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THERMOMETRE.  Instrument  pour  no- 
ter les  degrés  variables  de  température.  Le 
principe  sur  lequel  cet  instrument  est  construit 
est  le  changement  de  volume  que  chaque  corps 
éprouve  par  une  variation  dans  sa  tempéra- 
ture. Généralement,  tous  les  corps  homogènes 
se  dilatent  par  la  chaleur  et  se  contractent  par 
le  froid.  Leur  dilatation  et  leur  contraction  of- 
frent donc  une  mesure  relative  des  variations 
de  leur  température.  Cette  loi  subsistant  enra- 
iement pour  les  gaz,  les  liquides  et  les  solides, 
on  a  pu  employer  la  matière  dans  ces  trois 
états  à  la  construction  des  thermomètres.  Les 
changements  de  volume  qu'éprouvent  les  li- 
quides ont  d'abord  servi  à  cet  objet  ;  les  gaz 
y  ont  ensuite  été  employés  ;  enlin  on  a  ap- 
pliqué à  la  mesure  des  variations  le  change- 
ment de  volume  des  corps  solides,  là  où  les 
gaz  et  les  liquides  éprouvaient  une  trop  grande 
expansion.  —  L'invention  du  thermomètre  a 
été  l'objet  de  réclamations  en  faveur  de  plu- 
sieurs savants.  Les  auteurs  italiens  attribuent 
les  honneurs  de  sa  découverte  à  Santorio  San- 
torius^  qui  exerça  longtemps  la  médecine  à 
Padoue.  Les  savants  hollandais  attribuent  son 
Invention  à  Cornélius  Drebbelj  médecin  d'Alk- 
maar,  chimiste  et  mathématicien  très  renommé. 
Ses  thermomètres  consistent  en  un  tube  de 
verre  avec  une  boule  soufûée  à  l'une  des  ex- 
trémités, l'autre  restant  ouverte;  une  partie  de 
l'air  contenu  dans  la  boule  ayant  été  chassée 
par  la  chaleur,  l'extrémité  ouverte  du  tube  est 
plongée  dans  un  liquide  contenu  dans  une  cu- 
vette. La  boule  se  refroidissant ,  l'air  qu'elle 
contient  diminue  encore  de  volume  5  le  liquide, 
pressé  par  l'atmosphère,  monte  dans  la  tige. 
En  répétant  plusieurs  fois  la  même  opération, 
on  arrive  ainsi  à  remplir  complètement  le  ther- 
Encydopédie  du,  XIX'  siicle.  t.  XXIV. 


momètre,«(  sa  graduation  s'établit  h  l'aide  de 
l'eau  bouillante  et  de  la  glace  fondante  :  on 
sait  que  l'eau  parfaitement  pure ,  soumise  à  la 
même  pression  atmosphérique,  dans  un  vase  de 
même  matière,  conserve  la  même  température 
lors  de  son  ébullitioo  ,  et  que  la  glace  fondante 
provenant  d'eau  parfaitement  pure  a  la  même 
température  tant  que  la  fusion  a  lieu. 

En  plongeant  un  thermomètre  dans  la  vapeur 
d'eau  bouillante  et  satisfaisant  aux  conditions 
indiquées ,  puis  dans  la  glace  fondante,  on  ob- 
tiendra donc  deux  limites  fixes ,  entre  lesquelles 
on  établira  une  division  qui  variera  selon  les  be- 
soins ;  le  thermomètre  centigrade  consiste  en  ce 
que  la  température  de  la  glace  fondante  est  in* 
diquée  par  0,  et  que  l'intervalle  entre  0  et  la 
température  de  l'ébulition  de  l'eau  est  divisé  en 
100  parties  d'égale  capacité,  qui  ont  reçu  le 
nom  de  degrés.  La  division ,  comme  dans  tous 
les  thermomètres ,  se  prolonge  au-dessous  de  0 
et  au-dessus  de  100*. 

Le  choix  des  liquides  est  déterminé  par  la 
nature  des  observations  ;  ainsi  veut-on  expéri- 
menter à  de  basses  températures ,  on  emploiera 
des  liquides  d'une  congélation  diflicile,  tels  que 
l'alcool  ;  veut-on  expérimenter  à  de  hautes  tem- 
pératures, on  emploiera  des  huiles  fixes.  Le 
mercure  qui ,  à  cet  égard ,  tient  la  moyenne  en- 
tre ces  divers  corps ,  est  le  plus  généralement 
employé.  Au  fond,  les  thermomètres  liquides  ne 
diffèrent  pas;  leur  division  seule  varie,  car  elle 
est  arbitraire.  Le  choix  que  tel  ou  tel  observa- 
teur en  a  fait  est  la  cause  des  noms  divers  don- 
nés aux  thermomètres  liquides  ;  ainsi  thermo- 
mètre centigrade,  thermomètre  de  Réaumur,  de 
Delisle,  de  Farenheit,  etc.,  etc. 

Le  thermomètre  de  Réaumur  a  les  mêmes 
points  fixes  que  le  thermomètre  centigrade,  c'est- 
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partage  en  80"  rintervalle  compris  entre  ces  deux 
points.  Le  0°  correspond  h  la  gUicc  fondante. 

Le  thermomètre  de  Delisle  n'a  qu'un  point 
fixe,  savoir  :  celui  de  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante ;  ce  puint  eik  le  0*  de  llustranieo^  chaque 
degré  au-desioas  de  oe  terme  est  o,oooi  de  la 
capacité  de  la  boule  et  de  la  partie  du  tube  qui  se 
termine  au  0*.  Le  150«=  degré  de  l'échelle  »los- 
cendante  de  ce  thermomètre  correspond  au  o°  du 
thermomètre  ceutigrade.  Ce  thermomètre  est 
toujours  à  marane. 

Le  tbennomètn  de  Faienbett  a  fKKir  points 
fixes  l'eau  bouillante  et  le  froid  produit  par  un 
Bwlange  de  sel  marin  et  de  neitie.  L'intervalle 
compris  entre  ces  deux  points  est  divisé  en  21 2». 
Le  0  correspond  au  point  donne  par  le  froid,  et 
MB  13*  degré  au  0°  du  thermomètre  centigrade. 

Vn  Aennonèlre  constralt  d*aprèa  ees  prln- 
fl|MB  d  vérifié  bon  par  une  longue  expérimen- 
tation a  reçu  le  nom  de  thermomètre  étalon ,  et 
c'est  a  l  aide  d'un  tel  thermomètre  (fiie  Ton  con- 
struit habituellement  les  autres.  Ou  a  observé 
que  les  variations  de  volume  d'un  liquide  ther- 
BMmétriqoe  «essaient  d*étre  ca  rapport  au  bout 
da  quelques  années  avec  la  graduation ,  ce  qni 
provient  probablement  de  ce  que  la  boule  de 
verre  change  de  capacité  par  une  disposition 
nouvelle  des  molécules,  puis  quand  cet  effet  est 
produit,  sa  forme  &e  maiutient  toujours;  c'est 
alun  tautaBMBl  qu'A  fuit  étabUr  dTana  manièit 
ftsesa  graduation. 

Les  thermomètres  maxima  sont  fondés  sur 
les  m^es  principes  :  un  vase  plein  d'un  licpiide 
soumis  à  une  certaine  température  qui  s'cleve 
lalwers  échapper  une  certaine  quantité  de  li- 
quida dont  Il  poids  exprimera  le  nm^imnm  de 
taaspénture  à  laquelle  le  thermomètre  aura  été 
soumis.  Dans  te  les  ces  expériences,  il  faut 
évidemment  tenircompte  de  la  dilatation  simul- 
tanée de  l'enveloppe  thermometii(HK'.  Cepen- 
dant on  peut  souvent  négliger  cet  cilet ,  parce 
qvaka  «haugeoMatade  volume  des  Bolides,  80U8 
riufluaMe  de  la  température,  sont  Ucn  pkn  pe- 
tits que  ceux  des  liquides  ;  en  tout  eas,  les  ther- 
momètres liquides  offriront  toujours  une  très- 
grande  impericelion  ,  tant  que  la  loi ,  inconnue 
de  nos  jours,  qui  lie  les  variations  de  volume 
daa  liqpiîdes  nvee  la  quantité  ahiolnedeéhaleur 
ne  sera  pas  trouvée.  Les  tbemMMnètros  gaiesx 
qui  s'accordent  entre  eux  entre  certaines  limi- 
tai, mais  qui  diffèrent  dans  leon  inoUcaUens 


avec  lea  fhanmimètrea  Uqolita ,  «ont  molDa  im- 

parfaits  sous  ce  point  de  vue;  mais  lis  ne  peu- 
vent être  employés  que  dans  le  cas  où  il  s'agit 
d'indiquer  de  faibles  différences  de  tempéra- 
ture. Il»  diffèreutdes  theriuumelres  liquides, en 
ce  que  le  liquide  est  remplacé  par  un  gaz  ou  un 
mélange  de  gis  tel  que  l'air;  un  obturateur  li- 
quide sert  en  même  temps  à  indiquer  les  varia- 
tions de  volume  du  therniometre;  il  consiste  ha- 
bituellement dans  une  petite colonncde  mercure 
qui  giisse  dans  le  tube  horizontal  du  thermo- 
mètre. 

Le  thermomètre  différentiel,  ou  thermomètre 

de  Leslie,  est  fondé  sur  le  même  principe;  il 
consiste  en  deux  Ixiules  de  verre  réunies  par  un 
tube ,  a  deux  branches  recourbées  à  angle  droit; 
une  colonne  de  liquide  sépare  le  gaz  qui  se 
trouve  dans  les  deux  branches  de  rappareil;  la 
graduation  ae  fidt  i  l'aide  d'un  thenBomèlfear* 
dinaire,  c'est-à-dire  en  soumettant  une  dea 
branches  à  une  température  connue  et  en  mar- 
quant sur  l'autre  branche  la  hauteur  du  liquide; 
on  obtient  de  la  même  manière  un  autre  point 
fixe ,  et  ToD  établit  une  graduationarMtnire  en- 
tre ces  deux  limites.  Ce  tbennomètre.  ert  det 
plus  8en8ible8,maisil  n*indiquequ*une  différence 
de  température  entre  tes  deux  branches  de  l'ap- 
pareil; cependant  il  a  l'avantage  de  n'être  point 
soumis,  comme  les  autres  thermomètres  À  gaXy 
aux  variations  barométri({ues. 

Lm  thermwnètres  Mrfidea  ne  aont  générale- 
mcttt  employés  que  dans  les  plus  hautes  tempé* 
ratures  ;  cependant  le  thermomètre  de  Bresguet 
Hiit  exception  à  cette  rèîrle  ;  il  est  fondé  sur  l'i- 
nt-o:alité  de  variation  de  volume  des  différents 
métaux.  11  consiste  en  une  spirale  composée  de 
lames  de  métaux  différents ,  soudées  anacnble; 
une  des  extrémltéa  de  la  spirale  est  fixe ,  l'autre 
mobile,  etporteunc  ai^n'IK;  située  au-dtssus  d'un 
ca('rî\n  pradue;  les  variations  d^  température 
contractent  ou  dilatent  la  spirale  qui  fait  tour- 
ner 1  aiguille.  La  graduation  sur  le  cadran  se  fait 
encore  à  l'aide  d'un  thermomètre  ordinaire.  Ce 
thermomètre  est  tsllemcat  aeutfble,  que  son 
usage  est  à  peu  près  négligé ,  parce  qu'il  est 
presque  impossible  de  tenir  compte  de  toutes  lea 
causes  d'erreur. 

Les  autres  thermomètres  solides,  qui  ont  reçu 
le  nom  de  pyromètre ,  coulaleat  en  des  barrée 
métalliques  dont  un  allongement,  détemlnépar 
j  l'expérience,  indique  dans  les  arts  la  cuisson 
I  de  tel  im  Ul  pradait  industriel.  Cependant  le 
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pyromï'tre  de  Weedgedod ,  qui  est  composé  d'ar- 
gile, indique  dans  les  fabriques  de  porcelaine 
une  température  voulue  non  pas  par  sa  dilata* 
tlon,  mais  par  son  reirait,  l  expérience  ayant 
appris  qu'à  la  température  d'une  boime  cuisson , 
le  volume  de  cette  argile  diminoecoostamment 
de  la  même  qaaetfté;  daos  ce  cas ,  i'excqitiim 
n'c^t  qu'apparente;  carie  retrait  de  l'argile  pro- 
vient de  la  (li'ponlilion  des  liquides  qu'elle  con- 
tient, sous  lintluence  d'une  température  élevée. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  l'histoire  des 
tiiermomètres  est  celle  qui  a  rapport  aux  lAer> 
momèires  à  registre^  dout  l'idée  primitive  est 
due  au  célèbre  Jean  Bernouilii  qui,  dans  une  let- 
tre à  Leihnitz ,  décrit  cet  instrument.  De  nos 
jours,  un  praticien  de  Paris,  l'ingénieur  Chevul- 
MeTi  s'est  occupe  avec  un  succès  tout  particulier 
de  la  eoDttraetloii  des  thermomètres ,  et  tl  a 
donné  à  la  flibrication  de  cet  instrument  la  pré- 
cision rigoureuse  Indispensableaux  observations 
de  la  science. 

THERMOPYLES  {géogr.,  hisf.).  Défllé 
de  la  Locridc,  sur  les  frontières  de  la  Tliessalie, 
i  rovcit,  ainsi  nommé  de  ee  qB*il  y  avait  des 
sources  d*eaux  chaudes  dans  ses  environs  {^tpiiii, 
chaud;  Tn5X>î ,  porte ,  de(llé).  Les Thermopv les 
étaient  formés  d'un  càlé  par  le  sommet  du 
moot  Ctta,  et  de  i  autre  par  le  rivage  du  golfe 
Malique. 

Ge  liai  qa'a  renda  à  Jamais  célèbre  la  mort 
liéniqne  de  Léooidas  et  de  ses  trois  cents  Spar- 
tiates, l'an  480  avant  .Î,-C,  fut  le  théâtre,  en 
!9t,  d'une  sanglante  bataille  que  les  Romains 
livrèrent  à  Antiochus ,  roi  de  Syrie.  Le  terri- 
toire des  Thermopy  les  forma,  dans  les  premiers 
tMopa  df  la  Grèce,  on  état  indépendant.  I)ea« 
callon  en  fut  le  premier  roi,  Amphlctyon  le  se- 
cond. C'est  près  des  Thermopy  les  que  se  te- 
nait l'assemblée  des  Amphictyoos. 

THÈSE  [thesiSyproposido),  est  une  propo- 
sition générale  qu'on  allègue  et  qu'on  offre  de 
défendre  et  de-  sontenlr.  On  dit  souvent  dans  le 
langage:  «  voila  la  thèse,  la  doctrine  que  j'a- 
vance; —  cette  thèse  est  vraie  daos  le  général, 
mais  elle  est  fausse  dans  le  particulier.  » 

On  entend  encore  par  ee  mot  une  suite  de 
propositions  dMitm  s'engage  à  déoMMitrer  pu- 
bliquement la  vérité.  Ainsi,  il  y  a  des  thèses  de 
théologie,  de  philosopbie,  de  droit,  de  médeci- 
ne, de  mathématiques,  que  l'on  doit  soutenir  à 
un  certain  jour  assigne.  C'est  a  cause  de  cela 
que  nous  disons  :  assister  à  des  thèses,  présider 


à  une  thèse.  La  thèsc''n'e8t  pas  néoeissire  4 
tous  les  t;railoî?;  voici  dans  quels  cas  elle  est 
exigée  :  en  théologie  on  est  obligé  d'en  soute» 
uir  pour  la  licence  comme  pour  le  doctorat.  Il 
en  est  de  même  dans  réoole  de  droit  En  mé- 
deelne,  et  dans  les  ftunltés  des  seisnoes  ctdsi 
lettres,  on  ne  soutient  des  Uièses  qna  po«r  oIk 
tenir  le  titre  de  docteur. 

En  termes  d'école,  thèse  signifie  une  feuille 
ou  un  livre  où  l'on  a  publié  les  thèses  et  propo- 
sitions que  l'on  doit  soutenir  ;  on  dédie  ctes  tbè« 
ses,  on  offre  une  thèse. 

Lesthèses  sont  des  examens  qnl  ont  pour  but 
de  s'assurer  du  degré  de  capacité  des  élèves; 
ils  montrent  aussi  le  degré  d'habilité  des  profes* 
scurs,  puisqu'on  peut  juger  de  ceux  ci  par  leurs 
questions,  oommeoii  doit  juger  des  élèves  par 
leurs  réponses.  L*aete  pohiic  consiste  à  r^pon» 
dre  aux  alimentations  qui  sont  faites  contre 
les  propositions  avancées  dans  la  thèse.  De  l'at- 
taque et  du  soutien  de  ces  propositions  naît  une 
dispute  qui  n'est  autre  chose  que  la  comparai- 
son exacte  et  bien  ralsomiée  de  deux  sentimenlf 
eontraires  I*un  à  Tautre,  c'est<é-dire  de  b  tbèsa 
et  de  l'antithèse.  L'élève  propose  la  thèse  qu'il 
doit  soutenir,  et  le  professeur  émet  l'argument 
contre  cette  thèse.  L'élève  doit  faire  disparaître 
l'obscurité  et  les  querelles  de  mots,  fixer  l'état 
de  In  question ,  parce  qu'il  a  pour  objet  de  mon» 
trer  distinetement  quelles  sont  les  propoeitlons 
non  contestées ,  et  quelle  est  celle  qui  doit fhlre 
le  sujet  de  la  dispute. 

Lorsque  le  professeur  a  dégagé  la  proposition 
qu'il  veut  attaquer  de  celles  qu  i!  u  entend  pas 
eontesler,  il  oppose  formelleairat  sa  proposition 
à  celle  de  l'élève^  par  un  raisonnement  dont  la 
conclusion  est  rantttbèseménu  qu'il  a  émise  en 
fixant  l'état  de  la  question.  Alors,  le  candidat 
reprend  sommairement  l'argument  et  le  repète  ; 
et  de  CQ|(e  manière  le  candidat  prouve  qu'il  a 
safBsainmeat  saisi  rargument  du  pnlessoar. 
L'élève  doit  examiner  ai  le  raisonnement  du 
professeur  ne  pèche  pas  par  ta  forme  ;  car,  s'il 
n'est  pas  régulièrement  fait,  il  doit  soutenir  le 
professeur  non  recevable  dans  son  argumcvf. 
Si  1  argument  du  professeur  est  en  forme,  mais 
faux  en  soi,  c'est  qu'il  renfermera  dans  fane  ou 
l'autre  de  ses  prémisses  quelque  proposMon 
inexacte  ;  ainsi  le  candidat  devra  nier  cette  pro- 
position, et  en  cxip;er  la  preuve. 

La  réponse  de  l'élevé  doit  contenir  lasolullon 
de  l'argoment  et  r enfermer  la  solution  de  quel- 
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qii'ime  dés  propositions  avancée!  eontre  la  thè- 
se. Cette  solution  étant  doDDée,  leprolBUeui 
peut  prouver  contre  elle  et  la  réfuter. 

Xelies  sont  les  règles  indispensables  pour  at- 
taqnaret  détedn  régnUèrement  une  âièse.  Lei 
aèMMnt  le  eooniiiiaBeiit  et  le  triompiie  de 
renseignement.  SI  Télève  a  suivi  de  bons  cours 
et  s'il  est  bien  interrogé,  il  répondra  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  C'est  alors  qu'il  exposera 
clairement  et  méthodiquement  la  doctrine  qui 
lut  t  élé  tnnamiie.  Il  Indiquera  la  térifable 
aonroe  de  cette  doctarlne,  en  donnera  la  raison 
esftcte,  lèvera  toutes  les  objections  ,  dissipera 
tous  lesdoutes,  il  prouvera  enfui  qu'il s'esiimbn 
de  la  science  au  point  de  l  apprécier. 

Chaque  thèse  a  presque  toujours  son  prési- 
dent Ce  président  est  quelquefUf  une  penoone 
acecMoln  a|oelée  parlioniiear,  et  dont  le  dé- 
molir crt  de  lippeler  à  Tordre  les  Jeunes  gens 
dont  le  eaiaetèrs  est  trop  fougueux. 

Lacoste  vtv  Bouig. 
THÉSÉE,  dixième  roi  d'Athènes  (i236— 
1305)  et  1  un  des  héros  les  pins  célèbres  de  la 
oiytliologie ,  naquit  à  Trésènes,  de  l'iinlon  ftir- 
ttve  d*l^,  rai  d'Athènes,  et  dlÉthra ,  flUe  de 
Pltthée.  Élevé  par  les  soins  de  sa  mère ,  qui  le 
garda  près  d'elle  jusqu'à  l'Acie  de  soi/o  ans,  il 
annonça  dès  sa  plus  tendre  enfance  la  force  et 
le  courage  dont  les  dieux  l'avaient  doué.  On  ra- 
eoDte  à  ce  s^Jet  qu'un  Joor  Herenle,  étant  venu 
TOir  PltQiée,  quitta  sa  peau  de  lion  pour  se 
mettre  à  table.  Attirés  par  la  curiosité,  plu- 
sieurs enfants, de  la  ville,  et  parmi  eux  Thésée, 
qui  n'avait  alors  que  sept  ans,  étaient  accourus 
chez  Pitthée.  A  la  vue  de  la  peau  de  lion,  tous 
^enfuient  époawités  ;  Thésée  sent ,  arncbant 
VM  hadie  des  mains  d'un  esclave ,  et  croyant 
avoir  affidre  à  on  Ihm ,  maidia  droit  à  lui  pour 
l'attaquer. 


de  Trézènes  à  Athènes  Cfait  alors  infestée  de 
monstres  et  de  brigands  qui  la  rendaient  très 
dangereuse.  Les  plus  redoutables  (Ventre  eux , 
Corynetc ,  Siouis  ,  Scirou  ,  Procuslu  et  la  fa* 
menie  Pbaa,  tombèrent  soos  ses  eonps.  Après 
s'être  lut  purifier  par  les  dcwendanii  de  Py* 
tiialus ,  à  l'autel  de  Jupiter  Melidiius,  sur  les 
bords  du  fleuve  Céphise ,  pour  avoir  souillé  ses 
mains  dans  le  sang  des  brigands ,  il  se  dirigea 
vers  Athènes  pour  s'y  faire  reconnaître.  11  trouva 
la  ville  dans  noe  étrange  conftuton.  Médée  qoi 
y  gonvenialt  sous  le  nom  d'Égée,  redoutant  so» 
courage ,  voulut  le  ÎBhe  empoisonner  ;  mais  au 
moment  où,  dans  un  repas  que  le  roi  lui  avait 
offert ,  il  allait  porter  le  poison  à  ses  lèvres , 
celui-ci  reconnut  son  fils  à  la  garde  de  son  épée, 
et  chassa  Médée ,  dont  les  mauvais  desseîBS 
venaient  de  lot  être  révélés.  Pen  aprto,  m» 
conspiration  édata  contre  Égée.  Les  Pallan- 
tides,  qui  se  croyaient  ses  seuls  héritiers, 
voyant  avec  ressentiment  Thésée  reeonnu,  se 
révoltèrent,  mais  la  révolte  fut  aussitôt  étouf- 
fée dans  le  sang  de  Pallas  et  de  ses  enfants , 
immolés  par  Thésée.  A  la  suite  de  ees  menr* 
très,  Thésée  ftit  forcé  de  se  bsnnir  d'Athènes 
pour  un  an  ;  mais  au  bout  de  ce  temps ,  ayant 
été  absous  nu  tribunal  des  juges  qui  s'assem- 
blaient dans  le  temple  d'Apollon  Delphinien , 
il  rentra  daus  sa  patrie.  A  peine  y  fut-il  de 
retour,  qu'il  mardia  contre  le  taureau  qui  dé< 
solait les  plaines  de  Marathon,  lepritvtvant, 
le  promena  dans  les  mcs  d'Athènes  et  l'Immola 

ensuite  à  Minerve. 

Après  cet  exploit ,  Thésée,  toujours  en  quête 
des  ucca-sioiis  où  pouvaient  briller  sa  force  et 
son  courage,  conçut  le  hardi  projet  de  déUvmr 
Athènes  du  sanglant  tribut  qu'elle  payaltde|iuis 
quelques  années  au  farouche  Minos.  Dans  ce 
but  ,  il  s'offrit,  victime  volontaire ,  pour  aller 


Au  moment  de  quitter  Trézènes  ,  Égee  avait    en  Crète  avec  les  autres  Athéniens  que  déslgne- 


mis  sous  une  grosse  roche  son  epee  et  sa  chaus- 
sure, en  donnant  l'ordre  à  Éthiade  ne  lui  en* 
vi^yer  son  filsà  Athènes  quetorsqn'il  serslten 

état  de  lever  cette  pierre ,  afin  de  prendre  ce 
qu'il  y  déposait.  A  V'^^e  de  seize  ans,  muni  de 
l'espèce  de  dépôt  qu  elle  reeélait ,  et  au  moyen 
duquel  il  devait  se  faire  reconnaître  pour  le 
fils  d'Égée,  il  partit  pour  Athènes;  mais  en 
route,  aiguillonné  par  la  gloire  tlt  la  vertu  d'Her- 
cule, il  résolut  de  se  rendre  digne  du  trOne 
avant  de  faire  reconnaître  k's  droits  que  sa  nais- 

iwee  loi  dooDAii  d'y  monter  un  Jour,  route 


rait  le  sort.  Plein  de  conûauccdans  les  dieux, 
son  premier  soin  Ait  de  se  les  rendre  bvateUes 
par  de  nombreux  sacrifices ,  et  fl  alla  oMulte 

consulter  l'oracle  de  Delphes,  dont  la  réponse 
fut  qu'i!  ri'ussiniit  dans  son  entreprise ,  si  l'a- 
mour lui  servait 'le  guide.  L'oracle  avait  dit  vrai  : 
Thésée  tua  le  Minotaurc,  et  parvint  à  sortir  du 
labyrinthe  de  Crète ,  où  il  était  allé  le  combat- 
tre ,  à  l'aide  d'un  fil  que  lui  avait  donné  Ariane, 
qui  avait  conçu  de  l'amour  pour  lui.  Après  sa 
victoire,  il  rendit  la  liberté  à  six  jeunes  gens  et 
à  autant  déjeunes  filles  qui  avaient  été  destinéa 
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A  servir  de  pàtare  an  monstre.  Kn  retournant 
à  Athènes,  Il  toucha  à  Pile  de  Naxos,  et  il  eut 
la  lâche  cruauté  d'y  abandonner  la  malheureuse 
Ariane,  qui  venait  de  loi  sauver  la  vie. 

Quand  il  roitn  dmt  m  pttde,  son  pèrea^ait 
eené  d«  vivre.  B  y  a  parmi  la  mythotogriies 
deux  opinions  sur  la  mort  de  ce  prince.  Les  uns 
le  font  mourir  de  vieillesse;  les  autres,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  disent  (|uc,  persuailé  que 
son  fils  avait  succombu  dans  sa  lutte  contre  le 
Miootaure ,  en  voyant  reveoir  avec  des  voiles 
telres  iB^vire  sur  lequel  il  était  parti ,  il.  se 
prédpita  de  dései^ir  dans  la  mer  qui  depuis  a 
conservé  son  nom,  Thésée  lui  ayant  promis  que, 
s'il  était  vainqueur,  le  \aisseau  qui  le  ramène- 
rait serait  couvert  de  voiles  blanches  en  si^ne 
de  réjouissance.  Les  derniers  devoirs  rendus  ù 
Égée,  le  héros  tustitaa  plnsienrs  IMes  dmit  la 
dépense  devait  être  fournie  par  les  &milles  de 
ceux  qu'il  avait  délivrés;  et  il  s'empressa  d'ac- 
complir le  vœu  qu'il  avait  fait  en  partant  d'en- 
voyer tous  les  ans  à  Délos  des  sacrifices  en  ac- 
tions de  grâce.  Ce  voeu ,  les  Athéniens  le  rem- 
pUrent  to^Jonrs  reUglensement  dans  la  suite. 
Leors  dépotés  étaient  couronnés  de  btandieB 
d*olivler;  et  c'était  le  même  vaisseau  qu'avait 
monté  Thésée,  qui  servait  à  les  transporter.  Au 
temps  de  Ptolémée  Philadelphc,  mille  ans  après 
la  mort  de  Thésée,  ce  navire,  objet  d'un  pieux 
respect,  existait,  âitHm,  enoore,  ainsi qoe la 
eootnmed'envojer  à  Délos. 

Athènes  n'était,  sons  Thésée ,  qu'une  vaste 
bourp;ade  dont  les  habitants  vivaient  séparés  les 
uns  des  autres  ;  le  héros  se  proposa  d'en  faire 
une  ville,  en  réunissant  tous  ses  sujets  dans  une 
même  enoeinto.  Fols,  par  ses  soins,  do  mooar^ 
difqne  qa'll  avait  été  jasqa'alors,  le  goovemo- 
ment  deiint  républicain.  H  ne  se  réserva  que 
le  commandement  des  armées  et  la  garde  des 
lois.  Toutes  les  magistratures  furent  abandon- 
nées à  l'élection  du  peuple.  Cette  forme  de  gou> 
vomement,  nouvelle  alors  dans  la  Grèce,  attira 
VI  grand  nomlno  d'étrai^ers.  La  religion  pa* 
rat,  avec  raison,  à  Thésée,  être  le  seul  lien  assez 
puissant  pour  réunir  tous  ces  éléments  divers. 
Il  institua  donc  plusieurs  fêtes  religieuses,  et 
entre  autres  les  jeux  isthmiques,  en  l'honneur 
dé  Neptune ,  à  l'exemple  d'Hercule  qui  avait 
InsUtaé  les  Jeux  olympiques. 

Quand  Thésée  vit  ses  Sl^ets  prospérer  à 
lombre  des  lois  qu'il  leur  avait  données ,  il  céda 
aa  désir  de  courir  de  nouvelles  aventures»  Pi- 


ritho&s,  roi  dei  XjpHbes,  ayant  fait,  pour 
éprouver  soneonrage,  une  irruption  dans  l'At- 
tique,  il  marcha  contre  lui.  Les  deux  liéros  se 
reucoulrcrent  a  lu  lètc  de  leurs  armées  ;  mais , 
pleins  d'admiration  l'on  ponr  Taotre,  Us  s*em* 
Iwassèrcnt  an  lien  de  se  battre  et  se  jurèrent  une 
amitté  étemelle.  Ils  prirent  part  tous  deux  à 
la  guerre  des  Centaures ,  à  la  conquête  de  la 
l'oison  d'or  et  à  la  chasse  du  sangUer  de 
Calydon. 

Se  rappelant  qu'Hercule  avait  vaincu  les 
Amaaones,  Thésée,  dont  la  gloire  deçà  héraa 

troublait  le  sommeil,  alla  les  attaquer  sur  les 
bords  du  Thermodon,  les  vaimjuit  comme  lui , 
et  ayant  fait  prisonnière  Antiopeleur  reine,  il 
l'épousa  et  en  eut  Hippolyte. 

On  rapporte  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans,  il 
s'imagina  d'enlever  la  belle  Hélène  qui  n*en  • 
avait  que  dix  alors.  Mais  les  Tyndarides,  frères 
de  cette  princesse ,  la  lui  reprirent ,  et  pour  se 
venger,  s'étant emparés  d'Kthrasa  mère ,  ils  en 
firent  l'esclave  de  leur  sœur.  Bieotùt  après  , 
il  forma  avec  PIrithoûs  le  projet ,  selon 
l'histoire,  d'enlever  la  iiemme  d'Aldonée,  roi 
d'Épiie;  mais  vaincu  par  ce  prince,  Il  fut  retenu 
prisonnier  dans  ses  étits  jusqu'à  ce  qu'Hercule 
I  vint  le  délivrer.  Selon  la  fable,  c'est  Proserpine, 
femme  de  Pluton,  qu'il  tenta  de  ravir.  Descendu 
avec  Pirithousaux  enfers,  etfatigué  de  la  longue 
traite  qu'il  avait  fidte  pour  y  arriver,  il  s'assit 
(fttor  se  rqposer  sur  une  pierre,  et  y  demema 
collé  sans  pouvoir  s'en  détacher.  Ce  ne  fut  qu'aux 
sollicitations  d'Hercule  qu'il  dut  cette  fois  en- 
core sa  délivrance.  Virgile  fait  allusion  à  cette 
fable  dans  le  sixième  livre  de  V Enéide ,  où  il 
nous  représente  Thésée  dans  le  Tartare,  assis 
ponr  l'éternité  sur  une  pierre,  tedti  ««onwn- 
fuesedMIl,  et  criant  sans  cesse  :  Mortels ,  ap- 
prenez par  mon  exemple  h  ne  pas  être  il^ustes 
et  ù  ne  pas  mépriser  les  dieux  : 

Dtadiejutitiani  nooltl,  etwnHaanmredlTi». 

Le  reste  de  la  vie  de  Thésée  ne  fiit  qu'un 
enchaînement  de  malheurs.  Euripide  et  Radne, 

dans  leura  admirables  vers,  nous  ont  appris 
après  f[uelle  vie ,  pour  quelle  cause  et  de  quelle 
mort  tragique  périrent  Hippolyte  son  jil8,et 
Phèdre  sa  seconde  femme. 

Lorsque,  après  unesl  hn^e  absence,  Il  revint 
à  Athènes,  il  y  trouva  son  autorité  méconnue 
et  son  trêne  occupé  par  Mnesthée.  H  se  réfugia 
i^ors  à  la  cour  de  Lycomède;  mais  gagné  par 
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les  présens  de  Mnesthéo ,  ce  prince ,  au  mépris 
dn  lois  si  saintes  alors  de  rhospitalité,  mit 
MenMt  fin  à  ses  Jours ,  en  le  lUsant  précipiter 

du  îinut  d'un  rocher.  A.  D. 

TIIÉSÉEWES  [hisf.  anc),  fétcs  instituées 
à  Atiièncs  en  l'iionni  ur  de  Thésée ,  et  célébrées 
le  8  octobre  de  chaque  aunée ,  jour  dans  lequel 
ce  héros  revint  de  l'Ile  de  Crète ,  après  avoir  tué 
I9  M  inotanre. 

Après  la  mort  de  Thésée ,  précipité  da  haut 
d'on  tooIkt  par  les  ordres  de  Lycomède,  tyran 
deScyros,  a  la  cour  duquel,  l)anni  par  ses  in- 
grats concitoyens  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur 
et  le  libératear,  Il  était  allé  chercher  un  asile 
pour  sa  vidilesse ,  les  dieux  ne  tardèrent  pas  à 
manifester  lear  conrroox.  Une  horrible  famine 
désola  l'Attique.  Consulté  au  sujet  de  ce  lléau, 
l'oracle  répondit  qu'il  ne  cesserait  ses  ravages 
que  lorsque  Thésée  aurait  tte  vengé.  Les  Athé- 
niens déclarèrent  alors  la  guerre  à  Lycomède  , 
le  Taloqoirent,  le  mirent  à  mort  ;  et  ayant  rap- 
porté  dans  lenr  vitle  les  os  du  héros ,  élevènait 
un  temple  pour  les  y  déposer  et  instituèrent  en 
son  honneur  des  fêtes  qui ,  de  son  nom,  furent 
appelées  Théséennes. 

Plutarque  donne  à  ces  fêtes  une  antre  origine  : 
Il  prétend  qoe  Thésée  ayant  apparu  combat- 
tant à  la  téte  des  Athéniens  à  Marathon,  où  se 
jouait  la  fortune  de  la  Grèce  entière,  ceux-ci, 
frappés  d'un  tel  prodii,'e ,  allèrent  consulter 
Toracle quileur  répondit  d'aller  a  Scyros  recueil- 
Ur  ks  os  da  héros  qui  venait ,  du  fond  ât  sa 
tombe,  de  les  saover  une  Ibis  encore  $  et  leur 
consdila  de  charger  Cimon,  ills  de  Hlltiade, 
de  cette  pieuse  mission.  Retrouvés  par  un  nou- 
veau prodige,  les  os  de  Thésée  lurent  trans- 
portés avec  une  grande  pompe  à  Athènes.  Un 
supo-be  tmnbean  Ait  élevé  au  milieu  de  la  ville 
pour  les  recevoir;  il  devint  un  lieu  d*aslle sacré 
pour  tes  esclaves  ;  un  temple  Iht  bAti  et  des 
sacrifices  institués.  Ces  sacrifices,  au  dire  du 
même  auteur  ,  se  cék  braieut  le  huitième  jour 
de  chaque  mois ,  mais  jamais  avec  autant  de 
solennité  que  le  huitième  jour  d'octobre  de 
chaque  année. 

Reconnue  et  fêtée  à  Athènes ,  la  divinité  de 
Thésée  était  loin  de  l'être  à  Rome.  "Virgile 
(  voyez  Théskk;,  dans  le  sixième  livre  de  son 
Enéide ,  place  ce  héros  dans  le  Tarture ,  lieu 
réservé  aprèi  leur  mort  aux  plus  gnmds  scé- 
lérats. Au  reste,  la  théologie  païenne  fourmille 
doeontradletlonsdecegenre.  A.D. 


TIIESMOPHORIES  (  les  ).  Gérés  avait 
donné  des  lois  aux  hommes,  en  répandant  sur 
la  terre  lé  blenfUt  de  l'agiiettlture  et  de  la  clvl^ 

lisation.  Elle  avait  mérité  le  beau  nom  de  TheÊ» 
miijihiire ,  qui  veut  dire  législatrice.  La  recon- 
naissance lui  consacra  les  thesmophories.  Ces 
fêtes  furent  apportées  d'Egypte  en  Grèce  par 
les  filles  de  Danaùs ,  qui ,  suivant  Hérodote , 
les  enseignèrent  aux  femmes  des  Pélages.  Dé- 
traites par  les  Dortens,  lorsqu'ils  ravagèrent  le 
Péloponnèse  ,  elles  se  conser>'èrent  chez  les  Ar- 
cadtens.  Plutanjue.  dit  qu'elles  furent  instituées 
par  Orphée,  d'autres  disent  par  Triploleme, 
favori  de  Cérès.  Quelle  que  wolà  leur  origine,  ces 
fêtes  tinrent  le  premier  rang  parmi  les  iétes  de 
la  Grèce.  Elles  étaient  suivies  de  mystères 
doutables  dont  le  secret  devait  être  gardé  sous 
peine  de  la  vie.  Tl  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
celles  d'Éleusis  ,  qui  ne  se  célébraient  pas  dans 
le  même  temps  et  qui  avaient  rapport  aux  voya- 
ges tde  .Gérés  et  à  ragiiculture. 

Ges  fêtes  se  célâiraient  dans  plusieurs  villes 
de  la  Grèce ,  entre  autres  à  Sparte  où  elles  du- 
raient cinq  jours  ,  h  Thèbes  ,  à  Erétrie  en  Eu- 
béCjii  Drime  en  Phocide,  à  Agrigente,  en  Crète 
et  chez  les  Mégariens;  à  Éphèsc ,  à  MUet  et  à 
ÂbdèreenXhraoe. 

Suivant  un  passage  de  Plutarque,  dans  sa 
1  n«  question  grecque,  elles  auraient  été  établies 
a  Troie  bien  avant  le  siège  de  celte  ville.  Pto- 
iéméePhiladcIpheles  fait  célébrer  à  Alexandrie. 
Mais  les  plus  célèbres  et  les  plus  magaiflques 
étaient  celles  d'Athènes. 

Les  femmes  libres  avaient  seules  le  droit  de 
les  célébrer  ;  un  homme  qui  s'y  serait  introduit 
aurait  mérité  la  mort.  On  elioisissait  dans  cha- 
que tribu  deux  femmes  pour  présider  à  la  féte  ; 
et  pour  n^ter  cet  honneur,  il  Aillait  qu'elles 
Itassent  nées  d'un  mariage  Intime  et  mariées 
selon  les  lois.  Les  maris  des thesmopliortenttes 
devaient  fournir  à  la  dépense  ,  pourvu  que  leurs 
biens  fonds  montassent  à  trois  talents.  Les  fem- 
mes au-dessus  de  soixante  ans  et  celles  qui  n'a- 
vaient pas  eu  une  bonne  conduite  étaient  ex- 
clues de  ces  lUes.  Cependant  Clément  d'A- 
lexandrie parait  avoir  quelque  raison  de  regar* 
der  ces  mystères  comme  très  peu  décents.  Les 
prêtresses  de  Cerès  Thesmnphore,  nourries  aux 
Irais  du  public,  dans  un  edillce  nommé  Thesmo- 
phorion ,  lurent  d'abord  connues  sous  le  nom 
de  Métissai  (abellks).  Elles  prirent  ensuite  ce- 
lui de  Mefripoloi  (ministres  de  la  mère  dM 
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dieiii).n]e8  étaient  gouvernées  par  une  grande 
prêtresse  ;  et  d'nprîs  le  Sclioliaste  de  Sop!ioclc 
et  le  Lexique  numuscrit  de  Photius,  cites  par 
M.  du  Theil,  ou  peut  croire  qu'il  y  avait  uue 
hlérophaute  et  uue  dadouque  qui  remplissaient 
■BB  thflHDopliiirict  Ifli  mtoies  llnidioDs 
nUnimei  ôm  myitèrei  d'Éleoils. 

On  commençait  dès  le  13  pyanep6ion(iep- 
tembre  )  à  se  préparer  aux  tliesmophories,  par 
la  fOte  Shéole  ;  ce  Jour  s'appelait  aussi  anndos 
ou  la  montée,  parce  qu  on  allait  à  Eleusis  cher- 
cher le  eatethiu,  cocImUIo  aacrée,  que  pluiieaii 
médailIcB  nous  npréseQteiit  snr  la  téte  et  aux 
ptods  âeGérèf.Les  thesmophoriaruses  paantant 
plusieurs  jours  à  Kleusis,  et  le  1  1  ('■tait  propre- 
ment le  premier  jour  de  la  fête.  Elles  devaient 
garder  la  couliuence  la  plub  sévère  depuis  le  1 1 
jusqu'après  les  ffeles.  Elles  eonehak»!  pour  cela 
snr  des  Uts  de  feeUks  d'agQQS  CBstut,  de  pin  et 
d'antres  plantes  froides.  Il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  manger  des  grenades  ni  de  porter  des 
couronnes  de  fleurs ,  qu'on  croyait  avoir  la  pro- 
priété d'exciter  aux  plaisirs. 

Le  14,  la  ftle  eoeomençait  par  des  prières  à 
Gérèi,  à  PraserptaM ,  à  Plnlon  et  à  GalUgénte, 
qui  n'était ,  à  ce  quMI  paraît ,  qu'nn  surnom  de 
Gérés.  Après  plusieurs  cérémonies  ,  la  pompe 
se  mettait  en  marche  ;  les  femmes  vëtu(^  de 
blanc ,  les  pieds  nus,  les  cheveux  arrangés  avec 
grâce;  de  jeunes  flUes  portant  sur  leur  tète,  dans 
dee  eoibeinei  d*or ,  le  livre  aseré  des  lois  de 
Cérès ,  aitODié  de  fleurs  et  de  fruits,  s'avan* 
çaient  avec  ordre  et  eharm;iient  tous  les  yeux 
par  leur  élégance  et  la  modestie  de  leurs  re- 
gards. Ainsi  le  voulaient  les  lois  de  Gérés ,  que 
Trlptolème  avait  répandues  dans  la  Grèce  et  que 
Draeon  oominenta  dans  la  suite,  n  n*y  en  avait 
que  trois  ;  «  Honore  tes  parents,  honore  les 
dieux  en  leur  offrant  i<vs  prémleesdesflmns;  ne 
fois  pas  de  mal  aux  animaux.  • 

Le  troisième  jour  de  la  l'été  était  le  plus  so- 
lennel ;  il  se  nommait  ntitée ,  jeûne ,  parce  que 
toQles  les  femmes,  renfermées  dans  le  temple 
de  Minerve ,  passaient  ce  jour  sans  manger.  Le 
sénat  ne  s'iisscnihlait  |)ns.  Aristophane ,  dans 
sa  pièce  des  Tliosmophoriaruscs,  qui  parait 
plutôt  une  siatire  qu  une  description  de  ces  fêtes, 
dit  qie  les  femmes  passaient  oe  jour  de  jeûne 
dans  lespUiIrs  qae  penvent  offrir  la  musique 
et  la  danse«{i^iBtre  sans  doute  l>iaucoup  de  cri- 
tique dansée  que  rapporte  Aristophane;  mais 
malgré  la  dignité  et  la  gravité  que  devaicntavoir 


les  fêtes  de  la  vénérable  Gérés,  il  est  permis  de 
croire  que ,  du  temps  de  cet  auteur,  il  s'y  était 
glissé  quelques  abus  qui  enavalent  altéré  lapil< 
mitive  austérité. 

Vers  le  soir  da  nestée  ,  la  pompe  descendait 
d*ÉleaBls;  mi  char  magnifique ,  traîné  par  qua- 
tre joments  Uanches,  portait  le  ealathu  <m 
corbeille  sacrée;  cette  corbeille  était  si  respectée, 
qu'il  n'était  pas  permis  de  la  considérer  d'un 
lieu  élevé,  de  peur  qu'on  aperçut  Us  ohjots 
mystérieux  qu  elle  renfermait;  et  Callimaque 
dit  qu'Hespérus ,  Tétolle  du  soir,  a  seul  le  droit 
de  la  tegaider.  Cela  signifle,  dans  la  langue  des 
poètes ,  que  la  procession  avait  lien  après  le  eon* 
cher  du  soleil.  Pendant  la  marche,  des  chœurs 
eélébralciil  Gères,  eu  chantant  les  hymnes  dont 
ilumerc  et  Gallimaque  nous  ont  laissé  quelques 
modèles.  la  pompe  entrait  i  Athènes,  passait 
defi^lft  FQrtanée,s'anrêtattan  temple  deVesH 
et  allait  cnsnite  au  ThesmopborieB^.iiè n'étalent 
admises  que  les  femmes  initiées  aux  mystères. 
Le  lendemain,  on  offrait  un  sacrifice  secret 
nommé  dioynia ,  poursuite,  qui  rappelait  que 
les  Athéniens  battirent  nnjoor  et  peannivlrat 
jQiqo*àChaleis  leurs  ennemis,  qnl  les  avalentat- 
taqués  pendant  qu'ils  célânlent  cette  féte;  et 
on  attribuait  cette  victoire  aux  prières  des  thcs- 
raophoriaruses.  Les  thesmophories  se  termi- 
naient le  18  pyanepsion ,  par  un  sacrifice  appelé 
zémia ,  amende,  qui  devait  senrlr  à  expier  les 
OQblis  qn'en  ponvait  avdb^ldts  pendant  la  ilfite. 
On  mettait  en  liberté  les  prisonniers  qnt  n*fr> 
voient  pas  commis  de  {^andes  fentes  et  qol 
d'ailleurs  étaient  initiés. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  rien  appris 
sar  la  doctrine  et  les  cérânonles  secrètes  prati- 
quées dans  ces  fêtes.  Le  voile  qni  les  conviait 
dut  être  impénétrable ,  et  les  critiques  d'Ails- 
topliane  ne  roulent  guère  que  sur  quelques  c^ 
rémonies  extérieures  et  que  tout  le  monde  pou- 
vait connaître. 

Dans  les  thesmophories  de  Syracuse,  ou  l'on 
adorait  Gérés  sons  le  nom  de  SUo ,  on  portait  en 
I  riomphe  antonr  de  sa  statue  et  de  celle  de  Prk 
serpine  les  emblèmes  de  la  fécondité  de  la  na- 
ture ,  faits  de  pâte  de  secame  et  de  miel.  A  ^.ré- 
trie,  les  femmes  faisaient  cuireau  soleil  la  viande 
qu'elles  mangeaient  pendant  cette  féte. 

A  Bélos ,  on  portait  en  cérémonie  et  avec  des 
chants  d'allégresse  de  grands  pains  nommés 
achaiiur^  oe  qui  fnîsait  appeler  cette  fête  ntê» 
galartia ,  les  grands  pains.  (Foy.  Aristophane 
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Spantrefm,  dans  ses  notes  sar  Callimaqne; 
M.  de  Sainte-Croix ,  dans  ses  Mystères  du  Pa- 
ganisme^ et  les  savants  Mémoires  de  M.  du 
Theil,  vol.  39  des  Mémoires  de  F  Académie  des 
Inscriptions.  )  Delbabe. 

THESMOTHÈTES,  magistrats  d'Athè- 
nes. Ils  étaient  au  nombre  de  six.  Leur  soin 
était  de  proposer  les  lois.  On  ne  les  nommait 
thesmothètes  qu'après  avoir  pris  des  informa- 
tions minutieuses  sur  la  vie  et  les  mœurs  des 
candidats;  ils  différaient  des  nomotliètes,  qui 
approuvaient  les  lois  présentées  par  les  thes- 
mothètes. Ceux-ci  examinaient  chaque  année 
les  lois  anciennes ,  pour  voir  s'il  n'y  en  avait 
pas  qui  fussent  contraires  aux  lois  récentes; 
s'il  n'y  en  avait  point  plusieurs  sur  la  même 
chose,  afin  d'en  demander  la  réforme. 

THESPIS  {hist.  /i«tT.),d'Icarie,  en  Atti- 
quc,  vivait  vers  l'an  536  avant  Jésus-Christ. 
C'est  à  lui  que  tous  les  historiens  font  honneur 
de  l'invention  de  la  poésie  dramatique  chez  les 
Grecs.  Ils  nous  représentent  ordinairement 
Thespis  monté  sur  un  chariot  et  le  visage  bar- 
bouille de  lie  de  vin.  Ce  fut,  en  effet,  au  milieu 
des  fêtes  de  Racchus  que  la  poésie  dramatique 
prit  naissance.  Ces  fêtes  étaient  célébrées  dans 
la  Grèce  avec  unegrande  pompe,  non-seulement 
dans  les  temples  consacrés  à  ce  Dieu,  mais  dans 
les  villes,  dans  les  bourgades,  dans  les  champs, 
partout.  On  y  sacrifiait  un  bouc;  et  pendant  ce 
sacrifice,  les  prêtres,  alternant  avec  les  chœurs, 
faisaient  retentir  l'air  d'hymnes  composés  tout 
exprès  pour  cette  solennité  (Tr,/yo;  uSn ,  chant 
du  bouc,  d'où  tragédie).  Ces  fêtes  qui ,  à  l'o- 
rigine ,  n'avaient,  dans  leur  simple  et  religieux 
appareil ,  pour  les  yeux  du  peuple  que  le  sang 
d'un  bouc,  pour  ses  oreilles  que  les  hymnes 
chantes  par  les  prêtres  et  répétés  parles  chœurs, 
agrandirent  dans  la  suite  le  crrcle  de  leurs 
réjouissances  ,  et  finirent  par  dégénérer  en 
véritables  bacchanales.  Cela  se  comprend ,  elles 
avaient  lieu  pendant  les  vendanges.  Tandis 
que  travesti  en  Silène,  et  monté  sur  un  âne,  le 
sacrificateur  passait  en  chantant  à  travers  la 
foule;  dehout  ou  étendus  sur  des  eharettcs,  le 
front  couronné  de  pampres  et  la  coupe  à  la 
main ,  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  s'a- 
bandonnaient à  une  joie  voisine  de  la  licence, 
sérieuse  et  folâtre  ,  mêlée  de  culte  et  d'ivresse, 
de  danses  et  de  spectacles,  sorte  de  pieuse  mas- 
carade, dans  laquelle  une  chanson  bachique  ré- 
pondait à  une  hymne  sacrée. 


Dans  ces  chansons  et  dans  ces  hymnes,  il  y 
avait  des  couplets  pour  cliaque  âge  et  pour  cha- 
que sexe.  Ces  couplets  étaient  chantés  alter- 
nativement par  ceux  à  l'intention  desquels  ils 
avaient  été  faits.  Tbepsis  introduisit  au  mi- 
lieu des  chœurs  un  personnage  qui  fit  quel- 
que récit.  Son  acteur  fut  tout  de  suite  le  bien- 
venu du  peuple.  Les  actions  de  Bacchus  fu- 
rent le  thème  qu'il  choisit  d'abord;  mais  bientôt 
s'abandonnant  à  son  imagination  et  à  ses 
souvenirs,  il  aborda  des  sujets  étrangers  à 
ce  Dieu.  Ce  récit,  débité  au  commencement 
tout  d'une  haleine,  fut  dans  la  suite  divisé 
en  plusieurs  parties  (d'où  les  actes)  afin  de  rom- 
pre plusieurs  fois  par  le  contraste  la  mono- 
tonie des  chants ,  ennuyeux  à  force  d'être  pro- 
longés. 

A  l'introduction  de  cet  acteur  au  milieu  des 
chœurs  se  borne  le  rôle  de  Thespis  dans  l'in- 
vention de  la  poésie  dramatique.  C'est  peu  et 
c'est  beaucoup  :  le  premier  pas  était  fait,  et  c'est 
le  plus  difficile.  Eschyle  fit  le  second.  Au  per- 
sonnage unique  de  Thespis  il  ajouta  un  autre 
personnage  ;  et  transportant  l'action  épique 
dans  l'action  dramatique,  il  créa  le  drame  hé- 
roïque. Les  grands  événements  de  son  temps,  h 
plusieurs  desquels  il  avait  pris  une  part  glo- 
rieuse, le  vaillant  soldat  qu'il  était,  revécurent 
dans  ses  poèmes  :  exposition,  nœud,  péripéties, 
dénouement ,  passions  et  intérêt ,  caractères, 
mœurs,  élocution  pleine  d'élévation  et  de  gran- 
deur, rien  ne  manquera  à  son  œuvre  ,  belle, 
dans  sa  simplicité  et  sa  rudesse,  de  cette  beauté 
dont  le  génie  seul  a  le  secret.  Le  chœur,  autre- 
fois la  base  du  spectacle,  n'en  fut  plus  que  l'ac- 
cessoire et  servit  d'intermède  à  l'action.  La 
route  était  désormais  frayée,  Sophocle  et  Euri- 
pide y  entrèrent  ;  on  sait  avec  quels  succès  et 
avec  quelle  gloire  !  A.  D. 

TIIESSALIE  {géog.  anc.)".  Contrée  de  la 
Grèce ,  aujourd'hui  pachaUk  de  Janina.  Elle 
était  bornée  au  nord  par  la  Grèce  propre ,  au 
sud  par  la  Macédoine  et  la  Mygdaonle,  à  l'ouest 
parla  merÉgée,  et  à  l'est  par  l'illyrieet  l'Epire, 
et  se  divisait  en  six  provinces  principales  :  la 
Thessaliotide  ,  la  Pélasgiotide  ,  la  Perrhébie  , 
l'Histiéotide,  la  Pthiotide  et  la  Magnédie.  Ainsi 
nommée  de  Thcssalus,  un  de  ses  rois,  la  Thes- 
salic  était  aussi  appelée  OEmonie ,  Pyrrhea  et 
Éniathie.Thêbes,  Pharsalcs,  Larisse,Gomphes, 
Phèccs  et  Gonni,  étalent  ses  villes  principales; 
rolympe,  le  Péliou,  l'Ossa,  ses  principales 
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.  montagnes  ;  et  le  Pénée,  son  seul  fleuve  consi- 
dérable. Ce  fleuve,  qui  arrosait  la  délicieuse  val- 
lée de  Tempe,  recevait  un  grand  nombre  de  pe- 
tites rivières,  et  entre  autres  le  Sperchius,  auquel 
quelques  vers  des  deux  princes  de  la  poésie 
grecque  et  latine  ont  assuré  l'immortalité.  Su- 
perstitieux, adonnésù  la  magie,  les  Thcssaliens 
n'avaient,  en  fait  d'astuce  et  de  fourberie,  rien 
A  envier  aux  Carthaginois.  La  meilleure  preuve 
que  nous  puissions  en  fournir,  c'est  que  le  nom 
de  monnaie  de  Thessalie  fut  donné  par  les 
Grecs  à  la  fausse  monnaie.  Leur  cavalerie  était 
la  plus  renommée  de  la  Grèce.  Thessalie 
Avait  vu  naître  la  plupart  des  Argonautes.  Elle 
est  surtout  célèbre  par  le  déluge  qui  la  submer- 
gea du  temps  de  Deucalion  et  par  la  niémoruble 
victoire  que  César  remporta  sur  Pompée,  dans 
les  plaines  voisines  de  Pharsale,  le  1 2  mai  de 
l'an  48  avant  J.-C.  Après  avoir  formé  plusieurs 
états  indépendants,  régis  par  des  rois  ou  par  des 
magistrats  populaires,  elle  passa  sous  In  domi- 
nation des  rois  de  Macédoine.  A.  D. 

THESS.VLO.MQUE  (Salonique  ,  .Sa/o. 
niki  ou  Seloniki^en  latin  Therma^  T/iessalo- 
nica).  Ville  de  la  Turquie  d'Europe,  en  Romé- 
lie,  et  chef-lieu  de  Sandjak.  Elle  est  la  résidence 
d'un  pacha  à  trois  queues  et  d'un  archevêque 
grec.  Elle  s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  versant 
oriental  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  la  do- 
mine. Ses  minarets  élancés  et  ses  dômes ,  ses 
maisons  entourées  de  jardins  plantés  de  cyprès, 
ses  tours,  ses  remparts  et  son  château  lui  don- 
nent, du  côté  de  la  mer,  un  aspect  imposant. 
Son  enceinte  est  percée  de  cinq  portes.  Elle  est 
très  irréguliere ,  ses  rues  sont  tortueuses , 
étroites  et  non  pavées;  l'air  en  est  malsain.  Elle 
a  dix  grand«s  mosquées ,  sans  compter  les  peti- 
tes, plusieurs  églises  grecques,  plus  de  trente 
synagogues  et  des  bains  publics.  Parmi  ses 
nombreuses  antiquités,  on  remarque  la  rotonde, 
les  propylées  de  l'ancien  hippodrome  et  les  arcs 
de  triomphe  d'Auguste  et  de  Constantin.  L'in- 
dustrie y  est  encore  dans  l'enfance  et  n'est 
alimentée  que  par  quelques  fabriques  de  tapis 
de  laine  et  de  couvertures;  mais  elle  est  le  cen- 
tre d'un  grand  commerce  et  la  ville  la  plus 
importante  de  la  Turquie  d'Europe,  après  Cons- 
tantinople.  Ses  opérations  commerciales  se  font 
presque  exclusivement  par  l'entremise  des  Grecs 
et  des  Juifii  avec  Trieste  et  Marseille.  Un  grand 
nombre  de  négociants  français,  anglais  et  ita- 
liens se  sont  établis  dans  cette  ville,  qui  a  une 
Encyclopédie  du  XIX*  siècle.  T.  XXIV. 
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rade  excellente.  Sa  population  s'élève  à  70,000 
habitants,  dont  25,000  Turcs,  20,000  Juifs, 
15,000  Grecs,  4,000  Juifs  renégats  (mamios); 
le  reste  se  compose  d'Européens  et  de  Francs. 

Cette  ville  fut  connue  sous  le  nom  de  Therma 
jusqu'au  règne  de  Cassandre,  qui  l'agrandit  et 
lui  donna  le  nom  de  sa  femme  Thessalonique, 
sœur  d'Alexandre-le-Grand.       J.  F.  de  L. 

THÉTIS  {mylh.),  la  plus  célèbre  des  Océa- 
nides,  fille  de  Nérée  et  de  Doris ,  et  petite-fllle 
de  Thétis  et  de  l'Océan.  Jupiter  et  Neptune  se 
disputaient  sa  main ,  mais  ayant  appris  qu'il 
nalti'ait  d'elle  un  fils  qui  serait  plus  grand  que 
son  p<Te,  ils  renoncèrent  à  leurs  poursuites  en  fa- 
veurde  Pélée,  fils  d'Éaque.  Peu  contente  d'avoir 
un  mortel  pour  époux  après  avoir  eu  des  dieux 
pour  amants ,  la  nymphe  imagina  de  prendre, 
comme  un  autre  Protée,  différentes  formes  pour 
se  soustraire  aux  recherches  de  Pélée,  et  ce  ne 
futqu'en  l'attachant  avec  des  chaînes,  d'après  le 
conseil  de  Chiron,  que  ce  prince  l'obligea  enfin 
de  consentir  à  l'épouser.  Tous  les  dieux  furent 
invités  ù  leurs  noces  qui  se  firent  sur  le  mimt 
Pélion  avec  une  grande  magnificence.  Seule 
exclue  de  cette  fête,  la  Discorde,  pour  s'en  ven- 
ger, lança  dans  l'assemblée  une  pomme  sur 
laquelle  étaient  ces  mots  :  A  la  plus  belle. 
Thétis  eutdi'  Ptlee  plusieurs  enfants  (lu'elle  fit 
périr  en  les  jetant  dans  le  feu,  pour  éprouver 
s'ils  étaient  mortels.  Achille  aurait  eu  le  même 
sort  si  Pélée  ne  l'eût  sauvé  au  moment  où  sa 
mère  allait  le  soumettre  à  la  même  épreuve. 
Pendant  le  siège  de  Troie,  inquiète  sur  lo  desti- 
née de  ce  héros,  quoiqu'en  le  plongeant  dans  les 
eaux  du  Styx  elle  l'eût  rendu  invulnérable, 
excepté  an  talon  par  lequel  elle  le  tenait,  Thétis 
pria  Vulcain  de  lui  donner  des  armes  forgées  et 
travaillées  de  ses  mains ,  et  en  échange  de  ce 
présent,  elle  promit  à  ce  Dieu  une  récompense 
qu'elle  lui  refusa  lorsqu'il  eut  satisfait  à  sa  de- 
mande. Quand  une  flèche  lancée  par  Pâris  eut 
tué  Achille,  elle  sortit  de  la  mer  avec  les  Néréi- 
des, recueillit  pieusement  ses  cendres  daus  une 
urne  d'or,  et  lui  ayant  élevé  un  monument, 
institua  dc3  fêtes  en  son  honneur.       A.  D. 

TIIEURGIE.  Des  mots  grecs  fl.oç,  Dieu,  et 
eoyov,  ouvrage.  C'était ,  chez  les  anciens,  une 
sorte  de  magie,  dans  laquelle  on  se  proposait, 
avec  l'aide  des  dieux  ou  des  génies  bienfaisants, 
d'arriver  à  produire  des  effets  surnaturels  et 
tout-ji-fait  au-dessus  des  forces  de  l'homme. 

Le  but  auquel  t^daient  ceux  qui  faisaient 
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profession  de  cet  art  divin,  était  de  perfection- 
ner et  d'agrandir  leur  esprit ,  de  rendre  leur 
Ame  pIoB  pure  ;  et  quand  ils  peoaaiaiit  Un  ar- 
tM»  à  l*aiilapilt,  état  dam  lequel  od  croyait 

avoir  un  commerce  intime  avec  les  dieux ,  ils 
p'Imaginaient  être  revêtus  de  toute  leur  puis- 
sance. Il  fallait  que  le  prêtre  theurgique  fût  de 
mœurs  irréprochables.  Ceux  qui  prenaient  part 
aui  opération»  devaient  vivra  dao»  va»  rigou- 
fause  «diaslacé,  a'abstniir  de  viande  «t  se  gar- 
der religieusement  de  tout  contact  avec  un 
mort.  Ceux  qui  voulaient  t-tre  initiés  devaient 
vivre  dans  le  jeune,  ànui,  la  prière,  dans  la  con- 
tinence ,  et  se  purilier  par  certaines  expiations. 
Après  ces  épreuves,  venaioit  iea  grands  mys- 
tir«,  oft  II  n'était  plu  question  que  de  médi- 
ter et  de  contempler  toute  la  nature;  car  elle 
n'avait  plus,  disait-on,  de  voiles  pour  ceuv  qui 
les  avaient  subies.  C'est  au  pouvoir  dv  la  tlit  ur- 
gieque  les  Grecs  attribuaient  les  prodiges  ac- 
complis par  iiercule ,  Jason ,  Thésée,  GaitlMr 
m  Fnlkix,ete.,  etc. 

Artatoghane  et  Païaanias  font  remonter  à 
Orphée,  magicien  théurgique,  l'invention  de 
cet  art,  par  lequel  il  enseigna  à  servir  les 
dieux ,  a  apaiser  leur  colère,  à  expier  les  crimes 
et  a  guérir  les  maladies.  Plusieurs  hymnes 
compoléa  aoin  ion  nom,  varale  tempe  de  Pl- 
tbtrate,  aontde  véritaUci  ooi^lnialiona  Ihénr- 
giques. 

Il  existait  «ne  prandc  conformité  entre  la 
magie  theurgique  et  la  théolocie  mystérieuse 
du  paganisme ,  c'est-ù-dire  celle  qui  concer- 
nait Iea  mgrstèiea  secrets  de  Gérés  de  8amo- 
thrace,  etc.,  etc. 

Apollonius  de  Tbyane,  Apulée,  Porphyre, 
Jamblique  ,  Terapereur  Julien  et  beaucoup 
d'autres  philosophes  platoniciens  ou  pythago- 
ricieus ,  accuses  de  magie,  inities  dans  les  mys- 
tères, reconnaissaient  à  Éleosls  les  sentiments 
dont  ils  iiisaiettt  la  profesaton. 

La  magie  théarglqae  dMKrait  de  la  magie 
goëtique  ou  goëtie ,  en  ce  que,  dans  cette  der- 
nière, c'était  uniquemeot  aux  dieux  infernaux 
et  aux  génies  malfaisants  que  s'adressaient  les 
«péralBQri.  I!  n'était  pas  rare  que  le  même  in- 
dividns'sdonnâtà  la  fois  à  ces  deux  supersti- 
tions. L'empereur  Julien  en  est  un  exemple. 

Les  formules  de  la  théurgle,  dit  Jamblique, 
étaient  primitivement  composées  en  langue 
égyptienne  ou  en  langue chaldéenne.  Les  Grecs 
•il  las  BoomIds  ayant  oonssnré  un  graiMl  nom- 


bre de  mots  des  langues  originales,  il  en  ré>. 
sulta  un  Uingage  iDlntdliglble  aux  hommes, 
dair  saalenMnt  pour  Iea  diens.  H  fiiUait  pro- 
nonoer  ces  formules  sans  omettre  nn  terme, 
sans  hésiter  ou  bégayer,  SOIV  pstae  4a 
manquer  TopératioD. 

'I  lIÉVEiMIN  (Fhançois)  ,  chirurgien ,  né  à 
Paris  et  mort  le  2ô  novembre  16$6.  Il  fut, 
jusqu'àsa  mort,  ocolista ordinaire  dn  fol  etn 
laimé  en  manuscrItB  plosieQrs  ouvrages ,  dont 
trois  seulement  nous  restent.  Ces  trois  ouvra- 
ges ,  imprimés  en  un  seul ,  furent  publiés  après 
sa  mort  par  son  neveu  Guillaume  Parthon ,  sous 
ce  titre  :  OEuvres  contenant  un  Traité  des 
opérations  ehirurgieates  ^  on  J^ité  des  Af- 
mews  et  un  DirtUmnain  grte  pcwria  méde- 
cine.  Paris,  1058,  in-8». 

TIIÉVFNOT  (  Jean  ) ,  voyageur  ,  mort 
en  1667,  est  l'auteur  d'un  Foyage  en  Asie, 
ô  vol  in-12.  Amsterdam,  1727.  Ce  recueil  est 
estimé ,  et  plusieurs  l'ont  attribué  à  l'antre 
Thévenot ,  dont  nous  parlons  d-aprèa.  Cest  lui 
qui  apporu ,  dit<on,  la  preasicr  en  France  les 
graines  du  café. 

TIIÉVEINOT  {  Melchtskdech  )  ,  fils  d'un 
concilier  à  la  cour  des  aides,  naquit  u  Paris 
en  1 6:2 1 .  Si ,  dans  l'histohe  dcc  hommes  illus> 
très ,  on  devait  distinguer  ceux  qui  doivent 
leur  célébrité  à  leur  propre  génla  de  ceux  qui 
ont  eu  l'adresse  de  faire  tourner  à  leur  profit  le 
£rénic  des  autres,  Thévenot  devrait  être  rangé 
dans  la  seconde  de  ces  deux  classes.  Si  son  mé- 
rite n'est  pas  d'une  nature aasal  élevée,  il  n'en 
a  pas  moins  des  droits  à  la  reoannaissanoe  de  la 
postérité.  Au  Ken  de  la  science  d'un  seul ,  en 
effet ,  on  lui  doit  les  découvertes  scientifiques 
d'un  grand  nombre  fie  savants  dont,  sans  lui, 
les  travaux  seraient  probablement  encore  in- 
connus. De  bonne  heure,  Thévenot  commença 
à  voyager  ;  il  paraonnit  toor  à  tour  Iea  diverses 
cootréesde  l'Europe,  reeoeiUant  partootlesrear 
seignements ,  les  mémoires  les  plus  remarqua- 
bles. Ces  divers  documents  devaient  plus  tard 
composer  la  collection  de  ses  voyages. 

Rentré  en  France  en  1647,  Thévenot  ftlt 
chargé  d'une  mission  seesète  poor  Gènes.  Ifsli 
ka  troubles  de  la  firande  la  surprirent  au  milieu 
des  préparatlfc  de  SOU  voyajre,  et  le  retinrent 
près  du  roi  jusqu'en  1652.  A  cette  époque,  une 
seconde  mission  lui  fut  donnée  pour  Rome.  Cette 
fois,  il  partit,  et  ce  fut  pour  trois  années.  Bn  liM» 
il  revint  àAirli.  DU  lofii  a»*o«M|«  Al  la  f»* 
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UinUflii  4eM8  wyagcs,     panmtde  16CS 

à  167Ï.  Ce  fut  dans  le  même  temps  que  com- 
mencèrent chez  lui  ces  réunions  de  chaque  se- 
maine, consacrées  à  des  lectures  et  à  des  dis- 
cussions scientifiques ,  qui  devinrent  bientôt 
assez  célèbres  pour  donner  an  roi  l'idée  de  l'A- 
cadémie des  pctenoes;  elle  lût  finidée  en  t666 , 
èt  la  plopait  de  ses  membres  furent  choiï^is 
parmi  les  savants  qui  se  réunissaient  chez  Thé- 
venot.  Comment  lui-môme  n'en  fut-il  pas?  Ne 
serait-ce  pas  parce  que  dès  lors  il  avait  cette  ré- 
futation d'avoir  moins  de  science  que  de  talent 
I  mettre  eo  relief  et  à  faire  valoir  la  sdence  des 
autres?  En  te84,  Thévenot  fat  nommé  garde 
de  la  bibliothèque  du  roî  et  spécialement  atta- 
ché au  cabinet  des  est^impes.  Depuis  longtemps 
cette  place  était  roI)jet  de  ses  désirs.  Grand 
amateur  de  livres,  il  en  avait  ramassé  tonte  sa 
irie.  La  biUlothègoe  du  roi ,  à  laquelle  il  fitdon 
de  sa  ooUecUon ,  y  trouva  plus  de  S,ooo  volu- 
Qies  qu*elle  ne  possédait  pas  encore.  Ce  ne  fut 
pas  le  seul  service  que  Thévenot  lui  rendit.  On 
faisait  alors  dans  le  Levant  des  acquisitions 
considérables  de  manuscrits.  Il  donna  onelMile 
éfi  rensefgDements  qni  ftirent  alors  d'une  grande 
llitQité.  Enfin ,  on  lui  dot  la  pnblicaàop  de  pin- 
Sieil|«  ouvrages  chinois ,  entre  autres ,  des  œu- 
vresde  Confuclus,  qu'il  fit  traduire  et  imprimer 
à  ses  frais.  En  169i ,  il  cessa  d'exercer  les  fonc- 
tions de  garde  des  estampes ,  que  son  grand 
Age  loi  rendait  trop  pénibles  :  il  sereUraâlssy 
près  Paris,  et  y  monmt  une  année  après  à  l'Age 
de  soixante  et  onze  ans. 

Outre  cette  édition  des  œuvres  de  Confucius , 
Thévenot  a  laissé  les  Relations  de  divers  voyages 
curieux  qui  n'ont  pas  été  publiés  et  que  l'on  a 
tnâuitt  w  iiréi  de$  originmut  français^  es- 
pagnols ,  i^lmands ,  portugaii^  hollandais , 
anglais ,  arabes  et  autres  orientaux  ;  le  tout 
enrichi  de  figures^  àe  pfanf^a  non  décrites  ^ 
eVanimaux  inconnus  à  l'Europe  et  de  car/es 
géographiques.  Paris,  16G3-1072, 4  vol.  in-fol. 
tj»  relationspanirent  volume  parTolume.  L'au- 
teur 8*était  proposé  de  rassembler  tout  ce  qu'il 
^ttgedtdeplus  utile  à  raugroentation  du  com- 
merce et  à  la  perfection  des  arts.  Les  deux  pre- 
niièri  s  [larties  contieimeiU  des  relationsdedivers 
vo>'agcs  en  Asie,  des  routiers  et  des  cartes  d  une 
»actituâepi^filiitepouroondnin  les  vaisseaux 
aux  Indes^Mcnlaies.  Des  mémoires  sur  le 
commerce  de  ces  contrées  et  plusieurs  pièces 
earlei|j|li  traduit^  4*         diiléreotes.  La 


troisième  partie  contient  plqstenn  relations  sur 

la  Chine  ;  la  quatrième  divers  traités  sur  le 
Mogol ,  les  Indes ,  l'Amérique  septentrionale  et 
la  Tartarie  ;  la  description  d'un  niveau  plus  facile 
et  plus  exact  que  ceux  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors  j  un  traité  sur  la  dédlnalson  da 
l'aimant  M  quelques  dissertations  sur  lliistoln 
naturelle.  Dans  une  seconde  édition,  il  a  ajouté 
un  voyage  à  Tusmara,  un  traité  sur  l'Asie ,  un 
abrégé  de  l'histoire  de  la  Chine  et  une  •grammaire 
tartare.  Tous  ces  ouvrages  sont  étrangers  à  la 
plume  de  Thévenot  ;  il  en  a  &it  traduire  la  plus 
grande  partie ,  et  presque  tous  jouissent  encore 
aujourd'hui  d'une  juste  réputation. 

Thévenot  a  puliiié  un  traité  sur  l'art  de  nager, 
qui  a  eu  l'honneur  de  phisieurs  éditions  ,  mais 
qui  n'est  que  la  reproduction  d'un  ouvrage 
anglais  sur  le  même  sqjet. 

Enfin  il  nous  reste  le  catalogue  de  sa  Ublio- 
thèquc.  Il  ne  contient  qi«e  le  titre  souvent  in- 
complet  de  ses  ouvraj^es,  et  ne  peut  être  d'une 
trrande  utilité  bihiiographiquc.  En  tète  on  a 
imprimé  quelques  particularités  sur  sa  vie. 

THEVET  (André),  naquit  A  Ângoulémc 
en  15(0.  n  se  fit  corddier  et  viqragea  en  Italie, 
dans  la  Terre-Sainte,  en^rypte,  dans  la  Grèce 
et  au  Rrésil.  De  retour  en  France  en  1556,11 
obtint  fin  pnpe  la  permission  de  quitter  le  cloître 
pour  prendre  l'habit  ecclésiastique.  La  reine 
Catherine  de  Médicis  le  fit  aumônier  et  lui  pro- 
cura les  titres  d'historiographe  de  France  et  de 
cosmographe  dn  roi.  Cet  écrivain,  qui  n'a  laissé 
que  des  ouvrages  imparfiyts,mounit  en  1590,  A 

I  ace  de  88  ans. 

THIBAUT,  comte  palatin  de  Bric  et  de 
Champagne,  roi  de  Navarre,  naquit  l'an  1201. 
Son  pèn  ThilMnit  m  étant  mort  avant  sa  nais- 
sance, son  fils  reçut  le  snmom  de  posthume, 

II  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère  Blanche, 
fille  de  Sanehe,  dit  le  sn'je,  roi  de  Navarre.  A  la 
majorité  de  son  fils,  cette  prini  essc  ne  cessa  pas 
de  gouverner  la  Champagne  et  la  Brie  ;  nous 
voyons  an  contraire  par  diverses  chartes  qu'elle 
y  est  placée  même  avant  son  fils,  ce  qui  ne  ihit 
pas  moins  l'éloge  de  cette  princesse  que  de  Son 
fils  Thibaut.  Ce  prince  était  d'un  physique  gra- 
cieux, (  t  son  génie  conservait  rempreinte  des 
deux  pays  auquels  il  appartenait,  si  distincts 
par  leurs  langues  et  leurs  usa|^  Iliibant  fiit 
sumomméle  jrrantf  .*  on  Ignore  ce  qni  a  pu  lui  mé- 
riter ce  titre,  car  ce  prince  était  loin  d'être  hcu- 
l'Cttx  en  guerre  et  était  fort  dépensier  ;  le  hesoin  ' 
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d'argent  lui  fit  vendre  aux  communes  beaucoup 
de  libertés  :  c'est  ainsi  qu'il  octroya  les  chartes 
de  liranehise  aux  habitants  de  Cbanmont,  de 
Bray,  de  Troyes,  de  ProTina,  de  Bar,  ete.,  ete. 
Ce  prince  ne  recula  devant  aucun  moyen  de  se 
procurer  de  l'argent,  il  altéra  les  monnaies  de 
Provins. 

■  L'an  mil  deux  cens  vint  et  qaatre 
«  fui  Thibans  ta  monnoje  dMIre, 
«  L»  viez  nionooje  de  Proiivins 
«Où  1*041  boit  souvent  de  bons  Tins.  « 

Chronique  de  St-  I\fanloire. 

Si  Thibaut  savait  rançonner  ses  peuples,  il 
était  zélé  bienfaiteur  des  monastères  :  il  fonda 
le  couvent  des  Gordeliers,  eA  1248  ;  il  tt  plus 
tard  construire  pour  lui  on  corps  de  logis  en 
dehors  dcsMtimcnls  de  ce  couvent,  et  il  vint  y 
passer  It-s  fêles  de  Tannée  et  le  temps  qu'il  con- 
sacrait à  la  dévotion.  Thibaut  comprit  que  pour 
obtenir  de  l'argent  de  ses  vassaux,  il  &llait  pro- 
téger la  source  qui  le  Ciisait  arriver  :  aussi  on  le 
voit  constamment  à  la  tète  du  commerce  et  de 
l'industrie  champcnnisc.  On  voyait  les  nobles 
prendre  place  au  eumptoir  et  faire  politesse  au 
manant  :  celte  conduite  lit  très  mal  voir  le 
grand  comte  de  Ciutmpagne,  roi  de  Jérusalem 
et  de  Navarre,  des  grands  sdgneors.  Rol>ert 
d*Artois  ,  frère  de  Louis  IX,  voulant  se  ven- 
ger de  rtclat  maladroit  que  donnait  Thibaut, 
comme  trouvère,  à  sa  passion  romanestjue  pour 
la  rcine-inere,  Blanche  de  Castille,  lui  lauça  au 
visage  un  de  ces  fromages  mous  «pii  ont  conservé 
encore  le  nom  de  la  province  où  ils  se  Csbriquen  t 
{voyez  6  L  A>  c  ti  E  DB  Castillb)  .  Bossuetdit  que  la 
reine  Blanche,  aussi  belle  que  chaste,  se  servit 
adroltemcut  de  la  passion  de  Tliil)nnl  pour  le 
retirer  de  la  ligue  des  seigneurs.  Lu  chrunique 
de  Saint-Maglotre  fUt  eoromencer  Tamonr  de 
Thibaut  pour  la  régente  en  1230,  la  cbronique 
de  Saint-Denis  en  porte  l'époque  en  1335. 

Thibaut  eut  a  soutenir  plusieurs  guerres  qu'il 
suscita  presque  toujours;  mais  ses  talents  mili- 
taires durent  être  très  faibles,  car  nous  le  voyons 
toujours  battu,  et  déposer  lesarmes  presque  aus- 
sitôt après  les  avoir  prises.  Thibaut  fut  en  Pa- 
lestine  en  1240,  mais  le  13  septembre  il  se 
laissri  surprendre  par  l'ennemi,  et  fut  défaitprès 
d'Ascalon  ;  il  rc\  iut  en  France,  et  peu  de  temps 
après,  les  croisés  perdirent  la  Palestine.  La  cou- 
ronne de  Navarre  lui  édmten  1234  *.  ce  fiit  là 
.  quMl  mourut  le  8  Juillet  1253;  il  Ait  enseveli 
dans  la  cathédrale  de  Pampelune,  et  son  eœor 


fut  déposé  dans  le  couvent  des  Gordeliers,  qu'il 
avait  établi. 

Ce  qui  nous  porterait  asses  à  âofre  que  cet 
amour  pour  la  ràne  Blanche  de  Castille  étaitnn 

amour  fictif,  c'est  qu'il  épousatrois  femmes  :  Ger- 
(rude  de  Dnfjsbounj^  comtesse  de  Metz,  Agnès 
de  Beaujeu  et  Marguerite  de  Bourbon  l'Ar- 
chambault. 

Si  Thibaut  n*a  pas  mérité  le  titre  de  grand 
par  ses  pronessss  politiques  et  militaires,  il  le 
mérite  comme  le  premier  chansonnier  par- 
mi les  rois.  Ses  poésies  présentent  la  forme 
française  avec  sa  netteté  piquante  et  naïve;  les 
expressions  ont  une  grâce  qui  n'a  pas  tout  à  fait 
vieilli  ;  on  y  rencontre  d^A  le  mélange  alter- 
natif des  rimes  masculines  et  fémtidnes.  La  bi- 
bliothèque royale  en  possède  plusieure  manu- 
scrits fort  bien  conservés;  il  y  en  a  plusieurs 
entre  autres  qui  renferment  la  musique  de  ces 
chansons,  composée  par  lui-même.  Ad. 

THIBET.  Partie  méridionale  du  grand 
plateau  de  l'Arie  centrale,  bornée  au  nord  par 
le  Turkestan  chinois  et  par  le  pays  de  Ko- 
konor,  à  l'est  et  au  sud-est  par  la  Chine  ,  au 
sud  et  a  l'ouest  par  l'Assam ,  l'empire  des  Bir« 
mans,  le  Boudan  et  rflindoastan ,  dont  eUe 
est  séparée  par  la  dialne  de  THimalaya,  dont 
les  sommets  couverts  de  neiges  éternelles  atlel* 
pncnt  quatre  mille  toises  de  hauteur.  Ce  pays 
est  coupé  par  plusieurs  autres  chaînes  moins 
élevées,  qui  présentent  d'imposants  glaciers. 
Le  Setlidje ,  tributaire  du  SInd ,  le  Gange ,  le 
Braho-Napontra,  ITracuaddi,  le  Dzangooet 
le  Kiri-Cba-Kiang  arrosent  ses  vallées,  ou 
prennent  louts  sources  dans  ?cs  monta'jnos  et 
ont  leur  embouchure  dans  l'Océan  indien.  Des 
lacs  nombreux ,  tels  que  le  Terkiri  ou  Teu^ri, 
le  Ponka,  lePalti,  leTarak,  le Ifansasooan , 
reposent  à  sa  surface. 

Le  climat  se  ressent  de  la  position  élevée  de 
ces  contrées;  il  est  généralement  froid;  toute- 
fois, les  vallées  sont  fertiles  et  jouissent  d'une 
température  assez  chaude.  La  vigne  y  croit ,  et 
on  y  cultive  màne  le  ris  avec  succès.  Les  pè- 
ches, les  abricots  et  la  rhubarbe  sont  des  pro* 
doctions  de  cette  contrée,  où  l'on  récolte  aussi 
une  espèce  d'orge  grise,  qui  forme  la  nourri- 
tare  principale  des  habitants.  La  rareté  du  bois 
a  fait  utiliser  la  lieutedcs  bctcs  à  cornes  pour 
lechauflhge. 

Parmi  les  animaux  que  nourrit  celte  terre , 
on  remarque  l'yak  on  buffle  tangoutain ,  des 
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chevaux  excellents,  la  chèvre  qui  fournit  le 
duvet  à  châles,  le  daim  à  musc  et  une  superbe 
race  de  dileiis  de  bdte  taille,  à  long  poa  et 
ayaotlaKtedttdogoe. 

Le Thibeteit riche  en  métaux ,  les  entrailles 
des  montagnes  recèlent  des  mines  d'or ,  d'ar- 
gent, de  mercure,  d'arsenic,  de  plomb.  On 
y  trouve  aussi  des  pierres  précieuses ,  du  sel  et 
da  salpêtre.  Les  mines  d'or  soat  la  propriété 
esdusive  da  gosvensiiMDt,  qui  ne  permet 
Texploitation  que  d'une  seule ,  située  à  dix-sept 
joornées  ouest  de  Lhossa,  et  donnée  à  ferme. 
Le  borax  abonde  et  forme  un  des  principaux 
articles  d'exportation.  On  y  trouve  aussi  des 
minM  de  lapis^lasoil  et  de  toniuolscs.  Les 
rivières  diardeot  do  sable  d*or,  dn  tinlud  ou 
fMurnisseat  dn  borax. 

Le  commerce  du  Thibet  est  assor  considéra- 
ble :  il  consiste  principalement  en  soie  ecrue  du 
pays,  laine  line,  duvet  à  chàles,  tissus  de  laine , 
bestiaux,  musc,  cinnabre  et  fruits  seci4  Ce  sont 
IflsfonBMsqaiiMit  leoonuneree;  les  bornons 
sont  ouvriers  ou  artistes. 

Les  Anglais  ont  plusieurs  fois  tenté  de  péné- 
trer dans  le  Tliibet ,  mais  ils  n'ont  jamais  pu 
en  obtenir  la  permission.  Les  relations  com- 
merciales entre  le  Tblbet  et  la  Gbine  swit  Im- 
portantes; dies  sont  entretennes  par  une  cara- 
vane qui  met  huit  mois  a  parcourir  l'intervalle 
qui  sépare  Lhassa  de  Ptking.  Outre  les  mar- 
chandises chinoises,  elle  introduit  au  Thibet 
des  bestiaux ,  des  mules ,  des  draps  anglais ,  de 
la  porcelaine ,  des  lingots  d'argent ,  des  perles, 
dn  corail  et  sortont  dn  tbé.  La  monnaie  ordi- 
naire estons  pièce  d'argent  de  la  valeur  de 
5  francs  r,o  centimes.  Il  y  a  aossi  des  pièces 
de  cuivre. 

Les  crêtes  neigeuses  des  montagnes  qui  hé- 
rissent le  Thibet  loi  ont  llitt  donner  par  les 
indigènes  le  nom  de  Gm^Effean-YmU  (empire 
de  la  neige).  La  nature  du  soi  ne  permet  pas  à 

la  population  de  prendre  un  accroissement  pro- 
portionné à  l'étendue  du  pays  ;  mais  cette  po- 
pulation est  robuste.  Elle  se  compose  de  deux 
rsces  différentes  :  les  véritables  Thibétains , 
appelés  Soàh ,  et  les  Mongols,  appelés  en  TU- 
bétainiZoT  eti^OjjrA-Bou,  littéralement  noma- 
des  des  prairies.  Les  Bodh  se  distinguent  des 
Mongols  par  leur  physionomie ,  qui  n'a  rien  de 
tatare,  et  qui  tient  plutôt  de  celle  des  Juifs. 
Les  femmes  sont  en  grande  considération  chez 
les  Thlbétains,  qoi  ont  généralement  adopté  la 


monogamie.  Ils  sont  d'un  naturel  très  doux  et 
tellement  tolérants  en  matière  de  religion ,  que 
sonvent  Ils  donnent  leurs  filles  en  mariage  à  des 

mahométans.  Les  hommes  ne  gardent.de  la 
barbe  que  la  moustache.  Les  arts,  les  sciences 
sont  cultivés  par  le  clergé ,  et  tout  ie  peuple  sait 
lire  et  écrire  :  ils  suivent  eu  cela  un  précepte, 
du  bouddhisme. 

Les  viUessont  rares  an  Thibet.  On  remarque, 
près  de  la  capitale,  le  beau  palais  du  Dala!*Lama, 
qui  fut  construit  Tan  630  de  Jésus-Christ,  sur 
le  mont  Pontula.  H  est  formé  d'une  quantité 
de  corps  de  logis  à  plusieurs  étages.  Le  prin- 
cipal, couvert  d'une  toiture  dorée,  a  367  pieds 
de  hauteur.  Le  palais  ren&rme  plus  de  10,000 
chambres.  Les  maisons  partlcnllères  sont  g^ 
néralement  construites  en  pierre  et  à  plusieurs 
étages.  Les  habitants  des  campagnes  bâtissent 
leurs  cabanes  sur  la  pente  des  montagnes,  afin 
d'élrc  plus  a  portée  du  bois  et  de  l'eau.  Les  tri- 
bus nomades  se  servent  presque  tontes  de 
tentes  de  feotre  noir. 

La  religion  dominante  au  Thibet  est  celle 
de  Bouddha,  dont  le  chef,  appelé  Dalal-Lama, 
est  en  même  temps  souverain  temporel ,  tribu- 
taire de  i  empereur  de  la  Chine  :  il  réside  ao 
palais  de  Pontula ,  près  de  Lliassa.  On  estime 
ses  revenus  à  8  millions  d*onces  d'aigent  par 
an . — Les  lois  du  Thibet  sont  extrÉmiBentlié- 
vères.  On  crève  les  veux  aux  voleurs ,  on  leur 
coupe  le  nez,  ou  les  pieds  ou  les  mains.  Les 
tortures  que  l'on  fait  endurer  aux  accuses  sont 
épouvantables. 

On  évalue  à  64,000  bonunes  reflredtf  des 
forces  militaires  du  Thibet  :  la  cavalerie  y  en- 
tre pour  la  plus  grande  part. 

Tschenghis-Kan  lit  la  conquête  du  Thibet 
en  1 206 ,  et  sous  ses  premiers  successeurs ,  la 
partie  occidentale  de  ce  pays  AU  totalement  dé- 
vastée par  les  Mongols.  Depuis  lors  le  Thibet  a . 
été  plus  ou  moins  soumis  aux  empereurs  de  la 
Cliiiie.  Les  rois  de  ce  pays  portaient  le  titre  de 
Dhcba.  Le  Dheba-Sandjés'étant  révolté,  fut  tué 
par  Uadzang,  kan  de  Lhassa.  Celui-ci  envoya  une 
ambassade  à  Péking,  pour  annoncer  cette  nou- 
vèlle.  Cette  dànarcbe  lui  valut,  de  fai  part  de 
Tempereur  de  Chine,  le  titre  de  dkeba.  Mais 
un  autre  rebelle  envoya  des  troupes  au  Thibet , 
sous  le  commandement  du  mongol  Tzering- 
Dodjoub^  qui  tua  Iladzang  et  fit  prisonnier 
son  flls  Sourdzou ,  sous  prétexte  de  rétablir  la 
religion  menacée,  mais  en  réalité  pour  a'em- 
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|ianr  du  pays.  Les  Tbibétains  invoquèrent  le 
secours  des  Chinois.  Ceux-ci  exterminèrent 
les  révollés  ,  fa  paix  fut  rttnblie  ,  et  le  Dalai- 
Jjmà ,  qui  depuis  la  creutiou  de  cette  dignité  , 
an  milieu  du  xv*  tièdè ,  n'était  que  le  chef  de 
la  religtoii  domioante,  fat  rais  eo  possessioii 
du  Thibet,  par  une  ordonnance  impériale  de 
1720.  Le  Dalaï-Lama  envoie  annuellement 
à  Pékinc;  une  ambassade  avec  des  présents 
pour  l'empereur  et  ses  frères,  ses  ministres 
et  autres  grands  perwmnages  de  la  eonr.  En- 
Tinm  1,000  .soldats  èhinois,  distribués  dans 
08  vaste  empire  ,  suffisent  pour  contenir  un 
peuple  aussi  indolent  que  celui  du  Thibet. 

Le  Thibet  est  divisé  en  (]uatro  ^'raiules  pro- 
vinces :  à  l'ouest,  le  Ladak  ou  Pelit-Ihibet  et 
Ngari  :  à  Test ,  le  Kham ,  et  dans  la  partie  cen- 
trale le  Tsang  et  le  One.  On  remarque  parmi 
les  villes  Ladak,  Tsclioumarte,  Deba,  Bouranf;- 
Dakla,  Gartupe ,  Itiassa.  La  dernière  est  la 
capitale  de  tout  le  i'hibet. 

TlilÉllAClIE  (  gcoy.  ).  Pays  de  France, 
qui  faisait  partie  de  Tandeone  provlDoe  àà  te 
Picardie.  Il  était  borné  an  nord  par  le  Hainaut 
et  le  Cambrésis,  an  midi  par  le  Laonais ,  au 
levant  par  la  Champagne  ,  et  au  couchant  par 
le  Vermandois.  Guise  en  était  le  chef-lieu. 

TlllËiViU  ou  THÉODOBic,  uom  de  quatre 
princes  issus  de  Glovis,  qui  i^oèrcnt  sur  une 
partie  de  te  Gaule  franke.-  —  Thierri  l'était 
né  avant  le  mariage  de  son  père  avec  Clotilde. 
A  la  mort  de  Cluvis,  ïliierri  avait  viniît-einrj 
ans,  et,  maigre  leur  grande  jeunesse,  ses  frères 
ne  voulurent  pas  se  ranger  sous  ses  ordres. 
L'armée  des  Franks  voulu  que  l'héritage 
de  Clovis  fût  partagé  également  entre  ses  quatre 
fils,  les  partages  se  firent  par  villes  et  par  peu- 
ples. Thierri,  outre  les  provinces  d'au-delà  du 
llbin,  eut  Metz  cl  les  villes  situées  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse,  puis  Reims,  Châloos-sur- 
Marue ,  Xroyes;  dans  TAqultalne  premlète , 
Clermont,  Bhodet,  Cahois,  Albi,  avec  Usés 
dans  la  Gaule  narbonnaise.  —  Au  règne  de 
Thierri  on  peut  rapporter  la  soumission  des  Da- 
nois et  des  Bavarois ,  et  la  conquête  du  royaume 
des  ihuriu^ieus.  À  une  grande  valeur,  à  une 
habiletéetunefinesseiemarquaUes, Thierri  joi- 
gnait te  bassesse  et  teperfidie,  souvent  même  te 
crUAUié.  Tliierri ,  à  peine  Agé  de  cinquante  ans, 
était  atteint  d'une  maladie  qui  paraissait  mor- 
telle. Les  souffrances  aigrirent  encore  ce  carac- 
tertijct,  sur  Ue  simples  soup^D^>  U  Ut  périr  ceu^ 


même  qui,  jusqu'alors,  avaient  joui  de  toute  sa 
confiance.  Thierri  mourut  l'an  534  ,  laissant  à 
son  ills  Théodebert  la  plus  puissante  des  trois 
monarchies  entre  lesquelles  la  Gaule  était  par- 
tagée depuis  te  mort  de  Qodomlr,  roi  d'Orléânf» 
c'est-à-dire  depuis  l'an  524. 

TniBBBt  U,  second  (Ils  de  CliiUlebert ,  roi 
d'Austrasie,  succéda  a  sori  père  l'an  5a«;,  dans 
les  i  aumes  d'Orléans  et  de  Bourgogne  que 
celui-ci  avait  réunis  à  l'Austrasie  après  la  mort 
de  fiontraii.  Thlenl  II  avait  alors  neuf  ans  ; 
les  maires  du  patate  Warnachaire  et  Berthoaldè 
gouvernèrent  d'abord  SOUS  le  nom  de  ce  roi  en- 
fant. C'est  sur  ce  prince  que  la  princesse  Bru- 
oehaut  exerça  sa  funeste  influence.  Thierri  se 
plongea  dans  toutes  les  dét>auches.  Après  avoir 
remporté  avec  son  frère  une  grande  victoire  à 
Dormeilly,  la  guerre  hitestine  attisée  par  Bru* 
nehaut  devint  fatale  à  Théodebert  qui  fut  vaincu 
a  Xoul  et  Tolbiac,  et  puis  mis  à  mort.  Thierri  H 
se  disposait  a  marcher  contreClotaireU  lorsqu'il 
mourut  subitement  à  Metz. 

Tnikaai  III,  troisième  fib  dé  devis  II,  fak 
élevé  par  le  mabe  du  palata  Ébroin  au  tirtae 
de  Neustrle  et  de  Bourgogne,  à  la  mort  de  Clo- 
taire  III,  son  fils  atné  (670)  ;  il  était  âgé  do 
quinze  ans.  Les  leudes  bourguignons,  qui  n'a- 
vaient pas  été  consultés,  se  révoltèrent:  laNeus- 
trie  Itat  envahie,  t'impuissani  Thieni  ftit  en* 
fermé  diuia  le  monasiérê  dé  Saint-Sènto,  oà  il 
avait  été  élevé.  Bientdt  une  nouvelle  révolution 
le  rappelle  au  trône,  mais  ce  triomphe  n'est  pas 
lie  longue  durée.  Thierri  111  est  battu  à  Testry 
par  le  maire  Pépin  d'Uéristal,  qui  s'impose 
pour  ministre  à  ce  roi ,  à  qui  il  ne  laissa  <ine 
les  Insignes  de  te  royauté.  Thlenrl  IH  mourut 
Tau  69i,aprèsavolrportéteB0iii  de  vol  pen- 
dant vingt  et  un  ans. 

TiiiKKRi  IV,  lils  de  Dagobert  III,  fut  tiré  du 
monastère  de  Chelles  par  Charles  Martel  et 
élevé  à  te  royauté  deXfeiteliiey  à  te  mortdnrol 
Ghilpérle Daniel,  l'an  7S0.  n  n'avait  que  sept 
ans  et  porta  la  couronne  jusqu'en  737,  époque 
a  laquelle  il  mourut.  Charles  Martel ,  alors, 
n'osant  pas  monter  sur  le  trône ,  se  eouleata  de 
le  laisser  vacant  pour  accoutumer  les  peuples  à 
se  passer  d'un  roi  et  leur  itelro  oublier  te  niée 
de  Clovis.  Lagostb  nu  Booio. 

THIERS  igéog.).  Chef-lieu  de  sous-préfec- 
ture du  déparlement  du  Puy-de-Dôme.  Cette 
j  ville  est  désignée  dans  les  aucieus  auteurs  sous 
le  nom  de  Ihternui/i^  ou  de  Caslruui  Àhigcr'^ 
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adopté,  et  Piganiol  de  la  Force  appelle  encore 
cette  ville  Thiern.  Grégoire  de  Tours  ratonlc 
qu'on  y  transporta  les  reliques  de  saint  i»ym- 
phorien,  martyrisé  à  Autan ,  et  qu'dk»  fartât 
dépoiéei  rarmi  autel  eoneacré  à  ee  saint  TJiicr* 
ly,  roi  de  Meti,  l'élant  emparé  de  l'AoTergne^ 
mit  le  feu  au  chAleau  de  Thiers  cf  rni  Iwxirg 
qui  en  dépendait  ;  les  reliques  de  saint  Syniplio- 
rien  furent ,  dit-on ,  miraculeusement  pjcser» 
vées.  Un  autre  miracle ,  qui  procura  la  déeM^ 
verte  dn  totnbean  de  saint  Geoes,  ftiteause  de 
la  construction  de  l'église  dédiée  à  ce  saint.  Lo 
château  dcThIcrs  fut  rétabli  et  devint  h  clief- 
lieu  d'un  des  grands  liefs  de  la  province;  il 
donna  son  nom  a  une  branche  de  la  maison 
d'Auvergne.  Mainfroy,  111s  d'Astorg ,  vlecNnte 
d' Auvergne,  fat  la  tige  des  vicomtes  de  la  mai- 
son de  Tbiers;  il  vivait  vers  le  commencement 
du  X*  siècle.  La  vicomté  de  Thiers  passa  ensuite 
successivement  dans  la  maison  de  Fore/,  dans 
celle  des  dauphins  d'Auvergne ,  et  euiiit  dans 
celle  de  Bourbon.  La  célèbre  madeniQisella  de 
liottt^BSier,  qai  combla  M.  de  Lavtoa  de  bien- 
£Uts,  lai  flkdan  de  cette  ville  ;  mais  M.  de  Lau- 
zun,  après  la  mort  de  mademoiselle  arrivt  c  cq 
lt>U3,  la  vendît  a  Louis  de  Crozat,  dontia  iUie 
l'apporta  dans  la  maison  de  Béthune. 

Thiers  est  Mti  dans  la  posiliea  la  plus  pit- 
toresqae  ;  aassi  esMI  le  rendeatens  dat  p»yia- 
gMas;  aitaé  sur  la  lisière  de  la  Lima^ie,  à 
la  aaisaance  du  Forez ,  il  se  développe  en 
amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  colline  de 
4UU  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
dont  la  base  est  baignée  par  Isa  eau  de  la  Jhh 
rptfsqal  va  se  Jeter  dans  la  Dwt. 

La  prindpalt  église,  celle  de  saint  Genea,  est 
du  style  roman  le  plus  ancien  ;  fondée  en  575 
par  saint  Avit,  elle  a  été  restaurée  en  1 1 20,  et 
plus  tard  encore  ,  après  les  dévastations  des 
calvinistes ,  en  1  d(>8.  Le  palais  de  justice  est  un 
bel  édifiée  moderne ,  voisin  d*ane  vieille  tonr 
qnifiysait  partie  de  l'ancien  chAteau. 

Thiers  est  depuis  longtemps  câèbre  par  ses 
fabriques  de  coutellerie  ;  il  suffira,  pour  donner 
une  idée  de  leur  importance ,  de  dire  que  les 
rognures  de  cornu  des  mouches  sont  employées 
comme  engrais  dans  les  champs  enviroonaats. 
Lafohricatioiids  cette  eontellerle,  en  général  as- 
sez grossière,  occupe  plus  de  15,000  personnes, 
soit  de  la  ville,  soit  des  environs.  L'extrême 

joodiàté  de»  pm ,  qj^.  pomiant  peimet  à  cette 


indastrie  de  faire  entrer  dans  te  départemeni 

plus  de  8,000,000  de  francs  par  année,  s'ex- 
plique par  la  manière  dont  les  objets  sont  exé- 
cutés. Chaque  ouvrier,  pendant  toute  sa  vie, 
ne  fut  qn'ime  seule  el  même  pièce ,  et  par  con* 
séqotnt  acquiert  dans  sa  fidurication  ooe  habi- 
leté qui  lui  permet  d'en  fournir  par  Jour  une 
quantité  considérable.  Les  couteaux  ne  porU-nf: 
point  k-  nom  du  iabricant  j  ils  reçoivent  une 
marque  qui  seule  est  connue  dans  le  commerce 
et  qui  M  tianaraet  de  soeeeiiaim  en  soeoes* 
senrs.  Les  papeteries  de  Tliiera  ont  pentdtro 
une  réputation  encore  pins  ancienne  que  seo 
coiittllcries  ,  mais  elles  ont  aujourd'hui  beau- 
coup perdu  de  leur  importance,  et  leur  nom- 
bre est  bien  diminué. 

THLASPl ,  thlaspi  {bot.)  Genre  de  plantes 
de  la  ftonille  naturelle  des  emelfèrea  (  «oy^a  eo 
mot  pour  les  caractères  botaniques  ),  dans  lâ 
tetrodynamicsiliculeusedc  ï.inné,  et  typed'uao 
section  dite  thlaspidées ^  offrant  pour  caractères 
principaux  un  calice  de  quatre  folioles  ,  quatre 
pétales  égaux ,  opposés  en  croix  ;  six  étamines, 
dont  den  pins  eonriea;  nnovaiitsnpérlear, 
une  silieule  ordinairement  arrondie,  éohaneréa 
au  sommet  et  divisée  en  deux  loges  par  umc 
cloison  opposée  à  leur  grand  diamètre.  Les 
thlaspi  sont  des  plantes  herbacées ,  annuelles , 
rarement  vivaces ,  qui  varient  singnlièremeat 
dans  lear  taille  et  la  ferma  da  ienia  Mlles. 
Leur  abondance  naturelle  dans  les  champs 
sablonneux,  frais  et  ombragés,  les  y  ferait 
croire  semés  exprès.  Tous  les  bestiaux  les  man- 
gent avec  plaisir,  particulièrement  les  moutons. 
On  en  connaît  une  quarantaine  d'espèces  en- 
viron ,  pour  la  piQpart  oatorellea  à  l'Enrope 
parmi  lesquelles  nous  nous  bornerons  à  citer 
le  thlaspi  bourselle ,  2'.  bursa  pastorù^  vulgai* 
rement  tabouret  ;  le  thlaspi  des  champs ,  T. 
arvenese,  encore  appelé  mannoyère.  Tous  deux 
sont  légèrement  diurétiques  et  antisoorbutiques, 
mais  néglijjés  de  nos  Jours  par  les  médedaa^ 
poord'auties  planlesde  la  même  bmille,  douée» 
de  la  même  vertu  à  un  degré  beaucoup  plus 
énergique  :  la  première  communique  un  mau- 
vais L'oùt  à  lu  oluiir  des  moutons  ,  au  lait ,  au 
fromage  et  au  beurre  des  \aches,  qui  s'en  nour- 
rinent  pendant  quelques  temps.  Les  graineadii 
thlaspi  à  odeur  d'ail,  T,  atft'ose0»»,sont  assea 
âcres.  Les  thlaspi  alpestre ,  perfoliatum ,  rude- 
raie  et  sativum  ,  se  manuent  en  salade  ;  mais 
ces  plantes  tonX  le  tourment  de»  jaidUùers ,  qui 
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ae parviennent  que  difflcilement  h  les  expulser 
d'un  sol  une  fols  qu'elles  y  ont  élu  domicile.  Les 
horticulteurs  appellent  encore  thlaspi  ou  thé- 
raspic  diverses  espèces  appartenant  au  genre 
ibêris,  et  que  Ton  admet  dans  les  Jardins  comme 
plante  d'ornement.   Lepicq  db  la.  Clôture. 

THOMAR9  l'une  des  plus  jolies  villes  de 
Portugal ,  chef-lieu  d'un  district  (  Comarca)  de 
la  province  d'Estramadura.  Elle  s'élève  dans 
une  plaine  fertile ,  près  de  la  petite  rtviire  de 
JMbtA{Nabwi),  que  l'on  passe  snrnn  pont, 
et  an  pied  d'une  colline ,  an  sommet  de  laquelle 
sedi^e  im  beau  et  immense  couvent,  où  réside 
le  grand  prieur  de  l'ordre  du  Christ.  Thomar 
possède  deux  églises,  plusieurs  fontaines  et 
maisons  religieuses,  deux  hospices ,  un  collège, 
quelques  lUbrlques  »  et  entra  antres  nne  filature 
de  ooUm^  était,  tt  y  a  vingtans,  la  plus  con- 
sidérable du  royaume.  On  y  compte  environ 
4,000  habitants;  mais  elle  fut  à  une  époque 
plus  importante.  A  1 18  kilom.  (  21  lieues  1/4 
d'Esp.  de  20  au  degré)  iN.-E.  de  Lisbomw — 
Près  du  là  sont  les  mines  de  l'ancienoe  ifa- 
bmiiiawkTaeabUy  détraite  par  les  Arabes.— 
(  JKiumo»  les  vogageurs.  ) 

Kinsey,  dans  son  Portugal  illustrated  ,  a 
donné  la  description  du  couvent  de  Thomar ,  si 
remarquable  par  la  vaste  étendue  de  ses  gale- 
ries et  de  ses  eonstraetions ,  ainsi  que  par  sa 
diapelle  ornée  de  peintures  des  maîtres. 

'TliOMAS  (saint)  ,  l'un  des  douze  apôtres 
de  Jésus-Christ,  surnommé  Didtjme^  qui  sip^ii- 
fie jumeau ^  était  né  en  Galilée,  d'une  famille  de 
pécheurs.  Il  fat  appelé  à  l'apostolat  la  deuxième 
«nuée  de  la  prédication  de  Jésus-Çbrist  Après 
sarésuneetion,  le  Sauveur  s'étant  làit  voiràses 
dlsdples,  Thomas,  qui  ne  se  trouvait  pas  alors 
parmi  eux,  refusa  de  croire  à  cette  apparition  , 
disant  qu'il  ne  croirait  pas  que  Jésus-Christ  fût 
ressuscité,  à  moins  de  mettre  sa  main  dans  l'ou- 
verturade  son  oMéet  ses  doigts  dans  les  trous 
des  dons.  Llnerédnlité  de  Thomas  Ait  confon- 
due par  le  Fils  de  Dieu ,  qui  lui  accorda  ce  qu'il 
demandait.  \prtsV Ascension  du  Seigneur,  les 
apôtres  se  dispersèrent  pour  prêcher  l'Évanf^ile 
par  toute  la  terre.  Suivuut  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement répandue ,  saint  Thomas  alla  prê- 
cher l'Évangile  dans  le  pays  des  Parthes ,  dei 
Ferses  etdes  Mèdes,  et  il  mounit  victime  de 
son  apostolat.  Une  tradition  dit  qu'il  pénétra 
jusque  dans  les  Indes  et  qu'il  souffrir  le  mar- 
tyre dans  la  ville  de  CalanUoe ,  d'où  sou  corps 


fut  transporté  à  Édesse.  Les  Portugais  sou- 
tiennent qu'il  fut  mis  à  mort  à  Meliapour  ou 
San-Thomé  j  que  sou  corps  y  fut  trouvé  dans 
les  ruines  d'une  andenne  église  qui  lui  était 
dédiée,  et  de  là  transporté  à  Goa ,  oàon  Ih'o- 
nore  encore  aujourd'hui.  Le  martyre  de  saint 
Thomas  à  Meliapour  a  fourni  le  sujet  d'un  ma- 
poilique  épisode  à  Camoens ,  dans  son  poème 
des  Lusiades.  La  féte  de  cet  apôtre  est  fixée 
au  31  décembra  et  eéMbrée  à  cette  date  par 
l'Église  latine.  O.F. 

THOMAS  BEGRET  (  saiht  Thohas  m 
Caktohbery)  naquit  à  Londres  vers  1119.  Son 
père,  Gilbert  Becket,  Saxon  d'origine,  avait 
suivi  à  la  croisade  la  bannière  d'un  baron  nor- 
mand. Devenu  prisonnier  de  guerre  d'un  chef 
sarrasin ,  il  gagna  l'amour  de  sa  fille  qui  fiivo- 
risa  son  évasion;  et  plus  tard  il  la  fit  baptiser 
sous  le  nom  de  Mathilde  et  l'épousa. 

Thomas  Becket  naquit  de  ce  mariage;  il 
commença  ses  études  à  Oxford,  puis  on  l'envoya 
sur  le  contiueot  pour  y  apprendre  les  lois  civi- 
les et  eoelésiastiques.  Célait  l'époque  de  la  ré- 
surrection du  droit  romain;  une  école  de  légistes 
s'était  formée  à  Bologne  ;  de  là  étaient  sortis  les 
maîtres  qui  enseignaient  avec  tant  d'éclat  dans 
les  écoles  d'Angers,  d'Auxeire  et  de  Rouen. 
Le  droit  romain  avait  dès  lors  du  nombreux 
adeptes  ;  de  cette  école  de  Bologne  était  sorti , 
dès  le  siècle  précédent,  Laitfhuie ,  le  primat  de 
l'Angleterre,  dont  llialiilcté,  la  sdence  avaient 
été  d'un  si  grand  secours  à  la  conquête  nor- 
mande. Le  clergé  s'était  fait  l'auxiliaire  de  cette 
réforme ,  et ,  vers  la  flu  du  xui*  siècle ,  la  plu- 
part des  dianolnes  du  diocèse  d'Angers  étaient 
profemeurs  en  droit;  tous  les  esprits  édairés 
du  temps  appréciaient  ce  qu'avait  de  supérieur 
aux  coutumes  diverses  et  confuses  de  la  féoda- 
lité un  corps  de  doctrines  savant  et  compact. 

Le  jeune  Becket  revint  en  Angleterre  muni 
de  toute  la  sdence  de  son  temps.  Son  mérite 
et  la  fiivenrde  l'archevêque  Thibault  rélevèrent 
à  l'archidiaconatdeCantorbéry;  il  montra  dans 
diverses  négociations  une  prande  habileté , 
embrassa  la  cause  d'Henri  Plautagenet  contre 
Etienne  ,  et  bientôt  le  liis  du  Saxon  Gilbert  se 
vit  dépositaire  dn  sceau  de  la  royauté  nor^ 
mande. 

L'élève  de  Bologne ,  le  légiste  nourri  dans  les 

traditions  de  la  loi  romaine  et  roliéissance  sans 
borne  a  l'autorité  suprême  ,  i  homas  promettait 
à  Henri  11  uu  puissant  auxili^^ire  de  ses  projets. 
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Il  enit  trouver  en  loi  un  second  Lanfranc.  Le 

nouveau  chancelier  ,  esprit  vaste  et  délié ,  eut 
bientôt  gagné  l'esprit  du  roi  dont  il  devint  le 
conseil  unique  et  le  compagnon  le  plus  assidu. 
PtoUUqne  heonin ,  il  négociait  on  mariage  an* 
tra  les  jamiei  prinoas  d*Aiigleterra  et  de  France. 
Henri  était  de  plus  en  plus  charmé  de  son  mi- 
nistre. Quand  la  primatie  de  Qiiitorbéry ,  cette 
souveraineté  religieuse  de  l'Angleterre ,  vint  à 
vaquer,  il  songea  toiit  naturellement  à  en  in- 
TMtir  celui  qall  appelait  vn  aeeond  tnl-mADae. 
Ce  Ait  en  Normandie  ^  le  rai  parla  de  aes  proo 
jets  au  chancelier. 

Déjà  instruit  des  intentions  du  roi  par  les 
conversations  des  courtisans,  il  avait  répondu 
qu'il  connaissait  quatre  pauvres  prêtres  qui 
«fatent  ploa  de  droit  qoe  toi  à  eette  dignité. 
Mais  le  rai  Inibta  et  le  cfaanoèUer  reprit  :  «  S'il 
plaisait  à  Dlen  qoe  Je  derinSM  primat ,  cette 
amitié  qui  nous  unit  se  tournerait  bientôt  en 
nne  haine  violente  {in  odium  atrocissimum 
amicitia  converieretur  )  ;  car  je  sais  vos  des- 
•eina  aor  l'^lu  et  je  ne  pourriûs  m'y  prAter.  * 

Le  roi  l'avait  résolu  :  en  1 1 6S,  le  chancelier, 
ordonné  prêtre,  fut  faitarchevêque.  Sa  personne 
et  sa  vie  changèrent  subitement;  et,  comme  il 
l'avait  prédit,  l'homme  du  roi  appartint  dès- 
lors  complètement  à  l'Église.  Ne  pouvant  servir 
deozmalIraB,  il  rendit  le acsaa  de  rétat,  se  dé- 
fit de  aca  meotea ,  de  lea  fiocoiia ,  congédia  aea 
clients ,  remplaiça  aon  habit  brodé  par  une  robe 
de  bure  ,  et  son  escorte  de  chevaiien  par  la  so- 
ciété des  pauvres  et  des  moines. 

Mais  le  dépit  du  roi  fut  extrême,  quand  il  ap- 
prit la  métamorphose  de  aon  Ihvori  ;  la  guerre 
ne  poondt  manoocr  d'éclater,  car  alon  la  qoes- 
tlon  des  privilèges  de  l'Église  n'agitait  pas  seu- 
lement l'Angleterre  ;  c'était  le  moment  de  la 
grande  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

Le  roi  engagea  la  lutte  contre  l'archevêque 
par  de  aoordea  attaques ,  hii  aaidtant  dea  em- 
barras sans  nombre,  et  ponsaant  ses  inférieurs 
à  l'insubordination.  Mais  la  guerre  éclata  enfin 
quand  il  fallut  déterminer  l'étendue  des  deux 
juridictions  ,  ecclésiastique  et  séculière. 

Plusieurs  causes  se  présentèrent,  et  ces  juri- 
dictions  rivales  en  revendiquèrent  la  eonnaia» 
aanca;  bientôt  ces  débats  particuliers  amenè- 
rent une  lotte  générale. 

\\\  mois  de  mars  de  l'année  1 1G4,  le  roi  con- 
voqua à  Clareudon  une  assemblée  de  prélats  et 
de  barons  poar  réviser  et  remettre  en  vigueur 


de  prétendues  constitutions  de  ses  aïeux ,  appe- 
lées depuis  coutumes  de  Clarendon,  et  qui  n'é- 
taient à  vrai  dire  qu'une  violation  de  tous  les 
engagements  de  ses  prédécesseurs  envers  l'E- 
gliie.  Par  oetia  eoniUtotlon,  le  roi  Henri  an- 
nulait en  partie  l'action  dea  tribonaox  ecdésiaa- 
tiqucs,  les  bénéfices  du  clergé;  faisait  rentrer 
au  fisc  les  revenus  des  évèchés  (ju  il  laissait  va- 
cants pendant  de  longues  années  ;  il  interdisait 
encore  les  ordres  sacrés  aux  serfs  non  autorises 
par  lenrs  seigneurs. 

Lea  évéqoes,  presque  tooa  Normands  d'ori- 
gine, avaient  pris  d'abord  parti  pour  le  primat; 
mais  ils  cédèrent  enfin  et  acquiescèrent  à  tous 
les  articles.  L'archevêque  seul  prolestait,  et 
lorsqu'on  lui  demandait  son  adhésion,  il  répon- 
dait :  Sauf  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Église  (  Mfoo  tfftomnjfttif  oniMe  MO  tt  hwnon 
Dei  et  ianetœ  Eeclesia  ).  Le  roi  prétendit  qu'il 
y  avait  du  venin  dans  ces  paroles ,  et  l'on  vit 
briller  au  fond  d'une  salle  voisine  les  cottes  de 
maille  et  lépec  luie  des  hommes  d'armes;  le  pré- 
lat, cédant  aux  prières  des  siens  plus  qu'à  la 
crainte,  fléchit  on  Instant  Cette  fyblesse  lui 
coûta  des  repentira  et  des  larmes. 

Il  écrivit  au  pape,  implora  son  pardon  et 
s'interdit  jusque  là  toute  fonction  épiscopale. 
Cependant  Thomas  n'avait  promis  son  adhésion 
qu'à  la  condition  d'examiner  de  nouveau  les 
artides;  et  après  pluiienn  Joon  de  réflexion , 
il  maniftsta  hautement  le  regrat  d'avoir  été  fiii- 
ble  uninstant.  Le  refus  qu'il  fit  de  signer  comme 
il  l'avait  promis  excita  plus  que  jamais  la  co- 
lère du  roi.  A  quelques  mois  de  là  (  le  1 3  octo* 
bre  ) ,  une  nouvelle  assemblée  ftit  cmvoqoée  à 
Northampton.  Cette  fois,  c'était  moins  un  sy- 
node appelé  à  discuter  des  points  de  doctrine , 
qu'une  haute  cour  de  justice  où  l'archevêque  fut 
traduit.  On  l'obligea  de  s'y  traîner  faible  et 
roulade ,  et  aucun  genre  d'humiliation  et  de 
violeneene  loi  fut  épargné.  Le  nri  porta  la  pa- 
role contra  hU  comme  aeeusateor.  II  Taccabla  de 
reproches ,  d'injures  ;  lui  réclama  des  sommes 
énormes,  et  jusqu'aux  présents  qu'il  lui  avait 
faits.  Le  tribunal,  docile  ,  condamna  l'archevê- 
que à  la  perte  de  tous  ses  biens  et  le  livra  à  la 
merci  du  roi.  Le  primat  se  retira  accablé. 

Après  plnsieun  Joon  d'angoisse,  son  coo- ■ 
rage  se  releva.  On  le  somma  de  nouveau  de 
comparaître.  Il  monta  à  chex  al  ;  il  portait  son 
étdiev  i  l  tenait  en  main  droite  sa  croix  d'argent, 
il  avait  célébré  le  matin  la  messe  de  saint 
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<Mf  l0Mi*  eometletporti  Ut  parole  eotUre  moi. 

Vu  des  évèqncf,  en  le  voyant  paraître,  tenta 
de  lui  arracher  sa  croix.  Un  autre  lui  dit  : 
«  Est-ce  pour  braver  la  ninjesté  du  roi  que  ta 
viens  te  montrer  tout  armé  à  sa  cour  ?  > 

Le  tribunal  prit  place  et  le  déclara  parjure. 
On  ra?ait  aflemé  de  magie  et  de  maléUee.  n  al- 
lait 6tre  condamné,  lorsque  iBterrompnnt  d'une 
voîx  haute  celui  qui  lisait  son  arrt't ,  il  lui  dé- 
fendit de  porter  sentence  contre  son  pere  spiri- 
tuel ,  et  eu  appela  au  jugement  du  pape.  Une 
Me  inuDeme  Tatteiidalt  à  la  porte.  Cétalt  le 
cortège  de  ses  noornox  elieolB ,  les  serft ,  les 
moines,  dont  il  s'était  fait  le  défenseur.  Leurs 
bénédictions  l'accueillirent,  et  mille  bras  l'en- 
levèrent à  In  fois  ;  il  fit  ouvrir  les  portes  de  son 
palais,  y  reunit  tous  les  pauvres  et  soupa  au 
mtliea  d'eux.  Mais  sa  vie  était  eft  danger  ;  oo  le 
décida  è  quitter  TAngletenre  ;  Il  partit  dans  la 
nuit,  par  un  temps  d'orage ,  et  gagna  sur  une 
barque  les  terres  du  comte  de  Flandre;  de  là , 
il  se  rendit  en  France. 

L'exil  et  la  persécution  ne  firent  que  fortifier 
ce  mâle  caractère  qtH  s'était  tctranpé  dans  son 
flomaiem  fttec  te  peuple  et  les  panrrcs  rell- 
^e«.  L*archevéque ,  accoellli  d'abord  au  cou- 
vent de  Saînt-Bertin,  s'tHnit  retiré  ensuite  chez 
les  moines  de  Pontivy .  Il  avait  imploré  le  roi  de 
France  et  en  avait  reçu  cette  réponse  :  ■  Le  plus 
besn  prfvOégie  de  liift  eoaronne,  é^eii  Savoir 
un  aslia  onltrt  à  tous  tes  cÉNés.  » 

NI  les  courriers,  n!  les  lettres  suppliantes  du 
roi  d'Angleterre  ,  ne  purpnt  ébranler  la  résolu- 
tion de  Louis  VU,  et  Henri ,  ne  pouvant  attein- 
dre sou  ennemi ,  fit  tomber  sa  colère  sur  les  pa- 
tents de  rarchcvêqne.  Ibut  ee  qui  tenait  an 
primat  par  les  liens  du  sang  onde  rafftctton 
Ait  dépouillé  et  banni;  puis,  par  un  raffinement 
de  cruauté,  on  leur  fit  jurer  qu'ils  iraient  se 
montrer  à  rarchevé<iue.  Ces  malheureux  vin- 
rent se  presser  a  la  porte  de  sa  cellule,  et  ces 
visites  brisaient  son  âme.  H  esssya  de  voir  le 
pape. 

Henri  II  pale ,  pour  arriver  à  ses  fins ,  jusqu'à 
l'intercession  des  villes  lombardes  et  leur  in- 
lluenee  sur  la  cour  de  Rome  ;  séduit  le  roi  de 
France  par  des  traités  ou  il  oubliait  ses  propres 
intérêts,  car  le  politique  avait  ftit  place  au  pci- 
sécntenr.  C'éialtdevengesnce  maintenant ,  plus 
qne  de  pouvoir,  qu'il  était  avide.  Il  tente  le 
papecnoOlwBtdetelnalMndoitdeQesmànss  | 


se  laeonnsltn  vassal  dn  Saint-Siège. 

Enfln  te  primat  se  chargea  lui-même  d'exé* 

coter  ce  que  le  pape  n'osait  faire  ;  il  lança  l'ex- 
communication sur  les  evét[ues  félons  à  son 
église  et  les  détenteurs  de  ses  biens.  Henri  U, 
à  ee  moment,  détarrqnait  en  Normandie;  à  la 
nouvelle  de  ce  trait  d'audaee ,  on  rapporte  qu'il 
se  roula  à  terre  en  criant  qu'on  lui  tuait  le  corps 
et  l'âme;  qu'il  arracha  son  chaperon  et  dé- 
chira avec  les  dtuts  les  couvertures  de  son  lit. 

Tout  rapprochement  Uc&  lors  devint  impos- 
sible entre  eux.  Les  trois  fende»!VOQS  que  leur 
ménagea  le  roi  de  France  ne  firent  qu'enqilrer 
la  situation. 

Le  fourbe  Henri  alla,  le  chapeau  en  main, 
au-devaut  de  celui  qu'il  voulait  perdre;  il  lui 
tint  l'étricr,  l'accueillit  avec  des  paroles  flat- 
teuses: mais  qoond  on  parla  dn  baiser  de  paix , 
son  bjpoerisie  ne  ftat  aller  Jusqu'au  bout,  il 
refusa  en  prétextant  on  serment  ;  à  leur  der* 
nière  entrevue,  le  roi  fit  dire  la  messe  des  morts, 
parce  qu  on  n'y  donnait  point  le  baiser  de  paix 
à  rÉvangiie. 

Tbomas  languissait  de  revoir  TAngleterre. 
Quoique  semée  de  périls ,  la  route  venait  pour» 
tant  de  lui  en  être  ouverte.  Ses  amis  s'alar- 
maient :  «  Quand  je  devrais  être  dépecé  sur 
l'autre  rivage,  disait-il,  je  partirais  encore; 
c'est  assez  de  sept  ans  d'exil  ;  le  pasteur  et  le 
troupeau  ont  besoin  de  SB  ravoir.  •  n  dertvitna 
roi  une  lettre  toudiBBte,  et  parut. 

Dès  le  débarquement,  on  voulut  tenter  un 
coup  de  main  sur  sa  personne  ;  mais  le  peuple , 
qui  l'attendait  en  foule  sur  la  grève,  le  pro- 
tégea ;  on  se  pressait  autour  de  lui  en  répétant  : 
«  Béni  soit  eelut  qui  vient  au  nom  du  Pèret  » 
Sa  toute  jusqu'à  Gsntorbéry  ne  Ait  qu'un 
triomphe ,  malgré  les  édita  royaux,  qui  décla- 
raient ennemi  public  quiconque  Taccueillerait 
eu  souriant.  Deux  évèques  passèrent  en  Nor- 
mandie pour  porter  cette  nouvelle  au  roi ,  dent 
la  fureur  se  ralluma. 

Uneonsell  Ait  nommé  pour  iUre  te  prœès  à 
l'archevêque;  mais  lés  pendes  du  roi  avaient 
été  bien  comprises,  et  quatre  chevaliers  nor- 
mands s'étaient  en  toute  hâte  diriges  vers  la 
mer.  Le  prélat  était  dans  sa  chambre ,  entouré 
des  siens,  quand  les  affldés  du  roi  y  parurent. 
I  is  entrèrent  en  se  parlant  bss ,  regardant  sans 
saluer,  et  tous  quatre  ftirent  s'asseoir  à  tom,  à 
qildqiic»  pas  dn  rarcheréqiie,  qii'ite  fbsibnalt 
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«Utsmot  dire  : — Enfin  qëe  voùlez-vons?  fit  le 
primat.  — Te  corarauniquer  les  ordres  du  roi. 
—  J'ecoutt".  —  Le  roi  l'ordonne  d'absoudre  les 
évéques.  —  Leur  cause  est  aux  mains  du  pape , 
|e  fie  te  puis.  •  Ib  oondiiiièrait,  eheréhant  à  le 
prtndrt  pair  dei  qaalkiiia  eaptléuMi;  inflii  Mi 
réponses  étalent  fortto  etdalKs ,  et  ne  làtaflalent 
point  de  prise. 

Alors  ils  se  relevèrent  furieux  :  «  Chevaliers , 
dit  ie  primat ,  trois  d  entre  vous  m'ont  juré  foi 
ét  hommage  :  pourquoi  me  ilienaceB>Toiif  dans 
ma  mnfaon?— >  Te  ilienacer,  dirent-ils,  nous 
ne  sommes  pas  venus  pour  si  peil  de  tbimb,  » 
Et  ils  sortirent  précipitamment. 

Tous  ceux  de  la  maison  se  traînaient  aux  ge- 
noux de  l'arclievéqoe,  le  conjurant  de  cherciier 
un  reftige  dans  régliae  attenant  au  palais  : 
'«  Quand  Tofflce  da  soir  m'y  appellera ,  je  m'y 
rendrai,  dit-il.  >•  Au  môme  instant,  on  entendit 
les  moines  qui  entonnaient  les  vt^pres  ;  le  primat 
se  mit  en  marche ,  précédé  de  sa  croix  ;  il  tra- 
tersa  le  doltre  et  inonta  lentement  vers  l'autel. 
Oomme  oh  fermait  derrière  lui  les  grilles  du 
chœur,  il  revint  sur  ses  pas  et  les  fit  rouvrir  : 
«  Le  temple  de  Dieu ,  dit-U ,  n'est  pas  un  châ- 
teau fort.  »  A  ce  moment,  les  r^ormands  paru- 
rent au  fond  de  Tégiise;  le  primat  vit  briller 
leurs  cottes  de  maille  et  leurs  épées  nues  ;  il 
jouirait  sa  lPéltt||)eir  ditas  les  galeries  d*eli  haut , 
m  régine  était  temblre,  mal»  il  iie  bougea 
^int.  Une  voix  cria  :  «  Où  esi-Ûy  le  traître?»  Il 
ne  fit  pas  de  réponse.  Une  autre  reprit  :  «  Où  est 
l'archevêque?  •  Il  répondit  :  >  Le  voilà  ,  que 
voulez- vous?  — Que  tu  meures.  —  J'y  suis 
prêt  ;  mais  je  TOUS  défend,  in  nonà  de  Dieu , 
detoiieher  àâu'cnddeceot-ci.»  Ilsiroalurent 
le  traîner  hors  de  l'église;  il  résista;  un  coup 
d'épée  alors  l'atteignit  au  front  et  trancha  le 
bras  du  saxon  Grym,  son  porte-croix.  Il  tomba 
sur  les  genoux  et  tendit  ia  tête  à  une  seconde 
■tîelBttt»  al  fiole&te  que  l'épée  èiB  brisa  sur  kft 
du  ihartise.  Un  troisième  iconp  loi  fit 
Jaillir  la  cervelle. 

Ainsi  péril  ThomasBecket,  en  décembre  1171, 
à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Il  s'est  trouvé 
des  historiens  qui  n'ont  vu  dans  cette  mort  que 
le  châtimeBt  mérité  d*im  ambitieiix  et  A*m 
Ingrat.  A  eeoK  qui  Paceasent  on  peut  répondre 
qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  devenir,  en  se  prêtant 
aux  vues  du  roi ,  le  plus  puissant  du  royaume; 
il  eût  pu  tenir  en  faisceau  dans  ses  mains  le  pou- 
voir politique  et  religieux ,  et,  comme  le  Jr'i^m- 


bard  de  Gaillaume  le  Roux ,  sucer  l* Angleterre 
par  trois  bouches  \\\  choisit  le  combat ,  l'exil  et 
ia  mort.  Sa  mort  donna  la  victoire  à  eette  ('«.ilisc 
pour  laquelle  il  avait  iutlé  si  longtemps.  Sou 
Inébranlable  fermeté,  son  génie  et  sa  fin  tra- 
gique donnèrent  à  eette  qaerelte  iotérieon  de 
l'église  d'Angleterre  un  caractère  de  grandeur 
qui  l'égala  un  instant  aux  lottes  du  sacerdoce 
et  de  l'empire,  dont  elle  était  te  contre-coup. 
Aussi  la  duetienté  tout  entière  en  fut-elle  vl* 
vement  préoccupée.  La  caoae  de  Becket  était 
Juste  et  sainte^  le  peuple  ne  s'y  méprit  pas; 

dans  l'aimée  qui  suivit  sa  mort,  oii  vit  eent  milto 

pèlerins  braver  des  édits  sévères  pour  courir  à 
son  tombeau.  L'orgueilleux  Henri  lui-même , 
pressé  par  les  remords,  fut  oblif^e  de  s'y  rendre 
pieds  nus  et  d'y  subir  la  ilagellation ,  après  trois 
jours  de  Jeûne  et  de  prières.  On  dit  que  te  pape 
lui-même  ne  fut  pas  sans  remords  d'avoir  si 
faiblement  secouru  celui  qui  combattait  pour 
une  cause  qui  leur  était  commune.  Il  canonisa  le 
martyr  sous  le  nom  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry.  AmédéeRénéb. 

THOMAS IPAQUIBI  (saint),  naquit éa 
1237,  à  Aqiilii,  petite  ville  de  Gampanie,  d\me 
famille  illustre.  Envoyé  par  son  père  Landul- 
che,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  au  Mont-Cassin,  et 
de  là  à  Naplcs,  il  entra,  malgré  l'opposition  de 
ses  parents,  chez  les  fi  èrcs  préclk'eurs  ,  au  coû- 
tent de  saint  Dominique  de  Nàples ,  l'an  lS4i. 
Là  lés  iwrsécntloiil  dé  ses  parents  ne  Idl  laissè- 
rent pas  un  instantde relâche;  pour  l'y  soustraire, 
ses  supérieurs  se  déterminèrent  à  l'envoyer  à 
Paris;  mais  pendant  la  route,  ses  frères  l'emme* 
nèrentet  le  retinrent  captif  dans  un  château  de 
leur  père.  Pendant  un  an  que  dura  sa  captivité, 
tous  les  moyens  ftorent  mis  en  usage  pour  l'ar< 
raeiuT  h  sa  vocation.  Thomas  triompha  ;  enfin 
on  le  laissa  s'échapper  par  la  fenêtre  de  sa  cham- 
bre. Son  général  le  conduisit  à  Paris  et  de  là  à 
Cologne ,  où  il  étudia  sous  Albert-le-Grand.  Le 
Jeune  doioainlcalii  avait  Paspeet  taieltume  ;  ses 
camarades  l'avalent  samominéle.0<Fu/  mticl; 
mais  Albert ,  meilleur  juge  de  sa  profonde  ca- 
pacité, laissa  échapper  ces  paroles  prophétiques: 
«  Les  doctes  mugissements  de  ce  bœuf  retenti- 
ront un  Jour  dans  l'université.  • 

Lorsqn'Albert  fot  appelé  à  Paris  pour  en- 
seigner la  théologie ,  il  fut  suivi  de  son  élève, 
qu  l'accompagna  de  nouveau  lors  de  son  te- 
oor  à  Cologne.  Le  disciple  devint  bientôt  maî- 
tre l(u-ffiéffle  i  il  professa  avec  éclat  la  phi- 
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losophic,  et  enseigna  ensuite  rÉcriture- Sainte 
et  Ja  théologie. 

SatntTlioiiiaf  fùtâeréaa  dottantVkaWTy 
dans  runivenilé  de  Paris,  et  se  distingua  par 
ses  leçons  et  ses  prédications.  Il  ùkt  souvent 
appelé  par  saint  Louis  à  sa  cour,  qu'il  édifia 
par  SCS  vertus  ,  son  humilité  ,  et  étonna  par  sa 
vaste  érudition.  Les  pontifes  romains  n'eurent 
pas  pour  lot  une  moins  grande  considération. 
t»  pape  Clément  IV  loi  offrit  rarcbevtebé  de 
Naples,  qa*ll  refusa.  I)  se  fixa  dans  cette  ville 
en  172,  à  la  pricrc  dt-  Charles,  roi  de  Sicile, 
qui  lui  assip;na  une  pension  d'une  once  d'or 
par  mois.  Le  pape  Grégoire  X  devant  tenir 
un  concile  à  Lyon ,  en  1274,  l'y  appela.  Tho- 
mas partit  de  Naples  pour  se  conforma  aux 
ordres  du  Saint-Père  ;  mais  il  tomba  malade 
dans  !a  Cannpanic,  et  mourut  à  la  célèbre  ab- 
baye de  Fosse-.\e\ivc ,  de  l'ordre  de  Citeaux, 
dans  le  diocèse  de  ïerranice,  le  7  mars  127-1 , 
àgjè  de  quarantMralt  au.  Il  liit  canonisé ,  en 
1413,  par  le  pape  Jean  XXII. 

Saint  Thomas  d'Aquin  est  regardé  comme  une 
des  grandes  lumières  de  I  K-ilise.  Tons  ses 
ouvrages,  dont  le  plus  célèbre  est  sa  Soî/unc  , 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois,  entre  autres 
à  Home,  16  tomes  tn-f,  eu  17  vol.  U  est  au- 
teur des  hymnes  :  Saeris  tolemnit,  f^eràum 
supernum  ,  Pange  lingua ,  et  de  la  prose 
Lauda  S  ion  ,  qui  font  partie  de  son  offîcc  du 
Saint-Sacrement ,  l'un  des  plus  beaux  du  bré- 
viaire romain.  0.  F. 

TBOWAS  DE  VILLENEUVE  (saint), 
prit  ienomde  Villeneuve,  dnileude  sanalisance, 
petit  village  situé  dans  le  diocèse  de  Tolède.  Il  fut 
élevé  à  Alcala,  ou  il  professa  la  théologie.  Ayant 
embrassé  l'ordre  de  saint  Augustin,  il  se  rendit 
bientôt  célèbre  par  son  éloquence  et  ses  leçons 
de  théologie.  Promu  à  rarchevéché  de  Grenade 
par  l'empereur  Gharles42ulnt ,  qui  Tavalt  choisi 
pour  son  prédicateur  ordinaire,  il  reAisa;  mais 
celui  de  Valence  étant  venu  à  vaquer,  et  Chnr- 
les-QoInt  le  lui  ayant  encore  offert ,  il  fut  con- 
traint par  ses  supérieurs  de  l'accepter.  Thomas 
eut  toutes  les  vertus  épiscopalcs ,  mais  il  brilla 
surtout  par  saeharité.  Avant  de  mourir,  il  lit 
distrlbueraux  pauvres  tout  ce  qu'il  possédait.  Il 
termina  saint«'raentsa  vieen  1555,  à  soixante- 
sept  ans.  On  a  de  lui  un  volumede  sermons,  pu- 
blié à  Alcala  en  1581. 

THOMAS  à  Kbmpis.  Foy.  Kimfis. 

THOMAS,  né  vers  TSO,  ftmeux  imposisur, 


qui ,  de  simple  soldat  parvenu  nu  commande- 
ment des  troupes  de  l'empire  sous  Léonl'Armé- 
ménien,  voulut ,  après  l*ainislnat  de  ce  dernier 
en  830 ,  se  ftlre  psner  peur  le  fils  de  l'impéra- 
trice Irène  et  se  fit  en  effet  couronner  à  An- 
tioehe  parle  patriarche  Job.  Il  avait  pris  les  ar- 
mes .sous  le  prcte.\te  de  \engcr  Léon  5  les  trou- 
pes qu  il  commandait  applaudirent  à  son  éléva- 
tion. Il  marcha  sur  Gonstantinoplc,  mitletiége 
devantcette  ville,  mais  battu  à  plusieurs  repri- 
ses sur  terre  et  sur  mer ,  il  fut  obligé  de  se  sau- 
ver à  Andrinoplc,  dont  les  habitants  le  livrèrent 
à  Mit-hel-le-licgue  ,  successeur  de  Léon.  Tlio- 
mas  fut  livré  aux  plus  affreuses  tortures  ,  et  fut 
enfin  mis  à  mort  Pan  823. 

THOMAS  (Anoran-UoHAu),  né  à  Gki^ 
mont-Ferrand ,  le  l*f  octobre  1783  ,  se  destina 
d'abord|àla  carrière  du  barreau  ;  mais  il  l'aban- 
donna bientôt  pour  se  livrer  à  la  littérature. 
Son  recueil  d'£7o^ej  renferme  de  l}el les  pages, 
bien  qu'on  y  remarque  souvent  un  style  redon- 
dant, sententieuz ,  boursouflé ,  plein  d'obseu- 
rités,  ce  style  enfin  qui  ftisalt  plaisamment  dire 
à  Voltaire,  lorsqu'on  lui  apportait  ([uelque  ou- 
vrage de  cet  écrivain  :  «  Ah  !  voilà  du  gai  litho- 
mas  !  »  au  Heu  de  galimatias.  Son  essai  sur 
les  femmes  mérite  à  peine  une  mention.  Tho- 
mas s'exerça  aussi  dans  la  poésie;  mais  ses  vers 
sont  h)in  de  valolrsu  prose;  Il  avait  entrepris  un 
grand  poème  sur  le  cmr  Pierre  ,  la  Pétréide  , 
dont  il  a\nit  lu  ([uclques  chants  à  l'Académie  ; 
il  n'y  a  pas  lieu  de  regretter  que  cet  ouvrage 
n'ait  point  étéachevé.  Thomas  mourut  en  1785, 
laissant  la  réputation  d'un  éerivaio  estimable  et 
d'un  citoyen  généreux.  CF. 

THOMAS  (ANTOiWK-JEAN-BAPTtsTE),  pein- 
tre, né  à  Paris  le  31  octobre  1791,  mort  le  15 
janvier  1834.  Il  avait  obtenu  le  premier  grand 
prix  de  peinture  au  concours  en  1 8 1 C.  Il  a  laissé 
plufieurs  compositions ,  dont  les  principales 
sont  :  la  Procession  de  saint  JanvieràNe^^f 
le  Christ  chassant  les  vendeurs  du  temple  ; 
l'Ermite  cherchant  un  asile  ,  exposé  au  salon 
de  1 831  i  Un  an  à  Rome  et  dans  ses  environs , 
très  bel  ouvrage  avec  un  texte  écrit  par  l'auteur, 
et  <|ul  compte  solxantc-douse  planches  lithogra- 
phiées. 

THOMASSIX  (Louis),  né  à  Aix  en  1619, 
étudia  à  Marseille  et  entra  de  bonne  heure  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Après  avoir  en- 
seigné successivement  les  belles -lettres  et  la 
philosophie  dans  diflérents  collèges,  notamment 
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i  PéxeuM  et  àSaunw,  Il  fiit,  es  1«&4,  appelé 

aa  séminaire  de  Sdnt-Magloire  i  Paris ,  où , 

pendant  douze  années,  il  professa  avec  éclat  la 
théologie,  joignant  à  son  cours  des  conférences 
qui  attiraient  de  nombreux  auditeurs.  Le  pet  e 
ThomaaslD  aenble  avoir  en  pour  objet ,  dans 
ioa  enaeigneDeiit  comme  dans  aea  écrils,  de 
rapprocher,  de  concilier  les  doctrines  et  les 
méthodes  des  écoles  opposées.  Cest  dans  cet 
esprit  qu'il  composa,  en  1 667,  ses  Dissertations 
sur  Les  conciles^  dout  le  premier  volume  seule- 
ment flit  publié;  mais  II  y  avaiténoncé  quelques 
propositioiis  qui  forent  signalées  à  Tantorité 
eomme  ayant  une  tendance  ultramontaine  et 
dangereuse;  et,  sur  les  représentations  du  parle- 
ment, l'ouvrage  fut arr('*tt''.  Thoniassin  adopta  le 
même  sterne  de  conciliation  dans  ses  Mémoi- 
m  sur  Âi  ;r^,  mais  sans  pins  de  soeeès  ;  car  0 
]i*<dilint  que  longtemps  après,  en  1683,  la  per- 
mission de  les  faire  imprimer.  Cependant  il  s'é» 
tait,  à  la  suggestion  des  supérieurs  de  sa  com- 
munauté, retiré  dans  la  maison  de  l'institution, 
où  il  passa  seize  années,  livré  tout  entier  à  ses 
étndo  fiivorites.  Le  plus  considérable  des  ou- 
vrages qu'il  composa  dans  cette  retraite  est 
V Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  VÉglisCy 
3  vol.  in-folio,  qui  eut  deux  éditions  successives 
en  1678  et  1682  :  il  en  iit  plus  tard  une  tra- 
duction latine  avec  des  changements.  Ce  livre, 
auquel  l'auteur  doit'sa  réputation  et  qui  le  mit 
en  grande  ftiveur  auprès  du  souverain  pontife, 
fut  suivi  des  Dogmes  (hrologiques,  3  vol.  in- 
folio, destinés  à  faire  suite  à  ceux  du  P.  Pélau. 
Dans  les  intervalles  de  ces  vastes  travaux  aux- 
quels il  suffisait  à  l'aide  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, d*une  grande  application  et  d'un  emploi 
sagement  réglé  de  son  temps,  Thomassin  trou> 
vait  encore  le  loisir  d'écrire  des  traites  sur  divers 
points  de  discipline  ,  de  morale  et  d'enseigne- 
ment. Aussi  savant  que  laborieux,  quoiqu'on 
lui  ail  reprodié  dans  ses  ouvrages  plus  d'éradi- 
tfam  que  de  critique,  -il  possédait  d'autres  qua- 
lités non  moins  précieuses  ;  il  était  affable,  mo- 
deste, et  surtout  d'une  charité  sans  bornes  ;  la 
pension  de  mille  livres  que  lui  faisait  le  clergé 
était  tous  les  ans  distribuée  aux  pauvres.  Pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  de  l'hé- 
breu, Thomasdn  consacra  plusieurs  années  à  la 
compilation  de  son  Gkmriim  univenale  he- 
drflicMOT,  qui  ne  parut  qu'en  1697,  après  sa 
mort,  et  dans  lequel  il  s'était  proposé  d'établir 
la  dérivation  de  toutes  les  langues  de  celle  du 


peuple  Juif.  Ce  dernier  travail  Tépuisa  à  tel 
pointqn'il  perdit  ses  facultés  mentales  et  jusqu'à 

l'usage  de  la  parole  ;  après  avoir  langui  trois 
ans  dans  cet  état,  il  mourut  au  séminaire  de 
.Saint-Magloire,  le  24  décembre  i69â. —  Claude 
TmoMàStun ,  courin  du  précédent,  né  àMaaos- 
que  en  I61t,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1601,  fit  aussi  partie  de  la  congrégation  de  l'O- 
rritoire,  et  a  laissé  divers  «NIVrageS  en  VOS  sur 
des  sujets  de  piété. 

TuoMASsiN  {Philippe)y  né  à  Troyes  vers  la 
ûndu  zTi*  siècle;  Ttaoïussm  {Simon),  son 
neveu,  né  à  Paris,  où  II  mourut  en  17SS,  et 
Thomassin  [Henri-Simon)^  fils  de  ce  dernier, 
néégaiemeut  à  Paris  en  1688  et  mort  en  1741, 
cultivèrent  tous  trois  avec  succès  l'art  de  la  gra- 
vure; ils  ont  laisse  un  grand  nombre  de  por- 
traits et  d'autres  ouvrages.  Henri-Simon  Ait  su- 
périeur à  son  père  et  à  son  grand-oncle  ;  ses 
estampes,  et  notamment  sa  MUancoUe^  août 
fort  estimées. 

Thomassin  {  Tomaso  Antonio  P^icentini  y 
connu  sous  le  nom  de),  né  à  V  icence  en  1682, 
fit  partie  de  la  comédie  Italienne  où  il  remplis- 
sait avec  beaucoup  de  gréée  les  rMcsd'ariequin. 
Atteint  d'une  maladie  noire,  il  alla  consulter  le 
médecin  Dumoulin ,  qui ,  pour  toute  ordon- 
nance, lui  dit  d'aller  voir  arlequin.  «  11  faut 
donc  que  je  meure,  répondit  le  malade,  car 
c'est  moi  qui  suis  arlequin.»  Thomassin  mourut 
à  Paris  en  1 7S9.  Son  flto  et  son  petit4Ns  suivi* 
rent  la  même  carrière.     Victob  Ratike. 

TIfOMSO?!  (Jacques),  célèbre  poète  an- 
glais, naquit  le  7  septembre  1 7  uo,  à  Ednam,dans 
lecoraté  de  Koxburgb  en  Ecosse  :  son  père,  char- 
gé d'une  bmille  de  neuf  enisnts,  était  pasteur  de 
ce  villaga.  Le  jeune  Thomson  dut  sa  première 
éducation  à  la  bienveillance  d'un  ministre  du 
voisinage.  De  l'école  de  Jedburp,  chef-lieu  du 
comté,  11  passa  à  Edimbourg ,  et  se  destina 
d'abord  a  Tetat  ecclésiastique  :  mais  le  goût  des 
beautés  de  la  nature  avait  développé  dm  lui 
le  sentiment  poétique;  et  Thomson ,  tourmenté 
par  le  démon  des  vers ,  résolut  d'aller  chercher 
surun  plus  vaste  théâtre  la  gloire  et  la  fortune. 
11  s'achemina  donc  vers  Londres ,  riche  d'espé- 
rance et  muni,  pour  tout  bagage,  de  lettres  de 
recommandation  qu'il  se  laissa  voler  dans  sa 
poche,  et  de  son  poème  \*Biver ,  qu'il  vendit  i 
vil  prix  àun  libraire.  Le  hasard  ayant  fait  tom- 
ber ce  poème  sons  les  yeux  d'un  M.  Whatley , 
homme  de  goût  et  fort  répandu  dans  le  n^nde , 
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il  le  fit  connaitrc  et  commença  ainsi  la  réputa- 
tion de  l'aoteur.  Dès  ce  montent,  les  protecteurs 
ne  oMDqoèjreDt  pas  à  Thomson  j  I9  dédicace  de 
flI^MT  loi  valnt  un  prétend  un  pen  tardif 
4|0  vingt  guinces.  Dans  le  cours  de  raimée  sui- 
vante (1727;,  il  fit  paraître  VÉf^^MU  poème 
sur  ia  mort  de  Newton,  et  une  espèce  de  sa- 
tire politique  intituléi;  Bntannia,  Le  Prin- 
temps fut  publié  en  1 728  et  V Automne  en  1 730. 
Peu  de  temps  après,  niomion,  présenté  an 
«^Mncelicr ,  fut  chargé  d'acoompagoer  dans  ses 
voyages  M.  Charles  Talbot ,  fils  aîné  de  ce 
ministre ,  et  visita  avec  lui  les  principales  cours 
de  l'Europe.  C'est  alors  qu'il  conçut  le  plan 
d'un  grand  poème  aor  la  liberU ,  auquel  il  con- 
fami  deux  années  de  travail ,  et  qnli  regardait 
eomme  son  chef-d'omvre  ;  mais  ses  contempo- 
rains  en  jupèrent  autrement,  et  la  postérité  n'a 
point  appelé  de  leur  jugement.  Cependant 
ïliomson,  gratilié  de  la  place  de  secrétaire 
des  brefs ,  jouissait  tranquillement  des  avanta- 
ges de  sa  position ,  lorsqu'elle  Ait  tout  à  coup 
compromise  par  la  raortdtt  duineelier  son  pa- 
tron. Le  poète  négligea  ou  dédaigna  de  foire 
aucune  démarche  auprès  de  son  successeur, 
perdit  sa  place  et  retomba  dans  l'indigence. 
Ueureuscment  pour  lui,  le  prince  de  Galles, 
ills  de  Georges  II ,  qui  cherchait  alors  à  se 
rendre  populaire,  lui  assura  une  pension  de 
cent  livres  sterling.  Obligé  néanmoins  de  recou- 
rir au  travail,  Thomson  donna  en  1738  sa 
tragédie  à! Ayamemnon ,  qui  n'eut  qu'un  suc- 
cès d'estime.  Ce  fut  à  la  première  représenta- 
tion de  cette  pièce  qne  l'anlenr ,  placé  ^  la  ga- 
lerie, se  fit  tdleniait  remargoer  en  aooompa» 
gnant  à  haute  voix  la  déclamation  des  acteun, 
que  ses  amis  furent  ohlipés  d'intervenir  pour 
calmer  ce  zèle  intempestif.  11  avait  déjà  donné 
en  J727  Sophonisbe j  pièce  qui  parut  froide 
it  sans  intérêt.  Après  avoir  composé  ypour  être 
joué  devant  le  prince ,  le  Masque  on  intermède 
Alfred,  dans  lequel  II  eut  Mallet  pour  col- 
iaborateur,  Thomson  revint  a  la  tragédie,  et 
donna  en  1745  Tanvrnîc  rt  S ujismoj) de ^  qui 
eut  plus  de  succès  qu'aucune  de  ses  pièces,  et 
se  maintint  longtemps  an  répertoire.  Bientôt 
après  il  publia  son  Chiieatt  de  llndolenee^ 
poème  peu  étendu,  mais  auquel  il  travaillait 
depuis  longtemps  et  qui  olTre  des  partit  s  d'un 
mérite  remarquable.  Ce  fut  le  dernier  de  ses 
ouvrages  qui  parut  de  son  vivant  ;  car  sa  tragé* 
dii  d«  GorlolMi  Ijfl  Ait  rc^réientée  qu*après 


sa  mort.  Thomson  avait  retrotivé  l'aisance  et  le 
repos  :  la  charge  d'intendant  général  des  Iles 
sous  leYent,  qu'il  tenait  de  M.  fiyttieton,  et 
quil  faisait  fjém  par  an  délégué ,  Inl  nppjn^ 
tait  net  environ  trois  cents  livres  slerll|ig.  |.'aye- 
nir  se  présentait  donc  sous  un  aspect  favorable, 
lorsqu'une  fraîcheur,  gagnée  dans  une  prome- 
nade sur  la  Tamise,  lui  causa  une  indisposition 
foivie  de  fièvre ,  dont  il  mourut  le  97  aoftt 
1749.  n  tft  enterré  dans  i*égliMde  Blchmond, 
sans  inscription  sur  sa  tombe ,  mais  il  a  mn 
monument  dans  l'abbaye  de  \S  estminster. 
Thotnson  était  au-dessus  de  la  taille  moyenne, 
et  assez  corpulent.  Lne  tournure  commune, 
une  figure  sans  expression  n'avaient  rien  qui 
prévint  CD  sa  fiivenr.  n  était  réservé  ^ns  le 
monde,  nais  gai  dans  l'intimité,  et  chéri 
de  ses  amis  pour  la  bonté  ,  la  loyauté  de 
son  cœur  et  sre  nobles  qualités,  qui,  du 
^e^te ,  se  revclcnf  dans  ses  ouvrages.  11  lisait 
fort  mal  :  un  de  ses  patrons,  M.  Dodingtop, 
qui  lof-même  était  un  ledenr  aoeompli,  ini  ar- 
racba  un  Jour  son  manuscrit  des  noalns,  en  lui 
disant  qu'il  ne  comprenait  pas  ses  propres 
vers.  Les  Saisons  ont  immortalisé  le  nom  de 
Thomson.  L'art  de  bien  sentir  la  nature  et  de 
la  bien  peindre,  la  richesse  et  la  variété  des 
oonleofs,  le  charme  des  épisodes,  le  sentiment 
moni  gai  vivifie  le  tont,  en  font  nn  des  poèmes 
descriptib  les  plus  agréables  :  rien  de  plus 
gracieux  que  son  Printemps,  de  plus  éclatant 
(jue  son  Lié  j de  plus  calme  que  son  Automne ^ 
de  plus  sombre  que  sou  Hiver,  Thomson  a  été 
soovent  imité,  mais  n'a  peut-être  jamais  été 
snrpassé. 

THOMISE,  ihomisus  [entomologie)  .Genre 
de  l'ordre  des  aranéides  et  de  la  tribu  des  arai- 
gnées ,  établi  par  M.  le  baron  Walekenaer 
(Histoire  naturelle  des  insectes  aptères ,  faisant 
suite  au  Buffon  de  Roret,  1. 1",  p.  499  à  S40) , 
qni  loi  donne  les  caraelères  suivants  :  Yeux 
au  nombre  de  huit,  presque  égaux  entre  eux, 
occupant  le  devant  du  corselet,  places  sur  deux 
lipnes  en  croissant  ou  en  segment  de  cercle. 
Lèvre  grande,  plus  haute  que  large,  triangu- 
laire, arrondie  à  son  extrémité.  Mâchoires 
longées ,  inclinées  sur  la  lèvre,  oonnlventes  à 
leurexlrémlié.  Mandibules  courtes,  cunéifor- 
mes nu  cylindroïdes.  Pales  articulées  pour  être 
étendues  latcralenunt,  très  inégales  entre  elles: 
les  deux  paires  postérieures  sensiblement  plus 

courtes  que  les  deux  palnm  antédeofts* 
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L'auteur  divise  ensuite  ce  genre  en  dix  famiN 
k»,  et  dAuzde  oelIeB-ci ,  la  première  et  la  nea- 
Tlème,  CD  plmienre  nfijee.  he»  bornes  q«l  npas 
iODt  prescritei  ne  nous  permettent  pas  de  rap- 
porter ici  la  nomenclature  et  les  caractères  de 
ces  divisions,  qui  ne  peuvent  intéresser  d'ailleurs 
que  les  entomologistes,  ^'ous  nous  Ixtrnerons 
donc  à  présenter  au  lecteur  )e  résumé  de  ce  que 
les  tlioiniMS  oflDrent  de  plus  earleaxdans  leur 
organisation  et  leur  manière  (de  vivre. 

C'est  plus  particulièrement  aux  espèces  de 
ce  genre  qu'on  donne  le  nom  d'araignées  cra- 
bes :  elles  ont,  en  effet,  avec  ces  crustacés,  quel- 
ques rapports  de  forme  et  d'allure^  leur  corps 
eet  court ,  aplati ,  et  souvent  brun  oq  lonnàtre  ; 
Tabdomen ,  dans  ploslenfs ,  s'élargit  postérieu- 
rement et  a  une  figure  triangulaire;  elles  étalent 
toujours  leurs  pâtes  lorsqu'elles  sont  en  repos , 
et  marchent  de  côte  ou  à  reculons  avec  lenteur, 
de  même  que  les  crabes ,  épiant  leur  proie  et 
tendant  des  fils  solitaires  pour  l*arrèter;  elles  se 
cacèeiit  dans  des  ftuilles  qu'elles  rapprochent 
pour  faire  leurs  pontes  et  gardent  assidûment 
le  cocon  qui  renferme  leurs  œufs.  Ce  cocon  est 
composé  d'une  soie  blanche  d'un  tissu  très 
serré ,  et  comme  papyracé  ou  membraneux  ;  il 
est  ordinsirement  d*ane  Ibnnelentiealaire.  Les 
wah  des  thomises  sont  ronds,  Jaunâtres  ou 
d'une  couleur  de  chair  pÂle ,  au  nOB:direde  qua- 
rante à  cinquante  dans  quelques  cocons ,  d'une 
centaine  dans  d'autres  :  ils  ne  sont  pas  cohérents. 
Les  petits  naissent  en  juin  ou  eu  juillet.  Pour 
pasMf  l'hiver,  lisse  csdwnt,  ainei  que  kors  mè- 
res, sons  des  tas  de  feoilles  sèches,  sons  diffé- 
rents corps ,  quelquefois  dans  les  vieux  nids  des 
petits  oiseaux ,  etc.  On  les  voit  reparaître  dès 
les  premiers  beaux  jours  du  printemps. 

La  plupart  des  thomises  suut  presque  glabres 
OU  n*ont  que  des  poils  dalrwmés.  On  les  voit 
eow^à  terre,  griipper  sur  les  buissons,  sur  les 
plantes,  même  sur  des  arbres  élevés,  d'où  ils 
descendent  par  le  moyen  d'un  fil  qu'ils  dévident 
et  qui  leur  sert  également  pour  remonter.  Les 
uns ,  comme  le  thomi&e  citron,  se  ticuuent  dans 

la  çotoUe  des  fleurs,  ott  Us  ssiiittept  les  petits 
insectes  qui  viennent  s'y  poser.  D'autres , 

comme  le  thomlse  tigré,  se  tiennent  à  l*8ffût  sur 
le  tronc  des  arbres  où  leur  couleur,  semblable 
à  celle  de  Técorce ,  emp<^cho  qu'ils  ne  soient 
aperçus  par  les  insectes  doui    font  leur  proie  ; 

d'autiif  anfla  hiiUlMt  llatéiiii^  4o  «w  mot- 
jouSa 


Latreille  range  parmi  ces  derniers  une  es« 
pècc  que  M.  Wakkenaer  y  avait  d'aliotd  lap* 
portéeet  qu'il  a  placée  depuis  dans  son  genre 

olios  ;  c'est  l'araignée  chasseuse  {araneus  vcna- 
torius,  L.  )  qui  est  très  commune  aux  Antilles, 
dans  la  Guiane  et  au  Brésil ,  ou  elle  fait  une 
j  guerre  continuelle  aux  Icakerlacs  ou  ravers  qui 
intetmt  les  habitations  dans  ces  contrées* 
Aussi,  loin  d'être  un  objet  d'aversion  comme  les 
autres  espèces  de  la  même  famille ,  est-elle  vue 
avec  plaisir  dans  les  maisons  où  elle  établit  son 
domicile,  à  ce  point,  dit-on,  que  des  proprié- 
taires se  la  proeurent  à  prix  d'argent,  quand  elle 
ne  vieut  pas  d'ellc-mcinu  chez  eux. 

Dans  la  méliiode  de  Latreille,  le  genre  tho- 
mlse fait  partie  de  la  elssse  des  arachnides ,  or- 
dre des  pulmonaires,  famille  des  aranéides,. 
tribu  des  latérlgrades.        Ddponchel  père. 

TÏIOX.  Vuijez  ScovbéboIdes  (poissons). 

TliOXOX  [gcog.  ].  Gros  bourg  très  peu- 
plé ,  dans  le  Valais ,  près  du  lae  de  Genève.  Sur 
la  place  est  une  belle  fontaine  surmontée  d'un 
obélisque.  Thnnon  est  célèbre, dans  l'histoire 
de  saint  François  de  Sales ,  par  le  courage  avec 
lequel  cet  illustre  saint  s'opposa  aux  violences 
d'un  régiment  envoyé  par  le  duc  de  Savoie  pour 
convertir  les  babitenii.  La  populatipn  de  Thn- 
non est  de  S,800  habitants. 

TIIOR ,  occupait  le  troisième  rang  parmi  les 
principales  divinités  des  anciens  Scandinaves. 
Il  était  fils  d'Odin  et  de  Fréa.  Il  présidait  aux 
saisons ,  aux  vents ,  aux  tempêtes  et  a  la  fou- 
dre, n  était  le  détonror  stie  vengeur  des  an- 
tres dieux.  Sa  puimante  nudn  agitait  une  mas- 
sue, appelée  miolner^  qui  avait  la  singulière 
vertu  de  revenir  dans  sa  main  sitôt  qu'il  l'avait 
lancée.  Des  gantelets  de  fer  lui  servaient  à  te- 
nir cette  massue.  Autour  de  sa  taille  était  une 
ceinture  appelée  le  baudrier  dê  v^iUonee,  et 
qui  sans  cesse  lui  donnidt  de  nouvelles  forces. 
C'est  avec  ces  armes  redoutables  que  Thor, 
comme  l'Hercuîe  pree ,  luttait  contre  les  mons- 
tres et  les  géants.  Loclce,  grand  serpent,  l'esprit 
du  mal ,  était  celui  contre  lequel  Thor  avait  le 
plttsàoombattre.  U  ^t  représentédans  le  grand 
temple  dlJpss] ,  à  la  gauehe  d'Odhi ,  une  eou- 
ronne  sur  la  tète ,  et  sa  massue  dans  la  main 
droite.  On  le  représentait  aussi  dans  un  cha- 
riot auquel  étaient  attelés  deux  boucs,  avec  des 
rênes  d'argent ,  et  la  téte  couronnée  d'étoiles» 
— fête ,  appelée  Juul^  as  cétébrtltan  SfllstlM 
Aiavfr|ct€^é^4«cpHisli91«s«iitIli8e»iidl* 
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BBTM  commençaient  leur  année.  On  appelait 

cette  nuit  la  nvit-rnère^  corame  si  c'était  cille 
dont  naissaient  toutes  les  antres.  Cette  ftHc  se 
passait  dans  les  mêmes  excès  et  dans  la  même 
licence  que  les  bacchanales  chez  les  Romains. — 
On  sBcriflait  à  Thor  des  bœufli  et  des  dievanx 
engraissés  ;  mais  tous  les  neuf  ans  au  melB  de 
janvier ,  dans  un  lien  appek^  I.edenin ,  en 
Sélande,Qn  lui  faisait  un  sacrifice  solennel, 
dans  lequel  on  égorgeait  quatre-vingt-dix-neuf 
hommes  et  autant  de  chevaux  couverts  de  ri- 
AtÊ  onements* 

THORACIQUEon  Tboiachiqub  {anat.). 
Qui  appartient  nu  thorax  :  les  membres  tliora- 
ciques  sont  les  nicnil)res  supérieurs  ;  les  régions 
thoraciqucs  du  tronc  sont  les  différents  côtés 
*  du  Uiorax  ;  il  y  a  trois  artères  thoraciques. 
Enfin  le  canal  tboradqne  est  le  principal  tronc 
dea  valsaeattx  lymphatiques,  ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  position  dans  la  poitrine,  (^oyes 
Lymphatiques.) 

THORAX  {anatomie).  Cavité  splanchni- 
que,  draonacrite  postériearement  par  la  colonne 
verttbrale,  latéralement  par  les  eôtea  et  les  omo- 
plates, antérieurement  par  le  stemutt,  bornée 
en  haut  par  la  clavicule  et  en  bas  par  !e  dia- 
phragme. Le  tliorax  est  donc  la  partie  du  tronc 
comprise  entre  le  col  et  l'abdomen  et  nommée 
le  phis  ordïnaliemcnt  poitrine}  cette  donUe 
dénomination  eoDbrasse  tout  à  la  fois  et  la 
cavité  thoraclqne  et  les  panda  q|ni  la  conitl- 
tnent. 

Si  l'on  considère  le  thorax  d'une  manière  gé- 
nérale, ou  voit  qu'il  représente  une  sorte  de  cy- 
Hndre  légèrement  aplati  d'avant  en  artièie  ; 
mais  quand  on  Ta  dépouillé  de  ses  partieB  mol- 
les, ion  squelette  représente  nn  cône  dont  la 
base  est  dirigée  en  bas  et  en  avant ,  tandis  que 
le  sommet  est  tourné  en  haut  et  en  arrière  ;  il 
en  résuite  que  l'axe  de  la  poitrine  n'est  point 
panUèteà  celoi  do  eoipe,  mais  qnll  fenne  snpé- 
rienrement  avec  Inl  un  angle  très  aigu. 

Les  parois  de  la  poitrine  sont  formées  d'os, 
de  cartilages,  de  muscles,  de  p(  au,  dv  membra- 
nes séreuses,  le  tout  uni  par  du  tissu  ccllulaii-e  ; 
elles  contiennent,  dans  leur  épaisseur,  des  vais- 
seaux, des  nerfii  et  des  glandes. 

Les  os  sont  :  en  arrière  les  dente  vertèbres 
dorsales,  en  avant  le  sternum ,  latéralement  les 
vingt-quatre  côtes,  en  haut  les  omoplates  et 
les  clavicules  qui  forment  la  iTiiUure  scapulaire. 
Ce  sont  les  os  qui  déterminent  la  forme  du  tho-  ' 


rax,aunieoBvient-iI  de  les  faire  eonnaltre;  nous 

renvoyons  cependant  nos  lecteurs  au  mot  Ra- 
cHis  pour  les  vertèbres  dorsales,  et  au  mot 
Épaule  pour  l'omoplate  et  pour  la  clavicule  ;  il 
nous  restera  dose  à  esamlner  le  sternum  et  les 
côtes. 

Le  sternum  est  un  os  impair,  situé,  comme 
la  colonne  vertébrale,  sur  In  lipne  médiane  du 
corps,  immédiatement  au  dessous  de  la  peau  et 
en  face  du  rachis;  il  forme  la  partie  moyenne 
et  antérieure  de  la  poitrine,  de  même  que  la  co- 
lonne vertébrale  en  forme  la  partie  moyenne  et 
postérieure.  On  peut  le  diviser  en  trois  parties  : 
la  supérieure,  la  plus  large  de  toutes,  est  désignée 
sous  le  nom  de  poignée,  la  suivante  se  nomme  le 
corps^  et  la  dernière,  se  terminant  en  pointe,  est 
V appendice  xiphoide^  qui  reste  cartilaglnene 
Jusque  dana  Tige  le  plus  avancé.  Gonaldéré 
coname  n'étant  formé  que  d*luie  seule  ptèoe ,  le 
sternum  offre  une  face  antérieure  ou  sous-cu- 
tanée, une  postérieure  ou  médiastine,  une  extré- 
mité supérieure  ou  clavieulaire  et  une  inférieure 
(appendice  xiphoide);  il  s'articule  deèhaqueeMé 
avec  la  etavieuleetaveelesseptpremlèreseACes, 
au  moyen  de  petites  cavités  revêtues  de  cartila- 
ges.Lestcrnum  sedévcloppe  par  plusieurs  points 
d'ossification  qu'on  commence  à  apercevoir  vers 
le  6*  ou  7«  mois  de  la  vie  embryonnaire,  et  qui 
forment  d'abord  autant  de  pièces  distinctes 
(cinq  ordinairement)  ;  les  trois  pièces  prinet- 
pales  qne  nous  avons  indiquées  plus  haut  sont 
encore  visibles  à  l'époque  de  la  puberté.  Le  ster- 
num est,  toute  proportion  pardée,  plus  long  et 
plus  étroit  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 
Sa  structure  est  éminemment  spongieuse.  Cet 
os  manque  quelquefois  totalement;  cette  ab- 
sence peut  eolneider  avec  celle  des  téguments 
communs  et  des  côtes  ;  dans  ce  cas  ,  le  cœur 
se  montre  à  nu;  d'autres  fois,  les  téguments 
existent  :  on  sent  alors  le  cteur  à  travers  la 
peau.  Il  arrive  aussi  que  cet  os  présente  des 
ouvertures  anormales  situées  ordinairement  à  sa 
partie  inférieure,  ou  le  long  de  l'appendice 
xiphoide.  Quelquefois  il  est  trop  court  :  il  est 
alors  plus  large  que  d'habitude;  cette  disposi- 
tion accompagne  toujours  un  développement 
incomplet  de  la  poitrine;  il  est  pins  rare  de  le 
trouver  trop  long. 

Les  côtes,  au  nombrede  vingt  quatre,  douze 
de  chaque  côté,  sont  des  os  recourbés  en  forme 
d'arr,  qui  concourent  a  former  les  parois  laté- 
rales de  la  poitrine.  Situées  les  unes  au-dessous 
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des  autres,  et  séparées  par  les  intervalles  inter- 
costaux ,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  pre- 
mière, seconde,  trdsiènie,  etc.,  en  commençant 
pur  en  haut.  Ellei  lontdlvisénen  viaies  oAtesoa 
côtes  stemales,  etenfirasses  o6tes  ou  côtes  aster- 
nales;  les  premières  sont  les  sept  côtes  supé- 
rieuresqui,  articulées  en  arrière  avec  la  colonne 
vertébrale,  viennent  antérieurement  se  réunir 
aa  sernam  par  l'intermédiaire  d*im  cartilage  ; 
les  IhoBsescôles  sont  les  cinq  dernières  qal,  s*ar- 
ticulant  également  avec  le  rachis,  ne  viennent 
point  aboutir  nu  sternum;  les  trois  supérieures 
s'unissent  par  leurs  earlilages  au  cartilage  pré- 
cédent^ les  deux  dernières  (1 1"  et  12'  )  restent  li- 
bcw  à  knr  cutrénlté  antérieure  :  anml  ont-dles 
reçu,  en  raison  de  leur  mobilité,  le  nom  de  cdfet 
flottantes.  L'extrémité  vertébrale  de  chaqae 
côte,  légèrement  renflée,  prend  le  nom  de  tête; 
l'espace  compris  entre  celte  tète  et  une  tubéro- 
sitéarrondie  que  présente  la  lace  externe  de  l'os, 
estleco/;  lapflûrtie  moyennederosfbtmeleco;?^. 
Ce  corps,  aplati  dans  tonte  sonétendne,  ooniFoxe 
en  dehors,  concave  en  dedans,  présente, en  avant 
delà  tubérosité,  une  lipne  saillante  nommée  aw- 
glcdela  côtt'^  qui  reçoit,  dans  les  onze  dernières 
côtes,  l'insertion  du  musclesacro-lombaircj  c'est 
à  cet  angle  que  commence  le  changement  de  di- 
reetion  des  côtes,  qoi  semblent  avoir  éprouvé , 
dans  ce  point,  une  sorte  de  torsion,  d'où  il  ré- 
sulte que  la  face  externe  regarde  en  haut,  le 
bord  supérieur  en  dedans,  etc.  Le  bord  Inle- 
riear  de  chaque  côte  présente ,  dans  ses  trois 
quarts  postérieurs,  une  gouttière  qui,  peu  roar^ 
quée  au  ool ,  profiNide  à  Tangle,  i^dBice  insen- 
siblement en  avant;  cette  goutti^re  sert  à  loger 
dans  une  partie  de  son  trajet  celle  des  artères 
intercostales  qui  lui  correspond  ;  les  bords  su- 
périeur et  inférieur  donnent  attache  aux  mus- 
cles intercostaux  Interne  et  externe.  Les  côtes 
s'articulent  avec  les  vertèbres  dorsales  par  trois 
facettes  lisses;  deux  de  ces  facettes,  situées  à 
l'extrémité  de  l'os,  s'unissent  chacune  au  corps 
de  deux  vertèbres;  la  première  et  les  deux  der- 
nières côtes,  quelquefois  même  la  dixième,  n'en 
ont  qu'une  seule.  La  trcrfslème  facette  occupe 
la  partie  interne  de  la  tubérosité,  est  inclinée 
en  bas  et  s'articule  avec  l'apophyse  transverse 
de  la  vertèbre  inférieure.  Kn  avant,  les  crttos 
sont  unies  à  leur  (  arlilai;e  de  |>rolongement  par 
une  i'acelte  oblongue,  concave,  inégale. 

Les  côtes  diffèrent  l'une  de  Tantre  par  leur 
longueur,  leur  Ifergeur  et  lenrdlreeUon.  La  pre- 


mière  est  aplatie  dans  toute  sa  longueur,  sa  face 
externe  est  tournée  presque  directement  en  haut; 
la  seconde  présente  la  même  direction.  La  lon- 
gueur des  arcs  costaux  augmente  dn  premier  au 
septième,  et  diminue  ensuite  Jusqu'au  douzième  ; 
leur  largeur  décroît  sensiblement  du  premier 
au  dernier;  ils  sont  d'autant  plus  obliques  et 
écartés  de  l'axe  de  la  poitrine,  qu'ils  sont  plus 
Inférieun  ;  leur  mobilité  est  d'autant  moins 
grande  quils  sont  situés  plus  haut. 

Les  côtes  sont  au  nombre  des  os  qui  se  for- 
ment et  se  développent  le  plus  tôt  ;  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  vie  embryonnaire ,  leur  partie 
osseuse  est  à  proportion  aussi  considérable  qu'à 
l'époque  de  l'entier  développement  du  fielns. 
Elles  sont  formées  par  trois  noyaox  osseux, 
dont  l'un,  celui  dn  corps ,  apparaît  de  très  bonne 
heure,  tandis  que  les  deux  autres,  celui  de 
l'extrémité  postérieure  et  celui  delà  tubérosité, 
ne  commencent  à  paraître  que  vers  l'&ge  de 
sdse  ans.  Les  côtes  sont  eompacid  à  rextérienr 
et  spoogtauses  à  l'intérieur,  surtout  vers  fex- 
trémité  et  vers  la  tubérosité,  où,  malgré  la  plut 
grande  épaisseur  de  l'os ,  la  couche  compacte 
est  fort  mince.  Elles  sont  en  général  plus  droites 
chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Ces  08  présentent  des  anomalies  fkéqnentes  et 
variées;  le  nombre  en  est  souvent  mcrindre  que 
dans  l'état  normal  ;  mais  on  peut  établir,  en  règle 
générale ,  qu'il  ne  manque  jamais  plus  d'une 
côte  de  chaque  côté  et  que  ce  n'est  jamais  la 
supérieure ,  mais  bien  l'inférieure  dont  on  re- 
marque l'absenoe;  il  est  plus  commun  de  voir 
manquerune  côte  des  deux  côtés  que  d'un  seul; 
il  peut  arriver  que  cette  absence  coïncidé  avee 
celle  d'une  vertèbre  dorsale.  On  rencontre  quel- 
quefois une  paire  de  côtes  surnuméraires,  mais 
plus  rarement  une  seule;  c'est  ordinairement 
une  treliième  côte  qui  s'artleuleaveela  premièra 
vertèbre  lombaire,  à  moins  qu'il  n'existe  en 
même  temps  une  trdzlème  vertèbre  doreale.  Il 
arrive  quelquefois  qu'on  trouve,  au-dessus  de  la 
première  côte,  une  côte  surnuméraire  qui  résulte 
du  développement  insolite  de  l'apophyse  trans- 
verse de  la  septième  vertèbre  cervicale.  On 
trouve  quelquefois  six  côtes  stemales  et  six 
côtes  astemales;  d'autres  fois  il  existe  huit  vraies 
côtes  et  quatre  fausses  seulement.  Il  est  à  re- 
marquer ,  du  reste ,  que  ces  anomalies  dans  le» 
côtes  de  l'homme  constituent  des  dispositlona 
régulières  ches  les  animaux.  Les  ares  costaux 
peuvent  ausfi  s'éloigner  de  leur  état  normal , 
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flott  pur  déftntâAloiigiMiir,soit  partufioiti- 
ficatioa  Inoomplèle  ou  trop  éteodue,  quelquefois 
par  une  toouim  trop  peu  oonsidérablB,  dans 

quelques  cas  par  une  courbure  telle  que  la  con- 
vexité est  eu  dcdaDS,  tandis  que  la  coocavitu 
est  eu  dehors ,  etc. 

Les  cartilages  du  thorax  sont  :  ceux  qui  ser- 
vait de  prolongement  aux  cfttea ,  et  les  flbro- 
cartilages  inter-vertébranz. 

Les  muscles,  très-nombreux,  sont:  iuférieu- 
reraent,  lediaphragme  ;  postérieurement,  les  tra- 
pèzes, spicmus  du  cou,  i:raiids  complexus,  rhom- 
buides ,  petits  deutcle:>  postérieurs,  supérieurs 
et  Infëfieiini,  les  très  larges  du  dos ,  sus-épi- 
neux, aous-^ptakeiDc,  grands  et  petits  ronds,  les 
transversaux,  sacro-lombaires  et  longs  dorsaux: 
en  avant  et  eu  haut,  l'extrémité  inférieure  des 
sterno  -  cleido  -  niastoidiens ,  sterno  -  thyroïdiens 
et  stcrno-hyoidieus  ,  les  sous-claviers ,  grauds 
et  petits  pectoraux ,  l'extrémité  supérlMndes 
droits  et  grands  oldlqucs  de  l'abdomen,  enfin  le 
triangulaire dn sternum;  latéralement,  les  del- 
toïdes, sous-scapulaîrcs,  grands  dentelés,  la  par- 
tie inférieure  des  scalcucs,  et  les  inter-cost&ux, 
tant  internes  qu'externes. 

Les  membranesséreuaes  sont  lesFLÈvaxs  {vqy, 
ce  mot).  Les  artères  et  les  vtines  proviennent 
d*nn  grand  nombre  de  troncs,  dont  les  princi- 
paux toutefois  sont  les  vaisseaux  intercostaux. 

Les  nerfs  tirent  surtout  leur  origine  des  bran- 
ches antérieures  des  paires  rachidieooes  .dor- 
sales. 

Extérieurement,  la  poitrine,  dontlafiiceanté- 
rleure  est  plus  ou  moins  bombée,  plus  on  moins 
aplatie  selon  les  individus,  présente,  n  la  partie 
supérieure  de  cette  face  et  des  deux  côtés,  une 
saillie  transversale  formée  par  les  clavicules . 
cl  se  tcriuine  eu  bas  par  une  dépression  plus  ou 
moins  profonde  appartenant  en  partie  à  l'ab- 
domen, et  désignée  ordlnabrement  sons  le 
nom  de  creux  de  Testomac.  La  face  posté- 
rieure du  thorax ,  ou  le  dos ,  est  creusée , 
dans  sa  partie  médiane,  par  une  f^outtière,  au 
fond  de  laquelle  ou  distingue  une  série  d'émi- 
nenoes  formées  par  les  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  dorsales;  cette  gouttière  se  trouve  bor* 
dée  latéralement  par  la  masse  charnue  des  mus- 
cles rachidiens  et  prands  dorsaux,  ainsi  qucpnr 
la  pariie  saillante  de^  eûtes,  et  en  iiaut  par  une 
émiucnce  mobile  due  a  Tangle  inférieur  »it  au 
bord  Interne  de  Tomoplate*  Les  fiiees  latérales. 
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la  saillie  des  côtes  y  est  plus  ou  moins  marquée, 
selon  le  degré  d'embonpoint  dn  sujet  \  ces  deux 
Auses  sont  bornées  supérieurement  par  le  moif 

gnon  de  Tépaule,  au  dessous  duquel  on  remarque 
le  creux  de  l'aisselle ,  dont  le  bord  antérieur  est 
formé  par  le  muscle  f^rand  pectoral,  et  le  bord 
postérieur  paria  rcuuion  des  muscles  graudrond 
et  grand  dorsal.  Le  sommet  de  la  poitrine  se 
eontinue  avec  le  ool;  sa  base  est  formée  par  le 
diaphragme  qui  la  sépare  d^  l'abdomen. 

A  rintérieur,  la  poitrine  présente:  en  avant,  la 
partie  postérieure  du  sternum  et  les  cartilages  des 
côtes  \  en  arrière  et  au  milieu,  uue  sailliecoosidé- 
raUe  formée  par  le  oorps  des  vertèbres  dusales, 
et  bornée  des  deux  cAtés  par  deux  enfoncements 
profonds,  résultant  de  la  courbure  des  efltes; 
elle  offre,  sur  les  côtés,  deux  concavités  corres- 
pondant au  corps  de  ces  mêmes  os  ;  en  lias, 
une  eoinexité  formée  par  la  face  supérieure 
du  diaphragme;  enfin  en  haut,  mais  dans  le 
squelette  seulement,  une  large  ouverture  dr- 
conserite  par  le  sternum,  les  clavicules,  les  pr^ 
mières  côtes  et  la  colonne  vertébale;  cette  ouver- 
ture est  remplie,  pendant  la  vie,  par  les  mus- 
cles s1erno-liyoldi(  lis  ,  Ihyro-hyoïdiens,  et  très 
longs  du  cou,  par  la  trachée  artère ,  les  artères 
carotides  et  sous^lavières,  les  veines  Jugulaires 
internes  etsous-ciavlères,  l'CBSophaga ,  les  nerft 
récurrents ,  diaphragmatiques,  pneumo-gastri* 
ques  et  trisplanchniqucs. 

La  cage  osseuse  de  la  poitrine  est  simple , 
mais  quand  elle  est  garnie  de  toutes  ses  parties 
molles,  elle  est  divisée,  par  les  plèvres,  en  trois 
cavités  dimt  les  deux  lat^ales  logent  les  pou- 
mous  ,  tandis  que  celle  du  milieu  ,  noDUnée  ca- 
vité du  mediastin  ,  renferme  lecœuravecle  pé- 
ricarde ,  l'origine  des  gros  vaisseaux,  le  thymus, 
la  partie  inférieure  de  la  trachée  artère ,  les 
bronches,  rcesophage ,  raorte  pectorale  ,  le  ca- 
nal thoradque ,  les  veines  asygos  et  les  nerfo 
grands  sympathiques.  La  poitrine  contient,  com- 
me on  voit,  les  ortranes  respiratoireSCtiesprin* 
cipaux  organes  de  la  circulation. 

La  poitrine  présente  peu  d'ampleur  chez  le 
fœtus,  elleest  fort  petite  encore,  rdativeoientatt 
reste  dn  corps,  ches  Tenflint  nouveau-né ,  mais 
elle  se  développe  au  moment  même  oà  la  respi- 
ration  commence,  et  continue  à  s'accroître  sen- 
siblement jusqu'à  l'âge  adulte.  Chez  les  vieil- 
lards, au  contraire,  elle  s  affaisse,  et  sa  ca« 
pacité  dimione.  Sa  grandeur  varie  selen  les 
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spacieuse  choz  la  femme  que  chez  rhorame. 

Le  côté  droit  de  la  poitrine  est  ordiuuireraeut 
un  peu  plus  araplequel««ôl6  gauche,  cette  inéga- 
lité Mt'mèiilAfaèlqiiefblsMisibleàlaviie.  La  ca- 
vité tboradqoe  peut  se  ttwfw  diminuée  par  des 
difformités  delà  colonnevertèbrale,  difformités 
qui  résultent  de  différentes  causeset  entraînent 
toujours  avec  elks  des  déviations  plus  ou  moins 
prononcées  du  sternum  et dM côtes  {voy.  DÉ- 
TiâTiOH,  GiBBOsni,  OmoptoiB). 

Si  BOUS  examinons  lethorazdesmammifèrcs, 
nous  voyonsque  sa  forme  se  rapproche  de  celle 
du  thorax  df  l'homme,  chez  la  plupart  des  sin- 
ges, chez  les  ciiauve-souris,  chez  quelques  ron- 
geurs ,  chez  le  hérisson ,  enfin  chez  presque 
tout  lee  nammilèiesdavicolés  ;  la  foaitloii  des 
mamelles,  qal  sont  pectorales  chez  les  singes  , 
lesdidroptères,  l'éléphant,  le  lamantin,  est  un 
autre  point  de  ressemblance  avec  l'organisation 
humaine.  Les  mammifères  ongulés,  chez  lesquels 
la  clavicule  n'existe  pas ,  ont  le  thorax  ordloai- 
remeat  comprimé  sur  les  côtés  ;  il  est  pitis  al- 
longé, et  le  sternum  lut  une  saillie  comme  la 
quille  d'un  vaisseau.  Le  nombre  des  vertèbres 
dorsales  et  des  côtes  est  le  même  que  chez  l'hom- 
me, chez  les  singeset  chez  les  rongeurs  j  l'orang- 
outang  cependanta  treizecôtes.  ChcK  les  autres 
mammifères,  le  nombre  de  ces  os  est  variable,  il 
«liste  queUiuefois  jusqu'à  vingt-trois  vertè- 
bres dorsales  et  vingt-trois  paires  de  côtes  , 
dont  onze  asternales  ,  chez  le  paresseux  ,  par 
exemple.  Les  vraies  eûtes  de  l'ornithorynque  , 
(la  première  exceptée) ,  sont  divisées,  dans  leur 
portion  stemale,  ei(  deux  portions,  dimt  l'une 
est  osseuse ,  tandis  que  l'autre  reste  cartilagi- 
neuse. 

Chez  la  plupart  dos  oiseaux ,  les  vertèbres 
dorsales  sont  ordinairement  immobiles  et  sou- 
dées entre  elles;  cette  disposition  n'existe  pas, 
cependant ,  dans  les  espèces  qui,  comme  l'an- 
tmeheetle  ea80Br,nevoIent  point.  Leso6tes  sont 
entièrement  osseuses,  et  il  n'y  a  point  par  con- 
séquent de  cartilages  qui  les  réunissent  au  ster- 
num :  chacune  d'elles  porte  à  sa  partie  moyeuue 
une  apophyse  à  l'aide  de  iaquelleelle  se  rattache 
A  la  suivante.  Le  sternum  n*est  pas,  comme  chez 
lesmammifères,composédedlfférente8pièeesqai 
enfont,  pour  ainsi  dire,  une  colonne  vertébrale 
antérieure  :  c'est  une  large  plaque  osseuse,  se 
développant  par  plusieurs  points  d  ossification 
et  présentant  eo  avant  «ne  crête  plus  on  moins 
iaillant0)  nomwétbréehêts  11  en  vésolte  de  ehn* 


que  côté,  un  angle  profond  dans  lequel  s'attûi 
chent  et  se  logent  les  muscles  moteurs  des  ailes^ 
Le  brécbet  manque  dicx  l'autrudie  et  le  casoar* 
Le  nombre  des  cÂtes  est  déterminé  par  ednl  des 
vertèbres  dorsales  et  varie  de  sept  à  huit  et  à  neuf 
paires  ;  le  cnsoar  est  fc  seul  oiseau  qui  en  offre 
onze;  toutes  les  côtes  n'arrivent  point  au  ster- 
num, il  n'y  eu  a  ordinairement  que  quatre  à  six. 
paires  qui  s'étendent  Jusqu'à  cet  os  ;  mais  lei 
dusses  cdtcs,  au  lien  d'être  situées  Inffirienre* 
ment,  comme  ches l'homme,  sont  presque  tou- 
jours supt  rieures  aux  vraies  côtes.  Dans  cette 
cl asse ,  I a  ca  V  H  f  1 1 1  (  ) r ;u ■  i  (] u e  n 'est  poi nt  séparée  de 
celle  de  Tabdomen  par  un  diaphragme;  les  pou- 
mons adhèrent  an  rachis,  communiquent  avec 
plusieurs  sacs  membraneux  situés  dans  le  ven- 
tre, sous  les  aisselles,  dans  Tintérienr  des  plus 
£zros  os,  dans  la  substance  môme  du  bec,  et  dans 
la  portion  fistuleuse  ou  tuyau  des  pennes. 

Chez  les  reptiles,  on  remarque,  comme  chez  les 
oiseaux,  ral}8ence  d'un  diaphragme  :  aussi  la 
cavité  de  la  poitrine  renferme't«IIe  non-seule* 
ment  les  poumons  et  le  cœur,  mais  encore  la 
orjiancs  supérieurs  de  la  digestion.  T.es  côtes 
ni;\nquent  chez  ccrtainsanimaux  de  cette  classe  : 
les  batraciens  anoures  (grenouilles,  etc.)  en 
sont  privés;  chez  les  batraciens  urodcles  (sala- 
mandres, sirènes,  protées),  elles  sont  si  courtes 
que  ce  sont  plut6t  des  apophyses  transversales 
mobiles  des  vertèbres  que  de  véritables  côtes. 
Le  sternum  des  batraciens,  fort  développé,  cstcu 
grande  partie  cartilagineux,  et  recuit  en  avant 
les  deux  clavicules  qui ,  elleHnèmes,  se  joignent 
àromoplate;  letovt  forme  une  sorte  deoclntore 
qui  supporte  les  pâtes  antérieures,  ainsi  qu'un 
disque  prolongé  qui  soutient  la  gorçrp  ;  un  autre 
disque  porté  en  arrière  protège  les  viscères  ab- 
dojiiinaux.  Chez  tms  les  sauriens  (lézards),  les 
côtes,  très  grand'eset  très  distinctes,  se  joignent 
presque  tontes  à  un  sternum,  plaque  osseuse 
opposée  aux  vc  rtèbres,  qui  reçoit  aussi  les  os 
clavicnlaircs,  c'  tqui  se  prolonge,  chez  les  croco- 
diles, jusqu'au  pubis.  Le  sternum  n'existe  cepen- 
dant point  che:  '.  le  caméléon,  les  cartilages  des 
eOtes  de  chaqc  le  côté  se  réunissent  et  se  sou- 
dent sur  la  U  gne  médiane;  chez  les  dragons, 
les  côtes  présc  ntent  une  disposition  des  plus  re- 
marquables :  toutes  celles  qui  vicmietit  immé- 
di;'temenf  np  rès  la  cinquième  et  la  sixième  se 
portent  tout-  a-fait  en  dehors  de  la  poitrine,  et 
se  placent  er  itre  deux  feuillets  de  la  peau  des 
flancsi  dcsilf  lée  à  devenlratnsl  une  sorte  de  pa* 
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jnehnte.  1m  ophidiens  (Mrpeuts)  lont  de  tous  1  iqnelette,  située «ntra  la  tâteeU'abdoaicii.  Ghes 

les  animaux  vertébrés  ceux  qui  présentent  le    les  insectes,  il  porte  les  organes  du  mouvement 


jplusgmnd  nombre  de  côtes  ;  car,  chez  quelques- 
uns,  on  en  compte  plus  de  cent  cinquar>te  pai- 
res; ces  os,  iixcs  eo  arrière  sur  les  vertèbres, 
ne  s'unissent  antcrienremeat  ni  entre  eux  ni 
an  sternum,  qui  ;  dans  eet  ordre,  n'existe  pas 
ctdoDt  Tabsence  forme  un  caractère  qui  distin- 
gue les  ophidiens  d'espèces  assez,  voisines  (les 
orvets,  les  ophisaures,  etc.l;  la  forme  des  côtes 
est  suborduunécu  celle  du  cui  ps,  ou  pour  mieux 
dire,  elle  la  détermine;  elles  sont  dône  ordinai- 
ranent  courbées  en  deml-oerde;  cependant, 
elles  sont  à  peine  fléchies  chez  les  najas,  dont 
le  devant  du  corps  est  ainsi  eonsidn  alyleint'rif 
élat  pi,  et  chez  les  boas  a  ventre  comprime.  On/. 
les  clieluiiiens  (tortues),  les  eûtes  offrent  un  ca- 
ractère toot-à-fait  partlcalier,  elles  sont  soudées 
i  la  masse  immobile  de  la  portion  dorsale  du  re- 
diis,  aux  pièces  de  laquelle  elles  correspondent 
par  le  nombre  ;  mais  elles  sont  tellement  larf^es 
et  plates,  qu'elles  se  rejoignent  par  leurs  bords 
ets'unisseut  ensemble  au  moyeu  d'un  engrenage 
OU  ito  sutures,  analogues  à  celles  que  présentent 
les  os  du  crflne  chez  les  mammifères.  Le  ster- 
num, extrêmement  développé  dans  eet  ordre, 
constitue  ce  qu'on  a[)pe!le  le  plastron  ;  les  piè- 
ces dont  il  est  forme  sont  (luehiuefois  mobiles  et 
forment  des  sortci  de  battants  qui  s  appuient 
anr  des  chambranles  formés  par  les  cMes,  ainsi 
^'on  l'obserre  chea  les  stemothyres  et  les 
tortues  à  botte  ;  les  parUesosseuses  de  la  poitrine , 
presque  complètement  immobiles  chez  les  tor- 
tues, ne  peuvent  servir  à  la  respiration  comme 
chez  les  autres  reptiles. 

Ches  les  poissons,  les  branchies  on  orgues 
respiratoires  sont  situées  dans  la  tête  et  sépa- 
rées des  côtes  par  une  membrane  qu'on  peut 
comparera  un  diaphracrme.  Ces  animaux  n'ont 
point  de  thorax  proprement  dit ,  car  l'ab- 
domen vient  immédiatement  auprès  la  tétc  qui 
a*e8t  point  séparée  du  tronc  piir  un  cou  ;  les 
c6tes  sont  donc  peu  développées  et  n'existent 
même  pas  dans  quelques  espèces  ;  quand  elles 
existent ,  elles  ne  se  réunissent  jai  nais  à  un  ster- 
num on  rnchis  antérieur,  mais  elles  sont  toujours 
comparables  a  ce  qu'on  appelle  lej  .  fausses  côtes 
chez  l'homme  ;  leur  disposition ,  leur  nombre, 
leur  forme,  leur  structure  varien  t  du  reste  à 
rinOni. 

Le  thorax ,  dans  les  animaux  ar  lieulés  ,  est 
cette  portion  de  l'enveloppe  exténieure  ou  du 


et  détermine  la  forme  générale  de  l'animal  ;  il 
s'articule  en  avant  avec  la  tète ,  tantôt  en  la  re- 
cevant dans  une  sorte  de  cavité  cotyloide, 
tantôt  en  s'nnissant  &  die  au  moyen  d'un  liga- 
ment et  d'un  pédicule  étroit  ;  postérieurement 
il  est  attaché  à  l'abdomen  par  un  Ugamtntqnl 
unit  les  bords  de  son  oriflce  postérieur  avec  ceux 
de  l'orifice  antérieur  de  la  cavité  abdominale. 
Le  thorax  est  compose  de  trois  segments  ou  an- 
neaux qui  se  retrouvent  dans  tous  les  insectes 
sans  exception  :  le  premier ,  qui  vient  immédlar 
tement  après  la  tête,  est  le  prothorax ,  celui  du 
milieu  le  mésothorax,  et  le  postérieur  le  méta- 
liiorax.  Chacun  de  ces  anneaux ,  d'après  M.  Au- 
douin,  se  compose  de  quatre  parties  essentielles, 
qui  sont  le  tcrgum  (partie  supérieure) ,  le  ster- 
num (  partie  inférieure) ,  et  les  flancs, |»fei(f», 
parties  latérales;  ces  quatre  parties  sont  elles- 
mêmes  divisibles  en  plusieurs  antres,  que  le 
cadre  de  cet  article  ne  nous  permet  point  d'exa- 
miner ;  la  réunion  du  sternum  et  des  flancs  con- 
stitue la  poitrine  [pccius] ,  et  pour  Indiquer  à 
qud  anneau  thoracique  appartient  la  portion  de 
la  poitrine  dont  on  veut  parler,  M.  Kirbj  a 
nommé  antepcctus  la  poitrine  du  prothorax, 
medipectus  celle  du  mésothorax  ,  et postpectus 
celle  du  métathorax.  Le  tableau  suivant  don- 
nera une  idée  exacte  des  différentes  pièces  que 
nous  venons  d'énomérer  : 

Tergiini. 

Prothorax  .  !  Anippectus  (  une  paire  de 
pâtes). 
Tergum  (  une  paire  d'aï- 

Thorax.  ;  Mé«oihorax.     ,yip,|ip;^i,„  ^ ^ 

pâtes). 

T«rgura  (wM  paiieé'ai- 
les). 

Postpeedn  (  anepaira  de 

pâtes). 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  insectes  ont 
invariablement  six  pâtes.  Le  nombre  des  ailes 
est  moins  coustant  \  bien  que  la  majeure  partie 
des  animaux  de  cette  classe  en  ait  quatre,  les 
diptères  n'm  ont  que  deux,  et  les  thysanou* 
res,  les  parasites  et  les  siphonaptèrcs  en  sont 
toujours  privés.  Toutes  les  différences  que  l'on 
observe  dans  le  thorax  des  insectes  dépendent 
du  plus  ou  moins  de  développement  que  prend 
chaque  anneau  thoracique  et  de  la  grandeur 
relative  de  chacune  deses  pièces  en  particulier. 

Dans  la  famille  des  arachnides,  les  araignées 
proprement  dites  ont  un  tronc  inîurticulé, 


Hétathorax. 
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lequel  la  tête  est  confondue  ;  ce  tronc ,  désigné 
sous  le  nom  de  thorax  ou  corselet ,  est  plus 
ferme  que  le  reste  du  corps  ^  il  est  eu  forme  de 
cœur  ou  d'ovoïde ,  et  présente  à  sa  parUe  an- 
térieure un  espace  triangulaire  sur  lequel  sont 
^aoés  six  à  huit  yeux  lisses  ;  les  organes  de  la 
manducation  occupent  l'cxtrémitc  antérieure 
et  inférieure  du  tronc.  Les  scorpions  ont  un 
squelette  corné  dans  lequel  les  articulations  ou 
segments  sout  plus  prononcés  ;  le  thorax  est 
parcMiséquçnt  plus  distinct,  quoique  intime- 
ment uni  à  l'abdomen  dans  tonte  sa  largeur. 
Chez  les  crustacés ,  le  corps  ne  saurait  être  con- 
stamment divisé  en  tête  ,  thorax  et  abdomen  ; 
le  thorax  présente  donc  des  caractères  très  dif- 
férents )  selon  qu'il  est  distinct  de  la  tête  ou 
eoiilinidn  avec  die;  dans  le  premier  cas,  il  est 
composé  d'une  série  d'anneaux  également  dé- 
veloppés, et  supportant  chacun  une  paire  de 
pâtes  ;  dans  le  second ,  cette  formation  annu- 
laire est  beaucoup  moins  sensible,  surtout  à  la 
partie  supérieure,  qui  ne  parait  composée  que 
d'une  vaste  pièce  à  laquelle ona  donné  le  nom 
de  te^  on  earapaee. 

Dans  les  autres  familles  d'invertébrés,  le  tho- 
rax disparaît  complètement.  Dupokchbl. 

TIIORIINE.  L'oxyde  de  thorium  est  pulvé- 
rulent, blauc,  sans  saveur,  sans  odeur,  ne 
rougtesant  pas  la  tdnture  de  tournesol ,  ne  ver- 
dissant pas  le  sirop  de  violette.  Son  poids  spéd- 
flque  par  rapport  à  Teau  est  de  9,  4.  Il  est  in- 
décomposable par  la  chaleur  :  même  le  car- 
bone et  le  potassium  ne  peuvent  le  décomposer 
à  aucune  température  ;  il  partage  avec  l'yttria, 
la  siroone,  la  gludne,  la  propriété  de  pouvoir  se 
dissoudre  dans  la  cariwnate  d'ammoniaque; 
si  on  élcve  la  température  de  la  dissolution, 
comme  ces  oxydes,  il  se  prccipitc  en  partie,  puis 
se  redissout  quand  la  température  baisse  ;  ni  les 
alcalis,  ni  les  acides  autres  que  l'acide  sulfuri- 
qne  ne  peuventle  dissoudre  :  encore  lliut4l  que 
l'acide  sidfàrique  sdt  très  concentré  et  porté  à 
une  haute  tempciature.  Il  peut  se  combiner 
avec  l'acide  sulfuriqnc  ot  donner  lieu  à  un  sul- 
fate qui  est  bien  plus  soi  ubic  dans  l' eau  froide  que 
dans  l'eau  chaude.  Ce  sulfate  peut  se  combiner 
avee  un  sulflite  de  potasse  de  manière  à  former 
un  sel  double  de  thorine  et  de  potasse,  qui  se 
dissout  très  bien  dans  l'eau  pure,  mais  qui  est 
insoluble  dans  l'eau  déjà  saturée  de  sulfate  <îc 
potasse.  Tous  les  sels  rcsultant  de  la  combinai- 
son de  la  thorine  avec  uu  ucide  sont  précipita- 


bles  on  blanc  par  le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  Ici-,  ainsi  ((uc  par  l'oxyde  oxalique  :  tous 
sont  dccomposabies  par  le  feu  :  tous  jouissent 
d'une  saveur  des  plus  fortes  et  des  plus  astrin- 
gentes. C'est  de  la  thorlte  qu'on  l'extrait  :  après 
avoir  séparé,  comme  on  le  fait  dans  l'analyse 
de  ce  minéral,  l'eau,  la  chaux,  la  p(>tnsse,la 
soude,  la  silice,  l'oxydede  manj^anèse,  de  plomb, 
d'étain,  et  1  alumine,  un  fait  bouillir  le  résidu 
avec  de  la  potasse,  et  l'on  dissout  le  produit  dans 
nnesolutionaqueused'adde  chlorhydrique.  On 
fait  passer  dans  la  dissolution  un  contant  d'a- 
cide sulfhydrique  pour  séparer  quelques  traces 
d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  et  on  préci- 
pite la  thorine  par  i'anunouiaque.  Le  précipité 
Jeté  sur  un  filtre  et  lavé  est  redissous  dans  l'a- 
ddesnlteiqueéisndn  d'eau;  puis,  en  évapo- 
liBt  la  dissolution  h  une  température  élevée» 
un  sulfate  volumineux  se  dépose.  Qu^^ri^  "Q 
reste  plus  qu'une  petite  quantité  de  liquide,  on 
décante  et  on  lave  le  résidu  salin  avec  de  l'eau 
bouillante»  on  le  presaeeton  le eal^ie:  resta 
alors  la  thorine  partetlement  pure.  Le  liquida 
décanté  et  les  eaux  de  lavage  contiennent  en- 
core de  la  thorine.  On  sature  l'excès  d'oxyde  le 
plus  exactement  possible  avee  de  rammoniaque 
caustique  :  on  ajoute  de  l'acide  oxalic^ue  tant 
qu'il  se  forme  un  précipité  qu'on  lave  avec  l'eau 
légèrement  aeiduiée  par  l'adde  oxalique.  Dans 
cette  opétatiott,  les  oxydes  de  manganèse,  delfor 
et  d'urane,  qui  existent  encore  en  petite  quan- 
tité dans  le  composé,  sont  maintenus  en  disso- 
lution, et  l'oxalate  de  thorine  reste  sur  le  filtre. 
La  colcination  décompose  cet  oxalate ,  et  l'on 
obtient  de  la  thorine  légèrement  Jaimfltre  pareo 
qu'ellecontient  quelques  traces  d'oxyde  de  man- 
ganèse pour  lequel  son  affinité  est  très  grande. 

La  thorine  peut  être  aussi  précipitée  sous 
forme  de  sel  double  en  ajoutant  un  liquide  au 
sulfate  de  potasse  solide  Jusqu'à  saturation  de 
a  liqueur.  La  quantité  de  thorine  ainsi  obtenue 
est  même  plus  grande  qu'avee  l'adde  oxalique. 

La  thorine  hydratée  s'obtient  en  redissolvant 
dans  Tenu  froide  le  sulfate  lavé  avec  l'eau  bouil- 
lante :  la  dissolutiuii  s'effectue  très  lentement. 
On  précipite  ensuite  la  dissolution  avec  de  la 
potasse  caustique  et  on  lave  sur  le  filtre.  La 
précipité  se  présente  sous  forme  gélatineuse  » 
comme  l'hydrate  d'alumine  ;  pendant  qu'on  lo 
sèehe,  il  se  combine  aisément  avec  l'acide  car- 
bonique de  l'air.  Unedouce  calcination  lui  fait 
perdre  son  eau. 
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La  thorioe  est  composée  d'an  atome  de  tho- 
rium etdtra  atome  d'oxigène. 
THORICBI.  Ce  corps  doit  être  rangé  entre 

les  corps  non  métalliques  et  les  métaux;  cepen- 
dant il  se  rapproche  davantage  de  ceux-ci  par 
ses  propriétés  chimiques.  Il  a  été  découvert  en 
1829,  par  Berzélius,  dans  le //lonVe  minerai , 
qol  existe  en  petite  quantité  à  Bré?ig  en  Nor- 
iRTège  ;  pins tard^Weler  l'a trouvéàrélatd*oxyde 
dans  le  pyrochlore  de  l'Oural.  Il  est  sous  forme 
de  poudre  gris  de  plomb,  et  il  n'<i  d  éclat  mé- 
tallique, qu'autant  qu'on  le  passe  au  brunissoir, 
OU  qu  on  le  frotte  avec  une  agate  ;  alors  il  prend 
une  oooleur  gris  de  fer.  Il  ne  s'oxyde  ni  dans 
rcan  chftQde  ni  dans  Pcan  lirolde.  SI  y  élevé  à 
une  lempét  aturc  au-dessus  dn  rouge,  on  le  jette 
dans  une  cloche  pleine  d'oxy^'ène  ,  il  y  brûle 
avec  un  éclat  éblouissant,  éiral  presque  à  celui 
du  phosphore  enflammé  dans  ce  gaz;  il  eu  ré- 
sulte de  l'esyde  de  tborlnm  blanc  comme  de  la 
neige.  Le  srâfre,  le  phosphore  se  eombtnent 
fiidlement  svec  lui.  Quand  on  le  soumet  à  la 
vapeur  do  ces  corps,  il  en  résulte  des  siilfiircs  et 
des  phospbures  jaunes.  Il  se  dissout  l'aciienient 
dans  l'acide  chlorhydrique  ,  !>'il  est  favorise 
d'tane  légère  cbatenr,  forme  un  dilorure,  et 
chasse  ainsi  l*hydragàne  de  l'adde  décomposé. 
L'acide  nitrique  étendu  et  bouillant  ne  t'attaque 
pas;  l'acide  sufhydrique,  l'acide  sulfurique  l'at- 
taquent à  pcioc.  Ou  l'obtient  en  décomposant 
le  chlorure  de  thorium  par  le  potassium.  D'a- 
bord, pour  fidre  du  chlorure  de  thorium,  on 
inélange  de  la  thorine  avec  du  charbon  en  pou- 
dre et  l'on  calcine  le  mélange  dans  un  courant 
de  chlore;  le  concours  du  cbarbon  et  du  chlore 
est  indispensable,  car,  pris  isolement,  ni  l'un  ni 
l'autre,  ne  pourraient  décomposer  la  thorine. 
L*oxy^ne  de  la  thorine  forme  avec  le  charbon 
de  Tadde  carbonique  qui  se  dégage,  et  le  chlore 
forme  avec  le  thorium  un  chlorure  de  thorium  : 
ce  chlorure  anhydre  est  alors  traité  par  le  potas- 
sium à  l'aide  de  la  chaleur,  il  se  produit  une  pe- 
tite détonation  qui  n  empêche  pas  d'opérer  avec 
la  plus  grande  sécurité  dans  les  vases  en  verre  ; 
si  le  chlorure  n'était  pas  anhydre,  la  détonation 
ne  serait  pas  sans  danger  :  on  obtient  ainsi  une 
masse  d'un  gris  foncé,  composée  de  chlorure 
de  potassium  et  de  thorium;  mis  dans  l'eau,  le 
chlorure  de  potassium  s'y  dissout,  le  potassium 
en  excès  forme  avec  Toxygène  de  l'eau  de  la 
potasse  qui  se  dissout  aussi  en  même  temps  que 
rhydi^e^  de  Vewn  se  d^age,  et  le  tiboriumsc 


précipite  ;  on  filtre  et  l'on  fait  sécher.  Son  poids 
atomk|ue  est  744,900. 

THOf  H ,  ou  Thaout  ,  ou  Tflnnrn  (myl.). 
Dieu  égyptien ,  que  les  Grecs  désignèrent  sous 
le  nom  à' /fermes^  et  auquel  les  mythologues  at- 
friliiicnt  Tiiivention  de  l'écriture,  delà  gram- 
maire et  de  la  géographie.  Ce  fut  lui  qu'Osiris  , 
quittant  l'Égypte ,  après  l'avoir  civilisée ,  pour 
aller  répandre  les  lumières  sur  le  reste  de  la 
terre,  chargea  d'aider  son  épouse  Isis  à  gouver- 
ner rÉgypte  penflant  son  absence.  Il  institua  les 
castes  et  régla  la  hiérarchie  sacerdotale;  il  passé 
en  outre  pour  avoir  adouci  le  langage  ,  jus- 
qu'alors très  grossier ,  des  Égyptiens.  On  lut 
attribue  plusieurs  ouvrages  dont  ranthenUelté 
est  loin  d'être  reconnue.  (  Foyez  IIerhës.) 

TIIOU  (ue).  La  famille  des  dcThou  est  sans 
contredit  une  de  celles  qui  contribuèrent  le  plus 
a  l'illustration  du  parlement,  ce  corps  si  juste- 
ment célèbre  dans  nos  annales.Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  parcourir  les  nombreux  quartiers  qui , 
dès  le  règne  de  Henri  IV,  faisaient  regarder  les 
de  Thon  comme  dignes  de  s'allier  aux  familles 
les  iilus  illustres  de  la  France;  il  nous  suffira 
de  mentionner,  avant  Augustin  de  Thou,  le  pre- 
mier dont  nous  allons  parler,  Jacques,  2*  du 
nom,  conseiller  au  pariement;  Guillaume  de 
Thou,  évéque  de  Paris;  enfin  Jacques,  3"  du 
nom,  avocat-général  à  la  Cour  des  aides,  et  l'un 
des  magistrats  les  plus  distingués  de  son  temps. 

AuGtsTiiN  DE  Thou  était  lils  de  Jacques, 
3*  du  nom,  et  de  Geneviève  le  Moine  des  Lalle* 
mans.  Il  parut  d'aboid  avee.édat  an  barreau  et 
devint  bientôt  conseiller  an  parlement.  Plus 
tard,  François  P"^  le  choisit  pour  remplir  au 
même  parlement  une  place  de  président  à  mor- 
tier. 11  en  était  revêtu  lorsqu'il  mourut,  en  mars 
1645.  Le  parlement,  prié  à  son  omvoi,  répon- 
dit, par  la  bouche  de  son  premier  président: 
«  que  l'intégrité  et  la  vertu.éminente d'Augustin 
de  Thou  ne  méritaient  pas  seulement  que  la 
cour  honorât  ses  obsèques  comme  elle  était  ac- 
coutumée à  honorer  celles  de  ses  présidents, 
mais  qu'elle  en  pleurât  encore  la  perte  aussi 
loogtemiw  qu'elle  serait  dépositaire  de  la  Jus- 
tice. »  Cette  réponse,  plus  honorable  pour  le  dé- 
funt que  vingt  oraisons  funèbres,  fut  consignée 
sur  les  registres.  .Vugustin  de  Thou  avait  épousé 
Claude  de  Marie,  arricre-pelite-fdie  de  Henri 
de  Marie,  chancelier  de  France,  qui ,  dans  l'es- 
pace de  vingt  années,  lui  donna  vingt«deux  en* 
fonts  de  l'on  et  de  l'autro  lexe. 
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Gumopnt  m  Thod  ,  Patné  «  feigneiur  de  |  lamités  publiques,  sa  conduite  ne  présente  pas 

Bonnœil  et  de  Cœli,  etc.,  chancelier  des  dues  |  cette  franchise  et  cette  énergie  qne  nous  avons 
d'Anjou  et  d' Ait  tiçon,  débuta  dans  la  magistra- 
ture par  les  cliai-iics  de  conseiller  et  d'avocat  du 
roi  au  siège  de  ia  lubie  de  marbre.  Le  roi , 
qui  l'honorait  de  sa  eoollance,  le  choisit,  avec 
plusieurs  autres  membres  du  parlement ,  pour 
interroger  le  prince  de  Condé,  lors  de  son  ar- 
restation en  I5G0,  et  il  fut  uu  des  commissaires 
de  son  procès.  Lorsque  le  premier  président  du 
parlement,  Gilles  Leinaitre,  muurut  ^lôG2),  la 
reine  donna  cette  charge  à  Christophe  de  Thou 
en  récompense  de  sa  modératton  et  de  cet  amour 
inviolaUe  pour  l'État  qui  le  fit  toujours  renon- 
cer à  ses  propres  intérêts  et  négliî;er  ses  affaires 
doraesliquos.  Kii  13G3,  il  fut  chartjc  d'aller,  au 
nom  de  1  illustre  compagnie  qu  il  présidait, 
làire  des  remontrances  au  jeune  roi  Charles  IX 
contre  Tédit  de  majorité.  Plusieurs  années 
après,  il  donnait  une  nouvelle  preuve  d'indé- 
pendance ;  rédit  d'union  venait  d "être  pulilié  ; 
de  Thou  ,  sommé  de  donner  sa  si^^natutc  ,  n"y 


consentit  qu'en  la  faisant  précéder  de  la  men- 
tloii  des  articles  qu'il  approuvait  et  auxquels 
seuls  il  entendait  l'appliquer. 

Le  président  de  Thou  tomba  malade  au  roi- 
lieu  du  procès  de  Snisede  (1582).  Les  fatigues 
de  l'instruction  avaient  épuisé  ses  forces.  Il 
mourut  le  l*^**  novembre  de  ia  même  année , 
âgé  de  soixante-quatorze  ans ,  et  sa  mort  Itat 
pleurée  non  seulement  par  le  peuple  de  Paris , 
mais  encore  par  les  grands  et  par  tous  Icsor- 
dresdu  royaume. 

"De  Jacqueline  Tulcu  ,  dame  de  Cœli ,  Chris- 
tophe de  Tbou  eut  trois  fils  et  quatre  filles,  ou- 
tre six  autres  enfimts  morts  en  bas  âge.  Jean 
de  Thou  Fainé,  moamt  encore  Jeune ,  mais  lais- 
sant À  la  cour  de  France  de  grandes  idées  de 
son  mérite;  Christophe  deThou,  le  second,  périt 
par  un  accident  déplorable,  durant  les  guerres 
de  la  Ligue,  avec  un  iils  du  même  nom.  INous 
parlerons  pins  tard  de  Jacques -Auguste  de 
Thou,  le  S"  de  ces  enCsnts.  Des  quatre  filles 
deux  moururent  abbesses.  La  épousa  le 
comte  de  Chiverni,  et  la  r-  Aoliille  du  Harkii  , 
premier  président  du  p;ii  Icim  nt  de  I*aris. 

KicoLAS  DE  iuoii,  iVerepuiiicdu  précèdent, 
fut  suocessivement  conseiller-elere  au  parle- 
ment, arebldiacre  de  l'église  de  Paris,  abbé  de 
saint  Symphorien  de  Beauvais,  enfin  évêque  de 
Chartres.  Chargé  d'un  ministère  de  paix  «  i  de 
oowâiiatiloa  à  une  épotiue  de  troubii»»  et  de  ua- 


trouvées  dans  son  fréreet  que  nous  retrouverons 
encore  dans  les  descendants  de  sa  famille.  Mous 
le  voyous ,  il  est  vrai ,  faire  d'abord  (pielques 
tentatives  pour  maintenir  les  Chartrains  dans  la 
fidélité  qulto  devaient  au  roi  Henri  III.  Mais  h 
peine  teduc  de  Mayenne,  profitant  de  l'indécision 
des  esprits,  s'esl-il  emparé  de  la  ville  de  Char- 
tres, qu'il  va  dans  l'éjlise  cathédrale  lui  présenk  r 
l'eau  beuite  et  la  croix  et  lui  otïrir  un  logement 
dans  son  palais  épiseopal ,  et  que  le  lendemain 
il  célèbre  dans  cette  même  eathédnrie  un  service 
pour  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise.  Peu  de 
tempsaprès,lepapeSixteQuint,qui,a  l'occasion 
de  lu  mort  des  (iuises,  s'était  déclaré  contre 
Henri  III,  excommunie  publiquement  ce  mo- 
narque et  ordonne  que  sa  bulle  soit  affichée  à 
Chartres  ;  A  cette  occasion  Souchet  rapporte  que 
«  lorsqu'elle  fht  apportée  en  cette  ville ,  IVL  de 
Thou,évéque,  personnapesape  et  avisé,  eût  bien 
voulu  que  ces  lettres  fussent  adressées  ailleurs, 
mais  craignant  d'obéir  au  pape  et  d'offenser  le 
rot  souverain  de  son  état ,  il  assembla  son  deigé 
et  il  fht  résolu  que  le  porteur  des  bulles  pren* 
drait  deux  notaires  apostoliques  pour  lui  donner 
acte  de  ce  qu'il  l'aurait  affichée  lui-même  sans 
que  le  cierge  s'en  mélût.  ^  Toutes  ces  hesita- 
tiuus,  du  rebte,  qui  n'avaient  guère  servi  à  la 
cause  du  roi  légitime,  n'eurent  pour  Nicolas 
de  Thou  d'autre  résultat  que  de  le  liiire  soup* 
çonner,  après  la  mort  de  Henri  III,  d'être  par- 
tisan du  roi  de  Navarre.  Pour  dissiper  ces  soup- 
çons, il  publia  plusieurs  raandemens  en  faveur 
du  ce  fuutûme  de  roi  que  la  ligue  avait  créé 
sousienom  de  CharlesXenla  personne  de  Char- 
les de  Bourbon.  Miais  lorsqu'enfin  le  cardinal 
de  Bourbon  fut  mort ,  Nicolas  de  Thon  com- 
mencaàagir secrètement enfavcur  de  Henri  TV, 
et  nous  voy(>ns  le  roi,  après  son  (iitit-î;  en  lu 
ville  de  Cli  u  tres,  accepter  dans  sou  palais  épis- 
eopal le  logement  que  de  Thou  offrait  quelque 
temps  auparavantau  duc  de  Mayenne. 

INicolas  de  Thou  siégea  parmi  les  vinf^t-huit 
prélat.s  auxquels  Henri  lY  défera  la  bulle  d'ex- 
coinmuiiteation  fulminée  contre  lui  par  Gré- 
pjire  \i  \  ,  et  nous  sommes  persuades  qu'il  fut 
pour  quelque  chose  dans  la  décision  par  laquelle 
ces  bulles  furent  déclarées  nulles ,  injustes  et 
suggérées  par  les  ennemis  de  la  France.  A  cette 
deelaralion,  qui  uc  fut  pas  sans  intlucnce  sur  la 
ruine  de  la  Ligue,  INicolas  de  ÏJiou  dut  sans 
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doute  la  ftitenr  d'étn  au  nombre  des  prélats 

choisis  par  Henri  IV  pour  l'instruire  dans 
la  religion  chrétienne,  et  celle  bcnucoup  plus 
grande  de  voir  designer  l'église  de  Chartres 
pour  le  sacre  du  roi  qu'il  venait  de  convertir.  Il 
eut  donc  riMHiiieurde  saeier  Henri  lYdans  son 
église  cathédrale.  La  cérémonie  eut  lien  le 
J7  février  1394. 

^ieo!as  de  Thou  survécut  peu  d'années  à  ce 
grand  événement.  IlmourutlC)  novembre  1  fiOS, 
en  son  chaLcuu  de  Villebou ,  d'où  son  corps  fut 
transporté  à  Parla  dans  réglise  Saint-Andrédes- 
Arts,  oà- était  le  tombeau  de  sa  ftuHdlle.  H  a 
laissé  une  relation  du  sacre  de  Henri  IV,  un 
traité  de  l'administration  des  sacrements ,  une 
explication  de  la  messe  et  de  ses  cérémonies ,  et 
quelques  autres  traites  religieux. 

jAOQuis-AiiGnsn  db  Thod  tôt  le  dernier 
des  trois  fils  de  Christophe  de  Thon;  il  naquit 
le  9*  jour  d'octobre  lasz.  Son  enfance  fut  si  faible 
et  si  maladive  que,  jusqu'à  sa  douz.ièmcannée,  sa 
famille  désespéra  de  le  conserver  ;  et  soit  que 
cette  faiblesse  de  constitution  ait  influé  a  cette 
époque  sur  ses&eoltés ,  soit  qae  la  nature,  en 
Ini  refùsantla  foroe  vitale  pour  la  vie  matérielle, 
lui  ait  refusé  de  même  la  force  intellectuelle  pour 
la  vie  morale,  ses  premières  études  furent  si 
ardues  et  si  pénibles,  qu'il  lui  fallut  pour  triom- 
pher de  ces  difficultés  un  courage  et  une  persé- 
vérance extraordinaires.  L'histoire  de  son  édu- 
cation n'est  pas  sana  intérêt  pour  Tétude  des 
uMBors  de  la  fin  du  X y I'  siècle  et  du  commen- 
cement du  XVII''.  Mis  à  dix  ans  au  collé}:*  de 
Bourgogne,  il  y  termine  ses  humanités;  de  la 
il  suit  quelque  temps  les  leçons  de  langue  grec- 
que ,  que  professait  alors  au  collège  royal  Denis 
Lambin;  enfin  il  commenee  cette.longue  péré- 
grination qui  formait  dès  cette  époque  le  com- 
plément indispensable  d'une  bonne  éducation. 
Il  parcourt  la  France,  l  ltalie,  l'Allemapne  et 
lesPays-Bas,s'arréte  dans  toutes  les  univcrsitcs, 
TisttelesbibUoâièques,  les  monuments,  recher- 
che tous  les  savants ,  se  lie  avec  la  plupart 
d'entre  -eux  et  acquiert  avec  chacun  quelque 
nouvelle  connaissance.  A  Orléans,  il  s'arrête 
pour  étudier  le  droit,  sous  les  célèbres  juris- 
consultes Guillaume  Fournier  et  Jean  Uobert; 
aprcs  deux  années  d*étndes,  la  réputation  de 
Ôyas  arrive  à  ses  orrilles,  il  part  pour  Valence, 
où  professait  cet  illustre  jurisconsulte,  et  devient 
en  même  temps  son  élève  et  son  ami.  Un  an 
après ,  rappelé  par  son  pèie,  il  n'arrive  à  Paris 


que  pour  assisteràlasanglantecatastrophe  delà 
Saint-Barthélemy  et  pour  reconnaltreà  Montfau- 
con  le  cadavre  de  l'amiral  Coligny  ,  doni  il  avait 
admiré  la  veille  les  traits  vénérables.  Une  oc- 
casion s'offre  à  lui  d'aller  visiter  l'Italie ,  il  la 
saisit  avec  empressement,  heureux  de  quitter 
une  ville  où  il  avait  vu  tant  d'horreurs ,  et  soit 
Paul  de  Foix  à  Padoue.  Depuis  celte  époque 
(  1573)  jusqu'à  la  mort  de  son  père  { 1582),  il 
continue  ces  courses  savantes ,  recueillant  par- 
tout des  notes  et  formant  avec  tous  les  savants 
ces  liaisons  qui  lui  permettront  plus  tard  de  leur 
demander  toutes  lesnotions  nécôsairesà  Tceuvre 
immense  qu'il  nous  a  laissée  sur  l'histoire  de  son 
époque ,  et  dont  il  avait  dès  lors  conçu  le  projrt 
et  arrêté  le  plan. 

De  Thou  avait  été  destiné  par  sa  famille  à  Té- 
tât ecclésiastique;  son  goût  pour  Tétude  lui 
avait  Ihit  embrasser  cette  carrière  avec  bon- 
heur, et  tout  semblait  présagerqu'il  succéderait 
à  son  oncle  Nicolas  de  Thou  ,  dans  l'évêché  de 
Chartres.  La  Providence  dtjoua  tous  ces  pro- 
jets. Après  lui  avoir  enlevé  son  frercuiné, qui  de- 
vait succéder  à  son  père  dans  la  magistrature, 
elle  finppapMsqoe  en  même  temps  son  second 
frère  et  son  père  lui-même,  le  laissant  seul 
pour  soutenir  l'illustre  nom  qu'il  portait.  Il  céda 
à  la  nécessité  ;  abandonnant  tout  l'avenir  de 
calme  et  d'études  qu'il  rêvait  depuis  son  en- 
fimce,  il  se  dédda  à  entrer  dans  les  embarras 
de  la  vie  publique;  il  avait  dès  lors  le  titre  de 
COOseiller-clere  an  parlement  de  Paris,  Il  Chan- 
gea cette  place  avec  du  Vair  contre  une  charîîe 
de  maître  des  requt^tes  ;  bientôt  après  II  obtint  les 
p ro  V  isions  de  prés  1  de 1 1 1  au  parlement.  1 1  prêta  ser- 
ment en  cette  qualité,  le  38  aoAt  1586.  L'année 
suivante,  il  époûsala  fille  de  François  Barbançon 
de  Gany.  Dès  lors  cette  maxime  qu'il  avaitreçue, 
comme  il  le  dit  lui-même,  par  tradition  héré- 
ditaire, qu'après  Dieu  rien  ne  devait  lui  être 
plus  cher  que  l'amour  et  le  respect  envers  sa 
patrie,  devint  la  règle  souveraine  desa  eondnite. 
La  France  se  trouvait  alors  au  temps  le  plus 
malheureux  de  ixs  longues  guerres  civiles, 
soulevées  par  la  réforme;  Henri  111,  trop  faible 
contre  l'habileté  des  Guises  qui  raccusaient  de 
favoriser  les  idées  nouvelles,  taudis  qu  il  luttait 
contre  les  réformés  dont  11  désapprouvait  les 
doctrbies,  avait  été  forcé  de  quitter  Paris  où 
commandait  un  de  ses  sujets.  De  Thou  se  rendit 
près  du  roi ,  lui  offrit  ses  services  et  reçut  de 
lui  la  mimÀou.  de  parcourir  Ja  I^Iormandîe  et  la 
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Picardie  pour  y  préparer  les  esprilBen  sa  fUTCnr. 
Il  le  fit  assez  habilement  pour  mériter  à  son 
retour  le  litre  de  conseiller  d'ctat.  A  partir  de 
cette  époque,  de.  Thou  jM-it  part  a  toutes  les 
affaires  publiques.  Une  paix  fut  couclue  entre 
le  roi  et  le  duc  de  Guise,  et  les  États  fùreut 
assemblés  à  Blois.  BeThoas'y  nodltet  y  dis- 
eota  longuement  les  intérêts  dn  roi.  On  prétend 
qu'il  eut  à  résister  à  de  pressantes  sollicitations 
de  la  part  du  duc  de  Guise,  qui  voulait  1  attirer 
dans  son  parti  ;  il  quitta  Blois  avant  la  lin  des  états 
pour  retourner  à  Paris,  mais  il  n'y  était  pas 
arrivé ,  qa*U  loi  fallut  abandonner  son  hAtel  à 
la  hâte  et  Aiir  déguisé  en  soldat.  La  Joamée  des 
barricades  était  arrivée,  et  la  lip;ue,  furieuse  de 
l'assassinat  des  Guises,  se  livraitàtous  les  excès. 
Échappé  par  miracle ,  de  Thou  rejoignit  Hen- 
ri III  et  lui  persuada  à  grand'peine  de  faire 
quelques  démarches  pour  s'unir  an  roi  de  Na- 
varre. LoMnême,  envoyé  CD  Allemagne  et  en 
Italie  pour  obtenir  des  secours  des  différents 
princes  de  ces  pays,  obtenait  plein  succès  a 
Venise  et  à  Mantoue,  lorsqu  il  apprit  l'assîis- 
sinat  de  Henri  III.  Il  rentra  alors  en  France  et 
son  premier  soin  flit  de  Joindre  le  roi  de  Navarre 
et  de  ItU  offrir  ses  services  et  son  dévouement. 
Le  nouveau  roi  l'accueillit  avec  reconnaissance, 
et  pendant  cinq  années,  dcThousuivit  Henri  IV 
au  milieu  de  toutes  les  traverses  qui  le  séparaient 
encore  du  trône  de  France.  Nommé  à  l'ambas- 
sade de  Yenise  en  1595 ,  il  refosa  d'ooeaper  ce 
poste  important:  bientôt  après,  la  mort  de  son 
oncle  le  laissa  en  possession  de  la  charge  de 
président  à  Mortier.  En  1  ôus  parut  le  célèbre 
édit  de  Nantes  j  de  Xhou  était  un  de  ses  rédac- 
teurs. 

Ce  ftatqnèlqoes années  après,  en  1604,  que 

de  Thou  qui ,  au  milieu  de  la  vie  occupée  à 
laquelle  il  s'était  voué,  avait  trouvé  le  temps 
de  s'occuper  de  ses  études  favorites,  iit  pa- 
raître les  dix-huit  premiers  livres  de  son  His- 
toire universelle.  Itaos  la  préface ,  par  lui  dé- 
diée à  Henri  IV,  il  exfNriroe  flrandiement  les 
idées  et  les  vues  qui  <mt  présidé  à  la  conception 
et  à  rcxécution  de  ce  magnifique  ouvrage;  il 
avait  promis  de  s'exprimer  toujours  avec  mo- 
dération ,  mais  aussi  toujours  avec  vérité ,  sur 
les  éfènements  dont  il  aurait  à  parler,  et  jamais 
parole  ne  Ait  tenue  plus  scrupuleusement.  Aussi 
dutoil  subir  tous  les  ennuis ,  toutes  les  attaques, 
toutes  les  persécutions  qo*il  prévoyait  lui-même, 
et  qui  sont  à  toutes  les  époques  et  che»  tous  les 


peuples  la  récompense  des  gens  asses  eUdr- 

voyants  et  assez  couri^euz  pour  connaître  la 
vérité  et  la  dire  h  tous  sur  toutes  choses.  Il 
publia  plusieurs  justillcations  d'une  conduite 
qui  n'avait  certes  pas  besoin  d  être  justifiée  ;  à 
peine  t^4i  écouté.  Henri  IV ,  qui  lui  devait 
tant,  l'abandonna  dans  l'orage;  et  sans  pouvoir 
s'expliquer  eet  oubli  et  cette  indifférence  de  la 
part  de  ce  trrand  roi ,  on  admire  la  modération 
de  l'historien  d^  Thou,  quand,  avec  une  triste 
résignation,  il  écrit  à  un  ami  :  >  Le  roi  disait 
souvent  que  J'^s  bien  lUfférait  de  ses  autres 
serviteurs ,  que  Je  ne  me  plaignais  point  de  la 
perte  de  ma  fortune.  Cet  éloge  flatteur  a  été 
tonte  ma  récompense;  le  roi  changea  à  mon 
égard  avec  la  fortune ,  et  j'appris  a  mes  di  pens 
que  rien  n'est  plus  fragile  que  la  faveur  des 
grands.  •  Ses  «memia  firent  tant  que  son  livre 
Alt  mis  à  l'index  par  la  cour  de  Rome. 

Aprc5  l'assassinat  de  Henri  IV ,  Sully  se  vit 
enlever  la  surintendance  des  finances,  et  la  reine 
régente  le  remplaça  par  trois  directeurs  généraux 
des  finances,  qui  furent  le  président  Jeannin, 
M.  de  Cbâteaunenf  et  Jacques  Augustedelhou^ 

Plus  tard,  le  premier  président  du  parlement, 
Achille  du  l^uiay,  demanda  à  résigner  sa  charge 
en  sa  faveur;  cette  place  lui  était  due  à  tous  les 
titres  ,  et  plusieurs  fois  elle  lui  avait  été  formel- 
lement promise.  Ëlle  fut ,  à  la  sollicitation  de  la 
cour  de  Rome,  donnée  à  un  antre.  Ce  coup  fut 
le  plus  sensible  de  ceux  qull  eut  à  supporter. 
S'il  ne  s'éloigna  pas  complètement  des  affaires, 
ce  fut  seulement  pour  obéir  la  prière  de  ses 
amis  ;  mais  il  se  replongea  dans  ses  études ,  et 
entreprit  de  conduire  son  histoire  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  IV.  Il  n'en  eut  pas  le  temps.  Sa 
santé  était  depuis  longtemps  afblbUe  ;  il  tomba 
malade  dans  le  mois  de  mars  1 61 6 ,  et  ne  se  re- 
leva plus.  Il  mourut  le  7  mai  1617 ,  à  l'Age  de 
soixante-quatre  ans. 

Jacques-Âuguste  de  Thou  est  certainement 
un  des  hommes  les  plus  éminents  que  la  France 
ait  produits.  On  ne  sait  qu'admirer  le  plus  dans 
cette  vie  si  remplie  et  si  agitée,  de  ce  talent  et 
de  cette  habileté  dont  il  fait  preuve  dans  toutes 
les  missions  si  différentes  et  si  difficiles  dont  il 
est  chargé,  de  cette  prudence  et  de  cette  haute 
raison  qui  ont  fait  de  lui  un  des  conseillers  les 
plus  prédeux  des  rois  Henri  IH  et  Henri  IV ,  ou 
enfin  de  ce  dévouement  constant  à  la  chose  pu- 
blique ,  de  cette  intégrité  digne  des  plus  beaux 
tempe  de  Sparte  et  de  Rome.  Que  direderbis- 
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torien  après  cela ,  que  dire  de  ce  livre  qui,  plus 
qac  ses  émincntes  qualités,  contribua,  on  est 
forcé  de  l'avouiT,  à  rimraortalité  de  son  nom  ? 
Que  dire  de  ce  livre  que  Bayle  proclame  un 
clief-d'<eavK,  el  que  BomMt  invoque  sans 
«este,  en  ne  nommant  de  Thou  que  le  grand 
auteur,  le  fidèle  historien?  Qael éloge  peut  va* 
loir  de  telles  paroles  ? 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  mentionner 
les  diverses  éditions  de  cette  histoire.  Le  père 
Nioeroa  a  traité  cette  qncstloii  d'une  manière 
trèseomplète,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
son  ouvrage.  Bisons  seulement  que  de  Thou 
nous  a  encore  légué  plusieurs  poèmes  qui  ne  sont 
pas  au-dessous  des  meilleures  poésies  latinesde 
ses  contemporains. 

De  Thon  avait  obteno ,  en  1  £98 ,  la  diarge  de 
^rand-maltre  de  la  bibllothèqne  dn  roi.  Il  succé- 
dait dans  cette  charge  à  Jacques  Arayot ,  grand- 
aumdnier  de  France.  Dès  l'année  1  '>im  il  signala 
son  entrée  en  fonction  en  proposant  à  Henri  IV' 
l'acquisition  de  la  bibliothèque  de  Catherine  de 
Médicis ,  composée  de  pris  de  boit  cents  mann- 
ficrits,  la  plupart  grecs, ratés  en  dépét  ehei 
l'aumônier  de  la  feue  reine.  Quelques  contesta- 
tions de  la  part  des  créanciers  de  la  princesse 
retardèrent  cette  acquisition  jusqu'en  1599.  De 
Thou  avait  réuni  lui-même  à  grands  frais  une 
UbHotlièqiie  très  prédense  et  très  considérable , 
dont  le  catalogue  nous  est  resté.  L'histoire  de 
cette  bibliothèque  a  été  faite  d'une  manière  com* 
plètepar  M.  P.  Paris,  dans  le  quatrième  volume 
de  son  exeellc-nt  ouvrage  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi. 

Jacques- Auguste  de  Thonn'avaitpasen  d'en- 
fants de  son  premier  mariage.  De  Gasparde  de 
la  Châtre,  sa  seconde  femme,  il  eut  trois  lils 
et  trois  filles. 

Fbançois-AijGiiste  de  i  iioLi ,  lalné  ,  naquit 
à  Paris ,  vers  1G07.  Â  la  mort  de  son  père ,  et 
malgré  sa  jeunesse,  il  loi  succéda  dans  la  charge 
de  grand-mattre  de  la  bibliothèque  dn  roL  Trop 
jeune  pour  exercer  par  lui-même  ces  fonctions , 
il  obtint  de  se  faire  suppléer  par  Pierre  Dupuy, 
dont  il  était  Télèvc  et  le  pupille.  Il  n'avait  pas 
vingt  ans  lorsqu'il  obtint  le  titre  déconseiller 
aupartement;  bientétil  y  joignit  eelnl  de  maî- 
tre des  requêtes.  Ce  fat  quelque  temps  après 
qu'il  partit  pour  visiter  l'Europe  et  recueillir, 
comme  son  pèrt  avait  fait,  des  connaissances 
nouvelles  dans  tous  les  pnys  ((u'il  parcourait. 
Ou  sait  qu'il  alla  jui>qu  u  Cuu;>tautiiioplti. 


A  son  retour,  il  fat  nommé  conseiller  d'état. 
Une  corresj>on'laiioc  de  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,  alors  exilée,  surprise  par  le  cardi- 
nal de  Bidiellen,  et  dont  11  ébtft  l'intermé- 
diaire, le  bfonilla  avec  ce  puissant  ministre. 
Dès  lors  il  fit  partie  des  mécontents.  Ami  in* 
lime  de  Cinq-Mars,  il  reçut  ses  confidences,  et, 
désapprouvant  lorlement  le  traité  que  celui-ci 
avait  fait  avec  l'Espagne,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s'engageait. 
Blalheareosement  nne  copie  de  ce  traité  ayant 
été  remise  au  cardinal  de  Richelieu ,  Ginq-Mars 
fut  arrêté ,  et  son  ami  de  Thou ,  compromis 
avec  lui ,  fut  conduit  au  château  de  Tarascon 
(6  juin  1C42}.  Une  commission  extraordinaire 
fut  nommée  ;  on  instruisit  leur  procès  ;  de  Thou, 
trahi  par  Onq-lfan,  ne  put  être- convainctt 
d'autre  chose  que  d'avoir  eu  connaissance  du 
traité  ,  et  cela  suffit  pour  le  faire  condamner  h 
mort  par  des  jutres  désireux  de  faire  valoir  au- 
près de  lUchelieu  un  dévouement  sans  bornes 
(12  septembre  1G42).  Quelques  jours  après,  ils 
Amnt  exécutés.  De  Thon  avait  alors  trente- 
cinq  ans.  Son  corps,  porté  en  l'église  des  Feuil- 
lants, fut  inhumé  aux  Carmélites.  Les  pièces 
de  son  procès  ont  été  publiées  dans  le  journal 
du  cardinal  de  Richelieu,  et  leur  lecture  ne 
laisse  pas  le  moindre  doute  sur  l'iniquité  de  la 
sentence  dont  il  Itot  la  victime.  Pierre  Dupuy 
a  publié  un  mémoire  pour  servir  à  la  justifl* 
cation  de  François-Auguste  de  Thou  :  II  est  à 
la  suite  de  la  traduction  française  de  l'histoire  de 
sou  pere. 

Jacques-Auguste  de  Thou  avait  laissé  deux 
autres  fils.  Le  second  mourut  sans  alliance.  Le 
troisième ,  Jaoques-Augnste ,  baron  de  H eslay, 

président  au  parlement  de  Paris ,  laissa  deux 
enfants  qui  moururent  sans  postérité.  Ainsi  se 
trouva  éteinte  cette  illustre  famille,  en  1T4G. 

TROURET  (Jacquks-Glillalmk),  avocat, 
né  à  Pont-rÉvêque ,  en  1746,  se  distingua  dV 
bord  dans  la  carrière  du  barreau.  En  1767,  il 
fut  élu  procureur-pénéral-syndic  du  tiers-état 
prés  de  rassemblct-  de  Rouen ,  et  nommé  par 
cette  ville  député  aux  états-généraux  de  1789. 
11  fit  partie  du  comité  de  constitution,  et  devint 
plus  tard  président  de  la  cour  de  cassation.  Sa 
modération  dans  ses  actes  de  la  révirfution  lui 
valut  la  haine  des  jacobins.  Après  la  mortda 
Louis  \  \  I  ,  il  fut  emprisoimé,  et,  pou  de  temps 
aprt  s,  conduit  à  l'écliafaud  (avril  i7<>3i. 

i  ilOUilLl  ^i\iicuiiL-Auû.) ,  frère  du  prc- 
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cèdent  et  célèbre  médecin,  occupa  plusieurs 
charges  fort  honorables,  et  mourut  à  Paris,  le  9 
Juin  1810,  après  avoir  fait  des  ouvrages  de  mé- 
deeiDeasia  remarqnabla. 

THRACB.  Ce  ttma  déaignait^daiislestemps 
les  plus  reculés ,  tout  le  pays  situé  au  nord  de 
la  Macédoine  ,  et  dont  les  frontières  n'étaient 
pas  connues.  On  prétendait  que  e  étaicnt  des 
contrées  âpres  et  montagneuses  j  mais  plus  tard 
on  donna  oe  nom  aux  districts  de  la  HacécUilno 
branés  par  la  mer  Noire,  la  mer  tigée,  la  Pro- 
poDtidc.  Ces  pays  furent  habités  primittveinent 
par  les  Tli  races  ,  entre  lestjuels  on  remarquait 
les  Gètes,  peuple  sauvage  et  brave.  Les  Grecs 
y  avaient  envoyé  des  colons  qui  y  trouvèrent 
des  plaines  fertiles  et  des  p&tarages  abondants. 
Les  chevaux  et  les  cavalters  de  la  Thraee  avaient 
nne  grande  célébrité  ;  ses  montagnes  les  plus 
remarquables  étaient  le  Pénée  et  le  Rhndope; 
ses  villes  principales  .SV'.sVo.v ,  sur  l'iielicsiiont. 
Abderc  ^  patrie  clos  philosophes  Democrite  et 
Protagoras  j  et  Byzance ,  aujourdiml  Gonstan- 
tinople.  Ce  pays,  qui  ftiit  de  nos  Jours  partie 
intégrante  de  l^empire  ottoman,  a  reça  le  nom 
de  Roumélie  ou  de  Bomanie. 

Ce  pays  fut  conquis  par  les  rois  de  >îacé- 
doine,  et  lors  de  l'envahissement  des  Romains, 
Il  devint  province  dn  nouvel  empire. 

la  musique  fut  cultivée  dès  les  premiers 
temps  de  la  Thraee  :  la  fable  d'Orphée  en  est 
une  preuve  évidente,  et  les  Grecs  y  prirent 
plusieurs  de  leurs  cérémonies  religieuses. 

TIIRASYBULE ,  illustre  général  athénien, 
se  réfogla  à  Thèbcs  avee  les  antres  bannis  ponr 
édimper  i  la  cmauté  des  trente  tyrans  établis 
parlesLacédémoniens.  S'étantmis  h  la  tétede 
cinq  cents  soldats,  levés  aux  dépens  de  l'orateur 
Lysiaa  ,  il  marcha  sur  le  Pirée  dont  il  se  rendit 
moitre.  Les  trente  furent  battus  et  égorgés  ;  la 
Uberté  ftit  proclamée:  néanmoins  Thnsybale 
gouverna  d'une  manière  aises  absolue  pour 
n'être  pes  Impunément  contredit.  Le  premier 
acte  de  son  autorité  fut  empreint  d'une  remar- 
quable sagesse  et  mît  le  dernier  sceau  à  la  tran- 
quillité publique.  Il  proposa  et  lit  adopter,  dans 
une  assemblée  du  peuple,  uq  décretd*amnistie, 
qui  partait  que  nui  ne  pourrait  être  poursuivi 
au  sujet  des  derniers  troubles,  à  l'exception  des 
trente  et  des  décemvirs.  Toutes  les  divisions  qui 
déchiraient  sa  patrie  furent  ainsi  éteintes,  et  la 
république  put  réunir  toutes  ses  forces,  inspirer 
à  remianioiietURear  salutaire,  et  enfin  jouir 


des  bienfaits  de  la  paix.  Athènes  reconnaissante 
décerna  la  couronne  d'olivier  à  son  libérateur, 
dont  la  valeur  ne  tarda  pas  ensuite  à  éclater 
dans  la  Thraee.  H  s'empara  de  plusieurs  villes 
dans  rile  de  Mételin ,  et  tua  en  batailla  rangée 
le  général  des  Lacédémoniens ,  ThérimaquOi 
l'an  394  avant  .Tésus-Christ  :  Sparte,  à  son  tour, 
fut  humiliée.  Pour  se  venger,  elle  fit  assassiner 
douze  ans  après  Thrasybule  par  les  Aspendiens. 

THRIDACE,  ^^iH  (/aiYtfe).  Les  vaisseaux 
propres  de  la  laitue  cultivée  {lactiwsa  tiUiva)^ 
contiennent,  à  l'époque  de  l'entier  développe- 
ment de  la  plante,  un  suc  blanc  laiteux,  amer, 
que  l'on  peut  se  proeurer  en  laisantdes  incisions 
aux  tiges  déjà  moutces.  Ce  suc  visqueux  se 
concrète  et  brunit  à  l'air.  Ce  produit  est  em- 
ployé en  médecine,  les  An|^  le  nomment  /oe- 
tucarium  et  les  Français  thridace. 

La  difficulté  qu'on  éprouve  lorsqu'on  veut  se 
proeurer  ce  produit,  et  la  i>etitc  quantité  qu'on 
en  peut  obtenir,  ont  déterminé  les  auteurs  dn 
nouveau  formulaire  français  à  le  remplacer  par 
le  suc  exprimé  des  tiges  de  laitue  montées  et 
dépouillées  de  lenrsfeuilles.  Ce  suc  doltètru  éva- 
poré à  l'étuve  sur  des  assiettes. 

La  propriété  calmante  et  sédative  de  la  laitue 
et  de  sou  suc  était  connue  des  anciens,  il  en  est 
fait  mention  dans  les  œuvres  d'HIppocrate. 
Totttelbis»  on  peut  dire  que  l'emploi  de  la  laltua 
comme  calmant  était  entièrement  délaissé,  lors- 
que le  docteur  Coxe,  de  Philadelphie,  appela  en 
1792  l'attention  des  praticiens  sur  le  suc  con- 
cret de  laitue  dont  il  constata  les  propriétés 
sédatives  et  calmantes,  et  qu'il  proposa  de  sub- 
stituer dans  plusieurs  casi  l'opium  lui-mémo, 
qu'il  pouvait  remplacer  comme  calmant  sans 
avoir  les  inconvénients  que  présente  souvent 
ce  médicament  énergique,  en  raison  de  ses  pro- 
priétés stupéfiantes  et  narcotiques.  EniSlo,  les 
docteurs  Ànderson,  Lucdamareet  Duncan,  en 
Éoosse,  appélèrent  de  nouveau  rattentioDsur  le 
suc  concret  de  laitue  qu'ils  désignèrent  sous  le 
nom  de  Jacfucarinm.  Plus  tard,  en  France,  le 
lactucarium  fut  prescrit  par  les  docteurs  Ridant 
de  Yillers,  Barbier  et  Français,  qui  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Mruilace,  nom  qui,  maintenant, 
a  pasaé  à  l'extrait  de  laitue  préparé  par  la  mé< 
thode  du  codex.  Extrait  qui,  administréàdose 
un  peu  plus  forte, peut  remplacer  elQeacemcnt 
le  laclucarium. 

La  thridace  jouit  de  propriétés  sédatives  et 
calmantes  \  son  action  parait  se  porter  sur  les 
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systèmes  vasculaires  et  nerveux.  On  Tadminis- 
tre  ordinairement  à  ladosede  cinq  à  vingt  cen- 
tigrammes,  donnée  a  dose  plus  forte,  elle  n  a 
produit  aucun  accident.  On  a  vante  son  emploi 
dans  la  phthisie,  lestottx  opiniâtres,  pour  cal- 
mer les  douleurs.  Elle  a  réussi  dans  beaucoup 
d'afféctions  nerveuses  et  rhumatismales;  on  l'a 
employée  aussi  à  l'extérieur  dans  le  pansement 
des  plaies  cancéreuses,  etc.  MM.  Caventou  et 
Boullay  ont  examiuéla  thridace  sow  le  point 
de  vue  chimiqoe.  Ils  ont  oomtaté  qu'elle  ne 
contenait  ni  morphine  ni  aucun  autre  alcaloïde. 

Trop  vantée  par  les  uns,  dépréciée  par  les 
autres,  la  ihridacc  est  un  médicament  qui  a  en- 
core l}€soin  d'être  étudié  dans  sa  composition  et 
ses  propriétés.  F.  Pelletisb. 

THBIPS,  thrips  {ins.).  Genre  de  Tordre  des 
hémiptères,  seetîon  des  homoplères,  fiamllle  des 
aphidiens,  tribu  des  thripsldes,  établi  par  Linné 
et  adopte  par  tous  les  entomologistes  qui  sont 
venus  ensuite.  Latreille,  dans  ses  derniers  ou- 
vrages, le  caractérise  ainsi  :  antennes  liliformes 
ou  presque  sétacées  de  huit  articles;  bec  ou 
rostre  composé  d'une  gaine  à  deux  valves  trisr- 
tieulées,  entre  lesquelles  est  le  suçoir,  avec  deux 
palpes  très  courts,  filiformes  et  de  trois  articles. 
Prolhorax  grand ,  analogue  pour  l'étendue  k 
celui  des  coléoptères  et  des  orthoptères.  Élytres 
et  ailes  presque  semblableSt  linéaires,  ciliées  sur 
leurs  bords  et  concbées  parallèlement  sur  Tab- 
domeo.  Celui-ci  terminé  en  pointe  et  suscepti- 
ble de  se  recourber  comme  dans  les  staphylins; 
tarses  à  deux  articles  dont  le  dernier  vésiculeiix 
et  sans  crochets.  A  ces  caractères  génériques , 
nous  ajouterons  que  les  thrips  sont  des  inseetes 
très  petits,  à  corps  linéaire  et  dont  les  plus 
grands  n*ont  pns  plus  d*une  ligne  de  longueur. 
Ils  vivent  sur  tes  fleurs,  les  feuilles  et  sous  les 
écorces,  où  se  trouvent  aussi  leurs  larves,  qui 
ne  diffèrent  de  l'insect*  parfait  que  par  ie  dé- 
faut d'ailes  et  d*élytrc8.  On  en  connaît  plusieurs 
créées  dont  nous  ne  citerons  Id  que  les  plus 
connues. 

!•  Le  thrips  du  genévrier  (thrips  junipi- 
reta ,  Linné)  qui  habite  les  galles  et  les  boutons 
de  cet  arbre.  11  est  d'un  bruu-grisàtre  avec  les 
ailes  blanches.  Il  santé  dès  qu'on  cherche  à  le 
prendre. 

2"  Le  thrips  de  Porrae  {ihrips  ttlmij  Fabr.). 

Il  diffère  peu  du  prei  rih-nt  On  présume  que  sa 
femelle  est  aptère.  Sa  larve  est  rouge  et  Vit  en 
sucictc  dans  les  fissures  de&évorees. 


8*  Enfin  le  tlirips  noir  {thrips  phisapus, 
Linné),  qui  est  entièrement  noir,  à  l'cxoeplion 
des  ailes  qui  sont  blanches,  transparentes  et 
garnies  d'une  frange  de  poils  assez  longs.  Ou  le 
trouve  aux  environs  de  Paris,  sor  les  fleurs,  dont 
il  s'écarte  peu  en  volant.  Il  est  très  a^  et 
relevé  la  partie  inférieure  de  sou  abdomen  , 
comme  pour  se  défendre  quand  on  le  touche.  S* 
larve  vit  aussi  sur  les  fleurs  ;  elle  est  blanche  ; 
son  corps  est  allongé,  garni  de  poils  et  terminé 
en  pointe. 

D'après  un  mémoire  lu  le  «  Juillet  18S4  à 

l'académie  impériale  des  géorgophiles  de  Flo> 
rence,  par  M.  le  professeur  Passcrini,  il  parait 
que  cette  espèce  est  du  nombre  des  insectes  les 
plus  nuisibles  à  l'olivier  par  sa  grande  multi- 
plication en  Toscane  ,  principalement  dans  le 
territoire  de  Pietra-Santa.  DuvORCBiL  père. 

THiUPSIDES  {ins.).  Nom  de  la  tribu  à  la- 
quelle appartient  le  genre  thrips  et  qui  se  com- 
pose de  ee  scvil  <;enre  dans  la  méthode  de  La- 
treille {voyci  Tiups).  Dup. 

THROMBUS,  OpoftCo;  (m ec/.}.  On  donne  ce 
nomà  l'épanchement  sanguin  qaà  se  fixme au 
pli  du  bras,  après  la  saignée,  lorsque  l'ouverture 
de  la  veine  ne  correspond  plus  exactement  à 
celle  de  la  peau,  qu'un  peu  de  tissu  cellulaire, 
se  présentant  a  cette  dernière  ouverture,  s'op- 
pose au  libre  écoulement  du  sang,  que  la  veine 
est  percée  de  part  en  part. 

Le  thrombus  est,  en  lui-même,  im  aeddent 
peu  grave,  que  le  repos,  une  légère  compression 
et  ((uelques  résolutifs  suffisent  pour  faire  dis- 
paraître. Il  peut  survenir ,  cependant,  si  i  on 
néglige  la  première  de  ces  condittoos,  de  Tin- 
flammatlondaDB  le  dépAt  sanguin  et  par  suite 
sa  fonte  purulente,  ou  au  moins  lasnppuntloii 
des  lèvres  de  la  plaie.  Il  faut,  dans  cocas,  recou- 
rir aux  éinollicnfs  et  au  repos  le  plus  absolu, 
pour  écarter  des  accidents  plus  graves.  {Voyez 
SAinnéB.)  A.  P. 

TBHOSQDE,  Uiroseut  (ins.).  Genre  de 
coléaptères-pentamères,  de  la  famille  des  scrri- 
comes, tribu  des  élatérides,  établi  par  Latreille 
sur  une  espèce  rangée  par  Linné  parmi  les  Tal'- 
piHs  {voyez  ce  mot),  cl  pur  iabricius  avec  les 
dermestes.  Cet  insecte  se  dhllnguetletous  ceux 
de  sa  tribu  par  les  caractères  suivants  :  anten- 
nes terminées  en  une  massue  de  trois  articles , 
et  reçue  dans  une  cavité  des  côtes  inférieures 
du  corselet  ;  pénultième  article  des  tarses  bifide; 
aucune  tissure  ouécUaocrurcà  l'extrémité  des 
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mandiboles.  Il  esttrès  petit,  ovoïde,  d'an  bran 

foDcé,  pubescent,  avecdes  stries  ponctuées  sur 
les  élytres.  Tl  contracte  ses  antennes  pt  ses 'pâ- 
tes lorsqu'on  le  touche.  Sa  larve  vit  dans  l'in- 
térieur des  chênes  j  l'insecte  parfois  se  trouve 
sur  cet  arbre  etsoovcDt  parmi  les  herbes. 

lAtrdne  avait  nommé  cet  insecte  dermestol- 
dei^  mais  M.  le  comte  Dejeao,  dans  son  dernier 
catalogue,  lui  a  restitué  le  nom  (Vadxtrictor ^ 
qu'il  avait  reçu  précédemment  de  Fab»  icius. 
On  ie  trouve  en  Suéde,  ainsi  que  dans  les  en- 
virons de  Paris.  DoMHCBSL  père. 

THUCYDIDE»  l'an  des  pins  Ikmenx  écri- 
vains  de  la  Grèce,  habile  homme  d'état,  grand 
capitaine,  historien  profond,  est  nn  de<euxsur 
lesquels  il  reste  le  moins  de  détails  biographi- 
ques. Ses  ouvrages  ne  nous  fournissent  que 
quelques  docomente  très  succincts  snr  sa  vie. 
Les  anteors  grecs  et  latins  tds  qne  Pline,  Plo- 
tarquc,  Auta-Gelle,Pausanias,  font  mention  de 
lui,  mais  tousen  fort  peu  de  mots,  et  d'une  ma- 
nière souvent  contradictoire.  Les  matériaux  les 
plus  complets  sont  ceux  de  biographes  compa- 
rativement très  modernes  et  auxquels,  pour  la 
plupart,  on  ne  peut  accorder  une  confiance  en- 
tière. Son  père,  qui  s'appelait  Olonis ,  était ,  au 
rapport  de  Plutarque,  descendant  du  roi  de 
Thrace,  Olorus,  dont  la  fille  Hégésypillf  avait 
épouse  Miltiade,  de  qui  elle  avait  eu  Cinton. 
Thucydide  se  rattache  afn^  à  deux  grandes 
fumilcsdela  Thrace  et  de  l'Attlque.  Il  naquit , 
selon  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  Tan  471 
avant  l'ère  vulgaire.  Il  eût  pour  maîtres  d'élo- 
quence et  de  rhétorique,  toujours  au  rapport 
de  Plutarque,  Anaxagoras  et  Ântiphon.  Il  était 
Uen  Jeune  encore,  lorsqu'une  singulière  clr- 
oonstanœ  vint  tout  i  coup  révéler  ses  dlqiosi- 
tlons  pour  la  littérature  :  Hérodote,  dans  les 
jeux  olympiques  de  ifU),  400  ou  152  ,  lut  une 
partie  de  son  ouvrage  ;  Thucydide,  alors  A^c 
d'environ  16  ans,  fut  si  vivement  ému  de  cette 
lecture  quil  versa,  diton,  des  larmes.  Quelques 
savants  on  cru  qu'il  avait  pris  du  service  mili- 
taire vers  4  on  452,  mais  cette  conjecture 
parait  peu  fondée.  Un  de  ses  biogi-aphes,  resté 
anonfme,  prétend  aussi  qu'il  Ht  partie  de  la  co- 
lonie athénienne  qui  alla  en  444  s'établir  ù 
minrium  ;  mais  cette  assertion  n*est  pas  plus 
certaine  que  la  précédente.  Ce  mémebiograidie 
dit  encore  que  <^est  pen  de  temps  avant  ce  dé- 
part que  Thucydide  commit  (juclques  malver- 
,  satioas  qui  occasionnèrent  son  exii,  lequel  dura 
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20  ans,  et  qu'il  consacra  en  grande  partie  à 

écrire  son  ouvrage.  De  l'an  45«  à  4*24  ,  il  y  a 
dans  l'histoire  de  Thucidide  une  lacune  qu'il 
est  impossible  de  combler  par  ie  manque  abso- 
lu de  tout  document.  Il  fut  rappelé  dans  sa  pa- 
trie  en  40S  et,  s'il  feuten  croire  Pausanias,  e^est 
OEuobiusqul  Ait  l'auteur  du  décret  par  lequel 
ce  grand  homme  fut  rendu  à  sa  patrie.  L'époque 
de  sa  mort  n'est  pas  mieux  déterminée  que  le 
reste  :  on  pense  qu'elle  arriva  entre  395  et  391. 
Outre  son  histoire  des  27  années  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  on  lui  attribue  encore  une  épitre 
qui  n'existe  plus,  mais  II  y  a  tout  Ueu  de  croire 
qu'il  n'en  était  pas  l'auteur.  Il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  divisé  son  histoire  en  livres,  cependant 
Diodore  de  Sicile  la  suppose  en  huit  et  même 
neuf,  quelques  autres  l'ont  supposée  divisée 
en  trdie  livres.  Il  s'est  aussi  élevé  des  doutes 
sur  rautheoUcité  du  huiUème  livre,  parce  qu'il 
ne  contient  pas  de  harangrues  et  que  le  style 
n'en  est  pas  aussi  soigné  que  cpiui  des  autres. 
Quelques  érudits  l'ont  attribué  a  Xenophon,  ou 
à  Théopompe,  mais  cette  conjecture  tombe  de- 
vant le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile  et  de 
Plutarque,  qui  disent  positivement  qu'il  ftit 
composé  par  Thucydide. 

Thucydide  a  été  traduit  en  français  par  Seys- 
sel.  Paris,  1527,  in-fol.  —  ParLévesque.  Pa- 
ris, 1795,  in-8"». —  Par  Didot.  Paris,  in-8'. — 
En  allemand,  par  Bonner.  AngÉbourg,  IMS. 
-~ En  espagnol,  par  Gratlan  de  Aldrete.  8ala> 
manque,  1364,  in-fol.  — En  Italien,  par  Soido 
Strozzi.  Venise,  li4.'»,  in-8».  Y. 

TIIUiMlERGIE  ,  thunbergia  {bot.).  Sous 
ce  nom,  Linné  fils  a  dédié  a  Ch.  Peter  Thun- 
bcrg,  voyageur  et  naturaliste  célèbre,  un  beav 
genre  de  la  didynamie  angio^ermie  dans  la  iGi- 
mllle  des  Acanthacées  [voyez  ce  mot  pour  les 
caractères  botaniques),  offrant  pour  signes  dis- 
tinctifs  :  tlpe carrée,  fleurs  solitaires,  axillnires, 
calice  double,  l'extérieur  de  deux  feuillets,  l'in- 
térieur en  plusieurs  parties,  capsules  globulen- 
ses,ibee,à^x  loges. — Les  espèces aiyou> 
d'hol  connues  sont  au  nombre  de  huit  :  lapr^ 
mière,  recueillie  par  Thunberg  lui-même,  en 
1792,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  a  servi  de 
type  au  genre  sous  le  nom  de  capensis.  C'est 
un  sous*afbri jiwau  à  tiges  dlffoses,  heilMoéea , 
hérisséesde  poilsconrts.  garniesde  lienliies  op- 
posées, ovales,  très  entières  et  defiews,  situées 
dans  l'aisselle  des  feuilles  supérieures  qui  leur 
^rvent  debractées,  soutenuespar  despédoncu- 
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les  ilmples,  ooMoks^  vdus,  presque  flUfior- 
BMietlwanooQp  plot  longt  qqe  les  fenilta.  Ses 
corollei  Jaunes,  presque  campanulces,  donnent 
naissance  à  des  capsules  s'nuvrant  dans  leur 
longueur,  dont  chaque  loge  renferme  deux  se- 
mences convexes  rcuiformeSi  un  peu  ridées. 
Cette  jolie  plante  est  moins  reehflrdiée  depuis 
1796  que  nous  possédons  In  thw^ergieoéhra»' 
te,  T./r«5rrflns,originaire  descôttsde  Coroman- 
del  où  elle  abonde  dans  les  haies  et  les  buis- 
sons. Elle  a  beaucoup  de  ressemblance  pour  le 
port  avec  lu  liseron  de  nos  haies,  convolvulrts 
sepium.  Ses  tiges  sarmentenses  s'attadientanx 
grands  wbres  placés  en  son  voisinage,  et  for- 
mentdc  superbes  torsades  retombant  en  festons 
après  s'être  élevéesjà  plus  de  20  mètres  de  hau- 
teur. Leur  fcullinge  vert  foncé  est  égayé  par  de 
nombreuses  corolles  monopétales,  presque  cum- 
pannlées  et  du  blanc  le  plus  pur,  soutenues  par 
de  longs  pédoncules. — Les  antres  espèces  sont 
trop  peu  connues  pour  être  citées  ici. 

TIII'RÏKGE  [(jèny.  cl  A/V/.).  La  Thurin-f>, 
ou  plutôt  la  forêt  de  Thuringe,en  allemand 
Thuringen^  Thuringerwald ^  est,  d'après  les 
écrivains  et  les  traditions  du  pays ,  une  partie 
septentrionale  de  Tandenne  SUm  hefiifnia 
des  Romains,  qui  couvrait  autrefiiis  une  partie 
de  rniicicmie  Frnncniiie,  aux  confins  de  la 
Bohème,  uuc  partie  du  royaume  de  Saxe  ,  tous 
les  petits  duchésde  o^^tom,  la  principauté  d'An- 
lialt,toiiciiantauz  bords  del'Elbe,  quelques  por- 
tions méridlonalesdtt royaume  de  Hanovreetdu 
duché  de  Brunswick,  les  provinces  prussiennes 
de  l'Elchsfeld  et  d'Krfurth  ,  partie  de  la  prin- 
cipauté deWaldeck,  lesdeux  Hcsscs,  s'étendant 
sur  les  bords  du  Mein,  joignant  les  montagnes 
dn  Spessart ,  près  d'Âschaffeubourg  ,  venant 
abOQtir  au  mont  Taurus  (enallemandtft'e  Uœhe) 
près  de  Hombottrg,  non  loin  do  Francfort,  tou- 
chant enfin  aux  monts  Westphaliqucs  {en  alle- 
mand le  Westcncahl] .  f.a  civilisation  n'a  péné- 
tré que  lentement  dans  ces  pays  agrestes;  au 
X'  siècle,  il  y  avait  encore  des  chevaux  sauvages 
dans  les  montagnes  situées  vers  le  sud -est. 
Selon  MM.  Hassel ,  de  Hoff  et  Jacob ,  écrivains 
allemands  de  nos  jours,  la  forêt  de  Thuringe 
actuelle  se  compose  d  une  suite  de  montagnes 
peu  élevées  et  de  collines  ,  eutrecoupécs  de 
vallées  tortiles,  proloogeant  les  monts  Fichtel- 
gebirge^  entre  Bayreutb  et  Golmbadi,  dans  le 
cercle  bavarois  de  la  Haute-Franconie  ,  occu- 
fituitviMpavlicdw  dif0AMdeSftXe,desproviaccs 


prussiennes  de  l'Eidisfeld  et  d%flirlli ,  tout  le 
petit  pays  de  Sebmatkaldenf  dépendant  de 

la  Hesse  électorale,  se  perdant  sur  les  bords  de 
la  Wcrra ,  vers  la  ville  hessoise  d'Eschwège. 
Selon  eux,  cette  contrée  n'a  qu'une  étendue  de 
00  milles  carrés  d'Allemagne  (a  peu  près  44  1/2 
myriamètres)  ;  sa  plus  grande  longueur  est  de 
16  milles  (11  ifs  myriamètres);  sa  plus  grande 
largeur  de  3  1/2  milles  (environ  2G  kilomètres). 
Les  montagnes  de  la  forêt  de  Thuringe  sont 
très  bien  boisées  ;  leurs  plus  hautes  cimes  sont  : 
le  Schnepkoeff  ^/a  iéie  de  neige)^  dont  l'éléva- 
tion est  de  896  mètres;  Tlnselberg  {mont  de 
élevé  de  845  mètres;  l'une  el  l*antre 
sont  sur  la  limite  du  duché  de  Saxe-Gotba  et 
du  pays  de  Schmalkalden  ,  la  première  au  sud- 
est  ,  la  seconde  au  nord  de  ce  dernier  pays.  Ce 
qui  retient  encore  le  nom  de  Jorét  de  Thu- 
ringe est  riche  ca  mines  de  Ibr,  houillères  et 
salines;  dans  tes  vallées,  sur  les  collines, 
ragricnltnre  proqpèra,  il  y  a  de  bons  fruits , 
des  troupeaux  nombreux  et  beaux  de  bêtes  à 
cornts  et  de  moutons;  l'on  vante  la  chair  des 
moutons  de  Schmalkalden  ;  l'industrie  y  est 
active  et  variée,  la  civUtetlim  en  progrès. 

GaooBAFiaB  toutiqvb.  Depuis  le  n*  siècle 
jusque  vers  le  milieu  du  vi*,  la  Thuringe  était 
un  royaume,  au  centre  de  l'Allemagne  :  il  ét^iit 
borné  :  au  nord  par  l'Aller,  la  rive  gauche  de 
la  Lippe;  au  sud  par  le  Danube,  entre  Hatis- 
bonne  et  Donauwert;  à  l'ouest  par  le  Ifebl, 
et,  selon  M.  Pflster,  la  rive  droite  du  Rhio 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Lippe  ;  à  l'est  par 
l'Elbe,  depuis  l'embouchure  de  la  Mulda  jus- 
que vers  Maizdebourç:.  Quand,  au  ix*" siècle, 
elle  ne  fut  plus  qu'un  duché ,  ses  limites  étaient  : 
au  nord,  les  principautés  d'Anhalt  et  de 
Blanckenbourg;  à  Test,  cette  dernière  princi- 
pauté et  la  Mulda:  au  sud,  la  Franoonie;  à 
l'ouest,  la  Lfthn  et  le  Mein.  Tel  était  encore 
ce  pays,  quand  il  devint  un  simple  landi;raviat, 
l'an  1130,  jusqu'en  1264.  A  cette  dernière 
époque,  la  Hesse  en  flit  détachée  pour  former 
on  état  séparé,  et  elle  lui  servit  de  limite  vers 
l'ouest  jusqu'en  1 423  ;  alors  la  Thuringe  cessa 
d'être  indépendante,  la  maison  de  Saxe  en 
obtint  la  souveraineté. 

Histoire.  Au  m*  siècle,  lors  de  la  décadence 
de  la  domination  romaine  sur  les  terres  de  la 
Germanie  situées  entre  l'Elbe  et  to  Ehin ,  et  de 
rinvBsionde  eeseontréea  par  lefpeoplei  Goths» 
il  letroavi  parmi  eeux'd  un  pmplf  appelé  lu  . 
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Thuringi,  Thorlpni  ou  Dorigni,  (/ni  se  rendit 
maître  de  tout  le  pays  des  Cattes  et  d'une  partie 
de  ceux  dts  Chérusques  et  des  Uermandures  j 
oes  peuples  s'incorporàrait  «oz  iKidiiqneiui, 
dut  le  non  fiit  donné  an  pays  oonqiiii  oà  ils  se 
fixèrent.  Végétins,  qui  écrivit  ytn  la  fin  du 
IV*  siècle,  est  le  premier  qui  fasse  mention  des 
Thuringieiis,  en  disant  que  leurs  chevuux  ré- 
sistaient aisémeat  à  la  fatigue  j  Joruiiudès, 
BvMope,  Ganlodocn  et  Grégplie  de  Tonis, 
UsUntens  des  siècles  suivants,  les  connurent 
également;  toos  les  anteurs  des  temps  mo- 
dernes ont  parlé  de  ce  penple  et  de  ses  vicis- 
situdes. 

Des  le  V*  siécIC)  selon  ILoch,  les  Xhuringiens 
oeeupèrent  on  puisiant  Kqraume  an  centre  de 
la  Germanie  ;  ibseiendiient  redontairfes  à  Glo- 
vls,roi  desPraneSydontUseuvahirentlesteneo. 

L'an  627  mourut  Rasin,  roi  de  Thuringe;  ses 
trois  fils,  Beitaire,  fiulderic  et  Hcrmanfroi 
partagèrent  ses  états.  Hermanfroi  voulant,  à 
rinsftgstion  de»  femme,  princesse  ambitieuse, 
devenir  senl  mettre  dn  nyanme,  assamina  Ber- 
taire  ;  Baldérie,  craignant  le  mèmesort,  se  mit 
en  état  de  défense.  Alors  Hermanfroi,  pour 
l'attaquer  avec  plus  de  succès,  flt  alliance  avec 
Ihierri,  roi  d'Auslrasie ,  aucfuel  il  promit  de 
partBfer  avec  lui  les  dépouilles  du  vaiucu.  L'an 
m,  TUerri  ayant  amené  avec  loi  Glotaire , 
ici  de  Soissons,  son  frère,  donna  la  victoire  à 
Hermanfroi;  Baldéric,  fait  prisonnier  en  fuyant, 
mourut  captif,  et  son  frère  s'empara  de  ses 
états  qu'il  refusa  de  partager  avec  le  roi  d' Aus- 
trariA.  Cdoi-ci,  l'an  ô30,  retourna  dans  la  Thu- 
rfn^  la  soomit  à  ses  armes  victorieuses,  atttn 
Hermanfroi  à  une  conférence  dans  la  ville  de 
Tolbiac;  la,  pendant  une  promenade  sur  les 
remparts  de  la  place,  il  est  précipité  du  haut 
des  murs  par  un  homme  de  la  suite  de  Thierri , 
et  rend  ie  dernier  soupir  dans  le  fossé  où  il 
tombe.  Bertaire  avait  lalsié  un  fils  et  une  fille 
nommée  Radegonde,  qui  devint  l'éponse  dn  roi 
de  Soissons  par  les  ordres  duquel  son  frère  fut 
assassiné  ;  Thierri  demeura  maître  de  la  Thu- 
ringe,  dont  il  fit  une  annexe  de  l'Austrasie. 
Pins  tard ,  les  Xhuringiens  secouèrent  le  joug 
des  socoesseurs  de  niierrl ,  et  sons  le  règne  de 
Cfaarlemague  ,  ils  m  Joipiirent  aux  Saxons 
pour  combattre  ce  monarque.  Charles  envoya 
un  de  ses  lieutenants  avec  ordre  de  les  châtier 
a  de  les  soumettre;  n  fut  obéi,  et  la  Iliuringe 
Muif  an  royaume  de  Fraaoonie  on  de  ia 


France  orientale.  Sous  la  domination  de  Hiierri 
et  de  SCS  successeurs  ,  pendant  la  période 
d'indépeudancc  qui  précéda  lu  domtualioa  de 
Caiariemagne  et  ions  les  yrincea  de  «  m»% 
la  Thorlnge  flit  govveniée  par  des  dnes^  pié» 
posés  par  les  rois  d'Austrasie  d'abord,  poil 
souverains  indépendants,  et,  enfla,  délégués 
soumis  des  monarques  carlovingiens.  Mais  au 
déclin  de  la  puissance  des  derniers  duscendautji 
de  Gharlemagne,  les  dnes  deTlinringe  reeoo- 
vrèrent  la  sonveialne  pnisnnce,  devenue  sons 
ce  nom  de  duc  le  partage  des  plus  Uiustres 
milles  de  rAllemagne.  Parmi  eux  on  remarqua 
Burchard  de  Thuringe,  tué  dans  une  bataille 
livrée  par  lui,  eu  uio,  aux  Uuus,  qui  envahi- 
rent et  ravi^^rent  son  duché.  Il  eut  pour  suc» 
ceneurOtlMMi-rillustn,  doc  de  Saxe,  qui,  en 
912,  refiisa  la  dignité  impériale,  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  Louis  IV,  dit  l'Enfant, 
pour  continuer  h  régner  sur  la  Saxe  et  sur  la 
i  iiuringe.  La  9ôâ,  l'empereur  Othou  I",  le 
Grand,  nomma  gouvemenr  tamporabe  de  ce 
dernier  pays  l'aidievéqne  de  Mayence;  ce  pré- 
lat se  crut  autorisé ,  par  cette  mission  tem- 
poraire, à  réclamer  la  souveraineté  de  la  Thu- 
ringe; si  cette  prétention  n'eut  point  d  etfet, 
elle  n'en  fut  pas  moins  reproduite  par  les  suc- 
cesseurs de  celui  qui  l'avait  hasardée,  et,  après 
quelques  siècles  d'une  persévérance  obstinée, 
les  archevêques  de  Mayence  firent  détacher  de 
la  Thuringe  et  réunirent  à  leurs  domaines  la 
ville  et  le  territoire  d'Erfurth  ,  le  territoire  et 
les  villes  du  petit  pays  de  l'Eiehsfeld. 

Depuis  la  seconde  moitié  du  siècle,  et  pen- 
dant long-temps,  Fanden  duché  de  Thuringe, 
déchiré  en  quantité  de  lambeaux,  était  soumis 
ù  i>lusieurs  comtes  qui  dépendaient  d'un  map* 
pravc  et  celui-ci,  à  son  tour,  des  ducs  de  Saxe. 
Heiinann  de  ^Vinsberg  fut  h-  dernier  de  ces 
margraves  :  accusé,  à  la  dicte  de  Quediinbourg, 
d'avoir  violé  la  paix  publique,  il  fut  dépouillé 
de  ses  biens  et  de  son  pouvoir  par  les  étatsdn 
pays  ,  en  IIM.  L'empereur  Conrad  H ,  origi- 
naire de  ce  pays,  y  établit,  en  1 025,  et  y  rendit 
puissant  un  descendant  de  la  maison  deSouabe, 
cousin -germain  de  Giselle,  sa  femme,  appelé 
Louis-le-Barbu  ;  ce  fiit  à  Lirais ,  petivfils  de  ce 
dernier ,  que  l'empereur  Lotbatre  II  donna, 
en  1180,  le  duché  de  Thuringe.  U  l'éievaau 
rang  de  prince  souverain  de  l'empire  ger- 
manique, l'affranchit  de  la  suprématie  de  la 
|Saxe}  l'investiture  soleuncile  se  fit  avee  un 
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cérémonial  inconnu  jusqu'alors^  l'empereur  lui 
ayant  remis  plusieurs  étendards,  pour  désip^ner 
apparemment  qu'il  lui  conférait,  dit  Pfeffel, 
ploiiieon  flefo  indépencUuits.  Ce  nonveau  soa- 
▼erain  ne  prit  (et  ses  successeurs  ne  prirent 
après  lui)  que  le  titre  de  landgrave  (comte  de 
tout  le  pays);  il  régna  sous  le  nom  de  Louis  l" 
et  fixa  sa  résidence  à  Freybourg-«ur-riJnstrutt, 
dans  un  château  nommé  ]Vcuenbourg,dont  les 
vestes  saMstmt  encore  de  nos  Jours.  Il  mourut 
en  1140,  et  eut  pour  successeur  son  fils, 
Louis  II,  surnommé  de  Fer^  parce  qu'il  était 
toujours  cuirassé  et  peut-être  aussi  à  cause  de 
l'inllexibilité  et  de  la  dureté  de  son  caractÎM  C  : 
ayant  vaincu  dans  une  bataille  rangée  les  no- 
bles de  son  landgravia^  révoltés  contre  lut,  il 
les  fit  atteler  quatre  à  quatre  à  une  diarrue  et 
les  oblipea  à  labourer  un  champ  pour  les  hu- 
milier. Près  de  mourir,  à  IVaumbourc; ,  il  fit 
appeler  ces  mômes  nobles  en  sa  présence  et  leur 
commanda,  sous  peine  de  la  corde,  de  porter 
lor  leurs  épaules  son  eadavre  â  une  distance  de 
plusieurs  milles,  jusqn^aa  lien  de  sa  sépulture, 
ee  qu'ils  exécutèn-nt  .  tant  élnit  ^rrandc  lii 
crainte  qu'il  leur  avait  imprimée  de  son  vivant 
et  celle  qu'ils  avaient  de  ses  enfants.  Sou  fils 
Louis  III,  dit  le  Débonnaire^  lui  succéda  (1168). 
L'empereur  Frédéric  1*^  ayant  mis  au  ban  de 
Tempire  (1180)  Henri-Ic-Lion ,  due  de  Saxe, 
engagea  le  landgrave  à  lui  faire  la  guerre  ;  mais 
Henri  instruit  de  ces  dispositions  entra  dans  la 
Tboringe,  y  mit  tout  à  feu  et  â  sang  et  se  saisit 
de  la  personne  de  Louis  et  de  son  frère  Her- 
msna.  lenr  captivité  ne  fat  pas  longue  ;  Henri 
efGrayé  par  rapproche  de  l'empereur  qui  se  dis- 
posait à  les  secourir,  les  mit  en  liberté  et  les 
chargea  de  négocier  sa  paix  avec  le  chef  de 
l'empire.  Après  avoir  terminé  d'autres  querelles 
avec  l'archevêque  de  Mayenoe  et  le  due  d*An- 
hait,  LoqIb  suivit  Tempereur  Frédéric  dans 
la  Tenre-Sainte  et  mourut  au  siège  d'Acre,  en 
1 190  ,  sans  enfants.  Son  frère  lui  succéda  sous 
le  nom  d'Iiermann  I".  Sous  ce  règne,  les  dé- 
mêlés avec  l'archevêque  de  Mayence ,  dont 
l'origine  remontait  à  9âô ,  continuèrent.  L'an 
1198,  la  double  élection  de  deux  rois  des  Ro- 
mains, Philippe  de  Sonabe  Othon  de  Bruns- 
widc,  ayant  causé  un  schisme  dans  l'empire, 
Hermann  prî'ta  serment  de  fidélité  au  premier. 
En  récompense ,  Philippe  lui  donna  plusieurs 
villes;  mais  bientôt  après  l'inconstant  Her- 
mann prit  parti  pour  Othon.  Alors  Philippe  en- 


)  vahit  la  Tliuringe ,  d'où  il  fut  repoussé ,  le  roi 
I  de  Bohème  étant  venu  au  secours  du  landgrave, 
dont  il  était  parent.  Mais  il  revint  en  force 
l'année  suivante  et  contraignit  Hermann  i  lui 
prêter  serment.  Après  avoir  ilotté  plusieurs 
années  entre  deux  compétiteurs ,  voyant  Othon 
excommunié ,  Hermann  fit  alliance  contre  ce 
prince  avec  Philippe-Aususte ,  roi  de  France. 
Othon,  après  avoir  fait  attaquer  la  Thuringe 
par  ua  lientenant  qni  ftat  repoussé ,  se  pré- 
senta en  personne  avec  une  armée  formidable, 
envahit  ce  pays,  y  porta  Tincendic  et  la  mort 
et  s'en  retourna.  Hermann  monrut  à  Gotha, 
en  1215  ;  il  eut  pour  successeur  Louis  IV,  dit 
le  Saint  y  son  fils,  qui  mourut  ù  Otrante,  le  11 
septembre  12S7,  pendant  qu'il  se  rendait  en 
Terve^nte  avee  l'empereur  Frédéric  U  ;  ses 
ossements  furent  rapportée  dans  ses  états.  Her- 
mann U  ,  son  fils,  âgé  de  quatre  ans,  lui  suc- 
céda ,  sous  la  tutelle  de  ses  oncles  Henri  Ras- 
pon  ou  de  Rasbourg  et  Conrad,  qui  disposèrent 
en  maîtres,  celni-cl  de  la  Hesse,  le  premier  de 
la  Thurii^.  Conrad  élève  des  prétentions  sur 
les  terres  de  l'archevêque  de  Mayence  h  qui 
appartient  Fritzlar  :  il  se  présente  devant  cette 
ville  dont  il  brûle  les  faubourgs  et  songe  à  se 
retirer ,  mais,  du  haut  des  murs  les  femmes  l'in- 
sultent, il  assiège  la  place,  la  prend,  la  livre  atix 
flammes  et  an  pillage ,  eombat  ensuite  Tarehe- 
vèqucen  rase  campagne  et  fait  la  paix.  Hermann 
ayant  atteint  sa  ffiiinzième  nniiée,  épouse  une 
fille  d'Othon-l'Enfant,  duc  de  Brunswick;  cette 
union  termine  les  longues  guerres  qui  divi- 
saient ce  pays  et  la  Thnringe  ;  mais  Hermann, 
à  peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  meurt  sans  posté- 
rité l'an  1241. 

Henri  Raspon  ou  de  Rasbourg ,  son  oncle , 
lui  succède;  il  reprend  la  Hcsse  à  Conrad  et 
règne  sur  la  Tboringe  telle  que  la  jMSséda 
LonisIV,  son  frère.  Le  pape  Innocent  IT  ayant 
déposé,  en  1 245,  l'empereur  Frédéric  II,  Jeta  les 
yeux  sur  Henri  Raspon  pour  le  remplacer. 
Henri  s'ctant  rendu  aux  sollicitations  du  pon- 
tife, fut  élu  roi  des  Romains,  dans  une  diète 
tenue  à  Hochheim,  près  W  iirtzbourg  (1246); 
mais  comme  il  n'y  eut  que  des  évéques  à  cette 
assemblée,  l'anti-César  reçut  par  dérision  le 
siirnom  de  roi  des  prrfres.  Cependant  Henri 
soutint  sa  nouvelle  dignité  par  la  force  des 
armes;  il  eut  d'abord  des  succès,  poursuivit 
Conrad,  roi  des  Romains,  dans  la  Souabe, 
échoua  devant  les  villes  de  Reiitlingen  etd'UJm, 
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et  fut  blessé  devant  cette  dernière  place,  où-, 
selon  quelques  auteurs,  il  serait  mort,  tandis 
que  d'autres  disent  qu'il  se  retira  dans  ses  terres, 
où  il  mourut  de  fatigue  et  des  suites  de  ses 
blessures,  pendant  le  carême  de  l'an  1247. 

Après  la  mort  de  Henri  Raspon,  le  landgra- 
viat  de  Thurlnge  et  le  palatinat  de  Saxe ,  qu'il 
possédait,  retournèrent  à  la  disposition  de  l'em- 
pereur, comme  fiefs  de  l'empire,  à  défaut 
d'héritiers  mâles  dans  la  famille  des  landgraves; 
les  biens  allodiaux  de  cette  famille,  consistant 
dans  la  Uesse  et  des  domaines  dans  la  Tburinge, 
échurent  à  Henri,  fils  de  Sophie  de  Thu- 
ringe,  duchesse  du  Brabant,  fille  du  landgrave 
Louis  IV  et  femme  de  Henri  II  duc  de  Bra- 
bant, comme  la  plus  proche  héritière  de  son 
oncle  Henri  Raspon  :  mais  l'empereur  Frédé- 
ric II  avait,  des  l'année  12  i2.  donné  l'expecta- 
tive de  l'entière  succession  de  Henri  Raspon  à 
Henri  l'Illustre,  de  la  maison  de  Misnie  et  de 
Lusace,  descendant  par  Jute,  sa  mère ,  de  Her- 
mann  I^',  landgrave  de  Thuringe  ;  Henri  se 
mit  en  possession  du  pays.  Girard,  archevêque 
de  Mayence,  eut  recours  aux  censures  pour 
faire  adjuger  à  l'Église  des  domaines  dans  la 
Thuringe.  Sophie ,  secourue  par  Albcrt-le- 
Grand,  duc  de  Brunswick,  eut  recours  aux 
armes  pour  disputer  ses  droits  aux  deux  pré- 
tendants. La  guerre  fut  sanglante  et  longue; 
Henri,  battu  dans  plusieurs  combats,  se  sauva 
dans  la  Bohème  :  mais,  en  12G3,  ses  fils  gagnè- 
rent une  bataille  contre  Albcrt-le-Crand ,  le 
firent  prisonnier  et  ne  lui  rendirent  la  liberté 
qu'aux  plus  dures  conditions.  La  paix  se  fit 
en  1264;  elle  assura  la  possession  de  la  Hesse 
au  jeune  Henri,  fils  de  Sophie,  duchesse  de 
Brabant,  surnommé  V Enfant^  à  cause  de  sa 
longue  minorité;  la  Thuringe  demeura  à  Henri- 
rillustre.  C'était  un  des  princes  les  plus  opu- 
lents et  les  plus  magnifiques  de  toute  l'Alle- 
magne ;  il  puisa  de  grandes  richesses  des  mines 
d'argent  de  Freyberg,  et  se  fit  remarquer  par 
la  somptuosité  presque  fabuleuse  qu'il  déploya 
dans  les  tournois  et  mourut  l'an  1288. 

Albert,  surnommé  le  Dénaturé ^  son  fils,  lui 
succéda.  Ce  prince,  déjà  du  vivant  de  son 
père,  avait  fait  succéder  à  une  vie  paisible  tous 
1rs  genres  de  désordres  auxquels  il  ne  laissa  plus 
de  bornes  dès  qu'il  eut  le  pouvoir  souverain. 
Dominé  par  sa  passion  pourCunégonde  d'Elsen- 
berg,  sa  concubine,  il  voulut  attenter  aux  jours 
de  Marguerite, fillede  l'empereur  Frédéric  II  ,sa 
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femme,  qu'une  fuite  périlleuse  sauva  de  s»s 
embûches.  Elle  se  retira  dans  un  couvent  â 
Francfort-sur- le-Mein  ,  où  elle  mourut  l'an 
1270.  Alors  Albert  épousa  sa  concubine  :  pen- 
dant la  cérémonie  nuptiale ,  le  petit  Albert,  ou 
Apicius,  fils  de  cette  Cunégonde ,  se  cacha 
dans  la  mante  de  sa  mère  pour  être  légitimé. 
De  sa  première  union  Albert  avait  eu  plusieurs 
enfants  pour  lesquels  il  n'avait  que  de  la  haine, 
les  persécutant  sans  cesse ,  tendant  avec  achar- 
nement à  les  dépouiller  de  leurs  biens  et  des 
droits  qu'ils  tenaient  de  leur  naissance.  Le  mar- 
grave Frédéric ,  son  fils  aîné ,  le  combattit  en 
bataille  rangée  et  le  fit  prisonnier  en  1290, 
mais  il  fut  obligé  de  le  relâcher  sur  la  réquisi- 
tion de  l'empereur.  Albert  possédait ,  outre  la 
Thuringe,  la  Misnie ,  la  Lusace,  le  palatinat  de 
Saxe;  on  procéda  à  un  partage  de  ses  états  entre 
lui  et  SCS  enfants  du  premier  lit;  la  Thuringe 
lui  demeura  ;  il  voulut  alors  en  disposer  au  pro- 
fit de  sou  fils  naturel ,  mais  les  états  du  pays 
s'opposèrent  à  ce  projet.  Furieux  de  ne  pouvoir 
donner  la  souveraineté  à  son  bien-aimé  bâtard , 
il  veut  du  moins  lui  en  assurer  le  prix  en  argent. 
L'an  1294  il  vend  la  Thuringe  à  Adolphe  de 
Nassau,  empereur  d'Allemagne.  Les  enfants 
légitimes  du  landgrave  s'opposèrent  à  ce  mar- 
ché ;  ils  combattirent  à  la  fois  leur  père  et 
l'empereur,  que  Frédéric,  l'aîné  des  fils  légi- 
times, repoussa  de  toutes  parts,  aidé  qu'il  fût 
par  les  Thuringiens  dévoués. L'empereur  Albert 
d'Autriche  ,  continua  la  guerre  commencée 
par  Adolphe  ;  elle  dura  5  ans  et  se  termina  en 
faveur  de  Frédéric;  celui-ci,  après  avoir 
combattu  12  ans  son  père ,  le  fit  prisonnier  une 
seconde  fois,  l'an  130C.  Ce  prince  dépravé 
ayant  recouvré  sa  liberté ,  mourut  de  misère  à 
Erfurth. 

Frédéric,  surnommé  le  Mordu ^  parce  que 
sa  mère  Marguerite  ,  en  prenant  congé  de  lui , 
l'avait  mordu  à  la  joue,  lui  avait  fait  une  grande 
plaie,  Frédéric,  l'aîné  des  enfants  légitimes 
d'Albert ,  lui  succéda.  Il  n'eut  pas  le  même 
succès  qui  avait  couronné  ses  guerres  contre 
les  empereurs  Adolphe  et  Albert,  dans  celle 
qu'il  soutint  quelques  années  après  contre  \\'al- 
demar ,  électeur  de  Brandebourg ,  qui  le  fit  pri- 
sonnier et  ne  le  relâcha  que  contre  une  rançon 
de  30,000  marcs  d'argent  et  la  cession  de  la 
Lusiicc.  Frédéric  mourut  l'an  I32."j  ou  132G, 
âgé  de  50  ans.  A  ce  prince  succéda  Frédéric  II, 
dit  le  Sérieux ,  son  fils  ,  qui  eut  une  guerre  u 
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soutenir  contre  Jean  de  Luxcmbonrcj ,  ven«»enr 
ofiicieux  de  rempereur  Louis  de  Bavière ,  dont 
lafille,  fiancée  à  Frédéric ,  avait  été  renvoyée  par 
ce  dernier.  L'an  1348,  les  électeurs  opposés  à 
rflmperaar  Charles  IV,  déeemèreot  laeoaromie 
impériale  à  ce  landgrave  qui ,  déterminé  par 
ses  infirmités ,  dcdina  cet  honneur  ,  mais  il  eut 
la  bassesse  d'exiger  pour  Svi  renonciation  une 
somme  de  10,000  maics  d'argent;  Charles  IV 
eut  la  lâcheté  de  les  lui  compter.  Frédéric  II, 
aeeablé  par  la  goutte,  moonitdaiiB  la  traote-oea» 
ittme  année  de  son  âge,  l'an  1349.  Il  eut  pour 
snccesseur  son  fils  Frédéric  le  Faillant  ^  qui 
travailla  à  rccouvror  des  domaines  engagés  par 
son  père;  non  sculimcnt  il  réussit,  mais  il 
agrandit  ses  cUiis,  eu  1357,  par  l  'acquisition  du 
Voigtland,  qu'il  ajoataàlallisnie,  et,  en  1867, 
par  celle  de  la  seigneurie  de  Landsberg,  qnll 
Joignit  égatane&t  à  la  MIsnie ,  dont  il  réunissait 
la  possesribn  avec  celle  de  la  Thurinizc.  Frcdé- 
rîc  eut  à  Justifier  son  surnom  de  VaUlanl  dans 
plusieurs  guerres  :  Tan  1361,  contre  Albert, due 
deBroofwièkjdinitragresdoiifiitpunie  par  des 
déAitai  at  la  conquête  de  ses  propret  états  de 
la  part  de  Frédéric  ;  Albert  revint  à  la  charge, 
après  une  courte  paix  accordée  à  sa  prière;  il 
surprit  Frédtric,  ses  frères  et  leurs  alliés  dans 
un  défilé ,  les  fit  prisonniers  et  ne  leur  reudit  la 
Mberté  qii*en  échange  d'âne  rançon  énorme. 
Mais,  Tan  1873,  le  landgrave  justifia  encore 
son  surnom  de  Vaillant  en  renouvelant  le  pacte 
de  confratrrnifc  avec  le  landgrave  de  Hesse  et  en 
lui  prêtant  efiicaccment  secours  contre  ce  nn me 
Albert  duc  de  BrunsNvick,  qui  chcrcliait  ù  le 
dépouiller.  L'an  1876 ,  Frédéric  partagea  ses 
états  avec  ses  frèree,  et  la  Thorlnge  échat  à 
Balthasar,  second  fils  de  Frédéric-le-Sérieu\. 
Balthasar  avait  siennlé  sa  valeur  en  Angleterre 
sous  le  roi  Edouard  III;  il  lui  fallut  des  guerres, 
et  il  entraîna  son  pays  duus  de^  hostilités  contre 
le  landgrave  de  Hesae,  dont  11  envahit  deux 
fois  le  pays;  il  prit  aussi  part  aux  guerres  que 
se  firent  les  villes  impériales  de  la  Souabe  ,  de 
la  Franconic  et  du  lUiin ,  et  les  princes  et  sei- 
gneur^^  de  ces  pays.  Halthnsar  (luit  ses  jours  au 
chdleau  de  Warbourg,  l'au  i  luu  ;  il  eut  pour 
snccesseur  son  fils  Frédéric  IV,  le  Paciiique. 
Ce  prince  justifia  son  surnom  par  la  vie  qu'il 
mena  dans  ses  états.  Il  parut ,  en  14J5 ,  au  con- 
cile de  Constance,  où  il  étala  un  luxe  cxtraor- 
dlnaiic  l'.our  le  temps,  et  mourut  paisil)lrment 
dons  SCS  iGi  rci ,  Tau  1423 ,  saos  poslénié,  luis- 


sant  sa  succession  à  Frédéric-le-BelIlqucux ,  de 
l'illustre  maison  de  Wettin  en  Misnie,  son  plus 
proche  parent,  qui  reçut  de  l'empereur  Sigis- 
mond  rinveititure  de  la  Saxe  et  de  la  Thnrlnga. 
Cette  dernière  demeun  soumiae  à  la  flmilUe  qid 
régna  sur  la  Saxe,  et  son  histoire  se  eonfimdit 
dés  lors  avec  celle  de  ce  pays.  Savagxer. 

TlirSCi,  (ffrof/r.).  Des  les  temps  les  plus 
recules  la  loscaneou  l'antique  Etrurie,  fut  suc- 
cessivement envahie  par  difitérentes  nations.  Les 
plus  anciens  envafaisaenrs  de  cette  henreose 
contrée,  les  Om^rt,  peuples  d'origine  celtique, 
furent  chassés  par  les  Pelasgi^  qui  durent  à 
leur  tour  céder  la  place  h  û^"6  ^ffPone^.  Ceux-ci, 
venus  delà  Lydie,  apportèrent  dans  cette  nou- 
velle patrie  leurs  arts  et  surtout  leurs  croyances 
religicoscs,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
Tiuei  on  Thutei^  de  Ownâ,  saerifloe,  eu  de 
Oioç,  Dieu.  [Voyez  Étbusqois). 

THUYA  (60/.),  du  grec  Ovo«,  encens.  Nom 
donné  il  \in  croupe  de  plantes  de  la  monoécle 
munadciphie  de  Liuue  funnaut  un  genre  de  la 
grande  iàmille  des  Conifères,  à  canae  de  l'o- 
denr  d'encens  qn'ohale  en  brûlant  le  bols  des 
eq^èoes  qui  le  composent.  Les  thuya,  appelés 
encore  vulgairement  arbres  de  vie  parce  qu'ils 
sont  toujours  verts,  se  rapprochent  beaucoup 
des  genévriers  et  plus  encore  des  cyprès  par 
leor  frnctiflcatioD,  mais  ils  en  diflèrent  par  dea 
ctoes  ovales,  ou  du  moins  très  voisins  de  cette 
forme,  résultant  de  l'i^grégaUon  de  longues 
écailles  épaisses  à  leur  sommet,  connivaotcs  et 
nuiiiies  d'un  tubercule  ou  crochet,  un  peu  au- 
dessous  de  la  sommité.  Quoiqu'il  en  soit,  ce 
genre  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à 
feuilles  courtes,  opposées,  étroites,  raides,  ton- 
jours  vertes,  distantes  outuilées;  à  chatons  ter- 
minais, à  cùncs  également  terminais  ouaxillai- 
res,  lisses  ou  raboteux.  Chaque  lleur  offre  ; 
les  mâles,  uu  calice,  écaille  du  chaton,  quatre 
étamines  ;  les  femelles,  un  calice  strobile,  écail- 
les biflores,  nn  pistil,  puis  une  noix  enfeonrée 
d'une  aile  membraneuse  pour  fruit.  Parmi  les 
dix  espèces  (jui  le  composent  ,  trois  seulement 
sont  assez  connues  pour  (  t  rr  <  itét  s  :  I  °  le  thuya 
arliculata  dont  parle  Thcoplu  aste,  et<{ui  four- 
nit la  résine  connue  dans  le  langage  commercial 
BOUS  la  dénomination  de  Saubaiuqiîs  (  f 'of^es 
ce  mot  ;  i^lcihuya  orientotis,  L.,  originaire 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  à  un  tronc  drDit,  rabo- 
teux e  brun  ,  qui  ne  s'eleve  pas  clu/  ninis  à 
plus  de  c  ou  7  mètres  de  hauteur.  Son  pon  est 
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régniier,  ses  branches  et  ses  rameaux  montant  < 
à  angle  aigu  avei*  In  ti;:^  sont  recouverts  de 
feuilles  nombreuses,  imbriquées  et  très  rappro- 
chéeSf  qui,  par  leur  ensemble,  formeotune  sorte 
dt  loog  éventail  propre,  dinntThlver,  àna»* 
qtwrlci  mnimlllci  d'un  superbe  rideai  do  ver- 
dure. Maheurcusementcet  nrbrea  rineonvénient 
de  redouter  iagelée,cequi  le  renddifllciieà  con- 
server en  plein  ventsous  le  climat  de  Paris.  8*  Son 
introduction  en  Europe  a  été  précédée  par  celle 
i«  Mgya  oeHdmialis  apporté  dn  Gsnida,  van 
le  «omiiieoeuiieiit  do  xvi*  siècle.  Ce  dernier, 
d'un  aspect  fort  affrénble,  fournit  une  ti^'e  ro- 
buste qui,  souvent  atteint  10,  lâ  et  nu'me  20 
mètres  de  haut  et  brave  facilement  nos  gelées 
les  plus  rigoureuses.  Ses  branches  et  ses  ra- 
owaiix,  d*abofdd'QDjaiiiMi«nigcAtre,  fannent 
ouuite  une  pyramlda  régoUèred'nn  vsrt  foncé, 
très  vif  en  hiver,  ce  qui  le  rend  propre  alors  à 
former  la  hnsc  des  massifs  <ratl)rcs  verts.  Le 
feuillage  qui  le  décore  est  odorant,  et  en  l'orme 
d'éventail  ;  ses  fleurs  s'épanouissent  au  corn- 
■wnoeDKDtdi  printmips.  La  résine  jaune  qu'il 
Wsse  anintar  par  le  trone  a  beaoeoapde  rapport 
avec  celle  du  copel.  Le  thuya  d'occident  se  mul- 
tiplie de  graines  ainsi  que  par  boutures.  On 
peut  encore  le  transplanter  à  un  i\^e  très  a\an- 
cé  j  ilsupportc  la  taille  sans  inconvénient. 

Le  bols  daathnya  est  exeellent  pour  leaeon- 
stractlona.  Lea  mennlstersredieKlienteelQi  dn 
T.  articulata.  Les  jeunes  branches  du  T.  orien- 
ialis  peuvent  servir  à  teindre  d'abord  en  jaune 
et  en  brun  par  un  bouillagc  plus  prolongé. 

TIlVAetlnvAnES,  TAya^  enfant  de  la  terre 
était  fille  daGasIalIna.  C'est  elle,  qui  la  pre- 
mière Iftt  hoDorée  du  sacerdoce  de  Baodins,  et 
qui  célébra  les  orgies  en  l'honneur  de  ce  dieu. 
D  où  il  arriva  que  toutes  les  femmes  qui,  possé- 
dée d'une  sainte  fureur,  voulurent,  par  la  sui- 
te, pratiquer  les  mêmes  cérémonies,  furent  ap- 
pdëes  ThyadêiÛB  ttmnm*  Cest  de  Tbya  et 
dTApolkm  que  aaqnft  DdphBS  dont  la  ville  de 
Delphes  pris  sa  dénomination. 

Les  bacchantes  reçurent  le  surnom  de  tfnjn- 
dcs^  parce  que,  dans  les  fêtes  et  U  s  sacriCiees  de 
Bacchus,  elles  s'agitaient  comme  des  furieuses, 
et  Criaient  comme  des  folles,  sans  doute  a  l'imi- 
tation de  Tbya,  la  première  baocbante.  Elles 
étalent  quelquefois  saisies  d*im  enthousiasme 
vrai  ou  simulé  qui  nllait  jusqu'à  la  fureur,  mais 
qui  nedimitumit  ecpendnnt  rien  du  respect  fiue 
le  peuple  avait  pour  elles.  Pluturque,  dans  ses 


morales  sur  les  belles  actions  des  femmes,  rap- 
porte à  ce  sujet  l'histoire  suivante:  Après  que 
les  tyrans  des  Phocéens  eurent  pris  Delphes , 
dans  le  temps  que  les  Thébains  leur  faisaient 
pour  cela  lagnerreqa*on  appelait  sacrée,  les 
prêtresses  de  Bacdins  qu'on  nomme  Thyades 
furent  saisies  d'une  espèce  de  fureur  bachique 
et,  errant  pendant  la  nuit,  elles  se  trouvèrent, 
sans  le  savoir,  aAmphisse,  ou,  fatignécs  de  l'a- 
gitation que  leur  avait  causée  cet  enthousias- 
me, ellce  seoondièrenteta'endomdrentsorla 
place  publique.  Les  fanmea de  cette  ville  eoii« 
fédérée  des  Phocccus,  craignant  que  les  soldats 
des  tyrans  ne  fissent  quelque  insulte  aux  Thya- 
des consacrées  à  Baeelius,  accoururent  toutes 
sur  la  place,  se  rangèrent  en  cercle  autour  d'el- 
les, afin  qoe  personne  ne  pût  en  approcher,  et 
gardèrent  un  profond  silence  de  peur  de  lea 
éveiller.  Quand  les  Thyades  furent  éveillées  et 
revenues  de  leur  frénésie,  les  Amphissiennes 
leur  donnèrent  à  manger,  les  traitèrent  avec 
honneur  et,  du  consentement  de  leurs  maris , 
letcondoisirent  en  lieude  sdreté. 

D  y  avait  àÉlée  une  compagnie  de  ees  te- 
rnes consacrées  à  Bacchus  qu'on  appelait  les 
srizr,  parce  qu'elles  étaient  toujours  au  nombre 
de  s^'l/v.  Dans  le  temps  qu'Aristotinie  (jui  avait 
Uiiurpe  ia  tyrannie,  traitait  les  Eieeus  avec  la 
dernière  dnrcté,  ceux-ci,  voulant  obtenir  quel- 
que grâce,  loi  envoyèrent  les  seize,  ornées  cha- 
cune d'une  des  couronnes  consacrées  au  diea 
Baechus.  Le  tyran  était  alors  sur  ia  prande  pla- 
ce, entourt- des  soldats  de  sa  i^arde  qui,  voyant 
arriver  ces  femmes  se  rangèrent  par  respect,  de 
oAté  etd*autre,  pour  les  laisser  approcher  d*A- 
ristnnlme.  Mais  edni-ei  apprenant  le  n^f^ds 
leur  venue,  entra  en  colère,  fit  battre  et  chasser 
les  Thyades  et  les  condamna  ehaeune  à  une 
amende  de  deux  talents.  Les  KU  ens  indignes 
conspirèrent  sa  perte,  etse  défirent  de  lui.  D. 

THTB8TE ,  fils  de  Pélops  et  d'Hippodamia. 
Il  sédoisit  OErope ,  éponse  de  son  ftére  Atrée« 
Celui-ci ,  pour  s'en  venger,  lui  fit  boire  le  sang 
d'un  de  ses  enfants.  Tli\  ostes'enfuitavec  sa  fille, 
Pélopia  ,  à  Sieyone ,  et  il  eut  d'elle  un  fils  , 
Œgistc,  qui ,  d'après  l'oracle,  devait  être  un 
jour  son  vengeur.  En  effet,  Œgistc,  parvenu  à 
l'âge  mûr,  obéit  à  son  père,  qui  lui  ordonna  de 
tuer  son  oncle.  Thyeste  monta  sur  le  trône, 
mais  il  en  fut  bientôt  ehnssé  par  Méiiélas  et 
A'i mu  iinion  ,  st. s  neveu.v.  Il  mourut  en  exil, 
a  Cytbcrc.  Les  tragédies  ou  Sophocle  et  Euri* 
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plde  ont  déroulé  les  crimes  d''  ccWp  famille  se 
sont  pcrtlucs,  mais  le  Tbyeste  de  Seneciiu  nous 
est  parvenu.  II.  dk  L. 

THYL AGITE,  thflaeites  (ins.).  Genrade 
l'ordre  desooléoptèras  tétiramères,  fiimilledes 
rhyucophora,  tribu  des  diaiaocons,  division  des 
brcvirostrcs,  établi  ptir  Gcrmaret  adopté  par  les 
autres  entomoioiiistes.  Les  Ihylacites,  suivant 
Kalreille.  ont  les  jambes  presque  droites  ,  sans 
crochets  bien  apparents  an  bout,  les  articles  in- 
termédiatres  des  antennes  très^wnrts ,  presque 
lenttcQbôres  et  le  corselet  ordinairement  pres- 
que orbiculaire.  M.  le  comte  Dcjenn,  dans  son 
dernier  catalotruc ,  en  désigne  treize  espèces, 
dont  deux  d'Afrique  et  les  autres  d'Kurope. 
Nous  citerons  comme  type  du  genre  le  thylacile 
firitiUmn,  Fanzer,  do  midi  de  la  France. 

THYM,  thymus  {bot.).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Lvuiiirs  vny.  ecmot  pour  les  ca- 
ractères hotaniqiii  s  v\  de  la  did\ namie  gyrano- 
spermie  de  Linue,  doutie  caractère  différentiel 
consiste  dans  le  callee  tnlmlé ,  bllabié ,  resserré 
à  son  orifice  et  fèrmé  par  des  poils  dorant 
la  maturation  de  la  semence.  XiCi  thyms  for- 
ment de  jolies  petites  touffes  constamment 
certes,  à  racines  \i\  aces  ,  rampantes  et  menues 
donnant  naissance  à  des  tiges  grêles  divisées  en 
rameaux  nombreux,  couverts  éb  fenilles  (dm- 
pies,  opposées,  parsemées  de  glandes  d*où 
S'échappent  des  globules  aromatiqoes.  Le  plus 
souvent  les  fleurs  sont  rassemblées  en  verti- 
cUies  axillaircs  ou  bien  en  têtes  terminales.  — 
Banni  les  espèces  fort  nombreuses  (une  soixau- 
taine  environ),  deux  méritent  une  nontion  par- 
ealière  ;  ce  sont  :  le  thym  eoinmti»,T.  vulgaris 
ansBi  nommé  fariyoule  et  cultivé  dans  la  plu- 
part des  jardins,  où  l'on  en  forme  des  bordures. 
C'est  un  sous-arbrisseau,  peu  élevé,  droit,  ra- 
mcux,  à  feuilles  opposées,  petites,  ovales  ou 
oblongues  ;  ses  fleurs  petites,  légèrement  purpu- 
riMS,en  vertidlies  mpprochés,  forment  des  es> 
pèces  d'épis  au  sommet  des  rameaux.  B'uue 
odeur  suave,  d'une  saveur  cbaude,  piquante, 
amère,  ce  végétal  fournit  une  huile  volatile  jau- 
nâtre, d'une  grande  ùcrelc  ,  fort  abondante  et 
de  laquelle  on  peut  retirer  du  camphre.  Il  pa- 
rait aussi  contenir  un  peu  de  tannin.  On  conçoit 
d'après  cela  (juc  le  thym  possède  à  un  degré 
fort  éminent  la  propriété  excitante,  commune 
du  reste  à  la  plupart  des  planks  de  la  même 
famille.  11  est  néanmoins  fort  rarement  em- 
ployé de  nos  jours  par  les  médecins  qui  l'aban- 


donnent comme  assaisonnement  à  la  cuisine 
vulizaire.  \x  th)jvi  scrpulH  ^T.  scrpillum  ^ 
généralement  connu  sous  les  noms  de  serpolet^ 
pillalet^  thym  sauvage^  a  des  tiges  eottchées  or^ 
nées  de  fleurs  pourpres  qui  font  Toniement  et 
la  richesse  des  oollloes  qu'il  tapisse.  La  plupart 
des  animaux  herbivores  le  recherchent  avec 
avidité  ;  la  chair  du  mouton  en  devient  par- 
fumée et  plus  délicate,  celle  des  lapins  acquiert 
par  son  influence  un  tamet  agréable  que  tente- 
rait en  vain  de  remplacer  l'art  culinaire  le  plus 
raffiné;  le  miel  des  abeilles  doit  à  ses  fleurs  une 
saveur  et  une  délicatesse  exquises.  Les  thyms, 
comme  on  le  voit,  ne  sont  donc  pas  seulement 
des  végétaux  d  agremeut.  —  On  appelle  vulgai- 
rement thym  Mintf  la  germandrée  des  monta- 
gnes ,  Unarium  po/liim ,  L.  ;  le  thym  de  Crète 
est  la  satureia  ee^Uata,  L.  {Foyez  Sa- 
BiETTB.)  Lepecq  de  la  Clotuhe. 

TIIYMALE,  thtf malus  [ins.).  Genre  de 
l'ordre  des  coléoptères  pentamères,  famille  des 
daTioomes,  tribu  des  pettoldes,  établi  par  La- 
treille  qui  lui  donne  pour  caractères  :  antennes 
terminées  en  une  massue  de  trois  articles  ;  bon* 
che  découverte  en  dessus  ;  palpes  plus  gros  à 
leur  extrémité  ;  premier  article  des  tarses  court; 
les  trois  suivants  allongés,  entiers,  égaux  et 
simplement  yelus  en  dessow. 

Les  tbymales  sont  des  insectes  dont  le  earpi 
est  plus  ou  moins  ovalaire,  déprimé,  tantôt  pre^ 
que  hémisphérique.  On  les  trouve  sous  lesécor- 
ces  des  arbres,  dans  les  champignons  qui  crois- 
sent sur  les  troncs,  ainsi  que  dans  le  bois  pourri. 
Laftreille  en  désigne  quatre  espèces;  mais  sui- 
vant M.  le  eomte  D^fêm,  une  seule,  le  Th.  lim* 
battu  constituerait  le  genre  dont  il  s'agit,  et  les 
autres  appartiendraient  au  genre  pettis  de  Fa- 
bricius.  Le  thym,  liinbatus  est  presque  hémis- 
phérique, d'un  i>run  à  reflet  bronzé,  pubesceut 
et  bordé  de  rouge.  On  le  trouve  en  France. 

THTMEaA  {hoi.).  Genre  de  plantes  de  la 
didynamie  gynmosperraie  de  Linné,  offrant 
(les  rapports  assez  intimes  avec  les  sarriettes  et 
les  (hijms,  qui  comme  lui  font  partie  de  la  gran- 
de famille  des  Lariées.  {f'^oyez  ce  mot  pour  les 
caractères  botaniques).  Il  se  compose  de  sous- 
arbrisseaux  odorants,  indigèneà  tout  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  mais  que  Ton  rencontre 
plus  particulièrement  en  Italie,  en  Syrie,  sur  la 
côte  d'Afrique  on  celles  d'Kspagnc.  Leurs  feuil- 
les toujours  vertes  sont  linéaires,  lancéolées, 

opposées  et  ponctuées;  les  fleurs  de  couleur 
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ponfpre,  épammlfls  en  falta  et  JoUlet,  le  mon- 
trent disposées  en  verticilles  ou  rapprochées 
en  épis  terminaux,  et  accompagnées  de  bractées 
plus  grandes  que  les  feuilles  ;  chacune  est  com- 
posée d'une  corolle  à  tube  presque  cylindrique, 
pwtée  laruD  eaUeecomi^rbiié  latéralemait,iitt 
à  rintérieur  et  mniti  d'une  rangée  de  poils  en 
dehors.  Des  denx  lèvres  formant  le  limbe  de  la 
corolle,  la  supérieure  est  plane,  droite  échancrée; 
l'inférieure  présente  trois  découpures  presque 
égales.  Au  centre  sont  placées  quatre  étaminesdi- 
dynames,  autour  d'un  ovaire  quadrllobé  sur* 
montéd'oD  atyle  flliforme  et  semi-bifide.  Pour 
fruit,  quatre  graines  nues  au  fond  du  calice 
persistant. —  Ce  genre  fort  restreint  n'offre  que 
cinq  à  six  espèces,  parmi  lesquelles  deux  seule- 
ment sont  a^sez  connues  :  les  thymbra  spicata 
et  9êrtieiUata  des  eôtas  d'Espagne,  que  l'on 
rawoiitre  parfois  sur  celles  de  Franee,  principa- 
lement vers  l'embouchure  du  Var. 

TIllMÉLÉES,  thymeleœ,  {bot.).  Famille 
de  plantes  dicotylédonées,  octandrie  monogy- 
uie  de  Linoe,  aiusi  nommée  parce  qu'elle  com- 
prend mi  certain  nombre  de  genres  offlrant 
bcaneonp  de  rapports  avee  les  thymeleade 
Tonmeftaf^  genre  supprimé  depuis  par  Linné 
pour  composer  avec  ses  débris,  deux  genres 
nouveaux:  le  rfa/)An^,  communément  V  auréole 
ou  yaroUf  et  le passerina^  adoptés  depuis  par 
tons  les  botanistes.  Les  caractères  de  cette  fe- 
mille  sont  les  solvants  :  Arbustes  ou  arbrisseaux 
élégants,  rarement  des  plantes  herbacées,  of- 
frant tous  une  grande  ressemblance  entre  eux 
et  beaucoup  d'analogie  dans  l'organisation  de 
leurs  diverses  parties:  tiges  décorées  de  feuilles 
■impies,  entières,  aHemes,  quelqueftilB  opposées 
et  toujours  dépourvues  de  stipules.  Les  Heurs 
d'un  aspect  agréables,  sont  axillaires  ou  termi- 
nales, en  sertules,en  épis,  solitaires  ou  réunies 
plusieurs  ensemble  a  l'aisselle  des  feuilles;  ca- 
lice raonopb\lle,  plus  ou  moins  tubuleux,  à 
quatre  on  efnq  divisions  imbriquées  avant  leur 
épanouissement,  et  garni  d'écailles  intérieures , 
colwées,  imitant  une  corolle  polypétalo  ;  é fami- 
nes en  nombre  déterminé,  et  insérées  à  l'orifice 
du  calice,  presque  toujours  éual  a  celui  des  di- 
visions calicinales,  quelquefois  double  et  alors 
altemaUveDieDt  plus  grandes  et  plus  petites  ; 
anthères  bOoeulaires,  portées  sur  des  Alets 
courts  et  s'ouvrant  longitudinalemcnt;  ovaire 
supérc,  simple ,  non  adhérent,  soutenant  un 
seul  o\ule,  uvec  s^le  uiiique  et  stygmaie 


simple.  Le  fruit  est  un  péricarpe  IndâiisoeDt, 

parfois  chnrnu,  plus  souvent  sec,  très  mince, 
recouvrant  une  seule  graine  renverséo  et  pen- 
dante. —  Outre  les  deux  genres  daphru' ci  pas- 
serina  déjà  cités,  les  thymelées  en  compren- 
nent encore  plnsleors  antres,  savoir:  loÀmi, 
le  lagetta^  le  slettera  de  Linné;  le  p^meiea^ 
de  Smith,  Gaertneret  La  Billardière;  le  sttu- 
thiala^lelachcna^  Icf/ats,  legnidia,  de  Linné; 
le  drapeics  de  Bancks  ;  Vnrgona^  deCavanlIIes; 
le  cansjcra  de  Jussieu,  et  le  nectandra  de  Ber- 
gias.  —Quelques  rapports  extérieurs  auxquels 
on  a  tort  sans  doute  de  s'arrêter,  ont  aussi 
fait  donner  par  quelques  botanistes  le  nom  spé- 
cifique de  thymeica  à  plusieurs  végétaux  de 
genres  et  de  familles  fort  éloignés  ;  mais  puis- 
que l'usage  vulgaire  semble  légitimer  ces  con- 
tre-sens botaniques  ,clt0DS  un  eliffortis^  un  er- 
îiodea^  un  grossulariaj  un  sdago,  un  sirump' 
fia  et  un  (onrnejorlia. 

Presque  toutes  les  plantes  de  la  famille  des 
thymelées  offrent  une  ou  plusieurs  de  leurs 
parties  soit  à  la  médecine  soit  ù  l'art  du  tein- 
turier.   Lkpbcq  de  la  Gurcou. 

THYraiE ,  ihyunm  (ins.).  Genre  de  l*or^ 
dre  des  hyménoptères ,  de  la  famille  des  fouis- 
seurs et  de  la  tribu  des  sapygites,  établi  par  Fa- 
bricius  et  adopté  par  Latreille  qui  la  restreint 
à  une  seule  espèce  (T.  dentatus ,  i  abr.)  qui  se 
distingue  principalement  des  genres  voisins  par 
ses  yvBOL  non  édianeiés  au  edlé  interne  et  par 
ses  mandibules  simplement  bltentées.  Cette  es- 
pèce est  représentée  dans  son  genux  crttstaloh 
rio/i  et  insectorum .       Dl'ponciiel  père. 

iliVRÉOPIIORE,  Thyrèopliora  {ins.). 
Genre  de  l'ordre  des  dy  ptères,  (kmllle  des  athé» 
ricères,  tribu  desmusccdes,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  Latreille  (Règne  animal  de  Cuvier  , 
2'édit.  1 1 ,  pag.  TiSS^  Le  nom  que  porte  ce  genre 
lui  a  été  donné  à  cause  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur de  l  'écussmi  du  eorselet  cbei  le  mâle.  L'es- 
pèce qui  lui  a  servi  de  type,  T.  Gynophile  (T. 
lynophila),  se  trouve  sur  les  cadavres  des  chiens 
et  toujours  dans  l'arrière  saison.  Elle  est  d'un 
bleu  foncé,  avec  la  tcU;  rougeôtre  et  deux  points 
noirs  sur  cltaqueaile.  Des  observateurs  dignes 
de  fol  assurant  que  lafemelie  de  ee  diptère  ré- 
pand unelumièraphospliorique  assez  vive  pen- 
dant la  nuit ,  et  cette  lumière  part  de  la  tête. 
Cette  espèce  est  décrite  et  figurée  dans  les  dip- 
tères d'Kurope  de  Moifien  ,  tom.  V  ,  pag.  40i  , 
eu  1,  lab.  i-ifig.  I4,  ,mâicj,flg.      i^femeUe).  . 
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TIIYSANOUBES,  thy»anmira ,  {int.). 

C'est  le  nom  quo  porte  le  second  ordre  de  la 
classe  des  insectes  dans  la  nu'lhnde  deLatreiîIe. 
Cet  ordre  se  eoiupu^u  de  ceux  ^qui,  etaiit  aptè- 
res et  ne  subiasant  pas  de  métiumorphoses ,  ont 
une  téle  dlstinete ,  deux  antumes ,  six  iwles , 
une  paire  de  m&efaoires  etde  mandibules ,  avec 
leurs  palpes,  et,  ce  qui  les  caractérise  principa- 
lement, trois  filets  en  forme  de  (jueue,  ainsi  que 
l'indique  leur  nom,  a  1  exlrcmile  }K>stérteui'e  de 
leur  corps,  qui  sont  trè»  éloignés  et  leur  servent 
àsaater,  indqpaidamnientd'appendioes  latéraux 
qui  servent  aussi  à  ialocorootion. 

Tous  ces  insectes  sont  de  petite  taille  et  ont 
le  corps  tellement  mou,  bien  (jue  pioirm'  pru- 
des écailles  ou  des  poils,  que  le  momdieallou- 
chement  sufiftt  pour  les  blesser  on  les  tœr. 
Aussi  la  nature  prévoyaote  les  a-t-elle  doués 
d'une  ai^té  snrpnnante  pow  qu'ils  puissent 
échapper  au  danger  par  une  prompte  fuite.  Au 
reste ,  tous  craignent  la  lumière  et  ne  quittent 
leur  retraite  que  la  nuit.  Les  uns  habitent  l'intc- 
rienr  de  nos  maisons  et  se  tlMment  eaehéa  dans 
les  armoires,  les  fentes  de  chéssto ,  etc. ,  ete.  ; 
les  autres  se  trouvent  tous  les  pierres  et  dansdes 
lieux  humides. 

Les  Thysiuioures  se  divisent  en  deux  famil- 
les. Les  LÉPisi.vKiNEset  IcsPodukiïllks  ,  voy. 
ces  mots.  C'est  i  la  première  luniile  qu'appar- 
tient la  lépisine  do  sucre,  (lepisina  saocharlna), 
qu'on  croit  originaire  d'Amérique,  et  qui  atout- 
à-fait  la  forme  et  l'agilité  d'un  petit  poisson  ar- 
gdiu  .  \  oy.  ce  mot  ou^ nous  entrons  dans  plus 
de  détails.  DuroKcuEL  père. 

THYBIDE9  Thyris  {ins.).  Genre  de  lépi- 
doptères de  la  famille  des  crépusculaires,  él^U 
parle  comte  de  Hoffmansgge,  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  Ses  earactn  t  s  sont  :  anten- 
nes légerenienl  renllees  au  milieu,  presque  fdi- 
formes  et  un  peu  plus  épaisses  dans  le  mâle  que 
dans  la  femelle.  Tète aases  large,  yeuxsaillants, 
palpes  velus  à  la  base ,  cylindriques  et  dont  le 
dernier  article  presque  nu  se  termine  en  pointe. 
Ailes  courtes ,  larges,  dentelées,  avec  des  ta- 
ches vitrées.  Corselet  globuleux  ,  abdomen 
cuuique  ,  jambes  postérieures  munies  de  torts 
ergots. 

Qe  genre  a  été  ftmdé  sur  le  ythin»  fenesMna 
deFabridns ,  'Joli  petit  lépidoptère  de  8  à  9  li- 
gnes d'envergure  qui  ,  bien  qu'appartenant  par 
son  organisation  à  la  faniilli  des  errpusculuires, 
\ole  a  i'urdeur  du  goiell  sur  le:>  umh^Uifères  el 


plus  particallèrcment  sur  les  fleuri  d'hyèble. 
Ses  quatre  ailes  sont  d'un  noir  brun,  ponctuées 
et  rajte.s  transversalement  de  fauve  duré ,  aveo 
deux  taches  blanches  centrales  à  demi  transpa- 
rentes. Le  oorps  est  colofféoomme  lesatles,  etlen 
pâtes  sont  brunes  avec  les  ergels  et  les  tarses 
blanchâtres.  Sa  chenille  estd'UDblancsale,aveB 
la  téle,  lis  i)ales  éeaillages  ,  cl  le  dessus  du  pre- 
mier anneau  d'un  noir  brun  ,  et  deux  lignes  la- 
térales de  points  d'un  noir  bleuâtre.  Elle  vit  à 
rinstar  de  celles  des  conys ,  dans  les  tiges  de 
rhyeble  et  du  sureau  ordinaire ,  ainsi  que  dans 
celles  de  la  bardane.  Sa  chrysalide  est  courte , 
If  i:rremeiit  épineuse  sur  les  eftiés  comme  celles 
ih'^.u-.ùes.  Lne  seconde  espèce,  à  itujuelie  on  a 
(iunué  le  nom  de  rilnna  ,  a  été  découverte  de- 
puis en  Andalousie  et  paraît  être  Identique  avee 
celle  qnl  se  trouve  dans  i* Amérique  ssptentrio» 
nale.  Ces  deux  espèces  sont  figurées  dans  plu- 
sieurs ouvrages  spéciaux  ,  tiotruiiment  dans 
VHisfoirc  naturelle  des  lépidoptères  de  Fraiiec 
par  l  auteur  de  cet  article,  vol.  3,  et  dans  sou 
supplément,  vol.  1.       DopoHcniL  p^. 

TUYaOIOB,  de  boncUer, et tUbs, 
forme,  qui  a  la  forme  d'un  bouclier. 

Tm  noïDE  (  le  cartilage  )  ou  seutiforrae,  est  le 
plus  grand  des  cartilages  du  larynx,  dont  il  oc* 
eupe  la  partie  antérieure.  (  Voyes  Labvnx. 

THvnoInB  (leeorpsoalaglandejeBtsItiiéoà 
la  partie  aalârleure  et  moyenne  du  eol  et  à  In 
partie  aniàrleare  et  inférieure  du  larynx;  elle 
est  toujours  assezeonsidérable,  quoiqu'elle  varie 
suivant  les  individus  ;  elle  est  plus  volumineuse, 
proportion  gardée,  pendant  les  premières  pé- 
riodes de  la  vie  que  ebez  Tadulte ,  et  elle  est 
généralement  plus  développée  ehee  la  femme 
que  cties  l'homme.  Elle  se  compose  de  deux 
lobes  situés  sur  les  côtés  du  larynx  et  de  l'ex- 
trémité supérieure  de  la  trachée  artère,  et  d'une 
partie  moyenne  un  peu  rétrécte,  mince,  trans- 
versale, qui  réunit  les  deux  lobes;  cette  partie 
moyenne  manque  qudqnefeJs,  et  alors  les  denx 
lobes  sont  complètement  s^purés  ;  cette  dispo- 
sition est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle 
répète  ce  qui  existe,  chez  l'homme  pendant  la 
vie  intrà-ulérinc,  et  comme  état  normal  chez  la 
plupart  des  mammifères.  De  la  partie  moyenne 
du  corps  thyroïde  se  détache  un  prolongement, 
quelquefois  simple ,  rarement  double,  qui  re- 
monte au-devant  du  eartilace  thyroïde  jusqu'à 
1  os  iiyoïde  moyeu,  ou  il  se  termine  en  s'amin- 
cissaut  peu  à  peu,  La  glaade  thyroïde  est  en 
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rapport  rantéricurcmcDt  avec  les  muscles  peau- 
cier  ,  stprno-lijoidicii ,  stcnio-lhyioïdiens  et 
scapuio-hyoidieDS  :  posteiieuicmcut  et  en  dc- 
bon  av«e  le  nehifl,  les  vaisteanx  et  lee  nerfli 
de.eette  région;  pins  en  dedans,  die  s'appuie 
sur  les  fl6tés  des  cartilages  thyroïde ,  cricoide 
et  dos  premiers  anneaux  de  la  trachée-artère, 
ainsi  que  sur  les  muscles  de  cette  région  du 
larynx.  Elle  est  ordioaii'eiuent  entourée ,  selon 
Meckel,  d'un  musela  partlcDlier,  impair,  qu'il 
nomma  élévatmr  de  la  ghmdê  thfrotde  ;  Tex- 
trémité  sopéricure  de  ce  muscle  s'attache  ordi- 
nairement au  corps  de  l'hyoïde,  quelquefois 
aussi  au  bord  inférieur  du  carlihi^e  thyroïde , 
et  il  adhère  en  bas  a  l'organe  qu'il  enveloppe. 
Le  Hssa  de  la  glanda  thyroïde,  d'on  rouge  sale, 
est  assas  ferma  et  asscs  solide;  sa  surihca  est 
lisse;  elle  n'a  point  da capsule  propre,  elle  n'est 
entourée  que  par  un  tissu  cellulaire  serré.  Kllc 
se  compose  de  grands  et  de  petits  lobes  arron- 
dis, irréguliers,  enveloppés  chacun  par  une 
gaine  oelMIaase,  an  milien  de  laquelle  se  dis- 
trilment da neadmiii  vataseanz;  cUa  ne  pré» 
sente  pas  de  carité  à  l'état  normal,  et  quand  on 
l'incise  ,  elle  laisse  écouler  un  liquide  séreux  ; 
les  quatre  artères  thyroïdiennes,  supérieures  et 
inférieures ,  venant  les  unes  des  carotides  ex- 
ten«,lei  antres  des  sova-daTièxes,  lui  amè- 
nent nna  qnantfté  eoosidéniila  da  sang,  qui  est 
lapiii  par  kt  mines  Ojnildlennes,  dont  les 
unes,  moyennes  et  supérieures,  s'ouvrent  dans 
les  jugulaires  externes ,  et  les  autres ,  inférieu- 
res, après  avoir  formé  un  plexus  remarquable 
an^arant  da  la  tncliée<«rtère,  sa  rendent  à 
draUi  danslasoBs-davIèraeorre^ondante,  et  à 
graelia  dans  la  veine  cave  supérieure. 

On  est  fondé  jusqu'à  présent  à  considérer  la 
glande  thyroïde  comme  réellement  dépourvue 
de  conduits  excréteurs.  Elle  n'a  encore  été  ren- 
cootréa  qna  chea  las  mammlfties.  Les  oiseaux , 
aortont  les  jeonss  Individus,  présentent  cepen- 
dant au  voisinage  du  larynx  inférieur  et  par 
conséquent  à  Tentrif  de  la  cavité  pectorale  , 
une  paire  de  glandes  o\ales,  rouLcàt.cs.  On 
rencontre  aussi  chez  quelques  reptiles,  un  ou 
dsax  eorps  glanduleux  qcd  ont  quelque  analo- 
gie area  le  eorps  thyroïde. 

Les  usages  du  corps  thynAle,  dent  la 
structure  offre  de  grands  rapports  avec  celle 
du  thymus  ,  ne  sont  pas  connus  ;  cependant 
on  doit  présumer  qu'il  a  d'importantes  con- 
aeiions  avee  la  respiration  et  la  drcuiaiiua, 


si  on  en  jupre  par  les  modifications  qu'il  épronve^ 
(jui  sont  toujours  proportionnées  avec  celles 
qu'epruuNeut  ces  deux  fonctions  elles-mêmes. 
Le  développement  anormal  de  la  glande, 
presque  toujours  consécutif  et  rarement  con- 
géoial,  constitae  la  Ck>tTRE  (voyea  ca  mot). 

A.  DlîPONClTF.L. 

TIIYRSE  (le)  était  une  lance  on  un  dard 
entouré  de  pampres  de  vigne  ou  de  feuilles  de 
lierre  qui  en  cachaient  la  pointa.  Baoehusetson 
armée  portaient  lethyrse  dans  leur  guerre  des 
Indes,  pour  tromper,  dRnm,  les  esprits  gros- 
siers des  Indiens  qui  ne  connaissaient  pas  les 
armes,  et  c'est  pour  cela  que  dans  les  fêtes  do 
liaeehus  on  se  servait  du  thyrse. Suivant  Phor- 
nutus,  le  thyrsa  dans  lea  mains  de  Bacdiua  et 
des  bacchantes  est  un  symbole  qui  nsarqua  que 
les  grands  buveurs  ont  besoin  d'un  bâton  pour 
se  soutenir,  lorsque  le  vin  leur  a  troublé  la  rai- 
son, î.es  poètes  attribuent  au  thyrse  une  vertu 
surprenante^  Euripide  dit  qu'une  bacchante  lit 
sortir  de  teim  une  Ibniaina  d*caa  vive,  apièa 
l'avoir  firappéa  du  thyisa  qu'cUe  portait,  cl 
qu'une  autre  en  fit  jaillir  me  source  de  vin  da 
la  même  manière.  Personne  n'a  expliqué  d'une 
façon  satisfaisante  pourquoi  on  a  mis  un  thyrse 
dans  la  main  de  Bacchus.  Mais  si  l'on  veut  voUr 
avee  Tabbé  Girardet,  danan  Mythologie  ea> 
pUquéB^  l'IiistDire  da  Moisa  défigurée  dana  In 
fable  de  Bacchus,  on  reconnaîtra  que  le  thyrsa 
est  la  bafiiiette  de  ee  m(%e  Mo'ise  et  que  le  pro- 
dige de  la  bacchante  faisant  jaillir  de  terre  une 
source  d'eau  vive  n'est  qu'une  variante  du  ro- 
cher du  désert  frappé  par  la  baguette  du  chef 
des  Héhranz.  Haeroba  a  cherché  dea  points  da 
ressemblance  entra  Mars  et  Bacchus.  Apria 
avoir  observé  que  ce  dernier  eut  une  des  épi- 
thètes  les  plus  earactéristiques  de  Mars ,  celle 
d'iytx>«K,  il  dit  que  Bacchus  était  représenté  à 
Laccdémone  avec  une  lance  et  non  on  thyrse  à 
la  main  ;  mais,  a^la>t-il,  le  thyrse  cst>ll  autre 
chose  qu'une  lance  dont  la  pointe  est  cachée 
sous  le  lierre  qui  l'entoure?  Plusieurs  pein- 
tures d'Hereulanum  ,  représentant  Bacchus 
armé ,  justiiicnl  1  observation  de  Macrol)e.  Les 
thyrses  qu'on  y  v(rit  sont  de  véritables  laoces 
environnées  da  lierre.  Cependant  les  tihyrsca 
sont  plus  oc^pnnunément  terminés  en  forme  da 
pomme  de  pin  et  presque  toujours  ornés  de  !>an- 
delettes.  Quelquefois,  en  piiso  de  bandelettes, 
on  attachait  au  thyrse  de  petites  outres  longues, 
lin  tb}  rse  sert  de  type  aux  médailles  d'Apamée 
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dans  les  monuments  relatifs  au  théâtre.  Le 
thyrse  est  le  symbole  de  la  tragédie,  parce  que 
Bacchus  présida  pour  ainsi  dire  à  la  naissance 
de  cet  art  et  qu'il  en  était  comme  le  protecteur. 

Delbàbe. 

TIARE  (la).  Ornement  que  dans  les  solen- 
nités le  pape  porte  sur  sa  téte  comme  marque 
de  sa  puissance.  C'est  un  bonnet  élevé,  de 
forme  cylindrique,  convexe  à  son  extrémité  su- 
périeure ,  couvert  de  soie ,  entouré  de  trois  cou- 
ronnes d'or  posées  Tune  sur  l'autre ,  toutes 
éclatantes  de  pierres  précieuses,  orné  à  son 
sommet  d'un  globe  surmonté  d'une  croix  d'or  ; 
une  bande ,  de  la  même  étoffe  que  la  tiare  et 
richement  brodée  d'or, tombe  de  chaque  côté  de 
son  extrémité  inférieure  sur  les  épaules  du  sou- 
verain pontife. 

Dans  son  origine ,  la  tiare  papale  n'était 
qu'une  simple  mitre  de  forme  ronde.  Le  pnpc 
Uormisdas,  qui  fut  élu  en  523,  mit  sur  cette 
mitre  une  couronne  royale  d'or  dont  l'empe- 
reur de  Constantinople  avait  fait  présent  à 
Clovis ,  roi  des  Francs  ,  et  que  ce  monarque 
avait  envoyée  à  l'église  Saint-Jean-de-Latran,  à 
Rome.  Au  xiii»  siècle,  Boniface  VIII,  voulant  à 
l'occasion  de  ses  démêlés  avec  le  roi  de  France , 
Philippe  IV  ,  dit  le  Bel ,  marquer  la  suprématie 
des  papes  sur  les  rois ,  à  laquelle  il  prétendait, 
ajouta  une  deuxième  couronne  à  la  tiare.  Knfln 
Jean  XXII  jugea  convenable ,  en  l'année  1 .328  , 
d'y  ajouter  la  troisième,  qui  fut  le  complément 
de  la  tiare  pontificale ,  telle  qu'elle  est  de  nos 
Jours,  et  que  les  Italiens  appellent  il  regno  et 
quelquefois  il  tri  regno. 

TIARELLE,  tiarella  {bot.).  Cest  le  nom 
d'un  petit  genre  de  la  famille  des  saxifragées 
{voyez  ce  mot  pour  les  caractères  botaniques  ), 
créé  par  Linné  avec  des  plantes  herbacées  ap- 
partenant aux  pays  montueux  de  l'extrémité 
septentrionale  de  l'un  et  l'autre  hémisphère. 
Ixs  espèces  connues  jusqu'ici ,  au  nombre  de 
quatre,  sont  traçantes  et  s'étendent  fort  loin 
presque  au  niveau  du  sol  ;  leurs  tiges  droites , 
cylindriques  ,  hautes  de  seize  centimètres  à  un 
mètre,  sont  peu  garnies  de/euilles,  cordiformes, 
d'un  vert  léger,  les  unes  simples,  les  autres 
temées,  luisantes  et  un  peu  pubesccntcs  ;  à  leur 
extrémité  se  trouvent  de  petites  fleurs  blan- 
ches ou  d'un  jaune  pâle  ,  disposées  en  grappes 
terminales,  auxquelles  succèdent  des  capsules 
droites,  comprimées,  à  une  loge  et  à  deux 
vahes ,  dont  une  plus  grande. 


TIBÈRE  (Absimabe)  ,  successeur  et  meur- 
trier de  Léonce,  régna  en  Orient  sous  le 
nom  de  Tibèbb  (Auguste) ,  de  698  à  707.  Ce 
fut  une  révolte  de  soldats  qui  le  porta  sur  le 
trône  impérial  ;  Justinien ,  qui  en  était  légitime 
héritier,  parvint  à  Je  détrôner,  et  lui  fit  tran- 
cher la  tête.  Tibère-Absimare  était  un  soldat 
de  fortune. 

TIBÈRE  (  Alexandbb  ) ,  Juif  de  naissance, 
fut  employé  par  divers  empereurs  romains, 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il 
avait  abjuré  la  religion  judaïque  pour  embrasser 
le  polythéisme.  Il  fut  gouverneur  de  Judée  et 
d'Alexandrie ,  reconnut  un  des  premiers  Ves- 
pasien  comme  empereur,  et  fut  choisi  par  Titus 
comme  son  lieutenant  dans  la  guerre  contre  les 
Juifs.  On  croit  qu'il  mourut  à  cette  époque. 

TIBÈRE  (Clau  Dius  Nebo) ,  second  empereur 
des  Bomains  ,  naquit  à  Rome  le  16  novembre 
de  l'an  34  avant  l'ère  commune.  Le  nom  de  cet 
homme  réveille  l'idée  de  froide  cruauté  et  de 
sanglant  despotisme.  Néron  etCaligula  ontaimé 
à  répandre  le  sang  à^flots  comme  lui;  mais  chez 
le  premier, c'était  une  manie  furieuse,  et  chez  le 
second  une  distraction,  pour  ainsi  dire;  chez  Ti- 
bère, ce  fut  un  calcul  raisonné. 

Ce  tyran  avait  pourtant  su  ,  à  force  de  dissi- 
mulation tant  qu'il  ne  tint  pas  le  pouvoir,  obte- 
nir l'amour  des  légions  romaines,  et  faire  espé- 
rer au  monde  un  maitre  juste  et  bienfaisant. 
Mais  aussitôt  qu'Auguste  eut  fermé  les  yeux 
on  déplorant,  suivant  Suétone,  le  sort  de  l'em- 
pire romain  qu'il  léguait  à  Tibère,  celui-ci  com- 
mença à  lever  le  masque,  et  bientôt  il  se  dépouilla 
complètement  du  vêtement  d'hypocrisie  dont  il 
avait  su  couvrir  sa  nature  perverse.  Tibère  était 
lils  de  Tiberius  Nero,  grand  pontife,  et  de  Livia 
de  l'illustre  famille  Appienne  comme  son  mari. 
Ce  fut  cette  femme  qui  lui  procura  l'empire. 
Octave,  alors  triumvir,  en  devint  amoureux; 
et  ayant  obtenu  de  son  lâche  mari  qu'il  la  ré- 
pudiât, quoi  qu'elle  fût  alors  enceinte  ,  il  l'é- 
pousa aussitôt.  Tibèrenequitta  passa  mère  et  fut 
élevé  dans  le  palais  du  triumvir  qui  devint  bien- 
tôt demeure  impériale. 

Auguste  le  fit  élever  avec  soin  ,  sans  doute 
pour  plaire  à  Livie.  Lorsque  Tibère  fut  en  état 
de  porter  les  armes,  Auguste  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  légion  dans  la  guerre  contre 
les  Cautabres  ;  ensuite  il  le  nomma  général  de 
l'armée  romaine  qu'il  envoyait  eu  Orient  subju- 
guer 1  "Arménie. 
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Il  se  montra  digne  de  Riifder  les  aigles  romai- 
nes et  obtint  la  confiance  des  soldats ,  qui  lui 
reprochaient  seulement  son  amour  pour  le  vin, 
mais  en  riant;  car  on  ne  camnalgMlt  pioa  aiw» 
qiie  de  nom  la  tempéraDOe  des  ancteDS  romaliiB. 
Il  fit  successivement  et  avec  succès  la  guerre 
dans  la  Germanie,  la  Rhetie,  la  Pannonie  et  la 
Dalmatie,  vint  recevoir  à  Rome  les  honneurs  de 
rovatiou  militaire ,  et  fut  nommé  consul.  Ce- 
pendant U  avait  ^pomé  ÏQlie ,  HUe  de  Tempe- 
leor,  et  ee  mariage  aemlilait  loi  donner  reapoir 
danonveaux  honneurs;  mais  tout-à-coup,  et  par 
des  motifs      n'ont  jamais  bien  été«)nnus  ,  il 
sembla  renoncer  à  toute  ambition,  etabandon- 
nant  la  cour  impériale^  il  se  retira  a  Rhodes,  ou, 
pendant  hnlt  années ,  il  Yéenten  simple  parti- 
cnlier.  Angnsto ,  qol  s'était  plaint  d'alwid  d'é- 
tre  ainsi  abandomié ,  avait  flui  par  ordonner  à 
Tibère  cet  éloignement  de  Rome ,  et  ce  ne  fut 

que  sur  les  vives  instances  de  Livlequ'il  loi  per- 
mit de  revenir.! 
Mais  Giins  et  Lvcias  ayant  été  emporta  par 

nnemort  prématurée ,  Augoste  ne  Tit  pins  au- 
près de  lui,  pour  héritier  de  son  immense  pouvoir, 

qu'un  enfant ,  lils  postliume  de  son  pendre 

Agrippa,  et  ii  adopta  lii>ère,  lui  préparant 

^ud  les  foiet  an  trône.  Celni-ci  reprit  atMs  le 

commandement  de  l'armée  de  Germanieanx  ap- 

plandlssemenH  de  ses  anciens  soldats,  qui  ne 

voyaient  encore  en  lui  qu'un  général  actif  et 

brave ,  et  justifia  leur  enthousiasme  par  d'au- 
tres victoires.  La  nouvelle  de  la  maladie  mor 

teUe  d'Aognstn  Inl  arriva  b|kiii|6li^eoiia  sa  tente 

de  général ,  qa*i]  quitta  poar  se  rendra  à  NAIe 

oà  Tempereur  était  défaillant.  Il  /-esta  enfermé 

avec  lui  et  Livie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  expiré. 
Le  peuple  romain  n'apprit  la  mort  d'Auguste 

qu'avec  ie  nom  de  son  successeur  à  l'empire 

Ufle  andt  déij&  Isit  éloigner  de  la  eoor  le  jeune 

Agrippa, ausii adopté  par  Auguste;  TIbènle 

fiUt  égoi^er  en  secret. 

Tl  voulut  faire  ratifier  son  avènement  au  trône 

par  le  sénat  qu'il  savait  prêt  à  devancer  ses  dé- 

^rs  j  et  ii  se  laissa  même  supplier  long-temps 

d*aooepter  l*empire  qu'il  couToltait  si  ardem- 
ment. Grtte  comédie  une  fois  Jouée,  Tlb^  se  mit 

en  devoir  d'apaiser  quelques  l^res  émotions 
politiques,  qui ,  bientôt  calmées  ,  le  laissèrent 

jouir  de  plus  de  tranquillité  que  n'en  eut  jamais 

le  metllear  des  souverains. 
Il  parut  vouloir  d'aborduser  avec  modération   „ 

derimmeote  pouvoir  remis  entre  ses  mains;  *  viTredan88on]kéritier,etl*onditqu'ttlesavait. 


mais  bientôt  le  tyran  sanginnaire  se  révèle  :  il 
commence  par  détruire  les  comices  ,  restes  de 
l'ancienne  république  qu'Auguste  avait  rei^ee- 
tés  ;  puis  s'arroge  un  pouvoir  supérieur  aux  ar- 
rêts de  la  Justice,  encourage  les  délations,  et  fait 
tomber  sons  la  hache  du  bourreau  toute  tète 
qui  lui  porte  oiiilji  aqe.  (>  fut  surtout  après  la 
mort  de  Germanii  us  ([u  il  annonça  à  Rome  ef- 
frayée ce  quelle  devait  craindre  de  lui.  Tacite 
avanee  que  ce  Jeune  prinee  fiit  empolaonné  par 
l'ordre  du  foraucfae  empereur. 

Les  exécutions  se  succédèrent  dès  lors  rapi- 
dement. Mais  ce  fut  surtout  lorsque  Tibère  fat 
retiré  à  Caprée  qu'il  donna  un  libre  cours  à  ses 
instincts  tyranniques.  Du  milieu  des  oi^ies  io- 
ftmes  que  reeélalt  le  palais  Mti  par  lui  dans 
cette  tle,ses  sentenoH  d'exil,  de  confiscation  et 
de  mort ,  allaient  partout  effirayer  l'empire.  Les 
excès  et  les  cruautés  de  Tibère  ne  firent  que  s'ac- 
croître tl  mesure  qu'il  vieillissait.  Sa  haine  pour- 
suivit sans  trêve  ni  merci  la  familleet  les  amis 
deGermanieus.  Séjan,  son  ministre,  sonoonfi- 
dent,l*liommequlpartageaitscsexeèa  etses  in&>^ 
mies,  Séjan  lui  devient  suspecta  son  tour,  etdéjà 
sa  mort  est  résolue;  Séjan  est  étranglé  aux  cris 
de  joie  du  peuple  qui  prend  son  supplice  comme 
un  aUment  à  lahaioe  qu'il  nepeutassouvir  etqui 
remonte  plus  haut.  Les  enflmts  et  la  femme  de 
Séjan  sont  paiement  mis  à  mort  ;  puis  c'est  au 
tour  des  complices  de  Séjan. 

Il  faut,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  cette 
partie  du  règne  de  Tibère  ,  lire  l  eflrayanl  ta- 
bleau qu'en  trace  la  plume  de  Tacite.  Ajoutons 
que  lorsque  les  bourreaux  avaient  fait  leur  of- 
fice ,  le  sénat  romain  ikisait  le  sien  plus  vil  en- 
core, en  adressant  aux  dieux  des  actions  de  grâce 
pour  avoir  débarrassé  l'empire  et  l'empereur 
d'un  ennemi  dangereux. 

Mais  lu  mort  allait  enfin  délivrer  Rome  et 
IVmivers.  Tibère,  accablé  parles  inflrmitésdnes 
à  la  vieillesse  etsnrtont  àsesdésordres,8ortitde 
sa  retraite  de  Caprée  et  vint  près  de  Misène,dans 
une  maison  de  campa frne  qui  avait  appartenu  à 
Lucullus.  Ce  fut  la  qu'il  expira  le  1 G  mars  de  la 
trente-septième  année  de  notre  ère.  On  assure 
que  Ifacrân,  qui  avait  remplacé  Séjan  auprès 
de  Tibère,  avança  l'heure  de  la  mort  qui  ne  ve- 
nait paa  assez  vite.  A  cette  nouvelle  «  l'empe- 
reur est  mort ,  »  Rome  et  l'univers  battirent 
des  mains  ;  Callgula  allait  bientôt  faire  repentir 
de  cette  joie  prématurée.  Til>ère  devait  se  sur- 
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TIBÈRK-CO>'ST  A  XTIX  ,  empereur  d'O- 
rient, succéda  a  Juî>tiu  H ,  par  le  choix  de  ce 
priuM,  dont  11  était  le  npitaim  dn  gaiidM,  et , 
dit-on,  grâce  aux  intrigues  de  rimpératriee 
Sopiiie  j  qui  espérait  ù  la  morl  de  iim  mari 

épouser  son  successeur. 

Justin,  qui  avait  associé  Tibère-Constantin  à 
Tempire  en  574 ,  mourut  quatre  ans  après  j  mais 
rimpénitrlee  n'obtint  pas  ce  qu'elle  désirait.  Ti- 
bère-Constantin, déjà  marié  secr&teinent,ne  pot 
accorder  à  la  femme  ambitieuse  que  de  grands 
honneurs  et  le  titre  de  mcre.  I,'impi'ratrioe 
douairière,  outrée  de  voir  ses  espérances  trom- 
pées, essaya  de  renverser  celui  qu'elle  avait 
élevé.  Tibèied^joaa  ses  prv^jcts  et,  respectant 
en  elle  la  veave  de  son  UenfUtear,  se  eontenta 
de  la  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire  désormais. 
Tibère,  prince  affable ,  religieux  et  bienfaisant, 
n'avait  rien  de  commun  que  le  nom  avec  le  suc- 
cesseur détesté  du  premier  empereur  romain  ; 
aonl  Tonlnt-ll  i^ontcr  à  ce  nom  odieu  le  nom 
respecté  du  fondateur  de  Gonstantlnople. 

Tibère -Constautiu  mourut  universellement 
regretté  ,  le  1 1  août  582 .  Il  était  né  en  Thraoe , 
d'une  pauvre  famille  :  on  n'a  pu  préciser  la  date 
de  sa  naissance. 

TIBÉRIADE  {géog.  ane,),  VUleà  l'estré- 
mlté  méridionale  du  lac  de  Gén^areth,  ou  mer 
de  Tibériade,  D'après  l'historien  Joséphe,  elle  fut 
bâtie  en  l'honneur  de  Tibère,  Tan  17  de  l'ère 
dirétienne,  par  Hérode  Agrippa,  Tétrarque  de 
Galilée*  Cette  vUle  avait  dans  ses  environs  des 
bains  d'eau  ehaude  salutaires  aux  malades.  Ves> 
pasien  prit  Tibériade,  et  laissa  subsister  une 
partie  de  ses  murailles,  par  consldéfationpour 
Agrippa  à  qui  elle  appartenait. 

Après  la  destruction  de  Jérusalem,  des  savants 
Juifs  y  fondèrent  une  éoole  qui  devint  célèbre. 
Sons  Godefiroy  de  Bouillon,  les  ebrétieas  s'cmpa- 
rèrent  de  Tibériade,  mais  ils  furent  bientét  flHreés 
de  l'abandunner.  Cette  ville  n'est  puis  aujour- 
d'hui qu'une  espèce  do  i"ort  appartenant  à  la 
Turquie.  Tibériade  a  donne  naissance  a  l'histo- 
rien Juste,  contemporain  de  Josi-phe. 

TIBÉRIADES  {mjfthol,),  Mymphcs  qui  ha- 
bitaient les  bords  du  Tibre  et  que  les  poètes  ]«- 
tins  invoquaient. 

TIBÉUIMKXS  iç/orjr.).  Nom  général 
donné  aux  peuples  qui  occupent  les  bords  du 
Tibre,  mais  plus  particulièrement  applicable 
aux  baUtants  de  la  vallée  TUférine^  sitnéedans 
lapwtteorieatale  de  la  pcoYineo  de  norcitee 


en  Tosczine,  et  arrosée  par  le  cours  supérieur 
du  Tibre  qui  la  traverse  avec  impétuosité. 

TIBIA  ( anat.  ) ,  en  gree  mnfui,  irpsMMifiii, 
mot  latin  que  les  anatoroistes  françids  ont  con- 
servé pour  désigner  l'un  des  dcuv  os  de  la 
jambe.  Les  anciens  lui  avaii  nt  donné  ce  nom 
(  tibia  y  flûte)  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
divers  instruments  à  veut.  C'est,  après  le  fémur. 
Tes  le  plus  grasdu  corps  bumabi.  Il  forme  avee 
le  péroné  la  diarpente  osseuse  de  la  jambe  dont 
il  est  le  principal  soutien.  Placé  entre  le  fémur 
qu'il  supporte  et  l'astraualc  qui  lui  sert  de  point 
d  appui ,  il  offre  un  corps  triangulaire  dont  l'an- 
gle aigu ,  situé  en  avant,  forme  cette  crête  sail- 
lante dont  tout  le  monde  connaît  la  sensIbUlté 
aux  contusions.  Il  a  la  forme  d'une  pyramide 
renversée  dont  l'extrémité  supérieure  ,  très 
largo,  présente  en  haut  deux  facettes  oblongues 
d'avant  en  arrière ,  pour  s'articuler  avec  le  fé- 
mur ,  et  en  dehors ,  un  peu  plus  bas ,  une  autre 
petite  làcette  articulaire,  destinée  4  recevoir 
l'extrémité  supérieure  dn  péroné.  La  partie  In- 
férieure du  tibia  ,  beaucoup  plus  petite  ,  pré- 
sente ésalement  une  large  surface  articulaire  , 
bornée  en  dedans  par  l'apophyse  mailéoiaire  du 
même  os  et ,  en  dehors,  par  le  péroné  qui  forme 
la  malléole  externe.  Cette  cavité  s'articule  aveu 
la  partie  supérieure  de  l'astragale. 

Le  tibia  ,  en  raison  de  la  pince  superficielle 
qu  il  occupe,  se  trouve  fort  exposé  aux  frac- 
tures ,  qui  se  guérisseut  eu  gênerai  fort  bien  et 
sans  difformité.  Les  luxations  de  son  extrémité 
supérieure  sont  des  phuniei, nais  enievai»* 
cbe  celles  de  l'extrémité  inférieure  sont  très  fré* 
queutes. 

Le  mot  tibia,  pris  adjectivement ,  sert  à  dé- 
signer les  dernières  parties  ayant  rapport  au 
tibia  et  à  la  jambe.  L'aponévrose  tibiaie  est 
oelle  qui  entoure  les  musclss  de  In  Jambe  et  su 
continue  en  bautavec  Vaponévrose  erurule.  fiUu 
provient  des  expansions  fibreuses  des  tendons , 
des  muscles  triceps,  crural,  couturier,  droit 
interne  et  demi-tcndincux.  Les  artères  tibialcs 
sont  au  nombre  de  deux.  :  1  une,  supérieure,  nait 
de  la  poplitée,  traverse  l'ouverture  existant  à  la 
partie  supérieure  dn  Ugamoit  Inter^casenx  et 
devient  à  la  partie  inférieure  de  la  Jambe,  l'ar- 
tère pédicuse.  L'autre ,  iwstérieure ,  nait  de  la 
bifurcation  de  la  poplitee  ,  di'sceud  entre  les 
muscles  postérieurs  de  la  jambe,  pour  se  ren- 
dre sous  le  pied ,  où  elle  donne  naissance  aux 
artèm  plantaires.  Les  ueris  tlbiaux  sont  égale* 
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ment  ao  nombre  de  deux ,  un  antérieur  et  un 
postérieur.  Les  veines  tlblales  antérieure  et 
postérieure  aocompaguent  les  artères  du  même 
nom.  L.  DE  LA  C. 

TIBRE ,  Tiberù ,  Twere ,  fleuve  d'Italie , 
qui  pniid  m  sonroe  en  Tofleane.  Le  fibre,  lorll 
do  mont  Fumajoto,  dans  lu  chaîne  des  Apen- 
nins, se  précipite  avec  violence  ûnm  In  vallée 
Tilicrinc  ,  entre  dans  les  états  de  rKj^lbc ,  y  ar- 
rose lu  délégation  de  Perouse  et  la  partie  nord- 
OlUBit  de  celle  de  Spolète ,  sépare  eetle  dtrnlèiB 
de  eellede  Vlterbe,  Ibnne  ensuite  la  limite  de 
celle  de  Rîéti  et  de  la  Comnrea  de  Rome,  traverse 
Borne  et  va»e  jeter  à  23  kilomètres  de  la  capitale 
du  monde  chrétien  dans  la  mer  Tliyrrénienne. 
Dans  un  cours  d'environ  yio  kiiumetres ,  Il  re- 
çoit pour  principaux  afllilWts,  à  gauche,  le 
Topiiio,  la  Nam  et  la  Tovcrane;  à  droit»,  la 
Ghiana  qui  le  lie  à  TArno  ;  le  Rloano  et  la  Ca- 
lera. Depuis  le  confluent  de  la  IVera  et  pendant 
un  trajet  de  t24  kilomètres  ,  le  fleuve  est  na- 
vigable i  mais  la  navigation  en  estdirilciie,  prin- 
dpalament  an  approabant  da  Borne  at  d'Ostia  i 
Il  axiga  an  antratlan  contAmal.  Dea  deux  bran- 
abai  qui  forment  son  embouchure,  la  plus  mé- 
ridionale, longue  de  n  kilomètres,  prend  le 
nom  de  Flumara  ;  ta  plus  septentrionale ,  ap- 
pelée Flumlciuo ,  moins  développée  d'un  tiers , 
psnt  tacavolr  daa  bâthnants  da  IM  lonneaux. 
Laa  rivai  Infériaorea  dn  TIbva  sont  nudsalneaet 
pan  bahitéas  ;  ses  eaux ,  Jaunes  et  limoneuses , 
ne  sont  pas  d'une  bonne  qualité  et  ne  nourris- 
sent que  de  mauvais  poissons.  C'est  sur  les  bords 
de  ce  Ûeuve,  non  loin  des  murs  de  iiome,  qu'en 
Vtm  M  9  Gonatantln.ranpofta  snr  Biaxcnaa  la 
▼letoira  qvâ  M  aisani  la  tnnquUla  posoesslon 
de  Templre.  Y.  R. 

TIBULLE  (ÀLBiosTinuLLus).  Il  y  a  un 
voilcsur  sa  tombe  et  sur  son  berceau. On  sait  qu'il 
était  chevalier  romain  et  couteu)poraia  U'iio- 
race,qui  l'appelle  un  juge  sineèm  de  aessatlNa: 
Hfti,  noUroma»  jermofiiHis  eonâidê  Judêx, 
Le  troisième  triumvirat  lui  enleva  la  plusgrande 
partie  de  ses  biens,  et  le  réduisit  à  un  petit  fonds 
de  terre  dans  les  environs  do  Pedum,  lK)urgadc 
du  Latium ,  entre  ïibur  et  Préneste.  il  eut  pour 
proteataur  II.  Valflflaa  MaMala  Gorvtans ,  et 
flit  contraint,  à  son  grand  regrat,  doTaecom- 
pagner  dans  ton  expédition  dca  Oaules.  S'il  ne 
jeta  pas ,  comme  Horace ,  son  bouclier,  il  ne  fut 
pas  plus  que  lui  porté  au  métier  des  armes. 
isunc  ad  beUa  trahor,  s'écrie-t-U,  en  déflorant 


son  départ  dans  une  élégie.  La  focattondall* 

bulle  ét.'tit  la  poésie  élcriiaquc  :  poésie  suave  et 
mélancolique  qu'il  pui^u  dans  son  cœur  et  qu'il 
sut  perfectionner.  Tibulle  est ,  saus  contredit , 
plus  poète  par  Talfeetlott  qne  Properoe  et  Ga- 
toile.  La  moindre  vent  qol  vient  troublor  an 
vie  rubligc  à  courber  la  tétect  ft  gémir. 

T.e  distique  est,  comme  on  sait,  cher,  les 
anciens,  l'attelage  de  l'élégie.  Nul  ne  le  conduit 
mieux  que  Tibulle.  Son  hexamètre  est  plein 
d'bamonla ,  at  le  mot  da  deux  ayllabaa ,  fidsant 
ïambe ,  qol  termine  presque  toujoon  son  pentn< 
mètre,  donne  à  sa  poésie  une  allure  facila  at 
jrrncicuse.  Mais  tout  en  admirant  ses  vers,  on 
(  st  forcé  de  regretter  qu'ils  n  aient  pas  un  meil- 
leur objet,  et  la  morale  fait  uu  devoir  de  condani' 
aar  la  paètadana  aaaoïivreBqnl  na  panvcnt 
qoa  corrompra  la  oonr. 

Lei  élégies  de  Tibulle  sont  divisées  en  quatfi 
livres  ;  l'authenticité  du  quatrième  est  mise  en 
doute.  Ce  quatrième  livre  renft  rme  le  panégy> 
rique  de  Messala  Curvinus,  morceau  trop  faible, 
da  Tavau  presque  général ,  ponr  avoir  été  éeiit 
parTibolla. 

TIC  (  méd.  ).  Ce  mot  a  plusieurs  significa- 
tions. Quelques  auteurs  donnent  cette  dénomi- 
nation au  tétanos  des  muscles  de  la  mâchoire  in- 
férieure. Ainsi  l'enteod  Sauvages,  qui  l'appelle 
anoorefr<m«>,  nom  conservé  an  finançais  pour 
désigner  cette  variété  de  Tétahos  (voy.  oa  der* 
nier  raoQ.  On  appelle  encore  tic  la  névralgla* 
soit  de  la  face  en  générai ,  soit  de  quelques-unes 
de  SCS  parties  ,  mais  plus  spécialement  celle  qui 
a  sou  siège  dans  la  bronche  maxillaire  infé- 
ilaan  da  nerf  trifiralal  (névnlgla  maxillain  ). 
Gomma  eetta  maladia  cat  aonvant  aoeompagnéa 
d'nna  grande  dooleor,  on  la  désigna  plna  géné* 
ralement  sous  le  nom  de  tic  douloureux  {voyez 
rs  evhalgie) .  Mais  le  plus  liabituellement,et  sur- 
tout dans  le  monde,  on  appelle  tic  des  habitudes 
castre  natore  dans  Ica  moBvemnlB  dea  partiea, 
dea  attitadoa  Uaarrea,  dea  gestes  singnUers  at 
même  jusqu'à  la  façon  vicieuse  de  parler,  ete. 
Ces  manières  d'être  clc\  ieonent  bien  plutôt  une 
cause  de  difformité  qu'une  maladie.  Ou  ne  peut 
uéaumoiua  se  refuser  à  admettre  qu  elles  puis- 
sent dépendre  quelquefois  d'un  état  véritable» 
ment  patbologiqoe,  d'nn  speamc,  d'Une  oonvnl- 
slon  dont  la  cause  est  persistante  et  contre  la- 
quelle une  thérapeutique  métiiodique  ,  dea 
moyens  antispasmodiques,  pai*  exemple,  pour- 
raient être  adminUlrés  d'une  manière  ration^ 
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nelle  et  efiicace.  Cependant  les  médecins  eux-  ^ 
mêmes  ue  veulent  y  voir ,  presque  toujours , 
qa'nne  haUtude  vldcate ,  contre  laquelle  Us  ue 
leoMnmandentqtte  l'empire  d'une  volonté  ferme 

et  persévérante  ,  quinesttffitpas  toujours  pour 
en  obtenir  la  LMiérison.  L.  osiL. 

TICIIO-BIUIIÉ  (roy.  Bbahé). 

TICUODliOME,  Trichodroma  {ornith.). 
Genre  de  l'ordre  des  passereaux  et  de  la  famille 
des  grimpereaux.  Les  tichodromes  auxquels  on 
donne  aussi  le  nom  à*éehdetie$^  de  grimpe- 
reaux de  muraille,  se  distinguent  des  grimpe- 
reaux proprement  dits  par  leur  queue,  qui  ne 
leur  sert  point  d'arc-boutant  dans  l'action  de 
grimper,  cl  dont  par  cousequeut  Ica  peuues  ne 
sont  point  usées.  Us  grimpent  aux  annlUes  en 
se  crampoimafit  A  l'aide  de  leun  ongles  qui  sont 
très  grands  et  très  forts.  L'espèce  connue,  Cer- 
thia  muraria^  appartient  à  l'Europe,  dont  elle 
habite  surtout  les  contrées  méridionales.  (Vest 
un  fort  bel  uisuuu ,  d'uu  ceudrc  clair,  avec  du 

rouge  vif  aux  couvertures  et  aux  bords  d'une 
partie  des  pennes  des  ailes.  La  gorge  du  mêle 
est  noire.  Il  se  nouRlt  d'inieetes  et  spéciale- 
ment d'araignées. 

TIEDMAXÎV  (DiETRicn  ouThierri),  cé- 
lèbre professeur  de  pliilosopliic  et  de  langue 
grecque,  naquitàBrèmeS'Tcerdef  danslcdudié 
de  Brème,  le  s  avril  1746.  Envoyé  A  Gœttingue 
pour  y  terminer  ses  études,  en  faisant  sa  théo- 
logie il  suivit  sou  pcncljant  naturel  et  se  livra 
tout  entier  à  l'étude  de  la  philosophie,  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  des  anciens.  JNommé  eu 
177G  professeur  de  langues  andennesau  collège 
Carolln  àCassel,  il  passa  bientAt  à  l'nniyersité 
deMarbourg  oà  ses  leçons  obtinrent  un  succès 
extraordinaire,  ce  qui  lui  fit  étendre  le  cercle  de 
son  tnscitmement  primitif,  auquel  il  tijoula  la 
logique,  la  métaphysique,  la  psychologie,  le 
droit  naturel,  la  morale,  l'étude  de  l'homme, 
etc.,  tout  en  s'oocnpant  néanmoins  d'une  ro»> 
nière  plus  spéciale  des  divei-s  systèmes  de  phi- 
losophie et  de  leur  histoire.  Ses  primipes  furent 
au  dehut  de  sa  carrici  e  ctuv  de  A\  olf  modifiés 
par  quelques-unes  des  idées  de  Locke,  inuis  il 
t'atlaielia  plus  tard  à  la  méthode  expérimentale 
et  à  l'observation  du  sens  intime.  L'anthropo- 
logie et  l'histoire  des  idées  spéculatives  en  mé- 
taphysique furent  l'objet  principal  de  ses  re- 
cherches ei  (U  s  nombreux  écrits  qui  lui  ont  !ué- 


fliiahks,  citons  les  suivants  :  !•  Quœ  fuerit  ar- 
tium  magicarum  origo,  etc.  Marbourg,  1787; 
2<*  Diahgorum  Plaionis  argumenla  exposila 
et  iUuatrata.  Deux-JPunts,  1786  ;  V  JDe  anti- 
guis  qui^usdam  mtMorf  ftedertcani  «tmiifo- 
cris.  Marbourg.  Les  ouvrages  suivants  sont 
écrits  en  allemand  :  4"  Recherches  sur  l'origine 
des  langues.  Riga,  1772;  5'  Système  de  la 
philosophie  stoïcienne.  Leipzig,  1776; 
eherehe»  sur  Vhamme»  Ibid,,  1778;  7*Prv- 
7niers  philosophes  grecs ,  ou  vies  et  systèmes 
d'Orphée^  de  Phérêcide,  de  Thaïes,  de  Pytha^ 
fjore.  Leipziir  ,1780;  S'^  Esprit  de  la  phihso- 
phte  s/i>  Cl/la/ ivn  dfpuis  Thaïes  fusqucs  à  lier- 
keky.  Marbourg,  i7a7-i7«j7.  Cet  ouvrage,  en 
six  volumes  ln-8*,  est  la  production  principale 
de  Tautenr  et  son  plus  beau  titre  à  une  célébrité 
durable.  9»  AvanUigps  que  les  nationspeuvent 
tirer  de  leurs  recherches  et  de  leurs  connais- 
sances sur  Velat  des  sciences  chez  les  anciens; 
ouvrage  couronné  et  publié  par  l'Académie  des 
seiences,  A  Berlin,  1798. 10»  SgOèmis  d?Bwi>' 
pédoele,  Goettingne,  1781.  il*  Origine  â/ss 
ordalies  ou  jugements  de  Dieu,  Berlin,  1798* 
Tiedmann  dirigea ,  pendant  deux  ans,  la  nou- 
velle Bibliothèque  philosophique  paraissant 
alors  [à  Berlin  ,  et  il  a  fait  pour  VEncyclopé" 
die  allemande  y  publiée  A  Francfort ,  tous  les 
articles  d'histoire  et  de  philosophie.  Il  mourut 
A  Marboui^,  le  34  mai  1 803.  On  a  trouvé  parmi 
ses  manuscrits,  t"  un  traité  de  momie  ayant 
pour  titre  :  Lcgislat  ioD  (p  né  raie  des  mœurs; 
2  '  un  Manuel  de  psychologie ,  publié  avec  la 
Biographie  de  fauteur.  Leipzig,  1804,  Il  avait 
aussi  fait  une  traduction  du  yogage  de  Denim 
dans  la  haute  et  basse  Égypie,  enrichie  de 
notes  importantes.  L'habitude  contractée  dans 
ses  recherches,  de  passer  d'un  système  à  un 
autre,  finit  par  lui  doiiner  une  certaine  dé- 
fiance pour  toute  philosophie  dogmatique ,  et 
on  doit  loi  reprocher  d'avoir  trop  penehé  vers 
le  scepticisme  :  toutefois,  ses  ouvrages  sont  en- 
core des  modèles  d'un  éclectisme  éclairé. 

TIEX  ou  TYE.N  !  hist.  mud.  rclig.).  Ce 
mot  siguilic,  eu  langue  chinoise,  ciel.  Sous  ce 
nom,  les  lettrés  chinois  désignent  FÉlre  sU" 
préme^  créateur  et  conservateur  de  l'univers. — 
Voir  Histoire  de  la  Chine  du  R.  P,  du  Halde. 

TIEUCE  {musique).  On  donne  ce  nom  gé- 
néricjuc  au  troisième  degré  de  toute  espèce  de 


rité  la  repulaiiou  de  l  un  des  hommes  les  plus  I  gamme  dont  l'ordre  numérique  commence  par 
savants  de  rAllemagnc.  Parmi  les  plus  remar-  J  le  degré  le  plus  grave  ou  la  tonique.  Cepcudaut 
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une  note  arbitrairement  choisie  peut  être  su- 
perposée d'une  autre  note  à  deux  degrés  supé- 
rieurs et  inférieurs  el  formant  tierce  avec  elle; 
dans  ie  premier  cas^  la  tierce  est  supérieure, 
dans  le  second  elle  ett  Inffrleiire.  La  tierce 
qui ,  paru  naitiire  d'intonatioii  partienlMre,  dé- 
termine la  qualité  majeure  ou  mineuredamode, 
tôtharmoniqnemcnt  parlant  une  conson^ancr 
imparfaite  {voyez  ce  mot^,  parce  qu'elle  peut 
être  mineure  ou  majeure  sans  cesser  de  conson- 
ner;  de  plu  die  est  susceptible  d'^ronver  soit 
une  augmentation,  soit  une  diminution,  dont 
Teffet  n'est  bien  senti  que  lorsquelle  est  exécu  - 
tée  simultanément  avec  le  son  lufcrleur;  dans 
ce  cas,  la  tierce  est  harmonique.  Mais  lorsque 
l'on  chante  le  sou  inférieur  d  une  tierce  près 
edtti  qui  loi  est  sapérisur,  on  forme  nne  tleree 
hannonlqoe.  De  tons  les  Intervalles  conson- 
nants,  la  tierce  est  le  plus  expressif.  Cependant, 
en  harmonie  régulière  et  en  tournure  mélodique 
avouée  par  le  bon  goût,  l'intervalle  de  tierce 
diminué  ou  augmenté  n'est  pas  admis  dans  la 
pratique.  On  préfère,  en  harmonie  sortoot,  le 
renversement  à  laHATE  ou  son  redoublement  à 
la  dixième  supérieure.  [Voyez  ces  mots.) 

Voici  un  petit  tableau  dans  lequel  le  nombre 
des  demi-tons  qui  forment  les  diUérentes  espè- 
ces de  tierces  est  indiqué. 

La  tierce  dimbraée  est  fmnée  de  9  demhtom. 

La  tierce  mineure,    de  3  demi-tons. 

La  tierce  majeure,    de  4  demi-tons. 

La  tierce  augmentée,  de  S  demi-tons. 

11  est  certaines  tierces  dont  l'intensité  sonore 
est  plusou  moins  forte  suivant  sur  quel  degré  de 
]«  giunme  elles  sont  produites.*— Aliisi ,  la  tierce 
m^jeuredn  premier  degré  d'onegamroemi^enre, 
est  un  peu  moins  forte  que  la  même  tierce  pro- 
duite acddentellement  dans  le  ton  synonyme 
mineur. 

La  tierce  mineure  du  second  degré  de  la  gam- 
me majeure  quelconque,  prise  pour  exemple  de 
cette  désaonstratloii,  est  bcancoup  moins  forte 

que  celle  produite  dans  la  tierce  synonyme  au 
moyen  d'un  bécarre  accidentel. — Du  reste,  il  est 
si  facile  d"e\pcrimentf r  soi-même  ce  que  nous 
avançons  ici,  que  nous  croyons  inutile  de  con- 
tinuer, laissant  au  lecteur  mudcicn  le  soin  d'à- 
cheTcr  notre  démonstration  ;  car,  pour  les  per- 
sonnes non  initiées  à  la  pratique  musicale,  elle 
serait  presque  inintelligible.  Seulement, l'expé- 
riencc  en  question  ne  devra  pas  se  faire  sur  un 
piauo  ni  uu  orgue,  parce  q(,^c  le  Xemp xaAiifiNx 


{voyez  ce  mot)  que  l'on  est  obligé  de  faire  raU' 
à  l'accord  général  de  ces  deux  instruments,  ne 
permet  pas  de  saisir  cette  différence  d'intensité 
sonore  des  tierces  successives  d'une  gamme  nui- 
Jeure  ou  mineure. — Le  violon  ou  TAlto-viola 
conviendrait  mieux  à  cette  expérience  curieuse 
pour  une  oreille  délicate,  etc.,  etc. 

TIERCE.  En  mathématiques  ,  on  appelle 
tierce  la  60<'  partie  d'une  seconde  ou  la  3600» 
partie  d'une  minute ,  soit  de  degré  ou  d'heure. 
En  terme  de  blason,  Ifenrei  se  dit  des  fliBces  qui 
se  mettent  trais  à  trois. 

TIERCE  {médecine).  L&ftèvre  tierce  est 
une  fièvre  intermittente  dont  les  accès  revien- 
nent de  deux  jours  l'un.  La  ficrrr  lierre  dou- 
blée est  eelic  dans  laquelle  le  malade  est  pris 
de  deux  accès  tous  les  deux  jours;  et  il  y  a 
aussi  dans  cette  variété  de  fièvre  un  jour  com- 
plet  d'intermittence.  Dans  la  /tèvredouhlc  tierce, 
il  y  a  un  accès  chaque  jour,  mais  l'accès  du 
prrmif  r  jour  correspond  a  celui  du  troisième, 
celui  du  second  au  quatrième,  et  ainsi  de  suite. 
[^oyez  nàvus,  inTBBMtTTUiTB.)  A.  D. 
'TIBRGELET9  nom  donifé  en  fàueoonerfe 
au  roAle  de  tout  «dsean  de  proie  noble,  qui  est 
toujours  plus  petit  que  la  femelle,  d'un  tiers  à 
peu  près. 

TIERCEMENT,  signifie  l'augmentation 
du  tiers  du  prix  d'une  chose ,  après  Tadjudica- 
tion  Alite. 

TIF  US-ÉTAT.  On  désignait  sous  ce  nom, 
dans  notre  nnciennc  constitution  ,  l'un  des  trois 
orcirt  s  politiques  qui  ,  avec  le  roi  ,  exerçaient 
la  souveraineté  en  France.  Cet  ordre  était  con- 
sidéré comme  le  troisième  ou  dernier  ,  parce 
qu'en  effet  dans  la  série  des  temps ,  il  était  ar- 
rivé le  dernier  à  eonqufrlr  le  droit  politique. 
Dans  les  wii»  ef  xvni'  siècles,  ce  mot  était 
souvent  employé  comme  synonyme  de  peuple. 
L  histoire  du  tiers-état  est  cependant  encore  à 
fiiire.  Elle  comprend  la  solution  de  trois  ques- 
tions principales  et  assez  dllOdIes.  Il  s'agit  de 
savoir  à  quelle  époque  le  tiers-état  fut  consi- 
déré comme  un  des  élémens  constitutifs  de  la 
nationalité  ,  et  par  suite  fut  appelé  à  coopérer 
avec  la  noblesse  et  le  clergé  ,  dans  les  circon- 
stances graves,  aux  actes  de  souveraineté  natio- 
nale? II  est  nécessaire  de  connaître  en  outre 
quelle  était  la  composition  du  tiers  etlcsyst^ne 
d'élection  qui  présidait  au  choix  de  ses  députés. 
Nous  allons  tâcher  de  répoudre  à  ces  deux  ques- 
tions. 
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PloBiemn  écrivains  ont  CMBigDé  qne  dans 

l'ancienne  constitution  du  roymimo  de  France, 
c'est-à-dire  dans  la  première  et  la  seconde  race 
de  nos  rois,  le  peuple  était  appelé  à  prendre  part 
â  It  moÊeiûaadm  lois;  en  Mita  qne  iTtett  par 
r«liBt  d'orn  ViarpatUm  odleoie  qa'il  avait  été 
privé  da  ea  droit  Important.  Ils  s'appuyaient 
sur  ce  passntre  rtmrux'dcs  cnpttiilaiics  de  Char- 
lemagne  :  •>  Les  fit  voiuntute  reyis  et  consensu 
popmù  »  Cette  opinion  parait  avoir  été  émise 
pour  la  pnmfteelbisparP.  Halman ,  an  1678, 
dans  une  pensée  d'opposition  ^  de  secte ,  an 
milieu  de<i  disputes  de  religion  ,  lorsque  chacun 
invoqunit  contre  les  hésitations  de  la  cour  et 
selon  l  interèt  du  moment  l'appui  moral  d'un 
pouvoirqui  n'était  ropréseoté  nulle  part,  et  dont 
on  pouvait  à  l*avanoe  Interpréter  les  sentioenta 
oonfonnément  aux  besoins  de  son  parti.  G^te 
doctrine  fut  acceptée  par  plusieurs  pulilicistes 
sans  autre  ex.'tmen  et  dans  le  même  but.  C'est 
ainsi  qu'il  est  arri^^''  trop  souvent  (pic  notre 
liistoirca  elcaiU  ri'c  alla  de  servir  des  intérêts 
pureoaent  politiques;  c'est  même  à  ce  déplora- 
ble vaage  qne  Ton  a  voolo  &ire,  en  tons  temps, 
de  nos  traditioos,  qu'il  faut  attribuer  les  erreurs 
nombreuses  qui  se  sont  propagées  sur  les  événe- 
ments comme  sur  les  institutions  les  plus  im- 
portantes de  l'ancienne  France.  L'opinion  dont 
nous  venons  de  parler  est,  en  effet,  contraire 
à  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  constitution 
dn gouvernement  sous  la  première  et  la  seconde 
race.  La  cnmnosilion  dos  plaids  mérovingiens 
et  des  as,s<  iiiUn  s  i;uiit\in«îiennes  est  parfaite- 
ment connue.  On  y  appelait  les  hommes  qui 
étaient  revêtus  des  commandements  militaires 
supérieurs ,  quelques  eoweillera  intimes ,  les 
diefs  admiaistratUSi ,  c'est-à-dire  les  comtes,  et 
enfin  les  évêques.  Ceux-ci  ét^iient  les  seuls  per- 
sonnages dont  l'élection  ne  dépendit  pas  du  roi 
ou  de  l'empereur;  c'étaient  les  vrais  représentants 
du  peuple  ;  parles  mots  etnutmu  populi^  on  ne 
devait  alors  entendre  autre  ebose  que  Tassentl- 
raentdecesdemienainsique  des  cheb  de  com- 
tés que  l'on  pou\  ait  inissi  considérer  comme  les 
représentants  de  ceux  (|u  ils  dirigeaient  admi- 
nistrativement.  Ei  si  i'ou  veut  liien  considérer 
quelle  était  alors  ressence  du  gouvernement 
français ,  on  se  oonvainera  de  l'exactitude  de 
cette  explication.  Il  n'y  avait  alors  que  deux 
fonctions  nationales  ,  celle  qui  était  char!::(T  dr 
l'enscipncmentrelipicux,  et  celle  qui  était  char- 
gée de  dei'cudrc  et  de  propager  cet  enseigne- 


ment par  les  armes.  La  nationalité  n'était  pn- 
corenullepartaillcurs.  lly  avait  alors  deux  clas- 
ses d'hommes  en  France:  l'une  qui  exerçaitlavie 
politique  etse  composait  des  membres  du  clergéet 
desbemmea adonnéaà  la*pioliH8loDdeB  armes  et 
quelquelDls  en  outre  à  l'administration.  Les 
fonctions  des  uns  et  des  autres  étaient  électives 
et  aux  fonctions  étaient  attachés  des  bénéfices 
qui  n'étaient  pas  plus  héréditaires  que  ces  der- 
nières. L  autre  classe  avait  pour  unique  chaîne 
odie  du  eens;  c'était  dans  son  sein,  sans  doute, 
que  la  première  se  recrutait  le  plus  souvent  ; 
mais  elle  n'était  pas  encore  née  à  la  vie  politi- 
que. Cette  clnsse,  composée  d'hommes  libres  et 
de  serl's  colons,  habitait  les  cités  et  peuplait  le 
sol;  elle  formait  comme  la  racine  nourricière  de 
la  société  poliUque,  maIssanaenfUfe  partie  inté> 
grante.  Les  hommee  libres  deoette  classe  étalent 
héréditairement  possesseurs  ,  marchands ,  ou- 
vriers, habitant  les  cités,  possédant  des  munici- 
pes,  se  gouvernant ,  en  quelque  sorte,  eux-mê- 
mes et  cependant  considérés  comme  étrangers 
encore  aux  sentiments  dn  devoir  commun  qui 
fimnait  le  nœud  de  la  natfcmalité.  C'est  cette 
classe  qui  plus  tard  enétant  venue  à  exercer  le 
devoir  politique  ,  acquit,  par  ce  fait,  le  droit  de 
participer  aux  affaires  générales  do  la  France  , 
sous  le  nomdu  Ïiers-I^tat.  iNous  allons  examiner 
rapidement  eonmient^cetle  lévoiutloii  Ait  pro- 
duite. 

Lorsque,  par  suite  des  événements  du  X*  siè- 
cle, les  !)éiicrircsmilitnirrs  qui  jtis(|UO  là  avaient 
été  électifs  devinrent  héréditaires,  lorsque  les 
comtes,  iesbaronnieset  tous  les  liefs  furent  con- 
férés par  la  naissance ,  lorsque  la  plupart  des 
évédiés  Ibrent  devenus  des  seigneuries ,  les 
plaids  royaux  changèrent  de  caractère.  Ce 
grand  chancement  se  manifesta  sous  la  troi- 
sième race.  Le  parlement  royal  se  comi)osa  de 
pairs  du  royaume  ,  qui  ne  représentèrent  plus 
particulièrement  un  but  national ,  mate  des  bi- 
téréts  de  Ibmllleoa  de  flefii.  La  noMcase  ell»> 
même  représentait  moins  la  nation  qu'un  prlv]« 
lége.  Elle  se  trouva  .  pnrce  fait,  en  opposition 
avec  l'intérêt  raonarclii(nie  dont  la  tendance 
était  naturellement  l'agrandissement  du  pou- 
vdr  et  par  suite  la  réédiflcatlon  de  l'unité  na^ 
tionale.  En  même  tempe,  le  peuple  des  vllks  et 
des  cités,  éiantolfensédetoutes  manières  par  les 
entreprises  des  possesseurs  de  fiefs, n'étant,  d'un 
autre  c(Vé.  ni  dérondu  ni  protégé,  sontiuit  qu'il 
ne  devait  compter  que  sur  iui*méme ,  commea  • 
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çant  d'ailleurs  h  s'instmirc  de  ce  sentiment  d'on 
but  commun  qui  fait  les  nations  ,  se  mit  à  re- 
muer et  s'organisa  en  communes.  11  n'est  point 
d«  notre  injet  d'caminer  par  quelks  ytêm  le 
people  des  vUIm  vint  à  mqoérlr  vn  lenttaMnt 
politique  qa*il  n'avait  pu  manifesté  auparavant; 
il  n'est  pas  non  plus  de  notre  sujet  d'examiner 
en  quoi  consistcla  révolution  des  communes.  Il 
nous  suffira  de  dire  qu'elle  consista  non  pas  à 
acquérir  le  A<irft  de  mnnicipe  déjà  possédé  par 
tontes  les  cités  et  par  plosteoro  villes ,  mais  le 
droit  dn  serment  civique ,  mais  celui  de  porter 
les  ormes,  et  par  suite  celui  de  délibérer  en  com- 
mun sur  d'autres  questions  que  les  questions 
municipales.  C'est  a  cette  révolution  que  l'on 
rapporte  avee  raison  Pottgine  à*tsa  troisième 
ordre  dans  l'État,  cdoi  dn  tiers.  Le  mémo  ittté- 
rêt.monarchique ,  le  même  besoin  d'nnité  qui 
porta  les  rois  de  France  à  protéger  le  mouvement 
communal ,  les  enjjîagea  i\  favoriser  l'introduc- 
tion du  tiers  dans  les  conseils  nationaux. 

CTest  à  saint  Louis  qu'il  fàut  attribuer  les 
premiers  essais  à  eet^rd.  Onpossède  ploslenrs 
ordoonanees  de  ce  prince,  par  lesquelles  il  con- 
voque les  représentants  des  communes.  On  lit 
dans  une  ordonnance  de  ri'i(>  :  "  De  l  echief , 
nous  ordonnons  que  li  uoviuus  maires  et  li 
viezet  quatre  des  prudes  hommes  de  la  ville  des 
Quiax  quatre  li  uns,  on  les  deux  qui  auront 
fsçn  on  dépendu  cette  année  les  biens  de  la 
>ille ,  viennent  à  Paris ,  à  nos  gens ,  aux  octa- 
ves de  la  saint  Martin  ensuivant,  pour  letidre 
compte  de  leurs  recettes  et  de  leurs  dépens.  » 
Il  semble ,  d  après  le  libellé  de  cet  article ,  qu'il 
ne  s'agit  encore  en  ce  moment  que  d'une  mesure 
d'administration  financière  ;  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  la  présence  d'un  si  grand  nombre 
de  députés  des  villes  dut  faire  penser  à  les  con- 
sulter sur  des  questions  plus  importantes  (jue 
les  alfoires  municipales.  En  effet,  on  lit  dans 
la  grande  chronique ,  qu'en  1340,  et  sekm  m- 
cole  Giles ,  en  1241  ,  le  roi  assembla  un  grand 
parlement  dans  lequel  furent  admis  les  députés 
des  villes.  Les  affaires  dont  on  s'y  oecupii  n'é- 
taient point  d'une  faible  importance;  car  on  y 
traita  entre  autres  de  celle  des  croisades.  Le 
tiers^t  naissait  donc  à  la  vie  politique;  mais 
ces  convocations  n'avaient  néanmoins  encore 
rien  de  régulier;  elles  n'nvaîent  point  une  desti- 
nation positive.  Il  est  probable  (lu'ellcs  curent 
Heu  annuellement  pendant  toute  la  durée  du 
règne  du  saint  rui  et  de  Phiiippc-Ic-Hardi.  Ce* 


pendant  elles  ont  laissé  peu  de  traces  dans  l'his- 
toire ,  soit  qu'elles  eussent  un  emploi  plutôt  ad- 
ministratif que  politique,  soit  que  les  historiens 
n'aient  pas  aperçu  la  portée  etia  vaknr  de  oet 
nssgs  nouveau. 

Quoi  qull  en  sott ,  c^est  à  Philippe-le-Bel ,  le 
deuxième  successeur  après  saint  Louis,  que  la 
majorité  des  historiens  attribue  l'introduction 
dn  tiers-état  dans  les  conseils  de  la  nation.  Le 
comte  de  BonlainvUIers ,  qui  n'est  riw  molna 
que  ikivorable  à  la  crase  dn  peuple ,  fixe  la  data 
des  premiers  étata-généraux  composés  des  trois 
ordres  h  l'année  1290.  Depuis  cette  époque,  le 
tiers  ne  cessa  de  faire  partie  des  etats-généraux; 
et  il  y  joua  souvent  le  principal  rôle,  jusqu'au 
moment  où ,  le  20  juin  1789,  il  déclara  former 
à  lui  seul  la  nation  toot  enUère.  Ifoos  n'avons 
à  nous  occuper  en  ce  Heu  ni  des  motift  de 
Philippe-le-Bel ,  ni  du  r<Me  et  de  la  conduite  du 
tiers-elat  dans  ses  diverses  assemblées  :  ces  dé- 
tails trouveront  place  dans  l'article  relatif  aux 
ÉTAi!8*6BN£aAux  {voy.  ce  mot). 

Il  nous  reste  à  rechneher  quelle  était  la  com- 
position du  tiers  aux  diverses  époques  où  il 
fut  appelé.  Un  pareil  travail  ne  serait  rien  moins 
que  l'histoire  du  développement  de  l'intelligence 
politique  et  des  progrès  du  sentiment  national 
en  l'rance.  Mais  les  documents  poaltiili  nous 
manquent;  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps 
que  le  pn^ilème  a  été  posé  et  que  Ton  a  com- 
mencé à  s'occuper  de  recueillir  les  matériaux 
nécessaires  pour  le  résoudre.  En  ce  moment, 
nous  en  sommes  encore  réduits  à  des  probabi- 
lités sur  les  (Hremières  périodes  du  nouvel  ordre 
que  nous  venons  de  voir  sui^r  dans  l'état.  Les 
lettres  de  convocation  pour  l'assemUée  du  tiers 
aux  étals-généraux  de  130!,  1302,  sont  adres- 
sées aux  maires,  éclievins,  jurais,  consuls,  uni- 
versités et  communautés  des  villes,  cités  et 
bourgs  du  royaume  de  France.  Mais  qui  prenait 
part  à  Télection  des  députés  et  quelle  était  la 
forme  de  cette  élection  7  c^est  ce  qu'il  est  Impoe- 
1  sible  de  dire  positivement  ;  il  faut  se  borner  à 
{  des  conjectures,  il  y  avait  alors  encore  en  France 
beaucoup  de  serfs  ;  car  la  première  ordonnance 
d'aCfrancbissanent  général  est  du  3  juillet  1 3 1 
Ainsi  tonte  la  population  ne  prit  point  put  à 
l'éleetion  ;  elle  Ait  opérée  sans  doute  par  les  ci- 
toyens qui  concouraient  aux  élections  munici- 
pales, c'est-a-diro  par  les  membres  des  diverses 
corporations  industrielleset  parles  propriétaires 
lioÛtaot  les  vilJrs.  Lr  compositioo  du  eurps  élec* 
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toral  ne  l'ut  pas  modifiée  profondément  pendant 
plusieurs  siècles ,  si  nous  en  jugeons  par  le  rûte 
do  tiers-état  de  la  ville  de  Paris  ,  dressé  eu 
Van  1651,  en  ▼ertn  de  la  lettre  droolaire  de 
Louis  XIV,  du  38  Janvier  1649,  ponr  la  convo- 
cation dos  états-généraux.  On  y  voit  que  les 
électeurs  se  composent  :  de  messieurs  les  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins ,  le  syndic  et 
communauté  des  commissaires,  les  notaires,  les 
procamirs ,  les  syndics  et  adjoints  de  Timpri- 
merle ,  les  marehands  et  gardes  et  le  corps,  les 
drapiers,  les  pelletiers ,  les  orfèvres  et  apotlii- 
caires ,  les  merciers ,  les  bonnetiers ,  les  mar- 
chands de  vin  ,  les  vendeurs  de  marée  ,  les  syn- 
dycs,  manants  et  habitants  de...  »  11  y  a  loin 
des  restrlcdons  qae  ftlt  supposer  ce  rôle  à  Tex- 
tension  donnée  an  tien  par  le  règlement  du  27 
août  1789,  pour  la  convocation  des  états-péné- 
rau\.  On  lit,  art.  2.''»,  que  le  droit  d'assister  à 
rassemblée  électorale  appartient  à  tous  les  ha- 
bitants nés  français  ou  naturalisés ,  âges  de 
'vingtpdnq  ans,  domiciliés  et  compris  an  rôle 
desimpositions. 

En  résumé ,  Thistoire  du  tiers-état  est  celle 
de  l'unité  de  but ,  de  sentiments  et  d'actes  s'é- 
tablissant  dans  un  grand  peuple.  L'importance 
de  cet  ordre  grandit  au  fur  et  ù  mesure  que  la 
noblesse  se  eonstitae  A  Tétat  d'ordre  privilégié, 
en  désertant  sa  fonction  nationale  et  en  s'enfer» 
mant  dans  son  intérêt  parfirulier.  Le  tiers  la 
remplace  successivement  partout  ;  il  se  charge 
des  devoirs ,  et  par  cela  seul  il  devient  digne 
d'exercer  les  droits.  Bientôt  cnliu ,  en  France, 
le  tier»état  devient  loicf ,  selon  l'énergique  ex- 
pression de  Sieyès.  H  est  enfin  la  nation  tout 
entière.  Dès  ce  moment,  son  histoire  se  confond 
avec  celle  de  la  nationalité  française.  (  Vifyes 
Pablemems,  Communes.  ) 

TIGE,  coulis  {bot.).  C'est  la  partie  des  vé- 
gétaux qui,  croiasant  en  sens  Inverse  de  la  radne, 
s'élève  dans  ratmosphère,  cberche  l'air  ainsi 
que  la  lumière,  et  sert  de  support  aux  feuilles, 
aux  fleurs  et  aux  fruits,  lorsque  la  plante  en  est 
pourvue.  Tous  les  végétaux  phanérogames  ont 
une  tige,  mais  qui  se  trouve  parfois  si  peu  deve- 
loppéeettellementooQrteqa'elle  ne  parait  pas  ex  i- 
ster.  C'est  uniquement  dans  ce  sens  que  les  plan- 
tes offrant  cette  disposition  sont  dites  acaules  ou 
sans  tiges:  telles  la  primevère,  la  dent  de  lion 
etl)eaucoup  d'autres.  Il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  la  tige  véritable  avec  le  pédoncule  ra- 
dical oa  la  hampe  qui ,  l'vn  et  Tantre,  ne  son  { 


que  des  supports  propres  aux  fleurs  et  ne  don- 
nent jamais  naissance  ù  des  feuilles.  Les  tiges  se 
divisent  en  cinq  espcces  principales  fondées  sur 
l'organisation  et  le  mode  particolier  de  dévelop- 
pement de  ces  parties;  ce  sont  :  le  /roue,  le 
sfipr,  lecAaitme,  là  souche  fi  ]tLHffeprepn- 
ment  dite. 

!«  Le  tronc  {truncus)  est  la  tige  ligneuse  des 
arbres  de  nos  forêts,  du  chêne,  du  sapin,  du 
hêtre,  cte.  U  est  conique,  allongé,  nu  et  simple 
Inlérienremeit,  tennfaié  en  baat  par  des  divi- 
sions successivement  plus  petites,  appelées  bran- 
ches ,  rameaux ,  ramilles  ou  ramuscules.  Le 
tronc  est  propre  aux  arbres  dycotylédonés. 
Composé  intérieurement  de  couches  concentri- 
ques superposées,  il  crott  en  longueur  et  en 
épaisseur  par  l'addition  de  mmvdlea  coodies  à 
sa  circonférence. 

2'  Lcstipe  i/rons,  xtipes)  estune  sorte  de  lige 
que  l'on  n'observe  que  dans  les  arbres  monoco- 
tylédooés,  les  dracœna,  les  palmiers,  etc.,  et 
dans  certains dicotylédons,  le  cycaset  leiamia. 
Il  a  la  forme  d'anoAne  cylindrique,  c'est4-dire 
aussi  gros  au  sommet  qu'à  la  base,  parfois  même 
plus  renfle  à  sa  partie  moyenne  qu'aux  extré- 
mités, rarement  ramifié,  mais  couronné  en  haut 
par  un  Iwuquet  de  feuilles  eatremélées  de  fleurs. 
L'écwee  (lorsqu'il  en  possède  une)  est  ordinai- 
rement peu  distincte  de  la  tige.  Son  accroisse- 
ment résulte  en  hauteur  du  développement  du 
bouton  terminal,  et  en  épaisseur  de  la  multi- 
plication des  filets  de  la  circonférence. 

8*  Le  chaume  {culmits)  est  la  tige  propre  aux 
graminées,  aux  çypéracées,  aux  Joncs,  etc.  Elle 
est  simple ,  rarement  ramifiée ,  le  plus  souvent 
fisluleuse  (c'est-à-dire  creuse  dans  son  intérieur) 
et  séparée  de  distance  en  distance  par  des  nœuds 
ou  cloisons  pleines  et  saillantes  d'où  partent  des 
feuilles  alternes  et  engainantes. 

4û  La  touche  on  Hzmme  est  la  tige  horiaon- 
tale  et  souterraine  des  plantes  vivaces.  Elle 
pousse,  par  son  extrémité  antérieure,  des  tiges 
nouvelles  à  mesure  que  la  postérieure  se  détruit; 
c'est  elle  que  l'on  nomme  improprement  racine 
succisCf  racine  progressive.  L'iris ,  la  sylvie, 
le  sceau  de  Salomon  en  clfrent  des  exemples. 
Son  organisation  est  absolument  la  même  que 
celle  de  la  tige  propreineiit  dite.  Mais,  «uire  sa 
dircclion,  l'un  descs  caractères  principaux  et  qui 
suffit  à  lui  seul  pour  la  distinguer  de  la  racine, 
c'est  d'offrir  toujours  sur  quelque  point  de  sa 
soifàce  les  tiaces  des  lieuilles  des  années  pré- 
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cc^dentes,  ou  bien  les  écailles  qui  en  tiennent  lieu, 
et  de  s'accroître  par  sa  base,  au  point  le  phis 
rapproché  des  feuilles.  Le  contraire  a  toujours 
lien  pour  la  véritable  racine. 

5»  Enfin  l'on  donne  le  nom  oommmi  et  géné> 
ml  de  t^es  à  celles  qui,  différentes  des  quatre 
capèees  qui  précèdent,  ne  sauraient  être  rappor- 
tées à  aucune  d'elles.  Le  nombre  des  végétaux 
qui  en  sont  pourvus  est  de  beaucoup  le  pluscon- 
aidéisble, 

LesmodUteatlonsqae  pentoflirlr  la  tige  sont 

Infinies  et  servent  à  caractériser  les  difTérents 
végétaux.  Les  plus  importantes  sont  les  suivan- 
tes :  sous  le  rapport  de  la  consistance,  l'on  dis- 
tingue la  tige  herbacée,  ligueuse,  demi-ligoeuse, 
loltde  on  pleine,  fiitolense,  médnilenie  ei  vem- 
pUedemoelle,  spongleoae,  molle,  ile&ible,  char- 
nue. Sous  celui  de  la  forme,  en  général  cylin- 
drique, elle  peut  être  encore  comprimée,  ou  bien 
offrir  des  angles-  plus  ou  moins  saillants  et  plus 
ou  moins  nombreux  ce  (]ui  la  rend  triangu- 
laire, earrée,  pentagone,  etc.  La  tige  peut 
encore  être  aimple,  pins  on  mdns  ramifiée,  ete. 
Elle  n'afTecte  pas  non  pins  toujours  la  même 
direction;  ainsi,  le  plus  souvent  verticale,  quel- 
quefois oblique,  étalée  à  la  surface  du  sol,  ram- 
pante quand  elle  s'étale  et  s'enracine  par  tous 
les  points  qui  tonehcipit  à  la  terre,  traçante  on 
Hoknifèrêy  lorsqu'elle  pousse  des  r^ets  qni 
prennent  racine  de  distanœen  distance,  eomme 
le  fraisier,  etc. ,  etc. 

II  nous  resterait  encore,  pour  comploter  l'é- 
tude de  la  tige,  u  l'examiner  sous  ie  rapport  de 
son  organisation  intime,  de  son  développement 
et  de  son  accroiioement,  nuis  nous  renvoyons 
pour  ces  diflércnts  objets  à  TarUcle  général 
Yjégétal.  L.  de  la  C. 

TIGELLE,  tifjrlla  {bot.).  Rudiment  de  la 
tige  situé  dans  la  graine,  entre  le  eollet  ou  plan 
de  séparation  de  la  tige  et  de  la  radicule  et  les 
points  d'insertion  des  cotylédons.  La  tigelle 
manque  presque  toujours  dans  les  végétaux  non 
cotylédonés;  c'est  par  l'accroissement  (fu'cllc 
acquiert  que  dans  la  plupart  des  plantes  dit  ot y- 
lédouées  les  deux  lobes  sortent  de  terre  et  de- 
viennent epi^és. 

TI6IIANE.  Huit  rois  d'Arménie  ont  porté 
ee  nom  ;  aoenn  tfenx  ne  mérite  de  longs  d^ 
tails.  Tigrane  ou  Dikran  I",  de  la  rnee  des 
Haïganiens ,  succéda  à  son  père  Krovat  I" , 
l'an  ^66  avant  Jésus-Christ.  C'est  le  Tigrane 
««lemporain  et  bean>(rère  de  Cynu4e-Grand , 
Knifttkpédiê  dm  XIX*  êiich.  I.  X3UV. 


avec  lequel  il  s'allia  pour  détruire  la  nation 
des  Mèdes,et  qu'il  aida  dans  ses  guerres  con- 
tre Crésus,  roi  de  Lydie,  et  contre  Baltha* 
zar,  roideBabylone.  Tigrane  eut  sa  part  dans 
les  dépouilles  des  vafneus.  Son  empire  se  com* 
posait,  dit-on,  de  laCappadoce,  de  la  Géorgie, 
de  l'Albanie  et  des  autres  régions  du  mont  Cau- 
case. 

TigranelI,beau-pèredeMithridate-le-GraDd, 
roi  de  Pont,  étilt  le  petIt>IUs  du  dief  de  la  la< 
mille  des  Arsaddes,  en  ArméiUe.  Son  r^e  Ait 
une  suite  de  combat;  il  mourut  assassiné  m 

'.Il  avant  J.-C. 

Tigrane  llî,  fds  du  pu  ((.dent,  et  surnommé 
le  Grand,  épousa  une  lîUc  de  Mitbridate,  le 
terrible  ennemi  des  Bomains ,  auquel  il  ren- 
dit la  Cappadoce  que  ceux-ci Jui  avaient  enle- 
vée, il'ajouta  une  partie  de  la  Syrie  à  ses  états.  • 
Il  ne  put  ou  ne  voulut  pas  empêcher  les  Ro- 
mains d'accabler  IMithridate  son  beau-père,  et 
se  contenta  d'uLurd  d'oflVir  dans  sou  royaume 
un  asile  an  vieux  roi  dépouillé  et  ftigitif.  Maia 
ensuite  il  essaya  de  le  venger,  et  attira  sur  lui- 
même  le  emirroux  du  peuple-roi.  Lucullus  lui 
fit  essuyer  une  défaite  complète  et  entra  dans 
Tigraiiof.  l  té  sa  capitale.  \U\  nouvel  échec 
sembla  nieuucer  Tigrane  d'une  perte  com- 
plète. Heureusement  pour  lui ,  l'biver  força 
Lucullus  d'aller  prendre  ses  quartiers  en  Mé- 
sopotamie, et  Tigrane  pot  respirer.  Mais 
bientôt  Pompée,  après  avoir  accablé  Mitbri- 
date, lit  entrer  ses  aii;Ks  \ietorieuses  en  Ar- 
ménie. Tigrane,  abaudouue  par  ses  liis  qui  se 
révoltèrent  contre  lui ,  dut  reeonrtr  à  la  géné- 
rosité du  vainqueur,  et  parut  en  suppliant  dans 
le  camp  des  Romains.  Pompée  lui  accorda  un 
traité  qui  lui  laissait  ses  états  au  prix  de  sacri- 
fices assez  grands.  Depuis  lors  Tiprane  resta 
l'aiiiu  de  iloiue^  ii  mourut  vers  Tau  36  avant 
J.-G. 

Tigrane  IV,  exeln  d'abord  du  trOne  d'Armé- 

nie  par  les  Romains,  parvint  à  le  conquérir  dans  ' 
l'an  5  avant  J.-C.  à  l'aide  des  Parthes,  et  s'y 
maintint  non  sans  diniculti-  pendant  trois  an- 
nées. Au  bout  de  ce  temps,  li  fut  tue  dauà  un 
combat. 

Tigrane  Y  régna  quelque  temps  sous  la  snsa- 

raineté  des  empereurs  romains.  Tibère  le  fit 

tuer  dans  l'année  34  après  J.-C. 

Tigrane  VI,  Tii;rane  A  II  et  Tigrane  VIII  ne 
furent  guère  que  des  fantômes  de  rois;  le  der- 
nier, obligé  de  s'enfuir &la  cour  du  roi  deFerse^ 
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fil  à  celui-ci  la  cession  de  son  royaume.  Mais 
les  Romains  s'emparèrent  d'une  moitié  de  l'Ar- 
ménie, dans  les  premières  années  du  ciuquieiue 
ilèda.  Depois  Ion,  l'Annénie  ne  finmia  j^as  on 
éM  indépcndftnt.  A*  B> 

TIGRANOCERTE  {géog.  anc).  Ville  de 
la  grande  Armônie,  fut  bàtic  par  le  roi  Tip:raoe, 
du  temps  de  la  guerre  de  Milliridatc.  Elle  se 
trouvait  au  delà  des  sourees  du  tigre,  vers  le 
mont  Taurus,  et,  selon  Pline,  sur  une  montagne 
dans  la  partie  méridionale  de  PArménie.  Tadte 
la  met  mm  loin  de  Nlsibii.  Plutarquc  dit  que 
c'était  une  ville  riche,  belle  et  fortiliée,  située 
sur  l'Eupharle.  Tigrane,  qui  voulait  la  rendre 
comparable  à  Babyloae,  la  peuplait  de  beaucoup 
d'habitants  des  villes  voisines,  mais  Lucullus 
l'arrêta  dans  864  projets.  II  saeeagaa  Tlgrano- 
eerle  et  renvi^  les  habitants  dans  lenrs  an- 
ciennes villes. 

TIGRE  (le  Tigris des  Grecs  et  des  Romains) , 
fleuve  de  l'Asie  occidentale  dont  le  cours  entier 
appartient  à  la  Turkie  asiatique  où  il  arrose  les 
paciialiksde  Dfyar-Bdur  et  de  Baghdàdb.  Son 
importance  dans  rhistoire  et  en  géographie  nous 
oblige  à  l'étudier  d'une  manière  plus  étendue 
qu'on  ne  doit  nécessairement  le  faire  pour  tous 
ces  courants  inconnus  qui  sillonueut  la  surface 
des  continents.  —  La  aemice  du  Tigre  est  au 
mdllea  de  ee  groupe  d'arides  montagnes  on  Ton 
exploite  les  mines  d'Arg^mfta-IMMdai,  an  N.-O. 
de  Diyâr-Bckr.  Il  traverse  celte  ville ,  pusse 
beaucoup  plus  loin  au  pied  des  roches  sur  iis- 
quelles  s'élève  la  ville  de  Djé/,\  reh-Ibn-'Omar 
(Ile  des  enfants  d'Omar),  et  quitte  nus.si[6t  la 
région  montagneuse  qu'il  vient  de  parcourir 
pour  descendre  dans  les  vastes  plaines  de  la 
Mésopotamie  Tchôl-cd-Djczyréh^  l'Ile  du  Dé- 
sert, en  arabe).  Telle  est  l'opinion  commune  sur 
la  partie  initiale  du  eours  du  Tigre;  mais  elle 
est  évidemment  erronée,  car  elle  ne  s'accorde 
al  avec  les  antenrs  anciens,  ni  avec  la  nomm- 
datera  locale.  En  effet,  Stralion  (Uv.  XI,  s) 
place  ses  sources  à  2,.'iOO  stades  de  celles  de 
l'Ftiphrate,  et,  ainsi  que  Pline  {liv.  VI,  31)  et 
Ptoleniee  [Àsia,  eh.  1),  il  hii  fait  traverser  un 
lac  (Thospilcs  chez.  Pline,  TUimitis  dans  Stra- 
bon),  avant  de  quitter  les  montagnes.  Oi,  la 
fivltre  de  Diyér-Bekr  ne  répond  pas  à  ces  don- 
nées et  parait,  du  re>te,  contrairement  à  ce  que 
nous  montrent  toutes  les  cartes,  être  distincle 
de  la  rivière  (jui  coulr  àDjézyréli,  ri\iere  ([ue  les 
bddtantsdes  lieu\  appellent  ^Uourat/  (Culoud 


Shiel ,  Journ.  de  la  Société  géogr.  de  Londres^ 
t.VKI,  p.  8'J  etsuiv.).  Il  faut  donc  chereher 
dans  un  des  affluents  du  Tigre  vulgaire  le  vrai 
Tigre.  De  tous,  la  riflère  d'Enen,  Eraen*Tcliai, 
est  edut  qui  répond  le  mieux  Jusqn*à  présent 
aux  descriptions  antiques  ;  c'était  le  sentiment 
de  d'Anville  [Mémoire  sur  VEuphrate  et  le  Ti- 
gre. Paris,  1789).  Toutefois,  il  n'est  pas  encore 
possible  d'y  donner  entière  adhésion  avant  que 
l'hydrographie  du  bassin  supérieur  du  fleuve  ne 
noQs  soit  mieux  connue.  Un  offider  anglais, 
M.  filosse  Lynch,  l'a  remonté duranU*antimme 
de  1R37  depuis  I?aphdrtdli  jusrju'.à  sa  source, 
muni  d'excellents  instruments  d'observation  ; 
mais  on  n'a  publié  de  son  travail  (oct.  1840) 
que  la  partie  relative  au  cours  du  Tigre  entre 
Baghdfldh  et  Mosoul,  dont  nous  alloQs  ftdre 
usage  (  voy.  Joufn.  de  la  SoeUti  géogr,  ée 
Londres^  1839).  En  attendant,  nous  admettrons 
que  l'Erzen-Tchaï  et  le  Mourad  représentent  le 
haut  Tigre.  L'Krzen-Tchal,  descendu  des  monts 
IVimroud  {jMphaates  de  Pl.),  à  l'O.  du  lac  de 
Van,  coule  au  S.-S.-E.,  traverse  le  lac  d'Enen 
ou  Arzen  (  lac  l%ospitei  Pl.  ;  nous  n'avons 
aucune  connaissance  de  celui  â*Arethysa,  aux 
eau.x  nitreuses,  que  le  Tigre  traversait  antérieu- 
rement d'après  l'eneyelopédisie  romain),  se  di- 
rige à  l  E.-S.-K.,  puis  au  b.,  et  arrive  ù  Djézy- 
réh,  la  porte  des  basses  terres,  entre  les  monts 
de  Bouhtan  et  de  Zakhon ,  qui  le  dominent  de 
2  à  3,000  pieds,  et  la  chaîne  du  Kjaradhah- 
Tagh.  Les  lieux  les  plus  remarquables  situés 
au  bord  du  fleuve  de  ce  point  jusqu'à  son  em- 
bouehure  sont  :  Mosoul  (vis-à-vis  de  l'emplace- 
ment de  iVtntoe,  Ninevéh] ,  Scnu,  Kalah-Sdier* 
kat,  Tékryt,  Samarrah,  les  ruines  ÛTOpis  (84* 
d'  ns"  lat.      Lynch),  BaghdiUlh,  Ctrsiphon 
el  .V^/'-f/r/i  {ruincesl,  Kbornnh ,  ?>assrah.  De 
njézyi  ch  à  Senn ,  au  confluent  du  Z.ib-  \la, 
le  Tigre  courts.  40  E.  {202, ouo  met.),  puis  il 
va  dlreetement  an  sud  jusqu'à  Kalah-Scherkat 
(74,000  mèt.),où  nnecbafnede  colllnesappelées 
Djebel  Af  ik-lioul  et  Hamryn  ,  le  fait  incliner 
auS.-S.-E.,  direction  qu'il  parde  jusqu'à  Tsst- 
habolat ,  au-dessous  de  Samarrah  (  is.)  ooo 
met.).  Là,  il  se  dirige  presque  droit  vers  l'est 
|)endant  50,000  mèt.,  puis  reprend  sa  direction 
au  sud  jusqu'à  Bagfadàdh  (92,000  mèt.),  d'où  if 
cou  le  parallèlement  à  l'Euphratedorant  1 20,000 
mèt.,  à  une  distance  moyenne  de  46,000.  A 
l'époque  de  la  grande  prospérité  de  ces  contrées, 
on  avait  profité  de  cette  circonstance  pour  faire 
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communiquer  les  deux  fleuves  au  moyen  de  ca- 
naux qui  existent  encore  en  partie.  Ainsi ,  au 
voisinage  de  la  ville  des  khalyfes,  sont  le  INahr- 
Isah  ou  Sakhiawyyah  et  le  ?iahr-Mélîk  ou  ca- 
atl  royal.  Dans  ewplaliMt  leditMltannlIa 
iUÊeimmwûille  médique  ou  mur  de  Sémira- 
mis  (aujourd'hui  Tchaîou  ou  Sidd-Nimroud) ^ 
dont  les  restes  grandioses  gisent  encore  dans  le 
désert.  Par  Ir  42'  2'  E.,  le  Tigre  s'éloicne  de 
TEuphratc  et  s'avance  vers  les  moutâ  du  Leur- 
Istto  qui ,  après  186,000  mèt.  de  pHreotm ,  lui 
flMt  déerira  un  angle  dieit  «t  l'oMignit  àooiiler 
M  midi  (65,000  mèt.),  direction  qu'il  aban- 
donne bientôt  pour  celle  du  S.-S.-E.  qu'il  garde 
jusqu'à  Khornah  (I35,000mèt.),auconnuentde 
TEuphrate,  et  ensuite  Jusqu'au  golfe  Persique , 
oè  II  M  Jette  par  deux  cmboueiiiint.  A  partir  de 
Komah,  le  Tigre  reçoit  le  nom  de  SehAtk'H' 
Arab  qnc  Ton  a  pris  bien  soofentpour  le  cours 
inférieur  de  l'Euplirate.  On  se  serait  évité  cette 
méprise  en  consultant  Pline  (liv.  VI,  31),  qui 
nous  apprend  que  l'Euphrate  avait  une  embou- 
chure particulière  (le  Khoréh-Abdallah)  avant 
qae  Ica  Oilthènei,  peuples  de  aea  bords,  ne  le 
fermassent  (par  des  dlgiMsT)  et  ne  Tobligeasseot 
à  se  jeter  dans  le  Tigre  par  un  canal  de  com- 
munication (  Nahr-Souivéh  I.  Le  Scliâth-el-Arab 
est  et  doit  donc  être  r^ardé  comme  ie  cours  iu- 
ffiHeur  da  Tigre.  Mais  c'est  à  tort  qae  Pline  et 
i^fès  lui  d'AnvIUe  l'ont  appdé  Fasitigrii  (le  pe- 
tit Tigre  ,  du  zendpoj,  inférieur),  dénomination 
qui  ne  s'appliquait  qu'à  la  partie  inférieure  de 
l'ancien  Eulseus,  appelé  actuellement  huuran^ 
improprement  Karoun).  (Voy.  le  F'oyage.  de 
Séarqucy  par  le  D*  Vinoeot/trad.  ftnnçaise, 
p.  496,  et  BttwUnson,  /own.  de  la  Soc.  géogr. 
de  Londres^  1839,  p.  90  et  suiv.)  Défini  tel  que 
nous  venons  de  le  faire,  le  Tigre  a  un  dévelop- 
pement de  1,475,000  mèt.  ou  357  I.  de  25  au 
degré,  dont  167,000  mèt.  pour  le  Scbâtb-el- 
Arab.  Sa  largeur  Ters  Djézyiéb  est  de  SOO  à 
390  yards  (environ  300  mèt.  Col.  ShSel,  itbi 
swprà)'^  elle  augmente  ensuite  insensiblement. 
Excepté  dans  son  cours  supérieur,  le  Tigre  coule 
toujours  au  milieu  de  vastes  plaines  qui,  d'un 
c6té,  à  ro.,  appartiennent  au  sol  plan  de  la  Mé- 
sopalubie,  et  qui,  de  Fantra,  A  l'B.,  s'arrêtent 
Uenâl  in  pied  des  montages  de  Koordlstân 
et  du  Lonrist&o.  Ceci  nous  explique  plusieurs 
faits  de  l'histoire  et  de  la  nature  du  fleuve,  et 
nous  rend  compte,  par  exemple,  de  la  disposi- 
tion de  son  basi^n  quilu'a,  pour  ainsi  dire,  qu'un 


versant.  En  rffrt,  tous  ses  grands  affluents,  le 
Zab-Âla  (Zab  supérieur  ou  grand  Zab),  le  /a- 
batos  de  Xenophon ,  le  Lyko$  (  le  loup  )  des 
Grecs,  qui  avaient  ainsi  traduit  le  mot  Zabah. 
on  Dabbah ,  cAoibtf  dans  les  langues  orientales  ; 
le  Zab-AsfiU,  Zab  inférieur  ou  petit  Zab,  appelé 
aussi  Altoun-sou,  la  rivière  d'or  ;  l'Adhem  qui 
a  son  emboucbure  aux  rues  d'Opis  ;  la  Diya- 
lah  [Diala)\  le  Kherkbah  (l'anc.  Khoaspès)^ 
viennent  tons  de  l'orient.  11  eu  est  de  même  dans 
1«  montagnes  dn  Khabonr  (la  rivière  de  Za- 
khoQ,  et  non  celle  de  Sert,  comme  l'indique 
Mac-Donnald  Kinneir)  et  de  la  rivière  de  Sert 
[Sanhrn  de  Ptol.,  et  non  Tiçranokertha^  ainsi 
que  (l'Anville  l'a  établi),  ou  de  Bidiis.  Près  de 
Baglidàdb  est  le /Torr,  lac  qui  communique  au 
Tigre  par  f  cananx.  Bien  an-demons,  à  Fendiolt 
o4  le  fleuve  ^éloigne  le  plus  de  nSophiate,  il 
envoie  à  celui-ci  une  large  brancbe  appelée 
Schâth-el-Hitjéh^  qui  a  lGO,ooo  mèt.  de  cours. 
—  Le  Tigre,  quoique  eonni)ari'  bien  souvent  à 
l'Euphrate,  eu  diffère  à  quelques  égards  j  il  est 
plus  tortueux,  plus  rapide  et  sujet  à  des  lois  de 
eroiaianee  et  de  déeroisaanoe  plus  iirégnllères. 
Il  s'élève  subitement  en  novembre  et  ne  eom- 
mence  sa  crue  permanente  qu'en  janvier,  pour 
ne  s'arrêter  (jue  le  15  niai,  ou  il  est  a  sa  plus 
grande  bauteurj  ensuite  il  décroit  jusqu'en  août, 
qu'il  atteint  son  point  le  plus  bas.  Mais  les  bft- 
timenta  tirant  &  pieds  d*eaa  peuvent  remonter 
continuellement  à  Baghdâdh,  et  au-delà  les  ba- 
teaux y  trouvent  toujours  assez  d'eau,  même 
sur  les  rapides  (eol.  Chesney,  report  of  self  et 
commiUe  oj  steam  navigation  to  Indiu,  in- 
folio, p.  10).  La  navigation  s'y  fidt  enoore, 
comme  au  temps  de  Xénopbon,  au  moyen  de 
radeaux  supportés  par  des  outres  gonflées  d'air, 
afipelées  /îrfefis  (voy.  liullet.  de  la  Soc.  gcogr. 
de  Paris,  t.  p.  i7sK  On  emploie  40  à  44 
jours  pour  remonter  de  iiassraii  a  liaghdÂdh  et 
le  quart  ou  la  moitié  de  ce  temps  pour  redes- 
cendre. — La  principale  brandie  du  SdiâHi-el- 
Arab  a  sur  barre  18  pieds  anglais  (5  mèt.  47); 
le  Schûth  lui-même  a  de  profondeur  3  à  5  bras- 
ses an^r.  (5  met.  50  à  9  met.)  avec  une  largeur 
de  500  il  auu  yards  (455  à  819  mèt.);  ses  bords 
ont  un  aspect  imposant  et  majestueux  (  col. 
Chesney,  %M  êiÊprà),  Au-dessus  de  Khomah, 
les  rives  du  Tigre  sont  tristes  et  dépeuplées  jus- 
qu'au voisinai:»'  de  Baghdâdb;  au-delà  elles 
sont  plus  divtr-  ilkos,  et  le  voyageur  y  voit  bien 
des  ruines,  car  ce  fut  sur  ces  bords  que  s'eieva 
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l'empire  d'Assyrie  et  la  grande  .\ini\c,  I  cmpii  e 
des  Parthes  etCtësiphon  qui  lit  mourir  Baby- 
)one,  réternelle.  Voilà  pouiquoi  le  Tigre,  I'uq 
des  lleimsies  phu  eoii8idérablc8derAste,ene&t 
Vnù  des  plus  célèbres.  Daiis|laBibIe,  il  est  appelé 
Hi-Dekhel,  le  Dekhel ,  le  rapide^  et  il  est  mcn- 
lioiuH'  par  Moïse  comme  luu  des  quatre  fleuves 
du  paradis  ;  les  Mcdts  l'appelaient  aussi  Degl^ 
la  flèche,  à  cause  de  sa  rapidité.  Cette  vitesse 
de  courant  est  plotftt  due  i  la  masse  d*eau  que 
lui  portent  ses  tributaires  qu'à  sa  pente;  car 
Mosoul,  à  1,125,000  mèt.  (27(1  1.:  de  son  em- 
bouchure, n'est  qu'à  350  pieds  anglais  {!(h;  met. 
1/2)  au-dessus  de  la  mer,  d'après  Âlu^\vorth 
{Journ.  de  la  Soc,  yioyr.  delmdn»^  t.  VIII, 
p.  86).  De  Dekbel,  écrit  aniei  Ihghel  {DigUiih 
dans  Josèphe,  Diglito  dans  Pline)  les  Grecs, 
avec  leur  facilité  ordinaire  a  créer  des  rapports 
de  mots,  outfait  Tigris  l'voy.  Bocchart,  Pliai. 
119),  d'où  est  venu  noire  mot  ligre.  Mais  sur 
les  lieux  ce  nom  est  iaconnu,  et  le  fleuve  s'ap- 
pelle toqjours  Dedfléhaa  Didjiéh  (que  Ton  pro- 
wooi  WsA  Deghléh  eu  Dighléh),  comme  il  y 
a 4,000  ans,  tant  1  immuabilité  est  dans  toute 
la  nature  asiatique.        O.  MacCabthy. 

TIGUE  {zoot  ).  Voyez  Chat. 

TIGRIDIÉ,  tiyridiay  [bot,).  Une  seule 
plante,  à  la  fols  superbe,  singulière,  et  de  très 
courte  durée,  constitue  ce  genre  dans  la  belle  &• 
raille  des  Liliac.kes,  {voyez  ce  mot  pour  les  ca- 
ractères botaniques).  On  en  doit  la  ilecou\erte 
à  l'Espagnol  François  Uernaudez,  qui  visita  le 
Mexique  à  la  fin  du  xYi*  et  ao  commenconent 
du  XVII*  siècle,  et  la  désigna  sousle  nomdeyintr 
du  Tigre^  expression  qui  n'est  à  proprement 
parler  que  la  traduction  du  nom  vulgaire  mexi- 
cain occlo-xochiil.  Depuis  iTSi  cette  plante  se 
cultive  en  France  sous  le  nom  de  T.  à  fleurs 
pourpre  j  T.  pavonia,  Linné  l'avait  placée  dans 
son  genre /enwia.  Etudiée  surla  nature  vivante 
on  l'a  vue  successivement  passer  avec  Tluin- 
berp  dans  les  MorcPH,  classée  par  Murray  dansla 
pynaiidrie,  et  jwir  Pcrsoon  d.ms  la  triandric. 
C'est  en  I78i>que  A.  L.  de  Jussicu  la  constitua 
genre,  et  huit  ans  après  seulement  que  Wilde- 
now  l'inscrivit  à  sa  vériteble  place  dans  la  mo- 
nadelphie.  Elle  croit  parfailemeui  sous  le  ciel 

de  Paris,  où  son  cl-'t^riDce  I:i  fnit  leelu  relier 
par  h-h  amateuiii.  Sa  niultiplicaliou  soblienl 
par  le  moyen  de  nombreux  caieu.v  qu'il  faut 
séparer  de  la  plante  dès  que  la  hampe  et 
les  fenllles  se  dcsièchent,  et  pur  cdui  de  grai- 


nes qui  donnent  des  lleurs  au  bout  de  trois  ans. 

L'ognon  est  composé  de  tuniques  écai lieuses; 
sa  partie  inférieure  émet  quelques  racines  char- 
nues etblancbfttres,  tandis  que  de  la  supérieure 
s'élèvent  deux  feuilles  ensiformes,  droites,  ftp^ 
tiole  engainant  et  strié,  dont  la  lame  un  peu 
fendue  sur  le  coté  interne  de  son  épaisseur,  for- 
me éventail  ;  du  centre  de  ces  feuilles  terminées 
par  nnepointe  à  leur  sommet,  s'élève  une  ham- 
pe verte,  haute  de  quarante  oenttanètres^  coupée 
dans  sa  longueur  par  trois  renflements  de  difr 
cun  desquels  sort  une  feuille  en  tout  semblable 
aux  deux  premières,  alterne  et  embrassant  aussi 
la  bampe.  Celle-ci  se  termine  par  une  spatlie 
verte,  persistante,  qui,  eus'ouvrantduiSjMi  99 
août  vers  les  huit  heures  du  matfai,  livre  pas- 
sage à  une,  deux  et  parfois  trois  fleurs  grandes, 
belles  et  d'un  superbe  «îarlate,  que  l'on  voit 
s'épanouir  successivement  à  huit  jours  d'inter- 
valle à  peu  près,  et  se  flétrir  avant  les  quatre 
heures  du  soir.  Bien  de  j^us  magnifique  que 
leurs  dxpételes  inégaux;  les  trois  ^térleurs , 
empourprés,  très  grands  et  ovales,  creusés  en 
cuillerà  leur  base,  forment  par  leur  réunion 
une  espèce  de  tasse  d'un  jaune  d'or,  mouchetée 
sur  les  bords,  comme  ses  parois,  et  le  fond  de 
tadMibranesou  d'un  rouge  sang,  semées  sans 
ordre  comme  celles  de  la  robe  du  léopard  on 
de  la  (jneue  du  paon.  Les  trois  pétales  intérieurs 
sont  plissés,  très  petits,  colorés  de  même  que  la 
basedes  trois  autres.  De  leur  milieu  part  un  tube 
cylindrique  formé  par  l'adhérence  des  filets  des 
trois  étamines,  et  que  traverse  le  style  couron- 
né de  trois  stigmates,  bifides,  de  couleur  car- 
min. En  s'allongeant,  l'ovaire  prend  l'aspect 
de  trois  cylindres  égaux  et  rapprochés  ;  ce  sont 
les  loges  dans  lescfuelies  se  cachent  les  semence» 
nombreuses  de  la  plante.         L.  de  la  G. 

miAGÉES,  miaceœ,  {boi.),  famille  de 
plantes  dicotylédonées  (Jussicu),  appartenant  à 
la  polyandriemonogynle  de  Linné.  Les  végétaux 
qu'elle  renferme  sont  pour  !•<  pinpnrt  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux;  un  bien  petit  nombre  seu- 
lement des  piaules  herbacées.  Leurs  feuilles 
sont  alternes  simples  et  accompagnées  à  leur 
base  de  deux  stipules  caduques  ;  les  Iteurs  axll- 
laires,  pédonculces,  solitaires,  ou  diversement 
groupées,  offrent  pour  cnrnctère  lK)tanifjne  :  un 
calice  polyph}  Ile  et  divise  m  cinq  sipaiesà  pré- 
floraison valvaire  j  une  corolle  composée  d'un 
même  nombre  de  pételes,  manquant  rarement 
et  souTent  gtândttleuz&leur  bwe,  liCS  étuniMiy 
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en  nombre  indéfini  ou  quelquefois  défini,  sont 
insérées  (le  même  que  les  pétales  au  support  de 
l'ovaire,  lequel  est  simple,  libre,  ayant  de  deux 
à  dix  loges  avec  un  ou  plusieurs  ovules  j  les  an- 
thères sont  biloculaires  et  s'cavrent  ordinaire- 
ment par  un  sillon  Icngitudlnal,  presqae  jamais 
par  un  trou  placé  au  sommet  de  cfaaqne  loge  ; 
le  style  est  simple,  quelquefois  nul;  le  stygmate 
lobé. 

Cette  famille,  qui  a  pour  ty pe  le  beau  genre  ti  1- 
lenl,  est  divisée  par  les  botanistes  selon  la  forme 
aflSectéepar  les  pétales  et  le  mode  d'émlsdon  dn 
pdlen  en  deux  seetioos  principales,  qui  sont  : 

1*  les  filracres  vraies,  caractérisées  par  des 
fleurs  a  pétales  entiers,  et  des  antlières  s'ou- 
vrant  au  moyen  d'un  sillon  longitudinal ,  qui 
comprennent  les  genres  tilia,  heliocarpusj  an- 
iiehortu,  eottkonu,  trHmfetta,  muntingia  et 
sioanea  deLinné  ;  proekia,  de  Browoe  ;  apeiba^ 
d'Aublet;^r«i;ia,  de  A.  L.  de  Jussieu  ;  t/j/j- 
Zo/j/i/ac/wm,  de  Desfontaiues  ;  spnrmannia  ^ 
deXhunberg;  hunckenya^  de  \\  ihliiiow  ;  le 
eohnOf  de  Gavauilles;  oMColombia^  de  Per- 
•oon  et  oto^ia,  de  Euis  et  Pavon.  Quelques 
antenn  leur  ajoutent  enoore,mais  avec  doute, 
les  genres  suivants  :yatica^  de  Linné;  ahla- 
nio,  d'Aublet;  gyrostemon^  de  Desfontaines; 
christiana,  de  Robert  Brown;  alegria,  de  Ma- 
étaOjWikstromiaf  de  Schrader;  berrya^  de 
Boxburgh;  espem  et  hihea,  de  Wildenov. 
Quant  à  la  seconde  divirion,  ayant  les  pétales 
fraudes  en  leur  contour  et  des  anthères  s'ou- 
vrant  par  des  pores  terminaux,  dont  les  plan- 
tes sont  dites  eleocarpces^  elle  renferme  les 
genres:  ^aœarpus  y  de  Linné  et  Burmann; 
faeeratium  et  lefriûia,  de  De  Gandolle,  (dif- 
férent du  friesiay  de  Sprcngel  ;  ou  croionopsis^ 
de  André  Michaux)  ;  le  dicera^  de  Forster;  le 
val/ecu  de  Mutis;  le  </ccar/m.  de  Lourero  et  le 
il  icuspidana^  deRuitz  et  Pavon. —  La  famille 
des  tiliacées  comprenait  autrefois  plusieurs  au- 
tres genres;  Aisant  au}oard'hni  partie  d'antres 
familles,  ou  devenus  types  de  nouvelles,  eomme 
iBbLta,  V/termania,  Qt](.*flacortia. 

TILLAGE  [cconom,  rurale).  Cette  opéra- 


filasse  toute  sa  longueur  et  de  ne  la 

ser  ni  des  plaques  de  son  vernis  gommo-résl- 
neux,  ni  du  limon  qui  souvent  la  salit:  eueff«t, 
aupeignageon  trouve  plus  de  poussière  dans  la 
filasse  préparée  par  ce  procédé.  Le  tillage  n'em- 
ploie auenne  madiino,  ni  aueun  instrument. 
On  met  sous  le  bras  une  poignée  de  tiges  d« 
chanvre,  poignée  que  l'on  nomme  un  meunveutz 
On  prend  les  brins  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les 
brise  et  qu'on  les  débarrasse  de  leurs  fibres  texti- 
les. Cette  opération  ne  peut  se  décrire,  parce 
qu'elle  gittoat  entière  dans  quelques  monve- 
mensque  Ton  apprend  à  imiter»  et  que  le  ian* 
gapene  rend  pas.  Le  tilinge  équivaut  au  broyage 
que  nous  avons  décrit  [voyez  Bhoyage)  .  Comme 
nous  l'avons  dit,  le  broyage  est  pour  !c  lin  ce 
que  le  tillage  est  au  chanvre.  Cependant  ou 
broie,  mais  rarement,  le  dianvni,  «ton  tille  aussi 
peu  souvent  le  lin.  [voyez  CtnaraXyLin.) 

'IILLAXnSIK,  tUlavfhia  [bot.).  Lin. 
(ienrede  plantes  monoeotyledonées  de  l'exan- 
drie  monogynie  ,  famille  des  Bbomeliacbbs, 
l^voyez  ce  dernier  mot  pour  les  caractères  bota- 
niques), vulgairement  appelées  eoragaU.  Il 
renferme  un  très  grand  nombre  d'espèces  dont 
le  port, varie  singulièrement  ;  les  unes,  par  exem- 
ple, sont  parasites  et  vivent  d  l  etat  herbacé  sur 
le  tronc  des  arbres  j  les  autres  ont  une  hampe 
fluxueuse,  ou  bien  eneore  montent  comme  les 
agavésf  quelques-unes  ressemblent  aux  ana- 
nas, à  l'aloës.  Toutes  ont  les  feuilles  grandes  ^ 
laneéolées,  radicales  et  entraînantes  ;  les  fleurs, 
neeompagnées d'une  spatlie  et  d'ecailks  en^af- 
nantes,  occupent  le  sommet  de  la  hampe,  ras- 
wBttûaHét»  en  épis  on  en  grappes  pyramidales. 
Ces  végétaux  sont  originaires  du  continent 
américain  équatorinl.  Parmi  les  espèces,  citont 
le  T.  usnrnides  des  Antilles,  dont  les  hampes 
liliformes  une  fois  dépouillées  de  leur  «xoree 
friable  et  réduites  à  l'axe  ligneux,  ressemblent 
à  un  crin  noir  decbeval,  et  servent  à  ftiredes 
cordes,  ou  bien  à  rembourrer  les  meuMea  en 
guise  de  crin.  Le  T.  recurvata  du  Pérou  est 
fort  recherehé  par  les  indigènes  qui  le  broient 
avec  le  sindoux  ,  pour  en  composer  une  p«kte 


tion,  que  l'on  nomme  aussi  teillage,  est  fort  en  ]  employée  avec  succès  contre  les  bémorrhoïdes. 


usage,  particulièrement  dans  l'est  de  la  France. 
Sonbnt  est  de  séparer  la  filasse  du  chanvre  et 
plut  rarement  du  lin,  de  la  partie  ligneuse  de  la 

plante  séchée  et  rouie.  Elle  occupe  pendant  la 

mauvaise  saison  !  's  femme  ,  les  enfants  et  les 


Le  T.  utrieulaia  de  Wildenovr  est  remarquable 
par  les  espèces  de  réservoirs  que  forment  tes 

feuilles,  offrant  ainsi  au.\  voyageurs  une  eau 
f  raîche  an  milieu  des  forêts  brûlantes  des  An- 

Ulles. 


vieUlards  i  on  lui  reproche  de  ne  pas  laisser  à  la  |     TILLË.  {tiUus  {ins.}.  Genre  de  l'ordre  des 
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coléoptères  -  pcntamèrcs,  créé  "par  Olivier  et 
adopté  par  Fabricius  ainsi  que  par  Lntreille , 
qui  le  ran^e  dans  sa  famille  des  serrieornes , 
division  des  malacodermes,  tribu  des  clairones , 
tandis  que  M.  le  comte  Dejean  le  place  dans  sa 
Amllie  des  tiridylcs.  Ce  genre  est  un  démem- 
brement de  celui  que  GeolTioy  avait  établi  sous 
le  nom  de  Clairons  (woye«  ce  mot),  avec  les- 
quelsles  tilles  ont  beaucoup  d'afllnité,  cependant 
leur  corps  est  plus  cylindrique  et  plus  allongé, 
etleoianMBunsoiilâifreraitet.  Ce  sont  des  in- 
sectes aases  rares  qu'on  trouve  sur  le  tronc  des 
vieux  arbres.  Le  catalogue  de  la  collection  de 
M.  le  comte  Dejean  en  mentionne  onze  espèces, 
dont  trois  seulement  sont  propres  à  l'Europe. 
IS'ous  citeroDS  parmi  ces  derniiâ'es  le  tille  allon- 
gé (tillus  eloiigatns,  Fab.)*  qui  se  tronve  aux 
environs  deParis,  sor  les  troncs  des  saules  ver^ 
moulus.  >  D. 

TILLEUL  {bot.).  Genre  de  plante  qui  a 
donné  son  nom  et  servi  de  type  à  la  famille  des 
TiLUCBBS  (  voy.  ce  mot  pour  les  caractères  bo- 
taniques). Il  se  compose  d'ailms  de  deuxième 
grandeur,  munis  de  feuilles  alternes^  pétiolées, 
simples  ,  cordiformes  et  accompagnées  à  leur 
base  de  deux  stipules  caduques.  Leurs  fleurs , 
blanches  ou  jaunâtres ,  sout  disposées  eu  cap- 
sules, pendantes  à  l'extrémité,  d'un  pédon- 
cule commun,  occupant  le  milieu  d'une  bractée 
allongée ,  mince  et  colorée.  Elles  produisent  un 
fruit  capsulaire  ,  globuleux  ,  indchircnt  et  à 
cinq  loges  monospermes ,  dont  (|ualre  avortent 
ordioairement.  On  connaît  une  dizaine  d'espèces 
de  tilleuls ,  originaires  de  rEorope  ou  de  l'À- 
méziqne  septoitrlonale.  Elles  se  distinguent  al- 
sèment;  les  indigènes  ont  leurs  pétales  nues , 
taudis  que  celles  de  riiéinisphère  occidental 
s'appuient  constamment  sur  une  écnillc  parfois 
aussi  longue  qu  eux.  Toutes  sont  fort  rustiques, 
supportent  aisément  les  pius  grands  froids , 
croissent  sur  les  liauteufs  aussi  bien  que  dans 
les  plaines ,  à  toutes  les  expositions.  Celle  dn 
nord  est  néanmoins  celle  que  ces  arbres  préfè- 
rent. Les  tilleuls  sont  recherchés  comme  plan- 
tes économiques  et  d'agrément.  Leur  feuillage 
est  de  l'sspect  le  plus  agréable ,  leurs  fleurs  em- 
baument rair  d'un  suave  parftrai.  Toutes  leurs 
parties  offrent  de  grandes  ressources  à  Técono* 
mie  rurale  et  domestique ,  ainsi  qu'aux  arts. 
L'ccorce  rouie  fourn?!  (rcxcollcnts  cordages; 
fraichc  cl  unie  avec  I  nliin  et  la  potasse,  on  en 
compose  une  laque  rouge-rose.  Par  l'incision 


du  tronc ,  on  obtient  une  sève  sucrée  ,  suscsp* 
tililc  (le  prendre,  sous  l'inllucnce  de  la  fermen- 
tation, un  goût  vineux  assez  agréable.  C'est 
avec  leur  Jeune  bois  que  les  paysans  des  dépars 
tements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  font  leurs  élé- 
gants petits  balais.  Réduit  en  charbon,  il  rem- 
place le  fusain  pour  res(îi]i'-sc  des  dessins,  et 
s'emploie  encori"  dans  la  inlirication  de  la  pou- 
dre à  tirer  et  pour  adoucir  la  fonte  des  métaux. 
Les  fleurs,  qui  contiennent  «ne  bulle  volatile 
odorante,  du  tannin,  dn  sucre,  beaucoup  do 
pomme  et  de  la  chlorophylle ,  sont  employées 
par  les  médecins  comme  antispasmodiques  dans 
les  affections  nerveuses  et  pour  relever  douce- 
ment les  forces  vitales.  Leur  iufusiou  théiforme 
est  des  plus  agréables.  Les  fenllles  peuvent  en- 
core être  utilisées  comme  résolvantes,  &  cause  de 
la  grande  quantité  de  mucilage  qu'elles  eontlen- 
nenl. 

Les  principales  espèces  sont  :  l«  Le  tilleul 
des  bois,  T.  ciiropœa  L.  vulgairement  appelé 
itilcl  ou  liliou;  c'est  l'espèce  employée  eu  mé- 
decine. Il  monte  à  vingt  mètres ,  a  des  branches 
nombreuses,  Técorce  grin  dans  sa  jeunesse,  et 
fortement  crevassée  quand  il  est  vieux  ;  3*  le 
tilleul  des  jardins,  T.  platiphjUo^ ,  que  l'on 
appelle  aussi  T.  de  Hollande  ,  parce  qu'il  vient 
de  ce  pays ,  et  très  improprement  T.  femelle^ 
fort  bel  arbre  à  feuilles  grandes  et  velues.  Ci- 
tons aussi  parmi  les  espèces  exotiques  ;  S«  le  ttl- 
leul  glabre,  T.  amm*caiuiL.,arbrs  très  élevé, 
dont  les  feuilles  cordifonmcs  acquièrent  jusqu'à 
seize  centimètres  de  lontr  ;  40  le  tilleul  argenté, 
T.  rolondi/olia ,  originaire  des  botÛB  de  la 
mer  Noire  et  de  l'Amérique  dn  nord. 

TILLI  (  lim  TzBicLAks ,  comte  de  ) ,  un 
des  plus  grands  capitaines  qui  figurèrent  dans 
les  guerres  d'Allemagne  du  xvii'  siècle,  rival 
desMansfeld,  des  Brunswick,  des  W'alleinstein, 
et  qui  ne  devait  voir  s'incliner  sa  fortune  que 
devant  le  ftmeux  OustavO'Adolphe ,  commença 
par  porter  l'habit  de  Jésuite.  Mais  bientôt  le 
jeune  Tilli,  qui  appartenait  à  une  Cimille  illus- 
tre de  l'i  u^elles  ,  sentit  s'éveiller  en  lui  les  In- 
stincts du  soldat,  et  il  échangea  l'habit  reli- 
gieux contre  une  cuirasse.  Ce  fut  en  combattant 
contre  les  Turcs  qu'il  flt  l'apprentissage  du  mé- 
tier des  armes. 

Les  guerres  qui  vinrent  ensanglanter  le  sol 
germain  le  virent  bicnttjt  développei' SCS  talents 
cî  U  >  lit  paraître  dans  tout  leur  jour.  Général 
de^  tioupes  de  Bavière,  sous  le  ducMaximilieny 
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il  lutta  â*abord  contre  MansfeldetBninswick, 

et  obtint  des  succès  contre  ces  deux  grands  gé- 
néraux ,  particulièrement  contre  le  second  qu'il 
défit,  eu  1 C2 1 ,  auprès  d'Aschaffenbourg. 

L'empereur  Ferdinand  l'envoie,  en  1G22  , 
conquérir  ce  qui  restait  a  l'électeur  palatin  de 
ses  états.  Le  20  juillet  de  l'année  sui\ante  ,  il 
défit  les  protestants  prés  de  l'Ems.  En  iG2(i,  il 
gagna  sur  les  protestants,  commandes  par  le  roi 
de  Danemarck,  chef  de  In  ligue  ,  la  célèbre  ba- 
taille de  Lutter.  Apres  la  déposition  de  \Val- 
leinstein  ,  il  eut  [le  commandement  de  Tarmée 
impériale.  Mais  Gustave-Adolpbe  accourait  en 
Allemagne  au  secours  de  la  ligue  protestante 
aux  abois. 

Tilli  marche  contre  le  roi  de  Suède,  perd  plu- 
sieurs milliers  de  soldats  à  l'attaque  de  New- 
Brandebourg  ,  et  est  obligé  de  se  porter  sur 
Magdebourg,  laissant  la  Silésie  du  nord  ouverte 
aux  bandes  suédoises.  Pendant  que  Gustave  as- 
siège Francfort-sur-l'Oder,  Tilli  presse  vivement 
Magdebourg  et  s'en  empare ,  le  9  mai  iGSi .  Le 
roi  de  Suède  ayant  manifesté  l'intention  de  re- 
prendre cette  ville ,  Tilli  revient  rapidement , 
opère  sa  jonction  avec  l'armée  du  comte  de 
Furstenstein  et  s'empare  de  Morsburg  et  donne 
une  bataille  décisive.  La  fortune  de  l'intrépide 
rot  de  Suède  et  la  discipline  de  son  armée  l'em- 
portèrent sur  la  vieille  réputation  dejTilli ,  alors 
regardé  comme  le  premier  général  de  l'Europe. 
Les  troupes  impériales  furent  enfoncées  après 
un  combat  sanglant,  et  Tilli,  criblé  de  blessure, 
se  réfugia  en  Westphalie  avec  les  débris  de  son 
armée.  Ferdinand  désespéré  remplaça  Tilli  par 
Walleinstein. 

Tilli  cependant,  à  qui  l'on  avait  laissé  un  corps 
de  troupes,  essi»ie  d'arrèterla  marche  victorieuse 
de  Gustave-Adolphe  ;  et  après  lui  avoir  eu  vain 
disputé  ses  conquêtes,  il  va  l'attendre  en  Ba- 
vière dans  la  ville  de  Bain  sur  la  Lech ,  déter- 
miné à  défendre  le  passage.  Mais  la  fortune  l'a- 
vait décidément  abandonné  ;  malgré  d'opiniâtres 
efforts ,  le  roi  de  Suéde  effectua  son  passage 
après  avoir  écrasé  les  troupes  de  Tilli,  qui  blessé 
lui-même  mortellement,  fut  transporté  à  Ingol- 
stadt  où  il  mourut  quatre  jours  après,  le  30 
avril  1032.  Le  comtede Tilli  ues'élait  pas  marié. 

Les  talents  militaires  et  le  courage  de  ce 
général  sont  attestés  par  ses  triomphes;  son 
intelligence  des  affaires  poWtiques  n'était  pas 
moins  grande,  et  il  le  prouva  d'ailleurs  lorsqu'il 
fut  envoyé  à  Lubeck  eu  qualité  de  piéuipo- 
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tentiairo  pour  conclure  la  paix  avec  le  roi  de 
Danemarck  ,  Christiern  IV  ;  mais  on  doit  lui 
reprocher  une  grande  indifférence  à  verser 
le  sang  des  hommes,  si  ce  n'est  une  froide 
cruauté.  Le  sac  de  Magdebourg  rappelle  tout 
ce  que  l'histoire  offre  de  plus  horrible ,  et  dans 
plusieurs  autres  occasions ,  le  comte  de  Tilli  no 
fut  pas  exempt  du  même  reproche.      A.  B. 

TILLOTSO?i  (Jean)  ,  célèbre  prédicateur 
anglican ,  naquit  en  1 030,  dans  le  comté  d'Y  ork 
et  lit  ses  études  h  l'université  de  Cambridge.  Il 
avait  été  élevé  dans  le  presbytérianisme.  La  lec- 
ture des  œuvres  de  Chillingworlh  le  détermina 
à  renoncer  à  cette  erreur  pour  embrasser  celle 
des  épiscopaux,  moins  éloignée  de  la  doctrine  ca- 
tholique. 11  fit  de  la  lecture  des  P.  P.,  notam- 
ment de  saint  Basile  et  de  saint  Chrysostôme , 
son  étude  principale,  et  composa  un  grand  nom- 
bre de  sermons,  remarquables  par  la  solidité  du 
raisonnement  et  par  la  simplicité,  sinon  par  l'é- 
légance du  style.  11  écrivit  ensuite  un  livre  de 
controverse  qui  a  pour  titre  :  Traité  de  la 
règle  de  la  foi.  Il  combat  particulièrement  les 
tendances  des  écrivains  de  son  temps  vers  l'a- 
théisme. Comme  il  n'en  appelle  dans  ce  livre 
qu'aux  lumières  du  raisonnement ,  on  l'accusa 
de  n'admettre  que  les  principes  fondés  sur  la 
raison  seule.  Mais  Tillotson  ne  méritait  pas  ce 
reproche  ;  il  n'avait  eu  d'autre  intention  que  de 
combattre  les  incrédules  avec  leurs  propres  ar- 
mes. Il  fut  fait  archevêque  de  Cantorbéry 
en  1691  ,  et  mourut  trois  ans  après  à  Lanibelh. 
Tillotson,  même  dans  ses  sermons ,  s'est  mon- 
tré plutôt  controversiste  qu'orateur;  ce  sont ,  à 
proprement  parler ,  des  dissertations  écrites 
avec  méthode,  avec  logique,  mais  en  général 
fort  arides.  Il  parle  plus  î\  l'esprit  qu'au  cœur  : 
ajoutons  (|u'en  repoussant  la  vérité  catholique  , 
pour  professer  une  foi  purement  arbitraire,  Il 
enlevait  lui-même  à  ses  arguments  leur  prin- 
ci{)ale  force  ,  et  se  donnait  le  tort  évident  de 
l'inconséquence.  Outre  ses  premiers  sermons 
et  son  Traité  de  la  règle  de  la  foi,  on  a  de  lui 
un  autre  recueil  de  sermons  publié  après  sa 
mort. 

TIMACÈXES,  écrivain  du  siècle  d'Au- 
guste, naquit  à  Alexandrie.  Il  fut  l'ami  d'Asi- 
nius  Pollion,  et  obtint  même  la  faveur  du 
premier  empereur  romain,  faveur  que  ses 
railleries  lui  firent  perdre  bientôt.  Timagènes, 
qui  fut  tour  à  tour  esclave,  cuisinier,  porteur 
do  chaise,  rhéteur  et  historien,  termina  à  Da- 
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banum,  ville  de  rOsrhoènc,  une  oxistonce  fort 
agitée,  il  s  acquit  beaucoup  de  réputation  com- 
me biitoiien,  andin  de  let  eootsiiiporains,  et 
lear  jugement  doit  être  ntifié  par  la  poetérité 
si,  «HumefoD  le  pense,  Quinte-Guree  a  fait  des 
emprunts  à  son  histoire  des  l'oif:,  onvra'jc  qui 
comprenait  Alexandre  rt  ses  successeurs,  et 
AmmieD  Marccliiu  u  son  iiistoire  des  Gaules. 
Ontre  ces  deux  ouvrages.  TimagèDes  avait  en- 
core composé  une  histoire  d'Auguste,  qnMl  dé- 
truiait  lonqa'il  se  brouilla  avee  cet  empe- 
reur. 

On  a  distingué  Timagènes  le  rhéteur  de  l'his- 
thorien  :  mais  il  semble  maintcoant  prouvé  que 
é'est  la  taèm  personne.  Ondoitcependant,  sui- 
vant Suidas,  ne  pas  confondre  l'écrivain  né  A 
Alexandrie  avec  un  autre  Timagènes,  originaire 
de  Milet,  qui  fut  aussi  rhéteur  et  historien,  et 
qui  avait  composé  une  histoire  d  Héracléc,  ville 
de  Font,  et  un  recueil  de  lettres.      A.  B. 

TIMALIE,  TimaUa  (omith).  Les  tima- 
lies  forment  un  genre  de  Tordre  des  passereaux 
insectivores,  dont  les  mœurs  se  rapprochent  sin- 
gulièrement de  celles  des  merles.Cct'cnreestt-a- 
ractérisé  par  uu  bec  médiocre,à narines  latera- 
lesjsépaiéesparuneoiètesaiilante.  Lesailessont 
courtes;  les  pieds,  très  forts,  portent  des  ongles 
dont  le  postérieur  a  une  longueur  double  de 
celle  dos  ongles  antérieurs. 

L'espèce  typique  de  ce  genre  est  la  timalie  â 
calotte  de  Java,  limalia  pUeala  ;  sa  couleur 
générale  est  d'un  blanc  sale  ou  d'un  fanve  rayé 
de  noir  en  certains  endroits  du  corps.  Elle  doit 
son  nom  A  une  calotte  d'un  bnm  marron  qui 
recouvre  sa  tête. 

TIMANTIIK,  un  des  peintres  les  plus  cé- 
lèbres de  l'antiquité,  naquit  vers  l'an  4U0  avant 
J.-G.  :  on  a  dit,  mids  sans  pouvoir  donner  de 
preuves,  que  le  lieu  de  sa  Daiasanoe  fut  une  Ile 
du  groupes desCydades. 

Lorsqu'il  parut  dans  la  lice,  où  il  devait  tant 
se  distinguer,  il  la  trouva  occupée  victorieuse- 
ment, par  des  artistes  célèbres,  au-dessus  des- 
quels  s'élevait  comme  un  roi  le  fameux  Par- 
rhasius.  Tlmanthe  osa  défier  ces  redoutables 
rivaux,  et  sut  les  vaincre  plus  d'une  fois.  Ses 
tableaux,  comme  ceux  de  tous  les  peintres  de 
l'antiquîtc,  ne  sont  plus  connus  <iue  par  leurs  ! 
titres;  mais  les  louanges  extraordinaires  que 
leur  décernent  les  éerivains  de  cette  époque, 
sont  des  garants  de  leur  admirable  exécution. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  se  voyaient  enu.re  à  | 


Uome  du  temps  d'Auguste,  et  même  sous  Ves- 
pasien  et  Titus. 

Le  tableau  qui  passe  pour  av<rfrétéioiidiefr 
d'oeuvre  représentait  le  Sacrifiée  éPlj^iginie, 

On  sait  que  l'artiste,  désespérant  de  rendre  lei 
sentiments  qui  devaient  se  peindre  sur  la  figure 
d'Agamemnon  pendant  qu'on  éirorgeait  sa 
fille  pour  le  salut  de  tous,  avait  cache  la  tète 
patemdle  âu  roi  des  hommes  sous  une  drape- 
rie. Tbnantbe  devait  avoir  un  bien  gwnd  ta- 
lent,  puisqu'il  en  avouait  aussi  fadlemeutl'iiih 
puissance  !  A.  B. 

TIMARCTIE,  (/jwîorf^a  ins.).  Genre  de 
l'ordre  des  coléoptères  tétramères,  famille  des 
chrysomélines,  établi  par  Mégerle  et  adoptépar 
M.  le  comte  Dejean,  dans  la  demièreédition  de 
son  catalogue.  Ce  genre  est  un  démembrement 
decelui  duCnnysoMÈLEsde Linné  {voy.  ce  mot), 
dont  les  timarclu  s  se  distinguent  par  l'absenco 
des  ailes,  par  un  corps  gibbeux,  par  des  elylres 
réunies  ou  soudées,  et  par  des  tarses  très  dilatée 
surtout  dans  les  mâles.  On  trouve  ces  insedee 
à  terre,  dans  les  bois,  sur  le  gazon,  aux  bords 
des  chemins;  ils  marchent  très  lentement  et 
font  sortir  par  les  articulations  des  pattes,  lors- 
qu'on les  touche,  une  liqueur  Jaunâtre  ou  rou- 
geâtre  qui  n'a  rien  de  nuisible  pour  fbonme, 
mais  dont  l'aspect  on  l'odeur  suffit  sans  doute 
pour  éloigner  leurs  autres  ennemis.  Leurs  lar- 
ves ont  le  corps  très  renllé,  nuct  piesquedela 
couleur  de  l'insecte  parfait. 

Le  catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  en  men- 
tionne trente-deux  espèces,  dont  quelques-unes 
du  nord  de  l'Afrique,  et  toutes  les  autres  des 
diverses  parUes  de  l'Europe.  Nousdterons  par- 
mi ces  dernières,  comme  type  du  genre,  la  tri- 
marcha  lembricasa  ,  Fab.,  qui  est  très  com- 
mune aux  environs  de  Paris.  D. 

TDIAR.  On  appelle  timor  un  district  ou 
pottion  de  terre  que  l'emperenr  de  l\tr^e  ae- 
corde  à  une  peisame,  à  condition  de  le  servir 
pendnnt  la  guerre  en  qualité  de  cavalier.  C'est 
une  espèce  de  fief  dont  je  vassal  jouit  sa  vie 
duraut.  Mcniuski  parle  des  timars  comme  d'u- 
ne récompense  accordée  aux  vieux  soldats 
pour  leurs  services.  Le  timarpeutse  résigner 
comme  un  !)(  nefice,  après  euavolr  obtenu  la 
j)ermissi(Mi  du  Bcff  de  la  province.  Cependant 
'luaiid  le  re\ cini  est  considérable,  le  visir  seul 
peut  donner  celte  autorisation.  Les  possescurs 
des  timars  sont  obligés  de  servirà  la  guerre  avec 
un  nombre  d'bommes  proportienné Atours  re- 
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Outre  le  service  militaire,  ils  paient,    ritable  voix  à  la  timbale  si  ingrate  jusqu'ici. 


comme  impôt ,  le  dixième  de  leur  revenu. 

Si  à  leur  mort  ils  laissent  des  enfants  ou  des 
parcDti»  en  état  de  porter  les  armes,  oeaz*d  hé- 
dtent  da  timar  dn  détant  L'oiiglae  des  tlnun 
Rmonto  Jttsqa'aiix  pnmien  saltaiM,  qui, 
maîtres  du  territoire,  le  partagèrent  à  leurs  sol- 
dats les  plus  braves  pour  réeom penser  leurs 
services,  et  surtout  pour  avoir,  au  besoin,  des 
troupes  dont  l'entretien  ne  leur  coûtât  rien. 
Ceit  Soliman  n  qui  régla  le  premier  le  nom- 
bre dliommes  que  diaqoe  timar  devait  fimmlr. 

Savaonieb  père. 

TIJItfBALE  [mus.).  Instrument  de  percus- 
sion, composé  de  deux  demI-£îlobes  de  cuivre, 
sur  chacun  destjuels  une  peau  d'animal  tannée 
est  tendno  an  moyen  de  visà  écrans.  Le  diamè- 
tre des  denx  timlialei  n'ert  pas  identique,  parce 
que  Tune  d*elles  fait  entendre  la  dominante  du 
ton,  tandis  que  l'autre  est  affectée  a  la  tonique. 
On  peut  jouer  presque  dans  tous  les  tons  usités 
(c'est-à-dire  en  faisant  entendre  leur  tonique  et 
dominante)  «vee  deatimbalee.. 

C'est  avec  denx  baguettes  de  bois,  longues  de 
douze  ou  quatorze  pouces,  dont  le  bout  est  garni 
soit  de  peau  de  buffle  ou  d'épongés  ,  que  le 
timbalier  fait  résonner  ou  blouse  le  timbabalis 
(c'est  le  terme  cuu:»ucré) ,  soit  en  exécutant  des 
ranlemenla  ou  tremolandOf  soit  en  frappant  des 
coQpo  ploa  on  moinaaaea»  anivantqnB  le  com- 
positeur llndlqne. 

En  Allemagne,  la  notation  de  la  timbale  est 
toujours  celle  <Vut  et  so/,  mais,  en  tête  de  la 
partie ,  ou  a  le  suiu  d'indiquer  au  timbalier  en 
quel  ton  il  doit  accorder  la  timbale,  lorsque 
l'ordiestre  n'exéente  pas  le  moreean  dans  le 
ton  d'ut  iupméme.  L'indication  de  tinUtaki 
voilées  signifie  que  l'exécutant  doit  blouser  avec 
les  baguettes  garnies  d'épooges,  alla  d'assourdir 
l'instrument. 

Quelques  compositenrs  modernes,  M  Beet- 
hoven l\m  des  premiers  parmi  eux,  ont  donné 
plus  d'extension  aux  timbales  qui ,  avant  d'être 
introduites  dans  les  orchestres,  n'étaient  em- 
ployées que  dans  la  musique  militaire  Hhhmsrrs 
à  cheval  par  le  timbalier  soldat.  Ainsi,  dans  la 
septième  symphonie  en  /a,  Beedioven  a  écrit 
les  deux  timbales  en /a  à  l'octave.  MU.  Spon- 
tini  et  Meyerbeer  ont  fait  souvent  emploi  de 
plus  de  deux  timbales;  et  ce  dpniicr,  dans  son 


Mais  voici  venir  M.  H.  Berlioz  qui,  dans  le 
Tuba  mirum  de  sa  belle  messe  funèbre  exécutée 
aux  Invalides  pour  le  service  du  général  Dam- 
rémont,  a  prouvé  de  quelle  ressource  pouvaient 

être  les  timbales  réunies  jusqu'au  nombre  de 
six  paires  ou  de  douze;  et  l'effet  produit  par 
cette  masse  roulante  a  excité  une  sensation 
extraordinaire. 

Toutefois,  les  compositeurs  qui  sont  jaloux 
que  la  mélodie  et  la  poésie  lyrique  surtout 
soient  entendues  distinctement  des  auditeurs, 
n'emploient  les  timbales  qu'avec  discrétion,  ré- 
ser\ant  leur  concours  puissant  pour  les  mor- 
ceaux qui  demandent  absolumeut  le  secours  effi- 
cace des  grandes  masses  chantantes,  instrumen. 
talesetde  percussion.  Luili  est  le  premier  qui 
ait  introduit  à  l'Aeadémie  royale  de  musique 
les  timbales  ;  mais  ce  n'est  que  Gluck  qui , 
cent  ans  plus  tard,  a  su  en  faire  un  emploi  digne 
de  son  génie  tout  dramatique.  Ou  se  rappelle 
encore  l'effet  produit,  dans  VArmide  de  ce 
grand  musicien,  par  Centrée  de  la  timbale  après 
ces  mots  adressés  à  Renaud  par  le  chevalier 
danois  :  Notre  général wm  rappelle! 

En  Italie ,  on  vient  d'imaginer  des  timbales 
qui ,  si  ce  que  l'on  dit  est  vrai ,  présentent  la 
possibilité  de  faire  croître  la  tonique  et  la  domi- 
nante tous  les  tons  et  demiotons  de  qoatoraa 
gammes  m^feurs  et  mineurs.  N'ayant  aucunes 
données  positives  sur  cette  importante  innovap 
tiondans  le  système  des  instruments  ^  percus- 
sion, et  trop  éloignes  pour  juger  par  nous-mê- 
mes de  la  véracité  de  ce  lait,  nous  ne  pouvons 
que  le  consigner  id,  en  appehmt  de  tous  nos 
vceux  l'importation  prochaine  en  France  des 
timbales  de  l'inventeur  napolitain.  A.  Elwabt, 

'\  \\\  RUE  Urf/isL).  Le  mot  timbre  se  dit  pro- 
prement d'une  murqup  dont  la  forme  et  l'em- 
preinte sont  dcterroioées  par  la  lui ,  et  qui  est 
appliquée,  par  des  fonctionnaires  chargés  de  ce 
service  spécial,  sor  les  papiers  destinés  à  cer- 
tains nsi^. 

Comme  cette  opération  est  soumise  au  paie- 
ment préalable  d'un  droit  par  le  consommateur, 
on  donne  ,  par  extension,  le  nom  de  timbre  à 
ï  impôt  que  constitue  la  perception  de  ce  droit» 

Bien  que  ce  droit ,  comme  l'enregistrement  d 
les  douanes,  rentre  par  sa  nature  dans  la  caté» 
gorit!  des  contributions  indirectes ,  il  n'est  pas 


opéra  de  Rohrrf'/r-Diah/c,  a,  surtout  dans  le  i  classé  piirmi  les  impôts  coinpris  sous  cette  dé- 
chœurdesciievallers  (au  3«  acte),  donné  une  vé-  [  nomination.  Le  recouvrement  euc^t  confié  à 
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une  administration  particiiiicrc  qui  prend  le 
titre  d'administratioD  des  domaiues,  du  timbre 
et  de  l'enregistrement. 

droit  de  tirobrty  cntièreinentflKdiiMoiiiw 
dliui ,  puisque  Tempreiiite  appelée  sur  le  pa- 
pier n'njoute  aucune  valeur  ,  aucune  «rarantie, 
aucune  authenticité  a  l'acte  quiy  est  écrit,  doit, 
comme  beaucoup  d'autres ,  son  origine  à  une  in- 
stittttioiid*atilité  publique ,  à  uue  sorte  de  con- 
trat  entre  l'État  et  les  pertleuliert,  dont  ceux- 
ci  retiraient  avantage.  Sous  le  règoe  de 
Louis  XIV,  et  sous  le  ministère  de  Cotbert, épo- 
que de  notables  réformations  dans  toutes  les 
parties  de  la  législation ,  on  chercha  un  remède 
an  désordre  introduit  dans  les  procédures  par 
Teipilt  de  cbleane  et  par  ravidlté  deageaa  de 
loi*  Jm  diverses  provinces  de  France  étaient 
encore  soumises  à  des  régimes  législatifs  très 
différents;  il  en  résultait  dans  le  style  des 
actes  un  défaut  d'uniformité  qui  entraînait  de 
nombreuses  erreurs  etdont  les  procureurs  proft- 
talent  pour  Invoquer  sànt  eene  des  nnlHlés 
de  forme.  On  tenta  d'obvier  à  ces  gravée  aboi 
en  ordonnant  l'impression  de  formules  d'actes 
en  blanc,  que  les  ofliciers  publics  n'avalent  plus 
qu'à  remplir.  Ces  formules,  dont  l'usage  était 
obllgatoke ,  se  vendaient  au  profit  du  trésor  et 
piodniiaient  des  lommcs  eonsiâéiablei.]|ali  ce 
palliatif  fut  insufllsant  ;  la  rsdoe  do  mal  n'était 
pas  dans  la  rédaction  des  actes,  elle  était  dans 
la  diversité  même  des  législations.  On  recula 
devant  les  difficultés  de  l'application  et  on  sup- 
prima les  formules.  Mais  on  ne  renonça  pas  à 
In  Moree  fieonde  de  reveona  qil'oii  avait  décou- 
verte; a'U  «et  diCQciie  d'établir  na  impôt  nou- 
veau ,  il  est  encore  bien  plus  difficile  de  le  dé- 
truire quand  il  a  pris  racine.  Et  celui-là  réunis- 
sait a  un  trop  haut  degré ,  les  caractères  d'une 
bonne  mesure  iinancière ,  pour  qu'on  pût  et 
qil'on  dût  y  rcnonocr.  En  eflet ,  la  perception  de 
eet  impôt  est  CmOo  et  pen  eaAtooM;  la  eooetaln- 
tion  et  la  poursuite  des  contraventions  ae  don- 
nent lieu  à  aucune  difQculté  grave;  il  parait 
moins  lourd  au  contribuable ,  parce  qu'il  porte 
sur  des  actes  qui  supposent  ordinairement ,  au 
moment  où  ils  sont  pûtés^  ta  feenlté  de  payer. 
On  sobskitna  doae,  par  m  édit  du  mois  d'aoAt 
1674,  anzformules  précédemment  établies,  nne 
marque  ou  un  timbre  qui  dut  être  apposé  sur 
diaque  feuillc  servant  aux  actes  de  procédure. 

Eu  1787,alore  que  le  trésor  auv  abois,  s'ef- 
Inçalt  de  remédier  à  l'efiroyabic  crise  finan- 


cière qui  a  été  l'une  des  plus  puissantes  causes 
accidentelles  de  la  révolution,  l'extension  de 
rimpôt  dn  timbra  Ait  présentée  à  l^assemblée 
dea  notables  comme  l'on  des  meOleors  moyens 
d'augmenter  les  revenus  de  l'état  sans  imposer 
aux  contribuables  une  charge  trop  sensible.  Le 
projet  d'édit  frappait  du  droit  tous  les  actes, 
même  les  plus  simples,  les  plus  fréquents  et 
les  moins  importants,  et  toutes  les  publications 
de  tonte  nature.  Ualgré  les  graves  remontran- 
ces qui  s'élevèrent  lors  du  lit  de  Justice  convo- 
qué pour  l'enregistrement,  le  roi  ordonna  la 
publication  de  l'édit.  Mais  la  pénalité  était  si 
énorme  et  les  mesures  fiscales  si  ri|(oureasc8, 
qu'il  ne  reçut  point  exéeatkm. 

La  révolution  survint,  et  en  1790  et  1701, 
l'assemblée  constituante,  qui  s'efforçait  de  ré* 
tablir  l'ordre  dans  les  finances,  s'occupa  spécia- 
lement de  l'impôt  du  timbre.  La  tâche  de  con- 
stituer régulièrement  cet  impôt  devenait  moins 
difficile.  L'unité  de  la  France  était  déclarée,  une 
législation  unlfinma  a'établisaait  pour  régir 
toutes  les  parties  du  royaume  ;  les  droits  mul- 
tipliée et  divers  de  contrôle,  de  centième  de- 
nter,  d'iMinuaiion^  de  nouvel  acquit  étaient 
remplacés  par  le  droit  unique  d'enregistre- 
ment (Lois  des  6-19  décembre  1799),  qui  de- 
vait assnrer  la  peroi^tlon  dn  droit  de  tiadife, 
tm  fofçanttoiis  lesactes  à  se  présenter  à  Tadml* 
nistration,  et  en  garantissant  ainsi  la  constata- 
tion des  contraventions  et  le  recouvremeat  des 
amendes. 

Le  13  décembre  1790,  l'assemblée  votait,  sur 
le  rapport  de  M*  Bodeier,  la  kd  fondamenf 
taie  sur  la  timbre,  premolgnée  le  11  Isvrlflr 

1791. 

Cette  loi,  premier  code  moderne  sur  la  nva- 
tière,  déterminait  les  actes  soumis  au  timbre, 
parmi  lesquels  elle  comprenait  les  actes  judi- 
ciaires, et  ceui  erastatut  lea  eonventiona  d- 
vilea  on  oonmerolalea  de  tonte  nature;  elle 
réglait  le  mode  de  perception  de  l'impdt,  les 
poursuites  des  contraventions,  et  la  pénalité. 
C'était  alors  une  époque  où  l'idée  de  liberté 
dominait  ics  actes  des  législateurs; aussi  M.  Boe* 
derer,  dans  son  rapport,  donnait  peur  motif  dn 
silence  de  la  loi,  sur  le  timbredes  journaux  qui 
avait  été  précédemment  compris  dans  le  projet 
présenté  à  l'assemblée  des  notables,  qu'il  ne 
fallait  apporter  aucune  entrave  à  la  libre  circu- 
lation des  nouvelles.  B  ailleurs,  il  peni»;ùt  que 

le  fisc  retrouverait  et  au-delà,  m  les  droits  do 
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poste,  oc  qnMI  paraissait  consentir  à  ne  pas 
recevoîr  sur  le  timbre.  On  onnsidérnit  alors 
que  le  timbre  diminuerait  coûbkk  i  nhit  ment  le 
nombre  des  journaux,  et  M.  Ruiii-rtr  citait 
comme  exemple  la  Fcnilto  vlll^ecdse,  pour  la- 
quelle le  droit  de  tbnbie  aurait  égalé  la  somme 
des  autres  frais. 

En  l'an  IV,  sous  le  directoire,  on  entendait 
autrement  la  liberté  et  la  fiscalité;  la  néi'c-s;tc 
de  procui'er  des  ressources  uu  trésor  aveuglait 
for  lea  moyens,  et  Ton  était  beaueonp  moint 
•oudeax  des  droits  des  dioyaM.  Uneloidaii 
uivose  (!*'  Janvier  17M)  élevait  le  tau  du 
timbre  d'une  façon  si  exagérée,  qu'on  serait 
tenté  d'être  incrédule,  si  le  Bulletin  des  lois 
ne  commandait  malbcuieusement  pas  la  fui. 
Le  molndro  tlmbie,  eelul  qaleotte  an^rdliul 
ts  centlraei,  élatt  porté  à  s  lirapct;  le  plus  éle- 
vé coûtait  40  feancs  (aujourd'hui  a  Ihwes).  Le 
minimum  pour  les  effets  de  commerce  était  de 
20  francs;  et  pour  contraindre,  par  la  menace, 
au  paiement  de  ces  droits  exorbitants,  les 
aoieiidea  étalent  portées  i  gnamnie  «eqvtfoM* 
pmirun. 

L'effet  ordinaire  des  lois  d'impôt  rigoureuses 
ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  :  les  recettes  dimi- 
uuèreot.  On  se  soumet  \oioutiers  a  un  droit 
modéré }  on  brave  les  injonctions  d'une  loi  trop 
sévère.  Dès  k  14  tberaddor  an  it  (t* aodt 
1796),  le  droit  fût  réduit  à  une  proporUon  con- 
venable; le  minimum  du  timbre  de  dimension 
fut  ttxé  a  25  cent.,  le  maximum  à  1  fr.  50;  et 
ponr  le  timbre  proportionnel  des  effets  de  com- 
merce, minimum  26  cent.,  maximum  lo  fr. 

En  Tan  y  et  en  l'àa  ti  ,  on  remanie  enoors 
la  législation  du  timlnre.  Les  modlfleatlODS  in- 
troduites par  la  loi  du  6  floréal  an  v  sont  peu 
importantes;  elles  portent  sur  la  nomenclature 
des  actes  soumis  et  sur  la  classification  des  droits 
proportionnels.  Les  changements  qui  résultent 
do  la  loi  dn  •  vendémiaire  an  ti  (titre  m, 
art.  M  à  61)  sont  plos  graves.  Lemlnistn  Gre- 
tet ,  en  présentant  la  loi ,  expliquait  ainsi  an 
conseil  des  anciens  (séance  du  8  vendémiaire  an 
VI,  Moniteur  du  9)  les  motifs  de  l'extension  de 
l'impOt  : 

«  Le  timbre  est  éleoda  aux  journaux  ;  la 
«  feoille  taxée  on  son  pale  actuellement  douce 
«sous  en  Angleterre.  Ce  léger  ini[M'it  sur  la 

•  curiosité  o\i\cf/oiif  ^fp  .^^ i i,.-.(ruirr  est  pnre- 

*  ment  volontaire,  li  est,  quaut  a  sa  forme, 
,«  plus  égal  et  d'an  produit  plus  assuré  que 


«  l'augmentation  du  port  par  la  poste;  mode  qui 
«  aurait  détourné  les  journaux  de  cette  voie  de 
•  transport ,  et  qui  aurait  affranchi  du  droit 
«  les  plus  grands  et  les  plus  riches  consomoia- 
«  teors,  je  parledcs  haûtanla do  Paria, 

«  Lo  timbre  est  aussi  élendo  aux  lettrée  dn 
■  voitures,  aux  connaisscmens,  aux  affiches, 
«  â  »*ertaines  pétitions.  Ou  tait  que  cette  contrl- 
«  bution,  lépercen  elle-même,  n'a  d'importance 
«  qu'aulaut  qu'où  peut  la  repeler  et  varier  les 
«  objets  sur  lesquels  elle  doit  porter.  » 

Autre  tampe,  autre  langagél  En  ITQI,  on  Iuk 
siste  sur  les  dangers  d'entraver  la  publicité; 
en  1797  ,  la  lecture  des  journaux  n'est  plus 
considérée  que  comme  un  objet  de  curiosité! 

Eiitiu,  toute  iu  legislutiUQ  sur  le  timbre  est 
roviioeteodlfléeenranini.Laloldn  19  bru- 
aiilKO(l  novembre  1798)  coordonne  les  dispo- 
sitions des  lois  antérieures,  les  modifie  en  quel- 
ques points  ,  et  par  une  disposition  dont  on 
regrette  de  ne  pas  trouver  l'analogue  dans  la 
plupart  des  lois  géoerules,  elle  abroge  toutes  lea 
lois  et  dispositions  d'autres  lois  sur  le  timbra 
deaaoteaelvUaetindtteleireaatdeB  registres; 
et  elle  laisse  subsister  les  dispositloos  de  la  loi 
de  l'an  vi ,  en  ce  qui  concerne  le  timbre  des 
journaux,  gazettes,  feuilles  périodiques  ou  pa- 
piers- nouvel  les  ,  feuilles  de  papier -musique , 
affichée  etcartoa  à  Jouer. 

La  kl  do  Tan  vn oslnuée la iftgto  générait 
en  matière  de  timbre  ;  et  les  modifications  que 
des  lois  postérieures  y  ont  apportées  ne  sont 
relatives  qu'aux  tariis  ou  à  des  dispositions  de 
détail. 

On  voit  que  le  timbra  s'applique  à  deDxdai- 
ses  de  papiers  tiéa  dlstinotcs,  etquo,  si  l'intérêt 

du  fisc  est  à  peu  près  le  même  dans  les  deux 
circonstances,  les  intérêts  divers  qui  se  ratta- 
chent aux  actes  ou  publications  frappés  de  cet 
impùt ,  peuvent  coounander  de  grandes  dilïé- 
renesa  dans  Tasslotte ,  le  tanx  €t  la  mode  dn 
pensption.  D*uno  part  sont  ka  actea  dvils, 
commerciaux  et  Judiciaires  et  en  général  les 
actes  qui  sont  écrits  seulement  dans  un  intérêt 
privé  et  avec  unu  destination  privée;  d'une  au- 
tre part  les  publications  imprimées,  telles  que 
journaox,  aUlchea,  avis ,  papier- musique ,  en 
un  mot,  les  pobllcatloDS  qui  sont  ftitesdans  un 
intérêt  public ,  ou  qui  s'adressent  aa  publie. 
Pour  la  première  catégorie ,  il  faut  se  reporter 
a  la  loi  de  l'an  vu  ,  comme  base  de  la  législa- 
tion en  vigueur  ;  optant  à  la  deuxième  cat^rie 
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elle  est  toujours  régie  par  la  loi  de  l'an  vi, 
modifiée  en  isio  et  1830. 

Aux  termes  de  l'article  de  la  loi  de  bru- 
maire an  VII,  la  eontribotloQ  dn  timbre  est 
établie  sur  tooa  les  papiers  destinés  anx  actes 
civils  et  judiciaires  et  aux  écritures  qui  peuvent 
être  produites  en  justice  et  y  faire  foi.  Il  n'y  a 
d'autres  exceptions  que  celles  nomfnhnent  com- 
prises  dans  la  loi.  Ces  exceptions  portent  sur  les 
actes  et  registres  de  l'administratioa  publicfue 
qui  ne  donnent  pas  lien  à  l'enregistrement ,  et 
sur  les  copifs  ou  expéditions  de  ces  actes  qui 
sont  délivrées  de  fonctionnaire  à  fonctionnaire 
pour  un  usage  administratif;  sont  aussi  exceptés 
les  actes  d'indigence  et  ceux  relatiis  aux  coutri- 
butions  publiques. 

La  contribution  du  tloAra  est  de  deux  sor- 
tes :  la  première  est  le  droit  imposé  et  tarifé  en 
raison  de  la  dimension  du  papier  dont  il  est  fait 
usage  ;  ia  seconde  est  le  droit  créé  pour  les  ef- 
fets négociables  ou  de  commerce,  et  gradué  en 
raison  des  sommes  à  y  exprimer  sans  égard  à 
la  dimension  du  papier. 

Un  tableau  inséré  dans  la  loi  détermine,  en 
fractions  de  mètre  ,  la  dimension  des  papiers 
grand  registre  ,  grand ,  moyen  et  petit  papier, 
demi-feuille  et  papier  d'effets  de  commerce. 

C'est  la  régie  qui  fabrique  le  papier  et  qui  le 
vend  tout  timbré,  an  prix  du  timbre.  Lesnotal- 
res,  les  liuissiera,  les  greffiers,  les  arbitres,  les 
UTOUi  s,  les  avocats  et  tous  les  officiers  publics 
sont  teiius  de  se  servir  du  papier  ainsi  débité; 
ils  peuvent  seulement  faire  apposer  le  timbre 
sur  le  parchemin  fourni  par  eux  quand  lis  sont 
dans  le  cas  d'en  employer.  Mais  les  particuliers 
peuvent,  sMb  le  préfèrent,  fournir  le  papier  et 
le  faire  timbrer,  pourvu  que  le  timbre  soit  ap- 
posé avant  l'écriture.  L'administration  ne  tim- 
bre aucun  papier  écrit.  Le  papier  timbré  ne 
peut  être  débité  que  par  les  personnes  commis- 
sionnécs  par  Tadministration. 

L'amende  pour  emploi  de  papier  non  timbré 
est  de  30  francs  outre  le  prix  du  timbre  pour  les 
particuliers  ,  et  de  100  francs  pour  les  officiers 
publics.  Pour  les  effets  de  commerce,  elle  est  du 
20* de  la  somme  exprimée,  saus  pouvoir  être 
moindre  de  5  ftanes.  (Loi.  dn  16  Juin  1824). 

Les  actesnon  timbrés  ne  sont  pas  reçus  en 
Justice  ni  k  l'enregistrement;  et  comme  tout 
acte  présenté  en  justice  doit  nécessairement  «^tre 
eiiri '^'istré ,  il  s'ensii't  ]!ie  c'est  radministratioa 
de  reuregt£tremeatquie:>tappcléea  couâtaterles 


contraventions.  Si  on  lui  présente  un  acte  écrit 
sur  un  papier  non  timbré  ,  elle  est  autorisée  à  le 
retenir  pour  le  joindre  au  procèb-verbal  qu'elle 
dresse  de  laoontniTentton  ;  à  moins  que  le  con- 
trevenant na  consent»  à  signer  le  procès-verbal, 
ou  à  payer  desuite  le  droit  de  timbre  et  l'amende. 

En  cas  de  refus,  il  cstdressé  par  le  préposé  un 
procès- verbal,  qui  fait  foi  jusqu'à  inscription  de 
faux ,  et  il  est  décerné  contre  le  contrevenant, 
par  le  recevenr  ou  le  préposé ,  une  amiminU 
qui  est  visée  et  dédarée  exécirtoire  par  le  Juge 
de  paix.  La  partie  qui  veut  recouriraux  tribu- 
naux forme  opposition  à  Incontrainte,  avec  assi- 
gnation devant  le  tribunal  civil.  L'affaire  est 
jugée  sur  mémoires  respectivement  siguiÛés 
et  aans  que  le  mintstère  des  avoués  soit  forcé. 
Il  n'y  a  d'autres  frais  à  supporter  par  la  partie 
qui  succombe  que  ceux  du  papier  timbré ,  des 
sifinifications  et  de  l'enregistrement  des  juge- 
ments. Ces  dispositions  relatives  aux  poursuites 
et  aux  jugemeutâ  sont  celles  des  lois  du  22  fri- 
mafirean  vn  etdu  37  ventôse  an  ix  sur  l'enre- 
gistrement, déclarées  appUcaUesauxeoiitraven- 
!  tions  en  matière  de  timbre  par  l'article  76  de  la 
loi  du  28  avril  ISIG. 

Cette  année  1 8ir>,  comme  les  années  de  la  ré- 
volution et  celles  du  consulat ,  est  fecoude  en 
institutions  oiganisatrices  de  radmlnlstratton. 
Nous  vivons  (encore  aujourd'hui  sur  les  Ms  de 
ces  trois  trois  ^toques ,  qui  ont  été  en  quelques 
points  retouchées  ou  refondues  depuis  i820  , 
mais  non  détruites.  La  grande  loi  de  finances 
du  28  avril  1816,  qu'on  pourrait  appeler  le  code 
du  fisc ,  et  dans  laquelle  on  reconnaît  uncarai^ 
tère  d'ordre  et  d'harmonie  qui  en  assure  la  du- 
rée, s'est  occupée  du  timbre,  pour  modifier  et 
déterminer  d'une  manière  fixe  le  taux  des  droits 
qui  u"a  pas  varié  depuis  si  ce  n'est  à  l'égard  des 
registres  et  effets  de  commerce  ^  et  pour  mieux 
régler ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  lemoda 
des  poursuites.  EUe  a  donné  à  l'administratioii 
un  pouvoir  réel  et  efïlcace  par  le  droit  de  con- 
trainte, et  aux  contribuables  une  garantie  d'exer- 
cice de  leurs  droits  par  la  faculté  de  l'opposi- 
tion, la  simplicité  des  formes  et  la  modératioa 
des|  frais  de  procédure  (I). 

(I)  Oa  conprMMl  4|ae  nom  ne  poofont  pu  Iraiter 

(l'une  mnnière  complète ,  même  par  voie  de  «impie 
I  analyse ,  toute  la  matière  du  droit  de  timbre,  fions 
'  iiégi  igeoBsnécMSiirenicnt  let  nombrensn  di«poiitioi» 
relatives  h  l'^xéciaîon  pratique  de  la  loi,  et  qui  im- 
IMirient  pniiLipaiemeQlMUcadministcateurtetaïui  of> 
ficters  pul/lic*. 
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Pour  les  actes  civils  et  judiciaires ,  auxquels 
se  rapportent  les  dispositions  que  nous  venons 
d'énumérer,  le  droit  du  timbre  de  dimension  est 
JIxé,  depuis  la  loi  de  1816 ,  et  conforménirat 
«nx  ncfons  métriqQca  indiqnéet^amlaloide 
bmmaire  anTii ,  à  85  c. ,  70  c. ,  1  fr.  35  e. , 
1  fr.  r>o  c.  et  2  francs. 

Pour  les  registres  de  commerce  qui  doivent 
être  timbrés  et  paraplics ,  conformément  aux 
exigences  du  Code  de  commerce,  le  timbred*a- 
bordllzé  par l'artlde  TS  de  la  Id dn  38  avril 
181G  à  20  centimes  pour  la  feuille  de  petit 
papier,  et  à  30  et  50  centimes  pour  les  pnpiers 
de  dimension  supérieure ,  a  été  réduit  par  1  arti- 
cle 9  de  la  loi  spéciale  du  16  juin  1824  à  ô  et 
10  centimes. 

Pour  les  effets  de  commerce ,  auxquels  s'ap- 
plique le  droit  de  timbre  proportionnel  à  la 
somme  exprimée,  le  droit,  fixe  d'abord  à  riO  c. 
par  1,000  francs ,  sans  fractions ,  par  la  loi  du 
18  brumaire  ao  vu ,  porté  à  70  cent,  par  la  loi 
de  1816,  a  été  saoeeaelvement  réduit,  pour  les 
effets  de  500  fr.  etau-dessous,  à  85  c.  par  la  loi 
du  10  juin  1824  ,  a  25  c.  par  la  loi  du  24  mai 
1834,  et  enfin,  pour  ceux  de  300  fr.  et  au-des- 
sous ,  à  1  ô  centimes  par  la  loi  de  finances  du 
30  jQilletl837. 

Cet  abaissement  dans  le  prix  du  timbre  est 
corrélatif  k  une  augmentation  dans  la  pénalité 
pour  contravention  ,  et  à  une  application  plus 
rigoureuse.  D'après  la  législation  précédente, 
le  souscripteur  seul  était  passible  de  l'amende 
qui  n*était  que  de  5  pour  cent  ;  la  loi  de  1634  a 
porté  Tamende  à  six  pour  cent  et  elle  a  déclaré: 
«  L'accepteur  d'une  lettre  de  change  qui  n'aura 
pas  été  écrite  sur  papier  du  timbre  prescrit,  ou 
qui  n'aura  pas  cté  visée  pour  timbre,  sera  sou- 
mis à  une  amende  de  même  quotité,  indépen- 
damment de  celle  eneoonte  par  le  souscrip- 
teur. »  «  À  défont  d'accepteur,  cette  amende 
sera  due  par  le  premier  endosseur.  Une  amende 
semblable  sera  due  par  le  premier  endosseur 
d'un  billot  a  ordre,  et  par  le  premier  ccssion- 
naire  d'un  billet  ou  obligation  non  négociable , 
qui  aura  été  souscrit  en  contravention  aux  lois 
sur  le  timbre.  Les  eondamnations  sont  soli- 
daires. » 

On  avait  espéré  par  la  loi  de  1834  amener  les 
négociants  à  faire  usage  pour  leurs  effets  de  pa- 
pier timbré  ^  car  le  commerce  avait  toujours 
résisté  à  remploi  dntind»re,  auquel  il  préférait 
IcschaiwespeaiioaibNasesdc  qqel^o^ioieii* 
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des.  On  n'avaitqu'imparfaitoini  nt  réussi,  et  les 
meilleures  maisons  de  commerce  continuaient 
l'usage  dupapier  libre  pour  leurs  billets.  Qu'im- 
porta en  clIiBt  la  menace  d'une  amende  auson- 
seriptenr  qui  est  sûr  de  payer  à  réebéance  ,  ou 
au  preneur  du  billet  qui  a  confiance  dans  le 
souscripteur  ?  Aussi  doutons-nous  que  l'abaisse- 
ment du  droit  à  1 5  c.  pour  les  petits  effets  pro- 
duise le  résultat  qu'on  en  attend.  Sans  doute, 
tous  les  billets  de  signatures  douteuses ,  ceux 
qui  se  flmt  en  dehors  du  commerce  régulier , 
ne  seront  plus  reçus  à  l'escompte  (et  c'est  là 
qu'ils  arrivent  tous) ,  s'ils  ne  sont  pas  timbrés. 
Mais  le  commerce  régulier,  celui  qui  se  fait  en- 
tre maisons  bien  établies,  qui  repose  sur  la  con- 
fiance et  le  crédit,  ne  se  sotuncttia  pas  é  pi^, 
sur  tontes  ses  transactions ,  une  prime  d'un 
demi  pour  raille  ,  pour  se  garantir  contre  des 
chances  d'amende  qui  se  présentent  très  rare- 
ment entre  créanciers  et  débiteurs  sérieux  et 
solvables. 

Four  ce  qui  eoneeme  les  papiers  destinés  & 
l'impression  et  à  la  distribution  publique,  nous 
avons  vu  que  l'impôt  du  timbre  a  été  établi  par 
la  loi  du  9  vendémiaire  an  vi  (i).  Cette  loi  aa- 
sujétissait  au  UmbrejSxeou  de  dimension  ^  les 
journaux ,  gazettes,  feuilles  périodiques  ou  pa- 
piers nouvelles,  les  fènlllcs  de  papier  nnisique, 
tontes  les  afficbes  autres  que  celles  émanées  de 
l'autorité  publique  quellequc  soit  leur  nature  ou 
leur  objet.  Elle  exceptait  les  ouvrages  périodi- 
ques relatifs  aux  sciences  et  aux  arts,  ne  parais- 
sant qn*une  fois  par  mois  et  contenant  au  moins 
deux  ftnllles  d'impression.  Elle  fixait  le  droit 
suivant  des  mesures  de  dimension  qui  ont  été 
modifiées  par  une  autre  loi  rendue  le  13  du 
même  mois.  Suivant  cette  dernière  loi ,  le  droit 
pour  les  journaux  et  affiches  était  de  G  centi- 
mes par  chaque  feuille  de  35  décimètres  car- 
rés, 8  cent,  pour  la  demi-feuille,  et  i  cent,  en 
sus  pour  chaque  5  eentimètccs  carrés  d'exoé- 
dant. 

La  loi  du  G  prairial  an  vu  avait  assujetti  au 
droit  les  suppléments  des  journaux  ;  et  la  loi  de 
finances  du  lû  mai  ihis  avait  ajouté  aux  droits 
existants  un  timbre  supplémentaire. 

Ces  dispositionsont  été  abrogées, alnslque  la 
loi  de  l'an  VI,  parcelle  du  14  décembre  1830  , 
qui  régit  aujourd'hui  la  presse,  et  qui  n'a  pas 
été  modifiée  à  cet  égard  par  les  lois  du  9  sep- 

(1)  Cette  loi  compreiii^'  auNÏ  les  caktu  a  joui». 
ZfeostnélcNoe  csite  majièKe  dam  an  article  spécial. 
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tembre  l83â.  La  base  du  droit  est  de  1  [cent, 
par  chaque  â  décimètres  carrés,  avec  3  cent,  pour 
mlnliiMiiii,  «lecaot,  poariiiaiiiiuiio.  Ltt  supplé- 
mnti  ne  sont  plas  tirets  au  timbre. 

Pour  les  affiches,  c'est  l'art.  65  de  la  loi  du 
26  avril  1816  qui  forme  aujourd'liaî  l'unique 
règle.  La  mesure  de  la  feuille,  déterminet;  par 
cette  loi,  est  de  35  décimètres  carrés;  le  timbre 
méàiO  cent. poureetle  feuille  et  pow  toolw 
ralifi  de  dimenifett  snpérieiifei  et  de  f  «st. 
pOBr  la  demi-feoille  et  tonte  autre  de  dimen- 
sion Inférieure.  La  progression  de  l  cent,  par  5 
décimètres  n'est  pas  applicable  aux  alilches 
(décldooda  ministre  des  UnanoeSyda  12  juil- 
let I8SS).  Il  crt  entendu  qa*U  s'egit  Ici  dee  em- 
ehes  autres  que  celles  qui»  étant  ordonnées  par 
les  lois  de  procédure,  sont  de  nature  a  (Hre  pro- 
duites en  just  ice.  A  cellee>là  il  £aut  appliquer  la 
loi  de  brumaire  ao  tu. 

Les  avis  imprimés,  quel  qu'ea  toit  l'objet, 
que  l'on  ftitdrculer  d'une  numière  queleonque , 
àl'mception  des  adresses  contenant  la  simple 
indicationde  domicile, ou  le  simpleavisdecliau- 
gement,  sont  assujettis  a  un  druit  de  timbre  de 
10  cent,  par  feuille,  deô  ecut.  par  demi-feuille, 
de  8  cent,  et  demi  par  quart  de  feuille  ;  et  pour 
le  derai-quart  de  irâille  et  autne  de  dimension 
Inférieur,  de  1  cent.  Geeafla,  qui  ne  sont  pas 
destinés  à  être  nfllclu's,  peuvent  (.Mre  imprimés 
sur  papier  blanc.  (Loi  du  G  prairial  an  vu,  du 
28  avril  1816,  art.  66,  et  du  li  mai  18lb, 
art.  76). 

Sont  dispcnsétf  du  timbre  les  avia,  annonces, 
catalogues  et  prospectas  de  libraire,  et  ceux  re- 
latifs aux  sciences  et  aux  arts.  (Lois  du  25  mars 
1847  art,  7G,etdu  15  mai  1818  art  H3).  Mais 
ces  avis  ne  doivent  contenir  aucun  objet  étran- 
ger aux  matières  spécialement  exceptées  ;  ainsi 
un  prospectus  de  journal  qui  annonce  les  dau- 
ses  d'une  société  pour  l'explication,  un  catalo- 
gue de  librairie  qui  antinncc  que  le  libraire  se 
charge  de  faire  des  reiieures,  etc.,  doivent  être 
timbrés. 

Podr  les  feuilles  de  papier  musique,  le  timbre 
n'est  applicable  qu'aux  feollles  périodiques, 
quelle  qu'en  toit  l'clendue,  et  i  tonte  eanvrede 
musique  qui  n'excède  pas  deusSeuilIls  d'im- 
pression. Loi  du  Hon-nl  a!i  vi'. 

La  peiuc  pour  contravention  en  matière  de 
timbre  dtt  journaux  et  imprimés  est,  pour  les 
publleateun^la  ntme  que  pour  le  définit  de 
ttaBbratw  Uê  atUiciiftliiot  jadioiaiNi$  mtàê 
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l'amendes'applique  autant  de  fois  qu'il  y  a  dix 
exemplaires  saisis,  ce  qui  peut  constituer  une 
prime  contldénble.  Pour  Ict  imprimean,  Ta- 
meude  est  de  500  fir. ,  et  pour  let  Atltilinteurt  eu 
afficheurs,  delOO  fr.  (Ud  dn  M  afiH  1816  , 
art.  69). 

Cette  législation  en  matière  de  timbre  des  im- 
primés, se  ressent  des  variations  qu'eilea  subies, 
etdet  diveraes  époques  auxquellea  elle  a  été  pro- 
nnlguée.  Son  plut  grave  déiknt  estllnoertltnde 
sur  les  mesures,  et  l'Ignorance  où  est  le  publie 
sur  le  mode  de  procéder  de  l'admloistration.  La 
mesure  de  Ia/(»Mi7Z<î  qui  sert  de  base  au  droit 
n'étant  point  uniforme,  et  n'étant  pas  conforme 
fc  eeUeturlaqiieN^citaiiitB  le  droit  de  poste,  il 
en  résulte  det  diffienités  nombreuses,  dent  les 
mployés  mêmes  du  timbre  ou  de  la  poste  sont 
souvent  embarassés  de  donner  la  résolution.  Il 
est  àdt  sirer  qu  une  loi  générale  abrège  tous  les 
actes  autcncuis,  et  fixe  d'une  manière  certaine 
et  unUbrme  les  aetuet  du  papier  A  ttiibrer,  et 
à  tranaporter  par  la  poète;  enrlattt  a^JoQrd'hnl 
que  la  fabrication  du  pai^à  la  mécanique,  m 
presquedétruit  les  anciens  formats,  et  que  let 
feuilles  sont  très  irrégulièrement  fabriquées. 

Lirapôtdu  timbre  étant  l'une  des  sources  les 
plus  fécondes  des  revenusderétat  (  i  ),  la  loi  erl- 
minelle  en  punit  sévèrement  la  eontreftiçaB. 
L'emploi  de  faux  timbres,  est  puni  de  20  ans  de 
travaux  forcés  ;  si  on  se  sert  des  timbres  publics 
pour  en  faire  une  application  préjudiciables  aux 
intérêts  de  l'itat ,  ia  peine  est  de  la  réclusion. 
(Code  pénal,  ail.  140  et  1 4  i}. 

Enfin  les  autcnrités  constituées,  ou  les  offldera 
publics,  teisque  les  maires  et  les  notaires  se  ser- 
vent de  timbres  particuliers;  les  établissements 
particuliers  de  banque  ou  de  commerce  en  em- 
ploient également.  La  contrefaçon  ou  l'usage 
non  autorisé  de  ces  timbres,  sont  punis  de  la  ré- 
clusion ou  de  la  dégradation  civique.  (Gode  pé- 
nal, art.  et  142  et  143).  H.  C. 

TIMitUK.On  eppellealnsl,enmusique,cclte 
(lualilé  du  son  par  laquelle  il  est  aigre  ou  doux, 
sourd  ou  éclatant,  sec  ou  moelleux.  Le  beau 
timbre  est  celui  qui  lénntt  la  douceur  à  Tédat 
Tel  est  le  tindnre  d'une  bonne  voix  de  ténor  on 
de  dessus.  Tel  est  le  timbre  dn  violt»,  dn  cor, 
du  hautbois. 

TIMBRE  {arts  mécaniques).  Les  emprein- 
tes que  portent  les  feuilles  de  pnpier  timbré 

(1)  Dons  le  budget  de  IS^S,  le  produit  en  est  évalué 
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sont  de  denx  sortes,  noires  et  sèches  ou  inco* 
lores.  Les  premières  s'obtiennent  à  l'encre,  au 
moyen  d'un  outil  en  forme  do  gros  cachet  de  bu- 
mu  ayantà  l*ii]M  dfl  Mt  atrémllét  nii  eoii  d'à- 
der,oùkllgn«àimpriiii0rcikgra¥te  cb  iditf, 
«I  terminée,  de  rautre,  par  un  mandie  à  tète  ron- 
de, sur  laquelle  l'ouvrier  appli(iue  un  coup  de 
maillet.  Une  feni  iie  placée  près  de  l'ouvrier  (ait 
passer  successivement  devant  lui  toutes  let 
ftnfllflià  tlsi]inr«  et  4i  C0tl6  midAiBl'opéni" 
tioB  s'iBiéeiiit  tne  la  plii  gnnd»  vUmm.  Un 
ouTrler  peut  timbrer  au  moins  6,000  feuilles 
par  heure.  Une  telle  rapidité  est  indispensable, 
en  égard  au  nombre  de  feuilles  qu'il  faut  tim- 
brer chaque  Jour  pour  l'usage  des  journaux , 
àM  oa  aiMire  qa'im  moI  tiM  chaque  jour  à 
49,000  axcmplalfat. 

Les  empreintes  sèches  on  laeolorca  ^obtien- 
nent par  la  seule  force  de  la  compression.  Le 
cachet  à  la  main  et  le  maillet  ne  suffisent  pas 
pour  cette  opération ,  qui  exige  beaucoup  de 
faree;  et  canne  d'aittann  aatia  aarteda  tbn- 
bre  est  tonjoam  accompagnée  do  timbre  noir, 
on  a  imaginé  une  machine  au  moyen  de  laquelle 
les  deux  timbres  s'ohtirnncnt  à  la  fols.  Deux 
femmes  et  doux  hommes  sont  nécessaires  pour 
le  service  de  cette  machine.  L'une  des  femmes 
détache  les  feuilles  de  papier  une  à  une  j  Taotre 
Ici  metniecaaaivemcDt  eooi  la  preiie  et  la  co 
letfre;  on  des  hommes  met  le  noir  sur  les  coins 
et  rnutrp  manœuvre  le  balancier.  Ils  frappent 
ordinairement  2,000  feuilles  par  heure. 

Pour  empêcher  la  contrefaçon  des  effets  de 
commerce,  des  pièces  diplomatiques  et  des  ac- 
tes du  gcaveracment,  on  a  imaginé  le  système 
àeàHmbra  eoiHciclafliff.Uiidoable  timbre  dont 
les  coins  sont  parfaitement  ajustés  frappe  la 
feuille  sur  les  deux  faces  opposées.  Chacun  des 
coins  offre  une  imn^e  incomplète,  dont  l'em- 
preintelaisse  voir  des  biaucs  dûs,  ce  semble,  au 
hasard ,  mais  tellemsDt  dtopoaés  q«e  ce  man- 
qoeè  l*on  des  timbres  estprédséoMBt  complété 
par  l'autre  ;  en  sorte  qn*on  a  une  seule  image 
entière  et  parfaite  en  regardant  le  jour  à  travers 
la  feuille  de  papier.  On  obtient  ainsi  une  préci- 
sion qui  défte  les  plus  habiles  contrefacteurs. 

TUÉB  iiB  lociis ,  philosophe  de  la  secte 
pythagoricienne,  naquit  dans  la  grande  Grèce , 
chez  les  Lccrfens  Epizéphyriens.  Il  vivait  envi- 
ron 400  ans  avant  J.-C-  Il  fut  en  grande  consi- 
dération dans  sa  patrie,  où  il  exerça  les  premières 
diarges  de  la  megistratare.  Dans  ie  dialogue 
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éloquent  de  Platon,  intitulé  Timée.^ocmte,  l'un 
des  interlocuteurs,  attribue  a  TimécdeLocres  un 
génie  vaste etcteudUjCapablcd'embrasser le cer- 
cleldeasebiMMS  hmoataics,  depuis  ki  régleni  ka 
ptai  éieriea  de  la  phyilqâa Joaqa'nB  phia  ^ 
pies  préceptesde  morale.  Critias  dit  delui  dansle 
même  diologoe  :  «  Voici  maintenant,  Socrate , 
quelle  hospitalité  nous  t'avons  préparée.  Timée, 
le  plus  savant  de  nous  en  astronomie  et  le  plus 
TmédaMlasdeDce  de  la  aatnra»  parlera  le 
pNBicr,  d^àbord  de  la  nalsssaiea  du  mmidai 
puis  de  la  nature  humaine.  »  Synésius,  évèqae 
de  Ptolémais,  parle  de  lui  dans  le  même  sen^. 
Suidas  cite  de  lui  trois  ouvrages ,  un  Traité  de 
mathématiques,  une  Vie  de  Pythagore;  le  troi- 
sième, intitulé  Tux«(  KétffM»  MÛ  ivtHf 

e*ast^-dlre  Sur  Vém9  du  uumde  H  la  maun^ 
est  le  seul  qui  nous  reste  de  lai ,  eneora  en  a-t- 
on contesté  l'authenticité.  Cet  ouvrage ,  ordi- 
nairement divisé  eu  six  chapitres,  semble  être 
l'extrait  d'un  plus  grand  ouvrage.  11  est  écrit 
en  dialecte  dorlcD.  C'est  «m  analyse  sèche  et 
aride,  naUassca  claire  et  asses  anéthodiqne  de 
ridéalisme.  La  cosmogonie  qu'y  explique  Ti- 
mée est  peu  prélise;  elle  est  embarrassée  par  la 
théorie  des  nombres  et  les  similitudes  géomé- 
triques. Cependant  cet  ouvrage  est  plein  de  pen- 
sées hautes  et  énergiques  j  les  phéuoroènes  na- 
tarels  y  sont  sortent  expliqués  avec  une  rare  sa- 
gacité. Nous  devons  le  traité  du  philosophe  de 
Lucres  à  Procliis ,  qui  l'a  placé  comme  préface 
à  la  téte  du  limée  de  Platon ,  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure. 

TIMIË,  (/tfnto  (i'iM.).  Genre  de  l'ordre  des 
diptères,  ftuDflfo  des  athéricères,  tribu  des  mas- 
cides,étaUi  par  Wiedmann  et  adopté  par  La- 
treille  (règneanimal  de  Cuvier.  2*  édit.  p.  535), 
qui  le  range  dans  la  dix  ision  des  pymnomyzi- 
des.  Ce  genre  se  distingue  des  autres  de  la 
même  division  par  la  palette  des  antennes  qui 
est  courte,  deml<mSdc,  et  par  rabdenen  divisé 
extirieorcnens  en  six  anoanx.  LatreiHen'y 
rapporte  que  deux  espèces  ;  l'une,  laTImie  téte- 
rouge  (  T.  crythrocephale),  med.  ann.  de  la 
tsocen.  .,  pl.  15.  fig.  C,  )  est  noire,  avec  la  tête, 
l'écusson  et  les  pâtes  d'un  jaune  rougeâtre  { 
ellea  été  trouvée  sur  Ict  bords  du  Zaïk  et  du 
Wolga,  sur  la  fleur  delà  salicaire  et  des  lama- 
risques.  8a  larve  habite  dans  les  galles  ou  dans 
les  racines  des  salicornes.  L'autre  espèce  est 
noire  avec  les  tarses  fauves,  et  une  tache  noire 
sur  les  ailes  près  de  leur  extrémité  ;  cUe  a  et« 
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observée  en  Portugal  par  le  comte  de  Hoffman- 
segg,  et  eu  Espagne  par  M.  le  docteur  Léon  Da- 
finir. 

TDIOLÉON,  fib  de  Xlmodème,  naquit  à 
Gorinthe ,  d'une  ftniflle  fllutra,  vers  l'an  410 

avant  l'ère  chrétienne.  Son  frère  Timophane , 
ayant  voulu  usurprrle  pouvoir  souverain  ,  il  le 
sacrifia  à  la  liberté  ,  aide  par  son  autre  frère 
Satyrus.  Maudit  par  sa  mère,  qui  ne  voulut 
point  loi  pardonner  eet  excès  de  vertn  patrio- 
tiqne,  Tbnoléon  vécut  phuieon  annéei  Ma  des 
aflaires  et  dans  une  morne  solitude.  Les  Syrn- 
cusains  tyrannisés  par  DenIs-le-Jeune  et  par  les 
Carthaginois,  ayant  réelamé  l'aide  des  Corin- 
thiens coDtre  leurs  oppresseurs ,  Timoléon  fut 
mis  à  la  tête  de  Texpédltion  enve^ponr  les 
aeooorir.  H  partit  avec  dix  vaiueamc  et  raille 
soldats  au  plus.  L'habile  capitaine  ne  délivra 
pas  moins  Syracuse  de  ses  tyrans.  Il  se  fixa  dès- 
lors  dans  cette  ville  ,  ou  ii  passa  le  reste  de  ses 
jours  comme  simple  particulier,  sans  témoigner 
ancone  envie  de  dominer.  A  sa  mort,  en  M 
éleva  nn  magniflqne  tombeau  et  l'on  InsUtoa 
des  fêtes  en  son  honneur. 

TIMO\  {marine).  On  appelle  ainsi  une 
pièce  de  bois  lonjjire  ,  arrondie,  dont  l'une  des 
extrémités  répond,  du  cote  de  l'habilaele,  à  la 
manivdleqne  tient  le  timonier,  où  elle  est  jointe 
par  nne  elieville  de  fer  qui  entre  dans  la  bonde 
de  la  manivelle.  Elle  passe  de  là  par  la  sainte- 
barbe  ,  porte  sur  le  traversin ,  entre  dans  la  jau- 
mière  et  aboutit  à  la  titc  dti  gouvernail ,  quelle 
fait  jouer  â  tribord  et  ù  bâbord ,  seiuu  qu'ua  la 
Ibit  moQvoir  à  droite  on  à  gaodie.  On  désigne 
le  timon  sous  le  nom  de  barre  du  ffowemail. 

TIMOi\  LE  MiSANTHBOPE ,  lîls  d'Éché- 
cratide,  naquit  quelque  temps  avant  la  guerre 
du  Péloponèse,  dans  un  petit  bourg  de  l'A t- 
tique,  qui  vit  aussi  naître  Platon.  Cet  hom- 
me, qui  ne  doit  qn'à  son  caractère  sioga- 
lier  l'immortalité  de  son  nom,  a  été  l'objet 
de  bien  des  jugements  divers.  Si  l'on  en  croit 
les  épigrarames  de  V Anthologie' ,  Aristophane 
et  les  poètes  comiques  de  cette  époque,  la  haine 
de  Timon  pour  ses  semblables  venait  d'une 
natore  perverse;  c'était  on  avare  impitoyable, 
un  cœnr  qui  ne  se  dilatait  qn*&  la  vne  dn  mal , 
on  fils  des  faries  infernales ,  poor  nous  servir 
d'une  expression  du  grand  comique  grec. 

Mais  l'opinion  de  Platon,  de  Pline.  d«'  Stobée, 
est  toute  différente.  Suivant  ceux-ci ,  Timon  ne 
mmcDiça  A  haïr  les  hemmcf  qiie  lonqu'illes 


jugea  indignes  de  son  amour,  lorsque,  après 
avoir  consacré  pendant  une  partie  de  sa  vie, 
tous  ses  instants,  toute  sa  fortune,  à  les  obli- 
ger ,  il  ne  vit  plus  auprès  de  lui,  quand  on  eonr 
nut  sa  nrisère,  nn  seul  de  osnx  qui  l'enton* 
raient  avec  tant  d'empraseocnt  aux  'joors  do 
sa  prospérité. 

Cette  dernière  opinion  nous  semble  à  nous 
plus  plausible  que  la  première;  elle  s'appuie 
d'ailleurs  sur  des  autorités  plus  respectabtes  A 
nos  yeux.  Aristophane,  qui  ne  craignit  pas 
d'immoler Socratc  sous  son  vers  impitoyable, 
n'est  pas  un  juge  dont  les  arrêts  doivent  être 
acceptés  sans  conteste  ,  et  les  écrivains  de 
\^ Anthologie  se  piquaient  plus  d'aiguiser  fine- 
ment le  trait  satyrique  que  de  le  diriger  avec 
Justesse.  Nous  comprenons  trèsUen  que  Timon, 
trompé  dans  ses  affections ,  aigri  par  l'abandon 
et  le  malheur,  se  soit  proclamé  V ennemi  deê 
hinmiirs  ,  tout  en  ne  lenioignant  sa  haine  pour 
eux  que  par  des  boutades  d'esprit  cynique  ;  car 
on  ne  lui  a  jamais  reproché  de  phis  gnnds 
crimes.  Mais  les  Athéniens  prirent  au  sérieux  la 
déclaration  de  guerre  du  misanthrope^  et  ré- 
pondirent souvent  anv  sorties  mal  sonnantes  du 
philosophe  atrabilaire  par  de  mauvais  traite- 
ments ,  qu'il  supportait  avec  stoicité ,  comme 
choses  naturelles,  et  dont  il  avait  pris  son  parti 
en  choIslBsant  son  rdle . 

Timon  mourut,  suivant  Suidas,  par  suite 
d'une  chute  qu'il  fit  du  haut  d'un  poirier. 
N'ayant  pas  voulu  recourir  aux  soins  d'un  mé- 
decin pour  ne  pas  avoir  une  seule  obligation  aux 
hommes,  hi  gangrène  se  mit  dans  la  cnisae 
qu*iis*était  brisée  en  tombant,  etle  misanthrope 
mourut  sans  s'être  réconcilié  avec  l'humanité, 
ainsi  que  le  prouve  son  épitaplie  rappt)rtée  par 
Plutarque.  Le  portrait  de  Timon,  placé  dans 
sou  plus  beau  CEuire ,  celui  que  nous  regardons 
conune  le  plus  vrai,  a  servi  an  premier  des 
eomlqucs  modernes  ponr  tracer  sous  un  reflet 
encore  adouci  les  traits  si  remarquables  de  son 
Misanthrope. 

Ku(  icn .  Lihanius,  parmi  les  anciens  ;  liojardo, 
Sbakspeare  et  plusieurs  autres  modernes  se  sont 
servisdo  caractère  de  Timon  ;  mais  r^etfe  de 
Molière  domine  tonte  cette  postérité,  issue  du 
misanthrope  athénien. 

1!  y  a  eu  un  autre  Timon  ,  poétp  et  philoso- 
phe, qui  vixait  dans  la  seconde  moitié  du  troi- 
sième siècle  a\aut  1  ère  du  Clirist.  Celui-ci  était 
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Il  fut  d'abord  danseur,  s'attncha  ensuite  à 
l'école  du  sceptique  Pyrrhon  ,  ooseijjna  la  mé- 
decine, la  philosophie  et  l'art  oratoire,  fit  une 
quantité  énorme  de  comédies ,  tragédies  ,  sa- 
tyres, dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
menta épars  dans  Athénée,  Diogène  de  Laërce , 
Plutarque,  Ëusèbe ,  etc.,  et  rassemblés  par 
Henri  Estienne  en  un  volume,  sous  le  titre  :  de 
Poesis  philosophica. 

Chez  les  anciens ,  Timon  jouissait  de  beau- 
coup d'estime  comme  écrivain  ,  et  peut-être 
doit-on  voir  en  lui  le  père  de  la  satyre. 

Timon,  l'ennemi  des  philosophes  de  son 
temps,  savait  fort  bien  se  faire  l'ami  des  rois  et 
des  puissants  :  Ptolémée  Philadelphe  ,  roi 
d'Égypte,  Antigonus  Gonatas,  roi  de  Macé- 
doine et  plusieurs  princes  de  l' Asie-Mineure , 
enrichirent  l'écrivain  satyrique ,  qui  semble 
avoir  eu  le  talent  de  ne  lâcher  la  bride  à  son 
humeur  caustique  que  contre  les  gens  dont  il 
n'avait  rien  à  attendre ,  ou  contre  ceux  dont  il 
n'attendait  plus  rien.  Il  mourut  dems  un  âge 
très  avancé  à  Athènes. 

Un  troisième  Timon  (Samuel),  historien  hon- 
grois du  dix-septieme  et  du  dix-huitième  siècle, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés,  traitant  tous 
de  l'histoire  de  Hongrie.        A.  Bouches. 

TIMOTHÉE  9  (ils  de  Conon ,  fut  un  des 
plus  grands  capitaines  d'Athènes,  et  sans  nul 
doute  le  premier  de  son  temps.  Son  père  lui 
montra  l'art  de  la  guerre,  Isocrate  lui  enseigna 
l'éloquence;  et,  suivant  Diodore,  il  n'obtint  pas 
moins  de  succès  comme  orateur  que  comme 
soldat.  Lorsque  la  guerre  éclata ,  l'an  37G  avant 
J.-C. ,  entre  Sparte  et  sa  patrie,  Timothée, 
nommé  au  commandement  de  la  flotte  athé- 
nienne ,  flt  une  campagne  si  heureuse,  que  les 
Lacédémoniens,  battus  à  Lucade  et  effrayés  des 
conquêtes  rapides  de  Timothée ,  consentirent  à 
an  traité  qui  reconnaissait  aux  Athéniens  l'em- 
pire de  la  mer.  La  paix  ne  fut  pas  de  longue 
dorée  entre  les  deux  républiques  rivales,  et 
bientôt  les  Athéniens  eurent  de  nouveau  recours 
à  Timothée  ;  mais ,  mécontents  de  sa  prudente 
lenteur ,  ils  le  destituèrent  et  voulurent  môme 
le  mettre  en  jugement. 

Reconnaissant  cependant  leur  injustice,  ils  lui 
donnèrent  depuis  et  à  diverses  reprises  le  com- 
mandement de  leurs  armées,  et  Timothée  jus- 
tifia cette  confiance  par  de  nombreuses  victoires 
sur  divers  peuples  de  la  Grèce,  et  sur  le  roi  de 
Perse.  Mais,  dans  la  guerre  sociale,  an  359  avant 
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J.-C,  gêné  dans  ses  mouvements  par  la  jalousie 
et  la  mésintelligence  qui  régnaient  entre  lui  et 
Iphicrate,  et  Charès,  ses  collègues,  dans  le 
commandement ,  il  se  vit  pour  la  première  fois 
abandonné  par  la  fortune.  Athènes,  toujours 
injuste ,  lui  fit  un  crime  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
vaincu  comme  autrefois ,  et  le  condamna  à  une 
amende  énorme.  Timothée,  resté  pauvre  après 
avoir  enrichi  le  trésor  public,  et  hors  d'état  de 
payer  cette  amende ,  se  réfugia  à  Chalcis ,  et 
ensuite  à  Lesbos  ;  il  mourut  dans  ce  dernier 
lieu. 

Diodore, Plutarque,  Élien,  Athénée,  tracent 
un  tableau  brillant  des  talents  et  du  caractère  de 
Timothée.  Le  plus  grand  éloge  qu'on  en  puisse 
faire ,  c'est  qu'après  lui  Athènes  vit  chaque 
jour  décroître  sa  puissance  ;  Timothée  avait  fait 
renaître  pour  elle  les  époques  brillantes  de  Mil- 
tiade  et  de  Thémistocle. 

Deux  autres  Timothée^  l'un  de  Milet,  l'autre 
de  Thèbes ,  et  tous  deux  musiciens  célèbres , 
vécurent,  l'un  du  temps  du  poète  Euripide, 
l'autre  sous  Alexandre-le-Grand ,  qui  l'attacha 
à  sa  personne.  Le  premier  ajouta  à  la  lyre  deux 
ou  quatre  cordes;  car  on  n'est  pas  d'accord  là- 
dessus  :  il  fut  aussi  poète  ;  mais  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  quelques  fragments. 

TIMOTHÉE  (saint)  ,  deLystresenLycao- 
nie,  disciple  de  saint  Paul,  qu'il  suivit  dans 
ses  courses  apostoliques.  Il  fut  le  premier 
évèque  d'Éphèse.  Saint  Paul  lui  écrivit  deux 
épltrcs,  l'une  sur  les  devoirs  de  l'épiscopat, 
l'autre  sur  le  même  sujet ,  datée  de  Rome,  et 
que  l'on  considère  comme  le  testament  de  Vapù- 
tre.  Saint  Timothée  gouverna  longtemps  l'Égli- 
se d'Éphèse.  On  croit  qu'il  mourut  vers  l'an 
97,  lapidé  par  les  païens  qu'il  avait  voulu  em- 
pêcher de  célébrer  une  féte  en  l'honneur  de 
Diane. 

TINAMOU,  tinamus  crypiurus  iliger  (or- 
nilh.).  Genre  de  l'ordre  des  Gallinacés.  Ces 
oiseaux  forment  un  genre  fort  remarquable  par 
leur  cou  mince,  allongé ,  ce  qui  coïncide  fort 
singulièrement  avec  la  brièveté  de  leurs  tarses. 
Le  bec  est  long,  grêle ,  un  peu  voûté  avec  un 
petit  sillon  de  chaque  côté.  Les  narines,  percées 
dans  le  milieu  de  chaque  côlé,  s'enfoncent  obli- 
quement en  arrière.  (JEi\  circonscrit  par  une 
peau  nue.  Cou  revêtu  de  plumes  dont  les  barbes 
sont  effilées  par  le  bout  et  un  peu  crépues.  Les 
ailes  et  la  queue  sont  presque  nulles.  Les  doigts 
sont  très  faiblement  palmés  à  la  base ,  le  pouce 
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est  court ,  et  réduit  ù  un  ei^ot  qui  ne  peut  tou< 
àuT  ktfXtt, 

Cuvier  les  nbâlvlBe  de  la  manière  suivante  : 

1*  Les  P1ZD8  DB  spix  caractérisés  par  une 
petite  qaeuccacbécsous  les  plumes  du  croupicm  ; 

2*  Les  TiNAMLs  OE  SPIX  ,  qui  sont  comple- 
temiuL  dépourvus  de  queue.  Leur:»  uuriues  sont 
on  peu  plus  en  arrière; 

S*  I<es  Byrghoxdb  de  spix  dont  le  bee  plus 
fort,  aanssUloD,  on  penarqné  et  réprimé,  a  les 
narines  percées  vers  sa  base. 

Les  tin.imous  appartiennent  excliisivcmcnl 
au  nouveau  monde,  ou  ils  paraisseul  teiuplurn- 
ks  perdrix*  Os  vivent  généralement  en  troupes 
et  par  paires.  Quelques  espèces  plus  sauvages 
restent  daos  la  solitude.  Ces  oiseaux  ont  le  vol 
pesant,  mais  courent  avec  une  grande  vitesse. 
Ils  st!  nourrissent  de  praioes,  de  fruits  et  d  in- 
sectcs  et  grattent  la  terre  comme  les  poules, 
lis  se  perolwnt  sur  les  branches  basses  ou  de- 
meurent A  terre,  etpondent  deux  fiois  par  an 
dans  des  creux  qu'ils  garnissent  d*nne  eouehe 
d*herbes  sèches. 

TIXCIIEBRAY,  ho\\r<z  de  France  de  l'an- 
cienne ?iormandie,  aujourd'hui  chef-lieu  d'un 
canton  de  t*anondiasement  de  Domfront,  dépar- 
fonent  de  l'Orne,  sur  la  rivière  le  Noirean. 

C'est  là  qu'en  1 IO6,  fut  livrée  une  sanglante 
bataille,  entre  Henri  r',  roi  d'Angleterre,  et  son 
frère  Robert,  due  de  Nininandie.  Ce  ihrnier, 
tombé  entre  les  mains  du  vainqueur,  fut  con- 
traint par  celui-d  A  fixer  ses  regards  sur  une 
planche  de  cuivre  parfaitement  polie,  exposée 
aux  rnynns  du8olelletdontlaréverbà«tionlui 
fit  perdre  la  vue.  Savagner  pi'.nR. 

TTXKouTiNO,  Tenos  'fféoç.).  Ile  de  l'archi- 
pel grec  dans  le  groupe  des  Cyclades,  au  sud- 
est  de  nie  à*Andro,  dont  elle  est  séparée  par 
la  Bocea  Piecofa ,  détroit  d'un  tiers  de  lieue 
de  large,  et  à  une  lieue  et  quart  nord-est  de  Mi/- 
eoni.  Son  point  le  plus  éle\é  est  par  37°  :Jâ' 
l'  de  lal.  nord,  et  22-  61'  l"  de  long.  est.  Elle 
a  deux  lieues  de  moyenne  largeur  et  environ 
quinie  lieues  de  circonférence.  Cestune  dcslles 
les  plus  agréables  et  les  plus  fertiles  delà  Grèce; 
le  climat  y  est  excellent.  On  y  remarque  deux 
ports,  cchii  de  Kolymbithra,  sur  la  côté  nord  , 
et  celui  de  S.  ISicolo,  au  sud.  Le  sol,  en  grande 
partie  moutagneux  et  couvert  de  rochers,  est 
arrosé  par  un  grand  nombre  de  sources ,  qui, 
dans  rnncicnne  Grèce  avaient  valu  à  Tenos  le 
•umom  à'Htfdrosia  f  at  très  bien  eulttvéi  Les 


principales  productions  consistent  en  oi^e, 
'  soies,  vins,  etc.,  mais  on  n'y  récolte  pas  le  blé 
en  quantité  suffisante  pour  la  consommatiOB* 

Les  bestiaux  de  tout  genre  y  abondent  ;  IsimSB* 
tagnes  fournissent  du  marbre  de  belle  qualité} 
on  y  exploitait  autrefois  des  mines  d'argent. 
Le  commerce  de  line  est  très  actif.  La  iïabri- 
eatioo  de  rean-de-vie  produit  ammeHemal 
400  barils.  On  exporte  i,ftOO  barils  de  vint 
blancs  de  Malvoisie,  et  la  majeure  partie  des 
40,000  barils  de  vins  rouges  que  produit  Tlle. 
En  outre,  l'industrie  des  femmes  ajoute  à  Mtte 
exportation  une  forte  quantité  de  bas  et  de  ganta 
de  soie,  qui  se  consomment  dans  teut  l'ArAipei 
et  même  sur  le  continent.  On  Importe  les  giabw 
et  les  légumes  qui  viennent  généralement 
d'Anatolie.  l  e  iu)m!)r  p  des  habitants  s'élève  à 
22,000,  dont  ij,ooo  au  moins  professent  lare- 
iigioo  catholique  et  ont  un  évèque.  Il  y  a  aussi 
une  éoi^  centrate  d'raseignaiient  el  mi  art» 
lége.  S.  Nloolo  est  le  ebeMleu.  7tne  Ait  sou- 
mise par  lea  Turcs  en  f  7 18.  Avant  rinsnrrec» 
tion  grecque,  elle  rçlp\nit  immédiatement  de 
l'hôtel  des  monnaies  de  Constantinople  et  payait 
seulement  3C,uoo  piastres  pour  tous  droits. 
Aetuellement,  l'impôt  est  fixé  A  60,000  pias- 
tres, non  OMnpris  les  dîmes ,  etc. ,  ete.  La 
douane  seule  a  rendu  en  deux  mois,  l'une  des 
années  dernières ,  2H,ooo  piastres. 

TIINtlITES  (  eritom.  ).  L'une  des  nom- 
breuses tribus  de  la  grande  famille  des  lepidop- 
tères  nocturnes.  Cette  tribu,  qnleorrespond  en 
grande  partie  an  genre  tinea  de  Unné ,  eom« 
prend  non-seulement  les  teignes  proprement 
dites,  qui  ne  sont  que  trop  connues  par  les 
dommages  qu'elles  nous  causent,  et  dont  nous 
avons  fait  un  article  à  part ,  auquel  nous  ren- 
voyons (  voyes  Tbighb  ) ,  mais  encore  une  ftmhi 
d'autres  petites  espèces  beaucoup  mdns  nuisi- 
bles ,  mais  qui  leur  ressemblent  trop  à  l'état 
parfait,  pour  en  être  séparées,  bien  qu  elles 
s'en  éloignent  plus  ou  moins  par  leurs  habitudes 
à  rétat  de  chenilles. 

En  Europe  seulement,  te  nombie  des  NnMSes 
connues  s'élève  A  près  de  quatre  cents  e^èees, 
fine  nous  avons  réparties  dans  trente-deux  gen- 
res ,  fondés  sur  des  caractères  tirés  de  toutes 
les  parties  extérieures  de  l'insecte  parlait ,  mais 
principalement  des  palpes  et  des  ailes ,  dontles 
formes  sont  beaucoup  plus  variées  et  plus  tran* 
chécs  dans  ces  petites  cspèeei  que  dun  (MllM 
des  atttiM  tribal* 
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Id  le  détail  de  tous  ces  genres,  et  même  d'en 
donner  la  simple  nomenclature.  Nous  nous 
bornerons  donc  aux  généralités  les  plus  inté- 
ressantes de  la  triba ,  dont  voici  d'abord  les  ca- 
notèm:  «11»  cotita  et  HDiflnareB;  tes  supé- 
rieures généralementloDgaes ,  étroites,  avec  leur 
bord  postérieur  de  forme  très  variro  ;  les  infé- 
rieures plus  étroites  encore,  largement  fran<îécs, 
surtout  au  bord  interne ,  et  cachées  entièrement 
par  les  prendères ,  sans  être  pUssées  dans  Télat 
d«  npgi  ;  les  «IMS  et  les  antres  eooehées  aknrs  le 
kDgdaeotp»,  fnfelles  couvrent  en  toit  plus  ou 
moins  arrondi ,  sans  l'envelopper  sur  les  côtés  ; 
antennes  paraissant  grenues  ou  moniiilornu's  à 
la  loupe  f  et  presque  toujours  simples  dans  les 
leaz  seies  (il  finiteDacepterlesgeiiresfoi»ma- 
iophUa  et  «upioeamut ,  dtes  qui  les  antennes 
sont  pecUnées  on  dliées,  et  quelques  espèces 
du  genre  incurvaria ,  qui  sont  dans  le  même 
cas  )  ;  palpes  inférieures  seules  I)iea  développées 
(  le  genre  gracillaria  a  seul  les  palpes  supé- 
rienres  élément  développées) ,  de  formes  très 
vuiées  et  génëraleinent  relevées  au-dessus  de  la 
téte  ;  trompe  presque  toujours  nulle  ou  rudi- 
mentaire ,  tête  souvent  velue,  corselet  lisse, 
abdomen  plus  ou  moins  court ,  généralement 
çyllndrique  et  dépassé  par  les  ailes  dans  l'état 
de  repos ,  pâtes  postérlenres  très  longiies  et 
années  de  lonp  ergots. 

Excepté  quelqu<»s espèces  qui  sontdemoyennc 
taille,  les  tinéiti's  sont  généralement  très  peti- 
tes, mais  ornées  pour  la  plupart  de  couleurs 
idves  et  brillantes,  et  souvent  métslliqnes.  Plu- 
sieurs se  font  remarquer,  m  outre,  par  la 
Ibnne  élégante  ou  singulière  de  leurs  ailes, 
lueurs  chenilles ,  au  contraire,  vivant  à  couvert 
et  dans  Tobscurité,  sont  généralement  de  cou- 
leurs livides,  comme  tous  les  animaux  qui  fuient 
labunlère  ;  ce  qui ,  joint  à  la  brièveté  détours 
pâtes,  les  fiiit  ressembler  à  des  vers.  Hais  si 
sous  ce  rapport  elles  n'attirent  pas  l'allention  , 
en  revanche  elle»  en  sont  bien  di|;ncs  par  leurs 
mœurs  aussi  variées  que  curieuses  u  observer, 
la  plupart  emploient  un  art  admirable  pour  se 
vêtir  ou  s*alirltar  avee  les  substances  mâDMf 
dunt  elles  se  nourrissent,  et  l'instinct  qui 
les  guide  dans  tous  les  actes  de  leur  vie  res- 
semble dans  beaucoup  de  cas  à  de  l'intelli- 
gence* 

Gomtdérées  senlenmit  dans  leur  manière  de 
Hm  itdt  M  tnoifofflur,  tomes  ist  chenilles 


de  tinéites  que  nous  connaissons  peuvent  étri 

rapportées  aux  seize  classes  suivantes  : 

Nous  comprenons  dans  la  première  celles  qui 
vivent  cachées  entre  deux  l'euilks  cl  s'y  méta- 
morphosent dans  un  double  tissu.  Leurs  papil- 
lons appartiennent  aux  genres  diumea,  eÀsi* 
monophilaetlemmatophila;  ils  sont  générale- 
ment de  couleur  p;rise  ou  brune  et  ne  quittent 
guère  le  tronc  des  arltrcs  qui  les  ont  vus  naître. 

Celles  de  la  seconde  classe  se  nourrissent  de 
duuaapignons  on  de  bois  pourri,  dans  tcsquds 
elles  se  pratiquent  des  galeries  qu'elles  tapissent 
de  soie  et  où  elles  se  changent  en  chrysalides; 
leurs  papillons  appartiennent  nu  genre  n/ploca- 
mus  ;  deux  espèces  de  ce  genre  sont  remarqua- 
bles par  leur  taille,  leurs  couleurs  vives  et  tran- 
chées, et  surtout  par  leurs  antennes  hugement 
pecUnées  dans  les  mâles. 

Celles  de  la  troisième  classe  vivent  aux  dé- 
pens des  pelleteries,  des  vêtements  et  meubles 
en  laine,  crin,  plumes,  et  de  toutes  les  substan< 
ces  animales  et  végétales  desséchées ,  qu'elles 
nmgent  non-seulonait  pour  s'en  nourrir,  mais 
aussi  pour  s'en  vétir,  en  se  fidsant  de  ces  diver- 
ses matières  des  fourreaux,  tantôt  portatifs, 
tantôt  fixes,  dans  lesquels  elles  sont  abritées  à 
la  fois  contre  les  intempéries  de  l'air  et  les  atta- 
ques de  leurs  ennemis.  Ce  sont  ces  cbenilles  aux- 
quelles on  a  donné  plus  particulièrement  le 
nom  de  tfitjnfs ,  et  qui  sont  le  fléau  des  tapis- 
si(  rs,  (h  s  marchands  de  drap  et  des  cabinets 
d'histoire  naturelle.  Dans  la  même  classe  vient 
aussi  se  ranger  une  chenille  encore  plus  nuisible 
que  eelleilà,  en  ce  qu'elle  se  nourrit  des  grains 
les  plus  utiles  à  l'homme^  tels  que  le  bl^  l'orge 
et  le  seigle.  Nous  en  avons  parlé  d'une  manière 
détaillée,  ainsi  que  des  autres,  au  genre  Teigptk 
{voyez  ce  mot).  Tous  les  papillons  provenant 
de  ces  chenilles  sont  du  couleurs  o^scz  variées , 
mais  peu  brillantes. 

Celles  de  la  quatrième  classe  vivent  tantftt 
solitairement ,  tantôt  en  famille ,  entre  des 
feuilles  réunies  en  paquets  par  des  fils,  et  où  elles 
se  métamorphosent  dans  un  léger  tissu  (  plu- 
sieurs espèces  du  genre  hœmilis).  Leurs  papil- 
lons ressemblent  un  peu  à  ceux  des  tordeuses 
pour  la  coupe  des  ailes,  mais  ils  s'en  éioigoeni 
beaucoup  par  la  forme  des  palpes.  Us  sont  CH 
général  de  couleurs  assez  gaies. 

Celles  de  la  cinquième  classe  vivent  et  se 
transfiimient  dans  Tintérleur  des  liges  des 
plantcf  aqwitiqttesi  t  i'insiar  des  naœngritt 
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(genre  ea»'o6titt).  leurs  papillooB  se  rappro- 
chent des  cràmbûei  par  la  coape  de  lettre  ailei, 
mate  Us  en  diffèrent  par  lettre  palpée;  Us  sont 

d'me  eoulear  tannée  uniforme. 

Celles  de  la  sixième  clnsse  vivent  principale- 
ment sur  les  arbres  fruitiers ,  et  se  renferment 
pour  leur  transfonnatloit  dans  vue  eoqtie  d'un 
tissu  serré ,  en  fimne  de  nacelle  (  genres  hypso- 
iephaetharpipteryx)  ;  les  papillons  qui  rippar- 
tfennent  à  ces  deux  genres  sont  moins  remar- 
quables par  leurs  couleurs  que  par  la  forme 
de  leurs  ailes ,  dont  le  sommet  est  courbé  en 
crodiets* 

Celles  de  la  septième  classe  vivent  entre  des 
feuilles  et  s'y  transforment  dans  un  mince  tissu 
{f^emvrhtnosia)  ;  leurs  papillons  sont  ornés 
pour  la  plupart  de  couleurs  assez  vives. 

La  httitièine  dasee  renferme  celles  qtil  se 
trenvent  eadiéee  dans  on  tissu  Iftche,  entre 
les  feuilles  qui  letir  servent  de  nourriture,  et 
qu'elles  quittent  pour  se  transformer  dans  une 
coque  composer  tic  mousse  et  de  prnins  de  terre 
(  genre  chauliodus  ) .  Ce  genre  ne  renferme  que 
denxespèoes  remarquables ,  sortont  par  laooupe 
de  leurs  ailes. 

Celles  de  la  neuvième  classe  attaquent  de 
préférence  les  plantes  potagères ,  quoiqu'elles 
vivent  aussi  sur  des  arbrisseaux.  Leur  transfor- 
mation a  lieu  dans  un  réseau  artistcment  tra- 
vaillé en  trelUISf  à  travers  lequel  on  aper^lt  la 
chrysalide  (  genre  alcieria  )  ;  leurs  papillons  se 
distinpiienf  plus  par  la  dclieatcssc  de  leitr  des- 
sin que  par  I  celat  de  leurs  couleurs. 

Celles  de  la  dixième  classe ,  par  exception  , 
vivent  à  découvert  sor  les  ariulsseanx ,  et  sn8< 
pendent  lenrs  chrysalides  comme  celles  des  pU- 
f<cl8f,an88lsont<eUe3de  couleurs  asies  vives; 
leurs  papillons  appartiennent  au  genre  pal- 
pula ,  et  se  distinguent  surtout  par  la  longueur 
et  l'épaisseur  de  leurs  palpes. 

Celles  delaonsième  classe  vivent  sons  l'éoorce 
des  arbres  et  dans  le  bois  pourri ,  et  s'y  méta- 
morphosent ,  ce  qu'elles  font  cependant  aussi 
quelquefois  dans  de  la  mousse (  penrc  tampros)  ; 
leurs  papillons  sont  assez  grands  et  de  couleurs 
vives  et  tranchées. 

Celles  de  la  donzième  dasse  vivent  et  se  mé- 
tamorphosent dans  des  feuilles  nmlées  à  l'instar 
des  tordeuses.  Parmi  les  papillons  qu'elles  pro- 
duisent ,  les  uns  appartiennent  aux  trenres  hw- 
milis  et  lampros j  dtja  cites,  les  autres  aux 
genres  moeampsis,  lita  et  acompsia.  Ceux- 


ci  ,  à  rexo^tton  de  quelques-uns,  sont  généra- 
lement de oovienrs sombres,  mais d*mi dessin 

assez  varié ,  quoique  pea  arrêté.  ^ 

Celles  de  la  treizième  classe  vivent  à  la  fols 
sur  les  plantes  basses  et  les  arbres,  cachées  dans 
des  fourreaux  portatifs ,  daus  lesquels  elles  se 
métamorphosent,  ces  feium»az,  qu'elles  se 
fabriquent  avee  la  partie  membraneuse  des 
feuilles  dont  elles  se  nourrissent ,  sont  de  for- 
mes très  variws  ;  néanmoins  on  peut  les  rame- 
ner tous  à  trois  types  principaux ,  savoir:  ceux 
qui  sont  plus  on  moins  cylindriques  ;  ceux  qui 
sont  légèrement  déprùnés ,  avee  nne  arête  Ion- 
gitudinale ,  dentée  en  scie ,  et  ceux  qui ,  en 
forme  de  e<^nes  recourbés ,  sont  enveloppés  en 
outre ,  depuis  leur  base  jusqu'à  la  moitié  de 
leur  hauteur,  de  petites  pièces  membraneuses, 
rangées  par  étages  les  unes  an-dessos  des 
autres;  ce  qtil  a  Ait  étonner  par  Réanninr,  aux 
chenilles  ainsi  vêtues,  le  nom  de  teignes  à  foi' 
bahs.  Les  papillons  qui  vivent  dans  ces  trois 
espèces  de  fourreaux  ,  appartiennent ,  les  uns 
au  genre  int  urvaria^  les  autres  au  genre  ornyx} 
Us  sont  généralement  parés  de  oouleors  bril- 
lantes et  souvent  métalliques. 

Celles  de  la  quatorzième  classe,  qn'onappelle 
mineuses  ,  parce  qu'elles  se  creusent  des  gale- 
ries dans  1  épaisseur  des  feuilles,  dont  elles  ne 
mangent  que  le  parenchyme ,  sans  toucher  aux 
deux  épf dermes  qtii  letir  servent  d*abrf ,  et 
entre  lesquelles  elles  se  métamorphosent.  Les 
papillons  qu'elles  produisent  sont  les  plus  pe- 
tits de  la  tribu  ;  mais  la  nature  semble  avoir 
voulu  les  dédommager  de  leur  petite  taille  ,  eu 
les  parant  des  oonleurs  les  plus  vives ,  mêlées  à 
l'éclat  des  métaux  les  plus  inédeux  :  ce  sont  les 
colibris  et  les  oiseaux-mouches  des  lépidoptères. 
Ils  appartiennent  aux  genres  oteephoru^  eld* 
chista  et  t/racillan'a. 

Celles  de  la  quinzième  classe  se  nourrissent 
de  feuilles  d'arbres  et  de  plantes  basses ,  et 
sont  renferméia,  conmie  celles  de  la  treisième, 
dans  des  fourreaux  portatifs  ,  où  elles  se  méta- 
morphosent. Mais  ici  ees  fourreaux  ne  sont 
plus  fabriqués  avec  des  membranes  do  feuilles 
plus  ou  moins  artistement  découpées  et  con- 
tournées ,  Us  se  composent  de  pure  soie.  Les 
uns  sont  en  forme  de  crosse  de  pistolet  ;  les 
antres  de  forme  cylindrique  et  enveloppés  à 
li  ur  l);ise  de  deux  appendices  ressemblant  aux 
deux  battants  d'une  coquille  bivalve,  Réaumur 
appelle  les  chenilles  qui  vivent  dans  ces  deux 
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'«iièeei  â0  Uramau,  te  mes  ieiffne»  à  four- 
reau en  eroste^  el  les  autres  teigne»  à  man- 
leav  ;  tous  les  pa^Uons  qui  en  provieDueQt 
appartiennent  au  genre  ornix  déjà  vWv. 

Knfln,  nous  rangeons  dans  !a  si  i/icine  t  l  der- 
nière classe,  celles  qui  luongeut  le  iichea  des 
j^errei.  Elles  se  tiennent  raiiféniiées  conuxie  les 
précédentes  dans  des  ISrarreanx  portatifii  com- 
posés d'un  mélange  de  soie  ctde  molécules  pier- 
reuses. Les  uns  sont  à  trois  pans,  les  autres  en 
forme  de  cône  recourbé  à  rextréiiiifc,  tt  il  on 
est  d'une  troisième  sorte  qui  soulcouluurniscii 
hélice.  De  ces  trois  espèces  de  fourreaux ,  ceux 
de  fofine  conique  sont  les  plus  communs  ;  et 
comme  les  chenilles  qui  les  habitent  se  tiennent 
de  préférence  dans  les  creux  des  pierres  cariées 
ou  vermiculées,  il  n'en  a  pas  fuUu  davantage 
aux  premiers  olnenrateurs  poar  leur  faire  croire 
que  ces  creoz  étaient  rcovrage  de  ces  èhenllles 
etqu^elles  rongeaient  par  conséquent  la  pierre; 
mais  Réaumur  a  le  premier  détruit  cette  erreur 
en  démontrant  que  les  prétendues  mangeuses 
de  pierre,  n'en  veulent  qu  a  une  espèce  de  petit 
Udioi  qui  tapisse  les  vieux  murs  exposée  à 
l'humidité,  et  que  les  creux  où  elles  trouvent  à 
laiiris  un  abri  et  la  nourriture,  sont  l'effet  de  la 
décomposition  delà  pierre,  causée  par  les  intem- 
péries des  saisons.  Nous  avons  essayé  plusieurs 
fois  d'élever  de  ce^  chenilles  pour  en  avoir  les 
payons,  et  nous  n'avooa  Jamais  pu  y  réussir, 
comme  nous  n'avons  jamais  pu  non  pins  saiilr 
l'instant  de  leur  transformation  ;  de  sorte  que 
nous  ignorons  encore  a  quel  genre  cette  espèce 
se  rapporte  a  l'état  pariait. 

Ob  voit  par  eette  éKHBÉntioB  que  les  che- 
lilles  des  TiHéins,  réunissent  i  elles  seules  les 
différents  genres  de  vie  et  les  divers  modes 
de  transformation  qui  se  trouvent  disséminés 
dans  les  autres,  et  quelles  sont,  sous  ee  rapport, 
une  mine  inépuisable  d'ubservatious  plus  cu- 
rieuses les  unes  que  les  autres.  Quant  à  leurs 
papillons  Ils  n'offrent  rien  de  particulier  dans 
leurs  mœurs  :  les  uns ,  comme  ceux  du  genre 
teigne  proprement  dit,  ne  quittent  pas  l'inté- 
rieur de  nos  habitations,  et  ce  sont  eux  princi- 
palement qui  viennent  le  soir  se  brûler  aux  lu- 
mièresde  nMappartenmts;  les autrer  se  trou- 
vent un  peu  partout  et  pendant  tx)ute  Tannée^ 
l'hiver  excepté  ;  mais  c'est  ordinairement  pen- 
dant les  mois  de  niai ,  juin  et  juillet  qu'on  en 
trouve  le  plus,  et  qu'on  rencontre  les  espèces  les 
plus  brillantes.  Du^'Omcuel  père. 


TÏSiQlSytinfjis  (iiw.)  -  (ieme  d'hémiptères, 
ctaUi  par  Fabridus  et  adopté  par  Latrcillc,  qui 
le  range  dans  sa  famille  des  géocoriscs ,  tribu 
<les  inembr;ineuses.  Les  insectes  qui  le  compi>- 
sent  se  font  remarquer  par  leur  corps  très 
aplati,  parleurs  ailes  ou  demi-élytrcs  pres(ioe 
diaphanes  et  réticulées  dans  plosiears ,  et  par 
leurs  antennes  terminées  en  bouton  et  dont  le 
troisième  article  est  beaucoup  plus  long  qm  les 
autres.  La  plupart  vivent  sur  les  plantes  ou  lei 
arbres,  eu  piquent  les  feuilles  ou  les  fleurs  à 
l  uidc  de  leur  suçoir  prolongé  en  forme  d'alène, 
et  y  produisent  des  bonnonfliini  qui  feseeni» 
blent  à  de  fiusses  gales.  L'espèœ  qui  attaqm 
les  feuilles  du  poirier,  et  que  les  Jardiniers  nom> 
ment  ti'jre^  s'y  multiplie  quelquefois  en  si 
grande  abondance,  que  le  parenchyme  de  ces 
fèuilles  est  détruit,  et  que  le  fruit  n'étant  plus 
à  couvert  duictk  et  tombe  avant  de  parvenir 
à  maturité.  La  larve  du  tingis  davicome  habite 
les  fleurs  de  la  germandrée,  petit  chêne  [tecu- 
rium  chamo'dris),  les  fait  gonfler  par  des  piqû- 
res et  empêche  leurs  pétales  de  se  développer. 

Lesespèees  de  oe  genre  étant  assonondiNa- 
seset  de  formes  très  variées,  lesentmnologislei 
nomendateurs  les  ont  groupées  en  |dusleurs 
sous-çrenres  ,  dont  la  connaissance  ne  peut  in- 
téresser que  ceux  qui  font  collection  de  ces  in- 
sectes. J).  père. 

TINTEMENT  (méd.).  Le  Hniemmi 
étereiU»^  appdé  ausri  bourdonocDient,  est 
une  lésion  du  sens  de  l'ouïe  ,  dans  laquelle  on 
entend  des  bruits  qui  tantôt  n'ont  rien  de  réel 
(  hallucination ,  Itard } ,  ettontût  ont  lieu  véri- 
taUement  dans  l*lnlérlenr  de  la  téte  ou  de 
Vordile ,  sans  avoir  été  toutefois  déterminés 
par  des  corps  sonores  extérieurs  (  tintemeni 
vrai ,  même  auteur  ).  Le  premier  dépend  d'une 
affection  qui  a  peut-être  son  siège  dans  le 
nerf  acKïUsUque ,  et  qui ,  provenant  de  causes 
diverses,  peut  étie  idîopathiqueou  sympathique 
Leseoood  peut  être  dû  à  un  état  géiMèral  de 
pléthore ,  au  battement  des  artères ,  à  l'intro- 
duction de  l'air  dans  le  conduit  auditif  ré- 
tréci, ou  dans  la  trompe  d'Eustache  engouée 
de  mucosités.  Le  tintement  est  plutét  un  sym- 
ptôme qu'une  maladie  ;  les  moyens  euratifs 
doivent  varier  en  raison  des  causes  qui  led^ 
terminent. 

Tintement  métallique.  Nom  sous  lequel 
Laennec  a  désigne  un  bruit  particulier  que  Toil 
entend  ,  dans  certains  cas ,  par  l'anseultatiDn 
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a  comparé  à  celui  d'une  petite  cloche  ou  d'un 
verre  que  l'on  a  frappé  très  légèrement  (  voyez 
Auscultation).  Nous  ajouterons  que  le  bruit 
de  tintement  métallique  est  assez  rare ,  et  qu'il 
cat  da  pan  d'ottUté  flummaaigne  pathognono- 
Biqaaeniaédadne pratiqua, car  U  ne  aa ma- 
nifeste piif're  que  dans  dflS  maladies  presque 
infailiii)lement  mortelles.  A.  P 

TIi\TIGNAG  (gco(j.),  YUlageàdixkilom. 
de  Tulles  (  Corrèze).  On  y  voit  Ica  rastaa  d'an 
fhéfttra  romain ,  at  à  plnsianra  raprlsea  on  y 
a  trouvé  diUiBrents  objets  antiques.  On  croit 
retrouver  à  Tintignac  l'emplaoement  du  £a- 
tiustui/i  de  Pfoléniée. 

TliXTORIil  ^Jacqles  RoBiiSTi,  dit  le), 
naquit  à  Venise,  en  1&12  ;  son  pèra  était  un 
panvra  tdntoriar  de  villa,  et  c'est  cette 
circonstance  qui  lui  a  fait  donner  le  sumora 
sous  lequel  il  est  généralement  connu.  II  eut 
poui"  maître  le  Titien,  alors  dans  toute  sa  j^loi- 
re,  et  proillu  tellement  bien  des  ieçous  de  celle 
aaiantc  école,  que  le  Titien,  Miare-Vmi,  dev»> 
au  jaloux,  pour  la  seule  Ibis  de  sa  vie,  ne  vou- 
lut plus  lui  enseigner  un  nrt  où  il  devinait 
qu'il  allait  trouver  un  rival.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  ïintoret,  après  avoir  aban- 
donné Técole  du  Titien,  ae  cnit  assez  fort 
pour  dcTcnir  le  chef  d*una  nouvelle  école  qui 
corrigeiait  laa  déAiuta  de  cdle  de  son  maître; 
c'était  une  grande  audace,  mais  une  noble  am- 
bition. Pour  la  justifier,  le  Tintoret  travailla 
sans  rtlàcbe,  eu  s'iuspirant,  a  l'opposé  du  Ti- 
tien, des  clielii-d*aenvra  laissés  par  l'antiquité. 
Il  ne  négligeait  pas  non  plus  l'étude  des  ou- 
vrages modernes  ;  et  l'on  dit  qu'il  avait  écrit 
dans  son  atelier,  et  de  manière  à  ce  que  la 
phrase  fût  placée  constamment  devant  ses 
yeux,  ces  mots  :  U  dessin  de  Michel-Ange,  le 
coloris  é»  TiiimU.. 

n  Voulait  réunir  an  lui  ces  deux  qualités, 
dont  une  suffisait  presque  à  la  célébrité  de  cha- 
cun des  deux  grands  artistes ,  et  l'on  put  croire 
qu'il  y  parviendrait.  Dans  la  preiDitie  époque 
de  aa  vie  artistique,  le  Tintoret  produisit  en  ef- 
fet des  cliefli-d*œaTre  à  peu  près  irréprocha- 
bles de  tooa points;  ses  études  profinidcs,  Join> 
tesàsoucénip,  que  Vasarl,  qui  le  haïssait,  ne 
putexprinjf  1  que  par  la  qualification  (\e  terri- 
bUf  lui  tirent  rencontrer  en  effet,  presque  com- 
plklament,  ce  beau  idéal  de  lu  peinture  qu'il 
lêvilt;  mais,  UtatH,  Imrsqiio  la  céiéiMritéae  Ait 


attachéa  A  son  nom,  la  Tintoret,  Vnp  eoalM 

dans  ses  ressources,  ou  désireux  d'acquérir 
une  grande  fortune,  se  mit  à  produii  c  toilea 
sur  toiles,  sans  prendre  la  peine  d'en  Unir  au- 
cune, du  moins,  complètement  :  depuis  lors 
il  fit  encore  dea  ouvrea  nmarquablea,  mala  pm 
une  n*eat  aana  rapracha  daaa  quelqu'une  da  aai 
parties .  Quelquefois  méroe  les  nombreux 
personnages  dont  il  couvre  ses  toilea  laissent 
voir  dans  leurs  rangs  des  ébauches  véritables  ; 
aea  draperies  surtout  donnent  prise  ^  cette  cri- 
tique. 

Pour  donner  une  idée  da  la  rapidité  avae 

laquelle  travaillait  le  Tintoret,  nous  dirons  que 
dans  un  concours  pour  des  peintures  à  exécu- 
ter à  l'école  de  Saint-Roeh,  auquel  prirent  part 
Paul  Yéronès,  Salviati,  l^iederic  Zu(X'hera  et 
le  Tintoret,  celui-ci  eut  terminé  at  exposé  son 
œuvre  avant  que  les  antres  eussent  aculaesant 
terminé  leur  esquisse.  Citte  exécution  furieuM 
devait  naturellement  nuire  aux  productions  du 
Tiulorel.  Cependant  il  aimait  son  art  <ivec 
passion,  et  s'il  voulait  de  l'or,  c'était  pour  lu 
répandre. 

Le  Tintoret  mourut  à  Veniae,  en  IIM,  fl 

avait  alors  quatre-vingt  deux  ans,  et  comme  le 
I  Titien,  il  travailla  avec  l'ardeur  et  la  force  de 
la  jeunesse  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie. 

Le  talent  du  Tintoret ,  bien  différent  de 
celui  de  son  maître,  se  recommanda  surtout 
par  la  hardiesse  du  dessin ,  l'éneigia  dm  ai> 
pressions  et  la  viîiueur  des  touches.  On  re» 
eonnait  dans  ses  œuvres  une  fougue  de  pen* 
sce  vraiment  étonnante  :  quand  il  veut  bien 
commander  à  aon  pincean  da  na  paa  courir 
sur  la  toila  comme  rédalr  aor  la  cM,  U 
tient  parfois  des  effets  admirables.  Bans  quel- 
ques tableaux,  il  a  même  atteint  la  science  du 
coloris  du  Titien,  avec  plus  de  correction  dans 
le  dessin  ;  et  sa  fameuse  toile  du  Miracle  de 
Sainf'Mare  révèle  une  vtgnenrdaclBlr-QliBattr 
dont  l'école  italienne nVtftlra paa  im  antre  ai«» 
pie.  D'ordinaire  ses  personnages,  remarquablea 
par  l'étincelante  énergie  de  leurs  têtes  et  la  vive 
(leeision  de  leurs  gestes  ,  manquent  de  tenue 
et  de  dignité.  Du  reste,  il  ne  tenait  pas  beau- 
coup à  cette  dernière  qualité  et  aa  plalaait  à  ra« 
produire  aous  son  pinceau  ha  types  do  gonda» 
lier  vénitien  ,  à  la  physionomie  farouche  ,  aux 
démonstrations  énergiques,  dont  il  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  de  se  servir,  même  lorsqu'il 
voulait  peindre  un  saint  ou  un  apôtre. 


Digitized  by  Google 


TIN  f  8' 

La  Tintoret  portait  dans  la  vie  ordinaire  ia 
fougue  et  la  bardlesie  qa*il  aeease  vu  la  toUe  : 
ctoomnie  un  autre  artMa  de  cette  époque,  le 

célèbre  BenvenatO  Gellin! ,  il  avait  souvent  le- 
cours  à  la  rapière  ou  au  pistolet. 

On  raconte  que  l'AriHiii  sïtant  permis  de  j 
mol  parler  de  lui ,  le  peintre  pria  le  poète  de 
y(BaÊt&am$Êil$  mnalson.  L'Arélin,  qui  n^était 
rien  moint  ipe  brave ,  e&t  volontiers  décliné 
cet  honneur;  mais  le  Tintoret  l'emmène  et,  che 
min  faisant ,  tirant  un  pistolet  de  dessous  son  ' 
manteau,  il  le  dirige  vers  son  convié,  qui  I 
lui  demande  d'une  voix  tremblante  de  ter- 
leur  ce  qu'il  vent  ftire  ?  «  JTe  veux  seule* 
oeat,  répond  le  Tintoret,  prendre  ta  me- 
sure »;  puis  il  c'ijonte  avec  saiic-froid,  quand 
il  a  en  effet  termine  cette  opération  :  «  tu 
as  deux  fois  et  demi  la  longueur  de  mon 
pistolet;»  et  il  lui  donna  un  dîner  splen- 
dlde ,  auquel  TAréUn  rassuré  fit  honneur,  en 
se  promettantde  se  conduire  de  manière  à  n'a- 
voir plus  aucun  contact  avec  Vaune  de  l'artiste 
batailleur.  Du  reste,  maîiire  cette  humeur  flore, 
le  Tintoret  fut  généralement  aimé  et  estimé. 

C'est  Venise  qui  renfenne  le  plus  grand  nom- 
Ine  des  toiles  de  ce  maître,  entre  antres  le  Cru- 
eyUment  de  Jésus  et  la  Cène^  deux  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  après  le  saint  Marc.  Ce  dernier 
tableau  est  resté  au  Louvre  jusqu'en  1814, 
ainsi  que  celui  représentant  iainte  Agnès  res- 
nueUant  lejttt  de  Semproniut  et  quinaeau* 
très  encore.  Maintenant  il  n'en  reste  plus  que 
six  ,  parmi  lesqtu'ls  sont  un  portrait  du  Tinto- 
ret ,  peint  par  lui-même,  et  une  Suzanne  att 
bain ,  deux  toiles  fort  belles. 

Le  Tintoret  aimait  A  étendre  sa  pensée  sur 
une  vaste  échelle;  quelques-unes  de  ses  toiles 
sont  immenses  et  renferment  un  nombre  incal- 
culable de  fitrures.  Son  Pararlh ,  entre  autres , 
oeuvre  admirable  de  sa  vieillesse,  et  sa  Bataille 
de  Lépante ,  qui  se  voient  toutes  deux  à  Venise, 
ont  des  proportions  gigantesques  qui  auraient 
effrayé  tout  autre  artiste  :  on  assare  que  le 
Tintoret  ne  mil  qu'un  an  à  peindre  la  seconde. 

Dominique  et  Maria  Robusti,  enfants  du  Tin- 
toret, ont  obtenu  dans  l'art  qu  illustra  leurpcre 
une  réputation  qui  eût  probablement  été  plus 
grande  s*ils  eussent  ptwté  un  autre  nom.  Domi- 
nique ,  dont  les  ouvrages  rappellent  souvent  les 
qualités  de  son  père  et  jusqu'il  sa  manière,  fut 
surtout  remarquable  dans  le  portrait ,  genre 
OÙ  f  dit-on ,  il  égala  son  j^ere.  Ou  confond  »ou<  i 
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vent  ses  toiles  avec  celles  du  Tintoret  lui-même, 
n  mourut  en  1637,  à  I  âge  de  soixaote-douce 
ans.  Bfaria ,  appelée  communément  Marlelta 
TlHTOBBLLA,  obtint ,  SOUS  Ics  leçons  de  son 

père,  un  prand  talent  surtout,  elle  aussi,  pour 
peindre  le  portrait.  T.c;  Tintoret,  qui  adorait  sa 
fille  ,  eut  la  douleur  de  la  voir  mourir  à  tru.tc 
ans:  elle  était  née  en  1560  à  Venise.    A.  B. 

TIOTOUIN  (m^.).  Enlatinfyrijrmiis.  C'est 
le  nom  par  lequel  on  dési}j;ne  une  névrose  de 
l'ouïe  ((ui  fait  entendre  des  sons  là  où  il  n'y  rn 
a  iKjint ,  et  dont  le  siège  est  supposé  dans  les 
parties  composant  l'oreille.  Cette  affection  dif- 
1ère  de  la  paroeousie  en  ee  que  dans  celle-ci 
les  sons  existent  en  réalité,  mais  se  trouvent 
seulement  perçus  d'une  manière  défectueuse. 
Le  tintouin  n'est  donc  qu'un  phénomène  illu- 
soire d'acoustique,  un  symptôme  pouvant  dé- 
pendre de  diverses  maladies,  principalement 
de  celles  attaquant  Fintelleet;  son  traitement 
doit  alors  consister  dans  les  moyens  curatifs 
de  l'affection  qui  l'occasione,  et  la  cause  une 
fois  enlevée ,  l'effet  disparaîtra  lui-même. 

TIFUIE,  tiphia  (tns.).  Genre  d'hyménop- 
tères ,  établi  par  Fabridus  et  adopté  par  La- 
treille,  qui  le  place  dans  safiBaniUedes  fou  isseurs, 
tribu  des  scoliètes.  Ce  genre  ne  renferme  jus- 
qu'à présent  que  deux  espèces  :  la  tiphie  à  ^iros- 
ses  cuisses  [tiphia /emorata) ,  dont  le  corps  est 
noir  avec  les  cuisses  fàoves ,  et  la  tiphie  roorlo 
qui  est  entièrement  ndre.  Ce  sont  des  insectes 
velus  ou  pnbescents  et  qui  se  rapprochent , 
pour  la  forme,  des  Scolies  {voy.  ce  mot).  On 
les  trouve  sur  les  fleurs  ou  à  terre  et  dans  les 
lieux  sal)lonneu.%.  Les  femelles  déposent  leurs 
umh  dans  des  trous  à  la  surftoe  du  sol, mais 
comme  ces  hyménoptères  ont  le  vol  lourd,  ils 
est  fort  douteux  qu'ils  puissent ,  à  la  manière 
des  sphex  ,  s'emparer  d'insectes  plus  faibles 
qu'eux  pour  en  nourrir  leurs  larves,  et  i'ou 
présume  qu'ils  sont  parasites. 

Un  naturaliste  anglais ,  M.  Schad^srd  a  ob- 
servé récemment  Taccouplement  de  la  tiphia 
femorata^  et  a  constaté  que  le  bothilus  villosus 
dont  on  avait  fait  une  <'<pc('p  fli»-tinetc  et  même 
d'un  autre  genre,  était  la  femelle  de  cette  ti- 
phie. D.  père. 

TIPPOU-SAHEB,demlerNabobdeiralk- 
sour  ou  iHytore,  naquit  en  1 749.  Son  nom  était 
li  lh-Mi-Khnn.  Son  pn  c,  Havler-Ali-Khan  ^ 
mourut  pendant  la  lutte  san<ilaute,  qu'avaient 
engagée  contre  lui  les  Anglais  dont  l'ambitioA 
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convoitait  les  états  soumis  à  sa  domination, 
lilui  siïccéda  le  7  décembre  1782; son  habileté 
éclata  aussitôt  son  avènement  au  trône.  Tous 
les  efforts  de  sa  politique  tendirent  à  se  conci- 
lier l'appiii  des  Fhmçais  ;  il  réussit.  PDissam- 
ment  secondé  par  enx,  il  porta  de  mdes  coups  à 
ses  adversaires,  et  tint  lonptcmps  leurs  armées 
en  échec.  Cependant  les  hostilités  ayant  cessé 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  par  suite  du 
traité  de  paix  signé  à  Versailles,  Tippou-Saheb 
enit  pradent  d'aoeneilllr  les  omYortaics  de  paix 
^1  hli  flirent  faites,  et  un  traité  qui  mit  d'nc- 
cordles  parties  belligérantes  fut  signé  à  Mon- 
galor,  le  1 1  mars  1784.  Cette  paix  ne  fat  toute- 
fois à  proprement  parler  qu'une  trêve.  Tippou- 
SalMb  avait  «mçii  des  projets,  dont  il  avait 
rAsolodapoomiivreà  tovtpcix  la  réalisation» 
Il  voulait  expulser  les  Anglais  de  toute  la  pres- 
qu'île de  l'Hindoustan  et  la  réunir  sous  sa  dc- 
mlnation  ;  mais  il  manqua  dans  cette  circon- 
stance de  l'habileté,  dont  il  avait  fait  preuve 
ji8qa^d0n.LotaideBiàrire&  secret  ses  plans, 
de  lesdisdmuler ,  i!  afficha  hautement  des  pré- 
tentions exorbitantes.  Les  Anfîlaisse  tinrent  sur 
leurs  gardes  et  se  disposèrent  à  repousser  vi- 
goureusement les  attaques  du  prince  indien. 
Tippou-Saheb  n'avait  pasonbUédeqnélseeinin 
lai  avait  étépréoédemment  Tappui  de  la  France. 
Il  le  sollicita  de  nouveau  ;  à  cet  effet,  il  envoya 
rn  1788,  des  ambassadeurs  à  Louis  XVI,  mais 
ces  ambassadeurs  échouèrent  dans  leurs  tenta- 
tives. On  leur  donna  des  spectacles  et  des  fêtes, 
nais  là  se  bornèrent  les  preaves  de  sympathies 
qoelenr  aoooidâ  la  Conr  de  France.  Cet  échec 
ne  fit  pas  renoncer  à  ses  plans  l'ambitieux  sul- 
tan. L'exécution  de  ses  projets  d'envahissement 
suivit  de  près  le  retour  de  ses  envoyés  a  Serin- 
gapatham ,  capitale  de  t'empire  de  Mysore, 
retonr  qoi  ent  lieu  en  mai  1789.  XPabord,  il 
attaqua  l'établissement  hollandais  de  Tranga- 
nor,puis  le  Rajah  de  Travancor.  Les  Anglais 
accoururent  aussitôt  au  secours  de  ce  dernier  , 
leur  allié,  et  Arent  payer  chèrement  àTippou- 
SabdiBon  agression.  Bientôt  Ils  le  contraigni- 
rentà  demander  la  paix  ;  elle  lui  Ait  accordée, 
mais  à  des  conditions  aussi  onéreuses  qu'humi- 
liantes. Les  vainqueurs  lu!  enlevèrent  une  par- 
tie importante  de  ses  jM»i.scssions  et  se  lirent 
■remettre  en  étages  deux  de  ses  fils.  En  1798 
TIppoB-Saheb,  profitant  des  embarras  dans  les- 
quels M  tieavait  alors  engagée  TAngleterre, 
cAtdenoimiireooiin  aux  armes.  Ce  ftitune 


inspiration  malheureuse.  Lord  Wellcslcy,  alors 
^'otnoriicur-gcuerat  des  possessions  anglaises, 
(iaus  rinde,  envoya  contre  lui  une  armée  de 
8olxante>mille  hommes.  Getlearméemitle  siège 
devant  Séringapatam,  qui  fiit  emportée  d'as- 
saut, le  4  mai  1799.  Tippou-Saheb  se  défendit 
avec  courage  ;  mais  accablé  par  le  nombre ,  il 
tomba  percé  de  coups  dans  la  mêlée.  Sou  corps 
fut  trouvé  sous  un  monceau  de  cadavres.  Il 
était  Agé  de  dnquante-etun  ans  et  avait  r^né 
seiie  ans  et  demi.  Bien  que  son  esprit  fût  peu 
cultivé,  il  parlait  néanmoins  avec  facilité  plu- 
sieurs langues  européennes.  Avec  lui  périt  ce 
qu'on  a  appelé  l'empire  de  il//^sore.      O.  F. 

TIPULAIRES  {entomoL).  Famille  d'in- 
sectes diptères,  division  des  Niif ocxais  (  «oyes 
ce  mot),  caractérisée  ainsi:  trompe  courte, 
épaisse,  terminée  par  deux  grandes  lèvres;  su- 
çoir composé  de  deux,  soies,  palpes  recourbés, 
de  quatre  articles. 

Cette  ftmille  comprend  le  seul  genre  TIpule 
de  Linné,  qui  s'est  accru  depuis  sa  formation, 
au  point  de  devenir  le  typede  plusieurs  tribus, 
d'environ  soixante-dix  genres  et  d'une  grande 
multitude  d'espèces.  EUepresentegénéralement 
une  forme  menue  j  la  téte  est  petite,  le  thorax 
élevé,  Tabdomen  étroit;  les  pieds  sont  longs  et 
grêles,  les  ailes  allongées.  Tous  les  organes  se 
diversifient  en  modifications  nombreuses  qui , 
sans  altérer  le  type  principal,  se  combinent  di- 
versement pour  en  former  de  secondaires,  qui 
varient  à  leur  tour  en  corobiuaisous  d'un  ordre 
Inférieur. 

Les  modifications  des  organes  se  produisent 

d'une  manière  analogue  dans  les  diverses  phases 
du  développement.  Il  en  résulte  que  chaque 
type  secondaire  ou  chaque  tribu,  présente 
dEUDS  les  larves  et  les  nymphes  une  organi- 
sation également  propre  à  chacun  d'eux  ^ 
souvent  plus  distincte  qu'elle  ne  l'est  générale- 
ment  dans  les  fribus  d'une  même  famille,  et 
qui  dctci  niini'  autant  de  manières  de  vivre,  d'où 
cliacune  d  élies  a  reçu  un  nom  particulier.  C'est 
ainsi  que  les  Upulaires  aquatiques  dont  les 
larves  et  les  nymphes^sont  conformées  pour 
vivre  dans  l'eau,  ontpourcaractëreB,dans  l'état 
ailé,  (les  antennes  ix  panaches,  des  yeux  éehan- 
crés  ]  tandis (|ue  la  téte  prolongée  par  un  rostre 
distingue  les  tipulaircs/cmco/e^  dont  le  premier 
âge  se  passe  dans  Thumus.  Des  hanches  allon* 
^es ,  et  des  ocelles  appartiennentaux  tipulaires 
fitngieolet^iAlBS  larvessedévdopiieDtdansIea 
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diamplgiions.Des  antennes  allongées  dont  les 

articles  sont  pédicellés,  des  ailes  à  nervures  ra- 
res, longitudinales,  caractérisent  les  tipulaircs 
gallicoles  qui,  dans  leur  premier  état,  vivent 
dans  des  galles  végétales  dflot elles  déterminent 
lalbimatlon,  voyez  les  mots,  Ghibohomb, 
Ihpuu,  HYcnoniiu,  CscinoiiTiBfFsYCHo- 
DE,  Btbion,  types  de  ces  tribas  et  de  quelques 
autres  moins  considérables. 

Les  tipulaires  dans  l'état  ailé,  ne  présentent 
pas  moins  dedâ^enité  dans  leurs  habitudes  que 
dans  leur  eonfonnatioo.  Nous  les  voyons  par- 
tout: les  prairies,  les  bois,  le  bord  des  eaux,  en 
sont  peuplés  ;  cependantellespréforent  générale- 
ment les  sites  humides  ctombra<:és.  l*eu  avides 
de  nourriture,  elles  se  bornent  le  plus  souvent  à 
humer  les  fluides  répandus  sur  le  feuillage, 
Quelques-unes  pompent  le  sue  des  fleurs;  Il  n'y 
en  a  qu'un  très  petU nombre  qui  vivent  de  proie  ; 
quelques-unes  nous  font  de  lé-reres  piqûres  que 
l'on  ne  peut  comparer  à  celles  des  cousins.  Les 
uns  cherchent  la  solitude  pour  leurs  amours , 
qui  déteiminent  les  antres  à  se  rassembler 
dans  les  airs  en  troupes  innombrables,  en 
nuées  titantes  qui  tourbillonnent  aux  der- 
niers rayons  du  soleil.  Bientôt  après,  les  fe- 
melles vont  déposer  leurs  œufs,  suivant  que 
TinsUnct  les  guide,  sur  les  eaux ,  dans  la  terre, 
anr  te  boorgeons  des  plantes,  sur  lesehampi- 
gnons,  où  te  larves  doivent  trouver  lourde* 
meure  et  leur  subsistance. 

Les  tipulaircs  pullulent  plus  que  la  plupart 
des  autres  insectes,  et,  si  nous  les  considérons 
dans  leurs  rapports  avec  nous ,  quelques-unes 
,  nuisent,  fondons  nos  personnes,  comme 


teeousbis,  au  moins  dans  nos  intérêts.  Les 

grandes  tipules  proprement  dites  ,  que  nous 
voyons  si  nombreuses  dans  les  prairies,  pro- 
viennent de  larves  qui  vivent  dans  la  terre ,  et 
qui,  bien  qu'elle  ne  se  nourrissent  que  des  «le- 
irUm  v^étaux,  causent  quelquefois  par  leur 
multiplicité  la  perte  de  la  récolte.  Dans  les  États- 
Unis  la  larve  d'une  tipulairegallieole  nommée 
cecidomtjia  desiructor,  fait  souvent  de  j;rauds 
dégâts  dans  les  blés  en  se  développant  dans  le 
chaume ,  et  Ibisant  périr  la  plante.  Hais  II  fbut 
remarquer  que  la  nature ,  en  donnant  la  fécon- 
dité ma.  aniroauz  m  raison  inverse  de  leur 
grandeur,  a  assuré  la  subsistance  des  uns  par 
la  surabondance  des  autres,  et  c'est  ainsi  que 
l'excessive  multiplication  des  tipulaires  entre 
dans  réconomie  générale.  llACQUAaT. 


TIPULE  { rnlomol.  ).  Genre  d'insectes  di- 
ptères ,  division  des  îiémoeères  et  type  de  la 
tribu  des  tipulaires  terricolcs ,  qui  est  carac- 
térisée ainsi  :  ïéte  prolongée  pur  un  rostre ,  à 
l'extrémité  duquel  la  trompe  est  insérée  ;  an* 
tennescomposéesie  plus  souvent  do  treize  àseiio 
articles  ;  point  d'ocelles.  Abdomen  des  femelles 
terminé  par  une  tarière  cornée  ;  aite  à  cellule 
discoldale. 

Cette  tribu ,  la  plus  considérable  de  toutes , 
tant  par  le  grand  nombre  de  genres  que  par  ce* 
lui  des  espèces,  présente  dans  les  organes  plu- 
sieurs modifications  principales ,  qui  la  divisent 

en  autant  de  sections  fort  distinctes ,  d'après 
la  conformation  des  palpes.  Dans  le  groupe 
qui  renferme  les  tipulaires  les  plus  remar- 
quabte  par  leur  grandeur ,  le  dernier  article 
de  cet  organe  est  très  long,  membraneux , 
flexible ,  et  semble  doué  d*un  tact  pluS  fin  que 
dans  les  autres.  Ce  jiroupe  se  subdivise  en  deux 
sections  :  l'une  formée  des  genres  cténophorc , 
cténogyne ,  et  plusieurs  autres ,  caractérisés 
par  les  antennes  rameuses  et  les  Jambes  armées 
d'ergots;  l'autre,  composée  particullèremeni 
des  genres  tipulc  ,  pachyrhine,  néphrotome, 
ptychoptcre ,  dont  les  antennes  et  les  jambes 
sont  simples. 

Dans  la  seconde  section  principale ,  les  arti- 
cles des  palpes  sont  à  peu  près  d'égale  longueur 
et  de  substance  cornée.  Elle  se  subdivte  égale- 
ment en  deux  groupes  principaux  :  le  premier, 
caractérisé  par  les  antennes  lilifomies  et  com- 
posé du  genre  iimnobie  et  de  tous  ceux  qui  en 
ont  été  détachés ,  tels  que  les  rbamphidics , 
les  limnopblles,  les  cyllndrotomes,  te  qrm- 
plectes ,  les  érloptères  ;  et  le  second ,  dans  le- 
quel les  antennes  sont  sétacécs ,  comme  les 
trichocèrcs,  les  dixas,  les  anisomères,  les 
chionées. 

La  manière  de  Wvre  de  tous  ces  petits  êtres 
se  diversifie  comme  leurs  oiganes.  Leur  habi- 
tation est  étendue  à  la  plupart  des  sites  :  une  des 

espèces  les  plus  remarquables,  pnr  l'absence  des 
ailes  ,  la  chionée  des  forêts  de  la  Suéde  ,  ne  l'est 
pas  moins  par  sa  station  habituelle  sur  la  neige, 
ainsi  que  son  nmn  l'indique.  Ilalman,  qui  l'a 
découverte ,  ne  l'a  pas  vue  ailleurs;  mais  il  est 
probable  qu'elle  n'y  séjourne  qu'aeddentelle- 
ment ,  soit  en  sortant  de  terre  après  son  déve- 
loppement ,  soit  en  tombant  des  arbres  par  la 
violence  du  vent.  Du  reste ,  on  l'y  voit  pendant 
tout  l'hiver,  particulièrement  sur  la  neige  nou- 
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^felkme&t  tombée ,  et  elle  y  nuircbc  avec  agi- 
IIK. 

fm  ttpqlaiNt  iBRioolci ,  coniine  les  mtres 
tribus  delevftiniHe,  vivent  solitaires  ou  en 
lociété.  Nous  voyons  les  uns  voloter  isolément 
à  la  surfiicede la  terre,  les  autres  sÏU  vlt  dans 
lu  airs  en  troupes  qombreuses ,  chacune  dans 
I0  temps  que  1»  iwtiire  leur  aoigiie.  Anssttôt 
que  les  deraim  frimats  ont  dispara ,  les  tricbo- 
cères  annoncent  le  dégel  par  leurs  danses  aé- 
riennes; ensuite  paraissent  successivement  les 
dîffércntts  iiordes  des  limnobics ,  les  plycho- 
ptères,  les  cteaophores ,  les  Upules,  dont  la 
miiltitade  l'aocrolt  jusqu'à  TantMiine.  Enfin , 
Mlli  térie  annudle  m  termine  par  une  seeonde 
espèce  de  tricbocères,  qui  annonce  rhiver, 
(Somme  la  première  a  salue  le  printemps. 

La  nourriture  de  ces  diptcres  parait  être  aussi 
{>eu  variée  que  la  forme  de  leur  trompe,  et 
•8  lionier  am  fluides  ^'Ii9  trouvait  eor  les 
plantes. 

lies  femelles  confient  diversement  leurs  œufs 
à  la  terre,  au  moyen  de  la  tarière  dont  elles 
sont  pourvues  ;  les  cténophores  au  terreau  des 
saules  creusés  par  le  temps  ^  les  Upules  à  l'bu- 
niis  des  piaf  ries,  les  Unuiolilcs  an  limon  des 
rlTes*  Les  ptychoptères,  quoique  appartenant 
h  cette  tribu  par  leur  organisation |  paraisient 
Reposer  les  leurs  dans  les  eaux. 

X^es  larves  terrestres  ont  la  forme  de  vers. 
Celles  des  tipoles  qui  ont  été  décrites  par 
Jléeiimiir,  ont  la  bonehe  armée  de  deux  pièces 
^QSllleuses,  propres  à  triturer  la  terre  par  leur 
acthm  Tune  sur  l'autre,  afln  d'en  séparer  les 
Substances  alimentaires  qu'elle  contient.  I/ex- 
trénoité  du  corps  est  pourvue  de  quatre 
pointes  qui  servent  de  point  d'appui  pour 
ramper,  et  de  deux  stigmates  pour  la  re^ra- 
Mon.  Les  nymphes ,  Inactives  comme  des  chry- 
salides, ont  deux  stigmates,  situés  à  l'extré- 
mité de  deux  petits  tubes  au  haut  du  thorax.  Les 
segments  de  l'abdomen  sont  bordés  de  pointes 
qiil,  par  les  contractions  da  corps,  facilitent  la 
iortia  de  terre,  avant  la  dernière  transCorma* 
tfon. 

Des  nymphes  également  décrites  par  Réau- 
mur,  et  qui  paraissent  appartenir  aux  ptycho- 
ptères, sont  aquatiques.  Le  corps  est  allongé, 
^lindrique,  velu.  A  la  partie  antérieore  du 
thorax  est  inséré  un  long  tube  aérifcre,  dont 
l'extrémité,  appliquée  à  la  surface  de  Feau,  se 

B|$t  en  contact  avec  i'fùj:  atinosphéfiqas,  et  i  lAmtebe» 


qui  la  transmet  aux  stigmates  thoraciqoes* 
Le  nom  de  Upule  est  d*orig{ne  latine.  Lst 
Greesnel'ontpasemployé;  erpendant  Arislals 

parait  avoir  OMinu  ces  diptères.  Il  appelle  asoa^ 
rides  des  vers  dont  il  distingue  deux  espèces  : 
l'une  d'elles,  qui  xit  dans  l'eau,  donne  naissance 
à  (les  insectes  ailés  qui  sont  vraisemblablement 
des  tipalaires  aquatiques  ;  car  les  cousins,  dool 
les  larves  mtt  les  mêmes  métamorphoses,  éttkM 
connus  d'Aristote  soosnne  autre  dénomination. 
Nous  trouvons  ce  nom  dans  Varron  et  dans 
Plante;  mais  il  ydésiene  un  insecte  qui  court 
sur  l'eau,  et  dans  lequel  nuus  ne  reconnaissons 
pas  nos  tipules,  mais  les  punaises  aquatiques. 
Ensuite,  Théodore  6aia,  Tundes  Grecs  que 
l'Italie  avait  recueillis  après  la  conquête  de 
Constûntinople  par  Mahomet  II,  l'employa  dans 
la  première  traduction  latine  de  l'histoire  des 
animaux,  pour  l'appliquer  aux  ascarides  d'A- 
ristote ,  croyant  sans  doute  à  l'identité  de  ces 
Insectes.  Enfin ,  Aldfovande  et  surtout  Swam> 
merdam,  qui  fit  connaître  d'une  manière  cer- 
taine: Us  diptères,  auxquels  ils  donnèrent  le 
nom  de  tipules,  fixèrent  irrévocablement  ie 
sens  de  ce  mot.  Macquart. 

TigOES,  RUtinlm^  {anehn.),  Latreilledé- 
signe  ainsi,  parmi  les  arachnides  tracbéennea, 
une  tribu  de  la  famille  des  holètrcs,  ayant  pour 
caractères:  huit  pied?  propres  à  la  course ,  uti 
suçoir  formé  de  trois  lames  ou  lancettes,  dont 
deux  rqprésentant  les  chléicères,  et  Tantcela 
languette.  Ces  aradmldes  sont  la  plopart  para- 
sites et  composent  les  genres  :  BdeUe,SmarUlâf 
Ixodrrt  Argas.  LadénominationdeTiQUB,  dans 
le  langa^^icvulu'aire,  s'applique  particulièrement 
aux  espèces  du  genre  Ixode,  dont  une  s'attache 
aux  èliicns  de  chasse,  et  une  antre  aux  animaux 
domestiques  quipaiswnt  dans  les  bols,  et  même 
quelquefois  à  l'homme,  f^oyes  \c  motIxODi. 
où  nous  entrons  dans  plus  de  détails.  D. 

TIR  [siibs.  tnas.)  mot  peu  ancien  qui  ressor- 
tit à  Tart  de  la  balistique  et  aux  procédés  qu'elle 
met  en  œuvre  pour  fidre  feu. 

Les  éerivabQs  militaires,  avant  d'employer 
l'expression  du  tir  disaient  :  le  tirer  ;  l'usage  de 
ce  terme,  dont  la  cause  peut  maintenant  sembler 
difllcilc  à  expliquer  ,  venait  de  ce  que  les  ma- 
chines nécrobalistiqucs  et  les  armes  à  mèche 
ne  partaient  ^'àralded*Qne  cordelette  oud'une 
gftdiette qu'on  tirait  pour  mettre  enjèa  la  pla- 
tine ou  pour  approober  de  la  poudre  d'anoraa 
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le  tir  est  on  direct,  ou  à  ricochet,  oa  courbe; 
il  pourrait  même  être  vertical. 

Quand  il  B'flKtpat  direct ,  quelques  amMà 
Un  «nt  garnie!  dHme  lianeie ,  pour  faciliter 
Taetion  de  viser.  Ce  genre  de  tir  lerfegie  sur  des 
principes  que  l'expérience  seule  enseigne. 

L'invention  des  (^psules  et  des  armes  à  per- 
cussion a  occasioné  daus  l'art  et  les  effets  du 
tir  VM  immenee  révoliittOD.  Le  gén.  Bas»». 

TOIAIIOSGHI  (iiBtei) ,  né  hBnffm», 
le  S8  décembre  1781 ,  célèbre  littérateur,  a  mé- 
rité par  ses  savantes  critiques  ,  le  titre  de  père 
de  lu  littérature  ilalicnne.  Il  fit  d'excellentes 
études  au  collège  des  jci»uilc8  de  h\ova& ,  et 
•  fBtia  liliBt6t  dans  eel  «dre  oéièbrs.  Tout  Jeune 
«MONy  Tinboachi,  déjà  regardé  coaune  un 
eafaBt  remarquable,  fut  chargé  de  faire  pa- 
raître une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  latin 
et  italien  de  Mandosio ,  laquelle  eut  un  très 
grand  succès.  Ce  succèe  détermina  la  direction 
que  TInboeeU  donna  i  tooe  les  aotree  travaux. 

Celle  4peqM,  stérile  ea  œuvres  d'imagiDs- 
tion  proprement  dites ,  pour  l'Italie,  est  celle 
qui  a  le  plus  produit  pour  l'histoire  littéraire. 
Sans  parler  des  travaux  périodiques  de  Bac- 
cbioi , deZeno ,  du  marquis  Ma£fei ,  de  Laipi ,  de 
Bwelli,  fjiaiitê  kUréê,  de  Hiaeyntlie  CHnmii , 
la  BWiothèque  de  rÉloquence  italienne  ,  de 
Glusto  Pontauini  ;  le  Dictionnaire  des  Écri- 
vain$  d'Italie ,  de  Jean-Marie  Mazzuchelli  ; 
eofin  ]i»  travaux  de  Foscarioi ,  de  Sigoorelli , 
dtCreweinWtil,  et  sunont  d«  Betlliirill  el  de 
HwUmi*  elleiteiitlee  études sérienseedAeette 
éfioqDf;  mais  Jérôme  Tiraboschi,  dans  ce 
genre ,  devança  tous  ses  rivaux ,  et  ne  fut  effacé 
depuis  par  personne.  Son  histoire  de  la  littéra- 
ture italienne  est  l'ouvrage  le  plus  vaste  et  le 
plus  cmplet  qie  nous  syons  ;  elle  enlmsse 
lonlH  les  époqnet  de  Ib  littératnre  ItaUenne, 
jusqu'à  la  sienne,  donne  une  biographie  de 
chaque  écrivain ,  l'analyse  de  ses  ouvrages  et  un 
Jugement  d'ordinaire  fort  juste  sur  leur  valeur. 
Cette  œuvre  immense  d'érudition  fut  terminée 
«B  mniiisde  OQSfiens,  Elle  exdta  h  sou  appa- 
lillM  mts  admirstioii  presque  universelle ,  et 
c'est  encore  le  livre  de  critique  italienne  le  plus 
consulté.  On  n'a  pas  osé  même  le  continuer 
pourle  xviii»  siècle;  car  l'histoire  littéraire  de 
Xirabo&cbi  se  terndne  avec  la  lin  du  xvii«. 

Outre  eel  ouvrage  capital ,  Tlraboiclii  eo  a 
«B6om  piodnit  beaueoui^  d'autres  ipà  m  sont 
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lesquels  nous  distinpnierons  une  histoire  abrégée 
des  peintres,  sculpteurs,  graveurs ,  arehitectet 
el  MKi^etoif  ifModèMf  iB*4«,  el  trais 
velomes  de  Mémoires  sur  VmûnàmBmiUéê^ 

ouvrage  écrit  en  latin  et  qui  remplit  VIS  laSUBS 
dans  l'histoire  de  l'Eglise. 

Tiraboschi  prit  part  à  toutes  les  querelles 
itttéraires  de  son  époque,  ou  son  opinion  avait 
âne  grande  aoioiilié*  Ses  travaux,  du  reste, 
digneaMDt  appréciés,  ftirsut  réeonipeMés di- 
gnement; le  duc  de  Modènele  nomma  chef  de 
la  bibliothèque  ducale,  et  le  lit  chevalier  et  con- 
seilkr.  L'honneur  le  plus  grand,  le  plus  vérita- 
ble qui  ait  ete  accordé  À  la  mémoire  du  grand 

critique  italIeD  »  cTeit  le  poodira  tamensa  dss 
rébapreestons,  traduetieiis,  inltatifiQi  da  son 
iifOfia  délia  poesia  italiwm  •  lUiBS  dSBS  son 

pajrs  et  dans  tous  les  autres. 

Jérôme  Tiraboschi  mourut  à  Modône ,  dans 
toute  la  force  de  l'âge ,  le  9  juin  1704.    A.  B< 

URE-BODRRS;.  OotUdestioé  àielirardB 
eeiKNi  d*vne  arme  à  lira  la  oharge  qa'aa  y  a  In- 
troduite et  foulée.  Il  se  compose  de  deux  gros  fi- 
lets d'acier  contournés  en  double  vis,  pointus  au 
bout  et  adhérents  à  un  manche  cylindrique  , 
dont  ia  partie  supérieure  est  percée  d'un  trou 
pour  iceevolr la  begaette  de  l'enpaqoi  eel  ta> 
raudéa.  Quand  les  filets  contournés  sont  esses 
forts  pour  mordre  dans  les  balles  de  plomb  et  1^ 
arracher  du  canon  ,  ou  douoe  À  cet  iostfOinmt 
le  nom  de  tire-^lnUie, 

An  reste  le  mot  tifWt  daus  le  langage  des  arts, 
se  plaee  devant  on  eertain  nonriwe  d'antres  ter- 
me! qai  en  fixent  la  slgniOeatten.  Aiml  an 
nomme  : 

TiBE-UGNB ,  un  petit  instrumentdont  les  ar- 
chitectes et  les  dessinateurs  de  trait  géométri- 
ques se  servent  pour  déerira  à  ranera  sur  la  pa- 
pier des  lignes  droites  et  drcalaires; 

TiBi-BOTTES,  deux  crochets  en  fer  qui  servent 
à  tirer  par  le  haut  la  tip;e  d'une  botte  que  Top 
Acut  chausser;  et  aussi  la  petite  planche  entail- 
lée au  moyen  de  laquelle  on  déchausse  les  bott^, 
en  plaçant  le  talon  dans  l'entaille  et  en  naln^* 
tenant  la  planehetle  avec  l'antra  pie^; 

TinE-iioiicnoN,  une  petite  tringle  en  acier, 
contournée  en  hélice,  amincie  en  pointe  par  un 
bout ,  adaptée  par  l'autre  à  un  manche  a  an- 
neaux, et  destinée  à  déboucher  les  bouteilles- 

Tiaii*niD,  nnelanlèraenenir  eensilnyen 
forme  de  bricole ,  que  les  eordenninssapB|p 
sent  lan^lapiad  et  minent  sqr  lenr^woni  «I 
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ils  posent  la  pièce  de  travail ,  qu'elle  a  pour  but 
d'assujétir. 

TIRÉSIAS  (  m  y  toi.  )  ,  fomenz  devin  da 
Thèbes et  otmteniporain  de  Samuel,  était  fils 
d'Evêre  et  de  la  nymphe  Chariclo.  Il  vit,  dit- 
on  ,  un  jour  deux  serpens  accouplés  sur  le  mont 
Cithéron  ;  il  tua  la  femelle  et  fut  immédiatement 
métamorphosé  en  femme.  Ayant  aperçu  ,  sept 
ans  après,  denx  antres  serpcôits  dans  la  même 
situation ,  Il  tua  le  mflte  et  ndevint  homme  ans- 
sitAt.  Jupiter  et  Junon  se  disputant  un  jour  sur 
les  avantages  de  l'homme  et  de  la  femme,  con- 
vinrent de  s'en  rapporter  à  Tirésias,  qui  se  ran- 
gea du  c6té  de  Jupiter.  Alors  Jnnon  dans  son 
TCSsentbneDt  Inl  Jeta  anx  yeax  quelques  gouttes 
d'eau  et  l'aveugla  ;  mais  son  époux  dédommagea 
le  dc^  in  en  lui  accordant  la  faveur  de  vivre  six, 
sept  ou  onze  ûges  d'homme  qui  ont  quelquefois 
été  pris  pour  autantdesiècles  j  de  plus,  il  lui  don- 
na le  privilège  de  devenir  fort  luddie  dans  l'art 
des  augures,  an  moyen  d*nn  béiton  qui  Ini  servait 
de  baguette  magique.  Aussi,  quoiqu'il  fut  privé 
de  la  vue ,  il  comprenait  les  oiseaux  par  leur 
chant ,  les  animaux  divers  par  leurs  cris.  D'au- 
tres mythologues  attribuent  sa  cécité  acciden- 
telle à  une  antre  eause.  Ils  prétendent  que  c'est 
pour  avoir  vn  Minerve  sortant  dn  bain.  Il  existe 
encore  une  version  différente  par  suite  de  la- 
quelle Tirésias  avait  été  frappé  de  cécité,  pour 
l'empéchcr  de  voir  dans  l'avenir  et  de  révéler 
aux  mortels  ce  que  les  dieux  désiraient  leur  ca- 
cher. Llitatolre  ftbulense  de  Tirésias  est  ra- 
contée par  fdnslemt  poète»;  dans  Homère, 
Ulysse  consulte  ce  devin.  Il  eut  pour  fille  la 
prophétesse  Man»o.  Strabon  rapporte  qu'il 
mourut  fort  âge  eu  fuyant  de  Thèbes  ville  de 
Béotie ,  et  que  son  tombeau  était  près  de  la  fon- 
taine de  Typhus.  On  Thonora  comme  un  dieu  à 
Ordiomëne ,  où  son  temple  avait  beaucoup  de 
célébrité.  On  le  regardait  comme  Tinventeurdes 
auspices. 

TIREUR  DOR  ET  D'ARGEXT  [Icchn.). 
On  désigne  par  ce  nom  l'ouvrier  qui  tire  à  la 
filière  Ter  on  l'argent  pour  les  réduire  en  une 
sortie  de  fil  qu'on  nomme  w-imit  on  argetU^ 
iruU. 

TIRID ATK.  Plusieurs  monarques  asiati- 
ques ont  porte  ce  nom. 

Le  premier,  prince  Arsacidc,  monta  sur  le 
trtoedesParUies,  lorsque  Pbraates  IV  en  eut 
été  diassé.  Mats  bientét  chassé  à  son  tour  par 
Fhraales^Tiildateseiéftigia  auprès  d'Octave, 
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qui  macchait  alors  en  Egj  pte  pour  écraser  An- 
toine. U  monta  une  seeonde  fois  sur  le  trône  et 
ne  peuts'y  maintenir  contre  son  rival.  Il  re* 

vint  de  nouveau  implorer  Octave,  devenu  Em- 
pereur sous  lonom  d'Aupuste  -.celui-ci  l'actxuil- 
lit  avec  distinction,  mais  ne  voulut  jamais  l'ai- 
der à  reconquérir  sa  oouromie.  TIridate  mourut 
âRome. 

Un  second  prince  arsacide  du  nom  de  TIri- 
date fut  mis  sur  le  trône  des  Parthcs  parTibère. 
Ce  fut  Vitellius ,  alors  préfet  de  Syrie  ,  qui  le 
fit  couronner  a  Clesiphoui  mais  après  le  départ 
du  général  romain,  Tiridate,  prince  sans  talents 
et  sans  coursge,  Ait  honteusement  chassé  par 
Artaban  III,  l'an  S6  de  J.-G.  La  plupart  des 
historiens  ne  le  comptent  même  pas  parmi  les 
rois  Parthes. 

Deux  autres  Tiridate  ont  été  rois  d'Arménie. 
L'un,  Tiridate  i«,  détrteaBhadamiste  et  après 
une  lutte  aussi  longue  que  terrible  soutenue 
contre  son  rival  d'abord,  et  ensuite  contre  les 
Romains,  obtint  de  Néron  la  confirmation  desa 
souveraineté  ;  il  mourut  vers  l'an  "!?,. 

L'antre,  Tiridate  il,  fut  conduit  enfant  ù 
Romeen  338,  après  l'assassinat  de  Chosroès  son 
père.  Dans  l'année  369,  il  rentra  dans  l'Armé- 
nie à  la  tête  d'une  armée  romaine,  et  en  chassa, 
les  Persans  qui  s'en  étaient  emparés.  Saint  Gré- 
goire, surnommé  rilluminateur,  nyant  opéréun 
miracle  en  présence  de  ce  prince,  il  embrassa 
le  christianisme,  et  il  eut  plus  tard  à  soutenir 
pour  ce  sujet  une  guerre  contre  Bfazindn  Dala. 
Tiridatenmonrataprèsnn  règnede  cinquante- 
six  ans.  A.  B. 

TfllOlUS  ■irehnniy.  Obturateurs  mobiles, 
destines  a  diiitribuer  la  vapeur  et  en  arrière  du 
piston  moteur  d'une  macbihb  a  yunxu, 

TIRON  (TuLuus  Tuo).  Fut  d'abord  l'es* 
clave  de  Cicéron,  mais  ses  talents  attirèrent 
bienl(M  rattontinii  de  <;on  maître,  qui  le  fit  suc- 
cessivement son  secrétaire,  puis  l'intendant  de 
tous  ses  biens.  On  peut  voir  dans  une  des  lettres 
de  l'orateur  romain  quelleaffoetlon  il  avait  pour 
son  eselave;  en  revenant  de  son  gouvernement 
de  Cilicie,  il  avait  été  obligé  par  des  affaires 
pressantes  de  laisser  Tiron  malade  à  Pntras; 
voici  ce  qu'il  lui  écrivait  li  cette  occasion  : 
«  Quoi(iu'il  suit  très  important  pour  mon  hon- 
»  ncur  que  Je  me  rende  à  Rmne,  il  me  semble 
»  que  j'ai  foit  une  foute  de  vous  quitter....  Jis 
»  voùsdemandeen  grâcedc  ne  pas  épargner  la 
»  dépense  pour  rétablir  voira  santé.»  Dans  on 
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mitre  endroit  :  «  Ne  vous  occapez  qiie  de  votre 
»  santé,  je  jugerai  des  sentiments  que  vous 
»  avez  pour  moi  par  l'empresscineiit  que  vous 
»  mettrai  à  wns  rétablir.  >  Tlron'M  Tétablit 
«a€flht,ekrOTintàRoiiw,peo  de  Itmps  après. 
Gicëron  l'affranchit  comme  il  le  lui  avait  pro- 
mis, et  lui  donna  un  domaine  ou,  selon  toutes 
les  apparences,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  au  sein 
darepos  et  de  1  ctude. 

n  cstrauteor  deplofllears  ouvrages  qui  ne 
Bona  sont  poiot  parvenos.  Il  avait  écrit  la  vie  de 
son  protecteur  et  formé  un  recueil  de  ses  bons 
mots  en  trois  livres  •  on  croit  môme  qu'il  fit 
quelques  tragédies;  cette  opinion  du  reste,  n'est 
appuyée  que  sur  cette  phrase  d'une  lettre  de  Ci- 
oéron:  «  An  paugis  aliquid  sophodeam?  » 
Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  étendre  sa  re> 
nommée,  c'est  d'avoir  invciitr-,  ou,  pour  mieux 
dire,  perfectionné  la  nu-lliode  d  écrire  en  notes 
abrégées,  méthode  à  laquelle  il  a  donné  sun 
nom.  Cetartétalt,  àee  qu'il  parait,  ooona  des 
Grecfl^  qui  llntrodolsireot  en  Italie.  Saint  Isi- 
dore prétend  que  le  poète  Ennius  (It  ie  premier 
usage  de  cette  écriture  abrprrce  :  Tiron  perfec- 
tionna cet  art ,  soit  en  augmentant  le  nombre 
des  signes,  soit  en  les  classant  dans  un  ordre 
plu  méthodique,  et  n  t*en  servit  pour  reeneilllr 
les  diaooiirs prononcés  par  les  oratenrs;  e*est 
ainsi  qnc  nous  est  parvenue  la  harangue  de 
Gaton  eontre  César,  reproduite  dans  la  guerre 
deCatilina  par  Snlluste,  Ce  système  d'écriture 
se  répandit  rapidemcuL  dans  toute  l  'étendue  de 
Pempire  romain  et  ftiten  nsage  en  Franea  et  en 
Allemagne  Jusque  vers  la  fm  du  x*  siècle  pour 
tous  les  actes  publics.  Mais  à  cette  c^ioque,  cette 
écriture  tomba  en  désuétude  et  on  en  oublia 
bientôt  le  sens.  Le  pape  Jules  ili  avait  charge 
plusieurs  savants  de  retrouver  la  kHé  de  cette 
écritore,  mais  tons  leara  efforts  foirent  vains. 
Joste-LIpse  s'en  ooonpa  sans  obtenir  de  résol* 
tat.  Trîfhcim  donna  quelques-unes  de  ces  notes; 
après  lui,  Gruter  publia  les  notes  de  Tiron  et  de 
Sénèqueen  21  planches  ;  on  en  trouve  plusieurs 
alphabets  dans  la  planche  56*  de  la  diplomati- 
que  de  Mabillon.  Enfin  Garpentièr  publia  son 
Alphabetum  tironianum  ;  c'est  l*(AïVrage  le  plus 
étendu  et  le  plus  Instructif  que  noiis  ayons  sur 
cette  matière,  et  Taylor  s'en  est  avantageuse- 
ment servi  pour  établir  son  système  de  sténo- 
graphie en  usage  depub  environ- cinquante  ans 
!BQ  Fiance  et  enr^Ma|^ëluire>  Y. 

TIRIN,  Iacqv»  (dl09.),coiiunentateBrde8' 


livres  saints,  né  à  Anvers,  en  1580,  mort  le  14 
juillet  1G36.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace.  Professeur  d'humanî- 
tésà  Lottvain,  puis  de  théologie  diuis  la  maison 
professe  d'Anvers,  il  fîit,  dans  la  suite,  employé 
dans  la  mission  de  Hollande^  où  il  se  distingua 
par  son  zèle  et  son  savoir.  Cet  excellent  religieux 
joignait,  en  effet,  à  une  piété  solide,  une  im- 
mense érudition.  On  a  de  lui  :  Commentariiin 
9^m  etMvum  iestamentum.  Anvers,  1 633  , 
S  vol.  in-folio;  ibid,  1656,  S  vol.  in-folio.  Ces 
commentaires  ont  été  ùisérés  par  Jean  de  la 
Haye  dans  la  Biblia  magna ^  et  dans  la  Biblia 
maxif/Ki.  Cet  ouvrage,  composé  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  véritablement  utile  dans  les  anciennes 
gloses  est  encore  consulté  avec  fruit  dans  les 
cours  de  théologie;  mais  ee  qui  fsltson  véritable 
intérêt,  ce  sont  trois  petits  traités  placés  en  tétO 
du  1"  volume.  I.e  premier  est  une  histoire  sa- 
crée depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à la  prise  de  Jérusalem  piir  li  tus;  le  second, 
une  table  des  poids  et  mesures  des  aneienS) 
eomparés  avec  ceux  des  modernes  ;  le  traislènw 
enfin,  rexplicatiori  des  idiotismes  hébreux  et 
grecs  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment 
dans  les  écritures.  Féval. 

TISANE  [médecine] .  Autrefois  ptisane,  du 
mot  gree  «timomi.  «  La  tisane,  dit  Hlppocra- 
te,  a  été  préréréc  à  juste  titre  à  tous  les  autres 
aliments  dans  les  maladies,  et  j'approuve  fort 
le  choix  qu'on  en  a  fait;  elle  est  mueilagineuse, 
douce,  homogène,  lubréftaute,  humectante, 
elle  ne  donne  point  de  soif,  elle  lAche  un  peu 
le  ventre  quand  il  fiiut;  die  n'a  rien  d*astrin- 
gent,  rien  qui  porte  le  trouble  dans  les  en- 
trailles, ni  qui  puisse  donner  des  gonflements. 
La  tisane  doit  être  faite  du  plus  bel  orge , 
extrêmement  cuit .  à  moins  que  le  malade  ne 
doivo  user  que  de  la  seule  décoction,  ete. 
(Hippocrate,  Du  régime  dans  les  tktji^ies  aU 
guës.)  Il  semble,  d'après  les  écrits  du  père  de  Ut 
médecine,  qu'il  employait  trois  sortes  de  tisane: 
la  première  n'était  qu'une  forte  décoction  d'orge, 
et  c'était  la  plus  légère;  la  seconde  contenait 
une  partie  de  Toi^e  qu'on  y  avaitfiritpasser  par 
expression;  la 'troisième  enfin  contenait,  en 
purée,  tout  Vovne  qui  avait  servi  à  la  flécoction; 
ces  trois  sortes  de  tisanes  servaient  de  boisson 
et  de  nourriture  aux  malades.  Catien  a  laissé 
un  traité  de  la  tisane,  et  un  commentaire  sur  le 
livre  d'flippocratè  que  nous  avons  «lté  plu 
haut. 
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Par  une  extension  de  la  gfgniflcaUon  du  mot 
tisane^  on  applique  maintenaDt  ce  nom  à  toiu 
iMlIqBldwBiédieaaMBtBiatotiniiàftiniWf  to 
boimm  ordinaire  du  nalada.  Lei  Hêêmb  lont 

ordinairement  peu  chargées  de  parties  actives; 
si  elles  en  contiennent  une  grande  quantité  , 
elles  reçoivent  le  nom  d'apozèmes.  Les  liiMQes  se 
préparent  par  iofusion  on  pardéoocti<m,qttel- 
fgMkSMf  iiHdfnremeiit,poriiiaeénitim;tlla 
tiHun  eit  composée,  on  pool  employer  ces  trois 
modes  successivement.  Les  substances  inodores, 
comme  les  bois ,  les  racines  ,  quelques  fruits, 
certaines  semences,  les  feuilles  de  chicorée,  la 
laitM,  ete.«  m  font  MlUr;  oa  aoamelà  l'infli- 
lieB  Ice  fleon  eèdica,  lee  feuilles  et  Umtei  ici 
substances  aromatiqaes;  on  emploie  la  roacé- 
ration  pour  toutes  les  substances  qui  peuvent 
céder  leurs  principes  solubics  à  l'eau  froide, 
comme  la  rhubarbe ,  la  guimauve,  la  gomme 
nraUqne ,  eertalnee  éoorces ,  etc.  On  peut  va- 
rier à  rinàni  la  composition  des  tisanes;  cepen- 
dant on  les  ramène  toutes  à  un  petit  nombre  de 
groupes  ;  nous  avons  donc  des  tisanes  délayan- 
tes, rafraîchissantes,  acidulés,  sudoriliques, 
antispasmodiques ,  toniques ,  exdtantea ,  cte. 
Certaines  tisanes  dites  avee  detanimanz  ondes 
parties  d'animau  x ,  comme  le  poulet,  le  veau , etc. , 
ne  sont  que  des  bouillons  plus  ou  moins  chargés. 
Les  tisanes  peuvent  être  administrées  glacées, 
froides,  Uèdes  et  même  chaudes  ;  on  conçoit,  da 
rssta,yMhieottpeeHionetla  tempéraftodea 
tisanes,  ainsi  que  la  quantité  que  doit  en  boire 
le  malade  pendant  les  vingt-quatre  heures,  dé- 
pendent de  la  maladie,  du  tempérament ,  de  la 
saison ,  da  climat,  etc  :  nous  eutrons  donc  ici 
danala  do  la  thérapeutique. 

Quelques  médecins  seeptlgnes  prétendent  que 
iss  tisanes  n'agissent  que  par  Teau  seule  qu'elles 
renferment;  dans  cette  opinion,  comme  dans 
bien  d'autres,  le  vrai  se  trouve  a  côté  du  faux. 

TISIPHO]NE,  dont  le  nom  est  formé  des 
deux  asots  grecs  tut*,  punir,  et  fMoc,  meor- 
tre,était  une  des  trois  Furies,  (ki  Euménldes,  qui 
présidaient  aux  supplices  dont  on  punissait 
les  méchants  dans  les  enfers.  Elle  était ,  ainsi 
que  ses  deux  sœurs,  iille  de  TÂcheron  et  de  la 
Nuit.  Son  seul  aspect  fidsalt  trembler  :  coifTée 
de  eoulenvrcs^  armée  d*aa  fouet  sanglant ,  elle 
frappait  incessamment  les  crimlnda  et  iBiâkBit 
à  leurs  douleurs. 

Celait  elle  qui  répandait  parmi  les  hommes 
la  pesteet tous lesfléaux contagieux.  Cefut&uus 


son  inspiration  pernicieuse  et  mortelle  qu'Étéo- 
cle  et  Polynice  s'armèrent  l'un  contre  l'autre, au 
mépris  des  lois  de  la  nature,  et  s*entr*égorgè- 
rent  sans  que  leur  haine  s^éléigntt  avee  leur  vie« 
On  lui  avait  élevé,  sur  le  mont  Qthéron ,  un 
temple  environné  de  cyprès.  C'est  là  qu'ŒdIpe 
aveugle  et  poursuivi  vint  se  réfugier  avec  sa 
âdèle  Antigone.  On  sacrifiait  à  cette  sombre  di* 
Ttadté  des  agneam  noirs ,  afin  de  au  la  rendri 
propice,  dans  les  temps  de  calamité.    A.  H. 

TISSAPIIERNES.  Satrape  du  roi  de 
Perse  Artaxercès-Mnémon,  n'est  guère  eonns 
que  par  ce  qu'en  dit  Xénophon. 

B'apiès  lldslaiien  grec,  Il  «onuMmdaltw 
corps  do  troupes  à  la  bataille  oà  Gyms  dispuli 
l'empire  à  son  frère  ;  il  contribua  beaucoup  à  la 
défaite  et  peut-être  è  la  mort  du  jeune  prince. 

Il  obtint,  en  récompense  de  ses  services,  la 
main  d'une  iille  d'Artaxercès  et  les  satrapies 
qu'avait  eues  Cyrus^e-Jeone.  Mais  sa  fortune 
s'éeraula Mentét.  PurysaHs,  mère  de  C^ms» 
qui  poursuivait  sourdement,  mais  activement, 
de  sa  haine  tous  ceux  qui  avaient  contri- 
bué à  la  mort  de  son  lils ,  proiita  d'un  échec 
que  les  Grecs  firent  éprouver  à  Tissaphemes 
pour  oMenir  d'Artaiereèa  la  mort  da  ce  aa* 
trape,  à  Goloese,  en  Phrygie. 

Xénophon ,  un  des  chefs  des  Grecs  dans  la 
fameuse  retraite  des  dix  mille  et  historien  de 
cette  retraite ,  uous  apprend  que  ce  Perse  était 
anarf  emel  que  perfide.  Gs  fat  lui  qui ,  ayant  ati" 
tiré  BOUS  un  prétests  ks  chelîi  des  Gfussàin* 
entrevue,  les  fit  prisonniers  au  mépris  de  tous 
les  droitsetlesttvraàArtaiareès  qui  les  envoya 
À  la  mort.  A.  B. 

TISSERINS,  ploeew  {ùrnUh,).  Suivant 
Guvier,  les  tisserins  formeul  no  goura  dsl'eidru 
des  passereaux  et  de  la  grande  femlUe  des  moi* 
ncaux.  Rangés  autrefois  parmi  les  cassiques,  à 
cause  de  la  grandeur  de  leur  bec  lon<j;,  dur,  co- 
nique, anguleux,  ils  s'en  difttinguent  par  uno 
commissure  dioCto  et  par  une  anandlbnlo  eupé- 
rieure  Kgferement  tombée.  Les  nstlass  sont  si- 
tuée à  la  base  du  bse;  Isa  doiglts  aatérisuss 
sont  soudés  à  leur  base. 

Ces  oiseaux  appartiennent  pour  la  plupart 
aux  parties  chaudes  de  I  ancien  et  da  nouveaa 
eootinsnt.  Guvier  signale  pemi  Issespèsesdu 
l'ancien  oonttaent:  • 

Le  ToucxAM  couBVi  des  Philippines,  Loxia 
phi/ippina ,  ^ttosi  laehsté  ds  bran»  4  gKgl 
noire. 
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Le  REPOLicAiN,  Loxia  soda,  d*aii  bran 
olivâtre,  jaunâtre  en  dessous;  la  tète  et  les 
pennes  sont  d'un  bmn  noirâtre.  Im  lépoMi* 
ttlni  M  léonineiit  et  tapprocbeot  en  grand 
BOndtre  leurs  nids  dont  ils  forment  lUM  lerle 
dp  ruche.  Cette  particularité  de  leurs  manirs 
leur  a  mérité  le  nom  qu'ils  portent. 

Le  Mavgbds  db  hiz,  petit  choucas  de 
SouniJC,  OrkUmmigw.  Il  appartient  à  l'A* 
nériqoe  mérfdionle  ;  M  eoaleor  eit  d'nn  noir 
changeant  en  reflets  éclatants  qoi  leproduiKUt 
tontes  les  teintes  de  Tacier  bnini. 

Les  tisserins ,  comme  les  moineaux,  vivent 
en  grandes  troupes  au  milieu  des  cliamps  qu'ils 
dtfaelnit  Bi  eelbnt  la  plupart  rcoarqner  par 
radrane  avec  laqadle  ils  fbnt  lenn  nids,  dont  la 
terne  est  différente  et  déterminée  pour  chaque 
espèce.  Le  toucnam  courvi  se  distingue  surtout 
par  l'habileté  merveilleuse  avec  laquelle  il  tisse 
ns  nM  de  ftmn  cnondie)  vt  cnal  veiUcil  cft 
on  vert  en  dessoos  eomnranlqDe  par  le  e6té  dam 
la  cavité  où  sont  les  petits. 

TISSOT  (Smon-Andbé).  Médecin  de  beau- 
coup de  mérite  et  le  plus  célèbre  entre  tous  ceux 
qui  ont  écrit  des  ouvrages  de  médecine  populaire. 
Il  mqpdt  à  IiannnnneD  1738,  étudia  la  nédc-* 
ilwAllontpelllerdel74dàt749,  y  flitreço 
docteur,  et  ensuite  alla  se  fixer  dans  sa  ville 
natale ,  on  il  sut  allier  les  soins  que  réclame  une 
pratique  étendue  à  l'étude  théorique  de  la 
acienee^dont  il  suivit  ctmstamment  les  progrès. 
8n  MMBittéene  tnwa  Menlêt  idjpnndne  dena 
toote  fBarape  par  une  foule  de  travaux  utiles 
qui  lui  valurent  l'offre  des  Chartres  les  plus  lucra- 
tives et  des  emplois  les  plus  dij^tin'jués ,  dans 
plusieurs  cours  et  diverses  universités  etrangè- 
les,  auxquels  il  préféra  longtemps  le  simple  ti- 
tre de  professeur  de  nédedne  an  eollége  de 
ItBusanne.  Cependant  il  crut  devoir  céder  enfin 
(en  1780)  aux  vives  sollicitations  de  l'empe- 
reur Joseph  II,  et  accepter  l'honneur  de  rempla- 
cer le  vénérable  Borzieri  dans  la  chaire  de  cli- 
nifoe  nédieale  à  rnnltenlté  de  Pnvie.  TIasot , 
laneé  tardivenMnt  et  pour  ainsi  dire  à  Timpro- 
vistesurun  théAtre  aussi  élevé,  d'ailleurs  d'un 
caraclere  timide  a  l'excès,  méticuleux  même, 
ne  Justifia  pas  comme  professeur  ce  qu'une  Jeu- 
MMe  mèmÊ»  attndidt  do  loi;  mais,  en  re- 
candie,  itiondit  do  il  émlnentaservIcMdtnB 
«ne  épidémie  meurtrière  de  fièvre  biUooM  qvf 
ravagea  le  pnys ,  que  la  jeunesse ,  dans  son  en- 
Ummaime ,  vottittt^n^irpr  U  wavenir  de 


son  triomphe  par  un  monument  durable,  Cl  fit 
graver  sous  le  portique  des  écoles  une  inscrip* 
tim  eonmençant  par  let  mots  Immortali  prth 
fu$oH.  An  bont  de  trois  ans,  temps  pour  lo« 
quel  seulement  il  s'était  en^ngé  nu  aenrieedo 
l'Autriche,  Tissot,  simple  et  sans  faste ,  voulut 
se  retirer  dans  une  modeste  retraite  afin,  comme 
il  le  disait  lui-même  dans  son  aimable  ingé* 
unité,  de  ne  pas  s'exposer  à  BonrlvK  A  SSB  apo* 
théoso.  —  n  aoBnt  dmis  m  vUto  aalnio  lo 
1 5  Juin  1707.  —  Yolcl  la  llBie  dfli  écrits  qu'il  a 
laissés  :  —  V Inoculation  jtisti/lée,  disserta- 
tion pratique  et  apoloçîétique  sur  cette  méthode, 
avec  un  essai  sur  la  mue  de  la  voix.  Lausanne, 
1764 ,  ln-19.  —  DUurtoÈlo  de  ftMbm  HHih 
sii^  sen  Ustoria  opldemta  Lsnsnmcnsis  uni 
1755.  Laus. ,  1758;  In-S.  —  Tentamen  de 
morbis ex  mastupratiane ortis .Louyain  1760  ; 
Lettre  à  M,  de  tiaen^  en  réponse  à  ses  questions 
snr  yinocBlstlCB.  'Vhnne,  1 769  ;  in>8.  -^Joan» 
«U  Georgiù  Zimmernumm  do  nofto  nigro, 
sdrrhovlssermD,eepliala,inocuIatiane,  irrlt»> 
bllitate  cum  cadavemm  sectionlbus.  Lnns.  , 
1 760.  —  j4lberto  Stalkro  de  varioiis ,  apo- 
plexiâ  et  hydrop.  Laus.,  1761.  — Avis  au 
peuple  snr  la  smié.  Lms.  ,  17di.  Cet  onmge, 
nenui iraQOC  en  sept  langnes  mnoranes,  est 
sans  contredit  celui  qui  a  le  plus  contribué  ft 
répandre  dans  le  monde  entier  le  nom  de  Tissot, 
encore  bien  que  ce  ne  soit  pas  assurément  cdul 
qui  lui  assigne  un  rang  distingué  dans  rctCfane 
dflottédesinik -^M»»  ««.  AM  iV4Nl< 
qnes  critiques  de  M.  de  BASA.  Lsue. ,  f  7M^ 
Lrtfre  à  M.  Zimmermotm  sur  répidérrrie  con* 
rante,  Laus.,  1765.  — De  valetudine  littera* 
torum.  Laus.,  1766.  C'est  le  discours  qnll 
prononça  Ie9  avril  1786  en  prenant  poMoslM 
de  la  dudre  do  médeefne  dans  le  eeil^  és 
Ijiusanne.  —  Dix  volumes  d'ouxTages  dlten^ 
latins  et  français ,  publiés  à  Parts  en  1 769  el 
années  suivantes.  —  Epistolœ  mcdico praciiece 
auctœct  amendatœ.  Laus.,  1770.  —  Traité  de 
répilcpsie,  Paris,  1779.  Ccstler  «otamosé* 
paré  de  l'ouvrage  suivant  :  Traité  de»  «er/s  et 
de  leurs  maladies.  Paris.,  X'S^l.— Essai  surlet 
maladies  des  fjcns  du  monde.  Cet  ouvrage  a 
eu  de  nombreuses  éditions.  —  Indépendamment 
des  divers  travaux  originaux  qui  précèdent, 

^^^K^^B^^^a      ^^fl^^^^u^^^  v^^^kJ^^Hlft  B^fe^fe  ^^^^^^^^^^^^^^^^  ^^^M^^^Mh^^^m^  ^ 

AioMre  m  cBCDiv  uauuu  iva  owvagca  wrniwmt  f 

Dissertation  sur  les  parités  sensibles  el  h'rtim^ 
bles  des  animaux^  trndnit  dnînMn  de  Hnîîfr. 
Laos.)  1767.— drèMotre  sut  k  m0«m«m«<  ilii 
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sang  et  leseffets  delusaignée^  traduit  du  même 
aQteur ,  1 7 67.  ~  DiueHaiUm  wr  Vvtiliii  de 
PamputaHon  det  mmàret^  traduit  dn  latin, 
de  Bllguar.  Paris,  1764.  —  Tissot  a  tncore 
publié ,  en  1779,  une  édition  traité  de  Mor- 
gagni,  De  sedibus  et  causis  inorborum,  es- 
timée surtout  pour  uue  pi  ciace  daus  laquelle  il 
donne  la  fie  et  riitotoire  des  cenms  de  son 
auteur. 

TISSUS  [industr.).  Nom  générique  par 
lequel  on  désigne  toutes  los  étoffes,  quelle  que 
soit  la  nature  des  matières  premières  dunt  elles 
se  composent,  laine,  coton,  chanvre,  lin,  soie, 
etc.  L'epéiatton  qni  a  pour  objet  la  fUirleation 
des  tissas,  se  nomme  Mstn^e.  Elle  se  fait  encore 
à  la  main  comme  aux  époques  les  plus  reculées. 
Les  métiers  dont  se  servent  les  tisserands  n'ont 
subi  que  des  modifications  peu  importantes  en 
dles-mâmes.  On  troovera  à  Tartiele  bbaf  tons 
les  détails  rdatifs  à  la  ftbrication  des  étoffes  de 
laine ,  qui  forment  la  principale  branche  du 
commerce  des  tissus.  Les  procédés  spéciaux  né- 
cessités par  la  nature  des  autres  étoffes,  ou  par 
les  ornements  qu'on  y  ajoute ,  seront  exposés 
anx  mots  :  coton,  cnAinraB ,  un,  sonaiBs. 

TISSUS  [anatomie  générale).  Nom  géné- 
ral sous  lequel  on  désigne,  dans  les  corps  orga- 
nisés, une  partie  quelconque  envisagée  sous  le 
point  de  sa  structure  intime. 

L'étude  et  la  connaissance  des  tissus,  pour 
lesquelles  ona  eréé  sans  grande  nécessité  le  nom 
d'histologiey  constituent  ï'anatomie  générale  à 
laquelle  le  nom  deBichytsr  rattache  d'une  ma- 
nière glorieuse.  -  Tous  les  animaux,  ditl  illustre 
anatomiste,  sont  un  assemblage  de  divers  orga- 
nes qui ,  exécutant  cbacun  une  fonetioo,  con- 
courent, chacun  à  sa  manière,  à  la  oonsenra- 
Mon  du  tout;  ce  sont  autant  de  machines  par- 
ticulières dans  la  machine  générale  fjui  constitue 
l'individu.  Or,  ces  machines  particulières  sont 
elles-mêmes  formées  par  plusieurs  tissosde  na- 
ture très  dilttrente ,  et  qui  forment  véritable- 
mmt  kséléments  de  us  oiganes.  La  diimie  a 
ses  corps  simples  qui  forment,  parles  combi- 
naisons diverses  dont  ils  sont  susceptibles,  les 
corps  composés  :  tels  sont  le  calorique,  ia  lu- 
mij^ ,  l'hydrogène ,  l'oxygène ,  le  carbone  , 
raaote,  le  phosphore,  etc.;  de  même,  ranatomlé 
a  ses  tissus  simples  qui,  par  leurs  combinaisons, 
quatre  à  quatre,  si\  à  six.  Imita  huit,  etc.,  for- 
ment les  organes.  Ces  tissus  sont  :  i«  le  cellu- 
laire, 2*  Icnerveux  delà  vie  unimalc,    le  ner- 


veux de  la  vie  organique ,  4"  rarteriel ,  6°  le 
veineux,  6*  celui  des  exhalants,  7*  celui  des 
absoihants  et  de  leurs  glandes,  6*  Tosseux, 

9"  le  médullaire,  10*  le  cartilagineux,  !!•  le 
fibreux,  12**  le  fibro-cartilagineux,  13"  le  mus- 
culaire de  la  vie  animale,  H"  le  musculaire  de  la 
vie  organique,  16  '  le  luuqueux,  10*  le  séreux , 
17*  le  synovial,  18*  le  glanduleux,  19*  le  éet-' 
molde,  10*  l'épidermoide,  Si*  le  pileux.  Voilà 
les  véritables  éléments  organisés  de  nos  parties; 
quelles  que  soient  celles  où  elles  se  rencontrent, 
leur  nature  est  constamment  la  même,  comme 
en  ehimia  les  eerpa  simples  ne  varient  pas, 
quels  que  soient  les  composés  qu*lls  concou- 
rent à  former.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, la  classification  établie  par  Bichat  a 
besoin  (l'être  îno'Jifiée;  il  est  évident,  en  effet, 
que  le  second  et  le  troisième  tissu  n'eu  forment 
qu'un;  que  les  quatrième,  cinquième,  sixième 
et  septième  doivent  être  réunis  ;  que  le  médul- 
laire et  le  celluleux,  que  le  synovial  et  le  séreux 
ne  diffèrent  point  entre  eux  ;  qu'on  ne  peut  Iso- 
ler les  deux  systèmes  musculaires  ;  que  le  glan- 
duleux se  confond  avec  le  muqueux  ;  enfin  que 
répidermolde  et  le  pileux  ne  font  qu'un.  Cette 
réduction  opérée,  on  compterait  douze  tissus: 
le  cellulaire,  le  nerveux,  le  vasculaire,  l'osseux, 
Iccartilagineux,  le  libreux,  le  fibro-carliiagi- 
neux,  le  musculaire,  le  muqueux,  le  séreux , 
ledermolde,  l'épidermoide. 

Haller,  avant  Bichat,  reconnaissait  trois  élé- 
ments principaux  auxquels  se  rapportaient  tous 
les  tissus,  c'étaient  :  la  fibre  nerveuse ,  la  fibre 
musculaire  et  la  fibre  cellulaire.  Dumas,  dans 
ses  Principes  de  physiologie^  Paris^  1804, 
admet  le  tissu  celluleux  ou  spongieux,  le  mus- 
culeoxou  fibreux,  le  mixte  ou  i>arenchymateux, 
et  le  lamineux  ou  osseux.  Les  anatomistes  et 
les  ph\  siol()i;istcs  modernes,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Clinussicr,  Hippolyte  et  Jules  Cloquet, 
Mayer,  Rudolphi,  BIainville,Meckel,Béclaîrdct 
d'antres  encore,  ont  imaginé  chacun  des  classi- 
fications ,  d'après  les  vues  particulières  qui  les 
dirigeaient.  T^i'i  lanl  établit  des  îjenres  ou  des 
groupes,  d  api  rs  l'ensemble  des  caractères  ana- 
tomiques,  chimiques,  pliysiologiqucs  et  patlio- 
logiqucs  des  tissus. 

ha  tUtu  eMtUairei  d'après  cet  anatomiste, 
est  l'élément  principal  et  général  de  l'organisa- 
tion ;  il  y  tient  le  premier  ranc,  il  existe  dans 
tout  le  reune  orj^anique  ,  il  entre  dans  tous  leâ 
or^^aues.  Modifié  dans     cousi&timce ,  dans  sa 
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^rme,  dans  la  proportion  de  substance  terrouse 
qu'il  eontient,  ce  tina  calbniie  plasieun  an- 
tres :  c*c9t  ftinsf  que,  cUepoié  en  membranes 

fermes ,  peu  perméables,  closes  de  toutes  parts, 
Il  constitue  les  systèmes  séreux  et  synovial;  il 
forme  aussi  avec  le  tissu  tégumentaire  qui  com- 
prend  la  pean  et  les  merobranes  muqueuses,a  vec 
lenn  appendlees  (  foliienics ,  organes  produc- 
teurs des  dents,  d^  poils,  etc.).  Le  tissa  élasti- 
que,  bfise  dti  système  vasrulaire,  qui  comprend 
les  artères,  les  veines  et  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, est  une  des  transformations  du  tissu 
cdlttlalre  ;le  système  glanduleux  formé  par  la 
réunion  des  systèmes  tégqmentaire  tt  vascu- 
laire ,  tient  au  m^mc  ordre  d'organes.  Le 
système  ligamenteux  résulte  d  une  modiiica- 
Uon  du  même  tissu;  enfin  les  systèmes  carti- 
laginenx  et  ostenx  appartiennent  enoon  an 
tissn  cellalaire,  et  doivent  lenr  solidité  à  sa 
condensation  et  à  la  grande  quantité  de  selster^ 
reux  qui  y  est  tii  posée. 

Un  second  ordre  d'organes  est  formé  esseo- 
tiellemeot  par  la  Jibre  musculaire^  ce  sont  les 
muscles  de  rappareil  locomotenr,  eenx  des 
t^moits  internes  et  externes ,  eenx  des  sens 
et  du  ed'iir 

Les  ucris  et  les  masses  nerveuses  centrales, 
constituent  un  troisième  et  dernier  ordre  d'or- 
ganes, formé  essentieUementpar  la  substance 
nerveuse, 

Béclard  admet  donc  dix  classes  de  tissus  nor- 
maux qui  sont  les  tissus  :  1"  cellulaire  et  adi- 
peux,  2"  séreux ,  3"  muqueux,  4»  vasculaire, 
S*  glanduleux,  6*  ligamenteux,  7*  cartilagi- 
neux ,  8*  ossemc ,  9*  musculaire  ;  lO*  nerveux  ; 
il  fait  enfm  une  1 1*  classes  des  produetions 
accidentelles.  (  f oyes  Ahatohib  patholo- 

GlylJE.  ) 

Le  professeur  de  blainvillc,  se  rapprochant 
des  idéss  de  Béclard ,  admet  un  élément  géné- 
rateur, k  tissu  eettulaire  ou  absorbant,  et 

deux  éléments  secondaires,  ItLÛïm musculaire 
ou  conlraclUe.  et  la  Jibie  nemaitxe  ou  exci- 
tante. En  se  modifiant ,  le  tissu  cellulaire  jiro- 
dnit  les  systèmes  dermique ,  muqueux ,  li- 
brenx ,  fUmnaurtUagineux  et  cartilagineux ,  os- 
seux, séreux,  synovial,  artériel,  veineux  et  lym- 
phatique. Le  premier  élément  secondaire  donne 
naissaïue  aux  systèmes  musculaires  ,  sous- 
luqueux  et  profond.  Le  second 
^en  forme  quatre ,  le  gao- 
inglionnaire  non  pol- 
ie* nècl;t.  XXIV. 


dermique,  sou! 
élément  se 
gUonnalre  pul 


peux ,  le  nerveux  de  la  vie  animale ,  le  nerveux 
de  la  vie  organique.  ^ 
D^autres  anatomiates  ramènent  à  quatre  foir^ 

mations  les  fibres  primitives  qu'ils  considè- 
rent comme  étant  l'  S  elcnicnts  de  toutes  les 
parties  :  ce  sont  les  libres  ceilulieuse,  muscu' 
leuse ,  neroeitfe  et  aUnsgkd»,  It  fibiu  cellU' 
leuse  existe  dans  tons  les  ètics  vivants  ;  c'est 
un  assemblage  de  lames  minces ,  de  filaments 
déliés  ,  blanchâtres  ,  extensibles,  qui  ne  sont 
ni  sensibles  ni  irritables ,  et  qui  sont  composés 
de  gélatine  concrète.  La  fibre  musculeuse  , 
moins  répandue  déjà,  puisqu'die  manque  chez 
les  xoophytes,  sur  la  texture  de  laquelle  les  opl- 
nions  varient,  est  irritable  et  se  meut  d'une  ma- 
nière apparente  sous  l'influence  des  stimulants 
organiques ,  mécaniques  et  chimiques.  La  fibre 
nerveuse  est  eneocéiit|Éit  répandue;  elle  est 
Forgane  de  la  sensUiiUtéJ  Enfin  ta  fibre  albngl- 
nà  ,  (|ui  n*a  été  admise  que  par  le  professeur 
Cliaussier ,  est  blanche ,  satinée  ,  résistante  ; 
elle  n'est  ni  .sensible  ni  irritabh- ,  et  forme  tous 
les  organes  destines  à  remplir  ,  dans  l'homme, 
un  office  de  contention. 

Le  processeur  Meckel  admet  qne  les  parties 
constituantes,  éloignées  de  la  forme  organique 
se  réduisent,  en  dernière  analyse,  àdeux  ,  dont 
Tune  se  présente  constamment  sous  une  forme 
donnée ,  ce  qui  n'existe  pas  toujuui  s  pour  IW 
tre ,  bloi  qu'elle  soit  également  susceptible  de 
configuration;  ces  parties  sont  les  globules,  et 
une  substance  coagulée  ou  coagulable.  Suivant 
que  cette  dernière  partie  se  trouve  seule  ou  ac- 
compagnée de  globules ,  elle  est  solide  et  prend 
une  forme  extérieure  sous  le  premier  état,  die 
est  fluide  sous  le  second.  Ces  parties  solides  et 
fluides  ne  contiennent  pris  toutes  ces  doux  ma- 
tériaux constituants;  cependant  les  t;lobnles  ne 
se  trouvent  jamais  isolés.  Les  globules  et  le  li- 
quide coagulable  donnent  naissanee  soit  ensem- 
ble ,  soit  le  second  seul ,  à  deux  formes  prind- 
pales,  la  fibreuse  et  la  lamineuse,  qui  produisent 
en  se  réunissant,  plusieurs  parties  constituantes, 
prociiaines  ou  uumediales,  de  la  forme  organi- 
que. Ces  parties  constituantes,  au  nombre  de 
dix,  deltosns  vasculalre,  nerveux,  osseux,  car- 
tilagineux, filiro  cartilagineux,  fibreux ,  mus- 
culaire, cutané  externe  et  interne,  glandulaire; 
on  peut  y  ajouter,  comme  onzième  clasae,  les 
productions  accidentelles. 

Si  Ton  considère  les  tissus  sous  le  point  de  vue 
de  leur  forme  y  on  leur  donnera  le  nom  do 
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jytltoMf ,  inotpar  leqnel  on  prétend  dire  que 
lef  ôitUttsatia  parties  d'une  texture  lemblablc 

forment  lin  tout  non  interrompn,  comme  les sys-  , 
témes  ctHulaire,  vasculairc  et  noi  veux.  On  dit 
aussi  le  système  osseux ,  le  système  musculaire, 
UenqoMIa  n'offircnt  point,comnie  lesprécédenti, 
«ne  continuité  paHUte  dm»  leuriulMtanoe  pro- 
pre; mais  ils  sont  réunis  en  un  seul  et  même 
corps  pnr  d'autres  systèmes  particuliers  et  , 
entre  autres,  par  le  fibreux;  car  le  périoste,  qui 
recouvre  les  os,  ne  diffèr»,  quant  à  la  struc- 
ture ,  ni  des  li^uncnts  étendus  d*an  os  à  an  an- 
tre, ni  des  tmdons  qui  s'y  implantent  D'autres 
parties,  au  contraire,  comme  les  membranes 
séreuses  et  les  viscères ,  sont  isolrcs  et  ne  sont  : 
en  rapport  les  unes  avec  les  uutns  que  par  les 
trois  premiers  systèmes  qui  swt  répandus 
dans  tout  l'oi^anlsme. 

"Ltuor^nes  sont  composés  de  plusieurs  tis- 
sus ;  cependant  cette  rè*île  n'est  point  alisoUie, 
puisque  le  tissu  cellulaire  forme  uu  système  et 
est  de  plus  un  organe  important  de  l'économie. 
Les  appareUi  sont  des  ensembles  d'organes  sou- 
vent très  distincts  par  leur  conformation,  leur 
situation,  leur  structure  et  même  leur  netion 
particulière.  La  classificalion  des  appart  ils  re- 
pose sur  la  considération  des  fonctions ,  taudis 
fue  celle  des  tl»us  et  systèmes  repose  «ir  la  si- 
militude de  structure  et  de  forme.  Ainsi,  l'ap- 
pareil locomoteur  est  composé  desos  et  de  leurs 
dépendances ,  des  muscles,  des  tendons,  dts 
aponévroses ,  tandis  que  l'appareil  de  I  inner\a- 
tion  qui  ne  comprend  que  les  centres  nerveux  et 
les  nerb,  est  à  la  fols  un  tissu,  ua  système  et  un 
api^areil.  L'appareil  des  sécrétions  estformé  par 
lfe>  glandes ,  les  roMiculfS  et  les  surfaces  perspi- 
ratoires;  mais  la  plu[i:iri  de  ces  orpanes,  servant 
à  d'autres  toncliuus,  sont  compris  dans  des  ap- 
appareiis  différents  (  voy.  OuGAnss.) 

BUfHoifraphie:  Baller,  Elementa  physioh' 
pio;  Lausanne  ,  1737.  Bichat,  yinatomie  gé- 
nrraffi.  Dumas,  Principes  dr  Pfnfsinfrt//ir  ;Pa- 
ris,  180H.  Cliaussier,  Jabic  si/uojjlique  des 
udidet  organiques.  II.  Gloquet,  Tram^Ana- 
iomiê  éeieriptûfê.  Bndolphi»  Programma  de 
eorporis  humuni  partibvëtimilaribus.  J.  Clo- 
quet,  Anatomie  derhommr  ;VaT\s^  1821.  De 
Blafnville,  Principes  d'Anatomic  compnrh. 
Béclard ,  Élément  d'Anatomie  générale}  Phy- 
tiologie  génM«8tempariê,  llselul,  Mamiei 
4fAMimiêfiMraUi  dueripHvt  etpatholo- 
fitw*  MUm  Idwardii  Mémoirtiw  ktitrus- 


l  )  TIT 

imM  MéwmiaiH  dtiprime^fatm  timuûrj/mii 

gues  de  l'homme.  A.  Doponchbi,. 

TISSL'S  \hof.].  Ainsi  que  les  animaux,  les 
végétaux  ont  leurs  organes  composés  de  tissus 
primordiaux,  qui  se  présentent  sous  trois  for- 
mes principales,  susceptibles,  duuNine,  de  plu- 
sieurs modificatlona  et  pouvant  être  ramenées  i 
un  seul  élément  constitutif,  Vutricule. 

Lorsque  Ton  examine  l'organisation  inté- 
rieure d'un  végétal,  soit  à  l'ail  nu,  soit  à 
l'aide  d'un  microscope  et  U  une  iorte  loupe,  ou 
volt  qu'il  se  compose  de  cellules  à  parois  min- 
ces et  diaphanes,  d'une  petitesse  extrême,  d'une 
forme  variable,  tant(U  régiilière,  tantôt  irrégu- 
lièrc;  ers  cellules  ou  ulriculrs^  en  se  pre'^isant 
et  se  soudant  mutuellement  les  unes  conlie  les 
autres,  forment  ktittu  Mlrieulaêre  w  edhê^ 
lairê.  Les  mêmes  utrieulcs,  en  se  plaçant  bout 
à  bout  et  en  perdant  celles  de  leurs  parois  qui 
auraient  lait  (liaphrac:me  ,  constituent  le  tissu 
vusculaire  dans  lequel  on  remarque  deux  sortes 
principales  de  vaisseaux  :  1  \eà  vaisseaux  $é' 
«ett»,  destinés  ècontenirlasève;  9*les  vaisseaux 
aériens^  qui  contiennent  l'air  ou  tout  autre  gaz. 

Kiilln  il  existe  un  troisième  tissu  intermé- 
diaire entre  l  utrieulaire  et  le  vaseulaire,  e' est- 
a-dire participant  de  Tun  et  de  l'autre  et  qui  est 
désigné  sous  les  noms  dê  tissu  tigneux^  fibreux, 
/Ibnhutrieuiairê  ^  eellulain  aliougi ,  etc.  Il 
constitue  uniquement  les  fibres  ligueuses,  soit 
daos  les  Monocolylédonées ,  soit  dans  les  Dico- 
u  ledonees.  {Voi/ez  pour  plus  de  détails  le  mot 
Textubb.)  a.  D. 

TITANy  Fils  du  Qel  et  de  Yesta ,  élaR  le 
frère  atné  de  Saturne  ;  mais,  à  la  prière  des» 
nu  re  ,  il  consentit  ii  abandonner  à  son  frère  son 
droit  d'aînesse ,  à  condition  qu'il  ferait  périr 
tousses  enfants  mùles,  afin  que  l'empire  revint 
un  jour  à  la  brancbe  ali^.  Ayant  appris 
qne  Gybèle ,  épouse  de  Saturne,  affligéie  de 
voir  dévorer  par  son  époux  tous  les  fils  qu'elle 
mettait  au  monde  ,  avait  caché  .îupiter  ,  frère 
jumeau  de  Junon ,  Titan ,  irrite ,  déclara  la 
guerre  à  son  frère,  le  vainquit  et  le  jeta  dans 
les  fers,  aimii  quesa  femmeet  sesenlSuits.  Ifala 
Jupiter,  devenu  un  homme  ,  délivra  son  père, 
vainquit  les  Titans  ,  et  les  força  h  s  enfuir  aa 
fond  de  l'Espagne.  De  là  la  fable  de  géants  en- 
gloutis sous  les  volcans. 

Dlodoie,  àtonllvreV,  raconte  ainsi  llite- 
tolre  des  Titans  :  "  Selon  la  mytbotogle  de 
Grèt»,  dit-il,  les  Titans  naquirent  pendant 
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laJeaDesM  des  Carètes.  Ils  habitt-ront  d'abnrd 
le  pays  des  Gnossiens ,  où  l'ou  montrait  encore 
de  mm  temps  les  foDdeiiMDts  d'un  paMt  âevé 
à  Rhée,  et  un  boli  antique.  La  famille  d«e 
Titans  était  composée  de  six  garçons  et  de  cinq 
filles  ;  tous  étaient  enfants  du  Cifl  et  de  la  Terre, 
cependant  il  y  en  a  qui  assurent  qu'ils  étaient 
enfants  d'un  des  Curètes  et  de  Titée ,  de  sorte 
que  leur  nom  leur  Ykndratt  du  ncmi  de  leur 
mère.  Les  alx  f^rçme  étalent  :  Saturne,  Hypé- 
rion  ,  Cocus ,  Japet ,  Krius  et  Ooéanos  ;  les  doq 
filles  :  Rhca  ,  Thémis  ,  Mnémosyne  ,  Phœbé  y 
Téthys.  »  lin  auteur  moderne,  Pczroa,  dit  que 
les  Titans  ne  sont  pas  des  hommes  fabuleux  ; 
selon  lui ,  Ils  descendrafent  éé  Gomer,  flis  de 
Japhet.  Le  premier  Ait  Acmon ,  qui  régna  en 
Asie  mineure  ;  le  second  Uranus  ,  qui  signifie 
Ciel ,  il  porta  ses  armes  victorieuses  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Kurope  et  de  l'Occident.  Saturne 
on  Chronos  fut  le  troisième  ;  ce  fut  lui  qui  le 
premier  prit  le  titre  de  roi.  Jusqu'alors ,  les 
dicCi  s'étaient  contentés  du  nom  de  coudueteurs 
des  peuples  ;  c'est  le  titre  (îu'Homére  donne 
aux  chefs  grées  dans  sou  immortelle  Tliade. 
Jupiter,  le  quatrième  des  Titans ,  fut  le  plus 
renommé;  ce  flit  lui  qui  forma  Templre  des 
Titans  ;  son  flIs  Tenta  ou  Merenre ,  avec  son 
oncle  Pliiton  ,  établit  les  Titans  dans  les  pro- 
vinces de  l'Occident ,  et  surtout  flnu'i  1rs  Gaules. 
Cet  empire  dura  encore  trois  rruts  ans,  et  fmit 
vers  le  temps  où  les  Israélites  entrèrent  en 
Égypte.  Lee  titans  ont  été  considérés  comme 
des  géants,  parceqn*lls  étalent  plus  grands,  plus 
forls  et  plus  courageux  que  les  autres  hommes. 

TrrA>'F  ^;/^^?).^,  Ce  nié'rd  ,  découvert  par 
Grt'fior,  dans  un  Siiblc  tVrrugiiioiix  (i"uii  ruis- 
seau de  Comouailles,  et  retrouvé  par  Kiaproth 
dans  leScbori  ronge  de  Hongrie ,  n*a  point  en- 
core été  observé  à  l'état  métallique  dans  la  na- 
ture :  mais  il  a  été  reconnu  par  Wollastnn  dnns 
des  scories  de  forpe  du  pays  de  Galles,  en  pe- 
tits cristaux  cubiques  ,  ayant  l'éclat  et  la  cou- 
Tenr  du  enivre  bruni.  Ce  métal,  à  l'état  d'oxîde 
on  plutôt  d'adde  titanlque ,  est  la  base  d'un 
genre  mînéralogique  ,  composé  de  plusieurs  es- 
pèces, dont  les  principales  sonti'ana<<ue,  le  ru- 
tih  et  le  sphéne. 

Vamtase  est  une  substance  [bleue  ou  jaunâ- 
tre,  qui  ne  se  montre  que  sous  la  fbrme  de  très- 
petits  cristaux  octaèdres  de  deux  à  huit  milli- 
mètres de  longueur,  implantés  dans  les  roches 
graoitoldes  ou  MlMltyes  du  fiauphioé)  du 


Saint-Gothard ,  et  de  quelques  autres  localités. 
Ces  cristaux  dérivent  d'un  octaèdre  h  hase  car- 
rée ,  dont  les  faces  sont  inclinées  de  part  et  d'au- 
tre de  la  base  de  1  ss-as*.  Us  sont  composés  dn 

titaneoxidé,  probablement  à  l'état  deprotoxide» 

Seuls,  ils  sont  infusibics ,  mais  avec  le  borax  ils 
se  comportent  au  chalumeau  comme  respèce 

suivante: 

Le  rutile^  on  titane  oxidé  rouge,  schorl  rouge 
de  Hongrie ,  est  on  minéral  d'un  rouge  brunA- 

tre,  à  éclat  métalloïde,  d'une  dureté  considéra- 
ble, ayant  une  structure  laminaire  ets'offrant 
fréquemment  sous  la  forme  de  cristaux  prisma- 
tiques ,  chargés  de  stries  longitudinales.  Ces 
cristaux  dérivent  d^nn  prisme  à  base  carrées  : 
ceux  deleurs  clivages,  qui  sontpcmllèiesàraxe, 
ont  beaucoup  de  netteté.  Traités  par  le  borax  , 
ou  chalumeau  ,  ils  se  dissolvent  en  produisant 
beaucoup  de  bulles.  Les  variétés  de  forme  du  ru- 
tile sont  peu  nombreuses  ;  mais  elles  sont  re- 
marquables ,  par  leur  tencbwce  générale  à  s'ae* 
ooler  deux  A  deux  par  une  fece  terminale  obli- 
que à  l'nxe,  en  formant  une  sorte  de  jL^ennu.  On 
trouM  sduvent  le  rutile  en  lon<.'ues  aisuilles,  ou 
en  baguettes  cyliudroïdes,  engagéesdans  le  cris- 
tal de  roebe.  Ce  minéral  se  rencontre  asseziîré* 
quemment  disséminé  dans  les  terrains  graniti- 
ques, <à  Snint-Yrieix  ,dans  la  Haute- Vienne,  an 
Mont-Klanc, au  Simplon, au  Saint-Gothard,  etc.. 

Le  sphrne  est  une  substance  vitreuse,  jaunâ- 
tre ou  vcrdàtrc  ,  quelquefois  d'un  brun-foncé , 
qui  se  présente  en  petits  cristaux  ,  implantés  on 
disséminés  dans  les  roches  crlstaÛnes  ;  ces  cria- 
taux  sont  des  prismes  obliquansles  ,  très  aigus, 
en  forme  de  coins  aplatis,  ayant  souvent  un  éclat 
tièsvif.  Ils  ont  pourtype  fondamental  un  prisme 
oblique  Abaserfaombe  de  1S3  48',dontl«paas 
sont  Inclinés  sur  hi  base  de  132".  Le  spbène  est 
un  siIicio>tîtanate  de  chaux.  Jusqu'à  pèsent.  Il 
(  st  sans  usages. 

On  emplo  e  l'acide  tifaniqne.  qui  se  retire  des 
minéraux  précédents,  à  faire  les  beaux  jaunes  de 
paille,  dont  on  se  sert  dans  la  peinture  sur  por- 
celaine. Dbii. 

TITE  f saint)  ,  grec  de  naissance ,  fut  con« 
verti  au  christianisme  par  saint  Paul ,  qui  H 
servit  de  secrétaire  et  d'interprète.  Il  accompa- 
gna cet  npOtre  au  concile  de  Jérusalem;  il  fut 
ensuite  envoyé  par  loi  à  Gortnthe  pour  apaiser 
les  disputes  qui  s'étaient  élevées  entre  les  chré- 
tiens de  cette  ville;  puis  il  alla  le  rejoindre  en 
iMacédoioe.  Plus  toi-d',  il  fut  charge  de  pocr 
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aux  Coiintliicns  la  deuxième  lettre  que  leur 
«dressa  suint  Paul.  Enfin  t'ap6tre  rétabltt  évé- 
qne  de  rite  de  Crète  où  il  moarut  fort  âgé. 
Apris  l*avo{r  élevé  à  l'épiscopat ,  saint  Paul  lui 
adressa  une  épftre  sur  les  devoirs  du  saint  mi- 
nisfcre. 

TITL  H  \  E.  ÎSous  ne  possetlons  que  peu 
de  détails  sur  la  vie  de  ce  grand  écrivain  ;  le 
temps  qui  nous  a  privés  de  plus  des  trois  quarts 

de  ses  ouvrages,  nous  a  aussi  dérobé  la  plupart 
des  matériaux  relatifs  à  sr\  hunjrnpliie.  Il  naquit 
à  Tadoue,  sous  le  consulat  de  Ciubiaius  et  de 
jPnllion,  l*an  de  Rome  605.  Où  et  eonnient 
pasa-t-il  sa  jemiesse?onrignore  complètement; 
on  saii  .seulement  qu'il  se  maria ,  puisquMl  est 
certain  (ju'il  eut  un  lils  et  une  fille.  Cette  der- 
nière épousa  le  rhéteur  Marins  ,  qui  faisait  un 
cours  public  et  auquel  la  rononimee  de  :>on  beau- 
père  fut  d*an  gi-and  secours,  à  en  croire  le  té* 
moigaa^rc  peu  flatteur  pour  Inl  de  Sénèqne  le 
philosophe  :  «  Il  serait  assez  Inutile  de  nous  oc- 
«cuper  kl  de  la  déclamation  de  Magius,  bien 
«  que  lui  aussi  ait  ru  son  auditoire  ;  car  en  ve- 
«  nant  l'écouter,  c'était  plutôt  à  la  gloire  de  stm 
«bcau'père  qu'à  la  sienne  que  Ton  rendait 
«  hon;magc'.  >•  l'n  passant' de  l'Histoii^edeTite 
Live  semble  indiipipr  qu'il  mit  à  la  composer 
tout  le  temps  qui  s'reoula  depuis  la  liatailli; 
d'AcSium  jusqu'à  la  niorl  de  Drusus,  c  est-à- 
dire  environ  vingt-et'on  ans.  Cette  histoire, 
dont  il  lisait  des  fragments  à  diverses  person- 
nes ,  acquit  promptcment  une  immense  eéic- 
biité.  l  u  habitant  de  Cadix  vint ,  dit-oii  ,  tout 
expies  u  iiome  pour  voir  un  si  grand  homme, 
ct8*en  retourna  immédiatement  après  s*èbre  en- 
tretenu quelque  temps  avec  lui  et  avoir  lu  son 
ouvrage.  Saint  Jérôme ,  dans  une  1(  ttre  à  Pau- 
lin, dit  à  ce  sujet  :  «  C'était  sans  doute  bien  ex- 
«  traordiniirc  qu'un  étranger  entraut  dans 
■  une  ville  telle  que  Rome,  y  ciierdiét  autre 
«chose  que  Rome  elle-même.  •  Auguste ^ 
oe  prince  dont  les  familiers  étaient  les  plus 
grands  esprits  de  son  sièele,  l'admit  dans  son 
intimité  et  le  comî)la  de  faveurs.  Otte  distinc- 
tion si  Uatleuse  n'altéra  cependant  en  rien  le  ca- 
ractère indépendant  et  noble  de  Téo'ivain.  On 
s'étonne  de  la  sobriété  de  ses  louanges  an  milieu 
de  l'adulation  générale  ,  et  on  ne  sait  lequel  on 
doit  le  plus  admirer,  de  l'auteur  (pii  aNait  le 
courage  d'exprimer  hautement  sis  sympathiis 
pour  un  parti  rival,  ou  du  prince  devenu  maître 
de  la  toute-puissanee  après  de  sanglantes  pros- 
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eriptions,  qui,  loin  de  s'offenser  d'une  si  grande 
liberté ,  lui  avait  donné  en  plaisantant  le  surnom 
de  Pompéien  et  le  chargea  par  la  suite  de  l'édu- 
cation  du  Jeune  Claude ,  qui  devint  plus  tard 

empereur.  Outre  son  Histoire  romaine  .  il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  dont  nous  avons  à 
regretter  la  perte ,  entre  autres  une  lettre  écrite 
h  son  fils,  dans  btqnelle  il  lut  traçait  un  plan 
d'éducation  et  lui  recommandait  surtout  la  lec- 
turede  Démosthène  et  de  Cicéron.  Après  la  mort 
d'Auguste,  Tite  Live  retourna  à  Padoue  ,  où  il 
mourut  à  l'âge  de  soixaute-seize  ans,  In  qua> 
trième  année  du  règne  de  Hbère ,  l*an  de 
Rome  770. 

Les  Padouans  ont  conservé  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  une  vénération  toute  parti- 
culière. En  1413,  on  découvrit  un  tombeau  que 
l'on  crut  être  le  sien ,  et  on  y  trouva  des  osse- 
ments. Cenefàt  qu'après  blendes  négodatleoB 
et  des  sollicitations  que  Alphonse  Y,  roi  d'Ara- 
gon ,  obtint  l'os  du  bras  droit.  11  voulait  faire 
élever  un  monument  en  l'honneur  de  l'historien 
romain ,  mais  la  mort  l'eu  empêcha  ;  ce  moou- 
mokt  fiit  élevé  plus  tard ,  sous  la  direction  de 
Jovianus  Pontanus.  On  voit  dans  Photel^e- 
ville  de  Padoue  le  mausolée  de  Tite  Live.  Une 
inscription  qui  y  est  gravée  conserve  le  souve- 
nir du  don  fait  par  les  i^adouans  a  Alpiionse  V; 
on  y  remarque  aussi  un  très  ancien  buste  de 
l*historien.  A  droite  est  représentée  Tlmmorta- 
llté,  à  gauche  Minerve  ;  le  Tibre  coule  aux  pieds 
de  la  première ,  et  la  Brcnta  h  ceux  de  la  se- 
conde; au  milieu  est  une  louve  allaitant  Hemus 
et  Komulus.  Il  y  a  encore  une  statue  en  pierre 
,  de  Itte  lite  au-dessus  d'une  porte  du  même 
;  h6tel-de-ville;  Uy  est  représenté  tenant  de  la 
main  droUe  un  livre  ouvert ,  et  portant  la  gau- 
che à  sa  bouche,  avec  cette  inseription  :  Par- 
rus  if/nis  sa'/)r  mrtrinnw  sitsrifal  inceinlium. 

Malgré  Caligula,  qui  l'appelait  Verbeux, 
ainsi  que  Virgile  et  Homère,  les  siècles  ont 
sanctionné  la  gloire  de  Tite-Live.  Une  asses 
considérable  partie  de  son  histoire  romaine  a 
survécu ,  eî ,  a  une  <  pupic  peu  éloignée  de  nous, 
on  en  a  découvert  quelques  livres.  Ulric  Hutten, 
s'il  Ikut  en  cnrire  le  P.  Niceron ,  découvrit 
deux  livres  enl  fil  8;  en  1531,  Gryneus  trouva 
à  l'abbaye  de  Saint-Gall,  en  Suisse,  les  cinq 
derniers  livres;  et,  enfin,  le  jésuite  Horrion 
retrouva  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Bamberg  la  première  partie  des  deuxième 
et  troisième  livies.  Enfin,  MM.  Rruniet  Gio* 
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Yutican,  sous  les  textes  des  livres  de  Job,  de 
ïoltif  et  d'Eblhcr  ,  une  éfriture  plus  ancienne 
en  littie>5  onciiiles  ;  aprc:»  un  examen  attentif, 
ils  decuuvriic'ui  que  c  «luit  uu  fragment  du  li- 
vre quatre-vlDgtoii:dème.  Onacruque  les  Ara- 
bes avaient  une  traduction  complète  de  Tite 
Llve;  Pictro  délia  Valle  prétend  (lu'en  1615 
il  y  eu  avait  un  exemplaire  complet  dans  la  bi- 
bliothèque du  sérail.  Bourdelot  raconte  aussi 
qu'en  1 682,  des  Grecs  arrivèrentde  111e  de  Chio 
pour  pn^osa  eu  vmte  un  Tite  Live  complet; 
le  prix  fut  fixe  à  60,000  fr.,  mais  les  Grecs  dis- 
parurent et  l'affaire  n'eut  pas  de  suite. 

Les  principales  traduetiuns  de  Tile  Live  sont, 
eQullcmuud,celledeJ.-i'".  \Vayner,iu-8'',  1770. 
En  italien,  celle  de  Nardi,  publiée  pour  la  pre- 
mière firis  en  iS44  et  pour  la  dernière  en  1800. 
En  Anglais ,  celle  de  J.  Baker ,  6  vol.  in-8" , 
Lond.  1797.  En  français,  celle  de  Guérin  ,  de 
Cosson ,  Durcau  de  la  Malle.  Y. 

TITHYAIALE  [bot.].  Ce  nom,  dérivé  des 
deux  mots  grecs  rtrOe^,  mamelle  et  paU»e,  per' 
nieieux^îàt  d*al»ord  employé  par  les  botanis- 
tes pour  désigner  le  genre  de  plantes  créé  par 
Unné,  sous  le  nom  d'Euphorbes^  sans  doute  ii 
cause  du  suc  laiteux,  àcre  et  fort  dangereux  de 
ces  végétaux.  Les  espèces  dites  encore  plus 
particulièrement  tithymales,  sont  :  i*  Is  réveU 
matin,  E.  helioscopia,  dont  le  suc  sert  vulgai- 
rement à  cautériser  les  verrues  ;  2»  YÉpui  ge  , 
E.  lathyris^  qui  fournit  dans  ses  graiues  une 
huile  bonne  à  brûler  et  uu  purgatif  très  vio- 
lent, employé  d*UDe  manière  mallieureusement 
inconsidérée  par  les  habitants  des  campagnes  ; 
8*  VEsuUj  E.  esula  ,  dont  on  employait  jadis 
le  suc  de  racine  comme  purgatif  hydra^oiiue. 
On  appelle  aussi  titliymale  le  Turbdh  «o«/  des 
marais ,  E.  palustris,  et  l'on  étend  communé- 
ment ce  nom  à  toutes  les  euj^rbes  exotiques. 

{VOiJ.  ElIl'HOKBES.) 

TITIEN  (le) ,  dont  le  nom  véritable  est  Vi  - 
CKLLi  (Tiziano) ,  naquit ,  en  1477  ,  a  Pieve  de 
Cadore,  village  du  Pays-Vénitieu ,  placé  au 
pieds  des  Alpes.  Tasari ,  dans  ses  Fies  des 
peintes  iialiens  ,1e  lUt  naître  trois  ans  plus 
tard.  On  l'a  toujours  représenté  comme  porté 
dès  son  enfance  et  par  un  entraînement  irrésis- 
tible vers  l'art  qu'il  devait  illustrer.  Ses  parents 
qui  étaient  peu  fortunés ,  le  placèrent  ches  les 
Zucèhati^  célëbrestmosBlstes,  d'où  il  sortit  bien- 
tôt pour  entrer ches  Jean  BelUni,  peintre  re- 
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nommé.  Mais  là  encore ,  Le  Titien  ne  cmt  pas 

avoir  trouvé  le  guide  qu'il  voulait  suivre.  Bien- 
tôt, après  avoir  réussi  à  acquérir,  par  le  eontact 
des  a'usrcs  ciu  Giorijone  et  de  (palques  artistes 
llamands ,  la  décision  du  pinceau  et  la  science 
du  coloris,  il  ne  prit  plus  pour  mattre  que  la 
nature ,  drâit  il  a  été  le  plus  habile  interprète , 
et  son  génie  qui  lui  en  expliquait  les  leçons. 

A  cette  époque ,  c'est-à-dire  au  commence- 
mcut  du  xvi*  siècle,  les  beaux  arts  s'achemi- 
nent rapidement  vers  Père  glorieuse  à  laquelle 
Léon  X  a  eu  l'honneur  de  donner  sou  nom  ;  lei 
écoles  de  Ferrare  ,  de  Milan  ,  de  Florence , 
comptaient  déjà  leurs  Illustres  noms.  Le  Titien, 
saisi  d  une  noble  émulation  ,  voulut  que  Venise 
ne  restât  pas  en  arrière  dans  ce  grand  mouve- 
ment; et  bientôt,  CD  Iffst,  il  prit  victorieuse- 
ment sa  place  dana  eelta  raymmante  trinité  ar- 
tistique ,  où  Michel-Ange  représente  la  puis- 
sance,  Baphaël  Pintelligence,  et  lui-môme  la 
passion.  Il  fut  chargé,  eu  lôl  1,  d'achever  et 
de  compléter  les  peintures  commencées  par 
Belliid  dans  hi  salle  du  grand  conseil  de  Venise, 
ouvrages  détruits  dans  le  môme  siècle  par  un 
incendie.  Le  succès  obtenu  par  Titien  en  cette 
eircunstance,  lui  valut  le  titre  de  premier  pein- 
tre de  la  république. 

Bientdt,il  fût  appelé  à  Ferrare  par  le  due 
Alfonse  d'Esté ,  pour  lequel ,  entre  antres  pein- 
tures, il  exécuta  la  fameuse  toile  des  Baccha- 
nales^ qu'un  des  Carrhagc  proclamait  le  plus 
beau  tableau  qui  fut  au  monde.  Ce  tableau  passa 
depuis  en  Espagne  ;  et  Le  Domiuiquin  pleura, 
ditH>n ,  en  le  voyant  enlever  à  l'Italie. 

Le  pape  et  le  roi  de  France,  François  I**.  ap- 
pelèreotalorsLc  Titien  à  leur  cour,  ^fais  l'artiste 
aimait  Venise  qui  savait  honorer  dignement  ce 
lils  illustre,  et  il  resta  deiôlùà  1529  dans 
cette  ville,  qu'il  ouridilt  de  nenveanx  et  nom- 
breux diefiHl'œuvres ,  parmi  lesquels  il  fiiut 
distingueris mnr^flV lis  ^ain^  Pierre,  son  plus 
bel  ouvrn<ïC,  peut-être.  Il  dut  enfin  s'éloigner 
<!e  sa  pairie  :  Charles-Qulntvoulait  son  Appelle; 
et  Titieu  fut  à  iiologue  faire  le  portrait  du 
puissant  empereur ,  qui  paya  sa  complaisance 
et  son  talent  par  des  pensions ,  la  décoration  de 
chevalier,  le  titre  de  comte  palatin  et  surtout 
par  des  marques  publiques  d  est! me  et  de  di- 
ibtinctiou  qui  Uuttèrent  sans  doute  encore  plus 
le  célèbre  artiste.  &i  1848,  il  vMta  enfin  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien ,  où  il  Ait  reçu  en 
triomphe.  Le  duc  d'Urbin  alla  à  sa  rencontre  et. 
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qui  plus  est,  Michel- An£;e  vint  le  recevoir  à  son 
arrivée.  Uupiiael ,  déju  iiioisi>ouuû  avant  i'ûge , 
mangoait  seul  à  cette  eotrevae. 

Pendant  le  séjour  d*une  année  qu'il  fit  à 
Rome,  il  peignit  sa  crlflne  Dannr.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Florence  ;  mais  niécoiitcnt  de  i'accncil 
qu'on  lui  fit  là ,  il  s'empressa  de  revenir  à  Ve- 
nise, où  le  rappelaient  kavttBX  de  tou  tes 
coodtoyeiis  et  son  grand  âge  ;  ear  il  avait  alors 
soixante  dix-huit  ans  ;  mais  son  talent  n'avait 
encore  rien  perdu  de  sa  force,  et  malgré  son 
ardeur  pour  le  travail ,  la  rcj;ularité  de  sa  vie 
l'avait  préservé  des  iulirmitcs  presque  insépara- 
l>les  de  son  âge  :  aussi  put-il  encore  produire 
one  foule  d'ouvrages. 

II  dut  de  nouveau  quitter  sa  patrie  à  Tap- 
pel  de  Charles-Quint.  Le  célèhre  empereur,  qui 
eut  la  fantaisie  de  voir  eéiébrer  son  service  de 
mort,  voulut  aussi  que  le  Titien  fit  sou  apothéo- 
se. Cette  admirable  eomposition  ne  lût  terminée 
qu'en  1 555 ,  et  elle  fut  envoyée  au  couvent  où 
Charles-Quint,  après  avoir  déposé  sa  splendide 
couronne,  briguait  une  place  d'abbé. 

Philippe  II  continua  au  Titien  la  faveur  dont 
l'avait  Iwiiwé  son  père  ;  et  le  grand  artiste 
trouva  encore  asseade  fraldieardans  son  esprit, 
de  vigueur  dans  sa  main  ,  pour  composer  des 
dliefs-d*œuvrc8  à  sa  demande. 

L'illustre  vieillard  vit  les  dernières  années 
de  su  vie  alltristées  par  la  perte  de  plusieurs 
personnes  qui  lui  étaient  chères ,  et  par  l'incon- 
dnite  de  son  second  fils  Pomponius.  U  voulut 
et  put  chercher  encore  des  consolations  dans  le 
travail ,  auquel  il  n'avait  jusqu'alors  demandé 
que  des  jouissances. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  peignit ,  entre 
antres  loUes,  cette  fameuse  eine  qu*ll  procla- 
mait son  plus  bel  ouvrage,  et  qui  en  effet  peut, 
au  dire  de  tous  les  artistes,  lutter  avec  tout  ce 
qnicst  sorti  (le  son  pinceau.  Le  Titien  centenaire 
u  avait  pas  encore  renoncé  a  son  art,  lorsqu'il 
tomtia  sous  le  fléau  terrible  qui  vint ,  en  1576 , 
firapper  sa  patrie.  La  peste  de  Venise  compta 
parmi  ses  nombreuses  victimes  son  fils  aîné 
florace,  qui  était  peintre  aussi. 

Le  sénat  qui  avait  ordonm  ,  sous  des  peines 
sévères,  la  destruction  immédiate  de  tout  ca- 
davre pestiféré,  voulut  par  une  exception  glo- 
rieuse pour  ceux  qui  la  faisaient ,  comme  pour 
rrlnicpii  en  él;iit  l'objet,  que  le  corpsdu Titien 
iiiït  enterré  (l;ins  l'e-^lise  des  Prari. 

Venise  oublia  ^  il  est  vrai ,  d'élever  uu  monu- 


ment à  cette  cendre  illustre.  Un  autre  grand 
artiste,  Canova,  eut,  longtemps  après,  l'inten- 
tion de  réparer  cet  oubli,  et  avait  déjà  mis  son 
projet  à  exécution.  Les  mal  heurs  qui  firappèrent 
alors  la  république  vénitienne  vinrent  l'arrê- 
ter, et  ou  doit  vivement  le  reL^reiter;  Canova 
était  digue  de  travailler  pour  la  mémoire  du 
Titien.  Le  Titien  fiit  l'intime  ami  de  l'Ariostc 
qui  le  nomme  dans  son  Raùmd  futimuB,  Nous 
voudrions  qu'il  ne  l'eût  pas  été  de  l'Arétin  ;  mais 
ce  tort ,  si  c'en  est  un,  il  l'a  partagé  avee  des 

souverains. 

Michel-Ange  a  reproche  au  Titien  d  avoir 
plus  de  naturel  que  de  scienoe,  de  savoir  mieuK 
pdndre  que  dessiner  ;  quoiqu'il  en  soit  de  cette 
critique  qui  a  trouvé  des  adversaires  comme 
des  défenseurs,  le  Titien  est  regardé  mainte- 
nant comme  un  des  plus  grands  peintres  et 
à  coup  sûr,  comme  le  premier  coloriste  de 
iTtalie.  Nul  ne  lui  conteste  la  sagesse  dans  la 
choix  du  sujet,  la  beauté  dans  l'ordonnance ,  le 
fmi  dans  le  travail ,  la  vigueur  dans  l'expres- 
sion ,  la  délicatesse  dans  les  nuances ,  l'habileté 
et  le  goût  dans  les  détails,  l'harmonie  dans 
l'ensemble.  Il  aborda  tons  les  genres,  et  >  réussit 
également.  Ses  contemporains  assurent  qu'il 
obtenait  dans  le  portrait  une  étonqante  res- 
semblance. 

L'école  veoiticnne  lui  doit  en  grande  partie 
l'essor  qu  elle  prit  alors;  mais  elle  ne  put  offrir 
un  autre  peintre  comparable  k  ce  grand  artiste. 

Le  TiUen  a  produit  une  Innombrable  quantité 
de  tableaux  ,  maintenant  disséminés  dans  pres- 
que toutes  les  galeries  de  l'Europe. 

Le  Louvre  possède  quinze  tableaux  de  ce 
maître ,  tous  fort  beaux  et  très  estimés ,  parmi 
lesquels  on  distingue  un  portraltde  François  l", 
un  Christ  au  rusrau  ,  Jupiter  it  Antiopt^  e( 
un  saint  Jérpmc  datis  le  désert. 

Le  Musée  a  possédé  ,  sous  le  règne  de  Na- 
poléon, uu  assez  grand  nombre  des  plus  célèbres 
toiles  du  Titien,  parmi  lesquelles  on  remarquait 
le  Martyre  detaiiti  Laurent,  maintenant  dans 
l'église  des  Croeiieh(rri  de  yeidse,Ct  surtout 
\o  sai/  f  l'irrre^  martyr^  l'œuvre  capitale  peut 
être  du  niaitre  ,  et  dont  le  sénat  vénitien  avait 
défendu  la  sortie  sous  peine  de  mort.  Le  grand 
(onquérant  des  temps  modernes  empoita  en 
France  cette  précieuse  toile,  comme  une  dé- 
pouille opime  de  son  triomphe  ;  sa  dmte  la  fit 
pa<:ser  dans  la  possession  du  gravemencm 
autrichieu. 
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On  a  reproché  au  Tltin  d'avoir  cherché  à 
décrier  l'art  ^rco  ;  i)  en  proscrivit  vu  cITet  dans 
son  école  rimitatioa  maladroite;  iihiis  il  sut 
très  bleu  proliter  de  1  élude  des  chelW œuvre 
antiques  ;  et  si  dans  on  jour  d«  galté  artiitique 
il  ae  permit  de  emrieaiuriser  le  luneas  leuh 
eoon  dans  une  véritable  eharye  de  trois  singes, 
entortilles  par  des  couleuvres  et  grimaçant  à 
qui  mieux  mieux  ,  il  voulait  sans  nul  doute  si- 
moquer,  non  de  l'art  antique ,  mais  de  âcs  imi- 
tateufi  exagM  et  maladroits. 

Le  Titien  se  monim  toujoturs  Joite  et  bien* 
veillaBt  envers  ses  rivaux ,  et  c'est  un  iHogc 
qu'on  ne  peut  pas  toujours  adresser  aux  artistes 
de  son  époque  comme  à  ceux  de  uutrc  temps. 

A.  Boucher. 

TITHON,  flils  de  Laomédon  et  frère  de 
Priam,  étaitsIbcBQdeflgiireetsIbieiilUtde 
corps,  que  la  FaMe  raconte  que  l'Aurore  s'éprit 
pour  lui  d'une  passion  telle  qu'elle  ne  put  résister 
au  désir  de  1  culcvcr.  Le  luit  ei»t  que  Tithou  ai- 
mait passIonnéBieat  la  cbasieet  qu'il  y  eoosap 
cralt  tous  ses  instants,  devançant ,  pour  tendre 
ses  filets,  le  lever  du  soleil;  de  là,  son  amour  pour 
l'Aurore  etses  fréquents  rendez- vous  avec  cette 
déesse.  Il  quitta  la  i'iirygie  pour  se  rendre  dans 
la  Snslane,  qui  est  située  dans  les  contrées  orien« 
talea:  c^estoeqni  a  ftwmt  nn  taxte  à  la  ftbie  de 
son  enlèvement.  On  ajoute  qu'à  la  prière  de 
l'Aurore,  Tithon  obtint  de  Jupiter  le  don  d'im- 
mortalité ,  mais  ayant  oublie  de  demander  en 
même  temps  celui  d'une  jeunesse  perpétuelle, 
Il  devint  si  vieux  etsi  eadue,  que  e'étaitpiUéde 
le  voir  emmaillotté  comme  un  enfsnt  de  qnd- 
ques  mois.  Dégoûté  d'une  pareille  existence, 
il  pria  le  maftre  des  dieux  de  le  chantier  en 
cigale  ,  ce  qu'il  obtint.  Ceci  veut  dire  que  Ti- 
thon vécut  fort  vieux  ;  car ,  chez  les  anciens , 
la  dgale  était  un  symbole  de  longévité,  at- 
tendu que  l'on  croyait  qu'ainsi  que  le  serpent, 
elle  se  ri^unissait  chaque  année  en  changeant 
de  peau. 

riXO.N  DU  TiLLEi  ^livradj,  ne  a  Taris  le  IG 
janvier  1677,  mort  dans  cette  même  ville,  le  S j» 
déeembre  1 76S.  Horomefortrecommandabtepar 

son  caractère  et  ses  connaissances,  il  doit  ce- 
pendant la  plus  grande  partie  delà  célébrité  qui 
s'est  attachée  a  son  nom,  au  monument  si  connu 
sous  le  nom  de  Parnasse  Français ,  dont  on 
peut  voir  le  modèle  réduit  exécuté  par  Louis 
Ganiler,  élève  de  Giraidon,  dans  une  det  salles 
delà  biblioUiique  royale  de  Paris* 
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Titon  du  Tlllet  avait  l'intention  de  fiiiieeicé* 

cuter  en  grand,  sur  une  place  publique,  ce  mo- 
nument  destiné  à  I  a  gloire  du  siècle  de  Louis  XIV 
et  des  grands  bommes  de  ce  règne  j  mais  les  dé» 
penses  que  sou  projet  aurait  entraînées  l'empè* 
chèrent  de  le  réaliser  sur  de  larges  proportions. 
Lemodèlesettia  été  légué  àla  postérité  avuo 
des  copies  peintes  ou  gravées. 

Titon  du  Tillet  a  laisse  quelques  ouvraiies 
d'une  médiocre  impurtmiee.  Les  qualités  de  :>uu 
cour  étalent  bien  supérieures  à  celles  de  son  es» 
prit  ;  son  goût  même  n'était  pas  des  plus  sèrs , 
et  l'on  peut  s'en  convaincre  en  voyant  figurer, 
sur  son  Pnninsse^desdemi-Dieuj'^  aussi  incon- 
nus que  Saint-Didier,  Dancbet  etiNadal,  qui  ne 
méritaient  pas  même  l'épigramme  dont  Voltaire 
les  a  frappés.  Mais  on  ne  peut  oublier  que  c'est 
sa  main  bienfaisante  qui  se  tendit  la  première 
àla  famille  indigente  du  grand  Corneille,  ('o 
trait  seul  mérite  de  sauver  son  auteur  de  Fou- 
bli.'  A.  B. 

TTTBB.  On  appelle  Htn  une  inscription 
en  tète  de  quelque  choaepour  en  iilre  connal» 
tre  l'objet.  Titre  est  plus  particulièrement  l'iu- 
scription  mise  â  la  première  page  d'un  livre, 
pour  en  annoncer  le  sujet  et  ie  nom  de  l'auteur. 

Titre  est  aussi  on  nom  de  dignité,  de  distinc» 
tlon  eu  de  préémhienee,  qui  distingue  ceux  qui 
en  sont  décorés.  C'est  encore  une  certaine  qua- 
lité qui  se  donne  à  certains  princes  par  forme 
de  respect.  On  dit  :  Sa  Majesté  le  Bol  des  Jfran* 
çais,  Sa  Sainteté  le  Pape.  ' 

TUre  se  dltenoorede  la  causeen  vertu  de 
laquelle  on  possède  on  on  réclamequelque  eho* 
se  ;  ainsi ,  des  actes  qui  établissent  un  dndt, 
quelconque,  de  propriété  ou  de  possession. 

On  appelle,  tif  re^  en  fait  d'or  et  d'argent,  le 
degré  de  pureté  de  ces  métaux.  Il  varie  suivant 
les  degrés  de  bonté  de  ces  métaux  et  suivant  le 
ploson  le  moins  d'alliage  qui  s'y  trouve  mêlé. 
C'est  au  souverain  dans  certains  pays,  c'est  àla 
réunion  des  pouvoirs  !<  ^islatifs  dans  d'autres  , 
qu'il  appartient  de  lixcr  les  titres  des  monnaies. 

TUre^  enfin,  est  aussi  l*nne  dca  grandes  di* 
visions  d'un  livre,  d'une  loi,  d'un  règlement^ 
les  titn  s  ontsnbdivisés  en  chapitres  et  ceux-ci 
en  articles.  Savagner,  père. 

Tl'i  rs  fSvniMFs  Vespasianus  Flavius), 
empereur  romain  que  l'amour  de  ses  sujets  dé- 
cora du  beau  titrede  déUeet  in  genrê  kumain, 
naquit  le  80  décembre  de  Tan  40  après  J.-C. 
(an  de  Borne  194),  Sa  mère,  niait  nom  f  lavia 
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Pomitia,  etson  père  i-tait  Vespasien,  qui  monta 
aussi  sur  le  trùne  des  Césars,  mais  qui,  lors 
de  la  nai&saocede  son  tîls,  u'était  eucore  qu'uu 
simple  officier  des  légions  romaines ,  quoiqu'il 
se  fût  déjà  fiiit  un  nom  par  ms  taients  militaires. 

Titus  fut  élevé  à  Rome  dans  le  palais  de  Bri- 
tannicus,  le  frère  et  la  victime  de  Ncron,  et  l'on 
dit  même  que  peu  s'en  fallut  que  le  fils  de  Ves- 
pasien ne  partageât  le  sort  funeste  du  jeune 
prince  en  goûtant  à  la  cmipe  empoisonDée  qui 
donna  la  mort  an  Jeune  prinee. 

Élevé  dans  une  cour  corrompue,  il  était  assez 
difficile  que  Titus  échappât  à  la  corruption  gé- 
nérale, aussi  s'abandonna-t-il  avec  toute  la 
fougue  de  la  jeunesse  aux  séductions  qui  s  of- 
fraient à  lui.  Heoraosement  son  père  veOlalt 
inr  loi  et  Htm,  arradié  ans  plaisirs  énervants, 
aliaapprendre  sousiesordres  de  Vespasien,  alors 
un  des  meilleurs  pcnéraux  de  l'empire ,  le  dur 
métier  des  armes,  ou  il  se  distingua  bientôt. 

11  fit  la  guerre  de  Germanie  et  de  la  Grande^ 
Bretagne  avee  le  grade  de  tribnn  légionnaire, 
auquel  il  était  parvenu  en  passant  par  tous  les 
déférés  inférieurs.  Il  sut  dès-lors  inspirer  aux 
soldats  cet  amour  pour  sa  personne  qui  ne  s'est 
Janoais  démenti.  11  revint  ensuite  à  Rome,  où  il 
lut  nmnmé  questenr;  mais,  quoiqu'il  BMUtrAt 
Imneottp  d'Intelligence  dans  la  carrière  dvile, 
«le  fois  d^Niallé  de  la  coirassc  du  soldat,  Titus 
redevenait  le  jeune  homme  livré  sans  entraves 
au  plaisir;  aussi,  lorsque  vers  l'année  «7  après 
J.  C. ,  Vespasien  eut  été  chargé  de  la  guerre  de 
Judée,  il  emmena  de  oonvean  avec  InlaonillB 
qu'il  flt  ion  Uentenant. 

Titus,  alors  dans  tonte  la  finree  de  l'Age,  ren- 
dit d  utiles  services  à  son  père,  et  se  montra 
digne  de  commander  à  son  tour  les  vieilles  lé- 
gions romaines.  Son  père  ayant  formé  te  siège 
de  Jotapaqoi  sedéfendit  ayec  tonte  ropiniAtreté 
Judaïque,  Titus  monta  le  premier  à  l'assaut  et 
fraya  aux  aigles  romaines  une  route  sanglante 
dans  la  ville  qui  fut  prise.  L'historien  Josèphe 
y  fut  fait  prisonnier,  et  ce  fut  aux  pressantes 
sollidtations  deTKntqa'il  dut  l'accueil  hono- 
rable que  Inl  fit  Vespasien.  Jaflii,  Tarichée, 
GlmaleetGIseale  le  virent  successivement  don- 
ner des  preuves  d'une  l)ra\oure  éclatante.  Dans 
cette  dernière  place,  il  eut  à  lutter  contre  un 

rusécbcfde  bandits  nomme  Jean, qui  lui  échappa 
lorsque  la  ville  Ait  prise,  et  qu'il  devait  retrou- 
ver plus  tard  A  Jérusalem. 
A  la  Un  de  cette  campagnOi  la  nouvelle  de  la 


mort  de  Néron  parvint  a  Vespasien,  qui  ne 
pensant  pas  encore  a  l'empire,  ou  ne  croyant 
pas  encore  le  moment  venu  de  laisser  voir  ses 
prétentions ,  dépécha  son  fils  pour  aller  compli- 
menter à  Bome  Galba  le  nouveau  eésar. 

Titus  était  à  Corinthc,  lorsque  tout-à-coup aa 
répandit  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galba.  Il  re- 
tourna aussitôt  près  de  son  père,  que  les  légions 
de  Syrie  proclament  empereur. 

Vespasien ,  pressé  de  se  ftlre  recoonattre, 
laissa  A  aon  flis  le  commandement  de  rarméa 
romaine  en  Judée.  Blentât  Titus,  à  la  téte  desfac 
légions  et  de  nombreuses  troupes  alliées ,  vint 
former  le  siège  de  Jérusalem ,  la  seule  ville  de 
cette  province  qui  résistât  encore.  Le  siège,  qui 
commença  au  mois  de  mars  de  l'an  TOdel'tee 
commune,  dnra  Jusqu'au  8  septembre ,  Jour  ob 
l'incendie  du  fameux  temple  consomma  la  ruine 
entière  de  l'antique  cité. 

Ce  siège  fut  l'événement  le  plus  important 
de  l'époque;  ses  horribles  détails  sont  connus 
et  nous  ne  les  retracerons  pas  id.  Disons 
amlement  que  Titus,  touché  des  maoxinoeiS 
que  souffraient  les  .Tssicgés,  leur  offrit  à  dtver* 
ses  reprises  les  meilleures  eompositions,  et  que, 
lorsqu'il  se  fut  rendu  maître  des  ruines  sanglan- 
tes et  enflammées  de  Jérusalem,  il  ne  traita  pas 
encore  les  vaincus  avee  toute  la  colère  qu'ils 
devaient  craindre  dans  un  vainqueur  irrité.  On 
doit  cependant  faire  aTitusun  reproche  de  cruau- 
té bien  mérite,  celui  d'avoir  fait  ser\1r  une  partie 
de  ses  prisonniers  aux  barbares  amusements  du 
drqiie.  Une  dreonatanee  singulière,  et  qui  se 
trouve  parfidtement  âabUe,  c'est  que  Titus  se 
regardait,  en  détruisant  la  ville  saintedes  Jniiii, 
comme  l'exécuteur  des  vengeances  de  Dieu. 
Ce  triomphe  éclatant  redoubla  pour  lui  l'a- 
mour des  soldats,  qui  voulurent  le  retenir  parmi 
eui,  et  peut-être  même  le  ceindre  du  bandeau 
des  eéaars.  Mais  Titus ,  fils  modeste  et  respec- 
tueux ,  rappela  sévèrement  les  légions  à  leur  de- 
voir, et  revint  a  Rome  embrasser  un  père  qu'il 
aima  toujours  tendrement,  et  avec  lequel  il 
parut  benreu  de  partager  le  triomphe  décrété 
par  le  sénat. 

De  ce  moment  Titus  exerça  de  concert 
avec  Vcspasirn  la  puissance  impériale  ;  mais, 
comme  si  cette  autorité  redoutable  avait  l'in- 
lluence  fatale  d'altérer  les  plus  nobles  carac- 
tères, de  ce  moment  aussi,  il  se  plongea  de  nou- 
▼eau  dans  la  débauche,  et  Bomc,  qui  ne  voyait 
plttsenlui  qu'un  frère  presque  digne  de  Boml- 
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tlea,  tranblalt  en  Bougeant  qo'uo  Joor,  bientôt 
peafc-ètre ,  il  deviendrait  son  roaitre. 

Vespasien  naourut  en  79  de  J.-C. ,  et  Titus, 
devenu  empereur,  sut  faire  oublier  par  quelques 
traits  de  vertu,  et  mrtOQt  par  am  respect 
ponr  les  privilèges  dn  sénat,  les  Tkes  qull 
avait  fait  paraître  avant  de  monter  sur  le  trône. 
Titus  venait  d'être  accusé  avec  justice  de  j 
cruauté,  d'avarice,  et  de  débauches  :  il  se  mon-  i 
tra  doux,  clément,  et  s'occupa  du  bonheur  de 
SCS  sujets.  Sachant  la  répngoanee  que  les  Ho- 
malns  avaient  à  voir  s'asseoir  sur  le  trône 
impérial,  à  cAlé  de  leurs  maiircs,  des  femmes 
qui  n'étaient  pas  de  sang  romain,  il  éloigna 
de  lui ,  malgré  les  décbiremeuts  de  son  cœur, 
la  reine  juive  Bérénice  qu'il  devait,  dit-on, 
époQser. 

Titus  ferma,  pendant  son  règne  trop  court, 
la  plaie  hideuse  de  la  délation.  11  pardonna  à 
tous  ceux  qui  furent  accusés  de  conspiration 
et,  pendant  une  époque  de  désastres  et  de 
misère,  il  nourrit  le  peuple  ds  son  trésor  et 
dépouilla  ses  palais  pour  rebâtir  la  demeun 
des  malheureux. 

Bome  ne  juuit  pas  longtemps  de  son  bien- 
faiteur. Âpres  un  règne  de  deux  ans,  il  mourut, 
le  13  septembie  de  Pan  81  de  l'ère  ehréHenne, 
dans  un  village  du  paya  des  Sabins,  berceau 
de  sa  lunllle,  et  dans  la  même  maison  où  Ves- 
pasien, son  père,  était  né.  Il  n'avait  encore 
que  quarante-un  ans.  l>e  cruel  Domitîen ,  son 
frère ,  ne  fut  pas  étranger  à  cette  mort  subite 
et  prématurée.  On  prétend  que,  le  voyant  à  Ta- 
gonle,  il  le  fit  mettre  dans  une  cuve  pleine  de 
neige,  sous  prétexte  de  le  faire  rafraîchir. 

Les  historiens  sont  unanimes  pour  louer  Titus 
comme  empereur.  Tacite  avait  auâsi  écrit  ^uu 
billoire;  mais  cet  ouvrage  précieux ,  et  qui  eût 
sans  douta  ijjonté  une  nouvelle  consécration  à 
la  gloire  de  Titus,  a  été  perdu. 

Titus  avait  épousé  fort  jeune  Arricidia  Tcs- 
tulla ,  fille  d'un  simple  chevalier  rumaiu  ;  après 
la  mort  de  celle-ci ,  il  se  maria  à  Marda  Fur- 
nUhi,  ftmme  d'une  illustre  Ibmille,  dont  U  eut 
nue  fllle,  etqu*tt  répudia  ensuite. 

Il  eut  pour  successeur  son  frère  Domitien , 
qui  sembla  prendre  à  t&che  de  le  faire  regretter 
encore  plus. 

TimiES(myfAo/.),  iigurans  du  cortège 
deBacdius.  Ils  avaient  la  figure  humaine  et 
une  partie  du  corps  couverte  de  peaux  de  bêtes. 
On  les  représentait  dans  rattitude  de  gens  qui 


dansent  en  jouant  de  la  flûte.  Quelquefois,  fis 

jouaient  dedeux  Hùtes  en  mfme  temps,  et  frap- 
paient des  pieds  sur  un  autre  instrument  appelé 
scabillaoM  crupezia. 

TIVOLI  (Pnau  m)  (Aiil.  nol.),  en  italien 
Tewrtino.  On  appelle  ainsi  une  pierre  qui  se 
trouve  aux  CUvirOQSâe  Tivoli.  M.  d'Acosta  m^ 
cette  pierre  parmi  les  gres  ;  M.  dv  l;i  Cmidamioe 
la  regarde  comme  de  la  lave  produite  par  des 
embrasemeub  du  volcans. 

TIVOLI  {géog.  mad,)^  en  latin  Tïônr. 
Cette  ville  est  située  dans  la  campagne  deRome, 
sur  le  sommet  aplati  d'une  montagne  proche 
In  rivière  de  Tèverone  y  à  peu  de  distance  de 
Frascati  et  de  Palestrine.  Plus  ancienne  que 
Rome,  Tivoli  était  autrefiils  célèbre  par  ses  ri- 
chesses, ses  forces  et  son  commerce.  Camille  la 
soumit  r«i  de  Rome  403.  Sa  situation,  sa  vue 
magnifique,  ses  productions  en  vins  et  en  fruits 
excellents,  engagèrent  les  Uomaiiis  à  s'y  bâtir 
des  maisons  de  plaisance  parmi  lesquelles  ou 
distingaait  celle  de  l'empereur  Adrien.  Totila, 
roi  des  Goths  en  Italie,  ayant  pillé  Rome,  fit 
passer  au  (il  de  l'épée  les  habitants  de  Ti^()li 
(an  545  de  Jcbus-Clirist.— Procope).  Les  Alle- 
mands désolèrent  aussi  cette  ville,  et  ce  fut  Fré- 
déric Baiberousie  qui  en  releva  les  mars.  Le 
pape  Fie  II  y  bâtit  une  forteresse,  et  dans  le 
XVI*  siècle  le  cardinal  Hippotyte  d'Est  y  ^va 
un  palais  et  des  jardins  somptueux.  Aujour- 
d'hui, Tivoli  est  une  ville  médiocre.  Elle  a  ce- 
pendant plusleors  églises  paroissiales,  des  cou- 
vents, un  séminaire,  une  église  de  Jésuites  et 
pour  forteresse  un  donjon  carré.  L'évéché  de 
cette  ville  est  souvent  occupé  par  des  cardinaux. 
Tivoli  a  donné  naissance  au  «irammairien  No« 
nius  Marcellus.  Lacostë  du  Bouig. 

TIVOLI-VECCIIIO  [géog.  tnod.).  Lieu 
dltalle,  sur  la  route  de  Tivoli  à  Fkaicali.  Ga 
sont  tes  masures  de  la  maison  de  plaisance  de 
l'empereur  Adrien  qui  ont  reçu  le  nom  de 
Tivoli- Vecchio. 

TLAS€ALA( géog.).  Ville  dn  Mexique, 
capitale  de  l*état  du  même  nom,  située  à  huit 
lieues  Sud  de  la  PvebiOy  k  la  base  d'une 
haute  montagne  et  sur  une  petite  rivière  qui  se 
jette  dims  le  grand  Océan.  Latit.  nord  19»  19' 
30" ,  longit.  ouest  loo  '  20  '.  Lorsque  les  £<>• 
pagnols  l'envahirent  pour  la  première  fids ,  elle 
était  Itort  Importante ,  et  selon  les  historiens  de 
la  conquête ,  ne  possédait  pas  moins  de  300,ooo 
habitants.  Malntunant  elle  est  déchue  de  sa 
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splendeur,  au  point  dr  ne  renfermer  que  3,400 
âmes ,  parmi  lesquelles  on  compte  au  plus 
900  Indiens.  Le  territoire  de  llascala  est 
oonvert  de  montagocs  iiSooiides  et  bien  culti- 
véas,  ao  snd,  taodii  q«io  les  vwioatt  da  nord 
■OQteiuavelIsiousdes  neiges  perpétuelles.  Uieii 
que  ces  montagnes  soient  sujettes  u  de  \  iolentes 
tempêtes  ,  à  des  irruptions  de  torrents,  et  sur- 
tout aux  tremblements  de  terre,  le  pays  a 
toujours  une  nombreuse  populatton.  On  en  doit 
eberchcr  la  cause  dans  sa  singulière  fécondité  ; 
les  anciens  habitants  avaient  consacré  dans  le 
nom  même  du  pays  cette  qualité  de  leur  terri- 
toire ,  car  Tlascala ,  en  langue  mexicaine , 
signifie  terre  du  grain.  Avant  la  conquête , 
e*était  un  wywm  divisé  en  plusieurs  di»> 
Irlflli,  dent  ebaenn  avait  son  cteiqug  ou  chef. 
Us  maintinrent  leur  gouvernement  contre  les 
entreprises  des  rois  de  Mexico  ,  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Espagnols  ,  sous  Fernand  Cortez. 

TMÉSiSrERNÉ^tmesittemus  (tiu.).Gen- 
rede  eoléoplères-iitnnières ,  funUle  des  longl> 
eomes,  tribu  des  Cérambycins ,  établi  par  La- 
treille,  et  composé  en  entier  d'espèces  propres  à 
l'Austrnlasie.Ces  espèces  participent  à  la  fois  des 
■aperdes  et  des  leptures  ;  elles  ont  les  palpes 
presque  flUfuroMs,  l«s  antenoflsàpelne  da  la 
kmgMur  du  eorps,  sétacées  et  pins  oa  moins 
grêles ,  très  éearléis  ntm  elles  h  leur  Inser- 
tion ;  la  téte  presque  ovale  ,  aussi  large  que  la 
partie  antérieure  du  corselet  ;  celui-ci  s'élar- 
gissaot  de  devant  en  arrière ,  rautique  et  plus 
ouBSinvIobé  postérienranent.  Le  dernier  eata- 
legM  de  M.  le  eomte  D^fean  en  mentionne  sept 
espèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  T. 
âpintioollis ,  rapporté  de  l'Ile  de  Waigtou ,  par 
le  capitaine  d'Urville.      Duponchsl  père. 

TOALDO  (Joseph),  astronome  distingué  , 
MqultàPlanesaeen  Italieen  1719;  il  sortità 
i*àgs  de  quatorze  ans  du  s<'minaire  de  Padoue, 
nè  11  avait  fait  ses  études.  Se--  premiers  travaux 
scientifiques  furent  une  préface  et  des  notes 
qu  il  ajouta  à  une  réimpression  des  œuvres  de 
GaUlée.  Ifonuné  archiprëtre  de  Montegalda 
village  sltoésotreFndoue  etVleence,  il  se  li- 
vra a  l'étude  avec  une  persévérance  que  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  venait  seul  in- 
terrompre ;  il  fut  nommé  en  17G2  par  le  sénat 
de  Venise  à  la  chaire  d'astronomie,  de  géogra- 
phie M  de  météorologie  à  l'université  de  Padoue  j 
ee  ftit  par  ses  soins  que  Aitdéerétée  laibndation 
d'naobaetraloire,  dont  il  donna  le  ptan  0t  w 


veilla  les  travaux.  Aussitôt  qne  les  Instruments 
furent  plact  s  dans  une  aneieniif  tour,  il  conti- 
nua ses  observations  et  reunit  dans  un  ouvrage 
intitulé:  Saggw  mHwrologicOy  les  conjectnict 
qu'on  pouvait  en  tirer  pour  ealealer  avee  proba- 
bilité  les  accidents  futurs  de  l'atmosphère.  Il 
adressa  à  l'académie  de  Montpellterun  mémoire 
sur  l'application  de  la  météorologie  a  l'agricul- 
ture, qui  fut  couronné.  Toaido  remarqua  que 
les  phénomènes  météorologiques  reoommenoent 
au  bout  de  huit  ans,  et  se  succèdent  à  peu  près 
dans  le  même  ordre  ;  il  dressa  des  tables  de  ces 
trois  périodes  auxqucllcsil  donna  le  nom  de  sa- 
roSf  et  que  les  astronomes  appellent  cycles 
rooAKttï.  11  fitparaitre  à  la  même  époque  un 
journal  astro-météoroiogique;  il  composa  éga* 
leraent  un  mémoire  sur  la  cbaieur  de  U  luna, 
pour  prouver  l;i  l'oree  d'attraction  que  cette  pla- 
nète exerce  sur  les  corps  terrestres.  Partisan 
zele  des  découvertes  utiles ,  Toaido  appuya  de 
toute  i'antorUé  ds  son  nom  celte  ét  Franklin, 
sor  les  oondneiittnéleetriques,  et  il  arma  l'ob- 
servatoire de  Padoue  du  premier  paratonnerre 
que  l'on  entra  dans  les  et.its  de  Venise.  Toaido 
a  donné  encore  une  méthode  pour  déterminer 
les  longitudes,  des  tablesde  vitalité,  des  traités 
de  g^Mmonique,de  trigonométrie,  dea  ioMioi^ 
mu  astnmomiqvêi,  qui  roulent  sur  lea  éclipses 
du  soleil ,  et  le  troisième  sur  le  passage  de 
Mereure  devant  cet  astre  ;  un  discours  sur  les 
hivers  extraordinaires.  Ce  savant  mourut  le  11 
décembre  17  Ub,  à  la  suite  d  une  attaque  d'a- 
poplexle. 

TCHUB,  de  la  tribu  de  Ifephtall ,  ftrtem- 

mené  avec  sa  femme  Anne  et  son  (Ils  en  cap- 
tivité à  Ninive.  Pieux  et  bienfaisant ,  Dieu  lui 
fit  trouver  grScc  auprès  de  Salmanazar,  qui  le 
combla  de  ses  faveurs.  Tobie  ne  profita  des 
bontés  du  roi  que  pour  soulager  ses  frères.  Un 
jour  qu'après  avoir  enseveli  plusieurs  morts,  il 
s'était  endormi  au  pied  d'une  muraille,  il  lui 
tomba  sur  les  yeux ,  d'un  nid  d'iiirondelle,  de  la 
fiente  chaude  qui  le  rendit  aveugle.  Se  croyant 
près  de  mourir,  Tobie  envoya  son  flis  A  Rages, 
prèsdeOabdttS,  son  parent,  pour  lui  rédamer 
dix  tîdents,  qu'il  lui  avait  précédemment  prêtés. 
L'anixe  Haphaël,  sous  la  figure  d'Azarias.  servit 
de  guide  au  jeune  homme  et  lui  fil  épouser 
Sara,  sa  cousine,  fille  de  Haguel ,  qui  avait  deja 
eu  sept  maris  que  le  démon  avait  étranglés. 
Tobie,seeonfiirmantauxinstmction8de  l'ange, 
pria  «t  porvjst  A  mettn  enfiiilel*efpKit  de»  té- 
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fièbres  ;  puis,  toujours  sons  la  conduite  de  Ra- 
phaël ,  il  revint  auprès  de  son  père,  qu'il  délivra 
desa  cécité  en  lui  lYotlnn»  les  yeux  avec  le  fiel 
fl'uo  poisson  que  l'uuge  lui  avait  ludique.  Le 
saint  vieillard  monnit  Tan  66S  avani  Jésu»- 
Chritt,  à  io9ans.8oiillls  véctttaunldelimgaea 
années  J,c  livre  qui  porte  son  nom  passe  com- 
munément pour  avoir  été  écrit  par  les  deux 
Tobie  eux-mêmes.  On  n'a  plus  i'origiual  eimi- 
dalque  mit  lequel  ont  été  faites  les  versions 
greoqiip  et  qrrla^,  ainsi  que  la  version  de 
saint  Jérôme.  Les  rabbins  refusent  à  ce  livre  le 
titre  de  canonique,  mais  néanmoins  les  .Tuifs  le 
lisent  avec  rcspei'l ,  pomme  contcnnnt  d'excel- 
lentes maximes,  une  morale  aussi  pure  qu'éle- 
vée, en  un  mot,  mie  histoire  édiflaote.  Du 
reste,  il  a  été  dté  oomme  de  récriture  sainte 
par  saint  Pulycarpe  et  par  un  grand  nombrode 
père»  les  plus  anciens,  et  il  a  été  mis  par  le 
concile  de  Trente  au  nombre  des  livres  cano- 
Biquei.  0.  F. 

TOBOLSR  {gé99.)  y  «apitalo  de  laSlbéite , 
sur  la  rive  gauche  de  llrtych,  à  500  liOMB 
de  Saint- Pétesboui^  {voy.  Sibbbib). 

TOCAT  ou  TOGCAL,  ville  de  la  Turquie 
asiatique,  dans  le  gouvernement  de  Si  vas,  au 
pied  d'une  haute  montagne,  proche  la  rivière 
doTonnltfà  IS  MeiMaii  wd^ptd'Anaile,  et' 
à  100  de  Censtantinople.  Elle  peut  étN  regardée 
onune  le  centre  de  la  Natolie.  On  compte  dans 
Tocat  tOjOOO  Turcs,  4,000  Arméniens,  400 
Grecs  qui  ont  un  archevêque,  et  300  Juifs.  C'est 
UiréiideaMd*tovaivode,d*imeadietd*on  aga. 
La  ville  eit  lièa  forte;  le  eemmereay  conalsle 
en  soie,  doQton  fait  beaucoup  d'étoffes,  en  vais- 
selle de  cuivre,  en  toiles  peintes  et  en  maroquins 
bleus.  La  campn^nie  de  Tocat  produit  de  fort  bel- 
les plantes,  et  surtout  des  végétations  de  pier- 
res, pour  ainsi  dlN^  d*«no  beasté  torprenanie. 
On  trouve  des  merveilles  en  eassant  des  ealUoox 
et  des  morceaux  de  roches  creuses  revêtues  de 
cristallisations  tout-à-fait  ravissantes.  Le  To- 
zanlu  qui  passe  à  Tocat  fait  de  grands  ravages 
dans  les  temps  de  pluie  et  de  la  fonte  des  neiges. 
Les  caravanes  du  IMarb^r  y  viennent  en  dix- 
huit  jours  ;  celles  de  Tocat  à  Sinope  mettent  six 
jours;  celles  qui  vont  en  droiture  de  Tocat  à 
Smyrne  sont  vingt-sept  jours  en  route,  avec  des 
mulets,  mais  elles  courent  te  risque  d  être  mal- 
traitée» par  deavolenrt.LetOrecadn  pays  pré- 
tendent que  ranelea  non  de  Toeat  était  £«• 
éMa  ou  EuioehUn  entOt  pea^ètro  la  vUlft 


d^Eudoxiane,  qne  PloléBiée  naïqw  dam  la 

Galatie  pontique. 

TOCCATA.  La  toccata  est  une  pièce  d'exé- 
cution écrite  pour  un  iosti'ument  à  touches, 
Id  que  le  piuau,  l  urgue.  Elle  no  dilfèie  de  la 
sonate  qu'en  oe  qu'elle  n'est  eompoeée  aoavcftt 
que  d'un  seul  morceau. 

TOKAY  ou  TOKAi,  bourg  de  Hongrie,  eo- 
mitat  de  Zemptein ,  sur  la  rive  droite  du  Ho- 
drogh ,  qui  se  juiat  u  ia  lUeis  innucdiatemeut 
aiiHleesona  de  lui.  U  a  «ne  église  oalvlolale ,  ane 
catholique,  «ne  loth^rknnB  et  nne  grecque 
unie;  un  eouvcntdc  piéristes  et  un  de  capucins, 
il  etiiit  autrefois  défendu  par  un  château  fort, 
qui  a  été  détruit  en  170â.  Il  renferme  4,oou 
haUlaata  et  sert  de  champ  à  des  foires  impor- 
tantes* Les  Alinéa  qui  la  dominent  aoBt  renom- 
mées par  les  excellents  vins  qu'elles  produisent. 
Les  environs  abondent  en  terre  boialre,  eooor* 
nalines  et  en  pierres  de  lynx. 

TOCliE.\UOijUi<  (i>astlliaut)  icesontdeux 
dlitrieta  de  la  Sntife,  dans  la  partie  occidentale 
dtteaatondeiaint4}alL  Le  château  du  vieux 
Tockenbourg,  dans  le  premier, et  celui  du 
nouveau  Toclienbourg,  dans  le  second,  sont  ce 
qu'on  y  trouve  de  plus  remarquable.  Les  hiabi- 
tants,  qui  appartiennent  en  majorité  a  la  religion 
réionnée,  eont  an  aonfere  de 40,000  danaeea 
deux  bailliages.  Laprfpflipaloville  du  Toeke»t 
ijourg  est  Lichtenstein. 

TOCSL^,  son  d'une  cloche  que  l'on  tinte 
ou  que  l'un  frappe  à  coups  pressés,  pour  appe- 
ler le  peuple  en  oae  d'ineiadlo  m.  d'alanùo. 
Cnber  eê  suMuê  campamm  pstlNw,  ce  mot 
vient  de  toquer^  frapper  et  sing^  qui  signifiait 
autrefois  cloche',  il  en  est£sit  mantion  dans  oa 
seos  dans  le  Pontiiicat. 

TODOI  [boisson)  y  espèce  de  liqueur  spiri- 
tiien8e,a8Bai  semblable  à  dn  vin,  que  lee  babi- 
tanto  de  l'indoetan  tirent ,  par  Incision ,  du  pal- 
mier.  Ils  font  aux  branches  les  plus  proches  du 
sommet  de  l'arbre  des  coupures  d'où  il  découle 
un  Jus  reçu  dans  des  vases  disposés  à  cet  effet. 
Cette  opémik»  ae  ftdt  pendant  la  nuit ,  et  on  va 
retirer  les  vaisseaux  de  grand  matin.  Le  toddi 
est  une  liqueur  claire,  saine  et  agréable  au  goilt; 
mais  quand  la  chaleur  du  milieu  du  jour  a  passé 
dessus ,  elle  fermente  et  devient  capable  d'eni- 
vrer. 

TODIER,  todus  {ornith.).  Genre  de  la  fh« 
mille  des  qmdaetylea  (  paseeream  ).  Ce  genre 
eoiBpNnd  ém  pattia  oImbu  a'AaÎMq^  M 
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voisins  des  martlns-péchcurs ,  auxquels  ils  res- 
semblent assez  quant  à  leur  forme  générale. 
Us  ont  le  bec  ailuugé,  plus  largo  que  haut,  ob- 
tus à  son  extrémité.  Les  Unes  sont  plutf  élevés 
et  la  qaeue  plus  eourte  que  dans  les  martins- 
pécbeurs. 

Ces  oisfviux  vivent  de  mouches,  et  nichent  à 
terre  dans  des  nids  tissés  avec  art.  Leur  cri  est 
lugubre.  Dans  la  saison  des  amours,  celui  du 
mâle  devient  plus  gai  et  prend  quelque  agré- 
jnent.  Guvier  en  a  indiqué  deux  espèces  :  le  to- 
dier  vert,  (oim  viridis^  et  le  todier  bien,  iodus 
eœrulœus. 

TODIRAMPIIE,  iodiramphus  {urntih.). 
Foyez  MAETinr^picHBOB. 

TCENIA  (  zoaph,  M.  ) ,  du  latin  Umia , 
banddettcs.  Nom  donne  a  des  vers  plats ,  arti- 
culés, blancs,  de  l'ordre  des  ccstoïdcs  ,  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  une  petite  bande- 
lette. Ce  geure,  qui  fait  partie  des  vers  intes- 
tinaux parencbymateux  toenioldes  de  Cnviei , 
a  été  établi  par  Lhmé  et  Pallas;  léfbnné  en- 
suite par  Bttdolfl ,  Il  présente  pour  caractères  : 
corps  mou,  cxtri^mcment  allongé,  déprimé, 
compose  d'un  grand  nombre  d'ai'ticulations  bien 
distinctes,  avec  un  renflement  cépbalique, 
pourvu  de  deux  paires  de  suçoirs ,  et  se  earae- 
térise &cilement.  On  ne  pounait  le  confondre 
en  effet  qu'avec  les  bothryocéphales,  Ii's  triéno- 
pliorcs  et  quelques  cysticerques  ;  mais  il  s'en 
distingue,  des  deux  premiers  ordres  par  la 
forme  de  la  tête  alnil  que  des  suçoirs ,  et  du 
dernier  par  Tabsenee  de  vésieale  caudale.  Ces 
animaux  fournissent  les  exemples  de  la  plus 
grande  variété  de  proportion  connue  entre 
les  espèces  d'un  même  genre.  Quelques-uns 
sont  longs  d'une  ligne  a  peine ,  tandis  que  d  au- 
tres ofifrent  jusqu'à  80  et  même  40  pieds , 
sans  parler  des  rédts  vraiment  extraordinaires 
de  quelfjucs  auteurs,  qui  citent  dos  tœnias 
de  40,  60  et  nn  me  8()o  aunes;  mais  quelle  que 
soit  la  longueur  u  laquelle  ils  atteignent,  leur 
plus  grande  largeur  n'excède  jamais  un  pouce, 
et  la  plupart  restent  bien  au-dessous  de  cette 
dimension;  ils  sont  dans  tous  les  cas  aplatis , 
rubancset  très  amincis  en  avant  ,  où  se  trouve 
une  partie  distincte  et  un  peu  reuUcc ,  (jui 
constitue  la  tète.  Cet  organe  qui ,  chez  ranimai 
vivant,  se  montre  sous  une  foule  d'aspects 
dilférents ,  en  raison  de  son  extrême  contracti- 
lité  ,  affecte  après  la  mort  une  disposition  par* 
Ucttlière  asset  constante  pour  chaque  espèce; 
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tantôt  hémisphérique,  elliptique  ou  pyrami- 
dale ;  tantôt  oblongue  ou  cordiforme  ;  enfin  , 
et  c'est  la  plus  commune,  plus  ou  moins  pa- 
rallélogrammique ,  mais  jamais  régulièrement 
carrée.  On  y  trouve  toujours  des  escules  oa 
suçoirs ,  au  nombre  de  quatre.  Ce  sont  les  oij« 
I  fices  externes  de  conduits  dont  il  sera  question 
pins  loin.  Ces  oscules ,  ordinairement  circu- 
laires,  rarement  elleptiques,  sont  contenus 
dans  une  sorte  de  calice  dont  Us  peuvent  sortir 
plus  ou  moins,  et  leur  ouverture,  plus  dore  et 
plus  ornée  que  le  reste,  est  parfois  triangu- 
laire comme  la  bouche  d'une  sangsue.  Leur 
situation  la  plus  ordinaire  est  la  suivante  :  deux 
correspondeat  à  Tune  des  faces  du  ver ,  et  les 
deux  autres  à  la  làee  opposée  ;  il  arrive  quel- 
quefois que  deux  sont  aux  faces  et  deux  aux 
Iwrds  ;  enfin  quand  la  tiHe  <  st  de  forme  pa- 
ralleiogrammique  ,  les  suçoirs  sont  dirigés  en 
avant  et  occupent  alors  les  angles.  Chez  quel- 
ques taenias ,  ces  organes  sont  les  seuls  que  pré- 
sente la  tête;  mais  dans  le  plus  grand  nombre, 
on  y  observe  en  outre  une  sorte  de  trompe  ré- 
tractile  ,  armée  le  plus  souvent,  à  sa  circonfé- 
rence ,  d'une  ou  deux  rangées  de  crochets 
servant  à  Tanimal  pour  adhérer  aux  parois  des 
intestins.  Cet  organe ,  situé  au  milieu  de  la  l§te« 
qull  surmonte,  peut  rentrer  dans  son  intérieur 
en  se  retournant  comme  un  doigt  de  gant ,  et 
laisse  voir  alors  à  sa  place  uu  léger  enfonce- 
ment ou  bien  une  saillie ,  suivant  son  degré  de 
rétvietien. 

Immédiatement  après  la  tête  vient  on  étran- 
glement continu ,  c'estdKlire  inartieulé ,  plus 

ou  moins  sensible  ,  souvent  filiforme  ;  c'est  le 
cou  ,  qui  n'offre  rien  de  remarquable  que  sa 
différence  de  longueur,  suivant  les  individus, 
employée  souvent  comme  caractère  spécifique. 
Il  n'est  pas  rare  non  plus  que  sa  transparenee 
extrême  permette  d'y  suivre  le  trajet  des  quatre 
vaisseaux  naissants  des  suçoirs.  Vient  ensuite 
le  corps ,  qui  constitue  a  lui  seul  presque  toute 
la  masse  de  l'animal  \  il  est  composé  d'un  grand 
nombre  d^artlcnlations  de  Ibrroe  varlaUe ,  non 
seulement  suivant  les  espèces,  mais  aussi  selmi 
les  diverses  parties  d'un  même  individu.  Sous 
ce  dernier  rapport ,  on  les  voit  affecter  diverses 
ligures  et  leur  aspect  changer  par  gradation 
insensible.  Les  antérieures,  en  général  peu  dis- 
tinctes, ressemblent  asses  à  des  rides  ;  mais  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  l'extrémité 
opposée,  leur  dimension  augmente  et  leur  forme 
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se  prononce  d'une  manière  déûoie^  quoique 
très  variable ,  cette  dernièra  peat  néanmoins  se 
rapporter  aux  solvantes  :  longaeootrèslongoe, 
carrée  ou  subcarrée ,  et  enfin  transverse  et 
presque  linéaire  ,  suivant  que  le  diamètre  an- 
tëro-postérj(ui-  I  t-mportc  plus  ou  moins  sur  le 
transverse ,  qu'ils  sont  égaux  ou  subégaux  ,  ou 
bien  enfla  qw  TinveiM  a  lien.  Un  très  petit 
nombre  d'espèces  seulement  présententdesartî- 
cuIatioDsde  même  forme  ,  et  ne  diffèrent  entre 
elles  que  par  leur  volume.  L'adhérence  de  ees 
articulations  est  encore  plus  ou  moins  forte ,  sui- 
vant les  espèces  ;  les  dernières  se  d^achent  con- 
stamment avec  fecUité.  Qaelle  quesoit  d'alllears 
leur  forme ,  on  peut  toujours  y  distinguer  quatre 
bords  et  deux  faces.  Le  bord  antérieur,  uni  à 
l'articulation  qui  précède,  est  plus  mince  et 
assez  ordinairement  plus  étroit  que  le  posté- 
rieur ,  qui  t*anit  avee  l'arUcolatlon  suivante. 
Gelai'd ,  en  général  épais ,  souvent  renflé ,  re- 
couvre une  étendue  plus  ou  moins  considérable 
des  deux  faces  de  l'articulation  eonticiH'  ,  au 
point  qu'il  y  a  des  animaux  que  cette  disposition 
fait  paraître  conmie  imbriqués  ;  les  latéraux , 
rarement  droits  et  parallèles ,  se  montrent  sou- 
vent aussi  légèrement  imbriqués  l'un  sur  l'autre, 
convexes,  dentelés  ,  diversement  éehnnerés.  Il 
résuite  de  ces  différentes  proportions  relatives , 
des  articulations  de  formes  très  variées ,  dont 
laoonflgnratloa  est  souvent  employée  par  ka 
auteurs  comme  earaetère  spécifique,  malgré  le 
peu  d'Importance  qu'elle  nous  semble  devoir 
mériter,  puisqu'on  la  voit  changer  suivant  la 
position  que  l'on  imprime  à  l'animal  pour  l'étu- 
dier ou  son  degré  de  contraction  à  l'instant  de 
la  mort.  licsdeux  ftices  des  articulations  sont, 
dans  la  plupart  des  cas ,  planes  et  minces ,  un 
peu  ridées  longitiidinnlement  ou  transversale- 
ment; elles  sont  aussi  parfois  convexes  dans 
leur  milieu ,  surtout  pour  les  Ucruiers  anneaux, 
oe  qui  dépend  de  la  présence  d'ovaires  renflés 
d'cBoOk  On  remarque  m  outre  que  souvent  elles 
font  pourvues  d'une  assez  grande  quantité  de 
pores,  placés  latéralement  et  dont  la  situation 
variesuivant  les  espèces  :  quelques-unes  en  ont  à 
chaque  articulation,  apposés  sur  chaque  bord, 
d*aiitfli|l||*ca  oIDrent  qued'un  oôtéseulement,  ou 
bien  flÉeàe  ils  sont  alternes  ;  enfin  il  y  a  des 
tœnias  sur  lesquels  on  observe  une  suite  d'arti- 
culations présentant  ces  pores  ])erccs  d'un 
même  côté,  et  la  série  suivante  sur  le  côté 
opposé ,  sans  que  l'on  puisse  signaler  d'ordre 


régulier  dans  le  nombre  des  articulations  com- 
prises dans  chaque  série.  L'arrangement  dca 
pores  parait  être  asses  constant  pour  que  quel- 
ques auteurs  en  aient  ftit  un  caractère  distincUf 

des  espèces. 

Tels  sont ,  en  général ,  les  caractères  exté- 
rieurs des  tœnias.  Si  l'on  jette  maintenant  un 
coup  d'csil  sur  leur  oi^lsation  intérieure ,  on 
voit  le  qritème  digestif  se  composer  de  quatre 
petits  canaux  qne  nous  avons  dit  naître  des 
suçoirs  et  se  prolonger  dans  le  cou.  Ces  conduits 
ne  tardent  pas  à  se  réunir  et  a  n'en  former  que 
deux  qui  parcourent  toute  la  longueur  de  Tant* 
mal ,  marchant  parallèlement  le  long  des  bords 
latéraux ,  et  an  niveau  du  bord  postérieur  de 
chaque  articulation ,  communiquent  entre  eux 
au  moyen  d'une  branche  transversale.  Cette 
disposition  n'a  pas  été  observée  dans  toutes  les 
espèces  de  tnnias,  mais  M.  Antony  Carliste  Ta 
démontrée  on  ne  petit  plus  dairement  par  une 
injection  dans  le  tœnla  de  l'homme.  Dans  toutes 
les  espèces  ,  suivant  Rudolfl ,  les  deux  grands 
canaux  latéraux  arrivés  à  la  dernière  articula' 
tion  se  rencontreraient  en  dedans  et  se  rémd* 
raient  en  un  seul  qui  se  terminerait  par  un  orifice 
commun,  placé  à.  l'extrémité  du  corps.  Mais  le 
système  diucstif  se  borne-t-il  réellement  à  celte 
apparente  siniplicili  ?  Nous  avons  peinea  le  cro>v, 
et  la  plupart  des  auteurs  pensent  que  les  tœnias 
absorbent  par  tonte  leur  enveloppe  et  par  les 
porcs  latéraux  aussi  bien  que  par  les  orifices 
céphaliques. 

Il  n'existe  pas  d'appareil  spécial  pour  la  respi- 
ration dans  les  tcenias,  où  cette  fonction  semble 
avoir  lieu  par  la  surface  cutanée. 

L'appareil  de  la  circulation  n'y  est  pas  non 
plus  établi  d'une  manière  bien  évidente.  M.  de 
Blainville  pense  eepenrlant  ([uv  les  deux  canaux 
latéraux  seraient  des  espèces  de  vai.sscaux  ser- 
vant à  la  fois  de  canal  intestinal  et  d'organe  de 
circulation  oscillatoire. 

Les  toBoias  sont  ovipares  comme  les  autres 
vers.  Leurs  neufs ,  en  général  fort  petits  et  en 
notTilire  incalculable,  sont  fixés  d'abord  dans 
des  loges  ou  cellules  formées  par  les  ovaires,  et 
se  développent  ainsi  jusqu'à  l'état  parfait  où  ils 
sont  globuleux.  Leur  expulsion  du  corps  de 
ranimai  a  lieu  lorsque  les  articulations,  à  forre 
d'être  distendues  par  l'augmentation  de  leur 
nombre  et  de  leur  volume,  se  déchirent  dans 
une  partie  quelconque  des  parois ,  ou  Lien  su 
détacheutdu  rest^de  lamasse.  Alors  les  globules 
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qui  provient  de  ce»  œufs  est  évidemment  com- 
plet daos  toutes  ses  parties.  Il  a  sod  renllement 
céphaliqac  avec  ses  quatre  suçoirs,  sa  trompe, 
et  eoûu  un  corps  parfaitement  terminé,  mais 
kaiNOop  plas  petit  prdportlaaiMUaMiit  ^'H 
M  le  Mra  par  laMitt.  Haas  eet  état,  du  ne  peut 
y  découvrir  aucune  trace  d'articulations.  Mais 
A  mesure  que  l'individu  s'accroit,  clK'3  se  pro- 
noncent peu  à  peu ,  et  s'allongeut  progressive- 
ment pour  arriver  à  la  iMma  et  à  la  taille  pro- 
pres à  duiqQa  eipèee.  On  m  sait  pas  encore  si 
le  nombre  de  ces  articulations  est  fixe  comme 
ch(  z  les  annélides.  S'il  en  était  ainsi,  leur  corps 
ne  ji  accroîtrait  donc  pas  en  longueur  d'une  ma- 
nière iudéiînie,  comme  le  prétendent  certaines 
personnes.  Il  n'est  pas  non  plus  positif,  quoique 
cela  soit  probable,  que  ees  anbnana  puissent 
pousser  par  Peitrémîté  postérieure  d'un  tronçon 
qui  aurait  conservé  la  téte;  mais  il  est  certain 
qu'une  piirtie  de  o  ili-ci ,  et  à  plus  forte  raison 
un  tronçon  privé  de  tête,  ne  sjiuraient  repro- 
duire ttâ  animal  parfiM.  Quelques  naturalistes 
avaient  pensé ,  d'après  une  analogie  trompeuse , 
que  les  tœni.ïs  étaient  des  animaux  composés, 
semblables  sous  ce  rapport  aux  polypes  et  à 
quel(|Ofs  zuopliytes,  endiainés  les  uns  aux  au- 
tres, chaque  artieulatioB  Csnonant  un  animal 
distloet  JouissanI  de  ses  mayens  pfopiea  et  In- 
dépendanls  d'exislence;  mais  aajoorâlinl  l'or- 
ganisation mieux  connue  de  ces  aniBiMDi  ne 
permet  plus  cette  erreur. 

En  résumé,  la  physiologie  des  tœnlas  est 
excessivement  simple.  Gomma  Ms  ne  sont  pour- 
vus d*aaeun  organe  des  sena,  Ils  se  tronvent 
féduits  à  ne  sentir  que  le  contact  des  corps  et 
rncored'unc  manière  très  obscure,  car  lesystème 
nerveux  n'existant  pjrs  d'une  manière  spécudr, 
toutes  les  l'onctions  qui  en  dépendent  sont 
nulles.  Leur  contractton  mneeutatre  m  paraît 
pas  non  plus  très  vive,  et,  en  effet,  leurs  mou- 
vements ne  sont  pas  très  étendus,  mais  il  n'est 
pas  H  ne  portion  de  leur  corps  qui  n'en  soit 
susce|.til)le.  Nous  avons  vvi  qu'ils  n'avaient  p;is 
de  diue.sti()n  proprement  ditej  ils  n'eu  ont  pas 
besoin,  puisqu'ils  Se  nourrissent  de  fluides  à 
moitié  animalisés  au  milieu  desquels  Ils  vivent, 
dans  les  intestins.  La  respiration  n'était  pas 
plus  nécesvnire,  l'absorption  ayant  lieu  sur  des 
fluides  dtja  s?.turés  d'air;  il  n'y  a  pas  davantage 
de  circulation  pi'oprsmentdita* 


Il  filste  dea  teDln  dmitoiliilig  pnthi  Ai 

monde,  dans  les  eoutiéei  méridioaaisi  aeonm 

dans  les  boré.iles,  mais  ils  n'ont  été  recontrés 
jusqu'ici  que  dans  les  animaux  vertébrés,  et 
toutes  les  classes  de  ceux-ci  sont  sujettes  à  ea 
Itre  infesté».  Ils  habitent  eonstammoit  le  canal 
Mestimi  aisunsvi  tai|«ftleasll^éMfed  da 
l'intestin  gréle,  où  se  troaveni  ëà  pliS  ^anda 
abondance  les  fluides  récrémentitlels.  Jamais 
ils  ne  se  rencontrent  que  forloitement  dans 
l'estomac.  Leur  genre  est  fort  n(Hnbreux  et  ses 
espèeestrop  multipliées  pour  que  leur  liomeiH 
elature  même  doive  trouver  plaeeld.  Bornons- 
noua  à  dire  que  Budolfl  les  a  classés  en  trois 
îïroupes  principaux  dont  les  caractères  se  tirent 
de  l'absence  ou  de  la  présence  de  la  trompe,  et 
dans  ce  dernier  cas  de  l'absence  ou  de  la  pré- 
senee  des  crodieto  sur  eet  organe. 

Une  seule  espèee  de  tnnia  se  rencontre  ches 
l'homme,  c'est  le  tœnia  iolium  de  Lin.  Gmcl.; 
tœnia  oblonga ,  de  Cuvier;  tœnia  armé  ^  des 
médecins,  le  tœnia  latn  ayant  été  reporté  dans 
l'ordre  des  botryocépiialesj  c'est  un  ver  de 

quatre  i  dix  pieds  et  même  beaucoup  plus  long, 
sur  quatre  lignes  de  dlamèlie  dans  sa  partie  bi 

plus  large.  Sa  téte  est  petite,  subhéralsphé- 
rlque,  non  distincte ,  son  rostre  obtus  et  armé , 
son  cou  augmentant  un  peu  de  largeur  en  avant, 
ses  articulations  sont  en  général  assez  obtuses, 
les  antérieures  sont  très  courtes,  les  suivantes 
subcarrées,  les  autres  oblongnes  ;  orifices  mar- 
pinanx  irréirulicrcmcnt  alternes.  Cet  animal , 
connu  (lès  la  plus  hautcanti(iuité  souslcnomde 
lombricus  tereSj  existedans  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  si  ce  n'est  en  Suisse,  en  Pologne,  en 
Russie  et  dans  quelques  eontréss  de  la  France, 
olilbàotryoeépki^  UUa  (autrefbIstontetBiaoa 
non  armé  )  le  remphrc.  I^nc  remarque  fort 
cîirieijse,  c'est  que  ces  deux  animaux  n'ont 
jamais  été  rencontrés  à  la  fois  jusqu'ici  chez 
la  même  personne,  ni  même  sur  deux  Individus 
d'une  même  nation.  Un  pr^|i^  généralement 
répandu,  e*e8t que  l*animal  ne  saurait  Jamais 
exister  avec  son  semblable  sur  un  m<*me  sujet, 
d  on  la  dénomination  impropre  do  ver  solitaire. 
Le  contraire  s  observe  souvent  néanmoins,  et 
Behaén  entre  antres  ea  a  fldt  rendre  dlx-fauit, 
dans  Teipaoete  quelques  Jours,  àunemêaneper^ 
sonne. 

La  formation  primitive  des  tœnlas  à  l'inté- 
rieur des  animaux  qui  les  renferment  est  encore, 
comme  cslis  des  aotrwentoioairesi  un  point  en 
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litige  pour  It  dboMitondaqMi  iMNii  icnvoyoïis 
à  rartide  Vos  imtbstiiiaui.  Nom  reovoyfws 
aussi  aa  motVBis  {pathologie)  rapprécialion 
des  circonstances  générales  et  individuelles  qui 
favorisent  le  développement  des  tueiiias  comme 
de  tous  les  helminthes.  Quant  aux  effets  que 
détamiiM  h  pitendwtniiias  dmsl'stpèce 
hunaiiM,  on  peut  les  dittiBgDflrCQoeQx  propres 
i  tous  les  veis  cC  en  qrmptdoMS  particuliers  à 
celai  qui  nous  occupe.  Les  premiers,  pour 
lesquels  nous  renvoyons  plus  particulièrement  à 
l'article  Ybbs  déju  cité ,  sont  eu  résumé  des 
étoardiiaements ,  des  vertiges,  des tintoncnts 
d*oi«illes,rodear  aigre  de  la  boache  et  lâ  dilate- 
tlOD  des  pupilles,  la  pâleur  du  visage,  et  par 
Instants  sa  coloration  locale,  le  chatouillement 
du  nez,  le  grincement  des  dents  durant  le 
sommeil,  ainsi  que  les  mouvements Inrasques , 
une  fiiim  irrégulière  et  sonvoit  très  grande,  des 
ptaeements  dans  l*abdomen,  des  coliques  passa- 
gères, des  dojrctinns  plaircnsos,  des  nausées, etc. 
Les  signes  propifs  au  ttt'iiia  sont  en  penéral 
assez  vagues  j  ou  cite  enti'e  autres  une  sorte  de 
nalaisegéoérâlet  d'anxiété  presqueeonllnuelle, 
du  dérangement  dans  les  IbneUoosdIgiestIves 
nutritives,  des  troubles  nerveux  plus  os  moins 
rcmar(iuables,  des  dérangements  généraux  de 
santé  que  l'on  ne  sait  à  quoi  rapporter,  un  aspect 
particulier  du  iucies,  des  vertiges,  le  volume 
«onstdéraUe  du  ventre.  Ainsi  done,  rien  de  plus 
mgneqnt  ces  prétendu  q^mptAmes,  auxquels 
nous  ajouterons  encore  la  fièvre  lente,  le  ma- 
rasme, les  déjections  glaireuses  et  sanguino- 
lentes, quand  les  vers  sont  volumineux  et  qu'ils 
existent  depuis  longtemps  j  tous  indiquent  sim- 
iCOnuneoQle  voit,  une  irritation  ptu 
I  vive  du  tvibe  intestinal,  et  d'ailleurs 
certains  sujets  atteints  n'en  présentent  aucun 
et  n'éprouvent  pas  la  moindre  incommodité, 
tandis  que  d'autres  qui  les  offrent  tous  réunis 
ne  Bounisssnit  espcndant  pas  detmnia.  L'éva- 
euatio»  de  quelques  fragments  de  l*animal  avee 
fcs  selles  devient  donc  le  seul  symptôme  vni- 
ment  pathognomonique  de  sa  présence. 

Le  traitement  du  tœnla  a  été  livré  de  tout 
temps  au  plus  aveugle  empirisme;  le  charlata- 
nlsm^qul  s'est  empaxé  de  eu  genre  de  maladie, 
a  aneèlMNcment  aeerédné  une  foule  de  remè- 
des que  les  gouvernements  ont  achetés  à  grands 
frais  et  qui  presque  toujours  ont  perdu  leur 
vogue  du  moment  qu'ils  ont  été  connus.  Dans 
pr«iaue  toutes  Ulnéifaodis  de  traitement,  oo 


débute  par  m  vumItIC  ou  un  purgatif  pour  dé* 
bonrasser  les  intsstlns  des  matières  qui  ka 

obstruent;  puis  ensuite  vient  l'administratioii 
du  véritable  tœnifuge  :  le  zinc  porphyrisé  ,  la 
limaille  d'etain  de  Cornouaillcs,  les  purgatifs 
drastiques,  l'huile  de  ricin,  le  ealomélas,  l  'huile  \. 
essentielle  dn  térébenthlM,  Téther,  la  céva- 
dille,  l'huile  da  Ghaben,  la  Milita  de  potassa» 
la  fougère  mâle,  etc.,  ont  tour  à  tour  été  pe»* 
clamés  comme  infaillibles.  Mais  tous  ces  moyens 
le  cèdent  de  beaucoup  à  ï'ecorce  de  yrenadicr 
qu'on  doit  à  juste  titre  considérer  comme  un 
véritaUespédfique  contre  le  tmnla  («oyea  Gai- 
sanisa).  Cette  propri^é,  connue  très  andenoe- 
raent  dans  l'Inde ,  ne  Ta  été  en  Europe  qu'en 
1807,  et  ce  n'est  même  que  depuis  1823  que  ce 
moyen  a  été  généralement  connu  en  France. 
C'est  en  déeoetion  qu'on  administre  le  médica- 
ment àla  dose  moyenne  de  deux  cnesa  pour 
deux  pintes  réduites  à  une.    L.  ns  la  Clot. 

TOEPLITZ,  petite  ville  de  lînhfmr,  située  à 
cinq  lieues  N.fc  de  Leitmeritz,  d'une  population 
de  2,000  habitants  environ.  Elle  est  renommée 
par  les  nombreuses  sources  thermalea  qu)  re»* 
tonient,  et  depuis  plus  de  mille  ans  servent  à 
alimenter  des  établissements  debelm.  Ces  eaux 
qui  surgissent  d'un  porphyre  rou^e,  évidem- 
ment d'origine  ignée,  furent  découvertes,  sui- 
vant Uayelik,  en  par  des  mineurs.  Le  séjour 
en  est  fini  agréable  y  les  ehoees  néoessidrea  y 
idMmdeBt,  et  edies  qui  ne  sont  que  carieusea 
s'y  rencontrent  de  même  avec  prof  ion.  On 
compte  à  Topplitz  jusqu'à  sept  sources  therma- 
les, la  plupart  très  célèbres  et  très  fréquentées. 
Leur  température  varie  de  48  à  53*  B.  Toutst 
sonttransparenteSfVerdltres,  légèrernsntsalécs, 
mais  sans  odeur.  On  en  connaît  plusieurs  ana- 
lyses chimique'?  fort  diff(Vcntes  dans  leurs  ré- 
-viltats,  cequ'il  faut  attribuer  sans  doute  à  la 
(aiïerence  des  fontaines.  Mais  au  rapport  do 
docteur  Holeiand  qui  en  a  vanté  lesvertus,  tou- 
tes sont  à  la  fols  ferrugineuses,  addulcs,  aleali- 
nes-gazenses  et  salines-purgatives.  Elira  ren* 
ferment  du  sulfate  et  du  muriate  de  soude,  des 
carbonates  de  soude  et  de  chaux,  de  l'oxyde  de 
fer,  de  l'acide  carbonique  à  l'état  gazeux  et  de 
laalUoe;  à  ces  snbatancesM.  Benélius  i^onte, 
dans  Tanalyse  de  la  source  dcSieInbar,  publiée 
en  1823 dans  les  Annalesde  Chimie  et  de  Phy- 
liçue  (t.  98,  p.  396)  :  du  phosph&te  de  soude 
et  du  souS'phosphate  d'alumine,  du  sulfate  de 
potasM  tt  de  l'oxyde  de  manganèsai  H  existe 
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une  grande  analogie  entre  ces  eaox  et  celles 
de  Garisbad,  sttuées  quelques  lieues  en  de^. 
Gomme  ces  dernières,  les  eaux  deTœpIitz  s'em- 
ploient fn'quommcnt  et  avoo  succès  dans  les 
Ilueurs  blancht's,  U  s  pâles  couleurs  cl  les  déran- 
gements quelconques  de  la  menstruatiou.  Mais 
c'estsQrtoat  contre  les  affections  diraDiqacs  des 
organes  de  rabdomen  qu'elles  sont  salutaires , 
fhiblessed'estomae,  aigreurs,  gonflements,  éruc- 
tations, constipations,  obstructions  du  foie,  de 
la  rate  et  du  mésentère,  jaunisse,  calculs  biliai- 
res, bypochondrie  et  même  hémonlieilAes  sè- 
ches on  Huantes. 

Les  eaux  de  Tœplitz  s'administrent  en  bois- 
sons, en  bains,  en  douches  et  en  vapeurs.  Les 
sources  sont  assez  abondantes  pour  fournir  au 
delà  de  400,000  litres  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

On  compe  cneore  en  Allemagne  plnsleors 

antres  endroits  thermaux  de  ce  Bom,  qui  signi- 
fie rue  chaude,  et  dont  les  eaux  sont  à  peu  prcs 
de  même  nature.  1°  Tœplitz  en  Moravie,  près 
d'Olmutz;  2  "  Tœplitz  en  Styrie,  dans  le  cercle 
de  Ifarfaouf^  :  ce  dernier  vilhige  porte  aussi  le 
mmétiS'cuhausi  >«Tceplltsen  Illyrie;  4° Tœ- 
plitz en  Hongrie.         Lepecq  de  la  Ci.oti  re. 

TOGE,  ainsi  appelée  a  tegmdo  [quod  corpus 
iegit).  Elle  consistait  eu  une  robe  de  laine  large 
et  flottante,  froncée  par  le  bas,  ouverte  par  le 
haut  jusqu'à  la  ceinture  et  sans  manches,  de 
manière  que  le  bras  droit  se  trouvait  libre,  tan- 
dis que  le  franche  relevait  un  des  pans  de  ce  vê- 
tement et  le  rejetait  sur  Tepaule  droite.  Quand 
on  voulait  se  livrer  au  travail,  on  retroussait  sa 
toge,  ou  on  la  repliait  autour  du  corps,  aeeingere 
se  operi  ou  ad  opus.  Les  Romains  mettaient 
l)eauco'ip  de  f^oin  dans  l'arrangement  de  leur 
toge  et  pour  renipèclifr  do  liaincr  ;  ils  avaient 
seuls  le  droit  de  porter  cet  iiabilicmcnt,  c  est 
pourquoi  on  les  appelait  ^eiw  iogata.  Quand  la 
Gaule  Cisalpine  Ait  admise  au  droit  de  cité,  elle 
fut  pareillemenlqualifiéedc  togata.  Le  mot  de 
togali  est  souvent  opposé  à  celui  d'annad,  parce 
qu'on  ne  portait  pas  la  toge  à  la  guerre  ;  de  la 
ei>t  venu  l'usage  de  désigner  par  le  nom  de  la 
toge  la  profession  du  forum.  On  se  dispensait 
aussi  de  la  mettre  à  la  campagne.  Pline  a  dit: 
Pure  vnlln  nrcrssilas  iorjtv.  Le  plus  souvent, 
on  la  poiUiit  binnclic  ;  la  foec  hrinie  ,  ou  de 
couleur  foncée,  toga  jjuUa^  indiquait  que 
l'on  appartenaità  la  basse  dasse.  La  toga  prœ- 
l«c/a,  bordée  de  pourpre,  était  portée  par  les 


I  prêtres  et  les  magistrats,  par  les  jeonci  gardons 
jusqu'à  dix-sept  ans,  par  les  filles  Jusqu'à  qua- 
torze. Les  triomphateurs  avaient  une  toge 

parée  d'or  et  de  pourpre,  fof^a  picta  ou  pal  ma- 
ta. k\à.  Mauuce  a  fait  une  dissertation  sur  la 
toge,  et  en  1812,  Seekendorf  en  a  publie  une 
autre  à  Gflsttingen  {txtyes  surtout  1m  antiptU 
lés  romaines  à' Alexandre  AàÊm,  DiLSABéav. 

TOILE  [Icchnol.).  Nom  générique  des  tis- 
sus formés  de  fils  de  chanvre  ou  de  lin.  Il  s'ap- 
plique encore ,  dans  les  arts  industriels,  à  des 
tissusd'uneatttre  nature  ;  mais  ony  ajoute  alors 
le  nom  de  hi  substance  qui  sert  à  leur  eomposi- 
tlon.  Ainsi  l'on  dit  :  toiles  de  coton^  toiles jpcm- 
tes,  toiles  de  crin ,  toiles  cirées^  toiles  métalli- 
ques. P»fous  ne  nous  occuperons  ici  (jue  de  ces 
deux  dernières  espèces,  renvoyant  pour  les  au- 
tres aux  articles  GHJjnrwB,  Lia,  Ck}TON,  Gais 
etTnsos. 

On  donne  le  nom  de  toiles  cirées  aux  tissus 
rendus  imperméables  par  l'addition  d'une  sub- 
stance non  hygrométrique.  C'est  improprement 
qu'on  les  appelle  ainsi  \  car  la  cire  n'entre  en 
réalité  que  dans  la  préimration  des  toiles  desti- 
nées à  contenir  les  duvets  et  les  plumes  pour 
oreillers  ou  coussins.  Les  prépnratiitns  se  com- 
posent ordinairement  d'huile  de  lin  siccati\(' , 
de  caoutchouc  dissous  dans  Thuiie  de  iiu ,  de 
goudron ,  de  gélatine  ou  de  savon  décomposé 
par  l'alun,  etc.  On  emploie  ces  toiles  comme 
tapis  de  pied  et  de  table,  tapisseries,  cartes 
géographiques,  paravents  ,  tnpis  d'escaliers, 
couvertures  de  b<iches  <'t  de  hangards,  eniin 
pour  remballage.  Les  tapis  en  toile  cirée  sont 
ornés  de  peintures  ou  d'impresslonsà  la  planche 
que  Ton  couvre  ensuite  d'un  vemts.  L'envers 
des  tapis  de  table  est  couvert  d'un  velouté  de 
laine ,  que  l'on  obtient  de  la  même  manière  que 
pour  les  Papiers  peints  (toy.  ce  mot).  Les 
Tappstas  gommés  rentrent  aussi  dans  la  caté- 
gorie des  toiles  cirées ,  ainsi  que  les  Stobis  et 
Ecrans  transparents  {voy.  ces  mots). 

T.cs  foiffs  }/u'f(i/liques  sont  tissées  avec  des  fils 
de  laiton  ,  de  ter,  d'acier  ou  d'argent.  On  ne  les 
employait  autrefois  que  pour  les  cribles.  Mais 
les  perfectiOBnements  obtenus  dans  l'art  de  la 
TaÉnLBan  (voy.  ce  root)  ont  donné  beaucoup 
d'importance  à  ce  produit  et  en  ont  fait  un  auxi- 
liaire puissant  dans  plusieurs  genres  d'industrie. 
Il  est  employé  dans  les  fab^iques  de  papier,  dans 
les  brasseries,  dans  la  fabrication  des  tamis  , 
deiblutoiis.etc. 
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TOIBAS  (Je\5  du  Ca\xa.h  db  Saint-Bok- 
WKT,  mari'chal  de),  né  en  1585  dans  un  village 
des  Cévennes,  gagna  par  des  actiov  d*éetaÉ  le 
Mta  de  maiiciialde  France;  nuds  OD  doit  con- 
tenir qa'U  avait  singoUirement  préludé  à  sa 
noble  carrière  ;  il  dut  ses  premiers  grades  et 
dignités  à  l'habileté  avec  laquelle  il  prenait  des 
oLseaux.  Ce  furent  là,  jusqu'à  Tàge  de  trente- 
cinq  ans,  tous  Ict  titres  qu'il  ent  à  In  fttTcar  de 
fOB  OMltie  Looif  Xm.  Henreasement  peur  le 
mémoire  du  maréchal  de  ïbiras,  lahonte  le  prit 
enfin  ;  et,  renonçant  à  amuser  son  maître  fan- 
tasque et  mélaneoliquo  ,  il  s  occupa  drs  lors  à 
défendre  la  France  contre  les  Angluiâ,  les  Espa- 
gnole et  lee  Antrlciiiene. 

En  ld97,  enfermé  dans  Ttle  de  Bé  avec  peu 
detnmpes,  il  empêcha  le  duc  de  Buckingham  de 
l^enparer  de  cette  lie  à  peine  fortifiée  ;  et  trois 
ans  après,  grâce  à  une  résistance  desespérée,  il 
défendit  Casai  contre  une  nombreuse  armée 
Anstro-Eipagnole  commandée  par  le  céUlire 
S^nola,  qui  complimenta  le  maréchal  de  Tét- 
ras sur  sa  brillante  défense.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé général  en  chef  de  Tarmée  française  en 
Italie. 

_llaisilB*étBltfidtnn  ennemi  daonrdinàlde 
Biciieilett;pQis  Uftitaeeasé  d'avoir  pris  part 

avec  le  connétable  de  Montmorency  à  la  révol- 
te de  Gaston  d'Orléans,  ce  prince  sans  habileté, 
sans  énergie  et  sans  cœur.  Le  maréchal  de 
Toiras  mandé  à  la  cour  et  prévoyant  le  sort 
qui  l'y  attondait,  reftua  d'obéir.  SesgoaTCnie- 
ments  lui  furent  ôtés,  ses  biens  furent  saisis. 

Il  prit  alors  du  ser^  ice  ririprès  du  dur  drSavoie, 
qui  le  nomma  son  lieutenant-général.  Le  maré- 
chal de  Toiras  étant  entré  dans  le  Milanais  avec 
Tannée  du  dne,  Alt  tué  à  l'attaque  de  Fonta- 
nelle, le  14  jQln  1686.  A.  B. 

TOISE,anciennc  mesure  linéaire  longue  d'un 
peu  moins  de  deux  mètres  et  servant  à  évaluer 
les  surfaces  et  les  volumes.  On  la  divisait  en  six 
pieds  de  chacun  douze  pouces.  Particulièrement 
mitée per  les  maçons,  les  peintres,  lee  menni- 
iieia,  les  èharpenllenet  en  générd  iesonvriera 
en  bâtiments,  elle  était  naguère  encoreemployée 
dans  les  constructions  et  le  commeree  des  bois. 
Mais  depuis  ia  mise  en  pratique  rigoureuse  du 
système  métrique,  il  a  fallu  y  renoncer.  Cepen- 
dant l*hÉli^Él9irestmBintaMte  d'appeler 
te  procédé  à  Paide  daqnc]  on  évalue  des  tra- 
vaux faits  ou  à  faire,  et  toiseurt  la  hommes 
chargés  de  faire  ces  évaluations.  V.  JL 

Encyclopédie  dm  XIX*  fièaU.  \.  XXIV. 


TOISON  D'OR  {myth.).  Le  bélier  qui  la 
portaitest,  des  douze  constellations  du  zodiaque, 
celle  qui  répond  Wê.  mtik  de  man.  Athamas,  Hls 
d'Éole,  roi  de  ïhèbes,  oonaervait  avec aiHiice  , 
bélier  qu'il  avait  reçu  des  dieux  et  dont  la  toison 
étaitd'or.  Phrjnius,  fils  de  ce  prince,  fuyant,  avec 
sa  sœur  Hellc,  les  mauvais  traitements  de  leur  > 
belle-mère  ISéphélé,  emporta  le  bélier  et  passa 
la  mer,  portés  toui  deux  par  lui.  Heilé,  elfiwyén 
de  se  voir  ninil  an  mUica  dea  emx ,  se  laissa 
tomber  et,  se  noyant,  donna  son  nom  à  THelles- 
pont.  Phryxus  fit  d'abord  aborder  son  bélier  à 
un  cap  qui  était  habité  par  les  barbares.  Il  s'y 
endormit  j  mais  quelques-uns  de  ce  peuple  fé- 
rooe  prenant  à  se  diriger  dm  eAlé  oA  il  npo« 
sait,  son  bélier  fesecona,  etavee  me  vofcc 
humaine,  l'avertit  du  danger  qu'il  courait. 
—  Phryxus  s'échappa  au  plus  vite  et  se  rendit 
en  Colchide ,  auprès  d'Aëte  qui  y  régnait.  Là  ^ 
il  immola  son  bélier  à  Jupiter,  et  fit  présent 
delà  tatoon  an  rai,  qvi  la  mit  dans  nn  boia  con- 
sacré au  dieu  Mars ,  sous  la  garde  d'un  dra- 
gon furieux  qui  ne  dormait  jamais  ,  et  do 
plusieurs  taureaux  qui  vomissaient  des  flam- 
incs.  Cependant,  Aëte  ayant  fait  assassiner 
Phryxus,  les  princea  de  la  Grèee Jurèrent  de  Is 
venger  et  lia  partinnt,  agnntlaaon  à  leur  tête; 
&  ce  premier  but  se  mêlait  encore  le  désir  de 
conquérir  la  toison  d'or.  Les  princes  qui  prirent 
part  à  cette  expédition  furent  appelés  les  Argo- 
nautes, soit  parce  que  le  vaisseau  sur  lequel  ils 
étaient  montés  ae  nommait  Argo ,  soit  eneora 
parce  que  la  plupart  d'entra  eux  étaient  da 
royaume  d'Arpos.  Les  principaux  furent  Cas- 
tor, PoUux,  Orphée  et  Jason  ,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  commandait  l'ex- 
péditioiu 

Ifolalea  dilBcullésqui  ^oppoaaientà  eettaceop 

quête  étaient  insurmontables.  Jaaon  ne  vint  à 
bout  de  les  vaincre  qu'avec  le  secours  de  la  fille 
même  d'Âëte,  Médée ,  magicienne  habile,  dont 
1^  enchantements  endormirent  le  dragon,  rendi- 
rentles  taureaux  flwllca, et  firent  i'entr'égorger 
lee  bataillena  qui  nalnaient  dea  denta  de  ces 
monstres.  Jason  emporta  la  toison  d'or  et  Médée 
lesuivitdans  laThessalie,  où  il l'époosa.  Cepen- 
dant Acte  les  poursuivait  vigoureusement  pour 
rentrer  en  possession  de  cette  toison,  de  laquelle 
dépendait  le  sort  de  ses  éMi,  et  mime  sa  pn- 
pnfieiilleaeùtattatetsinbillibicment,  si,  pour 
le  retarder  dans  sa  course  ,  Vvdve  n'avait 
diapené  les  membres  de  son  frère  Absyrthe^ 
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Aete  reeneflift  ces  tristes  débris  de  son  fils,  et 
la  toisoD  loi  échappa. 

TOWCKf  D'OR  (mirai  m  ui).Cit  ordre 
fin  insdtQé  par  Philippell,  dit  h  Bon,  dae  de 

Bourpopic,  à  BrufiPS,  le  10  février  1429,  à 
l'occasion  et  peDdaot  les  solennités  de  son  ma- 
riage avec  Isabelle  de  Porturinl,  fille  du  roi  Jean. 
Cet  ordre  ne  fot  d'abord  composé  que  de  vingt- 
fpMtt  éhevÉlier»,  noàiet  de  nom  et  sans  re- 
proches. Ce  prince  porta  ensuite  ce  nonto  jus- 
qu'à trente  et  on,  et  H  ordonna  que  lui  cl  ses 
successeurs  en  semient  les  chefs  et  grands- 
maîtres. 

Dans  un  chapitre  générai  qui  se  tint  à  Bruxel- 
les, en  1&16,  Tcmpereor  Gharles<^iint  aug- 
menta eneore  oe  nombre  ^  le  fixa  à  cimpiante 
et  on*  Cet  ordre  ayant  été  conféré  à  tous  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche,  descendus  de 
Marie  de  Bourgogne,  le  nombre  dei>  chevaliers 
se  multiplia  beaucoup. 

'  Depuis  lors,  les  rois  d*BspogDe  ont  toujours 
cODtinQéàètreoonsidéréseoinmegrands-maltres 
de  l'ordre,  même  après  que  la  couronne  d'Espa- 
gne eut  passé  sur  la  tête  de  princes  qui  n'appar* 
tenaient  plus  à  la  maison  d  Autriciie. 

Les  chevaliers  devaient,  suivant  leurs  statuts, 
qui  ont  été  approuvés  par  les  souverains  pon- 
tifes Grégoire  XIII  et  Clément  Vm,  travailler 
à  l'augmentation  de  la  religion  catholique ,  à 
soutenir  l'honneur  et  la  dignité  de  l'ordre  et 
être  lldeles  au  prince  leur  grand-maitrc. 

Au  commencement  de  leur  institution ,  ils 
pcnrtaient  un  manteau  d'écarlate  fourré  dlier- 
mlne ,  avec  le  collier  d'or  émaillé  de  la  devise 
du  duc,  qui  était  de  doubles  fusils  entrelacés  en 
forme  de  B,  pour  signifier  Bourgogne,  avec  des 
pierres  à  feu  qui  jetaient  des  ilammes  et  ces 
mots  :  Ânteferit  quant  fiamma  micet ,  qui  veu- 
lent dire:  «  Il  frappe  avant  que  la  flamme  pa- 
lalase.*  An  bout  du  collier  est  représentée  la  fi- 
gure d'un  mouton  on  foison  d  or ,  pendante  sur 
l'estomac  avec  cette  devise  :  Pretium  non  vile 
laborum.  Les  chevaliers  ne  portent  dans  les 
jours  ordinaires  «lu'un  ruban  rooge  an  cou  et  la 
toison  d*or  attadiée  an  bout. 

Outre  ce  costume,  les  dievallers  avaient 
encore,  dans  les  jours  solennels,  une  rribr  de 
toile  d'argent,  un  manteau  de  velours  eianioisi 
touge  et  le  chaperon  de  velours  violet.  Pluiippe* 
Mon  tvatt  placé  Tordie  sons  l'Invocation  de 
rapOtre  salât  André ,  et  II  avait  voulu  que  les 
«banUttiiii  uélébraiiMI  la  Me  anebeaneoiip 


de  solennité  pendant  trois  jours.  Le  premier 
jour,  ils  portaient  un  nwnteuu  ecarlate  pour  iio- 
norer  le  martyre  de  cet  apdtre  ;  le  deuxième,  ils 
étaient  vêtus  de  soir  el  asatotaieBt  an  serviee 

que  Ton  fbisait  pour  les  chevaliers  décédés  pen- 
dant l'année;  enfin,  le  troisième,  ils  parais- 
saient vêtus  de  damas  blanc  pour  entendre  la 
messe  solennelle  que  l'on  ciiautait  en  i'iionneur 
de  la  Sainte-Tieiga. 

Cet  ordre  est  tHi  de  ceux  qui  soirt  deneurén 
le  plus  en  estime.  Pour  y  être  admis ,  il  faut  être 
prince  ou  grand  d'Espagne,  ou  avoir  mérité  cet 
honneur  par  de  grands  et  signalés  services. 

TOIT,  tccium ,  de  tegere^  couvrir.  On  ap- 
pelle ainsi  tout  ce  qui  sert  à  eoavrirnn  bftttment 
quel  qu'il  soit. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  toits,  quant 
r'i  leur  furnic.  On  apfielie  toU  plat^  celui  qui  a 
peu  de  pente  j  toit  a  deux  pfjnufs  ,  celui  qui 
présente  deux  pentes  inclinées  eu  sens  contraire, 
et  fermées  par  deux  murs  triangulaires,  ou  pi- 
gnons. Les  toits  à  pavUhm  ont  une  forme 
pyramidale.  Enfin  ,  on  appelle  (emifMS,  Icf 
toits  tout-à-fait  plats. 

On  a  employé  pour  couvrir  les  édifices  une 
foule  de  matériaux.  Les  peuples  daus  l'enfance 
de  la  civilisation  ont  couvert  leurs  habitatlonf 
avec  le  chaume,  avec  la  paille,  avee  desbnui- 
ches  d'arbres,  avec  de  larges  feuilles. 

Chez  les  Égyptiens,  les  toits  se  composaient 
d'énormes  pierres  iwsées  à  plat,  ou  de  dalles 
imbriquées  les  unes  sur  les  autres. 

Les  Grecs  et  les  Romains  donnaient  fort  pea 
d'inclinaison  aux  toits  de  leurs  édifices.  Les 
faits  en  srl/r  avaient  une  hauteur  qui  ét<iit 
le  huitième  de  leur  larL'eur,  el  présentaient  un 
fronton  à  chacune  de  leurs  extrémités.  Dans  les 
maisons ,  les  toits  oCTraient  des  tomsses  sur 
lesquelles  on  pouvait  se  {mmiener,  et  oà  l'on 
entretenait  dês  espèces  de  jardins.  'Vitruve 
donuf  les  proportionsque  les  tniis  dcvnicut  avoir 
dans  les  édifu'cs  publics  :  ils  rippuyaicnt  sur 
une  corniche  oriiee  de  gueules  de  lion  qui  dé- 
versaient  les  eaux  pluviales. 

On  peut  dire,  en  général ,  que  les  toits  ont 
été  et  doivent  être  fort  élevés  dans  les  pays  du 
Xord ,  et  bas  dons  les  pays  du  Midi.  Dans  la 
zone  torride  ou  ne  trouve  plus  que  des  ter- 
rasses. 

Les  matériaux  les  plus  employés  pour  coo« 
vrlr  les  toits  sont  les  tulles  creuses  et  pistes. 
Les  Romains  «mpl^yalant  ees  deui  espèeei  dt 
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tuiles  a  la  fois.  [Foyez  Tciiï.)  Les  tuiles  creu-  I 
ses  sont  encore  «fu  usage  en  Auvergne,  eu 
Provence,  en  Urile,  en  BoHimAe^ 

tas  lliide,  on  ft  ftft  dfli  lotis,  canne  en 
Egypte ,  avec  d«  fmdei  jkmm  fititt  qui 
étaient  5'  i  trrni?*^  ^vir  dV'?>ormflS  piliers  carrés. 

î.a  foi  itif  (ii^  toits  des  édifices  chinois  est 
toui-a-iaii  caractéristique.  11^  rappellent  l'idée 
dNmstmeoeid'un  p.tvitlw.Oftaaitque  la  partie 
InlMnn  nfetontewrefr.  lit  tant  prenne 
toujours  doubles,  r.cplttsfiifcriear  vient  plus  en 
avant  que  le  supérieur^  ce  n'est  qu'une  espèce 
d'auvent.  Outre  les  tuilos  et  les  ardoists,  dont 
sont  couvertes  la  plupait  de  ces  cuiLstructions, 
kB  «rdiileetes  da  msffxté^v  employirfeiit  en- 
cmre  le  plonb,  le  cuivre  et  néne  l'usent  lani" 
nés,  pour  les  toi's  1-  caU»'dr;iIes.  Denosjoors 
Je  zinc  est  d'un  tri's  li  njucnt  usaçje. 

Lcsanciens  ont  fermé  lesconiblcsde  plusieurs 
édifices  avec  des  tables  de  niarbre,  eomne  mi  a 
pu  )e vérifierftQtemplede  Sérapit  A  PuszoK  II  y  a 
encore  une  espècede  toits,  qu'on  appel  le  convrr- 
/    -    '  r.  [is  sont  formés  de  plan- 

chettes de  chênes ,  taillées  et  agencées  conimc 
des  tuiles  j  on  les  trouve  très  souvent  mis  en 
CMim  ponr  les  flèches  des  clochen. 

QBekfHS  nsisons  de  rAovergne  sont  eoQ- 
vertesds  tables  de  larves  arrondies ,  efcinbrf' 
quées  comme  des  écailles  de  poisson. 

TOLANB  (Jean),  né  le  3o  novembre  1760, 
dans  le  village  de  Uedcastle  près  de  Londondery 
eniriande,  Ait  élevé  dans  la  religiaii  catholique 
qnl  était  cdlede  sa  fenHIe.  Étant  sorti  de  l'uni- 
versité de  Glascow  pour  aller  continuer  ses  <  tu- 
des  dans  celle  d'Édimbourt:,  il  y  embrassa  le 
presbytérianisme,  ce  qui  lui  valut  quelques  pro- 
tecteurs à  Londres.  Ceax<cl  l'envoyèrent  terml- 
ner  sesétndn  lltténiNsdans  les  nnlvenltés  de 
Leyde  et  d'Oxford.  Ge  Ait  alors  qnll  te  fit  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages  de  controverse 
religieuse.  Ayant  obtenu  l'entK-e  de  la  biblio- 
thèque Bodiéienne,  a  Oxford,  il  y  commença  cet 
ouvrage  qui  eut  on  il  déplorable  retentiseeDent 
etqnl  ftit  paMié  à  Londres  en  1 696,  mus  le  titre 
àtle  Christianisme  sans  mystères.  Suivant  ce 
principe  des  Sociniens.  qu'il  n'y  a  ri*  n  dans 
rÉ>*angile  que  la  raisonne  puisse  saisir  et  cum- 
prcndre,  ïoland cherchait  dans  son  li^rc  a  dt- 
tndre  vnà  w  les  mystères  de  la  religion  ;  le 
dcrgéyétaltflliqnéde  la  manière  la  pins  ou- 
trageante et  la  pins  grossière.  L'opinion  publi- 
qpt  M  fOSlmèonlMlMiit^eeet  écrit,  qoise 


Ti'fuc'm  à  T>nh[in,  puis  à  La  Haye;  il  revint en^ 
suite  u  Londres  uu  il  mourut  le  1 1  mai  1723,  à 
l'âge  de  st  ans*  Gomidérés  mms  le  rapport  Utté* 
raire,  les  onvragesqu^il  alalsiés  sent  fort  médio* 

ères ,  le  style  en  <^t  plat  et  incorrect.     A,  H. 

T(ÏLE  {Tec/iHol.].  Fonilif  fer  mr!ri1îiqii(î 
dont  répaisseur  est  uniforme  et  qui  présente 
des  surfaces  parfaitment  li^es.  Dans  le  com- 
merce, on  en  distingue  deox  espèces  ;  la  tôle 
fortey  dntinée  A  la  fthrioatlon  des  objets  qni 
doivent  offrir  pins  de  résistance,  comme  les 
cliaudii-res  à  vapeur,  et  In  lu/c  mince.,  qui  sert 
a  la  labrication  du  fer-ltlanc.  Celle-ci  est  la  plus 
chère. 

On  obtient  la  téle,  soit  à  Taide  dn  narUnet, 
loit  par  le  laminage.  Le  premier  procédé,  gêné- 

raKni™t  abandonné  aujourd'hui ,  consiste  à 
pl.u-cr  sur  line  rnelume  dont  la  table  est  un  peu 
voùtee  et  à  soumettre  a  l'uctioa  des  marteaux, 
pesant  de  306  à  225  kit.,  ayant  à  la  panne  36 
centimètres  de  longnenr  snr  s  de  lait^evr ,  des 
barres  de  fer  d*une  dimension  proportionnée 
à  l'épaisseur  que  l'on  veut  donner  à  la  tôle, 
et  préalablement  chauffées  au  rouge  cerise. 
Plusieurs  chaudes  et  plusieurs  étirages  sont  né- 
cenalres.  Nons  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ces  opérations  dont  les  dernières  s*exéeotent, 
pour  la  tùle  mince,  sur  un  certain  nombre  de 
feuilles  réunies  ensemble ,  et  trenipécs  dans  de 
l'eau  d'arbuc  pour  qu'elles  ne  se  soudent  pas 
sous  la  pression  du  martinet. 

Beox  opéraHons,  le  dégrossissage  et  le  finii^ 
sagcy  constituent  la  fabrication  de  la  téle  an 
laminoir.  Les  cylindres  à  dégrossir  sont  can- 
nelés, et  le  nombre  îles  cannelures  varie  selon 
l'épaisseur  que  l'on  veut  obtenir  ;  quand  la  tôle 
doit  être  très  forte,  on  se  sert  ordinairement  de 
cylindres  à  denz  coaronnes,  dont  la  première 
a  dans  sa  longnenr  de  grandes  amoches,  et  dont 
la  seconde  est  tout-à-fait  plate  ;  chaque  barre 
de  fer  est  soumise  3  ou  t  fni<;  h  la  pression  des 
cylindres.  On  chauffe  de  nouveau  les  plaques 
obtenoes  par  cette  dernière  opération;  on  en 
réunit  plnstenrs,  après  les  avoir  trempées  dans 
de  l'eau  d'arbue,  et  on  les  passe  entre  les  cy- 
lindreî!  finisseura  qui  sont  parfaitement  unis. 
On  lepete  aussi  eette  '  pératiou  a  pliisiiurs  re- 
prises, en  ayant  soin  de  chauffer  à  chaque  tois. 
On  donne  ordinairement  aux  «^lindres  une  vi- 
tesse de  36  à  SO  tours  par  minute.  Les  détails 
qui  précèdent  eoneemoit  la  Abcieatlon  de  la 
ti^lefortei 
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La  tôle  mince  iic  se  fabrique  presque  plus 
qu'À  l'aide  des  cylindres.  Ou  se  sert  de  barres 
de  tu  kiDgiiM  de  33  ft  94  pouces,  larges  de 
,48  lignes  et  épaisses  de  13  à  14.  Lorsqu'elles 
sont  chauffées,  on  les  n'duit  à  une  épaisseur  de 
3  lignes  en  les  passant  3  fois  entre  les  cylindres 
cannelés.  On  les  découpe  ensuite  en  plaques 
dont  la  longuoir  est  proportioiiiiée  an  dlmen- 
akns  qnedoit  «ik^  la  tôle.  On  passe  ces  pla- 
ques au  cylindre,  d*abord  une  à  une,  puis  réu- 
nies par  trois,  en  ayant  soin  de  faire  précéder 
d'une  chaude  chacune  de  ces  opérations.  Les 
plaques  qui  ont  atteint  une  largeur  de  30  pou- 
CBS  sont  alors  eoapées  en  deux  et  trempées  dans 
hd  ImId  qui  contient  i  fT  d'aeide  salfiurique. 
Après  les  avoir  fait  épouttcr,  on  les  dispose 
entre  les  dents  d'une  grille  en  forme  de  peigne 
et  arrondie  à  sa  partie  inférieure,  et  on  les  place 
dans  un  fonr  où  on  les  diauffe  de  nonvean.  A 
la  sortie  de  ce  fonr,  elles  sont  ooiiTerles  d'une 
couche  d'oxideque  l'on  détache  faciiemeul  en 
Crappant  Irs  feuilles  l'une  contre  l'autre.  Enfin  , 
on  les  rt  uuit  par  paquets  de  douze,  et  on  les 
passe  a  plusieurs  reprises  au  laminoir,  après  les 
anroir  èhauflées  chaque  fols ,  M  dans  du  feu 
donnant,  soft  sur  la  sole  d*nn  founseau  a  H- 
verbère. 

Les  usages  nombreux  et  variés  auxquels  on 
emploie  la  l61e  donnent  à  ce  produit  une  impor- 
tance réella  dans  le  eommerce  (Foy.  Feb). 

TOLÈDE  (don  Pedro  de) ,  né  dans  un  bourg 
deCastillc ,  en  1484  ,  mortàFIorencc  en  16(8. 
Il  fut  vice-roi  de  Naplcs ,  au  nom  de  l'empereur 
Charlcs-Quint ,  pendant  une  période  de  quinze 
années  àpartir  de  1532. 

Sans  doute  Naples  dut  beaucoup  à  son  gou- 
vernement :  le  soin  qu'il  prit  d'embellir  cette 
ville  mrrita  défaire  donner  son  nom  à  la  plus 
grande  et  à  la  plus  hrllc  rue  de  ISapies  ;  niais 
nous  ne  pensons  pas  que  ces  soins  de  l'édilité 
Talent  rendu  digne  du  titre  de  grand ,  que  ses 
compatriotes  lui  ontllbéralementdéoané.  Nous 
croyons  que  s'il  a  légué  son  nom  à  l'histoire, 
c'est  surtout  paice  qu'il  a  en  pour  iUs  te  célèbre 
duc  d'Aibe. 

Don  Pedro  de  Tolède  chassa  ,  en  1540  ,  les 
JuiA  de  Naples ,  abolit,  en  1 546  ,  toutes  les  aca- 
démies de  cette  ville,  et  enfin,  en  lfi4T,  entre- 
prit d'y  établir  rinquisition.  Les  NsfloUtains se 
soulevèrent  alors  contre  leur  gouverneur ,  et 
pendant  trois  mois,  Naplcs  fut  icthé.ltre  de  fré- 
qucutâ  combats  qui  uu  ccî^sercut  que  lorsque 


Cbaries-Quinteut  révoqué  l'edit  de  son  vice-rol. 

Un  antre  don  Pedro  de  Tolède ,  de  la  famille 
du  précédent ,  fiit  le  fiivori  de  Philippe  m,  qui 
le  nomma  connétable  de  Caslille:  il  avait  d'abord 
été  général  des  ^aléres  de  Naples,  et  s'était  dis- 
tingué eu  cette  qualité.  T!  fut  envoyé  en  France 
en  1608,  en  qualité  d'ambassadeur.  C'est  lui  qui 
est  dté  dans  raneodote  suivante  du  règne  de 
Henri  IV.  A  la  première  audienoe  que  le  roi 
de  France  accorda  à  Tambassadeur  espagnol , 
celui-ci ,  en  parlant  au  nom  du  roi  son  maître, 
s'etant  servi  de  termes  menaçants,  Henri  TV, 
offensé,  s'écria  que  si  soncousin  le  roi  d'E2>pagnu 
ne  cessaitpas  ses  menées,  il  monterait  à  ^eval, 
et  Irait  jusqu'à  Madrid...  — François  I"  y  est 
allé,  répondit  le  fler  hidalgo. — Moi  j'irai  y  ven- 
ger son  injure,  cellesde  la  France  etiesmiennes, 
répliqua  vivement  Henri  IV,  qui  ajouta  aussitôt: 
Tenez,  monsieur  Tambassadettr ,  vous  êtes  Cas- 
tillan, moi  je  suis  Gascon,  ne  nous  édiauffona 
pas!...  C'est  à  peu  près  tout  ee  qu'on  sait  de  ee 
personnage. 

Un  troisième  individu  du  nom  de  Tolède^  don 
François,  qui  n'appartenait  pas  À  la  môme  mai- 
son que  les  deux  premiers ,  fût  viee>rol  du  Pé- 
rou de  16G6  à  1581.  Il  souilla  son  gouverne- 
ment par  le  sang  des  indigènes  qu'il  fit  verser 
à  Ilots,  par  d'horribles  persécutions  (outre  les 
derniers  membres  de  la  famille  des  Incas,  et 
par  l'cKécution  inflime  d'un  flb  de  Manoo  H. 

Pour  ces  fiUts ,  ou  plutét  pour  ses  malversa- 
tions ,  Philippe  II  le  fit  mettre  en  prison  à  son 
retour  en  Kspacrne  et  le  dépouilla  de  ses  biens. 

TOLE\TL>'0  [grog.)  ,  petite  ville  de  l'é- 
tat du  pape  dans  la  marche  d'Ancône  ,  sur  le 
Chlento.  Tolentlno  est  célèbre  par  le  traité  con- 
clu entre  Bonaparte  et  les  plénipotentlalfesda 
pape,  le  1  '.)  février  1 797,  après  la  prise  de  Man- 
toue;  le  traité  fat  ratifié  par  le  pontifè ,  le  as  du 
même  mois. 

TOLEILlNXE.C'cstunedispositionderùnic 
à  supporter  ce  qui  la  blesse  ou  la  contrarie.  La 
tolérance  est  un  commencement  de  benlé ,  mais 
avec  une  certaine  réserve  de  protection  qui  lui 
ôte  du  mérite.  C'est  pourquoi  nous  n'aimons 
pointa  être  un  objet  de  tolérance.  Lorsque  la  to- 
lérance n'est  que  de  l'indulgence ,  elle  devient 
une  fteilité  de  caractère  qui  exclut  le  jugement 
on  l'appréciation  de  ce  qui  est  toléré.  Comme  les 
hommes  se  reconnaissent  mutuellement  des  dé- 
fauts ,  ils  conviennent  en  secret  de  les  tolérer. 
Cette  sorte  de  bieaveiUance  peut  tour  à  tour  de< 
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nnlr  la  plus  tondiaiite  des  vertus;  c'est  lon- 
qn'eUeest  imprimée  par  la  charité;  ou  bien  en 
être  la  moins  méritoire  et  laplusfacilc:  c'est  lors- 
qu'elle n'est  que  de  riiidifférence,  La  tolérance, 
dans  le  second  cas ,  convient  à  merveille  aux 
temps  où  la  plupart  des  henunes  n*ont  plus  de 
M.  Alors  la  tolérance  n'est  laie  qa'à  Tégard  de 
oenx  qui  en  ont  encore  quelque  reste. 

Mais  le  mot  de  tolérance  n  eu,  depuis  l'éta- 
blissement de  la  réforme  dans  les  états  catho- 
liques ,  un  sens  spécial  et  qui  a  donné  lien  à  de 
Tivcsj  à  deUrtales  contromes. 

Bans  l'ancienne  constitution  des  états  d'Eu- 
rope ,  le  christianisme  était  partie  intégrante  de 
chacun  d'eux,  république  ou  monarchie.  Il  s'en- 
suivait que  l'altératioQ  des  formes  chrétiennes , 
par  des  sectes  formées  hois  de  l'enseignement 
caâkotiqne,  était  nne violation  publique  de  la 
loi  ;  c'était  un  crime  au  premier  chef ,  un  atten- 
tat de  majesté,  et  la  justice  séculière  punissait 
cet  essai  de  renversement  de  la  constitutioa  de 
la  mflme  maidère  qn'eUe  ponlt  de  nos  joan  les 
crinm  poliUes  de  révolte  oaverte  eontn  l'état. 
L'intervention  ecclésiastique  dans  la  oonnnis- 
sance  de  ces  crimes  se  bornait  à  un  office  ana- 
logue a  la  loi  du  jury  moderne  ^  elle  constatait 
par  un  verdict  la  violation  de  la  kl  oonsUtiitiTe 
de  fétat)  en  précisant  formellement  le  fitit  d'hé- 
résie publique;  après  quoi  la  justice  prononçait 
la  peine  encourue.  C'était  là  ce  qu'on  appdait 
livrer  le  coupable  au  bras  séculier. 

Que  cette  organisation  fût  bonne  ou  ne  le  fût 
pas,  oe  n'est  pas  nn  point  à  disenter.  Biais  die 
était  telle ,  et  le  simple  énoncé  de  ces  souvenirs 
suffit  pour  faire  comprendre  combien  il  serait 
pcn  philosophique  de  juger  les  vieux  temps  avec 
les  Idées  et  les  mœurs  des  temps  nouveaux.  Ce 
qu'il  est  permis  de  dire,  après  M.  Bodiei,  docte 
philoaopbe  démocrate,  c'estqoe,par  ce  système 
de  constitution ,  se  réalisa  parmi  nous  In  grande 
unité  nationale,  à  partir  du  moment  où  l'Kulise 
sauvale  peuple  des  deeliireraentsde  1  arianisme, 
jusqu'au  momeut  ou  elle  le  protégea  contre  un 
dernier  lestn  de  domination  féodale , se  rélevant 
sons  le  nom  de  protestantisme. 

A  ce  point  de  vue  ,  l'histoire  moderne  tout 
entière  a  t>esoin  d'être  refaite.  11  a  été  facile  de 
flétrir  les  guerres  de  religion  au  nom  de  la  to- 
lérance ;  cette  philosophie  est  ceUe  qui  se  passe 
le  pins  alséflMit,  Je  ne  dis  pas  de  génie,  mais 
d'examen.  Les  guerres  de  rd^on ,  par  cela  seul 
qu'elles  étaient  des  gnenca ,  attestaient  qu'il  y 


avait  an  fond  des  querelles  entré  diosequedei 

croyances.  Ni  les  Condé,  ni  lesBohan  n'avalent 
guère  de  souci  du  prêche;  ils  ravivaient ,  sons 
une  forme  convenable  aux  passions  contempo- 
raines ,  la  lutte  des  grauds  contre  la  royauté. 
C'est  pourqudies  masses  populaires  se  précipi- 
tèrent dlnstinet  dans  une  défense  intrépide, 
mais  trop  souvent  désordonnée  et  sanglante.  Si 
l'état  avait  pardé  sa  forte  unité  d'autrefois  ,  il 
eût  évité  bien  des  maux  et  bien  dos  crimes.  Dès 
que  les  sectes  furent  des  foctions ,  la  jostiee  dia> 
vint  la  guerre ,  et  la  guerre  avec  tout  ce  qu'ella 
a  d'atroce  dans  les  représailles. 

Mais  après  ce  long  et  lamentable  conflit ,  il 
viîit  un  moment  où  le  droit  de  cité  fut  concédé 
au  culte  nouveau,  et  alors  la  question  de  tolé» 
ranee  se  présenta  sous  un  point  de  vue  pbHoBO- 
phique.  Plusieurs  religions  se  trouvaientenpié* 
seru-o  dans  l'état  ;  quel  était  l'office  de  l'état  par 
rapporta  elles?  L'état ,  comme  état,  avait-il  un 
choix  à  fpre  entre  les  religions  contraires  ?  et 
le  dioix  une  fois  fidt  d'une  reilg^  n'enlaatt* 
il  pas  sous  une  autre  forme  toutes  les  antres? 
ou  bien  l'état,  s'abstenant  d'uo  choix  quelcoOr* 
que,  ne  faisait-il  pas,  à  force  de  tolérance ^ 
profession  d'indifférence,  c'est-à-dire  d'athéis- 
me ?  Ces  questions  devinrent  entre  Bossuet  et 
les  ministres  de  la  réforme  l'occasion  de  luttea 
immortelles. 

A  cet  égard ,  il  est  aujourd'hui  très  notable 
que  les  protestants,  qui  réclamaient  le  droit  de 
cité  dans  l'état  pour  la  réforme,  lui  réservaient 
à  élle4néme  le  droit  d'exdusion  contre  les  opi- 
nions diflérentes  qui  dé||à  altéraient  sa  forme. 
«  De  tous  les  voiles  derrière  lesquels  se  cachent 
les  indifférents ,  disait  Jurieu  ,  le  dernier  et  le 
plus  spécieux  est  celui  de  la  tolérance  civile.  » 
La  réforme  retournait  donc  au  droit  publie  de 
l'unité  qu'elle  avait  détruite  $  et  A  mesure  que 
les  dissidences  sodnlennes  se  déclaraient ,  la 
réforme,  dans  ses  synodes,  proclamait  le  péril. 
«  La  licence  est  venue  h  tel  point,  s'écriait-elle, 
qu'il  n'est  plus  permis  aux  compagnies  ecclé- 
siastiques de  dlsdmnler,  et  que  ce  serait  rendre 
le  mal  incurable  que  de  n'y  apporter  que  des 
remèdes  palliatifs.  »  (Synode  d'Amsterdam, 
IfiOO.  —  Six.  avert.  de  Bossuet.  )  Enfin  on  ar- 
riva à  reprendre  ouvertement  la  doctrine  du 
pouvoir  séculier,  et  ce  mot  de  loUrance^  qui 
avait  été  tour  A  tour  une  excuse  des  révoltes  ou 
une  expression  d'indifférence,  finit  par  n'étra 
qu'une  déception.  (  Ibid.  ) 
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C'est  qa'au  point  de  vne  de  la  croyance  hu- 
Bnine,  la  iol^ttneen*9slt  guère,  eo  effel,  autre 
diMe.  Les  pont  opiotons,  dès  qu'elles  sont 
eantnilres ,  ne  se  tolèrent  pas  entre  elles.  Par 
cela  qu'elles  sont  contraires,  elles  se  choquent; 
et  si  elles  se  rencontrent  eu  des  dmes  passion- 
nées ,  elles  se  combattent  A  ontraiwe;  oaméme, 
Hms  qu'il  y  ait  latte  déclarée,  il  est  certain  an 
moins  qoe  philosophiquement  elles  s'excluent. 
En  ce  sens,  la  v^rifr  ne  tolire  pas  Verreur  ,et 
l'erreur  aussi  ne  tok  re  pas  la  vérité.  Tel  est  le 
grand  antagonisme  qui  se  perpétue  dans  l'iiu- 
manité  ;  le  voQloIr  délrolre^  ce  serait  dtoilire  la 
oonadenee. 

Mais  un  nouveau  siècle  est  vena ,  après  d'cf- 
froyrit)1es  révolutions,  où  tout  ce  qui  étaitd'au- 
trefois  a  été  réduit  en  poussière. 

L'état ,  autrefois  expression  de  la  grande 
miiléiialloiiBle,  n'a  plus  été  même  an  symbole 
de  vie  morale.  La  société  ayant  été  dissoute ,  il 
n'est  plus  resté  qu'une  nc:^!om(  ration  d'indivi- 
dus isolés,  liés  entre  eux  pourtant  par  des  habi- 
tudes et  des  besoins  dérivant  de  la  nature  des 
choses ,  mais  non  associés  par  one  même  foi ,  non 
soaoris  à  one  kd  commnne  d'ordre  Iniellectnel, 
aupérieare  anxTirioDtés  privées.  Dans  ce  vaste 
éparpillement  des  esprits  ,  la  vérité,  l'erreur, 
sont  devenues  quelque  chose  de  conventionnel. 
Partant  chacun  s'estfait  son  culte,  su  croyance, 
son  Bico.  En  cet  état,  la  tolérance  adA  prendre 
on  csntetère  toat^>fait  inconnu.  D'abord  l'état, 
à  proprement  parler,  n'a  plus  été  qu'une  Action. 
Il  n'a  plus  été  une  personne  morale  ,  ayant  sa 
volonté,  sa  pensée,  sa  foi.  Il  a  été  seulement 
l'expression  d'un  ensemble  de  forces  dérivant 
d'one  nmltitode  de  volontés  éparses,  reeoeillies 
en  majorité;  l'état,  par  cela  même,  n'a  plus  eu 
sa  conscience  propre,  n  n  plus  eu  sa  vérité  ;  et 
par  conséquent,  ilcsl  arrivé  a  un  étal  réel  ou 
conventionnel  d'indifférence  absolue,  c'est-a- 
dlre  d'athéisme.  De  là  an  qrstème  de  tolérance 
qoi  n'a  point  eu  de  bornes,  lesparticaliers  res* 
tant  maîtres  absolns  de  la  foi,  en  présence  d'un 
état  qui  n'a  pas  de  foi,  et  l'état  n'ayant  pas  le 
prétexte  de  réprimer  les  sectes,  puisqu'il  est io- 
dilïtreut  sur  ccqui  lait  i  uuilé. 

Cet  état  de  choses,  il  Cuit  le  dire,  c'est  l'a- 
nardile.  Mais  tout  profite  au  bien,  sous  la  con- 
duite delà Prov i d e n e e .  L'anarchie  elle-même, 
avec  pn  vaste  confusion,  r  'mrnn  les  ûmcs  h  Vw- 
nité,  uon  plus  par  l'autorilc  d'une  règle  admise 

d'avance,  mais  par  le  hesoîA  de  s'abriter  dans 


l'ordre.  Dcsorte  qu'en  l'extrémité  où  nous  som- 
mes, la  tolérance^  cette  tolérance  dvUe  dont 
l'Église  rtles  sedesdominantes  se  sont  effrayées 

tour  à  tour,  mettant  la  vérité  et  l'erreur  dans  un 
état  do  lutte  pacifique,  la  conscience  prend  parti 
librement,  et  l'association  des  croyances  se  re* 
finit  naturellement  et  sans  secousse. 

Voilà  donc  les  dem  points  estrémss  oà  la  so- 
ciété chrétienne  est  arrivée  en  des  tempsdivei'S. 
Au  moyen-Ai-'e,  cette  société  est  politique,  elle 
enveloppe  toute  la  constitution  de  l  éU'it;  il  s'en- 
suit nou-seulemeut  qu'elle  est  exclusive  des  hé- 
résies, aupointde  vne  de  l'onité  de  fid ,  mais 
que  les  hérésies  même  sont  des  crimes  an  point 
de  vue  de  l'onité  de  pouvoir.  A  l'extrémité  e^ 
posée,  la  société  chrétienne  est  distincte  de  la 

aociélé  politique  j  elle  se  constitue  dans  l'inti- 
mité de  la  conscience,  par  une  libre  aeeep- 
tstion  des  croyances,  et  la  loi  hnmtine  se  dé- 
clare inhabile  à  la  défendre,  non -seulement 
contre  les  hérésies,  msis  encore  oontie  les  Im- 
piétés. 

Par  ce  rapprochement,  on  voit  combien  les 
idées  modernes  sur  la  tolérance  doivent  être 
écartées,  lorsqu'on  veut  joger  les  viens  temps. 

Et  d'autre  part,  les  temps  nouveaux  ne  sau- 
raient être  juiies  avec  les  idées  qui  dominèrent 
l'ancien  moudej  l'erreur  serait  extrême  dea 
deux  côtés.  Qu'une  seule  remarque  soit  ajoutée: 
la  tolérance  semble  n'être  qn'on  dea  droits  no» 
derncs  ;  mais,  hélas  1  précUiéneal  parce  qu'ella 
est  un  droit,  elle  est  à  peine  une  vertu.  Dans  les 
temps  d'exclusion,  la  charité  survivait;  daus  les 
temps  de  tolérance,  l'indulgence  n'est  plus  guère 
qu'une  oonventiOQ.  Quand  les  hommes  ne  sont 
qae  tolénmia,  Us  ne  sont  plus  généreux,  ni  dé- 
voués, ni  compatissants.  Nous  vondrioDs  que  la 
tolérance  ne  fftt  pas  seulement  un  principe, 
mais  une  habitude,  et  aussi,  qu'elle  ne  ÎM  pas 
de  findifférence,  mais  de  la  bouté.  Quanta  la 
loi,  si  elle  tolère  la  diversité  des  croyances,  elle 
ne  déviait  Jamaia  tolérer  riropiété.  Laubuitib. 

TOLOSA  (9%.).  Vttle  d'Espagne,  une  des 
dix-huit  où  se  tenaient  les  assemblées  duGuIpus- 
coa,mais(iui  failanjourd'lnii  partiede lanouvelle 
province  de  Sau-Scbastian.  Elle  est  située  dans 
une  vallée  étroite  arrosée  par  l'Oria ,  qui  y  re- 
çoit la  petite  rivière  d'AraJes  ;  l'on  passe  l^nna 
et  l'autre  sur  un  pont  de  pierre.  La  ville  pro- 
prement f^i'e  ,  nn  bord  de  laquelle  se  dévelnp- 
peut  neuf  petits  l'aul)our<:s,  a  la  forme  d'un  pen- 
tagone irréguUer  entouré  demvaiUesi  ses  mes 
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sont  droites ,  pavées,  propres  et  ftflwi  Uili  bft- 
Hii,  iiiBiBd*iinHp«et  trille;  de  ses  trois  places, 
J^imeest  grande  et  sert  aux  fêtes  publiques.  Ou 
y  lemaniiie  entre  autres  édifiées  I  éi;lisc  pa- 
roissiale de  Sauta-Maria ,  une  des  plus  belles 
du  pays;  !  h6tel-de-ville,  la  fabrique  royale d'ar- 
uieâ  blaiici)(»  et  le  couvent  de  San-Fraiidseo. 
la  population  de  lolooa  est  de  6,000  âmes. 
Cette  ville  -pantt  occuper  femplaeemeut  de 
rancieone/^Mmia.  AIphonse-le-S;i;;('  lui  aecor- 
<laquelques  privilégeseii  1 25G.  Ou  y  couscrvait, 
il  y  a  une  quinzaine  d'aanécs,  lc&  archives  des 
|)rovîoccs  basques  {provineias  vaseonyadas). 

fillecstsnr  in  grande  ronte  de  France  à  Ma* 
drid,  à  433  kilomètres  (l  17  Ueues  d*Espagne , 
de  20au  degré)  nord-nord-est  de  ei'f  te  capitale,  et 
à  environ  28  sud  ouest  (5  latitude  d'Espaj^ne)  au 
sud  de  San-SebasUan.  {ilinano ,  Aniilion ,  les 
voyageurs.)  0.  Mac  GAaTOV. 

TeLU  tohifera  {bot.),  Cest  le  nom  sons 
lequel  tons  les  botanistes  aTBlent  jusqu'à  ces 
derniers  temps  décrit  un  genre  de  plantes  ptm- 
néroynmcs  ,  rapporté  à  la  familh-  des  Icrébcîi- 
thacées;  mais  le  professeur  Kicliard  a  démontré 
{Annales  de  la  société  des  sciences  naturel' 
USf  wl.  1 1  )  que  œ  genre  n'aivatt  été  fondé  qnis  ' 
par  une  erreor,etparce  qu'on  lui  attribuait,  d'a- 
près Miller,  les  earnetcres  d'un  fruit  qui  lui  était 
totalement  étranger.  Des  lors,  le  genre  toluifera 
de  Linné  n'existe  pas  réellement ,  et  la  seule 
espèce  qui  le  composait  doit  ie  leonftmdrB  «fse 
tcsmyfocBylttf  |$eore  de  la  ftd&ille  des  Hgwit^ 
meuses  auquel  nouK  renvoyons  pow  tesearac- 
tèros  l)ofaniqnps.  Toutefois,  Tions  croyons  de- 
voir diu-ri  te  iei  de  préférence,  sous  le  nom  plus 
généralement  repondade/o/u  baàamijercyl  av- 
Irre  qui  prodoitle  tafflne  de  Tota. 

l'éiéganoe  et  le  port  gradenx  de  oét  arbre 
ont  été  reïiorqnés  par  tous  les  voyageurs.  ïl 
s'élève  àXine  grande  hauteur  ,  sur  un  tronc  re- 
vêtu dtine  éeorce  lisse,  fort  épaisse,  de  couleur 
brune  ,  très  résineuse  ainsi  que  les  autres  par- 
ttesdu  végétal,  et  se  diviseenbrandiesfortnom- 
breiAea ,  très  étalées  et  ramifiées  ;  ses  fenlllcs 
sont  alteraâi,  aflées ,  avec  une  impaire,  compo- 
sées ordinairement  de  huit  folioles  alternes , 
ovales, acuminées  ,  très  entières  et  très  glabres, 
presque  sessileseld  un  vert  clair.  EUessont  par- 
semées de  points  transinddes  comme  le  mille* 
pertnis.  Le  pétiole  commun,  dans  les  plus  jeu- 
nes feuilles,  est  pubescent,  mais  parfaitement 
gtaface  «DMiUe.  Lei  fleiusi  Uanehes  oa  ro0^ 


I trouvait  réunies  en  petites  grappes  ou  forment 
des  épis  dans  les  aisselles  des  «Bailles  supérieo- 
rcs,  portées  chacune parnnpédienlegrélo,fllt> 

forme,  d'un  pouce  de  longueur  environ.  Le  fruit 
est  une  petite  gousse  bivalve ,  è  plusieurs  loges 
raonospermes.  Letolubalsamifereeroit  en  Amé- 
rique, dans  la  province  de  Curthagene,  aux  ea- 
vlrons  de  Tolv.  Le  sne  résineux  qui  déeonle  par 
les  incisions  pratiquées  sur  le  tronc ,  eonstituo 
la  substance  connue  iODS  le  nom  impropre  êa 
baume  (h  Toln.  L.  de  laCtOT. 

TOLIJ,  ou  Santiago  deTolu  ,  est  une  ville 
de  Colombie,  située  dans  le  département  de  la 
Magdalena  (Noovdlo^renade) ,  à  vingt  Uenea 
sud  de  Carthagcne, sur  lacMe  orientale  du  gdfe 
de  Mori'osfiuillo.  Son  port  est  renommé  :  aussi 
leeonimcrce  y  Jouit-il  d'une  prospérité  satisfai- 
sante. Le  climat, quoique  cbaud,e8tfortsalubre; 
les  étrangers  y  sont  peu  attaqués  par  les  mala- 
dies elles  lièvres  qui  régnent  d'oidinaire  dan 
les  contrées  méridionales.  Tohi  se  trouve  plaeAa 
dans  un  pays  fertile  en  grains  et  en  bois  de  plu- 
sieurs espèces; Tune  d'elles, entre  autres, est  cet 
arbre  résineux  dont  on  extrait  le  baume  de 
Tolu,  si  répaudi  dans  la  pratique  usuelle  en 
nédeidne» 

Cette  ville  fat  autrefois  pillée  par  les  trop  oé- 
lèbrrs  "Boucaniers,  mais  depuis  lors  elle  a  faci- 
lement reparé  les  pertes  immenses  qu'elle  avait 
faites  en  cette  occasion,  et  maintenant  c'est 
une  de»  ylBm  te  phu  florissantes  de  la  Co- 

T0I1A8I  (losM-lIiiis),  cardinal,  non 
moins  célèbre  par  ses  travaux  littéraires  que 
par  ses  vertus,  naquit  à  Alicati ,  en  Sicile,  le 
12  septembre  J649.  11  était  lils  de  Jules  To- 
masi,  prinoe  de  Lampedasa  et  due  dApaHaa. 
Un  onde  et  trois  sanrs  de  Joseph-Marie  étaient 
entrés  dans  le  cloître ,  lorsqn'U  drtint  deauivn 
la  même  vocation.  Il  prononça  ses  vœux,  le 
25  mars  innn  ,  à  Palcrme,  dans  une  maison  de 
Théatins.  Les  pratiques  de  ia  vie  religieuse  ne 
l 'em  péchaient  pas  de  se  livrer  à  l'étode.  La  théo- 
logie et  les  langues  savantes  Toceupèrent,  et 
les  recherches  qu'il  fit  dans  les  bibliothèques  et 
les  couvents  de  Rome  le  conduisirent  h  des  dé- 
couvertes d'une  haute  importance  sur  l'ancieDUC 
lithurgie.  Il  fut  attaché  par  différents  papes  à 
diverses  congrégations.  Clément  XI  le  nmama^ 
le  18  mai  1713,  cardinal.  H  mourut  Tan  ITIS, 
laissant  par  testament  au  collège  de  la  propa- 
ganda  tout  ce  qo*!!  poMédail».  ^  ouvrages 
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son  l  :  Codicissacramentoru  m  nonayent  isann  is 
veluitioris,  Eome,  1680,  AtUiqui  libri 
mbKtnm,  1896,  InttUuiUmeë  Uteobh 
gicœ  antiquonm  PaÊrum^  StoI.  fii«8*.  Pie  VII 
lebéatilla  en  1803. 

TOMATE,  plante  de  la  famille  des  Sol\- 
hébs  {voyez  ce  mot  pour  les  caractères  iM>ta- 
niqoes).  Sofamm  lycopenieim  éb  Lfainé, 
malt  que  liuiial  a  depuis  âevée  an  lang  de 
genre,  sous  le  non  de  ^«Vdfflntm  esculcn- 
tum.  Elle  porte  encore  les  noms  vulgaires  de 
pomnne  d'amour  (j'ignore  pourquoi) ,  de  pomme 
d'or,  à  cause  de  la  couleur  de  sa  pulpe ,  et  de 
pomme  du  Pérou ,  parce  qu'die  est  origtaudre 
de  cette  contrée.  De  ses  racines  fusifornu  s  an- 
nuelles s'élèvent  drs  tiges  hautes  d'un  à  deux 
mètres,  velues,  charnues,  en  partie  couchées, 
et  qui  se  garnissent  de  feuilles  irrégulièrement 
pinuées,  incisées,  buUécs,  légèrement  dlléee, 
dtn  vert  iMioé.  lies  flcnts  ifiâ  lei  décorant  sont 
téonlei en  grappes  dugies;  il  leur  snceède  des 
firuits  rouges,  très  gros,  comprimés  au  sommet, 
comme  pH<;sés  à  la  l)ase,  profondément  sillon- 
nés sur  les  côtés,  et  portés  deux  ensemble  par 
d»  pétioles  sortant  de  l'aiieelle  des  fèttllles  so- 
périeures.  Ces  fruits  sont  remplis  d'un  suc 
légèrement  acide,  agréable  au  goût,  malgré 
l'odeur  nauséeuse  qu'il  offre  comme  les  autres 
solanées.  La  tomate  est  une  plante  alimentaire 
et  d'agrémem.  On  la  enltlve  beaucoup  dans  les 
légions  méiidlomdea  de  l'Europe,  etmêmedans 
les  jardins  de  Parti,  où  die  prospère  quand  on 
lui  donne  une  exposition  chaude.  Le  suc  ex- 
prime de  ses  fiuits  sort  dans  nos  cuisines  à 
composer  des  potages  et  des  sauces  auxquelles 
ttdonne  la  eonleur  de  bisque  d'éereviiaes.  Lea 
Italiens  mangent  encore  ces  mêmes  firuits  crûs 
et  en  salade.  Aux  Antilles,  ils  sont  employés 
contre  l'ophthalmie  et  les  maladies  putrides. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  tomate, 
nais  die  ol&«  deux  variétésau  moles,  la  grande 
et  la  petite  :  celles  diffère  de  l'autre  par  toutes 
ses  parties  qui  sont  moindres ,  et  forme  un  char- 
mant arbrisseau.     Lepecq  de  la  Clôtubx. 

TOMBAC  [min.  ).  Vo^ez  Cuivre. 

TOMBE  {arch.) ,  du  grec  tv^iCoî.  G  est  à  tort 
que  beaucoup  d'auteurs  veulentqne  oette  déno- 
mination ne  s'applique  qu'aux  .grandes  dalles 
qui,  placées  sur  les  sépultures,  reçoivent  les 
inscriptions ,  ou  la  fimire  du  mort,  {f^oijcz  Tom- 
beau.) Plusieurs  locutions  métaphoriques,  telles 
que  :  avoir  le  pied  dam  (a  tombe,  sortir  de  la 


tombe,  indiquent  clairementqu'ellc  désigne  ime 
capacité  quelconquedestinéeieonitenir  le  corps, 
et  non  une  pierre  servant  à  le  recouvrir.  Tombe 
est  donc  synonyme  de  cercueil,  ébusnophagcy 
et  ce  n'est  qu'en  détournant  ce  mot  de  sa  véri- 
tabieacception  qu'on  peut  l'appliquer  aux  pierres 
tumulalrts  posées  a  plat,  soit  sur  onsarcophage, 
adt  sur  le  pave  des  églises ,  ou  le  sol  des  cime- 
tières. E.  B—v. 

TOMBEAU  (  arch.  ).  Il  n'entre  pes  dans  le 
plan  d'un  article  entièrement  consacré  à  l'art 
de  passer  en  revue  les  diverses  influences  qu'ont 
exercées  les  climats,  les  religions  et  les  mœurs, 
sur  les  différents  modes  de  dispoeer  des  dé- 
pouilles des  morts.  Ce  snijet  sent  traité  à  l'ar* 
ticle  Funérailles.  Nous  devons  seulement  in- 
diquer, en  suivant  autant  que  possible  l'ordre 
chronologique,  les  monuments  auxquels  ces 
usages  d  variés  ont  pu  donner  naissance. 

Du  moment  que  la  mort  frappa  le  premier 
homme ,  ceux  qui  lui  snrvéenrant durent  sentir 
le  besoin  de  soustraire  son  corps  à  la  voracité 
des  animaux  sauvages ,  et  en  même-temps  de 
s'éviter  à  eux-mêmes  le  spectacle  d'une  putré- 
ftctioii  aoad  hORflUe  aux  r^ards  que  dange- 
reuse pour  la  sdubrité.  I<e  procédé  le  plus  sim- 
ple, celui  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  pr^ 
senter  le  premier,  fut  l'inhumation.  On  creusa 
donc  la  terre  et  on  lui  rendit  les  débris  de  ceux 
quin  étaient  sortis.  La  tans  estraite  de  la 
liMse,  et  replseée  sur  le  oor^ ,  fimna  un  petit 
monticule  qui  seul  indiqua  d'abord  le  lien  de 
là  sépulture.  Plus  tard,  quand  le.  respect ,  la 
reconnaissance  ou  l'orgutiil  lireut  désirer  de 
signaler  d'une  manière  plus  remaïquable  la 
tombe  decdni  qu'on  avait  aimé ,  ou  dont  «m 
étdlfler,  le  premier  monument  fiit  ce  petit 
tertre  primitif,  exhaussé  par  des  terres  amon- 
celées; ce  fut  le  tuîiiulus  y  qu'on  retrouve  en- 
core dans  l'enfance  de  tous  les  peuples ,  ou 
la  dmple  pierre  brute ,  tdie  que  le  sol  la  four- 
nissait.  Enfin  quand ,  réunis  en  société  dans 
les  villes ,  les  hommes  reconnurent  la  néces- 
sité d'eu  éloigner  des  foyers  d'infection ,  deve- 
nus d'autant  plus  dangereux  que  les  morts  et 
les  vivants  se  trouvèrent  accumulés  eu  plus 
grand  nombre,  on  ctéa  les  ctanetièrcs  et  les 
bypogées  ou  cataoonibes.Générdenientle8  tom- 
beaux isolés  ne  furent  consacrés  qu'à  la  sépul- 
ture des  rois  ou  des  personnages  importants 
par  leur  rang ,  leur  gcuie ,  leur  valeur  ou  leurs 
richesses. 
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tes  plus  anciens ,  comme  les  plus  remarqua- 
bles monuments  sépulcraux  qui  soient  parve- 
nus jusqu'à  nous,  sontaaasdoate  l«t  pyramideB 
d*Égypte ,  ces  consUrucUons  glgantusMines  qui, 
ainsi  que  nous  Pavons  dit ,  ne  nous  pu  missent 
^e  des  tumulus  perfectionnés.  Dans  le  Delta, 
pays  plut  et  fcrtiU',  on  éleva  les  pyramides;  dans 
Ja  haute  Egypte  ,  au  contraire,  ou  d'énormes 
foehenia  préwntaicnt  de  tontes  parts,  lettom^ 
beaux  dflfl  rois  làrent  erevsés  dans  la  voe  ;  c'est 
ainsi  que  furent  exécutées  les  tombes  royales  de 
Biban-el-Molouk,  près  Kamack.  Si  des  travaux 
aussi  prodigieux  étaient  consacrés  aux  sépul- 
tures royales,  de  vastes  souterrains  étaient  éga- 
lement erenaés  dans  le  roc  pour  y  déposer  les 
TCileBdu  peuple.  Mais  alors  ces  immenses  de- 
meures n'étaient  plus  réservées  a  un  seul,  ou  à 
une  famille  ;  tirs  t'énéralions  entières  venaient 
s'engloutir  dans  les  liypogees  de  l'Egypte,  et  de- 
polstant  de  siècles  que  ces  fimèlircs  carrières 
aontezpfcdtéespar  les  enrieax  et  les  safints  de 
tout  ronivers,  à  peine  paralisaib^llct  avoir  été 
entamées. 

Les  tombeaux  des  rois  perses,  tailles  dans 
un  rocher  perpendiculaire ,  qui  s'élèvé  à  nne 
baotenr  de  neuf  cents  pieds,  à  quatre  mille  de 

3iHslidminar(t'oy.PEBsÉPOLis],età douze  lieues 
environ  de  Schiraz,  offrent  beaucoup  d'analoj^ie 
avec  les  tombeaux  eizy  pliens  de  Biban-el-Mo- 
look.  Ces  excavations  sont  appeléesaujourd  hui 
takhtiRouitttm  on  letrAne  de  Roostam, ^ 
tmkmi  Gukmnm  eu  le  dmetièrc  des  Gnè- 
hmiietplus  communément  nakschi  Roustam, 
ou  l'image  de  Roustam.  Les  habitants  du  pays 
ont  adopté  ce  dernier  nom ,  parce  qu'ils  croient 
reconnaître  dans  les  sculptures  dn  focher  la  le- 
préienlation  des  combats  de  Boosiam ,  le  ph» 
grand  héros  des  temps  fhbuleux  de  la  Pcrae.  Ces 
monuments  appartiennent  à  deux  époques  dis- 
tinctes ;  quatre  sont  antérieurs  à  l'expédition 
d'Alexandre  ,  les  autres  ne  datent  que  du  temps 
des  rois  Sassanides. 

On  montre  encore  près  de  remplacement  de 
Pasargades,  un  tombeau  attribué  à  Cyros;  c'est 
une  édicule  avec  un  fronton  ,  posée  au  sommet 
d'une  pyramide  à  sept  gradins  composés  de 
grosses  pierres. 

Nons  avons  peu  de  renseignements  positift 
fur  la  disposition  des  tombeaux  chez  les  Grecs. 
Ils  étalent  ordinairement  placés  hors  des  villes, 
à  l'exception  de  ceux  des  fondateurs  dp  ces  vil- 
le», oudes  héros.  On  montrait  dans  Elis  le  tom- 


beau  de  Pélops,  celui  de  Thésée  dans  Athènes, 
celui  de  Sémélé  à  Thèbes.  Chez  les  Lacédémo- 
nlens  cependant ,  une  loi  de  Lycurgue  permet- 
tait d'enterrer  dans  la  vUle ,  et  même  antoor 
des  temples.  Le  territoire  de  la  Grèce  étant  fort 
restreint,  et  le  sol  destiné  à  la  culture  devant 
être  épargne  ,  les  tombeaux  grecs  étaient  géné- 
ralement assez  petits.  Démétrius  de  Pbalère  fit 
une  loi  qui  défendait  aux  Athéniens  de  donner 
plus  de  tn^  coudées  de  hanlenr  aux  tronçons 
(le  colonnes  dont  ils  décoraient  les  sépultures* 
Le  plus  célèbre  tombeau  de  l'antiquité  grecque 
est  celui  qu'Artlieniise  éleva  a  Halicarnasse,  en. 
l'iiunucur  de  Maubole ,  sou  mari  ;  mais  de  cette 
merveille  il  ne  nous  reste  aucune  trace,  et  le 
plus  grand  tombeau  que  nous  possédions  est  ce- 
lui qu'on  attribue  a  Atrée  ,  dans  les  ruines  de 
Mycéoes.  C'est  un  cdiliee  eireulaire  et  voûté, 
en  forme  de  cdue,  de  quarante-sept  pieds  de 
diamètre ,  et  de  dnquante  pieds  de  hauteur , 
construit  en  grandes  pierres  de  taille.  On  en  a 
tnwvé  à  Mycènes  plusieurs  autres  du  même 
genre ,  mais  de  plus  petite  dimension. 

En  Sicile  ,  auprès  d'AgrIgenle  ,  ou  voit  un 
magnifique  cénotaphe  qui  fut  élevé  par  les  ha- 
bitants de  cette  ville  an  roi  Hiéron  ;  Il  est  com^ 
posé  d'un  piédestal  carré ,  surmonté  d'une  con- 
structionrectangulaire,ornéeàchaquc  face  d'une 
porte  feinte  ,  et  à  chaque  angle  d'une  colonue 
ioni({uc  cannelée  j  par  une  singularité  sans 
exemple,  la  frise  est  doriqueavec  des  trigly  phes, 
et  est  snrmontéed'uneewnieheàpalroettcs. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie  qui 
porta  le  nom  de  [grande  Grèce,  près  de  plusieurs 
villes  d(mt  les  derniers  vestiges  ont  presque  dis- 
paru, ou  reconnaît  fréquemment  des  sculptures 
souterraines  ;  les  sarcophages  qu'on  y  découvre 
en  grand  nombre ,  rangés  à  plusteufsétagea  les 
uns  sur  les  autres,  durent  cependant  renfermer 
les  restes  de  personnages  appartenant  a  la  classe 
aisée ,  car  ils  exigeaient  déjà  une  dépense  trop 
élevée  pour  le  menu  peuple. 

A  nâifmillesde  Borne,  et  non  loin  de  la  mer, 
est  la  petite  ville  de  Cervetri ,  qui  occupe  Ten^ 
placement  de  la  citadelle  de  l'antique  Cœre  fon- 
dée par  les  Grecs.  Dans  ses  environs  on  trouve 
des  tombeaux  qui  peut-être  peuvent  jeter  quel- 
ques lumières  sur  la  disposition  des  momunenls 
fùnèbres  des  Grecs  ;  dont  lissontsans  doutenne 
imitation.Cesdemeures  des  morts,  creuséeS  dans 
le  roc  volcanique,  étaient  rangées  en  lianes  pa- 
rallèles aux  demeures  des  vivants ,  qui  ont  dis- 
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paru  depuis  si  long-temps.  L'entrée  est  fermée 
d'une  grande  pierre,  fort  ditlicilc  à  enlever;  Vin- 
térieur  a  de  dix  À  qaarante  pieds  earrés  j  les 
voAttti  aoQtsrMuidiei;  on  gm  pilier  placé  au 
milieu  {\joilte  A  leur  solidité.  Après  tant  de  siè- 
clrs ,  les  marques  du  ciseau  sont  partout  aussi 
fraiciies  que  le  premier  jour.  Un  banc  taillé 
dans  le  roc  règne  tout  autour  de  ces  grottes  mor- 
tuaires; e'eatlA  que  les  corps  étaient  placés  un 
vue  sous  le  bras,  et  un  antre  aux  pieds.  Un  sou- 
pirail en  forme  de  cheminée  donnait  de  l'air 
dans  l'intérieur.  On  trouve  fréquemment  une 
petite  chambre  creusée  derrière  la  première , 
avec  une  porte  de  commonicatioftetâeiix  fené- 

tKS* 

les  Étrasqnes psraisseiit  avoir  porté  fort  loi n 
le  luxe  des  tombeaux  ,  à  en  juirer  par  la  descrip- 
tion que  Pline  a  donnée  d'après  Varron  ,  du  fa- 
meux tombeau  de  Porsenna,  près  de  Ciusiura. 
Les  tombeaux  étrusques  les  plus  considérablei 
qu'on  ait  déeonverts  jusqu'à  w  Jonr  sont  eenz 
qui  se  voient piès  de  Corne to ,  petite  ville  à  qua- 
tre lieues  au  nord  de  Civita-Vecchia  ,  sur  une 
colline  appelée  Civlta  Turchino  ,  où  l'on  croit 
qu'était  autrefois  la  ville  célèbre  de  TarquiniOf 
nne  des  douze  eités  étrusques.  Ces  précieuses 
déeowertMftiniit,  en  17S0,  Touvrage  du  car- 
dinal  Garampi ,  et  récemment  de  Lucien  Bona- 
parte ,  prince  de  Canino.  Ces  m  cropoles  sont 
composées  de  salles  taillées  dans  le  roc,  dont  les 
parois  sont  euriciiies  de  peintures  à  fresque 
d'nno  éUmaule  conservation  et  d'une  grandeur 
do  sl^Ie  remarquable.  On  y  reconnaît  les  sym- 
boles de  l'immortalité  de  l'âme  ,  les  combats  du 
bon  et  du  mauvais  génie  ,  caractères  du  culte 
des  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation  dans 
les  temps  aaUquflO. 

Nous  connaissons  qudqnes  t(Hnbeauxeartlia- 

glnois  publiés  par  M.  Falbc ,  consul  général  de 
Danemarckà  Tunis.  Ce  ne  sont  que  des  stèles 
dans  l'une  desquelles  ou  reconnaît  l'influence 
de  l'art  grec,  aux  rosaces  et  aux  oves  qui  déco- 
rent la  putie  supérieure;  mais  lAs'Onétort- 
mitation.  Une  inseriptioa  en  caractères  pani- 
ques ,  une  main  ouverte  et  gravée  d'une  ma- 
nière barbare,  révèlent  l'origine  de  ce  tombeau. 
Une  autre  stèle  ,  d'un  travail  encore  plus  gros- 
sier, est  décorée  d'une  couronne  entre  deux  oi- 
Hiux,  de  dflQzpnlmesot  de  deux  poissons  ;  uns 
inscription  caitbaginoiBO  est  gravéedansla  par- 

lie  infi'rinire. 

JLtt  ilomains ,  maitces  d'un  immeoso  terfi^ 


toiie  et  àc  richesses  plus  grandes  encore,  de- 
vaient nécessairement  surpasser  tous  les  peu- 
ples parla  magnifleeoce  do  leurs  tombciM.  hà 
mausolée  d'Adrien  était  le  pins  somptoeox  d« 
tous  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  La 
pyramide  de  Marc-Aurèle  a  disparu,  mais  celle 
de  Gains  Cestius  atteste  encore  le  luxe  que  dé- 
ployaient dans  leurs  tombeaux  même  les  sim- 
ples particnllers.  La  colonne  Traijano  tôt  cila» 
même  une  sorte  de  monument  funéraire,  puis* 
que  Cassiodore  dit  (|ue  les  restes  de  Trajan,  re- 
cueillis dans  une  urne  d'or ,  furent  ptoopsaoui 
sa  colonne. 

Toutes  les  voies  romaines,  aux  approdies  des 
villes,  paraissent  avoir  été  bordées  detomboani:; 

la  campagne  de  Rome  en  présente  de  tous  côtés 
qui  se  dn-sseiit  au  milieu  des  bruyères  dessé- 
chées ,  annonçant  tristement  l'appruilie  de  la 
ville  éterneJle.  Tel  est,  en  venant  de  France,  le 
tombeau  de  Taffranebi  de  Néron  sur  la  voie  Fi»> 
minSenne;  tels  sont,  sur  la  voie'Kbartine,  ealnl 
de  la  famille  Plautia;  sur  la  voie  Appienne,cemL 
de  Priscilleet  deCecilia  Mctella; et pius il^ei* 
lui      Pompée  a  Albano. 

Près  du  pont  Lugano,  sur  lequel  on  traverse 
TAnio  en  allant  h  Tivoli,  est  le  tombcaa  de  Ja 
fàmille  Plautia ,  qui  Joua  un  grand  vAle  éti 
temps  de  la  république  et  des  empereurs;  il  ait 
construit  de  pierre  de  Tivoli,  appelée  travertin, 
et  fait  eu  forme  de  tour  ronde,  avec  un  entabie* 
ment  au  milieu. 

PoitéffieBrenHDtà  le  conitnietioadela  pn^ 
tie  ronde  de  ce  tonibean,«ikbittt  toutautour 
une  espèce  de  soubassement  carré  dont  le  côté 
qui  domine  la  route  se  conserve  encore  et  per- 
met de  reconnaître  qu'un  l'avait  décoré  de 
demi-colonnes,  entre  lesqueliss  on  avait  placé 
Iceinseriptions;  deux  restent  encore  entiéras^ 
l'une  de  M.  Plautlus  Sllvanus,  consul  et  Jtplww 
vir  des  épulons ,  qui  se  distingua  par  ses  ex- 
plottsen  llly  rie  ;  l'autre  de  T.  Plautius  Silvanus, 
qui  accompagna  Claude  dans  son  expédition 
d'Àngletttre.  Les  eréneBvxqoe  l'on  voitanaom* 
met  de  est  édUioedémonlient  qu'il  a  servi  de 
toar  de  défense  dans  les  guerres  civiles  du 
moyen-âge;  ces  additions  sont  l'ouvrage  de 
Paul  II  (  1464).  Le  tombeau  de  Priscille  a  été 
longtemps  pris  pour  alui  des  Scipions  ;  il  est  si- 
tué à  peu  de  distanee  de  la  porte  Saint-Sébas» 
tien.  Il  est  dépouillé  de  ses  ornements;  son  sou- 
bassement carré  était  revêtu  de  grosses  dalles 
et  renfenne  une  cbambre  sépolcniie,  Ia  m> 
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cond  ordre  d'architecture  est  roml,  d'ouvrage 
réticulaire,  et  oroc  de  uichc:».  Lue  imcripUua 
tNQvée  «née  lieo  bit  croire  qoe  ce  moDument 
eet  le  tombeau  de  Frfselllei  femme  d*AlMscaiip 
thiis,  mentioiiiié  pBrStaoeoomme  éiantdaoi 
ces  environs. 

Vn  peu  plus  loin ,  également  sur  la  vole  Ap- 
pieuuc,  en*,  le  tombeau  de  Cecilia  Metella,  le 
ploB  bMii  et  le  mieux  eoniervé  de  toute  la  cam- 
pagpoe  de  Rome  ;  il  est  de  forme  circulalra  et  a 
89  pieds  1/2  dr  diamètre;  il  s'élève  sur  une 
substruclioa  earret-,  de  ItauW  ur  inégale,  étant 
destinée  à  corriger  l'irréguluribu  du  sol.  Ce  qu'il 
y  a  de  pins  remarquable  dans  la  conatruetfon 
de  ee  mooumcnt^  e*e»t  la  groaMur  des  quarUera 
de  travertin  dont  Ueitievètu  et  l'épaisseur  ex- 
traordinaire des  murs,  qui  est  de  30  pieds.  Une 
entrée  était  ménagée  sur  le  côté;  à  moitié  dt-  Ic- 
paisseur  du  mur  on  voit  les  traces  de  la  porte. 
Dans  rinlérlenr,  il  n'y  a  d'autre  vide  qu'une 
aalle  nmde ,  absolument  de  la  fonned*un  pain 
de  sucre,  dont  le  sommet  est  maintenant  à  dé- 
couvert. Dans  cette  chambre  on  trouva,  du 
temps  de  Paul  III  (lâ34),  un  sarcophage  de 
marbre  que  Ton  f  oit  maintenant  dans  la  eour 
dnpaJaiafteniie.  Sur  le  haut  du  monument, 
dneMédelavoie  Appienne,  est  une  inftcription 
qui  nous  apprend  que  c'est  le  tombeau  de  Ccci- 
lia  Metella,  tille  de  Q.  Cieticus  et  femme  de 
Ciassus  le  triumrir.  Au-dessus  de  l'inscription, 
oavolt  tonne  d'uabat4ciiefeniDarb»qul  se 
léHit  à  In  friie  d'nnnagntflque  entablement, 
aussi  en  marbre,  qui  entoure  tout  l'édifice.  La 
frise  est  ornée  de  festons  et  de  bucrâues  qui 
ont  fait  donner  au  mausolée  le  nom  vulgaire  de 
Capo  di  tenu. 

A  un  demi-mille nn-ddà  de  ee  tombeau,  on 
trouve  les  restes  de  celui  de  MafCuaSenrilius 
Qoartus ,  découvert  en  1606  dttf  une  Imille 
que  fit  faire  Canova. 

Le  tomt>eau  d  Aii)ano  porte  le  nom  moderne 
de  TomdiUa  SMla,  parce  qu'il  eit  volain 
de  U  petite  égUae  de  la  Uadmtna  detta  SieUa, 
Il  est  formé  d'un  grand  aoobaasemcnt  carré 
de  55  pieds  de  circonférence,  sur  lequel  s'éle- 
vaient cinq  pyramides  rondes  dont  deux  sub- 
sistent encore.  On  a  cru  longtemps  que  ce  mo- 
nument était  le  tombeau  dea  Horaeea  et  dea 
Coriaces.  Cette  erreur  avait  été  conaaerée  par 
une  inscription  gravée  sur  marbre  qui  a  été  dé- 
truite il  y  a  quelques  années.  Les  esprits  éclairés 
i^uiiâeat  la  posgibilUé  d'une  telle  dcfiUaaUon. 


Pourquoi  les  Romains  auraicnt^ils  mêlé  les  cen- 
dresde  guerriers  ennemis  ?  Pourquoi  surtout  au- 
raleot-iis  placé  loin  dea  regards  des  citoyens  les 
rertee  de  deux  de  leurs  plus  vaillaDta  goerrieraT 
D'ailleurs  ,  cette  hypothèse  est  entièrement 
contraire  à  ce  que  dit  Titc-Live  ,  qui  nous  ap- 
prend  que  les  Horaces  et  les  Curîaces  furent 
enterrés  chacun  à  la  plaee  où  ils  tombèrent, 
c*cet-a-dlre  vers  les /osier  CléMes ,  prèa  la  voie 
Latine,  à  cinq  milles  de  Rome.  Pourquoi  ne 
pas  admettre  plutôt  In  version  qui  attribue  ce 
tombeau  au  grand  Pompée  ?  Plularque  raconte 
que  les  cendres  de  ce  grand  homme  furent  ap> 
porté»  d'Egypte  et  déposées ,  par  les  soina  de 
Gornélle  sa  femme,  danaaa  villa  d*Albano. 

Rome  renferme  un  autre  mausolée  curieux 
en  ce  qu'il  est  aujourd'hui  le  seul  connu  dans 
la  ville,  érige  !^  un  simple  particulier  :  c'est  ce- 
lui de  Poplicius  liibulusj  ce  monument  e&t  en- 
châssé dans  une  maiion;  il  cet  entièrement re> 
vétu  de  travertin,  et  la  ikçade  qui  reste  eneora 
est  décorée  de  quatre  pilastres  d'ordre  dorique, 
au  milieu  desquels  est  la  niche  qui  dut  renfer- 
mer la  statue  du  persuimage  qui  mérita  les  hon- 
neurs énoncés  dans  l'inscription.  Yora  Tanglo 
méridional,  on  voit  eneore  unreitede  raiebi* 
trave  et  de  la  frise,  qui  étidt  ornée  de  bucr&nei 
et  de  festons.  Ce  monument  est  tellement  en- 
terré, que  son  premier  étage  a  totalement  dis- 
para. Ainsi  la  place  où  est  1  inscription  est  U 
bande  qnl  aéporalt  l'étage  taittilear  de  eelnl 
qu'on  voit  encore,  et  qnl  n'est  que  to  aeeond. 
Voici  le  sens  de  l'inscription  :  Ce  terrain  a  été 
donné  à  Caius  Poplicius  Bibulus ,  fils  de  Lu- 
cius ,  édile  plébéien,  en  récompense  de  son  cou- 
rage, par  délibération  du  sénat  et  par  ordre  du 
peuple,  poury  être  déposé,  lui  et  see  deseen» 
dants.  On  ignore  les  faits  qui  ont  valu  cet  hon« 
neur  à  Poplicius  Bibulus  et  la  date  précise  do 
son  édilité  plébéienne;  mais  d'après  le  style  do 
l'architecture  et  i  orlhograpiic  de  l'iuscription, 
on  erolt  que  ce  monument  appartient  à  ta  an» 
conde  période  du  vii*  alède  de  Bome. 

L'usage  qu'avaient  les  Romains  de  placer  les 
tombeaux  sur  le  bord  des  grands  chemins  n'est 
nulle  pari  mieux  constaté  qu'a  Pompeï,  où  une 
rue  entière  eu  est  bordée  dans  toute  sa  longueur 
et  en  a  reçu  te  nom  de  ruêdet  Tmbeaux* 

Nous  poesédona également,  en  France,  pln<« 
sieurs  tombeaux  appartenant  à  la  période  ro« 
maine,  tels  que  lu  Tounnugne^  a  INinies,  lo 
mausoloo  de  saint  Aemy,  Vaiyuilie^  à  Viuaney 
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la  pî&rrc  de  Couhard^  à  Autun ,  vl  le  tombeau 
de  Vaison,       fut  élevé  dans  le  bas-empire. 

Au  lieu  de  mausolées  aussi  somptueux ,  on 
ae  eontontait  Bonveut  de  sarcophages  déposés 
lintplenieiiteii  plein  air,  tels  que  le  tombeau  de 
raffranchi  de  Néron,  sur  la  voie  Flaminionne. 
Plus  simples  encore  étaient  les  ciiipcs ,  que  leur 
forme  a  souvent  fait  prendre  pour  des  autels. 

Les  corps  non  brûlés  étaient  géDéralement 
lenfennés  dans  des  sanophages,  soit  unis ,  soit 
senlptés;  mais  souvent  aussi  les  pauvra,  ne 
pouvant  subvenir  à  une  pareille  dépense ,  con- 
liaient  simplement  les  corps  à  la  terre.  Quel- 
quefois les  tombeaux  étaieot  en  maçonnerie , 
comme  eenz  déoonverts  à  Néris  (Ailler) ,  on 
simplement  eieosés  dans  le  tuf.  Ailleurs,  les 
restes  dn  défont  étaient  garantis  par  de  largos 
tuiles,  comme  dans  le  curieux  tombeau  trouvé 

Sirasboui  fz  en  1720.  Quelquefois  deux  corps 
étaient  reums  dans  un  sarcophage  double,  au- 
quel on  donoe  le  non  de  àinmwi  tel  est  «loi 
trouvé  en  1816,  dans  la  eimetière  de  Saintes. 
En  178  I ,  on  en  reconnutnncietuédansleroe, 
à  Doué  (Maine-et-Loire). 

On  trouve  en  Italie  un  grand  nombre  de  ces 
tombeaux  de  ikmllle  que  leur  dlsposHion  a  fidt 
appeler  eohmbarium.  Us  sont  beaucoup  plus 
tares  en  France. 

Quant  aux  tombeaux  construits ,  il  est  assez 
diflicile  d'en  suivre  l'histoire  clans  les  bas  siècles 
de  l'empire.  Le  dernier  monument  auliieulique 
de  ce  genre  est  le  tombeau  de  Tbéodorle ,  &  Ra> 
veone. 

Nous  n'avons  point  parlé  ici  des  catacombes 
de  Rome  et  de  Naples,  qui  tiennent  sans  doute 
le  premier  rang  parmi  les  plus  intéressants  tom- 
beaux de  l'antiquité ,  mais  e'est  par  oette  raison 
même  qu'un  article  spécial  leur  a  été  consacré. 

Bientôt  la  religion  chrétienne  voulut  mettre 
les  tombeaux  sous  la  i,'arde  de  la  reli'jinn  ;  l'em- 
placement exi^'U  dont  on  put  disposer  dans  les 
églises  nécessita  naturellement  la  dimiuution 
des  dimeosloDs  des  monuments  (ùnéralres.  Le 
règne  de  rardiiteetnre  fut  passé,  et  la  sculpture 
presque  seule  ftit  appelée  à  leur  exécution. 

Les  premiers  tombeaux  du  mnyen-âgc  ne 
Airent  ornes  que  de  la  figure  du  mort,  couché 
sur  le  dos ,  les  mains  jointes ,  les  pieds  posés 
sur  un  lion ,  symbole  de  la  force,  si  c'était  un 
bomme  ;  les  pieds  sur  un  èhicn,  symbole  de  la 
fidélité,  si  c'était  une  femme.  Les  figures  en 
ronde-bosse  étaient  cependant  les  ]^h8  eues; 


souvent  on  se  contentait  de  recouvrir  le  tom- 
beau d'une  dalle,  sur  laquelle  le  mort  était  re- 
présenté dans  la  même  position ,  mais  avec  ua 
très  fkible  relief,  quelquefois  mémo  simplement 
indiqué  par  des  traits  creusés  légèrement  dans 
la  pierre.  Parfois  la  fleure  ou  quelqucs-nn'^  de 
ses  oniLiiients  étaient  incrustés  dans  la  pierre, 
eu  cuivre  ou  même  en  émail.  C'est  de  cette  der- 
nière sorte  qu'étalent  les  tombeaux  des  comtes 
de  Gbampagne,  à  Tirayes,  et  ceux  des  enfouis 
de  saint  Louis ,  à  Boyaumont ,  publiés  par  Mil- 
lin  dans  ses  Antiquités  nationales.  Plusieurs 
tombeaux  nous  présentent  les  morts  dans  l'état 
de  putréfaction;  c'est  ce  hideux  tableau  qu'otïre 
letombeanattribaé  à  Jean  Goujon,  dans  l'église 
de  SaInVGervais  et  de  Soint-Protals,  à  Gisors. 
Bientôt ,  enfin ,  on  éloigna  ces  tristes  images ,  et 
on  représenta  les  fiirures  vivantes,  et  souvent 
agenouillées,  mais  entourées  encore  des  en- 
blêmes  de  la  mort ,  qui  eux-mêmes  disparurent 
àleurtour.  Les  tombeaux  ftirentcnriehis  d'une 
foule  de  figures,  d'ornements,  qui  parfois  n'a- 
vaient aucun  rapport  atce  la  destination  Ai- 
nèbre  du  monument. 

Saint-Pierre  de  Rome  offre  une  réunion  de 
mausolées  qui  n'est  pas  nne  des  moindres  mar» 
▼eilles  de  cet  admirable  édifice.  Les  plus  remar- 
quables  sont  ceux  de  Paul  III ,  Urbain  VITI, 
Alexandre  VII,  des  Stuarts  et  de  Clément  XIII. 

II  ne  faut  pas  croire  cependant  que  t'architec- 
ture  fût  entièrement  abandonnée  et  que  la  sculp- 
ture ne  l'ait  pas  encore  quelquefois  appelée  à 
son  aide.  Ce  fut  surtout  dans  la  construction  de 
chapelles  annexées  aux  églises  et  destinées  à  re- 
cevoir des  tombeaux,  que  le  premier  de  ces  arts 
fut  mis  a  contribution.  Les  chapelles  sépulcralea 
les  plus  célèbres  sont  :  celledes  Valois,  qui  exis- 
tait à  Salot-Deuis  avant  la  révolution ,  les  cba- 
pelles  Boi^bèse  et  (^  sarini  h  Rome,  à  Saint- 
Jean  de  Latran  ,  la  chapelle  Corsini  à  Sainte- 
Marie-Majeure  ;  mais  il  en  est  deux  à  Florence 
qui  méritent  d'attirer  plus  longtemps  Tattention, 
la  première  perses  admirables  tombeaux, la 
secoude  par  sa  richesse  ti>louissante.  Je  veux 
parler  de  la  chapelle  des  Médicis  et  de  celle  des 
Princes,  totttesdeux attenantes  à  l'église  Saint- 
l.aure  nt. 

La  ciiapelledes  Médicis,  construite  sous  Clé- 
ment VU,  sur  les  dessins  de  Micbel-Ânge,  est 
oirrée,  ornée  de  pilastres  corinthiens ,  de  tro- 
phées et  de  masques  seolptés  parSilvio  de  Fie» 
sole,  artiste  célèbre  en  ce  genre.  Adroite, en 
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entrant,  on  trouve  le  mausolée  de  Julien  de 
de  Médicis  ,  ouvrage  de  Michel  -  Ange.  C'est 
œ  Jultan  qai  fût  assassiné  le  se  avril  1478, 

dans  la  cathédrale ,  tors  de  la  fameuse  coijnra- 

tion  dos  Pazzi.  La  statue  du  duc,  en  costume 
militah  e ,  est  assise  dans  une  niche  ;  au-dessous 
est  placé  le  mausolée,  surmonte  de  deux  statues 
eovcliées ,  représentant  le  Jour  et  la  Noit.  En 
ftee  de  ce  monument ,  est  celui  de  Laurent  de 
Médicis ,  duc  d'Urbin  ,  ouvrage  du  même  ar- 
tiste. La  statue  de  Laurent ,  inéditant  la  ven- 
geance de  son  frère,  a  mérite  U'élre  surnommée 
la  pensée  de  Mictiel-Ange.  Les  deux  statues , 
couchées  sur  le  sarcophage  représentent  le  Cré- 
puscule et  l'Aurore. 

La  chapelle  des  Princes,  beaucoup  plus  vaste, 
de  forme  oetojione,  n  environ  J84  pieds  de  hau- 
teur jusqu'au  sommet  de  la  coupole,  et  74  pieds 
de  diamèlre;  elle  eontlent  les  mausolées  de  six 
grands  dues  de  Toscane:  Ferdinand  V  le  Grand, 
mort  en  ICTO  ;  Crtme  IV,  mort  en  1G20  ;  Ferdi- 
nand m,  mort  en  lô74;  François  11,  mort  en 
1687  \  et  G6me  VI,  mort  eu  1723.  La  chapelle 
est  entourée  d'un  grand  soubassement  qui  sou- 
tient des  pilastres  coroposltm  de  diaspre  de 
Barga,avecles bases  et  les  chapiteaux  de  bronze; 
autour  règne  une  arehitrave  et  une  eorriiclu'  de 
granit  de  Tile  (ri'^lhc  ,  avce  un**  Irise  de  pierre 
de  touche  de  Flandre ,  incrustée  de  jaune  auli- 
qne»  Tout  le  reste  de  Tédifice  répoud  à  cette 
magnifleenee.  Les  six  mausolées  semblables  ont 
au  milieu  les  armes  des  Médicis;  l'écu  est  de 
diaspre  de  Sicile,  et  les  boutes  [paUc]  de  diaspre 
de  Chypre  ;  les  urnes  sont  de  marbre  noir.  Au- 
dessus,  dans  une  grande  niche ,  est  la  statue  du 
plnee,  ayant  devant  lui  la  couronne  ducale 
posée  snr  un  coussin  de  pierre  de  toudie;  ces 
figures  sont  deliroiue  et  de  proportion  colos- 
sale. 

Fresque  toutes  les  églises  d'Italie  renferment 
de  superbes  tombeaux  ;  mais  il  en  est  trais  qui , 
eonsacréesspéelBlemcatàlasépaltaredes  grands 

hommes ,  semblent  être  de  véritables  chapelles 
8épulcrales;je  veux  parler  du  Panthéondc  Rome 
qui  nous  présente  les  tombeaux  des  Carraehe, 
de  Mengs,  de  Sacchini ,  de  Winkelman ,  de  Mé- 
tastase, du  Poussin  ,  de  Raphaël ,  etc.  ;  de  Santa- 
Croce  de  Florence,  qui  renferme  les  mausolées 
de  Michel-Ange,  du  Dante,  d'Alfieri ,  de  Ma- 
chiavel ,  de  Lanzi,  de  Nardini,  de  Filicajn,  et 
dn  prince  des  astronomes,  Galilée;  enfin,  de 
8Biiit4eBii  et  Paul  de  Veolie ,  qui  possède  les 


monuments  élevés  à  la  mémoire  des  doges  Vfl- 
lier,  Léonard  Loredan,  Andréa  Vcndramino, 

Moeen{go,etdueélèbK  général  delarépublique, 
Pompeo  Gittstiniani. 

L'Angleterre  a  aussi  son  Panthéon ,  et  les 
tomlx's  les  plus  illustres  se  pressent  «lyns  l'ab- 
baye de  Westminster. 

Parmi  les  tombeaux  que  renferme  la  France^ 
les  plus  fameux  sont  ceux  des  dues  de  Bout* 
gogne ,  à  Dijon;  des  d'Amboise ,  à  Rouen;  du 
duc  de  Montmorency,  dans  la  chapelle  du  col- 
lège de  Moulins;  du  grand  Dauphin,  dans  la 
cathédrale  de  Sens;  de  Charles,  duc  de  Bour- 
bonnais, à  Souvigny  (Allier)  ;  celui  de  l'amiral 
Chabot ,  par  Jean  Cousin ,  transporté  an  Louvre 
de  l'église  des  Céleslins;  ceux  dcTurenne  et  de 
Vauban,  aux  Invalides;  de  Richelieu ,  à  la  Sor- 
bonne;  du  cardinal  de  Belloy,  à  INotre-Dame; 
d'HélOise  et  d'Abailard,  du  général  Foy,  du 
maréchal  If  asséna ,  au  cimetière  de  l*&t;  enfin, 
du  maréehal  de  Saxe,  par Pigalle, dans l'égllse 
Saint-Thomas,  à  Strasbourg,  etc. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  dé- 
tails sur  les  tombeaux  modernes.  Les  progrès 
de  la  civilisation ,  en  les  éloignant  des  villes ,  et 
surtout  des  églises ,  ont  donné  naissanee  aux 
cimetières j  aux  eampo-santOf  auxquels  un  ar- 
ticle spécial  a  été  consacré.  Nous  avons  de  même 
décrit  avec  soin  un  monument  sépulcral  du  plus 
haut  intérêt,  et  qu  ou  pourrait  s'étonner  a  juste 
titre  de  ne  pas  trouver  mentionné  dans  cet  ar- 
ticle ,  le  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem. 

On  trouvera  les  autres  renseignements  rela- 
tifs aux  tombeaux  aux  articles  Ub!ve  ,  Mauso- 
lée, Sabcophage,Biebb,  Cercueil,  Sepul- 
tUBi ,  RocHsn ,  Pybawdb  ,  Catacombes  , 
Hypogées  ,  etc. ,  etc.       Ebrbst  Rbktoii. 

TO3III0UCTOU,  ou  mieux  Ten-Boktou 
{fjéog.) ,  royaume  d'Afrique  situé  le  long  du 
grand  fleuve  Djoliha.  C'était  un  vaste  empire  au 
xiv«  siècle;  le  Goualata,  l'Agadez,  le  Melli ,  le 
Ksno,  le  Kacbéna,  le  Zamfiun  et  le  Zegzeg  se 
réunissaient  dans  cette  soultbànie,  dont  le  petit 
état  de  Tcn-Roktou  était  le  noyau.  De  1672  à 
1727  il  devint  tributaire  dp  IVmpire  de  Mnrok  ; 
et,  depuis  la  mort  du  célèbre  empereur  iMouley- 
bmafil  jusqu'à  celle  de  Sidi-Moliammed ,  de- 
puis 1 7Î7  jusqu'en  1 79S,  ce  royaume  passa  sou» 
la  suzeraineté,  tantôt  de  Bambara,  ettantdtdu 
H  ioussa.  Aujourd'hui  il  parait  être  redevenu 
indépendant  ;  mais  les  féroces  habitants  no- 
mades des  Touaiiks  qui  errent  sur  la  frontière 
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reçoivent  d'eux  une  assez  forte  contribution 
pour  qu'ils  n'inquiètent  pas  les  nombreuses 
eanvancs  qol  it  reiidnt  i  Teu-Boktott  des 
prindpolcB  parties  da  grand  ooattaent  afki- 

cain. 

TEN-lioKTou  ,  ville  d'Afrique ,  capitale  du 
royaume  du  même  nom,  située  dans  une  im- 
meoM  plaine  da  saUa  Uane  et  moitiuil  »  par- 
semée d'arbrliaeaox  labongrlf  tt  à  hnft  milles 

de  distance  du  Djoliba ,  à  6  lieues  de  Kabra, 
petite  ville  à  la  gauche  de  ce  fleuve  qui  sert  de 
poi  l  a  cette  capitale ,  et  dont  le  comnjcrcc  est 
très  actif.  Ëlle  parait  être  placée,  suivant 
M.  Caillé,  qui  l'a  yMtée  le  premier,  entn  les 
16*  et  17«  de  latitude  nord  et  le  6*  de  longi* 
tude,  en  ligne  droite  est-nord-est  deSaint-Louis. 
Elle  a  trois  milles  de  tour,  et  n'est  fermée  par 
aucuneclôture.  Les  marchands  arabes  en  a  valent 
fait  ane  ville  £éerique  ;  mais  toutes  leurs  exagé> 
rations  ont  disparu  devant  le  hardi  apiorateor 
M.  Cullié,  qui  nous  In  réprésente  comme  la  plu- 
part des  villes  de  l'Afrique.  Ses  maisons  sont 
basses,  ses  rues  tortueuses  et  étroites  ;  les  mai- 
sons grandes  et  peu  élevées  sont  bâties  en  bri- 
ques ;  elle  a  ac^  moiqvées.  Eo  dedaes  et  en 
dehors  de  la  villa  on  wit  beaneovp  do  esses  do 
pallie  de  formes  senblaUosàscUes  dss  foolahs 
pasteurs. 

Son  commerce  est  loin  de  répondre  aux  fables 
des  Arabes  j  il  est  néanmoinsassezconsidérable, 
et  dio  livre  snr  le  DijoUbo  m  grand  nombre  do 
produits  à  l'eiportation.  On  y  dépose  tout  lo  sel 

provenant  des  mines  de  Tendeynl.  Les  Maures 
y  demeurent  six  à  huit  mois  pour  leur  com- 
merce. Les  principales  affaires  se  font  avec 
Djeoné.  Lo  chiffre  de  la  population  stable  ne 
dépasse  pas  lS,ooo  habitants.  Ce  sont  des  noirs 
de  la  nation  Kissoura,  vrais  patriarches,  vivant 
paisibles ,  ffiisant  des  cadeaux  à  leurs  princes  et 
lU'  Icm-  payant  pas  d'imptits,  aimant  leurs  pays, 
et  le  défendant  avec  courage  contre  les  nomades 
Toaariksqollesinqnlètentsoivent.  G.L.D.R. 

TOMIQUE,  tomieitt  {int.).  Genre  de  oo- 
Icoptères-tétramères ,  famille  des  xylophages  , 
tribu  des  scohiaires,  établi  par  T.afreille,  et  ré- 
pondant à  celui  de  iioslriclie  de  Fabrici  us ,  moins 
quelques  espèces.  Ses  caractères  sont  :  corps 
ciylindriqiie;  téte  globnlense  s'enfooçant  dans 
le  corselet  ;  palpes  très  petites  et  coniqaes  ;  an- 
tennes de  o!)7r  •  rticlos ,  courtes  et  terminées  en 
Une  ma.ssiie  solide  ;  tous  les  articles  des  tarses 
SBliers.  Loisque  ces  insectes  se  multiplient|  ce 


qui  arrive  souvent,  leurs  larves  font  de  grands 
dégâts  dans  les  forêts,  en  vivant  aux  dépens  de 
rattbier  qn*elles  sillooentdans  tons  les  sens; 

elles  attaquent  surtout  les  arbres  résineux  ou 

conifères.  On  en  connaît  un  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  plas 
grande  et  la  plus  connue  du  genre,  le  tomique 
typographe  (scolytus  typographos,  Fabr. ,  seO* 
lytvs  Idem,  OUv.,  eol.  iV)  pl.  i,  llg.  7,  a.  ft.  )  ; 
il  est  long  de  8  lignes,  d'un  brun  noirâtre,  avoe 
les  élytres  fortement  striées,  tronqués  circulai- 
rement  à  leur  extrémité,  qui  offre  plusieurs 
dents ,  el  dont  une  plus  grande  au  bout  de  la 
troneatnro.  Cette  espèce  se  tnmvo  en  France. 

TOMOMYZE,  tomomysa  [ins.).  Genre  de 
l'ordre  des  diptères ,  division  des  Brachocèrcs  , 
famille  des  tanystomes,  tribu  des  anthracicns, 
établi  par  Wiedman  et  adopté  par  Latreille  et 
M.  Macquart ,  qui,  dans  son  Histoire  naturelle 
det  Dij^èntt  ftdssnt  solto  an  BofTen-Rotet,  le- 
caractérise  dnsi  :  épistome  dirigé  en  avant  ; 
antennes  assez  rapprochées;  troisi6mp  article 
subulé;  ocelles  nulles  ou  point  distinctes  ;  pieds 
courts  ;  trois  cellules  sous  marginales  aux  ail^. 
Ce  genre ,  dont  le  nom  lUt  sUosion  anx  seg> 
menlB  distincts  de  rabdoncn,  ne  nnfemio 
qu'une  espèce  nommée  par  Wiedmami  onfAra- 
coîdesj  du  cap  de  Bonne -Espérance. 

TON  { p/tijsiol.)  ^  de  Tovo; ,  tension,  mol 
d'une  signitication  assez  vague  et  très  variée 
diea  les  andens ,  mais  employé  eonunnnéniebt 
par  les  pbyslologMies  de  nos  Jonts  fOQr  désigner 
l'état  actif  de  rénitance  et  d'élasticité  que  pré- 
sentent durant  la  vie  et  la  santé  les  parties 
molles  de  l'organisation  animale.  Ainsi  défini , 
le  ton  est  un  phénomène  complexe ,  un  résultat 
composé  qa*il  flint  rapporter,  soit  ans  eondltlotti 
physiques  dérivant  do  la  «mtaxtnre  propre  oQ 
accidentelle  des  orîïanes  ,  soit  à  l'énerpie  des 
forces  vitales  qui  pénètrent  les  tissus,  aussi  bien 
qu'aux  fonctions  qui  s'y  rattachent  immédiate- 
ment. Ici  figurent  en  premUre  ligne  la  dien- 
latlon  capillafa«,  les  séerétions  et  la  nutrition. 
Tout  ce  qui  fera  varier  ces  diverses  actions  élé- 
mentaires modifiera  donc  le  ton  des  parties. 
C'est  uniqut'incut  sur  cette  donnée  que  doit  se 
baser  la  nudicutiun  tonique  qui  se  compose 
de  moyens  propres  i  modifier  A  la  fois  le  cours 
du  sang  dans  ses  conduits  capillaires,  les  phé> 
Domènes  nutritifs  dans  les  parenchymes  des  or- 
ganes et  la  formation  des  liquides  dans  les  vais- 
seaux exhalaotsi  liS  ton  organique  of&e  encore 
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des  Tari(<tés  infinies,  suivant  les  âges,  les  sexes 
l't  les  tempéraments;  l'état  de  santé  ou  de  ma- 
ladie. Son  augmentation  et  sa  diminution  por- 
Ito  Mi-ddà  dei  bonei  aonnales  eoottttoent , 
iaffut  leur  degré,  pour  la  premier  état,  f  or- 
gtuim  cl  rMlhisme;  pour  leseeoBd,  le  rdâ- 
^itement  et  Vatonic.      Lep.  db  la.  Clôt. 

TON.  [mus.).  Ce  mot  reçoit  plusieurs  ac- 
ceptions en  musique.  11  se  preDd  d'abord  pour 
un  intervalle  qui  caraetérise  le  système  et  le 
genre  diatmdqucs.  Le  ton  est  donc  la  mesare 
de  l'Intervalle  qui  existe  entre  ut  et    ,  re  et  mi. 

On  désigne  encoro  sous  ce  mot  le  degré  d'é- 
lévation que  prcnuput  les  voix ,  ou  sur  lequel 
sont  montés  les  instruments  pour  exécuter  la 
iniuique*  (Test  en  œ  mus  que  l'en  dit  qne  le 
ton  d'un  piano,  d'one  harpe^  d'nne  gniture,  eit 
trop  haut  ou  trop  bas. 

Enlia  le  mot  tan  signifie  une  rèclo  do  modu- 
lation relative  à  une  note  ou  corde  principale 
qae  Ton  appelle  tonique.  Gomme  notre  système 
est  emnpoeé  de  donae  cordée  on  sons  diOGÊrens, 
diacun  de  ces  sons  peut  servir  de  fondement  à 
nn  ton.  Ce  sont  déjà  douze  tons,  et,  onmme  le 
mode  majeur  et  le  mode  mineur  sont  appiirnhlcs 
h.  chaque  ton,  ce  sont  viugt-quatre  moduiatiuiis 
doift  notre  nraslqQe  est  susceptible  sor  les  douze 
tons. 

TONADILLAS ,  petites  comédies  mêlées 
d'airs  et  de  chansons  connues,  que  l'on  repré- 
sente sur  les  théâtres  d'Espagne.  Les  Tonudil- 
las  ressembleraient  assez  à  nos  vaudevilles,  si 
IVm  n'y  introdntadt  pas  de  temps  en  temps  de 
grands  morcennx  empruntés  à  noS  meilleurs 
opéras.  Tonadilla  vient  du  mot  espnfmol  To- 
nada,  chanson,  attendu  que  dans  son  origine 
on  n'y  chantait  que  des  chansons. 

TOKALITÉ,  propriété  dn  mode  musical, 
qiû  iexisie  dans  l'emplai  de  ses  oordes  essen- 
tieikes.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  une 
Jugue  tonale,  le  sujet  et  sa  réponse  n'excèdent 
pas  les  bornes  de  rechellc  du  mode,  dans  cette 
espèce  de  fugue,  et  les  cordes  qui  la  constituent 
sont  Ut  première,  la  quatrième  et  la  dnqnième. 

L'octave,  la  quinte  et  la  quarte  de  la  pre- 
mière  note  du  mode,  sont  des  intervalles  to- 
nals, mais  ils  cessent  d'avoir  cette  propriété, 
du  moment  qu'on  les  emploie  sur  la  seconde, 
tralilèmeet  stadème  notes  du  mode.  Ccst  eette 
Ibrae  tonale  des  pranlèrej  quatrième  et  ^n* 
qulème  notes  du  mode,  qui,  dans  la  musique 
Mdsni^  a  (àit  abtndnuMr  las  annlons  modes 


phrygien  et  hypo-phrj'gien,  mîxo-lydien  et  hy* 
po-mixo  liydien,  connus,  dans  lo  plain-chant, 
hous  la  dénomination  de  troisième  et  quatrième 
tons,  septième  et  liuitiènw  tons.  Les  modea 
dorlen,  bypo-dorlen,  éollen  et  1kyp»4elien, 
ont  été  conservés  sous  le  nom  de  mode  mineur j 
et  les  modes  ionien  et  hypo- ionien  ,  lydien 
et  hj'po-lydien,  sous  celui  de  modemajfur. 

Il  ne  fautp^seontondre  les  cordes  tonales  avec 
les  cordes  mélodiques.  GeHes-d  sont  les  tiercei 
et  les  scxtes  desoordestonales;  eUesconstitnent 
legenre  du  mode  majeur  ou  mineur,  tant  en  mé- 
lodie qu'en  harmonie,  et  ce  sont  elles  qui  don- 
nent le  coloris  à  la  force  tonale.        C.  V. 

TONELLI  {ÂvnA)y  prima  dontuif  dans  la 
société  du  théâtre  italien,  à  Paris,  en  175S.  Les 
charmes  de  madame  TmwIII  ,  la  pureté  et  la 
souplesse  de  sa  voix,  contribuèrent  alors  an 
triomphe  de  la  musique  italienne.  Peu  d'artis- 
tes ont  concourru  aussi  puissamment  à  la  ré- 
génération de  notre  opéra  français.  L'aj^ri- 
tfcm  de  cette  cantatrice  distinguée,  dans  les 
chefs-d'oeuvres  de  Piecbii  et  de  Sacchini ,  déd» 
cida  en  partie  la  vogue  qui  s'attai^  aux  MK 
vrnfres  de  ces  grands  maîtres. 

TOi\DËLISE  [technoL).  Jusqu'au  com- 
mencement de  Ce  sIèdeOAseservait  pourtoodre 
les  draps  ét  autres  élofres  de  ee  genre,  d'âne 
espèce  de  grands  ciseaux  nommés  forces,  péni- 
blement et  irrégnlièronu  nt  manœuvres  par  un 
ouvrier.  Aujourd  hui  cet  instrument  n'est  plus 
employé  que  dans  quelques  petites  fîabriques. 
ItensluilnllÉMiAniiÉEMitnMB,  il  est  remplacé 
par  un  appareil  qui  a  reçu  le  nom  de  tondeute. 
Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  La  plus  connue 
est  formée  d'une  Inme  droite  qui  repose  sur  le 
drap ,  tandis  que  des  lames  hélicoides  tran- 
chantes santttDiitées  sur  un  cylindreqnl  tourne 
an-dessus ,  A  tond  aiasl  |sM  qu'on  le  désire  le 
drap  qui  passe  au  point  où  Ms  dëUx  trandnnti 
se  réunissent.  Miseen  action  par  un  cours  d'eau^ 
par  un  manège  ou  par  une  machine  à  vapeur,  la 
tondeuse  mécantqoe  opère  d'une  manière  con- 
tinue et  sanft'iÉMII^IlMi.  Ia  drap  tondu  sur 
sa  largeur  d'une  lisière  à  l'autre,  ne  subit  ni  al- 
tération ,  ni  perte  d'aunatic  eommr  dans  le  ton- 
(h<j.e  a  la  main.  Ce  procédé  it  nnit  a  In  perfec- 
tion du  travail  une  grande  économie  de  temps 
et  de  muHHl^eRivfUé         '  '  Y.H* 

TOiraOlMIl»  «ulbuilQnoskS.  Feupiadc 
de  la  Russie  Asiatique,  dans  la  Sibérie  ;  elle  ha* 
blte  un  grand  dpaoscouvertde  bois  et  de  maié* 
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cages ,  rcqui  fait  que  ses  habitants  sont  tous 
chasseui's  ou  pécheurs ,  selon  la  contrée  qu'ils 
ooeopent.  Ce  pays  fait  partie  des  gouver- 
nemenls  d'Ientoeisk  et  d'Irkoulsk,  province 
d'Iakoutsk.  Depuis  riéniéséi,à  l'ouest,  jusqu'à 
la  mer  d'OkhoIsk  ,  a  l'est,  et  depuis  les  monts 
lablonnoî  et  Stauovol ,  au  sud ,  presque  jusqu'à 
l'Océan  glacial  arctique  ,  au  nord  j  les  Russes 
mqIb  doDDentaux  habitants  de  eette  triste  con- 
trée le  nom  de  Taungouses ,  on  pores ,  sans 
doute  à  cause  de  l'excessive  saleté  qui  les  ca- 
ractérise. Les  Mongols  les  appellent  lolones 
(  chasseurs  ) ,  ou  orentchones  (  gardeurs  de 
rennes  ).  Pour  eux ,  ils  se  donnent  alternati- 
vement les  noms  de  Fnwinef,  Kamn^anesoa 
J^ofo.  Pasteurs  et  nomades ,  ils  rest^  rare- 
ment plus  de  six  jours  à  la  môme  place  ;  aussi 
leurs  habitations  ne  consistent-elles  que  dans  do3 
tentes  de  feutre ,  assujeties  a  quelques  grandes 
perehes fixées  en  terre;  dix  de  ees  tentes  for^ 
ment  nn  eunp  ;  poor  nourriture  Ils  Ibnt  nsage 
de  toutes  sortes  de  viandes ,  excepté  de  celles 
du  chien  et  du  loup,  qu'ils  considèrent  comme 
des  animaux  impurs;  du  lait  de  leurs  vaches 
fis  font  quelques  fromages,  et  même  ils  en 
distillent  nne  espèce  de  llqneor  spiritnense, 
qn*il8  aCfoetlonnait  tout  particulièrement.  Les 
hommes  s'occupent  de  la  chasse  ou  de  la  pêche  ; 
les  femmes,  peu  considérées,  puisqu'on  les 
achète  à  vil  prix ,  sont  assujeties  aux  travaux 
les  plus  dnrs  et  les  plus  humiliants.  Le  soir,  les 
ims  et  les  autres  se  rénnWnt  et  passent  pin- 
sieurs  heures  A  ftimer.  Leur  oostome  ne  consiste 
qu'en  peaux  de  renne  et  en  peaux  de  mouton  , 
dont  ils  tournent  le  poil  ou  la  laine  en  dedans  ou 
en  dehors ,  suivant  que  la  saison  est  plus  ou 
moins  rigonrense  ;  les  femmes  portent  des  an- 
neaux de  cuivre  aux  ordlles  ;  elles  ont  des  bra- 
colots  de  même  méfnl.  T.es  Touni^otises  sont 
4'une  taille  médiocre,  ils  ont  le  visage  brun, 
plat  et  large  ,  peu  ou  point  de  barbe ,  et  ils  ont 
solo  de  se  couper  les  cheveux  qui ,  sans  cela , 
grandiraient  excessivement  ;  Ils  Jouissent  pour 
la  plupart  d'une  robuste  santé.  Ils  croient  à  la 
transmigration  des  Ames  ,  et  lorsque  l'un  d'en- 
tre eux  vient  a  mourir,  on  lui  tourne  la  léte 
>ers  roccidcnt ,  et  ou  tu(i  sur  sa  tombe  le  cheval 
qu'il  montait  pendant  sa  vie.  Us  sont  humains 
et  probes,  mais  indolents  et  très  irascibles; 
chacune  de  leurs  tribus  se  nomme  un  chef  qui 
relève  immédiatement  du  gouvernement  russe. 
Les  Toungouses  sont  origioaires  de  la  Man- 


ehourie ,  et  ce  n'est  qu'après  une  rigoureuse  et 
longue  résistance  qu'ils  purent  être  soumis  par 
les  Russes ,  au  xvii*  siècle.  A.  H. 

TONICITÉ  {phtfiiol.),  fteolté  ou  forée  to- 
nique [voyez  Ton).  Il  faut  entendre  par  ce  mot, 
en  physiologie ,  la  force  universelle  de  l'orga- 
nisme vivant  qui  préside  au  mouvement  insen- 
sible [tnotus  tacUus)  que  suppose  le  plus  grand 
nombre  des  fonctions  nutritives,  notaumuat 
celles  dont  le  tissu  intime  des  parties  est  le 
siège.  C'est  en  effet  h  la  tonicité  que  l'école  de 
Stahl  et  In  plupart  des  modernes  rapportent  la 
circulation  capillaire ,  les  sécrétions ,  les  exha- 
lations ,  la  nutrition  et  la  chaleur  vitale.  Remar- 
quons cependant  que  si  la  tMddté  rend  oompte 
des  mouvemenlB  insensibles  et  des  phénomènes 
CCi  m  pression  que  comporte  l'accomplissement 
de  ces  fonctions,  la  même  force  ne  saurait  plus 
expliquer  les  phénomènes  à' altération  j  ou  le 
changement  d*étal  et  de  nature  qu'elles  produi- 
sent dans  les  divnses  parties  de  réeonomie  vi- 
vante. C'est  en  effet  de  la  force  de  combinaison 
vitale  que  déoouient  uniquement  de  tels  chan- 
gements. 

La  tonicité  décomposée  danssesâéments  pré- 
sente hdée  d'une  puissance  doidde  expliquant 

d'une  pnrt  l'attitude  des  solides  à  recevoir 
l'impression  des  sHmnbnts  qui  leur  sont  appli- 
qués (impressionabililé),  ttderautre  la  réaction 
locomotile  insensible  qui  suit  cette  impression 
(contractllité  insensible}.  Lav.  nn  la  GiAb. 

TONIifDE  (mM.).  Ces!  le  nom  géoAriqoe 
par  lequel  on  désigne  en  thérapeutique,  les  mé- 
dicaments qui  relèvent  et  augmentent  le  ton  ou 
la  vitalité  des  tissus,  et  ,par  suite,  communi- 
quent aux  divers  organes,  que  ceux-ci  compo- 
sent, une  action  plus  énei^que  et  plus  durable. 
Les  touiques  forment  une  classenombreose  de  la 
matière  médicale,  dans  laquellenous  trouvons  en 
preniièreligne,  lequmquina,  le  quooiaamara,la 
gentianne,  le  houblon,  le  fer,  etc.  Ce  sont  eu 
général  comme  on  le  voit  des  wdwimeet  Ino- 
dores, amères  oo  stiptiques,  dans  lesqudies 
figurent  surtout  l'cxtractif, le  tanin,  TacidegRl- 
liquc  etc.;  désignés  autrefois  sous  les  noms 
pompeux  de  cordiaux,  d'alcxepharmaques,  de 
corroborents  etc.  On  les  range  de  nos  jours  en 
trois  catégories  principales,  suivant  leûr  mode 
plus  particulier  d'action  :  ainsi  les  uns  sont  dits 
fixesou  froids  :  les  Amkrs,  1rs  Astbingejjts  ;  les 
autres  diffusibics,  ou  stimulants  :  les  substan- 
ces aromatiques  SpiaiiUBUSES.  Ces  deux  pre- 
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mières  classes  n'ont  ri  iu'lion  quCri  excitant  les 
tissus.  La  troisième  ugit  U  uue  maDicrc  plus 
dnnble  «  g'assimilaïkt  avee  eux  ;  die  se  com- 
pote det  AiTAurnQiiBS  (voyes  cbacan  de  ces 
différents  mots).  Bisons  toutefois  que  cette  clas- 
sification  ne  saurait  être  absolue  et  que  l)eaucoup 
desubstances présentent reuniesà  la  foislespru- 
priétés  diverses.  Appliqués  à  un  ordre  spécial 
de  léaloDS,  les  toidques  prennent  encore  des 
noms  particalien;  dirigéiy  pareaiemple,eoDtrela 
débilité  do  l'estomac,  on  les  dit  stomachiques; 
contre  la  lu  rlubation  de  la  lièvre,  fébrifuges  ; 
contre  la  débilité  de  l'uterusdaus  l'aménorrhée, 
emménagogues,  ete. 

Quant  à  PacUon  des  médieaments  toidques, 
les  chimistes  lui  trouvent  une  cause  matérielle 
dans  les  molécules  d'cxtraclif,  d'ncide  irallique, 
de  tannin,  etc.,  que  ces  ai^cuts  rentVrnu'nt,  que 
l'absortion  importe  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion pour  être  ensuite  répandues  dans  le  sang , 
dans  toutes  les  parties  de  l'éoQiuimie,  et  que 
souvent  même  l'on  retrouve  à  leur  sortie  du 
corps  danalcs  humeurs  sécrétées.  L'effet  primi- 
tif de  ces  agents  est  d'abord  purement  local  j 
aons  tes  impressions  de  leur  contact,  les  fibres 
vivantes  se  resserrent  sur  elles-mêmes,  les  tissus 
deviennent  plus  fermes  et  plus  denses,  ieuracti- 
vîté  vitale  est  augmentée,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  sans  que  les  mouvements  des  appareils  or- 
ganiques manifestent  plus  de  force,  d'où  resuite 
une  angmeatatiaa  d'énergie  dans  la  manière 
donti'exéentent  les  fonetionsqid  en  dépendent. 
Parfois  l'individu  médicamenté  a  la  conscience 
de  ce  développeraenl  de  tonicité  factice,  mais  le 
plus  souvent  les  agents  ne  changent  pas  l'ordre 
naturel  des  fonctions  ;  ce  qui  rend  les  effets  im- 
médiats ou  physiologiques  qu'ils  provoquent 
difficiles  à  démontrer  sur  le  sujet  récemment 
sotimisà  leur  influence.  Mnis  que  leur  usage  se 
trouve  continué  durant  quelque  temps,  ils  ac- 
quièrent alors  comme  une  puissance  nouvelle, 
et  aux  phénomènes  locaux  va  sneeéder  rafdde- 
ment  une  modification  générale  de  toute  Téco- 
nomie. 

On  voit,  en  effet,  la  circulation,  la  respiration 
et  la  colorification  s'activer,  les  sécrétions  se  ré- 
tablir, l'absorption  devenir  plus  prompte,  les 
sens  plus  habilea,raetion  musculaire  phn  éiier^ 
glque;  souvent  mftDoe  surviennent  tous  les 
symptômes  et  tous  les  accidents  d'un  état  plé- 
thorique très  prononcé.  Cette  modification  géné- 
laletoutcpuissantequ'clli'  puisse èlre,s'explique  i 
Eneyelopedie  du  XIX"  nèd*.  I.  XXTV. 


bien  par  l'influenee  qu'exercent  les  agents  qui 
nous  occupent,  sur  les  fonctiousassimilalriceset 
que  l'on  peut  résumer  ainsi:  d'abord  une  sen- 
sation de  dialeur  plus  ou  moins  prononcée  dans 
les  voies  digestives  ;  puis  la  circulation  capillaire 
et  l'influx  nerveux  de  la  membrane  muqueuse 
augmentant  d'activité,  la  digestion  doit  néces- 
sairement devenir  plus  facile  et  plus  prompte , 
et  dès  lors  une  quantité  de  matières  assimilées 
se  trouve  répandue  dans  tous  les  organes.  U  est 
facile  de  prévoir  que  des  accidents  peuvent  ré- 
sulter de  l'uscige  trop  prolonge  de  la  médica- 
tion tonique,  de  l'emploi  de  ses  agents  à  dose 
trop  élevée,  ou  bien  en  des  circonstances  défit- 
vorsbles,entre  autra  une  suaceptibflité  organi- 
que excessive.  L'impression  de  leurs  molécules 
semble  tendre  alors  outre  mesure  les  libres  vi- 
vantes, une  inflammation  locale  ne  tarde  pasà 
se  développer,  et  par  suite  les  facultés  nutritives 
setrouventsuspenduesouperverties.  L'expérien- 
ce prouve,  en  effet,  qu'une  extrême  maigren^y 
la  consomption  et  une  fièvre  lente  sont  presque 
toujours  les  suites  d'un  tel  abus.  —  Il  devient 
des  lors  de  toute  évidence  que  les  agents  pro- 
duisant une  telle  impression  sur  nos  organes 
ne  sauraient  convenir  dans  un  état  de  phl^ma- 
sle  aigiie,  pas  plus  qu'aux sqjets  d'une  oonstitu- 
tionscclicet  aride,  et  aux  tempéraments  émi- 
nemment irritables  et  aux  sujets  pléthoriques. 

TOMQL'E  {mus.).  C'estaiusi  qu'où  désigne 
la  corde  principale  sur  ISquéUe  le  tm est  établi. 
Tous  les  airs  fintosent  ordfiudrement  par  eette 
note,  surtout  à  la  basse.  jLe  mode  est  délMWniBié 
par  l'espèce  de  tierce  que  porte  la  tonique. 

Cba(|ue  ton  a  son  caractère  particulier.  De  là 
naissent  une  foule  de  beautés  dans  la  modula- 
tion et  dans  l'expression  ;  de  li  naît  une  prodi- 
gieuse variété  d'effets  ;  de  là  naît  enfin  la  fii- 
cultéd'excitcrdesscntlmentsdiffércnts,avecdes 
accords  semblables  frappés  en  différens  tons. 
Faut-il  du  majestueux,  du  grave,  du  sévère,  les 
fa  et  les  tons  majeurs  par  bémol  l'expriment 
merveilleusement.  FvatM  du  gai,  du  brfllant^ 
prenes  Ut,  re,  mi.  Faut-il  du  touchant,  du  teiH 
drc,  prenez  les  tons  de  la,  mi.  —  Comme  on 
voit,  chaque  fon,  chaque  mode  a  son  caractère 
particulier,  son  expression  propre;  et  c'est  là 
un  des  moyens  qui  rendent  un  haMle  composi^ 
teur  maître  des  sentiments  éà  ceux  qui  réoeo^ 
tent.  C.  V.  ^ 

TONNAGE,  ToNNFvn.  On  nomme,  en 
terme  de  mariiie,  tonneau  un  espace  d'un  stère 
  V 
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et  404  millièmes,  ou  42  pieds  cidwi.  C'ert 
l'Unité  de  menue  adoptée  pour  indiquer  la  con- 
lmaneed*iin  navire.  Cette  contenaïu  e  se  con- 
naît au  moyen  du /aw^rm^f?,  opt'ralion  qui  con- 
siste à  déterroiDer  le  nombre  de  tonneaux  ou  le 
tonnage  du  navire. 

Le  mot  tonneau  s'emploie  amel  eomme  nnilé 
de  poldi.  Il  équivaut  à  l  ,000  kilogrammes.  C'est 
le  poids  de  Tean  distillée  que  pourraiteontenir 
l*Mpace  du  tonneau  indiqué  ci-d(  ssus. 

Les  navires  français  ou  ctranui  rs  sont  sou- 
mlS)  à  l'entrée  ou  a  la  sortie  dt»  ports,  à  de 
eertains  droits,  propurtionnés  à  la  capacité  du 
Mtire,  et  qui  s'appellent  droits  de  tonnage. 
TONNE  \hist.  nat.).  Voyez  Buccin. 
TONNELLERIE  \fprhnol mi  .!.'  fabri- 
qoer  les  tonneaux^  ou  plutôt  tous  les  \ases  pro- 
pres a  contenir  des  liquides ,  et  construits  d'a- 
près le  même  système,  è'est^-dire  formés  de 
bandes  de  bois  qu'on  nomme  douves,  et  qui  sont 
reliées  entre  elles  par  des  cercles  en  bois  ou  en 
fer,  de  manière  a  présenter  une  ligure  à  peu  près 
rirculaire  plutôt  que  sensiblement  polygonale. 
Les  tonnes,  les  cuves ,  les  barrâtes  ,  les  bai- 
gnoires ,  les  seeanx ,  etc. ,  dont  il  sufBt  de  dire 
ici,  en  général,  qn'ils  ont  la  forme  decAnes  tron- 
qués, droits  ou  renversés. 

Dans  tous  les  ouvrofits  de  tonnellerie  ,  les 
dottveiontune  longueur  déterminée  par  lu  hau- 
teur que  l'on  vent  donner  an  vase ,  et  nnelar* 
geur  de  8  à  10  centimètres.  Elles  doivent  être 
plus  étroites  sur  la  surface  interne  que  sur  celle 
An  dehors, afin  que  leur  ju\t;i position  puisse 
s'effectufT  avec  plus  de  Caeilile  cl  de  solidité. 
Le  reuUement  des  futailles  au  milieu  de  leur 
longueur  exige  en  outre  que  l'on  donne  aux 
douves  dont  on  se  sert  pour  leur  fabrication  une 
largeur  plus  grande  nu  milieu  de  leur  longueur 
qu'aux  deux  extrémités,  opération  difficile,  (jue 
l'on  exécute  au  moyeu  d'une  groisi:  varlopi-  ap- 
pelée colombe^  portée  sur  qnati-c  pieds,  et  ayant 
àsa  surlàoe  supérieure  le  fer,  du  cAtétrancbant» 
lequel  on  promène  la  douve.  Le  tonnelier 


assemble  les  douves  ainsi  préparées  ,  à  l'aide 
d'un  cercle  en  fer  à  vis  qui  sert  à  les  maintenir 
pendant  qu'il  place  à  l'un  des  bouts  deux  cer- 
cleieli  bàs,  opération  qu'il  exéente  ensuite  à 
l'itttre  bout  après  avoir  toutefois  chassé  r  hu- 
midité eu  briVnnt  quelques  copeaux  dans  la  fu- 
tallICé  Si  quelques  douvt  s  se  sont  soulevées ,  il 
les  force  à  reprendre  leur  pince,  en  les  frappant 
•VN  la  m&MKi  de  manière  que  toutes  les  extré* , 
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mités  forment  à  peu  près  un  plan  hoviaiRilal  ; 
la  varlope  et  le  rabot  font  le  reste.  Après  quel- 
ques autres  opérations  de  peu  d'importance, 

l'ouvrier ,  aide  d'un  rabot  portant  au  lieu  de 
fer  une  petite  scie  et  une  pla([ue  de  fer  qui  porte 
sur  le  bout  des  douves ,  pratique  une  rainure , 
qu'on  appelle  le  jable,  qui  doit  recevoir  le  fond 
de  la  pièce.  U  peree  ensuite  la  bonde ,  et  relia 
bien  soigneusement  la  futaUle.  Le  bois  le  plus 
ordinairement  employé  dans  ces  sortes  d'OU* 
vrages  est  le  châtaignier  ou  le  chêne. 

Les  dimensions  des  futailles ,  pour  le  vin,  les 
eaux-de-vie,  etc.,  sont  réglées  de  telle  sorte  que 
la  longueur  Intérieure,  le  diamètre  intérieur  du 
bouge  et  le  diamètre  intérieur  de  chacun  des 
fonds  soient,  dans  toutes  les  pièces,  comme  les 
norabres21, 18, 16.  D'après  le  nouveau  système 
métrique ,  les  futailles  <mt  reçu ,  suivant  lenr 
contenance,  les  noms  de  demi-heeMUn ,  kêC" 
toliire ,  double  hectolitre  ,  trois  hectolitres  , 
quatre  hrrlolitres^  demi-kilolitre^  six  hrctoH' 
Ire'!,  si^pt  /icriolitres  ^  huit  hcctolitrr<;  ^  if  uf 
hectolitres  f  kUolilre  ,  qui  mdiqucnt  suflisam- 
ment  leur  contenance.  Les  fUtaillei  ont  à  peu 
près  la  forme  de  deux  cônes  tronqués  égaux , 
réunis  par  leurs  grandes  bases. 

Oufaliriquc  mi'iutenant  en  Angleterre,  par 
inci  aiiiqui' ,  des  tonneaux  de  toute  dimension. 
Il  existe  u  (ilasgow  ,  eu  Ecosse ,  une  manufac- 
ture qui  occupe  douie  à  qiinse  ouvriers  folnl* 
quant  par  semaine  plus  de  six  cents  baniques. 
On  coupe  tout  ce  bois  au  moyen  de  scies  circu- 
laires, en  tôle  d'acier ,  mues  par  une  machine  à 
vapeur  et  tournant  rapidement  dans  une  espèce 
d'établi  fendu,  pour  leur  laisser  le  jeu  nécessai- 
re. Une  première  coupe  donne  aux  doavcs  la 
longnenrqu'elles  doivent  avoir.  La  piècedebois 
est  ensuite  fixée  sur  un  chariot  qui  pose  sur 
deux  barres  de  fer ,  et  poussée  contre  une  se- 
conde scie  qui  coupe  dans  la  longueur  du  bloc 
autant  de  petites  planches  qu'il  y  a  de  douves 
dans  son  épaineur*  Par  une  série  d'opérations 
qu'il  serait  trop  long  de  détailler ,  on  obtient  en 
un  clin-d'reil  ,  avec  une  exactitude  inathcraatl- 
que,  des  douves  plus  larges  par  le  milieu,  pré- 
sentant dans  leur  épaisbeur  le  talus néOMsaIro 
pour  leur  Jointure  entre  elles. 

Les  fonds  des  tonneaux  s'exécutent  aussi  à 
l'aide  du  môrae  moteur.  On  rolh  ensemble  les 
pièce»  dtstinées  à  former  le  fond  ;  on  le*»  assu* 
jétit  sur  uaeplate-l'ormc  tournante,  vt  un  appa- 
reil qus  Ton  foit  desciiidre  à  i*mM\  uaûpé 
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pur  la  droonférence  enlève  drcDiairement  tout 
le  bolB  soperflu ,  à  mesure  que  la  pintc-forme 
touroe.  Deux  rabots  inclinés  font  au  (U  sstis  et 
au-dessous  le  talus  des  bords  du  dis(]ue.  ^)u;iiid 
les  douves  sout  assemblées  ,  le  touue^iu  est  mis 
âmoM  QO  cylindre  en  fer  de  même  forme  et  de 
mime  grandeur ,  dont  les  douves  dépaiaent  «b 
peu  le  bordsaptrieur,et  \\m  fait  descendre  sur 
ce  bord  ud  appareil  compose  dt  trois  fers  ,  dont 
Tun  fait  l'entaille  où  le  fond  doit  être  a&sujeti  ; 
le  second  coupe  le  bord  supérieur ,  le  troisième 
i'^iM.  Ou  place  flDiolt»  te»  eeceica  de  lier  m 
ds  bois,  U  existe  en  Franoe  plivieact  manifto- 
tnres  du  môme  ^enre. 

TOi\>'ERRE.  tonnerre  est  le  bruit  plus 
ou  moins  prolongé  quisuitic  ji  t  suim  dt  I  tciair; 
«Il  d'uulrcs  termes,  c'est  le  bruit  plus  ou  niuius 
éduutnt  causé  par  TexplosioD  des  nuages  char- 
fée  d*éleetri«lté.  Noms  ne  seurions  mieux  fbire 
que  de  donner  ici  un  rébumé  de  Tarticle  si  dé- 
taillé que  M.  Arnuo  a  iu*éré  dans  Winnuaire 
du  bureau  Uts  Longitudes,  pour  1  aauée  1838, 
aor  cette  cfuestioa  intéressaote. 

Tant  le  monde  sait  qu'on  entend  des  bruits 
plus  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  varies, qtti 
succèdent  il  l'apparition  des  éclairs.  I.ucrcce , 
dans  son  livre  VI,  assimilait  certains  éclats  de 
la  foudre  à  l'aigre  ori  du  papier  qui  se  déchire. 
Quelquefdsie  tonnerre  parait  sec  et  dair,  com- 
me celui  d*un  coup  de  pistolet.  Ce  bruit  est  plus 
giénéralement  plein  et  grave;  on  prétend  même 
qu'il  devient  de  plus  en  plus  grave  à  mesura  «pie 
le  retentissement  se  prolonge. 
..  Peux  circonstances  sont  surtout  bien  faites 
^^pur  attirer  l'attention  dans  le  tonnerre.  G*est 
d'abord  aa  longue  durée  et  ensuite  les  dUninu» 
tlons  et  les  accroissements  successifs  d'intensité 
qui  :-e  renouvellent  si  fréquemment  pendant  le 
retentissement  d'un  seul  et  même  coup.  Aussi 
ce  phénomène  a-t>il  été  appelé  nuimeni  et  on 
l'a  comparé  avec  raison  au  bruit  que  fait  une 
lourde  charrette  qui  descend  rapidement  un 
chemin  rocailleux.  La  durée  de  ce  roulement  est 
fort  ^'rande  ;  car  on  n  trouve  jiistju'a  quarante- 
dnq  secondes.  Le  maximum  d'intensité  n'a  pas 
toujours  lien  au  début.  Le  tonnerre  commence 
quelquefois  par  un  roulement  sourd  «  auquel 
succèdent  de  bruyant  s  éclats  qui  sont  enx-mômcs 
suivis  d'un  roulement  dont  l'alTaiblissement  est 
rapide  et  grad'ueL  D'après  des  observations  fai- 
taieai7ljrMrlni1kle,  on  a  trouvé  jusqu a 
ttUfHOWWi  pMT  rMiîn«ltoeomprli  entre  le 


commencement  du  tonnerre  et  le  commence^ 

ment  des  éclats  ;  on  a  trouvé  aussi  que  la  durée 
des  éclats  allait  quelquefois  à  une  demi-minute. 

Le  tonnerre  se  fait  entendre  longtemps  après 
l'éclair  :  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  habituelle- 
ment. Il  a*éeottle  quelquefois  de  quarante  à  cin- 
quante secondes.  Une  seule  foia  on  a  tnuvé 
soixante-douaeaeeondes  de  temps,  ce  qui  estuu 
intervalle  énorme.  Il  arrive  aussi  que  l'inter- 
valle est  tout  au  plus  d'une  demi-seconde  et 
quelquefois  moins. 

Il  est  certain  qnll  tonne  aana  qu'il  y  ait  eu 
d'éclairs;  on  trouve  dans  on  registre  d'obser- 
vations météorologiques  fiiites  à  la  Martini» 
que,  en  1751,  ce  phénomène  constaté  plusieurs 
fois.  Ainsi,  au  mois  d'octobre,  on  lit  :  «  de  liuit 
jours  qu'il  a  tonné  dans  ce  mois,  il  y  en  a  deux 
sanséclairs.  »  En  novembre,  on  trouve:  «ton- 
nerre, un  seul  Jour;  trois  coups  un  peu  forts, 
mais  sanséclairs. 

On  pourrait  expliquer  facilement  ce  phéno- 
nacue,  ou  du  moins  une  de  ses  causes,  en  admeU 
tant  deux  condies  de  nuages  superposées.  On 
peut  supposer  que  la  couche  supérieure  soit  le 
siège  d'un  violent  orage,  et  qu'il  en  parte  des 
eclairset  destoTinerres;  si  la  couche  inféricuredc 
tiu;ii:t's  (  si  tri  s  épaisse,  la  lumière  ne  la  traver- 
sera pas;  elle  s'y  absorbera  presque  en  totalité, 
ou,  du  moins,  il  n'en  parviendra  rien  de  sensi- 
ble à  la  surface  delà  terre.  Mats  des  corps  opa- 
ques non  perméables  à  la  lumière  se  laissent 
facilement  traverser  par  le  son,  de  sorte  que 
l'on  peut  très  bien  entendre  le  tonnerre  sans 
yiAt  d'éclairs.  Cette  explication  est,  du  reste, 
fondée  sur  un  grand  nombre  d'observations  qui 
oonMatent  l'existence  de  deux  couches  de  nua- 
i;es  suporpos<''es  l'une  à  l'autre  et  doiHlIa  supé- 
rieure seule  est  le  sié^c  de  l'orai^e. 

Le  tonnerre  se  fait  entendre  quel([uefois  par 
nntemps  parfaitementserein.  Sénèqucl'afflrroe, 
Anaximandre  à  cherché  à  expliquer  le  phéno- 
mène. L'observation  la  plus  concluante  est  de 
Volopy.  Le  13  juillet  1788,  à  six  heures  du  ma- 
tin, le  ciel  étant  sansuuages,il  entendit  à  Pont- 
chartrain  près  Versailles,  quatre  a  ciuq  coups  de 
tonnerre.  Ce  ne  fiitqu'à  sept  heureset  un  quart 
qu'un  nuage  parut  au  sudoue8t;cn  quelques 
minutes  tout  le  ciel  fut  couvert. 

Op:'ndant  il  faut  reni:,r([uer  que  la  plupart 
des  observations  de  ce  geure  ayant  été  faites 
dans  des  pays  où  les  trembiementa  de  terre  sont 
tris  fréquentai  on  a  quelquefois  oonfoiidtt  If 
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l)rait  produit  pai-  la  commotion  avec  un  tonnerre 
lointain;  que  YétM  d'an  météore  «pi  se  brise 
dans  les  airs  a  pu,  duts  certains  cas,  être  pris 

pour  celui  du  tonnerre,  et  qu'enfin  un  nuage 
élevé,  éloigné,  et  surtout  peu  épais,  a  bien  pu 
échapper  à  la  vue  d'un  simple  observateur;  de 
sorte  que,  malgré  le  témoignage  de  Sénèque  et 
celui  de  Ydriney,  le  ftit  ^t  il  s'agit  aundt 
besoin  d'être  vérifié  par  de  nouvelles  observa- 
tions; et  nnris  devons  ajouter  qu'il  est  contesté 
pur  un  rci  tain  nombre  de  plix  siciens,qui  repar- 
deot  la  production  du  tonnerre  comme  néces- 
BaLrenwnt  liée  à  l'existence  des  nuages. 

n  y  a  des  pays  où  II  tonne  peu  ou  pas  dn  tout. 
Pline  (  Bist.  nat.^  liv.  H,  §  52  ) ,  dit  qu'il  ne 
tonne  jamais  en  Égypte.  On  sait  aujourd'hui 
qu'il  tonne  beaueoup  à  Alexandrieet quelquefois 
au  Caire.  Il  tonne  dans  l'Abyssinie  et  en  Ethio- 
pie. Jusqu'à  présent ,  on  ne  connaît  pas  de  point 
de  Tanden  continent,  sttné  dans  les  réglons 
chaudes  ou  tempérées,  où  il  ne  tonne  jamais.  Il 
Ti'<  n  est  pns  de  m<'me  de  l'Amérique  :  ainsi  les 
habitants  de  Lima,  dans  le  Pérou,  n'ont  aucune 
idée  du  tonnerre ,  s'ils  n'ont  pas  voyagé. 

En  1778,  nn  navire  resta  pendant  ks  mois  de 
jnillet  et  d'août  dans  les  mers  du  Spitzberg; 
pendant  tout  ce  temps  on  n'entendit  pas  une 
seule  fois  le  tonnerre  et  on  ne  vit  pas  un  seul 
éclair.  Le  capitaine  Scoresby  rapporte  qu'il  n'a 
aperçu  que  deux  fois  des  éclairs  au-delà  du 
foixante^dnqoième  degré  de  latitude ,  et  que  ja- 
mais il  n'a  entendu  le  tonnerre  dans  les  régions 
polaires.  Le  capitaine  Parry  tient  le  mt^me  lan- 
gage. On  peut  affirmer  qu'en  pleine  mer  ou  dans 
les  lies  il  ne  tonne  jamais  au-delà  du  soixaute- 
quinzième  degré  de  latitude.  En  consultant  la 
relation  des  voyages  des  capitaines  RoisetBaek, 
on  pourra  tirer  aussi  la  m^me  conclusion  pour 
des  régionssituées  fort  avant  dans  les  continents 
et  pour  les  latitudes  même  un  peu  moins  consi- 
dérables. 

L'Islande  est  nn  pays  où  il  ne  tonne  presque 
Jamais  ;  car  ou  n'en  rapporte  qu'un  seul  fait  qui 

eut  lieu  le  30  novembre  1S33  ;  il  a  été  consi- 
gné dans  les  observations  nH•lén^olo^i([^l^■s  de 
M.  Thortcnsen ,  qui  a  passe  deux  ans  a  llcikia- 
vick ,  dont  la  latitude  est  de  soixante-cinq  de- 
grés. U  tonne  beaucoup  plus  dans  les  régions 
équinoxiales  qu'en  France,  en  Anf£lelerre  ou 
en  Allemagne.  Ainsi,  à  Hio-Janéiro  et  dans 
l'Inde,  le  nombre  moyin  annuel  des  jours  de 
tonnerre  est  de  plus  de  cinquante ,  taudis  qu'en 


Europe  ce  nombre  est  toulau  plus  de  vingt  jours. 

On  a  souvent  agité  la  qvôtion  de  savoir  s'il 
tonne  aujourd'hui  autant  qu'autrefois.  H  est 

assez  difficile  de  se  prononecr.  car  les  anciens 
nous  ont  laissé  bien  peu  de  termes  de  comparai- 
son. La  seule  chose  qui  paraisse  un  peu  prol)a- 
ble,  c'est  que  les  orages  auraient  diminué  ^n^ 
tensité.  On  voit ,  en  effet,  dans  les  antsurs 
anciens ,  que  les  accidents  causés  par  la  foudre 
sont  bien  plus  extraordinaires  que  ceux  qui  ont 
lieu  de  nosjours.  Ainsi  on  trouve  que  des  armées 
eurent  un  grand  nombre  de  soldats  tues  par  la 
foudre  ;  qu'à  Terradne  il  y  eut  un  grand  nom- 
bre de  tours  renversées  :  on  ne  voit  rien  depar 
reil  actuellement. 

Il  y  a  des  pays  où  il  tonne  plus  que  dans  d'au- 
tres. En  effet  ,  à  lu  Jamaïque ,  par  exemple  ,  il 
tonne  presque  tous  les  jours  pendant  cinq  mois 
de  l'année  ,  ce  qui  peut  être  attribué  au  vdsi- 
nage  des  montagnes  de  Port^Royal.  Le  mèma 
fait  se  manifeste  à  Papayan  ,  où  M.  Boussin* 
gault  a  compté  lui-même  vingt  jours  orageux 
dans  le  mois  de  mai.  l>ans  les  régions  équi- 
noxiales, auxeuvironsde  Quito,  dans  la  valléede 
Chlllo,  il  tonne  beaucoup  plus  que  daas  les  con- 
trées iKrfsines,  au  dire  des  habitants.  Mais  sans 
aller  si  loin  ,  on  trouvera  en  France  des  diffé- 
rences notables  ;  ainsi  à  Paris  i!  tonne  ,  terme 
moyen,  quatorze  jours  par  an  ,  taudis  qu'entre 
Orléans  et  Pithiviei*s,  à  Denainvilliers,  U  tonne 
environ  vingt-un  jours,  n  y  a  là  certainement 
un  influence  locale ,  une  influence  de  terrain 
que  l'on  parviendra  peut-être  à  déterminer  plus 
tard.  INous  devons  remanjuer  seulement  qu'elle 
tient  aux  causes  diverses  qui  peuvent  contri- 
buer k  la  production  plus  ou  moins  abondante  , 
plus  on  moins  rapide  des  nuages  et  de  l'âeo- 
trielté  atmospériquo. 

En  pleine  mer  ,  il  tonne  moins  souvent  que 
dans  les  continents.  Les  rapports  des  officiers 
de  marine  ont  constaté  ce  fait  j  mais  on  com- 
prendra que,  pouravoirrexplicationeomplèle  de 
la  plupart  de  ces  phénomènes,  il  flradm  làire 
de  nouvelles  observations  plus  piéelses  et  mieux 

coordonnées. 

On  sait ,  d'après  les  déterminations  astrono- 
miques, que  la  lumière  a  une  vitesse  de  quatre- 
vingt  mille  lieues  par  seconde  de  temps.  D'oik 
l'on  conclut  qu'elle  ne  met  qu'un  huitmilUème 
de  .seconde  pour  parcourir  dix  lieues.  Or  dix 
lieues  est  une  hauteur  bien  supérieure  sans  doute 
à  celle  où  les  éclairs  et  le  touncrie  prennent 
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naissance.  On  doit  donc  en  tirer  cette  consé- 
quence qae  nom  voyons  Tédair  aa  momeot 
même  deaon  apparition.  Il  n'eu  estpaa  de  même 
du  son.  Des  expériences  récentes  prouvent  qu'a 
la  température  de  m  ceuligratles  ,  sa  vilcsse 
est  de  trois  cent  trente-sept  mètres  par  secon- 
de. En  comptant  le  nombre  deieeondesqiii  s'é- 
ooule  cotie  réelair  et  le  tonnerre ,  on  peut  con- 
naître la  distance  en  ligne  droite  du  point  du 
del  d'où  l'éclair  est  parti  au  lieu  de  l'observa- 
teur. De  plus  ,  si,  au  moyen  d'un  uM  a[)lioiiu:tre, 
on  peut  déterminer  l'angle  lurme  par  ie  nuage 
d'où  Tédairf'eetédiaj^et  la  ligne  horiaontale, 
on  peut  trou? er  facilement  quelle  est  la  hauteur 
perpendiculaire  du  nuage  orageux  aa-desfus  de 
la  surface  de  !fi  terre.  C'est  d'après  ces  considé- 
rations que  l'on  est  parvenu  h  déterminer  quel- 
ques-unes de  ces  bauteuni  et  ia  distance  a  la- 
qndle  on  pententendre  le  tonnerre.  Nouaavona 
«lté,  an  oonuneneement  de  cet  extrait,  un  inler- 
valle  de  8<^ante-douA(!  secondes  entre  l'éclair 
et  le  tonnerre;  c'est  le  plus eonsiderableque  l'on 
ait  jamais  observé.  Il  suppose  une  distance  de 
vingt-quatre  mille  deux  cent  soixante-quatre 
mètres  ou  environ  ^  lieues  de  quatre  miUe 
mètres.  Blafo  les  plus  grandes  dislances  habi- 
tnelles  ne  surpassent  guère  quatre  lieues.  On 
doit  donc  être  surpris  que  le  bruit  du  tonnerre 
ne  s'entende  pas  de  plus  loin,  quand  on  voit  des 
exemples  où  l'on  a  entendu  le  bruit  du  canon  à 
des  dlstanees  de  plus  de  treote  lleues.  La  cause 
de  cette  différence  n'est  pas  encore  bien  connue, 
elle  vient,  peut-^'tre,  de  la  direction  défavorable 
du  bruit,  de  la  raréfaction  de  l'air,  de  la  pré- 
sence des  nuages,  a  quoi  il  faut  ajouter  presque 
toujours  les  brouillards,  la  pluie  et  le  vent  qui 
font  autant  d'obstacles. 

Quant  à  l'explication  de  la  cause  du  ton- 
nerre ,  elle  est  encore  a  trouver.  On  admet  gé- 
néralement que,  dans  son  trajet,  la  foudre  pro- 
duit le  vide  partout  où  elle  passe  ;  ie  bruit  sc- 
iait alors  la  conséquence  de  la  rentrée  de  Talr , 
comme  cela  arrive  dans  l'instrument  de  physi- 
que qu'on  nomme  le  rrèt^e-rrssie.  Sans  doute  , 
si  la  foudre  produit  du  vide,  le  tonnerre  en  sera 
la  conséquence  j  mais  comment  la  foudre  en- 
gendiérMIe  du  vide?  Cest  ce  qu'il  n*est  pas 
fadléd-catpUquer.  On  peut  concevoir  néanmoins 
que  l*étincelle  électrique,  OQ  Tédair,  dilate  brus- 
quement l'air  qu'elle  traverse,  en  sorte  que  In 
cause  du  tonnerre  Mirait  ceUe  de  tous  les  bruib 
d'expansion. 


.11  reste  aussi  à  expliquer  la  cause  des  longs 
roulements  et  des  éclats  qniaccompaguent  quel- 
quefois le  tonnerre.  Pendant  longtemps  on  a 
pense  que  les  roulements  étaient  produits  par 
des  éclios  ;  mais  la  variété  des  bruits  que  Ton 
entend  au  même  lieu  et  presque  dans  le  même 
temps,  ,a  fait  abandonner  cette  opinion.  Les 
échos  ne  sembléraient  avoir  quelque  influence 
dans  le  phénomène  que  lorsque  l'orage  sa 
passe  dans  une  vallée  entourée  de  monta- 
gnes. 

Un  physicien  très  célèbre ,  Robert  Hooke ,  a 
donné  une  expUcatimi  qui ,  si  die  n'est  pas 
vraie,  est  du  moins  fart  vraisemblable.  11  éta- 
blit d'abord  une  distinction  entre  les  éclairs 

simples  et  les  éclairs  composés  ou  multiples. 
Chacun  des  premiers,  dit  l'auteur,  nOccMpe 
qu'un  point  dans  l'espace  et  donne  naissance  à 
un  bruit  court ,  instantané.  Le  bruit  des  antres» 
au  contraire,  est  un  roulement  prolongé,  pares 
que  les  différentes  parties  des  longues  lignes 
que  ces  éclairs  occupent,  se  trouvant  en  géné- 
ral à  des  distances  diverses,  les  sons  qui  s'y  en- 
gendrent, soit  successivement,  soit  au  même 
instant  physique,  doivent  employer  des  temps 
graduellement  inégaux  pour  venir  ftapper  l'o- 
reille de  l'observateur. 

Dans  ce  résumé ,  nous  avons  cité  quelquefois 
textuellement ,  pour  ne  pas  dénaturer  le  sens 
des  expllcatloiis  des  phrases  de  Tartlcle  inséré 
dans  l*Jnnmir$  4n  Buntut  det  LongUuâttf 
article  qui  est  lui-même  le  résumé  de  toutes  lei 
opinions  et  observations  importantes  et  nom- 
breuses qui  existent  sur  ce  phénomène.  {Voj/es 

ECLAIB,  FounaB,  P▲BAXO^N£aBE.) 

TONSILLAIBE  {méd.),  qui  a  rapport 
aux  tonsiUes.  Angine  toniiUain^  dénomina- 
tion peu  convenable ,  mais  cependant  presque 
généralement  usitée  pour  désigner  '''iflamma- 
tion  des  amygdales  ou  V amygdalite. 

TONSIIXES  [anat.).  Organes  glanduleux 
situés  entre  les  piliers  du  voile  du  palais,  de 
chaque  côté  dellsthme  dn  gosier.  (Foyes  Amyq- 

DAI.F.S.) 

'l'O^.SURE  (la)  est  le  dépouillement  à  l'aîdc 
de  ciseaux  ou  de  rasoii-s  d'une  partie  ou  de  la 
totalité  des  dwveux  delà  téte.  La  tonsure  totale 
fiit  longtemps  regardée  en  France  comme  une 

marqiwd*humiliation  ou  d'infamie.  On  la  faisait 

subir  aux  princes  iiicnpabtes  de  succéder  à  la 
couronne  cl  aux  fenmies  adultères  avant  de  les 
faire  enfermer.  La  tonsure  avait  passé  dans  les 
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iMgwd«e0rtafiitp«ipletî  aind  lei  ÉgypOaa 
avaient  la  téte  tondue.  —  Les  Chinois,  les  Jft> 

pons  et  beaucoup  de  peuples  sain  accs  se  rasent 
encore  aujourd'hui  une  grande  partie  de  fa  tète. 

ToNSUAB  est  la  couroooe  cluricaie  que  1  ou 
ftlt  aux  eeeUsIastiqaes  sar  le  derrière  de 
la  tête ,  en  y  rasant  les  cbeveos  en  IbnM 
orhiculaire.  —  Cette  cérémonie  se  iUt  par  i*é- 
>  êque  qui ,  récitant  des  prières  et  coupaiU  un 
peu  de  cheveux  au  néophyte,  lui  donne  le  pre- 
mier degré  de  la  cléricature.  Cette  cérémonie , 
qoi  n'est  point  un  ordre,  mais  une  préparation 
pour  recevoir  les  ordres,  rend  un  sujet  capable 
de  posséder  un  hcnéfice  simple  et  le  soumet  aux 
lois  qui  eoncernenl  en  général  le»  ecclésiasti- 
ques. D'après  le  concile  de  Trente,  pour  rece- 
voir la  tonsure  il  font  avair  lté  confirmé  ;  il 
Aiot  être  histmit  des  vérités  les  pins  néosssaires 
au  salut,  et  savoir  lira  et  écrire.  D*apf4sle 
concile  de  >arhonne,  tenu  en  15r>i  ,  on  peut 
être  tonsuré  à  sept  ans  ;  le  concil»  de  Uordeaux, 
1634,  exige  douze  ans,  et  dans  d'autres  diocèses 
il  ftnt  avoir  quatorze  ans.  H  senit  diffitfte 
d'aisigiier  la  première  origine  de  la  tonaoïe. 
Grégoire  de  Tours  et  quelques  auteurs  du 
\r  sièelo  parlent  de  cet  usage  comme  étant  déjà 
établi  au  siècle  précèdent.  Le  quatrième  eon- 
dle  de  Tolède,  de  l'an  6S8 ,  ordouue  que  tous 
les  eleros  et  les  prélat»  aient  ie  dessus  delatéle 
rasé,  et  ne  laissent  qu'an  tour  de  clieveax  sem- 
blable à  une  couronne;  on  \nH  aussi,  par  le 
cauoD  33  du  concile  ùt  ii  ullo  tt  nu  en  6yo,  que 
cet  usage  était  déjà  établi  dans  I  église  grecque. 
— Amesureque  Peecléslastlque  avance  dans  les 
ordres,  on  lui  fait  la  tonsure  plus  grande. 

TOXTE  des  bétes  à  laioe  [agric.)  On  tond 
ordinairement  les  moutons  vers  la  Un  de  juin 
ou  au  commeocemeut  de  juillet  :  daus  quelques 
pays  on  lave  les  laines  à  dos;  eet  usage  pré- 
sente de  nombreux  inconvénients  que  rien  ne 
rachète,  car  le  lavage  est  incomplet  et  nuit  même 
aux  opérations  semblables  qui  doivent  le  suivre. 
Le  cultivateur  est  pourtant  oblige  de  l'exécuter 
ainsi  partout  où  l'acheteur  le  veut,  et  toutes  les 
lipis  que  la  toison  est  cliargée  d'ordure,  eomme 
il  n'arrive  que  trop  souvent,  par  le  peu  de  soin 
que  Ion  prend  des  bergeries.  Si  Ion  a  lavé, 
la  tonte  lie  doit  pas  succéder  imniefl'utcmenl  au 
lavage ,  alia  que  la  transpiration  puisse  .se  réta- 
blir, et  que  le  suint  rentre  uu  peu  dans  In  I  iin* . 
Pour  opérer  une  bonne  tonte,  deux  choix  im- 
Krtams  sont  &  ftiire  :  oeloi  dei  onvrien  et  celui 


des  laitnnBenli*  Uft  bon  tondeur  ne  peot  j»> 
mais  être  payé  tro^éker  s  eoeMenimptf 

meilleur  travail  une  augmentation  notdrffedMs 

les  produits.  Les  histniments  gont  dw;  cisetmm 
ou  des  forces;  les  seconds  sont  les  seuls  cnnve> 
nobles  et  ils  doivent  être  légers  à  la  main ,  à 
Nssoit  dmiK  et  bien  «ttUs. 

L'ouvrier  tond  le  mute  par  Ihiii,  m  4i 
plaçant  entre  ses  jambes,  après  lui  nfuir  NélM 
pjittes  ;  on  fait  aussi  cette  opération  en  mettait 
l'animal  sur  une  table  ;  cependant  te  premier 
mode  est  Is  aoeiileur.  Oo  ne  doit  pas  ialmer  dn 
laine  eor  le  eorpi  du  meoMi  en  4b  li  Més^ 
et  tonte  la  peau  sem  bien  d|BÉlement  tuniae; 
un  mauvais  tondage  est  celui  qui  laisse  sw  lu 
corps  du  mon  ton  ees  sortes  de  aiikuisuadaaiea 
que  l'oo  y  voit  trop  souveoi. 

TOUri'UVB.  Cestunesedété  de  créaneîem 
demnlaspttvélHelleBeiivii^ères,  ftimfltiuw 
la  condition  qps  les  rentes  dm  ptédéeédés  èe> 
croîtront  aux  survivants,  aoit  en  totalité,  soit 
jusqu'à  une  certaine  concurrence.  Elle  est  ainsi 
appelée  du  nom  de  Tonti ,  llalieo ,  qui  le  pre- 
mier en  a  oonçu  l'Idée  et  t'a  béIm  en  pratique. 

Ce  n'est  pas  là  une  société  eoiliflMrable  ;  laa 
règles  du  droit  commercial  n'y  Mlltdone  pai 
applieables.  De  là  il  est  résulte  (ftie  des  abus 
graves  ont  compromis  dans  des  a.sfloeiations  de 
celte  nature  la  petite  fortune  d  un  graud  nom- 
bre de  personnes.  Les  désastres  qui  ent  signalé, 
après  un  aveugle  cntbousiaame)  l'existMcada 
la  tontine  La  farge^oùt  été  l'occasion  d'Une  déci» 
sion  très-ferme  du  conseil  d'état  (!««■  avril  isos). 
Depuis  cette  époque,  il  est  constant  quuneasso- 
dation  de  la  ni^re  des  tontines  ne  peut  être 
établie  sana  une  autorisattoa  spédeie  du  geiN 
vcrnemcnt. 

Mais  qu'est-ce  que  la  nature  des  tontinet  ? 

lei  la  dillieullé  de  définition  est  telle  que  trop 

sou  ve  ut  on  a  v  u  se  for  mer  des  com  pagn  ies  r  pil  pré- 

MntaientlaBêttelbeilltéam(  abus;  qui ,  suivant 
l'exprcsaion  presque  prophétique  de  M.  (TIlaH» 

tcrive,  rapf<orteur  au  conseil  d'éttrt,  atliHlrtSOI) 
«  l'injustice  combinée  et  la  fraude  syitématt» 
«  que;  »  et  qui  néanmoins,  en  affectant  la  forme 
conmierciale,  ont  échappe  a  la  nécessité  d  uno 
autorisation.  11  est  vrat  que  l'avfe  de  conseil 
detat  nVtant  fondé  sur  aucune  loi,  la  légalM 
<■>  l  autoris-ation  i  st  au  moins  un  point  de  droit 
(iotiteiix.  ^lais,  en  lait,  ceux  qui  fondent  de 
pareilles  associations  évitent  ia  forme  qui  poUP* 

rait  soulever  laquestiou. 


Dlgltized  by  Google 


TON 

Les  tribunatiK  en  ont  flétri  quelques-unes  , 
mais  il  est  iTiiiarquable  (fue  les  magistrats  char- 
gés de  la  poursuite  des  délits,  et  qui  ne  laissent 
paf  de  WfOÊ  an  motiidre  voleur,  n'ont  pas 
Jnwpi'lci  era  devoir  user  de  leor  inItSative 
contre  les  sociétés  frauduleuses.  La  justice  n'a 
jnmafx  été  saisie  que  sur  la  plainte  des  parties 
intéressées.  iNous  avons  cnliiidu  un  magistrat, 
dans  un  discours  solennel,  se  plaindre  de  l'ie- 
suffleanoe  des  lois  à  cet  ^ard.  Mafs  là  où  les 
Juges  ont  trouvé  des  raisons  pour  condamner, 
et  un  texte  de  loi  à  appliquer,  il  pouvait  aussi 
y  avoir  Indice  suffisant  pour  motiver  une  pour- 
suite officielle  et  légale.  Et  en  lisant  les  motifs 
de  Tavli  da  eanseil  d'état  sur  les  tontines,  nous 
•omines  frappés  des  nombreuses  appllcatioos 
que  pourraient  reoevirir  ambord*hui  les  lignes 
suivantes  : 

«  L'n  association  de  la  nature  des  tontines  sort 
«  évidemment  de  la  classe  commune  des  trans- 
«  aetkms  entre  les  citoyens;  soit  que  Ton  con- 

•  MdAre  la  Me  des  personnes  de  tout  état,  de 

•  tout  sexe  et  de  t<nit  :vj.i\  qui  y  prenni-nt  ou 
«qui  y  peuM'ut  prciiflrr  des  intérêts;  soit  que 
«  Ton  considère  le  mode  dont  ces  associations  se 
«  Ibmnent,  mode  qui  nesuppose,  entre  les  parties 
«  IntéraséeSfiii  ces  lapprôdiements,  ni  cesdis- 
«  etissfons  si  nécessaircsponrcaraetériser  ancofi'' 
«  sentemcnt  donné  avec  connaissance  de  cause; 

•  soit  que  ronconsidert'  l;i  nature  de  ces  étnlilis- 
«  sements ,  qui  ne  permet  aux  asbucics  aucun 
«  moyen  eRfasaee  et  réel  desnrvtf  llanoe. — tine 
«  assodatloii  de  cette  nature  ne  peut  se  former 
«  sans  une  autoriN-ation  des  souverains,  qui  lui 
«  impose  des  conditions  telles  que  les  intérêts 
«  des  actionnaires  ne  se  trouvent  compromis  , 
«  ui  par  l'avidité,  ni  par  le  négligence ,  ni  par 
«  l^gnoranoede  oeux  à  qui  fis  auraient  confié 
«  leurs  fonds,  sans  aucun  moyen  d'en  suivre  et 
«  vérifier  l'emploi,  sur  la  foi  de promesscs pres- 
»  que  toujours  fallacieuses.  »  M. 

TOITURE,  {marine).  La  tonture  d'un 
vaisseau  ^'laeoatbttre  qu'a  son  point  de  l'a- 
vant à  l'arriére,  eourburequl,  retativament  à  la 
ligne  horizontale  que  l'on  tirerait  du  point  le 
plus  élevé  de  l  une  et  de  l'autre  extrémités, 
place  le  milieu  du  pont  dans  un  plan  assez  in- 
férieur è  celui  des  deux  caps.  Autrefois  on  ton- 
turait  beaucoup  les  navires,  maintenant  on  fiitt 
leurs  ponts  beaucoup  plus  horizontaux.  Les 
Italiens  appellent  eurrifn  cette  courbure,  quv. 
BOUS  .avons  nommée  tonture^  eu  leur  empruu< 
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tant  le  mot  tondo  signifiant  rond ,  arrondi  (lat, 
rutundus).  Au  xvii«  siècle,  quelques  construc- 
teurs appelaient  re/èt^men^  la  touture  du  pont, 
du  milieu  aux  extrémités;  Us  nommaient  ten- 
ture ce  qu'on  donnait  d'are  aux  bancs,  le  houge^ 
comme  on  disait  aussi.  A.  Jal. 

TOPAIICIIIK  { histoire).  Mot  dérive  du 
grecetqui  siguiUeguu\eruemeut  d'un  lieu,  d'un 
canton.  Avant  et  quelque  temps  après  Jésus« 
Christ ,  on  donnait,  en  Orient,  le  nom  de  To« 
parchie  à  des  divisions  territoriales,  qui  répon« 
d.iieiit,  en  quelcfiie  sorte,  aux  anciennes  <j;émTa- 
lités  ou  aux  départements  actuels  lic  la  l-'rancc. 
Don»  Calmet,  dam  son  Dictionnaire  delà  Bi- 
ble^ dit  que  ceux  qui  étalent  préposés  à  ces 
divisions  territoriales  n*en  tiraient  aucun  titre 
particulier ,  ni  de  gouverneur,  ni  de  président, 
ni  d'ethnaripie,  ni  de  roi.  Dans  les  livres  des 
Macchabées,  il  est  question  de  trois  toparchies  ; 
Pline  (livre  XCXIV)  dit  qu'il  y  en  avait  dix 
dans  la  Judée  et  11  les  nomme  ;  JToséphe  Il, 
de  bcll.jud.,  CIV),  en  désigne  également  dix , 
dont  Jérusalem  était  In  métropole,  et  ailleurs  il 
parte  de  trois  autres  ajoutées  depuis  à  cel- 
les-ci. 

TOPAEE  (mm.).  Espèce  minérale  de  l'or» 
dre  des  dlicates  alumlneux,  et  qui  se  composa 
des  différentes  sortes  de  gemme,  qtielcs  lapidai- 
ns  nomment  topazes  du  Brésil,  de  Saxe  et  do 
Sii)erie,  reunies  aux  substances  appelées  ptjc- 
nite  et  pt  rophysalite.  Li.'n  caractères  communs 
à  tontes  ces  variétés  se  tirent  de  la  densité  et  de 
la  dureté ,  de  la  structure  cristalline  et  de  la 
composition  cbimiquc. 

Les  topazes  sont  des  substances  vitreuses, 
assez  durc^  pour  rayer  le  cristal  de  roche,  d'une 
densité  notable  (  3,â  ),  Infinlbles  au  chalumeau, 
toujours  cristallisées,  et  se  clivant  avec  une 
netteté  remarquable  dans  une  seule  direction , 
perpendieulaiie  à  l'axe  des  cristaux.  L'éclat  du 
plan  de  cli\nL'e  est  si  vif,  qu'il  peut  servir  de 
caractère  pour  faire  reconnaître  de  suite  une 
topaze.  Le  ^tème  cristallin  dérive  d'un  prisme 
droit  à  base  rhombe,  de  1S4*  19'.  Les  cris- 
taux ont  en  conséquence  deux  axes  de  double 
réfraction,  dont  l'angle  est  sujet  à  varier  dans 
les  diverses  variétés  de  l'espèce,  sans  doute  par 
suite  des  changements  qu'éprouve  la  composi- 
tion moléculaire.  La  plupart  possèdent  la  pro- 
priété de  s'électriser  par  le  fîvttenient,  par  la 

simple  pression  entre  les  doigtS,  Ct  même  pOC, 
I  l'acliou  de  la  chaleur,  . 
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Toutes  Jcs  topazes  paraissent  composées 
d'un  silicate  d'alnuanine  combioé  avec  un  flao- 
rore  d'ftlamfniuiii  ;  on  en  retire  donc ,  par  l'a- 
nalyse, de  la  silice,  de  Taluroine  et  de  Tncidc 
Iluoriquc  dans  des  propoi  lidiis  osscz constantes. 
Ccpeodant  la  formule  utoniiquc  de  cette  cou)- 
positioik  est  SuCftcile  à  étaUir  ayee  quelque  cer- 
titude. 

Les  cristaux  de  topaze  se  présentent  de  deux 
manières  :  tantôt  ils  sont  implantés  dans  les 
filons  et  cavités  des  roches  pranitoidcs,  tant(H 
ils  s'offrent  en  morceaux  roulés  au  milieu  des 
tcnrains  de  transport  aodens ,  avee  d'autres 
subslanceSf  telles  que  Teiiclase,  la  eymopbane, 
la  tourmaline,  ete.  Ces  cristaux  sont  ordinaire- 
ment des  prismes  siirchnrizés  de  stries  Ion<îitu- 
dinales,  et  terraiues  tantôt  par  des  sommets 
cunéiformes  (topazes  du  Brésil  et  de  Sibérie  ) , 
on  par  des  làees  horisontales  entourées  d*un 
anneau  de  boettes  obliques  (topaxes  de  Saxe  ) . 

La  topaze  est  quelquefois  incolore  et  lim- 
pide :  telle  est  celle  que  les  lapidaires  portugais 
ont  nommée  goutte  d'eau,  et  que  l'on  trouve 
abondamment  en  morceaux  roulés,  au  Brésil, 
dans  les  environs  de  YUlapRica.  Elle  a  nn  éclat 
assez  vif  quand  elle  est  parfoite  et  convenable^ 
ment  taillée;  aussi  a-t-oii  essayé  plusieurs  fois 
de  la  faire  passer  dans  le  commerce  pour  un 
diamant  de  qualité  inférieure. 

Il  y  a  des  topoaes  cPon  blen-câeste  qid  res- 
semblent beanoonp  aux  algues-marines  (au 
Brésil  et  eu  Sibérie)  ;  mais  la  couleur  par  ex- 
cellence de  la  topaze  est  le  jaune,  qui  varie  en 
nuances  depuis  le  jaune-paille  (topaze  de  Saxe) 
jusqu'au  jaune  fonce  ou  jaunc-roussâtre  (topaze 
dn  Brédl).  Les  lapidaires  parviennent  à  cban- 
ger  cette  teinte  roussàtre ,  peu  as^réable,  en  un 
rose  assez  vif,  en  faisant  cliauffer  les  topazes 
dans  un  bain  de  sable*,  ils  obtiennent  ainsi  ce 
qu'ils  nomment  des  topazes  brûlées.  Mais  on 
trouve  aussi  an  Brésil  des  topazes  naturelle- 
ment fougei^  et  que  Ton  nomme  rul^  du 
Brésil. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  topazes  dont 
nous  parlons  ici ,  et  surtout  les  jaunes  v\  les 
rouges ,  avec  les  topazes  et  les  rubis  d'Uricut , 
qui  sont  des  eorindons,  et  ont  un  prix  beaucoup 
plus  élevé  dans  la  Joaillerie;  les  topazes  du 
Brésil,  qui  sont  les  véritables  topazes  des  miné' 
ralogisles,  n'ont  pas  une  grande  valeur,  à  enuse 
de  leur  peu  de  perfection  et  de  leur  abondance 
dans  la  nature  \  les  plus  estimées  sont  les  to- 


pazes roses  et  violettes ,  et  les  topazes  oran- 
gées. Bbl. 

TOPINAMBOUR  (tel.),nomoommnnde 
VhHUmthus  iubcrosus,  Linné.  Plante  du  genre 
hélianfhiis  de  la  famille  des  synanthérées. 
Le  topinambour  a  dans  sa  jeunesse  un  assez 
beau  port;  sa  tige,  simple,  un  peu  rameuse, 
dressée,  berbacée,  plus  ou  moins  grosse  et 
baute  d'un  mètre  à  deux,  suivant  le  terrain  et 
les  soins  de  culture,  est  recouverte  d'une  écorcc 
verte  et  glabre.  Des  différents  i>oints  de  cette 
tige  sortent  des  feuilles  d'un  vert  foncé,  tantôt 
alternes,  tant6t  opposées  et  même  temées,  pé- 
tiolées,  très  grandes,  ovales,  atténuées  aux  dent 
extrémités,  découvertes  sur  le  pétiole,  mar- 
quées sur  leurs  bords  de  petites  dentelures  et 
un  peu  rudes  au  toucher.  En  haut  de  la  tige 
croissent  des  boutons  qui  en  s'epauouissant  de* 
viennent  des  fleun  en  capitules  solitaires  tar^ 
minaux ,  jaunes ,  dressés  ,  larges  d'environ 
deux  ou  trois  pouces.  Leur  involucre  est  for- 
mé d'écaillés  foliams,  imbriquées  et  ciliées 
sur  tes  Iwrds.  Au  pied  de  la  plante  se  trouvent 
rassemblés  de  gros  tubercules  charnus  adhé- 
rents aux  raelnes,d'un  rouge  verdâtreexlérleii- 
rement,  blancs  à  lintérieur.  Leur  forme  obloi^ 
gne  spéciale  les  a  fait  appeler  po très  de  terre. 
Cette  plante  est  originaire  du  Brésil  et  aujour- 
d'hui cultivée  dans  nos  jarduis  ou  elle  fleurit  en 
septembre.  Sa  culture  n'est  pas  aasca  répandue 
pour  avoir  fourni  un  grand  nombre  de  variétés 
dont  on  ne  connaît  que  deux  ou  trois.  Elle  est 
des  plus  aisées  ;  toutefois  la  plante  vient  mieux 
dans  une  terre  forte  que  dans  celle  d'une  na- 
ture sablonneuse.  Les  endroits  bas,  humides  et 
un  peu  ombragés  ne  lui  paraissent  pas  contrat* 
res.  La  végétation  en  est  des  plus  vigoureuses, 
et  dès  que  le  topinambour  s'est  emparé  d'un 
champ  il  devient  fort  diflicile  de  l'y  détruire. 
Son  mode  d'ensemencement  et  de  récolte  est  à 
peu  près  le  même  que  pour  la  pomme  de  terre. 
U  peut  également  se  propager  par  marcotte  on 
par  bouture,  et  ces  nouvelles  plantes  fiiumb- 
sent  des  tubercules  presque  ansslgrosqueceux 
di'  la  rru'ine  principale. 

Le  topinambour ,  souvent  confondu  par  les 
personnes  dn  monde  avec  la  pomme  de  terra 
(solanumttAertuum)  et  la  patate  {wnwdmihit 
batafus  )  ,  en  diffère  essentiellement  néan- 
moins, tant  par  b's  carnetères  botaniiiues  que 
par  la  nature  des  p-nliis  constituantes  de  ses 
tubercules.  Sous  ce  dcruicr  lappoit ,  la  princi- 
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pale  différence  est  l'abscuce  totale  d'amidoa  et 
de  wam,  ee  qal  fliliqae  ses  tubereales  ne  sont 
point  MUnqpUbles  de  la  fermentation  panaire: 
aassi  sont-ils  bien  éloignés  de  posséder  la  fa- 
culté alimentaire  a  un  degré  aussi  éniincot  que 
les  deux  autres  plantes  ;  mais  en  revanche  ils 
ont  l'avantage  de  ne  pas  craindre  la  gelée 
oomaie  la  plopert  des  nelnet  potag^.  L'caa 
qu'ils  contiennent  adhèfe  si  fortement,  en 
effet ,  à  la  matière  fibreuse  ,  qu'encore  bien 
qu  ils  acquièrent  par  le  froid  la  dureté  d'une 
pierre,  le  d^el  ue  la  désunit  pas  et  ne  dé- 
termine iiiilleBinl  la  décomposition  des  dh 
verses  salwtenfiw  eonstituaates.  M.  Payen,  qui 
en  a  fait  Tanalysc,  y  a  découvert  en  abondance 
la  dahline,  principe  immédiat  décou\erf  précé- 
demment dans  le  dahlia  et  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  rinollne.  Ce  chimiste  a  également 
dÂnontré  que  les  tabercnlcs  da  topinambour, 
enifci  -et  soumis  à  la  fermentation ,  donnent 
beaucoup  de  liqueur  vineuse  dont  on  pourrait 
faire  une  sorte  de  bière.  Sous  ce  rapport,  la 
plante estdouc subccpti blc  U'acqu e n  r  u ne  grande 
Importance.  La  cuisson  y  développe  une  sa- 
veur douce  dont  l'analogie  avec  celle  des  arti- 
chauts la  fait  rechercher  par  les  amateurs  de  ce 
légume.  Cette  même  saveur  la  rend  aussi  fort 
agréable  aux  bestiaux,  a  la  nourriture  desquels 
les  tubercules  peuvent  servir  aussi  bien  que  le 
ftaulilage  de  la  plante  à  Tétat  frais  on  desséché. 
I.a  proportion  de  potasse  que  Ton  peut  obtenir 
par  Tincinération  de  cette  partie  est  si  grande, 
que  plusieurs  économistes  ont  été  jusqu'à  pen- 
ser que  la  culture  de  la  plante*  pourrait  être 
flmctoeuse  uniquement  pour  cet  o^et.  S'il  faut 
en  croire  certains  auties,  U  serait  possible  que 
les  versa  soie  trouvassent  une  nourriture  con- 
venable dans  ses  feuilles,  et  que  son  écorce, 
préparée  comme  celle  du  chanvre,  pût  remplir 
Iciméflus  usages  qnecèlM.  Toutefois-nous 
croyons  ne  devoir  signaler  cas  diverses  opinions 
qu'avec  beaucoup  de  défiance,  puisqu'elles  ne 
se  trouvent  appuyées  d'aneuna  expérience  au- 
thentique. 

Topinambour  est  encore  le  nom  par  lequel 
on  désigne  aux  Antilles  le  cnrcuma  d'Amé- 
rique dont  la  racine  se  mange.  L.nBliA  CU». 

TOPIQUE  (médecine).  Le  mot  topique 
sert  a  désigner  l'application  des  médicaments 
locaux  extérieurs.  11  y  a  cependant  une  série 
d'agens  thérapeutiques  mixtes  entre  les  Inter^ 
nsf  et  le»  extenies»  et  g^e  l'on  range  parmi 


les  topiques,  jusqua  ce  qu'une  expression 
phis  convenable  ait  été  inventée.  Ce  sont  ceux 
qui  s'administrent  à  l'entrée  des  oriflcss  exté- 
rieurs, qui  pénètrent  peu  dans  la  profondenr 

du  corps  (  t  sont  rejetes  de  suite  sans  aucune 
élaboration,  tels,  entre  autres,  lesgargarisnies, 
les  lavements,  les  injections,  etc.  Il  existe 
enfin  un  groupe  de  moyens  tant  médicaux  que 
chirui^caux,qai  doivent  également  être  ran- 
gés parmi  les  topiques,  puisqu'on  les  appli- 
que localement  et  extérieurement,  tels  sont 
les  moxas,  les  cautères,  l'électricité,  les  frictions, 
le  massage,  etc. 

Les  topiques  peuvent  se  composer  de  tous 
les  médicaments  connus,  c'est  dire  assez  que  le 
nombre  en  est  infini.  Leur  emploi  est  d'une 
fréquence  extrême,  et  ce  sont  principalement 
les  moyens  de  cette  espèce  que  le  public  met 
en  usage  sans  l'avis  du  médecin,  snrtont 
dans  les  cas  de  lésion  extérieure,  parce  que  rien 
ne  semble  plus  rationnel  que  d'appliquer  le  re- 
mode  sur  le  r«a/,  axiome  populaire,  juste  du 
reste  pour  une  foule  de  cas  pratiques,  et  aussi 
parce  que  cette  conduite  parait  devoir  entraîner 
moins  d'inconvénients  dans  les  ftiUDMO  appllctt 
tions.  —  La  manière  d'agir  des  topiques  est  ab- 
solument semblable  à  celle  des  mêmes  substan- 
ces prises  à  l'intérieur.  C'est  par  le  moyen  des 
absorbants,  on  encore  par  sympathie ,  qu'ils 
modifient  Tétat  de  l'économie  et  prodntoent  on 
effet  thérapeutique.  On  remarque  seulement  que 
leur  action  est  moins  énorgiqueà  quantité  égale, 
que  s'ils  étaient  administies  a  l'intérieur,  ce  qui 
oblige  d'eu  augmentsr  la  dose  de  beaucoup , 
pour  arriver  à  des  résultats  semblables  ;  mais 
celle-ci  une  fois  suffisante,  les  topiques  procu- 
rent <!es  effets  aussi  généraux,  aussi  étendus  et 
aussi  durables  que  les  moyens  internes,  et  l'ex- 
périence vient  prouver  chaque  jour  l'erreur  des 
médedns  qui  ont  prétendu  le  contraire.  Voye» 
Aiisoiti>Tio^.  Lëpbcq  de  la  Gidorinm. 

T(>IH>GRAPHIË.  On  nomme  ainsi  l'art 
qui  a  pour  objet  de  reproduirf ,  au  moyen 
des  procédés  graphiques ,  les  lieux  et  les  choses 
(voy.  AXPUITACB  et  Plans). 

'rOQI7E(6otaii.).  G'estlenomvnlgaiied'toe 
espèce  indigène  du  genre  ScuxxLi.A]an  («oy.  ee 
mot). 

TOUCHES.  Les  latins  nommaient  ces  sor- 
tes de  ilainbeaux  Junalia  ,  parce  qu'ils  étaient 
composés ,  ches  eux ,  de  corde  enduite  de  dra 
ou  de  poix.  Les  branches  des  arbres  réslneox 
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fareht  sans  doute  les  premières  torches  dont  on 
se  servit.  C  était,  du  reste,  un  accessoire  obligé 
de  toutes  les  cérémonies  religieuses.  On  les  altu- 
iDéft  pour  Uè  oooes  et  ptmr  les  hméraillcs.  Les 
liào^antes  portaient  ane  totehe  à  i  a  ma  i  h ,  lors- 
iiu'elies  sé  livraient  à  leurs  joies  effrénées,  te 
jour  de  la  féte  de  Cérès,  célébrée  par  les  initiés 
aux  mystères  de  celte  déesse,  s^appelail  par  ex- 
«SKItéDce  le  jour  des  torcbes .  en  mémoire  des 
minbeaox  que  ta  déesse  Mlbma  aux  îedx  de 
TEtan,  potir  aller  à  la  reclierche  de  Proserpine. 
Les  poètes  contiennent  àe  nombreuses  allusions 
au  double  usage  qu'on  faisait  des  torches  lors 
de  la  célébration  des  obsèques  et  des  hyménées. 
iiàrtiBl  stygmatise  plaisamment  ces  veuves  qoe 
r<m  voltà  toat  moment  rallmner  le  même  flam- 
beau, tantôt  polir  des  nooes,  tantM  pour  des  fu- 
nérailles. 

Dans  toutes  ses  cérémonies,  l'Église  se  sert 
de  cierges  ;  les  torches  sont  réservées  pour 

ÎnelqnescàspartlealierSitebqaeles  processions 
n  sidnt  Sàerement  et  les  enbrrements.  II  y  a 
cinquante  ans,  des  flambeaux  ,  plus  di.stin;;ués 
et  plus  chers  que  les  torches  ,  étaient  portes 
aux  ftinérailles  des  personnes  considérables,  ou 
dévant  elles  lorsqu'elles  sortaient,  satt  à  pied, 
sdtt  en  voiture  ;  les  torebes  ne  paraissaient 
qii'àux  t>nterremchts  de  gens  de  petite  condi- 
tion. C'était  un  hAton  de  bois  Iccer  pt  combusti- 
ble, long  d'un  mètre  on  deux  ,  entouré  de  six 
inèéhes  d  etoupe  imbibées  de  térébenthine  et 
l'econvert  de  cire.  Ces  torches  répandaient  une 
Inihièrb  lugubre.  Aujourd'liui  torches  ou  flam- 
beaux ne  se  voient  plusguère  qu'aux  convois  des 
riches,  on  autour  des  voitures  des  princf  s  lesoir. 
Dans  quelques  provinces,  on  se  sert  encore,  pour 
Péctairagequotidien,  destorches  primitives: une 
brandie  de  sapin,  dressée  dans  le  cohi  d'une 
vaste  cheminée,  répand  sur  toute  une  famille 
groupé  à  i'entour  sa  clarté  rougeâtre  et  fu- 
meuse. 

En  technologie,  on  nommetoreheslcs  paquets 
de  fil  de  iTer  plies  en  rond,  une  sorte  de  résine 
qui  hiit  la  poix  des  cordonniers,  rassemblage 

des  cerceaux  qal  retiennent  les  douves  d'un 
tonneau,  et  les  nattes  ou  hoiiolions  dr  pnille 
avec  lesquels  les  maçons  protègent  les  aii^-les 
dn  pierres  taillées  qu'ils  transportent.  V .  R . 

TORGIIIS(4irrJt.),  sortedemortfercoroposé 
de  terre  grasse  détrempée,  et  mêlée  avec  delà 
paille  coupée,  p'>'ir  lui  (lonncr  do  l  i  tf-nacité.  On 
î'emploieprincipalement  jjout  lesmursdesgran- 


ges,  bergeries,  etc.  Beaucoup  de  chaumi^resde 
paysans  n'ont  pas  non  plus  d  autres  murailles. 
On  l  'appelle  torehis,  parce  qu*on  le  tortille  pour 
l'employer  au  bout  de  oertatas  b&tons  ftits  eh 
forme  de  torches. 

TOnCOL,  yutixiornifh.).  Les  Torcols  for- 
ment dans  l'ordre  des  lirimpeursun  genre  très 
vuiâin  des  pics,  ils  ont  également  tine  langue 
nllungeable  et  par  mécanisme  semblable,  mais 
dépourvue  d'épities.  D'ailleurs,  ils  s'en  distin- 
guent parleur  bec  long  arrondi  et  sans  anales  , 
et  par  leur  queue  molle  qui  leur  refuse  le  point 
d  appui  solide  que  les  pics  trouvent  en  grim- 
pant dans  les  tiges  résistantes  de  leurs  pemiei 
caudales.  Cette  diflérenoe  d'organlsathm  adà 
en  amener  une  dans  les  moeurs  :  aussi  tes  tor- 
cols grimpent- ils  peu.  Leur  genre  de  vie  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  pics,  ils  vivent 
surtout  de  fourmis. 

Les  Torodis  doivent  leur  lumi  vulgaire  aux 
eonvulsionssingullères  dont  leureou  est  leri^s^ 
lorsqu'ils  se  trouvent  surpris.  Nous  en  avons 
une  espèce  en  Europe,  c'est  le  tjunx  torquiîla. 
Cet  oiseau  est  de  la  taille  d'une  alouette.  Son 
plumage  est  en  dessus  d'un  bi  un  varié  de  noir 
et  de  couleur  fiiuve,  son  ventre  est  blanc  et  ray6 
de  bondes  transversales  noirâtres. 

TOilDENSKIOLD  (  Pieurf.  ) ,  un  des  plus 
célèbres  marins  qu'ait  produit  le  Danemarck, 
naquit  a  Drontheim  en  Norwège,  le  '28  octobre 
1691.  Son  véritable  nom  était >\^essel  ;  le  nottide 
Tordenskiold  lui  Ait  donné  par  son  souverain^ 
lorsque  ce  dernier  Tanoblit,  en  récompense  de 
ses  services,  en  1715.  Il  était  déjft  capitaine  de 
vaisseau  ,  et  peu  après  il  fut  nomme  adjudant- 
général  et  inspecteur  de  la  tlolte  danoise,  quoi- 
qu'il fût  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans. 

Le  Danemarck  avait  pris  parti  pour  isAussie 
dans. la  grande  lutte  que  Pierre  î"  soutenait 
contre  Charles  \ll ,  h-  (•('!i'l)rc  roi  de. Suède.  Tor- 
denskiold prit  part  à  touUs  les  viitoires  que  la 
iloltc  danoise  remporta  sur  l'armée  navale  de 
CHarles  XIT,de  1709  à  1730.  ^dant-eetle 
péiiode  de  onze  années,  il  se  rendit -la  teneur 
des  vaisseaux  suédois,  dont  il  prit  et  brûla  un 
grand  nombre  jusnnn  «nr  les  côtes  et  dans  les 
port>de  Icntienii.  Au  commencement  de  l'année 
1718,  le  roi  de  Danemarck  le  nomma  vice- 
amiral. 

20  novembre  1720,  Toidenskiold  fax 
tué  à  Hambourg  ,  dans  un  duel  nvecun  oolOMl 
anglais.  li  laissa  dans  sa  patrie  des  regrets  uni* 
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\trs^s.  t^c  ï)hrietnnTck  t'a  pîaç6  ftii  premier 
rang  dans  la  liste  de  ses  hommes  de  mer. 

te  roi  de  Soède  ,  dont  la  flotte  avait  si  sou- 
vent été  maltraitée  par  Tordenskiold  ,  et  qui 
vivait  ftrilli  Tni-même  être  enlevé  par  celui-ci , 
devant Stralsund ,  lûi  témoigna  à  plusieurs  re- 
prises et  d'tme  manière  peu  équivocjuc  ,  l'es- 
time qoM  avait  pour  lui.  A.  B. 

T01Vt>EUSl:S  (lortrices),  »n,s.,  tribu  de  la 
famille  des  lépidoptères  nocturnes  ,  composée 
4'une  division  du  grand  ^ciu  c  Vhahn^u  de  Lin- 
né, qn^il  "nomme  (orlhces,  parce  que  la  plupart 
des  espèces  qu'il  y  rapporte  proviennent  de 
chenilles  qui  vivent  dans  des  feuilles  tordues  et 
roatécs  par  elles  en  tuyau  ou  en  cornet.  Ct  s  lépi- 
doptères fornfient  le  genre  pyraleàe  "Fabricius  ; 
Ils  sont  tous,  il  l'exception  de  quelques  espèces, 
de  très  petite  taille,  agréaïilcment colorés;  ayant 
des  antennes  simples,  une  trompe  distincte,  les 
palpes  inférieurs  presque  semblables  à  ceux  des 
noctuelles  ;  le  corselet  uni;  les  ailes  en  toit  écrasé 
on  presque  horizontales,  dans  le  repos ,  et  dont 
fes  supériéùres  ont  ordinairement  le  bord  anté- 
rieur ai'qué  à  sa  base,  rétréci  ensuite,  ce  qui 
donne  à  ces  insectes  und  physionomie  parti- 
culière, qui  les  a  fait  appeler  papillons  aux 
larges  épaules  par  Réaumur ,  et  pbalènes  chap- 
pcs  par  Geoffroy.  Leurs  chenilles  ont  seize  pâ- 
tes, le  corps  ras  ou  ptli  velu  ,  et  vivent  pour  la 
plopart,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans 
des  tuyaux  ou  cornets  dé  feuilles.  Quelques- 
unes  vivent  dans  l'Intérieur  des  fruits  à  pépins, 
comme  leis  pommes,  les  poires  ;  d'autres  au  lieu 
de  rouler  ou  tordre  les  feuilles  en  réunissent  plu- 
sieurs en  paquets;  d'autresenlln,  etc'est  le  plus 
petit  nombre  ,  se  tiennetit  à  découvert  sur  les 
feuilles.  Mais,  malgréceltedifférence  de  mœurs, 
leurs  papillons  n'en  ressemblent  pas  moins  à 
ceux  des  véritables  tordeuses;  de  sorte  qu'il  faut 
dans  ce  cas  ne  considérer  ces  lépidoptères  qu'à 
Tétat  parfait  pour  les  rapportera  la  même  tribu. 
C'est  ce  qui  nousadétermiué  à  remplacer  le  nom 
de  tordeuses  par  celui  de  plalyomides  (larges 
épaules)  dans  notre  histoire  naturelle  des  lépi- 
doptères d'Europe.  Voy.  le  mol platyornides,  où 
nous  entrons  dans  plus  de  détails. 

TOUE  (arrA.),  du  latin  Torux.  On  nomme 
ainsi  une  grosse  moulure  ronde  qui  est  employée 
dans  la  composition  de  la  base  des  colonnes. 
Elle  a  reçu  encore  d'autres  noms  tirés  de  sa 
forme,  tels  que  tondin  ,  boudin  ,  yros  bâton  j 
en  italien  ou  l'appelle  basionc.  . 


39  )  tOK 

TOUELtl  (PoMPONius') ,  né  à  Monte- 
chiarugolo,  dans  le  duché  de  Parme,  mort  dans 
cette  dernière  ville  en  1608  ,  fnt  un  des  meil- 
leurs auteurs  tragiques  de  son  siècle.  On  doit  le 
placer  immédiatement  après  le  Trissin ,  à  la 
tète  des  fondateurs  et  des  cheCs  de  la  scène  ita- 
lienne. 

Antoine  Cavalerino  ,  et  Jean-Baptiste  LIviera 
avaient  essayé  d'imiter  la  Ulérope.  A  son  tour, 
Torelli  entra  dans  la  carrière,  et  du  premier  pas 
dépassa  ses  rivaux.  Sa  lUf-rope ,  remarquable 
par  une  action  sagement  conduite  ,  à  quelques 
exceptions  près,  obtint  un  immense  succès,  telle 
mérita  les  louanges  peut-être  exagérées  de  Tira- 
boschi  le  grand  critique  italien,  et  Maffei  ,  Vol- 
taire, Alfîerilui  ont  fait  de  nombreux  emprunts 
en  traitant  le  même  sujet  où  ils  n'ont  pas  com- 
plètement vaincu  leur  devancier.  Torelli  a  com- 
posé encore  queiqnesautres tragédies (jui,  quol- 
(]ue  moins  rcmar(|ual)les  que  la  Ulrrope,  ont  eu 
beaucoup  de  sui'cès.  Il  a  laissé  en  outre plusieurâ 
livres  de  poésies  ,  et  quelques  autres  ouvrages 
inédits  pour  la  plupart.  Torelli  descendait  d'une 
noble  et  ancienne  famille;  il  futchargé  parsoa 
souverain  le  duc  Octave  Farnèse  de  plusieurs 
fonctions  importantes.  L'Académie  des  innomi- 
nati  de  Parme,  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Torelli  eut  de  sa  femme,  nièce  du  pape  Plé 
V,  plusieurs  enfants  qui,  à  sa  mort,  furent 
chassés  de  Parme  pour  des  causes  politiques  , 
et  allèrent  se  réfugier,  les  uns  à  "Reggio,  les  au- 
tres en  France. 

11  y  a  eu  en  Italie  plusieurs  personnages  da 
nom  de  Tobelli  ,  qui  ont  joui  à  divers  titres 
d'une  célébrité  plus  ou  moins  grande,  entre 
autres  Guino-Salinguerra,  grand  capitaine ,  et 
chef  d'une  famille  souveraine  qui  régna  à 
Ferrareprès  d'un  siècle  et  demi  ;  celui  ci  vivait 
vers  1118. 

Lelio  et  Francesco  Tobelu,  de  famille  patri- 
cienne furent  chargés  par  le  grand-duc  Cosme 
de  Médicis ,  de  traduire  les  fameuses  Pand^ctes 
florentines. 

Jac(|uesTonEi,Li,  machiniste  ingénieux,  mort 
en  1G78,  et  de  la  famille  de  Pomponius,  a  doté 
le  théâtre  des  changements  à  vue  et  des  machi- 
nes nécesssaires  aux  détails  de  la  décoration 
scénique.  Il  Ht  ses  premiers  essais  au  théâtre 
de  St  -Jean  de  Venise,  et  fut  appelé  ensuite  en 
France  par  Louis  \IV',qui  l'employa  plus  d'une 
fois  pour  ses  fêtes  et  carrousels.  Il  est  peut- 
être  bon  de  remarquer  que  c'est  lui  qui  fil  la 
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mùê  m  icinê  de  la  tragédie 
Un  autre  ToralU  se  distingua  dans  le  xtui* 

alèclr  cnmrae  mathématicien. 

YmWîï  un  prédicateur  assez  célèbre  du  même 
nom  est  auteur  de  la  meilleure  histoire  de  \'or- 
dn  det  ermites  de  saint  Augustin.  Â.B. 

TOREUTIQDE  [beaux  arts),  Artde  senlp- 
ter  ou  de  graver  des  figures  en  relief  sur  lebois^ 
l'jvnir( ,  l;i  pierre,  le  marbre,  ou  toute  autre  ma- 
tière dure.  Phidias  posse  pour  l'inventeur  de  cet 
art  que  Polyclete  perfectioDDa ,  et  qui  était  eou- 
nn  de  tous  lespeupie^de  rantkinité.(Yoy.fiAi»- 
bsluf,  enÀTHU,  scuiftdbb). 

TOmME:VTILLE  tormrntilla  {bot.).  Gen- 
re de  plantes  indigènes  herbacées,  de  la  famille 
des  Rosacées  {voy.  ce  mot.).  Klles  offrent  de 
grands  rapports  avec  les  fraisiers  dont  elles 
dtffbnnt  cependant  par  leur  réceptacle  non 
chamn.  On  connaît  deux  espèces. 

1«  La  tonnentille  droite,  tormentiUacrecla^ 
Lin.  Petite  plante  vivaee;  de  sa  racine  épaisse, 
grosse  comme  ledoigt,  presque  ligneuse  et  d'un 
ronge  brunâtre,  naissent  plusieurs  tiges  redres- 
iéct ,  étalées ,  asaes  grêles ,  ramenses  et  plu- 
iieurs  fois  bifurquées,  longues  de  8  à  1 5  pouces , 
garnies  de  feuilles  sessiles.  Ces  dernières  sont 
parfcjgees  jusqu'à  la  base  en  a  a  fi  folioles  oblon- 
gues  et  profondément  dentées.  Les  lleurs,  jau- 
nes, larges  de  &  à  6  lignes,  se  trouvent  portées 
nr  de  longs  pédoocules  filiformes  et  solitaires, 
disposés  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou  la  bi- 
furcation des  rameaux.  Toutes  les  parties  de 
la  plante  offrent  une  saveur  amère  astringente 
très  prononcée.  On  fuit  usage  de  la  racine  dans 
les  maladies  qnl  réclament  l'emploi  des  toniques 
astringents.  Cette  même  racine  entre  encore 
dans  la  composition  du  diascordium  et  de  plu- 
sieurs autres  préparations  pliarmaeeutifiuts 
moins  connues.  Son  extrait  est  une  des  parties 
oonsUtoantes  de  la  tbértaque.  La  plante  entière 
peut  servir  an  tannage  des  cuirs.  Sa  racine  sur- 
tout est  riche  en  tannin  et  donne  d'ailleurs  une 
belle  couleur  rouge  que  l'on  pourrait  utiliser  en 
teinture.  Les  Lapons  l'emploientsouM  e  dnulile 
rapport.  Les  moutons,  les  chèvres  el  les  vaches 
mangent  ses  liBuUles,  les  chevaux  n'en  veulent 
point. 

2°  La  formcnfif/rrourhée^T.  erecta,  T,.  Plus 
petite  que  la  précédente ,  eu  diffère  encore  par 
ses  liges  toujours  rampantes  et  ses  feuilles  pé- 
tMées.  L.  delaC. 

lORNABUOIfl  (LucnlCB) ,  femme  d'un 


(1^  ) 


TOR 


esprit  éminait ,  IM  te  mèM  de  LuoHtt  de  Mé- 
dids.  Pratectrioe  des  bdMettres  et  les  culti- 
vant elle-même ,  elle  contribua  puissamment  à 
leur  faire  prendre  le  brillant  essor  qui,  dans 
le  XV  siècle,  signale  la  htteraturc  florentine. 
C'est  elle  qui  présidait  les  cercles  célèbres  où  les 
Puha,  les  Politien,  les  Uachiavel  se  réonla- 
saient  autour  de  Lanrent4e-Magnifique.  Pnld, 
dit-on ,  écrivit  sur  ,sa  demande  son  poème  10* 
manes<iue  de  Morgunt'le-Granft. 

Laurent  de  Medicis  dut ,  sans  nul  doute ,  à  sa 
mère ,  une  partie  de  la  gloire  que  la  postérité, 
d'aeeordavec  ses  contemporaina,  Iniadécemée. 
Lucrèce  Tornabuoni  mourut  danal'année  i  -isS  ; 
on  ignore  la  date  de  sa  naissance.       A.  B. 

TOKXATILLES.  f^oy.  Piétins. 

TOUOîX  [marine).  Faisceau  delils  de  carret 
tournés  ensemble,  et  qui  sert  d*élément  pour  h 
confection  des  cordages.  Les  torcms  sont  dési- 
gnés par  le  nombre  des  lllsdont  ils  se  composent. 
Est-il  nécessaire  de  dire  que  (oron  vient  du  latin 
tortus'i  Avant  que  la  marine  Ul  usage  du  mo- 
toron ,  ou  appelait  oordoQ  la  masse  de  fil  tordu 
qui  entrait  dans  la  composition  dn  câble.  Lee 
Italiens  disent  encore  cordon  i ,  les  Espagnols 
cordoncs^  les  Portugais  (onluris.       A.  Jàl. 

TOitPILLËS  (  Vo!/e:i  lUiBs  et  Cuchmo- 

PTÉRYGIENS. 

TORQDEHADA  (Thomas  de)  ,  piemier 
grand  inquisiteur  d'Espagne,  naquit  k  Valla- 

dolid  en  1520.  Après  avoir  terminé  des  études 

très  complètes ,  il  se  mit  à  parcourir  l'Espagne. 
Venu  a  Sara  gosse  dans  l'intention  de  gagner 
Barcelonne  et  de  s'y  embarquer  pour  l'Italie,  ce 
fut  là  que,  déjà  versé  dans  la  théologie,  il  soutint 
une  controverse  contre  le  P.  Lopez  de  Cervera, 
su  périt  ur  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Ce 
dernier  vit  en  lui  une  excellente  acquisition  pour 
son  ordre,  et  flt  tous  ses  efforts  pour  l 'y  attirer. 
Torqoeroada  céda,  et  an  lien  d'aller  visiter 
ritalie,  il  s'enfierma  dans  le  couvent  des  Domi- 
nicains ,  où  son  savoir  et  son  habileté  ne  tardé* 
rent  pas  à  lui  donner  une  grande  influence. 

Depuis  rétablissement  de  l'inquisition  en  Es- 
pagne, c'est-d-dire ,  depuis  ià23,les  Domini- 
cains avalent  presque  exclusivement  le  privilège 
d'exercer  les  fonctions  d'inquisiteurs.  D'abord 
leur  puissance  avait  été  immense;  puis  il  était 
survenu  des  révoltes  qui  l'avaient  considéra- 
blement dimiiuice.  Xorquemada  une  fois  dans 
l'ordre  des  Dominiodns,  ne  songea  qu'à  recon- 
quérir le  pouvoir  qu'ils  avaient  perdu.  Gon- 
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liBSsear  d'isabcllc,  alors  (nrdlc  ("taît  (  luoi  f  en- 
fant, il  recueillit .  lorsqu'elle  fut  sur  le  troue  , 
les  fruits  de  l'éducation  qu'il  lui  avait  donuce. 
Il  commença  par  faire  accepter  a  Ferdiuaud 
ttà  la  téut  one  buUe  du  pape  Sixte  IV ,  qui 
létàblistalt  rinquldlioD  diios  toate  sa  forée. 
En  1580  ,  deux  inquisiteurs ,  désignes  par  lui , 
furent  installésù St  vilie  par  Ferdinand;  eu  1 582 , 
Torquemada  se  lit  adjoindre  à  eux  ,  et  en  1  '>83  , 
le  pape  le  nomma  successivement  inquisiteur 
général  de  Cattllle  et  d'Aragon. 

n  obtint  phn  tard  de  Ferdinand  la  création 
d'un  conseil  supérieur  de  rinquisition  ,  dont  il 
fut  nommé  président  à  vie.  (  Voyes  Inquisi- 
tion.) 

Les  confiscations  de  l'inquisition  avaient  enri- 
ehi  le  trésor  royal  ;  Torquemada,  abusant  de 

l*lmmense  pouvoir  dont  il  était  revêtu,  soumit 
toutes  les  dépenses  de  l'état  a  son  visa,  et  com- 
mitdc  nombreuses  dilapidations.  Les  choses  en 
vinrentà  ce  point,  que  Ferdinaud  se  pourvut  à 
Rome  contre  lui ,  et  obtint  du  pape  un  bref  qui 
Tint  enlever  à  l'inquiailioa  le  droit  exorbitant 
qu'elle  s'était  am^é,  et  chargea  Ximenès  de 
faire  restituer  les  sommes  dont  elle  s'était  empa- 
rée. Bientôt  après  le  pape  voulut  dépouiller 
Torquemada  de  son  office,  mais  il  se  contenta 
loutiêfois  de  loi  donner  quatre  oollègnes ,  tous 
■Mitres  d*ac^  comme  bon  leur  semblerait. 

Torquemada  mourut  le  10  septembre  1598. 
La  grande  puissance  de  Torquemada  ne  suflit 
pas  pour  le  garantir  des  inquiétudes  ;  ta  haine 
qu'il  inspirait  était  telle,  que  pour  mettre  sa 
yto  CD  tAreté,  Isabelle  lui  avait  permis  de  se 
fiUre  escorter  par  chiquante  familiers  du  Samt- 
Ofllce,  à  cheval,  et  deux  cents  à  pied.  A.  Pabis. 

TORQUEMADA  (Jean  de),  dont  le  véri- 
table nom  est  Turrecrcmata,  caidioal  du  titre 
de  SaintSizte,  Ait  un  des  plus  célèbres  tbéolo- 
giena  du  xv*  ^ècle.  On  Ta  aonveat  confondu 
avec  le  fondateur  de  l'inquisition  en  Espagne , 
Thomasde  ro/v/uenu/f/a.  Parmi  ses  biographes, 
les  uns  le  font  naître  à  Yalladoiid ,  d'une  des 
plus  illustres  Cunilles  de  la  Gastilie;  les  autres 
ledi8entnéèBufgoa,deJuilli convertis.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'après  avoir  été  initié 
aux  belles-lettres  et  à  la  philosophie  dans  le 
couvent  des  Frères  prêcheurs  de  Yalladoiid  ,  il 
fat  en\(n  é  a  Paris  pour  y  étudier  la  théologie 
et  la  jurisprudence.  D  ne  quitta  la  France  qu'a- 
vee  le  grade  de  docteur;  et,  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  fiit  d'aboffd  prieur  du  monastère  de 


S:unt-Paul  de  Yalladoiid,  puis  de  celui  de  Saint* 
i'icrre,  u  Tolède.  Appelé  à  Rome,  par  le  pape 
Fuyene  lY,  pour  se  justifier ,  disent  quelques 
auteurs ,  d'aecubations  portées  contre  lui  par 
des  envieux,  il  n'eut  pas  de  peine  à  triompher 
deaesaccnsateurs,  et  obtint  du  pape  la  charge 
de  maître  du  sacré  palais,  devenue  vacante  en 
1431.  Bientôt  après,  le  pape  le  nomma  son  théo- 
logien, et  le  concile  de  Bâle  lui  fournit  l'occasion 
de  justifier  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui.  U  se 
retira  de  cette  assemblée,  avee  tout  le  clergé 
espagnol ,  au  moment  où  11  prévit  qu'un  schisme 
allait  éclater.  Il  fut  alors  envoyé  à  Nuremberg, 
où  étaient  assemblés  les  princes  d'Allemagne, 
et  obtint  d'eux  qu'ils  condamneraient  la  déci- 
sion du  concile  de  BAIe  oontroraotorité  du  pape 
Eugène  IV.  A  Floreooe ,  où  le  condle  fât  en- 
suite  évoqué,  Torquemacbeombattitavecsuccès 
les  dogmes  de  l'éjiilise  grecque  et  de  ses  secta- 
teurs. Fu  1  J:i9  il  fui  iioiniue  cardiual.  il  était 
alors  en  France,  ctiarge  d'obtenir  du  roi  Char- 
les Yn  son  adhésion  en  ftveur  d'Eugène  IV.  n 
Tobtintan  synode  de  Bou  rges  et  revint  en  Italie. 
Aprèsdcux  années  passées  k  Florence  auprès  du 
pape,  il  retourna  avec  lui  à  Rome  En  passant  à 
Sieuue,  il  eut  une  vive  discussion  avec  le  célèbre 
Tostat  et  fil  condamner  quelques  proposltifliif 
de  son  antagodsle. 

Le  papeBngëia  IV  étant  mort  en  1 447,  Tor- 
quemada contribua  à  la  nomination  deNîoolasV, 
et  son  influence  h  la  cour  dcBome  resta  la  même 
sous  le  nouveau  pontilicat,  comme  suus  ceux  de 
GaUxtelII,  Pie  il  et  Paul  U.  Galixte  m  le  nom- 
ma évêqued'Albano,  Plell  l'éleva  à  l'épiscopat 
de  Sabine  ;  enfin  il  devint,  tous  Paul  II,  évéque 
de  Palestine. 

Apres  une  longue  carrière,  Torquemada  mou- 
rut à  Rome  le  36  septembre  1468.  Il  avait  alora 
quatre-vingts  ans.  Son  eorpe  fût  inhumé  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge  qu'il  avait  fait  con- 
struire liii-m(Hïîc  dans  l'église  de  la  Minerve. 

Peu  d  écri\ains  ont  laissé  autant  d'ouvrages 
que  Torquemada.  La  plupart  ont  été  imprimes 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre et  en  Espagne.  Plusieurs ,  encore  inédits,  . 
sont  conservés  précieusement  à  Rome ,  dans  la 
bibliothèque  du  Yatican.  Don  Nicolas  Antonio, 
dans  sa  Bibliothèque  espagnole,  analyse  qua- 
rante de  ses  ouvrages.  9>ous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  suivants  : 

1*  In  Graliuni  deeretutn  eommentarii» 
Veneta,  Hieron.Seboti,  14TS,  4  vol.  in-Mo, 
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20  Summa  ecclesiaslica,  Ap.  Johanncm  Ma- 
liam  Terranovam,  I  ;^<iO,  in-fol.  3*  Deaqud  6e- 
HeOetâ,  Roms,  Goldintoek,  1475,  iii-4*;  ëdl- 
thM  très  rare.  4"  Meditationes  po.ulœ  et  dc- 
piclee  de  ipsius  mandafo  in  ccclcsiœ  ambitu 
sanetœ  Mariœ  de  Minerrà,  Homa;,  Ulric  Han, 
1467.  Petit  in-folio  de  34  fcuillels.  Cette  édition 
iit  «S  des  plas  préetoox  moauiiieots  typogra- 
pUQdM  do  XV*  siède.  La  Ubftotfaèqae  royale 
anponède  an  esemplalre.  0  est  orné  de  trente- 
quatre  gravures  snr  bois  qui  ont  été  décrites  par 
deMurrdanssesMemor.  Bii)l.  Nurcmb.  1.  203. 
Cette  édition  a  été  reproduite  à  Rome  par  le 
tiAiM  tmprlnieur  en  1479 ,  et  à  FoUgao  par 
lem  Nameister,  en  1479.  D'antres  éditions 
otit  été  faites  postorioiirement ,  mais  elles  sont 
sans  valciir.  .'>•  Kxposi/io  brccis  et  utilis  super 
PsalmoSy  Homac,  14 7G,  Moguntiœ,  147ë.  Le 
y.  Tomon  a  domié  une  lie  4e  Jean  de  Torqna- 
Biada  dans  ton  ffiilolfe  des  hommct  lllastreade 
l'ordre  Saint-Dominique. 

TORRE  DEL  GRECO  {fjpoq.).  Village 
Situé  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied  du  Vésuve, 
qui  l'arecoQvert  entièrement  quatorze  fuis.  Dans 
ce  fualbettitux  village ,  plus  exposé  qn'aneini 
ttttnftlafureardn  volcan,  les  habitants  doivent 
W  lenif  sans  ccsso  pri'-pnrés  à  la  fuite  ,  et  dès 
que  tes  phénom^^nes  ordinaires  annoncent  une 
éruption,  ils  emigi  ent  de  suite  à  Napies,  empor- 
tant ce  qn'lts  ont  de  plus  prédenz.  La  tmnra  dd 
Ofttaa  étédétfntteladenifèKflrfsparlalcRl- 
bfe éruption  de  1794, qui  l'afaitdiipnnttniolw 
la  fnve.  Cependant  les  habitants  ne  peuvent  re- 
noncer a  ce  sol  d'une  prodigieuse  fertilité  ;  fa- 
miliarisés avec  ces  effroyables  catastrophes ,  à 
peloe  la  lave  «t-eile  relirnldle,  qn'ils  iwleanait 
élever  de  nonvdles  maisons  à  Vendrolt  même 
qu'une  expérirncf  funeste,  mais  inutile,  devrait 
leur  apprendre  à  fuir.  E.  B~  -  n, 

TORRE  DELLA  FA.ME  [gcog:).To\xt  de 
Pise,  fameuse  parlamortcrnelled'Ûgolino  delta 
Gheraidesea,  d^Qguedone  et  Oaddo  ses  (Ils , 
d'AnseImo  et  de  Nino,  ses  petits-fils.  Ce  drame 
terrible  a  fourni  au  Dante  un  des  plus  célèbres 
passages  de  VIn  ferno.  On  voit  encore  qu(  l'pies 
restes  de  la  l'orre  délia  famé  ,  sur  la  Piazz<i 
dti  tavàUeH^  dans  ta  partie  ganehe  dn  patats 
eORM  MM  le  nom  de  Palazzotto. 

TORRE  UELL'AXXUIVZL\TA  ifjëori.\. 
Gros  bourg  de  6  à  8,000  âmes,  situé  au  pied  du 
Vésuve,  à  environ  5  lieues  deNaples,  et  tout  près 
de  Pompel.  Par nnesingalière anomalie,  la  pou- 


drière et  la  seule  manufacture  d'armes  du 
royaume  sont  placées  à  la  Torre  dell'Annuii- 
sfata.  Ce  bourg  a  déjà  été  détruit  phnleurt  Ibii 
par  les  éruptions  du  volcan.  Lorsqu'on réfléeUt 
à  rinsmiciance  dos  habitants  ,  dormant  ainsi 
entre  deux  périls  sans  cesse  menaçants  ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  se  rappeler  les  paroles  de 
Montaigne  i  •  rbaUtnde^  émgat  émousseet 
arrondit  les  algnillons  d*ieef uf ,  et  Oaroodès  au- 
rait,  an  bout  de  trois  Journées,  fini  par  maogler 
de  bon  appétit  avec  chaulde  delectailon  ,  mau- 
gré  l'espéc  du  tyran  Dionysius.  «  E.  B —  n. 

TORRE  DI PATRLA  {géog.).  On  nomme 
ainsi  aujourdlmi  FemplaeemeBtderantiqQeU- 
teme,  à  peu  de  distance  de  Poujszol, et  tout  près 
des  ruines  de  Cumes.  On  n'a  aucune  donnée  bien 
précise  sur  Torisiine  de  cette  ville,  sinon  qu'elle 
était  située  dans  un  lieu  rendu  marécageux  par 
les  eaux  du  fleuve  Glanlus,  Celte  vOle  àatt  eon* 
sidérée  par  les  Romains  eotnme  une  position 
importante  ;  Auguste  la  déclara  colonie  militai- 
re. Après  avoir  sauvé  sa  patrie  et  subjugué  l'A- 
frique, Scipion,  indignement  accusé,  abandonna 
Rome  et  vint  finir  ses  jours  à  Literne  ,197  ans 
avant  Jésus^Christ.  On  y  a  trouvé,  sur  lelMtd 
dn  petit  lacdefatria,  un  Dmgmentdellnscrip- 
tion  funéraire  de  ce  grand  capitaine;  Il  n'y  res- 
tait que  ces  mots  : 

 TA  PATRIA  NEC  

mais  l'épitapbe  de  Sdpion  l'Africain  avait  été 
conservée  par  les  auteors  anciens,  et  on  a  pa 

la  suppléer: 
INGRATA  PATRIA  NEC  OSSA  QUIDEM  nAncBÏS. 

C'est  de  ce  fragment  que  ce  lieUy  ainsi  que  le  lae, 
ont  pris  le  nom  de  Patria. 

la  ville  de  Liteine  fat  prise,  saœrigée  et  dé- 
truite en  455 ,  par  Oenserle,  rat  des  Tandafes; 

il  n'en  resta  dès  lors  que  des  ruines  qui  ont  près- 
([tie  entièrement  disparu.  E.  B  —  n. 

TORRETREPAi^TI.  {gèog.).  Hameau  à 
l'entrée  des  marais  Pontins,du  côté  de  Rome.CSs 
Iteu  élaft  eonnu  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de 
trestahernœ.  Horace  y  séjourna  dan  s  son  voyage 
à  Brindes.  Saint  Paul  s'y  reposa  également  lors- 
qu'il scdirigcait  vers  Romepour  yprêcherla  foi, 
les  mœurs,  et  les  destinées  de  ia  ville  étemelle  et 
du  monde. 

TmRÉFACTFlON.  On  désigne  almi  Fae- 

tion  du  feu  sur  les  corps  secs  végétaux  ou  ani- 
maux ;  eénéraîement  toute  l'eau  qu'ils  conte- 
naient encore  est  évaporée  :  Ils  roussissent,  se 
charbonnent ,  acquièrent  des  propriétés OOttVil^ 
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les  (pii  varient  en  raison  du  corps  soumis  h  cette 
opération.  Ou  tunetie  les  s>emeucej>  de  ricin, 
pour  iMdéiiarfaflMrda  learbQmfdtté  «K  séparer 
lBpiliMip«âflM,iraiatil»trèi  daneerouz,  qvi 
pourrait  entrer  dans  l'huile  prépart  e  par  ex- 
pression ;  la  graine  de  lin»  le  chêne  vis,  pour 
détruire  le  mucilage  qui  les  recouvre  et  qui 
resterait  mêlé  à  l'huile  qu'on  M  propsse  d'ex- 
tnln.-«»Oii  tonéfle  It  cacao,  avant  do  l'em- 
ployer) afin  de  lui  enlever  une  légère  odeur  de 
moisi  qu'il  peut  avoir,  pour  le  priver  de  la  plus 
grande  partie  de  son  humidité  qui  s'opposerait 
à  la  liaiM)u  de  la  pâte ,  et  diminuer  sou  âcreté  : 
réBoroa  en  Mont  auKi  plus  fiwilo  à  iéparer. 
•—Dana  la  torrélteUon  de  l'avoine»  on  déve- 
loppe un  principe  annlogue  à  la  vanille,  et  tnème 
ce  moyen  avait  été  proposé  dans  le  but  de  s'af- 
franchir du  monopole  qui  frappe  cette  sub- 
itanGe.^La  torréfaction  du  calé  eat  nne  opéra- 
tion qnl  damandedu  ioln  etâel'habîtnde.  On  la 
ponaw  ordinairement  jusqu'à  ce  que  lasurfaco 
desprnins  devienne  luisante,  ee  qui  indique  que 
l'huile  conimeiiee  k  se  s(  [)ar('r.  L'odeur  qui  se 
développe  de  plus  eu  plus  jusqu'à  un  certain 
terme ,  peut  encore  eervlr  do  gnide*  Païaé  le 
point  convenable,  elle  devient  moins  agréable , 
et  le  café  acquiert  une  saveur  charbonneuse.  Le 
but  de  la  torréfaelion  du  cafe  e»i  donc  de  dé- 
velopper celte  huile  et  cet  arôme  si  agréable,  il 
se  forme  aussi  du  tannin,  qui  donne  au  café 
plua  do  «venr  et  une  propriété  plus  tonique. 
Pendant  la  gnerro  continentale,  on  chercha  à 
remplacer  le  café  par  diverses  substances  que 
l'on    torréliait  ,  c  elait  de  la  graine  d'iris 
{pseudo  acarus) ,  la  pistache  de  Tyie ,  les  pois 
chlebea ,  ravoine»  le  seigle,  le  mais,  la  semence 
de  gombeau  ;  celle  de  l'astragale ,  dans  l'Anda- 
lousie ;  mais  aucune  substance  n'a  obtenu  une 
aussi  grande  vogue  que  la  racine  de  chicon-e 
torréfiée.  —  De  nos  jours  encore ,  en  Frauce  et 
en  AUonagne,  il  s  en  feit  une  très  grande  eooH 
•ommation,  bien  qu'elle  n'ait  aucune  ressem- 
blance de  goût  avec  le  café;  mais,  comme  elle 
altère  peu  l  arome  du  café  avec  lequel  on  la 
mélange,  elle  a  survécu  à  nos  relations  d'outre- 
mer. »  La  rhubarbe  torréfiée  devient  astrin- 
gente et  cesse  d*étre  purgative.  ^  L'opium  ex- 
bale|»ar  ce  moyen  ses  principes  vireux.  —  L'a- 
midon et  les  fécules  se  transforment  en  gomme 
Soluble  dans  l'eau.  —  Le  sucre  torréfié  entre 
dons  la  composition  des  pralines,  du  nougat,etc. 
«Dmii  la  «iilMMi  dtt  Bal&i  ûm  tommm  di , 


terre  et  autres  substances  alimentaires ,  la  for- 
mation du  la  croûte,  des  gratins ,  est  due  a  une 
véritable  torréCsctfoo  qui  développe  due  ces 
parties  des  principes  plus  aavoiireux  i  lea  firt 
tares,  les  vont  et  autres  opérations  de  l'art  cu- 
linaire sont  fondés  sur  ce  même  principe.  —  Si 
l'on  soumet  la  chair  desséchée  des  animaux  à 
une  température  supérieure  à  celle  de  l'eau 
bouillante  «  elle  se  torréfie,  se  rissole,  acquiert 
une  couleur  d'un  jaune  brun;  il  se  forme  uft 
autre  mode  de  combinaison  entre  ces  principes 
constituants.  L'albumine  se  concrète,  la  géla- 
tine se  concentre ,  la  portion  d'extractif  sapide 
ou  oamaaome,  parait  acquérir  des  propriétés 
plus  exaltées  par  la  cnisson ,  puisqu'on  cet  état 
elle  devient  plus  agréable,  plus  savoureuse, 
plus  facilement  digestible  ;  la  ril)rine  s'amollit 
ou  s'attendrit.  On  observe  encore  que  les  chairs 
rissolées  acquièrent  une  saveur  douce  analogue 
au  caramel  on  aoere  torréfié.  Dana  cette  tor- 
réfiMitlon  des  cbairs,  une  portion  des  sucs  géia» 
tineux  et  graisseux  s'écoule  en  jus.  Il  se  dégage, 
outre  de  l'eau,  du  gaz  hyilrogène  eliartié  des 
principes  odorants  de  la  chair.  Ce  guz  même , 
lorsqu'on  pousse  latorrébetion  trop  loto»  dO* 
vient  asstt  abondant  pour  s'enflammer.  C'est  le 
résultat  d'une  semblable  torréfaelion  qui  expli- 
que les  prétendues  eombusUons  spontanées  des 
individus  gras  et  ivres  d'eau-de-vic,  lorsque^ 
par  imprudenee ,  le  feu  se  CQoamunique  à  leUB 
vèteoMnts.  H<  D. 

TORREXT  igéog).  Le  mot  torrent,  en  latin 
t orrons ,  en  grec  ytiw^^i^  en  hébreu  nachal^ 
désigne  une  eau  qui  coule  avec  une  grande  vio- 
lence. Un  fleuve  coule  aussi  avec  beaucoupd'lm- 
pétttoslté;  mais  il  yacette  dlITérenee entre  eux, 
qu'un  fleuve  coule  sanseeese,  tandis  qu'un  tor^ 
rentne  roule  ses  ondes  qu'à  certains  intervalles, 
par  exemple  après  de  grandes  pluies  ou  au  mo- 
ment de  la  fonte  des  neiges.  Les  personnes  qui 
ont  voyagé  dans  les  pays  de  montagnea  ont  p« 
en  voir  des  exemples  frappants.  On  trouve  de 
petits  ruisseaux  que  l'on  traverse  en  sautant  par 
dessus,  et  qui  deviennent  tout-à-coup  tellement 
considérables  par  la  fonte  des  neiges  ou  des 
gtacrs,  ou  par  des  pluies  abondantes,  qu'ils 
entraînent  tout  ee  qu'ils  rencontrent  sur  leur 
passage  et  causent  (Tinmicnses  dégâts.  Les 
ruisseaux  alimentes  pnr  des  glaciers  sont  surtout 
très  dangereux  au  printemps  et  en  été. 

La  mot  torrent  cit  employé  trèi  aouvant  daoi 
l*Éerit»ro'8aiBtef  tlMptrafifoiif  laootfdDIi 
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et  réciproquement.  Ainsi,  par  exemple,  on  lit 
dans  la  Genèse,  \X\  i,  »  7  :  «  Venit  ad  tarrtn- 
tem  Gcrar»»:  il  faut  traduire:  Il  vlotà  la  vallée 
de  Gérare.  L'Éoriture  donne  encore  quelquefois 

le  nom  de  torrent  h  de  «rrands  fleuves,  comme 
00  Nil,  à  l'Euphrate.  De  plus,  comme  il  y  avait 
en  Palestineplusieurs  torrents,  et  que  les  uns  y 
faisaient  beaucoup  de  Uenet  les  autres  beaucoup 
de  mal,  ce  root  a  donné  lieu  à  des  locutions  tout- 
à-fait  métaphoriques  :  ainsi,  on  trouve  un  torrent 
de  (Iriicfs,  Ps.  XXXV,  9  ;  un  forrnit  de  soufre, 
Is.  XXX  ,  33.  Quelquefois  encore  ,  le  mot  tor- 
reat  indique  laffliction  ,  la  persécution  ,  la  ter- 
reur: Lei  tùrrmts  de  BélitU  m'ont  épomantét 
U.  Rols.XXII,S. 

TORRICELLI  (.Tc.in-Évangclistc) ,  né  à 
Faënza,  le  ISoctobre  1608.Snn  pire  était  Ijour- 
Ccois  do  cette  ville;  il  fit  seseludes  sous  la  direc- 
tion de  sou  oncle,  Jacques  Torricelli ,  religieux 
camaldnle  :  il  alla  à  Rome  à  l'âge  de  vingt  ans, 
et  y  continua  ses  travaux,  sous  le  P.  Benoit  Cas- 
telll,  abbé  du  mont  Cassin.  C'est  h  cette  époque 
qu'après  avoir  lu  les  dialogues  do  Galilée,  dont 
le  P.  CastelU  était  le  disciple ,  il  composa  un 
Traité  d»  mmmmmt.  Ce  travail  fot  commu- 
niqué à  Galilée  qui  en  Ait  al  satis&it ,  qu'il  fit 
venir  auprès  de  lui  le  jeune  Torricelli ,  en  oc- 
tobre 1 61 1  ;  mais  trois  mois  après  Galilée  mou- 
rut :  le  grand-duc ,  Ferdinand  II ,  s'attacha  ce 
jeune  homme  comme  son  mathématicien,  et  hti 
donna  une  chaire  de  professeur  de  mathémati- 
ques i  Florenoe.  Les  sciences  mathématiques  ne 
lui  firent  point  népliîîor  la  physique;  il  trnvnilîa 
avec  ardeur  à  perfectionner  les  verres  (]ui  si  r- 
vent  aux  microscopes ,  avec  de  petites  boules 
de  verre  travaillées  à  la  lampe  \  il  donna  aussi 
aux  verres  des  lunettes  une  perfection  qu'ils 
n'avaient  pas.  Torricelli  est  Tinventeur  des 
expériences  du  vif-arg»  tit  qui  ont  dotiné  nais- 
sance à  tant  de  découvertes  utiles  ;  son  nom  est 
demeure  allaché  au  tuyau  de  verre  dont  on  se 
sert  pour  les  faire.  Torricelli  mourut  à  Tâge  de 
trente-neuf  ans,  le  35  octobre  1647 ,  au  moment 
où  les  savants  avaient  les  yeux  fixés  sur  ses 
expériences  ,  dont  on  attendait  d'inmicnses 
résultats.  Il  confia  par  testament  tous  ses  ma- 
nuscrits au  P.  Cavalieri,  et  il  chargea  Michel- 
Ange  Ried,  à  Rome,  de  revoir,  de  corriger  et 
de  iiûn  imprimer  ceux  qu*il  jugerait  dit<;nes  de 
cet  honneur  ;  mais  la  mort  empêcha  également 
Ricci  de  réaliser  les  vœux  du  testateur  ;  il  en 
fi^tde  mèute  pour  Vincent  Yivraai  auquel  le 
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grand-duc,  Ferdinand  II ,  avait  fait  remettre 
les  manuscrits  de  Torricelli.  On  n'a  imprimé 
que  le  Draité  d»  monvement ,  Florence  i  G74  , 
in-4«.  —  Ses  ouvrages  de  géométrie ,  in-4* , 
1G44.  —  Ses  leçons  académiques  ont  paru  à 
Florence ,  in-4" ,  en  1713. 

TORSE  (Colonne)  {arek.).On  nomme  ainsi 
des  colonnes  dont  le  fût  est  contourné  en  vis.  Il 
y  en  a  de  cannelées  et  derudentées.  On  appelle 
colonnes  torses  cannrff'f s,  celles  dont  les  can- 
nelures suivent  le  contour  du  fût  en  ligne  di- 
recte dans  toute  sa  longueur,  et  colonnes  torses 
rudentéesetHikii  dontlefûtestoonvert  de  m- 
dentures  en  manières  de  câbles,  qui  tournent 
en  vis.  On  en  distingue  encore  deux  sortes  :  la 
colonnetorse  orvèe  est  celle  qui,  étant  ciinne- 
lée  par  le  tiers  d'en  bas,  a  sur  le  reste  de  sou 
fût  branchages  et  autres  oroements,  et 
coAmne  tom  évidée,  celle  qui  est  (Wte  de  deux 
ou  trais  tiges  grêles,  tortillées  ensemble  de  ma- 
nière qu'elles  laissent  un  vide  au  milieu. 
M.  Quatremère  de  Quincy  pense  avec  raison  que 
la  colonne  torse  sera  née  de  l'abus  des  canne- 
lures en  spirale. 

Lesoolonnes  torses  les  plus  célèbres  sont  les 
huit  qui  décorent  les  balcons  adossés  aux  pi* 
licrs  de  la  coupole  de  saint  Pierre,  et  les  quatre 
de  bronze  qui  supportent  le  baldnqtiin.  On 
cite  encore  celles  du  baldaquin  du  VaWe- 
Grécc.  Quoiqu'il  en  soit,  l'emploi  des  colonnes 
torses  ne  saurait  étra  recommandé  ;  c*est  un  or- 
nement de  mauvais  goût,  et  qui  ne  se  retrouve 
dans  aucun  monument  des  beaux  temps  de  l'art 
antique.  E.  li.-n. 

TOIVSË  {art.).  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
aux  statues  mutilées  dont  il  ne  reste  que  le 
tronc.  On  connatt  le  fameux  torse  d'Hercule, 
dit  torse  du  Belvédère,  qui  après  avoir  figuré 
qu<  l(|U(  s  années  au  T. ouvre,  est  retourné  pren- 
dre Si  place  au  musée  du  Vatican.  Par  exten- 
sion, on  donne  aussi  le  nom  de  torse  au  corps 
d'une  statue,  bien  qu'elle  soitenti^ 

TORSION  DES  ARTÈRES  {thérap.) .  La 
torsion  des  artères  est  une  opération  chirurgi- 
cale, inventée  de  nos  jours,  pour  arrêter  les  hc- 
morrhagies  qui  surviennent  dans  les  amputa- 
tions et  les  lai|^  blessures,  ou  vaisseaux  arté- 
riels. (  yoyes  Asrtass  et  HiiiosTAnQUB.) 

TORSTENSON  (  Lkoward  ,  comte  de  )  , 
né  à  Torstonn  ,  on  Suède,  dans  l'année  159'»  , 
mort  àStoclvholni .  en  lf;r.  l,  fut  un  des  mcii- 
leuTâ  gcuuraux  du  l'ucolu  de  Gustave-Adolphe. 
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Issu  d'uDe  des  plus  nobles  familles  suédoi&es, 
il  Alt  d'abord  page  de  aoa  Intrépide  «mveniD , 
q^H  anlvit  Uentflt  rar  les  champs  de  bataille, 
n  eommandait  rarttllerle  de  ce  prince  dans  les 

campagnes  d'Allemagne,  et  s'ncquit  une  grande 
réputation  dans  son  arme.  La  Mciuirc  de  Leip- 
zig  fut  due  en  partie  à  son  habileté.  Au  combat 
de  Nuremberg,  Torstenson,  qui  s'était  fort 
dlstùlgoé,  tombeau  pouvoir  des  ennemis. 

Lorsque  Gustave- Adolphe  eut  élé  tué  sur  le 
champ  de  bataille  deLutzen  ,  Torstcnson  .  qui 
venait  d'être  échange ,  commanda  un  corps  des 
vieilles  bandée  suédoises;  mais  il  voulut  recon- 
duire  en  Suède  le  corps  de  son  valeareox  mo- 
narque ,  et  rentra  avec  lui  dans  sa  patrie. 

La  régence  du  royaume  de  Suède  le  nomma 
successivement  grand- roaitre  de  Tartilierie, 
puis  sénateur.  Mais  la  guerre  d'Allemague  rap- 
pelait le  soldat;  Torstenson  revint  y  figurer  sous 
Basnier;  et  bientét,  &  In  mort  de  celui-ci,  il 
obtint  le  commandement  de  l'armée  suédoise. 
Au  milieu  de  ses  victoires  sur  les  Autrichiens , 
il  fut  rappelé  pai*  la  régence,  qui  lui  donna 
.'mdre  d'envahir  le  Holstein.  Cette  province  Ait 
oonqulse  rapidement;  pois  le  gâiéral  suédois 
se  retournant  avec  vivacité  contre  les  Autri- 
chiens, qui  voulaient  I  ctifermer  et  lui  couper 
la  retraite,  remporta  sur  eux  deux  victoires 
complètes.  Dans  la  dernière ,  le  général  en  chef 
ennemi  H  cinq  autres  offleters-généranx  tom^ 
bèrent  en  son  pouvoir. 

Des  infn  mités  précoces  ,  ducs  aux  fatigues  de 
son  rude  métier,  vinrent  arrêter  Torstenson 
presque  au  milieu  de  sa  carrière.  Il  quitta  ie  ser- 
vies mUitaire  en  1646 ,  et  remplit  divers  postes 
civile  justpi'en  1664 ,  époque  de  sa  mort.  On 
Tenterra  près  dutombwu  deson  maltreGustave- 
Adolphe. 

La  reine  Ciiristine  avait  une  grande  estime 
pour  Torstenson ,  qu'elle  éleva  à  In  dignité  de 
comte  ;  et  le  roi  Chariw-Gnstave  le  dhaigea  de 
lid  enseigner  l'art  de  la  guerre.  Enfin  unantre 

roi ,  Gustave  III ,  a  écrit  son  éloge.     A.  B. 

TOIVTI  (FiiANçois^i,  médecin  célèbre  etau- 
teur  classique  sur  les  tievres  pernicieuses  et 
l'emploi  du  quinquina,  ^éà  Modène,  le  l"'  dé- 
oembre  I656,il  y  commença  l'étude  de  la  Juris- 
imidence,  puis  ne  tarda  pas  à  s'en  dégoftter  pour 
la  carrière  de  In  médecine.  11  l'ut  reçu  docteur 
à  Bologne,  en  l'année  lOTvS,  revintdans  sa  ville 
natale  ou,  maigre  sou  jeune  âge  {2i  uns)  ,ii  obtint 
Tune  des  deux  dudres  de  médecine  créées  par  le 
EmgehfidiÊ  H  XIX^  êiM;  T.  XXIV. 


duc  François  II.  ELamazzi^i  {^oyez  ce  mot)  eut 
l'autre,  et  tous  les  deux  Illustrèrent  bientèt  Té- 
eole  naissante  par  les  efforts  qu'ils  firent  pour  r 

donner  à  la  médecine  pratique  des  bases  moins  • 
fragiles  que  le  galénisme  alors  en  usage.  Tortl 
fut  écalement  choisi  par  le  duc  pour  l'un  de  ses 
médecins  ordinaires,  élu  la  mort  de  ce  prince, 
survenue  en  1 694,  Il  conserva  la  même  liniction 
auprès  delà  personne  de  son  sucoessenr.  Ce  Ait 
deux  ans  après  quecedernier  le  nomma  démons- 
trateur dans  ramphitliéÀtred'anatomie  créésur 
sa  demande. 

Les  premiers  travaux  de  Tortl  avaient  été 
des  productions  poétiques  et  littéraires.  Il  entn 
dans  le  domaine  de  la  science  par  la  publica- 
lion  de  SCS  recherches  sur  les  variations  du  mer- 
cure dans  le  baromctre.  et  ensuite  mit  au  jour, 
en  1712,  son  inuuurtel  ouvrage  sur  les  fièvres 
pernicieuses.  Cette  pobllcatlo&  lui  valut  l'amt- 
tié  de  Hecquet  et  le  diplôme  de  correspondant 
delà  société  royale  de  Londres.  Lancisi,  F. 
iioffmann  et  l'académie  de  Valence  eu  Espa- 
gne,  lui  décernèrent  le  titre  d'Uippocrate  de 
Moàine^  mais  Ramaistnl  s'éleva  contre  sa  pré> 
dileetloD  pour  le  quinquina,  d'où  survint  une 
polémique  des  plus  vives,  dans  laquelle  Torti 
ronserva  généralement  l'avantage.  La  place 
de  professeur  de  médecine  pratique  à  Turin  lui 
fut  offerte  en  I7i7,etcelle  de  proto-mtdecin  eu 
1T80.  La  même  chaire  lui  Alt  encore  proposéé 
dans  le  lycée  dePadooe.  Torti  reAisa  constam- 
ment ces  honneurs  étrangers,  et  pour  le  dédom- 
mager decedésintéressenient,  leduc de  Modène 
le  désigna  conune  membre  du  conseil  de  6alu« 
brité  avee  des  émoluments  considérables. 
Ceux  de  sa  diaire  Airent  encore  doublés  avee  le 
titre  de  professeur  cmérite,  et  la  permission  de 
se  faire  remplacer  dans  l'enseignement.  Un 
tremljlcment  irrésistible  des  mains  étant  venu 
l'empêcher  d'explorer  convenablement  le  pouls 
des  malades,  il  dut  renoncer,  jeune  encore,  à  la 
pratique  de  la  médecine,  et  mourut  dans  le  miris 
de  mars  1741,  laissant  aux  pauvres  la  propriété 
d'une  fortune  considérable,  et  après  avoir  fondé 
à  ses  frais  une  troisième  chaire  de  médecine  à 
Modène. 

On  a  de  lui  :  1*  Therapeutiee  tpeeialU  ai 
fêbre»  periodicas  perniciosas,  inopinato  aû 

repente  le(hales,unà  nri)  chinàchind,  pecU' 
j  fari  mcf/iodo,  711  hi  is(r(i!d  .sunabilcs  ;Modv.m'^ 
1  7oy,  iu-8. Ouvrage  majeur,  peu  lu  de  nos  jours, 
qui  ne  contient  pas  tout  ce  que  l'on  a  bit  dire  à 
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l'auteor,  mais  qui  est  une  production  de  pre- 
mier ordre  en  médedoe  pratique.  3*  ResponsiO' 
mes  iatro  apùhffetkœ  ad  erttieam  distertatio- 
nemdeabUMÊ  ehinœchinœ,  mutinensibus  me- 
dicisperperatn  ohjecto  a  Bfrnanlino  Ilamaz- 
jsino.Modène,  1 7 15,  criticjuc  austère  et  pleine 
d'exagération  des  remarques  souvent  fort  justes 
d>BimnlBt  r  JhiMMMiiiM  meiiimwm 
methodmoiUipffntka  «<iMUeal«,  theùdnoH^ 
mUttrutn  scripfiones  eidem  mcthodo  niccnn- 
tentes,  notœ  t  errant is  Ferrari.  Modène,  1710, 
Torti  avait  entrepris  plusieurs  autres  ouvrages 
fB*H  neHniliHipofuI  malgré  sa  longue  carrière, 
d  éootlei  frignenti  lODt  restés  inédits,salva&t 
•a  reoMnmaadation  expresse  à  ce  sujet.  Il  con- 
courut encore  à  In  rédactiou  des  Ephcjneridfs 
barotnelrtccp  mulinenses  de  Rnmazzini,  Mode- 
né,  1G»4,  et  a  làdùsertaiio  altéra  triceps, circà 
mmurHmHMioim  te  barometro.  Modène, 
AiBiteie.  On  tnntft  du»  les  cnvres  de 
J.  J.  Ursius  une  lettre  de  lui  écrite  en  latin, 
tous  le  nom  de  L.  A.  Cotta.  C'est  une  apologie 
du  Tasse,  dirigée  contre  le  P.  Bouhours. — On  a 
WM  vie  de  Torti,par  L.  A.  Muratori.  L.  delà  C. 

TORTIGOIJS  (mëdMAM). Synonymes: 
eaput  obstipilum  ,  obstipitus,  caput  distor- 
ium.  C'est  l'inflexion  involontaire  de  la  tète  à 
droite  ou  à  gauche ,  en  avant  ou  en  arrière , 
mais  très  rarement  dans  ce  dernier  sens  \  tou- 
Joon  ioakmnMeàrtel  aigu ,  ordfnalfeaieBt 
fMM^ère ,  qnelqvefols  cependant  très  prolon- 
gée, et  dans  quelques  cas  permanente.  Cet  état 
peut  dépendre  de  causes  bien  différentes.  Tan- 
tôt ,  par  exemple,  c'est  une  carie  des  vertèbres 
cervicales,  tantôt  leurs  luxations  qui  y  don- 
nent Hen;  qnelqnefMs  la  présence  de  tomears 
inr  un  cdté  du  coa,  on  des  cicatrices  vicieuses , 
succédant  i\  !a  désorL'ani<5af  inn  de  la  peau  dans 
une  grande  t  tondiie.  Dans  certains  cas ,  ce  sont 
des  spasmes  ou  la  paralysie  des  muscles  de 
cette  région,  etleplassonveotenfinPinflanmia- 
Hen  de  cas  organes.  11  est  iieilc  de  iroir ,  d*a- 
yrèacda,  que  sous  le  nom  de  torticolis  les  au- 
teurs no  décrivrnt  généralement  qu'un  sym- 
ptôme et  uuu  une  maladie,  lequel  symptôme 
I  même  ne  saurait  être  le  plus  souvent  l'objet 
'  d'anennc  indication  ipéelala.  Mais  l'babitiide 
ÉUt  quelquefois  loi,  mime  dans  les  sciences ,  et 
BOUS  avons  dù  nous  y  conformer  pour  définir 
racception  de  ce  mot  ;  toutefois  laissant  de  coté 
les  torticolis  ayant  pour  cause  une  carie,  une 
IttmUoo  dm  vcrtèlms,  la  préseoce  dcttuocars, 


OU  bien  une  cicatrice  vicieuse ,  nous  n'aurons  à 
nous  occuper  Ici  qocdatortlcoUi  dimtla  canaa 
réside  dans  les  moscles  mêmes  dn  coq,  par 

suite  d'une  contraction  spasmodiqoB,  de  U  ^ 
ralysie ,  ou  de  leur  inflammation. 

Le  plus  commun  de  tous  les  torticolis,  et  en 
même  temps  le  moina  grave,  est  celui  de  nature 
inflammatoire.  Picaqne  tot^oors  Q  survient  & 
la  snlte  de  lifflpreaaion  d'un  conrant  d'air  frab 
sur  la  partie  affectée,  mats  comme  c'est  assez 
constamment  durant  le  sommeil  qu'arrive  cet 
accident,  on  croit  que  le  froid  n'agit  pas  seul 
et  que  presque  toujours  les  malades  ont  donnf 
dans  une  attitude  gênante  qui,  maintenant  Ici 
muscles  dans  une  position  forcée ,  a  fini  par  les 
y  fixer  et  les  endolorir;  alors  le  torticolis  est 
tout  à  la  fois  spasmodique  et  inflammatoire. 
Cette  maladie  a  encore  été  considérée  comme 
rhumatismale  par  beaucoup  d'aotenrs ,  en  rai- 
son de  la  spédalllé  de  la  prcndèie  de  ces  causes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'affection  dure  rarement 
au-delà  de  quatre  à  cinq  jours  et  cède  a  quel- 
ques bains  chauds,  à  des  boissons  sudoriliques, 
à  l'application  de  cataplasmes  émollients.  Ce 
n'est  que  dans  qnelqQea  cas  excessivement  m* 
res  qn'U  iknt  en  venir  à  une  application  do 
sangsues. 

Le  torticolis  purement  spasmodique  offre 
très  peu  de  gravité,  particulièrement  s'il  est  le 
résnlMtfnne  mauvaise  posttton  passagère,  et 
se  dissipe  ordinairement  de  lut-mèmc  ou  par 
un  bain.  Cest celnl4à  qoc  Ics  gens  du  peuple 
t:uérissent  fréquemment  en  Imprimant  an  raou- 

j  vement  brusque  de  torsion  au  cou  dans  le  sens 
opposé  à  celui  du  spasme  musculaire.  Mais 
lorsqu'il  y  a  coniraetnre  des  unucles,  ce  que 
l'on  reconnaît  à  lonr  dnreté  et  à  leur  tension 
permanente  T  CCS  moyens  simples  ne  sauraient 
plus  suffire,  et  il  l'aul  ;il<)rs  recourir  aux  bains 
prolongés  émollients ,  gélatineux  ,  sulfureux  \ 
aux  doudies  de  vapeur,  aux  llrictions,  aux  ap- 
plications narcotiques;  et  enfin,  quand  tout 
(  i  In  demeure  impuissant,  à  la  section  transver- 
sjde  (lu  muscle  contracté,  presque  toujours  nn 
des  sterno-niastoïdicns.  Le  plus  souvent  l'opé- 
ration réussit  \  néanmoins  elle  a  échoué  quel- 
quefois ,  par  ioitc  dn  rapproehcmcnt  et  de  la 
cicatrisation  des  fibres  coupées.  Ce  serait  alors 
le  cas  d'employer  un  appareil  mécanique  pour 
lutter  contre  la  contraction  du  muscle  par  une 
force  antajioniale  et  pi  rmaiur.tc.  (  l'oy.s.Cos* 

I  TaAcvvat.^ 
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Oo  reconnaît  que  le  torticolis  dépend  de  la 
lànlysie  4m  nraielei  du  ora ,  et  e*cit  presque 
toi^toQn  enoora  le  sterno-mattoIâteDy  à  la  flac- 

ddlté  constante  de  ces  muscles  et  au  peu  de 
résistance  que  leurs  antagonistes  opposent  à 
l'effort  exercé  pour  ramener  la  tête  dans  sa 
netttnde  aatanlle.  Son  traitement,  oomme  ce- 
toi  de  la  paialjnle  en  généra),  conriate  dans 
remploi  des  TéBlcatoine  liants,  dea  frictions 
irritnnfcs,  des  vapeurs  aromatiques,  dn  galva- 
nisme et  de  rélectrlcit(!^.  Tons  ces  mny«'iis  de- 
meurant saus  effet,  ce  qui  nialiieureusement 

ait  le  ploa  oïdinaire,  H  futt  aveir  reeowt  àdes 
pninuieea  méeaniqnes ,  non  plaa  pour  dissiper 

le  mal,  mais  uniquement  pour  en  diminuer  les 
inconvénientâ.  Le  but  de  tous  les  appareils  in- 
ventés à  ce  sujet  est  de  relever  la  tète ,  de  la 
tooroer  directement  en  avant  et  de  la  mainte- 
nir dans  cette  position. 

S'il  existe  mk  torticolifl  qui  dépende  exclusi- 
vement, comme  le  pensent  certains  auteurs,  de 
la  mauvaise  habitude  do  tenir  la  tète  de  côté, 
on  devra  s'en  Oi-c  uper  de  bonne  heure,  tandis 
que  ie  si^et  est  jeune,  car  la  dllfonnlté  devieik- 
dnlt  bleatAt  trremédiaMe,  par  le  dévdoppeinent 
irrégulier  que  prendraient  accessoirement  les 
vertèbres  déviées.  Lepecq  de  la  Clotubb. 

TORTOXE  igéofj.).  Ville  de  Piémont.  Elle 
avait  une  forte  citadelle  qui  a  été  démolie.  Au- 
trefois bien  peuplée,  elle  ne  contient  aiyonid'lrai 
qne  8  à  9^000  habitants.  La  cathédrale  renfer- 
me un  curieux  bas-roliof  des  premiers  temps 
du  christianisme,  représentant  au  milieu  la 
chute  de  Phaéton ,  et  sur  les  côtés  Castor  et 
Mnz.  Torione  est  située  ior  la  Serivia ,  à 
16  Iteun  de  llllan  et  is  de  Gènes.  Son  teni- 
ritolre  possède  d*abondantes  mioes  de  fier. 

TORTT'E.  Voyez  Chélomens. 

TOUl  l  UE,  Gèue,  tourment  qu'on  fait 
souHrir.  En  matière  de  législation  criminelle, 
on  Infligeait  autrefois  la  torture  aux  acoués 
pour  leur  fidie  avouer  leur  erlme  ou  révélor 
leurs  complices;  c'est  ce  qu'on  appelait  plus 
spécialement  la  question.  L'exécution  des  ar- 
rétscriminels  était  aussi  accompagnée  de  tortu- 
re» déterminées  par  la  loi  ou  par  l'arrêt.  Au- 
Jourdlmi ,  partout  où  la  dvllisation  a  pénétré , 
elle  a  aboli  la  torture  comme  moyen  dinitnie- 
tion  Judiciaire ,  et  les  tortures  comme  acces- 
soires des  supplices.  (  ^oyea  les  mots  Qu£S' 
tïo:i  et  Si'ppucB.)  * 

TOAY.otf  fittPW^tltBtfie  iilâldé*!gnait, 


dans  l'origine,  les  paysans  catholiques  irlan* 
dais,  réunis  en  bandai  el  paieeunurt  le  pajn 
dans  nn  but  d'buunreelion  et  de  pillage.  G*eM 

vers  la  flo  du  règne  de  Charles  II,  au  plus  fort 
des  luttes  engagées  entre  le  parti  de  la  cour  et 
celui  de  la  iit)erté,  que  l'opposition  imagina  d  ea 
&ire  un  sc^riquet  pour  les  amis  du  gonvemn^ 
ment,  accusés  par  elle  de  fivorlaer  te  papUmew 
A  la  même  époque  et  comme  par  r^ésaiHes  , 
les  amis  de  la  eour  donnèrent  à  leurs  ad  versai» 
res,  auxquels  ils  reprochaient  des  tendances 
presbytériennes  et  indépendantes  en  matière  re- 
ligieuse ,  le  nom  de  whigs,  réservé  jusqu'akNri 
aux  religionnalree  écossais,  «fui  ae  rassemblaient 
dans  des  conventlcules  séditieux.  Ces  deux  so- 
briquets ,  crées  par  la  liaine  ,  ne  tardèrent  pas 
à  être  acceptés  comme  d'honorables  qualifica- 
tions ,  par  ceux  mêmes  ^'on  avait  prétendu  en 
ilétrir;  et  depuis  entsalianle  ans,  Us  eontt» 
nuent  à  désigner  les  deux  grands  partis  qui , 
sous  des  formes  et  avec  des  modifications  di- 
verses ,  n'ont  pas  cessé  de  partager  la  Grande^ 
iiretagne ,  au  nom  du  pouvoir  et  de  la  liberté. 

Les  tories  ,  partisans  de  la  prérogative 
royale  dans  ses  limites  les  plus  étendues,  de- 
vaient être  enclins ,  à  ce  titre ,  à  favoriser  la 
politique  et  les  entreprises  de  Jacques  I.I  ;  et,  en 
effet,  ils  se  montrèrent  d'abord  ses  plus  chauds 
partisans ,  mais  non  moins  dévoués  à  la  cause 
de  l'Eglise  anglicane  et  de  son  bant  dergé ,  ili 
ne  tardèrent  pas  à  a'lw|nléler  vivement  de  la 
protection  accordée  par  ce  monarque  aux  catho- 
liques, protection  qui  offrait  à  leurs  yeux  un  dan- 
ger menaçant  pour  la  religion  du  pays.  Decetto 
inquiétude ,  ils  passèrent  à  une  boâtUlté  telle- 
ment déclarée,  qu'ils  ne  contribuèrent  guère 
moins  que  les  whigs  à  la  révolution  de  1688. 

L'exclusion  des  Stuarts  et  l'élection  de  Guil- 
laume III  dépassèrent  de  beaucoup  le  but  qu'ils 
s  etaient  propose.  C  était  uii  démenti  formel 
donné  à  leurs  prinelpes.  Cependant ,  Ib  ne  rom- 
pirent pas  ouvertement  avec  cette  révolution. 
On  les  vit  même  à  plusieurs  reprises  ,  sous  le 
règne  de  Guillaume  et  sous  celui  de  la  reine 
Anne,  appelés  a  former  le  ministère.  Leurs  opi- 
nioDS  étaient  eeiks  de  la  minorité  des  proprié- 
taires fonde»  et  même  de  la  nation^  le  dergé 
les  appuyaitdesa  puissante  influence  ;  la  cham- 
bre des  communes  fut  plus  d  une  fois  é!ue  dan? 
leur  sens.  Le  parti  whig,  il  e&t  vrai ,  comptait 
dans  son  sein  les  plus  grandes  familles  de  l'a^ 
ristoemtie  i  IddMie^  coromerçantai  i  kabM» 
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tnes  d'apgent ,  les  restes  des  factions  révolu- 
<tionDaires  j  mais  U  n'était  ni  le  plus  nombreux , 
ni  le  plu  populaire.  St  les  torfee  se  ftusent 
IxiniéB  i  enayer  de  modder  et  de  modifier, 

^après  leurs  propres  idées,  le  gouveraement 
sorti  de  la  révolution  ,  Il  est  possible  qu'ils  eus- 
sent réussi;  malheureuscmeat  pour  eux,  ils  vou- 
lurent aller  plus  loio. 

•  Yen  la  fio  du  règne  de  la  refne  Anne ,  on 

les  vit  se  rapprocher  dcs  jacoUtes ,  partisans 
-déclarés  des  Stuarfs,  avec  lesquels  ils  avaient 
lant  de  points  de  contact  et  de  similitude.  Quel- 
ques-uns de  leurs  chefs ,  alors  en  possession  du 
ministère,  entrèrent  dans  un  complot  qui  avait 
pour  objet  de  rappeler  le  prétendant ,  après  la 
mort  delà  reine  Anne,  au  détriment  de  la  maison 
de  Hanôvre ,  déclarée  par  le  parlement  héritière 
delà  couronne.  Pour  laeiliter lexéeution  de  ce 
complot,  eu  se  ménageant  l'appui  de  laFrauce  , 
ils  se  hâtèrent  de  mettre  fin  à  la  guerre  sons  la- 
qnelle  Louis  XIV  paraissait  devoir  succom- 
ber, et  de  signer  la  paix  d'Utrecht  que  l'Angle- 
terre ne  leur  a  pas  encore  purdonnée. 

Dépopularisés  par  cette  paix  qui  laissait  l'Es- 
pagne à  la  naison  de  Bonrfaon,  la  mort  inat- 
tendue de  la  rdne  Anne ,  survenue  avant  qu'ils 
li*eussent  achevé  de  prendre  leurs  mesures,  leur 
ravit  le  fruit  (jn'ils  espéraient  en  recueillir. 
Georges  1"  monta  sur  le  trôue  sans  la  moindre 
appareucu  d'opposition.  Les  whigs  reprirent  le 
pOQToir.  Les  ministres  tories  accusés  de  haute 
trahison,  emprisonnés  ou  Aigitifii, se  tinrent 
tropheureux  desauver  leurs  tètes.  Lorsmèmeque 
le  temps  eut  amené  la  fin  de  ces  per  éeutinns.  le 
"parti  tout  entier  resta  sous  le  poids  d'une  sorte 
^e  proscription  morale  :  suspect  à  la  maison  ré- 
gnante qui  voyait  en  lui  renneml  de  ses  droits, 
"suspect  à  la  nation ,  qui  le  redoutait  comme  fen- 
■leur  du  pouvoir  ;\l)salu  ,  considéré,  en  un  mot , 
comme  une  nuance  afl'aiblie  du  jacobitisme  ,  il 
De  put,  pendant  cinquante  ans ,  malgré  le  nom- 
lire  oonstdérable  de  ses  adhérents  dans  les  deux 
chambres,  y  Jouer  d*autre  rôle,  y  acquérir 
d'autre  importance  que  celle  d  auviliaire  de  la 
fraction  des  \\hi'is,  ([ni  tliri<_;t';nt  l'opposit'on 
contre  des  niinisleres  ei;alenu'nt  \vhi';s.  Bien 
que  les  tories  composassent  assez,  l)ai)iluelle- 
nent  la  minorité  de  cette  opposition ,  les  vic- 
tolres  qu'elle  remporta  plus  d'une  fois  fiirent 
toujours  stériles  pour  eux.  Jamais  sous  Geor- 
ges ,  ni  sous  Georfxcs  II ,  ils  ne  purent  s'etrt- 
hUr  dans  le  cabinet ,  et  à  peioe ,  eu  quelques 


occasions,  leurs alliés,plus heureux,  daignèrent- 
ils  les  associer,  par  loctroi  du  quelques  posi- 
tions secondaires ,  au  partage  des  dépouilles 
conquises  en  commun. 

Cet  état  de  choses  changea  sous  Georges  III. 
Quoique  la  maison  de  Stuart  existât  encore ,  les 
deux  l'reres  qui  en  étaient  les  derniers  repré- 
sentants avaient  iiui  par  désespérer  eux-mêmes 
d'une  fortune  si  souvent  trouvée  contraire,  et 
leur  attitude  disait  assez  qu'ils  avaient  renoucé 
à  toute  idée  d'avenir.  Leur  parti ,  décourairé  et 
dispersé  par  l'échec  de  Culloden, suivi  de  si  ter- 
ribles vengeances ,  avait  complètement  disparu; 
la  glorieuse  admioîstratioii  de  lord  Chatham 
avait  momentanément  conAmdu  toutes  les  opi- 
nions dans  un  sentiment  d'admiration  et  de 
sympathie  pour  le  gouvernement  qui  donnait 
au  pays  tant  de  puissance  et  d'éclat.  Une  telle 
unanimité  ne  pouvait  sans  doute  durer  bien 
longtemps,  mais  c'était  en  quelque  sorte  l'ou- 
verture d'une  ère  nouvelle,  où  chacun ,  dégagé 
de  ses  anciens  liens,  allait  se  trouver  en  liberté 
de  prendre  \me  position  plus  conforme  à  sessen- 
timeuts  réels  et  a  la  nature  des  choses. 

(?est  œ  qui  arriva.  Le  Jeune  roi,  complèla- 
ment  étranger  aux  luttes  des  générations  pré» 
cédcntes,  aux  ressentiments  et  aux  défiances 
qu'en  avaient  conservés  ses  doux  prédécesseurs, 
affermi  définitivement  sur  son  trône,  n'ayant 
plus  a  redouter  aucun  prétendant ,  entouré  de 
fait  de  presque  tout  le  prestige  de  la  légitimité , 
et  nourri,  par  ceux  qui  avaientdirigésonéduea^ 
tioii,  (l  ins  les  préjugés  naturelsaux  princes  nés 
sur  les  marches  du  trône ,  devait  naturellement 
s'attacher  de  préférence  aux  hommes  politi- 
ques qui  se  mouU'èrent  plus  disposés  à  favo- 
riser la  prérogative  royale.  Sans  les  débris  du 
parti  tory ,  il  trouvait  encore  ce  penchant  à 
seconder  l'extension  de  l'autorito ,  ce  fond  de 
doctrines  monarchiques  qu'une  longue  habitude 
d'opposition  n  avait  pu  entièrement  étouffer. 

L'aristocratie yrhig,  au  contraire,  habituée 
à  dominer  sans  contrôle,  se  présentait  i  lui 
avec  le  souvenir  des  exigences  hautaines  qn'dile 
avait  fait  peser  sur  les  d'  iix  premiers  Georges, 
et  avec  l  intenlioM  liien  «'\  i<lenîe  de  ne  jvis  s'en 
départir  en  sa  faveur.  Sou  choix  ne  pou\ait  cire 
douteux. 

C'est  Alora  que  l'on  vit  se  fbrmer  le  parti  des 

nouvenuv  tories  ,  plus  habituellement  désigné 

d'abord  sons  le  nom  (\'(i)>n's  (îii  roi  ,  et  dont  le 

butliaulcmcot  avoue  ctail  U'affraucUir  Jemo- 
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narcpie  de  ce  qu'<m  appelait  le  Joug  Insolent  de 
Parialocratle.  On  snit  quelles  luttes  violentes  il 

eut  !i  souf  oiiir  contrr  lord  Chntham  ot  tons  los 
whigs  de  cette  cpociue ,  (jue  l'entraineinent  du 
combat  ramena  peu  ù  peu  à  ces  idées  de  ré- 
formes populaires,  auxquelles  ils  avaient  paru 
renoncer,  tant  que  la  ioyaatéa*étalt  abandonnée 
àenx. 

Les  nouveaux  tories,  longtemps  consid('i»'s 
comme  une  coterie  de  courtisans ,  plutôt  que 
comme  uu  vcrilaljle  parti  twiilique ,  ne  prirent 
une  eonslatanee  réelle  qne  lonqo*un  coneours 
de  droonstanees  compliquées  lenr  eut  donné 
pour  chef  le  second  Pitt.  Profitant  habilement 
des  fautes  dans  lesquelles  l'impétuosité  de  Fox 
avait  entraîné  les  ^vhigs ,  et  surtout  de  la  grande 
erreur  de  lu  fameuse  révolution,  il  réussit  à  en- 
lever ft  son  rival  une  portion  considérable  de 
ses  partisans,  à  tourner  contre  loi  l'opinion 
publique,  A  socrrcr  enfin  au  sein  du  parlement 
comme  dans  la  nation  une  majorité  nombreuse, 
compacte,  passionnée  même,  que  ses  grands 
talents,  SB  fermeté ,  TbaUleté  et  l'éclat  de  son 
admittistrattoii  attachèrent  de  plus  en  plus  à  sa 
fortune  et  à  ses  principes. 

La  révolution  française  de  f  789,  en  effrayant, 
par  la  fermentation  qu'tllclit  naître  au  sein  des 
classes  inférieures ,  beaucoup  d  esprits  Jusqu'a- 
lors enclins  aux  projets  de  réforme,  donna  un 
énorme  accroissement  au  parti  tor^  . 

A  rexrmplo  de  Rurke  et  de  \N  indham  ,  il 
vit  se  confondre  dans  ses  ranprs  presque  tous  les 
hommes  distingués  qui ,  jusqu'alors  ,  avaient 
servi  d'auxiliaires  à  Fox,  et  pendant  quel- 
que temps  il  domina  dans  les  deux  chambres 
presque  sans  opposition.$f,  plus  tard ,  I  (  s  u  '  _ 
reprirent  rpiolque  force  ,  un  demi-sioeU  (nti  ; 
s'écoula  avant  qu'ils  ne  pussent  rt'(  ()n(iui  i  ir 
l'ascendant  que  Pitt  leur  avait  fuit  peidre , 
et  les  eiroonstanoes  qui ,  dans  cette  longue  pé- 
riode, les  rapproehèrent  deux  ou  trois  fols  du 
pouvoir,  n'eurent  d'autre  effet  que  de  prouver 
leur  Impuissance  à  s'en  saisir  définitivement. 

C'est  alors  que  les  tories  acquirent  cette  habi- 
tude des  affaires ,  cet  esprit  pratique ,  celte  ap- 
titude particulière  aux  combinaisons  compIi> 
quées  de  la  politique  extérieure,  qui  font  encore 
aujourd'hui  une  grande  partie  de  leur  force; 
niais  c'est  alors  aussi  que,  dans  l'exaspération  ! 
de  leur  lutte  contre  ia  révolution  française,  ils 
puisèrent  cette  avertion  exagérée  pour  toute 
InnovatloD,  pour  toute  réforme,  pour  toute 


concession  aux  vceux  populaires,  qui  devait 
fournir  plus  tard  contre  eux  des  armes  si  puis- 
santes aux  whigs,  dc\enusau  contraire  les  par» 
tisans  ardents  de  la  liberté  et  du  progrès.  l  es 
deux  partis  étaient  revenus  ainsi ,  après  de 
longs  détours,  ù  leur  point  de  départ. 

La  paix  de  1815,  tout  en  comblant  le  succès 
des  tories ,  tout  en  taisant  triompher  leur  poli* 
tique  ,  devint  pour  eux  une  éprouve  périlleuse. 
Des  que  les  dangers  publics,  qui  a  \  aient  si  long- 
temps comprimé  l'opinion,  curent  disparu, les 
esprito  se  tournèrent  de  nouveau  vers  les  ques- 
tions intérieures.  Les  hommes  qui  parlaient  h 
un  peuple  écrasé  par  le  fardeau  des  dettes  con- 
tractées pondant  la  guerre,  d'améliorations, 
d'économies ,  de  droits  à  lui  concéder ,  de- 
vaient être  écoutés  avec  taveur.  Cependant , 
telle  était  la  puissance  acquise  par  les  tories , 
que  pendant  plusieurs  années  encore,  ils  surent 
se  maintenir  sur  le  terrain  où  ils  s'étaient  pla- 
cés ;  mais  bientôt  ia  discorde  se  glissa  dans  leurs 
rangs,  et  la  défection  de  l'éloquent  Cauniug,  de- 
venu le  promoteur  des  opinions  nouvelles ,  mit 
fin  i  leur  domination  exclusive.  Sa  mort  pré- 
maturée  leur  permit  bientèt,  il  est  vrai ,  de 
rentrer  au  pouvoir  ;  mais  ils  ne  purent  s'y  main- 
tenir deux  ou  trois  ans  qu'au  prix  d'une  im- 
mense concession,  l'émancipation  des  catholi- 
ques ,  et  cette  concession,  en  portant  la  divtoion 
parmi  eux ,  acheva  de  les  désorganiser. 

î.a  révolution  française  de  1830  ,  par  nn 
eoiii!  e-coup  absolument  contraire  à  celui  (pi'a- 
vait  produit  celle  de  1783,  renversa  le  minis- 
tère chancelant  dtt  due  de  Wellington  ,  (t  i^oiir 
la  première  fois  depuis  un  deml-sièele ,  on  vit 
se  former  (sous  la  présidence  de  lord  Grey,  le 
disciple  de  Fox)  une  administration  cnniplète- 
mcnt  wln'u,  une  administration  liée  par  .ses 
antécédents,  comme  par  le  mouvement  juémo 
qui  la  portait  au  pouvoir,  A  la  nécessité  de 
changer  complètement  le  qrstème  Jusqu'alors 
suivi  et  d'entrer  sans  réserve  dans  les  volet 
d'imc  politif[nc  nouvelle. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  et  quelle  rapidité 
elle  marcha  d'abord  dans  ce  système,  dont  l'al- 
liance avec  la  France  et  te  blll  de  la  réforme 
électorale  furent  les  premiers  actes.  Les  veeux 
et  les  besoins  de  l'opinion  furent  btenlô!  nou- 
!  soilenient  atteints  ,  nuiis  dépassés  ;  et  lorsque 
l'esprit  d  innovation  commença,  bien  que  timi- 
dement, à  s'attaquer  è  l'Église  établie,  unç 
réaction  se  manifosta  presque  parmi  les  tHiiga.' 
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Le  ministère  se  vit  à  son  tour  abandon  nr  par 
qaciques-uns  de  ses  membres  les  plus  distin- 
gués, par  lord  Stanley,  lord  Grey  lui-même 
et  par  uoe  fraction  notaUe  du  parti  qui  avait  sa- 
lué son  avènemeot  de  ses  aedamatloDa. 

Dès  18S4,  le  roi  Guillaume  IV,  qui  n'avait 
pas  tard<^  ii  $o  Insscr  des  whigs,  crut  pouvoir 
rappeler  les  tories.  F  a  tentative  était  prématu- 
rée, elle  échoua  ,  mais  les  whigs,  en  reprenant 
aa  bout  de  quelques  mois  la  eondnlte  des  aflhl- 
res,  ne  se  retrouvèrent  pins ,  à  beaucoup  prfes, 
dans  la  situation  imposante  qu'ils  avaient  eue 
un  moment.  Séparés  de  plusieurs  des  hommes 
qui  avalent  fait  leur  force  et  leur  orgueil ,  ré- 
duits dans  bi  chambre  des  lords  à  une  extrême 
minorité ,  ne  comptant  pins,  même  dans  les 
communes ,  qu'une  majorité  assez  faible  et  qui 
décroissait  de  Jour  en  jour,  ils  étaient  évidem- 
ment hors  d'état  de  triompher  de  la  formidable 
opposition  de  leurs  adversaires  et  de  mener  à 
bien  aucune  entnprise  daiis  laquelle  ces  der^ 
nlers  wudralent  les  contrarier. 

Les  tories ,  au  contraire ,  devenus  plus  pru- 
dents et  plus  circonspects,  sous  la  direction  du 
duc  de  Wellington  et  de  sir  Robert  Peel, 
sincèrement  résignés  aux  réformes  déjà  effec- 
tuées, ne  se  refiisant  pas  même  à  des  réibrmes 
nouvelles,  mais  se  réservant  d'en  limiter  l'é- 
tendue, ouvraient  leurs  rangs  à  tous  ceux  qui 
se  détachaient  du  parti  des  whigs ,  affectant , 
pour  faciliter  ces  rapprochements ,  de  changer 
randen  nom  de  leur  parti  pour  e^  de 
oonservatflufs ,  qui  semblait  Indiquer  une  posi- 
tion nouvelle ,  un  autre  but  et  d'autres  devoirs. 
Les  tories  gagnaient  chaque  jour  du  terrain. 

Après  sept  années  d'une  résistance  opiniâtre, 
et  malgré  Tappul  non  équivoque  de  la  reine 
Tietoria,  les  whigs,  mdncus  enfin  dans  la  cham- 
bre des  communes  et  dans  les  élections , 
ont  dû,  en  1841,  céder  la  pince  à  leurs  adver- 
saires. Cet  événement  a  suivi  de  prés  le  refroi- 
dissement survenu  dans  les  relalionsde  la  France 
airee  l'Ani^letenw ,  et  qui  a  failli  compromettre 
ralltanee  des  deu  pays,  un  des  traits  prin- 
cipaux qui  avaient  marqué  à  son  début  larévo- 
lution  de  1830.         L.  de  Viel-Castel. 

TOSCA\  [arch.].  Voyez  Ordres. 

TOSCAKE  {géog.) .  Grand-duché  de  l'Italie, 
borné  au  nord  par  la  Bomagne ,  le  Bolonais, 
le  Modénais  et  le  Parmesan  ;  au  sud  par  la 
Méditerranée;  à  l'est  par  le  duché  d'Urbin,  le 
Pérugin,  roniétan  et  le  patrimoinn  de  Saint- 


Pierre;  enfin,  à  l'ouest  par  la  mer.  T1  a  envi- 
ron l')  lieues  de  long ,  et  nn  de  -e  ;  on  peut 
évaluer  sa  surfait  à  440  milles  géographiques. 
Ce  pays  est  anosé  par  un  grand  nombre  de  ri- 
vières, dont  les  principales  sont  TAmo,  la 
Cbiana,  et  TOmbrone.  L'Amo  a  sa  source  an 
mont  Falterona ,  dans  le  territoire  de  Florence , 
et  depuis  (  elte  \i!le  jusqu'à  la  mer,  il  porte  de 
petites  barques.  La  Toscane  est  un  des  plus 
beaux  pays  de  ITtalie  ;  quelques  cantons  eepen^ 
dant  sont  malsains,  à  cause  des  marais  et  des 
eaux  stagnantes  qu'ils  renferment  -,  ce  sont  prin- 
cipalement les  parties  du  Siennois  qui  avoisi- 
nent  la  mer,  et  qu'on  appelle  les  Maremnes. 
Dans  les  hautes  montagnes  situées  au  nord,  on 
exploite  des  mines  de  fer,  et  même  d'argent. 
On  y  trouve  aussi  des  carrières  de  marbre  de 
toutes  espèces,  et  une  sorte  de  porphyre. 

Les  environs  de  A  ol terre  offrent  un  albâtre 
qui  peut  rivaliser  avec  ralbatrc  oriental.  La 
Toscane  abonde  en  grains,  oran<4es ,  citrons,  et 
autres  frolts.  Les  eoeomêri  de  Pistoje  sont  en 
réputation ,  et  les  vins  de  Toscane  passent  pour 
les  meilleiirs  de  !'It  die.  Les  revenus  de  ce  pays 
sont  évalues  a  2,.'i00,ouo  écus,  sa  population  4 
1,000,000  d'individus. 

Les  principales  villes  sont  :  Florence,  la  capi- 
tale, Pise,  Livoume,  Sienne,  Areoo,  Voltem, 
Pistoja  et  Cortone. 

La  Toscane  comprend  environ  les  deux  tiers 
de  l'ancienne Élrurie,  qui  s'étendait  depuis  la 
Magra,  borne  de  la  Ligurie,  jusqu'au  Tibre. 
L'&urleportaitégalement  les  noms  de  TAyrrs» 
nia  et  de  Tuscia.  L'origine  de  ceuxqnleo  furent 
les  premiers  habitants  est  si  obscure  qu'il  est 
impossible  de  la  tixer  d  une  manière  positive. 
Tite-Livc  et  d'autres  historiens  qualifleut  ce 
peuple  d'aborigène  ;  d'autres auteunprétendent 
qu'il  était  de  race  égyp&wa»\  U  est  certain  tou- 
tefois qu'il  avait  eu  quelques  rapports  avec  les 
(jrecs,  comme  on  a  pu  s'en  convaincri-  pnr  1  ana- 
logie qui  e\istait  entre  les  aits,  la  religion,  les 
usages  des  deux  peuples.  Dans  les  siècles  qui 
suivent  la  fondation  de  Rome,  les  Étrusques 
avaient  encore  entre  la  Magra,  l'Apennin ,  et  le 
Tibre,  douze  villes  capitales,  chacune  desquelles 
était  gouvernée  par  un  cî)ef  appelé  lucuuion,  qui 
n'était  élu  que  pour  une  année,  et  auquel  les 
historiens  romains  donnent  souvent  le  nom  de 
roi.  L'an  474  de  Bome,  l'Étrurie  ftit  soumise 
aux  Bomains ,  après  une  bataille  ou  périrent 
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Tcmpire  jusqu'aux  invasions  des  barbares  au 
T*8lècle.  Dans  le  sièelc suivant ,  elle  fui  déclarée 
duché  et  fief  du  royaume  de  Lombardie.  Char- 
lemagne ,  en  détralsant  ce  royaume ,  Mmnitt  la 
TiMeMM  à  dM  eontet;  ee  payscot  eMaile  des 
marquis.  En  1 197,  les  villes  de  la  Toscane,  par 
le  traité  tie  Cr«stel-Fiorcntino,  formèrent  contre 
Tempire  une  ligue  puissante,  à  la  téte  de  la- 
quelle se  trouva  Florence,  qui  tenait  alors  ie 
premier  raag  entre  dlet;  Piie  seule  m  déclam 
du  parti  contraire.  La  noUcao  qoi  gouvernait 
In  république  deFlorSBM  fut  souvent  divisée, 
et  I  on  ne  vit,  en  aucun  endroit  de  l'Italfe,  plus 
de  troubles  et  d'agitation,  [f^oyez  Guelfes  et 
GiiifcLiNs.  )  Ces  continuelles  divisions  condui- 
sirent Florence  à  la  démoentie ,  qui  aboottt  A 
la  domination  des  Médlds,  qni  dnia  depnlt  la 
première  moitié  du  xiv'  siècle  jusqu'à  la  mort 
de  Jean  Gaston  de  Médieis,  7«  grand-doc,  en 
1737.  Celui-ci  eut  pour  successeur  François- 
Étlenne ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  qui  épousa 
Marie-Thérèse  d'Antridie ,  et  flit  fUt  empereor 
en  1745.  Par  le  traité  de  Vienne,  eo  17S5 ,  la 
sueeession  nn  tirand-diichc  de  Toscane  avait  été 
assurée  à  ce  prince  en  échange  de  ses  états,  qu'il 
ci'cla  au  beau-pere  de  Louis  XV,  Stanislas,  roi 
de  Pdogne.  La  Toscane  devant  fBnneritneaou- 
veralneté  séparée  de  TAntridie,  l'empereor 
François  en  investit  son  second  fils,  l'archiduc 
Pierre-Léopold ,  et  mourut  en  1765.  Celui-ci, 
ayant  hérité  de  ces  mêmes  états ,  après  la  mort 
de  l'empereur  Joseph  II ,  son  frère ,  donna  le 
grand-dnehéAsonsecond  ills,Ferdinand4o8epb- 
Jean  de  Lmraioe ,  archiduc  d'Autriche ,  et  frère 
de  l'empereur  François  II.  Le  9  février  1705, 
la  Toscane  avait  été  déclarée  neutre  par  la  repu- 
blique française;  mais  une  rupture  survint  en 
1799,  et  les  Français  entrant  en  Toscane  pri- 
icnt  poeseislon  ds  Llvonme  et  deFlorenee,  et  le 
grand-duc  Ferdinand  III  partit  pour  Vienne; 
le  9  février  1801 ,  il  renonça  à  sa  souveraineté, 
par  le  traité  de  Lunévillc.  Le  4  août  1801  ,  le 
duc  de  Parme  fut  proclamé  roi  d'Étrurie ,  sous 
ls«ttn(feMsl».  En  laor,  la  lelne  d'Etrurie 
eéda  son  royaoïne  A  la  France ,  et  Napoléon 
donna  A  sa  sœur,  la  princesse  ÉUsa,  le  titre  de 
grande^nchesse  de  Toscane.  Kn  tRl  1 ,  la  Tos- 
cane retonma  sous  la  domination  paternelle  de 
FndIUHidIII,  qui  mourut  en  isai ,  laissant  sa 
owronne  à  ÎÉA  Jb  Léopold  II,  anjoard^hnl 
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partie  do  la  Méditerranée  comprise  entre  la  Tos- 
cane le  royaume  de  Naples,et  les  lies  de  SieilOi 
deSardaigne  cl  de  Corse.  E.  B. 

TOSTAT,  Alphonse  ,  célèbre  llieolugien 
espagnol,  naquit  en  1400,  A  Madrigalejo,  petit 
bourg  de  la  province  d'Estramadure.  Il  fit  de 
brillanit  s  <  fudes  à  Snlamanque,  où  il  fut  reçu 
docteur.  Outre  la  science  des  langues  et  notam- 
ment du  grec  et  de  l'hébreu,  ilpossédaitlatbéo* 
iogie,  la  phUosophie ,  le  droit  dvll  et  canoai> 
que,  les  mathématiques,  la  géographie  et  l'his- 
toire. Une  fois  docteur,  on  le  pourvut  bientM 
d'une  chaire  de  théologie,  qu'il  occupa  avec 
honneur.  Lors  du  concile  de  Mie,  il  y  fut  d(  puté 
maigre  sa  grande  jeunesse,  et  y  brilla  par  son 
éloqœnoectsoa  érudition.  Il  se  mdfit  ensuite 
en  Italie,  eteontint  A  Sisnne^  devant  le  pape  Sih 
gène  IV,  vingt  et  une  propositions  dont  quel- 
ques-unes n'obtinrent  pas  l'approbation  du 
souverain  pontife.  Il  eut  à  cet  égard  une 
discussion  très  vive  avec  le  cardinal  Jean  de 
Xorquemada.  Il  OMNitnidaiiseette  droonslaMi 
pea  de  déférence  pour  l'autorité  do  soUTmraln 
pontife.  Il  retourna  bientôt  en  Espagne,  et  quel- 
que temps  après  iifut  nommé  évéqoe  d'Avila  , 
membre  du  conseil  royal  de  CastUie  et  grand 
réfémdalre.  Testât  était  doné  d'une  mémolra 
prodigieuse,  d'un  esprit  vif  et  pénétnoit,  d^ms 
ardeur  infat^ahle.  Le  nombre  de  sn  écrits  est 
si  grand,  queses  compatriotes  ont  calculé  qa'U 
avait  dû  employer  cinq  feuillets  par  Jour  l'on 
dans  l'autre. 

Le  cardinal  Xtanènes  fltpoUier  ATeulsscQ 
1507  les  commentaires  de  Tostat  sur  les  livrai 
liistoriques  de  la  Hiblc  et  sur  l'évangile  desaint 
Matthieu.  Les  nu  ines  ouvrages  furent  réimpri- 
més depuis,  dans  la  même  ville  et  à  Cologne. 

Alasoitedeseseoninailaires  on  a  réuni, 
entre  autres c^pwevlw»  un  traité  do  laTHnlIé, 
un  autre  de  Télat  des  âmes  après  la  lllort,UB 
sur  la  mriHeure  manière  de  <:ouvemer  les  peu- 
pies,  un  autn  sur  ces  paroles  d'Isaîe:  *  t'cce 
virgo  conci^iet  »,  un  autre  enfin  contre  les 
prêtres  coneuhhiafres. 

Quoi  qu'endisentla  plupart  des  aoteois  es- 
pagnols, qui  prétendent  qoe  Hostat  mourut  A 
quarante  ans,  il  ne  termina  sa  carrière  qu'en 
\  \:>  l  h  l'ftge  de  cinquante-quatre  ans.  Il  fut 
inhume  dans  ie  chicur  de  la  catliédrale  d'Avila, 
et  sur  la  pierre  quileiecoomenlttoiieé^pltip 
phe  qui  eommenoe  par  ee  vers  : 
Hic  siuper  est  amii  qqi  < 
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TOTILA,  surnommé  Bàduelix  .  roi  des 
OsTROGOTHS  {voi/fz  cc  TOOt),  priiicc  remaïqua- 
hle  à  tous  égards  et  digne  de  lutter  avec  les  deux 
plus  grands  hraunes  de  guerre  duTi*  ilècle , 
Bélltaice  et  Nanès.  Lorsque  les  Gotbs  orien- 
taux te  choisirentpour  leur  chef,  leur  empire  en 
Italie  marcliait  rapidcraentvcrs  une  ruine  totale. 
Totila  sut  retarder  l'instant  de  sa  destriiclion, 
et  pendant  dix  années  encore,  sous  sa  conduite , 
les  Goths  résistèrent  énergiqaemeDt  aux  forces 
de  l'empire  bysantin. 

Il  appartenait  à  la  famille  royale  des  Ostro- 
goths  et  était  neveu  d'Hildibald,  ravant-deniier 
roi ,  raort  assassiné.  Kraric,  successeur  d  llil- 
dibald,  fut  bientôt  égorgé  lui-même  par  ses 
•njelB et  Totila ,  alors  due  du  Frioul,  monta 
sur  ce  trône  chancelant  et  ensanglanté.  Bientôt 
?a  monarchie  gothe,  refoulée  dans  l'Italie  du 
nord,  entre  les  Alpes  et  le  Pu,  revint,  sur  les 
pas  victorieux  de  sou  nouveau  roi,  s'étendre  de 
aoQvean  sur  la  péninsule  presque  entière. 
Tbtila,  nommé  roi  à  la  fin  de  l'année  641, 
entrait  en  vainqueur  dèux  ans  après  dans  la 
ville  de  Naples. 

Pour  expliquer  une  conquête  aussi  rapide ,  il 
est  bon  de  rappeler  qu'à  cette  époque,  les  peu- 
ples italiens ,  s«|]els  d'un  empire  avee  lequel  ils 
n'avdent  rien  de  commun,  pas  même  le  lan- 
gage, pressures  d'ailleurs  par  d'avides  préfets 
du  moiiar(fue  prec  ,  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  se  voir  soumis  a  un  maître  résidant  parmi 
eux ,  et  qui  était  trop  habile  pour  ne  pas  cber- 
dier  à  gagner  leur  affection  par  le  contraste 
d'une  domination  moins  oppressive. 

Totila  ,  parvenu  jusqu'à  Naples  ,  n'était  pas 
encore  maître  de  Uome.  Il  remonta  donc  l'Italie 
dans  l'intention  de  s'emparer  de  cette  vilte. 
L'empereur  Juatinien,  Justement  effrayé  des  vie- 
toircs  du  monarque  goth ,  venait  de  rappeler 
Bélisaire  de  la  guerre  de  Perse  et  l'avait  envoyé 
en  Italie.  Unelutte  sérieuse  se  préparait.  Mais  le 
général-grec  ne  crut  pas  pouvoir  y  prendre  part 
aveelesfilibics  moyens  dont  11  disposait  ;etTotl- 
la,  après  un  siège  long  et  opiniâtre,  planta  son 
drapeau  sur  le  capitole. 

Le  depivrt  de  Bélisaire ,  que  .Tnstinicn  avait 
rappelé  pour  l  opposer  aux  Fersjiiis ,  laissa  le 
cbamp  libre  an  roi  goth  ,  qui  en  profita  pour 
rentrer  à  Borne  oà  il  ne  s'était  pas  maintenu, 
et  cette  fols,  ce  fut  avec  l'intention  de  ne  plus 
s'en  dessaisir,  etdefaire  laronqnrfr  delà  Sicile. 
En  ôii,  le  pouvoir  de  l'empereur  grec  n'était 


plus  reconnu  en  Italie  que  sur  quelques  points 
isolés.  Mais,  à  cette  époque,  le  rival  de  Béli- 
saire ,  Narsès ,  descendit  en  Italie  avec  une  ar- 
mée formidable.  Totila  ne  reenla  pas  devant  lui. 
et  ces  deux  grands  capitaines  se  livrèrent , 
en  552,  une  bataille  qu'ils  sentaient  tous  deux 
devoir  être  décisive.  Narsès  l'emporta  ;  les  Goths 
furent  complètement  défaits  à  Ta<:rina  ,  bourf; 
situé  dans  l'Apennin,  et  Totila  lui-même,  blessé 
mortellement  après  d'héroïques  efforts,  fut  en* 
traîné  dans  la  déroute.  Il  mourut  de  ses  Messu* 
res  qu(  I(iucs  jours  après.  On  ne  connaît  pas  la 
date  de  se  naissance;  on  sait  seulement  qu'il 
était  fort  jeune  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 

Lamonardile  desQstrogoths  s'écroula  rapi- 
dement aprèssa  mcnrt.  On  peut  dlreque  la  tombe 
du  roi  fut  aussi  celle  de  sa  nation.       A.  B. 

TOrCAIV  ,  ramphn^fns  {omifh.).  Genre  de 
l'ordre  des  grimpeurs.  S(  -s  caractères  sont  les 
suivants  :  Bec  énorme ,  égalant  presque  les  di- 
mensions du  corps ,  dentelé  sur  ses  bords,  arqué 
vers  le  bout,  léger  et  eellulenx  à  l'intérieur; 
langue  longue,  étroite ,  garnie  de  chaque  côté 
de  barbes  comme  une  plume  ;  pieds  courts  ;  ai- 
les peu  étendues  ;  queue  assez  longue.  Cuvier 
comprend  parmi  1^  Toucans  : 

1*  Les  ToDC&ns  proprement  dits ,  dont  le 
bec  est  plus  gros  que  la  tête  et  le  fond  du  plu- 
mage noir,  avec  des  couleurs  vives  SUT  la  gOl^ge, 
la  poitrine  et  le  croupion. 

1"  Les  AcABARis  dont  le  bec  est  moins  gros 
que  la  tète  et  d'une  cmme  un  peu  plus  solide  que 
celle  des  antres  toucans.  Leur  plumage  est  gé- 
néralement vert,  avec  du  rouga  ou  du  Janna  sur 
la  gorge  et  sur  la  poitrine. 

Ces  oiseaux  habitent  les  parties  chaudes  de 
l'Amérique,  où  ils  viveut  en  petites  troupes.  Ils 
se  nourrissent  de  fruits ,  d'Ineeetes,  d'flBofo  et  de 
petits  oiseaux  nouvellement  éclos.  La  structure 
celluif  use  de  leur  bec  n'ayant  pu  s'allier  avec  la 
solidité  leur  interdit  toute  nourriture  un  peu 
résistante,  et  ils  sont  obliges  d'avaler  leur  proie 
sans  la  mAcher.  Aussi,  quand  ils  l'ont  saisie,  la 
Jettent-ils  en  l'air  à  plusieurs  reprises ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  présente  asscB  fovorablement  pour 
être  avalée  d'im  seul  coup. 

TOIJCIIE.  Kn  parlant  de  violon ,  de  cuitare, 
la  touche  est  un  mon  eau  de  bois  d'ebcoe  poli, 
collé  à  la  surface  su[)erieure  du  mandie  de  l'in- 
strument et  contre  lequel  le  doigt  du  musiden 
presse  les  cordes  à  différents  intervalles ,  sui- 
vant les  sons  qu'il  veut  leur  foire  rendre.  Dans 
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lei  pianos,  les  orgues,  ete.,  c*est  une  petite 

plaque  d'ivoire  oa  d'ébcnc  sur  Inqucllp  nn  posp 
les  doigts  pour  faire  vibrer  I  iuslrumetit  ;  ccj» 
touches  correspondent ,  dans  les  pianos ,  à  de 
petits  marteanx  qiii,iirfsen  moavemeiit,  vont 
frapper  les  eordcs  métalliqui  s  l  aehées  à  Pinté- 
rîeur  ,  et ,  «Ifins  les  orgues,  a  des  soupapes  qui 
ouvrent  passade  a  l  air  a  traders  les  tuyaux.  Les 
touches  en  ivoire  représentent  les  notes  natu- 
relles, eellcs  en  ébtoe  représentent  les  notes 
afliBCtées  de  dièses  ou  de  bémols: 

En  peinture ,  la  touche  est  la  manière  dont  un 
artiste  se  sert  du  pinceau  pour  donner  aux  ob- 
jets représentés  le  caractère  qui  leur  e&t  propre 
avM  k  sefttiineiA  qni  lui  «st  particulier.  On  dit 
toodw  légère ,  fitelle ,  incertaine  ;  telles  parties 
sont  bien  toodiées,  floement  touchées. 

Pour  éprouver  la  pureté  de  l'or ,  on  se  sert 
d'une  pierre  de  touelie.  A  cet  effet ,  on  frotte 
dessus  le  métal  qu'on  veut  essayer ,  oa  verse 
ensuite  de  l*eau  forte  sur  la  trace  brillante  qu'il 
y  a  laissée,  et  Ton  examine  si  cet  acide  agit,  ce 
qui  n'arrive  que  lorsque  l'or  est  allié  avec  du 
cuivre  ou  de  l'argent.  On  emploie  ordinairement 
le  basalte ,  mais  toute  pierre  noire  y  est  éga- 
lement propre.  Il  font  néanmoins  qu'clla  soit 
asaesdureponrn*ètrepoint  n|é«par  les  métaux 
qu*on  frotte  dessus  et  ne  pas  bire  effervescence 
avec  les  acides.  V..  R 

TOI 'CHER  {phyxiolog.).  Tous  nos  organes 
jouissent  d'une  sensibilité  plus  ou  moins  déve- 
loppée, en  vertu  de  laquelle,  lorsqu'un  corps 
extérieur  est  appliqué  sur  eux,  ils  en  reçoivent 
wne  impression  quelconque ,  impression  dont 
l'àme  a  ordinairement  la  conscience,  ctqui  pro- 
duit lu  sensation.  De  ces  impressions,  les  plus 
générales,  les  plus  néeessaires  pour  ftire 
reconnaître  la  présence  des  corps,  sont  cel- 
les  de  solidité,  de  fluidité,  de  froid,  de  chaud. 
La  faculté  de  recevoir  ces  impressions  et  do 
les  transmettre  au  siège  de  l'âme  constitue 
ce  qu'on  nomme  le  tact  ;  un  organe  qui  ne 
jouirait  pas  du  tact  serait,  absolument  et  ^ns 
tous  les  cas,  insensible,  puisque  le  tact  n'est  que 
l'exercice  le  plus  général  de  la  sensibilité.  Le 
tact  se  trouve  donc  partout  à  un  degré  plus 
ou  moins  prononcé;  aucun  organe  ne  lui  ap- 
pa^S|fo  en  propre  et  n'en  est  le  siège  exclusif, 
et  lès  1[mprestf<ms  qu'il  produit  peuvent  être 
obscures  ou  exactes,  faibles  ou  fortes,  ngréa- 
Mf's ,  désagréables  ou  indifférentes.  1»  I  est  le 
tact  dans  toute  la  rigueur  physiologique.  j 


Le  toucher  difTcre  du  tact  en  ce  qu'il  est 
commande  parla  volotité,  taitriisfpie  le  tact  est 
involontaire.  Dans  le  tact,  les  corps  sont  appli- 
qués sur  l'organe;  dans  le  toucher,  au  contraire, 
l'organe  va  s'appliquer  sur  le  corps.  Tout  or- 
gane est  susceptible  do  tact  ;  le  toucher  ne  peut 
s'exercer  qu'a  l'aide  d'organes  partic'uliers.  Le 
tact  ne  détermine  qu'un  petit  nombre  d'im- 
|.ressious;  par  le  toucher,  elles  se  multiplient, 
SL  précisent  et  font  reeoiûiattt«  la/orme  ou  la 
figure  des  corps  que  le  tact  est  inhabile  à  peiee* 
voir.  Ildevientdonc  évident,  par  ce  qui  précède, 
que  le  mouvement,  ou  la  locomotion  volontaire, 
dislingue  essentiellement  le  toucher  du  tact,  ou, 
pour  formuler  la  delinition,  que  le  toucher  n'est 
que  le  tact  aidé  éFun  meuvemeut  que  détet' 
mine  la  volonté. 

Plus  le  mouvement  \  nioiitnire  sera  multiplié, 
plus  le  toucher  sera  doncl'ueilc  et  étendu  ;  et  c'est 
à  ce  titre  que  la  main  est  l'organe  principal  du 
toudier.  La  disposition  des  membres  supérieurs 
ftvorise  encore  rocerdce  de  ce  sens  ;  placés  sur 
les  côtes  du  tronc,  inutiles  pour  soutenir  le 
corps,  ils  présentent  tout  ce  qui  peut  multiplier 
le  mouvement  et  varier  les  actions  :  longueur 
médiocre ,  mais  sufOsante  ;  articulations  émi- 
nemment mobiles  en  haut ,  et  devenant  plus 
nombreuses  à  mesure  que  cette  mobilité  dimi- 
nue; direction  de  la  main  parallèle  à  celledetout 
le  membre;  longueur  des  doigts,  mouvement 
d'opposition  du  pouce,  etc.,  etc.,  tout  concourt 
à  la  même  fin.  Ajoutons  que  les  nerft  qui  se 
distribuent  aux  t^ments  de  la  main  et  même 
du  bras  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  se 
rendent  dans  les  muscles  des  mêmes  parties ,  et 
que  la  racine  postérieure  des  nerfs  rachidiens 
qui  vont  former  le  |dexos  axllUdre  cet  trèa  vo- 
lumineuse. Or,  l'on  sait,  par  les  expérienees  de 
Ch.  Bell  et  de  M.  Magendie,  que  cette  radne 
est  affectée  à  la  sensibilité,  tandis  que  la  radne 
antérieure  préside  au  mouvement. 

Le  toucher  est,  de  tous  les  sens,  dit-on,  le 
moins  sujet  ft  l'orreur;  11  lui  arrive  cependant 
de  se  trouver  en  défaut  :  ainsi  une  bille  unique 
paraît  double  quand  on  l.i  louche  d'une  certaine 
manière;  une  pétale  do  rose  placée  entre  deux 
doigts  est  inappréciable  au  toucher  et  ne  mani- 
feste sa  présence  qu'à  la  vue  et  à  Todorat; 
l'immertion  simultanée  on  successive  des  mains 
dans  deux  liquides  d'une  égale  température, 
mais  d'tme  natui-e  différente,  j^oduit  une 
même  sensation. 
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On  a  dit  que  le  toucher  était  un  auxiliaire 
indispensable  de  la  vue;  sans  examiner  lequel 
dos  deax  sens  est  le  plus  nécessaire  à  l'autre, 
B0II1  admettoiit  «luH  y  a,  entre  la  toacher  et  la 
voa,  une  connexion  intime  ;  c'est,  du  reste,  ce 
qu'on  exprime  rlmqup  jour,  dans  le  lantratre  fa- 
milier, en  disant  que  Veujanl  rmt  loucher  tout 
ce  qu'il  voit;  ce  qui  suppose,  u  la  vérité,  que  la 
▼ne  fwéeide  et  détermine  cbca  Int  la  volimté 
du  mouvement.  Or,  ceqni  a  lieu  s:ins  cette  cfaes 
l'enfant,  a  Hea  également  chez  l'adulte:  toutes 
les  fois  qu'un  objet  nouveau  se  présente  à  lui,  il 
ne  le  touche  qu'après  l'avoir  vu  et  parce  qu'il 
rt  VQ.  Dans  tout  les  Inatanto  de  la  vie,  et  pour 
ka  ebjala  lea  plua  comme,  é'eit  encore  la  vne 
ipii  règle  et  dirige  le  toucher;  et  lorsque  la  vue 
est  troublée,  ou  détournée  nilleurs  ,  lorsque 
l'obscurité  la  rend  impossible,  le  toucher,  deve- 
nant Umide,  incertain,  prend  le  nom  de  tâton- 
flMMeii/* 

Chea  l%ven^,  le  toucher  acquiert  une  per- 
fection remarquable  ;  en  effet,  le  tact ,  élément 
essentiel  du  toucher,  devient  nécessairement 
plui  délicat  quand  Tattentiou  ,  n'étant  plus 
détoomée  par  la  aauatlon  vlraeUe,  le  porte 
totti  entière  aur  lui.  L'avengle  lendt  Inbi  ca» 
pendant  d'acquérir  autant  de  sûreté  et  de  per* 
fectlon  de  toucher,  s'il  ne  recevait  une  sorte 
d'éducation  sociale ,  si  les  hommes  qui  voient 
ne  lui  prêtaient  en  quelque  sorte  leurs  yeux  en 
difigaant  aea  monvemeaM,  m  metlant  entra 
aaa  mains  les  objets  qu'il  vent  examiner,  en 
le  condniaant  anpcèa  de  eau  dont  il  eat  éloi- 
gné.... 

On  a  attribué  au  toucher  l'aptitude  pour  les 
arta,  la  supérkirtté  indnattlalla ;  naia  ici  ce 
]i*eat  paa  la  aenaIblUté  tactile  qnl  |ane  la  rôle 

principal  ,  ce  sont  les  mouvements  dont  la 
main  est  susceptible  par  un  exercice  particulier 
et  minutieux  des  muscles,  et  qui  deviennent 
dca  moyens  pour  réaliaer  lea  conceptions  de 
llnteltigenee. 

Leamélapbyiielena,  divisés  d'opiofon  relati- 
vement aux  services  que  rend  le  toucher,  se 
sont  tous  accordés  pour  en  exagérer  la  puis- 
sance. Condiilac,  entre  autres,  a  prétendu  que 
caaena  noua  dommltiaQl  laiiotlon  do  l'oirtHice 
doi  oorpa,  les  quatre  antrea  ne  oooslitnant  que 
des  sensationa,  des  affections  du  moi.  Mais, 
comme  d'autres  l'ont  fait  remorquer  ,  le  tou- 
cher ne  peut  pas  plus  ici  que  tout  autre  sens  ;  la 
notion  de  i'uûstence  des  corps  claul  une  opérao 


TO0 

tion  intellectuelle,  il  n'y  concourt  pas  ploicpa 
la  vue,  que  l'ouïe... 

Bttffcn  a ditqm  al  noua  wyona  las  djala 
droits  et  atanj^es,  bien  que  l'image  qui  s'ea 
trace  au  fond  de  l'œil  soit  renversée  et  qu'il  y 
ait  deux  yeux ,  c'est  que  l'âme  est  instruite  par 
le  toucher  de  l'erreur  dans  laquelle  la  jette  la 
vue ,  et  qu'alors  elle  a'ait  liafattnée  à  effectoer 
cette  rectUlcation,  au  point  de  ne  plus  n'en  aper- 
cevoir. Quelques  autres  philosophes  ont  avancé 
que  la  vue  seule  n'a  pas  la  faculté  de  donner  des 
notions  de  la  <iraiideur,delaflgure,  deladistance 
des  corps,  et  que  ce  sens  n  acquiert  Ortte  faculté 
qu'avec  le  secours  du  toucher.  Ces  deux  propo- 
sitiona  août  ^jalement  fausses  ;  et  en  effet ,  si. 
l'opinion  de  Buffon  était  foivlée,  on  devrait  voir 
les  objets  renversés  avant  que  l'âme  n  eût  été 
détrompée  par  la  lente  instruction  du  toucher  ; 
or,  rien  ne  peut  faire  admettre  que  la  vue  a*ae- 
«^fifam  ainsi  dana  la  première  enfimee.  Les 
avauï^ea  de  naissance  auxquels  on  a  rendu  la 
vue  ont  été  soîfïneiisement  observés  ;  ou  a  re- 
cueilli leurs  premières  impressions,  et  aucun 
d  eux  n'a  présenté  cette  particularité.  On  n'n 
jamais  icniavqnénon  plus  que  leaanlmaux,  diea 
la  plupart  deaquela  le  aena  du  toucher  oiiste  à 
peine,  vissent  les  objets  renversés;  leurs  mou- 
vements sont  trop  précis ,  leurs  actes  trop  bien 
ordonnés  pour  admettre  cette  supposition. 

Il  en  est  de  mémo  de  la  g;randeur,  do  l'éten- 
due, de  la  distança  des  corpa;  ail  arriva  quel- 
quefois que  le  toucher  rectifie  une  erreur  de  la 
vue  qui  a  attribué  à  la  distance  ce  qui  tient  a  la 
grandeur,  et  vice  vcrsâ,  le  plus  ordinairement 
la  vue  seule  rectiûe  les  erreurs  qu'elle  a  com- 
mlsea. 

D'auties  pUlcaopbaa  ont  élé  plus  loin,  lia 

ont  regardé  le  toucher  comme  la  cause  unique 
de  la  supériorité  de  l'homme  dans  l'univers. 
Galien  chez  les  anciens,  UelveUus  chez  les 
modernes,  ont  défendu  cette  opinion  abaurdo; 
ce  dernier  a  été  Jusqu'à  avancer  que,  si  la 
nature  eAt  terminé  nos  poIgnOls  par  un  pied  de 
che\  al .  nous  en  serion«s  encore  réduits  à  la  vie 
snuvagc,ou,en  d'autres  termes,  qiie  In  main  seule 
établit  une  différence  entre  l'honmie  et  la  béte. 
Comment  80  ftil-ll  donc,  si  cette  proposition  est 
vraie ,  que  lintdligenca  ae  développe  chea  ren- 
font  qui  vient  au  monde  privé  de  mains ,  et 
qu'elle  ne  s'abolit  point  chez  l'homme  auquel  un 
a((  idtMt  les  enlève?  Comment  se  fait-il  que  les 
buxQG» }  que  l'éléphant,  qui  possèdent  des  or* 
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glBPS  dn  toncher  aussi  parftifti  que  llioamie, 
restent  brutes?  C'est  que  les  organes  des  sens, 
quelque  parfaits  qu'ils  soient,  ne  sont  rien  sans 
lliitelligeQce,  accordée  à  l'homme  par  la  Provi 
dfloea,  et  nAïaèe  aux  liélw;ils  n'en  lont  qae  I« 
eerriteon,  ainil  qoe  l'a  dit  M.  de  Bonald  avee 
Tiiio  hciireiisc  précision  :  L'hommê  eii  une  in- 
tellUjence  servie  par  des  organes. 

Le  tact  existe  chez  tous  les  animaux;  il  est 
plu  rare  de  rencontrer  chez  eux  des  organes 
ipéciaox  dn  toodhOT  ;  dn  molnine  pouvoo»>nons 
établir  qne  des  eoBjeeturei  dans  la  plupart 
des  cas. 

Chez  les  mammifères  à  peau  couverle  de 
poils ,  la  transmiâsiuu  du  contact  s'exerce  par 
llnlennédialN  de  ces  poils,  jusqu'aux  papilles 
nerveuses  dn  derme.  L'éiriderme  épais  et  dnr 
de  quelques  grandes  espèces  à  peau  nne  obs- 
curcit la  sensibilité  tactile,  sans  cependant 
l'annihiler  complètement. 

Le  singe  et  l'éléphant,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  possèdent,  le  premier,  dans  ses 
quatre  mains,  le  seeond ,  dans  sa  trompe,  des 
organes  spéciaux  de  toucher  d'une  grande  per- 
fection. Après  ces  animaux ,  nous  citerons  les 
chauve-souris ,  dont  les  vastes  ailes  roembra- 
nenses  Jouissent  d'une  sensibilité  tactile  poussée 
an  plus  liant  degré.  An  meyen  de  ees  toiles  si 
minces  et  si  larges ,  susceptibles  de  vibrations 
et  d'oscillations  quand  elles  sont  tendues ,  les 
animaux  palpent  l'air,  pour  ainsi  dire  ,  jugent 
de  la  liberté  d^  passages ,  de  la  proximité  des 
elMtacies,  et  se  conduisent  dans  les  détours  des 
aovterfaina  les  plus  profonds ,  afee  une  préel- 
sion  admirable. 

Quelques  annexes  cornés  de  la  peau  les 
raoubtaciies  entre  autres ,  chez  les  rondeurs, 
chez  les  carnassiers ,  et  surtout  chez  lei>  pho- 
ques ,  eà  elles  acquièrent  de  grandes  dimen- 
sions ,  sont  évidemment  des  organes  spéciaux 
du  toucher.  Chez  les  animaux  dépourvus  de  ces 
appendices,  les  parties  voisines,  molles, dépour- 
vues de  poils,  parfois  muqueuses,  sont  le 
riégedntoneher  :  telssontj  par  exemple,  le  nez 
nn  et  humide  dn  dilen,  le  gronin  du  eoebcQ, 
de  la  taupe ,  de  la  musaraigne  ;  chez  l'éléphant , 
l'organe  tactile,  la  trompe,  est  en  même  temps 
organe  de  préhension.  Chez  les  ruminants  et  les 
solipèdes,  chez  quelques  pachydermes,  les  lèvres 
servent  au  toudier  et  même  à  la  préhension  ; 
umB citerons  la  cheval,  l'éne,  la  jrhiOMéiw, 
la  glialèycile^  ] 


D'autres  mammifèm  ont  l'organe  du  toucher 
situé  à  l'extrémité  opposée  du  corps;  chez  les 
sapajous  et  autres  aniniîuix  a  queue  prébeniilt; 
chez  les  sarigue:»  ou  elle  forme  pour  ainsi  dire 
unecinqnièBe  patte,  taftealuttrisuradeeetla 
partieest  garnie  de  papilles  nervansas^uilui 
donnent  une  assez  grande  sensibilité. 

Nous  avons  parlé  des  quat  re  mains  des  sinp^Ps; 
chez  les  chats,  les  ours,  les  écureuils,  les  pâtes 
forment  aussi  le  principal  instrument  tactile;  il 
n'est  pes  Jusqu'au  fded  du  dieval,  tout  envelorôé 
qu'il  soit  de  son  épais  sabot,  qui  ne  serve  à  l'a* 
nimal  pour  explorer  le  terrain. 

Chez  les  oiseaux,  ce  ne  sont  que  les  parties 
dénuées  de  plumra,  les  pâtes  et  le  bec,  par  con- 
séquent, qui  peuvent  emner  le  toudiar.  Le 
dessous  des  doigts,  généralement  chann,  cal 
parsemé,  surtout  t^ez  les  perroquets  et  l«l  ci- 
seaux de  proie,  de  nombreuses  papilles  nerveu- 
ses, auxquelles  un  épiderme  épais  ne  fait  rien 
perdre  de  sa  sensibilité.  Le  l>ec,  malgré  son  en- 
veloppe cornée,  est  auni  pour  les  ciseaux  un 
organe  tactile  d'une  grande  déUeatessa,  à  m 
juger  par  les  nerfs  qui  s'y  distribuent,  conune 
chez  le  canard  et  ses  congénères ,  qui  fouillent 
sans  cesse  dans  la  boue  des  ruisseaux  ou  dans  la 
vase  deamnécages,  comme  eh«  Isa  huppes,  lea 
avoeetles,  les  ibis,  les  bécasses  et  antres  oiseaux 
&  bec  long  et  flexible.  La  langue,  chez  un  grand 
nombre  d'oiseaux,  chez  les  granivores  entre  au- 
tres, peut  être  aussi  un  organe  de  toucher,  en 
même  temps  qu'elle  est  chez  quelques-uns,  obes 
les  pies  par  exemple,  un  organe  de  préhensien< 

Ôms  la^upart  des  reptiles ,  le  museau  joull 
d'une  grande  sensibilité  ;  chez  les  serpents,  ches 
les  lézards,  la  langue,  molle  et  flexible,  est  un 
organe  de  toucher  fort  délicat,  sans  cesse  en  ac- 
tion pendant  la  progression,  comme  les  an  tan- 
nes dies  les  Insectes  ;efaez  le  caméléon,  elle  de- 
vient organe  de  préhension.  La  queue  préhen* 
slle  chez  ce  dernier  animal ,  tout  le  corps  chex 
les  serpents,  les  pieds  couverts  de  papilles  chez 
les  lézards,  paraissent  exercer  un  véritable  tou- 


Ghes  les  batraciens  ^pmwullles,  erapands  d 
salamandrea) ,  la  peau,  nue  et  hwnlde,  est  la 

siège  d'une  sensibilité  plus  prononcée  que  chez 
les  autres  rt  ptiios;  tout  le  monde  sait  que  l'ap- 
plication d'une  substance  âcre  sur  le  dos  d'une 
grenouille  lui  cause  une  vive  anxiété  et  finit 
même  par  la  foire  périr.  La  disposition  des 
patas,  composées,  dans  csUedssssdeNptttBi, 
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d*OSSClc(s  multipliés,  lU-  plinluici^s  nnmbrpu- 
ses,  parsemées  en  outre  de  papilles  uei  veuscs 
d'une  grande  finesse,  doit  éaûaaevM  grande 
pcrfèetlon  tactile  à  ces  meoibrea,  qui,  dans 
quelques  espèces,  chez  le  pipa  accoucheiir  entre 
autres,  ont  des  fonctions  speciriN  s. 

Les  poissons  à  peau  couverte  d  écailles,  ou  à 
téguments  pour  ainsi  dire  osseux,  doivent  jouir 
d*iine  aensiUlité  tactile  générale  moins  pronon- 
cée qoe  les  poissons  recouverts  d*iine  peau 
molle  et  humide.  Quant  aux  nrimnes  spi'oiaux 
du  toucher,  le  peu  (ju'on  eoniialt  des  habituch  s 
de  ces  animaux  ne  permet  de  hasarder  que  des 
conjectures  à  ce  sujet  \  c'est  ainsi  qu'on  regarde 
UMnine  siège  du  toucher  tes  iwrbîllai»  de  quel- 
ques cyprins,  les  nageoires  latérales  de  la  carpe 
et  de  quelques  autres  espèces,  etc. ,  rte. 

Chez  les  invertébrés,  iCnv cloppc  extérieure 
présente  des  différenees  notables  ;  ehez  les  uns, 
tels  que  les  mollusques,  lesannélldes,  quelques 
arachnides,  les  larves  des  insectes,  les  polypes, 
la  peau  molle  et  humide,  recouverte  parfois 
de  soies  on  de  poils,  jouit  d'une  sensibilité 
tactile  très  prononcée.  Che^  les  autres,  comme 
les  crustacés,  les  insectes,  les  myriapodes,  les 
drriilpèdes,  la  surface  tégumentalFe,  cornée  ou 
ealcaire,  serait  une  barrière  aux  sensations  du 
contact,  si  son  élasticité,  safj6ra/<7iYéne  la  ren- 
daient susceptible  de  transmettre  aux  parties 
sous-jacentes  les  impressions  les  plus  légères  , 
Impressions  qui  sont  rendues  plus  vives  encore, 
dies  la  plupart  des  insectes  et  des  arachnides, 
parrexistence  de  poils  raides  et  élastiques,  ana- 
logues aux  moustaches  des  mammifères  car- 
nassiers; aussi  voit- un,  au  moindre  choc,  ces 
animaux  fuir  ou  se  pelotonner. 

On  olMcrve,  en  outre,  chesla  plupart  des  anl- 
mauxde  la  grandedtvislondes invertébrés,  (h  s 
api»endioes  tàetiles  spéciniix  :  ce  sont  les  brns,  les 
tentacules,  le  pied,  les  l  i  aiiizesdu  manteau  des 
mollusques  sans  coquille  et  a  coquille;  les  pieds 
en  rames  des  amiéUdcs  marines,  les  drriies  ou 
antennes  de  ces  mêmes  animaux,  les  aatames 
et  les  palpes  des  insectes  et  des  crustacés  ;  les 
pieds  antérieurs  des  acarides,  les  pieds  articulés 
des  cirrhipedes;  les  liltunents  tcntaculalre$,Ies 
franges  ou  appendices  variés  des  acalèphes, 
des  actinies,  des  polypes,  des  hydres;  les  pieds 
tnbolaires  des  oursins,  des  astéries,  etc.  il  est 
fi  rem  u  (fuer,  du  reste,  que,  chez  la  plupart  des 
radiaires,  placés  au  dernier  rans  dans  l'eehelle 
organique,  le  toucher  est  presque  universel  j 
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lasensi})ililé  de  ces  êtres  est  telle,  en  effet,  qu'ils 
semblent  palper  jusqu'à  la  lumière,  par  tous 
les  points  de  leur  surboe^des  expériencesfidtes 
sur  les  actinies,  les  hydres,  les  planaires,  ont 
démontré  qu'un  rayon  lumineux,  sans  chaleur, 
arrivant  sur  un  point  quelconque  de  leur  corps, 
les  met  en  mouN émeut. 

Envisagé  sous  le  rapport  médical,  et  chez 
l'homme  seulement,  par  conséquent»  le  tou- 
chcr^  comme  tous  les  autres  sens,  est  sujet  à 
des  lésions  variées  (|ui  constituent  un  état  pa- 
thol()L;i([ue  ;  Texanieu  de  ces  lésions  trouvera 
su  place  au  mot  SfiNsifiiUTc  (lésions  de  la). 

A.  Dufohçhbl. 

TOlJGITER  (morAw) .  Ce  mot  a  trois  accep- 
tions distinctes.  Quand  l'aiguille  d'un  compas 
parait  avoir  perdu  de  sa  vertu  magnétique,  on 
la  frotte  sur  un  barreau  aimanté;  cela sappelle 
toucher  uuc  aiguille.  Frapper  de  la  quille  un 
éctieil ,  labourer  un  fond ,  un  hanc ,  (hote  d'eau, 
c'est  toucher.  Le  vaisseau  touche  quand  son 
éehoucmentn'est(iiieniometitané.  Faire  cale,  ou 
mieux  escale ,  dans  un  port  et  y  rester  peu  de 
temps ,  c'est  toucher  ù  ce  port.        A.  Jal 

TODER  («mn'ne).  Héler  avce  un  cordage 
un  navire  qu'on  veut  changer  de  place.  Tom , 
mot  anglais  qui  signifie  corde ,  comme  l'aile* 
mand  tau,  est  le  radical  évident  de  notre  touer; 
l'anglais  dit  :  to  tow.  Vaction  de  touer  est 
appelée  en  IVunçais  louagf ,  aussi  bien  qu'en  an- 
glais [iowage).  La  cordequi  sert  à  touer,  et  que 
nous  appelons  la  foiM^ ,  est  nommée  par  les  An- 
glais tuw-rope  ou  tovlinc.  Toullne  est  entré 
dans  notre  vocabulaire  marin.  Les  chaloupes  de 
louées  soDt  celles  qui  clongent  des  louées  dans 
les  ports  ou  sur  les  rades ,  aux  navires  qui  doi- 
vent chai^r  de  mouillage  ou  de  station.  Une 
touée  est  ordinairement  longue  de  120  brasses 
ou  GOO  pieds.  Une  réunion  de  deux  ou  trois  ca- 
bles, épissésl'un  à  l'autre  et  élalintrues  à  la  plus 
grosse  ancre  d'un  vaisseau,  prend  le  uom  de 
grande  touée.  Le  ^saeau  ne  te  sert  pas  de  cette 
touée  pour  se  hâler,  mais  pour  assurer  son  an* 
crage;  quand  llveote  très  fort,  il  met  dehors  une 
certaine  lontrtieur  de  cette  grande  touée,  dont  le 
poids  est  pour  lui  un  moyen  desùrclé.  To?/' était 
passé  de  l'anglais  dans  le  bas  latin  avant  le  ww" 
siècle,  comme  le  prouvent  le  passage  deGull* 
laume  de  Tours  cité  par  Ducange,  au  mot  fou»- 
ffiutn,  et  les  mots /ow rp  et  nnvrzcrr  qui  se 
,  trouvent  cités  et  expliqués  p.  170  Ct 391 ,  t. II, 
1  de  notre  Archéologie  navale. 
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Sur  kl  rivières,  on  fait  remonter  le  courant 
aux  bateaux  h  l'aide  du  toaage,  et  cette  opéra- 
ration  consiste  à  prendre  sur  la  rive  un  point 
d'appui  auquel  on  attache  une  corde  qui  retient 
le  Iwtctn,  et  à  tirer  à  Ml  lepoim  d'appui  au 
moyen  d'une  liotee  motrice  on  d\m  trentl  appll» 
qaéa  rar  le  balBan  mèotie.  (  F'oyes  Rbhob- 

QOEUB.)  A.  JaL. 

TOUILLE  {ichtiol.).  Voyez  Squales. 

ÏOLL  \yéo(j.).  Ville  de  lu  région  du  N.-E. 
de  la  France,  département  do  ia  Mcnrtiio,  à  1 10 
kilomètres,  ou  79  lieues  de  poite  N.-E.  de  Pa- 
ris ;  chef-lieu  d'arrondissement  ,  place  forte  de 
troisième  classe,  située  daus  une  petite  plaine 
fertile,  arrosée  par  la  Moselle  et  environnée  de 
cAtes  plantées  de  vignes  i  sa  population  eetde 
7500  babitans.  Le  commerce  y  a  pour  objets 
principaux  le  Vin,  Tean-de-vle,  la  porcelaine,  la 
faïence,  les  gros  draps  et  la  broderie  en  blanc, 
qui  oet  upe  plus  de  900  femmes.  Vers  la  iin  du 
dernier  siècle  on  a  découvert,  dans  l'un  desfau- 
bourgs de  la  viltei  nne  fontaine  dont  les  eamt 
possèdent  les  mêmes  propriétés  que  celles  de  la 
Bièvre,  à  Paris.  Son  evëché,  supprimé  par  le 
coiieonlat  de  1801,  était  un  clts  plus  anciens  et 
le  plus  considérable  de  toute  la  1;  rance  :  il  com- 
prenait plus  de  1700  paroiiMS,  divisées  en  36 
arehidiaconés,  avant  le  démembrement  qui  ent 
lieu  en  1777  et  1778  ponr  former  les  évéchés 
de  Nancy  et  de  saiut-Diez.  Salut  Mausuy  fut 
le  premier  évéque  de  Toul.  Cet  évéchc  était 
suffragaut  de  Trêves  j  ses  pasteurs  prenaient 
le  titre  de  comte  et  de  prince  dn  Saint-Em- 
pire. SAVAOïm  père. 

TOULLIER  (CHABLKS-BONAVENTlIBK-iyiA- 

bie)  naquit  à  Dol,  près  Saint-Mûlo,  le  2 1  jan- 
vier 1752.  Presque  tous  les  hommes  de  cette 
génération,  qui  se  simt  illustrés  en  parcourant 
des  carriires  diverses,  appartraatent  à  des  fit- 
milles  obscures  et  pauvres.  Celle  du  premier  ju- 
risconsulte de  notre  temps  était  estimée,  mais 
humble.  Orphelin  dès  l'enfance,  possesseur  d'un 
patrimoine  très  médiocre,  Toullier  choisit  lu 
senle  dm  profieasions  que  le  mérite  sans  fortone 
et  sans  nom  pouvait  alors  ambitionner,  celle 
du  barreau,  et  vint  étudier  le  droit  à  Rennes.  Il 
fut  reçu  docteur,  en  1 77  G,  avec  un  grand  suc- 
cès. Deux  ans  plus  tard,  il  obtint  par  le  con- 
cours le  poste  de  professeur  agrégé  à  la  même 
fienlté.  Il  avait  conquis  le  premier  des  biens, 
l'indépendance. 

.   (7cit  vers  cette  époque  que  Xoullier,  déjà  cé- 


lèbre, quitta  sa  chaire  pour  aller  s'asseoir  sur 

les  bancs  des  universités  anglaises.  La  cause  de 
cet  exil  volontaire,  qui  rappelle  les  voyaizes  des 
philosophes  grecs ,  peint  à  la  fois  la  nature  de 
son  esprit  et  les  préoeeupatlooi  de  s<m  temps, 
la  vieille  législation  de  ia  France  allait  tomber. 
Touiller  avait  trop  de  science  pour  s'en  dls8l> 
muler  les  vices,  trop  de  pénétration  pour  ne 
pas  prévoir  sa  chute,  trop  de  bon  sens  pour  ne 
pas  l'approuver.  Un  vague  instinct ,  ne  de  la 
lecture  de  Hontesquien,  désignait  la  coostitn* 
tion  anglaise  comme  le  type  perfectible  du  ré- 
gime futur  de  la  France.  Mais  VEsprit  d^s  /oj>, 
en  éclairant  quelques  parties  seulement  de  cette 
constitution,  avait  irrite  la  curiosité  sans  la  sa- 
tlsblre.  Ccst  au  sein  du  peuple  même  qu'dlo 
régissait  que  Toullier  voulut  l'étudier.  H  partit 
donc  pour  l'Angleterre,  et,  pendant  quelques 
années,  les  écoles  d'Oxford  et  de  Cambridge 
n'curciit  pas  de  disciple  plus  assidu  et  plus  stu- 
dieux. 

Quand  Toullier  vint  reprendre  possesrion  de 

sa  chaire,  il  trouva  la  France  plus  agitée  que 
jamais.  La  Bretacne,  en  particulier,  était  en 
fermentation.  Au  milieu  de  cette  effervescence 
universelle,  il  conserva  ia  paix  de  son  esprit. 
Farmuiinnce,  par  ses  études ,  par  ses  llal- 
sona,  il  appartenait  d'ailleurs  i  ce  parti  modéré 
qui  appelaitde  ses  vœux  une  révolution ,  mali 
qui  la  comprenait  et  la  voulait  sans  excès. 
?sommé  administrateur  de  district,  il  s'em- 
pressa bientôt  de  résigner  cette  fonction  ,  pour 
ne  pas  être  complice  des  crimes  qui  révoltaient 
son  Ame,  en  l'éelainnt. 

L'ordre  des  avocats,  enveloppé  dans  la  ré- 
probation qui  s'attachait  alors  au\  corporations, 
venait  d'être  aboli.  Les  avocats  avaient  perdu 
jusqu'à  leur  nom.  Distraits  de  leurs  travaux 
babituels,  quelques-uns  prirent  part  aux  affai- 
res publiques.  D'autres ,  animés  d'une  émula- 
tion généreuse  ,  disputaient  des  innocents  à  la 
haine  des  tribuns  et  au  fer  des  exécuteurs. 
Toullier  se  vouaà  cette  noble  occupation,  qui , 
dans  un  pays  a^té  comme  l'était  la  Bretagne  à 
cette  époque,  exposait  peut«étre  à  plus  de  dan- 
gers que  partout  ailleurs.  Après  la  terreur,  il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  d'Ile-et-Vilaine,  et 
ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission  pour  ren- 
trer au  bamau. 
Toullier  parait  n'avoir  eu  aucune  des  qualités 
1  qui  y  font  réussir.  Cet  écrivain  si  élégant,  ce 
1  logicien  si  méthodique  et  al  nerveux,  oo  jufia* 
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consulte  dont  liniMni  était  si  sûre,  semblait 
pevàietoiil  à  ooop  dani  «ne  lutte  publique  ces 
«viatagee  IneittnaAblef.  La  ooDtnidictimi,  qui 
MMloiuie  et  âève  l'orateur,  ne  produisait  chez 
lui  que  cette  Agitation  stérile,  qui  naît  de  l'irri- 
tation et  n'aboutit  qu'a  l"impuis«nncp.  Avec  une 
telle  susceptibilité,  un  n'a  point  ce  qui  distingue 
rhouune  âoqmnt  da  rbélenrt  le  don  d'im- 
proviser. Tonllier  écrivait  ses  plaidoieries ,  et 
tes  lectures  inbnbilcs  adievalent  de  leur  ôter 
toute  séduction  et  transformaient  en  emphase 
la  brillante  élégance  île  ses  disserlations.  Su 
renommée  ne  souffrit  pas  d'ailleurs  de  ces  es- 
nie  malheoreas.  Avocat  médiocre,  il  resta  le 
prlBfle  des  jnriieoiiiiiltei  de  la  Bretagne;  et, 
si  Ton  hésitait  à  lui  coofler  la  défense  publique 
de  ses  intérêts,  on  continua  h  le  consulter  de 
toutes  parts.  11  y  a  dans  l'ouest  de  la  France 
me  foule  de  familles,  menacées  jadis  par  les 
loto  de  rémigratiOD,  qui  loi  doiveot  la  mtlttt- 
tion  de  leur  patrimoiiie. 

Touiller  reprit  possession  de  sa  chaire  h  la 
faculté  de  Bennes,  lorsque  les  écoles  de  droit 
lurent  réorganisées.  Il  désirait  y  enseigner  le 
dioik  romain,  mais  le  gouvernement  «  mieux 
iniplré,  le  diargea  de  profsner  le  droit  dvfl, 
qit  devinik  dès-Ion  l'objet  exclusif  de  ses  trn- 
^■BX.  On  sait  que  les  premiers  volumes  de  son 
grand  ouvrage  n'étaient  pas  destinés  à  la  publi- 
cité, et  qu'ils  furent  dictes  en  cahiers  à  ses 
dièvee.  ToalHer  écrivit  tard ,  et  la  vieillesse 
ranpèeha  de  terariner  le  moniiDeiit  qu'il  avait 
Mmnienoé.  Lorsqu'il  mourut,  en  1835 ,  il  s'oc- 
cupait de  la  philolo;^ie,  sa  science  de  prédilec^ 
tion  après  celle  du  droit. 

Le  toml)eau  de  Toullier  est  dans  une  cha- 
pelle que  la  ville  de  Rennes  a  élevée  à  la  mé- 
■lelre  des  houNsnes  célèbres  de  la  Bretagne. 
On  y  lit  cette  épitaphe,  qall  avait  composée 
lui-même  longtemps  avant  sa  mort;  cUeindiqiir 
la  nature  do  son  esprit  et  le  caractère  général 
de  ses  travaux  : 

■fc  jAcn 
C.-B.>M.  TMlItar. 

qal  jiiri  rivili,  pr.Tserlim  OaUico, 
operam  dedil  in  f«callaie 
furh  Wmimmtit  «t  i» 
traclaiiilâ  jurisprinlentiâ , 
•ucloriUti  rationem  praetulil, 

penltù«qne  ex  intiniâ 
pMiotophlâ  h«nri)>n(1am  VOt 
jiiris  ditriplinani 
«uiA  Xuliiopu(aTil..M.t 


Aucun  nom  ne  nous  est  j^os  ftimillfr  que  ce 
loi  de  Toollier,  et  a'eat  resté  plus  eboranc 
souvenirs  de  nos  premières  études.  L'éMgUle 

simplicité  ,  la  netteté  limpide  de  sa  forme ,  prê- 
tent à  la  seience  je  ne  sais  quel  charme  inat- 
tendu, li  u  y  a  pas  jusqu'au  tour  quelquefois 
paradoxal  qvo  eholaik  sa  dialectique ,  qui  ne 
soit  on  attrait  noQvean.  G'cak  le  seul  de  nw  lé- 
gistes qui  oit  trouvé  le  seerot  d'intéresser  l'i- 
magination et  de  satisfaire  en  mémo  temps  la 
pensée.  On  l'a  souvent  comparé  à  Pothier.  Ces 
parallèles  sont  toujours  plus  ingénieux  qu'ils  ne 
sont  vrais.  Potbicr  éerivatt  aa  déeila  da  lalé* 
gtslation ,  à  une  époque  de  déeadeooe  où  la 
science  fondée  par  Dumoulin ,  Cujas  et  Sar- 
gentré  ,  disparaissait  dans  le  chaos  des  com- 
mentaires, des  coutumes  et  des  juridictions. 
ïouUier  viut  au  contraire  au  moment  où  la  Sfh 
dété  recevait  ooe  organlsatk»  nouvelle,  l'on 
et  l'antre  mbtient  llnfloenoe  de  lear  temps 
et  restèrent  dans  les  conditions  diverses  de  leur 
génie.  Pothier  ,  fils  du  dix-huitième  siècle ,  en 
eut  toute  la  raison ,  unie  à  l'aridité.  A  l'érudi- 
tion ,  ûéau  de  la  jurisprudence  d'alors ,  il  sub- 
stitua le  bon  sens  et  des  interprétations  précisée 
elrigooreuses  comme  des  maxlmee.  Toullier  dut 
au  contraire  être  érudit  pour  comparer  les  deux 
législations  et  les  interpréter  l'une  par  l'autre  ; 
il  dut  être  attrayant ,  pour  raviver  des  études 
onblléce  ;  11  lui  ftit  imposé ,  enfln,  d'être  philo- 
sopbe  pour  s'élever  à  la  baateurct  saisir  l'en* 
semble  d'une  législation  qui  était  l'œuvre  et  le 
triomphe  de  la  philosophie.  Ce  qui  le  distingue 
de  Pothier ,  c'est  son  esprit  trénéralisateur  et 
philosophique ,  mais  dans  la  solution  des  ques- 
tions spéciales,  il  est  loin  de  montrer  wtte  fèr- 
meté  de  logique,  cette  sûreté  de  ralsoni  qui 
font  des  traités  de  Potbkr  UM  ouvre  Jusqu'à 
ce  jour  unique. 

Depuis  Toullier,  la  science  a  marché  ,  et  la 
critique  plus  libre  peut  le  juger  avec  plus  de 
ealmeet  d'autorité.  Tout  n'est  pas  également 
paririt  dans  ses  travaux.  Son  génie  n'a  pea  Jeté 
cet  éclat  soudain  et  saisissant ,  qu'aucun  signe 
ne  présage  et  qui  n'a  pas  de  déelin.  On  l'a  vu 
poindre,  briller  et  puis  déeroitrc.  Ces  phases  di- 
verses de  progrès,  de  maturité  et  de  déca- 
deaoe  sont  remarquables  dans  ses  éeriti.  Dans 
la  première  de  ces  périodes»  nous  rangeons  lei 
deux  volumes  sur  les  petsonnes.  Le  troisième, 
qui  n  poui'cbjrl  lo  j  iMpi  iété  ,  est  déjà  un  rhef- 
d  œuvre.  L'élévation  de  la  pensée  passe  daus 
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Texpression.  Les  aperçus  sont  larges;  l'abon- 
dooee  n'6te  rien  à  la  netteté,  l'éiégaace  rien  à 
IklvoANidrar.  LiâMKeiwlMnenailootcft 
Mrin  dbMCtofif  ont  été  p6ul*ètf6  trop  admirés 
à  flMé  4e  Domat  ,  de  Lflbnn  et  de  Ricard, 
l'cearre  émtnente  de  ToulHer ,  c'est  le  Traité 
des  obligations.  Ph!f<>5ophle ,  méthode,  «tyle , 
érudition,  ce  traite  reunit  tout.  La  sensation 
qu'il  prodoMl  fat  profonde  et  nilTenetle.  Il 
BoweB  nets  un  témut^iu^e  non  tn^iect  d'en* 
gpuement  et  de  partialité,  c'est  une  lettre  adres- 
sée spontanément  A  TouUier  par  Merlin,  en 
iêiS. 

«  Loin  de  tous  offtisquer  de  la  concurrence  de 
9Mâtx ,  tad  éci'lvilt*it ,  ytnê  poom  vont  glo* 
ftterde  Yvnk  tnr  passé  et  de  bcauooiip.  Votre 

onvrapc  est,  en  effet,  bien  plus  savant,  plus 
fortement  raisonné  et  mieux  distribue  que  le 
sien.  Le  sien  convient  aux  commençants;  le 
tAtre  aux  JuriseoDiultee.  »  Le  Traité  da  contrat 
ÛB  BMffiege  ert,  en  contraire,  me  ttnvre  de 
décadence.  L'expression  n'est  plus  aussi  pré- 
dse ,  la  raison  aussi  sâre  ,  la  pénétration  aussi 
vive;  on  sent  que  cette  intelligence  vieUlit,  s'af- 
jEaibiit  et  va  s'éteindre. 

CbllB  H^pitaM  M  Mfnltpfls  eompfète  tl  nonii 
négOgloni  tootA-lMt  Hlomme ,  après  «voir  es- 
sayé de  peindre  le  Jurboonsnlte.  Ceux  qui  ont 
connu  Toollier  vantent  la  constance  de  ses 
amitiés,  l'Indulgence  de  son  esprit,  la  simplicité 
de  ses  goûts.  Sa  tauellité  était  prodigieuse;  sous 
Ht  phmeféooade,  In  pensée  eonlift  comme  de 
sonree,  et  jamais  sts  pine  Mies  psges  n'ont 
coûté  une  fatipue  à  son  esprit. 

Les  œuvres  de  Toullier  se  composent  de  qua- 
torze volumes.  La  première  édition  a  paru 
«n  1811«  n  en  existe  denx  traductions  :l*anc, 
imprimée  en  allemand,  A  Francfort;  Taotre  en 
italien ,  à  Naples.  J.  L anglais. 

TOCLOX  (  Telomnrdus  ).  Tille  de  la  Basse- 
Provence  (  Var)  ;  place  forte ,  avec  un  port  sur 
la  Méditerranée  et  située  au  fond  d'un  grand 
golfe,  A  860  kilom.  sud  de  Farte.  Son  origine 
est  incertaine,  comme  oslle  de  tontes  les  an- 
ciennes cités.  On  estime  qu'elle  a  été  ruinée  et 
rebâtie  jusqu'à  sept  fois  avant  Jésus-Christ , 
et  neuf  fois  depuis  le  ii*  siècle  jusqu'au  m*. 
Parmi  ses  gloires ,  elle  compte  celle  d'avoir  été 
l*mii  dos  premières  viUesdsPfotaies  converti» 
à  Ik  ftii  ebrétleoM.  Dans  une  descente  que  les 
Maures  f1rc?it  n  Toulon  nn  x*  siècle.  In  ville  fut 
Mmplitsmeot  saccagée<  Même  sort  lui  Ait  ré* 


1  serve  en  ifis.  Les  habitants  qui  ne  pérîrenf 
point  dnnseette  circonstflnce  furent  eninn  in  sen 
esclavage  ;  aussi,  lorsqu'en  13I9  ,  le  scuechal 
de  Provence  reerala  les  milices  poor  assiéger 
Dolce-Aqua  ,  Toulon  n'avait  plos  d'hommes 
on  état  de  porter  les  armes.  Avec  les  ravages 
desSarrasins,  eile  subit  aussi  la  poste;  neuf  fois  . 
ses  habitants  furent  moissonnés  par  ce  terrible 
flétv.  Siège  d'tttt  belliiage  et  d*me  vigoerie ,  sa 
Jnrfdfefion  comprenait  sept  conmranes ,  dont  lÉ 
Valette^  la  Garde,  la  Set/nr  et  Six/ours  étaient 
tes  principales.  Kn  I3H.5  ,  Marie  de  Blois  ,  mère 
de  Louis  II ,  la  priva  pe  ndant  trois  ans  du  siège 
de  la  viguerie  et  du  bailliage  ,  pour  avoir  fait 
partie  de  la  ligoe  oonnue  sons  le  titre  d'Union 
étAix.  Cette  Hgne ,  fermée  A  la  mort  de 
Louis  ,  avait  pour  bot  de  reconnaître  Charles 
de  Dur.is  à  l'exclusion  de  Marie  de  fHois.  î-a 
ville  de  iuuluu  prit  de  grands  développements 
sons  les  princes  de  la  première  et  de  la  seconde 
maison  dTAnJou.  A  la  mort  de  Charles  du  Maine, 
en  1 48 1 ,  elle  passa  OH  fa  possession  de  Louis  XI, 
avec  toiit*^  In  Provence;  depuis  lors  l'une  et 
l'antre  n'ont  m  sse  rie  l'aire  partie  de  In  Franco. 

!  iXos  rois  , appréciant  l'importance  et  i'utilite  de 
cette  place  ,  songèrent  A  en  ffortlflcr  l'entrée  et 
donnèrent  plus  de  consistance  A  sa  marine. 
Louis  \  II  fil  commencer  une  grosse  tour  a  l'em- 
bouchure du  goulet,  sur  la  rive  nord  ;  Fran- 
çois I**^  la  termina.  Vers  le  même  temps ,  piu- 
sieon  antres  fortiftealhms  ^élevèrent ,  soit  sur 
le  rivage,  sott  auxaUenteors  de  la  ville.  En  peo 
d'années  ,  elle  acquit  une  telle  importance , 
qu'André  Bovin,  général  de  la  flotte  de  Char- 
les V  ,  en  considérait  la  possession  comme  le 
plus  grand  avantage  que  l'empereur  eût  pu  re- 
tira* de  son  expéditton  contre  la  Provence.  Mais 
c'est  surtout  du  règne  d'Henri  IV  que  datent  les 
fortiflcstions  de  Toulon  et  l'accroissement  nota- 
hle  de  sa  population.  Vint  ensuite  Louis  MV  , 

;  qui  lui  donna  une  nouvelle  extension.  Sotis  son 
règne,  l'on  ajouta  à  la  ville  un  nouveau  quartier 
sitné  A  l'ouest,  et  qui  est  aussi  élégant  et  bien 
construit  que  l'ancien  est  saleet  mal  bétl.  Avant  • 
la  révolution  de  1780,  on  comptait  à  Toulon 
plusieurs  couvents  de  religieux  et  de  reliuieuses, 
un  séminaire,  une  maison  de  jésuites  et  un  col- 
lège sons  la  direction  des  Pères  de  l'Oratoire. 
Insqn'A  ta  fin  du  stèele  dernier,  cette  cité  fat 
la  résidence  d'un  évéque.  Aujourd'hui  elle  est 
le  chef-lieu  d'une  préfecture  maritime  ,  d'une 
sous-préfecture  civile  et  de  la  huitième  divi* 
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fion  militaii'e;  sou  arsenal  est  peut-être  le 
plus  beau  di  Fhtnee.  On  évalue  la  lurAice  da 
cal  édUtea  à  aS4,141  mètres  eanés  ;  près  de 

4000  ouvriers  y  sont  occupés  annuellement} 
environ  2000  forçats  participent  aussi  aux  tra- 
vaux. Parmi  les  etablissemeots  curieux  de  Tar- 
i«nBl,ondoItdter  la  oorderle,  la  Toilerie ,  la 
pompe  à  fen  pour  vider  les  baadns ,  le  nagaalA 
général,  la  fonderie  de  canons,  la  salle  d*ar- 
mes  ,  le  musée  maritime  et  le  bassin  pour  le 
radoub  des  vaisseaux.  Ce  dernier  a  été  construit 
vers  1 780 ,  par  i'ingénieur  Grognard.  La  corde- 
fie,  ouvrage  du  célèl»a  Vavban,  n'a  pas  moins 
de  1200  pieds  de  long,  snr  60  environ  de  large; 
les  arsenaux  de  terre  ,  moins  importants  ,  pos- 
sèdent un  matériel  considérable  ;  celui  établi 
hors  des  remparts  ,  vers  le  nord ,  près  le  nou- 
veau cimetière ,  garde  en  réserve  les  canons 
monstmeux  donnés  antvefois  an  dey  d'Alger 
par  les  puissances  continentales.  Toulon  pos- 
sède aujourd'hui  trois  portes  avec  pont-levis  ; 
la  troisième  ,  située  au  sud-est ,  à  Textrémité 
du  port,  est  toute  récente;  elle  a  été  ouverte 
pour  fiidliter  les  relations  entre  la  ville ,  le  tati 
la  Malguc  et  le  nouvel  arsenal  maritime  an 
Mourillon.  Ce  dernier  établissement  est  une 
succursale  de  celui  de  la  marine  ;  avec  d'im- 
menses magasins  destinés  à  conserver  les  bois 
de  oonttraction ,  il  possède  huit  cales  suppor- 
tant huit  grands  vaisseanx  en  train  d'adhève- 
ment,  plusieurs  chantiers  pour  la  confec- 
tion des  navires,  et  une  magnifique  scierie  à  la 
vapeur.  Eutre  le  nouvel  arsenal,  la  ville  et  le 
rempart  qui  s'élève  du  fort  la  Maigue  à  Toulon , 
B*étend  nn  asses  grand  cqwce  consacré  à  un 
port  Diandiand  et  à  une  nouvelle  rue  ;  on  y  re- 
marque déjà  une  belle  usine  pour  la  fabrication 
dis  machines  a  vapeur  ;  les  foi  f^cs  y  sont  on 
pleine  activité.  Toulon  n'a  ni  uutiquitcs,  ni  mo- 
numents extraordinaires  ;  cependant ,  en  fidt 
d'art,  on  pent  signaler  la  porte  de  Tarsenal 
deux  cariatides  colossales ,  supportant  le  balcon 
de  rhôt('l-(U'->  i!lo  ,  ([u'on  place  au  rang  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture.  On  les  attribue  a 
Puget ,  qui ,  dit-on  ,  représenta  dans  cette  pos- 
ture deux  consuls  dont  il  avait  en  A  se  plaindre. 
En  face  de  rhôtel-de-ville,  àTentrée  du  port, 
est  la  machine  à  m;îter,  curieu.se  par  ses  dimm- 
sions  iLMuantcsques.  I.a  cathédrale  est  la  plus 
belle  et  la  plus  ancienne  des  églises  de  la  ville. 
Deux  sièges  mémorables  ont  différemment 
Illustré  la  ville  :  le  premier,  livré  en  1707 
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par  le  duc  de  Savoie ,  qui  y  perdit  l4,ooo 
boaames  sans  pouvoir  la  lédnlre;  etlesecond» 
livré  par  les  tnmpes  de  la  lépnblIqiM,  an  170S. 

C'est  là  que  Bonaparte  commença  ses  premières 
armes.  Les  fortifications  de  cette  place  reçurent 
à  la  suite  de  ces  deux  circonstances  de  notables 
amâloratlons.  D^nla  la  eeoquète  de  l'Algérie , 
elles  ont  été  encore  augmentées.  Entouré  d'un 
double  rempart  et  d'un  fossé  large  et  profond  , 
Toulon  se  trouve  défendu  à  l'^t ,  au  nord  et  à 
l'ouest ,  par  des  montagnes  et  des  collines  cou- 
vertes de  forts  et  de  redoutes  ;  au  sud ,  il  est 
garanti  par  la  mer,  où  s'éiend  majestueusement 
devant  son  port ,  de  Test  à  l'ouest ,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  sûres  rades  du  monde.  Parmi  les 
fortifications  qui  rendent  son  entrée  infranchis- 
sable ,  la  citadelle  de  la  Maigue  est  la  plus  formi- 
dable, et  parla Mdidité  de  aaeonatruetion.etpar 
le  nombre  des  pièces  d*artlllerle  quibérlasentses 
batteries.  C'est  sur  les  coteaux  qui  entourent  la 
citadelle  que  des  vignes  délicieuses  distillent 
le  meilleur  vin  de  toute  la  Provence ,  connu 
sous  le  nom  de  vin  la  Maigue.  Les  autres  forte- 
resses ,  sons  la  proteetlon  desquelles  se  trouvent 
la  grande  et  la  petite  rades ,  sont  :  le  long  de  la 
côte  nord ,  le  fort  Sainte-Marpuerite  ,  la  redoute 
du  cap  Brun,  le  fort  Saint-Louis,  la  Grosse 
Tour  ;  et  en  face ,  sur  l'autre  rive  ,  le  fort  iSapu- 
léon ,  les  redoutes  de  Baragnier,  de  l'Éguli- 
lette,  de  Saint-lfendriéet  du  cap  Sépé.  Les  léuz 
peuvent  se  croiser  de  toutes  parts  sur  la  petite 
rade  où  est  placée  l'entrée  du  port  et  de  l'ar- 
senal maritime.  La  presqu'ile  de  Saint-Mandrié 
forme,  avec  le  golfe  de  lu  Sey  ne,  le  côte  sud  et  le 
cM  ouest  de  la  rade.  Cest  au  bas  de  la  eolline 
et  vis-à-vis  de  Toulon  qu'est  le  magnifique  hô- 
pital maritime  de  Saint-Mandrié,  achevé  depuis 
peu.  Au-dela  de  l'établissement  de  Saint-Man- 
drié ,  du  côte  de  la  Scyne,  est  le  lazaret.  Toulon 
est  devenu  le  point  eentral  des  eommnnicatlona 
avee  TAfirlque;  aussi  la  rade  et  le  port  sont>ils 
toujours  encombrés  de  bâtimensct  de  pavillons 
de  toutes  les  nations.  Cette  affluenee  d'étran- 
f^ers  a  produit  une  augmentation  de  population 
considérable.  Elle  est  évaluée  aujourd  liui  à  en- 
viron 40,000  âmes.  Pour  pouvoir  loger  les  ha- 
bitants ,  qui  se  multipllettt  tous  les  jours ,  on 
est  obligé  d'exhausser  les  maisons  et  de  bâtir 
des  faubourgs.  Deux  hameaux  d'une  certaine 
étendue  ont  été  construits  depuis  quelques 
années ,  Tun  sur  la  route  de  la  Valette ,  l'autre 
sur  la  route  d'OUioulcs}  le  premier,  lèrt  bien 
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bAt! ,  s'agrandit  incessamment  ;  le  second  ,  ap- 
pelé IS'avarin ,  sale ,  mal  construit ,  composé 
de  misérables  cahutes  appuyées  les  unes  contre 
les  autres ,  sur  deux  lignes ,  sert  de  refuge  aux 
Génois  et  aux  pauvres  ouvriers  que  la  cherté 
des  loyers  a  chassés  de  la  ville.  Les  Toulonnals 
possèdent  maintenant  dans  leur  port  huit  ou 
dix  paquebots  à  vapeur ,  qui  font  continuelle- 
ment le  trajet  d'Afrique ,  de  Corse ,  d'Italie  et 
d'Orient.  Deux  bateaux  à  vapeur  servent  égale- 
ment aux  communications  avec  la  Se^ne.  Le 
passage  coûte  seulement  un  sou  pour  les  ou- 
vriers ,  et  de  deux  à  quatre  sous  pour  les  autres 
personnes.  Eu  rapport  journellement  avec  une 
garnison  de  6  à  6000  hommes,  sans  compter 
les  équipages  des  vaisseaux ,  le  Toulonnais  se 
ressent  de  cette  fréquentation.  Ses  mœurs  sont 
plutôt  belliqueuses  que  commerciales  et  indus- 
trielles ;  il  est  d'ailleurs  vif,  gai ,  spirituel.  Les 
fêtes  religieuses  et  de  famille  ont  conservé  à 
Toulon  quelque  chose  de  naïf  et  d'antique;  ce- 
pendant de  jour  en  jour  le  type  natal  s'y  efface, 
et  bientôt  elle  aussi,  comme  toutes  les  villes  où 
les  étrangers  affluent,  elle  n'aura  plus  que  le  sou- 
venirdesa  vieille  physionomie.  L.  deToubbeil. 

TOULONGEON  (  François- Emmanuel  , 
vicomte  de  ) ,  naquit  eu  1748  ,  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  la  Franche-Comté.  Il  choi- 
sit la  carrière  des  armes  et  était  colonel  de  cava- 
lerie lorsque  la  révolution  éclata.  Il  avait  em- 
brassé avec  ardeur  les  opinions  philosophiques 
alors  dominantes.  Une  brochure,  qu'il  publia  en 
1788,  sous  le  titre  de  Principes  naturels  et 
constitutifs  des  assemblées  nationales^  lui  va- 
lut une  grande  popularité  et  le  lit  nommer  dé- 
puté aux  Etats-généraux  par  la  noblesse  de  sa 
province.  Il  fut  du  nombre  dos  députés  qui  se 
séparèrent  de  leur  ordre  pour  se  réunir  au  tiers- 
état,  et  se  maintint  ensuite  dans  la  ligne  du 
parti  révolutionnaire  modéré.  Apres  la  dissolu- 
tion de  l'assemblée  ,  il  se  retira  dans  le  Niver- 
nais ,  où  il  possédait  une  terre ,  et  s'y  livra  à 
son  goût  pour  l'étude  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie ,  ainsi  qu'à  la  pratique  de  l'agriculture. 
Il  y  p.'issa,  oublié  et  tranquille,  les  temps  ora- 
geux de  la  révolution.  Sous  l'empire,  il  fut 
nommé  dépoté  de  la  Nièvre  au  corps  légis- 
latif. Dès  1797  ,  il  avait  obtenu  un  fauteuil  à 
l'Institut ,  dans  la  classe  des  sciences  morales  ; 
il  se  montra  des  plus  assidus  aux  séances  et  y 
lut  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  ma- 
tières de  philosophie  et  d'économie  politique. 

Encyclopédie  du  XIX*  siècU.  T.  XXIV. 
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Il  termina  sa  carrière  en  1812.  Les  principaux 
ouvrages  qu'il  a  laissés  sont ,  outre  la  brochure 
que  nous  avons  citée  :  V Histoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  1789,  8  vol.  in-8»  ; 
les  Commentaires  de  César  ^  traduits  en  fran- 
çais. Parmi  ses  mémoires  imprimés  dans  le 
recueil  de  l'Institut ,  on  remarque  ceux  qui 
ont  pour  titre  :  de  Cinfluence  du  régime  dié- 
tétique d'une  nation  sur  son  état  politique  ^ 
et  de  l'usage  du  numéraire  dans  un  grand 
État. 

TOULOUSE,  ville  de  France,  chef-lieu  du 
département  de  la  Uaute-Garonne,  et  siège  d'une 
cour  royale  et  d'un  archevêché ,  est  une  grande 
et  noble  cité  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Quoique  peuplée  encore  de  soixante 
mille  hahitants,  elle  est  déchue  de  sou  ancienne 
splendeur;  car  autrefois  son  enceinte  renfer- 
mait cinq  villes.  Elle  tomba  au  pouvoir  des 
Romains  lorsqu'ils  s'emparèrent  du  midi  dos 
Gaules,  après  avoir  chassé  les  Carthaginois  de 
l'Italie.  Ils  fondèrent  une  colonie  dans  cette 
ville  et  la  dotèrent  d'un  amphithéâtre,  de  tem- 
ples magnifiques  et  d'aqueducs.  Après  avoir  été 
ravagée  par  les  Cimbres ,  les  Goths  et  les  Van- 
dales successivement ,  Toulouse  tomba  au  pou- 
voir de  Clovis,  qui  en  fit  la  capitale  de  l'Aqui- 
taine. Elle  fut  dès  lors  gouvernée  par  les  rois  de 
France,  puis  par  les  ducs  d'Aquitaine ,  et  enfin 
par  des  comtes  titulaires  jusqu'en  1271.  A  cette 
époque,  elle  fut  réunie  à  la  couronne  de  France 
sous  le  règne  de  Philippe-le-Uardi ,  petit-neveu 
du  dernier  comte  Raymond  VII,  mort  sans 
postérité  directe .  mais  dont  les  aïeux  avaient 
balancé  la  puissance  des  rois. 

Cette  ville ,  ancienne  place  de  guerre ,  avait 
des  rues  étroites  et  sales ,  et  des  parties  mal- 
saines. Un  incendie  ayant,  en  1443,  dévoré  sept 
mille  maisons,  des  constructions  plus  régulières 
s'élevèrent ,  les  places  furent  agrandies.  On  a 
supprimé  plus  tard  des  couvents  et  églises  qui, 
avant  la  révolution  de  1789  ,  s'élevaient  à 
plus  de  quatre-vingts  ;  des  promenades  plantées 
ont  été  créées ,  et  des  eaux  distribuées  dans  la 
ville. 

Toulouse  possède  des  ruines  romaines ,  une 
cathédrale  qui  se  fait  remarquer,  quoiqu'iua- 
chevée,  par  de  grandes  beautés;  les  églises  de 
la  Dalbade  et  de  la  Daurade,  et  la  nef  gothique 
de  Saint-Sernin.  Ln  pont  de  sept  arches,  jeté 
sur  la  Garonne ,  unit  à  la  ville  le  faubourg  Saint- 
Cypriçn.  On  y  remarque  aussi  de  belles  u:>incs 
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«I  me  place  avals  couverte  de  nudeens  lemp- 1 

tueuses.  Mais  le  menament  dont  Toulouse  se 
glorifie  le  plus  est  le  Capitule,  bâti  sur  le  ' 
jnémc  plan  que  celui  de  Rome.  Cet  cdificf  a  tic, 
de  temps  immémorial ,  le  siège  de  i'admioistra- 
tloB  annieipals.  De  là  la  aon  da  eapifoub 
daané  aux  msglsirats  de  la  ville.  Leeapitoulat 
conférait  la  noblesse  hérédttain  ak  était  aaibi- 
tionné  de  toutes  les  familles. 

C'est  au  Gapitole  que  fut  instituéeauxv'siècle 
et  dotée  par  la  noble  Toulousaine  Clémence  Isau- 
te,  racadéoiia  des  Jcox  Floraux,  ainsi  nommée 
parée  qu'elle  dlsUflittait  pour  prix  de  poésie  des 
fleurs  en  or  ou  en  argent.  Cest  aussi  au  Tapit  oie  I 
que ,  par  ordre  de  l'impitoyable  Richt  iR  ii  ,  j 
Henri  II  de  Montmorencl,  dont  le  proccs  a\  ait 
élé  fostruik  par  la  parlement  de  Touleuse,  eut 
la  léla  toaneiiée.  L'aneleone  égllsa  des  Augos- 
tins  a  été  convertie  en  un  musée  qui  contient 
plus  de  huit  cents  monuments,  tant  anciens  que 
modernes.  Le  canal  du  midi,  si  ulileà  la  France, 
ceint  en  partie  len  remparts  de  Toulouse.  C'est 
anr  oa  point  que  le  maréchal  Soult  llna»  le 
IS  avril  1814,  à  l'armée  anglMSpagBOla,  la  cé- 
lèbre bataille  de  Toulouse. 

Cette  grande  cité  est  la  patrie  de  Cujas ,  du 
président  Durant! ,  de  plusieurs  ministres  et  gé- 
Bénox  lUustiaB.        ivoB  Dobkbk. 

TOUE,  hinrit.  On  désigne  par  ce  mot  un 
édifice  à  plttsienis  étages,  très  élevé,  et  de  forme 
ronde,  carrée  ou  polygonale.  Tantôt  les  tours 
sont  isolées ,  tantôt  elles  font  partie  d'un  monu- 
ment. Souvent  elles  flanquent  les  murailles  des 
vlllee  fN<as  et  des  châteaux. 

Il  parait  que  ce  sont  les  Toscans  qui  les  pre- 
miers ont  einjiloyé  les  tours  proprement  dites 
pour  défendre  leurs  cités,  et  que  c'est  a  ce  peu- 
ple que  les  Romains  auraient  emprunté  ce  genre 
dsconotraetloB.  BllesélBieDi,  le  plus  souvent, 
gomiesdeeiéManx* icasneiens,  encffet,n* 
préseotalent  Cybèle  portant  une  tour  créne- 
lée sur  la  tête,  ce  qui  Ait  qu'on  l'appelait  tur- 
rita. 

Les  tours  avaient  été  imaginée  pour  la  défen- 
se. On  en  construisit  ansil  pour  l'attaque,  ainsi 
quanottsrapprenneatleaécrlvalnsdsrantiqnlté. 
Celles-ci  étaic  ntdo  bols ,  et  surpassaient aottvent 
en  hauteur  les  murailles  des  villes. 

Les  tours  furent  en  uaage  pour  fortifier  les 
places  Jusqu'au  vrw  BiMi«  limai  les  yVOm  aC 
toua  les  ehétcanx  du  iMgren  âgs  au  sont  munis. 
Lt  piM  Mwvtiit  iHm  WBt  cfltadrlqttM,  it  pfé» 
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sentaut  des  créneaux,  lieaueovpaoltaoïiioniléat 

par  des  Macbicou  lis  («oyea  ce  met);  leur  para- 

ment  est  tantôt  de  simple  maçonnerie,  tant6t 
forme  de  pierres  d'appareil  ajustées  avec  soin, 
tantôt  de  pierres  taillées  à  diamant  comme  à  la 
tour  de  Fnmçofil**,  an  Bâvn,  et  aux  tours 
du  diâtean  deBomber  Lauhenbaad  (xivsiècle). 
D'autrdMs,  comme  à  Tonmoël  en  Auvergna, 
ces  pierres  présentent  une  demi-sphère,  grosse 
comme  la  moitié  d'un  boulet.  Les  palais  eux- 
mêmes  étaient  munis  de  grosses  tours,  comme 
la  Louvre  de  Charles  V  àParls.  La  tour  da 
Londres,  bâtie  par  GuHlaume-le-Conquéiant, 
en  1077,  et  de  forme  carrée,  a  été  récemment 
en  proie  à  un  incendie  qui  a  cause  de  grands 
ravages,  fille  servait  de  prison  d'état  et  d'arse- 
nal. Ella  renfermait  encore  les  Joyaux  da  la 
couronna  et  les  ardilves  du  royaume. 

Les  tours  sont  percées  de  meurtrières  nlloo- 
gées,  évasées  en  dedans,  ou  bien  présentant  une 
longue  fente  qui  s'arrondit  à  sa  partie  intérieure. 
Après  l'invention  des  canons,  elles  furent  munies 
de  canoiuilèrea,  ouvertures  earrées  pratiquées  i 
une  assez  grande  hauteur  du  sol.  Leurs lenétrea, 
suivant  leur  âge,  sont  en  pUin  cintre,  ou  en 
ogive,  ou  carrées,  avec  deux  meiuaux  en  croix. 
Quand  elles  sont  crénelées ,  elles  offrent  une 
platfr^bima  en  pierrea  de  taille;  sinon,  elles  sont 
couvertes  A*vn  toit  conique.  Quant  aux  voAtea 
des  divers  étages,  elles  sont  ou  en  calottea,  ou 
d'arétes.  Celles  du  xvin*  siècle  offrent  des  pen- 
dentifs très  ornés.  Tous  ces  dclails  de  leur  archi- 
tecture apprennent  a  eoonuitru  Tepoque  où  elles 
ont  été  construites. 

Du  reste ,  les  tours  forment  un  genre  de  con- 
struction qui  rctnmitc  aux  premiers  A'^'cs  du 
monde.  On  sait  que  la  tour  de  Babel  se  rattache 
aux  traditions  bibliques ,  et  que  le  temple  de 
Bélus  s'élevait  sur  la  plate-forme  d'une  tour. 
LcB  templea  de  ranllqullé  asiatiquay  anasi 
bien  que  ceux  de  Lydie,  sont  b&tis  stft*  ce 
plan.  Les  Chinois  construisent  des  tours  pour 
h  urs  di\inités,  depuis  un  temps  immémorial. 
Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  tour 
dê  Nankint  appelée  aussi  towr  de  PoreMne, 
parce  qu'elle  est  hérissée  de  pièces  de  porco- 
laioe,  étincelantes  des  plus  vives  couleurs. 
Plusieurs  de  ces  tours  servent  d'observa* 
toire* 

Lm  andeni  avalent  das  toon  qui  imia&l 
aussi  da  vigla  daos  les  temps  da  gnemt  il  dil 
haut  dciquallti  o&  frisa»  dei  aignattU*  SUst 
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vées  sur  le  bMid  de  la  mer  prennent  le  nom  de 
phair  {rof/cz  ce  mot);  enfin,  il  y  avait  dans 
l'intérieur  des  villrs  des  tours  pour  veiller  ao  feu. 
Ou  pcu:»e  que  c'e&t  de  lu  tour  lùtie  sur  le  mont 
Esqaillin  que  Nérao  ooDteoipla  llnoendle  de 
Bome.  Bnilii,  dee  toan  ont  servi  aussi  de  tom* 
beaux  ;  telles  étaieot  lei  aéi^oltmet  des  XuniUes 
Fientia  et  Metella. 

ÛQ  appelait  septizones  des  tours  qui  avaient 
sept  étages,  et  dootle  diaznètie  allait  eo  âfant- 
Duaot  jtwpi'k  le  plalfrlionM. . 

Il  y  avait  aussi  au  moyen  âge  des  tours  sur  les 
hôtcls-de-ville,  ou  des  tours  isolm,  d'où  les 
vt  illeurs  de  nuit  criaient  les  heures  et  veiilaieot 
eu  cas  d  incendie,  {foifez  UEFraoi). 

Noiu  ne  devone  pes  oublier  deM  celle  ëni^ 
inérttioiileBtoiindeBédMIoee  reUgieui  La  place 
qu'on  leur  a  assignée  a  beaucoup  \nr\(\  Les 
unes  s'élevaient  au-dessus  du  transsept ,  les 
autres  au-de&sus  de  la  porte  d'entrée  principale  ; 
iMilftt  on  en  voit  une  de  diaqve  eftté  des  fiçadee 
tiiniteirce,  eonune  à  Notre-Beme  de  Paris,  tan^ 
t6t  elles  sont  isolées  de  l'édifice ,  ainsi  qu'on  en 
a  des  exemples  a  Pise,  à  f  lorcnee ,  h  >  enisc , 
à  Bologne.  —  Pour  plus  de  détails  sur  ce  genre 
de  construction,  voyez  le  mot  Cu>cuaB.  B. 

TOUR  (ofif  mécaniques).  Maehine  em- 
ployéepoar  fiiçenner  le  bois,  les  métnix,  et  di- 
vers corpssolidcs,  en  fnis.nit  af;ir  un  outil  tran- 
chant sur  la  pièce  u  travailler,  (jui  est  cntminée 
dans  un  mouvement  de  rotation,  de  manière  a  y 
Pfodiiire  des  sitribces  de  révolntion. 

Le  tonr  le  pMia  eimple  iecoinpoiede  deux 
pointes  en  fer  ou  en  acier  que  l'on  rapproche  de 
manière  à  saisir  la  pièce  entre  elles  5  celle-ci  doit 
être  maintenue  dans  tous  l(»  sens  ,  mais  peut 
tourner  sur  elle-méine  autour  de  la  droite  pas- 
sant les  deox  polDtes;  il  fini  enraile  un  aiA* 
oanisOM  an  mogr^a  duquel  on  poisse  imprimer 
à  la  pièce  un  mouvement  de  rotation,  alternatif 
ou  continu,  et  enfin  un  appui  ou  support  sw  le- 
q\i,c\  se  pose  l  outil  capable  d'entamer  la  pièce 
à  mesure  que,  dans  son  moarcment  de  rctatioD, 
elle.pasM  devant  loi. 

Il  y  a  deux  espèces  de  tours,  savoir  :  les  tours 
npoinfps  et  les  tours  en  l'air;  dans  les  pre- 
miers, ii»  pièce  est  saisie  entre  deux  pointes  sur 
lesquelles  elle  tourne;  dans  les  tours  en  l'air, 
elle  jest  suppartie  4iar  IWrémité  d'un  aittu 
tcmrtiant  sur  100  axe  qui  l'enliulne  dane^eon 


&ea  ta«s  à  pointei  au  composent  dei  pardea 

suivantes  : 

1°  Du  banc  do  tour  ;  c'est  le  nom  que  prend 
la  table  ou  Tetabli  sur  lequel  le  tour  est  monté; 

2°  Des  poupées  du  tour  :  ce  sont  des  espèces 
de  supports,  travenéa,  nn  leur  partie  aaiié* 
rieiue,  ehaenn  par  un  aifave  tenniné  par  une 
pointe  ;  la  pièce  à  tourner  est  saisie  entre  les 
deux  pointes,  de  manière  à  ne  pouvoir  pren- 
dre d'autre  mouvement  que  celui  de  rotation 
autour  de  la  ligne  droite  passant  par  lea  deux 
pointes; 

3**  Du  support  ;  nom  donné  à  llippui  BUT  le- 
quel se  pose  ou  se  fixe  Tout  il  ; 

4"  Enfin  d'un  mécanisme  propre  ù  transmet- 
tre uBr  mouvement  de  rotation  alternatif  ou 
oontinn  à  la  pièce  mentée  aur  latour. 

Lestours  à  potailesoBt  doue  deux  poupées,  et 
les  arbres  de  ces  poupées  sont  fixes  ou  du  moInS 
peuvent  l'être  tous  deux  (un  Test  toujours);  les 
tours  en  l  'air  ont  une  seule  poupée,  dont  l'arbre 
doit  te^oura  taumer  aor  lid^ntOBa  :  lea  pn- 
miera  ne  permettent  Taetion  de  rcntll  qu'entre 
les  deux  pointes  ;  les  seconds  laissent  la  pièce 
libre  sur  toutes  ses  faces  et  jusqu'à  son  cen- 
tre ,  excepté  sur  la  iaee  appliquée  à  l'arbre  du 
tour. 

La  tooràpolnles  convient  aux  plèeca  longues 
ou  àeellee  qui  ne  doivent  être  tournées  que  dans 

le  sens  de  leur  longueur;  le  tour  en  l'air  sert  au 
contraire;^  tourner  des  pièces  d'un  grand  diamè- 
tre présentant  peu  de  saillie  et  devant  être  tour- 
nées jusqu'à  leur  centre.  Le  tour  en  l'air  est  en- 
ooreaeul  applicBblelorque  la  pièce  doit  prendre, 
indépendamment  de  son  mouvement  de  rotation, 
un  mouvement  de  translation  ou  tout  autre, 
comme  dans  certains  tours  à  guillocher  et  a  U- 
Icier  ;  un  peut  en  effet  faire  prendre  un  sembla- 
ble mouvemenly  aeulement  Â  l'arbre  du  tour  en 
l'air  ou  à  sa  poupée  entière ,  tandis  que  deux 
poupées  distinct(»s  s'y  pr^Heraient  diflieilement. 

I^es  tours  sont  employés  dans  des  circonstan- 
ces tellement  variées  qu'il  serait  impossible  de 
décrire  ici  toutes  les  dispositions  qu'on  leur 
donne ,  et  les  modifications  qu*ib  subliaent 
suivant  les  usages  spéciaux  auxquels  Ils  sont 
destinés.  En  effet,  le  marbre,  l'albâtre,  les  diffé- 
rents bois,  l'ivoire,  l'ecaille  et  presque  tous  les 
métaux  se  travaillent  au  tour,  pour  la  confec- 
tion des  objets  lea  plaa  délicats  comme  pour 
celle  des  pièces  de  madkiiics  les  plus  comidé- 
rabfcs< 
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niQdnctes  d'un  petit  tour  à  pointes ,  dit  tour 
d'horloger,  d'un  tour  à  pointes  ordinaire,  d'un 
tour  à  pointes  destiné  à  la  constructiou  des  ma- 
chines et  d'un  tour  en  l'air;  nous  indiquerons 
m  Dême temps  quelques-unes dM modifications 
apportées idu^plo  partie  du  tour,  suivant  le» 
dlvciiiHages  «uqaelsoa  le  destuM. 
Tàur  iFkorioger, 
Fig.  1. 

9 


lift  banc  de  tour  se  compose  d'une  barre  en 
fer  qui  porte  deux  poupées  également  eu  fer; 
l'une  de  ces  poupées  est  fixe,  l'autre  peut 
glisser  sur  la  barre  et  y  être  anttéeoè  1*011 
vent,  au  moyen  d*aiie  ^  de  serrage.  Le  sup- 
port, qui  est  formé  de  deux  pièces  principales, 
glisse etse fixe  de  la  même  manii  i  c  sur  la  barre. 

Pour  se  servir  du  tour,  on  fixe  le  banc  dans 
un  étau  ;  on  enroule  la  corde  d'un  archet  en  fer 
autour  de  la  pièce  à  tourner,  et  on  saisit  celle- 
ci  entre  les  deux  pdntes  des  poupées.  L'ou- 
vrier imprime  un  mouvement  de  va  et  vient  à 
Tarchet  de  la  main  gauche,  et  dirige  l'outil  de 
la  main  droite;  la  pièce  prend  un  mouvement 
circulaire  alternatif. 

Ce  tour  n'est  propre  qu'à  fiiçonner  de  très 
petites  pièces. 

Tour  à  pointes  de  toumevr  de  ehaUes* 


Le  liane  de  ce  tour  se  compose  d*un  établi  ou 
forte  tnUe  en  bols  ;  il  règne  parallèlenitat  à  sa 

face  antérieure  une  longue  mortaise,  destinée  ù 
recevoir  des  rspèces  de  tenons,  formant  la  partie 
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inférieure  des  poupées;  les  poupées  sont  en 
bois  dur  et  se  fixent  à  la  place  qu'elles  doi- 
vent occuper  par  des  boulons  qui  se  serrent 
en  dessous  de  l'établi,  en  s'appuyant  sur  des 
semelles  posées  transTcrsalement  à  la  mortaise. 
Les  deux  pointes  doivent  être  placées  bien  en 
face  l'une  de  l'autre  et  de  telle  sorte  qu'en 
rapprochant  les  deux  poupées,  elles  se  rencon- 
trent. On  rapproche  souvent  les  pointes  du  de- 
vant des  poupées,  au  Uen  de  les  placer  an  centre 
de  ceUes-d.  Les  peintes  se  eoostrulsent  en  acier 
et  doivent  être  bien  trempées.  On  les  adapte, 
soit  à  demeure,  soit  à  ajustement  variable,  sur 
des  arbres  en  fer  fixés  dans  les  poupées  ;  la  se- 
conde disposition  est  généralement  suivie  pour 
tous  lestoonàpointessoignensementconstrâitB; 
elle  permet  en  effet  de  réparer  et  de  changer  les 
pointes  avec  une  grande  facilité.  L'arbre  de  la 
pointe  placée  à  gauche  de  l'ouvrier  est  prescjue 
toujoursûxedans  sa  poupée;  celui  de  lapoup^edc 
droite  est  babitudlement  fileté  dans  la  poupée, 
de  sorte  qi^en  le  lUsant  tourner  dans  un  sens 
ou  dans  rantn,  au  moyen  d'une  clef  on  le  fait 
avancer  ou  reculer,  ce  qui  facilite  le  montage 
des  pièces  sur  le  tour.  La  poupée  elle-même 
forme  souvent  écrou  ;  d'autres  fois  cependant,  et 
cette  disposition  est  déjà  mellleuM ,  la  poupée 
contient  un  écrou  métallique. 

Nous  indiquerons  plus  loin  une  autre  COOIp 
binaison  qui  est  préférable. 

Le  support  est,  dans  le  tour  dont  nous  avons 
donné  la  figure,  une  barre  en  bois  fixée  après 
les  poupées,  de  mamèra  à  ce  qu'on  puisse  chaup 
ger  l'écartement  de  l'axe  de  rotation  du  tour  ; 
d'autres  fois,  on  emploie  des  supports  fixés  sur 
le  banc  uu  moyen  d'un  boulon  de  serrage  qui 
passe  dans  la  mortaise  des  poupées,  et  que  l'cft 
change  facilement  de  place. 

Le  mécanisme  destiné  à  mettre  le  tour  en 
mouvement  est  une  pédale  qui  est  maintenue 
dans  une  position  élevée  par  une  corde  atta- 
chée à  son  extrémité,  et  au  bout  d  une  longue 
perche  élastique ,  fixée  an  plafond  an-dessu» 
du  tour;  on  enroule  cette  corde  une  on  deux 
fois  autour  de  la  pièce  à  tourner,  et  on  fait  agir 
le  tour  en  imprimant  un  mouvement  alternatif 
à  la  pédale  ;  la  perche  doit  la  ramener  dans  sa 
première  position,  lorsque  l'action  du  pied  a 


Quelquefbis  la  perche  est  remplacée  par  unare 

en  acier  ou  en  bois,  fixé  au-dessus  du  tour  et  vers 
le  milieu  duquel  la  corde  partant  de  ia  pédala 
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tient  agir.  Le  tourneur,  par  ccfi  moyens,  meta 
lui  seul  son  tour  en  mouvement,  mais  il  obtient 
seulement  unmoaveiMiitaltenuitif  ;  quelquefois 
<Hi  dispose,  soit  au-dessous,  soit  an-dessos  de 

rétabli,  Qoe  roue  à  goige,  qai  porte  une  petite 

raanivcllp  reliée  par  une  espèce  de  biele,  ou  par 
un  lien  llexible  à  la  pédale  ;  on  obtient  alors  un 
mouvement  circulaire  continu  j  mais  il  £aut, 


la  roue  pour  qu'elle  fasse  volant,  pnisquc  la  résis- 
tance est  continue,  taudis  que  l  'action  motrice  est 
intenidtt6Bt8.QiniBd«itonnieâalbrtes  pièces, 
le  tour  est  mis  «n  moavemeDt  parmi  on  pla* 
sieurs  hommes a^ssant  iiir  les  manivelles  d'une 
roue,  ou  bien  encore  par  un  moteur  mécanique 
quelconque  ,  une  machine  a  vapeur  ou  une 
chute  d'eau }  la  transmission  s'opère  alors  au 
moyen  de  poîdies  et  de  ooomles. 


pour  qu'il  soit  régulier,  disposer  des  poids  sur 

Tour  à  pointai  f  employé  dans  les  ateliers  de  construction  de  machines, 

3. 


Y\cr 


Ce  tour,  destiné  à  travailler  de  fortes  pièces  de 
métal,  s'éloigne  par  cela  même  de  tous  ceux  que 
nous  avons  examinés  jusqu'ici  \  le  support  qui , 
dans  les  toors  précédents, n*élaltqn'on  accessoi- 
re, devient  id  une  des  parties  les  plus  compli- 
quées et  les  plus  importantes  du  tour.  En  effet, 
au  lieu  de  servir  seulement  d*appoi  à  l'outil,  le 
support  porto  lui-même  l'outil ,  et  c'est  par  son 
•29)'eû  qu'on  dirige  celui-ci  et  qa'oft  la  Ait  agir 
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avec  une  puiÀ^auee  bien  supérieure  à  celle  que 
dooDent  les  inuyens  préeMenU. 
Le  bane  da  tour  est  «ntiènment  un  tout» , 

'  aiusi  que  ses  appuis;  sa  section  transversale  est 
vue  dans  la  fig.  les  parties  a  a  en  sont  dres- 
sées sur  toute  la  longueur;  il  porte  en  a  uoc 
crémaillère  ayant  anssi  toute  la  longueur  du 
banc. 

La  poupée  de  gauche  «ft  fllée  sur  le  banc  ; 

celle  de  droite  est  maintenue  par  deux  boulons 
de  serrage,  mais  elle  peut  glisser  longitudiuale- 
meut. 

L'arbre  de  bi  pointe  de  dratte  porte ,  entre  la 
pointe  et  la  poupée,  une  poulie  qui  peut  tourner 

et  qui  reçoit  par  une  courroie  le  mouvement 
d'un  moteur  quelconque  ;  elle  entraîne  la  pièce 
dans  son  mouvement  au  moyen  d'un  taquet.  On 
doit  pouvoir  faire  varier  la  vitesse  donnée  à 
cette  poulie ,  et enie  Mrt  babttnellement  à  cet 
effet  de  poulies  coniques ,  ou  à  gprgcs  de  divers 
diamètres,  pour  transmettre  le  mouvement  du 
moteur  à  un  arbre  inleimidiairc ,  sur  lequel 
se  place  la  poulie  correspondante  à  celle  du 
tour. 

Les  arbres  des  denx  pointes  sont  maintenus 

dans  leurs  poupées  par  deux  vis  de  serrage  ; 
celui  de  la  pointe  de  gauche  est  en  outre  poussé 
en  arrière  par  une  vis  placée  derrière  lui  et 
prenant  éerou  dans  un  appendice  de  sa  poupée. 
On  évite,  par  cette  disposition ,  le  dérangement 
de  cette  pointe,  qui  a  lieu  lorsqu'elle  est  portée 
directement  par  la  vis  et  qu'elle  n'est  pas  par- 
faitement centrée  avec  celie^i ,  ou  bien  quand 
cette  vis  n'est  pas  centrée  avec  l'arbre  de  l'autre 
ponpée. 

Le  support  est  construit  de  manière  à  tenir 
l'outil  et  {i  le  conduire  parallèlement  à  l'axe  de 
la  |)ièce ,  par  le  seul  travail  du  moteur  et  sans 
que  i  ouvrier  ait  à  y  mettre  la  main,  une  l'ois  lu  | 
tour  mis  en  activité  :  on  lui  donne  le  nom  de 
support  à  diarlot. 

Nous  ne  décrirons  pas  le  détail  des  pièces 
du  support  et  de  son  mécanisme  moteur; 
nous  expliquerons  le  jeu  de  ces  diverses 
pièces. 

L'outU  se  fixe,  au  moyen  de  ris  |1q  ser- 
lege ,  dans  les  diappcs  préparées  à  cet  effet 
sur  la  plate -forme;  cette  plate -forme  est 
montée  à  coulisses  sur  une  pièce  pivotant  sur 
l'arbre;  sa  position  est  déterminée  par  une  vis 
qu'eUe  supporte ,  et  dmt  Véemn  est  fixé  sur 
InittOB. 


Eu  laiiaiU  tourner  la  vis  au  moyen  d'une  clé, 
on  ibit  donc  avancer  on  reculer  ToutU  ;  le  sens 
de  ce  mravemeut  est  déterminé  par  la  position 

du  pivot  dans  la  pièce  et  l'inclinaison  de  cette 
même  pièce  sur  le  chariot  proprement  dit .  posi- 
tion qu'on  peut  faire  varier  avant  de  l'airéter 
par  le  boulon. 

L'écartement  dePoutd  à  Taxe  du  tour  étart 
déterminé  ,  le  moteur  fait  marcher  le  chariot 
longitudinalement  ;  à  cet  effet ,  une  corde  s'en- 
roule sur  une  des  gorges  de  l.i  poulie  ;  le  pignon 
monte  sur  l'arbre  de  la  poulie  met  eu  mouve- 
ment la  roue  qal  est  folle  sur  son  arbre ,  ainsi 
que  la  roue  conique  A  laquelle  elle  est  atta- 
chée. 

Suivant  que  le  chariot  doit  marcher  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  on  emmanche  l'embrayage 
avec  l'une  Ou  l'autre  des  roues  coniques  ou  qui 
sont  folles  toutes  denx ,  sur  l'arbre ,  et  tournent 
en  sens  inverse. 

L'arbre  carré  tourne  et  entraîne  dans  son 
mouvement  la  vis  sans  fin  ;  celle-ci  engrené  avec 
la  roue,  la  fait  tourner  lentement  et  fait  marcher 
le  pignon  sur  la  crémaillère;  le  mouvement 
du  chariot  détermtaie  celui  de  l'outil  et  de  la 
vis. 

Pour  faire  reculer  le  chariot,  on  fait  désen- 
grener  la  roue  de  la  vis  sans  fin ,  en  repoussant 
le  levier,  qui  est  garni  d'une  boule  aiiu  d'avoir 
une  volée  suffisante  ;  puis  on  monte  une  petite 
manivelle  sur  le  carré  de  l'arbre ,  et  on  agit  ainsi 
directement  sur  le  pignon  de  la  crémaillère  pour 
faire  reculer  le  chariot.  Un  arrêt  fixé  à  la  trin- 
gle peut  remplir  cet  office.  Le  levier  qui  sert  à 
manoenvrer  l'embrayage  est  attaché  A  la  trin- 
gle ;  on  âxe  sur  celle^i  la  position  de  l'arrêt 
qui,  lorsqu'il  est  rencontré  par  le  chariot, 
change  la  position  de  l'embrayage  et  arrête  le 
cliariot.  ^ 

Tour  en  l'air  de  Maudslay, 
llg-  6. 
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Ce  tour  est  monté  sur  un  bâti  en  fMte,  wli 
dément  ancmblé  ;  l'arlne  da  tow  el  IM  i^ftis- 
tBOMlit  dUM  Ici  poopées  diffèrent  entièrement 
de  tous  les  précédents.  L'arbre  est  en  fer  forgé , 
et  il  est  monté  dans  des  coussinets ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  tourner  avec  peu  do  frotte- 
ment. 

8m  donc  pallort  ibnt  corps  avec  une  même 
plaqpede  fonte  montée  elle-même  sur  le  Mti. 
Le  net  de  l'arbre  (  on  appelle  ainsi  sa  partie 
saillante  en  avant  de  la  poupée  )  est  ûlclé  et 
porte  un  pas  de  vis  à  filets  amudis;  ortto  forme 
est  la  lenlA  oonransble  pour  les  nandrlniCD 
ftmte,  «k  ell«  préMrre  beaucoup  Im  filets  ;  Par- 
bie  porte  une  embase ,  puis  une  partie  parfai- 
tement dressée  qui  renie  dans  les  coussinets, 
puis ,  entre  les  deux  portées  des  coussinets , 
d'abord  trois  engrenage»  de  dianitn^éfait , 
aMembMs  solidement  Vun  à  rentre  par  des  bou- 
loMf  et  ensuite  une  pOdHo  à  troli gmgae de 
diamètres  différents. 

Vers  son  extrémité ,  l'arbre  diminue  beau- 
coup de  diamètre  et  porte  un  otee  tron^pié  en 
aeter,  qui  tourne  ovee  Tarbra  rar  lequel  11  eit 
anemblé  à  nlnore  et  languette ,  mais  qui  peut  > 
gltaw  •nraon^tnatmntiMcAMi  donfiiot 
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grand  diamètre  est  tourné  vers  le  nez  de  l'ar- 
bre ,  est  maintenu  entre  deux  ccrous  qui  déter- 
minent sa  position  ;  il  roule  dans  le  second  pa- 
lier et  remplace  les  counineta;  le  palier  de 
devant  cet  d*nne  eenle  pièce  et  cet  percé  d'an 
trou  cylindrique  dans  lequel  s'adaptent  les  cous- 
sinets eu  cuivre;  le  coussinet  inférieur  est  main- 
tenu par  une  petite  saillie  engagée  dans  une 
ouverture  correspondante;  il  est  maintenu  en 
outre ,  dans  le  aene  longitudinal,  ainsi  que  eélnt 
d'en  baot ,  an  moyen  de  deux  disqws  en  fer, 
boulonnés  contre  les  joues  du  palier;  ces  dis- 
ques sont  formés  ohnoun  de  deux  pièces  ;  les 
trous  de  boulon  des  parties  supérieures  sont 
ovaliaés,  afin  de  lenr  permettre  un  petit  mou* 
vement  de  haut  en  bee ,  qni  donne  le  moyen  de 
serrage  nécessaire  pour  compenser  l'usure.  A 
cet  effet ,  les  deux  demi-disques  supérieurs  sont 
serres  par  une  sorte  d'étrier  posé  à  cheval  sur 
le  palier,  de  manière  à  preaser  de  chaque  côté 
sur  les  demi'disquca,  et  sont  maintenus  par  un 
écrou  àcontre-éenmagIssBnl  snr  une  vis  placée 
dans  lemilieii  et  ausorametdu  palier  qu'elle  tra- 
verse ainsi  que  son  coussinet  supérieur  ;  on 
ôte  cette  vis  quand  on  veut  graisser  le  palier 
antérieur.  Le  palier  postérieur  n*a  pas  de  cous- 
sineta  en  enivra  ;  le  câœ  d'adcr,  dont  nous 
avoDSd^  parlé ,  roule  dans  une  ouverture  coni- 
que correspondante ,  et  le  frottement  d'acier  sur 
fonte  est  suffisamment  doux  ;  on  compense  ici 
i  usure  en  faisant  avancer  le  otee  snr  Parbroi 
au  moyen  dea  deux  éenos  entre  lesquels  11  est 
compris. 

La  poussée  de  l'arbre,  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  est  maintenue  par  un  système  parti- 
culier} il  se  compose  d'une  plaque  en  fer  por- 
tant en  son  miien  une  petite  saillie  anondle, 
qui  s'appuie  sur  f  arbre  da  tour  et  en  M»  centre. 
Cette  plaque  est  supportée  par  deux  vis  dont  les 
têtes  y  sont  noyées  et  qui  traversent*le  palier  ; 
ces  vis,  qui  servent  aussi  à  fidre  varier  la  position 
du  butoir ,  s'arrêtent  au  moyen  d'éeroot  MBtra 
écroQs. 

Le  moutement  se  donna  à  l'aibre  par  lln- 

termédiaire  d'un  pignon ,  que  l'on  fait  engréner 
sur  l'une  des  trois  roues  en  desserrant  l'écrou  et 
qui  maintient  les  coussinets  de  l'arbre  du  pignon 
en  arrêtant  ceux-ci  dans  la  posltlflo  coBTenable» 
L'aibndeee  pignon  est  mis  en  mouvement, 
soit  par  une  manivelle  montée  sur  le  rayon 
d'un  volant,  ou  par  une  courroie  passant  sur 
une  poulie  mise  à  la  place  de  oe  volant.  Quand 
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on  veut  obtenir  une  grande  vitesse,  on  snppriroe 
l'arbre  intermédiaire,  et  on  (ioinu' directement 
le  mouvement  a  Tarbie  |)iiiin()al,  au  moyen 
d'une  corde  pa&saut  bur  l'une  des  gorges  de  la 
poulie. 

L'élévation  du  bétl  permet  démonter  sur  ce 

tour  des  pièces  d'un  assez  grand  diamètre  ; 
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'JOUR  D  A1JTE1IGNE  (u).  Foy,  Ao- 

VEHGNE  et  BoniLLOW. 

TOUR  D'AUVERGNE  {TnÉQPniLF.- Ma  Lo 
CoBRET  de  la) ,  né  à  Carhaix,  petite  vilie  du  Fi* 
ntotëre ,  ancienne  provinoe  de  Stagne ,  le  28 
novemlire  1 74t.  La  liniielie  de  BoQliloo  lui  con- 
testa la  légitimitédeaafiliation;  maisUlaiHrottva 


souvent  ou  est  obligé  de  ereuser  une  espèce  de    et  un  arrêt  du  parlement  l'autorisa  à  prendrele 


fosse,  devant  les  grands  tours  en  l'air,  pour 
permettre  le  moulage  de  pièces  d'vne  grande 
étendae.  Od  peat  M  senir  de  tmia  ks  rapporte 

pour  les  tours  en  Pair;  il  suffit  de  les  fixer  soll* 
dément  à  la  place  convenable  à  leur  action. 

Quehiuefois  ,  on  se  ménage  !n  possibilité  de 
poser  en  lace  de  l'arbre  des  tours  en  i'air  une 
poupée  mobile  ;  en  montant  àlon  une  pointe 
sur  le  nés  de  l'arbre,  on  peut  s'en  servir  comme 
d'un  tour  <x  pointes.  Tes  mandrins  qni  servent 
à  monter  les  pièces  sur  les  tours  en  l'air  pour- 
raient être  eu  quchiue  sorte  coniiidérés  comme 
en iUiant  partie;  cependant  noue nepônvons  en 
donner  id  de  description  complète.  Ce  sont 
ordinairement  des  plateaux  en  fonte  on  en 
cuivre,  sur  lesquels  les  pièces  se  fixent,  au 
moyen  de  boulons  ou  bien  d'espèces  de  mâ- 
choires mobiles  dans  des  rainures  ménagées  du 
centreàladrconférenoe,  ctdiont  réeartement 
an  centre  est  déterminé  par  des  vis. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  plusieurs  tours 
employés  à  des  usages  tout-a-fait  spéciaux; 
leur  description  ne  convient  qu  a  un  traité  de 
l'art  tourneur;  nous  feront  seulement  con- 
naître les  principaux  d'entre  eux  par  leur  nom 
et  leurs  usages  : 

Tour  ovale ,  servant  à  tourner  ovale  ;  —  tour 
carre ,  servant  à  tourner  carré  \  —  tour  à  guil- 
locher,  servant  à  Me  des  gulliocliét;  eetont 
dcsdetsIntTariét,  du  genre  de  ceux  qui  sont 
habituellement  gravés  sur  les  montres.  Cet  effet 
s'obtient  par  les  mouvements  donnés  à  la  pou- 
pée, au  support,  ou  a  l'un  et  à  l'autre  ;  —  tour  à 
portrait,  tour  propre  à  reproduire  des  médailles 
en  relieb  de  grandeur,  on  avee  réduction  de 
dimensloDt;  —  tour  uDlTCfsel,  nom  donné  à 
des  tours  pouvant  servir  comme  tours  à  pointes, 
comme  tours  en  Tair,  tours  a  fileter  et  quelque- 
fois comme  alésoirs  ;  —  tour  à  fileter  ;  ce  sont 
OU  des  tours  à  pointes,  dans  lesquels  un  diariot 
porte-outil  conduit  l'outil  avec  une  vitcBse  telle 
qu'il  suit  le  pas  de  vis ,  ou  des  tours  en  l'air 
dont  l'arbre  avance  ou  recule  à  chaque  révolu- 
Uou  d'un  pus  de  vis.  Ë.  P. 


nom  et  les  armes  de  son  illustre  famille.  Entré 
jeune  au  régimentd'Angoumois,  il  servit  dans  la 
guerre  d'Amérique  sous  le  due  de  CrillonquI 
commandait  l'armée  espagnole  ;  anaiégedelfo- 
hon  ,  il  eoiila ,  sous  le  feu  de  la  mous(|ueterie  et 
le  canon  Je  la  place,  une  frégate  anglaise  ,  et 
brûla  toutes  les  munitions  de  l'ennemi.  Des  re- 
compeoaes  que  lui  envoya  le  roi  d'Espagne ,  il 
ne  voulut  accepter  que  la  croix  de  l'orÂre  de  Ga- 
latrava.  Ce  désintéressement  annonçait  déjà  le 
fier  soldat  qui  ,  plui  tard ,  dirait  à  un  représen- 
tant du  peuple  lui  offrant  son  crédit  :  He  bien  I 
demandez  pour  moi  une  paire  de  souliers.  > 
Gqpltalne  à  l'époque  de  la  révolution,  il  en  cm- 
Inassa  les  principes  en  1789,  et  se  porta  un  des 
premiers  contre  l'étranger,  à  la  tète  de  la  eo- 
Umne  in/emale^  dont  il  eut  le  commandement, 
comme  premier  capitaine  des  grenadiers.  Le 
trait  suivant  pourra  donner  une  idée  de  son  In- 
tr^idlté.  Devant  le  fort  saint-Sébastien ,  bâti 
sur  un  rocher  en  mer  ,  il  se  jette  seul  dans  un 
canot  avec  une  pièce  de  huit,  arrive  sous  la 
place  et  la  somme  de  se  rendre  en  faisant  en- 
tendre que  les  Fran^  ont  avec  eux  tonte  leur 
artillorie.  «  Hais ,  capitaine,  lui  ditle  comman- 
«danl,  vous  n'avez,  pas  fait  tirer  un  seul  coup  de 
•canon  sur  la  citiidelle  ;  faites-moi  au  moins 
•l'honneur  de  la  saluer ,  sans  cela  je  ne  puis 
«veoth  rendre.  »  La  réponse  de  Latour-d'Au- 
wgne  ftit  une  décharge  de  sa  pièce,  et  les 
clés  lui  ftirent  remises.  Le  reste  de  la  campa- 
gne ne  dépara  point  ce  début  ;  son  chapeau  et 
son  manteau  qu'il  tenait  ordinairement  sous  son 
bras  gauche  eu  combattant ,  furent  vingt  fois 
erttdéade  balles  sans  qnll  fftt  Uesaé,  cequl  Itf* 
sait  dire  à  ses  grenadiers:  •*  Notre  capitaine  sait 
charmer  les  balles.  Aussi  s'opposèrcut-iis  éner- 
pi(iuemeiit  a  sa  siitulion  en  93,  et,  quoique 
noble,  il  fut  conserve  dans  sou  grade.  Pris  par 
les  Anglais ,  il  psssa  dix-huit  mois  sur  les  pon- 
tons, apiésqnoi  njoignant  son  régiment  et  trou- 
vant sa  place  occupée,  Il  se  retira  au  village 
de  i'assy  a\ec  uue  pension  de  retraite.  11  s'y 
l  livrait  paisiblement  à  l'élude,  lorsqu'il  apprit 
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que  la  réquisition  allait  enlever  ù  son  ami 
Le  Brigant  son  vingt -deuxième  lils ,  seul 
appui  de  sa  vieillesse.  Il  s'adresse  aussitôt  au 
directoire,  et  quoique  âgé  de  ciaquantB-tnriMm, 
il  obtient  de  remplacer  le  Jeune  homme  qu'il 
icnd  à  son  père.  Le  Rhin  fut  le  théâtre  de  ses 
exploits  Jusqu'à  la  paix  de  Campo-Formio  qui 
le  rendit  à  ses  foyers.  Lntonr-d'.\iiver^ne  rejoi- 
gnit bientôt  dans  la  Suisse  ses  compagons  d'ar- 
mes, et  continua  de  servir  sans  touW  accepter 
d'autre  récompense  que  le  glorieux  surnom  de 
premier  grenadier  de  France^  qu'il  reçut  de 
Napoléon,  avec  un  snbre  d'honneur,  dont  il  ne 
voulut  point  se  séparer  sans  l'avoir  auparavant 
trempé  dsiuilesaiig  enoemi.Unhulan  lui  perça 
leoonr  d'un  coup  de  lance ,  sur  le  cbamp  de  ba- 
taille de  IVeubourg  ,  le  27  juin  1800.  L'armée 
porta  le  deuil  pendant  trois  jours  ,  et  sur  la  de- 
mande de  ses  cfvmarndes,  son  cœur  fut  enfermé 
dans  une  urne  tl  porté  par  un  fourrier  a  la  tète 
de  sa  compagnie.  Le  général  Dessolle  latoaason 
poste  vacant ,  et  à  diaque  ^pd  le  sogent  com- 
mençait  par  ce  grand  nom  et  le  fourrier  répon- 
dait: mort  au  champ  d'honveur.  Latour-d'Au- 
vergne  aimait  l'étude  ;  même  pendant  la  guerre 
il  y  consacrait  tous  les  moments  dont  il  pouvait 
disposer.  Ausd  savait-Il  paiement  manier  la 
plume  et  Tépée.  Nousavonsde  lui  un  Traité  des 
origines  gauloises  estimé,  et  qui  mérite  d'être 
lu,  Paris,  1792;  un  Glossaire  en  quarante- 
cinq  langues  et  un  Dictionnaire  français  cel- 
tique. Tons  ses  ouvrages  ont  un  vrai  mérite. 
Les  traits  que  nous  avons  cités  pvenvent  son 
désintéressement  et  sa  générosité  aussi  bien  que 
sa  bravoure;  en  voici  un  ([iii  ne  lui  fait  pas 
moins  d'honneur.  Le  Moniteur ^  en  rendant 
compte  des  Origines  gauloises^  à\&it  dit  que 
l'auteur  était  un  descendant  du  célèbre  maré* 
chaldeTurenne  ;  Latour^l' Auvergne  s'empressa 
de  déelarer  qu'il  n'était  sorti  que  d'une  brruiehe 
bâtarde  delà  maison  de  Bouillon,  i'jinn,  nous 
devons  ajouter  qu'il  était  aussi  bon  du  elien  que 
courageux  soldat 

TOClUGO,  Aofytei»  {omith,).  Genre  de 
Tordre  des  grimpeurs.  Les  TouracM  appartien- 
nent à  cet  ordre  par  leur  principaux  caractères. 
Toutefois  Cuvier  fait  remarquer  chez  eux  une 
analogie  sensible  avec  lesgallinaceii ,  et  surtout 
avec  lesboccos  dont  ils  partagent  les  mceurs , 
et  auxquels  iisresaemblent  par  la  forme  de  leurs 
ailes  et  de  leur  queue.  Ils  se  distinguent  par  les 
caractères  suivants  :  bec  couct^bombé  supérieu- 


rement ,  parni  do  plumes  à  sa  base,  ne  i*emoni* 
tant  point  sur  le  front  ;  mandibule  supérieure 
dcutelée  sur  sesbords,  narines  simplement  per- 
cées dans  lacome  du  bec,  téte  ornée  d  une  phinie 
qui  peutse  redresser. 

Parmi  les  Touracos  on  distingue  le  Touraco 
Loui  {ciffuiô's  Perso),  remarquable  p;\r  son  i)hi- 
mage  qui  est  d'un  In'au  vert  avec  uni'  p;u  lie  des 
pennes cramoisie.C'est  l'espèce  la  pl us  connu u  ne . 

Les  Touracos  sont  particuliers  à  TAfrique  ; 
Ils  vivent  sur  les  arbres  comme  les  hoccM  et  se 
nourrissent  de  fruits. 

TOlJllAIXE.  Ancienne  province  du  centre 
de  la  France  ,  qui  se  divisait  en  haute  et  basse 
Touraine,  ayant  pour  capitale  la  ville  de  Tours. 
Sous  les  RomtUns ,  elle  'Âiisait  partie  de  la  troi- 
sième Lyonnaise  f  elle  fut  occupée  ensuite  par 
les  Visi{j;olhs  et  peu  après  par  les  Frnnes.  Les 
roisd'Angleterre  l'ont  possédée  assez  lon;,'-temps 
sous  le  titre  de  comté  j  mais  Henri  111 ,  fils  de 
Jean^ans-Terre,  y  renonça  parletraltédel356. 
Elle  forme  aujourd'hui  le  département  d'Indre- 
et-Loire  et  une  partie  de  celui  de  la  Vienne. 

TOURBE  [agric.  et  écon.  dom.).  La  tourbe 
se  présciitn  assez  ordinairement  sous  la  forme 
de  debns  végétaux  à  demi  décomposés  ,  d'un 
brun  noirâtre.  Les  avis  sont  partagés  sur  les 
drconstaneesqul  amènent  sa  formation  et  sa  re- 
production. Néanmoins,  voici  l'opinion  du  plus 
grand  nombre  des  enitivatcurs  qui  ont  ete  placés 
dans  des  circonstances  &vorablcs  pour  bien 
«xamlncr  les  tourbières,  et  à  de  rares  excep- 
tions près,  je  les  al  trouvés  d'accord  sur  pres- 
que tous  les  points,  dans  les  voyages  que  J'ai 
entrepris ,  soit  en  France ,  soit  a  l'étranger. 

La  tourbe  se  forme  dans  des  circonstances 
qui  s'opposent ,  soit  au  début ,  soit  à  la  marche 
de  la  fermentation  des  substances  végétales. 
L'analyse  nous  démontre ,  en  effet,  que  la  sub- 
sistance fournie  aux  plantes  par  la  terre  pro- 
vient de  la  décomposition  des  substances  ani- 
males et  v^étales. 

Tiolfl  causes  paraissent  concourir  à  cette 
transformation  ou  décomposition ,  la  tempéra- 
ture  ,  l'iuimidité,  l'accèsde  l'air.  La  décompo- 
sition s'opère  d  une  manière  plus  ou  moins  par- 
faite ,  avec  plus  ou  moins  de  célérité,  suivant 
que  le  concours  de  ces  trois  circonstances  est 
plus  ou  moins  direct.  Cest  presque  toujôurs  à 
Tabsenee  du  contact  de  l'air  qu'il  faut  attribuer 
la  formation  de  la  tourbe.  Aussi  les  couches  les 
plus  considérâmes  se  rencontrcnt-elies  plus£ré- 
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fjucmment  dans  les  terrains  has  r  t  humides,  que 
leur  nature  a  tenus  constamment  i  n  dehors  de 
la  culture.  Ces  terniius  marécageux  ne  produi- 
sent que  des  graminées  grossières ,  des  junes  , 
des  carex;  on  y  rencontre  d*aillears  fréqnem* 
ment  le  caltha  pnlustris ,  qui  ne  se  plaît  qnc 
dans  un  terrain  humide. 

Chaque  année ,  une  partie  des  plnntps  est  d<'- 
truite  pendant  l'hiver  ;  elles  se  pourrissent ,  pé- 
nètrent dans  rintérieur  de  la  terre ,  et  là  s'opère 
très  lentement,  d*nne  manière  imparlhite,  la 
décomposition. 

J'ai  eu  ociT^sion  <lV\rirnin('r  ,  en  Suisse,  des 
tourbières  assez  considérables  ;  toutes  se  trou- 
vaient placées  dans  des  terrains  iiumides ,  dans 
le  telsinage  des  étangs  et  des  lacs.  Les  couches 
étaient  recouvertes ,  en  quelques  endroits ,  d'un 
lit  de  sahie ,  mais  plus  fréquemment  de  (juelques 
pouces  de  ten  e  véiréf.'ile.  On  deslLrne  Sftiis  le  nom 
de  bousin  lu  première  couche  de  tourbe  qui  se 
trouve  au-dessous  de  la  terre  v^étale  :  c'est  or* 
dimdreroent  celle  qnl  présente  des  débris  de  v^ 
gétanx  bien  distincts.  La  deuxième  couche,  plus 
compacte,  présente  une  décomposition  plus  par- 
faite. Les  cultivateurs  lui  donnent  le  nom  de 
tourbe  limoneuse  j  c'est  celle  qu'ils  exploitent  de 
prél^érenoe ,  sotl  pour  la  brûler  sur  le  sol ,  après 
ravoir  disposée  en  petits  tns  ou  cheminées,  sott 
pour  les  besoins  de  l'économie  domestique. 

On  l'enlève  à  la  bêche  et  on  la  moule  gros- 
sièrement eu  briques  de  forte  dimension ,  qu'on 
finit  sécher  à  l'air  on  au  soletl.  Lorsque  la  tourbe 
est  trop  liquide,  on  substitue  à  la  bèebe  la  dra- 
gua, espèce  de  pelle  rt  (  nirbée  dont  on  se  sert 
pour  retirer  le  sable  des  rivières. 

L'analyse  a  démontré  que  la  tourbe  donne  h 
la  distillaliou  le  même  produit  que  le  bois ,  mais 
CD  proportions  dlflérentes. 

En  Allemairne,  on  a  trouvé  que40,5  produits 
solides,  donnaient  a  la  distillation  :  —  20  Char- 
bon. —  2-5  Sulfate  de  chau.x. —  l-o  Per- 
o.xyde  de  fer.  —  3-5  Alumine.  —  4-0  Chau.x. 
— 0-5  Sable  sUieeux.  —  43-0  produits  liquides 
donnaient  :  — 19-0  Eau  chargée  d*acide  pyro- 
ligneux. —  30-0  Bulle  empircumatiqne  brune. 
—  1 7-5  produits  gazeux  :  —  5-0  Acide  carbo- 
nique. —  i2'6  Oxyde  de  carbone  et  hydrogène 
carboné. 

A  cela  il  fiint  ajouter  une  quantité  fiilble 
d'acétate  d'ammoniaque.  Les  cendres  sont  alca- 
lines ,  propriété  qu'elles  doivent  à  la  chaux. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  se  parties  de 


cendres ,  dnes  principalement  au  mélange  du  li- 
mon des  marais  où  s'est  formée  la  tourbe,  les  74 
pa  rties  de  matière  combustible  représentent  pres- 
que autant  de  charbon  que  le  bols. 

Employée  comme  combustible,  la  tourbe  of- 
fre presque  |>artout  de  très  grands  avantages; 
la  combustion  s'établit  dinicilt'ment  en  com- 
ni(  ncrmt,  mais  des  qu'elle  est  bien  allumée  elle 
ii  !Li  Ix  aiiioupde  flamme.  Avec  certain  système 
de  foyer  approprié  à  ce  combustible,  on  est  dis» 
pensé  du  soin  d'attteer  ;  c'est  d'ailleurs  de  tous 
celui  qui  donne  ta  température  ta  plus  égale  et 
la  plus  constante.  La  tourbe  fournit  moitié 
moins  de  calorique  à  poids  égal  que  la  houille, 
et  même  somme  que  le  bols.  Je  l'ai  vu  employer 
dans  les  vastesétablissements  de  M.  Felembeig^ 
en  Suisse;  il  s'en  sert  exclusivement  pour  tout, 
dans  ses  instituts,  pour  chauffer  les  poêles, 
pour  la  cuis.son  des  racines  et  soupes  destinées 
auxauiMMuv  domestiques.  Pendant  mou  séjour 
à  Hosxs }  I ,  j  ;  i  eu  souvent  oecaslondecoasiais 
réeoDomie  considérable  que  présentait  ce  oooi* 
bustible,  même  dans  ce  pays  où  le  bois,  très 
commun ,  a  peu  de  valeur.  Je  connais  un  grand 
propriétaire  des  environs  de  Paris  qui ,  depuis 
quelques  années  ,  a  substitué  la  tourbe  à  la 
boollle  dont  U  se  servait  pour  alimenter  les  four- 
neaux d'une  sucnric ,  distillerie,  brasserie,  etc. 

Le  cultivateur  a  su  npj)récier  depuis  long- 
temps la  valeur  des  cendres  de  tourbe  comme 
engrais.  On  en  faisait  déjà  usage  du  temps  d'O- 
livier de  Serres.  Ce  patriarche  de  l'agrieultnru 
Arançatae  recommande  de  les  répandra  sur  les 
terres  compactes ,  argileuses  aquatiques.  Il 
prescrit  la  saison  del'automne  et  du  printemps, 
il  fixe  les  proportions  au  double  de  la  quantité 
de  grain  employée  ù  reusenicncemeot.  Ou  peut 
les  répandra  simultanément  avec  le  grain  avant 
ou  Immédiatement  après  la  semallle ,  elles  pro- 
duisent d'excellents  eflCts  sur  les  prairies  arti- 
ficielles ;  en  Angleterre  on  en  a  obtenu  de  très 
bons  résultats. 

En  Prusseon  en  teXt  ungrand  usage;  quelques 
cultivateurs  ayant  éprouvé  de  grandes  pertes , 
on  s'est  livré  à  de  nombreuses  recherches  pour 
découvrir  les  circonstf^nees  qui  avaient  pu  ame- 
ner des  résultats  entieremenl  différents  de  ceux 
obtenus  jusqu'alors  :  les  analyses  ont  constaté 
que  la  tourbe  qui  avait  exercé  une  influence  III- 
cheose  sur  les  récoltes,  renfermait  une  forte  pro< 
portion  d'acide  snlfurique  ;  on  a  fait  de  nouvel- 
les cxpérienGes  en  combinant  in  tourbe  âTccla 
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dumx;  quelque  forte  doee  qii*oo  ait  pa  mettre, 

ce  mélange  n'a  amené MHMiie  âéeoœposition  , 
il  est  toujours  resté  une  prando  quantité  de  ma- 
tières nuisibles  a  la  véiictaliou.  M.  Kastuer  a 
lait  quelques  essais  pour  couoaitre  les  effets  des 
alealis  canstlqaea  larla  tourbe  de  la-Rhan.  Il 
a  trouvéqae  la  ohaux hydratée  (chaux  calcinée 
éteinte  avec  de  l'eau  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe 
eu  poussière  ),  agit  sur  cette  tourbe  comme  sur 
la  sciure,  qu'eu  vertu  de  sou  efiicitoite  pour  les 
addes,  elle  eu  change  peu  à  peu  les  parties  fl- 
breuMS  et  léslneoaes  en  acide  liuroique  qui , 
combiné  avec  la  chaux ,  produit  un  (  ngraisex- 
»  trémement  précieux ,  l'humate  de  ehaux  (|ui , 
lorsqu'un  le  neutralise  parla  potasse  caustique, 
duuue  uu  sel  plus  accc:àsible  u  i'eau  que  le  luu- 
liate  de  chaux  ménue. 

Eo  prenant  pour  pirint  de  départ  les  expérien- 
ces  de  M.  Kastner,  et  en  considérant  (jue  l'acide 
humiquc  décompose  non-seulement  le  enrho- 
nate,  le  suliatc  et  le  muriale  de  chaux,  mais  cn- 
«SonlesUicale  d^alumine ,  ou  arrivera  à  prépa- 
verpoor  rnsage  de  la  culture  :  1*  L'humate  de 
chaux  par  le  mélange  de  l'hydrate  de  chaux  avec 
la  tourbe  fraîche  ,  au  moyen  de  l'eau  et  du  feu, 
(par  la  cuisson  dans  des  chaudières  en  fer)  ou 
eu  déposant ,  fuulimi  cl  laissant  séjourner  les 
ingrédients  dansune^oiee  profinide;  3*  de  l'hn- 
mate  de  ehaox  potaaaée ,  en  dtaaolvant  le  pre* 
micr  dans  la  potasse  caustique  ;  3*  de  l'humate 
de  potasse  calcaire  en  mélanî.'eant  et  disposant 
en  couches  de  lu  tourbe  et  des  cendres  de  bois  ; 
4*  de  Thumate  cs^ire  argileux,  en  traitant  de 
la  mAmemaaiècelatonrtieet  iamanie;  5**  de 
l'humate  d'alumine,  en  opérant  de  la  même  ma- 
nière la  tourbe  et  l'argile  ou  la  terre  glaiseuse. 

l'hisii'urs  cultivateurs,  dans  tous  les  pays, 
ont  essaye  de  rendre  u  la  culture  avec  profit  des 
Hiernins  Umlieax ,  les  uns  par  des  saignées  et 
fiMiés,  les  autres  par  l'écoboage  de  la  première 
croûte  de  ter re,d  'au  t  rcs  en  répandautdoladiau  x . 
On  attribue  au  célèbre  Thaër  une  opinion  qui  ne 
se  trouve  pas  consignée  duus  ses  ouvrages  et 
.  ;  quie  quelques  personnes  en  Allemagne  préten- 
■  '  dent  aiHlr  été  trouvée  parmi  les  notes  reeneli- 
lies  après  la  mort  du  savant  agronome. 

Partant  de  ce  principe  ,  que  de  même  que  les 
aliments  ne  produisent  aucun  effet  sur  un  ani- 
mal dont  les  organes  digeslits  sont  trop  faibles 
on  malades;  ainsi  paor  les  plantes  lu  nourriture 
la  phis  BobstaiitleUe  est  sans  résultat  dans  nne 
tip^^  nepfBt  09  qpjnr  l«  pfépmtiflii  eoih 


venable  aux  végétaux  que  i*on  vent  y  cultiver. 

Thaér  appelle  cette  influence  qu'exerce  lesOl 
sur  l'élaboration  des  aliments  des  plantes  ,  son 
activité.  Il  considère  comme  la  première  con- 
dition  d'activité,  la  perméabilité  aux  iniluences 
atmosphériques  ;  or ,  j'ai  moi-même  démontré 
dans  cet  article  qoe  Taiisence  de  communication 
des  molécules  du  sous-sol  avet;  l'air  dans  un  ter- 
rain humide  ,  s'opposait  à  la  décomposition  des 
plantes  et  concourait  à  la  formatiuade  la  tourbe. 
Tbair  conseille  de  répandre  sur  le  sol  une  cou- 
che de  sable  pour  provoquercette  perméabilité; 
voici  comment  il  s'exprime  dans  cette  notice 
(ju'on  lui  attribue,  et  qui  lors  mi^me qu'elle  ne 
serait  [las  de  lui ,  n'en  resterait  pas  moins  un 
traite  depbysiologie  végétale  très  remarquable. 

«  La  disposition  naturelle  des  substances  qoi 
composent  lacouehe  végétale,  on  leur  proportion 
respective,  formeune  autre  cause  qui  peut  anéan- 
tir l'activité  du  sol  ]  je  mets  dans  cette  catetJiorlc 
un  excès  d  argile  tendre,  ou  des  débris  végétaux 
décomposés  et  insolubles  ;  il  y  a  denx  moyens 
pour  remédier  à  ce  début  :  dans  les  fonds  tonr- 
beux  et  entourés  de  coteaux  sablonneux,  on  re- 
ti;ar(le  comme  im  moyen  très  efflcace  l'additicm 
d'une  couche  de  sable.  La  fertilité  produite  par 
cette  opération  répétée  plusieurs  fois  est  si 
grande,  qu'on  en  estime  Teffet  supérieur  à  cehd 
d'une  AimoK;-ll  donneà  lacouehe  végétale  la 
facuHéd'ètre  perméable  à  l'air,  en  même  temps 
qu'il  en  aup^mcnte  la  consistance ,  parce  qu'il 
la  comprime  mécaniquement  et  qu'il  stimule  la 
décomposition  des  détritos  qui  ne  sont  pas  en- 
eore  Meubles.  » 

Ce  moyen  qu'indique  Thaér  peut  COnvwlr 
aux  localités  qui  n'ont  pas  de  marne  riche  en 
chaux  a  leur  disposition  ;  il  existe  en  France 
plusieurs  départements  qui  possèdent  de  vastes 
terrains  à  soQs-sol  toorimtx.  deserattune  pr^ 
dense  conquête  ponr  ragrlcnlturadu  royaume, 
si  on  pouvait  les  rendre  à  la  culture  à  l'aide  du 
sable  qu'on  trouve  partout  en  abondance.  A.  C. 

TOURBILLOX.  Nous  considérerons  sous 
ce  mot  un  mouvement  giratoire  de  l'air,  auquel 
on  donne  communémMit  le  nom  de  trombe  et 
detomado ,  lorsqu'il  est  violent  et  étendu.  C'est 
un  des  plus  désastreux  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  et  les  physiciens  ont  eu  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  grand' peine  à  se  rendre  compte  de 
ses  causes.  Les  petits  tourbillons  sont  très  com- 
muns,  vu  qu'ils  sontantant  de  remous  résultant 
de  la  fCQOontN  da  deux  counnli  d'air»  flt  oD  lai 
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«perçoit  à  dnque  instant  partout  où  lés  corps 
légers  sontalwndants.  C'est  ainsi  que  l'on  voit 
tourbillonner  les  nuages  au  voisina-^e  de  la 
4crre,  le  sable  dans  les  déserts  et  les  bruyères,  et 
la  ueige  sur  les  pentes  desmontagncs.  Il  n'en  est 
plus  de  même  des  trombes  et  tomados  ;  ils  sont 
heurcosement  assez  rares,  sauf  dans  certaines 
contrées  ayant  une  configuration  propre  à  leur 
formation . 

Si  Ton  réfléchit  bien  aux  causes  premières 
des  vents ,  on  cesse  de  s'étonner  de  la  vloloiee 
^'ils  manifestent  quelquefois,  surtout  à  l'état 
de  tourbillons.  Ces  causes  sont  :  r  la  dilatation 
de  I  nir  parécbauffemenl,  et  sa  contraction  par 
refroidissement  ;  2°  la  chute  de  la  pluie  et  de  la 
grélc  ;  3°  le  mouvement  général  de  ratmosphère 
en  sens  contraire  du  monvement  de  rotation  de 
la  terre.  Ces  trois  causes  se  variant  à  rinfini  et 
«c  compliqnani  du  chancement  des  saisons ,  de 
la  man'>c  ;itninspiuM  iquc  et  des  urandes  inéga- 
lités de  la  coutigurulioii  terrestre,  qui  présente 
d*ttn  «Até  de  vastes  océans,  et  de  Tautre  des 
chaînes  de  montagnes  escarpées,  H  doit  en 
résulter  quelquefois  de  violents  conflits  atmo- 
sphériques. 

Pour  chaque  dcpré  centigrade ,  l'air  se  dilate 
ou  se  contracte  de  de  son  volume,  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  acquiert  une  pression 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre  de  de  la 
pression  totale  ,  é;;ale  à  une  coloniic  dVnu  de 
0  met.  01 ,  pression  capable  déjà  de  déterminer 
un  fort  vent;  et  si  l'on  considère  que  réchauf- 
fement de  Tair  s'effectue  an  même  Instant  sur 
d'immenses  surfiioea,  chacune  d'inégale  confi- 
guration; de  manière  à  présenter  au  bout  de 
quelques  heures  une  différence  de  température 
de  plusieurs  degrés,  celle  pression  s'élèvera 
bientAt  à  SO  ou  SO  centimètres  d*ean  :  par 
exemple,  le  minimum  d'échauffement  de  Tair, 
pendant  le  jour,  a  lieu  à  In  surface  des  mers: 
attendu  (]y\r  ccftc  surface  est  mobile  et  partieipe 
de  la  température  de  ses  profondeurs  ;  tandis 
que  le  maximum  d'échauflemeul  a  lieu  sur  le^ 
continents ,  et  principalement  à  la  surface  des 
plaines  sablonneuses.  C'est  ainsi  que  M.  Espy 
explique,  par  une  théorie  très  inpénieuse  et 
toute  récente ,  basée  sur  ses  observations,  l'ori- 
gine des  tomados  qui  dévastent  les  Amériques. 

Ayant  reconnu  que  le  centre  des  tomados  est 
constamment  le  siège  d'un  mouvement  ascen- 
sionnel rapide  de  l'air,  accomji  e^tié  de  forma- 
tion de  nuages ,  de  chute  d'eau  et  de  gréie ,  il 


en  a  conclu  que  les  tomados  résulteraient  d*une 
vaste  colonne  d'air  fortement  échauffé  ,  prenant 
à  la  lonuue  un  essor  ascensionnel,  comme  le 
ferait  une  montgollière;  d'oà  reftoldlBsement 
de  rair  par  sa  raréfàcUon ,  et  par  conséquent 
prédiAtation  successive  de  son  eau ,  sous  forme 
de  vapeur  vésiculaire  ,  de  pluie  et  de  arèle.  En 
effet ,  il  s'nî^it  ici  d'une  différence  de  tempéra- 
ture de  10  degrés  peut-être  i  d  ou  résulte  ,  vers 
le  centre ,  une  force  aïoenrionoelle  de  30  à  40 
centimètres  d'ean,  et  tout  autour  un  afflux 
d'air  poussé  par  cette  n^me  pression.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  créer  un  ouragan  et 
des  tourbillons  impétueux  au  moindre  accident 
de  terrain  ;  car  une  force  qui  est  en  jeu  doit 
toujours  produire  son  efliot ,  surtout  lorsqu  II 
s'agit  d'un  milieu  élasUqne  comme  l'air.  Qu'une 
vaste  colonne  d'air  en  mouvement  rencontre  un 
obstacle,  son  effet  dynami(iue  s'accumulera 
en  s  accroissant,  avec  la  vitesse  du  son,  de  tout 
rélande  sa  masse,  pour  édaler  bientôt  suivant 
la  résultante ,  avee  une  vitesse  aceèlérée;  à  plus 
forte  raison ,  si  deux  vents  violents  se  rencon- 
trent ,  doit-il  en  résulter  de  ces  remous  à  tOUt 
rompre  qui  porienl  le  nom  de  trombes. 

On  ne  sait  pas  encore  si  l'électricité  joue  un 
WUe  direct  dans  le  phénomène  du  tourbilkm- 
nement  de  l'air;  mais  II  est  certain  que  les 
orages  en  recèlent  deux  causes  principales ,  qui 
agissent  dos  qu'ils  éclatent.  L'une  c'est  la  pres- 
sion dynamique  imprimée  à  l'air  pr  la  chute 
de  la  pluie  ou  de  la  grêle ,  presslim  qui  est  égale 
à  la  dlfTérence  entre  la  vitesse  accélératrice 
(|ue  prendraient  dans  le  vide  les  gouttes  de 
pluie  ou  les  grains  de  jrêle,  et  la  vitc»sse  uni- 
forme qu'ils  conservent  ;  de  là  ces  eoupsde  vent 
qui  précèdent  constamment  les  averses.  L'autre 
cause  provient  du  refroidissement  subit  de  la 
masse  de  l'air,  par  la  pluie  ou  la  grêle  tombant 
des  hautes  régions  de  i'atmosphère  à  la  surface 
de  la  terre.  Que  l'on  se  figure  un  oraue  occu- 
pant plu.sieurs  centaines  de  lieues  carrées  de 
surface ,  couvant  un  air  brUant ,  la  foudre 
sillonnant  tont-à-coup  sa  vaste  sarltae ,  dé> 
chaînant  de  tous  oAtés  une  pluie  torrentielle  et 
glacée  ,  et  l'on  comprendra  dès-lors  les  mouve- 
ments impétueux  et  le  tourbillonnement  de  l'at- 
mosphère ambiante.  A.  Gaudin. 

'rOUHMAGNE  {antig.).  Édifiée  antique  de 
Ntmcs  (Gard),  dont  le  nom  dérive  de  fttrrjf 
mof/na.  ^ous  croyons  devoir  y  reconnaître  un 
tombeau ,  bien  que  sa  destination  funéraire  ait 
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été  Tivamat  d  souvent  contestée.  On  en  a  foft 

un  œrarium  ,  un  phare  ,  une  tour  de  signaux 
ou  d'observation ,  une  toui  de  défense;  niais 
i'opioioD  la  plus  vraisemblable  ,  la  plus  géné- 
ralement  adoptée ,  opinion  appayéa  de  Fanto- 
litédeMUttn  €t  de  Maffei,  embrassée  égale- 
ment par  M.  Pelet  (  liïéni.  de  In  société  royale 
des  antiquaires  de  France),  est  que  ce  nioiiu- 
rneut  fut  un  mausolée.  On  lui  trouve  beaucoup 
d'anatogfa  «vee  le  sepiisonium  de  Sévère.  Bans 
l'origine,  la  Toonnagne  était  composée  de  plu- 
sieurs étages  successtVMnent  en  retraite  ,  qui 
lui  donnaient  la  forme  pyramidale  qu'elle  con- 
serve encore.  Chacun  des  étapes  supérieurs  est 
de  forme  octogone ,  tandis  que  le  plan  du  rez- 
de-dUMisiée  est  entièrement  irrégnlier.  La  con- 
Stractton  de  cA  énorme  édifice  est  de  petit 
appareil ,  mais  des  plus  soif;uc'rs  ;  et  tclU'  est  sa 
dureté,  qu'il  n'y  a  homme  si  dili'jrnt ,  dit 
Buchesne ,  qui  en  peust  seulement  aijallre  le  j 
gtuirt  éPulU  Urise  par  jour.  Cette  eonstruetion 
est  évidemment  romaine ,  et  fl  est  impossible 
d'admettre  la  supposition  d'Astruc  (  Mémoires 
pour sen'ir à  l'/ustotrc  naturrUe  du  Lanr/ue-  i 
doc) ,  qui  l'attribue  aux  Gaulois,  sous  la  di- 
reethm  d'architectes  grecs  de  MaratiUe.  A.  i. 

TODEMALINE  {min»).  Groupe  de  sub- 
stances minérales,  de  Tordre  des  silicates,  dont 
la  véritable  composition  chimique  n'est  pas 
encore  biin  connue,  mais  que  les  analyses 
les  plus  récentes  tendent  à  faire  regarder 
comme  des  espèces  ismnorphes,  et  de  même 
formule  atomique.  La  diversité  de  leurs  ca- 
ractères extérieurs  les  avait  d'abord  fait  sépa- 
rer les  unes  des  autres  ;  mais  flaùy,  guidé  par 
de  puissantes  analogies ,  les  a  réunies  en  une 
seule  espèce,  et  depuis  lors  ce  mode  de  classe- 
ment a  été  généralement  suivi  par  les  minéralo- 
gistes ;  seulement  la  plupart  d'entre  eux  parta- 
gent cette  espèce  en  plusieurs  variétés  principa- 
les, dans  la  vue  de  coms(  rver  quelques  traces 
des  anciennes  distinctions,  ou  de  préparer  cel- 
les que  semblent  devoir  néeessiier  un  jour  les 
résultats  de  Tanalyae. 

Les  tourmalines  sont  des  substances  àeassure 
vitreuse,  fusibles  avec  plus  ou  moins  de  diffi- 
culté, d'une  dureté  à  peine  supérieure  a  celle 
du  ciMal'de  roche,  très  électriques  par  la  dia- 
lenr,  se  préscntamt  toujours  cristallisées ,  et  le 
plus  souvent  disséminées  en  cristaux  prismati- 
ques ou  c\  lindroides  très  allongés ,  dans  les  ' 
roches  des  tcrruins  primordiaux  ^j^ranites,  . 


gneiss  et  micasdiistca).  Gescrislaux  sont  géné- 
ralement considérés  comme  se  rapportant  au 
système  rhombocdrique,  mais  ils  offrent  dans 
leurs  modilicatious  habituelles  un  cai*HCtere  par- 
ticulier  de  symétrie,  d'où  Ton  peut  conclure 
qu'il  existe  une  différence  physique  entre  les 
deux  sommets  du  rhomboèdre  fondamental,  et 
qu'une  pareille  distinction  a  lieu  entre  les  an- 
gles latéraux ,  pris  trois  a  trois.  Aussi  les  for* 
mes  riiombOIdaJes  sont-elles  généralement  ré- 
duites à  la  moitié  du  nombre  de  leurs  fiiees;  et 
parmi  les  prismes  hexagonaux ,  qui  sont  pro- 
duits par  les  modifications  dos  bords  ou  des 
angles  latéraux,  le  premier  se  montre  seul  avec 
toutes  ses  faces ,  tandis  que  le  second  est  tou- 
jours réduit  à  la  forme  d*un  prisme  droit  trlan- 
gulaire.  La  différence  de  configuration  quepr^ 
sentent  généralement  les  sommets  des  cristaux 
de  tourmaline  est  liée  à  la  propriété  qu'ils  ont 
d  acquérir  par  la  chaleur  des  pôles  électrique 
de  vertu  contrake.  —  Ces  cristaux  n'oflirent  au- 
cun clivage  bien  apparent;  ils  ne  sont  remar- 
quables que  par  leurs  formes  extraordinaires , 
leurs  singulières  propriétés  électriques  et  leur 
pouvoir  inégal  d'absorption  sur  les  rayons  de 
lumière  diversement  polarisés.  (  Foyes  Bb- 

FBÂCTIOIf  DOVBtB.  ) 

Les  tourmalines  sont  composées  essentielle- 
ment de  silice,  d'acide  boricpic,  d'alumine  et 
d'une  base  alcaline,  qui  est  tantôt  la  potasse  ou 
lasuude ,  tantôt  la  lithiue,  et  quelquefois  la  chaux 
ou  la  magnésie  j  elles  scmt  en  outre  colorées  di* 
versement  et  accidentellement  par  les  oxydes  de 
fer  ou  de  manganèse,  qui  paraissent  entrer  dans 
la  composition  de  la  substance,  en  remplace- 
ment d'une  certaine  portion  d  alumine. 

On  distingue  des  tourmalines  ineofores  (cel- 
les de  l'Ile  d'Elbe  )  ;  des  tourmaUnes  noires  on 
d'un  brun  foncé,  appelées  schorlst  des  tourma- 
lines vertes  transparentes ,  ûWe^  émrraudes  du 
Brésil;  des  tourmalines  d'un  bleu-indigo  (  m- 
dieoUthes  ) ,  et  des  tourmalines  d  'un  rouge-violet 
(nibettUts),  Cette  dernière  exceptée,  lestour- 
malines  ont  peu  de  valeur  dans  le  commerce  de 
la  joaillerie ,  à  cause  de  leur  peu  de  dureté  et  de 
leur  faible  éclat.  Del, 

TOURMENT,  f^oyez  Tobtobb. 

TOOBMENTE  {meuine),  tempête.  Le 
mot  lourmen^e  était  déjà  au  xm«  siècle  dans  le 
vocabulaire  des  mariniers ,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer,  p.  192  ,  217  du  mémoire  n°  3 
de  nutie  Archéoloaie  navale.  Les  matelots , 
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par  aue  battologie  biea  pardonnable ,  disent  une 
tourmente  d«  vent.  D'un  navire  qol  s'agite 
beaucoup  à  la  mer,  on  dit  qu'il  se  tootmente  ; 

c'est  imp  heureuse  application  d'un  sens  moral 
à  la  machine  navale,  (juc  cette  application  élève 
à  ia  condition  d'un  être  intelligent.      A.  Jal. 

TOUBIIAY  (  (jùog.  ).  Ville  forte  de  la  pro- 
Tlneedn  HUnaut,  en  Belgique ,  et  iltnée  sur 
FEscaut ,  à  deux  lieues  de  la  frontière  française, 
inie  compte  29,000  habitants  et  passe  pour  la 
ville  la  plus  manufacturière  du  royaume.  On 
admire  ses  fabriques  de  tapis ,  de  toiles ,  de 
camelots  et  de  poreelalue,  qui  sont  très  floris- 
santes. Elle  est  défendue  par  une  bonne  cita- 
delle. Son  siéjie  épiseop.il  ,  sa  b'-lle  cathédrale  , 
son  îithéiue  ot  divers  autres  monuments  ou 
établissements,  ajoutent  à  son  importance.  On 
y  découvrit,  en  ICSS,  le  tombean  de  Ghll- 
périe  P',  père  de  Clovis. 

TOUR.\EBROCIIE  (teeAiior).  Appareil 
d'horlogerie  grossière  au  moyen  duquel  ou  im- 
prime un  mouvement  de  rotation  lent  et  régu- 
lier aux  broches  à  rùtir,  afin  que  les  pièces  de 
viande  qu'ellea  portent  sodent  soumises  suoces- 
sivement  à  l'action  du  feu.  La  bioehe  est  placée 
horizontalement  et  soutenue  par  des  supports 
ordinairement  adaptés  aux  chenets.  Le  méca- 
nisme le  plus  usité  consiste  en  un  ressort  spiral 
en  acier,  renfermé  dans  un  i^lindre  on  barillet, 

roulé  sur  on  axe  carré  que  l'onmonteavec 
une  clé  forée ,  comme  celui  des  pendules.  Un 
système  de  rouages  f()rt  sitnpic  est  employé  à 
retarder  le  développement  du  rèssort,  et  toutes 
les  pièces  du  mécanisme  sont  renfermées  dans 
uneca^  en  tMe,  dont  un  panneau  s'ouvre  à 
volonté ponrgraisser  les  viscères. Lemouvcment 
est  cotnmuniqué  à  la  broche  au  moyen  d'un  dis- 
que saillant  au  dehors  ,  li\é  sur  la  face  pos- 
térieure du  barillet  et  portant  deux  barrettes, 
que  l'on  foit  passer  par  deux  trous  pratiqués 
dans  un  autre  disque  adapté  à  Fun  des  bouts  de 
la  broche.  Un  système  de  sonnerie  Joint  à  ce 
premier  niéeanisnjc,  avertit  du  moment  où,  la 
force  du  ressort  étant  épuisée  par  son  dévelop- 
pement, la  broche  va  cesser  de  tourner.  Pour 
mouvoir  1»  broches  pesamment  chai|^  em- 
ployées dans  les  auberges,  on  remplace  la  force 
du  ressort  spiral  par  l'action  d  un  poids  sus- 
pendu d  une  corde  enroulée  sur  ce  barillet. 

TOUR>T.F()RT  (Joseph  Pittos  de),  cé- 
ttbfe  botnnisie ,  ua^^ui  i  à  Alx  eu  Provence,  le  I S 
Juin  10Aa.  n  y  fit  ses  études  dans  le  coU^c  des 


Jésuites,  et  brilla  surtout  par  une  connaissance 
approfondie  des  langnesanelennes.  Mais  lise  dé- 
goûta de  la  philoBcqphle  seoUstique  et  de  l'étude 

de  la  théologie  commandées  par  l'état  religieux 
auquel  le  destinait  la  volonté  de  sa  fa> 
iuillc.  Devenu  libre  en  1C77  par  la  mort  de 
son  père ,  et  né  botaniste»  comme  Tadit  Fonte- 
nelle,  aussUAt  qu'il  vit  det  plantes,  ttporooural, 
pour  satisfaire  son  penchant,  ia  Provence  ,  le 
Languedoc,  le  Dauphiné,  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées et  la  Catalogue,  au  nu  lieu  de  tribulations  et 
de  difficultés  de  toute  espèce,  sans  rien  per- 
dre  de  son  ardeur  à  s'instruire  :  puis  II  se  rendit 
à  Montpellier  pour  commencer  l'étude  de  la  mé* 
deeine.  Appelé  bientôt  à  Paris  p  ^r  Fa ^on,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIV,  il  devint  en  l  (i83 
professeur  de  botanique  au  jardin  des  plantes 
et  remplit  ces  fonctions  de  la  manlèie  la  plus 
honoTable.  Chargé,  en  1688,  d'un  voyage  scfen- 
tifîque  pour  augmoiter  les  collections  de  cet 
établissement ,  il  parcourut  successivement 
l'Espagne,  le  Portugal,  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre. C'est  dans  ces  pérégrinations  qu'il  se  fit 
connaître  plus  particulièrement  du  célèbre  Paul 
Hermann  qui,  frappé  de  son  rare  mérite  et  dé* 
sirantravoirporirsiieee«;seiir,luioffrit,delapar, 
des  états  de  ilollaudc,  la  place  de  professeur  de 
botanique  à  l'université  de  Leyde.  Lînc  pension 
annuelle  de  quatre  mille  livres  était  aUÏehée  à 
cette  dialre.  Toumefort  refosa  tons  ces  avanta- 
ges paramour  pour  sa  patrie.  La  France  lui  de- 
vait un  dédommagement  :  il  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre.  Nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  eu  I6û2,  Xournefort  sut 
encore  prouver  par  m  UémenU  de  hottaUqiu 
publiés  presque  aussitôt  après,  combien  cette 
faveur  était  méritée.  Le  grade  de  docteur  en 
médecine  lui  fut  conféré  par  la  F.iculté  de  Paris 
en  1698.  Cefutdeuxans  après  que,  sur  la  pro- 
position de  l'Académiedes  sciences,  il  futenvoyé 
par  le  dans  les  contrées  orientales.  Parti  le  s 
mars  de  l'année  1700,  il  visita  l'ilc  de  Candie, 
l'Arehipei,  Coustantinople,  les  côtes  mérididua- 
ies  de  la  mer  Noire,  l'Arménie  Tiinjuc  et  Per- 
sane, la  Géorgie,  le  muut  Ararut  et  revint  pur 
TAsiemlneure,  qu'il  traversa  en  visitant  Tocat, 
Angora,  Pruse  ,  Smyrnc  et  Epheâc.  U  devait 
également  parcourir  la  Syrie  et  l'Egypte  ,  mais 
la  peste  qui  ravageait  ces  contrées  cmpèelia  la 
vcaiisatiun  de  ses  projets  et  le  3  juin  1 703  il  i  eu* 
Irait  dans  le  port  dellarseiile.  La  rapidité  dn 
voyage  ne  l'cmp^ha  pas  de  recueillir  t8«6 
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plantes  nouvelles,  la  plus  considérable  moisson 
qu'eussent  encore  fournie  ces  contrées,  et  d  en- 
voyartn  mtra  ét  tous  les  «ndraits  Importants 
les  tetaH,  noD-tenteBMnt  de  ccr  plantes,  mats 

aussi  d'objets  curieux  appartenant  aux  divers 
règnes,  et  même  d'antiquités.  Une  place  de  pro- 
fesseur àTécolede  médecine  l'attendait  à  son 
fstour,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  repreodreses 
foneiloiis  an  Jardin  dn  roi  et  de  trouver  encore 
le  temps,  malgré  desoccupations  aussi  multi- 
pliées, de  mettre  ses  collections  en  ordre  et  de 
rédiger  plusieurs  ouvrages,  principalement,  la 
relation  de  son  dernier  voyage,  lourocfort 
pouvait  Jouir  longtemps  encore  d'une  lllostra- 
tion  si  bien  méritée  et  ftdre  foire  à  la  science  de 
nouveaux  progrès,  lorsqu'un  accident  déplora- 
ble, le  choc  d'un  essieu  de  voiture  reçu  dans 
la  poitrine,  le  lit  succomber,  après  quelques 
mois  de  langueur,  le  S8  novembre  de  l'annét 
1708,  à  psine  Agé  de68  ans. 

A  un  esprit  vif  et  on  goût  exquis,  Toum^rt 
unissait  un  jugement  solide ,   qualités  qui 
brillent  au  plus  haut  point  dans  tous  ses  ouvra- 
ges. Sa  méthode  est  la  première  qui,  en  botani- 
que, ait  réellement  mérité  oe  nom.  Lesessaisde 
Cesalpino,  de  Morisson,d'Hermann,  de  Ray,  de 
Rlvin,  n'avaient  guère  servi  qu'à  faire  mieux 
sentir  la  nécessité  d'une  division  réiruliere  des 
végétaux.  Ces  auteurs  ne  s'étaient  occupés  en 
eflBt,qoe  de  les  grouper  en  classes,  d  la  division 
Importante  des  genres  restait  preMfue  entière- 
ment à  désirer.  C'est  cette  détermination ,  exé- 
cutéeavecune  admirable  sagacité,  qui  distingue 
particulièrement  le  travail  de  Toumefort  de 
tout  ce  qui  l'avait  précédé;  c'est  ce  qui  fit  de 
suite  adopter  sa  méthode  par  les  botanistes 
de  tons  tes  pays.  Ginvaincu  delà  solidité  du 
principe  que  les  penrcs  doivent  être  basés  sur 
les  caraeteits  les  plus  essentiels,  ceux  de 
la  fructiticatiun  ,  il  s'est  rarement  écarté  de 
eette  loi,  sans  cesse  violée  par  ses  devanders. 
findierehantla  régularité,  il  eut  anssl  le  bon 
goât  de  ne  pas  prétendre  a  l'absolu,  que  la  na- 
ture n'offre  nulle  part, et  sentit  ee(|ne  l'on  atrop 
oubiiéde  nos  jours,  en  iutruduisuni  liint  de  gen- 
res Inutiles,  tant  de  dénondnatioDs  parasites , 
que  lesearaetères  génériques  doivent  admettre 
certaines  exceptions  commandées  par  la  nature 
elle-même.  Cependant  ses  descriptions  de  gen- 
res ne  sont  pas  a  l'abri  de  critique.  On  remarque 
SUrt4>ut  qu'elles  sont  écrites  dans  un  langage 

trop  vagtttfi  qu'elles  ne  présentent  quelqurfuis 


(jue  In  moindre  partie  des  (viraofères  distinetifs, 
que  souvent  elles  demeureraieut  Insuriisantes 
sans  les  admirables  ligures  d'Aubrlet  qui  les  ae- 
eompognent.  Toutefois,  il  serait  injuste  de  dire 
avec  IJnné  que  le  peintre  a  mieux  connu  la  na- 
ture que  le  naturaliste.  Car,  en  ecs  temps,  où 
la  terminologie  n'était  pas  encore  créée,  il  était 
impooslMed'exposerbrièvementles  traits  géné- 
riques; or  la  précision  est  Indispensable  dans 
un  exposé  de  caractères.  L'auteur,  qui  ne  l'i- 
gnorait pas,  abrégea  son  texte  par  des  omis- 
sions volontaires  ,  pensant  que  les  fl2;ures  sup- 
pléeraient aux  paroles.  Si,  en  effet,  Toumefort 
n'edt  aperçu  dans  les  espèces  que  ce  qn*il  expri- 
me dans  son  discours, comment  serait-il  parvenu 
aétablir  celte  longue  suite  de  genres,  où  ses  suc- 
cesseurs n'ont  trouvé  presque  rien  a  reprendre? 
I.inné  lui-même  n'a-t-il  pas  étéobligé  d'adopter 
la  plupart  de  ces  genres  et,  parmi  ceux  qu'il  a 
changés,  peut-être  en  cst-U  beaucoup  qu'il  eût 
mieux  fait  de  conserver,  et  quelques-uns  qu'il 
n'a  évidemment  ciMipés  que  pour  plier  la  nature 
a  son  système.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  vayue  dans 
les  expressions,  ces  omibsions  daiu»  les  caractè- 
res n'en  demeurent  pas  moins  des  débuts  très 
réels. 

L'invcTitîtin  d  une  méthode  artificielle,  fondée 
.sur  la  durée  et  la  eonsistanee  des  \égétaux,  l'aii- 
sence  ou  1^  présence  des  fleurs,  l'intlorcscenoe, 
le  nombre,  la  composition,  la  forme  des  pé- 
rianthes  et  la  nature  du  fruit,  ne  fit  pas  moins 
d'honneur  à  Toumefort  que  i'étsblissementdes 
cenres.  L'on  retrouve  dans  ses  prédéeesseurs,  il 
est  vrai ,  les  éléments  de  cette  méthode  :  Ray, 
Mognol ,  Ri  vin  avaient  d^à  scrupuleusement 
examiné  les  modlfléations  de  la  coioUe;  mais 
il  sut  employer  ces  caractères  avec  plus  d'art, 
il  les  combina  ilr  manière  à  laisser  subsister  un 
^rand  nombre  de  groupes  naturels,  et  l'on  doit 
avouer  que  personne  avant  ou  depuis  lui  n'a  con- 
cilié avec  autant  d'habileté  et  de  bonheur  les 
avantages  des  alBntlés  naturdles ,  et  ceux  de  la 
méthode  artificielle.  Le  premier  il  donna  le  mo- 
dèle véL'ulier  d'un  tableau  synoptique  où  les 
genres  composent  des  ordres,  où  les  ordres  for- 
ment des  classes ,  et  il  déclara  que  les  ioîs  de 
ces  assodatlonsdoivent  être  les  mêmesquecdies 
des  associations  des  espèces  dans  la  formation 
des  genres.  D'où  il  suit  que  les  caractères  de  !a 
fleur  Pt  (lu  fruit  sont  encore  préfrrables  a  tous 
les  nutrk  s  pour  1  établisse  ment  des  classes  et  des 
1  ordres ,  décision  eonlinnée  par  l'aiifotiiiMnt  df 
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tons  les  botanittet.  Halheareasement,  Tourne- 
fort  ne  fit  point  pour  les  espèces  ce  qa*il  avait 

avec  tant  de  bonheur  pratiqué  pour  les  pcnrcs. 
II  Inisse  confondues  avec  elles  1rs  simples 
variétés,  même  celles  qui  ne  sont  évidenimenl 
que  l'effet  de  la  culture.  Il  ne  songea  point  non 
plus  à  leur  imposer  des  noms  plus  commodes 
que  les  phrases  ordinairement  vagues ,  souvent 
assez  longues,  et  toujours  embarrassées,  alors 
en  usage.  Ce  sont  ces  inconvénients  surtout, dont 
Linné  sut  affranchir  la  botanique,  qui  firent  si 
promptementabandonnerlaméthodebien  motos 
compliquée  et  beaucoup  plus  naturelle  de  Tour- 
nefort  pour  le  système  sexuel ,  fondé  d'ailleurs 
sur  le  phénomène  le  plus  piquant  de  la  vie  vé- 
gétale, que  Liuué  venait  de  mettre  dans  tout  sou 
jour. 

Lorsque  parut  la  méthode  de  Toumefort,  elle 

eut  UQ  succès  prodigieux.  Dix  mille  cent  qua- 
rante-six espèces  rapportées  à  six  cent  qua- 
tre-vingt-dix-huit genres;  les  genres,  les  or- 
dres et  les  classes  établis  sur  des  caractères  com- 
paratifs ;  une  gradation ,  une  sorte  de  hiérar- 
chie dans  les  caractères,  des  rapprochements 
souvent  très-uaturels  amenés  à  l'aide  d'un  ingé- 
nieux artifu  i',  toute  cotte  belle  ordonnance  si 
neuve,  si  savaute,  et  à  la  fois  si  lumineuse,  en- 
traîna tous  les  suffrages.  TouteiUs,  cette  mé- 
thode ne  pouvait  ttre  d'une  application  univer- 
selle, et  les  nouvelles  découvertes  l'ont  rendue 
tout-à-fait  insuffisante.  Un  tort  grave  de  son  in- 
génieux auteur  fut  de  conserver ,  même  contre 
sa  propre  conviction ,  l'ancienne  division  des 
v^étaux  en  herbacées  et  en  ligneux.  Si ,  à  Hml* 
tation  de  Rivin,  Toumefort  se  fut  élevé  au- 
dessvis  du  préjnué  d'alors ,  sa  classilication  fut 
devcuue  plus  commode  et  plus  naturelle.  On 
peut  encore  lui  reprocher  un  autre  défaut  qui  la 
rend  parfois  d'une  application  difficile.  Les  li- 
mites des  classes  et  des  ordres  s'effacent  et  les 
groupes  voisins  se  confondent.  Ou  placer,  par 
exemple,  ia  ligne  de  démarcation  entre  les  fleurs 
campauiformes  et  les  infuudibuliformes ,  entre 
les  inftindibuliformes  hypocratérlformes  et  les 
rotaoées  ?  Mais  ce  défaut  était  inévitable,  puis- 
qu'il résulte  d  une,  modification  insensible  des 
formes  de  la  corolle.  Qu<m  (pTil  en  soit ,  la  répu- 
tation de  Toumefort  comme  méthodiste  est,  cn- 
eore  de  nos  jours ,  la  seule  qui  puisse  balancer 
ceUe  de  Linné.  Cependant  un  tel  éclat  ne  pou- 
vait le  soustraire  aux  coups  d'une  critique  en- 
^rime.  Un  de  ses  élèves,  Sébastien  Vatltaot» 


homme  habile,  mais  jaloux  et  passionné, 
attaqua  sa  méthode  avec  autant  d'injustice 

que  d'amertume ,  et  s'attacha  surtout  à  prou- 
ver qu'elle  ne  se  plie  pas  toujours  aux  ana- 
logies ,  ce  qui  demeure  incontestable.  Mais  qui 
ne  voit  que  le  bot  de  TourMibrt,  comme  «lui 
de  ta  phipart  des  méthodistes,  Ait  moins  de 
conserver  les  afllnités  naturelles  que  de  pré- 
senter les  espèces  dans  un  ordre  favorable  à 
l'étude.  Toumefort,  du  reste,  ne  parle  lui-même 
qu'avec  la  plus  grande  modestie  de  sa  m^ode, 
qui]  est  loln-de  regarder  comme  parbite,  et  ne 
la  donne  même  que  comme  l'application  et  le 
dévfloppemcntdes  idées  deGessner,  de  Césalpin 
et  de  Colunina.  [  Vrnjf'z^  du  reste,  pour  plus  de 
détails  sur  lu  méthode  de  lournerort,  l'aiticle 
Botahiqub.) 

Ce  qui  précède  suffira,  je  pense,  pour  donner 
une  idée  de  l'influence  que  Toumefort  exerça 
sur  la  botanique.  Chacun  de  ses  devanciers  eut 
son  genre  de  mérite  ;  mais  lui  seul  eut  la  gloire 
d'entrer  plus  avant  qu'eux  tous  dans  les  vrais 
principes ,  et  la  description  méthodique  des  par- 
ties de  la  fleur  et  dl fruit,  aiii?i  que  rétablisse- 
ment rationnel  des  genres,  lui  assurent  la  gloire 
d'avoir  t  te  le  premier  restaurateur  de  la  science. 
Il  est  peu  de  savants  français  dont  la  réputation 
se  soit  étendue  plus  loin  que  la  sienne  et  qui 
aient  fait  plus  d'honneur  à  leur  patrie.  S'il 
nVnt  pas  le  pcnie  profond  et  original  de  Linné  , 
ni  une  connaissanee  aussi  universelle  de  la  na- 
ture botanique,  il  eutlagloire  d'avoir  ouvert  à  ce 
dernier,  par  la  création  des  genres ,  Timmenae 
route  qu'ils  parcourue.  Ajoutons,  pour  terminer 
tout  ce  qui  concerne  personnellement  Tourne- 
fort,  qu'un  esprit  enjoué ,  un  heureux  don  de 
^ailé  naturelle  le  rendaient  propre  à  faire  dans 
la  vie  privée  le  charme  de  ses  amis  aussi  bien 
qu'à  réussir  dans  les  adenoes. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  les  suivants  : 
I'  Élrmevis  dr  Botanique  ^  ou  méthoth  pour 
conitailrc  les  plantes  ;  3  vol.  in-H",  imprimerie 
royale,  i  G94.  Les  principes  relatifs  a  ia  physio- 
gie  végétale  y  sont  fort  restreints,  etd*aillean 
paraissent  les  mêmes  que  ceux  des  antres  botn> 
nistes  ;  mais  la  classlfieation  fait  la  partie  im- 
portante de  l'ouvrage.  C'est,  en  un  mot,  l'exposé 
de  la  méthode  de  l'auteur.  Les  deux  derniers 
volumes  se  composent  de  4ùi  dessins  par  Au- 
brlet.—  S*  De  t^timâ  methodo  inttUueitdd  i» 
re  herbarid,  in«*,  Paris,  1697.  Cette  brochure, 
en  réponse  ans  critiqiies  de  Roy,  n'est  que  la 
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répétition,  avec  qae^pies  nouvmux  dévelop- 
pements, des  principes  Omis  dans  l'ouvrage  pré- 
cédent.—  3"  Histoire  des  Plantes  qui  naissent 
aux  environs  de  Paris,  avec  leurs  usages  en 
médecine;  3  vol.  \n-i2 ,  imptfinerie  royale, 
1698.  SI  cet  ouvrage  est  de  pen  d'importance 
parle  petit  nombre  des  espèces  rapportées  (427), 
et  pi'ohc  surtout  par  l  absoucc  presque  complète 
de  descriptions  suflisautes,  il  offre  eu  revanche, 
pour  l'exactitude  de  la  synonymie ,  la  sagacité 
avee  laquelle  les  plantes  y  sont  ramenées  à  la 
nomenclature  et  aux  figures  des  anciens  bota- 
nistes dont  II  rectifie  les  erreurs,  un  modèle 
remarquable  de  critique.  11  y  a  toutefois ,  il  faut 
en  convenir,  une  j;iiuidc  exai^ératiou  dans  Ics- 
tlme  qu*en  porte  Haller,  le  regardant  comme  le 
premier  des  ouvrages  de  raateur.  Traduetiou 
angraisc  par  J.  Martyu  ;  Londres,  2  vol.  in -S", 
1732. —  4"  /nstiiutiones  rci  herboricœ  ^  U  vol. 
in-8»,  imprimerie  rojale ,  noo.  Sous  ce  titre  : 
Jayoge  in  rem  hetimiuiity  la  préface  se  distin- 
gue par  beaucoup  de  clarté,  de  précision,  et 
par  une  foule  d'observations  pleines  de  justesse. 
La  parîii;  historique  présente,  dans  un  précis 
sur  la  l)otani(iuc  et  lappréciation  du  rr.c  rite  des 
auteurs  ics  plus  marquants ,  une  crudilioa  solide 
et  devenue  d'un  grand  secours  pour  ceux  qui 
depuis  ont  écrit  Thistoire  de  la  science.  L'ou- 
vrage n'est,  du  reste,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
seconde  édition  des  ÈlémentsdcBotani(iue,éerite 
en  latin  en  faveur  des  étrangers,  et  augmentée 
de  26  planches.  Traduction  française  par  Joli- 
dere,  6  vol.  in-s^fLyon,  1797. —  5*  Cordla- 
rhun  institut ionum  rei  herharia',  Imprimerie 
royale,  in-1,  1703.  C'est  la  publication  de  plantes 
nouvelles  recueillies parl'auteur  dans  son  voyage 
en  Orient,  Ucblinée  a  faire  suite  aux  institutions. 
— 6*  ReU^ion  cTtttt  voyage  du  Levant ,  impri- 
merie royale,  3  vol.  in«4*,  dont  le  premier  seu| 
parut  du  vivant  de  l'auteur,  et  le  second  en  17 1 7 . 
Traduction  au'^laise,  n  vol.  in-s",  17-11.  Cet 
ouvrage,  qu'on  lit  encore  avec  inlcrct,  mcrae 
après  les  relations  de  Pauwheler,  deTavernier, 
etc.,  fut  longtemps  la  source  des  notions  les 
plus  exactes  sur  les  contrées  orientales.  La  sim- 
plicité de  la  narration  re  nuit  ci!  rien  îi  l'intérêt 
du  sujet.  L'auteur  sait  jniiuirc  pai  tout  a  l'obser- 
vation de  la  nature,  celie  des  liuunnes,  et  en 
outre  une  c^tnMMance  approfondie  de  l'anti- 
qu lté.  Cet  ouvrai o^rp,  sous  tous  les  rapports, 
l'un  dt's  moiïumenis  scic:iiil!(i;ics  1rs  plui  re- 
marquables do  rcpoque. —  7"  Trailr  de  la  ma- 
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tière  vmlicnhy  ou  Histoire  et  usage  des  médi- 
cnvienfs^rfc.  Paris,  1717;  2  vol.in-12.  Cttte 
œuvre  posthume ,  qui  contient  une  foi  ic  de 
recettes,  avait  ele  publiée  précéderameut  tn  an- 
glais, d'après  les  leçons  orales  de  Fanteor  (Lon- 
dres, 1707-1716).  On  peut  Juger  de  la  réputa- 
tion du  botaniste  français  et  de  l'estime  géné- 
rale pour  tout  ce  qui  venait  de  lui  par  cette  pu- 
blication anticipée.  —  Les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sdenoes  contienoeut  en  outre ,  de 
1693  à  1T07,  plusieurs  dissertations  de  Tour- 
nefort.  CelleB  des  années  1705  et  1706  oifreot 
quelques  genres  botaniques  nouveaux  et  diverses 
analyses.  On  trouve  dans  ses  mémoires  sur  les 
plantes  marines,  sur  les  muscles  et  les  vaisseaux 
de  certaines  plantes ,  sur  les  maladies  des  végé- 
taux ,  etc. ,  des  observations  curieuses  pour 
poque ,  et  qui  de  nos  joors  conservent  encore 
un  intérêt  historique.  Haller  nous  apprend  qu'un 
grand  nombre  de  manuscrits  furent  trouvés 
après  saroort.  Us  contenaient  entre  aatreschoses 
une  nouvelle  édition  des  plantes  des  environs  de 
Paris,  un  catalogue  de  tous  les  végétaux  re- 
cueillis par  lui ,  Joint  à  une  topographie  bota- 
nique des  lieux  qu'il  avait  pariourus.  et  un 
grand  nombre  d'observations  criiiqucs.  Des  tré- 
sors de  science  étalent  sans  nul  doute  renfermés 
dans  ces  recueils.  Rien  ne  paraît  avoir  été  sauvé. 
— L'éloac  de  Tournefort  fut  prononcé  en  I708| 
parFoiitenelle,  devant  l'Académie  des  sciences. 

Lepecq  de  la  Clôtube. 
TOURNE -PIERBE,  {ornith,),  voyez 

LORGtROSTaSS. 

TOURNESOL  [technol).  Sous  ce  nom, 
on  connaît  deux  matières  tinotorialt-s  :  rimesr^ 
nomme  tournesol  en  pnir.si'\  l  antre  tournesol  eu 
drapeaux.  Le  premier  cbt  fait  a\ec  des  lichens, 
queFon  trouvedansles  contrées  élevées  de  TEu- 
rope.  On  les  détache  de  la  surface  des  rodiers 
auxfjucls  lissont  adhérents,  on  les  dessèche,  on 
les  pulvérise,  on  les niéiaiiifc  dansune  auge  avec 
un  poids  é;^al  de  cendres  gravelees  et  Ton  réduit 
le  tout  en  pâte,  en  Thumeetant  avee  une  quantité 
suffisante  d'urine.  Cette  masse  fermente  et  doit 
être  arrosée  du  même  liquide,  aufurctà  mesure 
que  celui-ci  s'absoi  hc.  Aussitôt  que  la  p;Ue  Cit 
anivce  à  la  nuance  bleu  foncé,  ou  ajoute  de 
la  craie  qui  ariétc  la  fenncntuttun  et  permet  le 
moulage  du  tournesol.  Celui-ci  se  trouve  dans 
le  commerce  sous  la  forme  de  parallélipi()cdes 
rectangles.  Une  des  propriétés  du  tournesol  qui 
nous  occupe, est  de  tourner  au  rouge,  par  l'at- 
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tOQchemeut  d'un  acide,  soit  qu'oo  se  serve  de 
la  teintufe  detoumeiol  on  sealement  de  papier 
teint  avec  elle.  Le  papier  de  tournesol  mouillé 

est  encore  plus  sensible  à  la  présence  de  la 
moindre  quntitité  d'acide  (  voyez  Réactif  ). 
Lesallialis  ramènent  au  bleu  le  papier  de  toui  - 
nesol  rougi  par  un  acide. 

La  varié^  de  tournesol  nommée  dans  le 
cooimerce  en  drapeaux^  est  composée  de  chif- 
fons ,  imprrgnés  d'une  teinture  ou  sue  obtenu 
du  notfj/i  ituftorium  ou  //lorcl/e ,  plante  du 
midi  de  I  iiurope.  Ce  végétal  est  delà  famille  des 
EoPHoaniACBEs  [voyez  ce  mot).  Lea  sommi- 
tés de  la  plante,  soumises  au  i^lon,  sont  broyées, 
le  suc  en  est  exprimé  et  sert  à  imbiber  des  chif- 
fons ;  ccux-ei,  déposés  dans  une  cuve,  sont  mis 
à  macérer  dans  un  mélange  de  i  haux  \ive  et 
d'urine  ;  les  drapeaux  qui  jusqu'alors  étaient 
restés  verts  deviennent  Meus^violets;  IMnuner- 
sion  se  rcnoavelie,  eticbaquefoisIcdéizagemeDt 
de  l'ammoniaque  augmente  la  beauté  de  ia 
couleur. 

Outre  l'emploi  (|uc  nous  avons  iudi(|ue  pour 
le  tournesol,  nous  dirons  qu'il  sert  &  la  teinture 
du  papier  à  sucre,  à  celle  des  cordes  harmoni- 
ques, ù  la  coloration  extérieure  des  fromni^es  de 
Hollande,  etc.,  etc.  J.-M.  M. 

ÏOLUAELIII.  Ouvrier  (pii  emploie  le  tour 
comme  principal  outil.  Les  emplois  du  tour 
aont  tellement  variés ,  que  la  désignation  de 
tourneur  s'applique  à  des  industries  extrême- 
ment différentes  et  tont-à-fait  di>finrles  les  unes 
des  autres  ;  ainsi  les  horlogers  cl  les  fabricants 
de  tous  les  iustruments  de  précisiou  font  uu 
fréquent  usage  du  tour;  le  bois,  l'écaillé, 
l'ivoire,  se  travaillent  par  les  tonmeurs  en 
fln  ,  qui  en  font  les  objets  les  plus  délicats.  T.e 
tourneur  en  ebaises  ne  travaille  que  le  bois;  les 
tourneurs  en  métaux  travaillent  depuis  les  pe- 
tits boulons  jusqu'aux  pièces  les  plus  considé- 
rables. Aussi  existe-t-il  de  volumineux  ouvrages 
qui  traitent  uniquement  de  l'art  du  tourneur. 

îVousnous  bornerons  ici  adonner  qm!  ]  ir> 
généralités.  Les  espèces  de  bois  ([ui  se  prêtent 
le  mieux  au  travail  du  tour  sont  l'alisier,  le 
cormier,  le  buis ,  le  pommier,  le  poirier,  pru- 
nier, noyer,  orme ,  etc.  On  doit  éviter  de  tour- 
ner les  bois  siisccpUbles  de  se  fendre. 

La  fi)ntc  tmp  dure  ne  peut  pas  être  tournée. 

Tous  Us  tours  doivent  être  s' lidcnu  nt  (ÎNés 
au  sol  et  ils  doivent  pré; nitor,  reUilivenieni  aux 

•flbru  qu*ils  peuvent  subir,  uuc  résistance  suf- 
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lisante  pour  n'éprouver  aucun  ébranlemciu  u; 
mouvement  de  brépidatlon  ;  une  fois  qu'un  de 
ces  mouvements  de  trépidation  commence ,  il 
est  extrêmement  difficile  de  l'arrêter  ;  on  dit 
alors  que  le  tour  broute  \  l'effet  du  broutement 
est  de  produire  des  stries  multipliées  sur  les 
pièces  ;  la  faiblesse  ou  le  mauvais  injustement 
des  poupées,  du  banc  de  tour,  quelqnefoia celle 
des  arbres  de  tour  en  Tair,  ou  des  supports , 
enfin  aussi  la  taille  dcs  outUï  provoquent  le 
broutement. 

Les  outils  employés  pour  le  bois  sont  des 
efawaux,  pianes  et  gouges  de  différentes  formes; 
on  9»  sert  de  crochets  et  de  burins  pour  tourner 
le  fer  et  le  cuivre ,  et  de  peignes  pour  iUre  des 

lilets  de  vis  et  des  écrous. 

J^n  position  des  outils  sunv  suivant  la  naiurc 
de  la  pièce  \  on  atlaquc  le  bois  au-dessus  du 
œntre,  et  l'outil  est  incliné.  Le  fer  s'attaque 
vers  la  ligne  du  centre ,  et  ToutU  est  beaucoup 
plus  incliné  ;  son  revers  doit  porter  des  enco- 
ciies  et  s'appuyer  sur  un  support  en  bois  dans 
lequel  les  encuelies  s'engagent,  ce  qui  fixe 
Toutil.  Le  fer  s'échauffe  beaucoup ,  aussi  est-il 
nécessaire  de  mouiller  constammoit  Toulil. 

Quand  on  tourne  le  cuivre ,  il  faut  attaquer 
la  pièce  au-dessous  du  centre  ;  les  outils  dont 
on  se  sert  doiveuL  sculcniciit  être  ,'tffutés  carré- 
ment cl  bien  trempés  \  Ica  outils  a  biseau  brou- 
tent presque  toujours. 

La  fonte  ne  peut  guère  se  tourner  qu'au 
moyen  de  supports  à  chariots;  les  pièces  s'at- 
taquenl  sur  la  iiune  dos  centres,  et  les  outils 
out  un  traiichuul  peu  prononcé. 

La  vitesse  à  donner  aux  pièees  dépend  de 
leur  nature.  Le  bois  se  tourne  très  \ite ,  le 
cuivre  aussi ,  puis  vient  le  fer  et  enfin  la  fonte , 
qui  ne  peut  être  tournée  qu'avec  lenteur  ;  les 
résistances  opposées  a  l'oulil  par  ces  dilïcrents 
corps  varient  beaucoup.  Les  premières  passes 
où  l'on  fait  mordre  fortement  l'iratil  se  font 
;>:us  lentement  que  les  dernières,  où  l*oa  finit 
seulement  les  pièces. 

rOLR.NLIJU  (PiF.BRF.  lk)  naquit  à  Va- 
lognes,  en  1736;  il  lit  ses  humanités  à  Cou- 
tances ,  et  termina  ses  études  d'une  manière 
brillante.  Littérateur  laborieux  et  modeste,  il  se 
voua  autrav^l  des  traductions,  et  n'a  recueilli 
qu'une  renommée  obscurcie  par  la  gloire  des 
trraiids  noms  au.\(iULls  il  a  joint  le  sien. 

La  première  traduction  qu'il  publia  fut  celle 

des  Nuitt  û^Youvfj ,  dans  hu{uelte  11  dédars 
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lui-m^nic  ne  s'tHrc  pns  asservi  à  l'ordre  de 
nwlièrcs  suivi  par  l'nuteur  aiiulais  ,  afin  de  mé- 
nager le  guùt  et  la  délii-alcssu  fraoçaise.  Les  | 
MidUatiom  de  Hervey  pararent  ensuite.  11 
publia  quelques  années  «ptis  Ossian ,  ftli  de 
Fi}ir/al,  poésies  galliquea  ^  poésies  soi-disant 
recueillies  par  Mac  Pherson,  mais  que  l'on  croit 
plutôt  une  heureuse  imitation  de  quelques  ehaots 
primitifs  de  l'Ecosse.  La  traduction  de  Oarim 
Harlowe ,  de  Rldiardson,  nérite  aussi  d'être 
n  [itionnée,  ear  cette  version  est  la  seule com- 
pktc.  Mnis  la  fradnctioM  la  plus  importante  de 
Le  Tourneur  est  celle  du  théâtre  de  Shakes- 
peare ;  e'est  celte  traduction ,  ou  plutôt  la  pre- 
Ihee  qui  la  précède ,  qui  exdta  contre  lui  la  Irile 
de  Voltaire.  Le  Tourneur  niontn  «ne  extrême 
modération  et  continua  son  travail,  sans  s'in- 
quieter  des  critiques  dont  il  était  l'c^l.jct. 

M.  Guizot  a  revu  de  dos  jours  et  eorrij^é  la 
▼enioo  de  Le  Tourneur  aur  Sliakcspeare ,  mais 
il  ne  l*a  pas  rejetée.  Noua  ne  citerons  pas  une 
foule  d'autres  traductions  que  ce  littérateur  a 
laissées  ;  nous  remarquerons  seulement  qu'il  n'a 
éerit,  en  fait  d'œuvres originales,  que  deux  dis- 
cours moraux,  couronnés,  au  début  de  sa  car- 
rière, par  les  sociétés  académiques  de  Montau- 
ban  et  de  Resançon,  et  un  rlor/c  de  Charles  F, 
foi  de  France.  Quelque  secondaire  (juc  soit  le 
travail  <|u'il  a  depuis  entrepris,  Le  Tourneur 
dut  à  sou  mérite  la  place  de  secrétaire  intime  de 
Bf  OMsiBCB ,  ttkxt  de  Louis  XVI  (  Louis  XVU 1  ) . 
Plus  tard  11  ftit  nomméeenseur  royal.  Il  mourut 
à  Paris,  le  21  janvier  1788,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans,  vivement  rc'jretté  de  tous  les  pons 
de  lettres,  dont  il  s'était  concilie  l'estime  et 
l'amitié.  M.  V. 

TOl)RNEVmE(marifi«).  Le  cflble  d'une 
ancre  est  le  plus  ordinairement  trop  gros  pour 
i^'re  tourné  au  cabestan .  m  tchine  à  l'aide  de 
la(|ii('!l('  (>;»  arradie  l  ancie  du  fond  de  la  mer. 
Pour  arriver  aux  Uns  ([ue  l'on  se  propose , 
sans  enrouler  directement  le  câble  au  treuil 
vrrtical ,  on  a  imaginé  d'accoler  au  dkUe  un  eor« 
datre  solide ,  mais  beaucoup  moins  ^ros  que  lui , 
([ui  peut  être  <;arni  au  cabcsiaii  ,  et  sur  lequel 
o:i  fuit  effort  pour  tirer  le  cable  et  l'aucre. 
Ce  cordj^,  ordiBalremeot  de  l'espèce  des 
lirctins,  est  muni  de  distance  en  distance 
de  p  inmcs  ou  bourrcivts  servant  à  retenir  les 
g.'.rccll'-s,  \'\w  If  moyen  dc.Mji'.elîv  s  le  e;U)le  est  ' 
Joint  a  son  auxiliaire  :  il  s'appelle  ïuurn^vir/' .  ' 
nom  qui  est  à  proprement  parier  la  contrnctiuu  < 
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des  deux  commandements  ((u'on  fait  quand  le 
cordaj;e  amarri;  au  eàbie  est  tourné  autour  du 
cabestan  )  que  les  matelots  foDt  virer  ensuite  en 
poussant  sur  les  barres  de  la  machine  :  Tùutm 
et  vire  !  dit  successivement  le  maître.    A.  Jal. 

TOril\IQl'ET.  Espèce  de  moulinet  foit 
de  deux  pièces  de  bois  ou  de  fer,  croisées  à 
angles  droits,  et  touruaut  horizontalement  SUT 
un  pivot  perpendieulalre,  à  hauteur  d'appui. 
Cette  petite  barrière  se  met  à  l'entrée  des 
ruelles,  des  contre-allées,  des  passages  étroits , 
pour  empêcher  les  chevaux  d'y  pénétrer  :  les 
piétons  n'y  peuvent  passer  qu'un  a  un. 

Le  uom  de  tourniquet  s'applique  encore  à 
divers  objeU  dans  différentes  industries.  Le 
tourniquet  des  artificiers  est  une  pièce  qui  pro- 
duit l'effet  d'une  girandole  ,  et  qui  se  compose 
de  deux  fusec>  directement  opposées.  Celui  des 
épiugliers  est  une  espèce  de  dévidoir  a  plusieurs 
branches,  servant  à  dresser  le  Ht  9s  USUfl^^ 
'celui  des  luthiers,  une  sorte  de  peUt  fôlet 
pointu.  Les  organistes  se  servent  aussi  ,  pour 
accorder  les  tuyaux  ,  d'un  petit  morre  ui  de 
bois  <le  l'orme  carrée ,  qu'ils  appellent  tourni- 
quet. Les  menuisiers  donnent  le  même  uom  à 
une  fiche  tournant  sur  un  clou  et  servant  à  soo* 
teuir  un  châssis  quand  il  est  levé.  C'est  aussi  un 
jeu  consistant  en  une  aiguille  de  fer,  mobile, 
dans  un  cercle  autour  duquel  sont  inscrits  des 
numéros  ,  et  où  la  perte  et  le  gain  depcndeut 
des  nombres  sur  lesquels  s'arrête  raiguille  mise 
en  mouvement  parla  main  du  joueur.  On  volt 
de  ces  tourniquets  dans  toutes  les  fêtes  de  cam- 
pnane.  Autrefois  on  désij^nail  par  le  nom  de 
tourniquet  un  de  ces  iustrumcus  qui  servaient  à 
torturer  les  malheureux  soumis  à  la  qosstiok. 
[f^tD^s  ce  mot.)  V.  B. 

i  OURNIQUE  r  [ch irurgié^.Le tonmiquet 
est  un  instrument  de  chirurgie  au  moyen  du- 
el uel  on  an  eti:  [lar  couniression  ,  dans  uu  mem- 
bre ,  le  cours  du  sang  artériel.  Cet  instrument , 
inventé  par  J.  S.  PeUt,  a  depuis  subi  des  modi- 
fications ;  celui  que  Ton  emploie  avjourd'hui  se 
compose  de  deux  pelotes ,  dont  l'une  mobile , 
s'applique  sur  le  trajet  du  vaisseau  que  l'on 
veut  comprimer,  l'autre  fixe  et  plus  large ,  se 
place  sur  le  point  diamétralement  oppo^  Ces 
deux  pelotes  sont  réunies  par  une  lame  d'acier 
denii-circulaiic  ,  disposée  de  manière  à  pouvoir 
au<rment(.r  nu  ùim'iuu'r  le  diamètre  de  l'iustrii- 
nicut  ;  au  moym  d  une  vis  de  rappel  adaptée  ii 
ia  pelote  destinée  à  arrêter  le  cours  Uu  sang^ 
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on  exerce  une  oompresslon  pltu  oa  moins  forte. 
(  Voij.  Opération  ,  Hémorrhagie.      A.  D. 

TOURI^IQUET,  gyrinus{entom.).  Genre 
d'insectes  coléoptères ,  établi  par  Geoffroy ,  et 
ainsi  noittmé  par  lui  à  cauw  des  cercles  que 
décrivent  presque  sans  cesse  à  la  superficie 
de  l'eau  les  espèces  qui  s'y  rapportent.  IVIais 
ce  nom  de  tourniquet  a  ele  remplace  depuis 
par  celui  de  gyrin ,  qui  n'est  que  le  uora  latin 
francisé ,  et  auquel  nous  renvoyons. 

TODIINOI.  Jeu  militaire ,  du  même  genre 
que  la  jaûtey  le  carrousel^  avec  lesquels  il  ne 
faut  cependant  pas  le  confondre.  Le  tournoi 
ttait  un  combat  d'honneur,  où  les  gentilshom- 
mes et  les  chevaliers  entraient  en  lice,  pour 
signaler  leur  adresse  et  leur  courage.  Ce  mot 
vient  de  tourner,  à  cause  des  évolaUons  circu- 
lali-es  des  combattants  dans  l'nrène  qui  était 
ronde.  Selon  les  Chroniques  de  Tours,  l'Inven- 
tion du  tournoi  est  due  à  Godefroy  »  seigneur 
de  Preully  ,  mort  l'an  1067  \  mais  il  est  certain 
qu'il  y  eutdes  toumob  avant  lui.  On  doit  donc 
présumer  qu'il  en  dressa  seulement  les  lois  et 
les  règles,  et  qu'il  en  rendit  la  pratique  plus 
fréquente.  Les  tournois  étaient  particuliurs  aux 
Français,  et  Mattliieu  Pâris  les  nomme  con- 
fiUtus  galUei.  Le  premier  dont  parle  l'histoire 
est  celui  dté  par  Nitkartf  qui  eut  lien  dans 
la  ville  de  Strasbourg ,  pendant  l'entrevue  de 
C/iarles-lc-C/iauve  etde  son  frère  Louis,  roi 
d'Allemagne.  Les  Anglais  accueiliireni  ensuite 
ce  genre  d'cxerdce,  vers  l'an  1140,  sous  le 
rigne  du  roi  Etienne  ;  mais  il  ne  fut  établi  Inva- 
rlaldement  parmi  eux  que  sous  Richard ,  en 
1I9-I.  Les  Allemands  nous  empruntèrent  nussi 
l'usngc  des  tournois.  Ik-nii,  surnomme  i'Oise- 
icur^  duc  de  Saxe,  et  plus  tard  empereur,  est 
celui  à  qui  Ton  doit  cette  introduction;  vers 
l'an  934,  il  donna  un  magnilique  tournoi  & 
Magdeboui^.  L'empire  d'Orient  s'empara  nussi 
de  cet  exercice  militaire;  le  premier  tournoi 
qui  y  t'iit  ttiiu  eut  lieu  en  1330,  à  l'occasion  du 
nuiiiagc  d  >2///«c  de  iSavote^  lille  d'Aniédtc  IV  , 
àvee  le  jeune  empereur  Andronie  PaUoloyue, 

Le  tournoi  était  une  école  de  guerre;  on  n'y 
combattait  ordinairement  avec  aucune  arme 
qui  bUsscr  ceux  qui  entraient  en  lice.  Les 
iaiiccs  et  les  épées  avaient  la  pointe  êmousséc 
et  le  taillaut  rabattu  \  ou  les  nommait  artims 
cmtrtoUes,  Le  prince  qui  ouvrait  le  tournoi 
envoyait  un  roi  d'armes  ,  ({ui  portait  un  sauf- 
conduit  avec  une  épce ,  à  tous  les  princes  con* 


TOU 

voqués ,  en  signifiance  qu'il  querellait  de 
frapper  un  tournoi  et  bonhourdis  d'armes  en 
présence  des  dames  et  demoiselles.  C'était  là  la 
formule  ordinaire.  On  se  battait  d'abord  seul  à 
seul ,  et  puis  troupe  contre  troupe ,  et  après  le 
combat ,  les  juges  adjugeaient  le  prix  au  meil- 
leur chevalier  loirux  Jrajipant  d'vpic.  Con- 
duit alors  en  pompe  vers  la  dame  du  tournoi , 
celui-ci ,  après  avoir  été  remercié  très  hum- 
ftlsmeul  par  el/e,  il  la  haimU  ef  ÈembMe' 
meiU  tes  deux  damoiseUet, 

C'est  à  Texercice  du  tournoi  que  l'on  doit 
rapporter  le  premier  usage  des  armoiries  ,  car 
le  nom  de  blason .  la  forme  des  écus ,  les  émaux, 
les  figures  principales  ,  les  timbres  ,  les  lambre- 
quins ,  les  supports  en  sont  des  témoignages  Ir^ 
récusabics.  On  célébrait  en  Alienuigne,  tous  les 
trois  ans ,  des  tournois  solennels  qui  servirent 
de  preuves  de  noblesse  ;  car  le  gentilhomme  qui 
y  avait  assisté  deux  fois  était  suffisamment 
blasouucet  publié,  c'est-à-dire  reconnu  pour 
noble ,  et  alors  11  portait  deux  trompes  en  d- 
raiersur  son  casque  do  tournoi.  C'est  de  là  que 
sont  \  eniis  tant  de  cimiers  à  deux  cornets  ,  que 
qiicl([ucs  auteurs  héraldiques  ont  pris  pour  des 
trompes  d'clepliauts.  Les  gentilshommes  qui  ne 
s'étaient  trouvésà  aucun  tournoi  n'avalent  pdnt 
d'armoiries,  quoiqu'ils  fussent  nobles.  Ceux 
qui  avalent  gagné  le  prix  du  toumd  étaient 
couronnés  par  les  dames  ;  ces  couronnes  se 
nommaient  chapelets  d  honneur  {pileolus  ho- 
norarius  ). 

Quoique  les  tournois  fussent  de  ^ples  jeux 
militaires,  II  arrivait  cependant  fort  souvent  de 

si  graves  accidents ,  que  les  papes  les  défen- 
dirent ,  sous  peine  d'excommunication  contre 
ceux  qui  y  assisteraient.  La  première  de  ces 
défenses  fut  faite  par  Innocent  II,  vers  1 140  ; 
Eugène  m  suivit  son  exemple,  en  1170.  Ne 
pouvant  les  abolir  tout  d'un  coup  en  France, 
ou  ils  étaient  enracinés  dans  les  usages  des 
gentilshommes,  Innocent  IV  se  contenta,  au 
concile  de  Lyon,  en  I24â,,de  les  défendre  pen- 
dant trois  ans  ;  Clément  V  en  fit  de  même 
en  1  SI  S.  Les  tournois  causaient  des  désordres 
si  nombrenx  ,  que  l>eaueoup  de  princes  s'oppo- 
sèrent a  leur  tenue,  riiilippt- \ugusle,en  1209, 
exigea  de  ses  fils  ,  Loui.s  de  I  l  a née  et  Philippe  , 
comte  de  lioulognu,  quils  n'assisteraient  a 
aucun  tournoi. 

Les  accidents  étaient  si  nombreux,  qu'to 
ehiaouxquiavaltaislsté  A  un  touraoi  slm8Gha^ 
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les  VII  disait  ingénument  :  Si  l'on  sr  bal  loul  \ 
de  boHy  ce  n'est  pus  assez  i  si  c'est  pour  s'a- 
muser,  cest  trop.  Souvent  dans  ces  exercices 
en  perdnit  la  vie.  Dans  le  tournoi  qui  eut  lieu  a 
ChAlons  en  1374 ,  et  dans  lequel  le  roi  Édouard 
CombaHit  avec  1rs  Anglais  contre  le  comt'; 
Cln'tlons  et  les  Bourguignons,  il  y  eut  tant  de 
clievaliers  qui  restèrent  sur  le  terrain,  que  l'on 
surnomma  ce  toorool  Ut  petite  guerre  de  Ckâ- 
Ions.  Bobcrtf  comtede  Gaines,  perdit  la  vie  dans 
on  semblai)!e  jeu.  Robert  de  Jérusalem,  comte 
d'Esscx,  y  fut  tué  en  1  '2l(\.  l'Iorent,  eomte  de 
Uainaut,  et  Philippe,  comte  de  Boulogne,  péri- 
rent au  tournoi  tenu  à  Corbie  en  1229.  Le 
comte  de  Hollande  y  ftet  tué  à  Nimègue  en 
1234  ;  Gilbert, comte dePembroeke,  le  i va 
Icmcnt  en  l'Jl!  ;  et  Jean,  marquis  de  lîiaode- 
bourçr,  en  1 20*.).  Vj\  I  279,  le  comte  de  (.Icrmont 
reçut  une  blessure  tellement  grave  qu'il  t  u  per- 
dit la  raison.  liouis,  flisdu  comte  palatin  da 
Rhin ,  Ait  tué  en  1 289  ;  Jean,  duc  de  Brabant , 
en  1294.  !Niccs  malheureux  événements,  ni  les 
défenses  eeelésiafliquesnc  purent  empêcher  en- 
tièrement k-s  tournois,  et  I  on  vi^en  France  des 
rois  combattre  dans  ces  réunions,  comme  Char- 
les Vf,  à  Cambrai  en  138S  ;  François  1*%  entre 
André  etGuines,  en  1520;  enfin  Henri II, à 
Paris,  fan  lô.'jn;  ce  jinnco  y  rt  eut  du  tronçon 
de  ianec  du  comte  de  >Inn!uMii)inery ,  rouîre 
lequel  il  combattait,  uiu*  biosure  dans  l'œil, 
d<Hlt  fl  mourut  (|ui  [({ues  jours  après.  On  a  voulu 
de  nos  joura  représenter  des  tournois;  celui 
tenu  il  y  a  deux  ans  l"'j!in'.!(>>n ,  en  Anule- 
terre,  et  qui  a  coûte  des  sommes  inmiciisis, 
n'a  protité  qu'aux  brocanteurs,  qui  ont  envoyé 
les  armures  dans  diverses  localités  de  Londres, 
oti  on  les  montre  pour  de  l'argent. 

nial^ltu-rols  les  lournois,qui  n'étaient  qucdes 
jt  u\  i!  '  !  i  'iuerre,prenaient  un  caractère  sérieux 
et  5e  nommaient  en  ce  cas  tourjiois  à  ou- 
trance ;  alors  on  combattait  avec  des  armes  of- 
fensives. Voici  la  lettre  de  défi  adressée  en  U 1 4 
par  Jean ,  duc  de  Bourbonnais  : 

«  Xous  Jean,  duc  de  Bourbonnais,  comte 
«  de  Clermont,  de  Foix  et  de  l'isle,  sei;:neur 
«  de  Beavijcu,  pair  et  cbambricr  de  Tranee ,  dé- 
«  slraot  écbiver  oisiveté  et  explecter  notre  per- 
«  sonn^Oi  avançant  notre  honneur  par  le  mé- 
«  lier  des  armes,  espéraiU  >  ruvjiurir  bonne 
«  renommée  et  la  '^ràcc  très  belle  de  qui  nous 
<>  sommes  serviteurs,  avons  rnaucrc  voue  et 
«  cmpris  que  nous ,  accompagne  ûc  scuu  au- 


j  "  très  chevaliers  de  nom  et  d'armes  (ici  les 
«  noms,  titres  et  qualités  des  poursuivants), 
«  qui  porteront  en  la  jambe  senestre  chacun  un 
«  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaîne,  qui 

•  seront  d'or  pour  les  chevaliers  et  d'argent 
n  pour  les  «'cuyers ,  pour  fous  les  dimanches 
«  de  deux  ans  entiers,  eoniinencant  le  diman- 
«  che  prochain  après  la  date  de  ces  présentes, 
«  au  cas  que  plus  tôt  ne  trouveront  pareil  nom- 
«  bre  de  chevaliers  et  d'écoyers  de  nom  et 
'  d'armes  sans  reproche;  que  tous  ensemble 
«  nous  veuillent  comliattre  a  piid  ,  jusqu'à  oxt- 
«  irancc^  armés  chacun  de  tel  harnais  qu'il  lui  • 
«  plaira,  portant  lance,  liache,  épée  et  dague, 
«  au  moins  béton  de  telle  loi^ear  que  chacun 
•<  voudra  avoir,  pour  être  prisonniers  les  vus 
'  des  autr.es,  par  telles  coaditious  que  ceux  do 

notre  part  qui  seront  outrés  soient  quittes  en 
«  btullaut  un  1er  et  chaîne  pareils  à  ceux  quo 

•  nous  portons,  et  ceux  de  l*aot  r  e  pa  rt  qui  seront 
«  outrés  seront  quittes  chacun  pour  un  bracelet 
>  d'nr  aux  chevaliers  et  d'argent  aux  écuyers, 
"  pour  donner  là  où  leur  send^lera,  etc. ,  etc.  ; 
"  serons  tenu  nous,  duc  de  Bourbonnais,  quand 
«  nous  Irons  en  Angleterre  (où  doit  se  donner 
t  le  tournoi  )  ou  devant  le  juge  qui  sera  accordé, 

•  de  le  faire  savoir  à  tous  ceux  de  notre  com- 
«  pagnic((ui  ne  seraient  pas  de  eà,  et  de  bailler 

a  nos  dits  compagnons  telles  lettres  de  Mur 
"  le  Uoi  qui  leur  seront  nécessaires  pour  leur 

•  licence  et  congé,  etc.  Fait  â  Paris,  le  l"  Jan- 
«  vier  de  l*an  de  grâce  1414.  » 

La  bataille  d'A/.incourt  vint  mettre  empc^- 
chemonl:  à  ce  tournoi,  carie  duc  Jean  y  fut  fait 
prisonnier  et  il  mourut  en  Angleterre  après  dix- 
huit  années  de  captivité.  (  Vvycz  Carbousel  , 
Joirvn.  )        Ad.  V"  de  Pontbgoolant. 

TOURNON,chcf*l!cud'arrondissementdans 
le  département  de  l'Ardeehe,  sur  la  rive  droite 
du  Uhnne.  Quoique  d'une  faible  importance 
par  sa  population  qui  est  de  i,uoo  âmes,  cette 
ville  possède  un  collège  royal  et  une  société 
d'agriculture,  elle  est  riehe  eteommereante  :  on 
y  vend  les  vins  du  Rhône  et  des  soieries.  Il  y  a 
chaque  année  quatre  foires,  dont  une  en  août, 
qui  est  très  importante.  Ou  y  passe  le  Rhône 
sur  im  beau  pmt  en  fil  de  fer,  de  deux  travées, 
le  premier  qu'on  ait  construit  en  France  sur  une 
irrande  échelle.  On  voit  dans  scsenvlroi»  un 
vieux  pont  attribué  à  César. 

TOl]l\?iO\  Thancois  dk),  néen  1 180,  à 
Touruou,  eu  \  ivarais,  d'une  des  prcmicics 
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familles  da  Lan^iuedoc,  se  consacra  à  l'état 
ecc  ic'siastique  et  l  ut  élevé  jeune  eucorc  à  l'ai  ehe- 
véclié  d'Embrun.  Il  fut  surtout  remarquable 
comme  négociatenr.  AprèsIadéfàttedePavie, 
la  rdne-régi  nie  le  chargea  d*atler  en  K?p;i.:ni 
négocier  la  cli  Iivr  Mioo  du  roi  Franc  )is  1^'.  Il 
signa,  le  14  jan\icr  comnic ilu  1" dr  Tam- 
btissads,  le  traité  de  Madrid  et  accompagna  le 
roi  à  80D  retour  en  France.  Plus  tard,  il  eut  la 
principale  part  dans  les  négoeiaUons  qui  eurent 
pour  but  de  moiIKlf t  ce  traité  et  qui  amenèrent 
la  paix  deCarabray.  11  retournaensuifc  en  Kspa- 
gne  pour  demander,  au  nom  du  roi,  la  main  de  la 
princesse  Ëléooore,  et  ce  fut  lui  qui  célébra  la  cé- 
réffloniedu  mariage;  le  chapeau  decardinal  fut  la 
récompense  de  ses  services.  Il  fut  aussi  chargé 
d'une  sorte  de  médiation  entre  Ileorl-VITI,  roi 
d'An  tri  eterrc,  qui  demandait  la  ratification  de 
sou  divorce  avec  la  soiur  de  Charles-Quint ,  et  la 
cour  de  Rome  qui  s'apprêtait  à  excommunier  le 
monarque  adultère;  Il  ne  put  réussir  à  empé- 
dier  une  rupture  fatale.  Mais  il  futplus  heureux 
lorsqu'on  lui  donna  mission  de  détacher  les 
princes  d'Italie  de  l'alliancp  avec  l'empereur  ;  ce 
dernier  ayant  envahi  la  Provence ,  François  I*' 
confia  au  maréchal  Anne  de  Montmorency  le 
soinderepousser  l*ennemi,  et  nomma  le  cardinal 
deTournon  son  lleutenntit  général,  avec  ordre 
de  diriger  de  I^yon  ttiutcs  les  opérations  de  la 
guerre.  L'ennemi  futcliassé,  le  Piémont  envahi 
parl'armée  française,  et  l'Italie  presque  eotière- 
ment80QitraiteauJongdeCharies<)alnt;  succès 
dus  m  grande  partie  à  la  sagesse,  à  l'activité  et 
au  désintéressement  du  cardinal.  Il  représenta 
ensuite  le  roi  en  lô38,  aux  conférences  de  Nice, 
entre  Paul  III  et  l'empereur,  et  y  signa  lu  pai.v 
pour  dix  ans.  Dèt-lon  11  consacra  ses  efforls 
à  Textirpàtion  de  la  religion  réformée  en 
France  :  il  rendit  du  reste  de  grands  services 
au  x  lettres  par  l'accroissement  de  la  bibliothèque 
du  roi,  la  fondation  de  l'imprimerie  royale, 
celle  des  collc;^cs  d  Auch  et  de  Tournon,  cnlin 
par  les  Menlsils  qu'il  répandit  sur  les  savants. 
A  la  mort  de  François  I***,  le  cardinal  cessa  de 
diriger  les  affaire^  ;  toutefois  il  se  rendit  en 
Italie,  où  il  rosta  huit  aus  en  qualité  d'ambas- 
sadeur. Revenu  en  l'ranee  en  i.'jôô,  et  ne  vou- 
lant pas  llécliir  devant  la  ducliesse  de  Valenti- 
tlnois,  toute  puissante  alors,  il  se  retira  dans  son 
diocèse  de  Lyon ,  dont  il  «'tait  A  1  :>  A  is  Tardic- 
vi'^que  et  le  gouverneur.  VI  " s  f'  r  l,  il  retourna 
à  Rumea\'ecmis»ion  d  cutrtuucr  Paul  lY  dans  la 


guerre  que  les  prince;;  lorrains  voulaient  rallu- 
mer contre  le  lils  de  Ciiarks-Quint,  mais  il  fit 
au  contraire  tous  ses  efforts  pour  maiotenir  la 
paix.  Au  conclave  qui  suivil  la  mort  de  Paul  lY, 
il  balança  le  choix  des  cardinaux.  Henri  il  étant 
deei  (It\  Toui  iion  fut  rappelé  à  la  rour:  i!  essaya 
de  mcUre  ub.Nl;u'!i>  nnx  pro':i >'n  i!n  l'ais inisnie, 
en  faisant  recevoir  les»  Jésuites  en  France.  L'avè- 
nement de  Charles  IX  au  trône  rendit  au  cardi* 
nal  de  Toumon  une  grande  parUe  de  son  crédit. 
Il  se  signala  par  son  zeleel  son  liabiktc  aux  états 
d'())|(;\ns  en  lâGO,itau  colloque  de  Poissy, 
(pi  il  présida  Tannée  suivante.  Il  mourut  le 
14  avril  15C2,  à  Saint-Germain-cn-Laye. 

TOURNON  (Gbablbs-Tbomas-Maiuabd 
de),  néi  Turin,  le  8t  décembre  166S,  d'une 
ancienne  maison  originaire  de  Savoie,  embrassa 
l'état  ecclesin.sliqi!  •  :  le  pape  Clément  XI  le 
revêtit  de  la  dignité  de  patriarche  et  le  nomma, 
en  1701,  son  vicaire  apostolique  aux  Indes  et  A 
la  Chine.  Il  débarqua,  deux  ans  après,  à  Pon- 
dicbéry.  Il  profita  de  son  séjour  dans  les  Indes 
pour  examinei'  les  rites  des  chrétiens  mnlahares, 
et  les  proscriv  it  conime  renfermant  des  restes  de 
superstition,  par  un  décret  en  date  du  11  juii- 
letiro-i.  il  se  rendit  ensuite  à  Manille,  puis  en 
Chine;  il  réunit  à  Canton  ieschefodes  missions, 
et  leur  enjoignit  de  faire  disparaître  des  églises 
les  signes  et  eniltlènn  s  relatifs  au  culte  des 
ancêtres.  Ce  culte  était  toléré  par  les  Jésui- 
tes, parce  qu*lls  le  considéraient  comme  ayant 
un  caractère  purement  dvil.  De  là.  Il  se  rendit 
à  Péking,  et  fut  admis  A  raudience  de  l'empe- 
reur K  Miu-lii ,  qui  conçut  et  manifesta  une 
Jurande  deli  inee  des  projets  de  Tournon.  Les 
Jésuites,  accuses  de  ce  refroidissement  de 
l'empereur  pour  le  cbristiaBisme,  l'Imputèrent 
au  patriarche.  Quoiqu'il  en  soit,  en  1T06, 
cchii-ci  reçut  l'ordre  de  quitter  la  capitale 
de  l'empire.  Ayant  pris  la  route  de  Nan- 
kinp,  il  publia  dans  cotte  ville,  le  28  janvier 
1707  ,  un  mandeme ut,  par  lequel  il  interdisait 
aux  nouveaux  chrétiens  la  pratique  des  an- 
ciennes cérémonies,  et  enjoignait  aux  mission- 
naires de  se  conformer  h  celte  instruction,  SOOS 
les  peines  canoniques.  Cette  pièce  irrita  rcmi>e- 
reur,quidonua  l'ordre  d'arrêter  le  patriarche  et 
de  le  conduire  À  Macao,  où  il  fut  remis  a  la  garde 
des  Portugais,  qui  letrailèrent  Inhumainement. 
Le  pape  np  prouva  la  conduite  de  son  légat  et  le 
nn  v.^'acarv  .ual.Les  insigncsdeccttcdignife  lui 
parvinrent  dans  sa  prison ,  où  il  mourut  le 
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fl  juin  1710;  SOQ  corp?,  rapporté  à  Rome,  fut 
iuhutné  daos  l'egliiH:  du  cullej^e  de  lu  Propa- 
gande. 

TOURON  iffêog.)",  ville  dn  royamne  de  la 

Cochinchine ,  cédée  en  i  :  7  à  la  Fram-f ,  ;ivt  i' 
un  territoire  sfrrilc  1 1  l'orl  lu  ii  rtcii  îu  ,  don* 
qDcl(|ues  iles  (irpriident.  Aui  unc  pris-e  di'  poï  - 
sesttiou  n'a  eu  lieu  de  la  part  de  ia  France  ; 
une  ambassade  qui  partit  en  1817,  pour  récla- 
mer ce  territoire,  fut  mat  accudllie ,  et  depuis 
lors  on  s'est  abstenu  de  toute  nouvelle  démar 
chc.  La  ville  de  Touron  (  llansan),  autrefois 
fort  décliue,  est  aujourd'hui  importante  par  son 
commetee*  Elle  a  une  baie  magnifique. 

TODRON  (Antoine),  relfglenx  domUdeain , 
né  en  1 688  dans  le  diocèse  de  Castres,  enseigna 
d'abord  la  tbéolnai»'  a\i\  nn\  iccs  do  snn  ordre  et 
consncrn  le  reste  de  sa  vie  a  la  composition  d'é- 
critâ  fort  câtimés ,  qui  l'ont  rendu  Justement  cé- 
lëwe.  n  Bourat  à  haÎÊ  m  177S.  Ses  prinetpanx 
ouvrages  sont  :  la  Fie  de  saint  Thmnw-étA* 
^In,  avec  on  exposé  de  sa  doctrine  et  de  ses 
ouvraees;  \a.  V ic  de  sn hi (  Dnminifjuf^ ,  fonda- 
teur de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs;  V  Histoire, 
des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique^ 6  vol.  in'4"j  MFie  de  Mint  Cftorfo  Bvr- 
rom^/dlvefs  ouvrages  de  poléniqiw  rallglevse 
et  enfin  {"Histoire  générale  de  r^imérique , 
14  vol.  in-!2;  c'est  une  histoira  ecdésiastique 
du  Nouveau-Monde. 

TOURS,  chef-lieu  dn  département  d'Indre- 
ct-Loira.  Cette  vlUe  portait  autrefi^  le  nom  de 
CeManmague  ;  elte  prit  ensuite  celui  de  TVrro- 
nes.  Elle  est  bAtie  dans  une  plaîne ,  entre  la  rive 
pauehe  de  la  î.oire  et  la  rivo  droite  du  Cher.  On 
y  passe  la  Loire  sur  un  pont  qui  a  222  toists  de 
longueur  et  17  pieds  de  laideur,  et  le  Cher  sur 
deux  ponts ,  dont  l*ton  a  dix-sept  arefaes  et  Kao- 
trehuit.  Cette dernièra  rivière  communique .  v(  ( 
la  Loire  par  un  beau  cafin!.  Tours  (s!  le  si(''<r<' 
d'un  areho\èque,  fini  a  pour  suffrnfianls  Ifs  v\v- 
ques  d'Anirtrs,  de  Saint- lirieuc,  du  Mans,  de 
Kanles,  de  Quimper,  de  Bennes  ekdeVanues. 
Parmi  les  édifices  remarquables,  tt  Ihut  placer 
le  palais  épiSCOpaU  l'hôtel  de  la  prc  fci-tnro,  ((ui 
renferme  une  bililioi'ii-qnn  de  30,(ioo  '\  (jhin;ts, 
riiôtel-de-ville,le  nuiséeet  surt^i!^  la  catnOdi-ale, 
monunient  gothique  d  une  grande  beauté.  Lu 
sont  les  tombeaux  en  marbre  blancdes  enfants  de 
Charles  Vlll.  Tours  était  autrefois fi  :  .'  e.llne 
reste  de  l'aiieien  ehAfeau  que  quelques  débris  d(î 

moraiUes  et  qoAtcc  toun  dont  une  seule  est  in* 


taete;  les  trois  aiitrrs  sont  presque  m  ruines, 
C'est  dans  la  tour  la  mieux  coii5er\ee  que  fut 
enfermé  Charles  de  lorrains,  due  de  Guise ,  fils 
de  Henri-Ie*Balafré.  Tours  a  encore  d'autres 
monuments  qui  ne  sont  p.ss  indiirnesde  ralteu- 
lion  des  curieux.  Telles  sont  les  tours  de  THor- 
lo^e  et  de  CbarlemaLrne  ,  restes  de  l  aneicnno 
abbaye  do  Saint-Murtin ,  qui  avait  pour  ubbes 
les  rois  de  France  et  qui  s*^rottla  en  1797. 

On  Ignore  Fépoque  de  la  fondation  de  Tours  : 
elle  parait  nvdi.  été  le  chef-lieu  du  pays  dcsTtl- 
rnnrs,  peu|iU'  dr  la  Gaule  celtique,  i/emprrmr 
Adrien  lui  donna  le  titre  de  ville.  Chlutildu  , 
épouse  de  Ciovis,  y  mourut  eu  345.  Cette  villo 
souffrit  beauconpdeviclasltudes  :  aprèsavoir  ap- 
partenu aux  comtes  de  Biais ,  elle  passa  sous  la 
domination  des  Plantapenets ,  qui  régnaient 
alorseii  Ancleterre.  i*hilippe-Auf:uste  l'enleva  ;i 
Jean-sans-Tcrre.  Un  traite  conclu  sous  Louis  IX 
Vioeorpora  pour  to^jonn  à  la  France.  EUa  était 
le  séjour  fovorl  de  Louis  XI,  qui  bdttt  dans  ses 
environs  le  château  du  PlcsriS* 

Depuis  Louis  XI ,  Tours  a  pris  un  rang  dis- 
tincTié  parnn  les  villes  manufacturières.  Elle 
eut  des  fabriques  de  soieries,  auxquelles  des 
OQvrien  italiens  venaient  eonsacrer  lenn  tra- 
vaux, et  cette  Industrie  y  devint  très  florissante. 
Elle  fabrique  aujourd'hui  de  la  petite  draperie, 
des  faïences,  des  cordes  d'Instnunents ,  drs  pi- 
pes,  des  bougies,  etc.  Son  commerce  est  aii- 
mentô  par  les  produits  de  ses  manufactures,  par 
ses  vlm,  ses  fhilts ,  au  nombre  desquels  11  faut 
surtout  compter  ses  délicieux  pruneaux.  Elle  a 
deux  foires  importantes ,  qui  durnit  chacune 
dix  jours  :  la  pi  onnere  s'ouvre  le  10  mai ,  la  se- 
conde le  10  août.  Les  Anglais  aiment  le  séjour 
de  Tours  et  des  environs  ;  on  les  y  compte  com- 
munément an  nombra  de  l,500,qui  viennent 
dépenser  leurs  KVenUS  sur  ces  ifertlles  rives  de 
la  r,nire  ,  qu'on  appelle  avec  raison  le  jardin  de 
la  France.  Lapopulationdelavilleestde2.>,000 
habitants.  J.-F.  de  Ldndblau. 

TOUATEAU  (moU,),  Nom  vulgaire  d*uno 
espèce  du  genre  Cr4BI.  {f^cy.  ce  mot.) 

TCH  UTERELLE,  Columàa  (omfVA.). 

TOUUVlLLK  (A.\NE  HiLAnroN  ne  Cotkx- 
TiN,  comte  de) ,  fils  du  premier  gentilhomme  de 
ia  cbambrc  <!e  Louis  XIII,  naquit  à  Tonrville  en 
1643.  Il  M  reçu  ebevaller  de  Malte  à  l'i^ge  de 
qiî;.tor/eanS.Sâconstituliondél!ente  semblait  l« 

i  rendre  impropre  atix  fatigues  de  la  mer.  Cepen* 
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dant,  quelques  jours  après  son  embarquement, 
]e  vaisseau  qu'il  montait  fut  attaqué  par  des  pi- 
ntes algériens,  et  dans  le  combat  à  rabc»rd&ge , 
Tourville  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  intré- 
pides, et  reçut  plusieu>*s  blessures.  Pondant  les 
six  anni'c'S  qui  suivirent  ce  début,  il  prit  uuepart 
glorieuse,  daus  la  Méditerranée  ,  dans  le  golfe 
Adriatique  et  dans  TArchipel ,  à  plusiears  oom- 
l»ts  contre  lesTnrcs  eties  Algériens.  En  1 666,  le 
doge  deVenise,vou!anthonorer  publiquement  le 
courage  di-  ce  brave  marin ,  lui  i  cmit  solennelle- 
ment une  cbaine  d'or,  une  médaille  et  un  brevet 
*  Gonstatant  les  services  qu'il  avait  rendus  en  pur- 
geant les  mers  des  ravages  des  corsaires. 

Tonrvilie  se  présenta  l'année  suivante  à  Yer- 
snilles,  où  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  le 
roi  Louis  Xn',  qui  le  nomma  capitaine  de  -sais- 
seau,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-quatre  ans.  il 
Ht  ensuite  partie  de  TexpéditiOD  dirigée  par  le 
due  de  Beaufort  contre  l'Ile  de  Candie  (1669)  ; 
et  y  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  courage. 

Dans  la  guerre  contre  la  Hollande,  il  com- 
mandait un  vaisseau  de  l'escadre  du  comte  d'Es- 
trécs ,  et  se  fit  remarquer  par  des  prodiges  de  va- 
lour  (1676).  Lorsde  l'expédition  deSicUe,Toui^ 
Tillc,seCOildantrinti>  i)ideDuquesne,  contribua 
puissamment  au  svicccs  (le  la  bataille  d'A^ousta, 
dans  laquelle  piTit  Kuyter.  Nommé  ensuite  chef 
d'escadre,  il  remporta  une  victoire  dans  le  port 
de  Païenne,  oii  il  détruisit  neuf  bâtiments  hol- 
landais et  espagnols.  Élevé  bientôt  (1683)  au 
grade  de  lieutenant-général  des  armées  navales, 
il  se  réunit  à  Duquesne  pour  bombarder  Aliicr, 
et  détruisit  la  flotte  barliaresque  et  une  grande 
partie  de  la  ville. 

Le  bombardement  de  Gines,  oà  Tourville  se 
couvrit  de  gloire,  lui  valut  la  dignité  de  vice- 
amirnt  dos  mors  du  Levant  flGs  i';,  Lorsciu'il 
é|>onsa  la  marquise  de  la  Popriiniei  e,  le  roi, en 
si;;nant  le  contrat,  lui  dit  :  Je  desitcquc  vous 
ayez  des  enrants  aussi  utiles  que  vous  à  l'Étnt. 

Le  roi  détrôné  d'Angleterre  (Jacques  II)  ayant 
voulu  tenter  une  expédition  en  Irlande,  Tour- 
ville  fut  eharcré  de  conduire  une  escadre  forte  de 
soixanle-six  vaisseaux.  Il  attaqua,  prés  de  l'ilc 
de  Wight,  la  llotle  anglo-hollanduisc  bien  supé- 
rieure en  nombre  et  remporta  une  victoire 
éclatante  (1691).  L'année  suivante,  il  fut  moins 
heureux. Louis  XTV  luidorma  Tordre  d'attafpier 
les  allies/orrs  oi/ /o/'7\>-,  et  il  le  lit  à  La  i!(nii:iiP. 
malgré  son  infériorité;  après  des  prodiges  de 
taleur,  la  victoire  étant  contestée  et  Te  combat 


acharné,  Tourville,  dont  le  vaisseau  était  criblé 
et  démâté ,  fut  forcé  à  la  retruite.  Eu  apprenant 
la  perte  des  vaisseaux ,  Louis  XIV  s'écria  : 
«Tourville  est-il  sauvé?  >  L'amiral  anglais  éeri- 
>  it  à  cet  intrépide  marin  pour  le  louer  de  son 
courage  et  de  son  liabileté;  et  le  roi  éleva  à  la 
dignité  de  maréciiul  de  rauce  celui  qui  avait  su 
obéir  au  péril  de  sa  réputation  militaire  (  i  g93). 
Bientôt  Tourville  se  remit  en  mer  et  prit  i  l'en* 
nemi ,  dans  un  brillant  combat,  vingt-sept  bâ- 
timens ,  en  brûla  cinquante-neuf,  et  détruisit  un 
matériel  estimé  quarante  millions.  Tourville 
lit  encore,  jusqu'à  !a  paix  de  lliswich  (1597), 
de  brillantes  expéditions  qui  affaiblirent  sa  santé 
et  le  forcèrent  de  i  evenir  à  Paris,  où  il  mourut 
{!70i )  universi  i!(  ment  ref^retté,  comme  un  -gé- 
néral intrépide  el  un  savant  marin,  quiavait  lait 
faire  à  la  théorie  de  remarquables  progrès.  J( 
ne  laissa  qu'un  Hls  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Denain.  Jous  Bvbkbf. 

TOUSSAINT  (fête  de  la).  L'établisse- 
ment de  cette  fête  date  de  la  dédicace  que  fit  tn 
G07  le  pape  Boniface  IV,  de  ^é^Iise  du  Pan- 
théou  ou  de  la  rotonde  à  Rome,  sous  I  invoca" 
£ion  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  martyrs. 
Vers  l'an  73 1,  le  papo  Grégoire  III  consacra 
unechapelle  en  l'Iiotiuenr  de  Mus  les  saints  dans 
TéL'Iise  de  Snint-l'ierre;  il  aiiL'mcnta  ainsi  la  so- 
lennité de  la  icte  qui,  depuis  ce  temps,  a  tou- 
jours âé  célâlMrée  à  Rome.Gr^l  re  I V  «tant  venu 
en  France,  en  8S7,  sous  le  règne  deLouis^le- 
Débonnaire,  cette  fête  .s'y  introduisit,  et  y  fut 
bientôt  j:énéralcment  adopté*'.  Les  Grecs  la  cé- 
lèbrent le  dimandie  après  la  Penteeote .  les  ca- 
tholiques romains  le  premier  jour  de  novembre. 
Cette  solennité  a  pourobjet,non<4eulenientd*ho* 
norer  les  saints,  ceux  surtout  que  nous  ne  con- 
naissons pas ,  mais  de  rendre  pr.lces  à  Dieu  des 
bienfaits  (pi'il  a  daiij;né  leur  aecorder,  et  du 
bonheur  éternel  dont  il  les  recompense ,  comme 
aussi  de  nous  exciter  à  l'imitation  de  leurs  ver- 
tus, etd*obtenir  leur  intereession. 

TOUSSAINT  (Fbaw(:ois-Vi>cetit),  né  à 
Paris  en  f  71  r, ,  embrassa  d'al)ord  la  carrière  du 
barreau,  qu'il  abandonna  ensuite  pour  celle  des 
lettres.  Après  avoir  soutenu  quelque  temps  les 
erreurs  des  jansénistes,  il  se  lia  avec  plusieurs 
chefii  de  la  coterie  philosophique  alors  en  crédit, 

liera  les  articles  de  jiu  'sprtîdence  dans  VKv- 
ri/t  /;>pr(lir  de  Dkk  rot ,  et  |;;  'ilia  en  J  7  IS  !o  îi%  re 
des  Mtcut  s,  principale  cause  de  sa  triste  célé- 
brité. A  une  époque  où  le  matérialisme  cavaUs- 
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sait  la  société,  on  devait  aocuPillir avec  di>tinc- 
tion  uu  ouvrage  plein  de  lieux  cumnauiis ,  seiun 
Toplnion  de  Grironi  lui-même,  mais  qui  avait 
pour  but  de  légitimer  les  passions  et  de  reiuln- 
la  moraîc  indépendante  des  doctrines  religieu- 
ses. Prfm()!)t\;il  le  réfuta  avec  sucées  dans  un 
écrit  iolilulti  l'anagiana;  et  plus  tard  La  liarpe 
entreprit  la  même  tftdw  dant  Ma  Cowt  de  Hh 
térature»  Toussaint  publia,  après  ce  premier 
ouvrage,  ùcs  Éclaircissements  destines  à  jus- 
tifier les  points  l(  s  plus  absurdes  de  sa  iIdi  - 
trine.  Le  livio  el  l'apologie  furent  potusnivis 
par  les  magistrats  clcondamnes  au  ieu.  L  autem- 
•8  retira  à  Bruxelles,  où  il  rédigea  la  Gazette 
française,  puis  à  Berlin,  on  il  fût  nommé  à  une 
chaire  de  logique  et  de  rhétorique.  Il  y  mourut 
CD  1772.  T>a  veille  de  sa  morl,  avant  de  recevoir 
le  saint  viatiiiue,  il  rétracta  ses  erreurs,  en  pri^ 
aencede  sa  fkmllle  etd'un  de  ses  collègues ,  de- 
manda pardon  à  INeu ,  et  déclara  que  la  vanité 
et  le  respect  humain  Tavaient  seuls  détourné  des 
\oies  chrétiennes,  oii  ses  conviellons  auraient 
dù  le  retenir. 

TOLSSAIM  -LOL  VEIVi  LUE  naquit  a 
Saint-Domingue ,  en  mai  1743 ,  sur  rbabitation 
Bréda ,  appartenant  au  comte  de  Noé.  Son  père 
cl  sa  mère  étaient  esclaves  d*ori<;inc  africaine , 
et  hii-nu'me  resta  dans  l'esclavane  plus  de  qua- 
raiilc-liuit  ans.  Il  fut  d'abord  iirudien  (hs  trou- 
peaux de  l'habi talion  Breda ,  et  >e  lit  remarquer 
par  son  activité,  sa  force  de  corps ,  sa  Ixmne 
conduite  et  le  talent  avec  lequel  il  savait  réduire 
nu  frein  un  ciieval  indompté.  Le  procureur  de  ' 
l'halsitatioii  iii  (î(.  son  eocher  <'l  le  nomma  en-  I 
suiUî  surveillant  des  autres  esclaves.  La  autre 
noir,  nommé  Pierre-Baptiste,  qui  était  son  par- 
rain ,  loi  avait  appris  à  lire ,  à  écrire ,  et  lui  avait 
même  enseigné  un  peu  de  latin  et  de  géométrie 
élémentaire. 

Ces  rudiments  d'«'ducafîon  ,  joints  aux  (iiia- 
lités  naturelles  de  Toussaint-Louvcrture ,  lui 
donnèrent  beaucoup  d'ascendant  sur  les  autres 
noirs.  On  a  cherché  dans  la  sulteàexpliciner 
cette  innuence  par  une  frénéalogie  qui  ferait 
descendre  Toussaint  d  iiiM"  famille  royale  afri- 
caine j  mais  cette  origine  princiero,  certiliéc 
réelle  par  son  fils  Isaac ,  et  dont  on  s'est  beau- 
coup éftayé.  Ait  probablement  inventée  par 
Toussaint  lul-m^mc,  afin  de  lc<;ltimer  Je  pou- 
voir souverain  qu'il  s'était  nrropi'.  0  i  qu'il  en 
soit,  lorsqu'on  voulut  ahnttre  sa  pi  i-:aiic3,  les 
républicains  de  iVauce  lut  reprochaient  celle 


filiation  royale,  qui  le  rendait,  suivant  eux, 
indigne  de  gouverner  des  hommes  libres. 

Toussaint-Louverture  passa  dans  le  repos  de 
son  humble  [Misitiou  les  trois  quarts  de  sa  vie. 
Lorsque  la  n  volution  de  1780  éelala ,  il  ne 
s'éveilla  point  encore,  bien  qu'à  cette  époque 
il  se  lut  lié,  dit*uu ,  avec  les  chefs  des  noirs  ré- 
voltés, Biaasou  el  Jean-François.  On  Tentradit 
aiora  condamner,  en  termes  éoei^ques,  les 
atrocités  commises  contre  les  blancs,  OU  mois 
d  aoùt  1791  ,  et  on  le  vit  sauver  son  ancien 
HKiiti  e ,  fpi'il  (Il  passer  aux  Klats-Lnis  avec  sa 
l.unilie  et  li's  débris  de  su  fortune.  Toutefois  il 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  au  camp  de  Biassou, 
sous  les  ordres  duquel  il  porta  les  armes  au  nom 
du  i  f>!  (  t  de  l'ancien  répime  ,  contre  la  répuhllfiue 
fraiieaisf.  Le  ehef  Jean-Lr;itu' 'is  s\  t:mt  défait 
quelque  temps  après  de  liia^sou ,  Toussaint  le 
suivit  dans  le  camp  espagnol,  ou  il  obtint  le 
grade  de  colonel.  11  combattit  contre  la  France 
jusqu'au  moment  ou  il  connut  le  décret  de  la 
co.nvcntion  nationale,  qui  proclamait  la  liberté 
des  noirs.  Des  lors  il  se  lia  secrètement  avec  le 
gênerai  Laveaux,qui  counnanduil  l  arniee  frau- 
çaiseà Saint-Domingue,  et  sur  la  promesse quil 
serait  reçu  par  lui  avec  le  grade  de  général  de 
brigade,  il  quitte  un  jour  la  partie  espagnole  de 
l'ile,  a  la  tète  d'une  troupe  de  noirs,  enlève  de 
vive  force  sur  sa  route  tous  les  postes  qui  lui 
rcsiiitent,  et  se  rend  au  port  de  Paix,  où  il 
prête ,  entra  les  moins  ^  Laveaux ,  serment  de 
fidélité  à  la  république  française. 

Cette  défection  détermina  la  reddition  de  plu- 
sieurs points  importants  ,  occupés  par  les  Espa- 
gnols,  et  priva  ceux-ci  d'un  puissant  appui.  On 
raeonto  que  le  eommissaira  français  Polverel, 
s*étant  un  jour  écrié  à  cette  occasion  :  «  Quel 
homme  que  Toussaint  !  il  fait  ouvertute  par- 
tout »,  la  voix  puhli(nie  lui  donna  ce  surnom , 
que  i'iiistoire  lui  a  laissé.  La\eniix  tint  sa  pro- 
messe :  il  le  nomma  général  de  brigade,  et  lui 
eonfla  le  commandement  des  Crooaives  ;  mais 
comme  on  se  défiait  de  lui,  on  le  laissa  dans 
l'inaction.  La  révolte  des  mulâtres,  au  Cap,  en 
17?}.'> ,  fournit  bientôt  à  Toussaint  une  occasion 
de  sortir  du  repos  auquel  on  le  condamnait. 
Ayant  appris  que  les  séditieux  avaient  jeté  la- 
veaux en  prison,  il  vint  le  délivrar  a  la  téte  de 
10,000  noirs;  et  le  général,  plein  de  reconnais- 
sance, le  fit  général  de  ("'vision  et  son  lieute- 
nant au  {gouvernement  de  Saint-Domincue. 

Toussaint  vil  des  iors  s'accroiire  chaque  jour 
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son  înfliicncret  son  nutorlté.  Il  rendit  àLavcaux 
d  imnicuses  services,  disciplina  les  noirs,  faci- 
lita l'oceuiHition  dv  nord  de  l'Ile ,  et  inquiéta 
constainraeQt  les  Anglais  dans  leurs  possessions, 
dont  il  leur  enleva  une  partie.  T)e  nouveaux 
commis' aires  ,  ('ii'>it>é';  par  le  direeloire ,  en- 
cournîierent  ses  ellorls  eu  conlirniant  tous  ses 
titres ,  et  excitèrent  son  ambition  en  lui  Ikisant 
eipérarle  commandement  en  chef  de  File.  Il 
était  alors  le  seul  chef  naturel  des  noirs,  depuis 
que  la  paix  entre  la  Frnnee  et  rKspatzne  avait 
détermitM'  le  départ  de  .Ican-Franeois.  IJientcSt , 
et  iwr  ses  soins,  dil-on  ,  I..aveau\  ,  nommé  au 
corps  législatif ,  dut  iiuitter  la  colonie.  Tons- 
saint  fut  proclainé  àsa  place  général  en  chef  des 
armées  de  Saint-Domingue.  Il  n'avait  pins  pour 
être  seul  maître  du  pouvoir,  qu'a  >e  débarrasser 
des  commissaires  du  directoire.  Il  force  l'un 
d'eux  à  s'embarquer,  et  aiin  de  rassurer  la  mé- 
tropole contre  les  suites  de  ce  coup  d*état ,  il 
envoie  à  Paris  ses  deux  fils ,  Placide  et  baac, 
pour  y  faire  leur  eiluration.  L'autre  commis- 
saire est  ensuite  écarte  comme  l'avait  été  La- 
vcaux  ,  par  t^a  nomination  au  corps  législatif. 

A  Saint-Domingue ,  en  France ,  eo  Europe , 
Toussaint  était  considéré  comme  le  sauveur  de 
la  colonie ,  et  sa  renommée  était  immense.  Le 
directoire  montrait  une  confiance  absolue  dans 
les  projets  et  les  intentions  du  clief  noir.  Néan- 
moins on  songea  u  remplacer  les  anciens  com- 
miaaaires,  et  le  générql  Hédouvflle  Ait  choisi 
pour  cette  mission.  Dès  que  Toussaint  fût  in- 
struit de  sa  prochaine  arrivée,  seiitnnt  la  né- 
cessité de  rendre  de  nouveaux  services  pour 
lutter  contre  lui  avec  avantage  ,  il  se  mit  eu 
devoir  de  chasser  les  Anglais  de  tous  les  points 
qu'ils  occupaient.  Ceux-ci  capitulèrent  en  effet 
et  évacuèrent  le  Port -  ''i-rrincc ,  Saint-Jérémie 
et  le  Mole  Sriint-Nicoias.  Hedoinille,  nrriM; 
dans  cet  intcrNn'lp .  ne  prit  aucune  part  au 
traité ,  et  demeura  sans  crédit  eu  face  de  Tous- 
saint, qui  agissait  en  maître  et  orantrariait  sou- 
Yent  la  marche  de  son  admlnistratUm  dans  les 
mesures  les  plus  Importantes. 

Bientôt  Hcdouville  fut  ^iunalé  comme  Tin  en- 
nenu  di-^  !)nirs,  et  une  stdition  qui  le  prit  au 
dépourvu,  le  força  de  s'embarquer.  A  la  voix  de 
Toussaint, tout rentraaussitAt  dans  l'ordre;  puis 
ce  dernier  écrivit  au  directoire  pour  rejeter  sur 
HédouA  i!lc  la  r(  sponsahilitédes  événen  ents.  Les 
mulâtres  sf  mnn?rrreiit  d'  S  lors  irrités  de  la 
prcpoudcrancc  du  parti  des  noirs  africains ,  et 


ils  se  révoltèrent,  sous  les  ordres  du  général 
lligaud.  Cette  lutte ,  vive  et  cruelle,  se  termina 
à  l'avantage  de  Toussaint ,  et  le  chef  des  mulft- 
très  vaincus  fut  obligé  de  se  retirer  en  France. 

Queltjuc  temps  après,  en  li^ni  ,  le  chef  noir 
songea  à  s'emparer  de  la  partie  espagnole  de 
l'ile ,  concédée  à  la  France  par  le  traité  de  paix 
entre  les  deux  pays.  A  h  tète  de  10,000  noirs , 
il  somma  le  goavernenr  espagnol  d'exécuter  ce 
traité ,  entra  à  Santo-Domii^,  dont  les  clés 
lui  furent  remises,  et  parcourant  ensuite  la 
eniitrée  en  trioniphati  ur,  il  lic  tarda  pas  à  ob- 
tenir des  ilspagnob  une  eonliance  égaie  à  celle 
qu'il  avait  obtenue  des  noirs. 

Pour  donner  à  sa  puissance  une  sorte  de  eon- 
sécratlon  populaire ,  Toussaint  convoqua  cette 
même  année  une  assemblée  centrale  ,  par  la- 
quelle il  se  fit  nommer  gouverneur  et  président 
à  vie ,  avec  le  droit  de  se  choisir  un  successeur 
et  de  nommer  à  toutes  les  places ,  charges  et 
emplois.  C'était  un  manifeste  contre  la  France  ; 
il  le  fit  publier  avec  éclat  et  'jouverna  dès  lors 
en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  etaicut  attribués 
par  cette  constitution.  Depuis  que  la  liante  admi- 
nistrathm  était  tombée  entre  ses  mains,  Saint* 
Domingne  se  relevait  peu  à  peu  de  ses  ruines  ; 
les  noirs  disciplinés ,  les  propriétaires  blancs 
rappelés  et  protégés ,  les  anciens  esclaves  con- 
sacrant à  ceux-ci  des  journées  de  travail 
moyennant  un  quart  du  profit;  la  révolte  et 
les  massacres  ré^més  avec  une  sévérité  telle- 
ment impartiale ,  qu'un  neveu  du  chef  noir  tat 
un  jour  passé  par  les  armes  ;  la  religion  ca- 
tholique honorée  et  reconnue  comme  la  reli'iioii 
de  l'btatj  toutes  les  nations  admises  au  id)ro 
commerce  avee  Saint-Domingue  ;  les  impôts 
sagement  établis  et  proportionnés  aux  besoins 
du  gouvernement  comme  aux  ressources  de  ta 
colonie,  tels  furent  les  résultats  de  l'administra- 
tion de  Tinis^aint-Louvcrture. 

Cei>eudant  le  consulat  avait  succédé  nu  direc- 
toire, et  Bonaparte,  bien  qu'il  eût  confirmé  le 
titre  dégénérai  en  chef  accordé  précédemment 
à  Toussaint,  ne  ri-pondait  pas  aux  lettres  (|uc 
celui-ci  lui  avait  adressées  pour  solliciter  l'ap- 
probation de  ses  derniers  actes  et  surtout  des 
résolutions  prises  par  l'assemblée  centrale.  Bien- 
tàtil  envoya  sur  les  cAtes  de  Saint-Domingue 
une  nombreuse  escadre  commandée  par  l'a- 
miral Villan  t.  I  :'.  iloitc  portn't  une  armée  do 
débarquement  sous  les  ordres  d"  «j 'liéral  Lc- 
dcrc,  l)cau-£rère  au  premier  cou;>ul.  Une  pro- 
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clamation  apprit  aux  insulaires  que  T.oclcre 
crfiit  nommé  pnr  le  pouvoir  consulaire,  premier 
niajjistrat  et  eapitaine-général  de  la  colonie  j 
une  lettre  particulière  annonça  à  Toassaliit»Lou- 
verturo  qall  eût  à  obéir  aux  ordres  de  la  mère- 
patrie. 

D'abord  consterné,  Toussaint  résolut  cepen- 
dant de  défendre  vigoureusement  son  pouvoir 
menacé.  11  répondit  par  un  refus  positif  aux 
ioniroatioiis  du  général  Leclerc,  qui  opéra  son 
mouvement  de  débarquement,  et  entra  au  Gap 
à  la  lueur  d'un  incendie  terrible  allumé  par 
('liristophe,  lieutennnf  de  Toussaint.  Ce  dernier 
se  retira  pas  à  pas  devant  l'armée  envahissante  ; 
et  par  une  tactique  terrible,  que  les  Russes  de- 
vaient imiter  peu  d'années  après  contre  les 
Français,  il  n'abandonnait  une  portion  de  ter- 
ritoire qu'nprt's  l'avoir  dévastée  et  enuvcrtr  de 
ruines,  l/armi  c  d'inva'-imi  sDufi'rit  lionilile- 
ment  et  perdit  beaucoup  de  monde.  Enilii,  ie 
général  Ledere  voulant  terminer  cette  guerre 
afiireaie  par  vn  effort  suprême,  alla  ebereber, 
à  kl  téte  de  toutes  ses  forées  accrues  par  un 
nouveati  débnrqnement,  le  chef  noir  retranché 
au  milieu  des  monu  s  flu  Chaos,  position  pres- 
que inexpugnable.  Plusieurs  attaques  vigoureu- 
sement eonduites  éefaoïièrent  devant  le  courage 
et  Thabileté  de  Toussaint,  qui  à  son  tour,  en- 
hardi par  le  succès,  vint  attaquer  Lcclerc.  Mais 
de  nouveaux  renforts  étant  arrivés  à  1  armée 
française,et  Christophe  et  Dessaliaes,  lieutenants 
de  Toussaint,  ayant  été  obligés  de  se  soumettre, 
il  songea  lui-même  à  se  rendre,  quoiqu'il  eût  pu 
longtemps  encore  prolonger  sa  réÉWanee.  Ses 
propositions  furent  accueillies  avec  empresse- 
ment par  le  général  Lecicrc,  qui  lui  accorda 
une  capitulation  honorable,  et  fit  révoquer  le 
décret  qui  le  déclarait  hors  la  lot  et  mettait  sa 
tête  à  prix.  On  assure  que  la  soumisiion  de 
Toussaint-Louvcrture  n'était  qu'une  nise  qui 
devait  lui  permettre  d'attendre  la  saison  d'hi- 
vernage, époque  toujours  fatale  aux  Européens 
non  acclimatés,  et  qui ,  suivant  son  espoir,  l'ai- 
derait puissamment  à  détruire  ses  adversaires. 
Le  général  Leclerc,  soit  qu'il  eût  des  preuves, 
soit  qu'il  n'eût  que  des  soupçons,  résolut  de  se 
débarrasser  d'un  homme  dont  la  présence  seule 
était  un  danger  inecssaiit.  Il  le  lit  arrêter  par 
ruse  à  rhabitatiou  Gcotujcs ,  où  Toussaint  s'é- 
:  .:  transporté  sur  une  iuvi'lation  du  génère* 
lirunc t  On  rembar(jua  immédiatement  sur  la 
frégate  ta  Créole^  qui  Ût  aussitôt  voile  pour 


le  Cap,  où  on  le  transporta  sur  le  vaisseau  tê 

firrns. 

Vingt-cinq  jours  après,  le  Héros  entrait  dans 
la  rade  de  Brest.  Toussaint-Louvcrture,  débar- 
qué A  Landemau ,  fût  conduit  sons  escorte  A 
Paris,  où  on  l'enferma  au  Temple.  T.e  premier 
consul  le  lit  ensuite  transférer  nu  fort  de  Joux 
près  de  Besançon.  La  captivité  de  Toussaint  ne 
dura  que  six  mois.  Le  changement  de  climat , 
les  rigueurs  de  sa  prison,  le  chagrin  d*étre  sé- 
paré de  tous  les  siens,  le  conduisirent  au  tom- 
beau le  37  mai  1808.  Des  bruits  d'empoisonne- 
ment sans  nncune  preuve  circulèrent  ;i  sa  mort. 

Toussaint-Louvcrture  fut  certainement  un 
homme  extraordinaire  ;  .ses  défauts  et  ses  vices 
qui  tenaient  A  sanatureetà  son  éducatlon,étatent 
plus  que  balancés  par  ses  qualités  et  ses  vertus. 
Si  on  a  contesté  sa  piété,  dont  il  donna  pourtant 
toujours  des  preuves  extérieures  peu  fijulvo- 
ques,  on  doit  lui  reconnaître  du  moins  un  cou-  . 
rage  à  toute  épreuve,  une  modération  fort  loua- 
ble dans  un  noir  envers  les  blancs  ses  anciens 
maîtres,  cnOn  une  entente  slngull^  de  la 
science  si  difficile  du  gouvernement.  T.r  carac- 
tère de  ruse  et  de  dissimulation,  ddut  il  enve- 
loppa presque  toute  sa  conduite,  est  un  trait  dis- 
tinetlf  des  nègres ,  et  si  nous  ne  pouvons  pas 
lui  en  faire  un  mérite,  nous  devons  eonvenlr 
toutefois  qu'il  s*en  servit  presque  toujours  avea 
sueeès. 

La  restauration  ,  par  un  acte  qui  l'honore, 
rendttia  liberté  à  la  famillede  Toussaint-Louver- 
ture,  amenée  en  France  avec  lui.  On  sait  que 

par  une  ordonnance  datée  du  17  avril  182.'j, 
Charles  X  reconnut  l'indcpeiidanee  de  l'élnf  de 
Saint- DnminL'ue  ,  oud'IIaiti,  dont  Toussaint 
avait  été  le  créateur.  Ad.  Boucher. 

TOUK  {médecinr)^  du  latin  iiusi$^  en 
grec  p^Ç.  Cest  une  expiration  brusque,  rapide , 
sonore,  saccadée  et  forcée.  Sa  canse  prochaine 
est  une  irrit.Ttinn  directe  ou  sympathique  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies  né- 
ricnncs  ;  son  but,  l'expulsion  des  corps  qui  pro- 
duisent cette  Irritation,  on  bien  auxquels  on 
rapporte  instinctivement  la  sensation  que  l'on 
éprouve.  Il  est  indispensable,  pour  bien  com- 
prendre ce  phénomène ,  de  Tétudier  dans  ses 
détails. 

Dans  l'état  normal ,  l'air  atmosphérique  se 
trouvant  en  rapport  de  sensibilité  avee  le  tube 
respiratoire,  y  entre  et  en  sort  sansoeeaaionner 
le  moindre  agaeennnt;  do  même  les  macosités 
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foamics  par  la  membrane  qui  revêt  ce  conduit, 
tant  qu'elles  conservent  leur-s  qualités  et  les 
proportions  ordinaires ,  nt  produisent  aueun 
trouble  et  se  trouvent  chassées  par  le  travail  de 
ptritrioe,  diXe^l>ectora(ion.  Mais,  à  Texception 
de  ces  deux  corps,  dont  l'un  est  l'aliment  du 
poumon,  pour  ainsi  dirt',  t-t  l'autre  un  apent 
indispensable  à  l'exercice  de  ses  fonctions,  tous 
ceux  qui  pénètrent  dans  la  trachée  l'irritent 
plus  ou  moins,  et  provoquent  aussitôt  des  ef- 
forts expulsifs  qui  ne  cessent  qu'après  !o  rejet 
de  ces  corps.  Il  y  a  plus  ,  c'est  (pi  il  suflit  pour 
amener  la  toux  que  les  agents  auxquels  les 
voies  respiratoires  sont  le  plus  aooootuoiées 
aequièrent  des  qualités  Insolites,  pour  qu'ils 
agissent  au8slt<yt  comme  de  véritables  corps 
étrangers,  et  provoquent  les  mrmcs  efforts.  La 
toux ,  d'npri's  cela,  doit  donc  être  t-oiisidérce 
conune  un  phenomi-ne  purement  physiologique, 
un  acte  obligé ,  jamais  comme  une  maladie;  à 
peine  même,  dans  certaines  ciroonstanoes, 
comme  un  symptôme  ;  car  on  ne  peut  guère 
donner  ce  nom  à  un  résultat  purement  mécani- 
que et  presque  matériel.  On  tousse  en  effet  plu- 
sieurs fois  par  jour  dans  le  meilleur  état  de  santé, 
principalement  au  réveil,  pour  débarrasser  les 
bronches  du  mucus  aeeumulé  durant  la  torpeur 
du  repos;  on  tousse  si  l'on  avale  de  travers; 
on  tousse  encore  lorsque  I  on  se  trouve  dans 
l'atmosphère  d  un  gaz  irritant,  etc.  Ce  phéno- 
mène est  alors  un  acte  conservateur  auqud  nous 
ne  voyons  pas  trop  comment  on  pourrait  sup- 
pléer, si  la  nature  ne  Tav^tà  sa  disposition. 
Sontinrllc  vij^ilnnti- ,  îa  toux  repousse  des  voies 
jicricuncs  les  corps  nui.>il)lis  (jui  tentent  d'y 
pénétrer,  et  chasse  eeux  qui  s'y  trouvent  for- 
tuitement engagés.  Quelques  physiologistes  ont 
été  jusqu'à  la  considérer  comme  un  acte  éva- 
cuât if  propre  aux  organes  respiratoires,  comme 
la  dcfocation  aux  intestins  «  le  vomissement  à 
l'estomac ,  etc. ,  etc. 

L'altération  des  parties  où  se  passe  la  toux , 
parait  encore  dans  bien  des  cas  être  la  cause 
directe  et  primitive  de  sa  production.  Non-seu- 
lement en  effet  l'air  et  le  mucus  doivent  se 
trouver  en  rapport  nvec  les  voies  respiratoires,  j 
mais  celles-ci  avec  les  premiers.  Que  le  tube 
aérien  8*enflamme ,  par  exemple ,  qu'il  soit 
même  seulement  Irrité,  et  aussitôt  Tbarrao- 
nie  sera  rompue ,  et  ce  mime  li  juide  dont  il 
souffrait  la  préseoi^e  ,  fera  l'ornée  d'un  véri- 
tobit  corps  étranger  par  les  quiûtCii  de  toux  i 
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<(u  il  provoquoi.i.  Mais  ces  différentes  causes, 
toutes  mécaniques,  ne  suflisent  pas  à  elles  seules 
pour  expliquer  constamment  bi  production  de 
la  toux,  et  Ton  ne  peut,  dans  certains  cas,  se 
refuser  à  reconnaître  la  présence  de  l'action 
nerveuse.  Comment,  en  effet,. sans  le  secours  de 
cette  puissiineeocculU',  mais  génératrice  de  tant 
d'affections,  se  rendre  compte  des  toux  essen- 
tielles ,  sine  ntaierid ,  où  tout  semble  dans 
l'état  normal,  parois  et  agents  reçus,  et  qui 
cèdent  comme  par  enchantement  aux  moyens 
antispasmodiques,  sans  provoquer  la  moindre 
expctoration  ? 

Dans  tous  les  cas ,  le  mécanisme  de  la  toux 
.est  toujours  le  même  et  offre,  en  dernière  ana- 
lyse, les  circonstances  suivantes  :  uue  occlusion 
instantanée,  ou  pour  le  moins  un  rétréeisse- 
nieiil  ennsidérable  de  la  glotte,  a  lieu  par  une 
sorte  de  mouvement  instinctif  de  l'organisme. 
I«*alr  que  tend  à  chasser  le  mouvement  expira- 
toire  se  trouve  donc'  ainsi  momentanément 
arrêté,  comprimé ,  et  la  respiration  interrompue. 
Mais  cette  fonction  indispensable  devant  néces- 
sairement s'accomplir,  une  réaction  violente  se 
produit  aussitôt  pour  amener  son  rétablissemeut 
au  moyen  d'une  contraction  de  tout  le  système 
respiratoire  et  surtout  des  muscles  expirateurs  , 
d'où  résulte  forcément  la  dilatation  subite  de  la 
tilotle  succédant  a  son  occlusion  ,  par  laquelle 
l'air  s'échappe  alors  avec  une  grande  énergie  et 
souvent  avec  une  violence  telle  qu'il  lance  au 
loin  devant  lui ,  à  la  manière  d'une  sarbacane , 
les  corps  libres  qu'il  rencontre  SUT  son  passage. 
Tel  est  l'acte  simple  de  la  toux  ,  mais  quelque- 
fois ce  premier  effort  de  l'air  sortant  ,  demeure 
vain  pour  satisfaire  le  besoin  éprouve  ,  et  un 
nouvel  acte  expulsif  recommence  aossitèt  pour 
se  continuer  un  nombre  de  foip  plus  ou  moins 
considérable.  C'est  là  ce  qui  constitue  les  guiiitoi 
de  tour. 

Le  bruit  qui  a  lieu  durant  la  toux  est  le  ré- 
sultat de  la  résonnanee  de  l'idr  dans  les  cavités 
et  les  ramifications  des  bronches.  Son  intensité 

est  sans  doute  en  pt op  ^  tion  de  la  force  de  l'in- 
dividu et  de  la  capacité  île  sa  poitrine;  mats  c'est 
IHincipîilement  la  situation  profonde  du  point 
irrite  (  peut-être  son  étendue) ,  qui  inttuc  le  plus 
éneri^iqueraent  sur  son  oiraetère.  Si  en  effet  ce 
point  est  très  profond,  on  conçoit  que  Teffort 
répuk.if  aura  beaucoup  plus  de  travail  à  fîure, 
l'air  lieaneonp  plus  d'espace  à  résonner  ,  et  con- 
scqucnuncut  un  bruit  plus  couâiiicrablc  aura 


(  Î«S  ) 


Digitized  by  Google 


TOII  l  l"^ 

lieu.  II  ne  faut  pas  confondre  ce  bruit  propre  à 
la  toux,  déterminé  par  l'air  qui  sort  du  poumon, 
avec  celui  que  produit  la  colonne  d'air  inspirée 
dans  les  intervalles  des  différents  actes  expulsifs 
composant  une  quinte;  les  sifflemens,  le  clangor 
de  la  coqueluche ,  par  exemple ,  sont  bien  dis- 
tincts du  son  bruyant ,  mais  net  et  sonore  de  la 
toux  proprement  dite. 

La  toux  est  un  phénomène  convulsif  beau- 
coup trop  violent  pour  que  sa  production  n'en- 
traîne pas  un  retentissement  considérable  dans 
l'économie.  Parmi  les  différents  accidents  qu'il 
occasione ,  les  uns  sont  la  suite  directe  de 
l'effort  expulsif  de  l'air,  les  autres  appartiennent 
à  la  commotion.  Au  nombre  des  premiers  , 
1°  la  respiration  est  momentanément  suspen- 
due, et  pour  peu  que  la  toux  continue,  la  gène 
devient  extrême  ;  le  conduit  aérien  paraît  être 
alors  dans  une  sorte  d'état  convulsif,  l'air  n'y 
pénètre  qu'avec  difficulté,  et  l'on  entend  un  sif- 
flement qui  semble  indiquer  un  rétrécissement 
passager  dans  son  aire;  2»  la  circulation  est 
notablement  troublée,  le  pouls  se  montre  irré- 
gulier, saccadé  ;  le  visage  se  colore  en  rouge, 
le  sang  se  porte  abondamment  vers  la  téte,  d'où 
résultent  différents  troubles  dans  la  santé  , 
comme  céphalalgie,  éblouisscments,  vertiges 
et  même  une  congestion  sanguine  vers  l'encé- 
phale, etc.  ;  3"  parfois,  sortie  involontaire  des 
larmes,  des  urines  et  môme  des  matières  alvi- 
ncs  ;  4"  augmentation  des  écoulements  naturels 
et  morbifiques;  5*  la  plupart  des  hernies  sont 
le  résultat  de  ce  mouvement  du  centre  à  la  cir- 
conférence ,  et  le  volume  de  toutes  se  trouve 
augmenté  par  la  répétition  de  ce  phénomène , 
employé  même  souvent  pour  les  faire  sortir  et 
s'assurer  de  leur  existence. 

Les  effets  de  la  commotion  ne  sont  pns  moins 
prononcés.  L'un  des  plus  remarquables  et  des 
plus  fréquents  se  porte  sur  l'estoiiKic.  Les  se- 
cousses produites  impriment  des  mouvements 
brusques  à  ce  viscère,  par  suite  principalement 
de  ceux  que  le  diaphragme,  placé  à  son  bord 
supérieur,  lui  communique;  ce  qui  trouble  la 
digestion;  d'où  résultent  des  renvois  .ligres,  des 
nausées,  souvent  des  vomissements.  Mais  un  ef- 
fet beaucoup  plus  grave  est  la  ruptures  de  divers 
organes,  principalement  des  vaisseaux  sanguins, 
ce  qui  donne  lieu  aux  hémorrhagies  de  diffé- 
rentes natures,  un  épistaxis,  une  hémoptysie 
et  même  une  apoplexie.  On  a  vu  plus  d'une 
fois  des  ruptures  viscérales  en  être  la  suite, 
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et  les  auteurs  sont  pleins  de  faits  analogues. 

Quant  à  l'effet  local  de  la  toux ,  c'est  d'appe- 
ler l'irritation  dans  l'organe  où  elle  se  mani- 
feste, d'y  établir  un  centre  de  fluxion,  de  le 
constituer  le  foyer  d'une  congestion  sanguine , 
séreuse ,  etc. ,  et  par  suite  d'y  déterminer  une 
véritable  phicgmasie  aiguë  ou  chronique.  Cela 
sufflrait  seul  pour  faire  comprendre  combien  il 
faut  de  tout  son  pouvoir  s'opposer  à  la  per- 
sistance de  la  toux ,  parce  qu'elle  fournit  elle- 
même  un  aliment  à  sa  reproduction,  en  appe- 
lant des  maladies  qui  la  perpétueront  lors  raêîne 
que  la  cause  primitive  aurait  disparu. 

Quant  à  la  valeur  de  la  toux,  considérée 
comme  signe  diagnostique  et  pronostique,  c'est 
aux  diverses  maladies  qu'elle  accompagne  que 
nous  devons  renvoyer.  Voyez  les  mots  Coque- 
luche, Cboup,  Catabrhe  pulmonaire,  etc. 

La  toux  ne  constituant  jamais  une  maladie 
propre  et  n'offrant  toutau  plusqu'un  symptôme, 
il  est  bien  évident  que  c'est  en  remédiant  à  l'af- 
fection  qui  la  détermine,  que  l'on  peut  espérer 
de  la  guérir.  Disons  cei)endant  qu'il  est  des  cir- 
constances où  l'on  est  réduit  à  considérer  cet 
accidentd'une  manière  isolée,  pour  fairede  la  mé- 
decine uniquement  de  symptôme,  dans  le  but 
d'en  adoucir  la  violence  et  de  combattre  les  in- 
convénients quMI  entraîne  apr^  lui.  C'est  alors 
au  mot  BÉCHiQUE  que  nous  renverrons  pour  le 
choix  des  moyens  convenables.  Lepecq  de  la  C. 

TOXlCODEXI)UO.\  {bot.).  Plante  du 
genre  des  sumacs,  dans  la  famille  des  TÉné- 
BENTACÉES  (tH)yez  cc  mot  pour  les  caractères 
botaniques).  Le  Toxicodendron  ,  dont  on  con- 
naît deux  variétés  qui  ne  diffèrent  que  par  la 
présenceou  l'absence  de  poils,  est  un  arbrisseau 
dioique,  à  racine  ligneuse,  rougcAtre,  tiges  et 
rameaux  armés  de  suçoirs  ,  à  l'aide  desquels 
ils  s'attachent  aux  corps  voisins.  Les  feuilles  al- 
ternes, pétiolées.  Les  fleurs  petites,  axillaires, 
en  grappe,  verdAtres.  Ce  Négétal  qui  croît  na- 
turellement dans  le  nord  de  l'Amérique  septen- 
trionale jusqu'au  Canada,  a  été  transporté  de- 
puis assez  longtemps  en  France, et  il  estaujour- 
d'hui  parfaitement  acclimaté  dans  nos  jardins, 
où  sa  multiplication  est  des  plus  rapidre. 

Le  nom  donné  à  cette  plante  en  indique  assez 
la  nature  dangereuse.  Elle  distille  un  suc  gom- 
mo-résineux  très  caustique  ,  d'une  fétidité  re- 
marquable, dont  l'application  sur  la  pem  pro- 
duit les  effits  d'im  vésieatoire.  Le  simple  con- 
tact des  feuilles  est  également  suivi  d'une  in- 
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flamnialion  pustuleuse,  et  les  eiuaiuiLiuns  de  ia 
plante  sont  encore  plu»  nuisibles.  On  a  vu  quel- 
ques ^enonncs  avoir  tout  le  corps  couvert  de 

petites  pustulesou  de  plaques  rouge  foncé,  pour 
s'y  être  exposées  durant  un  temps  fort  court. 
Le  célèbre  Fontana  rapporte  plusieurs  faits 
semblables.  Ou  a  reconnu  que  ces  accidents  ré- 
Bttlbiient  Uen  moins  du  sue  laiteux  que  d'une 
substance gazeuseexiuilée  pur  la  plante  vivante. 
Lem;i nation  est  presque  innocente  sous  Tin- 
llueuce  des  rayons  solaires  pour  devenir  fort 
active  durant  la  nuit,  u  l'umbre,  par  un  temps 
couvert,  et  cette  activité  se  montre  eneore  plus 
Intense  A  la  suite  de  la  pluie  et  sous  l'Influence 
d'une  v^étation  languiscante,  que  durant  une 
végétation  robuste.  Une  telle  différence  dans 
les  effets  se  trouve  expliquée  par  les  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Larini  de  Turin  (Jour- 
nal de  chimie  médicale  f  t.  l,p.  S49),  lequel 
signale  des  modifications  dans  Texlialaison  na- 
turelle de  [aplanie,  suivant  l'époque  de  l'exa- 
men. Durant  le  jonr,  par  exemple,  les  produits 
reçus  sous  une  cluclte  ea  verre,  placée  sous  une 
cuve  hydropneumatique,  lui  ont  fourni  du  gaz 
aiote  et  une  eau  insipide,  tous  deux  fort  inno- 
cents  ;  mois  après  le  coucher  du  soleil ,  du  gaz 
hydrogène  carboné,  plus  un  prineipe  Aère,  par- 
ticulier ,  que  ^  chimiste  n'est  cependant  point 
encore  j^ai  venu  à  isoler  et  auquel  toutefois  il 
attribue  positivement  Taction  délétère  des  éma- 
nations. C<imment  en  effet  rendre  compte  par 
la  seule  aetion  de  l'Iiydrogène  carboné  de  la 
toux,  du  !ru  moit'menf,  et  des  autres  aeeidenls 
éprouves  par  lui  dans  st's  exii[  :  iuK\s.  M.\  an- 
monsrignale  également  pour  de  [  hydrogène car- 
bmié  le  gaz  qui  recèle  le  miasme  délétère;'  etdc 
plus  ce  dernier  serait  un  hydro-carb  one.  L'a- 
nalyse cl)i!ni<|ue  (lu  loxicodendran  lui  a  donné 
eu  outre  :  de  1  acide  gallique,  du  tanin  ;  peu  de 
fëeide  verte,  presiiuc  point  de  résine,  une  très 
petite  quantité  dégomme.  L'auteur  a  particu- 
lièrement insisté  ^ans  ses  recherches  sur  le  prin- 
cipe ou  base  qui,  par  sa  combinaison  avec  l'oxy- 
gène, donne  naissance  à  unernalieie  noii  e.  La 
hase  de  cette  joalicrc  nuire  dans  la  plante  vi- 
vante parait  être  un  carbone  hydi  ogéué  très  so- 
luble  dans  i'eou  et  formant,  par  son  contact 
avec  l'air  ou  les  corps  oxigénauts,  le  plus  i>cau 
noir  que  Ton  connaisse. 

Un  a  singulièrement  van!é,  vers  la  lin  du  siè- 
cle dernier ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre  « 
l*Mllim  toute  spécifique  du  Toxicodendron  dans 


le  IraïuinciiL  des  dartres  et  de  ia  paralyi^ie.  Le 
docteur  Dufresnoy  de  Valendennea  lignala  le 
premier  les  avantages  de  œ  mé^oament  mm* 

veau.  Depuis  lors  une  foule  de  médecins  recora-  |  ' 
mandables:  Vau-Mons  ,  Kok ,  Vcrdeyen ,  Van- 
Oaerlem  et  Lougfds,  à  Bruxelles  ;  le  professeur 
Goaan,  à  Montpellier;  les  docteurs  Alkersou,  à 
Tuli  ;  Kellié ,  A  Édlmbourg,  etc. ,  nqiportent 
s*cn  être  servis  avec  beaucoup  de  succès.  Mais 
d'un  autre  cnic,  f;iieJ'[ues  praticiens,  M.  le  pro- 
fesseur Fouiiuiir,  entre  autres,  sans  nous  citer 
personocllcnient ,  Tout  toujours  vu  demeurer 
sans  effet ,  malgré  les  doses  vraiment  énormes 
employées  par  eux.  Que  penser  d'une  telle  con- 
tradiction? Les  premiers  faits  nous  semblent  of- 
frir les  garanties  d'une  aullientieité  trop  par- 
faltcpour  se  trouver  iulir mes  parquelques résul- 
tats purement  négatifs.  L'insuccès  d'ailleurs  ne 
doit-il  pomtétre  rejeté,  danslnro^lorltédescas, 
sur  ia  mauvaise  nature  des  préparations.  Pour 
mon  compte  personne!  .  je  n'accorde  nulle  con- 
liaucc  a  l'extraii  t!(  >  i  harmacies  de  Paris ,  toti- 
jours  retiré  de  feuilles  seclies.  Un  autre  molit 
puissant  d'insuccès  est  le  dé&ut,  pour  ainsi  dire 
complet,  chez  les  premleis  observateurs,  de  dé- 
tails suffisants  etdroottstanciés,  propres  à  faire 
apprécier  d  une  manière  exacte  le  caractère 
spécial  des  cas  ou  le  médicament  peut  devenir 
avantageux.  Kien  certainement  ne  contribue 
autant  A  compromettre  le  moyen  même  le 
plus  eflicace,  que  do  l'exposer  par  cette  négli- 
gence à  une  administration  va^ue  et  dès-lors 
souvent  ino[)p()rlune.  Disons  donc ,  en  délini- 
tive,que  raclion  du  Toxicodendron  sur  les  pro- 
priÀés  vitales  des  systèmes  musculaire  et  der- 
moide ,  nous  semble  des  plus  évidentes ,  mais 
que  les  médecins  ne  sauraient  trop  s'empresser 
de  soumettre  cet  agent  thérapeutique  à  de  nou- 
velles expériences.  Son  mode  d'administration 
le  plus  ordinaire  est  sous  forme  d'extrait,  pré- 
paré par  contusion  et  expression  des  ftuilles 
fraîches,  ou  leur  décoction ,  et  à  la  dose  de  75 
centigrammesà  un  gramme  répétée  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour  ,  en  augmentant  successive- 
ment pour  s'elevtr  ju.squ'à  quatre  ou  six  gram- 
mes diaque  fols.  Les  feuilles  peuvent  encore 
être  administrées  en  décoction  aqueuse*  Ces 
mêmes  feuilles  n'ont  été  jusqu'ici  que  fort  ra- 
rcinenl  données  en  substance. 

XOXlCOLOGli:  ^sciences  médicales).  Co 
mot  de  fiieture  toute  moderne,  devrait  comprm* 
dre,  Ainsi  que  rindlqut  son  élymologtfl  (nttksv 
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poison  et  loY^;  discours),  l'ensemblp  dos  notions 
relatives  aux  .substances  dites  vfucneuses.  Main 
coiumc  uoe  liubâtauce  n'est  poison  que  relative- 
mat  aux  êtres  orgBDiaés;  que  les  earaelèies 
mfnéralogiqtteiybotaiikpiM,  zoologiques,  physi- 
ques et  chimiques  qu'elle  peut  offrir,  ne  présen- 
tent sous  ce  rapport  rien  de  partit  iilicr,  et  que 
l'action  pbysiologiifue,  revclcc  par  l'expérience, 
indique  lettie  la  naton  délétire  éd  l'agent , 
0*011  Têtudo  yoitteoUèio  do  Wtte  aOUon ,  et  des 
nombreux  phénomènes  dont  clic  se  compose, 
qu'embrasse  spécialement  la  toxicologie.  Ce 
n'est  donc  pas  ,  comme  ou  pourrait  le  croire, 
parce  que  le  nombre  des  substances  vénéneuses 
a  senslblenient  augmenté ,  que  lenr  étndo  est 
doTOnue  plaavastoetafinrméuiiu  science  à  part 
ayant  SCS  procédés,  une  inarolu  et  des  principes 
à  elle  :  la  toxicologie  n'a  ricti  de  commun  avec 
l'art  des  Mcdec  et  des  Locuste.  Mais,  elle 
apprend  à  pénétrer  le  mécanisme  de  l'actkm  des 
poisons;  die  constate  les  désordres  qu'ils  lats^ 
sont  dans  les  tissas,  et  met  souvent  le  médecin  à 
même  de  prévenir  les  suites  d'une  déplorable 
imprudence,  ou  d'effrayer  le  crime  en  éclairant 
la  justice  tiumaioe. 

La  toxicologie  se  rattaobo,  comme  on  le  voit, 
à  la  physiologie,  par  l'étode  de  l'acUon  que  cer- 
taines substances  exercent  sur  l'orpanisation  et 
par  suite  sur  la  vie.  Sons  ce  rapport,  elle  forme 
une  branctie  des  sciences  physiologiques.  Ce 
n*est  pas  nne  science  purement  spéculative. 

éclairant  le  médecin  sor  la  nature  des 
désordres  que  produisent  les  empoisonnements, 
elle  met  sur  la  voie  du  traitement  le  plus 
propre  à  en  prévenir  les  suites.  Mais  le 
côté  réellement  pratique  de  la  toxicologie, 
è'CBt  la  lumière  qu'elle  apporte  à  la  Jus- 
tice, en  constatant  sur  les  cadavres  les  traces 
des  substances  \  énéneuses.  Sous  ce  rapport , 
elle  fortne  un  chapitre  important  de  la  méde- 
cine légale. 

Science  tonte  nouvelle,  la  bibliographie  de 
la  toxicologie  se  compose  de  livres  dont  les 
auteurs  appartiennent  à  notre  époque.  Los 
deux  ouvrages  les  plus  importants  sur  la 
matière  sont  :  l'ouvrage  de  Christison  et  surtout 
l'important  Traité  de  toxicologie  ^  3  voi.in-8, 
dn  professenr  Orfila.  (  A^otr  pour  de  pins  amples 
renseignements  les  articles  poisov,  bmpoison- 

HBMKST  et  MÉDKCIÎÎB  LBGAXE.)  A. 

TOXIQt'E ,  toxieum  [enlom .) .  Grnre  de  co- 
léoptères hétéromères,  famille  des  Mélnsomcs, 


tribu  desTénéhrionitcs,  établipar  Latrcille,  nnx 
dépens  du  genre  Iroyozite  de  Fabri(  iu.s,  dont  il 
ne  diffère  guère  que  par  les  uuteunes  dont  les 
trois  demiersartictes  fonncnt  nne  massue  com> 
primée.  Il  a  pour  type  un  insecte  rapporté  par 
feu  Riche,  de  son  voyego  aux  Indes-Orientales, 
et  qui  lui  a  été  dédie.  {Toxirum  Richesienuniy 
I^tr.,  gen.  crust.  et  ins.  t.  1 ,  pl.  9 ,  fig.  1  et  2, 
p.  ifiS).  Ce  genre  renferme  huit  espèces  ,  sui- 
vant le  dernier  Catalogne  de  M.  le  comte  De* 
jean.  T)i  l  ONniiF.L  père. 

TOXOPIIORE,  toxnphora  {nifnm.). 
Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  diptères,  famille 
des  tanystâmes,  tribu  des  bombyliers ,  fondé 
par  Wledemann  et  adopté  par  Mcigen  et  La- 
treille ,  ainsi  que  par  M.  Macquart ,  qui ,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  dijifères,  fais;int  stn"te 
au  lUiffon  (le  Hori  t ,  lui  donne  les  caractères 
suivants  :  trompe  une  fois  plus  longue  que  la 
tète, arquée;  palpes  menus,  aigus,  arqués.  Pre- 
mier article  des  antennes  plus  long  que  les  an- 
tres; deuxième  allongé,  le  troisième  coni(|Uc; 
style  peu  distinct;  thorax  élevé;  abdomen  étroit, 
obtusément  obconiquc ,  incliué  j  trois  cellules 
sous-marginales  aux  ailes. 

Le  nom  de  Taxophore  donné  aux  diptères 
de  ce  genre  fait  allusion  à  la  forme  arquée  de 
leur  trom|>e,  stiivant  M.  MaeqiKu  t.  ('et  auteur 
en  décrit  troi^  espèces  ,  dont  une  du  iniili  de  la 
France,  toxoijh.  tnaculaia^  qui  a  servi  de  type 
au  genre.         Bovonchbl,  père. 

TOXOTE,  ioxolea  (en^om.).  Genre  dln* 
sectes  de  l'ordre  des  coléoptères ,  section  des  té- 
tramères  ,  famille  des  longicornes ,  établi  par 
Mégerlcet  adopte  par  r.Atreiiic,  qui  y  réunit  le 
genre  pachyta  du  même  anteor.  Il  comprend 
celles  des  rhag^es  et  des  leptures  deFM>rlcius, 
dont  les  deux  sexes  sont  ailés ,  et  qui  offrent  en 
outre  les  caractères  suivants  :  dernier  article  des 
palpes  pres(jue*'n  massue  triangulaire  ou abconl- 
que  ;  tète  prolougée  postérieurement  derrière  les 
yenxsans  rétréelssement  brusqne;  oétés  du  cor- 
seletépinenx  ou  tubercnlés;  yeux  entiers  ou  peu 
échancrés  ;  anteimes  rapprochées  à  leur  base, 
aussi  longues  au  moins  que  le  corps  ,  simples  , 
avec  le  premier  article  i>eaucoQp  plus  court 
que  latéte* 

Nous  dteronscomme  type  dece  genre  U  Lep' 
tura  meridiana  de  Fabrlclus,  qoi  se  trouve  aux 
environs  de  Paris,  et  qui  aime  à  se  reposer  tur 
les  fleurs  du  sureau.    DcportCHSL  pèrOi 

TllADÉL.  C  est  ainsi  que  se  nommatt  It 
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vêtement  que  portaient  les  Romains  pair^destus 

la  tunique. 

Ipse  quirinati  litus  parvilque  sedebat 
SiMciiieliM  inbci.  

Virtc.  Mneid. ,  lib.  vii. 

Scion  Pline  ,  l'usape  de  la  trabée  remonte  à 
Bomulus;  elle  différait  de  \a  prétexte  j  en  ce 
que  cette  dernière  était  seulement  garnie  à  Fex- 
trémité  d'une  bordure  de  pourpre ,  tandis  que 
la  trabée  était  ornée  d'un  grand  nombre  de 
bandes  et  de  bafrtioitcs  de  pourpre ,  mises  en 
travers  à  la  manière  des  poutres  (  instar  trabi- 
eum  )  ;  d'où  est  venu  le  mot  trabea,  La  IraMe 
était  rornement  des  chevaliers  dans  les  courses 
publiques,  qui  avaient  lieu  aux  ides  de  juillet  ; 
elle  était  également  celle  des  consuls  lorstju  ils 
ouvraient  le  temple  de  Janus  ;  quoiquetuis  aussi 
la  trabée  était  portée  par  des  aruspices.    L.  D. 

TBAGUÉE  ARTÈRE  {anaUm.),  On  ap- 
pelle ainsi  le  tronc  commun  des  conduits  aéri- 
fercs,  che/.rhommeet  dans  les  prctiiières classes 
(lu  règne  animal.  Son  nom  vient  lUi  ltcc  Toaj^-j; 
âpre,  et  àft^otx  urture.  Ce  caniii  îmi>ortant,  qui 
s*étend  de  la  racine  des  bronches  au  larynx , 
sera  étudié  à  rartideBaspifiATioif  (organes  de 
la),  avec  les  autres  parties  de  Tappareil  à  Ten- 
semble  duquel  il  concourt. 

TAACilÉË  ARTÈRE  (pathol.).  Quelque 
fovorable  que  soit  la  disposition  anatomique  de 
la  tradiée->arlère,  pour  la  mettre  à  Tabri  de  eer- 
taius  actidens,  elle  ne  saurait  néanmoins  l'en 
prcsei-\  or  complètement.  Ainsi,  considérées  du 
point  de  vue  c/m  urr/ical ,  les  plaies  de  ce  canal 
sont  assez  fréquentes ,  elles  entraînent  toujours 
la  perte  momentanée  de  la  voix,  et  la  formation 
des  sons  ne  redevient  possible  que  quand,  après 
le  rapprocbomont  desbordsde  In  solution  dceon- 
tinuité,  la  c-n!()ni)o  d'air  se  trouve  di'  nouveau 
poussce  a  travers  la  gloUe.  Les  corps  étrangers 
pénètrent  encore  assea  souvent  Àns  son  in- 
térieur et  il  en  résulte  bientôt  une  vive  irrita- 
tion, une  toux  violente  et  suffocative,  dont  les 
efforts  se  succèdent  avec  rapidité  ;  l'absorption 
pour  les  liquides  rend  tous  ces  accidents  passa- 
gers. Quant  aux  solides,  ilsoccasionent  assez  con- 
stamment en  outre  des  accidents  graves  qui  né* 
cessitent  presque  toujours  Topérationde  la  iro' 
chvotomic  onde  !a  laryngotomie 'voy.Jim-s- 
CKuTOMrK).  l'aulus  et  Dupuytren  rapportent , 
ii  est  vrai ,  chacun  le  cas  d'une  pièce  de  mon- 
naie demeurée  dans  les  voles  aériennes  sans  dé- 
tttmlner  d'acddeots  inquiétants.  Mais  ces  cas 


heureux  sont  fort  rares,  de  même  que  la  sortie 
des  corps  étrangers  par  les  voies  naturelles,  et 
le  plus  souvent  oeux-d  fixés  sur  un  point  quel- 
conque de  la  ftice  interne  des  organes  y  détei^ 
rainent  une  inflammation  profonde,  des  ulcéra- 
tions, etc.,  et  tous  les  symptômes  de  la  phthisie 
ne  tardent  pas  à  se  manifester,  si  même  les  su- 
jets ne  succombent  presque  aussUét  en  proie  aux 
horreurs  et  aux  tourments  de  la  suffocation. 

La  membrane  interne  de  la  trachée  est  en- 
core fréquemment  atteinte  d'une  inflammation 
appelée  de  nos  jours  ^rac/té  iïe  et  chez  les  anciens 
angin»  trachéale.  Cette  aCflBction  existe  nre- 
ment  seule,  presque  toqjoun  elle  aoeempagne 
la  laryngite^  le  croup  ou  la  bronchite  (voy,  ces 
mots'  et  s'effacp  a  lors  devant  lagravitéplus  con- 
sidérable de  ces  maladies.  Son  existence  ibolee 
reconnaît  les  mêmes  causes  que  la  phlegmasie 
du  larynx.  Les  ^mptémes  qui  la  dénoncent 
sont  la  fréquence  et  la  difficulté  de  la  respira- 
tion; la  partie  antérieure  du  cou  est  doulou- 
reuse ,  chaude  et  quelquefois  gonflée  diins  la 
région  correspondant  à  l'organe  affecté  ;  une 
toux  vive  tourmente  les  malades ,  Texpectora- 
tion  est  muqueuse,  saOranée  ou  sanguinolente. 
Cet  état  fort  peu  grave  en  lui  même  cède  assez 
vite  aux  moyens  anti-phlopistiqufs  proportion- 
nés à  l'énergie  et  à  la  persistance  des  sj  mptù- 
mes  j  rarement  même  il  déviait  nécessaire  de 
reeourir  à  la  saignée  générale.  Lea  dérivatifii 
sont,  vers  le  déclin  de  la  phlegmasie ,  le  meil- 
leur moyen  pour  l'empêcher  de  passer  à  l'état 
chronique.  Cette  dernière  circonstance  serait  ta 
plus  fâcheuse  et  pourrait  amener  un  état  decon- 
somption  avec  tous  les  symptômes  d'unephtbisie 
dite  alors  trachéale.  Lepecq  de  la.  clotous. 

TIIACIIÉES  [entomoloyie).  On  nomme 
ainsi  1rs  ortianes  respiratoires  des  myriapodes, 
des  insectes  et  des  arachnides  traciacnues,  à 
oiuae  de  leur  ressemblance  avec  les  trachées 
des  végétaux.  Ce  sont  des  canaux  destinés  A 
conduire  l'air  dans  toutes  les  parties  du  corps 
de  ces  animaux.  T.eur  nombre  est  très  consi- 
dérable. Us  consistent  dabord  en  un  tronc 
unique  qui  nait  d'une  ouverture  appelée  ilig~ 
mate  (  f^oy.  ce  mot  ) ,  et  parlaquelle  11  commu- 
nique avec  l'air  extérieur.  Ce  tronc  se  divise 
ensuite  en  deux  branches  ,  doiit  chacune  va  se 
réunir  à  des  branches  soml>l;ibU  s .  partant  des 
stigmates  voisins,  ce  qui  établit  une  commu- 
nication entre  tous  les  stigmates  d'un  même 
côté  du  corps.  Quelquefuia  les  trachées  ae  divi* 


^  lyui^L,..  1  y  Google 


«eut  dès  lenr  origine  en  un  plus  prnnd  nombre 
de  branches  qui  se  dirigcut  dans  le  sens  de 
Taxa  du  corps ,  et  •'anaatoiiMMeDt  pliiii«iin  fois 
«otre  elles.  Quelques-unes  de  ces  bnuudieB  se 

répandent  dans  les  diverses  parties  du  corps , 
tandis  que  d'autres  ,  plus  grosses  ,  se  cllri^'enl 
transversalement  vers  les  trachées  du  (Atc  op- 
posé du  corps ,  etse  réonissentaTeedles.  Qui  1- 
quefots  eDOora,  avant  de  se  réiintr,o«i  trachées 
forment  de  ehaque  côté  du  corps,  près  de  In 
lif^ne  médiane  ,  un  nouveau  tronc  longitudinal , 
qui  s'cleiid  d'une  extrémité  n  l'autre  du  corps. 
Ô  Nsultedeeette  dfspeaitloD,  queiquefirfs  très 
oorapliqnée,  que  les  stigmates  des  deux  oOtés  du 
corps  de  l'insecte  sont  mis  en  rapport  au  moyen 
(ks  trachées  ,  et  que  l'air,  qui  n'entrerait  sans 
cria  que  d'un  seul  côté,  se  répand  également 
dans  tons  les  organes.  Cependant  cette  comnra- 
ntestfoD  n'existe  pu  tontJoars ,  et  dans  la  pln- 
partdes  hémiptères,  les  trachées  se  ramiflcntdès 
leur  origine,  vt  se  répandent  immédiatement 
dans  les  dil  tértntes  parties  du  corps  ;  mais  dans 
ce  cas,  les  stigmates  des  deux  côtés  du  corps,  ni 
même  ceux  d'an  seul  côté  ne  communiquent 
ensemble  (  Léon  Dufoufy  anaiom.  dei  Bémip- 
tères).  Quelquefois  les  stigmates  d'un  mc^me 
côté  sont  mis  en  rapport  par  des  tissus  longitu- 
dinaux, et  l'un  observe  des  differeuces  sous  ee 
rapport  entre  les  divers  Insectes  de  Tordre  que 
nous  venons  de  dter.  Les  Myriapodes  et  les 
arachnides  trachéennes  nous  présentent  le  cas 
le  plus  simple  du  développement  des  trai-hées  ; 
car  chaque  vaisseau  tradteen  se  divise  tout  de 
suite,  sans  communiquer  avec  les  vaisseaux 
voishtt.  On  a  remarqué  que  les  trachées  qui  se 
rendent  transversalement  d'un  côté  du  corps  a 
l'autre,  fournissent  très  peu  de  branches,  et 
que  les  trachées  renfermées  dans  le  thorax  en 
donnent  un  plus  grand  nombre  que  celles  de 
ITabdomen» 

Cuvier  n  distingué  deux  sortes  de  trachées 
fort  différentes  pnr  leur  composition  :  les  (m- 
ehées  lubulaii  es  et  les  tracliees  vésiculaires. 
Les  trachées  tubulaires  se  composent  de  deux 
nenibranct  odlulenses  asses  épaisses  et  très 
extensibles,  l'une  interne  et  l*autre  externe. 
Entre  ces  deux  membranes  est  pl.'îcé  \\n  filet 
d'un  blanc  brillant  et  nacré ,  tantôt  cvlindrique 
et  tantôt  aplati ,  lequel  est  disposé  en  spirale  et 
dooé  d'une  grande  élasticité.  Il  résulte  de  cette 
c^gantoation  qae  les  vaisseaux  aériens  restent 
toujours  ouverts ,  alors  même  qu'ils  se  trouvent 
£jMyci(yMt«  du  XiX*  sUeU,  t.  XXIV. 
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comprimés  par  les  muscles  ;  on  voit  un  mé- 
canisme analogue  dans  les  voies  aériennes  des 
animaux  supérieurs.  Les  tracbées  tabulaires  se 
divisent  elles^némes  en  Imekkt  artérielles  et  . 

çfi  frnrhrps  pulmonaires.  Les  trachées  arté- 
rielles sont  celles  qui  partant  directement  des 
stigmates ,  transmettent  immédiatemeot  l'air  à 
tontes  les  parties  dn  corps ,  tandis  que  les  tra- 
chées pulmonaires  servent  de  résendr  à  Talr 
qu'elles  ont  reçu  des  premières  ;  elles  se  distin- 
guent des  autres  en  ce  qu'elles  sont  plus  grosses 
et  moins  ramitlées  j  il  n'est  pas  rare  de  ne  trou- 
ver aneone  trace  des  trachées  pulmonaires, 
tandis  que  les  trachées  artérieUes  existent  tou- 
jours. Quant  aux  trachées  vésiculaires ,  elles  se 
composent,  comme  les  tubulaires ,  de  deux 
membranes,  mais  elles  sont  dépourvues  des 
filets  en  spirale  qui  distinguent  ces  dernières, 
n  en  résulte  que  ces  tnèhéea  s'aflUssent  sor 
elles-mêmes  quand  elles  ne  sont  plus  remplies 
d'air,  et  qu'au  lieu  de  former  des  conduits  tu- 
buleux ,  elles  ont  l'aspect  de  poches  communi- 
quant entre  elles  par  de  simples  canaux  très 
courts,  et  oà  Talr  n'arrive  que  pur  llntenné* 
diaire  des  trachées  artérielles.  Ainsi  ce  sont 
des  espèces  de  réservoirs  aériens,  dont  le  nom- 
bre et  la  dimension  varient  dans  les  différents 
ordres  d'insectes.  Chez  plusieurs  Coléoptères, 
chei  les  Cétotaies ,  par  exemple ,  les  véslcnlet 
sont  très  nombreuses  et  très  petites;  elles  sontau 
contraire  en  moins  grand  nombre  et  très  déve- 
loppées dans  certains  Orthoptères  ,  tels  que  les 
Grillons,  les  Xruxaleset  les  Criquets.  Chez  eux, 
il  est  DÛile  de  les  compter,  et  foli  .i^fn9)^|[|ue 
dans  l'intérieur  de  leur  abdomen  un  appordl 
singulier,  dont  l'usage  est  aisé  à  deviner  ;  les 
vésicules  ont  un  tel  volume,  que  l'air  aurait 
beaucoup  de  peine  à  les  gouller,  si  la  nature 
n'avait  donné  i  linaeete ,  pour  les  soulever  km 
de  l'inspiration ,  des  espèces  de  côtes  adhérentes 
à  leurs  parois.  M.  Marcel  de  Serres  a  le  prenrier 
appelé  l'attention  des  entomologistes  sur  ces 
pièces  qui ,  d'après  la  remarque  de  M.  Âudouin, 
ne  sont  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  des 
appendicss  distincts  et  articulés,  mais  un  sim- 
ple prolongement  du  bofd  antArieur  dea  ae^» 
ments  a!)dominaox. 

Enlin  ,  il  existe  encore  une  quatrième  sorte 
de  trachées  que  Ton  a  nommées  parenchyma' 
ieuset.Ce  sont  des  trachées  tubuleusesqui,  an 
lieu  de  se  ramifier,se réunissent entreeiles,  s'eiif 
chevétrantlcs  unes  dans  les  autres ,  et  forment 
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ainsi  une  mas&e  irruguUère  renfermée  dans  une 
«veloppe  BMBibnMMe ,  qnl  aemUe  dénuée  de 
coatractilité.  Ces  tradiées  forment  des  masses 
situées  dans  diverses  parties  du  corps ,  et  que 
l'on  n'a  encore  rencontrées  que  dans  un  petit 
sombre  d'insectes.  Leur  usage  e&t  d'ailleurs 
inenaini.  {Lém  Ih^our^  Mm,  des  Se,  Nai, , 
loM.  xt«  p*  197;  et  Anai*  du  EémipUrei , 
p.  353.  )  DuPoncHEL  père. 

TRACHÉES  {bot.).  Le  tissu  vasculaire  des 
Tégétaux  présente  un  certain  nombre  de  modi- 
fleetioM  {Foyez  Tissus,  ).  Parmi  eet  modi- 
IleMleiii,  on  leaMrqne  lee  IraeAMs  et  lee 
fauue$  tradlém:  eelke^i  MOt  des  tubes  coupés 
defentfô  transversales,  ou,  si  l'on  veut,  des  tubes 
à  larges  pores;  ils  sont  très  abuiidauts  dans  les 
coachee  ligneuses  des  plantes  dicotylédones  et 
éUÊ  Im  friimmiif  ligneux  dee  Bonoeotylc- 
donci;  lai  ftaiew  trachées  sont  d'une  grosseur 
remarquable  dans  la  Imkamine  des  jardins.  Les 
trachées,  dans  lesquelles  Mal pigbi ,  Hedwiget 
d'autres  ont  cru  voir  des  orgaues  respiratoire 
ioaiperablei  à  cens  d«  ioNcles ,  aoBt  dM  vtls* 
ManxIlBfiiéfpBraM  tome  étroite,  ofgntée, 
éliotiqio,  reolée  en  spirale,  dont  les  bords 
se  correspondent  exactement,  sans  cependant 
contracter  d'adhérences.  Un  rencontre  des  tra- 
flkéa  composées  d'un  double  ou  triple  rang  de 
sphales,  et  qodqiHiDis  mémo  d'mi  ptas  gimid 
nombre  ;  cette  disposition  existe  dans  beaucoup 
de  végétaux  monocotylédons  et  pnrticTilière- 
ment  dans  le  bananier.  Les  trachées  marcheot 
ordinairement  eu  ligne  droite  j  elles  semblent 
traverser  le  tlan  qut  lenr  sert  de  gaine ,  et  n'y 
adhèrent  cependant  qo«  por  leun  extrémités , 
où  elles  se  terminent ,  suivant  M.  DufnHhet , 
par  on  c6ne  plus  ou  moins  aigu.  Dans  les  dico- 
tylédons,  on  les  observe  autour  de  la  moelle  ; 
dans  les  monoootylédons  dles  se  trouvent 
ovdkMfrement  au  centre  des  Mois  ligneux/ 
Les  opinions  des  physiologistes  sur  l'usage  des 
trnoliées  et  des  fausses  trachées  sont  partagées  ; 
maintenant  cependant  il  est  presque  génerale- 
mciitodnito  quecei  tubes, dont  les  parois  offrent 
des  poresôa  des  feolm ,  sont  destinés  à  to  trans* 
mission  des  fluides  aériformcs.  A.  Duporcrel. 

TRAC  II  É  EXNES  ,  Iracféea  ricr  { nrnrh  n.). 
Tk^nonninatioD  donnée  par  Lalreilie  au  second 
ordre  de  ht  clo&se  des  arachnides ,  et  indiquant 
line  cts  mlmsix  reiiiiront  por  dm  trachées , 
li«|uellcS)  au  MendtllMrmer,  comme  dans  les 
iiwolMi  dmt  niMiMx  friMipaix  vd  s'étoB* 


dent  parallèlement  dans  toute  la  longueur  du 
oorpo ,  et  reçoivent  l'air  par  un  ffrand  nombfe 
d'oavertures  latérales ,  sont  concentrées  chei 

eux  au  milieu  de  l'abdomen,  qui  en  est  le  foyer 
et  d'où  partant ,  en  rayonnant ,  les  rameau.x  des- 
tinés à  porter  le  fluide  rcspiruble  dans  les  autr^ 
parties  du  corps.  On  ne  découvre  que  deux  stig- 
mates situés  Intérieurement  près  de  l'origlno 
de  Tabdomen  ou  au-dessous  du  céplialo-thorax. 
Les  aracluiides  trachéennes  diflei  ent  en  outre 
des  pulmonaires ,  qui  constituent  le  premier 
ordre  de  to mémedasse,  parle  nombn  d'yeux , 
qui  n'est  que  de  denx  à  quatre ,  par  lea  organes 
sexads,  qui  sont  toujours  uniques ,  et  par  les 
organes  de  la  bouche ,  qui  présentent  beaucoup 
plus  de  niodilicaliuDS  que  dans  les  pulmonaires. 
Les  dernières  tracbéenues ,  par  l'imperfection 
de  leur  organiwtiim,  an  lieu  dose  lier  avec  les 
myriapodes  y  qui  forment  le  premier  ordre  des 
insectes ,  se  rapprochent  de  l  'ordre  des  parsoitca 
et  de  certains  diptères  aptères. 

Latreille  partage  l'ordre  des  arachnides  tra- 
diéemiM  CD  trois  làmillcs  :  tas  VAUX  ScMPum, 
les  PvGBoaomnis»  les  Hoi.àTXBS.  (  Yo^  cas 
mots.)  Dup.  père. 

TRACHEITE  {fioM,),  f^oyex  XaAcnÉx- 

TRAGIIÉLIDES,  irachelides  (ins.).  Fa- 
mille de  coléoptères-hétéromirm,  établie  par 

Latreille,  et  divisée  par  lui  en  six  tribus  : 
les  iac/rmjr/'5,  ]cs /'i/rncfiroides ,  \e%Mordel- 
lones,  les  Anlhicidcs^  les  Horiales  et  les  Can- 
lharidies.  Les  insectes  de  cette  famille  ont  la 
tétetriangnlaireonenformedeeœar,  supportée 
par  une  espèce  de  cou,  anml  large  oapKÎs  large 
que  la  partie  antérieure  du  corselet,  dans  la 
cavité  duquel  il  ne  peut  entrer.  Leur  corps  est 
souvent  mou  ou  peu  solide  avec  les  ély  très  flexi- 
blesi  sans  stries  et  quelquefiris  trèaconrtcs;  les 
médioirm  n'offrent  junais  d'ongles  on  de  dents 
écailleoses  au  côté  Interne.  Tous  les  articles  des 
t  rtrses  sont  le  plus  souvent  entiers  et  les  crochets 
M)nt  bifides  dans  plusieurs. 

La  plupart  de  ces  inseetes  sont  herbivores  et, 
à  l'exoeptlon  de  qndqMs-nns  qui  sont  très 
agiles  et  qui  cherchent  a  s'échapper  par  la  fuite, 
les  autres  contrefont  le  mort  l()rs(iu"on  les 
prend.  Dans  son  dernier  catalogue,  M.  le 
comte  Dejean  divise  cette  famille  en  vingt*8ix 
genres  qui  ranfcrmcot  trols^sBti'vtngt-quatra 
espèces. 

TAAGUËOXOUIfi  (mëMnf).  U  tn» 
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chéotoraie  est  une  opération  qui  consiste  a  inci- 
ser la  trachée*artère  et  à  y  pratiquer  une 
oawrtore  afla  d'en  rtttnr  U»  eerpt  étrangers 
4|ai  penveat  s'y  ttra  introdoitt»  oq  d«  rempla- 
cer par  une  Toie  artificielle  les  voies  naturelles 
dont  robiitératUNi  ft'oppoM  à  l'eatrée  «4  A  la 
borlie  de  l'air. 

Âsclépiade  de  Bythinie,  dans  l'antiquité,  fut 
lepranleralleiail,  dus»,  qpi  Imta  cette 
opération  ;  les  anefeni  en  rejetaient  jusqu'à  la 
pensëe ,  convaincus  qu'ils  étaient  que  les  plaies 
des  caili lapes  sont  toujours  mortelles.  Anthyl- 
luset  Paul d  Egiue  la  décrivirent;  on  trouve 
aniai  elies  les  AralMs  qoelqne  diose  à  ce  sufet, 
mais  il  faut  f  nsuite  arriver  jusqu'au  qninaiènie 
siècle  pour  la  voir  pratiquer  de  nouveau  par 
Musa  Brassavola,  médecin  italien.  Depuis  cette 
époque  et  surtout  depuis  Fabrice  d'Aquapen- 
deaii,  son  utilité ,  sa  nécessité  même  ont  été 
admises  dans  certains  cas,  quoi  qn*on  ait  été 
bien  loin  de  s'accorder  SUT  ceu  de  WSCas qui 
la  n  udent  impérieuse. 

La  trachéotomie  est  indispensable  quand  un 
ONrps  étranger,  quelle  que  soit  sa  nature,  se 
trouvant  dans  la  tradiée-artère,  ne  peut  en  être 
expulsé  par  les  efforts  d'expiration,  et  que  le 
malade  se  trouve  ainsi  menacé  d'une  suTioca- 
tion  imminente. 

Pour  pratiquer  la  trachéotomie,  il  faut  avoir 
à  sa  dlspoaitioii  nn  bistouri  droit  on  convexe, 
un  bistouri  boutonné,  une  ou  plusieurs  canules 
garnies  de  rubans  et  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  lixer,  des  pinces  u  anneaux  et  à  polype 
très  déliées ,  des  ligatures ,  des  aiguilles ,  des 
érignss,  enfin  les  différentes  pièces  dn  panse- 
ment. Le  malade  est  couciié  sur  le  dos,  avec  la 
tt^te  médiocrement  renversée;  le  chirurgien, 
place  a  .sa  droite ,  divise  avec  le  bistouri  convexe, 
sur  la  ligne  médiane,  les  téguments  et  Tapoué- 
vrase,  dans  nne  longmor  de  dnq  A  sept  centi- 
mètres ,  depuis  les  environs  dn  cartilage  caU 
coïde  jusque  près  du  sternum.  T!  incise  ensuite 
avec  précaution  le  tissu  ccllullaire  sous-jaceut. 
De  nombreux  vaisseaux  étant  nécessairement 
divisés  pendant  cette  Indsieii,  le  sang  estab* 
stergé  avec  une  éponge,  des  ligatures  sont  ap- 
pliquées, même  si  Thémorrhagie  est  abondante. 
L'écoulement  du  sans  arrêté  ou  au  moins 
suspendu  et  la  tracbee-artere  mise  a  découvert, 
l'opérateur  proeMn  à  l'caverlors  de  ce  canal , 
en  pkmgennt  son  bistouri  entre  le  quatrième  et 
le  diiquieme  annran  cafUlagincttx }  il  agrandit 


ensuite,  soit  avec  te  même  instrument,  soit 
avec  le  bistouri  boutonné,  pour  plus  de  précau- 
tion, cette  ouverture  qui  doit  s'étendre  du 
quatrième  au  sixième  annefta  et  quelquefois 
même  dn  troisième  au  septième. 

Quand  le  but  de  l'opération  est  de  faire  sortir 
un  corps  étranger,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ce  corps  se  présenter  à  l'onvertare  qui  vient 
d*ètre  pratiquée ,  quelquefois  même  U  s'échappe 
avec  violence  après  un  effort  d*ex|dntion.  Dans 
le  cas  contraire  .  l'opérateur  écartP  doucement 
les  lèvres  de  la  plaie ,  lâche  de  l'atleindrc  a\ec 
un  instrument  convenable,  et  de  l'attirer  au 
dehors.  S'il  ne  peut  ni  l'apercevoir  nf  le  sentir, 
il  ne  doit  pas  fatiguer  inutilement  le  malade 
par  desrechi'n  iu  s  longues  et  toujours  doulou- 
reuses :  des  efforts  de  toux  suffiront  plus  tard 
pour  le  déplacer  et  il  viendra  s'otïrir  aux 
bords  de  rooverture  qui  aura  été  maintenue 
ouverte.  L<Nraque  le  corps  étranger  est  sorti 
inimeiliatement  après  l'opération  ,  onpevtrén* 
nir  la  plaie  par  première  intention. 

S  il  s'agit  d'établir  um  respiration  artiticielle, 
le  chirurgien  s'oocupc  de  placer  la  canule,  qu'il 
fixe  extérienrement,  en  ayant  soin  toutefois 
d'attendre  que  la  toux  ait  débarrassé  le  tube  res- 
piratoire ,  des  mucosités,  du  sang  ou  des  mt  ni- 
branes  qui  peuvent  s'y  trouver.  Dans  les  cas  de 
croup,  MM.  Bretonncau  et  Trousscan  prescri- 
vent,  avant  de  mettre  la  caanle  en  pince ,  deux 
opérations  qui  sont  VéeouviUemmmeilt  .Ct  la 
cautérisation  [voy.  Cnoup). 

L'incision  pratiquée  au  larynx ,  dans  des  cas 
analogues,  a  reçu  le  nom  de  laryngotomie  :  la 
laryn^po-lfooMotoiiKs  Intéresse  le  larynx  et  la 
trachée;  enfln  le  mot  de  Bsonchotomie  est 
employé  génériquement  pour  désigner  les  tliffc- 
rentes  opérations  dont  nous  venons  de  parler. 

BuPONCBEL  père. 

TRAGHISGÈLB  iraehite^it  (  ins.  ). 
Genre  de  coléoptèr<»-hétéromères,  famille  des 
ta\îcorn(^,  tribu  des  diapérales  ,  établi  par  T.a- 
trcille.  Ce  penrc  se  compose  seulement  de  dvux. 
espèces  nommées  par  l'auteur,  l'une  apho- 
dMdm^  et  rantre  nt/us.  Ce  sont  des  Insectes 
très  petits,  àcorps  arrondi  on  bombé,  et  res- 
semblant an  premier  coup  d'mll  aux  nphodies 
de  la  tribu  des  scnrabcides.  Leurs  antennes 
insérées  a  nu  et  guère  plus  longues  que  la  téte 
se  terminent  enmMsoe  ovoidedesix  articles, 
et  leurs  pattes  lai^  et  triangulaires  sont  tontes 
p  loprcs  A  fouir.  Cest  en  elVeidms  le  sable  €t  wr 
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les  bords  de  la  mer  que  ces  fTi«;prtps  se  tiennent. 

deux  espèces  pK'citées  n'ont  encore  été 
trouvées  que  dans  les  départemens  de  la  France 
•ttnés  sur  la  Méditerranée.  D. 

TRAGHODE9  trachodes  {ins.).  Genre  de 
coléoptères-tétramères ,  famille  des  rliynco- 
phores  ou  curculionides,  établi  par  Schupptl  et 
adopté  par  la  plupart  des  entomologistes.  Il  se 
composedecenxdesduuraiiçoiisdoiitlennMcaii- 
trompe  ou  bec  est  long,  arqué ,  linéaire,  décoa- 
vert  ;  (Itmt  les  pattes  sont  éyalonient  rM|)i>ro- 
cliees  a  leur  nnissanct*;  qui  ont  dnu/.c  .n  ticlcs 
aux  auteuues,  dont  huit  avant  la  massue  termi- 
nale; le  corselet  tronqué  aux  deux  extrémités, 
resserré  antérieurement  etarrondilat^vlement; 
les  élytres  ovales,  légèrement  convexes.  Ce 
genre,  suivant  le  di  rnicr  catalogue  de  la  collec- 
tion de  M.  le  comte  Dtyean,  se  txirne  à  une 
seule  espèce,  XeCumiHo  hi^tidut  de  Linné, 
qui  se  trouve  dans  Test  de  la  France.  D. 

TRACHYDE, /racAf/5  {fn5.  )•  Genre  de 
coléoptères-pentamères,  famille  des  serricornes, 
tribu  des  buprestides,  établi  par  Fabricius,  et 
composé  d'espèces  généralement  petites ,  dont 
le  corps  est  presque  triangulaire.  Leurs  carac- 
tères sont  :  une  excavation  au  milieu  du  front; 
corselet  transversal  et  lobé  postéricui  cnipiit  ; 
tarses  courts  ,  à  articles  larijcs;  les  (U-iix  [wv- 
mlers  articles  des  antennes  beaucoup  plus  gros 
que  les  suivants ,  les  cinq  derniers  seuls  en 
fut  me  de  deots  de  scie,  f.e  dernier  catalogue  de 
la  cnl'i'ctiou  de  M.  De|can  en  mentionne  huit 
espccrs  de  divers  pays  ,  dont  trois  d'Ki'rope.  ' 
Nous  citerons  parmi  ces  dernières  le  Trachija 
minime  (Trachys  minuta),  ou  Richard  ondé 
de  Geoffroy, quise  trouve  aux  environs  de  Paris; 
il  n  le  corselet  bronzé  .  avec  les  élytres  noirâtres 
et  traversées  par  des  baiid<'s  (uidces  d'uti  hinnc 
gri.vâtre.  ^  Diponchki,  pere. 

TRAGRYDRRE ,  trachffdera  [ins.).  Genre 
de  coléoprcres-îétr.imèrcs  ,  famille  dfS  lon|;I> 
cornes ,  tribu  des  Iracbydi  rides ,  établi  par  Dal- 
niannux  dépens  des  Crrai/ifnj.r  on  capricornes 
de  Fabricius,  et  qui  se  coruj  osc  de  ceux  dont 
les  cnraclères  sont  :  corselet  ^rand  ,  beaucoup 
plus  hv'Zi'  que  la  léte  ;  extrémité  postérieure  du 
pre>tt'rnum,  et  souvent  aussi  raiiUM  it  iiro,  élevée 
en  careue;  cl-ussou  alloii^c  ,  al;ditiiie»i  en  irian- 
Ulc  tronqué  ou  obtus^  antennes  Uujgues ,  grêles , 
siins  faisceaux  de  poils.  Le  dernier  catalogue  de 
la  collection  de  M.  le  comte  Dejean  en  désigne 
vingt-une  espèces ,  tontes  de  TAmérique  méri- 


dionale ou  des  Antilles.  Nous  citerons commé 
type  de  ce  fj;enre  le  Cerambyx  succinctus  de 
Fabricius ,  qui  est  très  communau  Brésil  s  cPeit 
vn  Insecte  de  moyenne  taille,  dont  le  corps  est 
d'un  brun  marron ,  anree  le  corselet  ridé ,  bf- 
épineux ,  les  antennes  comprimées,  et  le  milieu 
des  élytres  traversé  par  une  bande  jaune  qui 
varie  pour  la  largeur.  D. 

TRACHYDERIDES  (^nf  .}•  Nomd'nnetrl- 
ba  de  coléoptèm-tétramèfès,  ikmille  des  longi* 
cornes,  et  qui  a  pour  type  le  ecnrc  ffachydère. 
Cette  tribu ,  suivant  la  monourapliie  qu'en  a  pu- 
bliée M.  Dupont,  en  1839, se  compose  de  seize 
gen  res ,  qui  se  distinguent  fiicUement  des  autres 
capricornes  par  leur  éenason  tuilAtlai^e  et  en 
triangle  rectangle,  et  tantôt  en  triangle  allongé 
très  rétréci  et  presque  ensiforme,  mais  jamais 
demi-circulaire  ;  par  leurs  pâtes  généralement 
plus  courtes  et  plus  robustes  ;  par  leurs  élytrci 
pins  dures ,  or^nairement  glabres  et  comme 
vernissées  et  dépourvues  de  reflets roétalHquea. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  insectes  de  moyenne 
taille  ,  à  couleurs  vives  et  tranchées,  et  propre 
à  1  Aiii('ri(iuc  ,  où  ils  sont  répandus  depuis  le 
Mexique  jusqu'à  Buénoa-Ayres  Inclusivement, 
en  y  comprenant  les  Antilles.  On  entnmfe  avsst 
quelques-uns  au  Chili.  Ils  se  tiennent  sur  les 
troncs  (Ui  dans  des  creux  d'arbres  ,  et  jamais  on 
n'en  rencontre  sur  les  tlcurs  ou  sur  les  feuilles. 
Leurs  larves,  qui  doivent  vivre  dans  l'intérienr 
des  arbres ,  n'ont  pas  encore  été  observées.  D. 

TRACllYDERME,  trachydermn  [ins.]. 
Genre  de  coléoptcres-hétéromères ,  famille  des 
mélasomcs  ,  tribu  des  piméliaires ,  établi  par 
Latrcillc  aux  dépens  des pimélies  de  Fabricius , 
et  qui  se  compose  de  celles  des  espèces  de  ce  der- 
nier irenre  dont  l'abdomen  est  proportionnel* 
lenii  nt  plus  étroit ,  plus  allongé,  souvent  com- 
prime latéralement,  et  dont  les  pâtes  sont 
longues,  avec  les  tibias  grêles,  étroits  et  termi- 
nés par  de  petits  éperons.  Telles  sont  les  espèces 
qu  eFabricius  nomme  JCon^^^,  Hispida  mor- 
billmn ,  et  la  Pimclia  anomnia  de  Fischer. 
(  Voyez ,  pour  les  mœurs  de  ces  insectes ,  les  ar- 
tielesPiHSLiB,  PiiaiLUiBi8etMÉi.AS0]ins.)D. 

TRACHV  TE  (gëol,)  Roche  porphjrrolde , 
d'une  enuletir  lilancbàtrc  OU  grisâtre,  composée 
essenliellenient  de  feldspatli  vitretix  ,  a\ec  des 
cristaux  de  ce  même  minéral, disseniinet.  dans  la 
pâte  feidspathique.  Celle-dest  généralement  à 
petits  grains  on  lamelles,  et  devient  quelquefois 
terreuse  et  friable,  anqod  cas  la  roche  prend  le 
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nom  particulier  dedomite.  Le  tissu  de  la  roche 
estlàclu',  port'ux,  {■!  rude  au  touclier;  d'où  lui 
est  veuu  le  uom  de  tracliyte  (derpaj^u;,  rude).  Lu 
lUdipath  qal  forme  te  fond  de  la  roche  et  les 
cristmz  dinéminés,  est  le  plus  souvent  de  l'or- 
those  ;  mais  quelquefois  aussi .  c'est  du  ryako- 
lithe,  sorte  de  feldspath  a  base  de  soude  et  de 
potasse.  Oay  trouveaussi,  comme  parties  acces- 
coires,  du  fertitaoé,  de  la  horobleode,  du 
raogite  et  da  mica  noir.  Le  quartz  byalio  s'y 
montre  très  rarement.  La  présence  de  l'aupile 
annonce  ordinairement  celle  du  rv.ikolithe.  Les 
cristaux  disséminés  de  feldspath  vitreux  sont  ie 
plus  BOOTent  fendillés ,  amincis ,  et  paraisuot 
oommadfls  lignes  brillantes,  quand  on  les  volt 
sur  leurs  tranches  nu  milieu  de  la  pâte  terreuse  ; 
ils  passent  assez  souvent  à  la  (Mince.  Los  tra- 
chytes  étant  des  roches  essentiellement  feldspa- 
th iques  ,  sont  ftislUes  an  lAaUtmetn  en  émail 
blanc. 

Les  traébytes  sont  des  roches  volcaniques 
anciennes,  qui  sont  sorties  de  la  terre  dans  un 
état  de  mollesse  ou  de  fluidité  plus  ou  inuins 
prononcé,  sous  la  forme  de  cloches  ou  de  dû- 
mes, ou  celle  de  gnmto  nappes,  ils  con- 
stituent en  Auvcrj;ne  les  masses  du  Puy-de- 
Dôme  et  du  Puy-Chopine  ,  du  Mont-Dorc  et 
du  Cantal  ;  les  monts  Ku<.;anéens  ,  vu  Italie  ;  la 
Hongrie ,  les  bords  du  ilhio ,  et  surtout  la 
dialne  des  Andes  en  Amérique ,  sont  les  princi- 
paux lieux  où  le  terrain  trachy  tique  a  été  ob- 
servé. (  Voyez  pour  la  description  détaillée  de 
ce  terrain  volcanique,  les  mots  Volcaiss  et 
Tbbbairs.  )  Del... 

TRACY(ANTOiiift-Loi)i»Gi.^UDB  Dbstvtt, 
comte  de),  né  en  1744 ,  termina  fort  jeune  ses 
humanités,  at compléta  son  éducation  par  quel- 
ques voyafîes.  îl  prit  ensuite  du  service;  mais 
ct'itc  carrière  qu'il  abandonna  bientôt  ne  l'em- 
pèchu  pas  de  se  Uvrer  dès-lms  aux  études  phi- 
loioplJques,  qui  devinrent  le  principal  «AJet  de 
ses  médiUitions.  I^rs  de  la  révolution  de  1789, 
il  fut  élu  député  aux  I-ltats  généraux  par  la  no- 
blesse du  Bourbonnais.  Il  s'efforça  de  concou- 
rir an  triomphe  de  la  cause  révolutionnaire, 
qu'il  avait  embrassée,  mais  il  s'arrêta  dans 
eette  voie  lorsciuMl  put  prévoir  les  excès  aux- 
quels la  révolution  se  laisserait  entraîner.  Il  fut 
mis  en  prison  en  1793,  et  ce  fut  la  (ni  il  com- 
posa ses  premiers  essais.  Il  parvint  néanmoins 
à  échapper  à  la  Atreur  du  parti  qui  dominait 
à  cette  époque.  En  isoo ,  il  M  appelé  à  lUre 
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partie  du  sénat.  Plus  tard,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  1  Académie  des  Sciences  morales.  Lors 
de  la  rentrée  de  Napoléon,  en  1815,  il  ne 
parut  pas  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  ne  reprit 
sa  place  qu'an  retour  de  Louis  XYIII.  II  est 
mort  en  1836,  à  l'î^-'f  de  quatre-vintrt-deux 
ans.  Ou  vante  la  douceur  de  ses  mœurs  et  la 
bienveillance  de  son  caractère.  Destutt  Tracy 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  philosophiques ,  et 
entre  autres  des  Éléments  tPIdéologie ,  un 
Traite  fP Économie  politique  et  des  commen- 
mcntaires  .sur  l'Esprit  des  Lois  de  Montes(|uieu. 
Tous  ces  ouvrages  peuvent  être  regardés  comme 
fai  dernière  expression  et  le  résumé  complet  des 
théories  matérialistes  de  la  pbiloaoj^e  du 
dernier  siècle.  Il  estfiMlle^en  Juger  par  l'ex* 
posé  de  quelques-uns  de  ses  principes,  qu'on 
peut  voir  dans  l'article  Agaukuib  dbs  Scixm- 

CIS  MOBALIS. 

TRADESCANTIE,  Tradéieaniia  {bot.). 

Tourn.  Genre  de  plantes  qui  faisait  autrefois 
partie  de  la  funillc  des  jtmcs  et  aujourd'iiui  se 
trouve  reporte  dans  celle  des  GoMUÉtUiÉKS  {voy. 
ce  mot). 

TRADITION  {théoiog.).  La  tradition, 
dans  Taoceptlon  que  nous  lui  donnons  ici,  est 

la  parole  de  Dieu  non  écrire  dans  les  livres  de 
l'Ecriture  sainte.  Elle  a  pour  objet  la  foi  et  les 
mœurs.  La  tradition  est  le  commentaire  de  1  É- 
criture ,  qu'elle  explique  et  CMnpIette.  Ce  com- 
mentaire a  précédé  le  texte  sacré  qui  nons  est 
parvenu  par  ce  canal.  I.,a  parole  de  Dieu  non 
écrite  prend  un  corps  en  quelque  sorte  dans  la 
liturgie  ;  elle  vit  dans  le  consentement  unanime 
des  pères ,  elle  se  perpétue  par  renseignement 
des  pasteurs ,  elle  est  proclamée  dans  les  con- 
ciles oeeuménlques,  dans  les  conciles  particu- 
liers sanctionnés  par  réf;lise  univei-selle,  et 
dans  les  décrets  des  papes  qui  ont  reçu  la  même 
sanction.  Ces  vérités  doivent  être  déveiuppee.s. 

Jésus^Sirist  n'a  point  consigné  dans  deséerits 
la  révélation  qu'il  venait  apporter  h  la  terre. 
C'est  de  vive  voix  qu'il  a  instrtiit  ses  disciples. 
Après  son  ascension,  le  Sanit-Esprit  descendit 
sur  les  ap6tres  et  grava  dans  leurs  âmes ,  en  ca- 
ractères ineffaçables,  le  souvenir  ^  rintclli- 
fïencedcs  vérités  qu'ils  avaient  reçues  de  la  bou- 
che de  leur  divin  maître.  Ils  commencent  à 
remplir  leur  missio!)  ;  ii>  r  nnonctnt  rEvnngile 
à  Jérusalem  ;  une  église  cluelicnne  s'y  éle\e  : 
c'est  la  prédication  qui  Ta  fondée.  Dociles  mix 
ordres  de  Jésus-Christ ,  les  apôtres  se  répandent 
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dans  les  diverses  parties  du  monde.  Partout  des 
Joifo  et  des  Gentils  abjurent  la  religion  de  leurs 
aMÉIni.  Cflst  la  jarole  Mote  qui  lei  a  ftita 

CitfélIfllM. 

Les  apôtres  ont*ils  établi  une  église  dans  une 
ville,  avant  do  In  quitter  ils  se  choisissent  un 
successeur  parmi  ceux  qu'Us  ont  convertis  au 
dirlstianisiM,  lot  inpONot  Ici  natal  et  loi  re- 
eommaadciit  de  eonserver  iriigieaaeiiMiit  le  dé- 
pôtdes  vérités  qn*lls  ont  enseignées  de  vive  voix . 
Ces  nouveaux  pnsfpnrs  les  transmettent  à  leur 
troupeau  par  l'eiisei'-iirim-nt oral ,  et  c'estaussi 
par  la  parole  que  les  porcs  de  famille  les  appren- 
nent à  leurs  enflunte.  La  parole  de  Dfea  non 
écrite ,  annoncée  et  expliquée  de  vive  voix  par 
les  iipùtres  et  pnr  leurs  sucoes'<rurs,  n  donc  été 
la  première  règle  de  la  foi  des  clirtt.'eiis;  elle 
leur  faisait  connaître  d'une  manière  certaiue  la 
doctrine  de  Jésna^airlst ,  tel  minehs  et  les  mi- 
neles  desesdiseiples. 

Du  temps  même  des  apôtres ,  la  prédication 
du  christianisme  donna  lieu  à  des  controverses 
et  devint  l'occasion  de  diverses  erreurs.  Les  faits 
loniatnrds  léellement  opérés  par  Jésos-Christ 
el  ses  dlaeiplei  Airentqnelqaerols  mêlés  à  des 
Ikltslneertalns.  Les  dogmes  chrétiens  n'étaient 
pas  toujours  bien  saisis;  les  préjugés  de  Tédu 
cation  et  l'esprit  de  système  essayaient  de  les 
altérer.  De  nouvelles  explications  devenaient 
néseiBBirei.  Dans  leségUscseèees  erreans'éle- 
mdenl  et  on  se  présentaient  ces  difficultés ,  les 
pasteurs  s'adressaient  aux  apAtres.Ceu\-ci, dans 
des  réponses  écrites ,  rejetaient  les  faits  apocry- 
phes, rappelaient  les  faits  certains,  réfutaient 
les  erreurs  de  doetrinc ,  développaient  les  iiéri- 
tës  qu'ils  avalent  déjà  enseignées  de  vive  voix , 
en  faisaient  jaillir  les  conséquences  applicables 
aux  questions  proposées ,  et  prescrivaient  aux 
fidèles  de  garder  les  traditions  qu'ils  leur  avaient 
données,  Mit  de  vive  voix ,  soit  par  écrit  (  2« 
épitre  ans  Thessalonidens,  ch.  1 ,  v.  14  ). 

Telle  ftit  l'origine  des  livres  du  Nouveau-Tes- 
tament. Les  églises  qui  recevaient  ces  rèpDiises 
curent  donc  pour  règle  de  leur  foi  l'eus*  i-m - 
ment  oval  des  apôtres  et  leur  enseignement  écrit. 
Ces  ^pHret ,  ces  ^mm^'/e» ,  qni  ne  sont  pas  des 
histoires  complètes  et  que  saint  Justin  a  appe- 
lés avec  raisrin  des  in^^inoirrs ,  adressés  à  des 
églises  particulières,  lurcrit  d'abord  la  propriété 
exclusive  de  ces  églises  et  se  repaudircut  plus 
tard  dans  réglise  universelle , qui  eut  alors  deux 
rtgles  de  sa  foi  :  la  TMitUm  et  fÉerUwn, 


Nous  placerons  ici  une  judicieuse  observation 
de  fiergier  :  «  11  y  a  sept  apôtres  desquels  nous 
«  n'avons  aneoii  écrit ,  ni  anenne  pranva  qu'ils 
•  en  aient  laissé.  Cependant  ils  ont  fondé  des 
«  églises  qui  ont  subsisté  après  cuxetqnlent 
f  conservé  leur  foi  très  longtemps  avant  qu'elles 
»  aient  pu  avoir  l'Écriture  sainte  dans  leur 
«  laniçue.  Sur  la  fin  du  second  sMde,  saint  Iré- 
«  née  a  témoigné  qu'il  y  avait  ehes  les  bartiBrea 
«  des  églises  qui  n'avaient  point  encore  d'écri- 
«  tures ,  mais  qui  conservaient  la  doctrine  du 
»  salut  écrite  dans  leur  cœur  par  le  Saint-Es- 
«prit,  et  qui  gardaient  soigneusement  Tan- 
«  denne  tradition.  CoKtra  kar. ,  lib.  t.  cap.  4. 
«  n.  2.  »  (  DkUonnalra  théologique ,  artldA 
trrditlon.  ) 

Dans  les  premiers  siècles ,  les  fidèles  aidaient 
leurs  souvenirs  en  mettant  par  écrit  I  histoire 
et  la  doctrine  de  Jésus^rist  et  des  apétna. 
L'ignorance  et  lamauvabefol  rendirent  souvent 
ces  relations  infidèles.  Plusieurs  de  ces  écrits 
appelés  actes,  évanniles  apocn/phn  ^  était-nt 
quelquefois  assimili^  aux  livres  canunûjues. 
D'aillenn  les  Éiïltnres  renferment  des  obscu- 
rUétf  saint  Pierre  en  a  ftét  la  remanpie  (S*  épt> 
tre ,  ch.  3).  La  mauvaise  foi  s'en  prévalait. 
D'autres  fois,  l'hérésie  mutilait  les  écritures 
]>oin  l'aire  disparaître  les  textes  qui  condam- 
naient clairement  ses  innovations. 

Les  apôtres  étalait  morts  ;  les  paaieurs  de 
réglise  ne  pouvaient  done  pass'adreeser  à  eux 
pour  distin'juer  les  livres  canonique~s  de  ceux  qui 
ne  Tétaient  pas ,  pour  connaître  le  véritable  sens 
di>s  livres  inspirés  et  pour  savoir  quels  étaient 
lesexemplairesde  eeséerHaqnl  avaient  été  alté- 
rés. Pour  dissiper  leurs  doutas ,  peur  eonflmdra 
les  hérésiarques,  les  pasteurs  de  l'église  étaient 
forcés  de  recourir  à  la  tradition;  ils  s'assuraient 
de  l 'authenticitéet  de  l 'intégrité  des  livres  saints, 
en  interrogeant  les  églises  auxquelles  les  écrits 
des  apétres  avaient  étéadrsBsés,et  qui  pendant 
longtemps  conservèrent  les  autographex. 

Marcion  op|)osait  un  évangile  de  saint  Luc 
falsifié.  Tertullien  lui  prouve  que  cet  évangile 
est  faux  ,  voici  son  raisonnement  :  •  Jesoulieui» 
que  mon  évai^ile  est  véritable  ;  Marcion  dit  qno 
c'est  le  sien.  Par  où  ce  différent  pourra-t*llètra 
décide,  si  ce  n'est  par  la  raison  du  temps  qui 
autorise  ré\,iiigile  qui  se  trouvera  le  plus  an- 
cien et  qui  convainc  de  faisificatiou  celui  qui  est 
le  plus  récent?  (  Contr.  Mar.  llb.  4.  cap.  4.  )  » 
Tertullien  réAite  les  interprétstioiii  enonéea 
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des  hérétiques ,  en  leur  opposant  la  traditiOD. 
«  11  est  constant ,  dit-il ,  que  ce  qui  «It  le  plus 
andeacstlepliuvral,  qaeeeqaiotmeom- 
mencemaitde  l'église  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ancien ,  que  ce  qui  a  été  enseigné  par  les  apôtres 
est  dans  ce  commencement ,  enûa  que  la  doc- 
trine des  apôtres  est  celle  qui  ae  trouve  con- 
sacrée dans  les  églises  qo*fls  ont  fondées.  » 
{Ibidem,) 

L'enseignement  traditionnel  des  églises  apos- 
toliques, d'après  saint  Clément  d'Alexandrie  , 
était  la  véritable  clé  qui  faisait  pénétrer  dans  le 
trtfeor  des  éerltures  :  « c'esl  pur  la  tradition,  dit 
Origène,  que  nous  avons  oonnn  TanthenUcitc 
des  quatre  Évangiles.  •  (Ensèbc,  hist. ,  lib.  6, 
cap.  18  ).  Tous  les  Pères ODt  professé  cette  doc- 
trine de  Tertullien ,  de  saint  Clément  d'Alex- 
andrie, d'Origène.  11  serait  trop  long  de 
citer  id.  (Consultez  Bottua ,  ^rgUr,  de.) 

L'Église  eonnntt  donc,  à  l'aide  de  la  tndltiOD, 
l'Inspiration  des  livres  saints,  leur  véritable 
sens,  et  c'est  par  la  tradition  qu'elle  supplée  a 
leur  silence.  Elle  doit  par  conséquent  s'appli- 
quer à  constater  cette  tradition.  Elle  la  trouve 
en  recherchant ,  avec  l'assistance  divine  qui  lui 
aété promise,  quel  a  été  l'enseignement  public, 
uniforme ,  constant ,  universel  des  pasteurs ,  en 
matière  de  fui  et  de  mœurs  ;  enseignement  dont 
l'origitte  doit  remonter  ainsi  jusqu'aux  apôtres. 

Lonqoe  llégUse  vent  déoonvrir  cet  enseigne* 
ment,  ses  pasteurs  se  réunissent  en  concile 
œcuménique  ou  en  concile  particulier  ,  ou  bien 
le  pape  prend  l'initiative.  Les  évéques  réunis 
viennent  déposer  de  l'enseignement  dogmatique 
qui  s'est  perpétué  dans  leuis  églises.  Le  pape 
constate  l'enseignement  constant  de  la  chaire 
apostolique,  et  adresse  son  décret  aux  pasteurs 
de  l'Église  universelle.  Le  pape  et  les  pasteurs 
interrogent  leâ  liturgies  qui ,  d'après  le  pape 
saint  GAestin ,  règkiU  la  loi  dê  la  enjfoneo» 
Ces  liturgies  leur  apprennent  qne  Bfarie  a  tou- 
jours été  vierge ,  que  les  enfants  peuvent  être 
baptisés ,  que  le  baptême  conféré  par  les  héré- 
tiques est  valide,  etc. ,  etc. ,  dogmes  dont  1 K- 
crlture  ne  parle  pas ,  ou  sur  lesquels  elle 
ne  s^eotpUque  point  d'une  manière  directe.  Le 
pape  et  les  évéques  consultent  les  écrits  des 
saints  docteurs  ,  qui  forment  une  cliaîne 
dont  le  premier  anneau  remonte  jusqu'aux 
temps  apostoliques  ^  et  la  oonsentMamt  uui^ 
nime  des  saints  doeleuis,  en  maUèie  de  fol 
et  de  moeurs,  leur  fournit  un  Moment  au- 


thentique qui  atteste  l'enseignement  de  l'Église. 

Aussi,  comme  le  nmarque  Bossuet ,  l'Église 
prpfttu4-€lle  qu'elle  iteditrlm  d'«0^MlMO, 
et  fifeUe  n'inbenie  rim  de  nouveau  dans  la 
doctrine.  Saint  Athanase  avnit  déjà  fait  la  même 
remarque.  Quand  les  Pères  du  premier  concile 
œraménique,  disait-il,  fixent  l'époque  à  la- 
quelle la  Pâque  doit  étee  eélébcée ,  ils  disait:^ 
placitum  est ,  il  nous  a  plu.  Mais  quand  11 8*aBt  | 
at;i  de  la  doctrine,  ils  s'expriment  en  ces 
t(  i  MRS  ;  Jià  crédit  catholica  ecclesia ,  c'est  là 
ce  que  croit  l'église  catholique.  L'existenee  et 
l'usage  do  la  traditten  fltnnsut  d*élin  ooMlalés 
par  les  fisits  et  l'antorlté  ;  nous  allons  les  Justi- 
fier par  le  raisonnement. 

Dieu  conlla  aux  souvenirs  de  nos  premiers 
parents  la  révélation  primitive;  et  la  tradition 
orale  ftit  l'unique  règle  de  fid  du  gsnra  humain , 
jusqu*aumoment  où  lavéHté^  mai  ga/rêkimn 
la  mémoire  des  hommes  y  ne  pouvait  pbu  JS 
conserver  sans  être  écrite.  La  révélation  mo- 
saïque fut  consignée  par  écrit  ;  mais  les  Juiis  ne 
furent  pas  privés  du  seeouis  de  la  tradition , 
dont  la  garde  Ait  eonfiée  i  la  synagogue,  qri 
n'eut  pas  les  magnifiques  promesses  faites  plus 
tard  à  l'église  de  Jésus-Christ.  Les  chrétiens  ont 
deux  règl^  de  leur  foi ,  la  Tradition  et  VÉ  cri- 
ture  i  elles  se  prêtent  uu  mutuel  appui.  L'une 
proeofo  les  «lantages  qui  lémltenl  da  la  psi^ 
manenoe  de  ses  signes;  l'antre  fonnilt  ass 
détails,  ces  explications  que  les  apôtres  pou- 
vaient donner  de  vive  voix,  et  qui  ne  se  mettent 
point  par  écrit,  «  Étant  donc  Ués  ins^rable- 
ment,  dit  Bossnet,  aonune  nous  la  asonnes  à 
la  sainte  autorité  de l'âglise,  par  le  moyen  des 
écritures  que  nous  recevons  de  sa  main ,  nous 
apprenons  aussi  d'elle  la  tradition ,  et  par  le 
moyen  de  ia  tradition,  le  sens  véritable  des 
éeritores...  Quand  noa  adfirsalfss  voudraient 
regarder  les  choses  d'une  foçon  plus  InmialBS, 
ils  seraient  obligés  d'avouer  que  l'égHis  cath»* 
lique ,  loin  de  se  vouloir  rendre  maîtresse  de  sa 
foi ,  comme  ils  l'eu  ont  accusée ,  a  fait  au  con- 
traire tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  se  lier  elle-même 
et  pour  s'éter  tons  les  moyens  d'Innover  :  poi^ 
que  non-seulement  elle  se  soumet  à  l'Écriture 
sainte,  mais  que,  pour  bannir  à  jamais  les  inter^ 
prélationsarbitraires  qui  font  passer  les  pensées 
des  hommes  pour  1  (jc  riiure,  d'e  s'est  obligée 
de  l'entendre  en  ce  qui  regarda  la  fol  et  ki 
moBUTs,  suivant  le  sens  des  saints  Pères  dont 
eOe  preftsse  da  na  sa  dépvttr  Janaii»  déda- 
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nint  par  tous  ses  conciles  et  par  Imites  les  pro- 
fessions de  foi  qu'elle  a  publiées ,  qu'elle  do 
reçoit  aucun  docmo  qui  ne  soit  conforme  à  la 
tradition  do  tous  le:»  Mccles  precedcutâ.  »  {£x- 
poHtioH y  etc.) 

•  L'authentidiédes  Hvres  profenesne  peut  être 
établie  que  par  l'autorité  de  la  tradition  à  la- 
quelle ou  applique  les  règles  de  la  critique 
historique.  Pourquoi  donc  récuser  le  témoi- 
gnage delà  tradition,  quand  il  s'agit  de  prouver 
l'authenticité  des  livres  saints?  J«  ne  entrais 
pas  à  C évangile ,  soutenait  saint  Augustin ,  si 
ie  n'y  étais  détenniné  par  Vaiitorilé  de  la 
société  chrétienne.  >  Quoique  disent  nos  advcr- 
aalres,  âtaaitBomiek,  nous  croyons  qae  c^est 
priodpalement  l^antailté  de  la  tradition  qui  les 
détermine  à  révérer  comme  livre  divin  le  can- 
tique des  cantiques,  qui  a  si  peu  démarques 
sensibles  d'inspiration  prupbttique.  Ce  ne  peut 
être  que  par  cette  autorité  qu'ils  reçoivent  tout 
le  corps  des  écrltores  saintes  qne  les  dirétiens 
écoutent  comme  divines ,  avant  même  que  la 
Jecture  leur  ait  fait  ressentir  l'esprit  de  Dieu 
dans  ces  livres.  »  (  Exposition ,  etc.) 

La  tradition  est  une  règle  de  la  foi  des  chré- 
tiens, parce  qn'elle  nous  transmet  l'emelgne- 
ment  infiilllible  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Or,  cette  tradition  est  consignée  dans  l'ciispiLnc- 
ment  public,  constant,  uniforme,  uoiverscl , 
des  pasteurs  en  matière  de  foi  et  de  mœurs  ;  <>t 
l'Église  tnwve  les  monnmentn  de  eet  enseigne- 
ment dans  ses  liturgies,  dans  les  écrits  de  ses 
docteurs,  dans  ses  conciles.  Sans  parler  de 
J'assistance  divine  que  Jésus-Christ  a  promis 
d'accorder  a  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs 
Jusqu'à  la  Un  des  temps,  les  lois  morales  qui 
dirigent  les  hommes  dans  leur  conduite  ne  nous 
apprennent  -  elles  pas  que  l'enseignement  dp 
l'Eglise  revêtu  des  caractères  que  nous  lui  avons 
assignés,  doit  reproduire  avec  fidélité  la  doc- 
trfa»  des  apôtres  ?  Cette  preuve  est  indiquée  par 
Tertulllen. 

-  VInoent-de  Lérins  a  dit  que  la  tradition  doit 
être  progressive.  Cette  expression  n'indique 
point  que  le  nombre  des  vérités  transmis*  s  par 
la  tradition  puisse  s'accroître  ;  elle  signilie  seu- 
lement qne  son  langage  devient  plus  explicite, 
plus  précis  (1  mesure  que  les  pasteurs  de  l'Église 
sont  oblici'S  de  dt-fcndre  les  dogmes  révélés 
contre  les  attaques  des  hé  rôtir,  ucs.  Arius . 
observe  Du  Fin,  avouait  que  le  Verbe  était  Dieu, 
et  cette  profession  de  Itoi  eût  suffi ,  s'il  eût  donné 
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au  nom  de  Dieu  la  véritable  idée  qu'il  porte , 
c'est-à-dire,  celle  d'un  être  souverain  qui  n'est 
point  créé,  ni  fait  de  rien.  Mais  parce  (ju'il  ôtnit 
cetteidée  et  qu'il  en  substituait  une  autre ,  il  a  été 
nécessaire  de  se  servir  de  termes  qui  donnas- 
sent l'exclnsion  ù  la  fausse  idée  qa*llavaitattri« 

buée  à  ('('terme  de  Dieu  ^  et  qui  fissent  connaî- 
tre celle  que  l'Eglise  avait  toujours  eue  et  reçiu! 
des  apôtres.  C'est  pourquoi  le  concile  s'est  servi 
da  terme  de  eonniibeUnitid  à  père  qu'il  a 
Jugé  très  propreà  rejeter  la  fausse  idée  qu'Arius 
avait ,  mais  il  n'a  point  prétendu  établir  pour 
cela  une  nouvelle  doctrine,  ni  rien  changer  ou 
ajouter  à  l'ancienne.  »  (Traité  de  la  doctrine 
chrétienne.) 

Lorsque  les  duétiens  réformés  retenaient 
encore  la  plupart  des  vérités  fondamentales  de 
la  religion  de  Jésus-Christ,  ils  ne  se  montraient 
pas  tout-a-fait  hostiles  à  la  tradition,  témoins 
les  aveux  dcMolanus,  deLeibnitz,  de  fieauso- 
bre  {Profei  de  riwtion ,  etc. —  ExpoeUionde 
la  doctrine  mrla  rdiffùmy  ouvrage  posthume 
de  Leibnitz. — Histoire  critique  du  Manichéis- 
me). Les  protestants ,  il  est  vrai,  circonscri- 
vaient l'autorité  de  la  tradition  dans  l'intervalle 
des  cinq  premiers  sièdes  et  ne  l'appliquaient 
qu'aux  articles  qu^lsappelaientfondamentaux; 
mais  In  logituie  de  Bossuct  avait  fait  justice  de 
ces  restrictions.  Depuis  Inn^i-temps  les  secta- 
teurs de  la  réforme  u  acceplent  pour  règle  de 
leur  foi  que  les  écritures  exclusivement  inter- 
prétées d'après  les  lumières  de  leur  esprit  et  les 
inspirations  de  leurconscience;  aussi  detriiisent- 
ils  successivement  toutes  les  bases  do  la  révéla- 
tion chrétienne.  Les  aberrations  de  l'exégèse 
allemande  en  sont  la  preuve.  Gedls8olvanténep> 
gique  a  complètement  altéré  le  christianteme.  Il 
torture  les  faits  miraculeux  des  écritures ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  les  ait  réduits  à  l'état  simple  de 
faits  naturels,  ou  bien  il  les  anéantit  en  ne  leur 
conservant  que  la  qualité  de  symbole  et  de  my- 
the. De  nos  jours,  l'université  d'Oxford  acom- 
prls  que  le  christianisme  livré  aux  interpréta- 
tions arbitraires  de  l'esprit  particulier  s'écrou- 
lait pièce  à  pièce;  elle  a  conçu  le  louable  projet 
d'arrêter  les  pr(^rès  de  cet  esprit  destructeur , 
etelle  apensé  que  latradltion  était  la  seule  digue 
qu'elle  pouvait  lui  opposer.   L'abbé Fuyms. 

TRADITION  ÎJurispA.  \  proprement  par- 
It  I  :  action  piUT  laquelle  on  livre  une  chose  a 
quelqu'un. 

Sons  l'emplM  dn  droit  romain  et  d'isn  grand 
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nombre  de  coutumes  en  France ,  la  Tradition 
était  nécœsaire  pour  qu'un  c(mtrat  de  Tente  ftit 
parlUt  et  qoe  l'aequéreor  Ait  définUivenient 
propriétaire  de  la  chose  vendue. 

Mais  la  nécessite  avait  fait  ndiiiottrc  des  tem- 
péraments à  cette  obligation  de  la  Tradition 
par  laquelle  l'acheteur  était  nus  réeliemcut 
(de  m,  ehoie  )  en  poseàsioii  de  b  cfaow  v«i- 
duc.  On  permettait  donc  ta  TradlUon  feinte 
et  la  Tradition  symbolique. 

Par  la  première,  ou  feignait  démettre  l'ache- 
teur en  possession  de  la  chose  vendue  ,  quoique 
cette  dloie  mtfttentre  iesmabM  du  vendeur. 
Malt  il  Allait,  pour  oonaolider  cette  fiction,  nne 
convention  particulière  entre  le  vendeur  et  la- 
cheteur.  Cette  convention  pouvait  résulter  du 
consentement  donné  par  l'acquéreur  a  la  réten- 
tion de  la  diose  par  le  vendeur  à  titre  d'usu- 
Amit,  oadeloyer,  oiidedépAt,ondeprètSi 
les  dîmes  vendues  étaient  fort  lourdes  ,  la  per- 
mission de  les  enlever  donnée  par  le  vendeur 
valait  Tradition. 

La  Tradition  Symbolique  s'explique  par  le 
mot.  On  fUsatt  le  symbole  de  la  livraison.  Par 
exemple,  la  remise  des  clés  du  grenier  conte- 
nant le  blé  vendu  valait  Tradifimi  du 

Ces  principes  donnaient  lieu  dans  l'applica- 
tion à  tant  de  subtilités  et  de  chicanes  de  mau- 
vaise foi ,  qu'on  grand  nomlire  de  coutumes 
avalent  pris  pour  usage  de  permettre  la  transe 
mission  de  propriété  par  le  slmpleconsentemeut; 
ce  qu'on  exprimait  pnr  cet  axiome  :  Ne  praid 
saisine  qui  ne  veut.  (  Voyez  Saisine.) 

Le  Code  civil  a  fait  passer  cet  usage  dans  le 
^bvit ,  et  l*art.  1S83  dispose  :  La  vente  est  par- 
faite entre  les  parties,  et  la  propriété  est  acquise 
de  droit  à  l'achctour  à  l'égard  du  vendeur,  dès 
qu'on  est  conrcvu  de  la  chose  et  du  prix,quoi- 
c[ue  la  chose  n'ait  pas  encore  été  livrée  ni  le  prix 
payé. 

Ged  est  conforme  à  la  vérité  des  transactions 
humaines.  Dès  que  les  deux  parties,  le  posses- 
seur actuel  et  le  possesseur  futur,  ont  exprimé 
leur  volonté,  l'un  de  se  dessaisir,  l'antre  de 
s'approprier,  le  contrat  est  par&it  ;  Il  est  com- 
plet par  la  consentement  réciproque  ;  tout  le 
reste  n'est  plus  que  l'exécution  du  contrat. 
L  ancien  droit  avait  le  tort  de  confondre  dans 
le  contrat,  comme  élément  constitutif,  la  Tra- 
dition qui  n'est  qi^un  aete  d*ezécation. 

TRABUCTnONJ  Que  de  questions  ce  mot 
•oulèvot  Fant-11  tndniie?  Gomment  fint-tt 


traduire?  Quels  sont  les  caractères  d  unehonno 
traduction  ?  Quelles  qualités  suppose  uu  pareil 
travail  7  Les  réponses  fourniraient  un  volume  ; 
mais  nous  pensons  que  ce  volume  contiendrait 
beaucoup  de  choses  inutiles;  nous  préferons  ré- 
sumer substantiellement  nos  idées  à  ee  sujet. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  d  uuvi-a}4es  ; 
ceux  qui  ont  surtout  le  mérite  de  l'utilité ,  et 
ceux  qui  brillent  par  le  mérite  de  la  grâce.  Pour 
les  premiers  ,  il  est  incontestable  qu'on  les  tra- 
duira dans  un  intéri^t  positif.  On  ne  peut  nier 
qu'il  y  ait  avantage  a  traduire  des  livres  de  droit, 
de  médecine,  d'histoire  même  et  de  voyages.  On 
demande  àpdne  que  le  traducteur  soit  élégant, 
et  même  qu'il  reproduise  les  beautés  doses  mo> 

delos,  pourvu  qu'il  reproduise  lidi'lcment  leurs 
idées  et  lei»  laits  <ju  ils  ont  étudies.  Cen'est  pas 
que  la  forme  littéraire  soit  indifférente,  et  assu- 
rément, pour  bien  traduire  Tadte ,  11  fiiot  autre 
chose  que  de  1  a  fidélité;  mais  une  traductionexacte 
et  niédincie  de  Tacite  a  du  moins  l'avantniic  de 
faire  connaître  eertaiues  époques  historiques  et 
les  jugements  portes  sur  ces  époques  par  uu  il- 
lustre contemporain. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  ouvrages  d'ima- 
gination. Le  plus  grand  mérite  d'un  poème  est 
dans  saforme.  Si  voustraduisezeetteformedans 
une  autre  langue,  vous  risquer  bieu  de  l'altérer 
et  de  la  rendnméoonnalBBable,  et  alon,où  est 
le  profit? 

Mais  en  résulte-t-ll  qu'on  ne  doive  pas  tra- 
duire, même  les  poètes?  Nullement.  Il  en  résulte 
seulement  qu'il  faut  les  bien  traduire ,  et  que , 
dans  cette  application ,  bien  traduire  si^lfle 
traduire  avccfldéitté,  avec  grAoeetavec  chaleur. 

De  là  l'immense  difflculté  d'une  traduction 
poétique.  Si  vous  traduisez  en  vers  ,  la  fidélité 
manciue;  si  en  prose,  c'est  la  couleur  et  le  mou- 
vement. Tout  compensé  ,  il  semble  que  la  tra- 
duction en  vers  est  préférable.  On  sacrifie  qoel- 
quediosede  l'exactitude  littérale,  ;)our atteindre 
unccxaetitude  plus  élevée,  cellequi  rend  la  pen^ 
sée  et  la  vie  du  modèle. 

A  ce  point  de  vue ,  ou  ne  conçoit  pas  trop  la 
déjcisimi  sévère  de  ceux  qui  prononcent  qu'on 
lie  peut,  qu'on  ne  dcrit  pas  traduire  tel  auteur. 
Entendons  fiotis  sur  les  mots;  nous  nous  trom- 
perons moins  sur  les  idées.  Si  traduire  veut  dire 
calquer,  et  en  même  temps  rendre  les  hautes  et 
vives  qualités  du  texte,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
la  traduction  ne  soit  impossible.  11  faut  jeter  au 
feu  tous  les  essais,  et  proclamer  bien  liant  la 
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maxime  italienne  :  traduttore,  iradilarc  (tra- 
ducteur, traître).  Mais  si,  par  traduire,  nous  de- 
vons entendiw  donner  one  Idée ,  anitl  fidèle  que 
le  permet  la  dlIKrenoe  des  langues ,  dn  mérite 
d'un  écrivain ,  m  conservant  surtout  sa  couh  ur 
et  son  caractère  propre,  nous  rencontrons  aussi- 
tôt Pope,  Dryden,  Delillc,  grands  traducteurs 
aussi  bien  qu'iilUBtm  poètes,  et  nous  let  remer^ 
dont  d'avoir  popularisé  la  gloire  d*Homère  et  de 
Tir^le,  réservés  auparavant  au  seul  plaisir  des 
hommes  les  plus  instruits. 

Encourageons  donc  celte  œuvre  de  patience 
et  de  goût  qu'on  appelle  traduction;  œuvre  qui 
prendmémeqvelquefois  one  teinted'inspiratlon 
par  le  reflet  du  modèle,  comme  les  vitraux  de 
nos  virilics  églises  se  colorent  chaudement  des 
feux  du  soleil.  Tnrnv. 

ÏUAGÉDIE  (littcr.).  C'est-à-dire,  chant 
du  bouc ,  piiiM^ue  ausd  Men  nova  sommes 
obligés  en  tontes  choses  de  revenir  anx  étymo- 
logtttetaux  origines.  tragédie,  en  effet,  eut 
pour  berceau  les  fêtes  de  Haeehus  eliez  !es  Grecs, 
et  remplaça  peu  à  peu  les  hymmes  chantées  en 
l'honneur  de  ce  dieu  pendant  riamsolatlon  de 
la  vieUme  qui  était  nn  boue. 

Son  invention  fut  spontanée,  et  cela  se  con- 
çoit chez  00  peuple  de  poètes  qui  avait  con- 
servé dans  son  esprit  etdans  son  cœur  l'émotion 
encore  récente  de  l'Iliade  d'Homère.  Les  fêtes 
de  Baechns  se  eélébraicntanmilien  de  la  ven- 
dange; la  Joie  était  partent  et  même  la  licence 
tant  soit  peu  effrontée  ;  on  promenait  dans  les 
villes  etdans  les  bourgs  un  homme  diiiuisé  en 
Silène,  et  monté  sur  unânej  d  autres  i  accom- 
pagnaient, barbooflléi  délie,  et  chantant  le  dleo 
dn  vin;  en  s'attaquait  de  tontes  sortes  de  pro- 
pos de  galanterie  et  d'amour,  de  toutes  sortes 
de  moqueries  surtout  ;  car  la  nation  grecque, 
tout  comme  la  nation  française  a  été  de  tout 
temps  moqueuse  et  sceptique.  Ceh  se  passait 
parfois  sur  les  tréteaux  chargés  de  vendanges, 
à  Tombre  des  cuves  fumantes,  et  le  plus  sou- 
vent,  du  haut  de  tomhereaux  nmbul  ints,  qui 
portaient  en  tous  lieux  In  poésie  vl  1;\  joie  peu 
décente .  le  sarcasme  et  l'ironie.  Bientôt  U)i 
poète ,  Th  PS  pis,  essaya  d'introduire  an  milieu  de 
cette  foule  avinée,  nn  acteur  diargéde  rédter, 
d'une  voix  sonore  et  ferme,  tantôt  les  plus  beaux 
passages  de  l'Iliade,  tantôt  une  épopée  en 
l'honneur  de  Bacchus,  ou  même  étrangère  à  ce 
dieu  dont  on  célébrait  la  gloire.  Thespis,  en 
variant  ainsi  le  choix  des  si^els,  trama  lo 


nu 

moyen  d'exciter  dans  l'âme  des  auditeuri  les 
deux  sentiments  qui  sont  le  nerf  de  la  tragédie, 
la  piété  et  la  terreur.  Il  frappait  d'une  eeinoM* 

tion  électrique  ces  esprits  tout  neufs,  qui  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  croire  à  un  récit 
lait  a  iiaute  voix,  avec  tous  les  mouvements  et 
toute  la  conviction  de  l'éloquence.  Ceci  est  en- 
core Tart  Infimno,  11  est  vrai,  auda  c^sstdéjlà 
un  grand  art. 

Cette  invention  de  Thespis  fût  continuée  par 
Fselivie,  qui  ajouta  un  acteur  h  celui  qtii  avait 
été  d'abord  mis  en  scène,  et  introduisit  ainsi  le 
dialogue  dans  la  tragédie.  C'était  un  progrès 
oonsidérable  que  le  poète  féconda  encore  par 
ses  compositions  où  l'on  remarque,  mêlé  aoz 
fougueuses  inspirations  d'un  génie  primitif,  un 
caractère  incontestable  de  grandeur  et  de  puis- 
sance. 

'Vinrent  ensuite  deux  excellents  poètes,  deux 
grands  maîtres  dans  l'art  d'écrire,  Sophodact 

Euripide  :  le  premier  se  montra  solennel, 
austère  comme  ses  devanciers,  et  toujours  au 
niveau  des  plus  terribles  mouvements  de  1  âme 
humaine,  mais  11  eut  éviter  leur  excès  et  unir 
la  vigueur  à  la  décence,  la  Ibree à  lagriceetà 
la  correction.  Le  second  se  distingua  beaucoup 
moins  par  la  puissance  de  l'invention  que  par  ce 
doux  trait  qui  naît  de  la  délicatesse  des  senti- 
ments j  il  est  encore  le  plus  tendre,  le  plus 
sympathique,  le  plus  amoureux,  en  un  mot  le 
plus  charmant  des  poètes  tragiques.  Griee  à 
ces  deux  illustres  maîtres  dans  l'art  de  remuer 
les  passions,  la  tragédie  n'eût  plus  de  progrès  à 
faire. 

La  tmnbenaQ  dn  vieux  et  nuttqoa  The^is 
avait  été  rsmplacé  par  un  vaste  théAtra  olk 

venait  s'asseoir,  à  certains  Jours  marqués  par 
des  fêtes,  la  Grèce  entière  dans  son  plus  somp- 
tueux appareil.  Et  que  c'était  là  un  spectacle 
admirable  I  Tout  ce  grand  peuple  qui  bat  des 
mains  i  l'histoire  représentée  de  ses  victoires 
et  de  ses  défaites,  do  ses  haines,  de  ses  ven- 
geances, de  ses  conquêtes,  de  ses  amours!  Là 
se  montrait  dans  des  appareils  si  divers  toute 
la  race  hellénique,  là  retentissaient  d'une 
bçon  fbnnldable  tons  les  grands  Dm  de  IHIa- 
de!  A  la  voix  des  poètes,  les  dieux  eux^némcf 
étalent  convoqués  dans  cette  arène  de  sang  et  de 
mort,  de  piété  et  de  terreur.  L'Olympe  descen- 
dait, en  quelque  sorte,  pour  venir  rendre  compte 
do  sa  conduite  aux  hommes  assemblés ,  et  le 
plossmivent,  pour  mêler  son  Influancemn;  ind- 
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dents  fie  racli'm  dramatique.  Ainsi,  clmcuii 
jouait  sua  lûledaus  ces  gnad»  drames;  le  peu- 
pie  Ini-mAme  était  repréMDté  par  la  0kmm',  per- 
MMUiage  oompUse  qui  cmprantatt  to^]oiirt  rao< 
entde  la  raison,  et  dont  la  voix  réprimandait  ou 
encourageait  tour  à  tour  les  dieux  et  les  hom- 
mes. La  parole  du  chœur  était  correcte  cl  sim- 
ple ;  il  jugeait  eu  deruicr  resiiort  toute  chose,  il 
était  la  jnitlcesuprôme,  il  représentait  le  peuple 
alhéoiea. Nomaailtres,  les  Athéniens  modernes, 
Jamais  nous  n'aurons  l'idée  de  ce  ((ue  devaient 
être  ces  solennités  de  la  poésie  anti(|uc.  Le 
théâtre  était  immense  ;  les  acteurs,  reiiuussés 
par  le  cothnnie,  avalent  huit  eoodéea  eomme 
les  héroi  d'^Nnère;  un  maïque  tout  rempli 
d'expression  couvrait  leur  visage,  et  s'arrondis- 
sait au-devant  de  la  bouche  en  une  sorte  de 
trompe  ou  de  porte-voix;  ils  traînaient  de 
grande  manteaux  aur  cette  large  scène;  dee 
vaies  d'atrainavgmentaient  an  eentnpiela  ftiree 
et  la  sonorité  de  ces  voix  poétiques  ;  et  d'ailleurs 
c'e'ait  utie  émotion  qui  ne  revenait  qu'une  fois 
par  aniuM'  ;  c'étriit  un  prix  décerné  tout  exprès 
par  les  magistrats  de  la  ville;  c  était  de  la  gloire 
eomme  en  ramaïaalt  mur  la  place  publique 
Bânottliènes  en  personne.  Malheureusement 
celte  nation  athénienne  n'a  duré  qu'un  jour; 
nujourd  hui  ce  peuple  éteint  cherche  vainement 
a  renaître,  sa  force  politique  est  parti^  mais 
ion  espriteitreité,  «Ide  laviilede  MifdèeoB 
a  tent  emporté  eieéplé  le  génie. 

Les  Romains ,  enxamit,  quand  le  monde  eût 
été  conquis  par  leurs  armes,  ont  voulu  créer  une 
tragédie  nationale  dans  un  jour  d'oisiveté  et 
d'ennui;  mais  eu  dépit  de  leur  puissance, 
cette  tragédie  a  été  tout  simplement  la  tragédie 
grecque  d'autrefois ,  moine  le  mouvement , 
moins  l'inspiration  et  la  croyance.  Sénéque 
peut  être  considéré  comme  résumant  en  lui 
toute  la  tragédie  romaine.  C'est,  il  est  vrai, 
un  poète  bel  esprit  ;  il  écrit  avec  beaucoup  de 
verveet  de  giAœ  ;  ce  qnll  noonte.  Il  le  raoonte 
à  merveille  ;  il  a  beaucoup  de  goût,  de  saga- 
cité, il  ne  manque  pas  d'invention  ;  mais,  où 
est  la  pitié  ?  ou  est  la  terreur  ?  Le  chœur  a  beau 
crier,  à  chaque  Instant:  «  que  le  pleure,  que 
la  terre  se  Ibnde  en  larmes ,  que  t*océnn  soit 
lempU  de  trlsIOMe,  cttoi  aussi,  soM.  > 

LngMt  (Pthfr,  magnam  que  panns 
ifilberia  «Iti,  lelliiM|ue  ferax. 
BtraiapeMlnabiUsaBdt 
Hbvw  aaie  enass,  «d  par  lems, 


ïraclusque  nmit  fMadit  radioi 
Noctan  que  fugM  ora  deooro, 
Fervide  Titan  

Ni  la  terre  ,  ni  le  soleil  ne  répondent  aux  In- 
^ocationsdu  poète:  toutcrunna'  le  spectateur  | 
ils  restent  froids,  immobiles,  glacés. 

Non,  ce  n'est  pas  en  invoquant  la  terre»  ledel 
et  les  étoiles ,  que  vous  pourrez  agiter  tout  un 
peuple.  Une  larme,  une  seule  larme  qui  est  par- 
tie du  fond  du  cœur ,  vaudrait  mieux  que  toutes 
\os  invocations  tragiques.  Séneque,  d  ailleurs, 
qui ,  lui  aussi ,  a  fait  sou  Œdipe^  après  Sopho- 
cle ,  a  déparé  son  œuvre,  par  des  longueurs,  par 
Je  ne  sais  quel  remplissage  philosophique  où 
l'esprit  brille  dépens  du  cœur.  TSous  iiepou- 
\  ons  juger  Quiuiilius  Varus,  autre  poète  tragi- 
que romain  ,  dont  les  œuvres  ne  sont  pas  par^ 
venues  jusqu^à  nous. 

Rome ,  il  faut  bien  le  dire ,  à  l'époque  où  la 
tragédie  voulut  prendre  place  dans  sa  littérature, 
n  était  pas  faite  pour  les  nobles  délassements  de 
la  muse  tragique.  Eome  ne  comprenait  que  les 
passions  violentas ,  les  acharnements  insensés, 
les  flirBundel*amfaition,  les  folies  de  la  con- 
quête. Rome,  c'est  tout  un  peuple  de  soldais  qui 
veulent  du  sang  dans  la  guerre ,  et  qui  en  veu- 
lent encore  dans  la  paix.  Qu'allez- vous  leur  par- 
ler de  Médée  et  de  Phèdre ,  et  d'Hercule  sur  le 
mont  CEIa  7  Que  leur  importent  ces  douleurs  et 
esspleurnicheroents  ?Pour  que  le  Romain  s'a- 
muse ,  il  lui  faut  une  arène,  et  dans  celle  arène 
(lu  sang  ,  des  hommes  (ini  s'entrégor^ent ,  des 
l)étes  fcrocesucombattrc,  des  éléphants  a  domp- 
ter I  Voilà  ce  qui  plaît  au  Romain.  L'odeur  du 
sang, le fàle des  mourants  et  des  morts,  les  ca- 
davresqu'on  emporte,  lescadavresqu'on  achève, 
les  chrétiens  immolés  dans  le  cirque,  à  ce  grand 
cri:  les  Vteujc  s  en  vont!  Voila  les  plaisirs  de  ces 
maîtres  du  monde,  voilà  comme  Ils  s'amusent 
à  leur  demi^  heure  de  puissance  et  d'a^nie* 
Donc  Quintilius  Varus  ,  dont  les  tragédies  se 
sont  perdues  ,  donc  Sénèquc,  le  poêle  tragique, 
Plante,  le  poète  comique,  Téreuce,  le  collabo- 
rateur de  Scipion  l'Africain ,  étaiimt  bien  mal 
venus  à  vouloir  charmer  ce  peuple  féroce  par 
toutes  les  prAces  et  toute  l'harmonie  du  langage. 
Il  fallait  abandonner  les  Romains  aux  gladia- 
teurs, aux  meurtriers  de  tout  genre;  à  de  pareils 
hommes  un  seul  comédien  convenait ,  le  plus 
léfoce ,  le  plus  ftoriaux  des  bateleuia... ,  l'em» 
pereur  Méron  en  personne . 

AiuiranliquUé  nous  «légué  la  tiagédieiel 
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noas  n'avons  pas  a  nous  reprocher  d'avoir  laissé 
dépérir  entre  nos  mains  ce  glortoox  héritage. 
BieD  des  sièdes  se  aontéeoulés,  il  est  vraf,avant 
qoe  Sophocle  dt  Euripide  aient  pu  trouver  de 

dignes  successeurs  ;  mais  les  nations  modernes, 
plus  lieurcuses  que  l'ancienne  Rome,  comptent 
duos  leur  sein  des  poètes  tragiques  qui  méritent 
à  plus  d'un  titre,  d'être  compsrés  aux  pre- 
miers  grands  maîtres.  La  France  a  Corneille , 
Racine,  Voltaire ,  Crëblllon  ;  l'Angleterre  Sha- 
kespeare; l'^spajine,  J.ope  de  Vega  et  Calderoui 
l'Italie,  Trissin,  Toielli,  Muffei  et  Allicrii  l'Ai- 
lemsgue  SdiiHer  et  Goethe.  Ces  noms  divers 
ne  brillent  pes  du  même  lustre,  et  il  en  est  plu- 
sieurs  dmit  la  gloire  est  plus  ou  moins  pure  , 
plus  ou  moins  contestée ,  plus  ou  moins  contes- 
table :  mais  chacun  des  peuples  auxquels  ils  ap- 
parlienueDtn'ena  pas  moinssa  tragédie  propre, 
dont  on  trouvera  Thlstolre,  et  dont  le  caractère 
^péelal,  le  mérite  ou  les  défauts  seront  appréciés 
au  mot  TiiÉATiu:  {  littrr<il .]  Là  seront  pareil- 
lement exposées  les  règles  commuues  a  la  tra- 
gédie et  aux  autres  œuvres  scéniques. 

Mais  qu'est-oe  done  en  définitive,  que  la  tra- 
gédie? On  la  définit  ordinairement  :  la  représen- 
tation d'une  action  héroïque  dont  l'ohjet  est 
d'exciter  la  terreur  et  la  pille.  Maigre  tout  ce 
qu'un  a  liit  et  écrit  depuis  vingt  ans  ,  uous  ne 
"voyons  pas  pourquoi  cette  définition  serait  re- 
pottssée  de  nos  rliétoriques.  Nous  savons  que 
plus  d'un  poète  a  mêlé  les  genres,  et  écrit  pour 
la  scène  des  pièces  où  le  rire  éclate  a  cote  des 
larmes,  où  le  dédain  prend  la  place  de  la  pitié, 
où  la  terreur  cède  le  pes  au  doute  désolant  et 
Ironique.  Mais  toutes  les  fois  que  oes  nouveaux 
éléments  d*éniotion  sont  employés  autrement 
que  comme  accessoires  et  comme  contrastes  , 
est-ce  bien  une  tragédie  que  l'on  écrit  */  .Non , 
sans  doute.  Il  faut ,  dans  celte  sorte  de  compo- 
sition dramatique,  que  Tobjet  de  Taction  se  dis- 
tingue par  sa  noblesse,  par  sa  grandeur.  Il  faut 
encore  que  les  d''ux  sentiments  qui  y  dominent 
soient  la  terreur  et  la  pilie;  eux  seuls  sont  veri- 
tablemeut  tragiques  \  les  autres  appartiennent 
à  la  GoMéoiB ,  au  Dkamb  ,  au  MÉLonaAiiB  (vo^ . 
ces  mots). 

De  ce  double  principe  naissent  diverses  ques- 
tions (r<'stlii'iiquc  lonmicment  et  vivement  agi- 
tées même  de  nos  jours.  On  s'est  demandé  quel- 
les passions  devalentétre  considérées  comme  les 
éléments  essentiels  de  la  tragédie;  et  chacun  a 
trouvé,  dans  les  poètes  les  plus  illustres,  de 
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grands  exemples,  pour  recommander  ou  pour 
bannir  les  pendiants  même  les  plus  iih  de 
l'homme,  selon  qu'il  les  envisageait  ooonne  des 

faiblesses,  ou  comme  le  mobile  d'actions  héroï- 
ques. iNous  croyons  qu'il  faut  laisser  àceté<;ar(l 
uue  grande  latitude  aux  poètes.  Sauf  I  mterct  des 
mœurs,  si  facile  à  compromettre  en  pareille 
matière,  peu  importe  quelle  fibre  du  emnr  hu- 
main ils  fessent  vibrer,  pourvu  qu'ils  excitent 
la  terreur  et  la  pitié.  La  nature  de  leur  génie, 
I  cpoque  ou  ils  vivent ,  celle  à  Inquelle  ils  se  re- 
porleut  pour  y  placer  leur  actiuu,  peuvent  au- 
toriser, nécestiter  même  des  Ueenoes  apparentes 
(|ui  ne  sont  an  fond  que  la  conséquence  des 
modifications  apportées  par  le  cours  des  temps 
dans  les  idées  et  dans  les  mœurs.  L'homme  de 
génie  saura  toujours  distinguer,  dans  les  mou- 
vements du  cmnr,  ce  qui  est  vrai,  ee  qui  esl 
dans  la  nature,  de  ces  passions  transitoires  qui 
ne  fermentent  qu'un  jour  et  n'ont  pour  mobile 
qu'un  intérêt  f;iclice  et  snns  durée. 

Ce  que  nous  avons  a  dire  des  règles  de  la  tra- 
gédie, tracées  d'abord  parÀristotc,  et  si  admi- 
mUement  résumées  par  Horace,  doit  se  borner 
pareillement  à  quelques  observations  fonda- 
mentales. Nous  avons  été  témoins  des  luttes  très 
vives  qui  ont  marqué  le  commencement  de  ce 
siècle.  Deux  partis  littéraires  qu'où  est  convenu 
d'appeler  le  parti  classique  et  le  parti  roman' 
/l'TMe  étaient  en  présence.  L'un  voué  à  l'imita- 
tion serviledes  grands  maîtres,  l'autre  repous- 
sant toutes  les  !(  cous  de  l'expérience,  en  vertu 
des  droits  naturels  du  génie.  Telssontdu  moins 
les  caractères  pftr  lesquels  ils  se  désignaient  Tun 
l'autre.  Ces  luttes  si  violentes  sont  d^  ou- 
bliées; on  en  est  venu  aux  transactions.  Et  voici, 
en  ce  qui  concerne  la  tragédie,  ce  qu'il  semble 
raisonnable  d'admettre. 

Cinq  actes  avaient  été  Juges  nécessaires  et 
snfitsants  pour  le  développement  de  racti<m  et 
pour  que  l'intérêt  pùt  se  soutenir  sans  fatigue 
de  la  part  des  auditeurs.  Nul  n'a  remplacé  cette 
reijle,  fondée  sur  rexpericiu  i' ,  par  une  autre 
mieux  appropriée  a  la  mesure  de  nos  forces,  a 
la  persévérance  de  notre  attention.  Sam  doute, 
une  action  développée  en  quatre  actes  seule- 
nx  iif  peut  être  complète  ;  sîins  doute  encore , 
cette  division  des  scènes,  dans  la  conduite  du 
drame,  ne  saurait  tenir  lieu  de  tout  le  reste; 
mats  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  là  la 
mesure  qu'il  convient  le  plu  «rdlnalremeot 
d'employer. 
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On  s'est  pareillement  élevé  avec  beaucoup 
de  force  contre  la  triple  loi  de  l  unité  :  unité 
d'acUon,  unité  de  temps,  unité  de  lieu  ;  et  les 
eiemplei  n'ont  pat  manqué  non  plus  pour  sou- 
todr  qu'une  action  tngiqne  peot  comporter 
une  action  secondaire  qui  s'y  rattache,  6tre 
contiiuH'c  an-(ifla  de  \  ingt-quatre  heures,  eom- 
mciu  e!  dans  une  ville  et  finir  dans  une  antre, 
aans  que  l'intérêt  dispaialMs  on  Mit  notable- 
ment aflUbll.  litis  lea  no?ataar8,  en  ae  débar- 
rnssant  de  ces  entraves,  ont  montré  plus  de 
f-'oiit  ponr  line  vaine  indépendance  qu'ils  n'ont 
obtenu  de  succès  en  cherchant  à  l'employer  au 
profit  dft  l'art;  de  mémeqae  leurs  adversaires 
ont  admiraUeoMnt  prouvé  par  la  ftiMeen  de 
kors  «eavrea  l'Inotilité  da  respect  pour  les  rè- 
gles, alors  que  le  génie  ne  vient  pns  féconder 
ce  louable  sentiment.  Des  uns  comme  des  au- 
tres, quelle  est  l'œuvre  tragique  destinée  à 
vivra  Âmo  la  postérité?  En  est>il  une  seule  que 
nous  puissions  nommer  ici?  Si  bien  donc  qu'au 
milieu  des  débats  les  plus  violents  touchant 
la  re^'le  (le  runite,  les  esprits  sensés  étaient  for- 
cés de  recunnaitrc  deux  choses,  à  savoir  :  l'ex- 
eellenea  des  onvres  tragiques  éerites  ^idia  sons 
TamplTade  cette  loi ,  et  la  snpériorité  de  quel- 
ques autres  dont  les  nnteurs  ne  l'avaient  pns 
respectée.  Us  étaient  ainsi  amenés  a  conclure 
qu'en  matière  d'art,  il  y  a  peu  de  règles  prati- 
quât dont  an  homme  de  génie  ne  puisse  s'ao- 
«rnimotler  oo  a'affirandtfar,  et  qn*il  est  aussi 
absurde  de  rester  obstinément  dans  les  routes 
battues  que  d'en  sortir  à  tout  propos.  Si  l'ac- 
tion est  liéroïque;  si  le  drame  est  bien  conduit; 
al  let  loèMt  aont  henrensement  agencées;  si 
k  earselèn  det  peraonnaget  ctt  vrai  ;  si  Tin- 
térét  se  soutientet  va  croissant  Jusqu'au  dénoue- 
ment; si  levers  exprime  comme  il  convient  la 
pensée  du  poète,  et  que  cette  pensée  sait  toujours 
à  la  hauteur  des  situations  ;  si,  eutin ,  la  terreur 
et  la  pitié  oppressent  tontes  let  poitrines ,  on 
aunftitun  ditf-d'œuvre  tragique,  qu'on  ait  ou 
non  obser\c  les  trois  unités. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer 
qu'en  ce  moment,  où  le  mépris  des  règles  tient 
aouvcnt  lieu  de  tout,  Fart  aenble  épuisé  parmi 
nous;  le  génte,  l'invention ,  te  style,  on  dirait 
que  tout  nous  manque ,  et  que  nous  sommes  en- 
core une  fois  livrés  aux  barbares,  non  pas  àceux 
que  guidait  Attila ,  le  lleau  des  villes  antiques, 
malt  à  des  barbarea  plus  dangereux  encore,  qui 
nvagent  la  langne,  qui  tauuttent  aux  cfaeb* 


d'œnvrc,  qni  sont  !e  fléau  de  l'art,  du  goût  et  du 
bon  sens.  On  n'invente  plus  ,  on  copie;  le  mé- 
tier a  remplacé  l'art ,  le  plagiat  tient  lieu  de 
l'insi^ration.  On  a'cn  va  tout  au  loin  cbereber 
des  modèles  ;  mais  quoi  !  on  ne  leur  erapfvnte 
que  leur  barbarie  et  leurs  barbarismes.  Regardez 
plutAt  ce  qu'ils  ont  fait  de  Shakespeare  et  comme 
ils  l'ont  traité,  ce  terrible  et  admirable  Ttiespis 
de  la  tragédie  anglaise!  C'en  eit  lU t  :  à  cette 
heure  de  décadence,  tous  les  genres  se  eonftan- 
dent,  toutes  les  médiocrités  se  révoltent;  l'in- 
ceste  et  l'adultère  dominent  dans  le  drame,  et 
de  ces  accouplements  monstrueux  résultent  des 
choses  qu'il  est  impossible  de  définir.  Cela  peut 
très  bien  s'appeler  du  nom  de  iragi''ûm4di9f 
en  ce  sens  que  ces  chefs-d'œuvre  malencontreux 
et  nauséabonds  ne  sont  ni  des  tragédies ,  ni  det 
comédies.     ^  J.  JAwm. 

TRAGOGÈRE,  Tragocerus  (en/om.)  .Genre 
d'inseetetda  l'ordre  det  Coléoplirea,teetion  det 
Tétramères ,  famille  des  Longicornes,  indiqué 
par  M.  le  comte  Dejean,  dans  le  catalogue  de  sa 
eolleetion  (2'  édition)  ,  et  qui  a  pour  type  une 
especede  la  iNouvelie-ilollandc,  nommée  par  lui 
T.  atuMUis.  Ce  genre  aété  adopté  par  Latrellle, 
dans  la  2«  édition  du  r^ne  aiûmalde  Cuvier  , 
où  il  le  place  dans  une  division  particulière 
avec  les  genres  Distichocère  ^  Tmésisteme 
et  Leptoeère  ;  il  s'en  distingue  par  les  carac- 
tèrea  suivants  :  point  da  saillie  prostemale  ; 
antennes  flliftnrmet ,  nu  peu  plus  oourtet  que 
le  corps,  un  peu  en  scie  ;  corselet  inégal ,  un 
peu  sinué  latéralement;  élytres  formant  un 
carré  long. 

M.  AudlBetServllle ,  dans  sa  Monographie 
des  Longtoomes,  place  le  genre  IVajweervdans 
la  tribu  des  Cérambydat ,  et  te  sontHriba  det 

Trachydérides.  DuPONcnï;L,père. 

THAIIISON.  C'est  le  crime  des  lâches  ;  il 
ne  se  définit  pas.  Le  mot  Trahison  se  comprend 
par  lui-même.  Gela  est  si  vrai,  que  quand  te  loi 
a  voulu  définir  les  différente  modes  de  Trahison 
p  nir  les  punir,  elle  n'a  pas  pu  employer  ce  mot 
énergique  et  signilieatif.  Le  mot  Trahison  no 
se  trouve  nulle  part  dans  nos  lois.  Le  Code  pé- 
nal consacre  11  artidda  (7£  à  85)  à  déterminer 
let  earactèn»  prlncipanx  de  ce  crime,  suivant 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  le  com- 
met, et  à  varier  la  peine  sui\ant  ces  circons- 
tances depuis  la  mort  jusqu'à  la  détention  et  au 
bannissement. 

La  Charte  de  1914  spéculait  quela  diambn 
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des  députés  pouvait  mettre  les  ministres  en  ac- 
cttsatlon  gour  Hante  Trahison  ov  concoiilon.  La 
Charte  révisée  de  1810  a  cffMéeM  mots  eC 
laisse  h  droitgéaéiaid'aceiiiatkNiniiaipéGifler 

les  crimes. 

TiiALX  D'ABTILLËRIË.  Moyen  de  con- 
duite et  personnel  chargé  du  transport  de  Vêt' 
ttllcffit,  de  aet  plècw ,  de  lee  mvDitions.  Le  mot 

train  est  peu  ancien  ;  il  ne  date  tedalquemeiit 

que  du  régime  consulaire. 

Plus  anciennement  et  jusqu'à  l'expédition 
â*Égyptc,  il  n'exMeitpas  de  train,  oa  moins 
ce  a*était  pas  «ne  arme  ou  une  fraction  d*arme  ; 
mais  l'expérience  démontra  à  Bonaparte  la  né- 
cessité de  cette  création.  Jns(}ru'-!a  il  n'était 
mis  sur  pied  que  des  c  harrcliers  tels  quels,  réu- 
nis par  des  entrepreneurs.  L'indiscipline  de  ces 
coodneteun  mal  payés ,  mal  vêtus,  lei  déeor- 
dice  auxquels  Us  se  livraient,  leur  peu  de  fer- 
meté aux  joUfS  d'action  avaient  occnsioné 
maints  désastres  dans  les  armées  françaises, 
quand  iionuparte,  premier  consul  en  l'an  tui, 
eedédda,  à  peu  près  à  Tinetar  de  f anoleiae 
artillerie  pruisienne,  d'y  atteelier  un  œrpe  du 
train.  Ot  usage  fut  suivi  bientôt  dans  les  ar- 
mées étrangères,  qui ,  après  nous  avoir  imités, 
sont  devenues  nos  modèles j  ainsi,  les  formes 
aa^biees,  euipruntées  par  les  Français  en  l8âS, 
eut  piMa  et  ee  sont  melntenues. 

Ce  Alt  d'abord  sons  le  nom  de  bataillons  que 
le  train ,  dont  l'organisation  a  varié  plusieurs 
fois  ,  fut  institué.  11  le  fut  ensuite  sous  le  titre 
d'escadrons. 

Aujourd'hui,  l'artillerie  de  campagne  est  mo- 
bilisée en  eorps  de  train ,  dont  les  formes  et  les 
systèmes  sont  différents.     Le  jicn.  Rabdin. 

TIIAI\  DE  BOIS.  On  nomme  ainsi  un  as- 
semblage de  pièces  de  bois  liées  ensemble  et 
flottant  sur  un  cours  d*ean  quelconque. 

Quoique  fiurt  simple,  l'invention  deetrainsde 
bois  ne  remonte  pas  au-delà  de  1 540.  CoquilU, 
dans  son  histoire  du  Nivernais ,  dit  que  l'Yonne 
portait  bateau  jusqu  u  Cianiecy  et  qu'elle  n'a 
cessé  ce  moyen  de  transport  des  bois  qu'après 
rinvention  du  flottage  en  trains,  et  il  s'est  passé 
près  de  deux  cents  ans  depuis  la  naissance  de 
cette  nouvelle  industrie,  avant  qu'on  se  soit 
avise  de  se  servir  de  gouvernail  et  de  rames 
pour  diriger  les  trains  i  avant  cela  ,  les  mari- 
niers ,  portant  des  plutrons de  peaux ,  les  gui- 
dniciit  par  In  fi-.rce  du  corps. 

XAALK£  (Morane).  Tout  ce  qui,  attaché 


à  une  corxlo,  est  remorqué  par  le  vaisseau  pen- 
dant sa  navigation  ,  ou  traîné  dana  la  mer  pen< 
dant  qu'il  est  à  l'enere,  est  dit  être  à  la  traîne. 

Le  cordage  auquel  est  attaché  l'objet  dont  il 
s'agit  s'appelle  la  traîne.  Au  moyen-âge  ,  les 
grandes  nefs  avaient  toujours  leurs  barges  de 
eantiar  ou  chaleapie  4  la  tralM ,  parée  que  ces 
embareatioDS  étalait  si  grandse  qu'on  ne  pon- 
valtpas  les  embarquer  (A'oye;;  notre  Archéolo- 
ffienavalcy  mémoire  n°  7  ) .  Un  chariot  qui  sert , 
dans  les  corderies,  à  supporter  lescocboirs  pen- 
dant  l'opération  qu'on  appelle  le  (ourmatiage 
a  le  nom  de  titilne.  Le  mot  traimê  vient  de  11- 
talien  et  du  bas  latin  :  traîna ,  trainare,  tra- 
hinare ,  traha ,  etc.  (F.  Du  Gangs).     A.  Jal. 

TRAINEAU  {trchnoL).  Machine  dont  se 
servent  les  voituriers  pour  transporter  des  far- 
deaux. Les  traîneaux  sont  souvent  sans  roues 
et  formés  de  pièces  de  bois  jointes  avec  des  che- 
villes, et  doublées  en  dessous  de  fortes  pièces 
de  fer.  Les  quatre  coins  sont  munis  de  forts  cro- 
chets de  même  métal  auxquels  on  attelle  les 
tnUsdesabevanx. 

On  appelle  amsilnifoefliKrdepètits  chariots 
privés  de  roues  et  pareillement  doublés  en  fer, 
lesquels,  pendant  l'hiver,  dans  les  pays  septen- 
trionaux ,  servent  au  transport  des  voyageurs 
et  des  marchands ,  quand  la  neige  couvre  la 
terre.  Ces  traîneaux  sont  converti  et  taplaiés 
de  fourrures  qui  les  garantiSHOt  contre  la  ri- 
gueur du  froid.  Ils  sont  fort  en  usage  en  Sibérie 
et  en  I.aponie ,  ou  ils  sont  traînés  par  des  che- 
vaux ou  des  rennes ,  animaux  doués  d'une 
grande  vltesee  et  qui  ne  vivent  souvent  que  do 
quelques  mousses  cachées  sous  les  neiges. 

TRAIT  [braur-arfs).  Le  trait  est  la  ligne  qui 
marque  le  contour  d  un  objet  ;  c'est  la  partie  la 
plus  essentielle  de  l'art  du  dessinateur,  et  celle 
qui  exige  le  plus  d'habileté  et  de  perfeetien. 
Faire  un  trait,  c'est  tracer  les  lignes  que  décrit 
une  figure  sur  ce  qui  lui  sert  de  fond.  Dans  la 
peinture,  ee  trait  disparaît  sons  le  modelé.  Au 
lieu  de  dire  qu'une  ligure  ou  une  composition 
n'est  encore  que  tracée ,  lesartistes  disent  qu'elle 
n'est  encore qo*a»  irait,  qu'elle  n'est  qu'un 
simple  trait.  Beaucoup  d'eaux-fortes  ne  sont 
graNée'i(]ii'''f<  trait ,  c'est-a-direquelescoutours 
seuls  tin  iiiDilele  sont  iiKlicpiés. 

L'architecture  se  cuniposiuii  plus  sensible- 
ment encore  qu'ancnn  autre  art  de  lignes  ou  de 
traits  qui  rcnfiMnnent  les  forrocs  de  rédlfloe,  la 
délioéation  cstvndes  principaux  moyens  qu'eniP 
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ploie  rarchitecteponr  tracer  ses  projets.  II  com- 
mence donc  par  les  mettre  ce  qu'on  appelle  au 
trait,  soit  à  Taide  da  crayon,  sott  m»  la 
phuDeietc^cftlarMimeatnlt  otanéléqa*!! 
donne anx  formes  leur  rondeur  et  lenr  effet  par 
le  moyen  du  lavis.  Mais  les  mntérlaux  que  l'ar- 
chitecte met  en  œuvre  pour  l'exécution  d'un 
édifice,  exigent,  la  pierre  surtout,  que  leur 
•mploi  Mit  dâtermUié  etque  kor  eonflguratioii 
Boit  fixée  en  grand  et  en  détail,  par  dea  tniti 
qui  empêchent  les  app-troillenrs  de  se  tromper. 
C'est  à  cet  effet  qu'on  trace  sur  une  aire  ou  sur 
l'enduit  d'un  mur,  les  traits  et  les  ligues  de  tout 
ce  qui  fft  néemaln  an  développement  des 
partiel  de  ronviage  (Foy.  ÉmmB). 

Trait  be  buis.  On  nomme  ainsi  un  filet  de 
buis  nnin ,  continu  et  étroit ,  qui  forme  la  bor- 
dure ou  its  contours  d'un  parterre.  On  le  tond 
ordinairement  deux  fois  l*année,poar  le  fiilre 
pnûlet  et  t*emp6elier  de  monter  phia  qu'il  ne 
faut.  Dans  les  villas  d'Italie,  on  emploie  son* 
vent  des  traits  de  buis  à  dessiner  sur  le  sol  des 
ornements,  des  vases  ,  etc.  A  In  rilla  Panjili^ 
près  de  Rome ,  on  a  tracé  ainsi  les  armes  des 
deoiftanlilci  aitfoiirdiial  réonlei,  Panllli  et 
noria.  E.  B  —  H. 

TRAIT  (  marine).  Le  navire  dont  la  plus 
grande  partie  des  voiles  sont  carrrcs,  est  dit 
grééè  trait  carré.  Trait ,  dans  ce  cas,  signifie 
ligne,  trace,  et  presque  figure.  C*ctt  le  tratt 
que  le  volUer  tntee  rar  le  piandier  de  la  aalle  où 
il  fait  le  plan  de  sa  voile,  qui ,  suivant  la  locu- 
tion gr^^  à  trait  carré.,  a  été  transporté  h  la 
voile  et  ensuite  au  navire  lui-même.  Le  trait  du 
vent,  e^eit  n  direction ,  la  ligne  de  son  Ht.  Les 
tntfti  de  eompaa  sont  les  lignistrMées  i  la  règle 
inr  la  rose  des  vents,  A.  Jal. 

TRAITÉ  {droit  public).  Un  traité  est  un 
engagcmrnt  solennel  contractédans  des  formes 
déterminées  entre  des  puissaticesindépendantes. 

On  donne  quclquefnb  ans  traités  le  nom  de 
convention.  Grondant,  œs  deux  expressions  ne 
sont  pas  exactement  synonymes.  Le  mot  dot  mité 
sapplique  particulièrement  aux  engagements 
d'une  natuire  plus  grave  et  plus  importante ,  le 
mot  de  eopvenBen  à  eenx  qui  roulent  sardes 
objets  comparativement  secondaires  on  snr  de 
simples  mesures  d'exécution.  On  dit  un  trnité  de 
paix,  untraitéd'alliance,  un  traité  de  commerce, 
une  convention  postale,  une  convention  pour 
réshuige  des  prfsomiien.  Au  surplus ,  cette 
dUtl&etion  ne  la  nttadiant,  en  réalité,  oi  tré» 


tymologie,  ni  à  la  valeur  intrinsèque  des  expres- 
sions dont  il  s'agit,  ni  a  rien  d'absolu;  dans  bien 
des  CBS ,  m  les  emploie  indifféremment  l*nne 
pour  rentre.  La  qaestton ,  d'ailleors ,  est  pure- 

rement  gnonniaticate  puisque  les  traités  et  les 
conventions  ne  sont  qu'une  m^me  espèce  d'ac- 
tes, soumis  aux  mêmes  règles  pour  leur  conclu- 
sion et  pour  leurs  effets. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  réalitédansladassiflealkNl 
qneles  publicistcs  ont  essayé  d'en  faire  d'applf 
la  nature  précise  et  spéciale  des  matières  aux- 
f}uelles  ils  se  rapportent.  Ces  classifications  n'é- 
tant autre  diose  que  des  cnumérations  plus  ou 
moins  étendues,  mais  tonyonn  arbitraires  et  In- 
complètes ,  et  ne  résultant  nnllement  de  carac- 
tères particuliers  ,  de  conditions  différentes  In- 
hérentes à  telle  ou  telle  espèce  de  traité,  ilserait 
superttu  de  s'y  arrêter. 

Le  droit  de  conclure  nn  traité ,  d'engager  la 
M  publique  à  l'égard  d'un  gouvcmonent  étran- 
ger ,  est  incontestablement  un  des  attributs  les 
plus  élevés  de  la  souveraineté.  En  tout  pays  ,  il 
appartient  au  dépositaire  du  pouvoir  exécutif , 
au  chef  de  l'Etat ,  mais  il  ne  lui  appartient  pas 
partout  d'une  manière  absolue  et  illimitée.  Dans 
les  r^mbliqueset  dans  les  monarchies  mixtes,  le 
concours  de  la  représentation  nationale  est  né- 
cessaire pour  valider  delinitivemcnt  le  résultat 
des  uéguciutious ,  soit  en  toutes  matières  ,  soit 
au  moins  en  matière  de  finances  et  de  commerce. 
Qndquefols  ce  concours  s'exerce  d'une  ma- 
nière directe  et  formelle,  quelquefois  d'une  ma- 
nière indirecte  ,  mais  non  pas  inoins  effieaee, 
pour  le  vote  des  lois  nécessaires  pour  que  les  en- 
gagements contractés  pulssat  recevoir  leur 
cxécutiott* 

En  principe,  et  surtout  dans  les  monarchies 
absolues ,  rien  ne  semblerait  s'opposer  à  ce  que 
les  chefs  des  états  signassent  eux-mêmes  les 
traités.  On  en  a  mémo  vu  de  nos  jours,  dam  un 
cas  Uen  spédal ,  il  est  vrai,  un  exemple  mémo- 
r;ible,  celui  de  la  sainte  alliance  de  ISIfi.  Néan- 
moins ,  des  considérations  faciles  à  comprendre 
ont  fait  prévaloir  un  usage  différent.  Lestraltés 
sont  négociés,  conclus  et  signés  par  des  commis- 
saires délégués  i  cet  effet. 

Ces  commissaires ,  qui ,  le  plus  souvent ,  ne 
sont  autres  que  le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res d'un  des  gouvernements  contractants  et  les 
agents  diplomatiques  ordinaires  accrédités  au- 
près de  ce  gouveraernenk  par  l'autre  état  ou  Ici 
antméteti  eagBgte  dans  les  négoclatloiii,  éol- 
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vent,  en  tout  cas,  élre  munis  de  plcuis  pouvoirs 
Indiqaaot^en  termes  gtoéraux  ,  l'objet  snrie- 
qod  ils  lODt  autorisés  à  traiter  et  promettant 
la  ratification  et  l'exécution  des  clauses  auxquel- 
les ils  donneront  Irur  eoiisentement.  La  commu- 
nication de  ces  pleins  pouvoirs  est  énoncée  en 
tète  da  traitét  qui  se  termine  ordinairement  par 
la  spécifleatU»  da  délai  dans  lequel  il  devra  être 
ratifié  et  les  instnimeots  de  la  ratiflcatloik  6t» 
échangés. 

Sur  ce  point  de  la  ratification  ,  il  s'est  élevé 
souvent  une  eontroverseqvl  divise  les  paUids- 
tee.Blst-eetine  riiople  formalité,  une  sorte  d'en- 
registrement destiné  seulement  à  donner  à  Tacte 

un  caractère  authentique  ,  mni>;  qu'on  n'a  pns 
Jedroit  de  refuser?  Est-ce,nu  contraire,  un  com- 
pléroenl ,  une  «aocUcui  TOlontaire,  et  libre  par 
conséquent  ? 

Il  est  à  remarquer  (pie  ceux  qui  soutiennent 
la  prrmicrp  opinion,  l'opinion  di-rohli^ationab- 
soluederatifuT,  sont  t'i  iK  riileraentdispnsr'sà  ad- 
mettre que,  dans  ic  cas  ou  le  négociateur  aurait 
dépassé  les  limites  de  ses  instraetions,  eette  obli- 
gation n*existeraitp1ns.  A  vrai  dire,  une  pareille 
rcstrietion  suffit  pour  détruire  la  règle  n  laquelle 
on  l'applique  et  pour  donner  jrain  de  cause  à 
l'opiniou  contraire.  En  effet ,  les  instructions 
d^nne  des  parties  ne  pouvant  évidemment  pas 
être  communiquées  à  la  partie  adverse ,  il  sera 
toujours  libreau  gouvernement  qui  lésa  données 
de  dire  que  son  agent  n'y  est  pas  resté  fidèle.  La 
question  devient  doue  une  questiou  de  bounc 
foijd'appréciatioD,  doBtdiaeiua,en  réaHIé,  reste 
Juge  en  ce  qui  le  concerne. 

En  résumé ,  il  parait  dlfflelle  de  aontenir  que 
la  ratification  ne  soit  qu'une  pure  formalité  et 
de  contester  absolument  à  un  gouvernement  le 
droit  de  la  refuser  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux ,  e*est  que  ce  droit  ne  doit  être  exeroé  que 
pour  des  motll^  très  graves  ;  c'est  qu'on  pareil 
refus,  fait  sans  cause  évidente  et  sérieuse, consti- 
tue, sinon  un  cas  de  rupture  entre  deux  états  , 
au  moins  un  très  mauvais  procédé  ;  c'est  qu'en- 
fin les  gouvernements  qui ,  comme  ceox  decer> 
tains  états  de  TAmérique  espagnole,  en  donnent 
fréquemment  l'exemple,  portent  une  atteinte 
fâcheuse  à  leur  propre  considération. 

Les  traitéssoutperpétuelsou  temporaires.  Les 
traités  de  paix  ont  essentiellement  le  caractère 
de  la  perpétuité  ;  s'il  en  était  autrement ,  ce  ne 
seraient  que  des  trêves,  des  armistices.  Les  trai- 
tés decommerce  ou  de  navigatton,  au  contraire, 
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ne  peuvent  guère  être  que  temporaires ,  puis- 
qu'ils se  rapportent  k  ék  Intérêts  mobiles  que 
chaque  gouvernement  doit ,  pour  rester  indé- 
pendant, se  réserver  le  droit  de  rôder  de  temps 
en  temps  suivant  les  variations  des  circonstan- 
ces. Quant  aux  traités  qui  ont  pour  objet  l'exé- 
cntion  d'une  meanre spéciale, d'un  projet  dé- 
terminé, Uest  évident  qu'ils  expirent  aunumieot 
où  le  but  dans  leqnd  ils  avalentété  conclusse 
trouve  atteint. 

Quelquefois,  en  ce  qui  regarde  les  traités  tem- 
poraires, la  durée  en  est  fixée  dans  l'acte  même; 
quelquefois  on  convient  qu'ils  cesseront  d'être 
en  vigueur  à  un  moment  donné  s'ils  ne  sont  pas 
renouvelés  auparavant  ;  quelquefois  ,  au  con- 
traire ,  il  est  stipulé  qu'à  moins  qu'une  des  par- 
tie n'en  dénonce  Texpiration  àuneépoque  fixée, 
ils  continueront  à  être  eiécutés  Jiia^*à  un  autre 
terme  également  désigné. 

L  ne  chose  qu'on  a  peine  à  comprendre  ,  c'est 
qu'il  y  ait  eu  un  temps  où  les  traités  étaient  con- 
sidérés conune  périmés  par  la  mort  d'un  des  priu- 
oes  qui  les  avalent  etmdus,  c'est  qn'asseï  ré- 
cemment encore,  des  publiclstesalentcra  devoir 
discuter  la  question  et ,  tout  en  se  prononçant 
pour  la  négative  ,  admettre  cependant  des  ré- 
serves et  des  distinctions  entre  les  traités  réeU 
et  penanntli*  Une  telle  manlèK  de  voir,  qui  ne 
pouvait  procéder  que  d'vne  conflislon  étrange 
dans  les  notions  de  la  souveraineté  politique,  ne 
serait  plus  aujourd'hui  soutenue  par  personne. 
A  moins  de  stipulations  expresses,  dontil  serait 
dUIBel]edeeon^rendrel'objet,il  estbien  entendu 
que  les  engagements  contractés  par  le  dwf  d'on 
état  et  en  cette  qualité  lient  aussi  ses  snceeMeon. 
Le  même  principe  est  applicable,  lorsque  ce  n'est 
pas  seulement  la  personne  du  prince ,  mais  la 
forme  ,  l'essence  même  du  gouvernement  quia 
changé ,  lorsqu'il  y  a  en  révolution.  H  est  é^- 
dent,  en  effet,  que  si  un  état  a  le  droit  de  ehan^ 
ger  ses  institutions  intérieures  sans  que  les  an- 
tres états  puissent  lui  en  demander  compte,  c'est 
à  la  condition  qu'il  n'en  résultera  pour  eux  aucun 
dommage  direct.  Faire  sortir  d'une  révolutloii 
l'annulation  on  stanpiement  la  modifleatlan  des 
rapports  établis  avec  eux  on  vertu  de  conventions 
formelles,  ce  serait  aliVcter  leurs  intérêts,  porter 
atteinte  a  leurs  droits  et  par  conséquent  leur 
donner  cdol  d'Intervenir.  Ces  oonridératfona  ont 
unetrile  force  d'évidence ,  ^'on  s'étonne  que 
l'entraînement  des  passions  politiques  ait  Ja- 
mais pu  les  méeonnaltre. 
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n  étltt  autrefois  d'asage  que  les  princes,  les 
dicfr  des  états  prétassem  serment  d'exécuter 
les  traités.  Cette  cén^monie  ,  mêlée  de  rornniles 
religieuses  qui  semblaient  devoir  agir  puissam- 
ineut  sur  leur  esprit  et  qui  cependant  n'out 
Jamais  eu  uoe  bien  grande  puissance  contre  les 
soggestioDS  de  Tambltion  et  de  la  Araude,  est 
aiitoud'hal  tombée  en  désuétude. 

La  remise  d'otapos  i-onstiluait  une  précaution 
d'une  nature  plua  positive  ,  mais  dont  l'effica- 
cité avait  disparu  depuis  que  les  progrès  de  la 
dviHsatlon  ne  pecmetlaientplus  de  punir  la  vio- 
iation  des  traités  par  la  mort  ou  même  par  la 
captivité  rigoureuse  de  ces  otnges.  Cependant , 
on  en  donne  encore  (|uelquefois  pour  assurer 
rexécutton, non  pas  d'un  traité  proprement  dit, 
mais  de  quelque  stipulation  spéciale,  telle  que 
la  reddition  d*aiie  place  assiéf^  ou  révaenatioa 
d*an  territoire  dans  un  délai  déterminé.  Leseul 
effet  qu'entraîne  à  leur  ét;i<rd  le  non  accomplis- 
sement de  la  clause  convenue,  c'est  de  les  cons- 
tituer prisonniers  de  guerre. 

Il  arrive  quelquefois  aussi  que  les  parties  eon* 
tractantes  s'accordent  pour  placer  l'observation 
d'un  trai  e  sous  la  unrniilie  d'une  tierce  puis- 
sance. Ce  cas  est  de  plus  en  plus  rare,  parce  que 
les  gouvernements  répugnent  ù  se  soumettre 
ainsi  à  une  JuridietliMi  étrangers  et  i  donner 
à  d'antres  le  droit  de  leur  foire  la  loi  ;  pareeque 
d'ailleurs  la  garantie  expose  celui  qui  consent  à 
s'en  chartîor  a  des  eompîications  ,  à  di  s  diffi- 
cultés ,  à  des  chances  onéreuses  de  toute  sorte 
dont  un  intérêt  très-puissant  et  très-direct  peut 
senUxpliquer  l'aoeeptation. 

Telles  bout  les  considérations  principales  et , 
h  notre  avis,  les  seules  essentielles  que  présente 
la  matière  des  traités.  Les  ouvraces  consuerés 
au  droit  des  gens  et  au  droit  public  en  parlent 
eependant  d'une  manière  beaucoup  plus  éten- 
due; mais  en  y  regardant  de  près ,  on  reconnais 
tra  que  le  surplus  de  ce  qu'ils  en  disent  ne  con- 
siste guère  qu'en  applications  des  règles  puisées, 
soit  dans  les  principes  du  droit  civil ,  soit  dans 
les  ins|drations  du  bon  sens,  et  qd  n'ont  rien  de 
spéeiatement  relatif  aux  aetes  diplomatiques. 

Loois  DS  Viel-Castel. 

TilAlTEUIt.  On  nomme  ainsi  les  \cndcurs 
d'aliments  apprêtés.  En  1394  ,  ils  firent  partie 
du  corps  des  métiers,  sous  le  nom  de  sauciers^ 
mouÊoârdi^,  Ayant  ensuite  entrepris  pour  le 
public  des  repas  et  des  festins,  on  les  appela  «mI^ 
iw-flieux ,  porte^hapesy  désignation  que  laor 
Enffjidapidiê  àm  XiX'  tiMê.  T.  XMV. 
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valut  le  couvercle  de  fer  blanc ,  ekapa ,  dont  on 
couvrait  les  plats.  Le  premier  restauratmr 

connu  se  nommait  Boulanger  ;  il  était  établi  en 
1  767  rue  des  Poulies  ;  il  ne  vendait  que  du 
bouillon  ,  des  volailles  au  gros  sel  et  des  <jcufs 
Ibis;  il  ne  pouvait  vendrcaoenn  ragoût,  les  trai- 
teurs en  ayant  seuls  le  monopole  ;  aujourd'hui 
les  traiteurs  ont  pris  généralement  le  nom  de 
restaurateurs. 

TRAITE  [change).  Voyr;;  Billet. 

TRAITE  DES  rVËGR£S.  On  trouvera  au 
mot  Esclavage  tout  ce  qui  concerne  ce  trafic , 
quia  soulevé  tant  de  réclamations  depuis  un  Slè* 
cle.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  en  quel- 
ques mots  l'origine  et  l'abolition  de  la  traite. 
Elle  commença  au  xvi*  siècle.  Les  Portugais 
introduisirent  en  isos,  dans  les  colonies  es- 
pagnoles, les  premiers  nègres  achetés  en  Allri- 
que.  Une  pensée  d'humanité  porta  Barthéleniy 
Las-Casas  ,  à  favoriser  l'extension  de  ce  com- 
merce. Charles-Quint  l'autorisa  en  1.517.  La 
France  ne  l'autorisa  que  sous  Louis  XIIL 

On  a  folt  è  l'Angleterre  l'honneur  de  l'aboli- 
tion de  la  traite.  En  Amérique,  les  quakers  loi 
rivaient  donne  fexcmple.  En  Europe  ,  le  Dane- 
m;ui  k  as;iit  proelatne,  des  17'.>4,  le  prineipe  de 
l'abolition.  Le  fuit  est  que  l'Angleterre  a  pru- 
nonoé  raboHtion  de  la  traite ,  en  quelque  sotIc 
ma^  elle  et  par  un  coup  de  parti,  et  qne  eette 
abolition  ftit  réalisée  chez  elle  par  un  acte  du  G 
février  1807,  après  vinpt  ans  de  résistance  à  la 
motion  présentée  au  parlement,  en  1798,  par 
Wîlberforoe  etreprodirite  d'année  enannée  Jus- 
qu'en 1 806,  avec  des  <Aances  et  te  succès  di* 
vers;  que  depuis  ce  moment  l'Angleterre  n'a  né* 
gligé  aucun  effort  pour  obtenir  que  l'abolition 
prononcée  ebcz  elle,  le  fut  par  toutes  les  nations 
européennes  j  qu  elle  a  introduit  cette  question 
dans  tous  les  congrès ,  dans  tous  les  traités  aux* 
quels  elle  a  pris  part  et  a  fini  par  en  amener  la 
solution  à  peu  près  complète.  Quelques  publi- 
cistes  en  font  honneur  à  sa  philaniliropie,  beau- 
coup d'autres  n'eu  font  tiouneur  qu'a  son  génie 
commercial. 

La  traite  ftat  abolie  successivement  par  des 
traités  passés  entre  l'Angleterre  et  les  diverses 
puissances  maritimes  de  l'Europe.  Le  Dane- 
marck  l'avait  abolie  a  compter  du  1"  janvier 
1804  ;  par  le  traité  de  Kieidu  Ujanvier  1814 , 
l'abolition  ftitconflrméect  consolidée.  La  Jnécfo 
abolit  la  traite  par  la  traité  da  Stokholm  du  t 
mm  181>.  fivDs  letnitc  d«  It  aodt  isu»!» 

H 
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IMtpar  l'acte  du  4  mai  1 8 1 8,  et  les  traités  des  3 1 
décembre  1822  et  26  janvier  1823  ,  assitHrcnt 
la  répression  des  infractions  au  traité  précédent. 
Par  le  traité  de  liio- Janeiro  du  1 9  février  1 8 1  o, 
HfùrHifaitéûiBtk  le  principederabolttton  gra- 
imHe  de  la  traite.  Ce  {trindpe  rocat  un  commen- 
tement  d'exécution  par  le  traité  âu  20  janvier 
181  o,  qui  limita  la  traite  portugaise  au  nord  àv 
lequatear.  h' Espagne  avait  vaguement  adopté 
le  principe  d»  rabolitiûifcdelatnitedaiii  l'article 
•iîart  aa  traité  dn  s  Juillet  1814.  Par  anlle  4e 
ses  négociations  avec  rAn£Çleterre  et  desconces- 
alons  qui  lui  furent  faites  par  celle-ci,  l'Espagne, 
par  le  traite  du  23  septembre  1817  ,  abolit  la 
tnfle  iBmédiatement  an  nord  de  l'équatear,  et 
pow  le  restei  partir  dn  «o  mal  1830.  Quant  à 
la  France  ,  par  le  premier  article  additionnel 
avec  l'Angleterre  du  frailt  do  no  inni  f  ?<l  l,  elle 
s'engagea  à  abolir  la  traite  dans  cinq  ans  et  a 
donner  à  l'Angleterre  son  concours  pour  faire 
prodaM»  par  le  congrès  de  Vieniie  le  principe 
général  de  raMmoB.  Cet  eneageomit  avait  été 
«Dfirmé  parnne  ordonnance  do  15  juin  18H. 

Au  congrès  de  Vienne,  l'Angleterre  multiplia 
les  efforts  pour  amener  le  congres  à  forcer  les 
paiiMBoea^l  étaient  IntéfeHéea  dans  leoem- 
meree  deseseiaves ,  &  prononcer  Taiwmton  lai- 
médiate  on  da  meini  rapprochée  de  la  traite.  De 
lonfTties  disaissions  eurent  lieu  à  cet  égard  dans 
le  comité  des  huit  puissances.  Les  documents 
^ai  s'y  rapportent  ont  été  insérés,  avec  tou'c 
lonrélendiie,dansle«onie7,  pages  69-273,  du 
ReencM  des  plèoei  oflldelles  de  Sdioelle,  et  les 

iz'riafions  qui  curent  lien  dans  le  congrès 
onteteanaiysécsaveesoindansletomo  1 1  .paees 
17f-18i),  de  V Histoire  des  Traités  du  même 
atleiir.  Ontraaire  aaaii  le  résomé  de  ces  négo- 
ciations dan  Flassan,  Hiitoire  ékt  congrès  4e 
FiennCf  livre  6 ,  tome  i*^,  pa^es  252-192.  Le 
résnlfat  des  dlsenssinns  qui  s'élrvprrnt  a  ce  su- 
jet au  srin  du  congrès,  fut  la  eéiclire  déclaration 
du  8  février  1816,  qui  sert  de  base  au  droit  des 
gens  européen  sor  cette  matière,  «t  Hm- 
portanoeesttelleqae  nons  devons  la  reproduire  : 

«  Les  plénipotentiaires  des  puissances  qui  mit 
signé  le  traité  de  Paris  du  30  mai  1814,  réunis 
en  «)nférence, 

■  Ayant  pris  en  considération  : 

«  Que  le  eomwem  eonnu  sous  le  nom  de 
Traite  éea nègres  d'Afrique ,  a  été  eavlMgé  par 
jH  honnei  juj^es  de  tow  )f8  Hofa, 
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répugnant  aux  principes  d'inmianité  ctde  tto- 

rale  nniverselie  ; 

«  Que  les  circonstances  particulières  anx- 
quelics  ce  commerce  a  du  sa  naissance,  et  la 
difficulté  d'en  interrompre  brusquement  le 
cours ,  ont  pu  couvrir  jusqu'à  un  certain  point 
ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  sa  conservation  ; 
mais  qu'enfin  la  voix  publique  s'est  élevée  dans 
tous  les  pays  civilises  pour  demander  qu'il  soit 
supprinu-  le  plus  tôt  possible; 

>  Que  depuis  que  le  eaiaelire  et  les  défaite  de 
ce  commerce  ont  été  mieux  connus,  et  les  maux 

de  toute  espèce  qui  l'accompagnent,  complète- 
ment dévoilés,  plasiears  des  gouvernements 
européens  ont  pris  en  effet  la  résolution  de  le 
faire  cesser,  et  que  saccessivement  tontes  les 
pnissanoes  possédant  des  colonies  dans  diffé- 
rentes parties  du  monde ,  ont  reconnu ,  soit  par 
des  actes  lé^rislatifs,  soit  par  des  traités  et  autres 
engagements  formels,  l'obligation  et  la  néces- 
sité de  l'abolir; 

«  Que  par  un  article  séparé  du  dernier  traité 
de  Paris,  la  Granda-Bremgne  et  la  France  aa 
sont  engagées  à  réunir  leurs  efforts  au  congrès 
de  Vienne,  pour  faire  prononcer,  par  toutes  les 
puissances  delà  chrétienté,  l'abolition  univci'- 
selle  et  définitive  de  la  traite  des  nègres  ; 

«  Que  ks  plénipoientialpea  lassembtés  dans 
ce  congrès,  ne  sauraient  mieux  honorer  Icnr 
mission,  remplir  h  nr  (lc%oir  rt  manifester  1rs 
principes  qui  cnident  leurs  augustes  souverains, 
qu'en  travaillant  u  ré.aliscr  cet  engagement,  et 
en  prodamaat  au  nom  de  leurs  sonvprafns  1r 
vœu  de  mettre  un  terme  à  un  fléau  qui  a  si 
longtemps  désolé  PAft-iqw,  dégradé  TGorope 
(  t  affliiré  riuimanite  ; 

'  Lesdits  plcnipotenliaires  sont  convenus 
d'ouvrir  leurs  détlbératlons  sur  les  mo.\'ens 
d'accomplir  un  projet  aussi  salutaire  par  une 
déclaration  solennelle  des  principes  qui  les  ont 
dirigt's  d:insce  travail. 

"  Kn  coii.seijuenee,  et  dùnicnt  autorises  h  cet 
acte  par  l'adliésion  unanime  de  leurs  coura 
respectives  au  principe  énoncé  dans  ledit  article 
séparé  du  traité  de  Paris,  ils  déclarent  à  la  féee 
lie  rKurope,  que  reirardant  l'abniitinn  iiiiiver- 
selle  de  la  traite  des  negics  comme  une  mesure 
particulièrement  digue  de  leur  atti  ntion  ,  con- 
forme à  l'esprit  du  irièele  et  aux  principes  géné- 
raux de  leurs  augustes  souveraias,  ils  sont 
animés  du  désir  sincère  de  concourir  à  l'exécu- 
tioo  la  plus  prompte  et  la  plus  efflcooe  de  csMO 
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mesure,  pnr  tous  les  moyens  à  leur  dispositiou, 
et  (i  ai;ii-  dans  l'emploi  do  ces  moyens,  avec 
tout  le  zclc,  toute  la  persévérance  qu'ils  doiveot 
à  une  an$5i  grande  et  belle  cause. 

«  Trop  instruits  tontef<ri8  des  sentimens  d« 
leon  souveratuB  pour  ne  pas  prévoir  que,  qaeU 
qne  honorable  que  soit  leur  but ,  iis  ne  le 
poursuivront  pas  sans  de  justes  rnénascments 
pour  les  intérêts,  les  habitudes  et  les  préventions 
mêmes  de  leurs  sujets,  lesdits  plénipotentiaires 
reconnaissent  en  même  temps  que  cette  décla- 
ration générale  ne  saurait  préjuger  le  terme  que 
chaque  piu'ssancc  on  particulier  pourrait  envi- 
sager comiue  ie  plus  convenable  pour  l'abolition 
déiloitlve  dn  commerce  dei  nègres.  Par  consé- 
quent, la  ^^rmination  del'époque  où  ce  com- 
merce doit  universellement  cesser,  sera  un 
objet  de  négociation  entre  les  puissances;  bien 
entendu  que  l'on  ne  négligera  aucun  nioven 
propre  à  en  assurer  et  ù  en  accélérer  la  marche, 
et  que  l'engagement  réciproque  contracté  par  la 
présente  déclaratiMi  œtre  les  souverains  qui 
y  ont  pris  part,  ne  sera  consiJcrc  cotnmc  rem- 
pli qu'au  moment  ou  un  succès  complet  aura 
couronné  leurs  efforts  réunis. 

«  Eo  portant  eette  déclaration  à  la  connais- 
sance de  l'Europe  et  de  toutes  les  nations  ci\1- 
lisées  de  la  terre,  lesdits  plénipotentiaires  se 
flattent  d'en!,'atrcr  tous  les  autres  iiouvcrnc- 
ments,  et  notamment  ceux  qui,  en  abolissant 
la  traite  des  nègres,  ont  manifesté  déjà  les 
raémessentiments,  à  letappuyer  deleursuflhige 
dans  une  cause  dont  le  triomphe  fmal  sera  un 
des  plus  beaux  monuments  du  siècle  (jui  fa 
embrassée  et(|ui  l'aura  glorieuiscmcul  terminée.  » 

Cette  déclaration  solennelle  obtenue ,  TAn- 
gleterre ,  A  laquelle  elle  ne  donnait  qu'une  sa- 
ttsTaetion  spéculative,  eontinuR  les  négociations 
avec  les  puissances.  Au  oodlmts  de  ^  crone  ,  la 
traite  se  trouvant  abolie  par  toutes  les  puissan- 
ces, à  l'exception  du  Portugal ,  l'Angleterre  ne 
demandait  plus  que  des  mesures  r^essives 
des  Infraetlons  à  la  traita  et,  parmi  ces  mesu- 
res, elle  demandait  qu'on  lui  donnât  ce  qu'elle 
avait  (]v\h  dotnaiulé  au  conurcs  de  Vienne  ,  ce 
qu'elle  avait  obtenu  en  1 81 7  de  l'Espagne,  et  en 
1818  des  Pays-lias,  le  droit  de  visite  des  navires 
soupçonnés  defiiire  la  traite,  c'est-à-dire,  en 
partie  et  par  voie  détournée,  la  police  des  mers, 
pour  laquelle  tant  de  discussions  et  tant  de 
puerres  avaient  eu  lieu  au  xviii»  siècle.  Cette 
prétention,  déj^i  repoussée  en  1814  et  en  18lâ 


par  M.  de  Talleyrand ,  le  fut  avec  une  granda 
élévation  de  vues  et  de  lanua^re,  dans  un  mé- 
moire produit  au  congres  de  Vérone ,  par 
H«  de  Gh&teaubriand.  Divers  traités  iutervln- 
rent  en  183S ,  à  la  suite  dn  congrès  de  Vérone. 
On  les  trouve  dans  le  nottveauBecneUdeMar* 
tens,  t.  V,  p.  ino. 

Eu  France ,  l'ordonnance  royale  du  8  jan- 
vier 1817  avait  défendu  l'introduction  des  noirs 
dans  les  colonies ,  sous  peine  de  la  «mfiscation 
du  navire  et  de  l'interdiction  du  capitaine.  Cette 
ordonnance  fut  rendue  applicable  en  France , 
parla  loi  du  1;»  avril  I818.  Cetteloi devint  bien- 
tôt iusufilsaotc  û  cause  de  lacontrebaude  qui  eu 
éludait  les  dispositions;  une  antre  loi  du  Sfi 
avril  1837,  prononça  la  peine  du  bannissement 
contre  tous  ceux  qui  prendr  iinit  partau  traAc; 
mais  une  loi  plus  sévère  devint  bientôt  néces- 
saire, elle  fut  faite  en  1831.  A  la  même  épo- 
que, l'Angleterre ,  profllaut  habilement  des  dif- 
ficultés qui  entravaient  le  nouveau  gouverne- 
ment qui  venait  de  s'élever  en  France ,  sut  en- 
fui nbtenirde  lui  ce  droit  de  visite  sur  les  navires 
suuptj'onnés  de  faire  la  traite ,  que  la  diplomatie 
française  lui  avait  jusqu'alors  euergiqucment  et 
glorieusement  refusé.  Parla  convention  du  80 
novembre  18S1,  confirmée  plus  tard  parla  con- 
^  ciition  additionnelle  du  32  mars  1833,  le  droit 
do  visite  réciproque  des  navires  des  autres  na- 
tions ,  fut  stipulé  et  régie  dans  sou  application. 
La  loi  de  1831  et  les  conventions  rdiatives  an 
droit  de  visite  réciproque  sont  la  règle  qui 
régit  aujourd'hui  les  iufractious  à  la  prohibi» 
t  ion  de  la  traite  ;maiselle  ne  suffit  pas  encore,  àco 
qu'il  parait  (l),  pas  plus  que  les  mesures  répres- 
sives adoptées  dans  les  autres  états  européens. 
I/Augleterre  demande  que  l'on  ad4^  des  me- 
sures nouvelles.  Elle  fait  plus ,  elle  entreproid 
ence  moment  d'aller  tarir  les  sources  de  la  traite 
nu  sein  de  1' \tVi([ue  cllc-inème.  Des  sociétés 
pii  i  I  ;  n  t  h  1  (ipiqucsse  foruienl  ciiez  elle  dans  ce  but 
et  se  pa  i>arent  à  des  sacrifices  immenses.  H  est 
a  désirer  que  l'Angleterre  trouve  le  moyen  de 
P  rouver,  encette  circonstance,  que  pUlanthropia 
et  commerce  n'expriment  pas  dans  son  langage  la 
même  idée.  Bien  des  gens  eaontdouté]usqu'ici« 

(1)  AasMuent  oùaoaimettons  sous  presse,  les  joar< 
naiix  annoncent  qu'an  nonreaa  traité  pour  la  répi«nioa 
de  la  traiteel pour  l'établissement  dudroit de  visite tCcI- 
proque,fieDt  d'être  conclu  entre  la  France,  l'Angleterre, 
la  Prusie,  rAnlriche  et  ta  Russie.  Uê  sHyu^attOM.  d« 
ce  traité  «mt  «acon  iacooniiei^  \ 
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TRAJAN.  Son  pcro  avr\it  rtr^  créé  patricien 
par  l'empereur  Vospasien,  et  il  avait  commnndé 
la  10'  légion  dans  la  guerre  contre  les  Juifs,  eu* 
fin  il  était  pammi  ait  eomiitot  et  avait  ol»teim 
les  honneQis  du  triomphe.  Le  fila,  qui  gnuvenia 
l'empfre  pendant  vingt  ans  ,  était  né  en  Espa- 
gne, et  s'appelait  Marcus  l'Ipios  Trajanus  ;  il 
accompagna  son  père  dans  diverses  expéditions, 
se  lit  clierir  des  soldats  ,  fut  préteur  et  consul , 
puis  désigné  par  Domlticn  pour  canmiBiider  la 
Gennanleinférienre.Ses(cnuidesqiiBlités  étaient 
accompagnées  des  avantages  du  corps.  IVerva, 
dont  la  puissance  avait  f;iilli  succomber  devant 
une. sédition  des  prétoriens  ,  1  udopiael  l'associa 
àTeropire.  Quand  il  mourut ,  Trajaa  était  en- 
core au  bord  du  Rtiin;  ni  aim  adoption,  nf  la  mort 
deNerva  ne  purent  le  déterminer  à  revenir.  Gene 
fut  qu'au  hnuf  d'une  année  qu'il  fît  ;\  Rome  une 
entrée  aussi  modeste  que  l'on  avait  coutume 
de  la  faire  pompeuse  ;  il  (Itméme  publier  les  dé- 
penses de  son  voyage,  et  s'attacba  en  tout  à  di- 
minuer les  chargra  publiques.  Mais  il  n'épÊO^ 
pna  rien  pour  prodiguer  au  peuple  des  largesses 
cap:i!;les  de  soulager  sa  misère  ,  et  y  lit  partici- 
j'P'  jusipi  aux  enfants  ;  il  semble  même,  d'après 
les  exprvsfiona  de  Pline,  qu'il  aeoorda  dca  subsi- 
de our  la  durée  de  l'éducation,  et  que  ce  bien> 
fait  s'é'en'lit  à  toutes  les  villes  de  l'Italie.  II  per- 
mit 1;:  ')re  entrée  desgrains,  et  pourvut  si  bien 
aux  H  pi'u\i3irmnemeotsdeRome,quer]<lgypte, 
dans  une  année  de  stérilité ,  put  y  pubcr  les 
ressoureea  qu'elle  ilsumiaaait  ordinairement  i 
celte  capitale.  Trajan  se  constitua  l'inexornble 
ennemi  des  délateurs,  qui  avaient  infesté  Rome 
pendant  le  règne  de  Domitien  et  que  Ncrva  n'a- 
vait pas  eji  l'énergie  de  punir  ;  il  les  Ût  embar- 
quer et  transporter  dans  les  Iles  désertes  où 
jusque  là  on  avait  entassé  leurs  victimes. 

Il  ne  se  montra  pas  moins  soigneux  de  réfor- 
mer les  mœurs  publiques  par  ses  exemples  et 
par  ceux  de  sa  famille,  il  témoigna  beaucoup  d'es- 
time aux  savants  et  aux  artistes ,  se  préscirta 
sans  défiance  dans  toutes  les  soleîmités  publi- 
ques ,  et  fréquenta  ses  amis  avec  la  même  sim- 
plicité que  par  le  passé.  Surtout  il  s'appliquait 
à  n'employer  que  des  hommes  démérite  :  lors- 
qu^l  mit  Sabranus  en  possession  de  la  charge 
de  prélirt  du  prétoire ,  il  lui  dit  en  loi  donnant 
l'épée  qui  était  la  marque  de  sa  dignité:  «  Je  vous 
eon  fir  cri(p  vpi'p  pour  C ctnpioyerà  f/icd^/rndre 
»ije  gouverne  Oicn^  ou  contre  vioisi  vi"  cm- 
âÊfyfBMi,  »  Le  sénat  lui  déféra  le  titre  à  O^ti- 


mus.  Trajan  s'était  lié  par  un  s<'rment  solennel 
a  l'observalion  des  lois  qui,  disail-il ,  sont  aussi 
obligatoires  pour  un  bon  prince  que  pour  un  bon 
citoyen.  Dans  la  quatrième  année  de  son  règne, 
11  oombattitDécibute,  roi  desBaoes  :  la  victoire 
coûta cber aux  Romains,  et  rempercnr donna 
ses  propres  vêtements  pouren  faire  des  bandage» 
aux  blessés.  Peut-être  Trajan  a-t-il  trop  aimé 
la  guerre  :  il  se  préoccupa  surtout  du  soin  d'e> 
tendre  les  limites  de  l'empire.  C'était  un  point 
fort  contesté  entre  les  Romains  et  les  Parthes  , 
que  le  droit  de  conférer  la  couronne  d'Arménie. 
Chosroès  ,  leur  roi  ,  en  ayant  disposé  ,  Trnja» 
marclia  contre  lui,  soumit  toute  la  Mésopotamie 
et  Ht  de  TArabie  Pélrée  nw  province  de  rem* 
pin  ;  il  soumit  élément  tous  les  petits  rois  de 
l'Arménie  septentrionale,  entre  la  mer  Noire 
et  la  mer  Caspienne.  Ou^liue  temps  après ,  il 
passa  le  Tigre  sur  un  pont  de  bateaux,  et  des- 
cendit le  fleuve  jusque  dans  le  golfe  Per^ique.  (1 
regretta  vivement  de  n*étre  plus  asses  jeune 
pour  entreprendre  la  conquête  de  l'Inde.  Ses 
exploits  militaires  soumirent  les  Parthes,  et  leur 
donnèrent  un  autre  roi.  Comme  il  se  disposait 
à  repartir  pour  la  Mésopotamie,  il  tomba  malade. 
AhHiH  remitleeommandementi  Adrien,ets*em- 
borqua  pour  l'Italie  ;  mais  II  ne  pot  arriver  qn*A 
Selinunte  en  CiHcie,  où  il  mourut  en  la  soixante- 
quatrième  année  de  son  âge  ,  la  vingtième  de 
son  règne.  Le  forum  et  la  colonne  qui  portent 
son  nom  furent  construits  dans  son  empire  ; 
Tume  qui  contenait  sa  eendro  Ait  apportée 
dans  Rome  sur  un  diar  triomphal.  Adrien  lot 
bâtit  un  temple  (I).  he  Golbéry. 

TRAJECTOIRE.  On  nommeainsien  astro- 
nomie la  eouri>e  que  décrit  une  planète  ou  une 

(1  )  L'hitloire  reproche  avec  jn»Mc«  à  Trajun  d'avoir 
plut  d'une  fuis  fait  la  guerre  par  pure  ambition,  par 
amnur  de  la  gloire  cC  dea  conqnélc»;  é!«foir  MWiHé 
sa  V  ie  privée  par  d'inflmea  déba ticheK ,  pouitant  le  Jérè- 
gleinrnt  dea  mceara juaqo'à  aet  demieneicéa.Juiqn'à 
llMlilliiée  du  viet  plw  baMenx  t  nÊùâ%mh  peraé- 
cotélesclirétiens.  dont  un  gr-md  nombre  fui  mis  à  mort 
aooaaon  régne,  fiotaoïmentsauit  Ignace,  aoienè  par  ton 
ordre  exprès  d*Anliocbe  i  ftomo.  oé  il  fat  lirré  au 
bdes.On  sait  que,  sur  les  représenlalions  de  Pline-lo> 
Jeune,  il  finit  par  défendrederecbercberles  chréiiera* 
ordonnant  toatefoia  de  coodamnor  mox  qui  aoraient  dé- 
aoDCés.  Les  PP.  de  l'Eglise  ont  souvent  fait  remarquer 
ce  qu'il>«vait  <)'absurdeeldecontradictoired«nsc<>tte 
mesure,  qui  suppo liait  à  la  fois  l'innocence  des  chrétien», 
puisqu'on  ne  devait  pas  tes  recberclMr,  cC  taar  cul* 
pabililé,  puisqu'on  détail 
de  dénonciation. 
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comète  flans  son  mouvement.  La  trajectoire ^  en 
géométrie,  est  la  courbe  qui,  coupée  perpeodicu- 
lairementou  sous  un  angle ,  donne  une  suite  de 
coarbesdu  même  genre  situées  parallèlement.  £n 
mécanique ,  la  trajectoire  est  la  courbe  que  dé- 
crit un  corps  pesant  jeté  suivant  une  direction 
et  une  vitesse  données,  soit  dans  le  vide  ou  dans 
un  milieu  résistant.  Avant  les  découvertes  de 
Newton ,  toute  la  théorie  des  mouvements  cur- 
vilignes se  réduisait  à  ce  que  Galilée  avait  en- 
seigné sur  la  courbure  du  chemin  des  projectiles, 
dnns  l'hypothèse  d'une  force  accélératoire  con- 
stante agissant  dans  des  directions  parallèles,  et 
a  ce  que  Uuygens  avait  enseigné  sur  les  forces 
centrales  dans  tes  mouvements  circulaires.  New- 
ton envisagea  le  problème  des  mouvements  cur- 
vilignes d'une  manière  plus  générale  ;  il  par- 
vint à  assigner  les  lois  suivant  lesquelles  ils 
s'exécutent,  et  il  en  forma  la  base  du  système  de 
physique  de  l'univers.  On  sait  que  lorsqu'un 
mobile  est  lancé  dans  une  certaine  direction  et 
avec  une  certaine  vitesse,  par  l'action  d'une  de 
ces  forces  qui  agissent  instantanément  et  laissent 
ensuite  le  mobile  se  mouvoir  librement ,  il  dé- 
crit une  ligue  droite  et  continue  à  se  mouvoir  à 
Tinllni  dans  la  même  direction  et  avec  la  même 
vitesse,si  rien  ne  trouble  son  mouvement.  Mais 
si,  outre  l'action  decelte  force  instantanée,  il  est 
soumis  à  l'action  d'une  autre  force  qui  agit  con- 
stamment sur  lui ,  et  dans  une  direction  diffé- 
rente de  la  première  ,  il  sera  évidemment  con- 
traint de  se  détourner  à  chaque  instant  de  cette 
première  déviation  ,  et  il  décrira  une  courbe  qui 
variera  suivant  l'intensité  et  la  direction  de  la 
forcequ'il  éprouvera  à  chaque  point,  et  suivant  la 
vitesse  et  la  direction  primitive  de  la  projection. 
{Voyez  Mouvement,  Ellipse,  Projectile.) 

TKAKCHÉE  [art  militaire).  Ce  mot,  d'a- 
bord générique,  est  devenu  techniquement  mi- 
litaire depuis  la  révolution  que  Vuuban  et  ses 
travaux  de  siège  ont  produite  dans  In  langue 
de  l'armée.  Plus  anciennement  on  faisait  usage, 
dans  un  sens  analogue,  des  substantifs:  tren- 
cAw,  trenque^  franchis^  qui  avaient  produit 
le.H  dénominateurs  :  tracheour  ^  tranckeour^ 
trencheour^  trcncheor ^  usités  surtout  dans 
les  idiomes  du  Midi,  et  signifiant  :  sapeur, 
mineur,  pionnier,  gasiadour,  fessier.  A  la 
même  racine,  c'est-à-dire  au  verbe  latin  : 
truncare ,  se  rattachaient  les  substantifs  de 
la  langue  d'Oyl  :  trankeer,  irunkier,  et  les 
44poroiuatious  plus  modernes ,  trenchicr^  trea» 


cheur,  trancheur,  appellations  tombées  tou« 
tes  en  désuétude  ,  ainsi  que  les  verbes  : 
trencer,  renchier.  De  cet  examen  résulte  la  sup- 
position fondée  que  l'Académie  française  n'était 
amenée  par  aucun  antécédent  à  consacrer  les 
termes  tranchée  et  retranchement ,  sortes  de 
barbarismes  de  bonne  compagnie. 

La  tranchée  est  un  travail  de  siège  offensif , 
un  cheminement  à  zigzags  et  à  communications , 
un  creusement  de  parallèles,  au  nombre  de  deux 
au  moins ,  de  quatre  au  plus.  Elle  comprend  un 
fossé,  des  banquettes,  des  chandeliers,  des 
épaulements ,  un  parapet ,  des  places  d'armes  , 
des  dépôts ,  des  batteries ,  des  traverses  ,  des 
crochets,  des  hôpitaux  de  premier  secours.  Cer- 
taines de  ses  parties  s'appellent  :  tête,  queue, 
flancs  ,  revers,  retours ,  rameaux.  Elle  se  con- 
fectionne en  terre ,  en  sacs  à  terre  ,  en  gazons, 
en  fascines,  en  gabions;  elle  renferme  des 
hommes  de  tranchée,  des  bataillons  de  tran- 
chée,  des  travailleurs ,  des  postes,  des  senti- 
nelles, des  gardes  ,  des  réserves  ,  qui  tour  à 
tour  y  montent  et  y  descendent  la  tranchée  ; 
elle  est  sous  les  ordres  d'officiers  et  de  chefs , 
qui  sont  tour  à  tour  de  jour  ou  de  service ,  et 
qu'on  appel  le  ou  qu'on  a  appelés  colonel  de  tran- 
chée, major  de  tranchée,  directeur  de  tran- 
chée ;  elle  est  tracée ,  dirigée ,  perfectionnée  par 
des  officiers  du  génie;  elle  est  armée  par  des 
officiers  d'artillerie.  L'ouvrir,  c'est  la  commen- 
cer ;  la  déboucher,  c'est  la  terminer.  L'ennemi 
la  contrecarre  par  des  contre-tranchées,  l'in- 
sulte par  des  sorties ,  y  encloue  les  pièces  ,  en 
expulse  les  travailleurs ,  s'efforce  de  la  combler, 
la  tourmente ,  la  nettoie  par  des  projectiles  d'ar- 
tillerie. Le  mot  latin  agger,  sur  la  signiûcatioQ 
duquel  on  n'est  pas  d'accord ,  et  le  mot  clypeus, 
qui  avait  aussi  le  sens  de  bouclier,  paraissent 
avoir  répondu  au  terme  actuel ,  sauf  la  diffé- 
rence de  travaux  que  nécessite  la  différence  des 
armes  en  usage.  Les  Anglais  qui ,  au  moyen- 
âge  et  même  au  temps  de  Louis  XIV  ,  ont  ap- 
proprié à  leur  idiome  la  langue  militaire  de 
France ,  ont  conservé  de  nos  vieux  usages  les 
termes /renc,  trenchée. 

On  a  attribué  aux  Ottomans  l'invention  des 
approches  par  tranchées  ;  c'est  une  erreur  :  il 
faut  dire  seulement  que  les  ingénieurs  italiens 
qui  étaient  au  service  des  sultans  ,  commencè- 
rent à  les  pratiquer  avec  plus  de  précautions  et 
d'habileté  ;  mais  si  l'on  prend  simplement  tran- 
chée suus  l'acception  de  ouoe  ou  de  fo&sé  milio 
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taire ,  l'usage  en  est  aussi  ancien  qac  la  civili- 
sation et  la  gacrre.  Les  tranchées  à  artillerie  ont 
eommeseé  en  France  à  être  employées  depab  le 
su-ge  deMellin,  on  1 4  20 ,  et  depuis  Charles  YII , 
telles  à  peu  près  qu'elles  sont  de  nos  jours; 
mais  alni-s  elles  étaient  bien  moins  perfection- 
secs  qu'elles  ue  Tout  été  par  Yaubao.  Si  le  sol 
B»  refiôse  an  travail  de  la  plodie ,  les  troodiées , 
(maisalors  le  terme  est  de  toléraneeet  tombe  à 
feux) ,  au  lieu  d'être  creusées ,  se  construisent 
par  élévation.  L'ouverture  de  la  tranchée  n'a 
lieu  qu'après  l'exploration  des  approches, quand 
l'assiégeant  s'est  assuré  de  la  nature  des  abords, 
et  qu'il  a  reoomra  s*ll  eilite  00  non  dce  ca- 
iriiis,  deanvii»,  des  eommandements  domi- 
nants, circonstances  suivant  lesquelles  il  mo- 
difie les  formes  de  l'opéi  atlon.  La  tranchée  doit 
se  diriger  vers  le  point  attaqué ,  en  prenant ,  de 
parallèle  à  parallèle ,  la  ligne  la  plu»  courte , 
sauf  les  déviations  qn*exige  le  défilement.  On 
donne  sept  pieds  de  profondeur  aux  tranchées. 
On  letir  donne  (Vahord  dix  pieds  de  largeur,  et 
on  les  élargit  ensuite  ju^-qu'a  thm/e  toises  ou 
vingt-quatre  mètres,  alia  que  les  troupes  en 
paissent  fudlement  sortir,  pour  en  occuper  le 
revers ,  s'il  s'agit  de  résister  à  nne  sortie.  A 
partir  delà  seconde  parallèle,  une  tranchée  me- 
née a  la  sape  ,  clicmino  vers  la  capitale  de  la 
demi-lune  voisiite  ;  deux  tranchées  latérales  se 
dirigent  sur  la  capitale  du  bastion  insulté  ;  leurs 
trois  tètes  abontlssent  à  la  troisième  parallèle. 
Les  anciens  auteurs  ont  tous  recommandé  d'en- 
tamer la  Iraocliécaudelà  de  la  portée  des  c  iiions 
de  gros  calibre  ;  mais  dans  l'^s  sic^cs  nu  riv^rn- 
blcs  entrepris  piir  les  Français  depuis  1791,  on 
a  va  des  officiers  da  génie  mépriser  des  règles 
qu'ils  regardaient  comme  timides ,  et  ouvrir  au* 
dacieusement  la  première  parallèle  à  cent  cin* 
f]uanle  toises  du  corps  de  la  place  attaquée. 
Feuquièrcs  recommande  d'appuyer  de  redoutes 
solides  et  fermées  la  parallèle  qui  atteint  le  gla- 
cis ;  c'est  de  là  que  délioacbe  l'assiégeant ,  par 
autant  de  sapes  que  le  glacis  présente  d'angles  ; 
mais  il  y  procède  avec  les  précautions  qtie  peu- 
vent lui  commander  les  dessous  ,  s'il  sailous'il 
suppose  le  glacis  contre-ntiue.  Un  a  appelé 
tranchées  doubles  celles  dont  l'un  des  cAtés  sert 
de  traverse  à  l'antre;  elles  ont  ainsi  nne  mu- 
tuelle îi^irantic  contre  les  attaques  de  revers  et 
les  <'iili!;itles.  On  appelle  tournantes  les  tran- 
chées qui  eomluiï^eul  au  loucmenl  du  chemin 
couvert ,  quujid  la  j|)0!isvssk»tt  du  Icnaiu  u  e»i 
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pas  encore  hien  assurée.  Dans  le  dernier  siècle, 
il  était  défendu  aux  offleiers  généraux  et  aux 
offiders  du  génie  de  se  présenter  à  la  trandiée, 

s'ils  n'étaient  armés  du  pot  et  de  la  cuirasse; 
de  là  le  trenre  d'attrihnt  empreint  sur  le  bnuton 
d'uniforme  du  corps  du  génie.  L'emploi  dv  ces 
armes  défensives  a  cessé  d'être  exige  depuis  les 
guerres  de  la  révotutioii.     Le  Gén.  BAninv. 

TIIANGflÉE(m^dto.).  TT^es  Coliques. 

TRANI  (géog.)^  ville  du  royaume  de  Naples, 
dansia  terre  de  Bari.  Elle  a  un  bon  château  et  un 
port  su r  le  L^ol  fe  de  Manfredon ia,à S  lieuesde  Bari . 

liLVi>\>L  lLLi  rÉ.  La  tranquillité  diffère 
de  la  sécurité ,  en  ce  que  celle-ci  exprime  un 
sentiment ,  et  la  promit  un  état.  Un  homme , 
menacé  d'un  danger  qu'il  neprévoitpas,  est  dans 
une  sécurité  profonde ,  et  il  en  résulte  qu'il  de- 
meure dans  un  état  de  parfaite  tranquillité. 

On  est  tranquille  par  tempérament  ;  on  Test 
par  un  travail  de  l'âme  sur  elle^néme.  Souvent, 
la  tranquillité  n'est  qu'extérieure  et  ne  suppose 
pas  la  sécurité.  T.n  biocrraphie  des  diplomates 
en  fournirait  d'illusircs  exemples;  tel  visage 
immuable,daos  sa  tranquillité,  n'a  jamais  trahi 
nilacrainted'on  péril^nlladouleurd'un  allhmt. 

Gequi  s'appliqueaux  individus  s'appfiqne  tox 
empires.  La  tranquillité  n'est  pas  toujours,  dans 
un  état,  le  siiine  de  la  sécurité.  On  a  vu  souvent 
en  pleine  paix  éclater  des  tempêtes  ,  et  l'impré- 
voyance qui  admirerait  le  cafana  à  la  surfiiee  y 
mais  ne  sonderait  pas  le  fond,  s^ezposeralt  A  da 
redoutables  démentis. 

La  nécessité  de  varier  le  style  et  la  juste  liberté 
accordée  aux  bons  éeri\  ? '^s  d'étendre  avec  pru- 
dence les  acceptions  des  mots  de  la  langue ,  ont 
fidt  employer  quelquefois  les  expressions  tran» 
quille  et  tranqwUHH  dans  un  sens  voisin  de  ce- 
\\x\^c  srcuritr.  D'ailleurs,  cr!ui-ei  n'a  pns  d'ad- 
jectif qui  puisse  prendre  la  place  ù&irat^iUe. 
La  pauvreté  juslilie  l'emprunt. 

Ik)ileau  a  Uit,  a\ec  uuc  admirabic  coupe  poé- 
tique: 

L«  Rhin  traw|Qiile  et  lier  do  progrAt  de  m  «lox. 

L'idée  de  dignité ,  de  calme  grave  et  impo- 
posant  se  trouve  heureusement  associée  cello 
ûctranguiUi(c.  Mais,  on  le  voit .  c'est  propre- 
ment l'extérieur  que  ce  mot  désigne^  on  n'arrive 
que  par  une  extension  permise  A  lui  faire  signi- 
ficr  x\n  fn:t  intérieur,  un  sentiment.  Théby. 

'rJt.^?"iS.\<ÎTÎOX  i/iirisp.].  La  transaction 
est  une  convention  par  liif(U'  lle  deux  ou  plusieurs 
,  pttûuiiiio  ^ircMc^ucii:  ou  tcmincut  un  procès. 
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Tous  ceux  <[ui  ptuvent  contracter  peuvent  donc 
aussi  transiger.  Mais  il  faut  avoir  la  capacité  de 
disposer  des  objets  qui  sont  compris  dans  la 
transaction  ,  puisque  les  personnes  qui  ia  font 
aliènent  réciproquement  une  partie  des  choses 
qui  pouvaient  donner  naissance  à  une  contesta- 
tion. L'art.  2Q4Ô  du  Code  civil,  combiné  avec 
l  art.  467,  défend  à  un  tuteur  de  transiter  pour 
son  pupille  ou  pour  un  interdit  ,  sans  l'autorisa- 
tion du  conseil  de  famille  et  l'avis  de  trois  juris- 
consultes, désignés  par  le  procureur  du  roi  près 
le  tribunal  de  première  instance.  Les  communes 
et  les  établissements  publies  ne  peuvent  non  plus 
transiter  sans  l'expresse  autorisation  du  roi. 

Pour  qu'un  droit  quelconque  puisse  être  la 
matière  d'une  transaction,  il  faut  qu'il  soit  dou- 
teux ou  incertain,  c'est-à-dire  qu'il  soit  ou  puisse 
être  contesté  en  justice.  D'où  il  suit  qu'on  ne 
peut  transiger  sur  un  droit  certain  ;  et  c'est  par 
ee  principe  qu'on  résout  la  question  de  savoir 
si  l'on  doit  regarder  comme  valable  une  tran- 
saction faite  après  le  procès  jugé  àl'insu  des  par- 
ties. Elle  est  incontestablement  nulle  lorsqu'il 
est  prouvé  qu'au  moment  où  les  parties  l'ont 
souscrite  ,  pour  mettre  An  à  leurs  contestations 
supposées  encore  indécises ,  l'une  d'elles  avait 
connaissance  du  jugement  qui  les  avait  irrévo- 
cablement terminées.  Cette  doctrine  ,  admise 
dans  l'ancien  droit,  estexplicitement  établie  par 
l'article  20âG  du  Code  civil. 

En  général ,  tout  ce  qui  compromet  ou  blesse 
la  religion ,  l'ordre  public,  les  mœurs,  ne  peut 
faire  la  matière  d'une  transaction  :  privatorum 
pactionibus  juri  publico  derogari  nonpotest. 
On  s'est  demandé  si  l'on  pouvait,  en  présence  de 
cette  règle  générale,  transiger  sur  un  délit.  On 
distingue  alors  entre  les  transactions  qui  tom- 
bent sur  le  crime  même  et  celles  qui  concernent 
les  dommages-intérêts  de  la  partie  civile,  et  l'on 
répond  :  que  la  vengeance  publique  étant  réser- 
vée dans  notre  di'oit  et  dans  nos  mœurs  au  mi- 
nistère public ,  lui  seul  serait  fondé  à  faire  une 
transaction  pareille,  s'il  pouvait  laconeilicravec 
les  devoirs  de  son  état  \  mais  que  les  dommages- 
intérêts  résultant  d'un  crime  appartenant  au 
droit  privé,  rien  n'empêche  qu'ils  fassent  l'objet 
(l'une  transaction  entre  les  parties  civiles  et  les 
accusés.  (Cod.  clv.  art.  2046). 

Aux  termes  de  rarlicle  2014  du  Code  ci- 
vil, la  transaction  doit  être  rédigéç  par  écrit, 
fttin  qu'elle  ne  donne  liru  à  aucune  confcsta- 
tioo ,  ce  qui  arriverait  si  l'une  des  parties  la 
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niant,  l'autre  pouvait  la  prouver  par  témolni. 

Le  principal,  ou  plutùt  l'unique  effet  d'une 
transaction ,  c'est  d'éteindre  à  jamais  le  diffé- 
rend qu'on  se  proposait ,  en  la  faisant ,  de  pré- 
venir ou  de  terminer.  Elle  a  entre  les  parties 
l'autorité  d'un  jugement  en  dernier  ressort.  Mais 
plus  une  transaction  a  de  force ,  plus  elle  doit 
être  sévèrement  restreinte  aux  objets  qui  s'y 
trouvent  nommément  compris.  Ce  sont  les  dis- 
positions des  articles  2048  ,  2049  et  2050  du 
Code  civil.  Mais  elle  ne  peut  faire  loi  qu'entre 
les  parties  qui  l'ont  signée,  et  demeure  étrangère 
aux  intérêts  des  tiers. 

On  ajoute  quelquefois  à  une  transaction  la 
stipulationd'une  peine  contre celuiquimanquera 
de  l'exécuter.  En  ce  cas,  l'inexécution  des  clau- 
ses de  l'acte  donne  le  droitd'exiger  la  peine  con- 
venue. (Cod.  civ.  art.  2047.) 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  dans  quels 
cas  et  par  quels  moyens  on  peut  faire  annuler 
ou  rescinder  une  transaction.  Chacun  doit  rem- 
plir les  obligations  auxquelles  il  s'est  volontai- 
rementsoumis:  nemint  licetadversùs  suapacta 
venire\  mais  il  faut  aussi  que  la  volonté  des  con- 
tractants n'ait  point  été  surprise.  Ainsi ,  quand 
les  lois  ne  diraient  pas  qu'une  transaction  arra- 
chée par  le  dol  doit  être  annulée  ,  les  principes 
et  la  raison  le  diraient  assez.  Mais  elles  n'ont  eu 
garde  d'oublier  ce  point  important  :  «  Une  tran- 
n  saction  ,  dit  l'article  2053,  peut  être  rescindée 
«  lorsqu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  personne  ou  sur 
«  l'objet  de  la  contestation.  Elle  peut  l'être  dans 

tous  les  cas  ou  il  y  a  dol  ou  violence.  »  Il  faut 
distinguer  pourtant  entre  l'erreur  de  droit  et 
l'erreur  défait.  La  première  ne  peut  jamais  faire 
annuler  une  transaction.  Les  anciennes  lois  l'a- 
vaient ainsi  décidé  ;  et  elles  ont  été  confirmées 
par  le  Code  civil  (art.  20.S2.)  Il  n'en  est  pas  do 
même  de  l'erreur  de  fait.  Le  Code  cite  diffé- 
rents cas,  celui,  par  exemple,  où  la  transaction 
aurait  été  faite  sur  des  pièces  depuis  reconnues 
fausses.  (Cod.  civ.  art.  2056). 

Dans  tous  les  cas  où  une  transaction  est  su- 
jette à  rescision  ,  il  faut  se  pourvoir  devant  les 
tribunaux  dans  le  délai  légal ,  c'est-à-dire  dans 
le  délai  de  dix  ans.  Ce  terme  court  régulière- 
ment du  jour  de  la  rédaction  de  l'acte  ;  mais  il 
ne  commence  à  courir  ,  dans  le  cas  de  violence, 
que  du  jour  ou  la  violence  a  cessé  ;  dans  le  cas 
d'erreur  ou  de  dol,  que  du  jour  où  ils  ont  été  dé- 
cou\ei  '.s.  (Cod.  l'iv.  art.  i:î0i).  LorMjne  la  res- 
;  ci»ion  cât  demandée  pour  cause  de  minorité  et 
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de  Msion,  les  dix  ans  ne  te  oompteiit  ijneda  i  désignée  par  r,  dont  la  déflnttloa'eil  T  {n)  = 

moment  où  le  mineur  a  atteint  sa  majorité.  (« — i)  r  («—!),  etc.  Les  lecteurs  pourront 

Dans  la  législation  d'une  société  civilisée,  un  consulter,  relativement  a  la  tiashilication  des 

chapitre  sur  les  transactions  manquerait  l'ssfn-  transcendantes,  le  second  volume  du  grand 

tteUeroent.  Les  lote ,  pnfeetrioes  des  intérêts ,  {  Traité  de  eaIctU  intégral ,  par  M.  Lacroii;  les 


doivent  lenr  donner  les  moyens  dis  prévalnfr  par  j  Fonctions  eUipUgmes    les  Exercicet  de  Calf 

la  forée ,  lorsqu'ils  son  t  méconnus  ou  outragés  ;  nd  inlrgrnl  de  Lc^'cndre  ;  enfin ,  plusieurs  mc- 

maisce  n'est  jamais  qu'en  gémissant  qu'un  lé-  moires  de  M.  Liouville,  contenus,  soit  dans  le 

giblnteur  doit  ouvrir  aux  [iJaideurs  l'arène  des  '  journal  de  l'École  Polj  teclmique,  soit  dans  le 


tribunaux.  Les  arrêts  de  la  Justice  désarment 
les  usurpations,  mats  nceafment  pss  les  empor- 
tements et  ne  sannlent  effacer  les  souvenirs. 
Les  transactions,  au  contraire,  étouffent  l'esprit 
de  dissension  si  fulal  au  repos  de  la  société,  réu- 
nissent les  familles  luog-temps divisées,  renouent 
des  amitiés  andennes ,  et  remplacent  des  droits 
douteux,  des  Intérêts  équivoques  par  la  sécurité 
delà  paix  et  de  la  tranquillité.    J.  LâllOLAis. 

TIIAXS.VCTIOXS  PHILOSOPHIQUES.  C'est 
le  titre  d'un  recueil  célèbre  dans  les  sciences,  et 
publié  par  la  Société  boyalb  j>e  Lohdkes. 
(royfticemot). 

TRANSCENDANTE  {math.).  On  nomme 
fonction  tramcenduntP  ^  qvovtifr  transcen- 
flanic,  ou  simplement  transccjidante,  une  fonc- 
tion ,  une  quantité,  qui  n'est  pas  algébrique 
(voy .  ce  mot.)  Ainsi  le  «intis  d*nD  are  # ,  le  k»- 
garKhme  d'une  variable  etc. ,  sont  des  fonc- 
tions transcendantes  de  »  ;  toutes  les  intégrales 
qui  ne  peuvent  s'exprimer  sous  forme  algébri- 
que finie  sont  des  transcendantes. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  géumètresse  sont 
beaucoup  occupésdeIac/(vn/(eatto«i  des  iréne» 
tendantes  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  cherché  à  ré- 
duire  à  la  même /ome,  des  transcendantes  fort 
différentes  en  apparence.  Lf gendre  ^  par  exem- 
ple, a  fait  voir  que  T  étant  un  polynôme  eutier 
par  ntppurt  à  x,  et  A,  B,  C,  D,  B  étant  des 
constantes ,  toutes  les  intégrales  de  la  forme 

Vdr  


Si 


KA+B*-fC*--|-I>»'+E»* 
dépendent  déflnltivemeut  da  trois  transcen- 
dantes 


Si 


(I  -f  n  sin    )  sin  V 

Le  même  géomètre  a  ramené  à  Tintégrale 

«""■*  or"—'  dxy  la  trausccudauie  qu  il  avait 


jourmil  de  liatbànatiqueâ  que  rédige  cet  Illus- 
tre géomètre.  E.  Gatalâh  . 

TRANSCRIPTION  {jurisp.}.  C'est  le  re- 

port  intégral  d'un  acte  translatif  de  propriété 
d  immeubles  sur  un  registre  du  bureau  des  hy- 
pothèques. 

Cette  transeripfUm  aponr  djetde  oonatater 
publiquement  la  transmission  de  la  piopriélé, 

et  la  date  de  cette  transmission.  Dès-lors,  aucun 
droit  hypothécaire  non  inscrit  antérieurement 
ne  peut  plus  être  opposé  a  l'acquéreur,  qui ,  en 
portantaon  contrat  et  la  transcription  à  la  con- 
naissance des  créanciers  inscrits  sur  llmmeo- 
ble  ,  les  met  en  demeure  de  foire  valoir  leurs 
droits.  Il  remplit  ensuite  d'autres  formalités 
à  l'aide  desquelles  il  purgr  l'immeuble  des 
hypothèques  qui  le  grevaient,  et  il  s'assure  que 
la  propriété  ne  pourra  plus  hd  étie  ooa- 
testée. 

La  transcription  et  l'en registrement  ont  ran- 
placé  une  formalité  autrefois  connue  sous  le 
nom  d'Insinuation,  iy oy .hypothèque). 

TRANSFIGURATION.  LÉNangilc  rap- 
poHe  que  JésusChrist  était  dans  la  seconde  an- 
née de  sa  prédication  lorsqu'il  alla  aux  environs 
de  Césarcede  Philippe.  Il  avait  souvent  promis 
à  ses  apôtres  de  leur  (îouner  une  idée  de  l;i  gloire 
et  du  bonheur  réserves  a  ceux  qui  le  suivraient 
jusqu'à  la  mort  ;  il  prit  à  part  saint  Pierre  avec 
Jacques  et  Jean ,  qui  étaient  frères,  et  Ips  mena 
sur  une  hautemontnpnc  pour  les  rendretémoins 
de  ce  qu'il  voulait  faire.  Des  qu'il  fut  arrivé  an 
sommet ,  il  se  mit  en  pi  irres ,  et  pendant  qu  il 
priait,  sa  transfiguration  eut  lieu.  Ses  disciples 
virent  son  visage  briller  d'un  édat  surnaturel  \ 
ses  habits  étalent  radieux  et  plus  Mancs  que  la 
neige.  Les  apôtres  tombèrent  bientôt  dans  un 
assoupissement  profond  ;  et  quand  ils  se  réveil- 
lèrent, ils  aperçurent  Elie  et  Moiscqui,  entoures 
d'un  cerde  lumineux,  s'entretenaient  avec  Jésus 
de  la  mort  qu*ll  devait  subir.  Alors  Pierre  dit  à 
son  mallre:  «  Seigneur,  nous  sommes  bien  ici^ 
»  foisons-y ,  s'il  vous  plaît ,  trois  tentes ,  imf 


TRA  (  an  ) 

•  pour  vous ,  une  pour  MoIm  ,  une  pour  Élle.  • 
Pietà'tf  n'avait  pu  achevé  ces  paroles ,  qu'il  fut 
enveloppé  d'une  naée  d*où  il  sortit  une  voix  qui 
dit:  o  Celui-ci  est  mon  llls  bien  aimé  dans 
»  lequel  j'ai  mis  toute  monaffcctioo  ,  écoutez- 
>  le.  »  Les  disciples  effrayés  tombènnt  le  visage 
contre  terre;  nais  Jésotleurdlt:  «Levea-vous, 

•  et  ne  craignez  rien.  >  Ils  obéirent,  et  la  vision 
cessa.  Gomme  ils  descendaient  de  la  montagne, 
Jésus  leur  ordonna  de  ne  révéler  ce  qa'ilsavaient 
vu  qu'après  sa  résurrection. 

VélabllyeBieiit  de  fa  ftte  dahlrgiHiijynm- 
lidii  ert  fiittanden  dans  l'Égliie  ;  ear  on  trouve 
un  sermon  sur  ce  mystère  parmi  les  ouvrages  de 
saint  Léon  I*'  dit  le  Grand  ,  mort  en  461 .  Saint 
UdefoDse,  évéque  d'£spagne,  en  846 ,  en  parle 
comnede  l^medea  gmdHielettnilte  de  l'an- 
née ;Baronint  en  a  trawé  la  mémoire  dus  un 
Martyrologe  de  l'an  8S0.  Mais  ce  fut  en  1457 
que  le  pape  Calixte  III  en  ordonna  la  célébra- 
tion générale  dans  l'Église,  et  en  composa  lui- 
même  Pofiee  td  qu'en  le  rédle  aujourd'hui. 
Toid  à  quelle  oeeasloa.  LeauHan  Itahomet  II, 
après  avoir  pris  G>nstantinople ,  vint  mettre  le 
aiépfe  devant  Belgrade.  Jean  Huniade,  général 
de  Ladisias  V.  roi  de  Hongrie,  se  renferma  dans 
la  ville  avec  saint  Jean  Capistran,  deTordredes 
Fnneliealna ,  dont  les  exhortaUona  ranimaient 
le  courage  des  assiégés.  La  défaite  des  infidèles 
fut  complète  ,  et  la  victoire  des  chrétiens  ,  bien 
inférieurs  en  forcer,  remportée  le6août  I45r»  , 
jour  de  ta  Transfiguration,  fut  regardée  gcnéra- 
kment  eommenn  mirade.  L'abuéDassmicb. 

XHANSFILER  (marine,)  Ce  tanne  a  deux 
acceptions ,  dont  l'une  est  tout-à-fait  sans  rap- 
port avec  l'étymologie  du  mot,  qu'il  est  facile 
de  voir  dans  lacontraction  des  mots  latins  trans 
et  iUaai.  Tinnifller,  c'est  paner  une  cuddette 
{fikm)  antmvera  {iram)  à*m9  élolb,  c'est 
rapprocher  avec  un  lacet  deux  parties  d'une  toile, 
comme  le  fond  d'un  carré  de  lit  ou  de  hamac  à 
l'anglaise ,  comme  les  bords  d'un  cadre  qu'on 
veut  fermer  après  l'avoir  dépendu.  Lacer  une 
voUeàsa  vargae,une  bonnette  maillée  &  sa  voUe, 
c'est  ftire  un  véritable /rafu/î/a^e.  Entourer  nn 
cordage  ou  une  masse  de  (ils  de  carret  avec  un 
petit  Cordage  quelconque ,  bitord  ,  ligne,  lusin 
ou  merlin,  alin  de  faire  de  cette  masse  un  corps 
impact,  ailn  de  llNreer  les  torons  de  ce  cordage 
à  adhérer  solidement  les  uns  aux  autres  ,  c'est 
transfiler]  on  voit  qu'il  y  a,  dans  l'application  du 
mot  dont  nous  avons  dit  la  oompoûUon  étymo- 


logique  à  l'opération  en  question ,  nn»  irMcnM 

faite  au  sens  naturel  que  rien  n'excuserait ,  si 
l'usago  n'excusait  pas  tout.  Circonfiler  serait 
une  expression  plus  raisonnable  ;  mais  nous  n'a- 
vous  pas  la  prétention  de  la  faire  prévaloir  sur 
l'antre  que  nonstronvuiismiuvalBe.  A.Jal. 

TBANSFOBHAnON  {mathim,),  Ob  mot 
désigne,  en  général,  toute  opération  qui  a  pour 
but  de  substituer  une  quantité  à  une  autre,  soit 
que  la  quantité  substituée  soit  équivalente  S  la 
première,  soU  qu'elle  en  fésnlle  par  une  ma* 
dtfication  queleonque,  suivant  des  conditions 
voulues. 

Par  exemple ,  si  l'on  remplace  le  polynôme 
^ _|- •  -{-s-^i^T l'expres- 
sion équivalente ,  mais  berâcoup  plus  simple... 
—  I 

^   ^    ,  on  aura  opéré  une  transformation. 

Toutes  les  opérations  que  l'on  fait  pour  résou- 
dre une  équation,  et  qui  ne  font  que  substituer 
à  des  valeurs  d'autres  valeurs  égales,  sont  aussi 


Dans  la  résolution  des  équaHana  d'cnbca  su* 

périenrs,  on  transforme  en  substituant  à  rin> 
connue  une  expression  composée  d'une  autre 
inconnue  ayant  avec  celle  qu'elle  remplace  uu 
rapport  arbitraire.  Soit  par  ex.  l'équation  «* 
—  6  •* -f- la  «  —  M = o.  SIl'on  posa  4r  =^ 
4-  2,  et  qu'on  substitue -{-3  an  Iieude«  dans 
tousicstermcsdercquation,!!  vienttoute  réduc- 
tion faite  y* — 27  —  0  , . .  d'oul'on  lire 

ce  qui  conduit  pour  l'une  des  valeurs  de 
/  à  une  valear  correspondante  pour  s ,  savoir  m 
=S.  GatlatiansfiNnnatkmavaltponrbiitdeAdre 
disparaître  deux  termes  de  l'équation  ;  on  est 
toujours  maître  d'en  faire  évanouir  un  ,  ce  qui 
simplifie  d'autant  la  résolution. 

Mais  OQtrele  sens  général  de  ce  mot,  il  adans 
la  géométrie  anal jtiqiMnna  aceepUoB  pamca* 
lièn  doni  now  alUnii  apéciaismsnt  nous  ce> 
cuper. 

Transformation  des  coordonnées.  Lorsqu'on 
rapporte  les  points  d'une  courbe  plane  à  deux 
axes  A# ,  Ar,  il  7  a  mmcertabwrslatlen  antre 

les  ligues  A  I,  loi ,  qu'on  q^le  les  eoordan' 

nées  du  point  m  ,  pris  sur  la  courbe  ;  et  cette  re- 
lation étant  supposée  vraie  de  tous  ces  points , 
constitue  ce  qu  un  appelle  ï'equation  de  ia  cour' 
6«.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'une  dreonférsn- 
ce,  que  les  axes  passent  par  leeentre,  et  soient 
rectantîulalres.  Appelons  x,  la  ligne  AI,  et  y  la 
perpeudieulftire  l  m»  enfla  soit  r  la  rayoodat 
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de;  quelque  part  que  l'on  prenne  le  point  «sur 
la  circonfcreiM»!  onaucaévideroraeut  U  relation 

fis.  1. 


t 

• 

v: 

Telle  est  l'équation  du  cercle,  mais  seulement 
qatnd  l«  nm  temt  radangulaires  et  passent 

par  le  centre. 

SI,  sans  dép'^'f'r  !e  cercle,  on  place  les  axe» 
nillcurs,  par  exemple  en  \'r\  Ay  que  je  sup- 
poserai parallèles  aux  précédentes ,  les  quanti- 
tés AI,  I«»  que  noQS  avons  «ppeléM  »  ,  et;<- , 
sont  remplacées  par  A'P  ,et  Vm ,  et  il  est  dair 
que  la  somme  de  leurs  ceirrés  n'est  plus  égale  à 
r'.  L'équation  du  cercle  rapporté  à  cesnouveanx 
axes  estdonc  différente  de  celle  que  nous  avions 
d'abord.  Il  y  adoncdans  le  cas  actuel,  trans/or- 
malUmdeeoardomtie»^  et  Si  s'agit  de  tnmm 
Téqnatton  de  la  circonférence  rapportée  à  ces 
nouveaux  axes.  Cette  détermination  est  trcs- 
simple  dans  le  cas  actuel  ;  car  si  l  'on  considère  le 
point  m  de  la  ûgure  ,  il  C5t  clair  que  l'ancicii  s , 
OU  A  I  est  toujonrs  égal  à  Vm  actuel  A'P  dimi- 
nué de  \'o;  etque  l'ancien  y ,  on  m  I  est  égal  à 
I  /  actuel  m  P  diminué  de  ko.  Appelons  respec- 
tivement a  et  h,  les  deux  li^'nes  invariables  A'o, 
et  Ao,  et  subslituousdans  rancicnne  équation  s 
—  «  à  et  y — i  àjr,  il  viendra,  toutes  réduc- 
tions iUtes  y*4^*— sfr^t— 9«r44*44*=rr*. 
Telle  est  réqnatlm  de  la  eireonférence  rappor- 
tée aux  nouveaux  axes ,  par  suite  de  la  trans* 
formation  des  coordonnées. 

Ëngéuérol,  pour  obienir  la  seconde  équation, 
il  iiratdans  la  première  sabstitoeraox  anciennes 
coordonnées  leor  valenr  en  fonetioa  dss  nevvd- 
les;  ef  l'on  conçoit  qu'il  y  ait  entre  les  deux  sys- 
tèmes une  relation  générale,  tout-à-fait  iudépcn- 
dante  de  la  nature  de  la  courbe.  Nous  allons 
chercher  eette  reiatioD ,  en  supposant  qu'on 
change  à  la  fols  et  la  direction  des  axes,  et  leor 
point  d'intcrsMtlon ,  ou  Vorigin9  des  coordon- 
nées. Knlin  nnns  Kupposerons  que  ni  les  ot\-.  i,: 
les  autres  ne  sont  rectangulaires.  De  cette  ma- 


nière ,  le  proUèma  «si  auHi giaécii  igm^m 

sibic. 

Soient  A.r ,  les  anciens  axes  faisant  entre 
eux  l'angle  9  ;  AV,  AV  les  neiiveanzczes,pat 
l'origine  desquels  menons  Afk ,  k'k'  parellèles 

aux  anciens.  Soit  s  l'angle  x'A'K ,  et  «'  l'angle 
y'Ak.  Par  le  point  ((uelcouque  «pris  sur  la 
courbe ,  menons  «nQ  porailèie  à  AV  ;  et  dési- 
gnons par  jr'jj^'lealOBgiiBttCS  AQ,  mQ,eMr» 
données  du  point  m  selon  les  nonveanx  axes , 
tandis  que  nous  conserverons  «,ety,  pour  dé- 
si'4nci  les  anciennes  coordonnées.  Menons  en- 
core w»  C ,  Q  l\,  A'B  ,  parallèles  a  Ay,  et  QI  pa- 
rallèle ù  As;  entin  appelons  a,  ù  les  longueuit 
AU,  A 'B,  coordonnées  de  la  nonveUtt  Origine. 


Cela  posé ,  nous  avons  AP=AB  -|-Bll  -f* 

RP,  ou  AP  zr  AB  4-  AS-|-  QT,  cequi  revient  à 
.r  'I  AS-f-(^T.  On  tr.)iive  df  la  même 
manière  Vm  ou  y  —  h  -\-  (JS  -j-  m  ï.  il  s'airit 
d  évaluer  les  4  longueurs  A' S,  QT,QS,  fnï,cn 
fonction  des  données  Unéalicset  angulaires  du 
nouveau  système  d'axes. 

Or,d'aprèsun  principe  trigODoniétriqaicoBnOy 
on  a  les  rapports  suivans  : 

A^S   _    OS  __A'Q 
~  siuQA'S^'sïnA'SQ* 


sin  A'gS 
ce  qui  revient  à 
A'S 


d'où 


A'S  = 


 _QS_ 

siu  (9  —  a)    sia  « 

x'sln  {0  —  ^ 


;QS  = 


siuO 
s' sin  « 


sinè  sinè 

On  trouvera  de  la  même  noonière,  en  rwlwo« 
nant  sur  le  triangle  mQT, 

QTs  ~-  ;  etT  =  -  .  ^  ♦ 

sino     '  Bin0 
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Substituant  ces  quatre  valeun  dam  les  expres- 
sions de  «  et  de    on  arrive  à 

y  sin  (« — a)  4-  >  '  sin  (Ô— «'  ) 


sin  9 
x'sin  a  -|~  y' 


siuO 

Telles  sont  les  S  foimoles  générales  de  trans- 
formation. Mettant  dans  r^fiialion  primitive 

CCS  valeurs  de  z  et  de  ^ ,  on  aura  me  nouvelle 

équation  de  la  courbe  rapportée  aii\  rouvcaux 
axes ,  et  l'on  supprimera  les  acceots  désormais 
inutiles. 

Ces  formules  se  simplifient  beaucoup  par  des 
hypothèses  particnlières;  par  «cemple,  en  sup- 
posant les  2  systèmes  d'axes  rcctanciulriires  ,  ou 
parallèles  (  litre  eux.  Il  est  rare  qu'on  transfor- 
me les  axes  de  manière  à  subir  ces  formules 
dans  toute  leur  eomplfeatton.  U  est  inutile  de 
direqueks  donnéesdu  problème  que  nous  avons 
supposé  positives  ,  doivent  être  prises  avee  leur 
signe  propre,  scion  les  circonstances. 

La  forme  deces  valeurs  générales  qui  sont  du 
premier  degré  en  et  en  7'  donne  lieu  à  cette 
remarque  importante ,  que  la  transformation 
des  coordonnées  ne  change  dans  aucun  cas  le 
dpîiré  de  Téquation  d'une  courbe,  de  sorte  qu'on 
peut  dire  d'une  manière  absolue  ,  ([u'uiie  lif^nc 
est  do  tei  ou  tel  deyre  ,  puisque  le  clianjjeaKiiL 
desaxesanxquelson  la  rapporte ,  n'en  introduit 
aucun  dans  le  degré  de  l'équation  primitive. 

On  rapporte  f[m'l(Hierois  les  eourlies  à  un  au- 
trcsystème  de  toordonnées  qu'on  nomme  roor- 
tloinu'cs  polaires.  U  est  clair  que  la  position 
d*on  point  ta,  est  déterminée  quand  on  donne 
sa  distance  mA  à  un  point  flxe  A ,  et  l'angle  m 
que  foit  la  droite  km ,  avec  une  droite  fixe  A  P . 
Hg.  3. 


A'  -   3  o 

SI  «ne  relation  uniforme  a  lieu  pour  tous  les 
poiiiti  d'Iule  coariie  entre  Tangte  h  ,  et  le  rayon 


vêctmr  Am,  eette  relation  sera  Xipmikm  po* 

laire  de  la  courbe.  Or  voici  les  formules  géné- 
rales de  transformation  des  coordonnées  recti* 
lignes  en  coordonnées  polaires. 

Soient  A>,  K'jr  les  anciens  axes;  par  le  point 
A ,  origine  des  nouvelles  coordonnées  «  menons 
AK ,  As  parallèles  aux  anciennes;  soit  AP  la 
droite  fixe;  Km  le  ravon  recteur  r,  et  l'angle 
mAl*  m  w.  Soient  encore  V  A  Iv  rr  a  ;  yk's  ~  0  ; 
A'Bira,  AB~/>.  On  a  évidemment  AD  ott 
j?zra-}-AG,et  «iP ou j  —  h-\-9iQ.  Or,  dan* 
le  triangle  AGm,  on  a 

AG  «iG  r 


sin  (0  —  a— «) 
D'où  l'on  tire 


'stn(«-f«i)  sin»* 


AGr:- 


* — 6>)  ^  r  sm  (x  4-  m) 
,  ,  wG  =:        — —  : 

substituant  ces  valeurs,  ou  nrnvc  aux  valeurs 
générales  : 

,  r  sin  (0 — a— .«j) 
'  sinO 

^     sln«  ' 

qui  convertiront  l'équntion  primitive  en  équa^ 
lion  polaire.  Réciproquement ,  une  équation  po- 
laire pourra  être  changée  en  une  autre  rapportée 
1  des  coordonnées  netilignes ,  par  des  moyens 
analogues. 

La  géométrie  à  trois  dimensions  donne  éga- 
lement lieu  à  la  transformation  des  coordonnées 
qui  sont  rapportées  :i  trois  axes.  Ce  qui  précè- 
de donne  une  idée  sutiisante  de  l'esprit  des  mé- 
tliodes ,  et  nous  dispense  d'entrer  dans  de  j^us 
lonu's  développements  sur  cette  matière,  L.D. 

'i'PxAXSFî  r.F..  f'oifcz  DÉSEnTiON. 

TiLWSFi  SIO.\  [physiologie).  On  dési- 
gne par  ce  mot  une  opération  qui  consiste  à 
faire  passer  le  sang  d'une  personne  ou  d'un 
animal  dans  lesvaisseaux  d'un  autre.  Ladécou^ 
verte  de  la  circulation  du  sang  et  les  brillnotes 
espérances  qu'elle  fit  concevoir  pour  le  rajeu- 
nissement des  hommes  et  la  guérison  de  leurs 
maladies ,  suggérèrent  l'idée  de  la  transfusion. 
Déjà  auparavant  on  avait  bien  parlé  de  rampla- 
cerle  sang  détérioré  du  vieillard;  les  alchimistes 
MarcKe  Ficin,  André  Libavius  et  des  adeptes 
de  la  secte  des  Roses-Croix  avaient  entre  autres 
indi([ué  cette  opération,  mais  il  ne  parait  pas 
qu'on  eût  songe  a  la  pratiquer.  Ce  foten  1667, 
sur  la  proposition  du  fondateur  de  la  Sœiélé 
royale  de  tôndrti ,  ChilMoph»  Wren»  il 
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pour  eotkilrmer  la  doctrini*  â*Harvey ,  qu'on  pra> 
ti((tia  l'injection  de  médicamens  dans  les  vrincs 
ei  la  transfusion  du  sang.  Timothée  Clarke  , 
Robert  Bqyle  et  Hénahaw  tentèrent  la  pre- 
mière de  cei  denx  epératieM,  et  Ridurd 
Lewer,  en  1665,  à  Oxford,  la  seconde.  Cette 
deroièr«  réussit  complètement.  Lower  fit  des 
ex}>ériences  sur  chiens  ;  il  fit  passer  le 
sang  de  Tartèrc  vertébrale  d'un  de  ces  animaux 
dans  la  vdne  Jognlaire  d'un  autre.  Im  emls 
fiireat  répétés  devant  la  Société  royale ,  qui 
décida  que  la  transfusion  était  particulièrement 
utile  dnns  les  grandes  pertes  de  sang  ,  qu'on  ne 
devait  pas  craindre  qu'un  sang  étranger  chan- 
gé le  caradère  et  û  nature  de  ranimai  daM 
lequel  en  l'injeeleralt.  Par  cette  dernière  dé- 
elllon,  elle  répondait  aux  objections  de  cer- 
tains physiologistes ,  qui  redoutaient  déjà  de 
Toir  lit  main  de  l'homme  bouleverser  la  créa- 
tion y  en  mettant  au  cœur  du  lion  la  timidité  de 
la  breble,  et  l'ardeur  du  lion  au  coeur  de 
l*agneao.  {Tria nova iwenta  ,  in-fol.  ) 

En  ICC7  .pann-mt  les expérirnrcs  de  Major, 
qui  s'attribuait  a  tort  rhounciir  de  la  décoii- 
verte,  nuis  qui  le  premier  eut  l'audace  du  tenter 
la  IranifMon  sur  l*h«Nnme.  Il  fit  tirer  diei 
un  hommedébile  trois  oooes  de  sang ,  par  ta 
Tcine  du  bras ,  et  remplaça  cette  quantité  avec 
le  sang  d'un  homme  bien  portant ,  qu'il  fit  tirer 
également  des  veines,  eu  ayant  soin  de  le 
soustraire  au  contact  de  l'nir,  et  de  prévenir  sa 
coagulation  è  l'aide  d'un  sel  alcalin. 

Les  expériences  de  Lower ,  celles  de  Major , 
ftirent  répétées  en  France,  (1(5  1066.  Joseph 
Denis  ,  professeur  de  philosoplùe  et  de  mathé- 
nKi(i(iues  ,  et  médecin  du  roi ,  aidé  d'un  chi< 
r  u  rgicu ,  Kmmerez,  fit  des  essais  sur  les  chiens  ; 
mais  au  lien  de  Ibire  périr  Tun  des  animaux  en 
lui  retirant  tout  son  sang ,  il  chercha  à  con- 
server les  deux.  Les  expériences  ayant  rtnissi 
parfaitement ,  Denis  et  £n>merez  tentèrent 
l'opération  sur  uu  jeune  homme  affaibli  par 
une  longue  fièvre  H  par  des  Alignées  trop  abon- 
dantes ;  le  San::  d'un  venu  Alt  Injecté  dans  ses 
veines,  et  il  ^uérit.  Une  seconde  tentative  faite 
sur  un  porteur  de  chaises,  i»'jNStt  également 
{Jtyumal  tl^ji  S'wans .  de  IGG7).  Ku  1667  , 
Lower  Ht  ai  Aiiiti<-ler:e  la  ni^-iM? .  p^t  :  wr 
on eertidu  Arthur  G«;:a .  qui  s'otrn:  .>.]  .-  âiKC 
pour  qu'on  opérât  sur  lui  la  transfu  i  n.  De 
concert  asfc  Edine  K  r.  •*  !"  -»'  ;•  •!  l'ii 
iigecla  eusuitfl  don»  tes  \«Mivs  m  s^a^^  luurui 
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par  l'artère  carotide  d'une  brebis  :  rexpérienei 

fut  couronnée  du  succès.  (  Trans.  phi/osoph.  , 
tom.  3.  )  Un  second  essiu  fait  sur  le  même 
patient,  fut  moins  heureux,  on  avait  injecté 
deux  fois  plus  de  sang  qu'il  n'en  avait  été 
retiré  parla  saignée.  A  Rome,  la  tran^tadon 
fut  faite  sur  Un  phthisique  par  Guillaume  Riva  ; 
et  Manfredi ,  dans  la  même  ville ,  obtint 
un  succès  complet.  A  Fraucfort-sur-l'Oder, 
Kanflnann  et  Furmann  guérirent,  en  1611, 
on  lépreux,  en  lui  injectant  dans  les  veines  le 
sang  d'un  jeune  agneau.  Malgré  ces  succès,  et 
bien  que  les  expérimentateurs  en  appelassent 
à  l'expérience ,  de  nombreuses  objections  furenc 
IkttesA  latiansfinlon;  et  des  aecidens  inévi- 
tables, des  malheurs  survenus  A  la  suite  de 
l'opération,  la  firent  condamner.  L'homme 
opéré  d'abord  heureusement  par  Denis  et  Em- 
mere/.,  devint  fou ,  et  uue  seconde  transfusion , 
au  lieu  de  le  guérir,  détermina  une  violente 
hématurie  et  «ne  gangrène  mortdie.  Déjà  cet 
événement  avait  causé  dans  le  monde  une  vive 
rumeur,  quoiqu'on  pût  répondre  que  de  l'ar- 
senic avait  été  donné  au  malade,  ainsi  qu'il 
fut  prouvé  devant  la  justice,  où  le  cliinirgiea 
avait  été  appelé  par  les  parente  du  déftmt, 
quand  un  grand  persimnage  {JounuU  deg 
Savons  de  1668) ,  qui  était  malade  et  ches 
lequel  on  opéra  la  transfusion,  étant  venu  à 
mourir,  ce  nouvel  accident  discrédita  entiè- 
rement, du  moins  en  France,  la  transfusion. 
En  1675 ,  la  fiMulté  de  médecine,  qui  ne  comp- 
tait pas  de  transfuseurs  dan^  son  sein ,  obtint 
du  parlement  un  arrêt  qui  défendit  d'une  ma- 
nière absolue  de  la  pratiquer  chez  les  hommes. 
A  Home,  le  gouvernement  proscrivit  aussi  la 
transAislon,  le  phthisique  sur  lequeIRiva  l'avait 
pratiquée  ayant  suooombé  quelque  tempe  après 
l'opération. 

Depuis  lors  elle  tomba  daus  l'oubli ,  après 
avoir  fait  concevoir  de  si  brillantes  espérances. 
D  fimt  arriver  ju:>qa'&  notre  époque ,  aux  expé- 
ricnoes  des  viviseetcun  de  nos  jmn ,  pear 
voir  la  transfusion  du  sang  tentée  de  nouveau , 
souvent  chez  les  animaux  ,  bien  rarement  chez 
l'homme,  mais  cependant  quelquefois  avec 
I  su'^'.-ès.  Les  expérimentateurs  du  xvii*  siècle 
t  :i\n<?iet-i'spri'toutes1esprécautiODS  nécessaires 
j  ihiur  tùitr  celte  foule  d*aocldents  qui  peuvent 

I  comî4i({«ier  v[  p;ir  Miitc  compromettre  l'cxpé- 
.  r'''i  !-e  Il  (  sî  permis  d'en  douter.  Quand  nous 
I  vu^uus  h.  Mo^tudi^,  et  tuus  les  ph>siologi$tee 
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ce  aiècte ,  transfuser  constamment  et  sans 
accident  le  sang  d'un  chien  dans  les  veines 
d'un  autre,  il  faut  bien  accuser  soit  la  péné- 
tration de  l'air ,  soit  le  refroidissement  et  la 
CMgalatkm  du  Mng  li^eeté ,  lolt  enfin  qnèlque 
cause  indépendante  delà  transfusion,  |4at6tque 
la  transfusion  elle-même,  si  celle-ci  n  rarement 
réussi  dans  les  expériences  de  nus  liardis  de- 
vanciers. îNous  avons  vu  qu'ils  u  avaient  pas 
mint  d'ii^feetier  noa-seolement  le  sang  d'une 
antre  «qièce,  dans  les  animaux ,  mats  le  sang 
d'un  animnl  dans  les  veines  d'unhomme  ;  tenta- 
tives qui  ne  furent  pas  toujours  suivies  d'acci- 
iiei)t£.  Des  expériences  démontrent,  en  effet, 
qu'on  peut  injeeterdanslesvdaesdnsolotioiii 
diverses ,  pourvu  qu'elles  n'exercentaneoneae- 
tion  physique  ou  chimique  sur  le  sang,  qu'elles 
n'augmentent  ou  ne  diminuent  pas,  par  exemple, 
i>ii  coagulabilité ,  pourvu  de  plus  que  les  molé- 
cules des  substances  Injectées  offrent  un  dia- 
mètre an  moins  égnl  à  cèlni  des  globules  du 
sanf; ,  rn\f'-nn  un  1 20»  de  mlllimctre  ,  pour 
pouvoir  traverser  les  vaisseaux  capillaires , 
autrement  ceux-ci  s'engorgent  ;  de  là  des  ob- 
itmetions ,  des  époMbonenti  et  la  mort ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  tes  npéclenecs  de  M.  Ma- 
gendic  sur  les  injections  (  Leçons  sur  Us  phé- 
nom.  physiq.  de  la  vie).  Quoi  d'étonnant 
maintenant  que  le  sang  d'un  animal  transfusé 
dans  les  veines  d'un  autre ,  et  même  dans  les 
veines  d'an  bomme,  y  ait  drmlé,  et  que  la 
vie  ait  été  eatiotamt.  Les  globules  sanguins 
ayant  à  peu  près  la  même  grosseur  et  la  même 
forme  dans  toute  la  classe  des  mammifères,  on 
s'explique  comment  la  transfusion  du  sang  a 
pu  réussir,  èhes  les  aofmaw,  d*une  espèce  à 
une  autre,  et  même  d'un  animal  à  Thorome 
{Expériences  de  Lourr  ^  de.  Denis)  ^  tous 
étant  de  la  cln-^se  des  mammifères  ;  et  com- 
ment la  transfusion  du  sang  d'un  individu 
appartenant  à  une  autre  classe  amène  presque 
toujours  la  mort ,  les  globules  étant  différents 
de  forme  et  de  diamètre  dans  les  diverses 
classes. 

Pourquoi  en  efretl  injcction  dusang  et  latrans- 
Ibsloa  entnlnemient*ellca  d'antres  Inconvé- 
nients que  ceuzqui  aooompognentlcs  iBjtetkms 
de  substances  qnf  n*ont  pas  d'action  pbyslolo- 
î^lque  efQcace,  et  ne  produisent  par  elles-mêmes 
aucun  changement  mécanique  et  chimique  dans 
I  b  COOStitatloii  du  sang ,  et  qui  sont  composées 
de  raolésulei  aisraat  le  mime  diamèire  que  ks 


globules  sftng:uins  ?  Non  que  Je  veuille  SOn< 
tenir  que  l'on  puisse  remplacer  tout  le  sang  ou 
la  plus  grande  partie  du  sang  d'une  espèce, 
par  le  sang  d'un  autre  individu  de  la  mémo 
espèce  ou  d*one  autre.  Lee  lUts  tendent  à 
démontrer  le  contraire.  Chaque  fois  en  effet 
qu'on  a  tenté  de  soustraire  une  trop  fronde 
quantité  de  sang,  pour  le  remplacer  par  latran»- 
fusion,  la  mort  a  eu  lieu.  Il  serobleraitdonc  alors 
que  dans  cette  opération  le  sang  étranger  n'agi- 
rait que  comme  stimulant,  en  ranimant 
l'action  du  cœur ,  et  prévennnt  ninsi  la  syncope 
mortelle  qui  suit  les  grandes  iiemnrrhafjies  ? 
J'ai  sous  les  yeux  trois  exemples  de  transfusion, 
tentés  par  des  médecins  ang^  et  allemands , 
sur  des  feasmesmomunteo  d'hémorrhagies  à  la 

suite  de  couches  ,  et  qui  ont  réussi  nu-delâ  de 
toute  espérance  [Journal  des  progrès  des 
sciences  et  institut.  medicaUs  ,  toni.  S ,  4 
et  0,  IS»  et  I8S8).  Ces  dS^ples  parais- 
sait anthentiqoes;  Topératenr  dans  deux  cas 
était  assisté  de  plusieurs  médecinii.  Dan^ 
tous  ,  la  transfusion  était  faite  lentement ,  a 
plusieurs  reprises,  séparées  par  quelques  in- 
stants d'tetwvalie  ;  une  petite  quantité  de  sang, 
de  une  once  à  deux,  était  Injeelée  à  ebaqoe 
fois  ;  six  à  huit  oueea  en  toutétalent  ainsi  trans- 
fusées. Dans  un  quatrième  cas,  le  sang  fut 
injecté  dans  la  veine  Jugulaire  ;  la  mort  fût 
immédiate;  on  trouva  les  cavités  du  cœur 
distendues  par  de  Talr.  Dana  tona  ces  cas  do 
transfusion ,  le  sang  fût  retiré  des  velues  bra- 
chiales de  l'homme.  Quant  aox  précautions  à 
prendre,  ce  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
doivent  entourer  les  Iniicviohs  dans  les  vais- 
aeaux  (  ymf.  ce  mol) ,  dont  l'histoire  se  Ile  du 
reste  à  celle  de  la  transfùsion  ,  puisque  ee  sont 
les  mêmes  hommes  qui ,  dans  le  xvii'  siècle  , 
osèrent  les  premiers  expérimenter  ces  deux 
opérations  (  Voy.  aussi  l'aiticle  Aia  )  ;  on  aura 
alors  la  dé  des  aeddents  qui  rendent  la  trsn»* 
Anion  soQvent  si  dangereuse;  celle  des  moyens 
qui  peuvent  les  prévenir,  et  pourquoi,  comme 
les  injections  médicamenteuses  dans  les  veines  , 
la  transfusion  sera  toujours  une  opération  au- 
dadeuse,  qui  ne  tronvera  d'exeuae  que  dana 
les  cas  déscf^éids  la  mort  est  imminente. 
On  trouvera  des  détails  sur  la  transfusion  dans 
Lo^er,  De  corde;  Sautinelli ,  m  co«/«i/oii« 
transfusionis  ,  ce  dernier  combat  l'opération  , 
parce  que  Dieu  a  défendu  de  se  nourrir  du 
sang  humain;  dans  MerrUin,  dis  orfÉ  «I  «Maiv 
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i/ans/adotUt  tanguinis ,  et  dm»  les  ouvrages 
de  physiologie.  Abchaubault. 
TRAI\SILVAniEouTsAifSYLVÂiitB(Ai^. 

€fg€0(j,).  Grande  principauté  d'Europe,  soumise 
a  la  maison  inipcriale  d'Autriolic  et  réunie  au 
royaume  de  Hongrie.  Les  Romains  lui  donnè- 
rent ce  nom  parce  qn'à  leur  égard,  elle  était 
placée  au-delà  des  forétsqui  coavrent  les  monts 
Carpatliiens.  Ce  gouvernement  est  borné  au  > ., 
par  la  Basse- Hongrie  et  la  FoloGnie;  à  l'i'., 
par  la  Moldavie;  au  S.,  par  la  Valaquic  ei  la 
Moldavie;  à  l'O.fPar  la  Haute  et  Basse-Hongrie 
Son  étendue  est  de  l,llo  milles  d'Allemagne 
(2.220  lieues  de  France)  ;  elle  renferme  1 1  villes 
libres  et  royales,  63  bourgs  et  pins  de  •Jjfloo  vil- 
lages; sapopuiaLiûu  excède  2  uullious  d'habi- 
tants. Latempératurey  cstordinairementdouee  ; 
mais  les  chaleurs  de  l'été  y  sont  parfois  exces- 
sives et  les  hivers  très  rigoureux.  Les  grandes 
monta^ines  des  Alpes  Carpathiennes  séparent 
ce  pays ,  ù  l'E.  et  au  S. ,  de  lu  Vahuiuic  et  de 
la  Moldavie.  De  cette  chaîne  principale  se  déta- 
chent divers  rameaux  qui  s'étendent,  en  dimi- 
nuant dclKïutrur.  et  partagent  la  ptaine  en  plu- 
sivurs  babsius.  Les  forols  (|ui  les  recouvrent  sont 
précieuses  par  la  variété  cl  la  (|ualilc  des  arbres. 
Le  gibier  y  est  abondant.  Les  Aipes  Carpa- 
thiennes sont  formées  à  leur  hase  de  pierres 
grises,  nommées  grauwiJimy  et  dans  leur 
partie  supérieure  ,  de  uranit  nu.  De  ces  monta- 
gnes ,  qui  servent  de  forlilicalions  naturelles  au 
p:)ys,  desccudeut  les  principales  livicres  de  la 
Transilvanie ,  qui  sont  très  polssonueuiss ,  mal- 
gré les  qualités  nuisibles  que  prennentleurs  eaux 
en  passant  dans  les  mines  d  alun  et  d'arsenic. 
L'Alluta ,  au  S. ,  portant  ses  eaux  dans  le  Da- 
nube, en  Valaquie,  le  Morosch  et  le  Seza- 
mos,  s*QOOulautdans  leTheis,  enllongric ,  sont 
toutes  les  trois  navigables.  Parmi  les  autres,  on 
remarque  le  Kukullo,  le  Bsztritz  et  l'Aranios. 
Le  pays  produit  du  \  in  ,  dont  la  f|nalilé  tient 
de  celui  de  la  Hongrie,  et  des  eerealcs,  parmi 
lesquelles  le  froment  est  le  plus  beau  de  1  Eu- 
rope. Le  miel  et  le  tabac  y  sont  excellents  ;  les 
clievaux  sont  légers  et  durs  à  la  fatigue.  Les 
bœufs  sont  remprcjuahlcs  par  la  délicatesse  de 
leur  chair.  Lcsmoultuis,  dont  les  cornes  sont  en 
spirale,  sont  renommes  pour  l'épaisseur  et  la 
longueurdeleur  toison;  on  en  distingue  une  race 
qui  a  des  poils  an  Heu  de  laine.  La  Transiivanle 
a  des  mines  d  or,  peu  abondantes;  prestpie  tou- 
Ui  M».miàre»  chaciiat  «e  métal  ^  c'est  dans 


r.4ranios  que  ron  en  rencontre  les  plus  grandes 
paillettes.  Elle  a  des  mines  d*argent,  de  cuivre, 
de  fer,  de  plomb,  de  soufre,  de  cinabre, de 

vif-argent ,  d'nlun  ,  etc.  Ou  y  trouve  aussi  des 
couches  de  sel-gemme  s  élendanl  depuis  la  Va- 
laquie jusqu'à  Wielezka,  en  Pologne.  Les  pro- 
doits de  ce  dernier  ndnéral  smit,  dans  tout  le 
pays ,  de  475,000  quintaux  métriques  par  au , 
dont  les  3/4  s'exportent  dans  la  Hongrie  et  le 
lîanat.  L'industrie  est  peu  développée  en 
Transilvanie.  Le  commerce,  concentré  dans 
quelques  villes,  y  a  pour  objet  les  toiles  écmes 
ettelntes,  les  gros  draps,  leschapeanxjlescoirs. 

LaTransilvanie  est  rancienneDACis.  [Voy.  ce 
mot.)  Elle  fut  conquise  par  les  Huns  sur  leserape- 
reurs de Constantinopic. Saint  Etienne, premier 
roi  de  Hongrie,  s'en  empara  en  1004  ,  et  y 
{nvpagea  le  christianisme.  Il  en  fit  une  pro- 
vince hongroise ,  régie  par  des  vaivodes  on 
gouverneurs.  Le  vaivode  Jean  Zapnlya  nynnt 
dispute  la  couronne  de  Hongrie  a  1  empereur 
d'Autriche,  i'erdiuaud  1"  ,  celui-ci  lui  aban- 
donna la  Transilvanie  à  titre  de  principauté , 
par  un  traité  de  l'année  l£S£.  Sa  maison  ren- 
contra souvent  des  ennemis  dangereux  pann! 
les  princes  de  la  Transilvanie,  dont  les  plus 
remarquables  furent  Betiilcn  Gabory  et  Georges 
Bakosky  ;  mais  FenipefearLéopold  lesMv- 
mit  entièrement  en  Tannée  1689.  La  Forte, 
par  le  traité  de  Karlowitz ,  en  1 699 ,  reconnut 
la  souveraineté  de  l'Autriche  stir  ce  i^ays ,  mais 
à  la  condition  qu'elle  lui  conserverait  ses  princes 
particuliers.  La  souche  de  ces  derniers  s'étant 
éteinte  avec  Michd  Aspesi  II,  mort  en  17  JS, 
la  TransQvanie  Hit  alors  incorporée  déftniti-» 
vementau  royaume  de  Hongrie,  et  l'impéra- 
trice Marie-'l  lieresc  l'crigea  en  grande  pri/n  i- 
pautt',  eu  Tannée  l7Go.  Ou  y  compte  trois 
peuples  principaux  et  privilégiés  :  1*  les  Hoir- 
GBOis,  occupant  presque  la  moitié  du  pays, 
\ei'sroues(;  2" les  Szf.ckleh ,  à  Test,  vers  la 
frontière,  peuple  guerrier,  en  qui  l'on  croit 
reconnaître  les  descendans  des  anciens  Bal:.i- 
nakites  ou  PeUchineksi  8*  les  Saxows,  au 
nord  et  au  sud,  peuples  d'origine  allemande , 
appelés  en  Transilvanie  par  Geysa  II ,  roi  de 
Hongrie,  TanlNS,  venus  des  pays  de  Colo- 
gne, Trêves,  Liège  et  Luxembourg;  ce  sont 
les  plus  dvflisés  et  les  pins  industrieux.  Les 
autres  nations,  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
des  Tolérés  (  Tolcrati  ) ,  sont  :  les  TAUkQOSs , 
au  nombre  de  plus  de  600,000  «  etfanmatlcii 
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4/ô  de  la  population  (seJun  M.  ^!.lIlo-l>rua  )  ; 
]^  AbxémsiNS  etlcsGBSCii,  presque  exchisi« 
vonent  livrés  «n  conmieroe  ;  les  Moravm  , 
PoLOHâU,  RoflSBSi  Bulgares,  Sebyiehs  , 
JctiFS,  Zir.F.i  NERS,  npjK-léiJ  nu&si  Phahaons, 
qui  coinpu^ii'iit  ce  peuple  connu  vn  France 
sous  le  nom  de  Boaéxiucs.  Les  dilTérents 
cultes  professés  sont  :  la  religion  caThoU- 
^e,  le  luthéranisme,  le  calvinisme.  La 
première  de  ces  trois  religions  compte  dans 
son  sein  quelques  Hoogiois,  une  partie  des 
SzcclLler ,  très  peu  de  Saxons ,  mais  le  plus 
grand  mnibre  des  Votaques  et  des  Arméniens  ; 
la  seconde  renferme  la  plupart  des  Saxons  et 
«n  petit  nnm!)re  de  Hongrois  ;  la  troisième 
compte  parmi  ses  membres  des  Hongrois,  etdcs 
Szeckler. 

Ltaoblesse  Jouit  degraiuls  privilèges,  parmi 
lesquels  «n  remarque  le  droit  de  se  ilJter  dans 

la  Hongrie  et  d'y  obtenir  les  mêmes  avantngrs 
<iuc  les  nobles  liongrois ,  sans  (}v.c  ces  di-i  nicrs 
puissent  réclamer  le  même  droit  dans  la  Tran- 
siivanic.  Elle  est  exempte  d'impôts  et  dts 
services  exigibles  des  propriétaires  d'atclapes 
et  de  e!>ariots  :  leseoclésinstiqaes  et  les  moines 
jouissent  des  n'»t'mes  cvemptions.  I-a  (lualitc  de 
noble  est  nllachée  à  crrîaiiis  emplois,  à  cer- 
taines tcrresct  a  certaines  familles  ^  clic  peut  se 
1  rmismettra  à  des  roturiers,  |iar  vcn  i e,  par  dona- 
tion ou  par  adoption.  Il  existe  en  Transiivanie 
une  classe  subalterne  de  nobles? ,  assuje  ttie  à  de 
certains  impôts  et  à  des  prestations  dttermi- 
iiccs.  Dans  cette  classe  se  trouvent  les  armu- 
tisteê^  c'est-à-dire  ceux  des  gentilshommes 
qui  ne  possèdent  point  de  sujets  «t  qui  sou- 
vent mi^me  sont  privés  uixnv  demeure  noble  , 
les  bour^^'  ois  des \illes  hUres  et  royales  et  les 
oflicicrs  dfs  ci»asses  du  Miuvcrain.  Le  pays 
c^t  régi  par  une  assemblée  dtlals  qui  se 
réunit  à  Hermanstadt ,  et  qui  possède ,  conjoin- 
tement avec  le  souverain ,  le  pouvoir  de  faire 
et  d'al)olir  les  lois  ,  ûv  crét-r  des  impôts  ,  etc. 
T<)ii<^  les  autres  pouvoirs  appartienucul  au  t'ai 
de  Uoufjrtc. 

Les  principales  villes  de  la  Transiivanie 
sont  :  Klasuenburg,  siège  du  gouvernement 
pi  ru  ral  de  la  Transiivanie  et  des  pays  honirrois 
do  cette  principauté  f  population,  20,oo(i  liahi^ 
lauts  )  ;  HcrmansUuU  ,  chef-lieu  du  pays  des 
Saxons  et  de  toute  la  Transiivanie,  sous  le  rap- 
port iimtclfir^  et  qui  fut  un  ooroBefce  fort 
étendu  avce  la  Tupi|uie|  la  Russie  f^  lnValafaie 


{  IfjGO'j  halni.inis)  ;  K'.'.uNSTArvT  ,  Brayson  % 
ville  fortifiée,  la  plus  peuplée,  la  plus  lodus- 
tricose, la  plus commerçsntede  la  Transiivanie, 
à  20  lieues  d'Hermanstadt,  et  dont  le  commerce 
est  évalué  à  sept  millions  de  francs  par  an 
(  30,000  babitimts);  KAitLsitouRc  ou  Albb 
JuuB ,  (8,000  halNtants,  la  plupart  juifs ,  qao 
l'empereur  Joseph  H  y  a  réunis  des  différents 
points  de  la  Transiivanie ,  en  leur  permettant 
d'y  créer  des  manufactures  .  I/ant  icu  nom  de 
{•t'tlr  \i!'c,  A/lm  /w/m,  lui  Miiait  de  ce  que 
Juije,mere  de  Tempercur  romain  Marc-AuiTle, 
levait  ftitrefadUir.  Cette  ville  a  été  aussi  appelée 
Weissenbourff  ;  die  est  à  lu  lieues  d'Hermun* 
stadt,  aaii'nblement  située  sur  le  penchant  d'un 
coteau,  et  fortiliée.  Enfin  >ioRos-\'ASABHF.i.Y, 
est  une  ville  du  pays  des  Szekler,  ou  les  Tckqui 
possèdent  une  bibUothèque  de  près  du  te  mille 
volumes.  Le  pays  des  Sadder  m%  presque  pas 
d*nutres  villes  ;  la  population  y  est  répanduednns 
de  s  bmircs  et  des  villnucs.    SAVAONEn ,  père. 

TiiA>Sir.  [Iryisl.  comm.  )  L'etyraolocie 
de  ce  mol  (  Irans ,  a  travers,  ire  ,  aller  )  indi- 
que sa  signiflcation  spéciale  en  matière  com> 
miTcialc.  Il  indique  la  ûicnlté  de  passage  des 
n>.;';irli:iiuii^es  à  travers  un  pays.  Il  est  néces-. 
S!' in  nicnt  eonelatif  a  l'existenee  d'un  syi,tt<me 
de  douanes.  Aussi  Colbcrt,  auquel  est  due 
pour  la  France  la  pensée  du  transit  et  des 
entrepots ,  les  définit  ainsi  dans  rordonnaoee 
de  ICS7  : 

«  Le  transit  donne  passage  aux  mnrchan- 
M  dises  du  l'étranger  à  travers  un  territoire 
«  défendu  par  une  ligne  de  douanes.  Les  en- 
«  trepAls forment,  dans chM|ue  port,  un  terri* 

»  toirc  neutre,  lieu  d'asile  contre  le  fisc.  » 

Ces  definilinns  sont  complètes.  I.cs  licrnes 
de  douanes  qui  défendent  un  territoire,  ont 
pour  objet  principal  d'assurer  aux  producteurs 
nationaux  la  vente  de  leurs  produits  dans  le 
pays  ,  soit  en  empMiant  alisclnment,  par  la 
prti/iihiHon  ,  rintio<!iie!ion  des  pnKÏuits  f^em- 
blables  de  reUanger,  soit  en  au<;nien!ant  le 
prix  de  ces  produits  étmniiei's  par  la  pcM'Ccption 
d'un  droit  de  doosnes  au  profit  de  l'état ,  droit 
que  le  vendeur  ne  pourra  recouvrer  qu'eu 
l'ajoutant  au  prix  payé  par  le  consommateur. 
Ce  système  qu'on  appelle  protecicur  de  l'in- 
dustrie nationale,  aurait  pour  elTet,  s'il  était 
absolu ,  d'empécber  la  nation  de  profiter  des 
bénéfloesqoeluiofflpent,  soit  le  transport  des 
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oient  puser  par  le  pays ,  pour  aller  du  lieu  de 
ftaàaMoa  n  Ueu  de  comonnnation  ;  8oit  It 
eomawroe  qui  w  peut  Mre ,  directement  ou 
par  commission  ,  sur  les  marchandises  étran- 
gircs  pour  les  pays  étrangers. 

Les  eutrep6ts  remédient  au  deuxième  inoon- 
iréideiit;  kt  midiaBiliNt  auxquelles  il  est 
intMdlt  ds  ftanehirlIbniMiit  langue  de  dm»* 
Des,  peuvent  être  déposées  dans  les  entrepôts , 
tieu  d'asile  contre  le  fîsr  ;  là  elles  peuvent  être 
l'objet  de  toutes  les  trunbuctions  commerciales , 
pourvu  qu'elles  sortent  ensuite  des  entrepôts , 
iolt  pour  être  réexpédiées  à  l'élnnger,  si  elles 
tonl  piohlbées ,  soit  pour  acquitter  le  droit  de 
douanes,  ni  elles  sont  admises,  moyeniiant 
tarif,  à  la  consommation  intérieure. 

Le  transit  remédie  au  premier  inconvénient 
^gnalé  d-dessos ,  des  lignes  des  dooanes ,  en 
ouvrant  le  peesage  du  pays  aux  mardiaiMliaes 
(\u\  nV  sont  point  admiscs  librement  pour  la 
consommation. 

L'existence  de  lieux  déterminés  d'entrepôt , 
soit  i  la  frontière,  soit  à  l'intérieur,  facilite 
les  opéfaUons  de  transit.  Mais  ess  opérations 
ne  peuvent  s'accomplir  queeOQSUlSttrvdllance 
de  l'administration  des  douanes ,  et  avec  des 
précautions  convenables  pour  que,  sous  pré- 
texte de  passage  ,  les  roarciiandises  prohibées 
on  soumises  au  droit  ne  soient  point  livrées  en 
fraude  à  la  consommation  intérieure.  Ces  pré- 
cautions ont  toutes  pour  objet  d'assurer  la 
représentation,  h  In  sortie,  de  la  mt^me  mar- 
chandise dont  l'entrée  a  été  constatée. 

La  FkanoBcst,  par  sa  position  géographique, 
eesentielleBMBt propre  an  transit.  Elle  se  trouve 
sur  le  passage  néomaire  d'un  grand  nombre 
de  marchandises. 

Cependant  le  système  de  surveillance  des 
douanes  a  été  longtemps  trop  imparfait  pour 
ifÊb  la  France  pût  profiter  du  UenfiUt  du 
transit.  Aujourd'hui  encore ,  bien  que  ce  sys- 
tème de  surveillance  soit  fort  perfectionne  ,  il  y 
a  encore  des  marchandises,  et  en  assez  grand 
nomlire,  qui  sont  «dues  de  la  fimilté  de 
transit,  soit  co  tous  sens,  soit  sur  qudques  U« 
gnes.  Cette  prohibition  est  déterminée  par  la  dif- 
flculté  de  surveillance ,  et  par  l'importance  des 
produits  nationaux ,  qui  augmente  les  craintes 
de  fraude  et  qui  donne  aux  intérêts  des  pru- 
dueteufsunepuiManeeassesgraadepour  influer 
ittr  les  dispositions  législatives.  Les  principales 
maiduuMiisei  eifiUwidtt droit  de  tramit  sont 


en  effet  :  les  animaux  vivants  ^  kt  irlandes ,  kf 
boissons  et  liquides;  les  nalérianx  nen  em- 
ballés, tels  qne  engrais,  plAtre,  briques, 

ardoises  ;  les  minerais  de  toutes  sortes  ;  la 
fonte  et  le  fer  ;  les  armes  de  guerre  ;  les  voi- 
tures; le  tabac;  le  sucre;  le  sel.  Nous  ne 
prétendons  pas  donner  id  une  nomendatnre 
cxade  ni  complète,  mais  indiiiaer  sur  quelle 
nature  de  produits  porte  la  prohibition  de 
transit ,  et  quelles  sont  les  influences  qui  la  font 
maintenir. 

Il  faut  dire  toutefois  que  les  lois  de  1833 , 
18S6  et  18S6,  ont  étendu  la  fSMultédetranslty 
soit  par  la  restriction  des  prohibitions,  soit 
par  de  meilleures  combinaisons  avec  les  règles 
sur  les  entrepôts,  soit  par  une  meilleure  distri- 
bution des  lieux  d'entrée  et  de  sortie. 

Quant  aux  préeautkms  prises  par  les  lois 
pour  que  le  tmndt  ne  dégénère  pas  en  iiraude, 
elles  sont  trop  nombreuses  et  minutieuses  pour 
que  nous  les  mdiquions  dans  cet  ui  ticle.  Klles 
font  d'ailleurs  partie  du  système  général  expli- 
qué au  mot  DoDAms.  Tootefirfs  nous  pouvons 
dire  qu'elles  consisteiit  prindpalement  dans  la 
limitation  des  lieux  d'entrée  et  de  sortie  ;  la 
fixation  d'un  délai  fatal  pour  le  passape  ;  la 
vérilieatiou  des  marchandises  à  l'entrée  et  à 
!a  sortie  ;  l'apposition  d'un  cordage  scellé  et 
plombé,  qui  empéehe  d'ouvrir  ke  eoUs  sans 
briser  le  scellé  ;  et  enfin  des  amendes  considé- 
rables ,  pour  le  cas  où  une  partie  des  marchan- 
dises constatées  à  l'entrée  vieut  à  manquer  à 
la  sortie.  Malet. 

TEANSITION»  moyen  de  passage.  Ce 
root  prend  quelquefois  une  signillcatioii  éle- 
vée. On  dit  une  époque  de  transition  pour 
désigner  une  p^'riode  historique  qui  sert  de  lien 
et  de  passage  entre  un  ordre  de  ciioses  ancien 
et  un  renonvelkment  politique  ou  social.  (Test 
aujourdliul  une  époque  de  6mwiï io» ,  dans 
l'industrie ,  entre  le  travail  des  bras  et  l'emploi 
des  m;\chines.  Toute  époque  de  transition  est 
douloureuse.  C'est  un  enfantement.  Les  hom- 
mes à  vues  pénétrantes  regardent  au-delà,  et 
ce  qu'ils  devinent  les  eonsole  de  ee  qui  les  géne. 

Dans  le  sens  littéraire  ,  les  transitions  sont 
une  des  plus  grandes  diflieultés  de  Part  d'écrire; 
elles  supposent  non-seulement  que  l'écrivain 
possède  bien  son  sujet,  mais  qu'il  en  a  lié 
danssm  esprit  tontes  les  parties,  et  qu'il  a  le 
talent  de  elesser  ses  idées  naturdiemeot  et 
•ans  effort. 
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Im  tnuuUUnu  forcées  donneut  auaaltdt  à 

un  discours ,  à  un  rédt ,  je  ne  sais  quel  air  de 
maladresse.  Elles  ressemblent  à  des  pières  de 
couleur  différente  appliquées  sur  ua  vêtement 
par  quelque  ouvrier  inhabile. 

Uétnde  profonde  du  sujet  qa*on  traite  est  le 
moyen  leplaeefBeace  de  e'aeeontnnier  à  ren- 
contrer les  bonnes  transitions  ,  celles  qui  sor- 
tent si  évidemment  de  ce  qui  précède,  et 
entrent  si  légitimement  dans  ce  qui  suit ,  que 
la  soudure  échappe  on  ae  eonfund  haraumlea- 
aement  avee  les  dêox  estrémtlés. 

Il  faut  se  Liarder  de  l'affectation  dans  cette 
recherche.  En  beaucoup  de  cas,  il  n'y  a  point 
de  transition  à  essayer.  Les  choses  se  succè- 
dent dans  leur  ordre ,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
jeter  un  pont  snrnnelaeune.  Ou  bien,  dansnn 
discours,  par  exemple ,  le  caractère  brusque  de 
l'orafeur ,  le  désordre  né  des  circonstntues , 
peuvent  expliquer  l'absence  de  transition. 
Néanmoins ,  cette  absence  sera  toi\jours  plus 
iq^parente  que  réelle  ;  le  lien  sera  cacbé ,  mais 
n  y  aura  un  lien;  et,  comme  fioileau  l*a  dit  de 
rode,  un  beau  désordre  peut  être  un  effet 
de  Part.  Thérv. 

TRAi\SmOi\.  (  musique.  )  Ou  donne  ce 
nom  a  une  modulation  qui,  sans  rompre  la 
MieeessIoD  des  tons  d^nne  manière  trop  brus- 
que ,  les  éloigne  cependant  assez  pour  produire 
un  effet  toujours  senti ,  lorsque  le  compositeur 
est  un  homme  de  goût  et  de  savoir. 

Il  y  a  deux  espèces  de  transitions,  la  simple 
«1 1i  eemposée.  Une  transition  est  simple  alors 
que  Ton  passe,  sans  tropde  pr^aiation ,  du  ton 
mineur  à  son  majeur  synonyme  ,  comme  à'ut 
mineur  en  naturel  majeur,  et  vice  versa. 
La  transition  composée  s'obtient  en  conservant 
an  moins  une  note  de  Taoeord  final  àsm  edui 
qui  produit  la  transition. 

Le  but  de  ce  genre  de  transformation  har- 
monique est  de  rompre  la  monotonie  de  lu 
modulation,  primitivement  et  surtout  lonfrue- 
,  ment  établie  j  et ,  dans  ia  musique  scenique  , 
la  transition  ne  doit  être  employée  que  dans 
la  cas  oà  les  sentiments  ou  les  situations  du 
drame  lydque  éprouvent  un  ebangement  no- 
table. 

Voici  quelques  exemples  de  transition  simple 
al  composée.  Le  majeur  qui  éclate  avec  tant 
d'effet  lors  de  l'entrée  de  final  de  la  symphonie 
en  Vf  mineur  (\c  Beethoven ,  offre  un  exemple 

magnifique  de  la  première. 

Eaej/ehffdi»  dv  XIX'  sieclr.  l.  XJllV. 


Le  Mm  {Moùe)  de  l*illnslre  Roesfaii ,  reuAi^ 

me  une  transition  semblable,  quoique  différente 
par  la  forme  mélodique  de  celle  de  Beethovrn , 
que  nous  venons  de  citer.  Cette  admirable  trans- 
ition a  lieu  au  moment  du  premier  acte,  alors 
que  le  dief  des  Hébreux ,  dissipant  les  ténèbres 
qui  couvrent  Memphis,  faitreq^endir  des  flots 
de  lumière  sur  les  muis  éteimés  de  la  capitale 
égyptienne. 

C'est  encore  dans  un  opéra  de  Rossini  que 
nous  efaoMfOBS  un  exemple  de  transition  com- 
posée. On  en  admire  une  de  ce  genre  dans  la 
délicieuse  mélodie  qui  accidente  si  heureuse» 
ment  le  beau  duo  du  premier  acte  deGuiliaume 
Tell ,  chanté  par  Arnold  et  le  héros  de  ce  drame 
lyrique. 

Les  moyens  mis  i  Ut  disposition  des  eompo- 
slteurs ,  pour  i^roduire  tdie  espèce  de  transition 

quil  leur  platt,  sont  trop  nombreux,  trop 
varies  surtout ,  pour  qu'aucune  méthode  puisse 
être  faite  sur  ce  sujet ,  autrement  que  par  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  ouvrages  ;  c'est 
donc  au  génie  partieuller  à  chaque  musicien  de 
talent ,  qu'il  est  réservé  de  créer  à  son  tour  de 
nouvelles  formules ,  non  pas  de  transition,  car 
il  n'y  en  a  ,  à  proprement  parler,  que  deux  , 
mais  de  préparation,  afin  que  leur  effet  pro- 
duise une  sensation  plus  énergique  sur  rtme 
des  auditeurs.  A.  Elwabt. 

TRANSLATION.  Cemot,quisemblc  avoir 
la  même  siuiiification  (|ue  celui  de  transport, 
s'emploie  néanmoins  toujours  duus  un  sens 
plus  élevé.  Ainsi  Tmidira  :  transport  des  mar- 
chandlses,  des  voyageurs»  etc.,  et  transla- 
tion des  reliques ,  des  évéques ,  d'une  féte  ,  du 
siépe  d'un  empire,  etc.  Constantin  opéra  la 
translation  du  siège  de  l'empire  Romain  de 
Rome  à  Gonstantinople.  Changer  l'époque  de 
la  célébration d*une  féte  religieuse,  en  avancer 
ou  en  leeuler  la  date ,  e*est  en  iislre  la  transla- 
tion. B. 

TRAi>SMIITATIOX  DES  MÉTAUX. 
{chimie.)  Eu  philosophie  hermétique,  cette 
expression  signifiait  le  ebangement  des  métaux 
dits  imparlUts,  tdsque  te  plomb,  l'étain,  le 
cuivre,  etc.,  en  métaux  réputés  parfaits,  c'est- 
à-dire  l'or  et  l'argent.  D'après  l'opinion  géné- 
ralement répandue,  les  adeptes  du  grand- 
oeuvre ,  comme  on  appelait  encore  les  akhlrols- 
tes,  avaient  hi  eonvictton  que  cette  métamnr> 
phose extraordinaire  devait  s'obtenir  au  moyen 
d'une  poudre  spéciale  qu'il  suffisait  de  projeter 
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lar  IctdifnMB  tabÊtanmntukm ,  prtncipa- 
Imait  iM  mébniz ,  pour  Ici  dumger  auMilftt  en 

or.  Mais  si  la  prétention  de  faire  de  l'or  instan- 
tanément,  et  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces , 
par  l'addition  d'une  seule  et  même  substance , 
quel  que  pût  être  d  ailleurs  la  nature  de  la  ma- 
tière prlmitiTe,  a  pu  satIsMre  d'ignorants  dis^ 
dplel  aveoglés  par  un  esprit  cupide  ^  se  répan- 
dre parmi  les  pens  du  monde ,  étrangers  pour 
la  plupart  à  toute  science  exacte ,  nous  avons 
peine  à  croire  que  les  sectateurs  éminents  de 
lldchtmie,  parmi  lesquels!!  fkiatbien  reconnattre 
des  hommes  d'an  génie  snpérieor  en  mène 
temps  qae  d'ane  éraditfon  profonde ,  se  soient 
arrêtés  sérieusement  à  une  attente  aussi  vide 
de  sens,  en  consacrant  à  sa  réalisation  des  tra- 
vaux pénibles,  que  Topiniàtrelé  seule  d'une 
êoovfeUon  profonde  pouvait  soutenir.  Aussi 
pensons-nous  que  dans  leur  système,  la  trans« 
knntation  des  métaux  devait  être  une  suite  pro- 
gressive de  transformations  ,  par  lesquelles  ils 
prétendaient  faire  passer  ces  différents  corps , 
dans  !*espoir  d'atteindre  enfin  un  état  de  pureté 
parfUte  dont  l'or  était,  selon  eux,  le  type  natu- 
rel. Cette  opinion  n*est  point  une  liypothèse  gra- 
tuite de  notre  part;  nous  l'avons  puisée  dans  la 
méditation  de  plusieurs  écrits  sur  l'alchimie ,  où 
Immis  sommes  parv  enu  à  saisir  au  milieu  d'une 
dieeurité  d'expression  profonde  et  d'une  eon- 
Itaslon  d'idées  peu  commune,  la  pensée  fonda- 
mentale du  système  et  le  semblant  de  théorie 
suivants.  Il  n'y  a  réellement  dans  la  nature 
qu'un  seul  corps  parfait  ;  l'or.  Tous  les  autres 
Ml  sont  que  des  combinaisons  plus  ou  moins 
impures,  des  composés  plus  ou  mobw  incomplets 
de  ses  t  le  mcnts ,  mais  qui  tendent  sans  cesse  à 
s'en  rapprocher  par  les  seules  opérations  de  la 
nature,  travaillant  continuellemeotà  la  perfec- 
tion de  ses  œuvres.  Que  fant^U  donc,  d'après 
eda,  pour  faire  de  l'or?  Hâter  ces  métamor- 
phoses successives.  Tel,  en  définitive,  aurait 
été  l'espoir  des  aldiiniisti  s  et  le  but  qu'ils  se 
proposaient  par  la  trnnsmu/alion  <h<!  nif  fnitr. 
Bien  assurément ,  liAtons-uuus  de  le  dire  ,  ne 
tanralt  jastiflerune  prétention  semblable  { et  le 
qpstème  dont  elle  est  étagée  se  trouve  en  oppo- 
slfion  complète  avec  nos  ennnaissnnees  ac- 
tuelles, puisque  toutes  les  reelu'rehc  -.auKquellos 
ou  a  pu  soumettre  les  métaux,  n'ont  conduit 
qtH  1rs  faire  de  plus  en  pins  reconnaître  |Jour 
de*  corps  simples;  mais  il  repousse  du  moins 
VaoettsaUoo  U'absunlité  manifeste.  Quoi  de 


plus  naturel,  en  effet,  que  de  voir  les aUAI* 
mistes,  encouragés  par  les  résultats  vraiment 

miraculeux  obtenus  sur  les  sut>$tances  soumises 
à  leurs  travaux ,  et  dont  ils  étaient  incapables  de 
se  rendre  compte  d'une  manière  exacte ,  se  lais- 
ser entraîner  par  ies  apparences  du  succès.  La 
métamorphose  des  oxydes  et  dessutftiresen  ttii 
corps  nouveau ,  si  différent  des  premiers  et  se 
montrant  dans  tout  son  éclat  métallique ,  est 
plus  que  suffisante  pour  faire  comprendre  cette 
erreur. 

De  nos  jours  même,  ne  répugnc-t-il  pas 
encore  6  qudques  chimistes  Instruits  de  con- 
sidérer tes  métaux  comme  définittvementclassés 

dans  les  corps  élémentaires  ?  ces  munies  sa- 
vants ne  nourrissent -ils  pas  l'espoir  que  1  on 
finira  par  découvrir  le  secret  de  cette  compo- 
sition, les  lois  d'après  lesquelles  les  éléments 
divers  se  combinent  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  que  par  snifr  Ton  pourra  aucrmenter 
ou  hâter  peut-être  la  production  des  corps  les 
plus  précieux,  en  favorisant  le  travail  de  la 
nature.  Que  contient,  en  définitive,  cette  hy- 
pothèse, ri  ce  n'est  le  renouvellement  de  Talchi- 
mie  élevée  au  niveau  de  l'époque,  et  revêtue  du 
doute  philosophique  qui  nous  camctérlse? 

Il  est  encore  une  autre  métamorphose  du 
même  genre,  sous  le  rapport  des  avantages 
matérlélsqu'espèrent  en  reUrer  ceux  qui  se  sont 
consacrés  à  SB  réalisation,  et  dont  plusieurs 
chimistes  s'occupent  depuis  long-temps;  je  veux 
parler  de  la  transformation  du  charbon  rn  dia- 
ma;{/.  Rien  n'est  matériellement  impossible  dans 
ce  résultat  encore  Incertain.  Tout  leuKmdesait, 
en  efliet,  quelle  grande  analogie  de  composi- 
tion présentent  ces  deux  corps  si  différente  en 
apparence;  le  diamant  est  le  carbone  pur  et 
à  l'état  de  cristallisation.  Le  charbon  ordinaire 
renferme  deux  sortes  de  matière:  l'une  saline , 
qui  forme  les  cendres  et  dont  11  est  facile  de  se 
débarrasser;  Tautre ,  dite  charbonneuse  et  qui , 
sur  une  quantité  de  100  parties,  fournit  les  ré- 
sultats suivants:  ns,  r,(]  de  carbone  et  1  ,  M 
d'oxygène.  Il  suffirait  donc,  en  théorie,  pour 
obt«iir  les  éléments  du  diamant  le  plus  pur, 
do  débarrasser  le  charbon  de  cette  quantité  ml- 
nime  de  substance  étérogcne?  {F'oir  le  mot 
Ar.r.HiMiK.)  Lr.rKCQ  delà  Clôture. 

TRAIVSPAUEXCE.  On  desifinc  par  ce  mot 
la  faculté  que  possède  un  corps  de  laisser  voir 
tes  objets  à  travers  son  épaisseur  ;  rabsenee  de 
cette  faculté  s*exprime  an  oontnUre  par  le  mot 
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ùpacitè,  et  Ton  nomme  (lanslucide  une  sub- 
tttmce  qui  n'cttnlaneitnuispamite  pour  laisser 
voir  le>  objets  à  tnvon  son  épaisseur,  ni  assez 
o|pa<|ue  pour  intercepter  \a  lumière.  Ainsi  le  suif 
fet  la  cire  sont  transparents  à  l'état  de  fusion , 
et  translucides  dès  qu'ils  se  Agent. 

Les  corps  opaques  par  exedknce  sont  les 
nitMix  )  CBCOM  n'esMI  pas  sAr  qu'Us  ne  trans- 
rikettent  pas  la  lumière  lorsqu'on  les  asufflsam- 
tnent  amincis;  du  rr»ste,  la  qualiflcation  des 
corps  chang:e  avec  leur  épaisseur  ;  ainsi ,  le  suif 
et  ia  cire  figés ,  qui  sont  translucides  en  masse  y 
devfouent  transparents  en  eonebe  mfnoe.  Le 
Mb  qnl  est  rangé  parmi  les  corps  opaqnes,  de- 
vient translucide  dès  qu'on  l'amincit. 

Parmi  les  t-orps  transparents,  on  disfiiicue 
les  corps  limpides  et  les  corps  coloitis.  Au  pie- 
Bier  rang  des  corps  limpides,  il  llint  mettre 
l'air,  Tean  et  le  verre  ;  cependant,  en  grandes 
masses  ,  par  un  effet  de  réfraction ,  ils  prennent 
une  teinte  bleue  ou  verte  bien  prononcée  qui 
les  rapproclic  des  corps  colores;  mais  pour 
eenx-ci.la  coloration  doit  se  manifester  sous  la 
moindre  épolssear.  Par  exemple,  le  diloreest 
un  gaz  transparent  coloré,  le  Inouïe  est  un 
liquide  transparent  eolore,  el  l'nmbre  est  un 
solide  transparent  coloré.  Lorsi|ne  la  coloration 
est  intense ,  les  corps  devieuncul  opaques  sous 
la  UMrfndre  épaisseur ,  et  Ils  réliéddssent  alors 
la  eoQleor  omnpiémentaire.  Telles  sont  la  ptn- 
paftdcs  matières  colorantes.  Le  bleu  de  Prusse 
€t  rinditro  réfléchissent ,  comme  l'on  sait,  une 
teinte  métallique  cuivrée  ;  l'oxyde  rouge  de  fer 
d  ii  irermllhm  cristalHaés  rtfléehiMent  une 
WMlt  néMlIqoe  Menâtre.  Ce  phénomine  se 
ponrmlt  même  jusque  dans  les  simples  molé* 
ctkles;  ainsi  l'or  et  l  étain  précipités  prennent 
une  couleur  pourpre,  complémentaire  de  la 
teinte  jaunâtre  qu'ils  donnent  spéculaircment  à 
KlBtdemétal;  tandis  que  l'argent  et  le  platine 
pMdpllés  sont  noirs ,  attendn  qu'ils  ]>aralasent 
Mânes  à  l'état  do  métal.  C'est  sans  doute  par  la 

ïîlfrifie  raison  que  les  sols  de  t-nivre  présentent 
généralement  une  teinte  Lieue,  complémentaire 
du  rouge  qu'il  réllechil  à  I  cliit  de  méliil. 

La  transparence  parait  dépendre  de  la  gran- 
deur des  interstices  moléculaires  comparés  à  la 
longueur  des  ondulations  lumineuses  qui  les 
—  traversent,  et  en  nu  me  temps  du  poids  des 
atùmes  que  ces  ondulations  font  osciller. 

dtttn  nne  certaine  conformati<m  moléonlaire 
élalonilqQe,  la  tnuuparenee  «tigo,  pour  se 


manifester,  une  eoutinuile  parfaite  duos  la 
sobManoe  considérée ,  toute  solution  de  contl< 
nuité  produisant  nécessairement  la  marche  dé- 
sordonnée des  rayons  luminciix ,  et  p;ir  suite, 
la  destruction  des  images.  Le  miea,  qui  est  natu- 
rellement transparent,  devient  opaque,  si  par 
la  chaleur  on  désagrège  ses  feuillets.  D'un  autre 
cAté,  le  bois  serait  transparent  si  toutes  ses  fi- 
bres étaient  parMtement  juxta  posées ,  ou  bai- 
gnées  par  une  snbstanee  transparente ,  douée 
du  même  pouvoir  réfrinseul.  I.e  papier  huilé 
en  est  un  exemple  :  transparent  au  contact,  il 
n'est  moore  que  translucide  à  distance ,  i  cause 
de  la  diflérenoe  entre  le  pouvoir  réflringent  do 
l'huile  et  celui  des  fibres  ligneuses.  Si  les  pou- 
voirs réfringents  étaient  identiques,  la  feuille 
de  papier  huile  serait  aussi  transparente  que  le 
verre;  c'est  encore  ce  qui  arrive  lorsqu'on  dis- 
sout du  sucre  dans  Teau  ;  si  l'on  agita  le  H- 
quide ,  Peau  exempte  de  sucre  se  mêlant  à  Peau 
eliaméc  de  sucre ,  d'une  manière  incomplète , 
la  lumière  est  déviée  de  son  droit  chemin  par 
son  passage  successif  à  travers  des  portions 
fluides  d'Inégale  réftangiUlIté,  et  la  vUoa  à 
travers  le  mélan^fe  est  troublée  :  il  n'y  a  que 
ti-anslucidité.  En  continuant  d'a'j;iler  le  liquide, 
on  arrive  à  former  un  tout  continu,  livrant 
régulièrement  passage  à  tous  les  rayons  lumi- 
neux ,  et  la  transparence  se  maniftste.  A.  G. 

TRANSPIRATION  (physiol.).  C'est  la 
fontion  par  laquelle  une  certaine  quantité  d'eau 
contenant  une  petite  proportion  d'une  sulistance 
animale  est  éliminée  du  corps  par  les  poumons 
et  par  ia  peau. 

Getto  fonction  ^'exerce  en  mémo  temps  que 
la  respiration  pulmonaire  et  cutanée ,  qui  agit 
sur  les  iriz  qni  ennstituent  l'atmosphère;  la 
transpiration  au  eonii  aire  ne  se  rapporte  qu'à 
l  eau  et  aux  matières  animales  qu  elle  entraîne. 

Ainsi,  il  y  a  quatre  voles  par  lesquelles  le 
poids  du  corps  diminue  :  par  la  transpira- 
tion; J*  par  la  respiration;  3**  par  les  sécré- 
tions urinaires  ;  4°  par  les  c\e>i  iions  alvincs. 
Dans  la  respiration,  il  y  a  deux  opérations  con- 
traires :  des  gaz  sont  exhalés  du  corps  ;  d'autres 
gaz  plus  ou  moins  semblables ,  f<ilsant  partie  de 
l'atmosphère,  sont  absorbés  ;  ainsi ,  comme  les 
deux  procédés  sont  opposés ,  il  y  a  teiidnnoe  A 
l'équilibre.  Une  partie  de  l'oxitri  ucde  l'atmos- 
phère est  absorbe  et  rcnipl.ii^^e  par  une  exhala- 
tion d'adde  carbonique ,  toujours  en  moindre 
volume  que  l'oxigtoe exhalé;  ainsi ,  quoique  la 
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proportioiid'oxlgineabsoirbée  soit  toujours  plas 
grande  qae  celle  de  Toxigène  de  Tacide  carbo- 
nique qui  est  exhale,  le  carbone  de  cet  nekle 
l'emporte  et  détermine  toujours  une  diminution 
de  poids.  Quant  à  l'azote,  il  y  a  une  plus  grande 
tendance  à  Téqullibre,  parce  que  les  quantités 
àlMorMes  et  exbaKcs  se  rapportent  plus  A  l'égn- 
lité  ;  cVst  doue  priodpBlemeDt  la  perte  de  cnr- 
bonc  qui  cause  une  diminution  de  poids  par 
la  respiration. 

11  est  évident  que  la  perte  de  carbone  dans 
U  respiration,  ainsi  qne  celles  qui  se  font  par 
te  transpiration  et  les  deux  autres  >oies  ne 
peuvent  se  remplarcr  que  par  les  aliments  et  les 
boissons.  Mais  lorsque  l'on  ne  prend  pas  d'ali- 
ments, les  pertes  ne  se  Ibnt  guère  plus  que  par 
la  transpiration  et  la  respiration. 

La  perte  par  la  respiration ,  qui  se  rédoit 
prineipalcment  à  celle  de  carbone  dans  l'acide 
carbonique ,  est  d'autant  moindre  que  la  respi- 
ration a  moins  d'étendue,  suivant  l'espèce  de 
Tanlittal.  Quant  on  vent  tenir  un  eompte  rigou- 
reux de  la  perte  par  la  transpiration ,  Il  faut 
d(  f.i!q«ji  1  de  la  perte  totale  du  corps  celle  qui  se 
JaiL  par  la  respiration.  Maison  peut  la  négliger 
lorâ(|u'il  s'agit  de  déterminer  les  rapports  des 
pertes  dons  des  temps  égaux  par  la  transpira- 
tioo,  d'autant  plus  que  ces  pertes  étant  à  peu 
près  égales  dans  les  mêmes  temps ,  ne  cban^t 
rien  nn  rapport  des  pertes  toLiiles. 

Perles  par  la  transpira  lion  dans  des  temps 
égaux  et  successifs.  Le  premier  phénomène 
que  J'examinerai  est  celui  qui  dépend  du  temps. 

Quelle  est  la  mesure  relative  de  la  transpira- 
tion dans  des  temps  égaux  et  successifs? 

Afin  de  déterminer  le  rapport  des  pertes  de 
poids  que  le  même  individu  éprouve  dans  des 
temps  ^ux ,  je  pesais  une  grenouille  d'heure  en 
heure  dans  l'air  qui  paraissait  calme;  la  tempé- 
rature était  notée  a". ce  soin  et  restait  sensible- 
ment la  raéme  pendant  la  durée  de  I  expérience. 
£n  comparant  les  diminutions  de  poids  dans  les 
mêmes  intervalles  sueccssllii  d'une  heure,  je 
trouvais  dans  les  quantités  respectives  de  la 
transpiration  une  fluctuation  remarquable.  Les 
variations  étaient  très  grandes,  puisqu'elles  re- 
présentaient souvent  des  rapports  doubles  ou 
triples;  dans  des  temps  égaux,  cUesétalent  ordi- 
nairement alternatives ,  sans  présenter  de  parité 
dans  les  retours  successifs  de  leurs  nccroisse- 
nienset  de  leurs  diminutions.  Je  m'a.ssurai ,  par 
des  expci'iences  multipliées ,  que  ce  phénomène 


n'étaitpes  individud  ,mais  qu'il  se  reproduisait 
même  dans  les  divers  genresdeeettefuniltequa 

j'ai  soumis  a  l'expérience. 

Quoiqu'on  puisse  compter  sur  l'exactitude  de 
ce  Tait,  il  est  peu  propre  à  satisfaire  l'esprit  qui 
ne  se  complaît  qne  dans  la  régularité  dâ  pbé- 

Leur  irrégularité  d'ailleurs,  lorsqu'elle  ne 

dépend  pas  de  quelque  erreur  dans  le  mode 
d'expérimentation ,  suppose  l'action  de  plusieurs 
causes  influentes  qui  ne  restent  pas  constantes 
pendant  la  durée  de  rexpérience.  Cette  considé- 
ration m'a  engagé  à  envisager  mon  sujet  d'une 
autre  manière,  pour  découvrir .  s'il  était  pos- 
sible, une  plus  grande  régularité  dans  la  mar- 
che des  phénomènes. 

Quelles  que  soient  les  causes  de  la  fluctuatloo 
d'heure  en  heure,  leurs  effets  pouvaient  ne 
pas  se  faire  sentir  de  même  en  prenant  des  es- 
paces de  temps  plus  considérables,  et  dispa- 
raître ainsi,  au  moins  en  grande  partie,  sous 
linfluenee  d'autn»  causes  qui  teoMent*  nn- 
dre  la  transpiration  régulière.  J'ai  donné  une 
plus  grande  étendue  à  la  durée  des  expérieneea, 
et  en  pesant  les  animaux  de  deux  heures  en 
deux  heures, j'ai  vu  qu'il  y  avait  une  tendance 
marquée  au  déooisiement  des  pertes  par  la 
tran^ratlon,  dans  des  temps  égaux.  En  les 
comparant  ensuite  toutes  les  trois  heures ,  ces 
intervalles  ont  presque  toujours  suffi  ,  dons  les 
circonstances  où  tes  expériences  ont  «  u-  faites, 
pour  rendre  cette  marche  plus  constante.  Dans 
un  petit  nombre  de  cas ,  Il  a  fiillu  des  Intervallei 
de  neuf  heures  pour  parvenir  au  même  résultat. 
C'est  donc  entre  ces  limites  que  j'ai  pu  observer 
le  deeroisscment  constant  de  la  transpiration 
dans  doi>  temps  égaux,  et  que  les  causes  qui, 
dans  de  plus  courts  intervalles ,  le  litfsalent  flue- 
tuer ,  perdaient  sensiblement  leur  influence. 

Kn  considérant  ce  résultat  en  rapport  avec 
les  causes  ,  on  voit  d'abord  que  le  décroisse- 
ment  de  la  transpiration  dans  des  temps  égaux 
et  sucoessifs,  lorsque  les  eiroonstanoes  exté- 
rieures paraiment  les  mêmes,  doit  dépendre, 
du  moins  en  grande  partie,  des  changementâ 
d'ctntquiont  lien  dans  Tanimal.  Le  changement 
le  plus  appréciable  est  évidemment  la  diminu- 
tion successive  de  la  masse  des  liquides;  et  à 
mesure  que,  dans  les  limites  Indiquées,  Il  en 
reste  moins  par  les  pertes  précédentes ,  la  trans- 
piration devient  de  moins  en  moins  abondante. 

£n  considérant  ensuite  le  décroissement  de 
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la  transpiration  sous  le  rapport  de  la  rapidité 
pins  ou  moins  grande  de  sa  marche,  les  expé- 
riences précédentes  dous  fouraissent  un  autre 
ftit  qui  mérite  une  attention  particnlière  ;  c'e^it 
que ,  dans  les  limites  de  temps  que  j'ai  indi- 
quées, les  pertes  par  la  transpiration,  dans  le 
premier  espace  de  temps,  sont  souvent  dans 
une  bien  plus  grande  proportion  que  dans  les 
mêmes  temps  ooméciitilb,  et  que  le  déeroisse- 
ment  dans  oeux-dest  progressi  vement  moindre. 

En  considérant  le  point  de  dép^irt  cnmmv  le 
point  de  sa t( nation  ,  on  pourra  exprimer  ces 
phénomènes  de  la  manière  suivante,  en  disant 
<|tte  la  transpiration  chez  ces  anlnanx  devient 
de  moins  en  moins  rapide,  à  mesura  qu'Us 
s'éloignent  de  leur  point  de  saturation.  On  con- 
çoit par  là  que  l'on  ne  saurait  obtenir  des  ré- 
sultats comparables  entre  eux ,  dans  un  grand 
Dombre  de  cas ,  si  l*on  n'avait  égard  au  point 
de  saturation  de  ces  animaux;  car,  si  ron 
voulait  comparer  la  transpiration  sous  le  rapport 
des  poids  des  animaux ,  sans  avoir  égard  au 
point  de  leur  saturation,  ils  pourraient  donner 
des  résulUits  qui  seraient  très  éloignés  du  rap- 
port de  \mr  poids ,  et  qni  poarraicnt  même  être 
inverses;  c'est  ce  que  l'expérieuce  confirme. 
Mais  je  ne  m'arrêterai  pas  ici  sur  ce  point,  qui 
siip,)ose  des  rerlicrches  sur  la  saturation,  re- 
cherches qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  iciî 
nous  y  reviendrons  dans  la  sotte. 

Ej^  du  repot  et  d»  mouvenuHt  de  Cair. 
^ous  reeherciions  maintenant  la  cause  des  fluc- 
tuations de  la  tranî.pi ration  que  nous  avons 
observées  d'heure  en  heure.  Il  était  naturel  de 
rattrlbuer  d'abord  aux  variatioiis  continnelira 
dépendantes  de  la  vie;  mats  Je  me  suis  assuré 
qu'elle  avait  également  lieu  dans  l'animal  moi-t 
et  dans  le  vivant  ;  que  celle  tluetu.ition  ne  dé- 
pendait pas  même  de  l'organisation  particulière 
de  ranimai ,  abstraction  faite  de  la  vie,  puis- 
qu'elle s'observe  sur  les  corps  inorganiques , 
comme  Je  Tai  reconnu  en  soumettant  à  l'eva- 
porntioo  spontîmee  des  niorecnux  de  charbon 
de  bois,  imbibés  de  ii(iui(io,  et  places  dans  Ks 
mêmes  circonstances  que  les  animaux,  relutivc- 
menf  à  l'atmosphèra.  Il  fout  done  recourir  aux 
agents  extérieurs  pour  y  trouver  au  moins  la 
cause  principale  de  ces  variations.  Or,  on  sait 
que  l'atmosphère ,  même  lorsqu'elle  nous  parait 
le  plus  calme,  est  réellement  assez  agitée  pour 
agir  sensiblemoit  sur  l'évaporation  par  son 
mouvement. 


Ces  remarques  nous  conduisent  à  examiner 
rinflucnce  que  le  mouvement  et  le  repos  exer- 
cent sur  la  transpiration  de  ces  animaux.  Â  cet 
effet,  J'en  ai  suspendu  dans rappartement,  à 
rembrâsurc  d'une  fenètn  ouverte  ;  j'en  ai  mis 
comparativement  et  en  nombre  épi,  à  une 
autre  ombrâsure  ,  où  la  fenêtre  était  fermée  ; 
ainsi  l'air  de  I  appartement  communiquait  libre- 
mvaX  avec  celui  de  l'extérlear  ;  la  seule  dif- 
férence sensible  qui  existât  dans  la  condiUoii 
de  ces  animaux,  est  que  les  uns  étaient  di- 
rectement exposés  avix  mouvements  de  l'air, 
et  que  les  autres  eu  étalent  partiellement  abri- 
tés. 

Dana  les  expériences  que  J'ai  fbites  à  cet 

égard,  les  différenoes  dans  la  transpiration 
étaient  trt's  marquées;  même  dans  un  atmo^ 
phère  qui  semblait  calme,  les  animaux  qui 
étaient  exposés  à  la  fenêtra  ouverte  perdaient 
au  moins  le  double  par  la  tranpiratloii ,  et,  sui- 
vant rintensité  du  vent ,  le  triple  et  le  qua- 
druple de  ceux  qui  étaient  placés  dans  l'Intérieur 
de  l'appartement. 

Ces  différences  dans  l'inûuencc  du  mouve- 
ment de  l'air  sur  la  transpiration ,  doivent  ftire 
attribuer  principalement  à  cette  cause  Icsfluctuaf 
tions  que  nous  avons  observées  dans  la  transpira- 
tion examinée  d'heure  en  heure;  mais  je  me  suis 
assuré  positivement  de  ce  fait  par  des  expérien- 
ces directes.  Lorsqu'on  suspend  ces  aniroanz 
dans  des  vases  ouverts  par  le  haut  et  dont  l'ou- 
verture est  large,  pour  permettre  à  la  transpira- 
tion tle  se  dissiper  librement  dans  l'air,  les  fluc- 
tuations d'heure  en  heure  cessent  d'avoir  lieu 
ou  sont  peu  marquées. 

Trampiraticn  dam  Pair  à  Phmidité  ea^ 
tréme.  Ayant  déterminé  rinflucuccqu'exereesur 
la  transpiration  l'air  en  repos  et  en  mouvement^ 
et  les  effets  qui  résultent  des  abris  pour  dimi- 
nuer l'agitation  de  l'air,  et  par  conséqueut  la 
transpiration,  Je  me  suis  occupé  de  l'état  by- 
grométriqne  de  l'atmosphère. 

La  première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  si,  dans  un  air  saturé  d'humidité,  la 
transpiration  aurait  lieu.  Pour  y  parvenir,  il 
fout,  autant  que  possible,  écarter  les  autres 
causes  qui  peuvent  influer  sur  la  transpiration. 

A  cet  effet .  il  est  nécessaire  d'eearfer  l'itinuence 
de  l'air  en  mouvement  qui ,  d'après  les  expé- 
riences précédentes,  produit ,  suivant  sa  vitesse, 
des  effets  si  marqués.  II  a  donc  follu  se  préva- 
loir de  rinfluenea  des  abris  pour  se  procura 
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on  air  ealiiie,  et  suspendre  l'anSmal  dans  on 
vase  de  verre  renversé  sur  Tcau;  il  était  asseï 

grand  pour  que  l'allOration  de  l'air  par  la  respi- 
ration u'inlluàt  pas  sur  la  duive  de  la  vie.  (l'est 
ce  dont  je  me  suis  assuré  par  des  expériences 
préalables.  Il  n'est  pas  besoin  d'igouter  que  j'ai 
pris  tontes  les  précautions  nécessaires  pour 
obtenir  et  eoiiscrver  rhumidîté  exU  ènie ,  1 1  J'ai 
eu  soin  l^o!)st•r^  or,  par  la  marehe  de  l'iiygio- 
mètre  dans  If  \ase,  que  l'.àr  ne  mettait  que 
quelques  miuuU-s  à  parvenir  au  point  de  satu- 
ration. Intervalle  pendant  lequel  les  pertes 
de  poids ,  dans  cette  circonstance ,  sont  à  peine 

appr(''fi;il)I('s. 

J'ai  multiplié  les  expi-rienecs ,  j"ai  varie  l'in- 
tervalle des  pesées,  soil  en  les  rapproeiianl , 
spit  en  les  éloignant  considérablemeot,  et  j'ai 
fll»ervé  une  diminution  de  poids.  Je  sais  que 
les  altérations  ehiniiiiui-s  de  l'air  par  la  respira- 
tion doivent  oeeasioniier  une  diminution  de 
poids,  dans  le  cas  où  cette  perte  u'est  pas  répa- 
rée. On  serait  tenté  d*attribaer  &  cette  eause  la 
déperdition  qui  a  lieu  dans  Pair  saturé  d'humi- 
dité; mais  des  expériences  particulières  sur 
l'étendue  de  la  respiration  de  ces  animaux, 
m'ont  fait  voir  que  la  petite  defalealinn  que  cette 
cause  exige  laisse  une  peric  plus  grande,  qui  ne 
peut  être  attribuée  qu'à  la  transpiration. 

Il  est  vrai ,  dans  des  températures  moyennes, 
l'animal  a  une  température  propre ,  quoiqu'elle 
ne  diffère  (|uc  très  peu  de  celle  des  corps  envi- 
ronnants ,  et  que  cette  même  cause  peut  influer 
un  peu  sur  sa  trauq^ration  dans  Tair  humide; 
mais  comme  c'est  le  foit  que  je  dierehe  ici  et 
non  sa  cause,  nous  dirons  que  l'air  saturé  d'hu- 
midité n'empécbc  pas  la  transpiration,  mais 
qu'il  la  réduit  à  sou  minimum ,  relativement  à 
toutes  les  autres  causes  que  nous  avons  exemi- 
nécs  Jusqu'ici. 

Transpiration  dans  Fair  sec.  J'ai  ensuite 
comparé  a'ix  effets  de  l'air  saturé  d'Iitiniidité 
l'influence  d'un  air  aussi  sec  que  je  pouvais  me 
leprocurer  dans  ce  genre  d'expérience.  Plusieurs 
causes  sfopposent  à  ce  que  l'air  du  vase  soit  à  la 
sécheresse  extrême,  soit  au  commencement, 
soit  pendant  le  cours  de  l'expérience;  d'abord, 
la  nécessité  de  commciii^'er  revprriencc  sur  la 
transpiration  en  même  temps  (lue  le  dessèche- 
ment de  l*air  dans  un  vase  clos ,  pour  ne  pas 
introduire  l'anlnud  à  travers  le  mercure ,  dans 
un  vase  contenant  de  l'air  préalablement  dcssé- 
d)éj  de  ce  passage  il  pourrait  résulter  une 


augroentattak  de  poids  qui  rendrait  Texpériencf^ 
Inutile;  ajoutez  A  cette  cause  la  transpiration 

de  l'animal ,  qui ,  dans  un  air  parfaitement  sec , 
change  l'état  liyiironu trique  de  ce  fluide;  il 
meurt  par  les  pertes  qu'il  éprouve ,  avant  que 
la  chaux  ait  pu  ramener  l'air  à  la  iéelieresse 
extrême ,  à  moinsque  l'on  emploie  des  appacelll 
dont  les  grandes  proportions  ne  seraient  gnér9 
a  la  portée  de  rexpérimculateur.  L'hygromètre 
placé  dans  le  vase  avec  l'animal  et  une  grande 
quantité  de  chaux  vive,  marquait  le  degré  de 
sécheresse  dans  Talr. 

Toutefois ,  les  effets  de  l*air  calme ,  desséché 
progressivement  dm  ant  le  cours  de  l'expériejîce, 
a'oiU  pas  laissé  d  etre  très  remarquables.  Dana 
le  même  espace  de  temps ,  toutes  les  autres 
circonstances  étant  les  mêmes,  excepté  Tétat 
hygrométrique,  la  transpiration  dans  l'air  see 
a  été  de  cinq  à  dix  fois  plus  grande  que  dan^ 
l'humidité  extrême,  suivant  le  degrédeifll^ 
chei  esse  et  la  durée  de  l'expérience. 

Si  Ton  compare  l*in0nenoe  de  l'état  hygru* 
métrique  de  Talr  aveo  celle  qui  résulte  de  sou 
mouvement,  l'on  voit  que  l'agitation  de  l'air, 
pourvu  que  ce  fluide  ne  soit  pas  à  l'humidité 
extrême,  peut  augmenter  la  irauspiratiou  dans 
une  aussi  forte  proportion  que  le  ferait  uu  aiç 
sec  et  calme. 

Effet  de  la  température.  Aux  effets  du  mO|h 
vementde  l'air  et  de  son  état  hygrométrique  , 
il  importe  d'i'joudr  ceux  de  la  tempéi*ature. 
Pour  faire  ressortir  son  influence ,  il  fallait  éga<] 
lement,  dans  Tappréciation  de  cette  cause, 
écarter  les  perturbations  qui  penveni  naître  de 
l'influence  Irrégulière  des  autres. 

Il  importail  donc  de  la  rendre  uniforme  dans 
toutes  les  expériences  sur  la  chaleur  ;  il  impor- 
tait  aussi  de  la  réduire  autant  que  possible  au 
minimum  de  ses  effiela ,  d'après  les  expériencei| 
précédentes.  C'est  pourquoi  les  expériences  siip 
l'influence  de  la  température  ont  été  fititesdailf 
un  air  calme  et  saturé  d'humidité. 

J'ai  comparé  l'influence  de  la  température 
sur  la  transpiration ,  entre  0*  et  40*  centigrades, 
((ui  sont  les  limites  compatibles  avec  la  vie,  et 
à  peu  préscelles  que  présente  l'atmosphère.  Il 
en  résulte  d'alwrd  que  l  influeiiee  de  la  tempé- 
rature sur  la  transpiration,  en  réduisant  les 
autres  causes ,  autant  que  possible ,  à  leur  mi- 
nimum d'action,  produit  cet  efSBt  général,  de 
tendre ,  par  son  élévation,  à  égaliser  les  pertsi 
dans  des  temps  égaux;  ou ,  en  d'autres  teniM»! 
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à  diminuer  le  décroisseracnt  de  la  tnnspira- 
tion ,  sur  letiuel  nous  avoos  beaucoup  iusislé 
au  commeacement  de  cel  artiele. 

A  la  limite  sopérieure,  c'csH'dire  A  40* , 
régalitcde  transpiration  c|*heqre  en  lieure  a  eu 
lieu  ;i  tlf  petites  différences  près,  qui  ne  par;iis- 
sait-iit  plus  dépendre  de  la  dig^osition  au  de- 
croissement. 

IfBif  on  ne  peut  compter  sur  ce  phénomène 
que  pendant  m  certain  espace  de  temps;  enr 
lorsqu'on  approche  du  terme  de  la  vie,  le  dé- 
croissement  commence  à  devenir  sensible ,  mais 
dans  une  très  petite  proportion. 

QuiMit  à  linflnenee  relative  des  dfffërens  de> 
grés  de  température  snr  la  quantité  de  la  trans- 
pinition  entre  0°  et  40**  centigrades  ,  elle  est 
beaucoup  moindre  ([u'on  ne  serait  porté  à  le 
présumer ,  sans  moyens  exacts  d'observations. 
Eu  effet ,  dans  l'espace  de  cinq  heures ,  la  trans- 
piration A  SO* ,  comparée  ft  oelie  qui  a  Uenà  0*, 
ll*a  guère  été  que  deux  fois  plus  grande  :  diffé- 
rence bien  moindre  que  celle  que  nous  avons  ob- 
tenue par  l'action  des  autres  causes.  De  même, 
la  quantité  de  transpiration  qui  resuite  pendant 
vn  égal  espace  de  temps  de  linfluenee  de  40* , 
comparée  A  ceOe  de  0* ,  est  sept  fois  plus  grande 
et  dans  le  même  rapport  que  les  effets  que  nous 
avons  obtenus  d'un  air  sec  et  calme ,  comparés 
à  ceux  d'un  air  humide. 

De  rabsorption  de  la  AnesuspInaMo»  d«m9 
feait.  Nous  avoos  vu  que  ks  pertes  par  la 
transpiratiott  avaient  lieu  dans  l'air  humide  , 
lors  m(^me  que  toutes  les  causes  extérieures 
sont  u  leur  minimum  d'influence  :  ce  qui  fait 
naître  l'idée  de  comparer  la  traospiration  dans 
in  air  saturé  d'humidité  A  cdie  qui  a  lieu  dans 
Tean.  n  s'a^t  de  savoir  quelle  est  Taction  de 
l'eau  sur  le  poids  du  corps,  soir  pour  l'aug- 
menter, soit  pour  le  diminuer,  lors([uo  ce 
liquide  est  mis  en  contact  avec  la  surface  exlé- 
fienre.  Ce  sujet  a  été  A  peine  effleuré,  et  mérite 
me  oonsidèratton  particuittre.  Tout  ce  que  l'on 
sait ,  c'est  qu'il  peut  y  avoir  augmentation  de 
poids.  On  ignore  sielleatoujours  lieu,  ainsi  que 
toutes  les  clreonstanees  qui  y  sont  relati\es  ; 
c  est  ce  qui  m'a  eugagé  ù  examiner  l'action  de 
rea«  sur  le  poids  du  corps,  dans  les  principoux 
rapports  qui  tiennent  à  mon  sujet.  Fonrraidre 
sensible  rinfluence  (jue  l'eau  mise  en  contact  avec 
la  surface  extérieure  des  grenouilles,  exerce  sur 
leur  poids ,  j'ai  cru  devoir  les  placer  d  ubord 
dans  l'air ,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  snbi  des 


pertes  notables  pnr  la  transijii-.'.tion ,  présumnnt 
que  si  elles  absorbent  de  l'eau,  rabiurplinu 
sera  plus  marquée  lorsqu  elles  seront  éloigne  es 
de  lenrpointde  saturation  :  c'est  ce  qui  a  lieu  en 
effet.  Ces  animaux  ayant  préatahleroent  perdu 
par  la  transpiration  une  partie  considérable 
de  leur  poids ,  et  étant  mis  dans  l'eau  à  la  même 
températureque  l'air,  m'ont  présenté  ensuite  un 
aoeroissement  de  poids  par  lenr  séjour  dans  ce 
fluide.  Il  a  donc  été  absorbé ,  et  cette  absorp- 
tion est  pour  ainsi  dire  sensible  par  la  dimi- 
nution marquée  du  liquide  dans  le  vase  où 
l'animal  est  place.  Ainsi  l'eau  et  l'atmosphère , 
dans  les  ctroonstanoes  que  je  viens  d'indiquer , 
peuvent  être  considérées  comme  agissant  en 
sens  inverse  sur  le  poids  dn  eorps ,  puisqu'il  y 
a  eu  diminntion  dans  Talr  et  augmentalioii 
dans  l'eau. 

Mais  jusqu'à  quel  point  cet  accroissement 
a^t-n  lieu?  Après  ce  terme,  qu'arrlve-t-U  a« 

poids  du  corps  par  le  contact  prolongé  de  l'eau  ^ 

condition  a  laquelle  tous  les  animaux  sont 
exposés ,  et  dont  il  importe  de  déterminer  l'in- 
fluence? 

J'ai  ezamtaké  d'aboid  l'élendiie  do  rabsorp> 
tkm.  n  résuite  des  expérlenoes  que f  ai  fUtes, 

que  lorsqu'on  n'a  pas  poussé  trop  loin  la  trans- 
piration dans  l'air,  l'absorption  dans  l'eau  con- 
tinue pendant  le  temps  nécessaire  pour  réparer 
la  perte  faite  dans  TatmosphAre.  Mais  l'ab- 
sorption ne  s'arrêta  pas  toujours  lA  :  die  peut 
dépasser  de  beaucoup  ce  terme  avant  d'attein- 
dre le  point  de  saturation;  il  arrive  donc  un 
temps  où  l'accroissement  successif  de  poids  s'ar- 
rête. Voyons  maintenant  la  marche  de  l'ab- 
sorption pendant  ce  temps.  Elle  est  décrois- 
sante, ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  par  la 
transpiration  dans  l'air ,  lorsque  la  température 
n'est  pas  très  élevée.  De  plus ,  ce  dccroissemcnt 
est  très  rapide  à  mesure  que  les  animaux  se 
rapprochent  de  la  saturation  ;  de  manière  que 
si  l'on  veut  les  comparer  sous  le  ra^ort  de  la 
vitesse  de  l'absorption,  il  faut,  toutes  choses 
éiinles  d'ailleurs,  qu'ils  soient  également  éloi- 
gnés de  leur  point  de  saturation  ;  alors  les  ré* 
sultats  deviennent  oomparatifo.  Si  an  contraire 
Ils  diffèrent  A  cet  ,  les  résultats  sont  tiès 
différents ,  et  l'on  voit  que  ceux  qui  sont  le  plus 
éloignes  du  ternie  do  la  saturation ,  absorbent 
beaucoup  plus  que  ceux  qui  en  sont  rapprochés. 
Eu  comparant  la  vitesse  de  l'absorption  A  cella 
de  la  transpiration»  dans  le  cas  oii  edte^d  «a» 
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le  plas  rapide  ;  <m  trouve  qu'elle  pent  être  six 

fbJsplus  grande. 

Mais  il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède, 
que  ces  rapports  varieront  suivant  la  distaoee 
4u  point  de  tatuntioo;  il  léralteaumolosde 
cette  comparaison  que  kfl  pertes  par  la  traiia|>i- 
ratiot  dans  l'air,  peuvent  se  réparer  par  l  ab- 
sorption  dans  Teau  ,  dans  un  temps  bien  plus 
court  que  celui  pendant  lequel  ces  pertes  ont 
ea  lieu.  11  s'agit  maintenant  de  aavofr  ce  qui 
arrive  an  poids  du  eorpe  lorsqu'il  a  atteint  le 
point  de  saturation.  Reste-t-il  stationnaire,  ou 
décroit-il  ?0n  ,  en  d'autres  termes,  subit-il  des 
pertes  malgré  la  présence  de  l'eau ,  lorsqu'il 
est  saturé  ? 

'•  Vold  le  résultat  des  eipérieness  que  J*ai 
HUtes  :  il  ne  tarde  pas  à  décroître  en  poids , 

mais  ce  décroissrment  n'est  pas  continu ,  il  y  a 
des  allcrnativos  de  diminution  et  d'auj^menta- 
tion  y  mais  dans  ces  fluctuations,  les  accroisse- 
mens  ne  dépassent  point  le  terme  de  saturation 
olk  les  pertes  avaient  oonunencé. 

On  voit  que  c'est  ici  que  les  phénomènes  de 
la  nutrition  commencent  à  se  manifester ,  puis- 
qu'il y  a  un  échange  de  substance  absorbée  et 
excrétée  ;  c'est  aussi  la  limite  où  je  dois  m'ar> 
rêter  daes  ee  genre  de  recherehes ,  qui  n*est  pas 
compatible  avee  un  esamcn  pies  approfondi 
A  ce  sujet. 

Cependant,  avant  de  le  quitter,  je  dois  m'ar- 
réter  un  instant  pour  dire  un  mot  sur  la  nature 
de  ces  pertes  et  l'influenoe  que  la  température 
exeroe  sur  des;  connaissance  indispensable 
pour  apprécier  les  phénomènes  de  la  transpi- 
ration dans  l'air  et  ractioii  de  I  atmosphère. 

J'observerai  d'abord  que  pendant  la  transpi- 
laticm  dans  l'air ,  noosn'avons  considéré  que  les 
perles  de  poids ,  sansexaminer  s'il  y  avaitantre 
dMise  que  l'eau.  C'est  que  dans  ces  circonstances 
la  distinction  n'était  pas  f;H-ilo,  et  que  le  premier 
pas  à  faire  etnit  de  déterminer  la  perte  par  la 
transpiration ,  sans  en  examiuer  la  nature. 

Il  n'en  est  pes  de  mémo  lorsque  ranimai  est 
placé  dans  l'eau  ;  on  peut  distinguer,  suivant 
les  cireonstîuices  de  température  et  le  laps  de 
temps,  qu'il  se  fait  une  excrétion  de  matières 
solides  y  car  l'eau  se  trouble  beaucoup  dans  les 
temps  chauds,  et  coutimt  sensiblêment  des 
anatières  animales.  • 

Cette  première  observation  s'aeoorde  par- 
faitement avec  l'MnîdysP  qui  a  été  fMitc  de  la 
sueur  de  l'honnue  |  qui  démontre  qu'elle  con- 


tient une  matière  animale  et  une  grande  pro* 
portion  d'eau.  Sans  examiner  davantage  la 
nature  chimique  de  cette  substance ,  cette  ob- 
servation suflit  pour  rendre  raison  des  fluc- 
tuations du  poids  du  eorpe  dans  l'eau.  Les 
pertes  par  l'excrétion  des  matières  animales, 
se  rétablissent  d'abord  par  l'absorption  de  ce 
liquide;  mais  si  I  on  prolonge  ces  observations 
dans  un  espace  de  temps  assez  considérable, 
on  trouve  un  décrolnement  réel  et  progrès* 
sif  dans  le  poids  du  corps ,  malgré  les  flu» 
tuations.  C'est  que  les  pertes  considérables  de 
matières  animales  ,  changent  la  capacité  de 
saturation  du  corps  pour  l'eau ,  et  l'absorp- 
tion alors  ne  ramène  plus  le  corps  au  point 
de  départ. 

Par  la  même  raison ,  la  vie  finit  par  s'étein- 
dre ,  si  des  matières  plus  nutritives  que  l'eau 
ne  vieonent  réparer  les  pertes  de  substance 
animale. 

J'appelle  capacité  de  saturation  par  Ton  la 
qoantttédeee  liquide  qu'un  animal  peuteanle- 

nir,  entre  Tes  limites  de  la  plus  grande  Inanition 
et  de  la  plus  grande  réplétion.  Elle  se  mesure 
de  deux  façons  ;  d'abord  en  supposant  l'animal 
saturé  de  liquide,  elle  peut  se  mesurer  par  la 
quantité  qu'il  perd  par  la  transpiration  avant 
de  mourir,  lorsque  ses  pertes  ne  sont  pas  ré- 
parées, et  dans  ce  cas  il  passe  du  terme  de 
la  saturation  nu  terme  d'inanition  ;  en  second 
lieu,  par  la  quantité  d'eau  qu'un  animal  peut 
absorber,  lersqu'étant  A  son  point  d'inanition 
rolativement  à  l'eau ,  on  le  met  dansée  liquide, 
il  augmente  alors  progressivement  de  poids, 
jusqu'à  ee  qu'il  arrive  au  maximum  d'accrois- 
semeat  :  le  poids  qu'il  acquiert  ainsi  est  une 
mesure  de  sa  capacité  de  saturation  pour  l'eau. 

On  voit  par  ee  qui  précède,  que  lorsqu'un  de 
ces  animaux  est  placé  dans  l'eau,  sa  peau 
exerce  deux  fonctions  qui  agissent  en  sens  in- 
verses dont  le  rapport  dâermiae  le  poids  de 
Sun  corps. 

J'ai  pensé  qull  serait  intéressant  de  déter- 
miner quelie  influence  des  varlaUons  dans  la 

température  exerceraient  sur  les  rapports  de 
l'absorption  et  de  la  transsudation. 

J'en  ai  constaté  les  etiets  sur  les  mêmes 
animaux ,  dans  les  quantités  d'eau  semblables 
à  0*  SO*  S0«  eenUgrades. 

Il  est  résulté  d'expériences  comparatives , 
qu'a  zéro  l'absorption  l'emporte  de  beaucoup 
ttur  les  pertts ,  tandis  qu'à  30«  les  pertes  sont 
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pfais  grandes  que  ks  aeeroissements  de  poids 

par  absorption,  de  sorte  qu'il  doit  y  avoir 
des  degrés  intermédiaires  où  les  alternatives 
d'accroissement  et  de  dimiuuUoa  tendent  à 
l'égalité. 

On  obscmlt  de  phu  qne  rélévation  de  tem- 
pératuiedansTeau ,  agissait  sensiblement  pour 
augmenter  les  excrétions  de  matières  animales. 
Nous  pouvons  donc  présumer,  sans  craindre  de 
trop  étendre  la  conclusion,  que  cet  agent  pro- 
duit nn  dfet  ttialogae  sur  la  transpintion 
danarafr. 

Or ,  tes  monvements  de  Talr  auxquds  on  ne 

reconnaît  guère  d'action  chimique ,  doivent 
Influer  moins  que  la  température  sur  les  i  xcré- 
tions  de  matières  animales ,  et  agir,  par  consé- 
i|iMDt ,  pour  aagnuenter  en  niéae  temps  la 
proportion  de  la  partie  aqueuse  qui  se  dissipe 
dans  la  transpiration.  Les  effets  de  la  svchv- 
ressc  et  de  l'humidité  paraissent  aussi  iiiihif  r 
moins  que  la  température  sur  les  pertes  de 
matières  animales.  Edwaki». 

TRANSPLANTATION  {éeou,fomt.  et 
hort.  )  Action  d'arracher  un  arbre  ou  tout  autre 
végétal ,  pour  le  planter  dans  un  endroit  autre 
que  celui  qu  il  occupait.  On  applique  plus  par- 
ticulièrement ce  mot  à  la  plantation  des  arbres 
déjà  gnw  et  qœ  des  dreonstanees  extraordi- 
naires forcent  à  changer  de  place.  Nous  ne  trai- 
terons ici  que  de  cette  acception  du  mot,  ren- 
voyant pour  les  autres  a  l'article  Plantation. 

Lorsqu'on  veut  transplanter  un  arbre ,  il  faut 
sonf  er  d'abord  i  la  conservation  des  racines  et 
aurtoiltdu  chevelu.  Comme  ces  rameaux  souter- 
rains sont  quelquefois  longs  de  vingt  pieds  1 1 
plus,  on  ne  peut  les  eonserver  tous  ,  mnis  il  en 
fout  retrancher  le  moins  possible  pour  assurer  la 
leprise.  Un  antre  soin  eoinitte  à  rétablir  Téqui- 
Ubie  entre  les  ladnes  diminuées  et  les  bran- 
ches ;  ces  organes  de  nutrition  ,  d'excrétion  et 
de  respiration ,  doivent  avoir  des  ditnrnsions 
presque  semblables  ;  on  diminuera  doue  les 
branches  et  rameaux  dans  la  proportion  des 
racinea  conservées.  Nous  ne  pouvons  donner 
Ici  la  mesure  fixe  de  ces  retranchemens ,  qui 
varient  suivant  l'espèce  et  la  force  de  l'arbre  , 
selon  le  climat,  le  sol,  etc.  Ajoutons  seule- 
ment que  les  branches  de  quelques  arbres, 
«elles  qne  celles  des  résinenx,  ne  doivent  sobir 
aucune  muUIation;  la  pratique  peut  seule  foor^ 
nir  à  cet  égard  des  notions  précises. 

On  doit  s'attacher  lors  de  la  transplantation 


à  maintenir  autant  de  terre  qull  se  pent  amour 

des  racines  et  à  bien  conserver  ce  que  Ton 
appelle  la  moKc.  C'est  pour  cela  qu'il  convient 
de  faire  cette  opération  peudant  les  gelées. 
D'une  part ,  on  doit  fouiller  à  l'avance  le  trou 
destiné  à  recevoir  les  radnes  de  l'arbre  ;  d'antre 
part ,  il  faut  circonvenir  la  motte  par  on  fossé 
d'un  pied  de  lart^eur  et  d'au  moins  deux 
pieds  dr  pi  (ifond)  ur  ;  puis,  quand  la  terre 
est  bien  gelée,  on  achevé  de  détacher  l'arbre 
que  l'on  transporte  dans  le  Heu  qu'il  doit 
occuper.  Nous  avons  nonsFmème  employé  deux 
autres  moyens  :  le  premier  consistait ,  sans  at- 
tendre un  temps  de  gelée  ,  à  faire  tout  autour 
de  la  motte  une  tranchée  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  largeur,  aussi  profonde  que  possible,  etâ 
la  remplir  de  pifltre  ;  cette  enveloppe  reliée  avee 
des  cordes ,  maintient  assez  bien  la  terre.  Le 
srcoiui  mode  nous  a  beaucoup  mieux  réussi. 
On  fait  la  tranchée  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  et  l'on  garnit  la  motte  d'une  enveloppe 
de  planches  ;  il  est  même  bon  d'en  glisacr  quel- 
ques-nneacn  dessous ,  lorsque  le  pivot  est  coupé. 
Mais  i!  vaut  encore  mieux  attendre  la  gelée. 
Wous  n'avons  pas  besoin  dédire  que  les  grands 
végétaux  ne  peuvent  être  transplantés  avec 
succès  que  lors  du  repoa  de  la  sève.  Quand 
l'arbre  est  très  fort ,  on  emploie  à  son  transport 
les  charriots  dont  on  se  sert  pour  les  orangers. 
Ceux  d'une  inoindre  grosseur  peu  vent  être  trans- 
portés sur  des  brancards  ou  civières.  La  force 
d'un  seul  homme  et  d'une  brouette  sufflt  pour 
les  petits.  i.naM.  M. 

TRANSPORT,  {tégislalion.)  On  donne  le 
nom  de  transport ,  dans  le  langage  du  droit 
civil,  à  un  acte  qui  constate  la  transmission  de 
la  propriété  de  quelque  droit  ou  action,  d'une 
personne  à  une  autre,  par  vole  de  ccttloii. 
Aussi  emplole4-on  souvent  les  mots  eesHd»  et 
transport  comme  synonymes. 

Ces  expressions  ne  s'appliquent  qu'à  la  trans- 
mission de  ce  qu'on  nomme  dans  la  langue 
technique  :  droits  ineorparOt,  S'il  s'agit  d'un 
objet  «ofporal,  la  transmission  par  oessienda 
droit  de  propriété  s'appelle  «enle  OU  dona/ion. 
Tous  les  droits  incorporels  peuvent  être  l'objet 
d'une  cession  ou  transport,  à  moins  d'une  ex- 
ception formellement  portée  dans  une  loi  ;  par 
exemple ,  les  pensions  civiles  et  militaires  sont 
incessibles.  Ces  nceptions  sont  fort  rares. 

Commepourla  vente  ou  la  donation  .  les  <nn- 
ditions  du  transport  peuvent  être  réglées  au  ffi 
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def  parties.  Mais  il  n  y  a  pas  ici  possibilité  de 
translatioa  de  la  chose  de  la  main  du  cédant 
dans  edle  da  «ntoiDain;  il  y  a  seulemeut 
remise  d'aï»  titra  constatant  un  droit ,  et  d'ail- 
leurs il  y  a  toujours  un  tiers  engagé.  La  loi  a 
donc  détermine  les  formalités  à  remplir  pour 
que  le  tiers  débiteur  fût  légalement  obligé  vis- 
è-Tls  du  ceasionnaire,  et  dégagé  vla^-vis  du 
eédant.  Ces  formalités  sont  réglées  par  ka  art. 
1089  et  suivans  du  code  civil. 

Entre  le  cédant  et  le  cessionnaire ,  tout  est 
fini  par  le  fait  même  du  contrat  de  transport  et 
par  la  délivranoe  dn  titre.  Mais  ce  contrat  ne 
eliange  la  position  da  débiteur  de  l'obligatioD , 
qu'autant  qu'on  lui  en  a  donné  connaissance 
légale  par  une  signiHcation ,  ou  qu'il  Ta  accepté 
dans  un  acte  authentique. 

Tant  que  le  débiteur  n*a  pas  été  ainsi  fautrait 
du  changement  de  eréander,  il  peut  valaUe- 
menl  payer  au  cédant.  Au  contraire ,  dès  que  le 
contrat  lui  a  été  signifié,  il  est  suffisamment 
averti  qu'il  doit  payer  au  ccssiDiuiaiie;  et  s'il 
payait  au  cédant,  il  ne  serait  pas  libéré  vis-à- 
vis  du  eesilonnaire.  Aussi,  dans  la  pratique , 
«^est  le  oesaioiinalre  qui  prend  soin  de  rignifler 
le  transport . 

Cette  reple  de  la  signification  au  débiteur , 
appartient  absolument  au  droit  français.  Aux 
termes  du  droit  lonain,  la  simple  cession  valait 
imditUm  à  l*égard  des  ehosea  inoorpordles.  Et 
on  sait  (pie  dans  la  législation  romaine  ,  la  tra- 
dition (  acte  de  livrer)  était  la  condition  essen- 
tielle du  contrat  de  transmission  de  propriété. 
Malgré  toute  sa  métaphysique,  la  législation 
pomalne  fondait  toujours  le  droit  sur  un  acte 
matériel  ;  et  quand  elle  ne  le  pouvait  pas  foire, 
comme  dans  le  cas  de  cession  d'un  droit  incor- 
porel ,  elle  assimilait  la  convention  à  l'acte  ma- 
tériel sur  lequel  elle  faisait  reposer  le  contrat 
de  nante,  à  la  tradition.  Ledrolt  eoutumiera 
Bonvent  réagi  contre  ee  matérialisme  du  droit 
romain.  Pour  le  transport,  les  diverses  cou- 
tumes et  la  jurisprudence  des  parleraens  va- 
riaient. Le  code  civil  y  a  appliqué  celte  règle 
fondamentale  de  notre  droit  moderne  :  que  le 
contrat  est  complet  dès  qu'il  y  a  convention 
entre  les  hommes  et  que  cette  convention  est 
connue  de  tous  les  intéressés.  S'il  détermine 
quelquefois  des  tonnes  essentielles,  dont  l'inob- 
servation affecte  le  contrat  même,  c'est  par 
«sceptlon  et  seutemeut  pour  obéir  aux  néces- 
dtéa  de  VexéeulUin  des  contrats*  M. 


TRANSPORT,  [écon.  polit.)  La  rapir 
dité,  la  sécurité,  récmiomle  des  moyens  da 
transport  smit  un  élément  de  grande  prospérité 

industrielle.  L'importance  spéciale  semble  en 
avoir  été  plus  vivement  sentie  par  les  gouver- 
nemeuls  depuis  un  demi-siècle  environ.  Tous  les 
modes  de  transport  ont  reçu  des  amélioraUons 
qui  équivalent  à  une  complète  transformation , 
duc  principalement  &  l'emploi  de  la  vapeur. 
\ous  nous  occuperons  de  cet  objet  aux  mots  : 
Commerce,  ComuunicàTIO:!  (Yoles  de),  e^ 
aux  mots  spéciaux. 

TRANSPOSITION.  (  math.  )  Opération 
algébrique  qui  consiste  à  foire  passer  un  terme 
d'une  équation  d'un  membre  dans  l'autre.  Cette 
opération  ne  trouble  pas  régalité,  pourvu  qu'on 
change  le  signe  de  In  quantité  qu'on  transpose. 

Soit  par  exemple  l  équation  oo;  6  —  rf  ;  on 
peut  écrire  a«=  d — 6,  en  changeant  le  sigqq 
-h  en  — .  Il  est  Iscile  de  se  rendre  faison  ^ 
cette  règle.  Car  si  la  quantité  ax  doit  être  augr 
mentée  de  6 ,  pour  être  égale  à  d ,  il  en  résulte 
que  ax  est  moindre  que  d  ,  et  que  cette  dernière 
l'emporte  sur  ax  précisément  de  ia  quantité  6  ^ 
donc  a»  est  égaU  <l,  diminué  de  6.  Or  cette 
dernièreégatiléa  pour  expression  a*  =<i — b. 

Si  le  terme  qu'il  s'agit  de  transposer  est  pré- 
cédé du  signe  — ,  on  le  fait  passer  dans  l'autre 
membre  avec  le  signe  -f-.  Ainsi  au  lieu  de  ax 

—  6  =(i,  on  pourra  écrire  :  a«  si}-)- 
si  le  terme  as  doit  être  diminué  de  è  pour  de- 
venir égai  à  (/ ,  il  est  donc  plus  grand  qued^et 
plus  grand  prceisément  de  la  quantité  b.  Or 
c'est  ce  qu'exprime  ia  relation  ar  —  rf  -f-  6. 

Le  but  de  la  transposition  est  d'amener  dans 
le  premier  membra  tonales  termes  inconnusda 
l'équation,  et  dans  le  second  meadve  toutes 
les  quantité  connues.  En  réduisant  h  nn  seul 
terme  chacune  de  ces  deux  aonuam,  l'équa^on 

» 

prend  laformam  di=ii;d*où  l'ontlr^  «ss 

valeur  de  l'inconnue  du  problème.       L.  D. 

TRANSPOSITION  (mmique).  On  donna 
ce  nom  à  l'action  de  hausser  ou  baisser  le  ton 

d'un  morceau  de  musique,  par  le  moyen  d'un 
changement  de  ligure  que  subit  la  clef  primi- 
tivement écrite.  C'est  donc  dans  la  connaissance 
approfondie  des  trois  Clefs  {voyes  ce  mot),  à 
leurs  différentes  positions,  que  consiste  le  prin- 
cipal talent  dn  transpositeur.  Par  le  change- 
ment du  ton ,  sait  qu'il  soit  haussé  ou  baissé 
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(oecpii  est  le  cas  le  plus  ordinaire),  le^sdièzos,  ce  qui  n'exic;c  que  l'emploi  do  cinq  dlezes, 

bémols  et  becurrea  accidcDtels,  ou  pu^cs  a  la  ciiitc  1  exécution  cl  permet  de  garder  les  c|^f 

def  d'an  morceau  de  mosiqQe,  subissent  na«  primltiTeine&t  employées.  Qn  doniie  le  noin  ^ 

tareUement  une  modification ,  c'est-à-dire  que ,  transposition  synonyme  à  cette  espèoedetninisi 

dans  certains  cas  de  transposition,  le  dièze  formation  qui  ne  change  que  l'intonation, 
devient  bécarre,  et  que  ce  dernier  devient  i     11  serait  trop  long  de  vouloir  preci si r  ici  Ic^ 

dièze;  dans  d'autres  cas,  le  b^uol  se  change  diftcrents  changements  que  subissent  les  sj^es 


CD  bécarre.  (  Voyez  on  tnta  mots.) 
C«t  toq]ours  pour  làeiltter  l'exécution  d'un 

morceau  de  chant  que  Ton  emploie  la  transpo- 


sition; mais  rabaissement  ou 


't'Iévation  du 
uccompaji:naicur  j 


ton  écrit  u  embarrasse  que 
car  l'action  de  transposer  un  air,  par  exemple, 
ne  demande  aucun  traTail  Intellectuel  au  clvan- 
tenr:  il  sumt  que  le  piaoo  on  Tordiestre  lui 

donne  l'intonation  nouvelle. 

Lorsqu'on  ne  hausse  ou  ne  baisse  un  moreeau 


aœidenteis  dans  lu  eouinnt  d'un  nuirce^u  t  mni? 
posé  h  touB  les  Intervalles  de  la  gamme,  wit 

par  des  diè^ ,  soit  par  des  bémols.  Afin  d*al)réT 
per,  lions  dirons  avec  confiance  au  lecteur  que, 
dans  ce  genre  U'cxercice ,  la  pratiqnc  joqrnar 
liùre  de  la  transposition,  employée  d'uqe  pat 
ni^re  progressive,  mettra  bientôt  à  miMno  dfi 
résoudre  les  plus  grandes  difficultés  ;  et  nous 
ne  saurions  trop  le  répeter:  tout  le  secret  de 
l  'an  de  triUL^inL>er  réside  dans  la  connaissance  et 


que  d'un  demi-Ion,  on  peut  se  dispenser  d  avoir  .  la  lecture  facile  d'une  musique  écrite^  lonta^ 
recours  aux  diangements  de  clefs.  Ce  moyen ,  I  les  cleb  usitées  ou  non  usitées  ostensiblement , 

facile  lorsque  le  tomnouveau  n'est  pas  trop  sur-    dans  la  notatiuM  musicale. 


cbar^zi'  d'accidents,  est  celui  que  l'on  doit  pré- 
férer dans  ce  cas.  Uii  exemple  suffira  pour  en 
faire  comprendre  le  mécanisme  très  simple. 
Suj^osons  qu'un  mnroean  écrit  ep  si  bémol  na> 
tanà  doive  être  transposé  d'un  demi-ton  sn- 
périeur  :  au  lieu  de  choisir  le  ton  d'ut  bémol  qui, 
avec  ses  sept  bémols  à  la  clef,  est  d'une  exécu- 
tion difficile  et  nécessite  l'emploi  de  nouvelles 
défis, on  fera  mieux  de  transposer  en  si  naturel, 


La  relation  des  clefs  entre  elles  a  été  imagi^ 
née  avec  tant  desynu  trie,  ((ue  par  leur  moyen 
une  seule  et  môme  note,  répétée  huit  iois  sur  le 
même  degré ,  peut  totir  à  tour,  représenter  |e| 
différents  sons  d'une  gamme  quelconque.  Voio| 
nn  exemple  noté  d'une  gamme  ascendante  et 
descendante,  écrite  sur  la  même  note  qui  reste 
posée  sur  le  même  degré,  quQit|ue  changeant; 
sept  fois  de  nom. 


Gamme  asccndanlc  posée  sur  une  il' 


(j  lifjncs. 
fa       soJ  (V) 


(a)  Clef  •ynonjnne  de  la  prrmière. 
Jlféme  gemme  descendante  posée  sur  un  des  quatre  interiignes. 

I"»»*  -    mi         Ta       ut        *i     .  la.,  yiol(b) 


[1)1  nùiuniliijij  nl)li„L'i.'  ili;  la  |}i l'iii u  n-  clt  f. 


On  observera  que  lorsffu'un  moreeau  écrit , 
par  exemple,  pour  ia  basse  se  trouve  transposé 
dans  la  clef  du  soprano  on  da  toute  autre  voix 
aiguë,  le  chanteur  ne  doit  pas  exécuter  dans  le 
diapason  de  la  clef  transposante,  mais  bien  dans 
celui  de  la  voix  de  basse-laille  elle-même.  On 
suivra  ia  même  règle  si  c'est  un  soprano  qui 
«nidoto  pour  transposer,  la  def  affectée  à  la 
voixdebafl6e4aille. 

Quoique,  dans  la  pratique  écrite,  les  clefs 
d'iU  seconde ,  de  /a  troisième  et  de  <o/  j^re- 


mière  lifiius  ne  soient  plus  employées ,  on  est 
obligé  de  s'en  servir  mentalement  dans  cer- 
tains cas  de  tnmspodtion.  Ainsi ,  par  emm- 
ple,  si  étant  easoi  (eldf  de  sol  y  deuxième 
ligne),  on  veut  transposer  en  ui,  il  fetut  avoir 
recours  à  la  ciel  û'ut  deuxième  ligne,  parce 
que,  un  sol,  deuxième  ligne,  devient  un  ut^ 
par  suite  de  l'emploi  de  la  def  d'iff,  posée 
élément  sur  le  soi,  comme  ce  même  ut 
dont  on  a  besoin,  afin  de  laisser  ostensible- 
m>iQt  les  notes  en  leur  lieu  et  place.  Si  l'on 
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Toulait  transposer  en  ré  ce  mi^me  ton  de  sol 
(toujours  clef  de  sol  ^  deuxième  ligne),  on  aurait 
recours  à  la  clef  de  fa ,  troisième  ligne ,  par  la 
nlfOD  qpie  le  fé,  dans  eetto  dernière  clef,  se 
pose  égslement  oomine  le  m^,  sur  la  deuxième 
ligne. 

Parmi  les  instruments  de  l'orchestre,  voici  les 
noms  de  ceux  que  le  compositeur  est  obligé  de 
transposer  mentalement  lorsque ,  en  apparence , 
Il  semble  les  écrire  dans  on  ton  étranger  au  ton 
lirincipal  dans  lequel  est  écrit  le  reste  des  ins- 
truments qui  forment  la  partition  :  le  flageolet, 
les  cors,  cornets  à  pistons,  les  deux  clarinettes  en 
si  bémol  et  eu  la  naturel-majeur  ;  les  cors  an- 
glais et  le  trombone  à  piston  ;  Toirfiiclélde  en  «I 
bémol;  le  serpent,  et  enfin  les  timbales. 

Peu  d'ouvrapes  ont  été  écrits  sur  la  transpo- 
sition proprement  dite  ;  cependant ,  tlf  s  le  siècle 
de  Louis  XiV,  un  professeur  nomme  Uiarpeu- 
tler  lui  consacra  un  diapitre  asseï  bien  traité, 
et  de  noe  Jours  MU.  Baudiot  et  Elvart  ont 
publié  chacun  un  traité  de  transposition.  La 
transposition  ne  doit  être  employée  que  dans 
le  cas  d'exécution  impossible  au  chanteur,  s'il 
n'avait  pas  reeonrsàeile;  car,  ce  moyen  qui 
Jette  une  perturbation  fftcbeuse  dans  l'effet  so- 
nore de  certains  instruments  de  l'orchestre ,  ôte 
BU  ton  choisi  par  le  compositeur,  l'expression 
qui  lui  est  propre,  en  rendant  éclatant  tel 
morceau  qui  devait  avoir  une  couleur  mysté- 
rieuse ,  OU  Jetant  nue  teinte  trop  noire  sur  tel 
autre,  qui,  pour  produire  l'efTet  désiré,  eût 
exijié  impérieusement  qu'on  rraltérât  en  au- 
cune façon  sa  couleur  claire  et  brillante.  A.  E. 

TlUiAiSPOSI  I  lON.  {méd.)  Changement 
de  lieu  habituel  d*un  organe ,  par  suite  d'une 
eoofbrmatlon  congéniale  vicieuse. 

La  situation  des  parties  constituantes  de 
Técoiiomie  est  d'imc  trop  haute  importance 
pour  que  la  nature  ne  préside  pas  sans  cesse  a 
régler  de  la  manière  la  plus  précise ,  la  plaee  que 
chacune  doit  occuper.  Toutefois  elles  permet 
<|uel(|ues  exceptions  à  ces  lois  et  change  dans 
quelques  individus  cette  position  ordiii  iite.  Tâ- 
chons d"ap|niH  it  r  ici  d'une  manière  générale 
l'intluence  de  ces  transpositions. 

Lldée  la  plus  générale  la  plus  exacte  que 
Ton  puimese  fàire  de  la  vle(  physioiogiquement 
parlant  ) ,  repose  sur  l'ensemble  des  phéno- 
mènes que  Ton  observe  dans  les  corps  organi- 
ques vivants,  lesquels  présentent  dans 


et  un  ordre  constant,  ^insi  donc  l'homme , 
comme  tous  les  autres  êtres  organisés ,  ne  sau- 
rait exister  que  lorsque  les  parties  qui  le  consti- 
tuent sont  à  même  d*exécuter  les  IbocUmis  qui 
entretiennent  la  vie,  et  si  par  le  déplacement 
de  qu(  l(iuc8  organes  ces  fonctions  ne  peuvent 
suivre  le  rliythme  nécessaire, l'existence  n'a  plus 
lieu ,  les  individus  périssent  infailliblement  dès 
qu'ils  sont  obligés  de  suffire  par  eux-mêmes  à 
leur  économie,  au  plus  tard,  àlinstantmême 
où  ils  naissent.  Par  la  même  raison ,  tant  que  ces 
déplacements,ces  transpositions  permettronten- 
core  une  exécution ,  même  imparfaite  ,  des  fonc- 
tions ,  la  vie  pourra  se  soutenir  durant  un  laps 
de  temps  quelconque ,  suivant  des  conditionf 
de  santé  toujours  relatives  au  plus  on  moins  de 
désordres  existants.  Ajoutons  que  si  la  nature 
ne  vient  modifier  ct  tir  construction  vicieuse , 
si  elle  ne  supplée  pas  a  1  aide  de  quelques- 
uncs  desressouroesqn'elle  est  dansmalntesclr- 
eonstanocs  si  hablle  à  se  procurer,  le  sujet  doit 
périr,  surtout  à  l'approche  de  l'àge  où  les 
passions  vont  accroître  le  désordre  par  suite 
des  dérangements  qu'elles  ne  manquent  jamais 
d'imprimer  i  l'organisme. 

La  transposition  des  organes  de  droite  à 
gauche  et  de  gauche  à  droite,  est  la  plus  re- 
marquable de  toutes  On  en  connaît  cinq  à  six 
exemples.  Frédéric  Hoffmann  parait  être  le  pre- 
mier qui  ait  observé  la  base  du  cœur  dirigée  à 
gauche  et  sa  pointe  à  droite.  On  a  remarqué 
ce  phénomène  sur  des  sujets  chez  lesquels  les 
viscères  abdominaux  occupaient  la  posltioo  or> 
d inaire. 

Lue  observation  de  transposition  générale 
des  viscères,  remarquable  pour  son  exactitude, 
a  été  donnée  par  MM.  Nacquart  et  Piorry ,  au 

Journal  de  Médecine  (  numéro  de  juillet  1820  ) , 
recueillie  sur  un  enfant  mAle  de  six  ans  et  demi , 
mort  (lu  croup.  L'ouverture  du  corps  pres(  nia 
tes  phénomènes  suivans  :  l"  L'oesophage  était 
sain ,  incliné  au  cou  un  peu  plus  à  droite  qu*à 
gauche;  il  correspondait  ensuite  à  la  partie 
antérieure  et  droite  des  p^emi^res  vertèbres 
dorsr.les,  puis  avec  la  partie  antérieure  et  gau- 
che des  cinquième  ,  sixième,  septième  et  hui- 
tième de  ces  M ,  enfin  se  eotirbalt  à  droite  et 
en  avant  pour  traverser  ledlaftogmect  s*unlr 
à  rcMomac.  Ce  dernier  viscère  avait  lui-même 
sa  grosse  extrémité  Adroite,  son  extrérailépylo- 
ri^jue  à  «jiiui'lic.  Les  eouthurcs  du  duoderurn 


ijuc»  viTuuM,  Ksquris  L-aeiiuiii  (laus  iv:,  ruine  a  liiiui'nc.  i.cs  eoutDurcs  uu  auooerurn 
■OOCesskHlctlcnrco-existencenneliaisou  intime  i  occupaieul  également  la  gauche  eu  sens  inverse 


Google 


TKA. 


TKA 


de  eequ'cllcs  fout  ordinairement  ;  la  masse  des 
intestins  grêles  était  à  droite,  le  eircum  à  pau- 
che,  le  coloo  ascendant  du  même  côté ,  le  colon 
descendant  et  l'S  lllaquede  cet  intestliià  droite. 
La  situation  du  rectum  n'offrit  rien  de  piarti- 
culier;  2*  le  foie  et  In  vcsieule  du  fiel  étaient  à 
gauche  ce  qu'ils  sont  liabituellement  à  droite  ; 
3.*  la  rate  occupait  dans  l'hypochondre  droit 
noe  position  analogue  à  celle  qu'elle  aflieete  ha- 
bitoelleneiità  gauche;  4*  les  repifs dn  péritoine 
étaient  transposés  comme  les  viscères  auxquels 
ilss'instrent;  les poumonssetrouvaienttrans- 
posés;  celui  de  deux  lubcs  adroite,  et  celui  de 
trais  à  gauche ,  occupant  la  partie  latérale  de  ce 
c6té  du  thorax;  Tapparell  clrcnlatolreiiepré- 
sentait  d'autres  désordres  qu'une  transposition 
générale  ;  la  pointe  du  coeur  dirigée  en  bas ,  en 
avant  etÀ  droite  j  la  base  cntiaut  ,en  arrière  et  à 
gauche.  La  crosse  de  Taorte  ,  l'aorte  pectorale 
et  abdominale  offraient  une  dtuatioiiiQvarse  de 
celle  qui  leur  est  ordinaire. 

Les  individus  qui  ont  présenté  cette  trans- 
position pénéialc  des  viscères  tboraeiques  et 
abdominaux  jouissaient  avant  la  maladie  dont 
ibmoarureot,  d'une  santé  aussi  parlUte  que 
possible.  Ou  conçoit  en  effet  qu*aueun  désordre 
dans  les  fonctions  les  plus  importantes  au  main- 
tien de  la  vie ,  ne  dut  être  ia  conséquence  de 
cette  erreur  de  la  nature ,  puisque  chaque  appa- 
reil deslliié  à  resardee  d'une  même  fonction, 
lelMundt  transposé  dans  Pintégralité  la  plus 
complète.  Lepecq  de  la  ClAtube. 

TRANSSUDATION.  Transsudatio  ,  de 
trans  au-delà ,  et  de  sudo  je  sue  :  écoulement 
par  gouttes  ou  en  rosée ,  d'un  liquide  à  travers 
vw  partie  qui  le  rectte.  Dans  les  corps  privés 
de  la  vie ,  la  transsudatlon  est  un  phénomène 
très  ordinaire  et  qui  suppose  seulement  que  les 
molécules  du  liquide  qui  s'ccouie  sont  plus 
petites  que  les  mailles  du  tissu  traversé  ;  mais 
dans  l'état  de  vie,  cette  manièro  d'être  ne  sau- 
rait plus  suffire,  la  sensibilité  oi^anique  qui 
anime  les  tissus  le\ir  faisant  éloigner  tout  ce  qui 
ne  leur  est  pas  naturel ,  et  repousser  i)ar  exem- 
ple la  pénétration  des  liquides  qui  ne  se  trou- 
vent pas  en  rapport  avec  cette  même  sensi' 
bilité.  Pour  que  la  transsudation  puisse  avoir 
lieu,  il  faut  nécessairement  que  les  tissus  aient 
déjà  perdu  une  partie  de  leur  vitalité  ,  qu'il 
existe  un affaiblissemeot  acquis  et  pour  le  moins 
passager  du  lieu  où  die  se  manifeste.  Les 
taches  de  bile  que  l'on  volt  aux  environs  de  la 


vésieuli'  sont  uuiquenienl  dues  a  la  transstt* 
dation  cadavérique  ,  de  même  (|ue  la  plupart  do 
celles  que  l'on  observe  à  l'ouverture  des  corps. 
Il  s'opère  dans  quelques  cas  une  véritable  trans> 
sudation  sur  le  vivant,  autour  de  certaines  tu- 
meurs anévrysmales ,  parexeniplt- ,  de  quelques 
kystes  hydropiques,  a  la  surface  de  quelques 
niembraues,  etc.  Mais  dans  tous  ces  cas ,  il  y  a 
distension  préalable  du  tissu  traversé  ,  et  par 
conséquent  altération  de  l'état  naturel ,  ce  qui 
fait  sortir  l'organisme  de  ses  lois  ordinaires 
pour  le  faire  rentrer  plus  ou  moins  dans  le  do- 
mainedela  physique  des  corps  inertes.  L.  deL. 

TRANSSUBSTANTIATION.  Ce  mot  fut 
employé  pour  la  première  fois  dans  le  eoncile  de 
Latran ,  sous  Innoocot  111,  et  signifie  change- 
ment de  sulwtance ,  par  lequel  le  pain  devient 
le  corps  de  Jésus-Christ ,  au  même  sens  que 
l'eau  fut  faite  vin  aux  noces  de  Cana.  Bossuet  a 
très^ien  prouvé  qu'on  n'i^Qiitnit  rt«-a  à  Ttieri- 
turc,  en  se  servant  de  ce  terme  pour  eonfim- 
dre  les  hérétiques  par  un  mot  précis  ,  comme 
l'Kclise  fut  obligée  autrefois  de  se  servir  de 
celui  de  consubstaniialite  contre  ceux  qui 
niaient  l'égalité  des  trois  Personnes  dtvlnei. 
Luther,  frappé  de  l'énergie  des  paroles  du 
Jésus-Christ ,  ne  put  se  résoudre  à  renoncer 
au  dogme  de  la  présonee  réelle,  mais  il  nia  la 
transsubstantiation ,  soutenant  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  sont  dans  reuèhiristiey 
sans  que  la  substance  du  pain  et  du  vin  soit 
détruite.  Au  commencement  de  la  réforme ,  les 
calvinistes  objcetaient  aux  luthériens  qu'en  ad- 
mettant le  sens  littéral  des  paroles  de  Jésus- 
Christ,  oeux-d  bisaient  violence  a»  texte, 
puisque  le  Sauveur  n'avait  pas  dit  :  Ifoii  eorpi 
est  avec  ceci,  ou  dans  ce  que  je  tiens ^  mais 
ctfci,  ce  que  je  vous  donne  est  mon  corps.  D'où 
les  calvinistes  ooiiiluaient  qu'il  fallait  ou  ad> 
mettre  le  sens  figuré,  ou  reconnaître  comme 
les  catholiques  un  changement  de  substance, 
une  transsubstantiaiion.  De  leuroôté  ,  les  lu- 
thériens répondaient  très  bien  aux  calvinistes 
que  Jésus-Cbrist  n'avait  pas  dit  :  Ceci  est  la 
lUjurc  de  mon.  corps ,  mais  ceci  est  mon  corps ^ 
que  par  conséquent  son  corps  était  réellement 
et  substantiellement  présent ,  et  qu'il  ne  pariait 
pas  dans  un  sens  figuré.  Ainsi  ces  d»'ux  bran- 
ches de  la  réforme,  déjà  séparées  .'i  leur  nais- 
sance, vengeaient,  sans  le  vouloir ,  le  dogme 
catholique.  Les  apologistes ide  la  religion  ro- 
maine on  prouvé  aux  protestants  par  les  pro- 
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fessions  de  fol  et  par  les  liturgies  des  Ncsloriens , 
des  Jacobftps  syricnf?  et  cophtes ,  des  Ai  mc- 
nieos,  des  Grecs  sohisinatlqucs ,  que  toutes  ces 
sectes,  dont  quelque»>illies  sont  téparéct  de 
ti^lÊd  ivméine  depuis  te  etnqulèine  siècle , 
tntant  la  transsubstantiation ,  et  que  plus  de 
six  cents  ans  avant  le  concile  de  l.atinn  ,  ce 
dogme  était  universellement  cru  et  professé 
dans  toute  l'Église  chrétienne,  d'où  11  nisalte 
CvMeflBÉmt  ^e  cette  eroyanee  rtneiite  aux 

Les  nriruments  que  les  luthériens  opposent 
àu  miracle  de  la  transsubstantiation  ,  les  catho- 
liques les  rétorquent  avec  avantage  contre  leurs 
UVeceatres  «  qui  admettent  que  le  corps  de 
léMtt'Ohrlat  cal  TéritaUemeiit  présent  dans 
l'ëuchnvr';fi(  .,  avec  la  substance,  ou  sous  la 
Substance  du  pain  ,  du  moins  quand  on  lo 
reçoit  ^  et  qui  cependant  n'y  est  revêtu  d'au- 
ome  de  tes  qualltéa  aenslblea  :  ils  leur  deman- 
dait d*eipliqner  comment  deux  substances 
corporelles  peuvent  subsister  ensemble  sous  les 
qualités  sensibles  d  une  seule ,  ce  que  c'est  (nic 
le  corps  de  Jésus-Clirist  séparé  de  toutes  les 
qjOUités  senaftlcs  qui  lui  sont  propres. 

8d  peut  iroir  dans  Bergler,  JHet.  Théol, , 
trt.  Eucharistie,  la  solution  de  l'objection  faite 
J»ar  Tillotson ,  et  répétée  par  Bayle  ,  Alindie,  la 
Placette,liume.  Cet  argument  tendrait  a  prou- 
Ter  qu'an  nveogle-né  est  un  insensé  lorsqu  il 
cnrità  la  parole  des  hommes  qui  loi  attestent 
ane  chose  contraire  au  témoignage  de  ses  Sens. 
L*aveuglc-né  est  physiquement  et  ri:  hi,  prir 
le  tact ,  qu  une  superficie  plate  ne  i  roduit  point 
une  sensation  de  profondeur  ;  il  ue  devrait  donc 
point  croire  à  ce  qu'on  lui  dit  d'un  miroir  ou 
d'une  perspective. 

En  décidant ,  dit  Berpier,  que  la  substance 
du  pain  n'est  pins  dans  l'euelinristie  ,  mais  que 
c'est  le  corps  de  Jtsus-t^liriit  qui  est  sous  les 
apparences  du  pain,  l'Église  n'a  pas  expliqué 
là  manière  dont  ce  corps  y  est,  s'il  y  est  à  la 
flianière  des  esprits  ou  autrement ,  si  les  par^ 
lies  de  son  corps  sont  pénétrées  ou  impéné- 
trables, s'il  y  est  avec  son  étendue  ou  sans 
étendue  ;  elle  a  seulement  enseigné  que  Jésus- 
Christ  est  tout  entier  sous  chacune  des  espèces, 
et  tout  entier  sous  chaque  partie,  lorsque  la 
division  en  est  faite.  Kllc  ne  défend  pas  aux 
théologiens  de  chercher  à  concilier  ce  mystère 
avec  les  systèmes  des  philosophes ,  mais  tous 
Inn  CSudS)  nous  le  croyons ,  sont  parliiite- 


ment  Inutiles  et  en  pure  perte.  La  manière 
(iiuit  Jésus-Christ  se  trouve  dans  l'eucharistie 
ne  ressemble  à  aucune  autre ,  elle  est  incompa- 
rable, par  conséquent  incompréhensible  et  inex- 
plicable. D'ailleurs  nous  ne  savons  que  tlop  ce 
qu'il  faut  penser  des  systèmes  philosophiques  : 
ces  paroles  de  l'écriture  leur  conviennent  mer- 
veilleusement :  Fugit  velut  umbra  et  nunquam 
iit  eodem  statu  permanet. 

Molanus,  abbé  de  Loidram,  qui  travallia 
avec  Bossuet  à  le  réunion  des  protestants  d'Alle- 
mapne  à  l'Eglise  romaine,  convenait  «  qu'il  se 
"  fait  dans  l'eucharistie,  par  la  vertu  des 
"  paroles  de  l'institution ,  un  changement  mys- 
*  térieux ,  par  lequel  se  Térlfle  cette  proposltioa 
«  si  usitée  par  les  Pères  :  Le  pain  est  le  corps 
«  de  Jésus-Christ.  »  Et  Bossuet  avait  raison  de 
dire:  «  Plus  on  veut  parler  nettement  et  pré- 
«  cisément  sur  la  présence  réelle ,  plus  on 
«tombe  dans  les  expressions,  qui  n'ont  de 
«  sensqn'enadmettant  un  changement  de  subs- 
"  tance  en  substance;  c'est-à-dire,  en  d'autres 
«termes,  la  transsubstantiittion  que  nous 
«  confessons.»  L'abbe  Dassakcb. 

TRASrSTÊVERBfS.  (  gèog.  )  Nom  que 
l*on  donne  à  Rome  aux  habitaus  du  quartier  de 
Trastcvere  (au-delà du  Tibre).  Les  Transté- 
verins  ont  la  prétention  de  descendre  direc- 
tement des  anciens  romains,  et  ils  sont  dignes 
de  cette  origine  par  Vémffjlt  et  la  Herté  de  leur 
cametère,  comme  aussi  par  le  Ihnatlimb  de 
leur  superstition. 

rilAPANI  {{ifrog.).  Ville  trés-commer- 
çaute  sur  la  côte  occidentale  de  la  Sicile,  dans 
le  val  de  Mazara,  au  pied  du  mont  £ryx, 
ai^loord'hui  monte  Trapano.  La  pattlb  de  la 
ville  appellée  Trapano  f  ^ecchio ,  a  remplacé 
^aneionne^illed'Eryx.  Trapanl  est  lapatrlede 
Sainte  lli  Icni- ,  mère  de  Constantin. 

i  llAi'LZL  {yt  om.).  Ce  terme  s'applique  à 
un  polygone  on  figure  plane  de  quatre  cdMs, 
dont  deux  seulement  sont  parallèles  et  In^ux. 
nuoique  d'ordinaire  on  nomme  ces  deux  côtés 
bnura  du  fraprzc  ^  la  base  cependant  est  parti- 
culièrement le  côté  sur  lequel  la  ligure  repose. 
Le  trapèze  est  symétrique  quand  ses  deux  eOlés 
non  parallèles  sont  égaux  ;  ce  qui  exige  que  ces 
côtés  fassent  avec  chacune  des  bases  deux  an- 
files  intérieurs  éiraux.  Pour  bien  saisir  la  délî- 
nition  du  trapèze ,  il  suffit  de  couper  obiique- 
n;ent  une  feuille  de  papier  (dont  la  forme  est 
généralement  un  carré  long  ) ,  par  deux  lignes 
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droites  non  pnrnllôlcs  à  aucon  des  cfttés»  et 
Ton  obtiendra  un  trapivf. 

TRAPKZE  {ijymnustique).  Le  trapèze  est 
«oïDiiifidaMle  portiquefinrtiiéoomiiielecbani- 
Imnle  d*une  porte,  plas  large  que  haut.  Vers 
le  ôéntre  de  la  pièce  supérieure  sont  vissés  deux 
crochets  où  sont  suspendues  deux  cordes  d'une 
égale  longueur  )  dont  I  cxtrémité  est  attachée  à 
an  MtKlii  parallèle  à  la  pièce  f  iipérl«ir« ,  itaais 
innt  It  longueur  est  plus  gtande  que  î'ëcarte- 
ttent  des  crociiels,  eequlonistltiie  miinitèze 
régulier. 

TRAPÉZOIDE.  [géom).  Kn  (îcometrie, 
toute  figure  de  quatre  côtés ,  quelle  que  soit  sa 
fonne,  prend  le  nom  de  quadrilatère.  Tous  les 
quadrilatères  ont  un  nom  qui  leur  est  propre , 
entant  qu'ils  offrent  une  certaine  régularité, 
comme  le  carri' ,  le  losange  ,  le  trapèze ,  etc.  \ 
mais  la  ligure  irrégulière,  c'est-à-dire  celte 
dont  les  quatre  ofttés  ne  sont  ni  égaux  ni  pa- 
follèlcs,  et  dont  les  quatre  angles  sout  par 
conséquent  inégaux,  se  nomme  trapézoïde.  Ce 
terme  est  aujourd'hui  peu  usité,  et  la  fifzure 
conserve  le  nom  de  quadrilatère.      V.  L. 

nUPlPE  (notn-llBnie  de  la  Ifalson-DIeu 
de  la),  abbaye  de  Tordre  de  GIteaux,  située  dans 
le  diocèse  de  Séez ,  fut  fondée  Tan  1 1 40,  par 
hotroUy  comte  du  Perche, et  consacrée  sons  le 
nom  de  la  Vierge,  l'an  1214,  par  Robert, 
archevêque  de  Rouen ,  Raoul ,  évèqued'Evreux, 
et  SylTestre ,  évéque  de  Séct.  Dans  le  traips  de 
sa  fondation ,  l'abbaye  de  la  Trappe  fut  de 
l'ordre  de  Sn\  i<_ni ,  qui  commença  l'an  1 1 12  ; 
cela  dura  jusiju'en  llis,  quand  Serlon ,  qua- 
trième abbe  de  Savigui,  reunit  sou  ordre  u 
eéttti  de  Gitcaux ,  à  la  sollicitation  de  Safnt- 
Bernard  ;  t'abbaye  de  la  Trappe  passa  en  même 
temps  cet  ordre  huit  ans  nprrs  s:i  fonda- 
tion. Les  guerres  des  anglais  apportèrent  des 
fcldchcmcnts  dans  la  discipline  si  austère  de 
Mite  maison;  Tabbaye  de  la  Trappe  fut  plu- 
Meurs  fois  saccagée ,  et  ses  religieux  se  virent 
Souvent  manquer  du  plus  strict  nécessaire; 
ils  résisièrent  longtemps  à  ce  dénuement  ]>ar 
les  privations  de  toute  espèce  et  de  nombreux 
jcûiics;  mais  enfin,  ils  fiirent  obligés  de  se 
Séparer  )  mais  comme  leur  plus  grande  force 
était  dans  leur  union  et  dans  Texemple  qu'ils  se 
donnaient  les  uns  aux  autres,  leur  vertu  s  af- 
fiiiblit.  La  guerre  ayant  cessé,  les  roli'^ieux 
rentrèrent  dans  leurs  monastères,  mais  bien 
diflérents  de  ce  qu*il8  avalcut  été.  fin  isse* 


les  commntulf":  nynnf  v\v  établies  en  France  par 
le  concordat  passe  entre  Léon  X  et  François  !•», 
le  cardinal  du  Bellay,  évéque  de  Paris,  fût 
nommé  par  le  roi  abbé  eommendatairé  de  la 
Trappe.  Les  religieux  s'opposèrent  pendant 
plusieurs  années  à  la  nomination  du  cardinal  ; 
mais  enlm,  il  fallut  l)ien  céder  à  l'autorité  du 
roi  et  au  crédit  du  cardinal.  Tant  que  l'abbaye 
«It  des  abbés  commendatalres,  la  discipline 
régulière  s*aflbiblit;  le  relâchement  y  étatt 
grand  quandArmand-JeanBouthiller  de  Ranci^ 
docteur  en  théologie ,  premier  aumônier  de 
Gaston  duc  d'Orléans ,  fut  nommé  abbé  com- 
mendataire  de  la  Trappe.  En  1663,  l'abbé  de 
Eand  quitta  laconr  et  les  antres  bénéfices  pour 
se  donner  uniquemoit  à  Dieu  ;  ayant  obtenu  du 
roi  les  pouvoirs  nwessaires  pour  tenir  son  abbaye 
en  règle ,  il  prit  I  habit  régulier  et  fut  admis  au 
noviciat ,  eu  i  G63  ,  dans  le  monastère  de  ?iotre- 
Dame  de  Pmeigne ,  étant  Agé  de  trente^ept 
ans.  Après  avoir  feit  profession ,  il  se  rendit  à 
son  abbaye,  où  pnr  ses  exhortations  et  par  son 
exemple,  Il  fit  reprendre  aux  religieux  leurs 
anciennes  austérités-et  leur  pénitence  j  ils  réso- 
lurent d'un  «Hnmun  «ecord  d'y  ajouter  encorè 
en  s'abstenant  de  boire  du  vin ,  de  manger  deè 
œufe  ou  do  poisson ,  et  de  joindre  à  cela  trois 
heures  de  travail  par  jour.  Avant  1789,  la  dé- 
pense annuelle  d'un  frère  était  évaluée  à  46  fr. , 
dout  36  pour  sa  nourriture  et  9  pour  le  vél^ 
ment. 

Voici  la  vie  des  Trapflstes  :  ils  se  lèvent  la 
nuit  à  deux  heures  pour  aller  à  matines.  Au 
sortir  de  matines,  qui  finissent  ordinairement 
à  quatre  heures  et  demie,  si  c'est  l'été,  ils 
peuvent  rentrer  dans  leurs  cellules  jusqu'à 
prime  pour  se  reposer  ;  si  c'est  Phlver,  ils  vont 
dans  le  chauffoir  où  chncim  lit  en  particulier, 
A  cinq  heures  et  demie  on  dit  prime  ;  ensuite  ils 
se  rendent  au  chapitre ,  où  ils  écoutent  l'exhor- 
tation monastique  de  l'abbé.  Vers  les  sept  heures 
on  va  travailler  :  chacun  qidtte  alors  son  habit 
de  dessus  nommé  coule  et  retrousse  celui  de 
dessous.  Les  uns  labourent  la  terre ,  les  autres 
la  criblent ,  d'autres  portent  des  pierres ,  etc.  ; 
chacun  reçott  Sa  tidie  sans  choix  de  ce  qn'fl 
doit  ftire  ;  Tabbé  lui-même  donne  Tcxeroplc  dn 
travail ,  et  11  recherche  presque  toujours  le  plus 
iirnoMe  comme  le  plus  pénible.  Lors(jue  le  temps 
ne  permet  pas  de  sortir,  ils  s'occupent  du  net- 
t.)yagc  intérieur  des  bâtiments.  Il  y  adesiteox 
destinés  à  travailler  à  couvert;  là»  les  retlgleuS 
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tVKCupent  à  des  ou  stages  Uc  iucauiserte,  ù  la 
Kllara  des  llmt  d*églite,  maSt  Jamais  à  no 
oavrngc  qui  pnlSM  oocuper  Tesprit,  parce  que 

l'une  de  leurs  premières  maximes  est  :  qno  celui 
qui  s'est  retiré  dans  la  solitude  pour  ne  posséder 
que  Dieu ,  De  doit  pas  en  détourner  son  es- 
prit poorTattadier  à  des  choses  vaioes.  Après 
le  travail ,  les  idigieux  vont  à  Tofflce  qui  com- 
mence à  huit  heures  et  demie  ;  après  qu'ils  ont 
dit  scxle^  ils  ont  la  liberté  de  se  retirer  dans 
kars  ccUules  jusqu'à  dix  heures  et  demie,  en- 
viron ane  demi-heure,  pendant  laquelle  Ils 
peoTent  fbire  «ladqne  leetore  ;  Ils  vont  ensuite 
i  IVgnse  dire  none;  ensuite  on  va  au  rérectoire 
qui  est  fort  îrrand  et  qui  a  on  lonç  ran'j  de  tables 
de  chaque  côté  ;  celle  de  l'abbé  est  en  lace ,  au 
milieu  des  autres,  et  contient  des  places  pour 
sept  à  boit  penomws;  il  a  auprès  de  lui  le 
prteorctlesétrangenquandll  yen  a  ft  l'abbaye  ; 
ces  tables  sont  nues  et  sans  nappes ,  mais  fort 
propres.  Chaque  religieux  a  sa  serviette,  îki 
tasse  en  faïence,  son  couteau,  sa  cuiller  et 
sa  foopeliette  en  buis ,  qui  demeureot  toujours 
à  la  même  plaoe.  Ds  ont  devant  eux  du  pain 
bis  à  discrétion  ,  un  pot  tVcau  ,  iin  autre  pot 
contenant  en \iron  un  demi-litre  rempli  a  moitié 
de  ddre,  ce  qui  en  manque  étant  garde  pour  la 
coUatkm*  Oo  knr  sert  im  potage,  quelquefois 
au  herbes,  d'autrefois  aux  pois  ou  lentilles, 
avec  deux  petites  portions ,  Tune  d'épinards 
Ou  de  fèves,  et  l'autre  de  lentilles  ou  de  bouillie. 
Le  potage  est  saus  beurre ,  sans  graisse  et  sans 
bttOe;  et  dans  les  mtfcs  plats  on  n'en  met  que 
rarement,  et  Jamais  les  jours  de  Jeûne.  Les 
assaisontMmeilts  se  font  avec  un  peu  de  sel  et 
de  gruau,  et  avec  du  lait  quelquefois,  mais 
rarement.  Au  sortir  du  réfectoire,  les  religieux 
se  rendent  à  l'église ,  et  vont  ensuite  dans  leurs 
edlnles  pour  méditer.  Aune  heure  on  sonne  le 
travail,  qui  dure  une  heure  et  demie  ;  ils  se 
retirent  encore  après  dans  leurs  cellules  jusqu'à 
vêpres,  qui  durent  trois  quarts  d'heure.  A  cinq 
heures ,  on  se  rend  au  réfectoire ,  ou  cliaque 
religieux  trouve  pour  sa  oollatioii  un  morceau 
de  pain  de  quatre  onces ,  le  reste  de  sa  diopine 
de  cidre,  avrc  deux  poires ,  ou  deux  j)ommes, 
ou  quelques  noix;  mais  les  jours  de  jeûne,  ils 
n'ont  que  deux  onces  de  pain  et  un  coup  à  boire; 
les  Jours  où  ilsneJeAnent  pas,  on  leur  demie 
une  portion  de  racine.  Ils  se  rendent  ensuite  an 
chapitre,  et  de  là  à  eompties,  qui  commencent 
à  Six  heuNS  )  et  ils  Ibnt  ensuite  une  méditation 


d'une  demi4Mwe.  Au  sortir  de  l'église,  on  entre 
an  dortoir,  après  avoir  reçu  l'cmi  bénite  da 
l'abbé  ;  et  à  sept  heures ,  on  sonne  la  retraite, 

afin  que  chacun  se  couche  tout  vêtu ,  sur  des 
ais,  où  il  y  a  une  paillasse  piquée,  un  oreiller 
rempli  de  paille  et  une  couverture.  Toute  la 
douceur  que  reçoivent  ces  religieux  à  l*inArme- 
rie,c*estque  leurs  paillasses  ne  sont  pas  piquées. 

Kn  1705,  le  grand  duc  de  Toscane  Côme  III 
souhaita  avoir  des  Trapistes  dans  ses  états  ,  et 
le  Pape  lui  ayant  accordé  pour  cela  l'abbaye  de 
Buoa  Solazzo,  proche  Florence,  il  en  fit  dis* 
poser  les  lieux  à  l'instar  de  la  Trappe  ;  on  lui 
envoya  dix-huit  religieux  pour  fonder  cet  ordre, 
ot  le  comte  d'Avia,  religieux  trappiste,  fut 
nomme  ehet  de  cette  mission;  il  fut  accompagné 
de  frère  Arsène,  connu  dans  ie  monde  sous  le 
nom  du  comte  de  Beaemberg,  frère  ainé  du 
marquis  de  Janson. 

Lors  de  l'abolition  des  couvents  en  France, 
les  religieux  de  la  Trappe  se  réfuuièrent  dans  le 
canton  de  Fribourg ,  où  ils  fondèrent  un  monas- 
tère qui  ftitsupprimé  en  181 1 .  Pendant  le  cours 
de  la  révolution,  d'antres  Trappistes  établirent 
des  malsons  de  leur  réforme  en  Piémont,  en 
Allemagne,  en  Belgique,  en  Angleterre ,  en  Ks- 
pagne  et  en  Amérique.  Quelques-uns  de  ces  éta- 
blissements, ceux  surtout  d'Angletem  fit  de 
Westphalie,  devinrent  très-florissanu.  Sous  la 
restauration ,  plusieurs  abbés  des  maisons  ainsi 
fondées  revinrent  en  France.  Ainsi ,  en  18I7  , 
D.  Antoine,  abbé  de  la  maison  d'Angleterre, 
ramena  et  établit  sa  communauté  dans  l'an- 
cienne abbayedelaMelllerale,  LoIreJnférleure. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  le  frère  de  Crramb , 
aujourd'hui  procureur-général  des  Trappistes  À 
Rome,  quitta  l'abbaye  de  la  Trappe  de  West- 
phalie, pour  venir  se  renfermer  dans  celle  de  la 
Mellleraie.  M.  de  Géramb  avait  été  chambellan 
de  l'empereur  d'Autriche  et  général  au  service 
de  Ferdinand  VII  d'Espagne.  Enfermé ,  sous 
l'empire,  au  donjon  de  Vincennes,  ce  fut  là 
qu'il  prît  la  résolution  de  se  retirer  dans  la  so- 
litude. 

Il  y  a  en  ce  moment  seize  couvents  de  Trap- 
pistes en  France,  savoir:  dix  pour  les  hommes  et 
six  pour  les  femmes.  Les  monastères  d'hommes 
sont  les  abbayes  de  ^otre-Dame ,  dans  le  Per- 
che, de  Ifellleraie,  près  Nantes ,  de  Port-du- 
Sahit,  près  Laval,  de  Belle-Fontaine,  près 
Chollet  en  Vendée,  du  Gard ,  près  Amiens,  d'Ai- 
guebelle ,  près  Montélimart,  du  Mont  desOU- 
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m,  prètMolhouse,  dcXotrc-Bamo-dc-GrAco , 
près  Valonnpsen  Normandie,  et  les  prieures  du 
Mont-dus-Cats,  près  Lille,  et  du  Vri!  Sainte-Ma- 
rie, près  lii  sauçoo.  Les  maisons  de  femmes  sont 
les  abbaves  de  Sainte<2ftthcriiie ,  à  Laval,  du 
Mont  des  Olives,  prêt  Molhouse ,  et  les  prieurés 
de  Marbec ,  près  Monte! imart ,  des  Gardes ,  près 
Chollet ,  en  Vendée ,  de  Vaise ,  près  Lyon  ,  et  de 
Mordey ,  près  Bayeux.  Il  n'yaà  l'étranger  qu'un 
monastère  de  femmes,  odttldeStape-llill ,  en 
Aa^eterre;  mais  on  y  compte  sept  malsons 
d'hommes,  «voir  :  les  abbayes  de  Wesmal , 
près  Anvers,  en  Belgique ,  du  Mont-Mellcray , 
en  Irlande ,  de  Sainte-Anne ,  en  Castille  (  Espa- 
gne),  et  les  prieurés  de  Saint-Sixte,  près  Tour- 
ui,  en  Belgique ,  de  Breda ,  en  Hollande,  du 
llont  Saint-Bernard ,  en  Angleterre,  et  de  Tra- 
cadie ,  dans  le  New-Rninswiek,  en  Amérique. 

Un  décret  du  souN  t  i  riin  PontilV  ,  m  d  ite  du 
1."  octobre  1834,  a  érige  les  maisons  l'r;in- 

çalses  de  la  Trappe  en  nne  seule  congrégation , 
m» knom  de  Congrégation  des  religieuxCiS' 
ierciens  de  Notre-Danir.  de  In  Trappr  ,  ayant 
pour  chef  le  président-général  de  l'ordre  de  Ci 
teaux ,  qui  confirme  l'élection  des  abbés ,  et  gou- 
vernée par  nn  vicalre^éral  revêtu  de  tous  les 
pouvoirs  nieessaircs  à  cet  effet.  Cette  denrière 
charge  est  attribuée  de  droit  et  à  perpétuité  à 
l'abbc  de  Notre-Dame  de  la  Trnnpc.  Celui-ci 
doit  tenir  chaque  année  un  chapitre  auquel  sont 
convoqués  les  autres  abbés  et  les  prieurs  en 
titre;  il  doit  viriter  oo  Ikire  visiter  tous  les'ans 
les  autres  maisons  de  la  congrégation  ;  celle  de 
Notre-Dame  de  la  Trappe  doit  aussi  être  visitée 
par  les  quatre  abbés  de  Meilleraie,  du  Port-du- 
Salut,  de  Belle-Fontaine  et  du  Gard.  Le  décret 
apporte  en  outre  quelques  modifieationa  aux 
règles  de  l'abbé  de  Rancé. 

TRAQIJET  taxicola  (OmtïA.).  Foyez 
Becs  fins. 

TR^iSIMËNE  {.géog.),  aujourd  hui  lac 
daPérouse,  sur  la  route  de  Gortone  i  Féiouse, 
célèbre  par  la  victoire  qu'A  nni  bal  y  remporta 
snr  le  consul  Flaminius,  l'in  de  Rome  536.  On 
voit  encore  les  ruines  de  trois  tours  que  le  gé- 
néral carthaginois  avait  clévces  sur  les  hauteurs 
dont  il  s'était  d*abord  emparé.  Le  combat  com- 
mença à  Ouofa,  Itatt  dnsi  nommé  à  cause  de 
la  grande  quantité  d'ossements  qu'on  y  découvre 
sans  cesse;  il  tourna  dans  l'étroite  vallé-e  com- 
prhic  entre  les  montagnes  et  le  lac ,  et  vint 
fUiir  A  Tcroy  près  d*uoe  petite  rivière  qu'on 
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nppclle  Sanguineito,  parce  que, dit-on,  elle 
coula  du  sang  pendant  cinq  jours,  après  la 
bataille.  On  attribue  au  souvenir  superstitieux 
de  ce  désastre  la  défaite  des  soldats  du  Pape 
par  Tannée  dé  Laurent  de  Médids. 

Le  lac  de  Trasimènc  est  assez  vaste  et  ren» 
ferme  plusieurs  Iles;  de  ses  bords,  on  aperçoit 
les  placiers  des  Abni77cs,  (  loimiés  de  trente 
lieues.  L'cmissatrey  ou  canal  d'écoulement  qui 
traverse  la  montagne  «fe/ £a^,  sert  A  mainte- 
nir le  niveau  des  eaux  du  lac.  Cette  restaura- 
tion d'un  émissaire  étrusque,  est  un  des  pltjs 
magnifiques  ouvrages  de  la  puissance  de  Ftu  to 
Braccio,  tyran  de  Pcrouse.  Ë.  B. 

TRAVAIL  {ieonmiepoUtiqui  ). 

TnvaiUts ,  prenez  de  la  peine; 
C'eit  le  fonib  qui  manqne  le  méiiw, 

a  dit  le  fabuliste.  C'est  le  bon  sens  formu- 
1,'int  t  II  trois  mots  tout  un  système  d'eeonornic 
p<^ilitiquc.  Ce  système  est  celui  sous  l'applica- 
tion duquel  le  monde  vit  depuis  bien  des  siècles 
et  vivra  sans  doute  bien  long-temps  encore.  Les 
faits  que  révèle  l'histoire  en  ont  modifié  les 
éléments  dans  leurs  pn>|>ortions,  maisnondans 
leur  nature.  Les  savants  ont  érigé  les  unes  sur 
les  autres  diverses  doctrines  pour  expliquer  et 
eimibiner  «s  éléments.  Mais  il  te  trouve  que 
c'est  Lafimtaine,  celui  qu'on  appelait  le  Bon- 
homme, qui  a  dépeint  le  travail  par  ses  deux 
traits  principaux  :  prenez  de  la  peine  j  c'est  le 
fonds  qui  manque  le  moins. 

Le  travail  est  donc  toujours  accompagné  de 
peine.  Ceux  qui  ont  pensé  à  détruire  cette  con- 
dition du  travail  ont  fait  un  rêve.  Et  sous  l'in- 
spiration d'un  grand  sentiment  d'amour  pour 
les  iiummcs  ,  ils  ont  lait  un  réve  impie,  parce 
qu'ils  n*ont  pas  aimé  les  bommeseommetls  doi- 
vent être  aimés  :  Os  les  ont  aimés  pour  les  voir 
heureux  et  non  pour  les  perfectinnuer.  Or,  le 
bonlii  ur  n'est  point  la  destination  et  ne  saumit 
être  Tetat  de  l'humanité  sur  la  terre.  Quand  on 
voit  pour  bot  A  la  vie  le  beabeor  Ici-bas,  on 
ne  peut  pas  voir  le  maym  d'arriver  au  vrai 
bonheur,  au  bonheur  proportionné  a  la  nature 
et  à  la  destination  de  l'homme.  Qu;ind  on  voit 
pour  but  à  la  vie  le  perfectionnement  «on  peu 
suivre  le  cbemin  qui  conduit  au  vrai  bonheur, 
A  savoir  :  la  consdeneed^nn  perfectionnement 
obtenu  ,ledésird*uo  perfectionnement  nouveau. 

I/homme  étant  placé  au  milieu  du  monde 
pour  contribuer  au  perfectionnement  universel 
en  se  perfectionnant  ini-nième  «  ne  peut  aeeom- 
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jrtir  son  œuvre  que  par  rexercice  de  son  acti- 
vité. EttclleestradniirabU' salidarilé  de  toutes 
les  créatures ,  que  toulecrcuturequiCËSsed'étre 
active»  e^est-à-dire  de  contribuer  au  perfection- 
nement  nnivend ,  meurt.  L'aettvité  est  donc 
la  maDlfestation  de  la  vie ,  ou,  il  l'eii  veut,  la 
condition  essentielle  de  la  vie. 

L'homme  exerce  son  activité  sur  les  objets 
extérieurs  pour  se  les  ai>siiiiiler.  Ce  qu'il  ne 
peut  lUre  sans  knr  donner  quelque  èhose  de 
loi  mime. 

Ce  fait  de  l'assimilation  des  objets  extérieurs, 
est  appelé  par  les  économistes  :  consommation. 
£t  la  face  de  l'activité  humaioe  alors  en  exer- 
cice est  appelée  :  besoin.  L'homme  consomme 
pourlasaUslaetiondeses  besoins.  Bien  entendu, 
4Ses expressions,  malgré  leur  matérialisme  ap- 
pareDt,  s'appliquent  «  l'activité  intellectuelle, 
aux  besoius  mtclicctuels ,  à  la  cousummatioo 
intelieptttclle,  comme  à  l'activité ,  aux  bL^uiu^ , 
à  la  eoBSommaUon  matérielle. 

liais  l'homme  agissant  sur  un  objet  extérieur 
pour  la  satisfaction  de  soo  besoin,  a  dû  déplacer 
ou  transformer  cet  objet  extérii  ur,  pour  l'ap- 
proprier à  son  usauo ,  (/our  le  placer  dans  des 
conditioDS  telles  qu'il  puisse  sa  l'assiBiUer.  Cet 
aete  de  l'homme ,  ou  son  activité  considirée  de 
ce  point  de  vue ,  est  pnpiienieot  ce  qu'on  ap- 
pelle :  le  Travail, 

Le  travail  est  donc  Tactivité  humaine  s'exer- 
çtnt  aur  un  objet  extérieur  pour  obtenir  uu 
résultat  eeasoaunable. 

Et  comme  le  résultat  COOSomBabie  a  été  ap- 
pelé :  un  produit,  on  a  souvent  confondu  le 
travail  avec  la  production.  On  a  oppose  le  lennc 
production  au  terme  eoosummation ,  et  on  a 
commis  bemicoup  d'erreurs  économiques. 

11  y  a  eu  sur  la  nature  du  travail  ,troisdoctri- 
nos  principales  desquelles  relèvent  toutes  les 
autres.  Quesnay,  au  17«^ siècle,  a  dit  :  le  travail 
est  improductif.  Aduni  Sniilh  a  dit  :  le  travail 
seul  est  prodoctif.  J.  B.  Sey  a  dit  :  le  travail 
est  productif  ;  les  agens  naturels  sont  produc- 
tilk;  les  capitaux  sont  productifs. 

Le  raisonnement  fondamental  de  Oiusnay 
était  celui-ci  :  le  travail  de  l'homme  ne  s  exerce 
que  sur  les  objets  produits  par  la  terre.  Quelle 
que  soli  la  somme  de  travail  qu'on  emploiera 
pour  façonner  ces  produits,  comme  ce  travail 
devra  toujours  être  payé  avec  des  produits  de 
la  terre ,  la  valeur  réelle  du  résultat  dcfmitif 
aura  toujours  pour  mesure  uue  certaine  quau- 


tité  de  produits  de  la  terre.  Donc  la  valeur  totale 
de  tous  les  résultats  obtenus  a  pour  mesure  la 
totalité  des  produits  de  la  terre.  Le  travail  hu- 
main n'a  créé  aucune  valeur  réelle.  Le  travail 
est  improductif. 

Voilà  dans  toute  sa  pureté,  oo  plotùt  dans 
toute  son  impureté ,  le  raisonnement  de  Ques- 
nay. Quesnay  fut  le  pere  d'une  petite  scete,  ou 
école,  dont  les  adeptes  s'appelaient  par  excel- 
lence: hs  économistss.  Tnr^  fiit  l*nn  de  ceuf 
qui  apportèraat  cette  doctrine  dans  la  politiqua. 
L'assemblée  constituante  obéissait  aux  inspira- 
tions de  cette  doctrine,  qui  a  produit ,  en  poli- 
tique, la  prédominance  absolue  des  propriétaires . 
de  la  terra. 

Adam  Smith  considère  an  contraire  que  les 

produits  de  la  terre  ne  sont  que  des  instruments, 
ou  des  matériaux  que  le  travail  seul  de  l'homme 
peut  transformer  on  choses  utiles.  Les  produits 
spontanés  de  la  terre  qui  sont  directement  assi- 
milables à  Phomme  sont  en  effet  fort  rares.  De 
là,  Smith  conclut  que  le  travail  (ou  l'industrie) 
est  seul  créateur  des  richesses.  L'Angleterre 
s'est  imbue  de  cetti  lioctrinc  qui  a  développé 
l'effrayant  industrialisme  qu'on  connaît. 

J.  B.  Say,  combinant  les  observations  de  ses 
prédécesseurs,  a  reconnu  que  le  travail  de 
l'homme  ne  pouvait  rien  produire  sans  les  ma- 
tériaux ou  agens  naturels  sur  Icscfuels  il  s'exerce, 
et  sans  une  certaine  provision  de  produits  accu- 
mulés pour  subvenir  à  ses  l)esoins  pendant  le 
travail,  il  en  a  conclu  que  la  vertu  productive 
se  trouvait  dans  cbacou  de  ces  trois  éléments, 
l)!iis;|ue  l'un  ne  pouvait  rion  sans  l'autre.  Et  I! 
ni  tue  eefte  autre  coudu-sion  ;  si  le  travail  est 
pruitoL-tii,  SI  les  agents  naturels  sont  productifs, 
si  les  capitaux  sont  productif;  rindustrienui- 
nofiicturière,qni  représente  le  travail  de  l'hom» 
me ,  l'industrie  agricole  qui  produit  ou  cultive 
les  agents  naturels,  l'industrie  commcreialc  qui 
accumule  ou  distribue  les  produits ,  sont  toutes 
trois  proAictlves. 

La  France  vit  aujourd'hui  sur  la  politique 
née  de  cette  attribution  de  la  vertu  productive 
à  chacune  de  ces  trois  industries ,  qui  se  dispu- 
tent avec  acharnement  la  prédominance ,  suus 
les  couleurs  variées  et  diversement  combinées 
des  partis  politiques. 

i,  B.  Say  a  subi  l'influence  de  la  pratique 
commerciale  à  laquelle  il  s'était  livré  lui-même 
et  au  milieu  de  laquelle  il  a  toujours  véeu.  Peut- 
être,  &ans  cette  entrave,  aurait-il  donne  a  t>QH 
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pays  uiiedoctiinc  écunomiquc  durable  et  cûpa-  1  ii*env{sage  jamais  qu'un  c6té  de  la  question, 
bfe  ^eagpdMr  une  saine  politique.  En  effet,  I    C'est  l'activité  humaine  qu'il  8*aglt  d*orga- 

il  était  sur  le  chemin  la  vérité ,  et  il  l'a  qui'l-  i/iser,  ou  plutôt  dont  il  s'n<;it  de  continuer  l'or* 
quefois  entrevue,  comme  quand  il  a  dit:  Les    4ianisat!on  qui  s'élabore  depuis  les  siècles.  Or, 


Nuleurs  sont  dues  à  l'aetioa  du  travail  ,  ou  plu- 
tôt de  l'industrie  de  Tbomme ,  combinée  avec 
Faction  de»  ageps  que  lai  fooniit  la  natiire ,  et 
avec  celle  des  capitaux. 

S'il  finit  (-{tk'  rotnbinaisoJi  pour  produire 
une  valeur,  lu  \ertu  productive  n'est  pas  dans 
chacun  des  éléments  combines  j  elle  est  dans  la 
cqmbinaliop. 

^nelÀit,  que  Yoyona-mos}  l'homme,  «ne 
activité  qoi  le  manifeste  par  le  bftoin  et  le 
travail  y  agissant  dans  le  (ernpssur  Vespace. 

Pendant  le  temps  que  I  liuiprac  travaille  sur 
ttn  i^jet  extérieur  pqur  le  repdre  assimilable  à 
lui-mtote ,  antn»pent  pqir  le  rendre  j^preà 
la  satisfaction  de  son  besoirt ,  pendant  Ci  temps 
riiomme  a  des  l)csoins  à  satisfaire ,  sans  quoi 
son  activité  cesse  et  il  meurt.  Il  lui  faut  donc, 
pour  pouvoir  U'availler,  uuc  pi-u\iâiuu  de  |jro- 
dolts  ooDsommaUes. 

L'homme,  le  tempf ,  l'eqp^ee,  voilà  donp 
les  vrais  cléments  de  toute  production.  T.e  tra- 
vail est  le  lien  de  l'hoipine  avec  le  temps  et 
l'espace. 

Le  tempi  et  l'iesptoe  n'étant  que  par  rapport 
à  l'homme,  et  non  par  rapport  à  Dieu  qui  est 

inllnl,  et  l  linmme  n'étant  que  par  le  temps  et 
l  espacc,  nous  dirions  qu'il  est  puéril  de  recher- 
cher la  \u-tu  productj\e  de  chacun  de  ces  trois 
élémenta,  si  d'ailleurs  c»la  ne  eondaisait  m 
eonséqnenon  pratiques  et  politiques  que  nouf 
avons  sommairement  Indiquées.  Nous  4lnuiS 
donc  que  cela  est  dangereux  et  fatal. 

itcprcnuns  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  : 
L'iiomme  doit  se  perfectionner  ;  ii  ne  peut  se 
perfectionner  qn'e^  s'aMimilant  les  dbjetsex- 
lérleurs  ;  car  sans  cela  son  activité  cesse  avec 
la  vie;  il  ne  peut  se  les  assimiler  sans  travail. 
IJonc ,  le  travail  est  saint  j  donc  »  le  travail  est 
pojnr  llMHnine  an  dirait  et  an  devoir. 

roKi  les  hommes  sonMIs  placés  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  l'accomplissement 
de  ce  devoir,  à  l'exercice  de  ce  droit  du  travail  ? 
^ijtcsUon  immense  que  nous  ne  voulons  pas 
sljKWder  pQyr  ^  p^  sortir  de^  limites  de  cet 
^despéàil.  sjgnal.eKMjg  aenlement 
fausse  dénomination  doiyn^  à  cntte 
Organisation  du  travail. 


l'activ  ité  liumaine,  c'est  le  travail  et  le  besoin. 
Il  faudrait  donc  s'occuper  d'organiser  iu  con- 
sommation 00  la  distrihvtion  des  {nodniis, 
autant  que  le  lien  entre  les  déments  de  leur 
création.  Peut-être  même ,  si  on  rechercliait  la 
solution  du  proljleme,  surtout  de  ce  oôlé ,  arri- 
verait-on mieux  et  plus  vite. 

Genx  qnl  se  piéoccapent  de  Fofganisatioa 
dn  Tiavall  f  ont  trop  exeloslvenient ,  Josqu'icl , 
envi^a'^c  cet  attribut  de  l'homme.  Ils  ont  négligé 
l'homme  lui-môme,  oubliant  que  le  travail  n'est 
pour  lui  qu'un  moyeu,  et  que  le  but  est  le  per- 
feptionn^ent.  Us  n'ont  pas  considéré  sous 
un  point  de  vue  net  et  philosophique  les  condl- 
timis  d'exercice  du  travail  :  le  temps  et  l'espace. 
En  assujétissant  l'homme,  à  cause  des  nécessités 
du  travail,  à  une  règle  trop  absolue,  ils  ont 
anéanti  cette  liberté  d'action  et  d'épanouisse- 
ment qnl  est  la  vie  même  de  l'homme;  Ils  en 
opt  fait  une  sorte  de  madbinejflsiui  ont  mesuré, 
suivant  les  calculs  de  construction  de  leur 
grande  machine  industrielle,  le  temps  et  l'es- 
pace ,  c'est-à-dire  le  capital  et  la  propriété  \  oa 
plutôt,  ils  ont  absorbé  ces  dcax  éléments  de 
tout  travail  hnmain,  an  profit  d'une  eertalne 
abstraction  qu'ils  appellent  Société,  et  dans 
laquelle  il  semble  que  l'individu-homme  ne  soit 
plus  rien.  Cela  vient  d'un  scotimcnl  soeialisto 
qui  peut  être  louable ,  notais  qui  se  perd  par 
esprit  d'exdnsion. 

Puisqu'on  emplde  ce  mot  :  organiser,  comme 
si  rien  n'était  organisé  depuis  que  le  monde 
existe,  et  comme  si  on  opérait  sur  des  éléments 
sans  passé ,  sans  vie  antérieure ,  disons  qu'il 
fiint  organiser  non-feolement  le  travail,  mais 
aussi  le  besoin,  c*esM>^re  l'activité  humaine 
envisagée  sous  ses  deux  aspects;  et  non-seule- 
ment l'activité  humaine,  mais  les  objets  de 
celte  activité,  c'esl-à-diru  la  provision  et  les 
instruments  on  natétianx,  oPcst4-dire  le  ca- 
pital et  la  propriété* 

Et  nous  serons  ainsi  ramenés  à  ce  que  disait 
iustinelivemeutLafontaine  :  il  y  a  d'autres  fonds 
que  ic  ti'avail  ;  niais  pendant  qu'on  s'agite  à 
organiser  ou  perfectionner  le  travail  et  ses  con- 
ditions, nous  qui  sommes  des  hommes,  des 
individus ,  qui  avons  à  vivre  et  à  fournir  notre 


.0.»  P9^ainsi  mai  ie  proUênifl,  parç^  (ffCofi  \  contingent  à  la  vie  géaéole  :  XfavalUons  tott- 
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jours,  cVs/  le  fonds  qui  mangtie  le  moina*  M. 

TRAVAIL  {manéfféi.  CeAVudOm  de  ma- 
nier UD  cheval ,  de  le  monter ,  de  l'exercer  ; 

on  dit  frnvailler  à  courbettes,  en  rond ,  en 
carré,  sur  les  voltes.  Travail  est.  aussi  une 
sorte  de  macbine  où  Ton  enferme  les  clievaux 
qni  ae  toumieBlHit  loraqa'on  les  ferre. 

TRAVAUX  FORCES.  De  tout  temps , 
dans  les  états  civilisés ,  les  travaux  les  plus 
pénibles  ou  les  plus  rebutants  ont  été  imposes , 
comme  une  peine ,  à  certains  condamues.  La 
•Miété  tnmvalt  là  an  moyen  de  tirer  praOt  d*on 
diâtiment.  Ccet  ainsi  que  les  sodélés  antiquei 
eondnniMleiit  iei  cmqpbleB  des  grands  crimes 
aux  mines  m  nux  carrières.  Cependant  elles 
étaient  servies  par  des  esclaves. 

11  semblerait  que  les  esclaves ,  dMlt  ie  travail 
est  aussi  un  TiravafI  Poreé,  dussent  fbaroir 
plus  facilement  qoe  lestrarallleurs  libres  l'exé- 
cution des  besognes  répugnantes  ;  il  n'en  est 
rien.  I/expérienee  montre,  au  contraire,  que 
Tabolition  de  Tesclavage  antique  a  été  accom- 
pagné d*nne  meilleore  et  phu  fMlle  exéeutitm 
des  travaux  pénilrieSf  librement  consentis.  Le 
christianisme,  on  détruisant  l'esclavage,  a  été 
le  premier  émanciputeur  de  l'industrie.  Depuis 
lors,  les  hommes  se  sont  mieux  appliqués  à 
chercher  dans  les  forées  natareUca  dei  seoonrs 
à  rinsufiisance  de  la  Ibrce  hiunatoe.  La  adence 
B  marché  de  (immvorte  en  découverte;  et,  quoi- 
que dans  son  etjfancc,  clic  est  deja  assez  avancée 
aujourd'hui  pour  reconuaitre  qu'elle  sait  bien 
peu  de  choses ,  qu'elle  doit  trouver  dans  l'étude 
de  la  création ,  bien  des  reasourcea  enonv  in- 
connues. (lli;H|ur  jour  fiinsi  l'intelligence  que 
Dieu  a  donnée  a  l'homme  pour  ie  distinguer  des 
autres  créatures,  jouera  un  rOie  plus  important 
dans  le  travail,  même  le  plus  matériel;  et 
rhomroe,  trop  aonvent  encore  assimilé  à  la 
brute,  développera  peu  h  peu  et  de  plus  en  pIns 
sa  qualité  divine  d'être  int'  IliLTcnt. 

(>ettc  marche  progressive  de  ia  science  et  de 
rindnstrie  a  singalièremeat  réduit  ee  que  l'on 
appelle  les  Travaux  Forcés.  Le  travail  des  mi- 
nes et  des  carrières  n'est  plus  aujourd'hui  dé- 
gradant ,  parce  (jue ,  bien  que  dangereux ,  il 
n'est  plus  comme  autrefois  un  agent  rapide  de 
destruction  certaine.  Il  y  a  même  des  pays  où 
la  profession  des  mineurs  est  l'une  des  plus 
estimées.  La  science ,  qui  a  émancipé  les  mi- 
neurs ,  a  aussi  émancipé  les  rameurs.  La  bous- 
sole,  en  reudaut  possible  la  grande  navigation , 


a  détruit  iWge  des  rames,  que  la  machine  à 
vapeur  aurait  toujours  remplacées  frtua  tard. 
Dès  lors,  plus  de  Galèrea  où  l'on  enchaîne  les 

condamnés. 

Quand  notre  Code  pénal  voulut  remplacer 
cette  peine  des  Galères,  il  ne  put  trouver  une 
définition  précise,  ni  même  une  Indkatioo  suf- 
fisante de  ce  qu'il  entendait  par  les  Travaux 
Forcés.  En  effet,  quel  est  donc  le  travail ,  si 
cruel  qu'il  soit  encore  ,  pour  lequel  on  ue  puisse 
trouver  de  travailleurs  volontaires? 

LepremierGode  pénal  du  nouveau  régime, 
celui  du  25  septembre  1791,  portait:  «Les 

•  condamnés  à  la  peine  des  fers  seront  em- 
«  ployés  à  des  Travaux  Forcés  au  profit  de 

•  l'Ëtat ,  soit  dans  l'intérieur  des  maisons  de 
«  forée,  soit  dans  lea  ports  et  atMoanx,  aott 
«  pour  rextraetlon  des  mines,  soit  pour  le 
«  dessèchement  des  marais,  soit  enfin  pour 
n  tous  autres  ouvrages  pénibles^  qui ,  sur  la 
«  demande  des  départements,  pourront  être 
«  déteraiftiés  par  le  corps  législatif.  » 

Dans  le  projet  du  Gode  pénal  de  isto,  on 
avait  proposé  de  maintenir  l'emploi  des  con- 
damnés aux  fers,  à  des  Travaux  de  mines 
ou  de  dessèchements;  mais  le  Conseil  d'Etat, 
qui  préparait  la  loi  du  21  avril  lëlO  sur  les 
raines,  ne  pouvait  paa  attribuer,  par  la  pdne , 
un  caractère  afllictif  ou  infiimant  aux  travaux 
des  mines;  aussi  ces  mots  onl  ils  disparu  de  In 
rédaction  sans  aucune  discussion.  I-^t  on  n'a 
conserve  que  le  mot  pénibles  ,  qui  seul  carac- 
térise ai^rd'bui  vaguement  les  Travaux 
Forcés: 

«  Art.  l.'j.  Les  hommes  condamnés  aux  Tra- 
«  vaux  Forces  seront  employés  aux  travaux 
»  les  plus  pénibles  j  ils  traîneront  à  leur  pied  un 
«  boulet,  on  seront  attadiésdenx  à  deux  avec 
«  une  ^atœ,  lorsque  la  nature  du  travail 
«  auquel  Ils  seront  employés  le  permettra.  » 

<■  Art.  Ifi.  Les  femmes  et  les  filles  condam- 
«  nées  aux  Travaux  Forcés  n'y  seront  em- 
«  ployées  que  dans  l'intérieur  d'une  maison  de 

•  force.  » 

Et  l'article  7  classe  les  Travaux  Forcés  parmi 
les  peines  afflictives  et  infamantes. 

il  y  a  dans  ce  sy.stéme  deux  vices  radicaux. 

Le  premier,  c'est  le  rapprochement  de  ces 
deux  mots  tfwvait  et  iitfamie.  Appeler  du  non 
Travail  une  peine  infamante,  c'est  jeter  dans 
les  esprits  celte  pensée  qu'il  peut  y  avoir  un 
genre  de  travaU  ûéli-issant  pour  l'homme; c'est 
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violer  la  saine  morale  qui  nous  enseigne  que  le 
travail  est  pour  l'homme  une  coodilion  essen- 
tielle de  la  vie; car  le  travafleille moyen  qui 
lui  flit  doDDé  par  le  Giéatenr,  pour  empli^er 
■on  activité  à  se  pertettonner  eo  développant 
ses  facultés.  (  Voyez  an  mot  Travail.)  Nous 
montreronsd'ailleurs  ivnyrz  Pénalité,  Peines) 
que  l'infamie  ne  doit  poi»  être  attachée  à  la  peine, 
malt  ai  crime  ;  que  la  peine  ne  doit  paa  être  le 
signe  de  riniamie.  G'eat  l'homme  lui-même  qui 
se  rend  infâme  en  commettant  Ir  nînio.  Le 
juge  qui  déclare  <^tte  infamie  en  pronoiicuat  la 
condamnation,  commence  la  rehabiiitaiiua,  eu 
infligeant  «ne  peine  qui  doit  avoir  pour  objet 
prindpal  d'efliMer  Tlnftnile  par.  la  correction 
du  coupable.  Il  faut  dire  crime  inflonant  et  non 
peine  infamante. 

Le  second  vice  du  système,  inhérent  du 
leale  à  tontes  les dlipositloni  pénales  do  Gode, 
«destin  vngne même  de  bi  déflnltion  :  Im  Ira- 
fBOMX  les  plus  pénibles.  La  loi ,  en  s'abstenant 
de  régler  le  mode  d'application  dos  peines,  a 
laissé  au  pouvoir  chargé  de  cette  application 
une  part  beaucoup  trop  grande.  KUe  a  aban- 
donné ce  qnl  est  de  son  doasiue  exelnsif.  Le 
r^lme  anqnel  est  sonmls  le  condamné  importe 
beaucoup  plus  encore  que  le  nom  donné  à  la 
peine.  Or,  la  loi  n"a  fiiit  que  donner  un  nom; 
c'est  l'administration  qui  détermine  le  régime. 
Ce  vsgne  de  la  définition  légale  est  tel,  que 
les  commentateurs  se  croientobligésd'cxpliqner 
que  la  loi  entend  nécessairement  par  Travaux 
Pénibles  des  travaux  pA?/5iV/ (/ri.  Et,  en  effet, 
l'un  des  codes  imités  de  nos  lois  pénales  a 
élcndn  l'expressUm  Travaux  F<»reés  jusqu'aux 
travaux  intellectnds.  Dans  le  Wurtemben?,  on 
condamne  aux  Traravx  FnrcPS  lUtéraifes  Ira 
coupables  de  certains  délits  de  presse. 

La  loi  étant  muette,  l'administration  a  des- 
tiné ks  te^mriVeséentkm  de  la  pdne  des 
Travaux  forcés.  Un  artide  spécial  de  ce  livre  a 

expliqué  le  réîïimo  des  bn^rnes,  et  indiqué  leur 
suppression  probable  dans  un  avenir  pruclinin. 

£n  effet ,  ce  régime  a  donné  lieu  à  beaucoup 
de  critiques  qui  paraissent  fondées.  Au  lien  de 
les  résumer  nous-méme  ou  d'emprunter  les 
paroles  des  publicistes  distingués  qui  se  sont 
occupés  de  la  réforme  pénitentiaire,  nous  trans- 
crirons ici  quelques  lignes  du  rapport  au  roi 
qui  précède  l'ordonnance  du  30  août  1838. 
Cette  critique  officielle  a  plus  d'autorité ,  et  elle 
tediqwun  mal  bien  prolbnd  : 


«  L'existence  des  bagues  et  leur  réj^ime  inté- 
rieur ont  été  l'objet  de  très  graves  reproches  ; 
on  a  dit,  etavee  raison,  que  les  oondamnés  su 
délavent  motnellement  par  les  communica- 
tions qu'ils  ont  entre  eux,  et  dont  rien  ne  peut 
atténuer  l  effct;  de  sorte  (pi  un  crano  nombre 
d'hommes  que  des  circonstances  malheureuses 
ou  des  passions  uou  réprimées  ont  portés  au 
crime ,  sortent  du  bagne  beaucoup  plus  corrom- 
pus qu'ils  ne  l'étaieut  en  y  entrant. 

«  D'un  autre  côté,  malgré  la  surveillance  la 
plus  active ,  les  forçats  s  evadenl  ;  obligés  eu- 
suite  à  se  tenir  cachés  pour  échapper  aux.  re- 
d^rches  de  la  police,  ils  ne  peuvent  se  pro- 
curer desuH^ens  d'existence  qu'en  commettant 
des  crimes,  et  la  plupart  ne  tardent  pas  à 
rentrer  dans  les  iNignes,  en  vertu  de  nouvelles 
condamnations. 

«  Les  forçats  mb  en  liberté  après  qu'ils  ont 
snbi  leurs  peines,  sonft  aussi  un  objet  de  terreur; 
la  société  les  repoussant  comme  infâmes  ,  ils  en 
deviennent  tAt  ou  tard  le  f1é:tn,  et  le  vol  seul 
peut  leur  offrir  des  ressources,  lorsque  la  répu- 
gnance qu'on  éprouve  ù  leur  donner  du  travdl 
les  prive  de  tout  salaire  légitime.  » 

Quelle  condamnation  du  régime  des  bagnos^ 
que  cette  criticjue  officiellement  publiée  par  un 
ministre  du  roi  1  Kt  quel  p<iuvre  et  triste  remède 
qu'un  simple  changement  dans  la  classification 
des  condamnés,  et  dans  leur  répartition  entre  les 
divers  bagnes?  Aussi  cette  ordonnance  de  1838 
est  demeurée  sans  résultat,  et  le  régime  ancien 
a  repris  le  dessus. 

Enlin,  en  1840,  le  gouvernement  a  com- 
mencé à  s'occuper  olBctellement  d'une  réforme 
lêyale  des  prisons.  Nous  Usons  dans  l'exposé 
des  motifs  du  projet  de  loi  présenté  à  la  cham- 
bre des  députes  le  'J  mai  : 

•  Le  Code  |pénal  prescrit  pour  les  Travaux 
Forcés  des  conditions  qui  ne  sont  pas  accom- 
plies; l'usage  en  a  consacré  qu'il  n'a  ni 
ordonnées  ni  prévues.  Tous  les  travaux  des 
prisons  répressives  sont  aujourd'hui /orcr.*.  En 
ce  point ,  comme  en  plusieurs  autres  qui  tou- 
chait ksprlsoiu,  on  estsorti  depuis  long-temps 
d'une  stricte  légalité.... 

«  Le  point  extrême  de  la  réforme,  c'est  la 
suppression  desbagnes.  Cependant  nous  croyons 
que  l'idée  en  sera  favorablement  accueillie.  C'est 
surtout  de  la  reforme  des  bagnes  que  se  préoc- 
cupe l'opinion  publique.  Les  bi^es  renferment 
tous  les  condamnés  pour  des  crimes  qofi  n'aU 
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teint  pas  le  supplice  capiiai .  Là  viveDl,  dans  une 
aff reaie  oommnnauté,  sous  une  disdplfoe  ter- 
rible, des  condamiiés  ao.v  travaux  forcés  qui  ne 

travaillent  pas.  A  Icuréeanl  la  loi  est  complète- 
ment éludée.  Ils  communiquent  avec  des  ou- 
vriers libres  qu'ils  peuvent  flétrir  j  ils  volent 
perpétueUemcDt  les  ontib  et  les  matérianx  qu'on 
livre  à  leur  convoitise.  G*est  A  la  narine  qne 
l'usage  les  a  imposés;  elle  les  repousse  de  ses 
nobles  travaux,  et  déclare  qu'il  y  a  perte  pour 
le  trésor  dans  l 'obligation  où  elle  est  de  se  servir 
de  tels  ouvriers. 

•  Cest  dans  les  bagnes  que  ces  hommes,  ar- 
rivés an  dernier  degré  de  la  peine  légale,  mar- 
qués des  signes  les  plus  dégradants,  pleins  de 
haine  contre  la  justice  qui  les  a  saisis  et  terras- 
sés, en  proie  à  Tenvie  contre  tous  ceux  qui  pos- 
lident,  lie»  de  l'émotkm  qne  canse  Icnr  aspect, 
tonmant  en  dérision  la  pitié  même  qnlls  inspi- 
rent; c'est  là  que  ces  hommes,  qui  ne  peuvent 
plus  reprendre  une  vie  honnête,  forment  des 
associations  permanentes  et  sans  cesse  recrutées 
contre  l'ordre  social,  et  tournent  vers  le  mal  ce 
qni  leur  reste  d'intelligence  et  d'allée.  Us 
n'aspirent  à  la  liberté  que  pour  étonner  leurs 
compat^nons  et  leurs  rivaux  dans  le  «rime,  juir 
un  acte  de  témérité  nu  de  barbarie,  qui  dcNient 
l'héroisme  de  leur  i>ituution,  lu  gloire  du  leur 
porversité. 

»  Vous  avec  tàx  mille  Hurçats  dans  les  bagnes; 

qui  peut  répondre  qu'un  seul  en  sorte  repentant , 
qu'un  seul  en  rapporte  uu  sentiment  humain? 
Chaque  jour  la  justice  ne  rctrouvc-t-elle  pas 
coupable  d'assassinat  celui  qu'elle  avait  con- 
damné nne  première  fois  ponr  voir  » 

VoilA  ce  que  c'est  qne  les  travaux  forcés  I  On 
comprend  que  nous  nous  soyons  défié  de  l'exa- 
gération de  langiij^e  uu  pouvait  nous  conduire 
la  juste  indignation  qu  cxcite  un  pareil  specta- 
cle. En  cituit  un  doeumentofQclel,noos  sommes 
assu ré  de  notts  trouvir  pltttôt  en*deçà  qu'au-delà 
de  la  vérité. 

Cela  ne  pt'ut  pas  durer. 

Mais  qu'a-t-ou  proposé  à  la  place  ?  Le  projet 
de  loi  de  1840  portait  :  •  A  l'avenir  les  con- 
«  damnés  aux  travaux  forcés  subiront  leur  peine 
•  dans  des  malsons  de  Ibrce.  »  C'est  la  suppres- 
sion pure  et  simple  des  baçnes,  et  rassimilalion 
des  forçats  aux  réclusioiinaires.  I/e\iH)sé  des 
motifs  annonçait  l'intention  d'appliquer  aux 
forçats  Teni^sonnement  solitaire.  Et  si  le  pro- 
jet ne  portait  pas  cette  disposition,  c'est  par  res- 
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pcct  pour  les  opiniOM  eontndffs  qui  partagent 
encore  quelques  bons  esprits. 

Ce  projet  de  loi  était  éi^dSBUnent  insufGsant. 
Comme  l'a  dit,  dans  son  rapport,  M.  de  Toc- 
(jueville,  il  ne  faisait  que  céder  au  cri  public  et 
à  l'intérêt  du  service,  en  déclarant  que  les  ba- 
gnes doivent  cesser  d'exister.  Mais  les  bagnes 
renferment,  en  moyenne,  7,ooo  détenus  (I) 
pour  lesquels  il  faudrait  grnduelIemoTit  préparer 
de  nouvelles  prisons.  Décréter  que  les  bagnes 
sont  abolis  et  ne  leur  rien  substituer^  ce  serait 
prononcer  un  vdn  mot  que  l'opinion  publique 
ne  saurait  prendre  an  sérieux. 

La  substitution  de  la  maison  de  force  nu  ba- 
gne nrccssitant  la  création  de  nouvelles  prisons, 
déjà  urgente  a  cause  de  lenoombrement  des 
maisons  centrales,  il  est  indispensable  (te  déteiv 
miner  à  qnd  mode  d'emprisonnement  serbnt 
soumis  tous  les  déiraus,  car  diaque  mode  d'em- 
prisonnement commande  un  mode  parliculiet 
de  construction.  Le  rapport  de  la  commission  de 
1 840,  déjà  cite,  reconnaît  qu'il  appartient  essen- 
ntiellemeat  à  la  loi  de  déterminer  le  mode  d'em^ 
prisonnement.  Car  il  Influe  sur  la  nature  de  la 
peine  A  ce  point  que,  suivant  te!  ré^me,  la  peine 
peut  être  douce  jusqu'à  n'être  pas  reprimante, 
taudis  que  sous  tel  autre  elle  peut  devenir  ré- 
pressive jusqu'à  rinbnmanllé.  Aussi  le  projet 
proposé  par  la  commission  déterminait  formel- 
lement le  régime  auquel  serait  soumis  chaque 
condamné  suivant  sa  peine.  Il  adoptait  pour 
tous  lesystèmede  l'emprisonnement  individuel^ 
avec  travail  obligatoire  dans  la  cellule,  cuituril 
de  l'esprit,  et  communication  quotidieanaavcn 
Averses  personnes  de  l'extérieur,  telles  qtM  le 

(<  )  Y  < 'Hiijiris  ■!  ,S()t)  roi  rnt-i  rnn'tniiin^'S  (i  frrpè- 

tMitii ,  il  ;  •  en  outre  6Ua  condamnés  à  p«rpétuiiA 
qui  sont  piacét  dMW  mslMM  Mntntfer.  No4M  m 
noiH  occii|innfl  point  ici  du  CRractèri*  de  jierpétuiié 
donné  à  certaines  peines,  notamment  aux  Travaux 
Forcés.  Cela  doit  èire  l'objet  des  arllcfn  sur  le 
s>vioiiM  péniteiitinire  en  général.  Nom  iridiiirinns 
^^  iiUMiiont  qne  dès  qn'on  admet  comme  l'un  des  ca- 
ractères de  la  peine  qu'elle  doit  corriger,  il  est  con- 
tradictoiie  4e  soppewr  qu'elle  paitse  être  pcrpéiaelle. 
Nous  voudrions  même  qne  la  durée  n'en  fUtl  jamais 
fixée  qne  comme  maximum,  et  qu'il  fut  taujoun 
loisible  au  condRuioé  d^aiiréger  sa  dttenlioo  par  nn 
r«>pontir  sim  (  rf  <•!  un  amendement  bien  roirlntr. 
Dés  que  le  coupable  e^t  corrigé ,  il  doit  être  rendu  à 
la  fociété ,  qni  n'a  jamais  trop  de  nembres  atltet. 

Au  reste ,  le  projet  dont  nous  allons  parler  n'a 
jamais  entendu  prononcer  la  perpétuité  de  l'empri- 
snnnemrnt  solitaire  \  an  bout  de  êt  am  il  met  les 

«oodaniiiéf  perpèlueU  dans  une  priioii  cmaurs*. 
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dlrcetenr,  rinitltuteur,  Taumôiiier,  te  médedn, 
les  parents,  et  des  personnes  choisies.  Mais  la 
base  du  système  rtail  rintiMilii'tion  absolue  ùv 
toute  communkuliou  entre  les  (it  tenus.  Il  n'iip- 
pnrtient  pas  à  cet  article  de  discuter  ce  sy  stème 
qui  sera  apprédé  sont  les  maU  Psrautb, 
Panons,  Système  fbutibiitxaibb. 

Le  projet  soumettait  donc  à  un  régime  sem- 
blable, au  fond,  les  trois  catéeniies  de  con- 
damnés correspondantes  aux  peines  actuelles  de 
remprisonnemcnl,  de  la  réclusion  et  des  tra- 
vaux forcés.  Les  diflérenees  principales  étaient 
eelles-ci: 

Les  condamnés  aux  travaux  forcés  soumis 
forcément  et  saus  choix  aux  travaux  1rs  plus 
pénibles,  sans  en  tirer  aucun  profit  personnel-^ 
les  réclusioonalres  obligés  de  s'oœnper  des  tra- 
vaux commandés,  avee  posi^Uitê  d*ane  part 
de  profit  ;  les  condamnés  correctionnels  ayant 
le  choix  entre  les  travaux  adoptés  dans  la  mai- 
son, a\ec  (IroU  a  une  portion  du  produit.  Dis- 
tinction absolue  entre  les  maisons  renfermant 
chaque  caléforie. 

Les  avantages  priaeipaux  que  la  commission 
trouvait  dans  ce  système,  c'est  une  intimidation 
réelle,  et,  avec  la  possibilité  de  l'amendement 
du  prisonnier,  la  certitude  qu'il  ne  sortirait 
pas  de  la  prison  oorrompu  par  le  ontaet  videia 
des  autres  prisonniers. 

Noos  sommes  forcé  de  reconnaître,  malgi-é 
tout  ce  (|u'il  y  a  dans  l'isolement  de  contraire  ii 
la  nature  humaine,  que  ces  avantages  sont  cer- 
tains. D'ailleurs  risolement  ne  serait  pas  àb> 
sola.  La  privation  de  la  liberté  est  assurément 
un  mauvais  moyen  de  rendre  meilleur  l'homme, 
r-lre naturellement  libre.  Mais  dans  I  t  tnt  présent 
de  la  société,  et  avec  le  mal  terrible  lausé  par 
la  contagion  des  prisons,  ic  seul  moyen  d'em- 
pèdier  leb  ttiagesSe  edte  épidémie  morale  est 
de  séparer  les  tma  des  autres  les  membres  de 
cette  criminelle  société  qui  s'est  fnrm(  e  et  qui 
se  perpétue  par  le  seul  coutact,  au  sein  de  la 
grande  société. 

n  élit  flldieux  qae  le  projet  de  léfimne  pré- 
senté trop  tard  pour  être  discuté  en  1 840,  n'ait 
pas  été  âlscnténob  plus  dans  la  session  de  1 8  4 1 . 
La  réforme  est  urgente  ;  elle  est  préparée  ;  tous 
les  hommes  qui  s'en  occupent  utilement  dans 
les  régions  officielles  sont  ù  pe\x  près  d'accord. 
Le  tempe  est  doue  venn,  et  l'on  ne  peut  plus 
différer. 

il  në  peut  entier  dans  le  ^  de  cet  ouTiage 


d'indiqoer  Id  toutes  les  dispnitiotts  d«  li  M 
relatives  aux  travaux  forcés,  ni  tons  les  crimes 

qnl  emportent  celle  condamtiation.  Il  nous  suf- 
lira  (le  dire  que  les  travaux  forcés  à  temps  ont 
pour  minimum  5  ans,  pour  maximum  30  ans, 
et  quelquefois  40  ans  dans  certains  cas  de  réci- 
dive; que  la  condamnation  ne  peut  être  pro- 
noncée que  par  la  Cour  d'assises;  qu'elle lirqppe 
les  coupables  des  crimes  les  plus  graves,  soit 
contre  les  personnes,  comme  le  viol,  l'avorte- 
ment,  la  séquestration  et  certains  mcurlres; 
soit  ernalre  les  propriétés^  oonune  les  fimx  ci  les 
vdsentourés  de  circonstances  aggravantes;  soit 
contre  la  société  môme,  comme  la  contrefaçon 
des  monnaies  et  des  timbres  ou  marques  publi- 
ques, les  associations  de  maliiaiteurs,  etc. 

La  gradation  des  peinceet  la  proportion  rela- 
tive «Itre  les  travaux  forcés  ét  les  antres  ehiti- 
ments  comparés  aux  délits,  est  souvent  bien 
mal  observée  dans  nos  lois  pénales.  Il  y  aurait 
la  encore  matière  a  une  justecritique,  qui  a  été 
fuite  bien  souvent,  et  qui  serait  ici  déplacée. 
Nous  ne  pouvtm»  d'aillenrs  ttftiter  totitea  le» 
questions  quesonlèvent  les  trSvilIx  fbhiés,  vastft 
sujet  dont  nous  nvoQI  dAlndiqniA' Seulement  Id 
traits  généraux.  Malet. 

TAAVÉË  {archit.).  Ce  hiot  qui  vient  du 
latin  ftvte,  poutre;  nddéslgtiaii  pHmttt^wriiMtt 
que  rmtervalle  de  deux  poutres ,  rempli  par  (ut 
nombre  quelconque  de  Solives.  Depuis  on  a 
beaucoup  étendu  sa  signification.  Ainsi  on  ap- 
pelle travée  la  petite  galerie  qui  souvent  dans 
les  églises  gothiques  règne  au-desus  des  grands 
ares  de  la  nef.  C'est  à  tort  que  pinceurs  auteurs 
donnent  ce  nom  aux  bas-ciMés  d'utle  église;  Il 
ne  doit  s'appllqnrr  qn  a  !"csi)ace  c(>mpr!<;  entrn 
deux  piliers,  ou  colonnes  ,  et  dont  le  fond  est 
souvent  occupé  par  une  chapelle.  On  appelle 
également  travéte  les  diviUons  d'Mk  ^é^le 
coupée  pardok  éolliklnes ,  des  arc^ ,  ou  des  pi- 
liers, les  sections  d'une  prille  de  fer  soutenue 
par  des  piliers  de  pierre ,  les  rangs  de  balus- 
tres  en  bois,  en  fer  oO  en  pierre,  placés  ^tre 
deux  piédestaux.  E. 

TRAVERS  [marine).  U  travers  d*Ull  ^ 
seau  c'est  réellement  son  épaisseur,  et  non  sdtt 
cAté  ,  son  flanc ,  comme  lë  disent  tous  léà  dic- 
tionnaires, sans  faire  remarquer  la  métonymie. 
On  dit  :  «  Ce  vaisseau  est  assez  bien  armé ,  èt 
•  monté  par  d'assez  brèves  gens  pottr  présentijt 
«  hardiment  son  travers  à  un  ennemi  redon- 
«  table...  Le  navire  présentait  m  travcnk  an 
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«  vent...  La  marée  uous  prenait  par  notre  tra- 
m  yen.  ...  ete.  »  Quand  qq  bâtiment  est  en 
panne,  on  dit qu*il  est  en  travers,  pareeqne, 
en  effet ,  dans  cette  position  le  vent  frappe  sur 
son  côté.  Les  marins  disent  d'un  objet,  qu'il» 
le  voient  pur  leur  travers,  lorsque  cet  objet, 
port ,  vaisseau ,  rochttr  ou  autre ,  est  placé  par 
rapporté  ceux  qvl  robeerventd'tai  navire  qnlls 
montent,  sur  vne  ligne  perpendiculaire  à  la  lon- 
gatnr  de  oe  navire.  Au  17"  siècle,  le  mot  tra- 
vers n'avait  pas  en  marine  le  même  sens. 
«Etre  par  ie  travers  de  quelque  chose,  disait  Des-  I 
rocbesdans  son  Dletioiuiaira  des  termes  propres 
de  marine  (1687),  e'estétre  vis-à-vis.  »  Aubin 
disait  :  Ce  vnisseau  est  mouille  par  notre  tra- 
vers ,  c'est-à-dire  vis-a  vis,  a  l'opposilede  nous.» 
L'aeecption  moderne  du  mut  travers  ^  bien 
qu'elle  paraisse  étrange,  est  cependant  plus  rai- 
sonnable que  Tancienne.  En  efliet,  qu'est-ce 
que  pr<^sentrr  son  travers  à  l'ennemi?  c'est  of- 
frir à  sps  boulets  une  surface  que  ces  projec- 
tiles doivent  traverser.  Le  travers  est  donc  l'é- 
paisseur du  navire  ;  être  par  te  travers  d'un  na- 
vire ,  e'cst  doue  être  placé  sur  la  ligne  qui  le 
traverse,  sur  la  ligne  perpendiculaire  à  sa  quille 
ou  à  son  côté.  On  voit  comment  le  trope  a  pu 
prendre  In  place  du  sens  direct,  comment  cùtc , 
flanc ,  loogueur  du  navire ,  ont  pu  être  pris  pour 
travers.  À*  Jal. 

TIL\ VERSE.  C'est  une  pièce  de  bois  qui 
s'assem!ih' avec  1rs  deux  battants  d'une  porte,  ou 
bien  c'est  eueore  une  barre  transversale,  en  bois 
ou  eu  pierre ,  qui  est  perpendiculaire  à  un  me- 
neur montant  dans  les  cnrisées  des  édifices  bft- 
fis  aux  IS*  et  16*  sièdes.  Ces  crofaiées  ciiracté- 
rlsent  pour  ainsi  dire,  \^  style  perpendiculaire 
des  Anglais  ,  app«'le  encore  style  Tudor. 

TKÉBËLLIi:l.>  (Caius  A.>MiJs),  un  de  ces 
empereurs  romains  au  règne  éphémère,  que  l'on 
nomme  les  trenUtyratu.  Des  pirates  isauriens 
l'avaient  choisi  pour  leur  chef  ;  lui-même  se 
donn:i  l'empire.  Pendant  une  année  environ, 
grâce  aux  deliles  pre^iue  inipeuelrables  de  la 
Gilicie,  grâce  surtout  à  la  haine  qu'inspiraient 
les  désordres  et  la  cruauté  de  Gallien  qui  r^ait 
alors,  Trébellicn  put  se  maintenir  et  faire  bat- 
tre monnaie  h  son  effigie.  Enfin  l'Eiiyptien 
Caosisolee,  frère  de  Thoodote,  le  vainqueur 
d'Émilien ,  fut  envoyé  par  Gallien  contre  ce  ri- 
vai ,  qui  semble  n'avoir  jamais  été  bien  redou- 
table ,  et  étant  parvenu  à  l'attirer  en  plaine  cam- 
pagne, lui  livra  une  bataille  dans  laquelle  Iré-  I 


bellieu  fut  vaincu  et  tué  vers  la  lin  de  l'année 
364.  K,  B. 

TBEBBLUUS-POLLIO ,  liislorlen  latin, 

vivait  sous  l'empereur  Constantin,  auquel  il 
a  dédié  l'histoire  de  Claude-le-Gothique,  son 
bisaïeul.  La  date  de  sa  naissance  est  inconnue 
comme  celle  de  sa  mort.  On  ignore  également 
en  quel  lieu  il  vint  an  monde,  bien  que  l'on  con- 
jecture que  ce  fut  à  Rome.  Trebcllius-Pollio  de- 
vait appartenir  à  une  bonne  Camille,  et  lui-même 
raconte  que  son  aïeul  vécut  dans  l'intimité  de 
Tetricus-le-Jeune,  qui,  après  avoir  éle  proclamé 
César,  servit  au  triompbe  d'Aurélien,  lorsque  ce 
dernier  eut  vaincu  et  pris  Tetrleus4'Anelen.  Il 
avait  composé  une  histoire  compl^te  des  empe- 
reurs, depuis  les  Philippe  jusqu'à  Claude-le-Go- 
thique, qui  s'est  perdue  en  partie;  et  nous  n'a- 
vons plus  de  lui  que  les  vtei  te  deux  Talérien, 
des  éeax  Gallien,  des  trente,  on  plutôt  des 
trente-deux  tyrans,  puisque  tel  est  le  nom- 
bre d'histoires  qu'il  a  traitées  sous  ce  titre  j  en- 
lin,  la  vie  de  Claude-le-Gothique. 

Trebelilus  n'occupe  parmi  les  historiens  ro- 
mainsqn'une  pboe  inférieure;  il  ne  bit  souvent, 
enefft  ffu  esquisser  son  sujet;  parfois  aussi  ii 
donne  diMlétails  incomplets.  Ainsi,  dans  l'his- 
toire des  deux  Gallien,  il  fait  franchir  aux  Scy- 
thes un  mont  Gossack^  dont  aucun  antre  auteur 
n'a  parlé,  et  dont  il  ne  nous  indique  pas  la  po- 
sitiou.  Il  est  vrai  que  lui-même  a  pris  soin  de 
répondre  à  ces  reproches  en  déclarant  qu'il  n'a 
pas  voulu  répéter  ce  que  d'autres  avaient  déjà 
écrit;  et,  en  effet,  il  renvoie  a  divers  historiens 
dont  malheureusement  les  ouvrages  ne  nous 
sont  pas  parvenus  pour  la  plupart.  On  ne  peut 
cependant  disconvenir  ifue  tels  qu'ils  sont,  les 
écrits  de  Trcbdlius  ni'  soient  fort  utiles  pour 
l'histoire,  dont  ils  lixent  divers  points. 

Les  ouvrages  cités  de  Trebelllus-Polllo  se 
trouvent  dans  un  reeneil  eomplese  d'histoires 
qui  porte  pour  titre  Historiœ  Autjvstœ  srripfO' 
rrs.sex^  et  comprend,  outre  Trebellius-Follio, 
i£tius  Spartianus,  Julius  Capitoiinus,  M\ius 
Lampsidius,  Vuleatius  Qallieanus,  et  Flavius 
Vopiseos.  A.  B. 

TREBIA  igèoff.),  rivière  de  la  Lombardie, 
quise  jette  dansie  Pô  à  Plaisance.  Elleestcélcbra 
piir  la  bataille  qu  Annibal  gagna  sur  ses  bords 
contre  les  Komains,  l'an  fiS4  de  la  fimdatloQ  de 
Borne,  et  par  odle  qui  y  flit  livrée  «^1769,  entre 
U  s  Russes  et  les  Français. 

Ibebu  est  aussi  l'ancien  nom  d'un  joli  bouig 
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prèsdeFoîîfma,  dans  l'Ombrie,  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Trevi.  Ce  village  est  bâti  eu  am- 
^tthééttn  nir  l«  ptnehaiit  d^m  niOQl^pM.  A 
[^cd,  mr  le  bord  de  laroate,  an  lien  dit  U  Fene, 
est  un  joli  petit  temple  antique  construit  près  de 
la  source  du  Cliturane  et  consacré  à  cette  ri- 
vière. La  façade  est  décorée  de  quatre  colonnes 
eanneléfli  en  ^nle.  U  était  antnfUi  célèbre 
partee  ondée.       *  B.B. 

TRÉBISONDE.  Ville  grecque  très-célèbre 
etfortpeuplée,  située  sur  le  Pont-Euxin,  dansia 
Colchide,  colonie  de  Siaope.  Elle  tirait  son  nom, 
à  ce  que  ron  suppose  ,  de  la  ressemblance  qui 
eiistaltentrela  fbnnedo  ood  eneetoteet  la  figure 
de  mathématiques  appelée  Trapèze.  Les  Tares 
à  qui  elle  appartient  aujourd'hui  la  nomment 
Terabtizan  et  Terabezoun.  Cette  ville  est  si- 
tuée sur  la  côte  S.  Ë.  delà  mer  Noire,  par  40°,  I 
latitude  Noid  et  S7 ,  U  longitude  Bst.  TkéU- 
sondeest  une  villed'une  haute  antiquité:  déjà  du 
temps  de  Xénophon  ,  elle  avait  une  grande  im- 
portance, et  les  Dix-Mille  y  reçurent  un  accueil 
hospitalier.  Sa  position  avantageuse  et  la  force 
de  SCS  remparts  la  défendirent  contre  les  Turcs, 
lorsque  oeux-cl  se  rendirent  maîtres  des  con- 
trées environnantes.  Cette  ville  appartenait  aux 
empereurs  de  Coustintinnple  ,  qui  y  envoyaient 
tous  les  ans  UD  gouverneur,  avec  le  titre  de  duc. 
En  1906 ,  Alexis  et  David  Gomntae  se  letlrè- 
rcntdansloPont,oà,i  l'aide  des  partisans  de 
leur  famille,  Ils  parvinri'nt  à  former  un  état  In- 
dependantde  l'empire  de  Coustuntinople.  Alexis, 
surnommé  le  Grand ,  se  rendit  mattre  de  toute 
la  c6te  du  Pont-Euxin,  depuis  Sioope  jusqu'au- 
delà  de  Trébtsonde,  qu'il  choWt  ponr  sa  capi- 
tale. David  s'empara  d'Héraclée  etde  la  Paphla- 
jinnie,  domaine  dont  la  possession  retourna  en- 
suite a  Alexis,  David  étant  mort  avant  lui  sans 
poetérlté.  Telle  ftit  Korlglne  de  cet  empire  de 
Trébisonde ,  pins  fSimeux  dans  les  romans  de 
chevalerie  qne  dans  l'histoire.  Alexis  et  David 
Giranènc  ne  prirent  jamais  d'autre  titre  que 
celui  de  duc  ;  Jean  Comnëne  ,  arrière  petit-lils 
d'Alexis ,  fut  le  premier  qui  porta  le  nomd'em- 
jMTwr ,  que  loi  donnèrent  les  Grecs  sdiismati- 
ques  pour  relever  la  grandeur  de  ce  prince,  qui 
témoignait  un  {jrand  attachement  à  leurs  doc- 
trines, et  montrait  fort  oppose  au  S.  Siétie  , 
comme  le  furent  du  reste  tous  ics  souverains  de 
Trâlisonde.  Lessaoeesseuis  de  Jean  Conmène 
continuèrent  a  se  ftire  appeler  encreurs  de 
XréàiwiuUf  titra  pen  en  rapport  avecrétendue 


des  pays  auxquels  ils  coramandaicnt.  Malgré  sa 
faiblesse,  l'empire  de  Trébisonde  œ  succomba 
qu'aprèsedd  deCoostantinople;  ce  flrt  cnHet 
que MahMnetlI  s'en  rendit  maltra,  et  depnis 
cette  époque  ,  Trébisonde  et  les  pays  environ- 
nants sont  toujours  restés  sous  la  domination 
de  la  Porte.  Aujourd'hui  tes  remparts  de  Tré- 
bisonde sont  eneon  d*nne  grande  feree ,  dn 
motas  si  «mies  compara  i  cenxdes  autres  pla- 
ces de  l'empire  ottoman.  L'espace  de  terrain  que 
renferment  les  foriilications  est  très  étendu  , 
mais  occupé  en  grande  partie  par  de  vastes  jar- 
dins. Les  maisons  sont  en  général  laides  à  l'ex* 
térienr  et  mal  distribuées.  On  estime  la  popul»* 
tion  de  25  à  30,000  boitants. 

Trébisonde  fait  un  commerce  considérable. 
Cette  ville  a  deux  ports  ,  l'un  a  l'ouest  et  l'autre 
à  l'est  d'une  bmgue  de  terre  qui  s'avance  dans 
la  mer.  Celui  de  Test  est  le  mimix  abrité  et  sert 
d'ancrage  aux  grands  navires. 

TRÉFILERIKS.  On  donne  généralement 
le  nom  de  Tr([fi/rrie<;  aux  usines  où  Ton  fabri- 
que les  Als  métalliques;  ce  nom  s'applique 
cepoidant  pins  particulièrement  à  la  fabrica- 
tion du  fli  de  fer.  Les  ateliers  où  Ton  convertit 
en  fil  les  métaux  précieux ,  tels  que  l'argent , 
s  rippellent  argues.  La  ductilité  unie  à  une  cer- 
taine téuacité  étant  la  condition  essentielle  pour 
qu'un  métal  puisse  êtn  réduit  en  fil ,  Il  est  b- 
clie  de  prévoir  que  tons  les  métaux  et  tons  ka 
alliaîzes  ne  sont  pas  susceptibles  de  subir  cette 
transformation.  Le  fer,  l'acier,  le  cuivre  jaune , 
1  argent  et  l'or ,  sont  les  métaux  dont  le  filage 
constitue  les  industries  importantes,  néces- 
saires même  à  plusieurs  autres  brandies  de  tra- 
vaux manufacturiers.  Nous  parlerons  plus 
spécialement  de  la  fabrication  du  fil  de  fer,  car 
c'est  elle  qui  emploie  le  plus  de  bras  et  le  plus 
de  capitaux,  et  en  outra  les  procédés  qu'elle 
emploie  se  trouvent  à  pen  près  repradnits  dans 
l'étirage  des  autres  métaux. 

C'est  toujours  au  moyen  de  plusieurs  passes  à 
travers  les  trous  d'une  filière  que  s'opère  la  con- 
version du  métal  en  fil  ;  mais  avant  de  soumettre 
leferàce  travail  on  doit  le  réduira  en  veines  du 
plus  petit  diamètre  possible,  perdes  opérations 
moins  coûteuses  et  moins  longues  que  rétiraj;c 
à  la  filière.  Quand  l'emploi  d'un  cylindre  pour 
l'étirage  du  fer  n  était  pas  connu,  le  fer  destiné 
aux  tréfilerics  était  converti  en  tringles  d*un 
faible  échantillon,  par  des  martinets.  Ce  tra- 
vail damartinet,  long  et  dispendieux,  cstgéné 
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ndeoMAtitiiiytacé  en  Fnaoe  dtfnismie  vingt- 
ntne  d'amiéei  par  rétln^  aux  i^llndres  qui 

est  bcaucntip  plus  prompt  et  occasioue  moins 
(ic  déchffs.  On  emploie  de  préfcrcnco  potir  la 
trcfllcric  des  fers  martelés  et  fabriques  au  char- 
bon de  bois  :  aujourd'hui  retirage  au  marteau 
est  limité  à  la  produetkm  du  fer  carré  de  3  i  4 
centimètres  de  côté.  Les  barres  sont  coupées  en 
bec-d'ânes  que  Ton  échauffe  presque  nn  roucc 
blanc .  à  la  chaleur  perdue  des  feux  d  afiineric, 
et  cet  unique  réchauffage  permet  de  faire  sous 
les  cylindres  eannelés  1 4  à  1 6  passes  sneeessf  ves 
qui  transforment  les  bec  d'ânes  en  barres  ait*  t  na- 
tivcment  rondes  et  elliptiques,  et  livrent  enfin  à 
leur  dernière  cannelure  une  verge  à  peu  près 
ronde ,  de  8  à  9  millimètres  de  diamètre.  A  sa 
sortie  delà  dentlère  eanneinrei  la  tef|^  est  etf> 
roulée  Imnédlatement  sur  une  bobine  verticale 
d'où  Ton  enlève  la  botte  qu'elle  y  a  formée  pour 
la  recuire  à  feu  nu  et  ensuite  la  décaper.  Le  dé- 
capage  s'opère  en  faisant  tremper  pendant  I  o  à 
1 S  lieurcs ,  le  fbr  de  tirerie  dans  de  l'eau  aigui- 
sée d'aeide  sulftirique ,  dans  la  proportion  d'ut 
litre  d'acide  pour  250  litres  d'eau.  On  lavei 
iJrande  eau  le  fer  retiré  de  la  cave  de  décapage, 
et  (  <  st  (Innscet  état  qu'on  le  porte  aux  ateliers 
ou  tout  ie  travail  qu'il  doit  subir  se  fait  à  la  il- 
lière. 

Quand lëioflindres  donnent  h  la  dernièrecan- 

iicliire  tiiie  terge  de  8  à  !)  iiiilliinetrcsde  diamè- 
tre, on  obtient  par  leur  aetion  a  peu  près  i  i  fois 
la  longueur  primitive  du  bec-d'âue  :  mais  dans 
les  usines  où  Ton  dispose  d*nne  IbroesuffiMuitB 
qui  permet  de  donnerune  grande  vitesse  aux  qr« 
lindresétireurs,  on  peut  amener  la  tringle  par  ce 
travail  â  ."i  millim.  de  diamètre.  Il  est  fort  diffici- 
le d'obtenir  une  tringle  de  1  un  ou  de  l  'autre  de 
ces  diamètres  J^arfidtenoebt  rtmde  ;  ki  section  est 
plttiét  ellipttqueque  eireulaire ,  et  la  dillérence 
du  plus  grand  diamètre  nu  plus  petit  est  souvent 
d'un  niillim.  et  quelquefois  plus.  Celte  in  e<_'ula- 
rite  maintenue  dans  ces  limites  n'est  pas  uu 
grand  iuconvéaient  pour  le  tirage  à  la  iiliere, 
Le  fil  le  plus  mince  ^'il  soit  utile  de  liibriquer 
pour  les  besoins  du  commerce  a  l /2  millim.  de 
diamètre.  En  supposant  que  l'action  de  la  filière 
cominenee  sur  la  verge  de  S  à  9  millim.,  voici 
la  série  des  opératioos  pratiquées  pour  arriver 
auflldei/f  mmim. 

La  tringle  provenant  des  cylindres  est  passée 
successivement  dans  deu.x  trains  de  filière  dont 
le  dernier  l'amène  au  diamètre  de  6  milUm.  On 


lui  donne  alors  un  recuit  en  vase  clos.  On  nasse 
ensuite  le  fil  dans  deux  nouveaux  trains  ne  fi- 
lière qui  réduisent  son  diamètre  à  i  millim.,  et 
on  recuit  comme  précédemment.  Par  Us  pr  - 
sages  successifs  dans  quatre  autres  traius  du 
filière,  on  lui  donne  9 1/S  millim.  de  grosseur. 
Un  troirième  recuit  suit  cette  opératioa.  Enfin 
les  passes  ont  lieu  sans  recuit  dans  dix  nou- 
veaux trains  de  filière  qui  donnent  an  fil  1/2 
lailiim.  il  porte  alors  le  numéro  P.P. 

Les  bancs  à  tirer  que  l'on  emploie  dans  ces 
diverses  périodes  du  travail,  présentent  tiras  la 
même  combinaison  mécanique.  La  plus  impor^ 
tante  c'est  la  filière  :  c'est  une  plaque  partie 
aeicr  très-dur,  et  partie  fer  daus  son  épaisseur^ 
percée  de  trous  coniques  très  exactement  cali- 
■  brés  au  plus  petit  diamètre  qui  est  aussi  celui  du 
fil  ;  rïle  est  fixée  solidement  sur  le  bout  par  des 
coins,  dans  une  position  verticale.  Une  boliine 
ou  tambour  conique  en  fonte,  dont  le  diamètre 
varie  avec  le  numéro  des  fils,  est  placée  à  une 
petite  distance  de  la  filière  :  son  axe  est  vertical 
pour  le  tirage  des  gros  fila  et  horlioQtal  pour 
oeltti  des  fils  fins.  A  la  circooférenee  du  plus 
grand  diamètre  de  cette  t)obine  est  fixée  l'ex- 
trémité d'une  chaîne,  assez  longue  pour  attein- 
dre a  pcu-pres  jusqu'à  la  filière,  taudis  que  sou 
autre  extrémité  se  transtaie  en  une  courte  te- 
naille dont  les  mécbolres  doivent  saisir  le  bout 
de  fil  à  passer,  le  serrer  fortement  et  le  tirer 
dès  que  la  liobine  prend  son  mouvement  de  ro- 
tation. Comme  la  bobine  est  emmanchée  sur  un 
arim  en  ttt  muni  d*un  pignon  conique  qui  re- 
çoit son  nBonvement  de  l'arbre  de  transndssion 
de  mouvement  général  par  rintermédiaire  d'un 
embrayage,  l'ouvrier  tireur  peut  à  volonté  ar- 
rêter sa  bobine  ou  la  faire  marcher.  Quand  le 
tireur  veut  passer  uu  iil  à  travers  uu  trou  de 
filière,  il  appointé  rextrémité  dU  fil  avec  un 
marteau,  force  le  fil  a;3|K>tn/^ltluvers la  filière, 
place  l'extrémité  qui  sort  de  la  filière  entre  les 
mâchoires  de  la  tenaille  qu'il  a  amenée  à  lui  et 
embraye  la  bobine  :  la  bobine  en  tournant  tire 
la  cfaalne,  Ait  mordre  la  tenaille  sur  le  fil,  le- 
quel A  son  tour  vient  s'enrouler  sur  la  cfareonfé- 
rence  de  la  bobine  à  la  suite  de  la  chaîne,  après 
avoir  été  ainsi  forcé  par  la  rotation  de  la  ho})itie 
à  passer  à  travers  le  trou  de  filière.  Des  que  tout 
le  fil  est  sorti  de  la  filière,  le  tireur,  par  uti  mé- 
canisme particulier,  fUt  diminuer  la  bobine  de 
diamètre,  de  sorte  qu'il  en  retire  flHsUement  la 
botte  de  fil  de  Der.  Chaque  paaMUte  i  la  flUèn 
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produit  lin  allongement  de  0™,31  à  52  :  il 
ii  estpas  possible  d'aller  plus  vitequand  on  veut 
obtenir  des  flii  fins  sans  aeeroltre  les  déchets. 
Ce  grand  nombre  de  passes  et  les  recoites  sont 
lu'cessaires  pour  que  1p  111  nf  icnnc  pas  cas- 
sant. J,('s  rrcnitt's  au^mtiitfiit  la  ductilité  du 
métal  d'une  numiere  très  sensible;  car  la  ducti- 
nié  da  filera  est  à  «Ile  dtt  fil  reeslt  dani  le  rap- 
port de  f  A  9.  Dans  le  perçage  des  Irons  de  filière 
il  ne  finit  pas  perdre  de  vue  qu'après  chaque  re- 
cuit le  diamètre  du  fli  augmentera  des  de 
son  diamètre  primitif. 

Malgré  tous  les  soins  que  l'on  prend  pour 
bien  calibrer  les  pertois  des  filières  le  fil  de 
fer  n'est  Jamais  exactement  rond.  Cette  défec- 
tunsité  tient  surtout  à  la  difficulté  d'avoir  dans 
rorifu-edc  la  filière  de  l'aeier  bien  iionioai-nc , 
qui  ne  cède  pas  plus  facilement  en  un  point 
qu  en  ttn  antre.  Lès  trons  de  filières  tendent  à 
s'àgrandir  assez  promptement,  et  dans  une 
bonne  fabrication,  on  les  renouvelle  très  sou- 
vent. Le  tirage  à  la  filière  s'exeeutant  à  froid, 
la  force  qu'il  exige  est  considérable  ;  aussi  les 
grandes  mMes  de  Fnoidid-Golnté  cbniptaleiit 
des  films  do  60  à  80èheV«uix  ponr  ftiire  tous 
les  assortiments  réclamés  par  le  commerce.  Là 
forée  consommée  dans  chacune  des  passes  opé- 
rées pour  amener  le  tU  de  9  mlllim.  à  1/2  mill. 
n'est  point  la  même  pour  chacune  d'elles.  La 
vitesse  deo  bobines  doit  varier  aussi  avee  la 
grosseur  des  fils  produits.  Une  bonne  répartition 
de  cette  vitesse,  suivant  les  numéros  des  flis, 
est  une  des  conditions  les  plus  essentielles  pour 
un  beau  travail.  On  peut  poser,  comme  règle  gé- 
nérale, que  les  vitesses  des  bobines  doivent  être 
en  ralMn  Inverse  des  diamètres  des  fils  A  pro- 
duire; de  sorte  que  sachant  que  la  vitesse  con- 
venable pour  un  fil  de  8  millim.  et  pour  une 
quantité  de  fer  donnée,  est  do  O",  20,  par 
secondes ,  ou  en  conclura  les  vitesses  qu'il  fau- 
dra donnèr  à  toutes  les  antres  bobines.  Les 
vitesses  que  Ton  peut  donner  sont  limitée); 
car  elles  île  doivent  pis  iHre  assez  grandes  pdur 
éeiiatillVr  les  filirrcs  an  point  de  les  ramollir  et 
d'en  agrandir  pronjptement  les  oriliccs.  La  forée 
emplojréto  dftnH  ititt  pAMb  d^«nd  de  H  dbétlllté 
du  métal  i  ét  do  la  ^uetloil  de  dlafiièllrtiitiu'ort 
peut  faire  subir  an  fil.  Le  poids  qui  firoduit  lé 
passage  dans \A  filière  est  égal  à  la  qnnntité  dont 
leÛl  est  allongé  multipliée  par  le  carré  du  dia- 
nrtAre  dd  fil,  après  son  passage,  et  par  un 
cDéflidont  qnl  défend  do  la  daetUité,  lequel 


TRfil 

cnefllcient  se  trouve  expérimentateur  pour  cha- 
que quotité  de  fer.  Il  reste  encore  À  ajouter  A 
cette  force  la  résistance  produite  par  le  frotte» 
ment  oontre  les  parois  de  la  filière  et  celle  pro- 
duite par  le  mécanisme  moteur.  La  prcni!(  re 
de  ces  résistances  est  évaluée  pratiquement  a 
30  kilog. ,  pour  tous  les  trous  de  iilièrc,  quand 
on  a  salvl  la  règle  posée  pour  les  vitesses; 

Les  onvrien  règlent  les  diamètres  des  fils  tld' 
moyen  d'une  jauge,  ou  disque  en  acier,  portant 
à  sa  circonférence  des  éehanernres  rectanau- 
laires ,  dont  la  largeur  est  égale  au  diamètre  des 
fils  de  chaque  numéro. 

Chaque  éebanerure  porte  done  un  ndMérOi 
et  quand  le  fil  petit  y  entrer^  Il  fit  dit  fitt  btt- 

niéro  ilulirpit^  pni-  !n  j.  ni  lie. 

Les  fils  de  fer  etiuit  désignés  dniis  le  eoin- 
mcrceparun  numéro,  nous  en  donnerons  ici  lo 
tattleau ,  en  mettant  eb  re^rd  fié  chacun  In 
g^rosséurdefil  cbrrestiondante: 
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Vn  des  plus  grands  perfectionnements  qui 
aient  été  introduits  pendant  ees dernières  années 
dans  les  tréftieries,  consiste  dans  l'emploi  deia 
chaleur  perdue  des  feux  d^affinerle  ponr  les 
réehauffiiîies  et  les  recuites.  Il  a  diminué  tensl- 
blement  le  prix  de  fabrication  ;  car  précédem- 
ment on  se  ser^  ait  de  houille  ou  de  bois.  L« 
réchauffage  des  bidaux  exigeait  8  à  9  heclol.  de 
houille  par  1 ,000  kil.  de  fer  réchauffé ,  et  chaque 
iMt  consommait  4  hcctol.  par  l,opo  kll.  dtf 
fil  recuit.  Mous  Aurons  dccasioà,  A  l'brtido 
Forges,  de  parler  ^îlus  amplement  des  divers 
moyens  d'utiliser  la  ebalcur  perdue  des  feux 
d'afflneric.  La  résistance  à  la  rupture  pour  les 
meilleurs  filsde(brestde76à80  pàrfiillillfi; 
carré  de  Aecthm.  Haben  prAtlqtait,  dfe  ne  lui 
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feu  sapportcr  que  le  (|uai  t  do  cette  charge. 
Dans  les  ponts  suspeadus ,  ou  I  od  emploie  ordi- 
nRlreiMiit  tef  flb  du  n*  lê  on  19,  la  charge 
d'cprenve  assenée  par  radminiatration  est  da 

18  kll.  par  inillim.  carré,  dans  toutes  les 
circonstances.  On  sait  que  la  charge  d'épreu- 
ve est  le  double  de  révaluation  de  la  charge 
pcrmaDente.  Depuis  quelques  années ,  l'usage 
da  m  de  fer  a*cst  étendu  en  Allemagne  à  la 
ftbrieatkmdescAbiflade  mines.  C'est  une  heu- 
reuse innovation  que  cette  substitution  des 
câbles  en  fer  aux  câbles  en  chanvre ,  et  il  est  à 
r^retter  qu'elle  ne  soit  pas  encore  introduite 
CD  Firance. 

Pour  faire  apprécier  l'importance  de  la  fabri- 
cation des  fils  de  fer  en  France ,  il  nous  suftira 
de  mentionner  l'état  de  cette  industrie  pendant 
uneaunée.  En  1839,  elle  employait  1382  uu- 
vrien,  et  elle  livrait  an  commerce  1 33,000 
qniotaux  métriques  de  fil,  représentant  une 
vatenr  de  près  de  dix  millions  de  francs.  Cette 
fabrication  exigeant  des  fers  de  première  qualité, 
il  était  naturel  qu'elle  m  concentrât  dans  les 
contrées  qui  produisent  les  fers  qui  lui  sont 
praprcs.  Aussi  nous  voyons  qne  la  Frandw- 
Comté  fournit  les  rh  de  la  production  totale 
de  la  France. 

La  trélllerie  de  l'acierest  loin  d'avoir  cette  im- 
portance. Unedes  principaicscauses  de  son  faible 
dé%'eloppenicnt  en  France,  c'est  l'état  d*infS- 
rlorllé  notable  dans  loquet  se  trouvent  ses  pro- 
duits ,  sous  le  rapport  de  leurs  qualités ,  com- 
parés à  ceux  des  trétileries  ani^laises  et  alleman- 
des. Les  cardes,  le«  aiyuilles  a  coudre  ,  a  tri- 
coter, etc.,  sont  en  fll  d'acier,  et  pour  la  plupart 
de  ces  objets,  les  iils  anglais  sont  encore  re- 
clicrcîu's. 

La  fabrication  du  fil  de  cuivre  est  assez  res- 
treinte; mais  il  n'eu  est  pas  de  même  de  la 
tréAlerie  du  enivre  Uinne  qui  alimente  les  U' 
bfiquesd'.7'^/e«.IIse»t^téaiin»tÉFiiiGL. 
de  ce  qui  peut  être  particulier  à  la  confection 
des  fils  que  cette  industrie  demande.  Les  fils 
d'or  et  d'argent  sont  principalement  emplo^'és 
pour  les  ouvrages  de  passementerie.  Cest  sous 
la  surveillance  de  Tadminlstration  que  se  fait  le 
filage  de  Tor  et  de  l'argent ,  ou  plutôt  le  dégros- 
sissage des  fils;  car,  des  (]ne  le  fil  est  arrivé  a 
nn  diamètre  de  queltincs  inillimétres ,  les  11- 
leurs  peuvent  aeheur  l'opération  dans  Imrî, 
■telien.  Vw  et  l'argent  étant  d^antant  plus 
dnctika  qn'Qssoiit  pbis pues,  le  fileur  n*«  pas 


d'avantaae  à  forcer  la  proportion  d'alliage.  C'est 
plutôt  daus  l'intérêt  du  fisc  que  dans  celui  des 
consommateurs  qu'à  lieu  le  contrôle  de  Tadmi- 
nistration  des  monnaies.  Il  n*y  a  qn*una  sente 
argue  à  Paris,  et  elle  suffit  au  dégrossissement 
de  tous  les  fils  livrés  au  commerce.  C'est  encore 
une  série  de  nombreuses  passes  à  la  filière  qui 
amènent  le  barreau  d'argent  &  l'état  de  fil.  SI 
Ton  vent  obtenir  du  fll  d*argail  doré,  on  réduit 
rangent  en  tringle  de  15  à  18  milHra.  de  gros- 
seur, sur  Inquelle  on  applique  on  nombre  de 
feuilles  d'or  proportionné  au  degré  de  dorure 
que  l'on  veut  obtenir.  Cette  application  se  fait 
àraidednftn,  de  la  soudure  d'argent  et  du 
brunissoir*  La  tringleest  reportée  dans  cet  état 
a  \'ar{/ue  pour  ètn  réduite  an  diamètre  de 
ù  millim. 

Les  opérations  subsequcutes  auxquelles  ce 
fil  doit  être  soumis  pour  arriver  à  la  grande 
ténuité  nécessaire  à  sa  destinatien ,  sTcxéentent 

dans  les  ateliers  des  flleurs  d'or  et  d'argent, 
sans  c  ontrôle  de  l'administration.  II  en  pourra 
être  parlé  plus  à  propos  à  l'article  Passemen- 
nais  [voy.  ce  mot).  G.  Lavmus. 

TREFLE  {offHe,),  Ce  genre  de  la  fimllle 
des  LÉr.uMiNKu.sEs  (t^orrce  mot  pour  les  cane- 
tères  botaniques),  fournit  plusieurs  espèces  de 
plantes  fourmgeres ,  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  l'agriculture. 

Le  trèfle  est  en  France  la  lumineuse  la  plus 
cultivée.  La  rapidité  de  sa  croissance  le  rend 
très-propre  aux  assolements  à  court  terme ,  le 
plus  habituellement  employés.  On  peut  aussi 
le  ramener  plus  souvent  sur  le  terrain,  d'après 
ce  principe,  que  les  plantes  cultivées dCivent 
être  bannies  d'un  sol  pendant  au  moins  le  dou- 
ble du  temps  qu'elles  l'ont  occupé.  Dans  notre 
opinion,  le  tretle  est  le  Neyetal  qui  peut  et  doit 
rendre  le  plus  de  service  en  France  pour  l  amé- 
llontion  delà  culture  :  en  effet,  il  secemUnn 
admirablement  avec  le  plus  grand  nombre  dea 
assolements. 

L'emploi  du  trèfle  ne  semble  pas  très-ancien. 
Olivier  de  Serres  ne  paraît  pas  même  l'avoir 
connu  et  Duhamel  nous  apprend  que  de  son 
temps  eette  plante  était  encore  peu  cultivée.  Les 
Allemands ,  et  en  particulier  Schoubart ,  qui  ftit 
anobli  et  obtint  la  permission  d'ajouter  à  son 
nom  celui  de  vo,>  Klkekeld  {de  champ  de  ttc- 
Jlc) ,  semblent  avoir  douuc  les  premiers  l'élan 
à  cette  aorte  de  culture,  qui  fat  d'abord  Tob- 
jet  d*nn  engouement  exagéré ,  et  qui  est  M^jonr- 
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ittiA  eomidérée  avee  nilsoii  comme  vne.  des 
brandies  les  plus  utiles  de  ragriculturc. 

On  ctiltive  diverses  espèces  de  trèfle ,  et  eha- 
cune  d'elles  demande  un  mode  de  culture  dif- 
ffrent. 

Lb  Tuiu  Gonivif ,  grand  trifie  mtge^  de 
BoUande,  est  sans  contredit  le  plus  répnudu 
dans  les  eullures  françaises  :  ses  tiges  plus  ou 
moins  rameuses,  redressées,  sont  longues  de 
un  à  deux  pieds  (  33  cent,  à  C6  cent.)  ;  les  trois 
JMtoletsont  elUptiqiies,  presque  tonjourt  gis- 
brca  et  tiès-peu  dentées  ;  k»  fleors,  d'un  rouge 
pourpre,  sont  disposées  en  téle  serrée.  Il  aime 
les  terrains  frais,  mais  meubles  et  profonds; 
cependant  il  réussit  aussi  dans  les  argiles  con- 
venaMement  divisées  p«r  Nt  labonn  el  amen- 
dée!, ainsi  que  sur  les  sob  sablonnem  qai 
ont  une  épaisseur  d'un  pied,  et  au-dessous  une 
couche  d'argile.  Dans  des  sols  schisteux  et  peu 
profonds,  nous  avons  recueilli  des  Tannée  du 
semis ,  mw  coupe  de  ee  fourrage ,  et  le  moins 
long  des  brins  avait  deux  pieds  de  longueur. 

On  sème  ordinairement  au  printemps  le  trèfle 
commun  ,  et  ce  mode  est  le  meilleur  dans  pres- 
que tous  les  cas.  Pendant  longtemps  on  a  ré- 
pandu lagraine  sur  une  céréale  de  printemps  et 
Ion  du  semis  de  ccile^l;  nous  croyons  cepen- 
dant avee  If  .deDombasIe,  que  les  semailles fai- 
tcsau  printemps,  surnne céréale  d'automne, sont 
les  meilleures.  Le  mode  qui  nous  a  le  mieux 
réussi  est  de  semer  sur  la  terre  non  remuée  et 
de  recouvrir  par  on  binetteoent  foltibinialn. 
Noos  avons  ansaiobtann  de  bons  résultats  sur 
la  terre  en  recouvrant  à  la  herse.  Cette  dernière 
méthode,  un  peu  moins  bonne  que  la  précwienle, 
est  beaucoup  moins  dispendieuse.  Dans  le  Midi, 
on  a  trouvé  quelque  avantage  à  semer  dair, 
avec  le  blé  d'automne,  et  à  répandre  à  la  fin  de 
février  un  tiers  de  la  quantité  ordinaire  de  se- 
mence. On  sèrae  depuis  huit  livres  jusqu'à  qua- 
rante par  hectare  ;  le  terme  moyen,  trouvé  par 
Gilbert,  est  detreate  livres.  La  graine  est  très- 
fine  et  doit  être  trèa-pen  reconverle  ;  cile  ert 
bonne  lorsqu'elle  est  brillante  et  luisante. 

Dans  quelques  cantons  on  fume  les  trèfles 
en  convertare  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps. NooB  erogranseet  emploi  d'engrala  inn- 
lile ,  exeeplé  loraque  le  soi  étant  gipseux,  Pn- 
sage  du  pl&tre  serait  sans  résultat.  Le  plAtre  est 
la  substance  qui  dans  la  culture  du  trèfle ,  Joue 
le  plus  grand  rôle  comme  amendement  stimu- 
lant et  presque  comme  engrais.  C'est  nu  prin- 
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I  temps  qu*on  le  répand  en  poudre  sur  tes  Irèdeit 

on  doit  choisir  un  temps  brumeux  et  le  moment 
où  la  rosée  n'est  point  encore  évaporée.  Si  In 
pluie  succède  immédiatement  à  cette  nppliui- 
tlon ,  l'elliet  est  dinrinué.  On  doit  aussi  éviter  le 
grand  vent,  qui  dissipe  le  plâtre  ou  le  répartit 
inégalement.  Quelques  agriculteurs  mêlent  par 
moitié  le  pWtre  aux  graines,  lors  des  semailles 
et  Jettent  l'autre  moitié  sur  les  plantes  sor- 
ties de  terre. 

Le  trèfle  commun  ne  doit  occuper  le  Ml  que 
deux  années ,  y  compris  celle  du  semis  qui  est 
ordinairement  sans  récolle.  A  la  fin  de  l'année 
où  la  récolte  a  lieu  ,  on  laboure  le  cfiamp  ,  soit 
pour  rensemeucer  de  suite ,  soit  pour  le  pré- 
perer  i  des  eultuves  de  printemps.  La  récoMa 
que  Ton  surprend  qnelquefbis  dans  l'àntomne 
du  semis,  n'est  pas  sans  danger,  h  moins  que 
la  plante  ne  piuisse  assez  pour  être  capable  de 
résister  aux  froids  de  I  hiver.  La  :>ecunde  année 
on  bit  trois  coupes ,  ou  mieux  deux  seulement; 
dans  cedemiereaa,  onenfimltlademièrepoasae 
et  l'on  obtient  ainsi  un  amendement  éncrrçi- 
que.  On  ne  doit  pas  couper  le  trèfle  i>our  four- 
rage, avant  que  le  plus  grand  nombre  des 
plantes  soit  fleuri.  Souvent  on  fauche  dans  le 
cbampanftiretàniesinredeabeiolns;  on  com- 
mence alors  la  coupe  de  meilleun  lieure,  afin 
que  les  dernières  plantes  abattues  ne  soient  pas 
trop  dures.  Lorsque  Ton  fait  sécher  le  trèfle , 
on  lelatoe  se  faner  un  peu ,  sans  le  déranger 
de  la  plaeeoù  la  fbux  Taflilt  tomber  ;  on  le  i«- 
tonmeeniultesans  le  secouer,  et  même  danscer» 
tains  pays  on  en  fait  des  bottes  fort  lâches  pour 
le  briser  moins  et  ne  pas  l'effeuiller.  On  le  ren- 
tre ensuite  quand  il  est  bien  sec. 

Le  trèfle, 'donné  en  vert,  demande  quelques 
précautiona,  car  II  pourrait,  ainsi  que  la  luzerne, 
déterminer  la  tympanite  ou  méféorisation^nm» 
ladie  souvent  mortelle  ;  aussi  conseillons-nous 
de  mélanger  toujours  le  trèfle  vert  avec  de  la 
paillé,  moitié  par  moitié.  Lorsqu'il  est  échauffé, 
on  doit  plutôt  le  laisser  perdre  que  de  le  doimrr 
aux  bestiaux.  Le  pAturage  du  trèfle  est  égale- 
ment dangereux  ;  mais  lorsqu'on  est  oblige  de 
recourir  à  ce  mode  d'alimentation,  il  ne  fiiut 
conduire  le  bétail  aux  champs  qu'après  que  la 
rosée  est  diaiipée  et  aux  beores  où  la  chaleur  a 
le  moins  d'intensité.  Il  est  bon  aussi,  dans  ce 
cas,  de  faire  p;\turrr  a  la  onrde  et  au  piquet. 

Le  trèfle  ne  se  cultive  pas  seulement  pour  le 
fourrage,  mais  aussi  pour  la  graioe.  Daus 
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deroier  ai,  od  m  fitlt  que  la  première  eoopr,  et 

la  teoonde  se  fauche  lorsque  les  semences  sont 
mâres.  On  conseille  même,  pour  que  les  se- 
mcDces  soient  de  meilleure  quulile,  de  ne 
point  foire  de  fauchage  préttmfuaira  et  de  b*o- 
pérer  qu'une  lenle  coppe,  celle  de  la  plante 
mûre.  Mais  nous  devouï  dire  que  nous  avons 
toujours  fait  nous-méme,  sans  inconvciiionmiDe 
première  coupe  de  fourrage  vert  uvaut  la  ré- 
colte des  graines. 

Le  trèfle  te  bal  comnie  les  céréales  ;  lenlemeat 
Il  est  plus  difficile  de  séparer  la  graine  des 
fragments  de  feuilles,  de  ileurs,  de  siliques  et 
de  tiges.  Nous  conseillons  de  passer  d'abord  au 
tarare,  de  vaimcr  ensuite  dans  un  crible  et  une 
seconde  fois  dans  un  van.  H.  de  Dombatle  a 
Inventé,  dans  le  but  de  simplifier  ces  travaux, 
plusieurs  machines  fort  ingénieuses  :  l'une 
d'elles  a  pour  but  la  s-  paratioii  di;  la  |,'raiae  de 
ti-èfle  de  celle  de  la  cuscute,  mauvaise  herbe  fort 
nuisible. 

En  Aliemasne,  on  caUndt  du  sol  tes  meincs 

de  trcdc  et  on  les  fait  manger  au  bétail  :  c'est 
(lélinirc  tout  l'effet  de  l'amendement,  et  cela 
i>ans  prulit  pour  le  cultivateur  j  car  ce  travail, 
tris  coûteux,  ne  produit  que  fort  peu  de  sub- 
stance nutritive. 

Le  trèfle  a  sa  place  marquée  dans  presque 
tous  les  assolements  ;  mais  il  faut  eruindre  de  le 
ramener  trop  souvent  dans  le  même  terrain  ; 
nous  croyons  qu'il  doit  s'écouler  trois  ans  au 
Du»ins  entre  dwqtte  culture  de  ce  végétal ,  et  ce- 
pendant dans  rassolemeat  triennal,  il  ne  s'é- 
coule souvent  que  deux  ans;  aus»i  cet  assole- 
ment est-il,  selon  nous,  le  pire  de  tous.  Lorsque 
l'intervalle  que  nous  venons  d'indiquer  n'est 
pas  observé,  les  seconde  et  troisième  récoltes 
sont  inrérieures  à  la  première;  de  plus,  les  cé- 
réales senieis  sur  ces  trèfles  rompus,  produisent 
moins,  et  leurs  grains  sont  d'une  qu^iiité  infé- 
rieure. 

La  oa&RD  Takna  xouiAsn,  envoyé  par 
M.  de  la  Quesnerle  an  savant  If.  Vilmorin, 

scnil)le  être  originaire  du  pays  de  Caux;  il  s'é- 
levc  plus  haut  que  le  in  fle  commun ,  mais  ne 
donne  qu  une  coupe  tardive,  abondante,  il  est 
vrai,  et  remplaçant  presque  lés  deux  coupes  que 
Ton  obtient  avec  le  trèfle  commun.  Cette  espèce 
nouvelle  semble  offrir  quelques  avantages  en- 
core peu  expérimentés. 

Lk  trèfle  d'Abgovie  est  plus  précoce  que 
)c»  deux  espèces  piécilvcâ  cl  ^lus  durable,  maia 


il  n'a  pas  tenu  partout  les  pronuises  Ciltei  par 

ses  admirateurs;  nous  en  avons  cependant  ob- 
tenu, dans  des  circonst.mces  spéciales,  d'excel- 
lents produits,  eu  quantité  notable.  Les  deux 
espèces  d-dessns  sont  eoniidàréea  par  beaucoup 
de  botanistesconmie  des  variétés  dn  trèfle  ronge. 

Lb  TaftFLE  iNTEBMBDUiai  a  des  fleurs  plus 
allongées  et  moins  serrées  que  celles  du  précé- 
dent; ses  feuilles  sont  étroites,  longues  et  gar- 
nies de  poils  épars.  Cette  espèce  ne  doit  pas  être 
cultivée  seule  et  ne  peut  être  desUnéeà  la  finx; 
mais  die  proopère  dans  les  terres  sèches;  nous 
l  avons  semée  avec  le  trèfle  blanc  dans  un  pAtu- 
rai;e  destiné  aux  chevaux  de  notre  haras;  le  sol 
calcaire  était  brûlé  pendant  l'été,  et  cependant 
les  deux  trèfles  poussakmt  de  nouvean  aussitét 
après  avoir  été  coupés  par  la  dent  des  Jumcals 
et  des  poulains,  de  manière  à  garnir  prompte- 
ment  le  terrain. 

Lk  Ta£KLK,BLA»c,  pelU  iièjie  de  IJoUande, 
est  ttcellent  pour  créer  des  pâturages  en  terre 
caleaire.  Ses  fleurs,  comme  son  nom  l'indique, 
sont  blanches,  et  les  pédoncules  et  pédicelles 
d'une  grande  longueur.  Les  radnes,  très  allon- 
gées, s'enfoncent  profondément  dans  le  sol  ;  il 
craint  peu  la  sécheresse.  Kous  l'avous  employé 
à  forte  dose  ainsi  que  le  précédent,  dans  un 
mélange  de  semences  de  graminées,  que  nous 
avons  cultivées  pour  l'alimentation  et  le  pai^ 
cours  de  nos  jeunes  élèves  et  de  leurs  mères. 

Lt  XHfctxfc  ^^CAu^Ar,  furouck  ^  trèjle  de 
RouaiUonf  se  distingue  par  ses  fleurs  longues, 
coniques  et  d'nn  rouge  très  vlf^  rosé  ou  purpu- 
rin. Il  ne  donne  (fu'une  récolte,  mais  elle  est 
très  alK)ndante.  Sou  principal  mérite  est  d'oc- 
cuper très  peu  de  temps  le  sol  et  de  permettre 
une  demi-Jacbèfe  ou  «ne  AmUe  récolte.  SI  on 
sème  la  graine  débarrassée  de  aon  enveloppe, 
ou  le  faitanr  le  soi  aussitôt  après  la  moisson  et 
on  enterre  par  un  coup  de  herse  ou  plutôt  d'ex- 
tirpalcur.  Si  on  la  senie,  nu  contraire,  couverte 
de  sa  gousse,  ce  qui  est  sans  contredit  le  meiU 
leur  mode,  on  ne  herse  point,  mais  on  appuie 
seulement  la  graine  au  moven  du  rouleau.  La 
récolte  du  furouch  est  très  précoce  et  se  fait  or- 
dinairement au  commencement  de  mai,  si  on  le 
consomme  en  vert,  et  du  m  au  20,  si  l'on  veut 
en  faire  du  fourrage  sec.  GeUe  plante  a  souffert 
quehiuefois  de  b  gelée  dans  les  contrées  de  Pest 
et  du  nord  ;  mais  ces  accidents  ont  été  rares.  On 
sème  treute  livres  de  graines  mondées  et  cent 
de  celles  rccouvettei  de  la  gousse.  Ce  trèfle 
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fournit  un  fi)rl  Ixin  foumrc,  mnis  r  ;;  pr  ''toii.1 
que  sa  graine  empoisonne  la  volaille.  On  assure 
qu'il  est  l'pui&aat  a  un  bien  plus  Imut  degré  que 
Mt  cougcuèrec.  Ou  peut,  en  semant  tlm^ement 
la  graine  en  gonises,  sur  des  elairièrai,  dans  les 
champs  de  trèfle  commun,  parer  à  une  diminu- 
tion dans  !c  produit.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  re- 
commandons la  culture  de  ce  trèfle  aux  cultiva- 
teurs, tout  eu  lui  préférant,  dans  le  plus  grand 
nombre  4»  cas,  le  tràlle  commun. 

On  connaît  deux  variétés  du  farouch,  Tune 
dite  de  violincri,  inférieure  au  type,  et  l'autre 
dite  tardive,  qu'il  peut  être  utile  de  cultiver  con- 
curremment avec  l'espèce  mère ,  mais  séparé- 
ment, afin  de  pouvoir  prolonger  par  succession 
la  récolte.  J.  de  M.  M. 

TUEIL1I.\RÏ)  (.Tr.\N-BAPTisTE),  néà  IJ~ 
tnof^cs,  en  1 7 17,  avocat  au  parlement  de  I^aris, 
se  distingua  uu  barreau  par  sii  science.  L  on 
A  de  lui  plurieurs  morceaux  remarquables, 
entre  autres  un  mémoire  pour  l'arehcvéque  de 
Taris  contre  les  officiers  de  l'Hôtcl-de-Ville, 
les  receveurs  généraux  du  domaine,  sur  la 
question  de  savoir  si  l'cmplacenieiildc  l  lu>lcl  de 
Solssous  et  ses  dépendances  étaient  dans  la  ceq- 
sive  de  Tarcbevéque,  1770,  in-4«.  Treilhord  a 
eu  partausiUàla  rédaction  du  traité  des  droits 
îinnexés  en  France  a  chaque  dit^nité.  Il  fut 
n:  uuné  inspecteur  général  des  domaines  de  la 
courouue.  Lorsque  li^  révolution  éclata,  il  devint 
sucG^ivement  député  du  tiers-état  de  Paris 
JBUS  états-généraux ,  député  de  Seinc-et-Oise 
a  la  convention  nationale  et  au  conseil  des  cinq 
cents.  A  la  convention,  il  vola  la  mort  de 
Louis  XVI,  propoiude  décréter  la  peine  capi- 
tale contre  quiconque  dim-iuderait  le  rétablis- 
fcroent^  la  munaixhic  et  rédiiica  beaucoup 
de  rapports  sur  divers  suj  -îs  de  l<'gislation.  Le 
6  mars  1797,  il  sortit  des  cinq  cents.  Il  entra 
ensuite  au  tiibunal  de  c.iSiatiou,  et  peu  de 
temps  après  se  rendit  à  Lille  pour  traiter  de  la 
paix  avec  TAngletcrre.  De  là ,  il  passa  comme 
plénipotentiaire  au  congres  de  Uasfadt.  Jean 
de  Urv  l'y  remplaça  ,  et  quand  eut  lieu  le  mas- 
sacre des  pégociateurs  IVauçais  il  était  direc- 
teur. A  la  tête  du  pouvoir  exécutif  il  soutint  les 
oplnlpnsde  Larévelliùre ,  de  Rewbel  et  de  Mer- 
lin. Ce  fut  par  sou  expulsion  que  l'on  com- 
mença l'attaque  dirit^éc  contre  la  constitution 
directoriale.  Treilliard  siégeait  depuis  treize 
pipis  dans  le  directoire ,  lorsqu'on  imagina  de 
(iMrcbef  uoe  nullité  dans  sa  nomination*  Lacon- 
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s!ift:t;:)n  voulait  que  1o  directeur  ^trant  eAt 
quille  la  le^'islation  depuis  un  an  ;  or,  au  m(»- 
meut  de  la  nomination  de  Treilhard,  il  s'en  fal- 
lait de  quatre  jours  seulement  que  le  délai  ne 
liikt  écoulé ,  eomme  le  fiilt  remarquer  M.  Thiera 
dans  son  histoire  de  la  révolution.  Ce  n'était  là 
qu'une  chicane,  car,  cette  irreiiularité  était 
couverte  par  le  silence  -^arde  pendant  deux  ses- 
sions. Laréveillere  couseillu  eu  vain  la  résistance 
à  Tannulatloa  prononcée  par  la  copnlirioii 
des  onae  ;  mais  Treilhard,  rude  et  brusque,  n'a- 
vait pas  une  fermeté  é;;ale  à  la  dureté  de  ses 
manières  \  il  envoya  sur-le-champ  sa  démis-sion 
au(  cinq  cents.  Le  consulat  et  l'empire  tirent 
un  nouvel  appel  à  ses  lumières  ;  il  lut  cpuseiller 
4*état,  ministn d'état,  comte  do  l'npq^v»,  cl 
par  SCS  V  astcs  connaissances ,  par  la  profon- 
deur de  ses  vues ,  contribua  puissamment  à  la 
rédaction  de  nos  codes.  Gomme  erirainalisto , 
il  professait  une  doctrine  de  sévérité  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  la  rigueur  du  Gode  do  |8it. 
Treilhard  est  mort  à  Paris  le  l"  dccaoïbcu 

1810.  DE  Goi.Br.BY. 

TREILLIS  [A(jric.\.  On  donne  ce  nom  à 
une  disposition  particulière  des  ceps  de  vigue; 
disposition  nécessaire  dans  nos  dimats  septen- 
trionaux ,  pour  (|ue  les  raisins  acquièrent  toutes 
Icui-s  qualiîé.s.  Elle  ne  produit  nulle  part  d'a\issi 
bons  résultats  qu  aThomery,  près  de  Fontaine- 
bleau ;  c'est  du  la  que  viennent,  ù  Paris  principa- 
lement, ces  chasselas  délicieux,  connus  sous  le 
nom  de  raisins  de  FontainMeou,  et  doirtil  Se 
fait  tous  les  ans  dans  le  commerce  une  consom- 
mation de  A  à  500,000  fr.  Les  prati([ues  suivies 
dans  ce  village  sont  doue  le  meilleur  modèle  à 
suivre  pour  b  culture  en  treille.  Nous  alloni 
les  exposer  eu  nous  aidant  d'un  excellent  travail 
de  M.  le  \  de  Bonnaire  de  Gif,  et  de  ce  que 
nous  avons  dit  oous-méme  dans  notre  Uvn  Uu 
Jardinier. 

LebourgdeTbomer>',  divisé  en  trois  villages 
on  seetionf ,  est  situé  dans  une  vallée  assez 

sujette  aux  brouillards;  le  versant  du  ctMeau 
re;iarde  le  nord  et  l'est.  C(  lté  position  est  loin 
de  présenter  tous  les  avantages  desiral>Ies  pour 
la  maturation  complète  du  raisin.  Lu  ^iguc  est 
disposée  en  espalier  et  en  contrespalier.  t«s 
murs  ont  huit  piexls  d'élévation  au-dessus  de 
terre  ,  et  ceux  de  refend ,  qui  sont  placés  dans 
l'intérieur  des  jardins,  en  ont  six  et  demi.  Ils 
sont  faits  en  pierres,  macouueâ  en  terre, 
rwouverty  d'y  u  epduit  de  jjportii^  e|aiH  91  à 


tftË  (  '2liC>  )  TfiK 


iable  ;  ils  sont  recouverts  d'un  petit  toit  en  tulle 
qui  déborde  de  neuf  pouces  de  chaque  c6té.  Li's 
murs  de  refend  sont  parallèles,  à  treote-six  pieds 
les  uns  des  autres,  et  l'Intervalle  est  rempli 
par  des  oontrcspaliers.  Ce»  derniers  s'établissent 
contre  de  petits  mars  de  quatre  pieds  de  hauteur 
etdo  six  ponces  dVpaissoiir;  l'enduit  est  blanchi. 
On  place  aussi ,  entre  les  murs,  des  contrespa- 
liers  en  treillage  de  huit  eu  huit  pieds ,  et  Pon 
plante  encore  entre  eux  des  vignes  enltlvéïs 
comme  celles  destinées  à  donner  du  vin ,  et  liées 
le  long  d'un  cchalas.  Les  treillapes  des  contres- 
paliers  sont  soutenus  par  de  forts  pieux  et  ont 
trois  pieds  et  déni  de  hauteur.  Un  y  place  deux 
étages  de  cordons,  entre  chacun  desquels  on 
iaUsa  nn  cspaee  de  dix-huit  pouces  ;  le  treillage 
contre  les  murs  est  formé  de  lattes  horizontales, 
placées  à  neuf  pouces  d'intervalle,  et  de  lattes 
verticales,  àdix-huit  pouces.  Tous  ces  treillages 
•eut  peiirts  à  trois  couches.  Les  vignes  sont 
placées  au  midi  et  an  levant  des  murs;  les 
parois  tournées  au  couchant  et  au  nord  sont 
garnies  de  poiriers  et  même  d'abricotiers.  Le 
soldes  jardins  est  forme  dune  terre  légère  mêlée 
de  quelques  cailloux.  La  plantation  se  fait  avec 
deseraasetles;  et  l'on  choisit,  pour  les  eonper, 
les  ceps  qui  frâmisaent  les  mdlleares  qualités 
de  raisin. 

Chaque  pied  ne  porte  qu'un  seul  mrrlon , 
long  de  huit  pieds,  placé  à  son  sommet  et  forme 
de  deux  bras  opposés ,  longs  éhaeun  de  quatre 
pieds.  SI  le  mur  est  assez  élevé  pour  recevoir 
cinq  étages  de  cordons ,  1rs  cpps  sont  pbnlés  à 
vlnfjt  pouces ,  et  à  vingniuatre,  s'il  y  n  moins 
de  cordons.  Avant  de  plncter,  ou  procède  au 
délbncement,  à  la  préparation  et  i  l'amende- 
ment  des  tema  de  Tespaller.  On  les  dresse  en 
talus  assez  raide  pour  faciliter  l'écoulement 
des  eaux  et  les  éloigner  du  pieddcla  \iune.  On 
ouvre  ensuite,  à  quatre  pieds  six  pouces  en 
avant  du  mur,  une  tranchée  parallèle  de  dix 
pouees  de  profandearsurone  largeur  de  dix- 
hnltpouc^.  Dans  le  fond  de  cette  trandiée, 
on  couche ,  dans  le  sens  transversal ,  les  cros- 
settes  qui  ont  au  moins  deux  pieds  de  longueur 
et  que  l'on  arque  vers  l'extrémité  pour  la  faire 
■ortirdnaol.  La  partie  excédante  est  taillée  à 
éencyeax.  La  tranchée  est  ensoite  remplie  A 
demi  avec  la  terre  de  la  fouille ,  sur  laquelle  on 
répand  un  lit  de  fumier  assez  épais  pour  eon- 
server  la  fraîcheur  nécessaire  au  développement 
des  taciiMi.  Ces  cronettes  pouisenti  leur  som- 


met un  ou  deux  snrments  ;  on  supprime  le  plus 
faible ,  et  on  attache  l'autre  verticalement  à  un 
eclialas ,  pour  favoriser  sa  croissance  ^  eu  mars 
suivant,  on  le  taille  à  deux  yeux  pour  leftire 
pousser  vlgouremement.  A  l^nitomne,  en  ouvre 
une  nouvelle  tranchée  parallèle  à  la  première  ; 
on  épluche  les  sarments  et  on  les  y  couche 
comme  on  avait  fait  des  crossettes.  L'année  sui- 
vante, on  exécute  encore  un  couchage  qui 
amène  ordinairement  le  sommet  de  chaque  sar- 
ment au  pied  du  mur,  sur  le  treillage  duquel  ils 
sont  desiiiu  s  à  être  palissés.  Dans  les  terres 
généreuses,  la  vigne  dure  de  trente  à  trente- 
cinq  ans ,  et  dons  les  autres  de  vingt  à  vingt- 
cinq. 

La  vigne,  pour  être  firoductive,  doit  être 

coin-entrée  et  sans  cesse  rapprodïée;  c'est  ce 
qui  constitue  l'opération  de  la  taille.  A  Tho- 
mery,  on  taille  la  vigne  de  très  bonne  heure, 
e'cst4-dh«,  dès  les  premiers  jours  de  février, 
ri  la  saison  n*est  pas  trop  rigoureuse ,  Jusqu'aux 
premiers  jours  de  mars,  et  toujours  avant  (|ue 
le  premier  monveracnt  de  la  sève  soit  décide, 
afin  d  éviler  les  pertes  trop  abondantes.  Les 
effets  de  la  taille  sur  la  vigne  sont  de  développer 
avee  plus  de  fsm  les  yeux  eonservés,  princi- 
palement ceux  sur  lesquels  elle  est  assise,  et 
de  faire  ouvrir  aussi  des  yeux  inférieurs  qui, 
sans  elle,  n'auraient  pas  donné  de  bour^tons. 
Ses  effets  sur  le  fruit  sont  d'en  augmenter  le 
volume  et  la  qualité  d'une  manière  très  lendhle. 

Les  crossettes  plantées  ainsi  qu'il  a  été  el- 
dessus  décrit ,  et  leurs  pousses,  par  des  coucha- 
ges successifs,  étant  arrivées  au  pied  du  mur  en 
trois  ans,  on  les  rabat  autant  que  possible  à 
la  hauteur  du  premier  cordon,  en  laissant 
à  chacune  trois  on  quatre  yeux,  suivant  sa 
force.  Toutes  les  tiges  qui  doivent  former  le 
premier  cordon  ne  conservent  que  deux  yeux 
opposés  dont  les  pousses  sont  dirigées  horizon- 
talement sans  les  forcer;  ce  n'est  que  dans  la 
seconde  année  qu'on  les  applique  exaetement 
sur  les  lattes.  Les  pousses  des  autres  tiges  sont 
palissées  droites.  Au  printemps  suivant,  on 
rabat  les  tiges  des  pieds  qui  doivent  former  • 
le  second  curdou  à  la  hauteur  de  la  seconde 
ligne  de  lattes  horizontales,  afin  que  les  deux 
bras  formés  par  chacune  d'elles  servent  à  éta- 
blir ce  second  cordon  à  dix-huit  pouces  au- 
dessus  du  premier.  Les  autres  tiges  continuent 
à  être  favorisées  dans  leur  développement,  et 
chacune  d'elles  cet  sueeessivement  arrêtée  à  lu 
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hauteur  où  l'ou  veut  qu'elle  forme  deux  bras 
pour  constituer  son  cordon.  En  mémo  temps 
que  l'on  rabat  les  Uges  qui  doivent  former  les 
deuxième  et  troisième  cordons ,  on  taille  chaque 
sarment  du  premier  sur  trois  yeux.  L  œil  ter- 
minal fournit  le  prolongement  du  cordon ,  et 
les  deux  autres  forment  deux  branches  à  fruit 
que  l'on  palisse  verticalement,  et  qu'à  la  taille 
suivante  on  rabat  sur  deux  yeux ,  pour  les  con- 
vertir en  coursons.  On  allonge  ainsi  successive- 
ment d'année  en  année  chaque  cordon ,  suivant 
sa  vigueur,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  lon- 
gueur déterminée,  après  quoi  le  bourgeon 
terminal  se  taille  en  courson  comme  les  autres. 

La  récolte  de  ces  treilles  commence  Tannée 
même  du  couchage  ;  dans  ce  but ,  on  leur  laisse 
deux  ou  trois  bourgeons  latéraux  ;  elles  conti- 
nuent de  produire  jusqu'à  l'instant  où  elles 
deviennent  partie  intrinsèque  de  l'espalier.  La 
taille  des  coursons  ou  branches  à  fruit  et  des 
bourgeons  terminaux  est  annuelle  et  se  fait  plus 
ou  moins  longue ,  suivant  l'indication  donnée 
p<ir  les  pousses  précédentes. 

L'ébourgeonnement  de  la  vigne  commence 
lorsque  le  développement  des  nouveaux  bour- 
geons est  en  activité.  On  coupe  avec  un  instru- 
ment tranchant  tous  les  bourgeons  faibles,  ex- 
cepté ceux  destinés  à  remplacer  ou  à  concentrer 
les  coursons  ;  on  supprime  aussi  les  bourgeons 
doubles  ou  triples ,  et  même  ceux  portant  fruit, 
qui  seraient  trop  chargés,  eu  égard  à  l'âge  ou 
à  la  faiblesse  du  cep.  On  retranche  enfln  tous 
ceux  qui  feraient  confusion  au  palissage  et  qui 
ne  seraient  pas  utiles  aux  produits  de  l'année, 
ou  nécessaires  à  la  taille  de  l'année  suivante, 
et  l'on  ne  conserve  généralement  sur  chaque 
courson  qu'un  ou  deux  bourgeons  portant  fruit. 
L'ébourgeonnement ,  à  Tiiomery,  est  successif 
et  répété  très  souvent. 

Vévrilletnent  s'exécute  de  bonne  heure  à 
Thomery;  on  supprime  en  même  temps  les 
grapillons  qui  accompagnent  souvent  les  grap- 
pes et  nuisent  à  leur  croissance  ;  on  coupe  les 
vrilles  en  leur  laissant  un  petit  talon  de  deux 
lignes  de  longueur;  on  pince  les  bourgeons 
d'une  vigne  formée  lorsqu'ils  ont  dix-huit  pou- 
ces ,  c'est-à-dire ,  lorsqu'ils  atteignent  le  cordon 
immédiatement  supérieur,  qu'on  ne  leur  laisse 
jamais  dépasser.  Ainsi ,  on  les  arrête  sur  le 
huitième  ou  neuvième  œil.  Les  bourgeons  qui 
n'atteignent  par  le  cordon  sont  pinces  à  des 
hauteurs  variables,  le  but  n'étant  plus  alors 
Eucjfriopedù  «<"  A/A»  rikU.  l.  XXIV. 


de  les  arrêter ,  mais  bien  de  les  fortifier  suivant 
le  besoin  des  yeux  de  remplacement. 

L'époque  du  palissage  de  la  vigne  est  indi- 
quée par  la  croissance  des  bourgeons  et  le  besoin 
de  les  attacher,  afin  d'enipèchcr  qu'ils  ne  soient 
décollés  ou  rompus  par  le  vent.  On  commence 
par  ceux  destines  a  former  les  tiges,  et  ou 
attache  eosuitu  les  bour^;eons  destinés  à  formt  r 
les  bras  ;  les  jeunes  vignes  sont  palissées  les 
premiires,  puisqu'elles  poussent  plus  vigou- 
reusement ;  les  bourgeons  sont  maintenus 
sur  le  devant  du  treillage  et  peu  serrés  d'abord. 
Le  palissage ,  à  Thomery,  s'exécute  à  diverses 
reprises  ;  quelque  temps  après  le  commence- 
ment de  cette  opération ,  ou  retranche ,  surtout 
si  l'année  est  abondante,  les  extrémités  des 
grappes  trop  longues  qui  mûriraient  difficile- 
ment; on  supprime  aussi  la  grappe  la  plus 
élevée  sur  les  bourgeons  qui  en  ont  trois  ;  ou 
retranche  même  les  grappes  provenant  des  sous- 
yeux,  lorsque  le  bourgeon  est  trop  faible  pour 
les  nourrir,  ou  lorsqu'il  y  a  intérêt  à  les couser- 
ver.  L'époque  la  plus  favorable  pour  ces  sup- 
pressions est  celle  ou  les  grains  ont  acquis  la 
grosseur  d'un  pois;  on  éclaircit aussi  les  grains 
trop  serrés  qui  mûriraient  difficilement  sans 
cette  précaution.  Ou  est  dans  l'usage  d'effeuiller 
la  vigne  pour  faire  prendre  au  chasselas  dos 
treilles  bien  exposées  les  couleurs  vives  et  trans- 
parentes que  le  soleil  seul  peut  leur  donner. 

Les  vignes  de  Thomery  reçoivent  quatre 
labours,  le  premier  à  la  lin  de  janvier,  si  le 
temps  le  permet  ;  les  trois  autres  ont  lieu  dans 
les  mois  de  mars,  mai  et  juillet.  Les  cultivateurs 
ont  grand  soin  de  ne  pas  laisser  les  mauvaises 
herbes  dans  leurs  jardins;  indépendamment 
du  mal  qu'elles  occasionenr  en  effritant  l;i 
terre,  elles  privent  la  vigne  de  la  rosée  et  de 
l'air  qui  lui  sont  nécessaires.  Les  cultivateurs 
fument  très  amplement  leurs  terres  tous  les 
quatre  ans;  à  cet  effet,  ils  ouvrent,  à  l'entrée 
de  l'hiver,  au-devant  des  murs  de  leurs  espa- 
liers, une  jauge  de  trente  à  trente-six  pouces 
de  largeur ,  dans  laquelle  ils  jettent  une  assez 
grande  quantité  de  fumier  à  demi  consommé , 
qu'ils  couvrent  ensuite  légèrement  de  terre; 
l'année  suivante,  ils  font  une  opération  sem- 
blable sur  l'autre  partie  delà  plate-bande;  ils 
ont  la  précaution ,  en  mettant  le  fumier,  de  ne 
pas  trop  découvrir  les  racines. 

Nous  croyons  que  le  provin  ou  marcotte  est 
préférable  à  la  Ijouture  ou  erossctte  employée  à 
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Thomery.  Oa  moltiplie  aussi  les  variét^i  de  ia 
vigne  par  la  Giarps  («oyas  oe  mot,  ainsi  que 

l'ouvrage  intitulé  Ir  iJvrr  du  Vigneron.  )\ir\m 
les  sols  très  profonds  et  fertiles,  on  jM'ut  établir 
plusieurs  coudes  sur  le  ^énie  pied ,  quoiqu'il 
vaille  mieux  n'en  mettre  qu'un.  On  doit  tous 
les  ans  tailler  les  conrsoiis  oa  branehes  à  flrnlt 
sur  deux  yeux  ;  chaeun  d'eux  fOQmit  une  bran- 
che, et  l'année  suivante,  on  ravale  la  plus 
haute,  taillant  la  plus  basse  sur  deux  yeux, 

•  Les  jardiniers  habiles,  dit  un  de  nos  plus 
«  savants  agranomes ,  taiyenttoojonrs les  cov- 
«  sons  à  une  ligna  et  quelquefois  nrains;  c'est 
«  pourquoi  ces  sortes  de  hinrK'lies  iies'aIlon<rent 
«  jamais  entre  leurs  malus.  Ceux  qui  ne  con- 
«  naissent  point  l'organisation  de  la  vigne,  ne 
«  oonoiUveot  pas  eonment  on  eourson  qui  porte 
«  des  grappes  depuis  vingt  as»  n'a  pas  encore 

*  un  pouce  de  long.  >.  On  doit  retrancher  le 
chicot  quand  il  en  sort  un  bourp;eon  vigoureux 
rapproché  du  cordon,  et  ce  iMurgeon  devient 
le  ixnveitt  ceurson.  Les  branches  à  fruit  se 
mettent  à  des  distances  variaUei,  solvant  le 
plus  on  moins  de  vigueur  du  cep  ;  matedles  ne 
doivent  jamais  être  a  moins  de  six  pouces  et  à 
plus  de  dix-huit.  Elles  ne  doivent  jamais  se 
palisser  l'une  sur  l'autre  ni  se  mêler. 

Les  prloeipes  que  nous  venons  de  tFSoer 
s'appliquent  à  toutes  les  formes  qne  Ton  veut 
donner  à  la  vigne,  et  l'on  peut,  par  ce  motie, 
couvrir  des  tonnelles,  aussi  bien  qu'envelopper 
des  culouues.  J.-M.  M. 

TnJBUNGAGE  {marin»).  Autrefof s  c'était 
une  simple  eorde  dont  on  fiaiiaft  plusieurs  tours 
à  la  t(He  des  haubans,  sous  la  hune,  pour  les 
rapprocher,  leur  donner  une  tension  plus 
grande  et  faciliter  le  brasseiagc  des  busses  ver- 
gues. Aojoord'hid  le  tndingage  de  hone  est 
composé:*  1*  de  quenonillettes,  qui  sont  des 
barres  de  fer  et  des  morceaux  de  fllfns  amarrés 
aux  haubans  près  de  leurs  têtes,  et  dans  une 
direction  parallèie  à  celle  de  la  quille;  1"  de 
branches  de  trelingage,  qui  sont  des  morceaux 
d'un  fliin  très  fort,  terminés  de  chaque  bout  par 
un  (l'iilet;  30  de  cordages  servant  à  joindre  et  à 
lier  U*s  branches  de  trclincrnpe  an\  quenonil- 
lettes. TreliiKjuer^  c'est  plaeer  le<;  (pienouil- 
lettes,  présenter  les  branches  de  ireltngage  et 
amarrer celles-d  à  celles-là.  Au  xviii*  siècle, 
tr^inguetf  c'était  faire  un  fttnx  trelingage,  faire 
une  hridurc  aux  haubans,  pour  les  tenir  plus 
raiUes,  quand  on  ne  pouvait  les  reprendre  et  que 


les  rides  étaient  insuffisantes.  Au  xvii«  siècle, 
les  an^goées  qui  garnissent  le  devant  des  hunes 

et  vont  aboutir  aux  étais  des  bas  mâts,  l'ctai  à 
marticles  ou  patcs  d'araitrnets  (jui  ,  soutenant 
le  mât  de  perroquet  de  beaupré,  allait  s'atta- 
cher par  ces  patcs  nombreuses  a  Tetai  de  mi- 
aabie,  l'étal  de  nartldes  du  perro({uet  de  fou- 
gue qui  aboutissait  aux  grands  haubans,  s'ap- 
pelaient trelingages.  L'application  du  même 
mot  à  des  objets  divers  nous  aidera  à  fixer  l'é- 
tymologie  de  ce  terme.  Ou  pourrait  être  tenté 
de  cnrfre  que  tnAingutir  est  un  dérivé  du 
participe  anglais  inUing^  qui  signifie;  tlrnnt  à 
soi,  traînant,  etc.;  mais  l'anglais  qui,  pour 
nommer  le  trelingage,  n'a  pas  une  expression 
où  trailing  entre  comme  radical,  et  qui  dit  : 
cut-harpingtf  n'autoriK  point  la  supposition 
d'une  paAllIa  étymologle.  Nous  croyons  que 
c'est  dans  le  mot  freillis^  qui  est  anijlnis  à  la 
fois  et  français,  et  qui  vient  du  bas-latin  tirla^ 
treila^  trila  [  Du  Cange),  qu'il  faut  voir  la  véri- 
table origine  de  trelingage.  Peut-être  cepen- 
dant la  ponrtaiton  déduire  de  tcheef'bfnen, 
mot  composé  de  îgnen^  cordes,  et  de  seheereHj 
ourdi ,  par  lequel  les  Hollandais  nomment  le 
trelingage.  Sc/terr-lynrn  est  un  tissu  ou  treillis 
de  corde  (le  schwiytings  allemand  exprime  la 
même  idée);  seheerlynen^  prononcé  par  les 
Français,  serait  aisémentdevenu.^fer/i/te,fer;(lfi 
et  terlingage.  L'italien  a  strclingagio ,  sans 
analogie  dans  la  langue,  et  qui  parait  nous  avoir 
été  emprunté.  A.  Jal. 

TREMBLE  (bot.ph.).  (Populus  tremula^ 
L.),  arlm  indigène  de  l'Europe  septentrionale, 
où  il  se  plaît  dans  les  forêts  montueuscs.  C'est 
«ne  espèce  de  1*eiiplifu  (roy.ce  mot)  qui  s'elèvc 
de  dix  u  quinze  mètres  environ,  et  qui  tire  sou 
nom  vulgaire  du  mouvement  presque  continuel 
qn'imprimeà'ses  feuilles  portées  sur  de  si  longs 
et  si  grêles  pétioles  la  moindre  agitation  de  l'air. 
Ses  branches  sont  revêtues  d'une  ccoree  blan- 
châtre, et  se  divisent  en  ranmmx  souples,  rou- 
gcùlres  et  formant  une  tête  lAehe  et  un  peu 
arrondie.  Ses  feuilles  sont  ovales,  arrondies, 
crénelées,  légèrement  tomenteuses  dans  le  pre- 
mier c'igc,  toul-;i-fnir  i:!ahres  dans  l'rtge  adulte. 
Le  bois  de  cet  ai  bi  e  est  peu  estimé  des  construc- 
teurs;  en  raison  de  son  peu  de  dureté.  On  Ctt 
fait  néanmoins  une  asses  grande  coosoinnia- 
tion ,  et  les  layctiers  l'emploient  pour  construire 
leurs  caisses  d'emballage  ;  les  boulnncrers.  les 
pâtissiers  et  les  teinturiers,  pour  chauffer  leurs 
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tamn  ou  levra  fuameMx.  Enfin,  on  en  iUt  amsi 
des  volières,  des  lattM,  des  labots,  mais  qui  sont 

de  pende  durrc. 

TREMBLi:.Mr.>T  (?«^y/cc.).  Le  tremble- 
ment est  une  agitation  iuvuluutairedu  corps  ou 
de  quelque  membre,  démngeant  pins  ou  mdns 
les  monveniNits  voloolidiCB,  sans  cependant  Us 
empêcher.  Le  tremblement  peut  dépendre  de  la 
faiblesse  musculaire;  c'est  celui  ([u'ou  observe 
chez  les  oonvalesoents  et  chez  les  viciilards  ; 
eha  ces  derniers,  U  est  quelqu«ltais  la  prélud» 
de  la  paralysie.  Certniaes  sfPficittons  morales,  la 
frayeur,  la  joie,  la  colère,  peuvent  mettre  Tor- 
gauiarae  dans  des  conditions  physiologiques 
telles,  qu'il  eu  résulte  un  tremblement  plus  ou 
BMins  prononcé,  plus  ou  moins  long.  Les  veilles 
prolongées,  l'eues  de  travail,  l'altos  des  plai- 
sirs, déterminent  le  tremblement;  l'usage  inté- 
rieur de  certaines  substances  et  surtout  des  nar- 
cotiques, peut  être  iramédiatcincDt  suivi  de 
ce  symptôme.  Tous  les  mangeurs  dopium, 
en  Orient,  en  s^t  attdnts  an  pins  haut  degré. 
L'abus  du  café  et  surtout  des  alcooliques  pro- 
duit le  mvmv.  effet,  soit  passagèrement,  soit 
d'une  manière  durable.  On  a  fait  du  tremble- 
ment des  ivrognes,  quand  il  est  accompagné  de 
délire,  une  maladie  partieulitre  que  le  noas- 
graphe  Sauvage  signala  sous  le  nom  de  para- 
phrosyne  (rvnilnitay  et  à  laquelle  le  médecin 
anglais  Suttondonna  celui  de  dclirium  ircmens, 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  L  opium,  ou 
plutôit  le  laudanum  (vin  d'opium  composé),  à  la 
dose  de  12  à  15  gouttes  dans  un  lavement  plu- 
sieurs fois  répété,  est,  scion  Dupuytren,lespéci- 
fi(|uedc  cette  affection  contre  laquelleont  échoué 
les  sai;j;uct's,  les  révulsifs,  les  calmants  de  toute 
espèce  [voy.  Dbuib).  Le  tremblement  d«i  do- 
reurs et  des  autres  individus  qui,  par  leur  pro- 
fession, smit  exposés  à  des  émanations  mercu- 
rielles,  ainsi  que  celui  des  malades  qui  ont 
abusé  ou  seulement  usé  des  préparations  de  ce 
métal,  est  souvent  porté  au  point  qu'il  leur  est 
impossitde  de  se  livrer  à  aucun  genre  de  travail  ; 
les  purgatUk  vidents  et  les  antiphlogistiqucs 
ont  été  préconisés  contre  cette  af- 

IVction. 

Le  tremblement  morbide  est  le  plus  souvent 
tm  phénomène  symptômatique  d'une  allbctioi^ 
primitive  ou  secondaire  du  système  nerveux  ; 

aussi  ne  réclamc-t-il  point  de  médication  spé- 
ciale. Il  se  montre  presque  toujours  au  début  de 
la  plupart  des  maladies  aiguës,  et  se  reproduit 


au  commencement  de  chaque  accès  de  fièvre 

intermittente;  il  est,  dans  ces  deux  cas,  en  rap- 
port avec  la  sensation  de  froid  éprouvée  par  le 
malade,  et  il  se  montre  d'autant  plus  violent 
que  cette  sensation  est  plus  forte.  Dans  le  pre- 
mier Stade  de  certains  accès  lififarilcs,  il  semble 
même  oonvulsif,  les  dents  du  naïade  se  cho- 
quent avec  force  les  unes  contre  les  autres,  et 
les  couvertures  sont  soulevées  et  quelquefois 
même  projetées  loin  du  lit;  il  disparait,  après 
un  temps  plus  OU  moins  long,  lorsque  la  dm* 
leur  s'établit.  Le  tremblonent  est  un  des  symp- 
tômes les  plus  constants  et  \ff%  plus  lltcheux  des 
firrrct  typhoUl'H  ;  il  accnmpaRne,  du  reste, 
assez  ordinairement,  toutes  les  affe;  iioiis  dans 
lesquelles  les  fonctions  du  c  utre  ricrNeux  ont 
snÛ  un  mode  d'altération  analogue  à  eelle  qui 
résulte  de  l'ivresse  ou  de  l'emploi  des  nar  -oli' 
ques.  La  chorrc,  nu  danse  de  Sninf-City.  c  ? 
un  tremblement  eouvulsif,  aeeoni|i;ii:fie  di  ni'  u- 
vements  plus  ou  moins  desordonnes.  (  Voyn 

Cnoséa.)  A.  D. 

TIUBBIBLEMEOT  DE  TER1IE  {gé',/.). 

On  nomme  ainsi  ces  secousses  subites  et  c»  s 
agitations  pnss:ii;eres  du  sol,  qui  se  font  senln 
dans  certaines  cuntn  es,  surtout  dans  les  région*- 
montneuseset  volcaniques,  et  qu'accompagnent 
souvent  des  bruits  souterrains,  semblables  » 
celui  du  canon,  ou  au  fracas  des  voitures  rou- 
lant  sur  le  pavé.  K'écorce  terrestre,  bien  i\\u 
formée  de  substances  pie.  rcuscs,  e.st  loin  d'eti  o 
complètement  inerte  et  ri^de  :  tés  diverses  c» Mi- 
ches qui  la  composent,  lorsqu'on  les  considère 
en  grand,  paraissent  douéiis  au  contraire  d'u:» 
certain  dejsré  de  flexibilité  et  »rél;i  ticité,  «(ujimc 
le  démontrent  tous  les  jours  ces  chocs  et  «  e.s 
ébranlemrots  assez  violents,  que  communique 
au  sol  et  aux  bâtiments  quil  supporte  le  roule- 
ment des  voitures  pesamment  chargées.  II  n'est 
donc  pas  impossible  de  concevoir  que  des  mou- 
vements partiels,  susceptibles  de  se  propager  au 
loin,  puissent  être  Imprimés  à  certaines  portions 
de  Técoroe  minérale  par  des  causes  énergiques 
dont  le  foyer  d'activité  serait  placé  au-dessous 
d'elle;  et  telle  est  en  effet  roriizine  la  pfus  pro- 
bable du  phcnomcue  dont  il  s'agit.  Comme  les 
tremblemeub  de  terre  ont  de  grands  rapports  et 
uneétroiteoonnexlonaveed*autrcs  phénomènes 
de  mouvement  qui  s'observent  aussi'  dans  l'é- 
corce  terrestre,  tels  que  les  soulèvements  et  af 
faissements  du  sol,  les  fracture»  et  dislocntioTis 
des  couches,  et  les  éruptions  Yolcâoiques,  il 
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nous  paraît  convenable  de  renvoyer  tous  les  dé- 
tails qui  concernent  ce  phénomène  ptrtieolier 
au  mot  TsBBB  (  pM.)^  oà  aeroDt  reppradiés  et 
comparés  entre  eux  tous  les  effets  dynamiques, 
que  les  géologues  modernes  considèrent  comme 
les  manifestations  diverses  d'une  même  cause 
générale.  G.  Delafossb. 

TREBaiIiEURS  {médee.).  On  a  donné  ce 
nom  aux  malades  atteints  de  l'afrecUon  ner- 
'veuse  désignée  maintenant  dans  la  science  sous 
le  terme  de  rhorée^  et  qui  fut  autrefois  épidé- 
mique  eu  F:urope,  dans  le  cours  des  xiu',  xiv* 
et  xv<  siècles,  et  plus  tard  an  xtii*  siècle  dans 
les  Gévennes.  C*cst  à  la  ehorée  qu'il  ftot  rap- 
porter Phistoire  àa  corybantisme^  du  tarent u- 
lisme  et  de  ces  autres  danses  épidémiqucs  a  la 
production  et  à  la  propagation  desquelles  l'alie- 
uation  mentale  ne  fut  point  étrangère.  On  ne 
saurait  done  expos»  iei,  sans  éviter  de  les  répé- 
ter d'autres  articles,  les  circonstances 
communes  qui  ont  favorisé  le  développement  de 
ces  singulières  affeetions.  On  eu  trouvera  l'his- 
toire au  mot  Choses.  Je  me  borne  à  faire  remar- 
quer que  œs  danses  ou  ciiorécs  épidémiqucs, 
dues  à  une  eonti^oik  tonte  morale,  ont  disparu 
depuis  longtemps  avec  les  conditions  qiU  en 
vorisaient  la  propagation.  A. 

TRÉMEXDIIKES,  Trlmf.ndbk,e  {OoL). 
BrowD  a  etaltli  sous  ce  nuui,  dans  ses  General 
MemarkSf  page  13,  nne  fhmilie  nouvelle,  voi- 
sine des  poiygalées  et  qu'il  compose  uniquement 
du  genre  frfrafhrrn  de  Smith  et  d'un  genre 
nouveau  et  inédit  qu'il  nomme  (remrndra.d'He 
famille,  fort  restreinte,  comme  on  le  voit,  offre 
les  caractères  suivants  :  fleurs  axiUaires  et  soli- 
taires, ayant  un  calice  de  quatre  à  cinq  sépales 
inégaux,  rapprochés  en  forme  de  valves  avant 
l'épanouissement  de  la  fleur  et  caducs.  La  co- 
rolle se  compose  de  quatre  à  cinq  pétales  é^aux, 
alternes  avee  tes  sépales,  plus  longs  que  leséta- 
mines.  Celles^,  au  nombre  de  huit  à  dix,  sont 
placées  par  paire  en  face  de  chaque  pétale  ;  leurs 
anthères,  qui  offrent  deux  ou  quati"e  loges, 
s'ouvrent  a  leur  sommet  par  un  petit  trou  ou 
une  sorte  de  tube.  L'ovaire  est  ovoïde,  cuiii- 
prîmé,  à  deux  loges  contenant  diacune  deux  à 
trois  ovules  pendants.  Le  style  se  termine  par 
un  ou  deux  styf^mates,  et  h-  fruit  est  une  capsule 
ovoide,  comprimée,  à  deux  loges,  s'ouv  raiit  en 
deux  vaU  es  septifères  sur  le  milieu  de  leur  lace 
interne.  Les  graines,  attachées  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  cloison,  mat  pendantes  et  offrent 


un  appendiceen  forme  de  caroncole.  L'embryon 
cylindrique  est  dressé  an  eeatra  d'un  euto- 
sperme  charnu,  où  il  office  sa  radicnle  tournée 

vers  le  hile. 

TIIKMELLE5  Tremellâ  {bot.) ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Chaiipignons  (  voy.  ce 
inot).  Ses  nombreuses  espèces,  presque  toutes 
indigènes,  offrent  ponrcaiaetèredletinetifd'étre 
composées  d'expandons  gélatineuses  de  fbnnes 
très  variables,  diversement  plissées,  et  à  la  sur- 
face desquelles  les  semences  se  trouvent  éparses. 
Le  genre  tremella  de  Lioné  comprenait  primi- 
tivement nn  nombre  considérable  de  végétaux 
qui  depuis  ont  été  reoonmis  devoir  fiimierdes 
genres  distincts,  tels  que  les  œgerita^  les  tuber- 
rularitty  les  gymnosporan(/ium\  quelques-uns 
même,  comme  le  Nostoch  {voy.  ce. mot),  tre- 
mella nostoch,  L.,  type  du  genre  nostoch  dans 
les  algues,ne  ftmtplus  partie  delamême  Ihmille. 
Persoon  a  le  premier  tenté  cette  grande  réforme 
complétée  par  Fries.  Les  véritables  trémellea 
peuvent  donc  aujourd'hui  se  définir  :  des  cham- 
pignons gélatineux,  homogènes,  mous,  presque 
pelhicides,  de  fimnes  variées,  lobés  en  repliés, 
i  surfine  semblaUe,  partout  glabra,  eonverta 
d'une  membrane  mince,  fructifère;  texture  fl- 
bro-cellolaire;  sporidies  nues,  dispersées  dans 
le  tissu  vers  la  surface,  et  se  répandant  sur  celle- 
ci  qui  ne  présente  «Kune papille.  La  plupart  de 
ces  plantes  croissent  sur  le  trône  des  arbres 
morts  ou  sur  les  branches  tombées;  une  seule, 
la  trèiiiellc  helvel/e^  a  été  observée  sur  la  terre. 
Leur  couleur  habituelle  est  un  rouge  plus  ou 
moins  orange  ;  leur  forme  ressemble  en  général 
à  celle  des  lobés  du  eervean  on  des  replis  des 
Intestins.  Leur  surAue  est  tanlM  lisse,  tanttt 
recouverte  d'une  pousslère  qui  estfbrméepar 
les  sporules. 

ÏREMEX  ,  iremex  {entomologie)^  genre 
d'hyménopici  cs,  fiiumille  des  porte-scies,  tribu 
des  nrocÀites ,  établi  par  Jnrine,  aux  dépens 
des  sirex  de  Linné  ,  et  qui  as  eiMnpose  de  celles 
des  espèces  de  ce  dernier  genre  dont  les  an- 
tennes n'ont  que  treize  articles  dans  les  femelles 
et  quatorze  dans  les  mâles,  et  qui  n'ont  en  oa> 
tre  que  deux  cellules  cubitales  aux  ailes  supé- 
rieures, dont  la  première  itçirft  les  deux  ncr^ 
vures  récurrentes ,  et  la  seconde  est  incomplète. 
Ce  genre  comprend  les  sirex  magus  ^  fuscicor» 
niSj  columba,  Jlavicornis^  etc.,  de  Fabricius. 
On  peut  consulter,  pour  plusde  détails,  l'arliclo 
Siaû.  Dgp.  père. 
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TREMOILLK  nu  Trimoiille  (Louis  ll<: 
du  nom ,  sire  de  La),  comte  de  Beuou ,  vicomte 
de  ThonBif,  pfinoe  deTalmont,  baroo  de  Cnwn, 
nodcegrandscaplleiiieBdeion  époque,  naquit  le 
2o  septembre  I460,  de  Louis  de  la  Trpmoille 
etde  Mar<.'uerited'Amboise.  Sa  famille,  qui  pre- 
nait son  nom  d'un  flef  situé  dans  le  Poitou,  tUut 
unedcs  plus  pofaiantet  cl  dn  plut «aelBiines 
de  Fniwe;  m»  Uialenl  lûuia  de  la  TrémelllA 
Itat  le  premier  chevalier  de  la  ToMon-d'Or;  ion 
aïeul  Georges  fût  un  de  ces  braves  seigneurs  qui 
gagnèrentà  force  d'exploits  le  titre  de  Viciorieux 
à  Charles  VU,  leur  maître  indolent.  Dès  sou  en> 
ftnoe,  Louis  de  la  TiénelUe  le  fit  remarquer 
par  ses  goûts  belliqueux  ;  bien  des  fois,  eonune 
le  bon  Connétable  ,  il  s'essaya  à  battre  les  enne- 
mis de  la  France ,  sur  le  dos  des  petits  paysans 
de  sa  baronie.  A  vingt-sept  ans ,  il  fut  nomme 
général  de  l'araiée  que  Charles  Vm  envoya 
contre  François ,  duc  de  Bretagne ,  qoi  avait 
pris  parti  pour  le  duc  d'Orléans  dans  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Louis  XI.  En  peu  de 
temps  il  enleva  diverses  places  au  duc  de  Breta- 
gne,  et  mit  UentM  Un  à  lagucrre  en  gagnant 
la  iMItille  deSt-Anbiihdii-Gormier ,  où  les  m6- 
eontento  perdirent  six  mille  hommes ,  et  où  le 
seigneur  d'Albret,  le  maréchal  de  Rieux,  le 
prince  d'Orange  et  le  duc  d'Orléans  lui-même 
toeobèrent  entre  les  mains  du  vainqueur.  On  a 
r^roché  à  La  TnmoUletfavirir  terni  Téelat  de 
lOD  triomphe  par  le  massacre  de  plusieurs  pri- 
sonniers. Les  titres  de  premier  cbamb<'llari  du 
roi ,  de  chevalier  de  son  ordre  et  de  garde  du 
sceau  royal ,  furent  la  récompense  de  celte  vic- 
toire. 

Quelques  années  après ,  les  guerres  d'Italie 
vinrent  mettre  dans  tout  leur  lustre  les  talents 
militaires  de  laTrémoilIc .  Il  fut  uu  desofficit  rs- 
généraux  de  l'armée  française  qui  lit  alors  la 
«mqtiéte  du  royaume  de  Neplet.  Lonqu'après 
cette  brillante,  mais  limtlle  expédition, Ghar^ 
les  VIII  se  vit  forcé  de  reprendre  le  chemin  de 
la  France,  la  Trcmoille  parvint  à  faire  trans- 
porter l'artillerie  française  a  travers  les  Alpes. 
On  le  viten  cette  elroonstanoe  pousser  Ini-roême 
aux  rooesdes  canons  on  porter  des  bonlets.  A  la 
journée  de  Fomoue,  il  commandait  Tarrière- 
garde,  et  avec  trois  cents  hommes  d'armes  il 
battit  et  mît  en  fuite  un  corps  de  huit  cents  lan- 
ces qui ,  après  s'être  tenu  long-temps  à  couvert, 
était  vemi  prendre  Tarmee  ftançalse  en  flanc. 
Cbarlei Vlli, ponr  prix  de cesKrvio»,laldonji« 
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la  iieuteiiance-peneraie  du  Poitou  ,  dt'  l'Angou- 
mois ,  de  l'Auuis ,  de  l'Aujou  et  des  Marches  de 
teBtdagne.  La  mort  de  ce  prince ,  qui  arriva 
peu  de  temps  après,  semblait  devoir  être  fMale 
à  la  Trémoille  qui  craignait  avec  raison  d'a- 
voir pour  ennemi  le  duc  d'Orléans ,  devenu 
roi  sous  le  nom  de  Louis  XII,  et  qui  savait 
qu'Anne  de  Bretagne  ne  l'afimalt  pas.  On  sait 
onnmait  le  roi  Loois  Xn  vengea  les  li^nres 
du  duc  d'Orléans.  La  Trémoille  fut  confirmé 
dans  ses  titres,  oflices  et  pensions.  Le  nou- 
veau monarque  lui  donna  deux  ans  après  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  en  commun 
avee  le  scHpienr  d'AnbI|piy  et  le  maréchal  Tri» 
vulce ,  et  pour  sa  part  dans  la  flonqnétc  du 
Milanais ,  il  lui  accorda  le  gouvernement  de 
Bourgogne  et  le  nomma  amiral  de  Guieune, 
puis  de  iirctagne. 

Lorsque  Lonis  XII  vonlnt  entreprendre  i 
son  tour  la  conquête  dn  royaume  de  Naples,  il 
choisit  la  Tii  inoille  pour  coriim;\ndcr  l'armée 
d'invasion  ;  mais  celui-ci ,  apios  avoir  cté  forcé 
de  perdre  du  temps,  tomba  malade  alors  qu'il 
allait  agir,  et  Aitcontralntde  revenir  en  France. 
Il  se  distingua  de  nonvean  I  la  bataille  d*A%Da- 
del,  en  Ifioo.  En  1513,  il  rentra  dans  le  Mila- 
nais, qui  échappait  à  la  France,  h  la  tète  de. 
cinq  cents  hommes  d'armes  et  de  six  mille  liom- 
mes  de  pied,  emportant  la  promesse  d'un se- 
coius  prodiain  et  considérable,  llalheureuie- 
ment  Itouis  XII,  menacé  en  France  ,  ne  put  lui 
envoyer  un  seul  homme.  LaTrémoille,qui  avait 
devant  lui  une  armée  supérieure  à  la  sienne,  ne 
voulait  pas  risquer  une  bataille;  mais  le  roi  lui 
écrivit  de  le  (àire.  Les  Français  flirentdé&tts  à 
Novare.  Mais  si  la  bataille  Alt  perdue,  l'honneur 
fut  sauf.  Les  troupes  mercenaires  de  Maximi- 
lien  Sforce  restèrent  maîtresses  d'un  champ  de 
bataille  couvert  de  leurs  morts.  La  Trémoille 
n'abandonna  le  eombat  que  lorsiiu'il  Ait  cou- 
vert de  Messnres.  Il  parait  assez  probable  qne 
ce  qui  contribua  un  peu  à  amener  ce  désasstre, 
ce  fut,  comme  l'ont  avancé  quelques  liistoriens, 
iu  jalousie  et  la  mésintelligence  qui  existaient 
entre  les  généranx  français,  la  TrémiriHe  et 
Trivnloe.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XII  ne  n^eta 
pas  la  faute  de  la  défaite  sur  lo  {premier,  Tae- 
oueillit  an  contraire  avec  honneur  à  «on  retour, 
et  le  nomma  son  liei.t.  nant-i;i  n«  ral  en  ,>or- 
maudie,  avec  la  mis.Mon  de  forti/iei  les  »  l.i  es 
de  cette  province  menacée  par  il  S  Att}fti'''i  *C  tte 
même  année,  la  Trémoille  parvint  à  force  dV 


(  201  ) 


Anna  à  fOivoyer  de  son  gonrernement  de 

Boargotme  «ne  armée  de  Suissps  qui  asslcpeait 
Dijon,  ou  il  s'était  eufcrmé  avec  peu  de  troupes. 

Â  la  bataille  de  Ste-Brigitte ,  ou  deMarigoan, 
il  scrvlk  vtlllaiiinieiit  le  rot  Ftançois  I«.  Son 
flls,  Charles ,  prince  de  Talmont ,  fut  tué 
dans  la  mêlée  ,  à  ses  côtés.  La  Trémoille  fut 
ensuite  nommé  liputpnant-tiénéral  du  roi  on 
Picardie,  province  qu'ii  défendit  avec  habi- 
leté oODtn  vnearmée  d*Aiiglaifetd*Alleinuids. 
En  1535  il  suivit  de  nouveau  François 
en  Italie ,  et  fut  tué  à  ses  côtés  d'un  coup  d'ar- 
quebuse ,  à  la  sanglante  bataille  de  Pavie.  Soa 
corps,  rapporté  en  France ,  fat  inhomé  avee  les 
hmmeon  réienrés  aux  princes ,  dans  l'é^iie 
collégiale  de  Nolie*  Saine  de  Tbonars  qa'U 
avait  bâtie. 

La  Trémoille ,  grand  capitaine  ,  ne  fut  pas 
moins  remarquable  comme  homme  d  état;  son 
aetfvi^éttit  telle ,  que ,  dans  sa  denlèreean»- 
pegne ,  suivant  Jean  Bondbet ,  son  naïf  bislo- 
rlographe,  U  ne  quitta  one  lekamois,  fors  pour 
changer  de  chemise.  Sa  bravoure ,  sa  loyauté , 
sa  générosité ,  lui  llrent  partager  avec  Bayard 
le  beau  titre  dedlenoffarMM  nproeh», 

n  Alt  marié  «n première  nooeà  Oabriella de 
Bourbon  ,  Hlle  du  comte  de  Montpensier,  qui 
mourut  de  douleur  en  apprenant  la  mort  de 
son  fils,  tué  à  la  bataille  de  Marignan;  et  en 
secondes  noces  à  la  duchesse  de  Valentiaols. 

Ploiieors  descendants  de  eet  honune  remar- 
quable ont  joui  d'une  certaine  et  lébrité ,  entre 
autres  lien  ri-Charles,  duc  de  la  Trémoille, 
prince  de  Tarcnte,  mort  en  lOTi'.  A.  Hoi;cher. 

TREMPE  {technologie  j.  La  trempe  est 
me  opération  qal  ne  s*appliquc  qa*i  l'ader, 
qnl  confite  à  le  chauffer  jusqu'en  ronge ,  pois 
à  le  plonger  dans  un  liquide  froid  ,  et  tjui  a  pour 
résultat  de  le  rendre  pi  us  dur,  de  lui  donne  r  plus 
de  rigidité,  en  même  temps  qu'il  devient  suacep- 
tftle  de  reeereir  nn  poli  pli»  dwaMe  et  plus 
bean. 

Les  effets  de  tti  trempe  varient  selon  les 

températures  auxquelles  on  porte  l'acier,  et 
si'Ion  que  les  liquides  froids,  dans  lesquels  on  le 
plonge  après  l'avoir  chauffe,  sont  plus  ou  moins 
eondncteurs  de  la  chalenrt  opèrrat  le  refroi- 
dissementdHine  manière  pinson  moins  brusque. 
Toutefois  c'est  principalement  parla  nature  des 
liquides  où  l'on  plonge  l'aeier  que  l'on  a  cou- 
tumede  distinguer  les  diverses rspcccs de  trem- 
pe, qui  sont  :  la  treuipe  à  Veau  froid  ,  la 
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trempe  à  t  huile,  au  suif  fondu,  ou  autres 
corps  gras;  la  trempe  au  mercure ^  et  la  trem- 
pe é  Vair.  Lorsqu'on  trempe  à  la  fois  plusieurs 
pièem  rCunf  es  dans  nne  boite  de  làie  on  de  fcr,. 
celte  opération  se  nomine  la  trempe  on  poquct» 
Il  fiint  remarquer  qne  ces  divisions  ne  sont  pas 
ripoureuses,  car  on  se  sert  parfois  d'autres 
liquides  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article  Aciei  {voyes 
ce  mot),  où  l'on  tronvera  du  mte  des  notions 
assez  étendues  pour  que  nous  nous  lx)rnions  à 
faireconnaitrc  ici  les  détails  pratiques  de  l'opé- 
ration qui  nous  oeeupe, 

La  trempe,  telle  que  nous  venons  de  la  défi- 
nir ,  parait  trts  simple  ;  mais  lonqu'en  selivre 
à  la  pratique,  des  difflcoMéa  <|n*«li  n'avait  pas 
prévues  d'abord  .  sf>  présentent  à  chaque  in^tnnt. 
Elles  ont  pour  objet  le  choix  de  i'acier,  la  ma- 
nière de  le  forger,  le  degré  de  température  à  lui 
donner  pour  la  trempe,  la  nature  du  liquide  oà 
il  flmt  le  plonger,  tas  piéeantbnsèprendreponr 
cette  immersion,  eniln  l'opération  subiséqucnte 
dite  recuit  on  rwf>??^,  laquelle  est  destinée  4 
rendre  -à  l'acier  un  peu  de  sa  souplesse  et  de  sa 
docUIlté*  Ces  divers  points  décident  toujours 
ée  la  qualité  de  la  trempa  i|ni  doit  varleridoB 
la  diversité  des  résultats  que  l'on  désire:  par 
exemple,  ies  ressorts ,  les  tranchants ,  les  pièces 
qui  doivent  résister  au  choc  sans  s'émousser, 
celles  qui  sont  d'un  très  petit  volume ,  mais  qui 
doivent  résister  à  une  Ibrle  pmsskm,  edgcnt 
une  trempe  et  un  recuit  difliiunla.  SI  l*onchBoffe 
trop  l'acier,  et  qu'on  le  trempe  dans  un  liquide 
trop  froid ,  les  lames  se  casseront,  ou  bien  elles 
auront  une  dureté  inégale  ;  il  se  formera  des 
fêlures  qui  paraîtront  peu  d'abord,  mais  que 
l'on  découvrira  bientôt  an  poil.  Une  lame  peut 
paraître  très  peu  cassée  quoiqu'elle  tienne  a 
peine;  mais  en  la  présentant  à  la  meule,  elle 
s'achève  bientôt;  quelquefois  même  elle  se  di- 
vise dans  Tcau.  SI  l'on  n'a  pasen  soin  dedianflàr 
à  la  température  voulue,  le  p(dl  de  la  pièce  sera 
Irréuulier,  nuancé,  présentera  souvent  des  ger- 
çures et  n'aura  Jamais  le  degré  de  perfection 
désirable. 

Nous  allons  exposer  succinctement  les  procé- 
dés le  plus  généralement  en  usage,  et  ceux  aux- 
quels une  assez,  loniiue  expériencediinsPart  delà 
tremp!" ,  nous  a  fait  accorder  la  préférence  pour 
tel  ou  tel  instrument. 

l.  a  /ier  que  l'on  emploie  doit  être  approprié 
..u  .   :  j     i^ue  l'on  veut  confectionner.  Par 
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exemple, pour  lestranchanls  en  général, c!t  pour 
les  tranclinnts  fins  en  pai  ticiiHcr,  l'ader fondu 
doit  ôtre  employé  de  préférence. 

Poulr  la  chirurgie  on  a  souvent  besoin  d'in- 
strameuts  d'im  trts  petit  Ydame ,  ato  de  poa- 
vdr  les  Introduire  i  tmven  dei  raganei  très 
étroits,  et  qui  permettent  d'agir  avec  une  grande 
énergie,  soit  par  percussion  ,  soit  par  pression , 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  l  extraclion  des  corps 
ëtnngers.  Il  fliat  soavent  d«  Instnimeirts  très 
minoesqolpDltteiit  passer  ftcUement  cotre  un 
oanal  ou  entre  les  os  et  In  corps  étran lier  que  l'on 
veut  extraire.  Il  osi.  indispcnsfiblc  que  ces  in- 
strumenta, quoique  du  plus  petit  \olume  possi- 
ble, présentent  toute  sécurité.  Pour  ces  derniers, 
racler  légèrement  éloflé,  celni  eonnn  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  doxibk  marteau ,  et 
celui  à  Vrperon,  nous  ont  toiijoui  s  l)ien  réussi. 

TotJtpfois,  on  n'ohticndra  de  Ijons  résultats 
qu'autant  que  la  pièce  aura  été  forgée  convena* 
blement  ;  car  si  Tecler,  dans  le  coon  de  cette 
opération,  a  été  cbauffé  à  une  teinin  t  ature  trop 
élevée,  il  aura  pt-rdu,  par  l'action  de  l;i  chnleur, 
des  qualités  que  la  meilleure  trempe  ne  pourra 
lui  rendre.  Ceci  s'applique  surtout  à  l  acier 
fondu  qui  doit  «m chauffé  jusqu'au  rose  seule- 
ment à  la  première  chaude,  et  qui  exige  que 
l'on  diminue  peu  à  peu  le  dei^ré  de  chaleur 
jusqu'à  la  dernière  î  celie-ci  doit  être  à  peine 
i»eiisibie. 

On  a  eoiaaillédea  Ibameaux  à  mevfiles,  pour 
régulariser  la  duleur  de*  dernières  chaudes , 
tant  pour  la  forge  que  pour  la  trempe.  Ck: 

moyen  est  très  avantageux  ;  il  serait  même  à 
désirer  qu'il  fût  généralement  enïployé  ;  mais 
tous  ics  fabricants  ne  l'ayant  pas  toujours  à  leur 
dlspoeitloii,Ad8tiendnÉltpourenx,dans  certains 
cas ,  une  ttoae  de  difficulté.  Espérons  toutefois 
que  le  temps  «ngmentem  nos  ressources  sous 
ce  rapport. 

Parmi  les  instruments  de  chirurgie ,  le  bis- 
touri ,  le  scalpel,  le  couteau  et  le  rasoir,  exigent, 
comme  dans  la  coutellerie  en  général,  une 
grande  précision  de  forge;  c'est  un  point  très 
important ,  et  sur  lequel  ou  doit  porter  toute 
son  attention.  Il  est  nécessaire  ici  d'employer  la 
première  qualité  d'acier  fondu.  Cet  acier  a  un 
avantage  tncontestsble  lorsqu'il  est  forgé  avec 
^S4^n;  mais  il  se  trouve  dénaturé  lorsque  la 
chaleur  est  illimitée.  Quelle  que  soit  rcspcce 
d'acier  que  l'on  emploie ,  le  mrirtenu  doi!  laisser 
le  moiui  ^os;>illc  a  iiutc  a    iimc  et  u  lu  meule. 


Il  arrive  souvent  qu'après  la  trempe,  la  partie 
faible  de  l'instrument,  cédant  à  la  plus  forte 
par  des  dilatations  inégales,  te  tranchant  devient 
cMivexe.  On  peut  obvier  à  cet  inotmvéïdent  en 
rabattant  la  lame  un  peu  phis  au  dos  qu'an 
tranchant.  En  forgeant,  on  devra  toujours 
donner,  du  côté  du  tranchant,  une  légère 
courbure  ({ui  compoisera  le  retrait  occasioimé 
par  la  trempe. 

Les  piè«»  étant  forgées  avec  soin,  told  com- 
me nt  oo  doit  prooéderà  ropératiou  de  la  trempe. 

En  premier  lieu  ,  on  prépare  un  feu  propor- 
tionné à  la  quantité  de  pièces  à  chauffer  ;  on  se 
sert  pour  cela  indistinctement  de  charbon  de 
bol^  00  de  eoke,  cassés  en  menus  moroeoiix.  Ce 
fou  doit  être  vif ,  quoique  couvert  et  égAlemont 
incandescent.  Quelquefois  on  se  sert  de  houille 
dite  de  forcée  ;  mais  les  résultats  qu'on  en  obtient 
ne  sont  pas  toujours  aussi  uniformes  et  aussi 
bons;  car  le  sulfure  de  fer  qu'elle  contient 
souvent  en  grande  quantité  peut ,  en  sedéoam- 
posant ,  tmnlr  du  soufre  aux  pièces  chauffées , 
et  leur  communiquer  par  là  tous  les  défauts 
auxquels  ce  corps  donne  naissance.  Nous  re- 
commanderons encore  divers  soins  qui  ne  sont 
pas  sans  importance  :llest  &  propos  de  ne  pas  IS" 
muer  brusquement  la  pièce  lorsqu'elle  est  dans 
le  feu  ;  d'éviter,  autant  que  possible,  TactlOD  du 
courant  d'air  du  soufflet  ;  de  fermer  soigneuse- 
ment l'endroit  destiné  à  cette  opération  ;  d'éviter 
aveeaoln  le  grand  jour,qai  est  toujours  contraire 
à  rail  le  mieux  eiereé.  n  est  mémeprudent  que 
le  trempcur  cesse  l'opération  lorsqu'il  sent  sa 
vue  fatiguée  ;  il  fera  bien  aussi  de  détourner  la 
tète  de  temps  en  temps  ,  car  ce  que  Ton  voit 
bien  au  premier  coup-d'œil ,  se  verrait  mal  par 
l'habitude  de  fixer  sa  vue  sur  le  même  objet. 
Enfin  il  foutdiauffer  avec  un  peu  delentenr^afin 
que  les  parties  faibles  ne  chauffent  pas  plus  que 
les  parties  fortes.  On  chauffera ,  pour  l'acier 
fondu ,  jusqu'à  la  couleur  cerise  clair.  Cette 
couleur  est  reconnue  par  les  meilleurs  prati- 
dens ,  comme  étant  la  plus  fiivonible  pour  les 
instruments  de  chirurgie  énumérés  plus  haut. 

Tous  ces  détails  bien  compris ,  il  nous  reste 
à  faire  connaître  la  nature  des  liquides  dans 
lesquels  les  pièces  doivent  être  ploiigccs ,  pour 
en  opérer  le  refroi^ement,  et  lesprécauti<»)4 
à  prendre  pour  les  maintenir  dans  un  état  con- 
venable. Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  selon  la 
dureté  ,  l'élasticité  que  l'on  désire  donner  à  la 

pièce  à  trcuipu*,  ou  pcul    »cj:yu'  de  ii(iuxùc:> 
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divers.  Âiiiâi  les  corps  gras ,  tels  que  les  huiles , 
le  loif  fondu  ,étaBtde  manvaii  condneiMin  du 
calorfqoe ,  m  doonflnmt  qo*iiiia  trempe  super- 
llefelle  très  douce.  Les  bains  métalliques ,  au 
contraire ,  tols  que  le  bain  de  mercure ,  étant 
bon:»  cunducleurs ,  donuerout  la  trempe  la  plus 
dure ,  et  si  dure ,  que  les  instnunoito  trempés 
.  de  cette  sorte  se  CHsemit  vnt  Im  plus  grande 
fadiité.  On  emploie  aussi  Peau  chargée  de 
divers  sels  ,  tels  qu'une  dissolution  de  sel  am- 
moniac, de  sel  de  cuisiue  ;  tous  ces  corps* 
communiquent  à  l'eau  la  propriété  d'at^rber 
plas  ou  moins  ftcHement  la  ehaleur  ;  on  obtient 
ainsi  des  trempes  de  qualttés  diverses.  Mais 
toujours  est-il  que  la  trempe  à  l'eau  pure  est 
le  plus  communément  employée  ;  c'est  donc 
à  celle-ci  que  nous  nous  arrêterons  seulement 
pour  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  pratique. 

Pour  avoir  une  trempe  toujours  égale ,  il 
eonvient  de  n'employer  que  des  eaux  dont  les 
proprict«'s  soient  h  pc»)  près  toujours  les  mêmes  ; 
ainsi ,  l'on  emploiera  indistinctement  les  eaux 
de  rivière ,  d'étangs ,  ou  de  pluie ,  en  reje- 
tant an  oontraire,  dans  certaines  localités,  les 
eaux  de  puits  ,  de  citernes  ou  de  sources  ;  car, 
selon  les  terrains  sur  lesquels  elles  coulent , 
elles  peuvent  se  charger  de  certains  sels  qui 
leur  donnent  des  qualités  nuisibles.  Les  eaux 
des  puits  de  Paris  sont  dans  ce  cas;  forte- 
ment diargées  de  sels  calcaires ,  elles'  sont  trop 
crues,  et  ne  donnent  qu'une  trempe  dejnau- 
•valse  qualité.  Leau  étant  choisie,  il  faut  en 
avoir  à  sa  disposition  plusieurs  baquets ,  afin 
de  lui  conserver  plus  facilement  une  tempéra^ 
tore  égale ,  qui  doit  ttrede  8*4'  ^  en  hiver,  et 
10-^0  environ ,  en  été. 

Il  faut  plonger  la  pièce  dans  ce  liquide,  avec 
le  plus  de  vivacité  possible  ;  on  devra  l'y  laisser 
tout  le  tempe  nécessaire  à  son  refroidissement, 
en  ayant  soin  de  Ty  prommer.  On  l'en  retirera 
pour  la  blanchir  ,  apirs  la  trempe  :  à  cet  effet, 
on  se  sert  tl  un  mniccon  de  gres  sec,  et  l'on 
pose  la  pièce  bien  d  aplomb  par  le  aîté  convexe 
sur  une  planche.  C'est  to^joucs  le  cété  concave 
que  Ton  blanchit,  parce  que  la  pièee  devant  être 
posée  pour  le  recuit  sur  un  petit  brasier,  le  côté 
convexe  est  celui  par  lequel  il  est  plus  facile  de 
l'exposer  ainsi.  Cette  manière  de  blanchir  les 
ouvrages ,  s'appelle  récurer.  On  doit  prendre 
garde  de  laisser  trop  long-temps  à  Tair  les  lon- 
gues lames ,  et  il  faut  leur  donner  le  recuit  dans 
un  bref  délai. 


On  concevra  d'après  cela  que  lit  eouinti 
d'air  plus  on  moins  ftolds  qui  peuvent  venir 

frapper  la  pièce  tandis  qu'elle  est  chaude, 
puissent  produire  des  accidents  assez  graves 
en  la  refroidissant  inégalement.  On  rencontre 
quelquefois  des  lames  trempées  qui  se  fen- 
dent par  le  contact  d'un  de  ces  conianlB.  Il 
faut  donc»  dans  l'atelier,  se  mettre  en  garde 
contre  ces  sortes  d'acddenls  iiwiles  à  pré- 
voir. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  on  peut 
employer  le  refiroidlssement  produit  par  l'expo- 
sition delà  plèoe  à  l'air  libre  et  tranquille,  pour 

tremper  certains  objets.  Cette  sorte  de  trempe 
n'exige  de  notre  part  aucune  observation  parti* 
culière. 

Dans  tous  les  cas,  la  trempe  doit  être  don- 
née suivant  la  nature  de  chaque  pièee. 
La  trempe  des  lames  à  deux  trsMliants ,  de 

celles  a  tranchant  concave  ou  convexe  (bis- 
touris courbes,  boutonnés,  lithotomes,  cou- 
teaux interosseux ,  etc.  )  doit  être  donnée  sur  le 
plat ,  afin  d'éviter  toule  déviation  de  rinitni- 
ment  d'avant  en  arrière,  ou  d'arrière  en  avant, 
déviation  qu'il  est  presque  impossible  de  cor- 
riger. Par  ce  mode  de  trempe,  la  pièce  ne  pou- 
vant dévier  que  sur  les  cotes ,  il  est  plus  facile 
de  la  rétablir  dans  une  bonne  dlrsetfoo.  Le 
couteau  À  dos ,  le  rasoir  et  tout  les  instrumenta 
analogues  doivent  «n  ecmtmlre  être  teenqpés 

par  le  dos. 

S'il  arrivait  qu'une  trempe  mal  conduite 
rendit  nne  pièce  Impropre  à  louage  anqpei  on 
la  destine,  on  pourrait  rétablir  edle-d  dans 
des  conditions  favorables,  en  l'exposant  à  une 

ehaU  ur  rouge  peu  intense,  en  la  laissant  refroi- 
dir très  lentement  et  en  la  battant  légèrement 
lorsqu'elle  est  froide. 

Beaueoup  de  personnes  ont  llubitDds  de 
ne  tremper  que  la  partie  de  la  pièce  qui  doit 
acquérir  une  dureté  spéciale;  c'est  ainsi  que 
pour  les  couteaux  de  table,  les  scalpels,  etc. , 
dont  le  talon  ou  la  mite  doivent  être  achevés  à 
la  lime,  elles  limitent  la  trempe  an  tranehant  de 
l'instramciit.  Cetle méthode,  qui  lénsrit quel- 
quefois, offre  un  grave  inconvénient  que  je 
dois  signaler;  c'est-à-dire  qu'elle  partage  la 
pièce  en  deux  parties  de  dureté  différente ,  et 
que  c'est  là  que  l'instrument  se  brise  le  plus  sou- 
vent. En  ctmséqucnce ,  il  vaut  beaucoup  mieux 
lietnper  la  picne  duDs  toute  Son  étendue,  et 
lui  enlever  ensuite,  par  l'opération  du  reeuit^ 
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le  degré  de  dureté  nuisible  à  sou  achèvement. 

Le  recuit  on  revient  ^OBmnwim  Vwwas 
é($k  dit,  est  «M  wri»  de  eoupUnnit  de  la 
trempe,  qui  apeorbtttde  rendre  aux  objets, 
a  l'aide  d'une  nouvelle  exposition  à  la  chaleur 
et  d'un  refroidissement  lent  et  ménagé ,  la  sou* 
ples:ie  et  la  ductilité  que  la  trempe  leur  avait 
eDlevéee  ;  mt  ciia  lia  tentent  tiop  ftagllee. 

Ici  encore  la  température  décide  de  tout.  Pour 
rendre  à  l'instrument  la  qualité  qui  lui  est  néces- 
saire, il  est  donc  de  lapins  haute  importance 
d'en  bien  régler  l'application.  Cette  opération 
tonte  difficile  qu'elle  puisse  paraître,  se  règle  ce- 
pendant d'elle-même ,  per  la  propriété  que  pos- 
sède l'acier  trempé  de  prendre ,  selon  la  tempé- 
rature à  laquelle  il  est  exposé ,  des  colorations 
qui  varientavec son  intensité.  Deêlors,  nous  pou- 
imuréfiler  le  leealt  à  deoMT  an  dlvenes  espè- 
oasdiulrameiita  d'après  la  eooleorqa'ilt  pren- 
dront à  telle  ou  telle  température.  Ces  couleurs 
sont  assez  vnriées  ;  celle  qui  donne  le  plus  de  du- 
reté est  celle  paille-pàle,  et  celle  qui  en  donne  le 
noliis  cstlaeenlenr  d'caa,  qui  leur  donne  «ne 
qualité  à  peu  près  Intermédiaire  cnUe  les  pièces 
trempées  et  celles  non  trempées.  La  couleur 
paille-jaune  doré  convient  le  plus  ordinairement 
aux  couteaux.  Les  autres  couleurs  sont  le  rouge 
foncé,  le  gorge  de  pigeon,  le  violet«Ale  Neu  dalr. 
Tout  le  mende  est  à  même  de  voir  qa*une  pièce 
dTaeter  poil  prend  wf  «esilf  wment  an  flm  toutes 
ces  couleurs. 

Ces  diverses  colorationa  doivent  être  données, 
pour  le  recuit,  suivant  radsr  que  Ton  emploie, 
suivant  la  fores  des  trBnellantsetl'tt8i^se  anqnel 
ils  sont  destinés.  Ceux  qui  doivent  agir  sur  les 
os  auront  toujours  un  tranchant  plus  soutenu. 
L'acier  commun  peut  être  moins  foncé  en  cou- 
leur, et  exige  moins  de  recuit  que  l'acier  fin. 

Les  bnrinsdegravenfs  sur  Mler  agrant  besoin 
d*untrandiant  trèa  soolenu,  pourraient  sans 
inconvénient  ne  pas  être  recuits ,  et  rester  alors 
complètement  d\^  ;  les  afliloirs,  les  ciseaux 
ou  burins  de  tounmrs  en  cuivre ,  sont  dans  le 

Lereeuitayant  pour  but  de  ne  laisser  à  l'acier 
trempe  que  le  dearé  de  dureté  relatif  à  l'emploi 
que  l'on  en  veut  faire,  on  sentira  combien  il 
est  important  que  cette  opération  soit  bien  faite. 
La  lumière  artiflelcile  ne  convient  pas  pour  le 
recuit  D  est  de  la  pins  bsnte  UnpÎMtsnoe  de 
retirer  la  pièce  aussitôt  qu'elle  a  acquis  la  cou- 
leur voulue,  ce  qui  ne  peutsejuger  qu'au  grsod 
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jour.  Le  plus  ordinairement,  pour  de  grandes 
pièces,  telles  que  les  grands  et  forts  couteaux, 
les  fbroeps,  Icseéphalotribes,  les  grandes  pin- 
ces, les  grands  ciseaux  de  tailleurs,  les  ouUIS 
de  jardinage ,  on  les  place  sur  des  bains  de  pous- 
sier de  charbon  ,  de  cendre  ou  de  sable ,  dans 
un  four,  sur  une  pièce  de  t61e ,  sur  des  morceaux 
d'ader  rouge ,  ete.  Four  les  couteaux  à  suere, 
pour  ceux  à  cartilages ,  pour  tous  ceux  enfin  sur 
lesquels  on  frappe  ordin;iirempnt  avec  un  mar- 
teau ou  maillet,  il  est  convenable  de  recuire  le 
dos  plus  que  le  tranchant.  Autrefois  on  soudait, 
dens  cette  partie ,  dn  toavee  l'acier,  comme  le 
font  encore  lee  teiUandlers. 

On  a  beaneoup  employé  le  recuit  au  flambé, 
soit  à  l'huile,  soit  au  suif,  pour  les  ressorts; 
mais  ceâ  moyens  ne  nous  inspirent  pas  une 
confiance  euiOsante,  car  Ils  permettent  diflici* 
leroent  de  varier  l'effet  du  reçoit  sur  une  même 
pièce ,  ce  qui  est  cependant  nécessaire  puisqu'il 
y  a  des  ressorts  qui  doivent  agir  avec  plus  de 
force  dans  certains  endroits  que  dans  d'autres, 
ame  la  méthodequi  consiste  à  apprécier  l'effet 
dn  rsenlt  par  In  esnieur  ;  cm  variations  sont,  an 
contraire,  faciles  i  obtenir  ;  car  on  peut  varier 
la  couleur  au  moyen  de  tfosUtes  ou  de  barres 
de  fer  chauffées. 

Far  suite  des  nombreuses  expériences  aux- 
quelles nous  nonssonunes  Uvré  pour  la  trempe 
des  grsnds  instruments  à  pression ,  tels  que  le 
forceps ,  le  céphalotribe  que  l'on  ne  trempait 
jamais,  nous  sommes  parvenu,  en  les  cliauf- 
flurtlDoge-pâle.  à  les  tremper,  soit  par  une  im- 
mersion très  lapide  on  par  aspersion,  et  en  re- 
cuisant oonicnr  d'eau.  Cette  trempe ,  il  est  vrai , 
n'est  que  superficielle;  mais  elle  est  suffisante 
pour  donner  à  l'instrument  une  force  capable 
de  résister  à  la  plus  forte  pression. 

Les  Instruments  de  lithotrltte  nous  ont  occn* 
sionné  aussi  de  nondwenses  reefaerdies.  Four 
les  pièces  très  minces,  qui  prennent  leur  base 
sur  une  ti^'e  ou  surun  tube  mince,  il  nousu  fallu 
faire  beaucoup  d'essais  i  eolin ,  nous  sommts 
parvenu  à  tremper  dcepinoesàdouiefaraoelM's 
prises  sur  un  tube  d'un  centimètre  de  dlamétrt , 
et  quelquefois  moins ,  en  fixant  ces  pièces  p;ir 
leur  extrémité  a  une  étoile  très  légère  ,  <  t  (l'un 
diamètre  relatif  à  celui  qu'il  s'agissait  de  donner 
à  réeartement  des  branehes  ;  «s  étoilss  étalent, 
armées  d'un  nombre  suffisant  de  crans  aux- 
quels nous  fixions  les  branches  au  moyen  de 
tib  de  fer  très  fins;  elles  étaient  eusuiie  trem^ 
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pées  à  une  forte  flamme  de  charbon  de  terre , 
dans  laquelle  nous  les  promenions  ;  de  cette 
manière  les  branches  ne  se  dérangeaient  jamais. 
C'est  dans  ces  cas  de  pièces  minces  que  la 
trempe  A  lliuilc  peut  éire  nppiiifuée.  La  flamme 
est  donc  très  conM'nnble  pour  la  trompe,  des 
pièees  minces  sujeltcs  à  se  tU'rim<:cr.  (l  u  ,  dans 
la  biaise,  le  moiixli  c  <)l)slacle  suflU  pour  causer 
un  j:ja'id  di'i  aii;ii  ineiU,  surtout  dans  des  por- 
tions de  tube.  Ces  branches ,  rpcuites  à  la  cou- 
leur bIrU'foncé,  ou  prcsipie  enulcur  d'eau ,  for- 
ninir;!r  -m  rc.ssorl  exccllnil  .  et  se  réunissaient 
pour  tnrnu  r  u;i  U\h\-  unii|iic  dans  un  autre  tube. 
Ce  résultat  était  d'uut^tul  plus  important,  que 
ces  branches  devaient  s^onTrir  pour  saisir  Ibne- 
ment  vneplerre,  etcllHr  an  chirurgien  et  au 
malade  toutes  les  garanties  possibles  de  solidité. 

La  trempe  a  I  huilc  n'étant  que  snperfieirlle, 
ne  peut  convenir  que  pour  certaines  pièces  non 
tranchantes;  elle  snfAt  pour  donner  de  la  ré> 
stotaoee.  On  reenlt  «onlenr  d'ean ,  oomme  noos 
l'avons  indiqué  plus  haut  pour  des  ^èoes  ana- 
logues. 

Pour  corriger  les  pièces  qui  se  trouvent  en- 
core déformées  à  ia  fin  du  travail ,  on  les  place 
sur  nn  tas,  et  avec  on  manean  en  forme  de  aAn 

très  court ,  on  bat  h  froid  la  partie  concave, 
jusqu'il  ce  que  la  pièce  soit  revenue  à  la  forme 
con\  (  nable. 

C'cbt  un  préjugé  de  croire  que  les  Anglais 
sont  plus  avancés  que  nous  sous  le  rapport  de 
la  trempe  appliquée  aux  tranchants.  Nous  avons 
visité  les  principales  fabriques  de  Londres  et  de 
Sheffield  ,  et  nous  n'avons  trouvé  de  différence 
que  pour  les  ciseaux  que  l  'on  trempe  en  paqact 
dans  la  plupart  des  fabriques  françaises ,  pour 
éviter,  dltpon ,  le  dirangement  des  lames  ;  cette 
trempe  leur  donne  une  qualité  inférieure  à 
crile  dt's  ciseaux  anulais  lesquels  sont  trempés  à 
la  volée.  Mais,  hâtons-nous  d'ajouter  que  nous 
ne  les  trempons  plus  maintanant  qua  de  ee^ 
manière. 

Du  reste ,  dans  les  trente  ou  quarante  fabri- 
ques que  nous  avons  visitées  en  Angleterre,  et 
où  nous  avons  vu  pratiquer  l'opération  de  ia 
trempe ,  nous  n'avons  rien  remarque  de  parti- 
culier. CBARBliaB. 

TItEKCR  (FaéDÉBic,  banm  de),  né  à 

Ka'nisl>erg,  en  172B  ,  diit.-^  ses  aventures  une 
eélébrifé  que  d'eminentes  finalités  personnelles 
semblaient  devoir  rendre  plus  sérieuse  et  plus 
durable.  L'éclat  précoce  de  son  esprit,  sa 


beauté ,  sa  force  physique  et  sa  bravoure  lut 
a)ncilièrent  de  bonne  heure,  à  lacaur  de  Prusse, 
avec  la  faveur  du  roi,  l'amitié  des  philosuplits 
que  ce  prince  tenait  à  honneur  de  réunir  auprès 
de  sa  personne.  De  brillants  débuts  ne  taidèient 
pas  à  signaler  les  premiers  pas  de  Trendi  dans 
la  carrière  militaire;  mais  une  passion  funeste 
qu'il  inspira  à  la  princesse  Amélie ,  sœur  du 
roi,  et  qu'il  partagea,  vint  tout-à-coup  mettre 
obstacle  A  sa  fortune.  Gomme  11  ne  tenait  aucun 
compte  des  avertissements  sévères  qui  lui  étalent 
donnés  à  cet  éîzard  indirectement  par  le  mo- 
narque lui-même,  il  fut  enfermé  dans  la  for- 
teresse de  Glatz,  sous  prétexte  qu'il  était  en 
correspondance  avec  son  cousin,  François 
Trenck ,  commandant  des Pandours,  au  service 
de  l'Autriche.  Il  parvînt  à  s'évader,  après  onze 
mois  de  captivité ,  et  à  gagner  Vienne,  au  milieu 
de  privations  et  de  dangers  de  toute  nature. 
Mais  son  cousin,  qu'il  y  rencontra,  lui  suscita 
plusieurs  duels,  à  la  suite  desquels  il  dut 
quitter  le  territoire  «nutrichien.  Il  se  rendit 
alors  à  la  cour  de  l'impératrice  Elisabeth  de 
Russie,  ou  il  jouit  bientôt  d'une  haute  faveur, 
grâce  surtout  aux  nouvelles  intrigues  dont 
il  y  devint  le  héros.  Il  foi  rappelé  A  Vienne  par 
la  mort  de  François  Trenck,  dont  l'immense 
heritacre  passa  en  ses  mains,  réduit  à  f)0,noo 
florins  par  des  procès  sans  nombre.  11  prit  alors 
du  service  en  Autriche.  Quelques  années  après, 
il  se  rendit  sans  défiance  A  ])antzlck,pour  régler 
la  succession  de  sa  mère  qui  venait  de  mourir; 
mais  il  y  fut  enlevé  par  des  hussards  prussiens 
(  t  conduit  à  la  forteresse  de  MaG;debourg ,  où  il 
fut  gardé  avec  un  excès  révoltant  de  précautions 
et  de  rigneufi.  Btentftton  le  transporta  dans 
une  nouvelle  prison  oonstnilte  exprès  pour  lui. 
Là,  SCS  souffrances  augmentèrent  encore,  et  il 
est  difllcile  de  pousser  les  raffinements  de  la 
cruautc  plus  loin  qu'on  ue  le  ftt  à  son  égard. 
Grâce  à  l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui  fit 
négocier  ^^plomatiquemeut  sa  mise  en  liberté^ 
el  à  la  princesse  Amélie,  dont  k  dévouement 
ne  se  ralentit  jamais,  les  pf^rtes  de  la  prison 
s  ouvrirent  devant  Trenck  .  apn's  qu'il  eut  subi 
neuf  ans  et  cinq  mois  de  détention.  Après  quel- 
que séjour  A  Vienne ,  il  se  fixa  A  Aix-la-Cha- 
pelle ,  où  il  épousa  la  flUe  du  bourguemestre. 
Trenck ,  pendant  sa  captivité,  avait  pris  le  goût 
des  lettres;  outre  des  ouvrages  de  poésie,  une 
traduetion  fort  libre  de  Baudran  et  divers  écrits 
puiiUques,  il  publia  eu  alkmaud  ses  mémoires 
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qui,  traduits  en  firançals  en  1788  par  le  Tour- 
neur, mirent  parmi  nous  son  nom  et  ses  aven- 
tures à  la  mode.  Il  avait  revu,  après  quarante- 
deux  ans  d'exil,  sou  pays ,  ainsi  que  la  prin- 
cesse Amélie ,  qni  moanit  qnelqneB  Joufs  après 
cette  CBtievue.  Mais*  son  esprit  inquiet  ne  lui 
avait  pas  permis  de  reconstruire  sa  fortune. 
Apres  diverses  vicissitudes,  il  vint  en  France 
en  1791.  Le  parti  qui  dominait  alors  et  dont 
il  avait  bantmient  adopté  et  prataié  les  iffiii- 
cipes,  ne  se  contenta  pas  de  le  laisser  dans  la 
misère;  il  le  lit  d'abord  enfermer  à  Saint-La/are, 
oomme  agent  du  roi  de  Prusse ,  puis  conduire 
à  ia  guillotine  en  1794,  le  même  jour  que 
BouehflretA.GMoicr.  Ses  écrits  oflkeat  qacU 
^e  attrait  à  la  enriosité ,  à  cause  des  anaedolcs 
qu'ils  renferment  ;  mais  on  y  trouve  de  fi  iVjnen- 
tes  et  injustes  diatribes  contre  ia  magistrature 
et  le  sacerdoce. 

TRENTE  (géogr.)^  sur  TAdige,  est  la 
eapitalednesreladeTMnte,  comprauitt  Per- 
gine,  Boffgo  di  Valsugana,  la  Pieve,  dans  le 
gouvernement  du  Tyrol ,  l'un  des  pays  nlle- 
mands  de  l'empire  d  Autriche.  Cette  ville  est 
d'une  médiocre  étendue  ;  sa  population  est  de 
13,000  haUtmits.  Elle  renferme  un  Ijfèée  ou 
InMlitut  philosophique^  «n  GyMAOse,  plusieurs 
manufactures  de  soie ,  un  chAteau  épiscopal 
avec  des  jardins  magnifiques.  C'est  dans  son 
église  de  Santa-Maria-Maggiore,  que  se  réunit 
le  IkBMQX  condle  auquel  cette  ville  a  donné 
son  nom.  Son  évècbé  formait  un  des  priiici- 
pnux  états  ecdésiastiqttes  du  d^levant empire 
germanique. 

TAEi\'T£  (CONCILE  de),  dix-huitième  et 
denier  des  conciles  géDéraux  oéléinrés  jusqu'à 
ce  Jour  par  TÉglise  cathol^e.  Depuis  Téta* 
bifssement  du  christianisme,  peu  d'assemblées 
ecclésiastiques  ont  jeté  un  plus  vif  éclat  et 
contribué  phis  puissamment  a  mettre  en  lu- 
mière les  dogmes  gardés  en  depùt  par  le  corps 
des  pasteurs,  rmprit  de  conservation,  de 
sagesse  et  de  diarité  légué  par  J.-C.  à  ses 
apdtres. 

On  sait,  et  nous  exposerons  au  mot  pbotks- 
TANTisME ,  quel  était  l'état  des  croyances  reli 
gieuses  «n  Europe  an  milieu  du  itvt*  siècle. 
Luther,  en  Allemagne,  Zwingle,  en  Suisse,  et 

^  Calvin,  en  France,  srnis  compter  lcui*s  disciples, 
av;>icut  donné  cours  uou  seulement  a  une  foule 
d'erreurs  particulières,  mais  encore  et  surtout 
a  cet  esprit  général  de  révolte  qui  les  réunissait 


en  une  sorte  de  communion  négative,  et  qui 
s'attaquait  à  la  règle  fondamentale  de  la  foi ,  k 
l'autorité  enseignante  de  l'Eglise.  Diverses  ten- 
tatives avaient  été  fiiites  pour  arrêter  ou  pour 
modérer  les  progrès  do  mal.  La  diète  de  Spire , 
les  deux  diètes  de  Nuremberg ,  la  conférence 
de  Ratisbonne  et  les  actes  des  parlements  de 
France ,  témoignaient  du  bon  vouloir  des  puis- 
sances ou  des  individus,  mais  sans  avoir  pu 
atteindrele  bnt  que  Ton  se  proposait.  De  toute 
paît ,  on  invoquait  la  décision  souveraine  d'un 
concile œoiménique.  Les protestantseu\-mémes 
en  avaient  appelé  à  ce  tribunal  sans  appel .  des 
sentences  qui  les  avaient  frappés.  Censure  par 
LéMi  X,  en  I5t0«  Luther,  comme  tous  les 
hérétiques  des  tonps  antérieurs ,  avait  thit  cn- 
tcndre  ce  cri  de  détresse ,  répété ,  en  1 530 ,  à  la 
(lirte  d'  ingsbourg,  par  les  princes  luthériens 
d'Allemagne ,  dans  leur  confession  de  foi  de- 
venue  depuis  si  fmwnie.  De  leur  côté ,  les 
catholiques  idtendaient  avec  oonflanoe  la  eon> 
vocation  d'une  assemblée  qui  devait  réunir  en 
un  seul  faisceau  les  lumières  éparses  de  la 
tradition ,  et  revêtir  chacun  des  dogmes  con- 
testés par  les  sectaires  du  cachet  immuable  de 
Pinfliillibilité  apostolique. 

Le  pape  Paul  IIl,  en  1;>3G  ,  convoqua  le 
concile  a  Mantoue ,  et  l'année  sui\antc  à 
V  iceuce  ;  mais  les  guerres  de  François  I"  et  de 
Charles-Quint  mirent  obstacle  u  la  reuuion  des 
prélats.  Lorsque  la  paix  ftit  signée ,  le  même 
pontife  indiqua ,  en  I5<i4|  la  ville  de  Trente, 
où  le  concile  s'ouvrit  le  13  déceml)rc  1545. 
Interrompue  et  reprise  jusqu'à  trois  fois,  cette 
illustre  assemblée  se  continua  sous  les  papes 
Jules  III  et  Paul  IV,  et  flit  terminée  sons 
Pie  IV,  en  t&6S.  Dans  cet  intervalle  de  dix- 
huit  ans,  elle  tint  vingt -cinq  sessions.  Ses 
actes  sont  revêtus  de  la  signature  de  deux 
cent  cinquante-cinq  pères,  parmi  lesquels  on 
compte  quatre  légats  et  deoz  autres  cardbiaux , 
trois  patrlardies,  vUigt-duq  archevêques ,  cent 
soixante-huit  évêques  ,  sept  généraux  d'ordre 
et  sept  abbés ,  auxquels  il  faut  igouter  trente- 
neuf  procureurs  d'absents. 

L'extirpation  de  l'hérésie,  le  létablissement 
de  la  eoneorde  entre  les  princes  chrétiens,  la 
réformation  des  mccurs  et  de  la  discipline,  tel 
fut,  en  général,  l  objet  des  délibérations  du 
concile.  Ce  triple  but,  indiqué  dans  la  bulle 
de  convocation ,  rappelé  dans  ie  discours  d'ou*  ^ 
vertnie du caidinal démonte,  légatdn  pape, 
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ftit  constamment  pivsi  nt  à  la  iieMsrc  (U  s  [htos  ; 
et  aujourd'hui  qui'  trois  siècles  «ni  passe  sur 
leurs  travaux ,  siècles  mêlés  de  doute  ,  d'irré- 
ligioB  et  dfl  tempêtes,  nol  esprit  Imparttal , 
km  mênieqn*!!  s'aginttde  ce  ptaeer  à  ud  poiut 
de  vue  purement  humain,  ne  saurait  contester 
l'autoriic,  1&  Mgesse  et  TeCOcacité  de  leurs 
decisioQS. 

n  n'entre  pM  dans  le  plen  de  cet  onvrage 
de  rapporter  ici  en  détail  les  décisions  dog- 

inatiques  ou  disciplinaires  rendues  par  le  con- 
cile de  Trente;  elles  trouveront  leur  place  na- 
turelle dans  les  articles  spéciaux  où  seront 
traitées  les  matières  auxquelles  elks  se  rap- 
portent. Noos  nons  eontentcrons  de  les  men- 
tionner brièvement. 

La  première  session  ftit  consacrée  à  l'ouver- 
ture solennelle  de  l'assemblée.  Les  décrets  des 
deux  sessions  salvaDtes  ne  comprennent  guère 
antre  chose  que  des  exbortatiaBS  ndicssées  an 
clergé  à  roocasioD  du  condle ,  et  la  mention 
de  la  lecture  du  symbole.  Ces  préliminaires 
accomplis,  la  quatrième  session  fut  consacrée 
a  reconnaître  le  canon  des  livres  saints,  Tau- 
thenticilé  de  In  ToMAn  («oy.  ce  mot)  «t 
rinlUllibiiité  des  traditions  apostoliques,  écrites 
o!i  pu  rement  orales.  Trois  décrets  furent  dressés 
dans  la  cinquième  session  :  le  premier,  divisé 
€0  cinq  auathèmes  ,  roule  entièrement  sur  la 
doctrine  dn  péché  originel  ;  le  deoxlème,  con- 
cernant la  dlsdpitne,  est  relatif  aux  prébendes, 
et  le  troisième  au  ministf tc  de  la  prédication. 
La  sixième  session  eut  pour  résultat  deux  dé- 
crets, Ton  en  seize  chapitres,  comprenant 
Imie^nls  canons,  sur  la  justilleallon  ;  l'antie 
en  dwi  cliapilre^  sur  la  résidence  des  évéqoes, 
des  ecclésiastiques  de  second  ordre  snr  les 
obligations  des  moines  et  des  clercs  sécu- 
liers, sur  le  droit  de  visite  des  évéques  et  sur 
rcxerdoe  des  fonctions  épiscopales  hors  des 
limites  diocésaines.  Les  canons  dogomtiqnes  de 
la  septième  session  sont  divisés  en  trois  par- 
tics  et  consacrés  ,  savoir  :  les  treize  premiers 
aux  sacrcmens  en  général ,  les  quatorze  sul- 
vans  au  sacrement  Ue  baptême ,  et  les  trois 
demiera  «n  sacrement  de  conftrmalion.  Le 
décret  dlselplinaira  adopté  dans  la  même  ses- 
sion ,  concerne  principalement  la  plumlilé  des 

bt-nefiees. 

1^  huitième  session  avait  été  indiquée  pour 
le  11  avril  1447;  mais,  dans  riotervalle,  des 
qrmpléroes  depmtes'étant  manifestés  à  Trente, 


cette  sfssoo ,  qui  eut  lieu  le  1 1  mars ,  eut  pour 
résultat  tu  Irauslutiun  du  Concile  à  Bologne,  où 
l'on  tint  seulement  deux  sessions  de  prorogation 
dons  lesquelles  on  ne  fit  aoenn  décret.  En  i  sso, 
le  cardinal  del  Monte,  qui  avait  succédé  an 
pape  Paul  ITI,  sous  le  nom  de  Jules  III, 
publia  une  bulle  de  convocation,  Axant  au 
1**  mai  1651,  la  reprise  du  Concile  dans  la 
ville  deTirente.  Ce  Ait  le  cardinal  Harcd  Cres- 
cenzi  qu'il  choisit  pour  prédder  rassemblée.  La 
cérémonie  de  l'ouverture  remplit  prestjue  en- 
tièrement la  première  session ,  onzième  du  Con- 
cile. Dans  la  session  suivante,  aucun  décret  ne 
Ait  encore  rendn;  mais  la  treiilème  produisit 
onze  canons  snr  rEnduristie,  et  nn  décret  en 
huit  chapitres,  qui  concerne  principalement 
l'exercice  de  la  juridiction  épiscopale.  Dans  la 
quatorzième  session ,  on  proclama  dix-oeuf  ca- 
nons de  doctrine,  quinie  snr  le  sacrement  do 
pénitenee  et  qnatra  snr  edni  de  rextrême- 
onction;  on  y  ajouta  un  décret  de  réforroation 
en  treize  articles  qui  sont  prcsquO  tOOS  rcbtiCs 
a  la  juridiction  épiscopale. 

Dans  Tintervalle  qui  avait  séparé  ces  deux 
rénidons,  le  eondie  nvaitneeordé  anx  dodcura 
protestants  un  sauf-conduit,  à  pro(>os  duquel 
ceux-ci  avaient  soulevé  des  difficultés  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  mettre  de  nouveau 
en  question ,  non-seulement  l'autorité  pontiû- 
cale,  mais  encore  font  ce  qnl  avait  été  décidé 
dans  les  sessions  précédentes;  et  cooune  len 
négociations  ouvertes  à  ce  sujet,  négociations 
dans  lesquelles  le  Concile  avait  montré  une 
extrême  condeso»>daooe,  permettaient  encore 
d*espérer  quêtons  les  protestsntsd'Allemagncse 
iraient  représenter  à  rassemblée,  b  qninxlèmn 
session  n'aboutit  qu'à  une  simp'e  prorogation* 
Bientôt  la  ligue  des  princes  de  la  cnnression 
d'Augsbourg  contre  Charles  V  ,  inspira  de 
sérieuses  inquiétudes  aux  PP.  du  Concile,  et 
le  38  avril  1559 ,  dans  la  seizième  session,  la 
suspension  de  l'assemblée  pendant  deux  ans 
fut  résolue,  avec  cette  clause,  que  les  travaux 
seraient  repris  avant  rexpir  iiiou  de  ce  délai, 
si  les  troubles  venaient  u  2>  apatscr. 

Huit  ans  s'écoutèrent ,  poidant  leoqueisrhis- 
toire  eut  à  marquer,  entre  autres  événements, 
la  mort  du  pape  Jules  111 ,  celle  de  son  succes- 
seur Paul  IV,  l'avènement  de  Pie  IV,  l'alidica^ 
tion  de  Charles  V,  et  la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  Franre,  TEspagne,  l'Angleterre  «t 
TEmptre.  Le  29  novembre  1560,  Pie  IV  cou- 
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fôqoa  de  nouveau  le  Concile  &  Trente ,  pour  le 
Jour  de  Pâques,  fi  avril  !  56 1 .  Plas  tard,  il  envoya 
des  nonces  à  tous  les  princes  catholiques  et 
protestants  pour  les  inviter  à  prendre  part  oo  à 
le  filtre  reprtisenter  A  cette  assemblée.  S.  Charies 
Boromée,  neveu  de  Pie  lY, contribua  puissam- 
ment à  exciter  le  zèle  du  souverain  Pontife  au 
sujet  du  Concile.  Six  légats ,  parmi  lesquels  le 
cardinal  de  Mautoue ,  furent  nommés  pour  pré- 
sider Ic9  Marions.  La  première  loiicNi  de  cette 
reprise,  oa  la  dix-scpticme  du  Concile,  ftit 
encore  consacrée  aux  solcnnitt-s  de  l'ouverture. 
La  (ii\ -huitième  eut  pour  résultat  un  décret 
relatif  a  l'ejLamen  des  livres  défendus,  et  à 
l'octroi  d'ton  aanl^ndnlt  pour  les  protestants 
de  tontes  les  nations.  Sur  la  demande  des  am- 
bftssadcurs  de  France,  dont  les  collègues  n'a- 
vaient pu  se  rendre  encore  à  Trente ,  la  dix- 
neuvième  session ,  tenue  le  1 4  mai ,  n'eutd'autrc 
objet  qu'une  prorogation  an  4  Juin  snlfant.  Ces 
ambassadeors  tarent  soknnellenient  reços  dans 
b  vingtième  session.  Dans  la  vingt-et-unlème , 
on  oublia  (juatre  canons  sur  la  communion, 
précédés  d'autant  de  cliapitres  d'exposition  de 
la  doctrine,  et  neuf  chapitres  concernant  les 
ordinations.  La  vingt-denzlèine  Ait  consaerée 
A  la  publication  de  neuf  chai^tres,  contenant 
l'exposé  de  la  doctrine  sur  le  sacrifice  de  l'autel , 
suivis  de  neuf  canons  sur  le  même  sujet,  et 
d'un  décret  sur  les  cérémonies  A  observer  pour 
la  cââinitton  de  la  messe.  Le  déatt  de  rélbr- 
nnition ,  publié  en  même  tampa,  coBUent  onze 
chapitres ,  touchant  les  mœurs  et  diveisea  attri- 
butions spéciales  des  ecclésiastiques.  Le  car- 
dinal de  Mantoue  étant  mort  quelque  temps 
après,  fut  remplacé  par  le  cardinal  J.  HeiOll. 
Après  de  longs  débats  dans  les  sssemblées 
particulières  des  évéques ,  on  publia ,  dans  la 
vingt-troisième  session ,  quatre  ciiapitres  d'ex- 
position de  la  doctrine  sur  le  sacrement  de 
l*ordre,  puis  huit  canons  sur  le  même  sujet, 
ainsi  qn'nn  décret  de  réfonnatlon  en  dix-hnit 
chapitres,  dont  les  principaux  concernent  larésl- 
dence  et  la  collation  des  ordres.  Douze  canons 
et  dix  chapitres  de  réformation,  concernant  le 
sacrement  de  mariage,  furent  proclamés  dans 
la  vingtiqaatrIèBie  sesaieii,  alnri  que  vingt-un 
autires  dwpitres,  de»!  las  orne  premiers  sont 
relatifs  au  choix  des  cardinaux  et  des  évéques, 
à  leurs  devoirs,  à  leurs  droits  ,  et  les  dix  der 
niers  au  règlement  de  diverses  autres  matières 
Enfln,  la  nouvelle  d'un  maladie  dange 


reuse  dont  le  Pape  venait  d'être  atteint,  celle 
de  la  prise  de  Wnrtzbourg  par  les  proti-stants, 
la  certitude  que  ceux-ci  se  refuseraient  toujours 
i  venir  an  Concile,  et  la  loi^e durée  de  cette 
ssBeasMée,  détenninèrent  les  légats  et  les  P.P.  A 
se  séparer.  Ce  fut  dans  la  vingt-cinquième  ses* 
sion  que  la  dissolution  du  Concile  fut  prononcée. 
Dans  cette  dernière  session ,  on  ne  publia  point 
de  canons  en  forme  d'aoatbème,mais  seulement 
deux  déerals  de  doctrine  sur  le  purgatoire,  sur 
l'invocation  des  adnts  et  sur  le  culte  des  reli- 
ques et  des  images ,  ainsi  que  deux  décrets  de 
discipline,  l'un  sur  les  religieux  et  les  religieu- 
ses, l'autre  sur  la  réformation  générale  de  TÉ* 
giise.  L*henreavancéelltreaiettn  an  lendcmabi 
la  fln  des  travaux  du  Concile,  et  ce  Jonr-IA,  on 
publia  encore  cinq  décrets  :  le  premier,  sur  les 
indulgences;  le  second,  sur  robservation  des 
jeunes  et  des  fétes^  le  troisième ,  Hur  la  rédaction 
dncatalogi»desllneadétodns,duGatéehisma^ 
df  Missel  et  dn  Biévlaire;  le  quatrième ,  sur  la 
réception  et  l'exécution  des  décrets  du  Concile; 
le  cinquième,  enfin,  prononce  la  clôture  de 
l'assemblée.  Les  actes  furent  souscrits  le  jour 
suivant. 

Soit  que  Ton  considère  le  nomlMre  des  évé- 
ques ou  prélats,  des  théologiens  et  des  juris* 

consultes  de  toutes  nations  qui  assistèrent  à  ce 
concile ,  ainsi  que  le  ratritii  cminent  qui  les 
disliuguait  pour  la  plupart  ;  suit  que  l'on  fosse 
attention  A  rétendne  de  leurs  travaux ,  A  l'im- 
portance des  matières  de  d<^me  ou  de  disci- 
pline qui  en  font  l'objet,  aux  difficultés  de 
toute  nature  qu'il  était  essentiel  de  vaincre  ou 
d'éviter j  soit  qu'on  remarque  le  suiu  avec 
lequel  faites  les  qoestfoos  fiirent  examinées , 
discutées,  éelaireies  dans  les  congrégations  où 
se  dressaient  les  décrets  et  qui  précédaient  les 
sessions  solennelles  ;  soit  que  l'on  examine  les 
décrets  eux-mêmes,  leur  conformité  avec  la 
tradition  et  las  salntea  Éeritares ,  Poidre  qnt 
règne  dans  lenr  ensemble,  b  prédaloa,  la 
clartàdes  définitions  de  foi  qu'Us  contiennent, 
ou  lir  sagesse  des  mesures  disciplinaires  qu'ils 
prescrivent  ;  en  un  mot ,  à  quelque  point  de  vue 
chrétien  ou  même  profane  que  l'on  veuille  se 
placer ,  pourvu  que  l'on  soit  Impartial  on 
demeurera  convaincu  que  nulle  assemblée  ne 
mérita  mieux  l'immense  célébrité  qui  s'attache 
au  souvenir  de  ce  concile,  et  n'eut  un  caractère 
d'autorité  plus  imposant,  plus  incontestable , 
plus  invincible. 
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les  protestants  s^effoMenl  en  vain  d'atp 
ténner  Veffel  des  oondamnatioos  que  lears  doc- 

trlties  avalent  cncounies.  Les  pricfs  qu'ils 
articulèrent  dès  loi-s  contre  le  Concile  ,  et  qui 
devinrent  dans  la  suite  le  mot  d'oiUre  du  parti, 
ne  saanUent  soutenir  un  examen  sérieux.  L*œ- 
cuménidté  de  eettc  assemblée  résuHedes  termes 
mt^mcs  des  diverses  bulles  deconvocaîion  :  elles 
sont  adressées  à  tous  les  évè([ues  «  t  à  tous  les 
souverains  de  l'univers  catholiciue.  En  fait , 
deux  cent  cinqnante^nq  souscriptions  figurent 
à  la  suite  des  aetes;  et  II  finit  remarquer  que 
ce  clUfAre,  quelque  imposant  qu'il  soit,  ne  re- 
présente pas  exactement  celui  des  évtViues  ou 
des  docteurs  qui  prirent  part  aux  travaux  du 
concile,  puisqu'un  certain  ndmbre  d'entre  eux 
décédèrent  pendant  sa  durée,  ou  ftirent  <diligés 
dp  se  retirer  ayant  la  dernière  session ,  et  que 
d'ailleurs,  la  présence  des  théolncirns ,  au  nom- 
bre de  cent  cinquante,  et  des  jurisconsultes, 
n'est  pas  constatée  par  leurs  signatures.  Lors- 
qu*on  voit  d'ailleurs  figurer  dans  les  actes  les 
noms  du  cardinal  de  Lorraine  ;  du  cardinal 
Polus,  évèffue  di'  Cnntorbéry  ;  du  cardinal 
Bosius,  évéfiiie  do  W'armie ,  en  P()lo<:ne  ; 
d'Antoine  Augustin ,  evèque  de  Lérida  ,  et  en- 
suite ardievêque  de  Tarragooe  ;  de  B.  Barthé- 
lémy des  Martyrs ,  ardievéquc  de  Brnpue  ;  de 
R;irtlu'lcmy  Cnninza  ,  arohp\ôquc  de  Tolède; 
de  Tliuinas  Ca:npe}ie  ,  évcVjiie  de  Feltrc  ;  de 
]>ouis  Lippoman,  évèquc  de  Vérone;  de  J. 
FfAnoois  Comnendon,  évéque  de'Zacynthe, 
puis  cardinal,  et  de  tant  d'autres,  dont  les 
écrits  attestent  le  savoir  et  la  piété  ,  h  qui  per- 
suadera-t-on  que  rKulisr  cnfholique  n'était  pas 
Kufllsamrai'nt  n  prést-ntee  dans  le  concile,  ou 
qu'elle  nef  était  que  par  des  hommes  dépourvus 
dfe  lumières,  peu  veraés  dans  les matiàits  eoclé> 
siastiques?  Les  protestants,  Il  est  vrai,  ne 
furent  pas  entendus.  Mais  ont-ils  le  droit  de 
s'en  plaindre?  Ils  refusèrent  constamment  de  se 
lendre  au  concile ,  malgré  les  garanties  qui  leur 
lùrent  données.  Aucun  de  leurs  chefs  ne  ftit 
d'ailleurs  l'objet  d'une  condamnation  person* 
nelle;  et,  quant  à  leurs  doctrines,  les  nom- 
breux écrits  qu'ils  avaient  publiés  suffisaient  et 
au-delà  pour  h»  fUre  oounaibv  et  apprécier. 
Dans  les  disenssions  auxquelles  se  livraient  les 
PP.  et  les  docteurs ,  avant  la  proclamation 
solennelle  des  décrets ,  chaque  formule  de  défi- 
nition était  l'objet  du  plus  scrupuleux  examen, 
iMidé  sur  les  saintes  Ecritures  et  bur  lu  tradi-  | 


tion  ;  et,  nous  ne  devonspas  l'oahller,  la  libeitl 

de  discussion  étaitentière,  à  tel  point  que  lespro» 
testants  cux-mômes  ont  plus  d'une  fois  reproché 
aux  membres  du  Concile,  avec  leur  inconsé- 
quence habituelle,  d^en  avoir  vté  «vee  exeèa. 
On  sait,  dn  reste,  qu'en  mahite  occasion ,  prin- 
ci  paiement  lorsqu'il  s'agissait  de  la  discipline,  de 
\  i\ es  dissidences  se  manifestèrent  et  donnèrent 
lieu  à  des  controverses  que  ne  put  arrêter  celte 
prétendue  influence  pontificale  et  ultramon- 
taine,  sons  laquelle,  an  dire  des  praleslanli, 
toute  opposition  était  étouffée  à  l'instant  mCme. 
Comme  les  matières  de  discipline,  ce  sont  encore 
les  protestants  qui  Taflirmeut,  intéressaient  par- 
ticulièrement la  cour  de  Rome,  il  est  évideol  que 
les  prélatsqui  osaient  hii  résister  sur  ce  pointen 
toute  liberté,  auraient  montré  une  opposition 
plus  franche  et  plus  vive  encore,  s'ils  avalent 
eu  à  souffrir  quelque  oppression  de  sa  part 
dans  l'examen  des  questions  dogmatiques.  Le 
dogme,  en  eflSsi,  n'a  ancone  liaison  directe 
avec  les  Intérêts  tenporets  dont  oo  aecusalt  hi 
cour  de  Rome  de  vouloir  à  tout  prix  la  conser- 
vation. Quant  aux  excès  qui  naissent  ordinai- 
rement d'une  discussion  libre,  des  théologiens, 
11  elt  vrai,  ont  pu,  dans  les  examens  prépara- 
toires, se  laisser  entraîner  quelque  peu  au^à 
des  bornes,  par  la  chaleur  des  disputes ,  mais 
ce  la  importe  peu  évidemment  ;  il  est  certain 
d'ailleurs  que  ,  dans  les  congrégations  ou  l'on 
dressait  les  décrets  après  avoir  recueilli  le  suf- 
frage des  évéqties,  la  maniftstatlon  des  opinions, 
était  plus  calme  sans  cesser  d'être  libre,  et  que 
le  vote  de  chacun  était  toujours  explicite  et  for- 
mel, sauf  les  cas  d'ajournement  d  une  session, 
où  l'on  se  contentait  de  solliciter  l'assentiment 
de  tout  lei  Pfena  ensemble,  qui  répondaient  par 
cette  formule:  Pkteet,  EsdOn,  dans  les  sessions 
solennelles,  lorsqu'une  décision  avait  éprise, 
il  n'y  avait  pins  ni  division,  ni  dispute. 

Les  griefs  des  protestants  contre  les  décretsdu 
Concile eneux-mémes  sonttout  aussi  malfondés: 
il  Ihut  n'aviHr  Jamais  In  les  actes  deeette  assem- 
bléc,  poWBOQtenlr  que  les  PP.,  en  les  dressant, 
n'ont  pas  consulté  l'Écriture ,  qu'ils  yont  semé  à 
dessein  des  termes  obscurs  ou  ambigus  ;  ces  re- 
proches disparaissent  à  la  seule  inspection  des 
textea.Un  reUgieox  vénitien,  nommé  Fra-Paolo, 
protestant  au  fond  do  cœur  et  désireux  de  capter 
la  bienveillance  du  sénat  de  Venise  brouillé 
avec  Paul  V,  comme  aussi  de  satisfaire  des 
ressentiments  personnels  contre  la  cour  dQ 
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Rûme,  a  pisî)!ii'-,  en  IGC5,  une  I/isloire  du 
Concile  (le  Trente^  où  sont  recueillies  avec 
soin  toutes  les  objections  des  reformés  contre 
cette  IlInslK  assemblée.  Ce  livra  ftit  annoté 
depuis  par  le  P.  Lecouniyer,  chanoine  régulier 
de  Sainte-Geneviève,  retiré  en  Angleterre,  et 
déjà  connu  pnr  divers  écrits  hétérodoxes.  On 
peut  consulter  pour  rcclaircisserocnt  des  difii- 
cultés  sonlcvées  dans  oette  bistirire ,  et  pour 
coniiattre  en  détail  l'Ustoln  du  Concile,  un 
ouvrage  intitulé  :  L'honneur  de  VÉglise  ca- 
tholique et  (1rs  souverains  Pontifes  ^déjendu 
contre  l'histoire  du  Concile  de  Trente  par 
J^'Paohf  et  Ut  tuitet  ékt  P.  Leemarayer^  2 
\ol.  In-is,  Nancy  1743,  ainsi  que  l'histoire 
de  l'r.^'Iise gallicane,  1.  53  et  54,  et  l'histoire 
du  ir.t  nic  Concile,  écrite  par  le  cardinal  Palla- 
vicini,  d'après  les  actes  originaux. 

La  oondamnation  dont  Te  Gondie  de  Trente 
frappa  les  doctrines  de  la  réftume  fut  donc  en- 
tourée de  toutes  les  !:nr:intics  que  les  protestants 
pouvaient  raisonnablement  exiger.  Pour  l'Église 
catholique,  elle  fut  irrévocable,  souveraine. 
Partout  les  dédskmsdogmatiques  de  cette  as- 
semblée furent  accueillies  comme  l'expression 
des  vcrilés  contenues  dans  les  livres  saints  et 
transmises  par  les  npôlris  à  leurs  successeurs. 
Il  nVst  pas  une  église , dans  le  monde  catholique, 
ou  l'on  tolère  la  moindre  atteinte  portée  aux 
enseignements  de  cette  assemblée.  On  sait 
qu'au  moment  où  Leibnitz  et  Bossuet  Irai- 
tnlcnt  ensemble  de  la  réunion  des  protestants 
À  l'Eglise  catholique,  l'ilhistrc  évCquc  dcMeaux 
posa  constamment  eu  principe  que  l'on  ne  pou- 
vait mettre  en  question  les  dédsions  dogmati- 
ques du  Concile.  Quant  aux  canons  de  discipline, 
leur  réception  n'ri  p:>s  «  té  \\\  même  dans  toutes 
leséîilises.  Fn  Friincc  iiolninnienr,  si  les  déli- 
iiilions  de  foi,  selon  l  expression  de  Henri  ill, 
sont  ehùH  gardée  dans  le  royaume,  si  ror> 
donnance  de  Blois,  publiée  en  1579,  confirme 
nne  partie  des  mesures  dÎNciplinnircs  prescrites 
par  le  Concile,  il  est  certain  que  quelques 
autres  n'ont  pas  été  mises  à  exécution.  Il  en 
a  été  de  même  en  Hongrie.  En  Espagne, 
le  Condle  a  été  reçu  ions  préjudice  des  droits 
et  des  prérogatives  du  monarque^  ce  qui  ne 
se  rapporte  évidemment  qu'à  la  discipline. 
Mais  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  Pologne, 
fl  a  été  reçu  sans  aucune  réserve.  La  raison 
générde  qui  motive  ces  exceptions,  quant  à 
la  discipline ,  est  fiidle  à  saisir  :  on  conçoit, 
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en  effi't,  et  c'est  làun  i>i  iiM  ipe  de  droit  ecclésias- 
tique, qu'une  prescription  réglementaire  puisse 
être  l>onnepoor  un  pays  et  ne  pas  convenir  à  un 
antre,  et  que  des  drcoostances  locales  puissent 
s'opposer  à  l'application  onlvcitelle  des  mesures 
les  plus  sacos  en  elles-mêmes.         H.  M. 

TRÉOX  («mrî'?)^^.  Voile  de  forme  carrée, 
que  les  navires  latins  hissaient  pendant  le  mau- 
vais temps  à  la  place  de  leurs  voiles  latines; 
c'est  le  trefdes  vieux  documents  (V.  notre  Ar- 
chiolofjie  navale).  Tre'on  est  la  prononciation 
provençale  du  treo,  ix  la  fois  espagnol  et  italien. 
«  Quedaron  cou  el  treo  que  es  la  vela  grande  siu 
bonetas,  »  lit-on  dans  le  premier  voyage  de  Co- 
lomb, édition  de  Navarette,  p.  20.  Outre  le  mot 
trro  qu'on  lit  dans  la  yatifirn  de  Baldi,  l'italien 
a  Irevo.  C'est  du  nom  de  cette  voile  que  le  voi- 
lier avait  pris  sou  nom  de  trcvier^  aujourd  hui 
tout<è>fUt  tombé  en  désuétude.       A.  Jal 

'IHÉPAIf ,  InyNinvm,  de  t^mm,  Je  perce, 
instrument  de  chirurgie  assezscniblabîe  au  vile- 
brequin des  menuisiers  et  qui  sert  à  perforer  U  s 
os.  Il  a  donné  son  nom  à  l'une  des  opérations 
les  plus  graves  et  les  plus  anciennement  con- 
nues de  tontes  celles  que  Ton  pratique  sur 
l'homme.  Cette  opération  a  aussi  reçu  la  déno- 
niiiiation  plus  convenable  et  pourtant  moins  gé- 
néralement adoptée  de  trépanation. 

Le  trépan  proprement  dît,  ou  courotmét  se 
coropoee  de  deux  parliea  :  l'ar^r»  et  la  eou- 
ronne.  Celle-ci  présente  la  forme  générale  d'un 
boisseau  (modiolus)  cylindrique,  lisse  et  parfai- 
tement poli  a  l'intérieur.  Son  diamètre  varie  au 
besoin  depuis  six  jusqu'à  dix  et  même  douze 
lignes.  Sam  étendue  verticale  n'a  pas  besoin  de 
dépasser  un  ponce  à  quinze  lignes  au  plus.  Sa 
face  externe  offre  de  petfts  tranchants  formés 
par  des  entailles  et  des  biseaux  ;  ces  tranchants, 
un  peu  obliques  enl)as  et  de  droite  à  gauche  par 
rapport  à  l'axe  de  la  couronne,  se  terminent  à 
son  bord  Ubre  diacon  par  une  petite  dent  i>ien 
affilée  dont  la  suite  forme  une  scie  circulaire. 
Il  importe  que  ces  dents  se  trouvent  alternati- 
vement assez  inclinées  en-dehors  et  en-dedans 
pour  creuser  une  large  voie  capable  de  recevoir 
et  laisser  tourner  l'Instrument  sans  obstacle.  La 
partie  supérieure  est  fermée  en  liant  par  une 
culasse  de  laquelle  s'élève  une  tijie  qui  sert  à  la 
monter  sur  l'arbre  où  la  retient  d'ailleurs  une 
bascule.  Ce  fond  est  percé  d'un  trou  pénétrant 
dans  la  cavité  Intérieure  et  qui  permet  l'bitfo» 
dnction  d'un  stylet  propre  à  repouaer  les  dls< 
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4|iut  ott«QX  00  les  fiugmcnU  qal,  ù  la  BoHe  de 
l'action  de  l'instrument,  pourraient  s'y  trouver 

cni'aijés.  Au  centre  dp  la  couronne  et  du  côté 
(îc  In  cavité,  est  une  pyramide,  sorte  de  tige 
pointue  qui  dépasse  d'une  demi-ligne  le  nivedu 
da  dents  et  se  visse  à  la  culaHe  par  une  pièce 
spéciale  appelée  tUfi»  la  pifmmide.  Cette  tige 
sert  à  fixer  la  couronne  sur  Tendroit  que  Ton  se 
propose  de  percer.  M.  Hey  a  fait  construire  des 
couronnes  a  trépan  dont  le  bord  dentelé  repré- 
sente un  C  au  lieu  d'un  0.  Cette  niodificatkm 
Introduite  en  Fkanœ  par  M.  Mannoir,  de  Ge- 
nève, peut  devenir  oxtrt^mement  utile,  IHin*a 
pas  toujours,  en  effet,  besoin  d'enlever  une  por- 
tion d'os  complptement  circulaire.  L'arbre  du 
trépan,  semblable  eu  tout  point  à  celui  du  vile- 
brequin, doit  être  construit  de  telle  sorte  que  la 
palette  ou  partie  supérieure  qui  le  termine  en 
haut,  ainsi  que  la  Ixnilc  placée  à  sa  partie 
moyenne,  soient  mobiles  et  tournent  faci li- 
ment sur  Taxe,  afin  d'éviter  à  l'opérateur  des 
frottements  désagréables  et  au  malade  des  se- 
cooties  nuisibles. 

La  couronne  du  trépan  n*a  pas  toujours  eu  la 
disposition  que  nous  venons  de  lui  assigner. 
Afin  d'arrêter  et  de  modérer  sii  marche,  on  ima- 
gina de  la  surmonter  d'ailes,  de  bourrelets  fixes 
on  mobiles  et  autres  saillies  de  même  genre.  Ces 
addltlMlSOnt  été succcasivi  ment  proscrites,  et, 
aux  couronnes  cylindroldes  dont  les  anciens  fai- 
saient usage,  on  en  substitua  de  coniques  dont 
le  fond  était  plus  large  que  l'eutrcc  et  a  la  sur- 
face desquels  Airent  pratiquées  des  rainures 
Obli(|ues  et  profondes  destinées  à  en  rendre  la 
marche  plus  diflicile.  Ces  nnidifuafions  préva- 
lurent tellement  a  une  certaine  époque,  que  lors- 
que ScuUet  revint  le  premier  parmi  nous  aux 
eouronnes  ^lindriques  primitives,  <mi  les  re- 
garda pour  ainsi  dire  comme  une  véritable  dé- 
couverte. 

Considérant  que  la  seule  perforation  de  l  os 
est  encore,  avec  le  trepim  ordinaire,  une  oiwra- 
tion  longue  et  compliquée ,  Bidiat  corrigea  l'iu- 
itrumentde  la  manière  suivante  :  l'arbre  de  son 
trépan  se  termine  en  bas  par  une  tige  d'acier 
qui  dégénère  graduellement  en  une  pointe  sem- 
blable à  celle  de  la  puamide.  Sur  cette  tige 
rendue  mobile  se  monte  la  couronne  qui  diffère 
des  anciennes  :  !•  par  le  défliut  de  pyramide; 
S*  per  un  prolongement  qui  ^élève  de  la  eu- 
Infsc  et  présente  une  ouverture  quadrilatère 
proporttomiéeatt  volume  d«  la  tige  qu'elle  doit  ; 
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recevoir  et  sur  laquelle  elle  se  ment  de  ; 

bas.  Une  \  is  de  pression  placée  sur  ce  prolon- 
gement hcrt  h  fixer  la  couronne  dont  on  a  be- 
soin. Pour  se  servir  de  l'instrument  ainsi  modi- 
fié, la  couronne  doit  être  d'abord  très  élevée  nr 
la  tige,  afin  que  eelle-cl  dépamnt  de  beaucoup 
le  niveau  des  dents,  puisse  pratiquer  an  centre 
de  l'os  une  ouverture  propre  a  l'y  fixer  solide- 
ment. On  l'abaisse  ensuite  jusqu'à  ce  que  la 
pointe  de  la  tige  n'offre  plus  qu'une  saillie  d'une 
demi-ligne;  et,  lorsque  la  aectkm  de  Tos  est  à 
moitié  foite,  on  la  descend  encore  de  telle  soile 
que,  les  dents  la  dépassante  leur  tour,  l'opéra- 
tion puisse  être  achevée  sans  qu'elle  pt'nètre 
avec  elles  jusqu'à  la  dure-mere.  Cette  correc- 
tion est,  comme  on  le  voit,  di  s  plus  ingénieuMS 
et  simplifie  bi  construction  du  trépan  ainsi  que 
le  mode  opératoire.  Pourquoi  donc  n'estpelle 
point  encore  généralement  adoptée?  Nous  ne 
pmiN  ons  expliquer  cette  biznrrerie  que  par  l'es- 
prit d'une  aveugle  routine  si  diflicile  a  déraci- 
ner dans  tous  les  arts,  même  dans  les  plus  li- 
béraux. 

Les  chirurgiens  anglais  ont  depuis  longtemps 
remplacé  l'arbre  du  trépan  par  une  tiue  droite, 
•courte  et  terminée  par  un  manche  transversal 
que  la  main  seule  fidt  mouvoir.  L'instrument 
prend  ators  le  nom  de  tréj^ine.  Cette  disposi- 
tion, du  reste,  connue  des  anciens,  exige  abso- 
lument l'emploi  de  couronnes  lisses  et  cylindri- 
ques. Les  autres,  en  effet,  se  trouvant  à  chaque 
instant  arrêtées  par  les  bords  de  l'ouverture  qui 
les  re^it  ne  pénétreraient  qu'avee  difficulté. 
Cet  iiûtrument  exige,  pour  agir,  une  pression 
l>e;uicoup  plus  forte,  n'avance  que  très  lente- 
ment et  d'une  manière  pour  ainsi  dire  saccadée, 
tandis  que  la  rot^itiou  égale  et  continue  impri- 
mée an  trépan  par  le  mouvement  dreulaire  de 
l'arbre  permet  de  n'appuyer  que  très  peu  sur 
la  couronne  qui  semble  s'enfoncer  d'elle-même 
dans  la  substance  osseuse.  Disons  cependant 
que  l'habitude  peut  rendre  l'usage  de  la  tré- 
phine  aussi  sûr  que  celui  du  trépan  et  que  sa 
constmeUoQ  beracoop  plus  simple  lui  méritera 
toujours  un  grand  nombre  departisans. 

A  la  couronne  que  nous  avons  décrite  l'on 
substitue  parfois  sur  l'arbre  du  trépjin  ou  le 
mauche  de  la  tréphine  une  tige  quadrangulaire 
et  pyramidale  qui  pique  et  coupe  en  même 
temps,  de  manière  à  pratiquer  des  trous  pinson 
moins  larges  et  profonds.  Cette  tige  constitue 
le  trépan  per/mitif.  On  l'employait  jadis  à  pré- 
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parer  le  trou  destine  a  recevoir  la  pyramide  de 
la  cooronne,  mate  aon  mage  nt  de  nos  jours 
toat-à-&tt  proscrit  dans  ce  iMit,  et  Ton  ne 

l'epiploie  guère  que  pour  perforer  (lit  rclcmciit 
certains  os.  Le  trépan  exfolinlif  mie  lanu' 
d'acier,  quadrilatère  et  surmontie  cuimue  les 
pièces  précédentes  d*one  tige  qui  sert  à  la  fixer 
à  Tarbce.  Son  bord  iniériear,  tranchant,  pré- 
sente à  sa  partie  moyenne  une  épine  saillante 
qui  la  sépare  en  deux  moitiés  taillées  en  sens 
inverse  l'une  de  l'autre,  et  sert  de  pivot  à  Tins- 
trament.  L'exfollatif  était  autrefois  employé 
pour  user  les  m  dont  on  voulait  hâler  rejrfolia- 
tion.  Son  usage  est  pour  ainsi  dire  abandonné. 

La  trépanation  ou  opération  du  trépan  con- 
siste essentiellement  dans  la  perforation  ou  Ta- 
miuci&sement  d'un  os.  C'est  au  crâne  surtout 
qu*on  rexécnte,  mais  elle  se  pratique  encore  sur 
les  M  de  la  foce,  de  la  poitrine,  du  bassin  et 
nu'mp  ceux  des  membres.  On  y  a  recours  pour 
donner  issue  aux  liquides  épanclies,  relever  une 
portion  d'os  enfoncée,  extraire  un  corps  étran- 
ger. Indépendamment  des  diverses  espèces  de 
trépans  mentionnés,  elle  réclame  en  outre  : 
1"  une  petite  brosse  destinée  à  nettoyer  les 
deuls  de  la  couronne  des  parcelles  d"os  (|iii 
pourraient  gêner  son  action;  2"  un  stylet  pro- 
pre ù  paroourlr  de  temps  à  autre  la  rainure  cir- 
culaire pratiquée  par  la  sde  afin  de  s'assurer  de 
la  profondeur  de  ses  diverses  parties;  3o  un 
tirefond  que  l'on  impinnte  parf(>is  nu  centre  de 
la  pièce  détachée  dans  i'iuteutiun  de  l'ebrauler 
et  de  Textralre;  4*  un  élévatirire,  fiwte  spatule 
pouvant,  dans  beaucoup  de  cas,  remplacer  le 
tirefond;  5"  un  couteau  lenlienlaire,  sorte  de 
scalpel  à  tranchant  solide  et  bien  trempé  qui 
surmonte  un  bouton  lari^e  et  arrondi,  servant  à 
enlever  les  aspérités  que  présentent  toujours  les 
bords  de  rouverture  pratiquée  par  la  couronne; 
C"  enfin,  des  bistouris.  Les  meoingopliylax,les 
cisailles,  les  rugiues,  les  tenailles,  et  une  foule 
d'autres  instruments  qui  surcharf;eaient  à  di- 
verses époques  cet  appareil,  sont  de  nos  jours 
tout^-fiilt  Inutiles  et  ne  doivent  plus  figurer 
que  dans  les  ouvres  destinées  à  r^oer  I  bis- 
toire  de  l'art.  On  trouvera  aux  différents  arti- 
cles consacrés  aux  rnrihuiies  des  os  les  indica- 
tions qui  nécessitent  l'emploi  du  trépan,  dont 
Hippocrate  et  les  médecins  de  son  temps  fal- 
saimit  déjà  osnge.'    Lepbcq  ns  la  GlAtu  bb. 

TRÉPIED  {Antiq.).  Ce  nom  s'applique 
généralement  à  toute  sorte  de  vaisseau,  siège 
Kufjfcluprtlie  dv  XIX'  merle.  I.  XXH. 


table  ou  instrument  à  trois  pieds.  Les  trépie<ls 
étaient  fréquemment  employés  par  les  andens, 
soit  pour  les  besoins  domestiques ,  soit  dans  les 
cérémonies  sacrées.  Leur  usa<;c  remonte  aux 
temps  les  plus  recules.  I  n  des  trépii-ds  sacrés 
les  i)lus  célèbres  était  celui  de  Delphes ,  sur 
lequel  ^  plaçait  la  Pythie,  pour  s'Inspirer  et 
rendre  lesorades.  Ce  trépied ,  qui  dans  l'origine 
n'avait  eu  d'autre  destination  que  de  couvrir 
l  ouverturc  de  l'antre  de  Delphes ,  devint  par 
la  suite  un  pur  ornement,  auquel  on  attachait 
des  idées  mystérieuses.  Hérodote,  Pausanias, 
et  les  autres  antrars,  font  mention  d'une  quan- 
titc  prodigieuse  de  trépieds  consacrés  dans  les 
différents  temples  de  la  Grèce.  Pausanias,  dans 
sa  description  d'Athènes,  parle  d'une  rue  (jul 
s'appelait  la  rue  des  Trépieds ,  parce  qu'on  y 
déposait,  dans  des  temples,  les  trépieds  qui 
avaient  été  donnés  en  prix  aux  vainquears  des 
concours  choragfques.  Tlérodote,  in  Cnliiopr^ 
parlant  des  Grecs  victorieux  des  l'erses,  dit 
qu'ils  réservèrent  le  dixième  de  l'argent  pris 
sur  renneroi ,  pour  le  dieu  qu'on  honorait  à 
Belles;  qu'ils  achetèrent,  pourleluteonsacrer, 
un  trépied  d'or  que  l'on  voyait  encore  au  temps 
ou  écri\  ait  riilstorien  ,  dans  le  temple  ,  sur  un 
serpent  d'aiiiun  à  trois  tètes.  Montfaucon  a 
dminé  le  dessin  d^in  trépied  trouvé  à  Gonstan- 
tinople,  et  qu'on  croit  être  une  copie  de  odni-d, 
faite  par  ordre  de  Constantin  le  Grand. 

On  voit  que  les  trépieds  étaient  spécialement 
consacrés  ù  Apollon;  cependant  on  en  offrait 
enoMeaui autres  divinités  et  surtontà  Baccbus. 
Les  trépieds,  dit  Grnvlus  {Thésaurus  antiq. 
fow.),  étaient  consacrés  h  .\poIlon  et  Baccbus, 
parce  qu'ils  servaient  à  mcMer  le  vin  ,  et  que, 
comme  la  vérité  est  dans  le  vin ,  ils  se  liou- 
vaient  être  à  la  fols  m  des  instruments  du 
culte  de  Baccbus ,  et  le  symbole  de  la  certitude 
des  oracles  d'Apollon. 

lis  trépieds,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
etaieut  employés  à  une  foule  d'usages  domesti- 
ques ,  comme  à  supporter  les  vases  qui  C0Dte> 
naient  l'eau,  les  candélabres,  etc.  On  en  a 
retrouvé  et  conserve  une  grande  quantité,  soit 
en  marbre,  soit  en  bronze;  les  plus  curieux 
sont  au  musée  de  Naples.  Le  support  de  quelques 
trépieds  pouvait  se  plier  commodément.  Us 
servaient  alors  d'autels  portatifs.  La  plupartdes 
tables  à  manger,  si  riches  chez  les  anciens, 
était  nt  épalemrr.f  sonicnues  par  des  trépieds. 

Un  uc  saurait  dire  de  combien  de  manière*  la 
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Miilptara  «ntiqae  ft  varié  les  détails  et  le  goût 

des  trépieds,  mIoq  l  usage  auquel  ils  étaient 
destinés  et  la  matière  qui  servait  à  leur  con- 

fectioD. 

Les  anciens  tmplo^aieui  souvent  le  trépied 
comme  ornement  symbolique  en  bufr-rellef  dans 
k  déooratioii  des  temples.  Ils  plaçaient  encore 

dos  trépieds  réels  et  de  métal  sur  plusieurs 
parties  des  édilices.  Ainsi ,  nous  lisons  dans 
Pausanias  {  l.  v.  c.  10.)  qu'aux  deux  acrolères 
latéraux  da  fronton  du  temple  de  Jupiter ,  à 
Oljmpie,  on  avait  placé  deux  trépieds  dorés. 

Aujourd'hui  nous  avons  emprunté  aux  an- 
ciens l'ii>aiie  des  ti'('iiie<ls  pour  diverses  pièces 
de  nos  aimnliIcTtu  nts ;  on  les  ap|)liqui',  non- 
seulement  u  d(S  tables  appelées  guéridons, 
mais  enooreà  certains  meubles  appelés  lavabos, 
qui ,  comme  tout  le  monde  sait,  se  composent 
d'une  cuvette  portée  sur  trois  montants ,  et  d'un 
plateau  intermédiaire  sur  lequel  on  pose  les 
vases  et  autres  objets  de  toilette.    E.    — n. 

TliÉSOR  (Finance»),  te  trésor  est  la  caisse 
de  l*état ,  dont  toutes  les  autres  caisses  dépen- 
dent. Il  pnwMi  tous  les  revenus  publies  et 
fait  toutes  les  (k'jienses  qui  sont  a  leur  clni  tre, 
soit  eu  numéraire  y  soit. par  ks  écritures  et  les 
opL-rationsdel)anqueeutreleuuesavecsesageQts, 
placés  sur  tous  les  points  du  territoire. 

Sous  l'andenoe  mona  r  eh  i  e ,  ce  1 1  e  institution  fiit 
lonstemps  appeléele  trésordt'  part/ ne, comme 
pour  annoncerque  recouomie  devait  être  la  base 
d'une  admiuislratioQ  des  reveuus  de  TEtat.  Des 
Tannée  1664,  Ton  sentit  le  besoin  de  centraliser 
l'administration  des  finances  du  royaume,  et  il 
fut  établi  des  commissaires  généraux  que  Ton 
appela  gardes  du  trésor  royal  ;  mais  il  restait 
encore  beaucoup  a  Taire,  et  les  améliorations  ne 
s'cffectutircnt  que  progressivement.  En  171^, 
M.  Desmaréts,  contWMeur  général,  dans  un  rap- 
port au  régent,  disait  :  «  Je  compris  que  le  tré- 
«  sor  royal ,  comme  le  centre  de  la  liuance,  de- 
«  vait  recevoir  tout  le  produit  des  reveuus  de  sa 
•  majesté  et  je  m'attachai  a  l  y  faire  remettre 
«  tout  entier.  •  Dès  lors  donc,  le  trésor  prenait 
la  qualiflcatimi  de  trésor  royal ,  mais  son  orga> 
ji:i.,iiioa  ne  fut  complète  ,  la  centrcdisation  ne 
fut  i'icii  établie  qu'en  17  80  ,  en  vertu  d'une  dé- 
claraiion  tîu  roi,  du  17  octobre  17  79  ;  ce  Jie  lut 
qu'alors  ([u'il  y  eut  des  gardes  du  irésor\  celte 
organisation  substitua  Jnsqu*en  1790. 

L'iifSeroblée  constituante  créa  un  directeur 
du  irv^or  n^tionuL  La  Goosiituiton  de  i7»8 


rH>rtait,  (articles  1  OS  et  1  os) ,  ce  qui  mit  :  «  Lu 

»  trésorerie  nationain  est  le  point  central  desre- 
«  cetfes  etdes  dépenses  publiques.  Elle  est  admi- 
"  nistrée  par  des  agents  comptables  nommés  par 
»  lecoDseil  executif.  »  La  conslilutioa  de  I79à 
institua  dnq  eommissaita  âo  la  irésorerUnth 
tionale.  Mais  les  diverses  oi^nisations  qui  sa 
succédèrent  depuis  1790  jusquà  la  fin  de  1799, 
ne  sauvèrent  point  le  trésor  d'un  inextricable 
désordre  qui  favorisa  la  dilapidation  des  revenus 
publics. 

Survint  enfin  la  constitution  eontulain , 

dontrarticle  5r>  est  ainsi  conçu  :  »  L'un  des  mi- 
«  nlstres  est  spécialement  chargé  de  l'adminis- 
«  Iration  (lu  I risor public  :  il  assure  les  recettes, 
«  ordonne  les  mouvements  de  fonds  et  les  paie- 
«  ments  autorisés  paHaloi;  il  ne  peut  rien  firire 
«  payer  qu'en  vertu  i  *  d'une  loi ,  et  Jusquà  la 
«  concurrence  des  fonds  qu'elle  a  déterminés 
"  pour  un  i;enre  de  dépenses  ;  2  ■  d'un  arrêté  du 
«  gouvcroemeat  j  3*  d'un  mandat  signé  par  un 
«ministre.  > 

Bien  des  ehangements  politlqaci  te  sont  opé- 
I  (->  depuis  40  ans  que  cet  article  a  été  Inséré 
dans  la  constitution,  àxiadeVan  vtiT;etses  dis- 
positions ont  été  constamment  et  s<mt  encore  en 
vigueur.  Seulement,  la  ou  \\  prescrilqu'uo  arrêté 
du  gouvernement  sera  nécessaire,  nous  avons 
vu  substituer  depuis  les  taoto:  décret  impérial 
etordonnance  royale. 

L'exécution  de  cet  article  fut  confiée  long- 
tcii)|)s  au  ministre  des  linauces,  auquel  furent 
adjoints  trois  administrateurs  du  trésor.  En 
1 804,  le  trésor  public  Aitappclé  trésor  impérial. 
Plus  tard  Napoléon  créa  un  ministre  du  trésor 
qui  fut  supprimé  en  1814  ;  alors  le  trésor  prit 
la  dcnoirunalu)u  de  trésor  rot/al  et  fut  placé 
dans  les  attributions  du  ministre  des  ûnauces; 
il  n'y  eut  plus  d'administrateurs  du  trésor;  des 
directeurs,  des  ekefs  dedivisionsy  des  caissiers 
c:  (h s patjrur.t,  furent  seuls  chargés,  sous  l'au- 
t  irite  du  ministre, de cettcvaste administration, 
de  jour  en  jour  simplifiée  et  perfectiounée.  A 
l'aide  de  sacaisaadite  ^  service,  et  des  receveurs 
généraux  établis  dans  les  départements ,  l'ad* 
ministntlon  du  trésor  fldt  des  opérations  de 
h.in(iue,  exécutées  avec  satresse  et  ré!,'ularité  au 
prolit  de  l'Etat.  Le  ministre  peut  émettre,  quand 
il  y  est  autorisé  par  uiie  loi  spéciale,  des  valeurs 
négoelablcB  que  l'on  appelle  fm»  du  trésor  on 
br:ns  royaux.  Depuis  la  fin  du  mois  de  juillet 
1830,  le  trésor  a  repris  le  nom  dt  trésor pultliû$ 
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Aux  uniu'i.i  ,  eu  aunpague ,  le  trésor  se 
compose  des  sommes  affectées  aux  besoins  de 
Mttftaraiée,  chargées  sur  des  voitures  j  etooD* 
dnltcsA  la  initedii  grand  qnartier-général.  Ce 
trésor  est  piaoéMNU  la  dlreetioii  d'un  adminis- 
trateur ayant  soas  ses  ordres  des  pré[>osés  spé- 
ciaux aux  divisions  oucorps  détaohés.  S.  père. 

TRÉSOR  {Jurispr.).  La  deliniUuu  légale  de 
€•  noi  est  :«  Toota  chose  cachée  on  enfiniie  sur 
lacpNlIeiMnMuie  ne  peut  jostiflarde  sa  propriété 
et  qui  est  découverte  par  le  pur  effet  du  ha- 
sard. »  Ainii ,  les  objets  simplement  trouvés  soit 
sur  la  voie  publique ,  soit  dans  une  propriété  pri- 
vée ,  quoique  en  apparence  sans  niattre  connu , 
M  sent  pas  aasiniMs  an  trésor  légal.  Celui  qui 
M  ka  approprierait  serait  puni  des  pdoes  por- 
tées par  la  loi  criminelle  contre  le  vol ,  Mii\;int 
ses  divers  caractères  et  les  circonstances  qui 
raccompagnent  Ainsi,  les  épiives  uppartieu- 
MBl  au  dMuaiae  public  ^  car  11  impiHiait  de 
délmlN,  diei  les  natloiis  civilisées ,  cet  atroce 
préjugé  qui  feisalt  regaider,  sur  les  cdtcs  mari- 
times,  toute  tourmente  comme  un  bienfait  du 
ciel,  les  débris  du  naufrage  comme  un  bénéfice 
légitime,  et  les  derniers  lambeaux  qui  couvraient 
ks  cadaTKs  des  noyés  on  des  agonbants  ooBune 
des  dépouilles  cpimes  offertes  par  le  dieu  des 
tempi^fes. 

Celui  qui  est  témoin  d'un  naufrage  ou  en  dé- 
couvre les  débris  est  tenu  d'avertir  le  nia<;istrat 
lapine  voisin,  aoua  peine  d'être  1  objet  d  une 
anrveillanee  spéciale  comme  coupable  on  com- 
plice de  pillage.  SI  le  pUlage  a  en  Uen  par  at- 
troupement, la  commune  d'où  proviennent  les 
coupables  est  civilement  responsable  du  délit. 

Mais  la  loi  considère  comme  trésor  les  objets 
trouvée  en  pleine  mer  on  retirés  de  son  sein,  et 
attribue  letierB  de  la  valeur  à  Tinventeur.  Quant 
au  trésor  trouve  dans  des  fouilles,  des  ruines  ou 
dans  leseinde  la  terre  parle  [uir  effet  du  hasard, 
11  appartient  à  celui  qui  le  trouve  dans  son  pro- 
pre fonds  ;  ail  cet  tnmvé  dans  le  fbnda  d'antml, 
Il  appartient  ponr  moitié  à  ceiol  qni  l*a  décou- 
vert et  pour  rentre  moitié  an  pnqnrlétaire  du 
fonds.  Maison  ne  peut  considérer  comme  trésor 
légal,  les  objets  ou  monnaies  caches  par  le  re- 
damant  on  ses  auteurs,  lorsque  la  propriété  est 
clairement  jnstIOée  tant  par  titres  que  par  té- 
motna. 

tes  ouvriers  employés  à  la  recherche  du  trt - 
.  sorn'y  ont  aucun  droit,  s'ils  onî  éîean  -f'  ,  pou;- 
eeitedivcuvirle,  qui  cesse  alors  davuir  ii-ju  par 


nn  pur  effet  du  hasard^  condition  essentielle. 

Les  épaves  non  réclamées  sont  vendues  dans 
le  délai  de  six  mois.  Mais  l'administration  dea 
domaines  de  France ,  vonlant  eneouragi»  la  m 
mise  des  objets  trouvés,  a  priipour  règle  derea- 
tituerà  l'inventeur  les  choses  par  lui  trouvées 
ou  leur  priv  après  re.xpii  ation  tics  lickiis  accor- 
dés au  légitime  possesseur  pour  la  reveudicatiun 
par  l'article  9S79  dn  Gode  civil.  L'invcntenr  en 
fiiisant  la  remise  de  l'objet  tronvé  peut  espérer  • 
en  devenir  ainsi  dans  un  court  espace  de  temps 
propriétaire  incnmmntahie  ,  et  cette  CSpéranCO 
doit  prévenir  des  vols  fréquents. 

Celui  qui  a  trouvé  une  chose  perdue  et  qui  la 
retient  après  la  rédamatlon  du  possesaenr  M- 
githne ,  commet  nne  aonstraction  firaudnlenia 
et  peut  être  puni  des  peines  infligées  au  v  ol. 

Les  varechs  et  autres  herbes  marines  que  la 
mer  rejette,  appartiennent  au  premier  occupant. 
Les  soldats  profitent  des  bagages  prisà  renneml 
et  antreseffets mobiliers  provenant  d'un  pillaga 
autorisé  ;  mais  les  armes ,  munitions  et  autres 
objets  d'arseiiaux  appartiennent  à  l'Etal.  Les 
marins  et  soldats  qui  ont  contrilmé  à  la  reprise 
d'un  bâtiment  français  sur  l'ennemi  ont  droit 
an  dlxlènie  de  la  valeur  dn  navire  liquidée  par 
l*administratton  de  la  marine.  Les  bàtimens  ar- 
més en  course  et  munis  de  lettres-de-marque  , 
ont  droit  au  tiers  de  la  valeur  des  navires  cap- 
turés. Il  en  est  de  même  a  l'égard  des  hommes 
servant  les  batteries  ftnnçalsea  et  des  gamisoos 
qnt ont fweé  un  navire  ennemi  àa'écfaoneràla 

Ci'ite.  JCLESDUBEBN. 

TIIÉSORIER.  Un  trésorier  est  eu  général 
celui  qui  est  char£;é  de  garder  un  trésor^  et  de 
duuuer  u  son  couleou  la  destination  qui  lui  est 
légalement  assignée.  Ce  titre  a  reçu  et  reçoit 
encore  de  nombreuses  applications  dont  noua 
allons  faire  connaître  les  principales. 

Trésoriers  kn  sous- ordre.  Chez  les  Ro- 
mains, c'étaient ,  selon  Asconius  et  Yaron,  des 
hommes  du  peuple  qui  levaient  et  portaient  diei 
le  questeur  du  proconsnl  rargentnéœssaire  ponr 
payer  lestroupes.  Ils  existaient  depuis  des  temps 
fort  reculés  et  étaient  fort  peu  c<msidéres,  quand 
la  loi  aureltUy  rendant  commun  a  eux  et  aux 
chevaliers  le  droit  de  juger  certaines  matières 
josques  tt  réservées  ans  sénateura,  les  entoura 
d'une  grande  coniidératimi. 

TiiKsoRirn  ,  en  terme  d'ÉGi.îSK.  C'était  au- 
trefois en  I-  rancc  et  c'est  eiicoi  e  dans  d'uutrcj? 
pays,  uim  dignité  ou  un  (jçmjiae  ecclésiastique 
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rendant  sou  titulaire  t:ar(jicu  de  rafgcnleri»; , 
des  joyaux ,  des  reliijut  â ,  du  trésor  des  chartes 
et  autres  objets  précieux  appartenant  à  l'église. 
Le  protestantisme  a  aboli  cette  dignité  dans  les 
catlu'drales  de  la  Grancle-lîrcta«ïnc ,  cependant 
clic  sul)siste  toujours  daus  celles  de  Loudres , 
de  Saiisbury,  etc.,  etc. 

Tnisoftisas  db  Fn^NCB  (m) ,  placés  avant 
1 790  dans  tontes  les  partiesdu  royanme,-  étalent 
i  la  fois  magistrats,  officiers  de  police adrai- 
nislrali\e  et  agents  supérieurs  des  linances. 

Comme  magistrats,  ils  jugeaieut  eu  dernier 
Kssoi  L  juMiu'à  250  Ihircs  de  principal  et  lO  li- 
vres de  rente ,  dans  les  causes  qui  intéressaient 
le  domaine  du  roi ,  la  direction  des  finances  et 
Ja  voirie;  il  recevaient  les  foi  et  honunafjcs ^ 
avœuxet  dénonibrnncvf<  des  terres  non  titrées 
relevant  directement  du  roi. 

Comme  ofQeters  de  pidioe  administrative , 
ils  surveillaient  Inexécution  des  règlements  de  la 
A  (  l  ie  ,  le  pavé ,  l'éclairaf^e  des  rues ,  les  répa- 
j  uiions  ù  faire  aux  mnisons  du  n>l ,  aux  prisons 
et  autres  édifices  appartenant  au  dunuUne. 

Gomme  agents  svpérienrs  des  finances,  ils 
dirigeaient  dans  les  giniralitê$  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  finances  ordinaires ,  qui  étalent 
le  domaine,  et  aux  finances  erfraordinaircs 
qui  étaient  les  aides ,  les  tailles  et  autres  impo- 
sitions; ils  surveillaient  le  recouvrement  de 
tons  les  revenus  de  Tétat  et  recevaient  le  eaa- 
tionnemcnt  des  comptables. 

Ils  jouissaient  de  plusieurs  privilécos,  tels 
que  ceux  de  commensaux  du  roi  et  d'u  fficicrs 
qualifiés  de  France^  ceux  des  membres  des 
Conrs  souveralMs  etc.  ;  ils  joatantait  de  la  no- 
blesse pwiOMtiàk  et  gmdudk ,  e^est^à-dire, 
que  leur  charge  servait  de  prenoier  degré  à  celui 
de  leurs  enfants  mâles  qui  venait  à  remplir 
un  emploi  pareil  au  leur ,  pour  acquérir  la  no- 
blesse transmissible  à  leur  postérité.  Ceux  de 
ces  officiers  qui  étaient  placés  à  Paris  acqué- 
raient par  ce  seul  faitet  pour  eux4nêmcs,  la  no- 
blesse directe  et  trunsmissifjlc. 

Les  trésoriers  de  Fraiiee  d'inic  nirine  pi'-iié- 
ralité,  réunis  u  d  autres  lonelnuinairts ,  lor- 
maient  avec  eux  le  bureau  des  finances. 

LMnstitntImi  des  trésoriers  de  France  re- 
mont(  a  r<  riginc  de  la  monarchie  ;  alors  toute 
la  richesse  de  nos  rois  consistait  dans  leurs  do- 
maines ,  appelés  le  trcsor  du  roi ,  dont  les  i  <  \  c- 
nus  étaient  déposés  dans  un  lieu  aussi  nommé 
le  trésor  du  roi  ;  ces  offiders  en  awimt  la  garde 


et  la  direction ,  ils  en  ont  retenu  le  nom  de  trr- 
soriers.  Grégoire  de  Tours  et  Aimoin ,  deux  de 
nos  pins  anciens  historiens,  parlent  do  tréso- 
rier de  ClovisT'  [Ificsaurarius  Clodovici).  Sous 
Philippe-Ie-BL'I ,  il  n'y  avait  d'abord  qu'un  seul 
trésorier  exerçant  eu  vertu  d'une  commission 
temporaire  seulement;  en  1300,  c'était  Guiliau- 
deUaugest;  leur  nombre  a  varié  depuis.  Il  y 
en  avait,  en  1390,  que  Ton  appelait  trésoriers 
sur  la  foi  de  la  justice  ^  uniquement  investis  du 
pouvoir  déjuger  les  contraventions  et  de  pro- 
noncer sur  les  matières  contenticuses.  A  partir 
de  Tan  1400  ils  furent  supprimés  et  rétablis 
plusieurs  fois;  mais,  à  leur  déftint,le8  tréso- 
riers appelaient  des  membres  du  pariement 
ou  de  la  cour  des  comptes,  pour  prononcer 
sm  les  affaires  eonteiitieuses.  Il  subsista  de 
tes  trésoriers  sur  le  fait  dcjuslice  insqvLù.  l'or- 
donnanoe  de  1637  qui ,  en  retirant  aux  balUifli 
et  sénéchaux  eertaines  attributions  jndieiain» 
et  administratives  ,  pour  les  conférer  aux  tréso- 
riers de  France ,  fixa  celles  de  ces  dernierstelles 
«lue  nous  les  avons  indiquées  ci-dessus.  Dès 
I G27,  loir  nombre  s'est  augmenté  et  il  a  varié 
selon  les  localités  ;  il  y  en  avait  18  à  Paris,  1 1  & 
Lyon  .  dans  la  généralité  d'Orléans,  21  dans 
eellcde  Rouen,  19dans  celle  de  Tours,  etc., etc. 

Depuis  Pbilippe-le-Bel  jusqu'à  Henri  III  il  y 
avait  aussi  un  président  des  trésoriers  de  France, 
décoré  du  titre  d»  roi  des  trésoriers» 

THÉsoinn])SL*EMPiRE  (archi).  Le  sénatus- 
consulteorgani(îue  du  2s  floréal  an  xii  (i8  mai 
1804),  avait  crée  en  VvHncc  un  arrhi-trë<orirr 
de  Vempire ,  qui  était  grand  dignitaire  de  Tetat, 
Jouissait  des  mêmes  honneurs  que  les  princes 
firançais ,  et  prenait  rang  Immédiatement  apriê 
eux.  n  était  inamovible,  sénateur  et  oonseiiler» 
d'état,  membre  du  eonseil  privé  de  l'empereur 
el  de  celui  de  la  légion  d'honneur.  Il  était  pré- 
sent au  travail  annuel  dans  lequel  les  ministre^ 
des  ibiances  et  du  trésor  rendaient  compte  à 
rempwcur  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'état, 
et  exposaient  leurs  vues  sur  les  besoins  des  finan- 
ces de  rem{)ire.  Il  visait  les  comptes  des  recet- 
tes et  des  dépenses  annuelles  avant  leur  remise  ù 
remperenr.  Tous  les  trois  mois,  il  reœvalt  le 
compte  des  travaux  de  la  cour  des  comptes  et 
ftuis  les  ans  le  résultat  général,  et  les  vues 
<lr  refin  me  et  d'amélioration  dans  les  différentes 
[larlies  <U'  iii  eomplabilité;  il  Us  portait  a  la 
connaissance  de  l'empereur.  11  arrêtait  tous  les 
ans  le grand  livre  de  la  dette  publique,  signait 
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les  brevets  du  pensioDS  civiles  et  présidait  les 
sections  réunies  da  conseil  d'état  II  recevait  le 

serment  des  membres  de  la  cour  des  comptes , 
des  administrations  de  finnnccs,  et  des  ]irinci- 
f  paux  agents  du  trésor  public;  il  prisenlait  les 
î  dëputatioDS  de  la  cour  des  comptes  et  desadmi- 
nistrations  des  Jlnances  admises  à  l'andimoe  de 
renupereur.  Ln  dignité  d'arehi-trésorier  de  I'cuh 
pire  a  cessé  d'fxistrr  en  18  M. 

Tkésobier  (h>a>(:es).  Pendant  lesxvn'et 
xviii"  siècles,  les  trésoriers  d'espèces  variées 
étalent  très  nombreux  en  France.  Il  y  avait  le 
trésorier  de  la  maison  du  roi ,  ceux  de  la  guerre, 
de  la  marine  et  des  colonies,  des  parties  casuel- 
les  ,  du  pavé  de  Paris,  des  ponts  et  chaussées, 
du  marc  d'or,  des  aumônes,  de  la  police,  plus 
tard  appelé  des  dépenses  diverses,  et  one  mnlti- 
tilde  d'antres.  Le  trésorier  de  Vextrawdimife 
de  la  rjurrrc  payait  les  ciépt'nscs  de  !a  '„MUTrc 
réelle  ;  il  se  faisnit  représenter  a  chaque  armée 
en  campague  par  un  de  ses  commis ,  qui  avait 
le  droit  de  loger  au  qoartier-génér&letdere- 
œvolr  un  poste  de  so  bommes  commandés  par 
on  sergent  ;  ce  poste  étiK  fourni  par  les  gardes 
françaises ,  quand  ce  corps  privilégié  et  d'élite 
était  présent.  Le  nombre  des  trésoriers  à  été 
coDsidérablcmeot  diminué  en  1774,  1779  et 
1787. 

Depuis  1814  nous  avons  les  trèu>rier8  :  de 
la  liste  civile;  de  la  chambre  des  pairs  (ce- 
lui-ci ,  en  même  temps  qu'il  est  charge  des 
recettes  et  des  dépenses  de  cette  chambre, 
est  anssi  Vadminisirateur  de  ses  propriétés 
«1  meubles  et  en  immeubles)  ;  de  la  cbambre 
des  députés  ;  de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur  ; 
des  Invalides  ;  de  la  ville  de  Paris  (il  centralise 
ses  immenses  recettes ,  et  cifectue  les  paiements 
à  sa  chai^).  Les  tiésoriors  j^rtiealiers  des 
invalides  de  la  marine  sont  au  nombre  de 
40,  répartis  dans  nos  ports  de  mer.  Ces  tréso- 
riers sont  nommés  par  le  ministre  de  la  marine; 
ils  sont  chargés  du  recouvrement  de  tous  les 
revenus  de  la  caisse  des  invalides  de  la  ma- 
rine et  des  paiements  à  effectuer  sur  le  pro- 
duit de  leurs  recettes  :  ils  sont  en  même  mps 
caissiers  des  gens  de  mer  et  des  pr'ses;  ils  sont 
diriges  par  le  trésorier  des  invalides  de  la  ma- 
rine fixé  à  Paris ,  auquel  ils  rendent  aussi  leurs 
comptes.  Dans  ebaeone  de  nos  colonies  il  y  a 
un  trésorier  qui  en  centralise  les  revenus  et 
effectue  ni  paiements.  f  ~nfio  dans  chaque  ré- 
gimeut  da  l'armée,  un  capitaine  remplit  les 


fonctions  de  trésorier,  sous  Ui  sorreHIaiiee  ûa 
conseil  d'administration  du  corps  et  sons  celle 

du  sous-intendant  militaire. 

'I'kksouikh  rnoviiNCF.  {trcm^nrrr  of  the 
contry).  C'est,  eu  Angleterre,  celui  qui  est  le 
gardien  du  tr^r  de  la  eemié  (o/  Ike  confry- 
stixk).  Il  y  a  deux  trésoriers  dans  cbaque 
comté.  Ils  sontnmnmés  annuellement  aux  ses- 
sions de  pâqucSf  à  la  pluralité  des  voix  des 
juges-de-paix. 

TRESSE  {marine)^  tissu  plat  que  font  les 
matelots  avec  du  bitord  ou  des  fils  de  carret, 
toujom  s  en  nombre  impair,  de  trois  à  quinze 
et  plus,  selon  la  largeur  qu'on  vent  lui  donner. 

TI\EUIL.  Le  treuil  est  un  mécanisme  rpii 
n'est  que  l'application  dans  les  arts  de  ce  qu  eu 
statique  on  désigne  sons  le  nom  deTonn.  Les 
formes  adoptées  pour  les  treuils  sont  trèsvBp 
variées,  mais  toutes  reviennent  an  fond  à  celle 
représentée  fig.  1. 


AB  est  un  arbre  en  bois,  on 
en  fer,  on  en  fonte,  muni  à 

chaque  extrémité  de  touril- 
lons;??. m\  portant  sur  dos 
supports  qui  lui  permettent 
de  prendre  on  mouvement 
de  rotation;  sur  cet  arbre 
s'enroule  une  corde  ou  une  chaîne ,  qlil  y  est 
(Ixée  par  une  de  ses  extrémités ,  tandis  nue  soji 
autre  extrémité  est  disposée  pour  saisir  le  p«)i(ls 
à  élever,  ou  s'adapter  à  la  résistance  à  vaincre. 
En  un  autre  point  de  cet  ariire ,  une  poulie  est 
Hxée  invariablement  ;  c'est  sur  cette  poulie  que 
passe  la  eoun  oir  motrice,  qui  doit  faire  tourner 
l'arbre  vt  par  suiîe  élever  le  poids  par  l'cnroule- 
nient  de  de  la  corde  sur  l  arbre  lui-même.  Si  l'on 
néglige  lefrottement  des  tourillons  surlenrssup- 
ports,  ainiii  que  la  résistance  provenant  de  la  roi- 
dcur  de  la  corde  et  de  !;>  roideur  de  la  eourroio , 
on  trouve  d'après  ce  pi  '.i.  .<pe  que  lu  trav  ail  pio- 
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duit  par  la  puissance  P,  avec  laquelle  la  cour- 
roie tend  a  fuirc  tourner  l'arbre  ,  doit  être  égal 
nu  travuil  dcNeloppu  par  la  résistance  à  vaiucre 
Q,  que  Ton  a  api^  un  tour  de  Tarbra,  la  relation 
P.  3irR=  Q.  Sirr;  R  est  le  rayon  de  la  poulie 
augmenté  de  la  dcmi-épalssenr  de  la  courroie , 
et  r  le  rayon  de  l'arbre  augmenté  de  oelui  de 

la  puissance  est  ù  la  résistance ,  dans  le  rapport 
inverse  des  leviers  à  rextrémlté  desquels  agis- 
sent ces  forces ,  et  la  valeur  de  la  pnteance  est 

P  —  ~.  En  tenant  compte  dn  travail  ab- 
sorbé par  le  IVoltoment  des  tourillons,  et  par  la 
raideur  de  la  corde  et  celle  de  la  courroie,  on 
a  en  appelant  T  ce  travail  après  une  révolution 
de  l'arbre.  P.  9ir  R= Q.  2irr  4>  T,  d'où  l'on 


«re  P  =  - 


Qr 


La  poulie  est  qucitiuc- 


R   '  2-R 

fois  remplacée  par  de  grands  leviers  en  bois  que 
les  manœuvres  placent  dans  des  trous  praf  i{[ués 
dans  l'arbre,  et  à  l'extrémité  desquels  ils  agis- 
MUt.  Cette  dernière  disposition  est  souvent  ap- 
pUquéeaux  dièvresemployécs  dans  la  eonstroc- 
tion  des  édifices  ;  mais  pour  les  constructions 
de  (inel(}ue  Imporlanee ,  il  est  préférable  de  rem- 
placer la  poulie  par  une  roue  d'engrenage  qui 
s'engrène  avec  un  pigoon  monté  sur  un  second 
arbre  en  fer,  dmt  les  extrémités  sont  armées 
de  manivelles  y  sur  lesquels  agissent  des  hom* 
mes;  la  figure  2 


est  l'élévation  latérale  à\m  de  ces  treuils.  Deux 

cadres  verticaux  m  bois,  îe!s  (jue  A, A, A, A,  re- 
liés par  des  traverses  représentées  par  Jc&  lignes 


pointées  B,B,B,  sont  fixés  soUdenent  an  Ml; 

ce,  est  la  roue  d'enj^renage,  qui  sV'n.:rène  avec 
le  pignon  D;  EE  cbt  l'extrémité  de  l'arbre  sur 
lequel  s'enroule  la  corde  ou  lacbauic;  celle-ci 
passe  sur  uneou  plusiears poulies  fixécstuhast 
d'une  chèvre  OU  d'un  grand  mit  appelé  sapine, 
que  l'on  dresse  près  du  mur  à  construire  et  que 
l'on  maintient  dans  cette  position  par  des  hau. 
bans.Sur  l'arbre  dupignon  est  montée  une  roue  a 
rocbet  pour  arrêter  la  charge  à  la  hauteur  voU' 
lue ,  et  ne  pes  la  laisser  sur  les  bras  des  manni- 
vres.  Lorsque  les  treuils  servent  à  descendre 
des  charges,  il  est  indispensable  de  les  munir 
d'un  frein  ,  qui  du  reste ,  ne  serait  superflu 
dans  aucun  cas;  car  après  avoir  élevé  une 
charge ,  on  est  taî])|onrs  obligé  de  la  laisser  re* 
descendre  pour  la  fidre  reposer  sur  l'édiafini* 
dage,  et  en  redescendant  il  est  toujours  à  crain- 
dre (lu'elle  ne  gagne  les  hommes  et  ne  vienne 
alors  en  tombant  à  causer  de  graves  accidenta. 
Souvent  on  ne  ûdt  usage  dans  la  construction  de 
ces  treuils,  que  de  for  et  de  font»;  Us  devien- 
nent moins  volumineux  et  plus  faciles  à  disposer 
la  ou  l'on  a  besoin  de  les  établir.  Quand  Viwt 
du  treuil  est  vertical ,  cette  machine  prend  le 
nom  de  cabestan  (voy.  ce  mot).  On  l'emploie 
alors  pour  foire  glisser  sur  un  plan ,  de  trèe 
lourds  fordeaux;  mais  son  usage  le  plus  fré- 
quent a  lieu  dans  la  marine.  Il  est  impossible  de 
mentionner  tous  les  usages  du  treuil ,  car  il 
n'est  guère  de  machines  où  il  ne  se  retrouve  plus 
ou  moins  modifié. 

L'arbre  du  tnuU ,  sur  lequel  a'enroute  It 
oorde  ou  la  chaîne ,  est  généralement  cylindri- 
que; cependant  quand  la  longueur  de  corde  qui 
doit  s'rnruukT  est  considérable ,  son  poids  rend 
la  cliarge  variable ,  entre  des  limites  trop  éloi- 
gnées ;  pour  remédier  à eet  inconvénient,  on 
donneà  l'ailKe  une  forme  conique ,  telle  que  la 
charge  augmentée  du  poids  de  la  corde  dérou- 
lée multipliée  par  le  bras  de  levier  correspon- 
dant ,  soit  une  quantité  constante.  Quand  la 
forme  de  l'arbre  satisfait  à  cette  condition ,  la 
courbe  géoératrioe  du  eéne  est  dn  genre  asymp- 
totique  ;  mais  comme  cette  courbe  est  assex 
droite  ,  en  pratique  on  se  contente  d'en  df^fer- 
miuer  deux  points  et  de  les  joindre  par  une 
droite,  qui  par  sa  révolution  engendre  ta  surface 
conique  de  l'arbre. 

TRÊVE 9  suspension  d'armes,  cessatfon 
d'hostilités  entre  deux  partis  ennemis.  C'est 
1  une  oouvenUoa  faite  verbalement  oa  par  écrit 
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antre  dem  États,  entre  deux  partis  qui  sont  en 
guerre,  par  laquelle  on  s'engage  à  suspendre 
pendant  quelque  temps  tous  actes  d'hostilités. 
Comme  iVtat  de  guerre  subsiste  toujours  mn'L  ré 
lelte  couvention  ,  In  Tih  e  evpirce,  une  nou- 
velle déclaration  de  guerre  n'est  pas  nécessaire. 
On  Aiit  des  Trêves  ^rnérales,  des  Trêves  parti- 
culières. On  appelle  Trêve  marchande,  une 
Trêve  durant  laquelle  lo  cnmmcree  pst  permis 
cnire  deux  Ki.its  fiui  sont  en  <:uorre.  (]e  mot 
vient  du  latin  '//"'/^n,  sipnillant  la  même  cliose 
(Ménage  après  Vûsius).  Casoienve  le  dérive  de 
Tallemand  Trava  on  Trew^  qui  sigifle  foi. 
Sdon  d'autres  auteurs ,  ce  mot  vient  plutôt  de 
Treff^  mot  Celtique  ou  Sas-Breton,  qui  signUie 
Tnre. 

TaivE,  en  droit  civil ,  a  plusieurs  slgnlfica- 
ttons:  dérivé  dn  latin  THvium^  Il  signifie,  dans 
les  aru  i(ns  tltrcs,  QU  CBrrefiNir  OÙ aixNitissent 

trois  chemins  ;  en  quelques  pays,  comme  en 
BretaL'Tic  .  il  signiHc  une  cglise  succursale  d'une 
autre  paroisse.  Trêve  est  pris  quelquefois  pour 
aanve-garde,  liberté ,  franehlse  ;  Il  en  est  parlé 
en  ce  sens  pour  oeax  qui  allaient  &  certaines 
foires  :  les  débiteurs  avaient  huit  joonde  2Vvi7e 
avant  la  foire ,  et  huit  jours  après. 

TaÈvB  pÈcHEBEssE.  On  appelle  ainsi  la  fa- 
culté qu'une  puissance  accorde  aux  pécheurs 
de  qnel^  antre  nation,  de  pécher  en  tonte 
liberté  dans  les  mers  de  sa  domination ,  mal- 
pré  la  guerre  qui  siilisiste  entre  les  deux  na- 
tions. Ces  sortes  (le  traites  étaient  nncienne- 
uement  d  une  pratique  assez,  commune.  De  la 
part  de  la  France,  ramiral  était  autorisé  à 
les  conclure  :  c'était  une  des  prérogatives  de 
sa  charge  ;  il  en  est  fiiit  metilion  dans  les 
ordonnances  de  février  1543  et  mars  1584; 
l'amiral  avait  le  droit  d'accorder,  en  temps  de 
guerre,  de  telles  Trêves  i)our  la  pèche dn  ha- 
reng et  antres  poissons  aux  ennemis  et  à  leors 
iqjets,  pourvu  que  lee  ennemis  la  voulussent 
accorder  de  même  aux  sujets  du  roi;  et  si  la 
Trêve  ne  se  pouvait  accorder  de  part  et  d'autre, 
l'amiral  pouvait  donner,  aux  sujets  dcb  ennemis, 
des  sanA-oonduits  pour  la  pèche ,  sous  telles  et 
aemblables  cautions,  charges  et  précis  que  les 
ennemis  les  accordaient  aux  sujets  du  roi .  L'ami- 
ral pouvait,  en  temps  de  guerre,  armer  des 
navires  pour  conduire  en  sûreté  les  sujets  du 
roi  et  autres  marchands  alliés  et  amis  de  la 
France.  Cet  ordre  subsista  Jusqu'en  1C69,  que 
bt  charge  d'amiral,  supprimée  en  lOSG,  flit 


»  )  TR£ 

rétablie.  Depuis  ce  temps ,  il  n'a  été  fiait  aucun 
traité ,  soit  pour  la  liberté  de  la  pèche,  soit  pour 

une  nuire  cause,  qu'au  nom  du  roi;  de  même 
:insvi  les  escortes  pour  la  liberté  de  la  pèche, 
n  ont  ele  données  que  par  ordre  du  roi.  l  e  droit 
dont  jouissait  ramiral  par  rapport  à  ces  deux 
objets ,  n'ayant  point  été  rappelé  lors  du  réta- 
blissement (le  i  r?'e  charge ,  et  ayant  même  été 
riMxiué  iroplieitement ,  tant  par  le  dernier 
n'tîe!i' (îii  reL'Iement  du  12  novembre  inng, 
que  par  l  ordoiinaa ee  de  la  marine,  tii.  de  la 
liberté  de  la  përhc^  art.  14*  An  reste,  ces 
Trêves  pécheresses  n'ont  presque  plus  été  pra- 
tiquées,  même  pour  la  pèche  journalière  du 
poisson  frais,  depu-s  !,»  fiis  du  wiv  siècle,  par 
rinlidelite  des  cnueiuis,  qui  enle\aient  conti- 
nuellement les  pédienis  français,  taudis  que 
les  leurs  fiilsalcnt  leurs  pèches  en  tonte  sûreté. 

Aug.  SàVAGnu. 
Tn^Tr:  de  DIFF  ou  Tufve  Dir  SF.ir,>Tru 
{hisf.).  Trna^  tnnra  sru  trair/n  Domini ^ 
était  une  suspension  d'urmes  qui  avait  lieu  au- 
trefois pendant  un  certain  temps  par  rapport 
aux  guerres  privées.  C'était  anciennement  nn 
abus  invétéré  chez  les  peuples  du  Nord,  de 
venger  les  homicides  et  les  injures  par  la  voie 
des  armes.  La  famille  de  rhoniicide  en  deman- 
dait raison  aux  parents  de  celui  qui  avait  commis 
le  crime;  et,  si  Ton  ne  pouvait  parvenir  à  un 
aooommmlement,  les  deux  familles  entraient 
en  guerre  l'une  contre  l'autre.  Cette  couftime 
barhrirc  fut  apportée  diitis  les  Gaules  par  les 
Fruucs,  lorsqu'ils  en  lircnt  la  conquête.  Les 
rois  ne  purent  pendant  longtemps  arrêter  les 
désordres  de  ces  guerres  privées  qui  se  fisl- 
salent  sans  leur  permission.  Cette  licence  dura 
pendant  tout  le  cours  de  l;i  première  et  de 
la  seconde  race ,  et  même  encore  sous  les  pre- 
miers rois  de  la  troisième.  Cependant,  en  at- 
tendant que  Ton  pAt  entièrement  remédier  an 
malj,  on  chercha  quehiues  moyens  de  l'adou- 
ci'*, T  e  premier  fut  que  l'homicide  ou  sa  fa- 
faniille  paier.iit  au  roi  une  somme  pouraclieler 
la  paix,  ce  qui  s'appclait/rc^MW  ;  ils  payaient 
aussi  AUX  parents  du  mort  une  somme  qui, 
selon  quelques  auteurs,  s'appelait  faidum  ou 
/fl/r/am,  d'autres  prétendent  que  /aida  signi- 
fiait une  inimitié  rnpifnte.  I>e  second  moyen 
était  que  les  parents  du  meurtrier  pouvaient 
affirmer  et  jurer  soleumilement  qu'ils  n'ét.iicnt 
directement  ni  iràclirectement  complices  de  son 
crime.  Le  troisième  moyen  était  de  renoncer  à 
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la  parenté  et  de  Tabjurer.  Chariemagne  fat  le 

premier  qui  fi  t  une  loi  générale  contre  les  guerres 

pi-i\<'rs;  i!  ordoniin  que  îe  coupable  paierait 
jiruiniit',  in(  lit  r.-iint'nde  ou  composition,  et  que 
les  part  uis  du  dduiit  lie  pourraient  refuser  la 
*  paix  à  eelttlqittl  la  demanderait.  Cette  loi  n*étant 
pas  assez  rigoureuse,  ne  fit  poiut  cesser  l'abus, 
d'autant  qucTautoritc  royale  fut  comme  éclip- 
sée sous  les  derniers  rois  de  la  seconde  race  et 
sous  les  premiers  ruis  de  la  troisième,  les  sei- 
gneurs s'étant  arrogé  le  droit  de  guerre.  Alors 
les  évéques  défendirent,  sous  des  peines  cano- 
niques, que  l'on  usât  d'aucune  violence  pendant 
un  certain  temps,  afin  que  l'on  pût  \aquer  au 
service  divin  ;  celte  suspension  d'hostilité  fut  ce 
que  Ton  appela  la  trêve  de  Dicuy  nom  commun 
dans  les  conciles  depuis  le  xi*  siècle.  Le  pre- 
mier règlement  de  cette  nature  fut  fait  dans  un 
synode  tenu  au  diocèse  d'Elue  en  Roussillon,  le 
16  mai  1027.  II  portait  que  dans  tout  le  comte 
de  Roussillon ,  personne  n'attaquerait  sou  en- 
nemi dc|iuts  rheure  de  nooe  du  samedi,  jus- 
qu'au lundi  à  riieure  de  prime,  pour  rendre  au 
dimanclie  l'honneur  convenable;  que  personne 
n'attaquerait,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  un 
moine  ou  uo  clerc  marcluint  sans  armes,  ni  un 
liumme  allant  à  T^se  ou  qni  en  revenait,  ou 
qui  mareliait  avec  des  femmes;  que  personne 
n'attaquerait  une  église  ni  les  maisons  d'alen- 
tour, a  tri  nfe  pas,  le  tout  sous  peine  d'exeom- 
municiition,  laipiclle,  au  bout  de  trois  mois, 
serait  convertie  en  auatlieme.  Au  concile  de 
Bounïes  tenu  en  1031,  Jourdain  de  Limoges 
prêcha  contre  les  pillages  et  les  violences;  il  in- 
vita tous  les  seigneurs  à  se  trouver  au  concile 
le  lendemain  et  le  troisième  jour,  pour  y  traiter 
de  la  paix;  il  les  exhorta  à  la  garder  en  venant 
au  concile,  pendant  le  séjour,  et  après  le  retour 
sept  Jours  durant,  ce  qui  n'était  encore  autre 
chose  que  ce  qu'on  appelait  la  irève  da  Dieu^ 
et  non  une  paix  proprement  difr  .  I;i  pnix  (Icvnnî 
avoir  lieu  à  j^crpctuité,  quoique  souvent  elle 
dure  peu  de  tenipi.  Celle  Iréve  était  regardée 
comme  une  chose  si  essentielle ,  que ,  pour  y 
engager  tout  le  monde,  le  dliœre  qui  avait  In 
l'Evangile  lut  une  excommunication  contre  les 
e]u'vr\iiers(iu  dioci  se  de  LimO|:cs,  qui  refusaient 
de  pnwnellre  ,  par  serment,  à  ieur  évé^juc  , 
d'observer  la  paix  et  In  Justice  comme  il  l*exl- 
geuit.  Sigebert  rapporte  sous  l'an  1032  qu'il 
parut  UU  écrit  qu'on  <ilsail  apporlc  du  ciel  par 
un  ange,  et  dans  lc(j[ucl  il  était  ordonné  a  clia-  . 


cun  de  faire  ta  paix  sur  la  terre  pour  apaiser 

la  colère  de  Dieu,  qui  avait  ailligé  la  France 
de  maladies  extraordinaires  et  d'une  stérilité 
générale.  A  cette  occasion ,  plusieurs  conciles 
nationaux  et  provinciaux  défendirent  a  toutes 
personnes  de  recourir  à  une  guerre  privée 
pour  venger  la  mort  de  leurs  parents,  ce  que 
les  évc(pies  de  France  prescrivirent  tons  aux 
lideles  de  leur  diocèse.  Mais  cette  paix  générale 
ne  dura  qu'environ  sept  ans,  et  les  guerres 
privées  ayant  recommencé,  on  tint,  en  1041, 
divers  conciles  en  France  au  sujet  de  la  paix  qui 
y  était  désirée  depuis  si  longtemps,  et  il  fut  con-  , 
du  entre  tous  les  seigneurs  une  /rère  générale 
qui  fut  acceptée  d'abord  par  ceux  d'Aijuitaine, 
etensuile  peu  à  peu  par  ceux  de  toute  la  l-'rancc. 
Cette  trêve  durait  depuis  les  vêpres  de  la  qua- 
trième  férié  jusqu'au  matin  de  la  seconde,  ^est> 
•i-diic  depuis  le  mercredi  au  soir  d'une  semaine 
jusqu'au  lundi  matin,  ce  qui  faisait  dans  ch.uiuo 
semaine  un  intervalle  d'environ  quatre  joura 
entiers,  pendant  lesqueb  toutes  vengeances  et 
toutes  hostilités  cessaient.  On  crut  alors  que 
Dieu  s'était  déclaré  pour  l'observation  de  cette 
trêve,  et  qu'il  avait  fait  un  prand  nombre  de 
punitions  exemplaires  sur  ceux  qui  l'avaient 
vioi^  Cest  ainsi  que  les  Neustrieus  ayaut  élu 
frappés  du  mal  des  ardents,  ce  fléau  fut  attri- 
bué a  ce  qu'ils  n\(\  aient  pas  d'at)ord  voulu  re- 
cevoir la  trc\e  de  Dieu;  mais  bien'ô!  apn  s  ils 
ladmirenl,  surtout  du  temps  de  Guillaume-le- 
Gonquérant,  roi  d  Angleterre  et  duc  de  Nornmu* 
die.  En  efEist,  Edouard-l»Gonfesseur,  roi  d'An* 
gieterre,  qui  désigna  Guillaume4ei<>)nquérant 
pour  son  successeur,  reçut  dans  ses  États,  en 
l'année  lo  ii',  la  trêve  de  Dieu,  avec  cette  .id- 
dition  :  que  cette  paix  ou  trêve  aurait  lieu  pen- 
dant TAvent  et  Jusqu'à  Voctaw  de  l'Epiphanie, 
depuis  la  Septuagésime  Jusqn*à  PAques;  depuis 
l'Ascension  jusqu'à  l'octave  de  la  Pentecôte, 
]iriHlrnit  les  Qualre-Temps,  tons  les  samedis,  de- 
puis neuf  beurcsjusqu'au  lundi  suivant,  la  veille 
des  fêtes  de  la  V  ierge,  de  saint  Michel,  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  tous  les  apétres  et  de  tous  les 
saints  dont  la  sotaonlté  était  annoneée  A  l'Oise, 
de  la  Toussaint,  le  jour  de  la  Dédicace  des 
éplises,  et  le  jour  de  la  fèfe  du  patron  des  pa- 
roisses, etc.  Le  règlement  des  rois  Edouard  et 
Guillaume  n,  sur  la  paix  ou  trêve  de  Dieu,  fut 
depuis  confirmé  dans  un  concile  tenu  A  Lille* 
bonne  l'an  lOHO.  Plusieurs  '_Taads  seiLnu  ui  s 
adoptèrent  aussi  la  trêve  de  Dieu,  tels  que  liai* 
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mond  Bërenger ,  comte  <le  Bareeldnne  ea  loco, 

et  Henri,  évcVjuc  de  Licite  en  1071.  Ce  que  les 
év^<|uesa^ aient  ordonné  à  ce  sujet  à  leurs  dio- 
césains, fui  t-uutirmé  par  Urbain  II,  au  concile 
de  Ocnnoat  en  109€.  H  y  ent  nombra  d'antres 
condlcs  qal  oonfimèreot  la  trêve  de  Dieu ,  on* 
tre  le  synode  d'Etm,  en  1027,  et  le  concile  de 
Boiirp;es,  en  io:îl,  dont  on  a  déj«i  parlé;  on  en 
fit  aussi  mention  dans  le  concile  de  Narbonne, 
en  I0i4  ;  d'Klm,  en  1065  ;  de  Troyes,  en  1093  ; 
de  RoBen,  en  1096;  de  Morthausen,  en  1I0&; 
de  Reims,  en  1119  et  11S6;  de  Rome,  dans 
la  même  année  ;  de  I^tran,  en  1139,  au  troi- 
sième concile  de  Latran  en  1  Ht)  ;  de  Montpel- 
lier, en  1  lUâ ,  et  plusieurs  autres.  Ou  ^oiluubSi 
par  le  chapitre  I*'  du  titre  de  iraujc  et  pace 
aux  Déerétalesy  qui  est  tiré  dn  concile  de  La- 
tran  de  l'an  1179,  sous  Alexandre  III,  que  la 
trêve  de  Dieu,  avec  une  partie  des  augmenta- 
tions qu'Ëdouard-lc-CoDfesseur  y  avait  faites, 
devint  une  règle  générale  et  na  droit  commun 
dans  tous  les  états  chréticiia.  Cependant,  Yves 
de  Chartres  dit  que  cette  trêve  était mofais  fim- 
dée  sur  une  loi  du  souverain  que  sur  un  accord 
des  peuples,  conlirmé  par  l'autorité  desévéques 
cl  des  églises.  On  faisait  jurer  l'observation  de 
cette  trêve  ans  gens  de  guerre,  aux  bourgeois 
et  aux  gens  de  la  canqw^e,  depuis  l'iige  de 
quatorze  ans  et  au-dessus;  le  coiieilc  de  Cler- 
mont  mar(}ue  tiu'ine  que  c'était  des  douze  ans. 
Ce  serment  fut  lu  cause  itour  laquelle  Gérard, 
évéqpiede  Cambray ,  s'opposa  si  fortement  à  l'é- 
tablissement de  la  trêve  de  Dieu  ;  il  craignait 
que  chacun  ne  tombât  dans  le  cas  du  parjure, 
comme  l'événement  le  justifia.  Ln  peine  de  ceux 
qui  enfreignaient  la  trêve  de  Dieu  était  l'excom- 
munication, et  en  entre  une  amende,  et  même 
quelquefois  nn  ^us  grand  châtiment.  Gepen- 
dant  les  trêves  étaient  mal  observées  et  les 
guerres  privées  recommençaient  toujours.  Pour 
les  arrêter,  Philippe-Auguste  fit  une  ordonnimce 
par  laquelle  il  établit  une  autre  espèce  de  trêve 
appelte  la  guarantaine^-ni,  il  ordonna  que 
depids  le  meurtre  ou  rinjore,  jusqu'à  quarante 
jours  accomplis,  il  y  aurait  de  plein  droit  une 
trêve  de  par  le  roi,  dans  latpielle  les  parents  des 
deux  parties  seraient  compris  ;  que ,  cependant, 
le  meurtrier  ou  l'agreasenr  serait  arrêté  et  pu  n  i  ; 
que  si,  dans  les  quarante  jours  marqués,  quel- 
qn*un  des  parents  était  tué,  l'auteur  de  ce  crime 
serait  réputé  tnutrc  et  puni  de  mort.  Cette  trè\  e 
eut  plus  de  succès  que  les  précédcutci»  j  clic  fut 
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confirmée  par  8alnt*Lottis,  en  1346;  par  Phi- 
lippe in,  en  IsriT;  par  Philippr-Ie-net,  en 
1296,  1303  et  1314;  par  Philippe-le-Loug,  en 
1319}  et  par  le  roi  Jean,  en  1363,  lequel,  en 
prescrivant  Tobservatlon  ponetudle  de  la  qna» 
rantaine-le>roi,  sons  pdne  d'être  poursuivi  «x- 
traordînairement,  mit  presque  fin  à  cet  abaf 
invétéré  des  guerres  privées.  Aug.  Savagner. 

TllÈVES^en  alicm.  Trier ,  en  lat.  Treveri, 
Treveris  ou  Treviris^  Augusta  Trevirorum^ 
ville  très  ancienne  et  siège  d'nn  Ardievêché, 
située  entre  deux  montagnes,  sur  la  Moselle, 
t|u'on  y  passe  sur  un  très  beau  pont  de  pierre. 
(^)iioi(|ue  son  origine  ne  date  pas,  à  beaucoup 
près,  d'aussi  loin  qu'on  le  prétend  d'ordinaire, 
il  est  sûr  qu'elle  était  nne  ville  puissante  des 
Trevires  loi^temps  avant  Têre  chrétienne; 
(lu'ensuite  les  empereurs  romains  y  eurent  un 
palais;  qu'elle  fut  déclarée  capitale  de  la  pre- 
mière Iklgique ,  et  porta  dès  le  règne  de  Cons- 
tantin-le-Grand  le  titre  do  capitale  de  toutes  lei 
Ganlca.  C'est  dans  le  drqne  deTrêves  que  Cons- 
tantin livra  aux  bdtes  les  rois  des  Francs  faUs 
prisonniers  et  qu'il  institua  les  jeux  franciques. 
Elle  éprouva  plusieurs  dévastations  aux  années 
410 ,411  et  415.  Ven^  l'an  458,  elle  passa  de 
ta  domination  des  Romains  tam  celle  des 
Francs ,  et  les  rtrfs  d'Austrasie  y  érigèrent  un 
palais  qui ,  sous  eux  et  même  longtemps  après, 
fut  occupé  par  des  comtes  palatins  :  d'où  vient 
le  nom  de  quartier  du  Comte  {au/  dem  GrU' 
urn  ) ,  qu'on  donne  encore  aiidonid'bvi  à  nn  en- 
droit peu  distant  du  palais,  et  celui  de  rwe  du 
Valois^  que  porte  celle  qui  y  conduit.  Il  y  avait 
encore  un  autre  hùtel  des  rois  francs  appelé  ad 
IJorrea ,  sur  l'emplacement  duquel  on  a  bâti 
dans  la  sotte  nn  couvent  de  filles.  Trêves  avtit 
une  université  pour  la  création  de  laquelle  les 
privilèges  du  pape  furent  expédiés  en  1454, 
mais  (jui  ne  fut  érigée  qu'en  1472.  Elle  fut  re- 
nouvelée en  1535  et  réformée  en  1722.  Suivant 
l'opinion  commune ,  Trêves  était  autrefois  ville 
impériale ,  et  elle  portait  en  efliet  une  taxe  par> 
ticuliêre;  mais,  en  lô85,  la  seAtence  rendue 
par  les  électeurs  choisis  pour  arbitres  en  cette 
cause  et  assistes  de  quelques  conseillers  auli- 
ques  de  l'empire ,  la  déclara  soumise  à  la  domi- 
nation de  l'électenr  de  Trêves  qui,  pende  temps 
après ,  l'y  exerça  avee  beanoonp  de  vignenr. 

L'électoral  de  Trêves  confinait  vers  le  con- 
elinnt  au  duelié  de  Luxembourg,  au  midi  au 
1  liuclic  de  Lurraiue ,  au  levant  à  quelques  terres 
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palatines  du  cercle  du  Haot-Rhin ,  à  celles  de 
Hf'ssc-Rheiufels  et  de  Nassau  ,  au  nord  à  l'elec- 
torat  de  Culogoe  et  a  plusieurs  autres  terri- 
toircf.  St  largeur  était  très  Inégale,  «t  la  lon- 
gueur pouvait  ailir  à  90  et  qtMl^piea  miOea. 
Browcr  l'évaluait  à  130,000  pas,  depuis  l'extré- 
mité du  \illai!e  de  Sarbourg  jusqu'à  celle  du 
bailliage  de  Camberg,  et  sa  plus  grande  largeur, 
prise  de  Sarbourg  à  l'Ëyffel,  à  90,ooo  pas,  sans 
détermiiiar  att  reste  la  valeur  de  cetia 
Ge  paya  est  assez  moatneitx  et  fimmi  de  bois , 
comme  aussi  de  beaux  pAturnjies  et  d'un  bon 
nombre  de  champs  fertiles,  (juoiqu  il  n'y  croisse 
pas  en  général  assez  de  blés  pour  pouvoir  se 
peaier  dlnpotlatloii.  Il  y  a ,  d'ailleaia,  le  long 
de  la  Hioadle,  quantité  de  tlgnoMea,  dont  la 
vins  sont  renommés,  surtout  ceox de Zeltiogen, 
Wehlen,  Krag,  Dussemund,  Chus  et  autres 
lieux;  du  gibier  de  toute  espèce,  quelques  fon- 
taines minérales  dont  on  fait  cas ,  du  cliurbou 
detenet  ^  ^  calaniiie,  dnfer,  dncatvre,  du 
plomb,  de  rétain,  de  Taigent  et  de  l'or.  La 
Moselle,  qui ,  après  le  Rhin,  est  la  principale 
rivière  qui  arrose  cet  électorat,  y  entre  par  le 
duché  de  Luxembourg ,  reçoit  des  la  frontière 
la  Saar,  pals  la  Kylli  traverse  la  plus  grande 
partie  dn  payi,  ea  flofoiant  beaneoop  de  dnno- 
sités,  surtout  entre  les  montagnes,  et  se  Jette 
enfin  dans  le  Rhin  près  de  Coblentr,  nu-dessous 
de  l'emlwuchurcde  la  Lahne  {Lo(i<nvv .  V,i%  ri- 
vières sont  d'un  avantage  marqué,  tant  pour  la 
pèche  que  pour  la  navigation. 

On  oomptait  vingtiienf  tlllea  dans  cet  aréhe- 
véché.  La  noblesse  qui  y  était  poaientonnée , 
et  qui  tenait  près  du  tiers  des  terres,  avait  été 
déclarée  libre  et  immédiate  de  l'empire  par 
une  oimvention  de  l'année  1729.  Les  états  du 
paya  étalent  eomposée  de  denx  ordres,  savoir  : 
celui  des  prélats  {clerus  superior)^  et  du  bas- 
clergé  (c/erus  ivff'rior)-^  celui  des  villes  de 
Trêves,  Qjblentz,  Boppard,  Ober-Wesel,  Zell, 
Cocbem,  Montat)aur,  Limbourg,  Berneastel, 
Witlieh,  Munste^)ldnreld,  Maycn,  Saarburg, 
PAlael.  L'abbé  de  Saint*Maxtnin  était  primat 
de  ces  états,  qui ,  dans  le  haut  et  le  bas-arche- 
véché,  avaient  un  directoire  ecclésiastique  et  sé- 
culier. La  convocation  des  diètes  se  faisait  par 
l'électeur,  qui  la  notifiait  au  grand-chapitre, 
pour  prendre  connabBance  des  propositions  dn 
prince  :  dès  qu'ils  en  étaient  instruits)  ils  qult* 
talent  l'assemblée. 

L'origine  de  l'archevêché  de  Trêves  est  in- 


certaine ;  les  uns  la  placent  au  i"  siècle,  les 
autres  au  in",  et  il  est  encore  plus  douteux  le- 
quel des  évéques  de  ce  diocèse  fut  le  premier 
déooré  du  titre  d'archevêque.  Quoi  qull  en  aol^ 
l'église  de  Trêves  passe  pour  la  plus  ancienne 
de  l'Allemagne.  L'archevêque  était  élu  par  le 
grand-chapitre  ,  qui  lui  proposait  une  capitula- 
tion à  laquelle  il  se  soumettait  par  serment. 
L'élection  était  confirmée  par  le  pape,  qui 
eommettalt  on  évéque  proposé  par  le  reqpié* 
rant  pour  la  cérémonie  du  sacre.  On  dit  qna 
les  annales  du  nouvel  archevé([ue  étaient  au- 
trefois de  7,000  florins ,  mais  que  sa  taxe 
était  dans  les  derniers  temps  devenue  plus  con- 
sidérée. 

L'éleetenr  de  Trêves  était  le  second  «nlw 

les  ecclésiastiques.  A  l'élection  de  VwfnVÊÊ^ 
il  présentait  a  l'électeur  de  Mayence  une  copie 
de  la  formule  du  serment ,  et  il  donnait  le  pre- 
mier son  suffrage.  Les  publicistes  ne  s'accor- 
dent pas  sur  l'origine  de  la  dignité  d'ardii-du»i 
eelier  affectée  à  cet  électorat ,  non  plus  «luesor 
les  provinces  qui  en  formaient  le  ressort.  On  ne 
sait  pas  mieux  si  cette  dignité  était  attachée  à 
de  certaines  affaires  ou  à  de  certaines  con- 
trées. Quelques  auteurs  pensent  que  l'électeur 
était  duurgé  en  tont  temps  et  en  tons  liens  dn 
toutes  les  expéditions  relatives  aux  ptovineSB 
qui  faisaient  partie  des  Gaules  ou  du  royaume 
d'Arles.  D'autres  soutiennent  qu'il  ne  pouvait 
exercer  ses  fonctions  qu'autant  que  l'empereur 
se  trouvait  dans  un  pays  dépendant  dn  lensrt 
attribué  à  cette  ehaneellerte.  Annitn,nonn0 
l'empire  germanique  a  perdu  successifcmoBlla 
plupart  des  provinces  dépendant  de  ce  ressort, 
il  en  résulte  que  les  cas  où  cette  charge  pou- 
vait être  exercée  étaient  devenus  de  jour  en  jour 
plus  rares.  Aussi  cette  dignité  n'était  ptnadans 
les  derniers  temps  qu'un  simple  titre.  La  qua- 
lité d'électeur  donnait  h  l'archevêque  de  Trêves 
voix  et  séance  aux  diètes  de  l'empire.  Sa  taxe 
matriculaire  était,  dit-on,  de  2G  2/3  cavaliers 
et  de  ISS  S/S  fiintassins  ou  de  soe  florins, 
40  kr.  en  argent.  Cet  archevêché  aggrégeaitson 
titulaire  aux  états  du  cercle  du  Bas-Rhin,  parmi 
lesquels  il  occtipnit  le  second  rang,  c'est-à- 
dire  qu'il  suivait  immédiatement  l'électeur  de 
Mayence.  Le  traité  de  Westphalie  lui  donnait 
le  droit  de  présentnr  deux  assesseurs  cathoU- 
qnesà  hi  chambre  Impériale;  mais,  en  1719,  le 
nombre  des  assesseurs  n>  nnt  été  réduit  à  la 
moitié,  il  n'oinonuna  plus  qu'un,  qui  tenait 
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leaeeoiiaïugpiniiiioiistegeomgDM.  Son 

contingent,  pour  rentretien  de  cette  cham- 
bre, était  de  811  écuB,  68  1/1  kr.  à  cba^ 

terme. 

L'archevêque  avait  pour  suCfï'agants  les  érè- 
quet  de  Metz,  Tool  et  Verdoii.  Il  pccnaft  te 
tim  de  primai;  mais  les  antcnrs  ne  s  accordent 
ni  aar  l'origine,  ni  sur  !a  nature,  ni  sur  l'éten- 
due, ni  même  sur  les  droits  de  cette  primatie. 

Aujourd'hui  Trêves  apparUeut  à  la  Prusse  ; 
elle  est  le  siège  de  l'une  des  trote  régences  de  la 
province  du  Bas-Rhin.     Aua.  Sav ag  n  eb. 

TKÉVI  (fohtaîhb  de).  C'est  la  plus  belle 
de  Rome  ;  elle  est  alimentée  par  la  fameuse  eau 
vierge ,  ainsi  nommée  de  ce  qu'une  jeune  fllle 
en  découvrit  un  jour  la  source  u  des  soldats  al- 
térés. Agrippa ,  gendfe  d*Anguste,  Bt  arriver 
cette  ean  à  Borne ,  pour  rnsage  de  ses  thèmes , 
au  moyen  d'un  conduit  souterrain  de  1 4  milles 
de  long,  que  Claude  et  Trajan  firent  restau- 
rer. La  fontaine  actuelle  a  été  érigée  par  Clé- 
ment XII,  sur  les  dessins  de  Nleolas  Salvi,  et 
endwIiieptrGiéBBentXin,  qui  fit  exécuter  en 
marbre  ses  statues,  qui  n'étaient  que  de  stuc. 
L'eau  sort  en  grande  abondance  d  un  amas  de 
rochers  sur  lesquels  porte  la  statue  colossale  de 
l'Océan,  debout  sur  vb  diar  tiatné  par  des 
dieiBiiz  narii»  guidés  par  des  trltous.  Un 
fiand  nombre  de  figures  allégoriques  aeoom- 
pognent  ce  groupe  principal . 

TIlÉVIllE  {m  artne) .  C  est  un  cordage  dont 
les  matelots  et  les  charpentiers  se  servent  pour 
Aire  monter  ou  descendre  sur  un  plan  tndiné 
un  ballot,  une  Ulle  de  bois  arrondie  dans  ses 
angles,  enfin  tout  corps  cylindrique  ou  à  peu 
près,  comme  les  tonneliers  pour  descendre  un 
tooneau  dans  une  cave  ou  pour  l'en  tirer, 
à  l'aide  de  solives  servant  de  ebemin  an  fiur- 
deau  qu'ils  déplaeent.  Mnrsr,  e'est  retour- 
ner, mettre  d'un  côté  sur  l'autre  une  masse 
quelcon(!ne  de  lilin  roulé  en  glène.  C'est  aussi 
se  servir  de  la  trévire.  —  Trèvirer  fut,  au 
XV ip  siècle,  synonyme  de  ehavirw  dans  Tsfr 
eeption  la  plus  large  de  ce  mot,  qu'on  doitltaire 
venir,  s^m nous,  de  «aravirafv,  tourner  sou 
visage ,  tomber  sens  dessus  dessous.  Nous  pen- 
sons que  trévirer  avait  été  adopté  à  la  place  de 
chavirer  y  parce  qu'on  chavire  sous  voile  quand 
Il  Jbit  un  très  mauvais  temps ,  et  qn'alors  on  est 
ious  In  voilure  la  plus  petite,  qui  autrelbis  était 
Utref.  A.  Jal. 

TAÉVULES.  ïaclte  etles  inicripUons  disent 


Treveri,  quolqn'an  singulier  on  ait  dit  Trever. 
Les  Treveri,  scion  Tacite,  liraient  vanité  de 
sortir  des  Germains.  Ils  occupaient  un  grand 
pays  depuis  la  Meuse  jusqu'au  Khin.  L'établis- 
seflaent  de  plusieurs  nations  germaniques  en* 
deçà  du  Rbin ,  sous  Auguale,  n'écarta  pas  les 
Treveri  des  bords  du  fleuve.  Le  viens  Ambin- 
tlnus,  ou  Pline  avait  écrit  que  Caligula  était 
ne,  selon  le  témoignage  de  Suétone,  et  situé 
au-dessus  de  Coblentz ,  était  sur  le  territoire  de 
Trêves;  car  lYèves  répond  à  Taneleane  poflt> 
tlon  de  Treveri.  Il  y  a  pourtant  ici  des  contra- 
dictions. Les  Treveri  étant  compris  dans  la 
Belf;ique  première,  puisque  leur  capitale  en  était 
la  métropole ,  on  volt  néanmoins,  dans  la  notice 
de  l'empire ,  que  le  général  qui  résidait  à 
Il ayenoe,  méliupole  de  laOermanieAipérieure, 
commandait  à  différents  postes  en  descendant 
le  long  du  Rhin  jusqu'à  Antunnacum  ou  An- 
demach  inclusivement,  où  son  département  at- 
teignait les  limites  delaGermank-Inflirieure, 
que  le  cours  d*nne  rivière  nommée  Obifng»  sé- 
parait de  la  prendère  Germanie ,  selon  Ptolo» 
mée.  Mais  comme  ces  limites  n'ont  rien  de 
commun  avec  ce  qui  a  constitué  jusqu'à  nos 
jours  le  district  des  sièges  de  Mayeoce  et  de 
TMvea,  et  que  celui  de  Trêves  eomerve  seii 
ezleMdon  Jusqu'au  Blitai,  <m  peut  croire  que  le 
commandement  militaire  général  de  la  frontière 
n'avait  pas  privé  la  cité  de  Treveri  de  la  posses- 
sion où  elle  était  de  pousser  son  territoire  jus- 
qu'au Bhln. 

TBEVISiAllI)  né  à  Oapo  dlstria  en  1688, 
avait  reçu  de  son  père,  Antoine  Trevisani,  ar» 
chitecte,  les  premières  notions  du  dessin  ;  bien- 
tôt il  entra  dans  l  atelier  d'un  peintre  flamand 
qui  excellait  à  peindre  de  petits  tableaux  mi- 
croscopiques, pour  ainsi  dire,  représentant  des 
scènes  de  sabbats,  de  démons.  Séduit  par  eu 
genre,  le  jeune  Trevisani  l'embrassa  avec  ar- 
deur, et,  à  l'âge  de  onze  ans,  il  composa  et 
exécuta  un  tableau  qui  fut  regardé  par  tous  les 
artistes  oomme  une  merveille.  Son  père  le  pla^ 
akwsdieB  le  Zanèbl,  peintre  habile  qui  florls- 
sait  à  "Venise,  et  bientôt  Trevisani  lit  n  cette 
école  les  plus  rapides  pro^,Tes.  Pendant  sou  sé- 
jour à  Venise,  il  se  livra  avec  un  égal  succès  à 
tous  les  exerdees  de  corps  qui  étaient  ators  le 
délassement  de  la  noblesse.  Son  adresse,  son 
esprit,  ses  manières  élégantes,  sa  tournure  dis- 
tinguée, lui  méritèrent  l'amour  d'une  jeune  et 
noble  Vénitienne  qui  abandonoa  sa  famille  et^ 
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Ml  patrie  pour  le  Boivre.  Us  se  retirèrent  à 
Borne;  là  Trevisani  trouva  dans  le  cardinal 
Flavio  Cliitji,  neveu  du  pape  Alexandre  VII, 
un  protecteur  aussi  éclairé  que  plein  de  zèle. 
Vil  tableau  de  saint  Erasme  que  Trcvisaiiî  exé- 
cuta pour  le  cardinal,  lui  valut,  de  la  part  du 
duc  de  Modèoe,  la  commande  d'un  grand  nom- 
bre de  copies  des  clu'r.s-ddiiM  i"  de  P;iul  \'v- 
roncse,  du  ('oncui' ,  etc.  l.'ai'tisU'  |):ir\inl  a 
imiter  avec  une  IcUc  \n  ite  le  luire  de  chacun  de 

eea  maîtres,  que  beaucoup  de  ses  copies  passent 
encore  pour  des  originaux.  A  la  même  époqoi^ 
il  obtint  le  tiire  de  chevalier.  Le  Trevisanl 

mourut  a  Rome  vn  1  7  4C>. 

Le  musée  du  Lou\re  possède  deux  tableaux 
de  ce  maître  :  la  Vierge  couvrant  d'une  drape- 
rie  TenAint  Jésus  endormi,  et  Jésus^Christ  assia 
sur  une  table  montrant  à  sa  niére  une  cna- 
dille,  symbole  mystique  de  la  Passion.  E.  B-?c. 

TIŒVISAÎM  (Angelo,  dit  /e  noniain), 
frère  du  précédent,  naquit  égulement  u  Capo 
dlatria,  et  fot  oomme  loi  élève  du  Zanchi. 
Moins  célttire  que  son  frère,  U  exodla  cependant 
dans  les  portraits  et  dans  la  science  dn  clair- 
obscur. 

TUEVISANO,  célèbre  voyageur,  né  à  Ve- 
nise en  1452.  U  pareoanit la  Syrie,  TE^gypte,  la 
Palestine  et  l*Ethiopie.  D  se  maria  à  Chypre  en 

1484.  Ce  fut  pLiulant  son  séjour  en  cette  Ile 
qu'il  publia  la  relation  de  ses  voyaires  sous  ce 
titi'e  :  De  JS  iH  ori/jine  et  incremeiUo:  item  de 
Ethiopum  regione  el  moribus. 

Habile  dans  les  aflàires,  Paul  Trevisano  fiit 
choisi  par  le  grand-maltre  de  Sainl-Jean  de 
Jérusalem  pour  négocier  avec  le  soudan  d'E- 
pypte;  il  fut  ensuite  provéditrnr  de  Venise  à 
Salo,  petite  ville  du  Bressan,  ou  l'on  sait  seule- 
ment qu  il  était  enoore  en  f  505;  car  1  époque 
de  sa  mort  est  Inconnue.  E.  B-n. 

TRÉVISE  {géog.),  ville  d'Italie ,  sur  le  Sile, 
à  sept  lieues  nord  de  Venise.  C'est  l'ancienne 
Tan  isiuin.  Fondée,  selon  Tite-Live,  par  les 
£u<;aniens,  puis  soumi.se  aux  Vcnèlcs,  elle  fut 
plus  tard  pendant  quelque  temps,  la  capitale 
des  marquis  lombards.  Pendant  les  guerres  de 
Tempire ,  Napoléon  léi  igea  en  fief  ducal  pour  le 
maréchal  Moktieii  [  voyez  ce  mol). 

Aujourd'liui ,  ïréNise  est  le  chef-lieu  d'une 
province  du  royaume  Lomliardo-yénitleD,  Tune 
des  huit  qui  dépendent  du  gouvernement  de 
Venise.  Cette  province  est  importante  par  son 
commerce  qu'alimentent  de  nombreuses  fabri- 


ques de  toile,  de  papier  et  d'onwages  en  fer 

et  en  cuivre.  C'est  à  Campa r do ,  village  situé 
dans  ses  limites,  que  se  tient  une  des  principales 
foires  aux  chevaux  d'Italie. 

Trévise  renferme  de  beaux  palais ,  vestiges 
de  son  ancienne  grandeur;  ses  principaux. édi* 
fices  sont  le  dôme  et  Véglise  Saint-PiicoUu, 
Sa  population  e^t  de  18,f>0U  Amca ,  dont  6,000 
nppnrtiennent  a  la  banlieue. 

i  IIÉVOUX,  petite  ville  de  France ,  dans  le 
département  de  l*Ain,  sur  la  Saône,  à  trois 
lieues  de  Lyon.  Trévoux ,  en  latin  TrêvoUium 
ou  Trivultium ,  est  ainsi  appelée,  parce  qu'elle 
est  située  dans  le  trivium  ,  où  se  jvirtngeait 
en  trois  branches  le  chemin  qu'Agrippa,  gen- 
dre d'Auguste,  flt  faire  dans  les  Gaules  pour 
le  passage  des  troupes.  Cette  ville  était,  dans 
l'ancienne  Bresse,  la  capitale  de  la  prindpanté 
de  Donibes,  que  Louis  \IV  donna  en  souve- 
raineté au  duc  du  Maine  ,  un  des  lils  qu'il  avait 
eus  de  .M'n«  de  Munte:>pau.  Trévoux  ne  mé- 
rite une  mention  portlcollère  que  parce  qu'elle 
H  laissé  son  nom  à  deux  grandes œuvreslittérai- 
rcs  du  siècle  dernier.  Ce  sont  d'abord  les  Mé- 
moires ou  journal  de  Trévoux ,  que  fonda  le  duc 
du  Maine.  Ces  Mémoires  qui  parurent  de  1701 
à  1704,  rmCnrinent  dans  les  donae  premien 
volumes  une  histoire  des  sdenees  et  des  arts,  et 
dans  les  quatre  qui  suivent ,  différentes  pièces 
fufritives.  Ce  sont  les  auteurs  de  ces  mémoires 
que  l'on  desiuno  sous  le  nom  de  journalistes  de 
Trévoux.  Comme  cette  ville  possédait  une  belle 
et  riche  imprimerie,  c*est  là  que  les  savants  P. 
jésuites  firent  Impfiiner  la  première  édition  du 
grand  dictionnaire  connu  pour  cela  sous  le 
nom  de  Dictionnaire  de  Trévoux.  Cette  oeuvre 
moins  vaste  que  la  grande  Encyclopédie  pu- 
bl  it%  par  Diderot,  paraît  surtout  avoir  été  entre- 
prise pour  corriger  les  nombreuses  erreurs  phi- 
losophiques et  religieuses,  professées  par  les 
encyclopédistes;  toutefois  le  plan  en  est  dif- 
férent, et  ce  dietioniiaiie  .semble  s'attacher 
plus  spi-eialement  a  la  langue  française,  qui  est 
son  objet  principal ,  tandis  qu'elle  n'est  entrée 
que  comme  Instrument  du  discours  dans  l'Eu- 
eyrlopédle.  Il  fut  publié  la  première  fois  en  3 
VI  1  in  f",  obtint  e-iiq  éditions  successives  qui 
l'augmentèrent  beaucoup;  entin  la  dernière, 
celle  de  1771,  compte  8  gros  vol.  j»:/".  Le  titre 
de  ce  dictionnaire  en  £iitcomprendred*ailleurs 
II'  but  :  «  Dictionnaire  vîiivcrsel ,  frnvrais- 
^é»,  contenant  la  signification  et  la  delinition 
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des  mots  de  l'une  et  l'autre  langue,  avec  leurs 
difftTCiits usages, etc.  »  Il  diffère  de  l'Éncyclo- 
pedie ,  eu  ce  qu'il  s'occupe  de  la  laugue,  et  du 
dictionnaire  de  TAcadémie,  en  ee  qu'il  ne  b6 
borne  pas  à  ce lenl  objet.  Du  reste,  de  mène 
que  l'entreprise  de  Diderot ,  il  est  reste  fort  en 
arrière  aujourd'hui  de  l'immcnsi"  développe- 
ment qu'ont  pris  toutes  branches  des  connais- 
sances humaines. 

TBIADE  (  hist,  ).  (Test  Tasiemblage  de 
trois  diviniti's,  ayant  le  même  rapport  et  pré- 
sidant au  même  objet. 

L'idée  de  In  triplicité  appartient  à  toutes  les 
religions  anciennes,  et  l'étendue  que  les  anciens 
donnaient  av  nombre  iroU  est  en  quelque  aorte 
illimitée. 

Le  nombre  trois  y  comme  le  premier  des 
nombres  impairs  et  le  premier  des  nombres 
proportionnels,  renferme  le  premier  nombre 
pair,  et  im  antre  nomlnre  qui  voit  Ton  avec 
l'autre  :  «  Deux  éhoMs ,  dit  Platon ,  ne  peuvent 

•  subsister  sans  une  troisième;  le  meilleur  est 
"  celui  qui  s'adaptant  le  mieux  avec  la  partie 

•  liée,  lait  unité  avec  elle,  de  façon  que  le 
■  premier  est  au  second,  comme  le  second  est 
«  au  troisième  [Pktt.  in  Timœo).  •  Voilà  ce 
qui  fait  que  ee  nombre  renferme  un  commence- 
ment ,  un  milieu  et  une  fin.  Le  nonihi  c  //o/.>, 
simple  par  lui-même,  est  le  seul  nombre  qui  se 
compose  de  simple  et  qui  fournit  un  nombre 
simple  en  se  décomposant.  Les  générations  du 
nombre  tnU  sont  magnifiques  et  tiennent  à 
celte  puissante  unité  qui  est  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  des  nombres  et  ((ni  remplit \\im\ ers. 
Les  anciens  faisaient  un  fuit  grand  usage  des 
nombres  pris  metaphysiqucmcut  j  et  il  ne  fout 
passe  hAter,  dit  saint  J«r6me,  de  prononcer 
que  Pytbagore,  Platon ,  et  les  prêtres  égyptiens 
dont  ils  tiraient  cette  scimce,  fussent  des  fuus 
ou  des  imbéciles  {/lier.  ijun.  t'a  Pijth.  .  Le 
nombre  trois  leur  scmbiiiil  i  lic.  le  lernie  pai- 
«leelleBOe.  «  JLefro^,  dUt  Pytbagore ,  n'est  pas 
«  engondré,  mais  il  engendre  toutes  les  autres 
«  fractions.  »  Et  c'est  cette  raison  qui  le  faisait 
appeler  par  lui  le  nombre  mns  mère. 

Les  anciens  attachaient  certains  ro^rstères  à 
ce  nombre  trois;  on  le  rencontre  dans  les  plus 
anciennes  religions  de  l'Asie.  La  Triade,  pour 
eu.\,  est  l'archétype  de  l'univers,  ou,  si  l'on 
veut,  la  divine  charpente.  ■■  iNeserait-il  pas  pos- 
sible ,  s'(  cric  M.  de  Chtltoaubriand  ,  que  la 
fui  me  extérieure  t  l  malcriv'.lc  p:u  liciiuU  tle 


l'arche  intérieure  et  spirituelle  qui  la  soutient  ; 
(le  même  que  Platon  représentait  les  choses  cor- 
porelles comme  l'ombre  des  pensées  de  Dieu?  » 
{Génie  d»  Christ,) 

On  a  cru  trouver  des  traces  delà THadedi* 
\ine  dans  les  symboles  des  Égyptiens  ;  car  on 
lisait  sur  le  grand  obélisque  du  cirque  majeur, 
a  Rome,  Mi-z^;  eioç,  le  grand  Dieu;  eio7iv>)TÔî, 
l'engendré  de  Dieu  \  et  woL^^trfP^i ,  le  tout  bril- 
lant (Apollon,  Tespitt.). 

On  prétend  qu'elle  âait  emmue  ^lement 
des  pythat:oriciens,  car  leur  maltrUMDlble  l'a* 
voir  indiquée  dans  ee  passage: 

HéradMe  de  Pont  et  Porphyre  rapportent  un 
fameux  orade  de  Sérapis  : 

 lù/iwoTat  dS|  xfit*  ««vra,  xxi  ft{  ô  jbvriu 

Tovt  êH  Ditu  4tmê  tParigiM  ;  puiê  U  wrA*  «i  Vê»- 
prit  :  trois  Dieux  têti^tadfé»  numUê  êt  êê  rfawff 

sant  dans  un  seul. 

C'est  sur  cet  oracle  que  certains  philosophes 
ont  appuyé  leurs  raisonnements  pour  attaquer 
la  triuité  chrétienne,  mais  il  est  évident  qu'au- 
cune Induction  raisonnable  ne  peut  être  tb^ 
des  doctrines  qui  ont  eu  cours  chez  les  païens 
après  l'avènement  du  Christ;  et  le  néoplato- 
nisme loin  d'avoir  donné  aux  chrétiens  la  tri- 
nite,  la  lui  aurait  plutôt  dérobée.  Plotin  et  Por- 
phyre ont  rajusté  lenia  systèmes  conAis  de 
Triade,  sur  le  système  positif  et  clair  de  la 
nouvelle  religion.  Alors,  et  seulement  alors, 
païut  le  (loLîmc  trinilaire  païen  plus  nettement 
énoncé  :  les  trois  dieux,  les  trois  entendements, 
les  trois  rois  réunis  dans  l'unité  demiui  gique. 
Les  néopiatonieiens  avaient  une  si  grande  ad- 
miration pour  les  premières  paroles  de  l'Évan- 
gile selon  saint  Jean  ,  qu'ils  disaient  qu'il  fallait 
les  écrire  en  lettres  d'or  au  frontispice  des  tem- 
ples. [August.  de  Civit.  Dei^  lib.  A,  cap,  29). 
Ils  Aiirent  même  jusqu'à  s'emparer  de  ces  pa- 
roles et  à  les  inôérer  dans  leurs  ouvrages, 
otHnme  leur  appartenant  [Basil. ^  hom.  ir>); 
Amélius,  disciple  de  Plotin,  fut  convaincu  de 
plagiat  de  l'Évangile  de  saint  Jean  par  Eusèbe 
de  Césaréc ,  par  Cyrille  d'Alexandrie  et  par 
Tbéodoret,  lequri  compare,  à  c^  occasion, 
I(  s  néoplatoniciens  à  des  singes  et  à  la  corneille 
d'Ésope  (  Thnnt.  serm.  VU  ,  nd  Cra'r.V 

Les  principales  Triades  divines  de  la  mytho- 
logie grecque  sont  ù  Alluues  j  on  y  rcnoontru 
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te\\»A*Hépheitmt  à'Athénée  et  à' Apollon;  la 
même  se  trouve  dans  Homère,  à  l'exception 
que  Mem  naiplace  Uépbestn.  Nnu  tnmwnii 
aillen»  la  triade  orphique  dePAMif ,  de  MéUs, 

H^Mrit^mu;  au  Capitole,  on  adorait  Jupiter, 
Minerve  et  Juuon.  Toutes  ces  réunions  de  trois 
divioltés  démontrent  d'une  manière  évidente 
que  chez  les  anciens  l'idée  de  la  tripUcité  était 
«ne  fnnne  eBMeeticllede  la  divinité.  Partout, 
^Bieet  Triades ,  on  rencontre ,  soit  deux  per- 
sonnages mftles  et  une  déesse ,  soit  un  dieu  et 
deux  déesses.  La  triple  forme  mâle  ou  femelle 
existe  pourtant  dans  les  religions  grecques.  Â 
la  sominUé  du  système  religieux ,  on  remarque 
la  triade  étJ^^Uery  N^^hma  et  Fhttom;  et 
celle  de  Diane ,  Proserpine  et  Minerve.  Toutes 
les  autres  Triades  sont  subordonnées  à  celles 
que  nous  venons  de  nommer  :  ainsi ,  les  trois 
Parques ,  les  trois  Destinées ,  le»  trois  Furies, 
let  trois  ISor^oaef,  Int^A^SMum^  les  trois 
SkaepUt ,  l«stroisibi|irfn<fa»,  les  trois  Grâces^ 
les  trois  SibfjUfi^  les  trois  Bfatrr';^  les  trois 
Sulevœ^  les  trois  Campestres^  les  trois  Cyclopes , 
les  trois  Trilopaiwes ,  les  trois  Grées ,  les  trois 
CaUnt  y  les  trois  Yênts ,  e  te . ,  sont  taotas  des 
Triades  seeondairei,  ainsi  que  celles  de  la  triple 
Béeolêt  de  la  triple  Junon  de  Slymphal,  du 
triple  ffermes  y  du  triple  Géyon,  du  triple 
Typhon ,  du  triple  Talos.  Nous  trouvons  dans 
d'autres  religions  encore  des  traces  de  la 
Triade  divine.  Il  y  a  la  Triade  de  Baai,  d*it»> 
tarte  et  d'/ao,  et  celle  à'^mmon,  de  Mouih 
et  de  Chon ,  ou  celle  iVOi^iris  ,  d'Isisetd'HoruSj 
etc.  On  rencontre  égakinent  un  personnage 
mâle  a  triple  iigure,  c'est  M  Uhra  iirXMto;,  Oro- 
MnMetJremta.  IlyaausillaXMadeeabMqae 
des  myntres  de  Samothiace,  esipesée  de 
JLxierus^  Axiocersa  et  Axiocersus. 

Aux  Indes .  la  Triade  divine  est  connue  ;  cette 
tripUcité  se  compu&e  de  Brama ,  IV  whnou  et 
Simmk*  Oki  Ut  dans  un  des  livres  sacrés  inU- 
tulé Samoutnlbam:  ht  S€i§nemr,  lêbùmy  h 
grand  Dieu ,  daus  sa  bouche  est  la  parole 
(  l.f'ffirs  rrlijî.^  tom.  XI V ,  p.  9.  ].  AuThibet,  les 
pluloh<i|ilics  appelent  Dieu  honciom,  (}uelque- 
fois  ils  i  appeleut  Aont>iAoci£'A ,  Dieu  un,  et 
tantôt  Konei^itim  Uev  trin;  ils  prononcent 
sur  les  grains  d'une  sorte  de  chapelet  les  sylla- 
bes ow  ,  ha ,  hum  ;  la  première  signifie,  selon 
eux,  Vintrilif/mre  ^  \e  bras  o\i  h  puissance  ; 
la  seconde  \aparolCs  et  la  troisième  le  cœur 
OU  ï*&Hi(iUi'i  il  ces  trois  moU  rtuuis  signi* 


fient  DIKU  {LelireseUt/i. ,  tom.  Xll,  p.  487). 

La  Triade  égyptienne  est  identiquement  sem* 
UaUeàlaTriade  des  Hindeux,  et  repose  sur  une 
croyanoe  panHiélsttqne.  Lesdcux  principes  fon> 
damentaux  {AmmoJi-Ha  et  Mouth  la  grande 
mère  dnns  la  forme  la  plus  élevée)  représentent 
l'esprit  et  la  matière;  ils  ne  sont  pas  même 
oorrélatifis,  car  il  est  dit  qu'Amman  est  le  mari 
desamère,  eeqol  veut  dira  que  l'esprit  est  une 
émanation  de  la  matière  préexistante  du  ebnos. 
Dans  le  Rituel  funéraire ,  la  pièce  capitale  est  le 
résumé  de  la  théologie  égyptienne.  «  Ammon 
»  dit  À  Mouth  :  Je  suis  l'esprit  et  toi  tu  es  ia 
«  matièn,  »  Plus  loin,  dans  la  prière  adresién 
àJfoKlft, sons  la  fbnneseeoDdaireteJVUlly 
on  lit  CCS  nlots  :  «  Ammon  est  l'esprit  divin,  t/A 
tu  es  le  grand  corps,  ISeith ,  qui  réside  dans  le 
Sais.  M  De  leur  union  provient  Chons,  la  plus 
haute  manifestation  de  l'esprit,  la  troisième 
personne  de  la  Triade  thAeine.  Gbons  est  le 
mèeae  que  le  Logos  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de 
Platon;  à  Thèbes,  dans  le  temple  qui  lui  est 
dédié,  il  est  nommé  Chons  Hoth^  c'est-à-dire 
Parole.  Cette  triple  unité  de  Dieu  se  retrouve 
aussi  dans  tontes  les  d^giadattons  du  thâsme 
égyptien  Jusqu'à  la  triple  manifestation  corpo- 
relle de  Dieu  dans  les  personnes  d*Olllrjt,d'/«it 
et  dTIorus.  Puis  vient  un  personnage  complé- 
mentaire, un  résumé  des  formes  multiples  de 
la  divinité  Ammon-Horus  ou  Horus-Ammon^ 
qui  réunit  les  deux  anneanz  opposés  de  eette 
clialae  immense ,  et  renferme  l'unité  panthéia» 
tique  du  monde ,  concentrée  dans  les  trois  per- 
sonnes de  l'esprit ,  de  la  matière  et  du  verbe; 
Ammon-Horus  est  le  Pan  des  Grecs. 

Combien  il  y  a  loin  de  cette  tripUcité  divine, 
i  latrintté  cèrétiennet  Gelle-ei  est  fondée  sur 
l'existence  d'un  Dieu  préexistant  à  la  matière, 
qui  a  tiré  le  monde  du  néant.  Ce  Dieu  se  ma- 
nifeste incessamment  dans  son  fils;  l'esprit  est 
l'intermédiaire  de  cette  manifestation  qui  dans 
la  tripiidté  oonsUtue  r^nité  de  IMeu.  On  voil 
done  que,  pour  établir  un  rapport  de  cette 
trinité  à  la  Triade  égyptienne,  il  faudrait  sup- 
poser d:iii>  cette  dernière  la  suppression  du  prin- 
cii>e  féminin  et  la  division  de  l'esprit  en  prin- 
cipe générateur  et  en  esprit  proprement  dit.  La 
dUCèrenee  fondamentale  des  deux  doctrines  a 
pour  iMUe  :  l'opinion  différente  que  les  pan* 
théistes  et  les  chréiiens  professent  sur  le  mal  ; 
L'optimisme  pantluMstiquc  le  plus  e.xj'.lté,  no 
peut  détruire  i  iaUcrencc  du  mal  u  la  matière 
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éteroelle  ,  et  par  conséquent  la  neccssiti-du  mal. 
aussi ^iephtis,  la &u:ur  dlsis,  purtu^u  su cuuche 
entre  Osirts  et  Tjpbon.  (CH.  Imomandf 
Études  hist.  de  M.  (MletMbnamd). 

Les  Triades  divines  grecques  que  nous  avons 
vues  en  si  grand  nombre,  avaient  toutes  une  ex- 
plicaliou ,  soit  philosophique  soit  astronomique. 

Ainsi  la  triple  Uécateétait  la  penqnnlfication 
des  trait  phases  de  la  huw.  Géryonitraistéles 
00 à  trois  corps,  désignaient  la  réuniou  de  trois 
saisons,  le  printemps ,  l'été  et  l'hiver.  Les  Cy- 
clopes personnifiaient  lesplmsesde  l\)m;-'e,c  est- 
à-dire  le  tonnerre ,  les  éclairs  et  la  foudre. 

La  Triade  divine  lunaire ,  est  celle  de  Diane , 
Proserpine  et  Minerve.  Nous  donnerons  quel- 
ques détails  sur  celle-ci|  pour  BUmtier  l'esprit 
philosophique  crée. 

Comme  diviuité  de  la  lune,  Diane,  Proser- 
pine et  Minerve  stnit  tonr^-tour  maîtresses  ab- 
solues de  eet  astre;  mais  si  dles  sont  associées, 
Proserpine  devient  la  divinité  principale,  et  les 
deux  autres  ne  sont  que  ses  aecolytes  ;  elles  sont 
ses  gardiennes  ,  et  se  trouvent  debout  devant 
elle  {Pausan.f  lib.  viii).  il  en  est  ainsi  dans 
toutes  les  triades  masculines  et  féminines  de  la 
mythologie  grecque.  Fille  du  même  père  et  de 
la  même  mère,  les  trois  déesses  siciliennes, 
comme  Us  trois  Gorgones,  les  trois  Parques, 
1rs  trois  It^umeuidcs,  se  divisent  eu  deux,  divi- 
nités subalternes  et  une  sopérienre.  SI  Proser- 
pine est  la  reine  souveraine  des  nuits,  elle  par- 
tage son  pouvoir  avec  ses  sœurs  qui,  tour-à- 
tour ,  le  possèdent  en  entier.  Ce  fait  admis,  con- 
duit à  constater  que  Proserpine  est  la  person- 
uifîcation  de  la  pleine  lune,  la  lune  entière,  ab- 
solue {Senhu  ad  Virg . ,  Gem^.y  lib.  i),  laseolc 
mortelle  puisque  la  lune  ne  s'éclipse  que  dans 
son  plein ,  tandis  fine  le  phénomène  n'arrive  ja- 
mais ni  dans  le  croissant  ni  dans'  le  deeours  de 
la  planète.  Aussi  dans  les  campagnes  d'Bnna  , 
lorsque  Proserpine ,  Diane  et  Pallas,  cueillent 
des  Heurs,  Plutoo ,  le  soleU  bcumal ,  caclié  sons 
l'hémisphère  {Pofjih.  lib.  m,  c.  3),  enlève  la 
première  de  cf  s  déesses  et  la  plongeavec  lui  dans 
le  royaume  des  ténèbres,  malgré  les eiïurtsde 
ses  sœurs,  qui  essaient  en  vain  de  la  retenir 
{Uttud.  tfenqtf.,  Proserpinœ,  lib.  n). 

Diane,  on  le  sait,  préside  spécialement  &  la 
nouvelle  lune  ;  en  cette  qualité  elle  donne  a  tous 
les  fiui;s  la  germination;  elle  peut  à  son  pré 
favoriser  l'enfanfenient  ou  le  rendre  funeste} 
ëlc  dispose  de  ta  y  Us  utt  de  la  mort  drs  rcmffien  \ 


TUI 

de  celle  du  nouveau-né  et  du  bu  itu-t  e.  Les  au- 
ciens  avaient  observé  et  même  fort  exagéré 
l'influence  de  la  nonvéllo  lune  sur  les  végétaux 
et  sur  l'économie  animale.  Dé\  elopper  plus  Ion» 
guement  les  caractères  lunaires  de  Diane  ou  son 
attribution  suhalterno  denéomenie  serait  un  tra- 
vail superflu. 

Gomme  divinité  lunaire ,  Minerve  était  hono- 
rée sous  le  nom  de  IHfmenis  ou  de  TriUh 
^em'a,  mais  elle  n'était  plus  alors  que  la  troi- 
sième personne  de  la  Triade  lunaire  \  elle  était 
la  troisième  lune,  c'est-a-dire  la  troisième  pliase 
de  cette  planète  pendant  le  mois  duut  le  quiu- 
zièmejonr  lui  était  dédié,  paroequ'il  oommenoe 
le déOQurs (Z)iony.  Halic.^  art.  rhet.^c.  3). 

Voila  l'explication  abrégée  d'uneTriade  de  la 
mytho!o|.;ie  gree(|ue  ,  chacune  des  personnes 
qui  la  composent  eu  est  le  résumé.  Elles  s'en- 
chaînent  toutes,  et  chaque  Triade  est  reflétée 
dans  celle  qui  la  précède  et  dans  celle  qui  In 
suit  pour  ne  fàire  qu'un  grand  tout  :  TexpUcft- 
tion  des  phénomènes  célestes  et  terrestres. 

La  grande  pensée  de  la  nature  varié  sous  trois  ' 
formes  distinctes,  la  naissance ^  la  vie  et  la 
mort ,  parait  avoir  été  constamment  présoBle  à 
la  pensée  des  Grecs.  V"  db  PoiiTiCOUI.AnT. 

TUIAXDKIE  [bot.).  Troisième  classe  du 
système  sexuel  de  Linné,  qui  comprenait  toutes 
les  piaules  a  fleurs  hermapiirodites,ayaut  trois 
étamiass  libres  et  égales.  Elle  se  divisait  en 
trois  autres  sous^slasses,  selon  le  nombre  de  pia» 
tils  :  Ex.  Triandrie-Monogynie,  Burmannim^ 
Crocus  y  Anomaiheca,  etc.  ;  et  Triandrie-i)igy- 
nic,  Loysia^  Phleum,  Arundo  \  Triandri«-Tri- 
gynie,  Amrlhria ,  ilotUia ,  Houttuynia,  etc. 
(  Voyn  GaAHiniis.) 

THIANGLE  {géom.).  C'est  l'éspsee  déter- 
miné par  trois  lignes  droites  qui  se  coupent  et 
qu'on  appelle  les  côtés  du  triangle.  On  ditqu'un 
triangle  est  éguilatérai  lorsqu'il  a  ses  trois  cûtés 
égaux  ;  isoieik  lorsque  deux  cOtés  seulement 
sont  égnux  ;  sco^èno  lorsque  les  trais  eâtés  sont 
inégaux.  Par  une  raison  de  symétrie  facile  à 
saisir,  on  voit  que ,  dans  un  triani^le  é*{iiilaléral, 
les  trois  angles  sont  égaux ,  et  que,  dons  uu 
triangle  isoscèle,  les  angles  opposés  aux  4H>iés 
égnux  sont  aussi  égaux. 

Les  traités  élémentaires  de  géométrie  con*» 
tiennent  sur  les  triangles  un  graud  nombre  de 
théorèmes ,  qu'on  invoque  continuellement  dnits 
la  démonstration  des  autres  tiu>oremc.-«.  Le  plus 
riffiJirquobti  tst  rdatfù  la  tmm  dei 
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qui  est  égale  à  deux  (Iroifs,  quel  que  soit  le 
triangle.  li  en  résulte  qu  il  ne  peut  y  avoir  dans 
UD  triangle  qu'un  augle  droit  ou  qa'ua  angle 
obtus. 

Deux  triangles  égaux  sont  tels  qu'en  les 
plaçant  ou  les  concevant  pbcés  ruii  sur  l'autre, 
ils  coïncident  pnrfaileineiit.  On  |)out  affirmer 
que  deux  trian<;ics  satisfont  à  celte  condition, 
loriqa*fls  ont  lears  trots  côtés  respectivement 
égaux,  on  un  angle  égal  compris  entre  àmtx 
côtés  respectivement  égaux ,  ou  bien  enfin  un 
côté  égal  adjacent  a  deux  anpies  égaux. 

Les  triangles  semblables  sont  ceux  qui  ont 
à  la  fois  les  angles  égaux  et  les  côtés  Aomofo- 
^«apcoportlonneb  ;  on  appelle  ainsi  les  côtés 
opposés  aux  angles  égaux,  lofais  les  angles  et 
les  ct»t(  S  sont  tellement  liés  entre  eux,  quelV^'a- 
lité  des  angles  entraine  la  proportionnalité  des 
cotes  et  réciproquement,  ce  qui  donne  deux 
moyens  de  reconnaître  la  similitude  des  trian* 
gles.  Deux  triangles  sont  aussi  semblables  lors- 
qu'ils  ont  un  angle  égal  compris  entre  deux 
côtés  proportionnels,  ou  bien  les  côtés  paral- 
lèles ,  ou  bien  enfin  les  côtés  respectivement 
perpendiculaires. 

TxunoLx  nicTAiiou.  C*ett  un  triangle  qui 
a  un  angle  droit  ;  le  côté  opposé  à  cet  angle  est 
appelé  hypothéniise. 

Thia^ci  k  SiMiKRtQUK.  C'cst  la  partie  de  la 
surface  de  la  splierc  comprise  entre  trois  arcs 
de.  grand  cerde  qui  se  coupent.  Dons  les 
mêmes  circonstances  qu*un  triangle  rectillgne, 
il  est  équilatéral  ou  isoscële.  Il  peut  avoir  plus 
d'un  angle  droit;  il  est  dit  rectanLrIe  lorsqu'il 
n'a  qu'un  angle  droit,  bi-reeliuj;ile  lorsqu'il  en 
a  deux,  et  tri-rectangle  lorsqu'il  en  a  trois. 

TRIANGLE  (mufl^ife).  petit  instrument 
de  percussion ,  en  fer,  dont  le  nom  indique  la 
forme,  et  que  l'on  fait  vibrer  à  l  aide  d'une 
petite  batte  de  même  mi'tal  ,  qui  swl  a  frapper 
l'un  de  ses  trois  cotes.  Cet  instrument  fort 
andea  est  d*origioe  orientale,  aussi  bien  que  le 
tamtam,  les  cimbales  et  la  grosse  caisse.  On  ne 
l'employait  autrefois  que  dans  la  musique  mili- 
taire. Plus  tard  les  compositeurs  dramatiques 
l'introduisirent  dans  les  opéras ,  mais  seulement 
lorsque  le  Hbretlo  offrait  un  sujet  guerrier  ou 
emprunté  aux  mcenrs  de  TOrient. 

Le  son  du  Triangle  est  clair  et  perçant. Qnd- 
quefoison  l'eniploieen  solo;  mais  le  plus  souvent 
ce  n  c'st  qu'avrc  lis  autres  instrunu-nts  de  pt-r- 
cus&tou  eu  cui\re  ou  eu  jjuis  (ju'uo  le  Juit 


entendre.  La  notation  du  TrianL:le  se  fait  sur 
l'v^  de  la  clef  de  jo/ ,  seconde  ligne.  Ou  peut 
exécuter  sur  cet  instrument  différents  rhy  thmes 
et  de  plus  le  trémolo.  A.  E. 

TRIAXGL'LAIRE  {anat.).  Ondonneco 
nom  à  plusieurs  parties  du  corps  humain , 
en  raison  de  la  forme  qu'elles  affectent.  Deux 
des  ligaments  du  foie  se  nomment  ligaments 
triangulaires.  (  l  oyez  Foie.) 

Le  slm»  triangulaire  est  le  sinus  longitu- 
dinal supérieur.  (  Vcyes  Cbrtbau  bt  Hbnih- 

OES.) 

Le  muscle  trun.wcrsal  du  nez  {suS'tnaxillo 
nasal)  placé  transversalement  sur  les  côtés  du 
nez,  et  qui  en  tire  Taile  en  dehors;  le  muscle 
abaissant  h  Fangle  des  lèvres  [maxillo-Uibiah, 
ont  reçu  le  nom  de  muscles  triangulaires  du 
nez  et  des  lèvres.  On  rencontre  a  la  face  interne 
du  sternum  uu  muscle  triangulaire  {slcrm- 
eastalj  qui  abaisse  les  côtes  et  contribue  à  l'ex- 
piration. Enfin,  d'anciens  anatomistes  ont 
donné  le  même  nom  aux  muscles  scalène  [costo- 
IrnchcUum)  elàVisrhio  rom/fjien,     A.  D. 

TllIANOIV  (legbainu  et  le  petit). Ces  deux 
résidences  royales  et  voisines  l'une  de  l'antre 
sont  situées  près  de  Versailles.  Ce  ftit  en  lees 
que  Louis  XIV,  voulant  pouvoir  se  soustraire 
parfois  aux  grandeurs  de  Versailles,  fit  l'acqui- 
sition de  quelques  terres  appartenant  aux  moi- 
nes de  Sainte-Ocueviève ,  et  chargea  Muusard 
de  lui  bâtir  un  palais  A  l'imitation  des  villas 
italiennes.  L'emplacement  sur  lequel  cet  édifice 
fut  élevé  dans  le  courant  de  1G7I,  était  jadis 
un  viliatie  qui  portail,  dans  son  origine,  le 
nom  de  'J'riarniiui,  d'où  la  nouvelle  résidence 
reçut  celui  de  Trianon.  Bientôt  cette  appellation 
particulière  devint  générale;  il  n'y  eut  pas  de 
prand  seigoeqr  qui  ne  voulût  avoir  sa  villa ,  son 
Trianon. 

Le  Grand-Triannn  (c'est  ainsi  qu'on  de>ii:na 
plus  tard  cette  lutbitation,  lorsque  Louis  \V  en 
eut  i  son  tour  folt  construire  une  nouvelle  qui 
flit  appelée  Petit-Trianon)  avait  remplacé  dans 

les  affections  de  Louis  XIV,  un  pavillon  situé , 
dit  M""  de  Séviuné,  au  bout  du  parc  deVersail- 
les,  et  dans  lei|U(  1  l'on  cultivait  des  fleurs  et  des 
arbres.  La  même  destination  fut  conservée  aux 
Jardins  de  Trianon ,  dessinés  par  le  célèbre 
Lenôtre  :  ils  réunissaient  les  plus  belles  f1  i  rs, 
les  fruits  les  plus  délicieux  ,  les  l  iantes  le.s  pitis 
rares  ,  eonliés  aux  soins  de  La  niiiiitinie.  C  \\  ' 
résidence  se  compose  d'un  icz-de-chausM  e  très 
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étendu ,  sans  étage  au-dessus,  sans  couverture 
iq»p&niit9  et  sans  caves  au-desaons.  Un  vesti- 
Irale  à  jour,  u  colon  Des  de  marbre  rose ,  sépare 
la  cour  d'honneur  et  les  parterres  des  deux 
principales  ailes  du  palais.  La  grande  lialorie  a 
été  bàUe  après  coup ,  en  prolongation  de  1  aile 
dfoile  an  midi;  elle  oonunnnlqae  par  won  ex- 
trémité an  grand  oorpa  de  bâtiment  appelé 
Trianon-sous-Bois ,  et  où  se  passa  la  djsputo 
de  Louis  XIV  avec  Louvois. 

L'aspect  de  cette  demeure  a  quelque  chose 
d*ane  mervelllenBe  éléganoe  ;  mais  l'Iialiitation 
étant  mal  commode,  après  Louis  XIV ,  aucun 
aonvenln  ne  put  s'y  flxer.  Depuis  quelques 
années  T  de  crands  travaux  exécutés  aux  deux 
Triaaou  ont  fait  disparaître  cet  inconvénient 
sans  altérer  le  caractère  des  constructlous  exis- 
tantes. 

Non  loin  de  cette  résidence,  s'élève  celle  du 
Petit-Trianon.  L'architecte  Gabriel  labAtit  par 
ordre  de  Louis  XV.  C'est  un  pavillon  carré, 
d'uue  architecture  élégante ,  dont  chaque  l'ace 
a  vingt-trois  mètres  de  développement.  Le  jar- 
din anglais,  dessiné  parBobert,  est  nn  des 
plus  agréables  qui  existent.  Ce  lieu  est  tout  plein 
des  touchants  souvenirs  de  rinfortuncc  Marie- 
Antoinette,  qui  raffectiouuait  d'une  manière 
toute  particulière. 

On  rencontresnr  le  bord  d'une  napped'eaunn 
hameau  célèbre,  bâti  par  cette  reine  de  France. 
La  ferme,  le  presbytère,  la  maison  d'habi- 
tation, la  laiterie,  rien  n'y  manque  de  ce  qui 
constitue  un  village  eu  miniature.  La  reine 
aimait  à  venir  dans  ce  lieu  passer  quelques 
heures  habillée  en  bergère  ainsi  que  les  dames 
de  sa  cour. 

I^rcs  de  la  tour  dite  de  Malborough ,  on  re- 
marque un  saule  pleureur ,  planté  par  Marie- 
Antoinette,  l'année  même  où  elle  Ibt  obligée 
de  quitter  Yersailles. 

Le  Grand-Tiianon  afaisl  que  le  Petit  éprou- 
vèrent à  peu  près  le  même  sort  ;  ils  furent  dé- 
vastés pendant  la  révolution  ;  ils  restèrent  long- 
temps déserts  j  et  iis  ne  commencèrent  a  être 
restaurés  que  dans  les  premières  années  du 
i^gne  de  l'empereur  Napoléon.  Il  les  avait 
réunis  l'un  à  l'autre ,  et  il  y  logeait  quelquefois , 
surtout  depuis  son  mariage  avec  rarchiduchcsse 
ifar{e-/^u(j>equi  semblait  l'affectionner.  V.  R. 

TBIDOIiIE,  tribalium  (entomologie)  y 
genre  de  ooléoptères  pentamères,  établi  par 
M.  Haeleay  dans  son  ouvrage  intitulé  :  i4nfttf- 
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losaJavnnka  ,  et  qu'il  place  dans  la  famille 
d«s  nécrophages  et  la  tribu  des  EngiJcs.  Ce 
gi  nre,  dit  l'auteur  anglais,  parait  étroitement 
lie  aux  colijdies  et  a  quelques  rapports  avec 
les  colohiqurs  :  51  diffère  de  ceux-ci  ses 
antennes  et  la  forme  du  corps;  cidts  jjitmiers, 
par  la  fimne  de  la  téte  et  parce  qu'il  a  cinq 
articles  à  tous  les  tarses.  Latreille  le  range 
d  ins  sa  famille  des  taxicornes^  à  côté  dcspJia- 
/'  f'v,  dont  il  diffère,  suivant  lui,  par  ses  an- 
tcanes  presque  <,'renues  et  terminées  en  une 
massue  perfoliée  de  trois  articles.  Le  corps  est 
presque  linéaire ,  déprimé,,  avec  le  corselet  en 
corré  transvenal  et  un  peu  rebordé.  M.  Macleay 
y  rapporte  une  seule  espèce  :  le  Coltjdium  cas^ 
taneum  d'Herbst,  qui  parait  être  le  même 
insecte  que  le  Trogonila  Jerrutjinea  de  Fa- 
briclus.  Suivant  ces  deux  derniers  auteurs,  cet 
Insecte  se  trouve  dans  les  denx  Indes,  oà  il 
cause  beaucoup  de  dégAts  dans  les  amas  de  ria 
et  les  collections.  DupoNciTEt,  père. 

TRIB0:N'IE-\  naquit  à  Side  ,  m  l';iinplul:p, 
à  la  fln  du  v*"  siècle.  Sa  famille  était  liuml)le  et 
obscure.  L'étude  des  belles^lettres  et  celle  de  hi 
philosophie  occupèrent  tour-à-tour  sa  laborieuse 
et  brillante  adolescence.  Une  imagination  pleine 
di-  sève  cf  de  vivacité,  une  raison  clevce  lui 
promettaient  des  succès  dans  l'une  et  l'autre 
carrière;  Tribonlen  les  abandonna,  pour  suivre 
eelledes  lois  et  du  barreau.  La  sdéncedu  droit 
offrait  alors  l'iinafie  de  la  confusion.  Les  maxi- 
mes de  cette  merveilleuse  jurisprudence  qti'avait 
fondée  le  géuie  de  Papinien,  d'Ulpien,  de  Mo- 
destin  et  de  Paul,  altérées  par  les  commenta* 
teurs,  obscurcies  dans  les  disputes  des  éctrtes, 
ne  guidaient  plus  qu'imparfaitement  la  marche 
incertaine  des  tribunaux.  La  suprême  lumière 
des  sociétés  en  décadence,  celle  de  la  Justice» 
menaçait  de  s'éteindre. 

Justinien  régnait  alors.  Ce  prince  possédait 
à  un  haut  degré  ces  qualités  précieuses  que  le 
vulgaire ,  en  jugeant  les  souverains ,  confond 
presque  toujours  avec  le  génie,  une  pénétration 
rare  pour  discerner  les  intelligences  supérieures, 
et  l'art  de  les  endialner  à  la  Ibrtnnede  son  nom. 
Versé  Iui*même  dans  la  sdence  des  lote,  plus 
jaloux  du  titre  do  législateur  qu'ambitieux  des 
palmes  militaires  que  cueillaient  pour  lui  lîéli- 
saire  et  ?iarsès,  l'empereur  comprenait  la 
nécessUéd'uneréibrme,  etdierebait,  au  milieu 
de  l'abaissement  universel  des  esprits,  l'homme 
capable  de  l'accomplir. 

iO 
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C'est  à  oe  tnoment  qa«  Tribonien  parut  dans 
les  préfectures  judiciaires  de  Gonstantinople. 

On  ne  tard.i  pns  i\  rcmnrqncr  oo  jeune  homme, 
qui  mt'Iait  l'ek^iinte  urbanité,  la  grâce  d  iin 
rhéteur  a  la  science d'uu  légiste  ûvjsx  coosonimc. 
Jostinien  averti  par  1*éc1at  de  tes  débuts,  s'em- 
pressa de  IMntrodutre  dans  ses  conseils,  en 
qualité  de  rapporteur.  Tribonien  ne  fit  que 
p<?8serdans  ces  fonctions  secondaires.  Son  génie 
l  appeiait  aux  premiers  emplois  de  l'État.  Il  fut 
successivement  investi  des  dignités  de  ques- 
teur, de  maître  des  «rfOoes ,  de  préfet  du  Pré- 
toire, et  enfin  de  consul.  En  voyant  tant 
d'honnPTirs  rehoir  au  fils  d'un  obscur  macé- 
donien, l'imai;ination  du  peu))le  |)ul  un  nio- 
ment  se  reporter  a  ces  beaux  temps  de  la  ré- 
publique, regrettés  par  Tite-Llve  avec  tant 
d'amertume* 

Les  affaires  avaient  mûri  Tribonien  pour 
l'accomplissPDU'iit  de  l'œuvre  que  méditait  l'em- 
pereur. Tl  s'auissail  de  restaurer  la  létiislatlon , 
d'en  recueillir  les  monuments ,  de  classer  les 
opinions  des  anciens  jurisconsultes,  de  rem- 
placer la  confusion  de  la  Jurisprudence  par 
Tunité  de  la  loi.  Justinîen  avait  lui-même  tracé 
le  plan  de  ce  travail.  I!  confia  l'exécution  à 
Tribonien  ;  celui-ci  choisit  des  collaborateurs 
dans  les  écoles ,  dans  la  magistrature  et  dans  le 
barremi.  Llilstdre  a  conservé  les  noms  de 
Théophile,  Dorothée  «  des  deux  Constantin ,  de 
Cratinus,  Ktienne ,  Mennas  ,  Thimotlue,  Tlia- 
lalcc,  Léonide,  Léontius,  Platon,  .Iae(|ues  et 
Jean.  L'empereur  leur  avait  accorde  dix  ans 
pour  terminer  cette  vaste  entreprise  ;  troissullQ- 
rent  à  la  oommisston ,  et  le  recueil  législatif, 
commencé  au  mois  de  décembre  530,  fut  pro- 
mulgué au  mois  de  décembre  .333  ,  sous  le  dou- 
ble titre  de  Liyvata  ou  Pandectœ,  {Voyez 

DiOESTEet  PaWU£CT£S.) 

En  travaillant  aux  Pandectet,  on  comprit  la 
nécessité  d*un  livre  élémentaire  ;  ce  fut  l'objet 

desT.vsTiTUTES.  [Votjcz  ce  mot.)  Composées  par 
Tribonien  et  par  les  professeurs  Dorothée  et 
Théophile,  elles  furent  publiées  avant  les  Pan- 
dectes.  Tribonien  avait  concouru  à  la  rédaction 
«l'on  premier  recueil ,  publié  au  mois  d'avril 
6S9,  qui  porte  le  nom  û^jéncien  Code  .,  et  qui 
ne  nous  est  pas  parvenu.  Il  fut  cliar^é ,  avec 
quatre  autres  jurisconsnlfes  ,  do  iiu  ttrc  le  (Iode 
en  harmonie  avec  les  Pandtctes  cl  les  Inslitutcs, 
ds  le  compléter  par  un  certain  nombre  de  consli* 
tetlons  rendues  durant  la  confection  du  IMgeste, 
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et  Ifs  constitutions  oonmies  ioiii  le  nom  d«t 

Cinquante  Dec/Mon^.  Ce  travail  produisit  m 
nouveau  Code ,  que  l'empeieiir  pnmalgaa  m 

mois  de  novembre  .'»34. 

De  cette  époque  à  celle  de  sa  mort,  arrivéo 
vers  l'an  547,  on  ignore  à  quelleB  ooeupatlont 
se  voua  Tribonien.  La  rédaction  des  Pandeetea 
suffit  &  la  gloire  de  son  nom.  Comme  tous  les 
hommes  éminents,  Tribonien  est  jugé  diverse- 
ment dans  les  écrits  contemporains.  A  la  gros- 
sièreté des  injures ,  au  cynisme  des  imputations 
que  récèlent  quelqueMns  de  ces  écrits,  il  est 
aisé  de  voir  que  son  Ovation  snsdta  beaucoup 
d'envie,  et  que  son  caraetère  a  souffert  des 
attaques  qui  oe  pouvaient  atteindre  son  t;énie. 

J.  Larglais. 

TRIBORD  [mafine).  Nom  que  les  marins 
donnent  au  côté  droit  d'un  navire,  quand,  d« 
l'arrière,  ils  regardent  l'avant.  On  a  cru  que 
tribord,,  écrit  sou\ eut  dans  les  vieux  diction- 
naires $(rihnrd  et  drjh  ihoi  d  \eiiait  de  dexter 
ajoute  a  bord\  mais  nous  a\ uns  démontré  dans 
le  Mémoire  n*  S  de  notre  jirehéologte  navals 
que  oe  mot  Tient  du  Nord,  de  ttiettord^ 
starboard ,  stijrbord,  stticrbord^  etc.  ,  com- 
posés de  bordy  côté,  et  star,,  xttpr,  .t/yr,  etc., 
gouvernail.  Quand  le  gouvernail  était  placé 
au  côté  du  navire  et  à  droite ,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  monuments  et  le  texte  de  Wace  eités 
par  nous,  on  nomma  tout  naturellement  le 
c(\tr  droit ,  enté  du  i:nin  rrnail ,  styrhord  ,  d'où 
notre  stnbord ,  qui  est  une  première  corruption 
de  laquelle  est  sortie  extribord  y  prononciation 
méridionale,  et  ensuite  tribord  qui  a  prévalu 
contre  l'étymologie,  ou  plutôt  parce  que  Téty- 
niolo-MC  était  inconnue.  —  Tribord  est  le  côté 
honorable  à  bord  des  navires  français.  Jal. 

TIUIJOLLET,  fou  de  Louis  XII  et  de 
François  I",  naquit  à  Blois,  vers  la  fin  du  XV» 
siècle.  Louis  Xn  se  l'attadba  et  te  protégea 
contre  les  insultes  des  pages  et  des  valets  qui 
s'amusaient  de  la  difformité  du  pauvre  fou. 
Marot  a  tracé  son  portrait  :  petit  de  taille,  bossu, 
la  poitrine  plate,  le  front  étroit,  le  nez  long, 
les  yeux  à  flair  de  tête,  tel  était  Triboulet  an 
physique.  Skm earactëro d'ailleurs  était  jovial; 
et  s'il  est  vrai  que  l'on  ne  pxéte  qu'aux  riches,  les 
criîi(j(ies  les  plus  sévères  seront,  forcés  d'avouer 
(pn'  les  bons  mots  et  les  re[>arties  spirituelles 
qu'on  lui  attribue  ne  sont  pas  tous  de  riiivenlion 
des  faiseurs  d'anas.  Les  bontés  de  Louis  XII 
pour  lui  furent  payées  d'une  tendra  reconnu 
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sance.  Tri  boulet  suivit  son  maître  daos  l'expé- 
ditioa  que  celui-ci  dirigea  contre  tel  véattiens  ; 
mais  11  n*éiait  pas  tenu  d'avoir  dv  courage ,  et 
le  brait  du  eanon  l'effraTa  tellement ,  qa'il  alla 
se  caclicr  sous  un  lit  aux  premiers  coups  ([ui 
résonnèrent  à  son  ort'ille.  Apres  la  mort  de 
Louis  Xil ,  François  1"  prit  Triboulel  en  af- 
ftetiOD;  il  s'amosait,  dit-on,  à  loi  demander 
ion  avis  sur  les  affaires  les  pins  imporlantes, 
€t  les  réponses  du  fou ,  sous  leur  enveloppe 
légère,  cnchaii-nt  quelquefois  un  grand  sens. 
C'est  sans  doute  à  cause  de  cela  que  Rabelais 
lui  donne  le  nom  de  Morosophe^  le  Foa-Sage. 
Volet  qnelques4DMS  de  ses  réparties.  Charles^ 
Quint  ayant  demandé  à  François  I"*  de  lui  per- 
mettre de  traverser  ses  états  pour  aller  châtier 
les  Flandres  révoltées,  Trib«)ulet  s'éeria  que 
s'il  voyait  l'empereur  il  lui  donuerait  son  bonnet. 
Gharles-Quint  étant  venu  à  Paris  :  «  Sire ,  dit  le 

•  fim  à  Ftinçois  I«,  je  reprends  mon  bonnet  et 
4  vous  en  fais  présent.  »  Un  autre  Jouri  Tri- 
boulet  s'étant  plaint  d'un  seigneur  qui  l'avait 
menacé  de  lui  faire  donner  des  coups  de  bâton , 
WOû  maître  jura  que  si  quelqu'un  osait  exécuter 
nnepareille  menace,  il  ferait  pendre  le  coupable 
an  quart  d'heure  après  :  «  Abl  slrOf  reprit 
«  l'autre,  qu'il  vous  plaise  le  faire  pendre  un 
«  quart  d'heure  auparavant.  »  Avant  la  funeste 
campagne  de  lâ2â,  qui  se  termina  par  la  défaite 
do  Pavie  et  la  captifité  da  roi ,  on  délibérait 
dans  le  cniicU  do  qnelle  maidere  on  s'ouvrirait 
le  passage  en  Italie  ;  plusieurs  moyens  étaient 
proposés;  Tribouict  prit  la  parole  :  «  Vous 
«  croyez  avoir  décide  merveilles  ;  mais  tous 
«  ces  avis  ne  me  plai&eut  pas  a  moi ,  et  vous 
«  niNibliaqoe  le  point  easoiticl.  —  Eh  I  quel 

•  est-il  ?  lui  demanda4H)n.  —  Le  moyen  de 

•  sortir,  dont  personne  ne  parle.  «  Triboulet 
n'était  pas  si  fou,  qu'il  se  bornât  a  la  saillie  du 
moment  j  il  avait  ses  tablettes  sur  lesquelles  il 
notait  efaei  les  antres  tout  ee  qui  dans  leurs 
actions  Inl  paraissait  dlgno  d'entrer  en  com- 
paraison avec  ce  qu'il  fldsalt.  Triboulet moomt 
vers  l'an  1S36.  M.  Voisin. 

Tlllltlî.  Ce  mot  est  susceptible  de  plusieurs 
acceptions  ;  nous  ne  nous  occupons  ici  que  des 
divisions  de  nadon,  et  sans  eiamlner  si  tribn 
est  mt  traduction  Mon  eiaeto  dn  mot  grec 
«carptst,  sans  nous  arrêter  aux  tribus  des 
Hébreux ,  non  plus  qu'à  celles  d'Athènes ,  nous 
aborderuns  sur-le-champ  i  biitoirc  roinaini. 

iMail'u^igiui ,  r.;;miMt  trois  Iribusinbdlvliéis 


eu  trente  curies.  Ciiaque  nation  avait  une  divi- 
sion qui  lui  était partkullèro;  celle  portroisétalt 
propre  anx  Romains  :  ils  eurent  les  Bamnes , 

les  Titiens  et  les  Lucères,  pour  représenter 
l'élément  romain,  s;ihiii  et  etrnsque.  Il  faut 
bien  dislinf^ier  entre  les  Inbus  de  iamille  et  les 
tribus  locales,  bleu  que  dans  i  origine  il  pût  y 
avobr  identité ,  parce  qu'on  asslgoatt  tonte  une 
région  à  une  tribu  de  fiunillc.  Les  tribus  de 
Servius  Tullius  déjà  étaient  locales;  mais  long- 
temps encore  l'aristocratie  de  fortune  qu'il  avait 
organisée  ue  tint  pas  compte  de  cette  consti- 
tution; et  les  comices  par  centuries,  véritable 
assemblée  de  la  nation,  votaient  pardasBcs, 
non  partribu,  quoi(jue  dès  lorsle^i  tribus  fussent 
des  di^isioIls  de  ré^;ion  tout-à-fait  ililleientes 
des  trois  pi  eiuieies  divisions  de  la  nation.  Quand 
Porsennu  \uinquit  la  république,  elle  souffrit 
une  perte  de  territdre ,  ce  qui  est  manlfiisle  par 
la  mention  d'un  moindre  nombre  de  tribus;  on 
n'en  trouve  plus  que  vingt-une  rurales  et  qua- 
tre urbaines.  Les  tribus  s'accroissent  ensuite  de 
nouveau  juscju  au  nombre  de  trente-cinq  ;  on 
entassait  dans  les  tribus  rurales  les  affranchis 
et  les  ouvriers  :  c'étaient  les  dernières  pour 
l'influence  et  la  considération.  Â  la  fm  du 
y  siècle  deRome,  par  suite  des  proi)ositions  de 
Volcro  Puhlilius  ,  les  comices  par  tribus  (véri- 
table assemblée  plébéienne  )  acquirent  le  droit 
de  délibérer  sur  les  allhires  publiques  et  de 
▼oter  des  plébiscites  que  l'on  portait  d'abord  au 
sénat,  puis  aux  comices  par  centuries.  Depuis 
la  législation  décemvirale,  les  patriciens  parais- 
saient avoir  été  fondus  dans  les  tribus,  où  la  voix 
du  pauvre  valait  celle  du  riche,  à  la  différence 
des  anciennes  centuries.  La  répartition  de  ces 
dernières  dansles  tribus  est  une  des  plus  giandca 
révolutions  de  rhlstoire  romaine ,  et  les  auteurs 
sont  muets  sur  ce  point ,  en  sorte  que  les  mo- 
dernes se  divisent  sur  l'époque  où  elle  eut  lieu, 
et  sur  la  manière  dont  die  s'opéra.  T  euMt 
trois  centcinquantocenturies,  comme  le  veulent 
Fantagothus ,  Savtgny ,  Burdiardl  ?  n'y  en  eut- 
Il  que  soixnnfe-dix ,  comme  le  pense  Niebuhr 
(  deux  par  classe  )  ?  leur  nombre  était-il  de  trois 
cent  dix,  comme  Uullmann  cherche  à  l'établir? 
Ce  sont  des  questions  que  j'ai  indiquées  et 
traitées  dans  mon  7*  volume  de  Miebuhr.  Cet 
historien  croit  aussi  pouvoir  différer  jusqu'au 
5*  siècle,  l'organisation  nouvelle  que  Hullmann 
et  d'autres  pensent  avoir  été  faite  dès  le  com* 
meuermcnt  de  la  république*  C«  MOt  là  de 
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grandes  controverses  que  les  bornes  de  cet  arLi- 
cte  Bfl  permetteDt  pas  même  d'analyter. 

DE  GOLBéBY. 

TRIBUN,  TRIBUNAT.  {Hh(.  anc.V 
Les  tribuns  du  peuple  {tribuni  plebis  )  furent 
créés  à  la  suite  de  la  retraite  du  peuple  romain 
sur  le  Mont  Sacré.  Cette  léditiOD,  comme  on 
tait,  eut  pour  cause  Textrème  misère  do  peaple 
de  Rome,  et  pour  chef  un  plébéien,  Sictnius 
Bellutus,  homme  de  p:ii oie  ol  d'oxéi'ulion.  Deux 
foisdécu  ,  par  ropp()>iti*m  des  patriciens ,  dans 
l'espérance  que  lui  uNaieut  fait  concevoir  pour 
l'aboUtion  des  dettes ,  les  promesses  da  consul 
Servilios  et  du  dictfttear  Manius  Ynlerius,  le 
peuple  alla  camper,  en  armes,  à  trois  milles  de 
Rome.  Le  sénat  s  effraya  dos  conséquences  que 
pouvait  entraîner  cette  sédition,  et  souscrivit 
au  vœu  du  peuple.  L'abolition  des  dettes  ftit 
prononeée  ;  mais  cette  satia&etioD  parut  lD8u^ 
Usante  aux  révoltés,  qui  oe  consentirent  à 
déposer  les  armes  qu'après  avoir  obtenu ,  comme 
garantie  de  leur  indépendance  a  \cinr,  la  créa- 
tion d'une  magistrature  nouvelle,  qui  leur  fût 
dévouée,  et  dont  les  membres  prirent  le  nom 
de  tribuns  du  peuple. 

1!  n'y  ful  d'abord  que  dcnx  trilnuîs:  peu 
après  ou  en  créa  cinq;  enfin,  leur  nonibie  fut 
porté  à  dix.  Leur  élection  se  faisait  tous  les  ans 
dans  les  oomioes  on  assemblées  par  tribus,  le 
quatrième  des  ides  de  décembre,  jour  anniver- 
aairedelear  première  création.  Aucun  patricien 
ne  pouvait  ^tre  revêtu  de  ccftc  rhnrç:(\  à  moins 
que  l'adoption  ne  l'eût  lait  passer  dans  Tordre 
plébéien.  Un  plébéien  qui  était  sénateur  ne 
pouvait  même  pas  être  tribun. 

Vêtus  comme  les  simples  paii  culîefs,  ils 
n'avaient,  dans  leur  orlL^ine,  ni  la  qualité  de 
s<'nateur$,  ni  juridiction  sui  icui  s  conritoyens  , 
ni  le  pouvoir  de  convoquer  Its  uisciulilées  du 
peuple;  mais  il  suffisait  qu'ils  demandassent 
]*élar|^8Semeutd'un  prisonnier,  pour  qu'il  fût 
mis  en  liberté  sur-lc-cliamp.  Leur  droit  s'éten- 
dait même  jusqu'à  le  soustraire  nu  ju^cnu-nt 
prêt  à  être  rendu  contre  lui.  i'uur  nioiiirer  qu  ils 
devaient  secourir  tout  le  monde,  ils  étaient 
tenus  de  laisser  leurs  maisons  ouvertes  la  nuit 
comme  le  jour.  Leur  autorité  était  renfermée 
dans  l'enceinte  de  Rome,  et  afin  qnr  le  peuple 
eût  toujours  dans  la  ville  des  protecteurs  en 
mesure  de  prendre  sa  défense,  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  s*eii  absenter  un  jour  entier,  si 
ce  n'est  dans  ^  Jéria  kUinei  et  Jwsqu'ils 


sorlaieul  pour  les  affaires  de  la  république. 

Ils  pouvaient  convoquer  le  sénat  quand  il 
leur  plaisait;  mais  ils  n'y  étalent  admis  que 

lorsque  les  consuls  les  faisaient  appeler  pour 
avoir  leur  avis  sur  quelque  affaire  concernant 
les  intérêts  du  peuple.  Dans  les  cas  ordinaires , 
ils  assistaient  à  ses  déUbénrtkms,  aids  sur  des 
bancs  vis^-vls  de  la  porte  du  lieu  où  se  tenait 
l'assemblée. 

Le  plus  important  des  prîvîlcjîrs  attachés  à 
leur  charge ,  était  le  pouvoir  qu  elle  leur  con- 
férait de  s  upposer  aux  ordonnances  du  sénat, 
et  à  tous  les  actes  des  magistrats,  par  cette 
simple  formule  devenue  si  célèbre  :  ^efo, 
c'est-à-dire,  femjjérfir ^  qu'ils  apposaient  nu 
lias  des  décrets  jugés  par  eux  contraires  à  la 
liberté  du  peuple.  La  force  de  celte  opposition 
était  telle,  que  ceux  qui  n^y  obéissaient  pas, 
quel  que  Mt  leur  rang,  étaient  aussitôt  conduits 
en  prison  par  une  espèce  d'huissiAs  nommés 
rioforps ,  dont  les  tribuns  étaient  toujours  pré- 
cèdes. Leur  personne  était  sacrée  et  in\iolable 
{sacrosancd).  Une  parole  injurieuse  proférée 
contre  eux ,  entraînait  la  confiscation  des  biens. 

Le  pouvoir  que  les  tribuns  possédaient  d'ai-- 
rèter,  par  leur  veto  ^  l'exéciiMoii  de  tous  1rs 
décrets,  de  quelque  mapistraturr  qu'ils  tnia- 
nassent,  les  eût  rendus  complètement  mnitres 
de  la  république ,  si  la  résisbmce  de  l'un  d'eux 
n'eût  suffi  pour  annuler  roppoelttoo  de  tous  ses 
collègues.  Là  était  la  sauve-garde  du  sénat 
contre  l'empiétement  de  l'autorité  populaire. 
Aussi  ne  négligeait-il  rien  pour  s'assurer  ce 
mu^>eu  de  salut. 

Les  tribuns  du  peuple  néanmoins  ne  tardèrent 
pas  à  accroître  tellement  le  cercle  de  leurs 
at' ri  butions  et  les  prérogatives  de  leur  charge , 
que  la  republique  de\int  bientôt  une  sorte  de 
démocratie  pure, ou  du  moins  un  gouvernement 
mixte.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail 
des  luttes  soutenues  par  les  tribuns  contre  le 
sénat  et  la  puissance  consulaire  à  laquelle  ils 
portèrent  un  coup  funeste.  L'histoire  de  la 
républi(iue  se  trouverait  comprise  presque  toute 
entière  dans  cette  narration,  qu'on  peut  lire 
dans  Texcelient  ouvrage  de  Tabbé  Tertot,  sur 
les  révolutions  romaines.  Les  tribuns  qui  jouè- 
rent le  ])!u8  grand  rôle  dans  les  affaires  de  leur 
temps,  furent  XibériusetCaiusGaACcaus  (voy. 
ce  mot). 

La  retraite  du  peuple  sur  le  UmiiSaeré  wûlt 
eu  pour  résultat  la  création  des  tribuns  dn 
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peuple  ;  son  refus  de  prendra  1rs  armes,  dans  un 
cas  pressant,  contre  les  Kqias  et  les  \  i»ls(iucs 
qui  ravageaient  le  territoire  de  la  republique  , 
amena  la  créatf  on  des  tribons  militaires  {tribuni 
wt^Umm)  qui,  pris  moitié  dans  l^ordre  plébéien, 
moitié  dans  l'ordre  patricien ,  furent  substitues 
aux  consuls  dans  leconimandeineut  désarmées. 
Leur  nombre  fut  de  trois  d'abord ,  eusuite  de 
quatre,  et  enfin  de  six.  Cette  roaglstiature  ne 
Ait  pas  de  kmgne  dorée.        A.  Dàii  vin. 

T1U11L'\ML  {jurhp.).  Les  questions  qui  se 
rattaehent  a  ce  mot  seraient  immenses,  s'il  fal- 
lait les  traiter  toutes.  A  (luelle  epo(iue  la  justice 
fut-elle  régulièremeut  organisée  chez  les  diffé- 
rents peuples?  Qaelies  furent  les  modificatiotts 
quesnbirait  suoeessivement  les  tribunaux  ?  De 
quelle  manière  sont-ils  constitués  aujourd'bui? 
IS'y  aurait-il  pas  eneorc  de  nom  elles  et  impor- 
tantes améliorations  d  y  introduire?  La  niulti- 
j^idté  des  tribunaux ,  dans  certains  états ,  n^cst- 
die  pas  nuisible  aux  intérêts?  Toutes  ces  ques- 
tions, et  une  foule  d'autres,  trouveraient  ici  na- 
turellement leur  place,  si  des  limites  ne  uous 
étaient  imposées. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  Jeter  un  coup 
d*eeii  rapide  sur  l'organisation  des  tribunaux 
dans  l'antiquité,  et  en  France,  jusqu'à  la  ré\o- 
lutionde  1789.  ^ous  indiquerons  rnsnife  vfWv 
des  tribunaux  actuels  de  France  et  des  princi- 
pales nations  ctruugere». 

TaiBonAUx  ahcibns.  L'organisation  Judi- 
ciaire en  Égypte  était  fort  simple.  Les  rois  Ju- 
geaient une  partie  des  contestations.  I.es  autres 
étalent  portées  devant  un  tribunal  enmpovr.  de 
trente  Juges,  choisis  dans  les  diiïereutes  \illes. 
Leur  Juridiction  s'étendait  sur  tout  le  royaume. 
L'état  fournissait  à  leurs  besoins.  Les  procès 
s'Instruisaient  par  éerit.  La  contestation  parais- 
sant suffisamment  K  laireie.  le  président  se  le- 
vait, réunissait  les  voi.v,  et  s  approchant  de  ce- 
lui des  plaideurs  qui  devait  gagner  sa  cause,  il 
lui  faisait  toucher  l'image  de  la  vérité,  qui  pen- 
dait à  son  collier  d'or. 

La  nu^me  simplicité  se  remarque  clicz  les  Hé- 
breux, l  a  justiee  émanait  du  roi.  Dans  chaque 
ville  se  trouvaient  vingt-trois  lévites  char-'cs  de 
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ju^cr  les  contestations  ordinaires.  Les  affoires 
importantes  étaient  déférées ,  à  Jérusalem  , 
au  conseil  des  anciens,  établi  des  Ictemvs  île 
Moïse.  II  <  !ai^  préside  jlar  le  ':rnnd-prètre  ,  e» 
fcc  canipt>.i,iiî  de  suixanlc-di.v  lévites,  prèlri-S  ou 
d^eSs  de  laniille.  te  lieu  ou  tous  les  juges  te- 


naient leurs  séances  était  la  porte  des  villes.  De 
là  Nient  que  dans  l'Keriture,  le  mot  parle  est 
souvent  employé  pour  signilier  le  tribunal  ou  le 
conseil  de  chaque  ville.  Gomme  la  loi  de  Dieu 
réglait  les  affaires  temporelles  aussi  bien  que  la 
religion  pul)li(}uc,  il  n'y  avait  pas  de  distinction 
entre  Icstribunaux.  Lesinèim  s  Juges  décidaient 
les  cas  de  conscience  et  termiuaieut  les  procès 
civils  ou  criminels.  Aussi  y  avait-il  chez  les 
Hébreux  un  très  petit  nombre  de  charges  publi- 
ques.  Sous  Josué,  on  n'en  trouve  ((ue  quatre: 
celles  des  sénateurs,  des  chefs,  des  juives  et  des 
exécuteurs;  ces  deux  dernières  etiiient  cumu- 
lées par  les  lévites. 

Dans  les  républiques  de  la  Grèce ,  la  justiee 
émanait  du  peuple.  A  Athènes,  il  choisissait  ses 
magistrats  dans  les  (piatre  derniers  jours  de 
cliaf|ue  année.  Leur  pt  i  s( une  dait  sacrée;  et  la 
pri\aîion  d  une  partie  des  droits  et  des  privilè- 
ges attachés  à  la  qualUé  de  citoyen  était  la  peine 
encourue  pur  quiconque  les  iosultiUt  et  les  In- 
juriait, l(u-s(|u'ils  portaient  sur  In  téte  la  oon- 
ronne  de  myrte,  sym!n>Ie  de  leur  dignité. 

La  première  et  la  plus  importante  des  magis- 
tratures d'Athènes  était  celte  des  archontes.  Ils 
étalent  au  nombre  de  neuf.  Les  trois  premiers 
pn  sidaient  chacun  un  tribunal ,  composé  de 
deux  nssessetn-s  (pi'ils  ehoisissaii  iit  eux-mêmes, 
ou  se  port. lient  en  premiei  e  iiisîaiu  e  les  affaii  es 
peu  inqmrtanlesuu  qui  deinauduicut  uuc  prom- 
pte décision.  Les  six  derniers ,  sous  le  nom  de 
îhrstnolhctes ^  formaient  un  second  tribunal , 

('ont  la  juridiction  embrassait  certaines  contes- 
tations spéciales. 

On  comptait  en  outre  dix  tribunaux  ordinai- 
res préddéspar  les  archontes.  Quatre  jugeaient 
les  meurtres;  les  six  derniers  étaient  établis 
pour  connaître  des  autres  procès  civils  ou  erî- 
minels.  Ces  dix  trihuiuuix  étaient  composés ch;!- 
eun  de  cinq  cents  juges ,  pris  dans  les  rangs  du 
peuple.  On  donnait  à  chacun  tnris  oboles  par 
séance.  Le  plus  célti>re  de  ces  tribunaux  était 
celui  des  beliastes.  Dans  les  occasions  solen- 
nelles, les  Juges  des  autres  trihnnnnx  se  réunis- 
saient aux  siens,  d"  telle  sorte  que  ic  nombro 
dépassait  queiquel'ois  six  mille. 

Toua  les  ans,  quarante  officiers  de  Justice 
parcouraient  les  bourgs  de  l'Attique,  et  s'y  étii- 
blissaicnt  pendant  quelques  jours  pour  st  - 
tu'  r  sur  de  légers  délits  ou  des  contestatious  ti- 
\iies  de  peu  d  importance. 
Dans  certains  cas,  les  contestations  étaient 
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renvoyées  devant  des  nrhifros.  T.rs  plnidnira 
avaient  toujours  le  droit  de  s'en  rapporter  à 
leur  décisioQ  ^  ils  les  désignaient  eux-mêmes, 
OU  bien  un  archonte  tirait  leurs  noms  an  sort. 
Quand  les  arbitras  avaient  été  choisis  par  les 
parties  contestantes ,  leur  sentence  était  sans 
npp<'l.  Dans  l'autri"  cas,  ils  ne  juscaieiit  qu'en 
première  instance.  Les  arbitres  devaient  avoir 
une  probité  reconnue ,  et  être  âgés  d'environ 
soixante  ans*  On  en  tirait  annuetlement  qua- 
rante-quatre au  sort  dans  chaque  tribu. 

Le  premier  de  tous  les  tribunaux  d'Athènes 
était  l'arTOpagc.  Solon  le  cliariiea  du  maintien 
des  mœurs  i  il  connut  alors  de  presque  tous  les 
crimes,  de  tons  les  abus  et  de  tonales  viees* 
L'homicide  TOlontaiie,  Tempoisonnement ,  le 
Tol,  les  incendies,  les  innovatioos  religieuses 
et  politiques,  occupèrent  tour  à  tour  sa  vigi- 
lance. Sa  puissance  était  énorme.  Il  pouvait  con- 
damner comme  dangereux  tout  citoyen  inutile, 
et  comme  criminelle  tonte  dépense  qui  excédait 
lafbrtone  des  citoyens  qui  la  f  lisaient;  mais 
cette  autorité  n'eût  de  durée  qu'un  siècle.  Peu 
de  temps  après  Périclès ,  la  juridiction  de  l*a- 
réopage  se  bornuitaux  meurtres  et  aux  blessures 
volontaires,  aux  crimes  d*ineendie  et  d'empoi- 
sonnement, et  à  quelques  antres  délits.  L»  ar- 
rêts de  Taréopage  étaient  précédés  d'Imposantes 
cérémonies.  Les  deux  parties,  placées  au  mi- 
lieu des  débris  sanglants  des  victimes,  faisaient 
un  serment  qu'elles  accompagnaient  d'impré- 
catioos  terribles,  et  prenaient  à  tém<Hn  les  re- 
doutables Eoménides,  dont  le  temple  était  voi- 
sin. On  discutait  ensuite  la  cause;  et  afin  que  les 
juues  ne  fussent  pas  entraines  par  les  gestes  ou 
le  regard  des  orateurs,  les  audiences  de  l'aréo- 
page avaient  lieu  la  nuit.  La  discussion  termi- 
née, les  Juges  déposaient  slleneleusement  leurs 
suffrages  dans  deux  iirnes  j  l'une  s'appelait 
l'urne  de  la  mort  ;  l'autre  colle  de  la  miséricorde. 

La  juridiction  des  tribunaux  d'  Athènes  s  e- 
tendait  sur  toutes  les  villes  et  sur  toutes  les  iles 
qui  appartenaient  à  la  république.  Il  fitut  encore 
remarquer  à  Athènes  la  chambre  des  comptes; 
elle  était  composée  de  dix  magistrats  dus  cha- 
que année  dans  l'assemblée  du  l  'unic.  Klle 
avait  pour  nu'ssiou  de  vérilicr  les  coniplcs  di«i 
sénateurs,  des  archontes,  des  commandants  des 
lialères,  desambassadenrs,  et  généralement  de 
tous  les  fonctionnaires  publics.  Elle  connaissait 
comme  cour  Judicaire  des  accusations  de  pé- 
culttt.  j 


L'organisation  des  tribunaux  dans  lesi 
états  de  la  (îrèce  n'est  p<is  bieti  cnnuue. 

Le  premier  de  tous  les  tribunaux  romains 
était  le  sénat.  Sa  Juridiction  embrassait  tous  les 
délits  publics  commis  à  Borne  ou  dans  le  restn 
de  l'Italie.  Il  parait  cependant  qa*il  n'était  pu 
le  seul  juge  des  crimes  punis  de  la  peine  capitale. 
Lorsque  Claudius  profana  les  mystères  de  la 
bonne  déesse,  les  consuls  demandèrent  pour  le 
condamner.  Injonction  du  peuple;  edut-d  con- 
serva longtemps  le  droit  de  Juger  une  partie  des 
affaires  criminelles.  Avant  la  création  des  j)ré.- 
teurs,  Ie3  consuls  étaient  en  possession  de  la  ju- 
ridiction civile  i  mais  dès  le  quatrième  siècle  de 
la  fondatioo  de  Borne ,  l'administration  de  In 
Justice  ftit  démembrée  du  consulat,  et  donné» 
il  un  magistrat  nommé  préteur.  Choisi  d'abord 
parmi  les  particiens ,  il  put  l'être  bientôt  parmi 
les  plébéiens.  Plus  tard ,  on  créa  un  second 
préteur,  chargé  de  Juger  les  procès  qui  s'éle* 
valententredesélrangers,ou  entre  des  Bomaloa 
et  des  étrangers;  on  le  nommait  prétrar  étran- 
ger [prrrqrinna  )  par  opposition  au  préteur  ur- 
b.iin  \uibanus)^  dont  la  Juridiction  ne  s'étendait 
que  sur  les  Homaios. 

La  charge  des  préteors  était  annneUe;  ils  ne 
prononçaient  pas  ordinairement  la  acntenea. 
Après  que  les  plaideurs  leur  avaient  exposé 
la  contestation,  ils  les  renvoyaient  devant  an 
ou  plusieurs  citoyens  qu'on  appelait  arbitra  ou 
jugcs^  sui\uut  les  cas,  et  auxquels  ils  dressaicut 
d'avance  la  Ibrmule  du  jugement.  Ainsi  le  ma- 
gistrat avait  la  préparation  de  l'affoire,  l'indu 
cation  du  droit  {jurisdiciio)  et  rp\((>ution  du 
jugement  [imperium).  Le  Juge  n'était  chargé 
que  de  l'examen  des  faits  et  du  Jugement.  Il  y 
avaità  Braoe,  àla  flndela  république,  soixante- 
quatre  préteurs,  qui  avaient  tous  des  tribunaux 
particulien» 

l^n  des  premiers  soins  d'Augu'^tc ,  lorsqu'il 
eut  dt  ponille  la  robe  des  triunnirs,  fut  de  ré- 
former la  justice.  11  réduisit  d'abord  le  nombre 
des  préteun  de  la  villeà  sdae,  et  établit  au- 
dessus  d'eux  le  préfet  de  Bome,  dont  la  jurldlo- 
tion  s'étendit  jus(|u'à  cinquante  stades  autour  de 
la  ville.  Le  priTet  de  la  ville  ne  pouvant  juger 
par  lui-même  tous  les  procès,  on  lui  donna  deux 
subdélégués;  l'un  avait  la  police  des  vivres; 
l'autre  exerçait  sa  juridiction  sur  lesvolews, 
sur  les  filous  et  sur  les  nialfoiteurs. 

(Chaque  province  était  gouvernée  par  im  pré- 
sident ou  par  un  proconsul,  diargù  m  uiêmo 


Digiiizea  by  Google 


TRI  (  2 

twnpsde  l'administration  de  Injustice.  Les  pro- 
consuls avaiint  i^tiisitniis  sulMl('k''2Ui-s  qu'i!>t'n- 
voyaieut  daus  ditïcrcnts  lieux  di*  leurs  «ou  vcr- 
Dementtf  pour  y  reodre  la  Justice  à  leur  place. 
L'kppel  des  Jages  des  petites  villes,  des  bourgs 
et  des  villages,  était  porté  au  tribunal  de  la  vilit- 
capit.'ile  th*  In  pivnince.  Les  tribunaux  de  Roinu 
connaiss-iicnt  en  appil  deseonti'stalioiis  agilrrs 
dans  les  tribunaux  dos  villes  capitale»  des  pru- 
vtnoes.  Dans  certains  cas,  on  pouvait  en  appeler 
à  l'empereur. 

L'invasion  du  iv*  siècle  et  les  lonîrs  désastres 
quMa  suivirent  laissèrent  longtemps  les  droits 
et  la  vie  des  citoyens  a  la  merci  de  la  v  iuU-nce 
aveagle  et  de  la  force  Imitale.  Les  barbares 
avalent  peu  de  loto  et  des  Idées  fort  imparfaites 
sur  la  justiee.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  les  cliefsdes  tiibiisou  les  prêtres  jugeaient 
souverainement  les  coniestalions.  En  d'autres 
circonstances,  le  peuple  lui-même  pronon- 
çait; on  déléguait  à  cet  effet  quelques  bom- 
ines  choisis  parnul  les  plus  sages  ou  les  plus 
braves.  On  se  rassemblait  le  plus  souvent  dans 
les  forêts,  au  bord  des  lacs,  des  ri\ieres,  ou  sur 
les  montagnes.  Quant  saint  Louis  rendait  la  jus- 
tice au  pied  d*ttn chêne ,  il  ne  fiilsait  que  siéger 
au  tribunal  de  ses  aïeux. 

L'intervention  du  clergé ,  les  traditions  con- 
servées de  la  Jurisprudence  romaine ,  le  progrès 
naturel  de  la  société,  et  la  marcbe  de  la  civilisa- 
tion amenèrent  peu  à  peu  d'uUles  innovations 
dans  radmliitstraUoii  de  la  Justice.  Des  tribu- 
naux s'établirent,  et  leur  autorité,  de  plus  en 
plus  salutaire»  à  me'=Mre  (ju"  Ile  était  plii>  ferme 
et  plus  solide,  eoutril)ua  a  la  régénération  de  la 
société.  Mous  ne  saurions  entrer  dans  le  détail 
de  ces  développements  nombreux,  qui  appar- 
tiennent à  rhistoiregénérale.  Nous  devons  nous 
borner  à  Indiquer  quelle  était  l'organisalion 
des  tril^'tnaiix,  au  moment  ou  il  est  jx)>sible  de 
la  saisir  d  une  manière  plus  nette,  t  est-à-dire 
dans  les  derniers  sièdes  qui  précédèrent  la  ré- 
^utioik  française. 

TBfBUNAUX  OB  L'AROBNNE  Fba^CF.  DcUX 

juridictions  se  partageaient  en  France  l'admi- 
nistration de  la  justice  :  la  juridiction  séculière 
et  la  juridiction  ecclésiastique. 

JwidietUm  tieuliire,  La  juridiction  sécu- 
lière émit  divisée  en  Justice  royale  et  seigneu* 
rlale. 

La  juridiction  royale  se  suliili  visait  en  juri- 
diction ordinaire  et  exlraoidiuajre. 
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Juridiction  orilinnirr.  comprenait  les 
présôts  royaux,  les  senéeliaux  .  lis  Iiailiis  ,  les 
présidiaux,  les  conseils  supérieurs,  les  parle- 
ments ,  le  conseil  des  parties. 

Pf^vdtés  roffales.  Les  prévôts  royaux  ftarent 
établis  [Mur  recevoir  lesdruits  du  roi  dans  une 
certaine  étendue  du  pays.  Plus  tard ,  ils  connu- 
rent en  première  instam  e  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles  daus  le  ressort  de  leur 
Juridiction,  et,  par  appel ,  des  sentences  ren- 
dues dans  les  justices  seigneuriales. 

Lfi  grn/uf-prrcut  de  France  ('tait  un  ofRcier 
ebargé  de  juger  les  personnes  qui  étaient  à  la 
suite  de  la  cour,  dans  quelque  lieu  qu'elle  se 
trouvât.  Cette  prévAté  se  composait,  outre  le 
grand-prévôt,  de  deux  lieutenants-généraux 
dvils,  criminels  et  de  police,  d'un  procureur 
du  roi,  d'un  substitut,  d'un  greffler  receveur 
en  consignations,  de  douze  procureurs,  de 
quatorze  huissiers  et  de  trois  notaires. 

Sénéchaussées.  L'autorité  des  sénédunix  em- 
brassa d'abord  les  lois ,  les  armes  et  les  finan- 
ces. Sous  la  troisième  raee,  ils  connurent  spu- 
lemt  nt  des  cas  ro\au\  et  des  causes  d'appel  du 
territoire  des  comtes.  Les  sénéchaussées  se  coa- 
fondbrent  enfin  avec  les  bailliages. 

Baittiaçes.  Les  bailliages  se  composaient, 
outre  le  )>anii ,  de  trois  lleutenants-^néraux  , 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  conseil- 
lers, de  deux  avocats,  de  deux  greffiers,  et  de 
procureurs  dont  le  nombre  variait  selon  l'impor- 
tance du  ressort. 

Les  bailliages  jugeaient,  en  premier  instance, 
des  questions  qui  interessaient  l'état  des  ci- 
to>en>,  la  iH)blesse,  les  juridictions,  les  offices 
et  les  officiers  royaux ,  etc.  En  appel,  ils  con- 
naissaient des  sentences  rendues  par  tous  les 
juges  du  ressort ,  qni  n'étaient  pas  soumis  a 
l'autorité  immédiate  des  parlements. 

J'rrsidifii'.r.  Les  présidiaox  étaient  des  tri- 
bunaux établis  daus  les  grands  bailliages  et  les 
grandes  sénédiaussén  du  royaume ,  pour  Juger 
en  dernier  ressort  certaines  contestations  dont 
la  valeur  n'excédait  pas  la  somme  fixée  par 
les  édits.  Les  jncemcnts  des  présidiaiix  de- 
\  aient  être  rendus  et  signés  par  sept  juges  au 
moins. 

OmseUt  du  roi.  Les  conseils  du  roi ,  dans  le 
dernier  état  de  rorganisation  Judidaîre  et  admi- 
nistrative, se  divisiienl  en  cinq  départements 

nri!)rip;ni\  ,  savc'r  :  1*"  c  oisi'il  d'état .  le  conseil 

des  dejpcciies ,  le  conseil  . ojul  des  liuaaccs ,  le 
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couicii  ruyal  de  commerce,  et  le  conseil  privé. 
On  traitait  dans  le  conseil  d'état ,  toutes  les 

questions  relatives  aux  afbires  extérieures  :  les 
arrêts  étaient  si!::iu'S  m  oommandcnicnt.  Le 
conseil  des  depùehes  sDceupail  des  alïaircs  re- 
latives u  1  atlrainislralion  mlerieuredu  royaume. 
Il  se  composait  da  chanoelier  de  Franee,  de 
quatre  secrétaires  d*élat ,  des  membres  du  con- 
seil d  état  et  des  ministres.  Le  conseil  royal  des 
finances  s  oecuiKiit  des  linances  et  des  revenus 
de  l'état,  et  Jugeait  les  contestations  concernant 
le  donuUoe,  les  droits  de  la  couronne,  les  fer^ 
mes  du  roi ,  etc.  Il  se  composait  do  diancelier 
ou  du  t;arde-des-sceaux,  d'un  chef  du  conseil 
des  (înanees ,  vt  des  conseiller  s  d'état  choisis  par 
le  roi.  Les  Ibnctious  du  miuisU  re  public  étaient 
iTmplies  par  les  inspecteurs  générans  do  do- 
maine. Toutes  les  affaires  eonmierdales  de  l'in- 
térieur du  royaume  étalent  traitées  dans  le  con- 
seil royal  de  commerce;  le  commerce  extérieur 
faisait  partie  du  d(  parlement  du  secrétaire  d  état 
de  la  marine.  Outre  le  garde-des-sceaux ,  les 
secrétaires  et  les  conseillers  cboisb  par  te  roi , 
jl  se  composait  de  douze  des  prindpanx  mar- 
chands et  lu'L'drinnts  du  royaume. 

Le  conseil  privé  connaissait  de  toutes  les  af- 
faires contentieusesqui  interessaient  le  maintien 
des  lois,  des  ordonnances  du  royaume  et  de 
l'ordre  Judiciaire.  On  y  portait  toutes  les  deman- 
des en  cassation  d'arrêts  rendus  par  les  cours 
supérieures  du  royaume,  les  conflits  entre  les 
cours,  les  évocations,  etc.  Lesaffiiires,  avant 
d'<itre  portées  au  conseil ,  étaient  examinées  par 
des  commissaires.  Le  roi  était  censé  assister  à 
toutes  ses  séances.  Aussi  les  maîtres  des  requê- 
tes ra:ï.;iient  toujoursleurs  rapports  debout,  près 
du  fauteuil  royal. 

parlements.  Les  parlements  étaient  au  nom- 
bre de  treiie  en  France.  II  y  en  avait  à  Paris ,  à 
Toulouse ,  à  Grenoble ,  à  Bordeaux ,  à  Dijon ,  à 
Bouen,  à  Aix  ,  à  Rmues,  à  Pau,  a  Met/,  a 
Besrmcun,  ù  Douai  et  à  Maocy.  (  Voyez  le  mot 

pAr.LKMEXT.  ) 

La  justice  royale  et  ordinaire  de  la  ville  de 
Paris  prenait  le  nom  de  Chdtelet.  {Voy.  Cba- 

TELET. ) 

Juridiction  cxtruordinnirr.  La  juridiction 
extraordinaire  l'oni^ireiiait  les  juges  consulaires, 
Ils  amirautés,  les  rnailri^ics,  la  cour  desaides, 
la  cour  des  monnaies,  les  requêtes  de  Tliô- 
tel ,  etc.,  etc. 

Tribunaux  eoMulains.  Les  tribunaux  con- 


sulaires fnrent  établis  par  François  1" ,  eulâ49, 
pour  juger  les  oontestattons  qui  s'élevaient  entra 

les  négociants  au  sujet  de  leur  commerce. 
PrcMpie  toute  les  jurandes  a  illes  avaient  des  tri- 
bunaux de  cette  nature.  Ils  claieut  composés 
d'unjuge  et  de  quatre  oonsals  marchands.  Les 
partiesavatent  le  droit  de  présenter  elles-mêmes 
leur  défense*  Elles  pouvaient  aussi  la  confier  à 
des  personnes  choisies  spécialement  par  les  con- 
suls, et  qui  portaient  alors,  comme  aujourd'hui, 
le  nom  à' agréés. 

Il  y  avait  aussi ,  dans  les  pays  étrangers,  des 
consuls  envoyés  parle  roi.  Lent  juridiction  se 
bornait  à  juger  les  contestations  qoi  s*âevaient 
entre  Français. 

Amirautés.  Les  amirautés  connaissaient  des 
oontestatkms  relatives  à  la  marine  et  an  com- 
merce de  mer  et  des  délits  commis  par  les  ma- 
rins. Il  y  avait  des  sièges  d'amirauté  dans  tous 
les  ports  du  royaume.  La  justice  s'y  rendait  au 
nom  de  l'amiral.  Les  sièges  particuliers  d'ami- 
rauté se  composaient  d'un  lieutenant-général , 
d*ttn  greffier  et  de  deux  ou  trois  huissiers.  Les 
sièges  généraux  de  Pamlraaté  connaissaient,  en 
appel ,  des  sentences  rendues  par  les  sièges  par- 
ticuliers. 

Maitrises.  Les  maîtrises  des  eaux  et  forets 
connaissaient  de  tout  ce  qui  avait  rapport  anx 
eaux  et  aux  forêts,  eonune  l'indique  leur  nom. 

La  maîtrise  particulière  de  Paris  se  composait 
d'un  maître  particulier,  d'un  lieutenant,  d'un 
garde-niartoau ,  d'un  procureur  du  roi,  d'un 
grefGer,  d'un  huissier  et  de  quelques  autres  offi- 
ciers ministériels.  Le  grand-maltra  des  eaux  et 
forêts  tenait  autrefois  ses  audiences  sur  une 
grande  table  de  marbre  qui  occupait  toute  la  lar- 
aeur  de  la  graïule  salle  du  palais.  De  là  vint  la 
d(  nomination  de  table  de  marbre  qu'on  donna 
à  la  juridiction  des  eaux  et  forêts  de  Paris ,  où 
se  portaient  en  anwl  toutes  les  sentences  ren- 
dues  par  les  maîtrises  du  ressort. 

Cours  <lrs  aidcx.  Les  cours  des  aides  étaient 
des  tribunax  qui  jugeaient  souverainement  tous 
le.";  procès  civïb  ou  criminels  qui  concernaient 
les  aides,  les  gabelles,  les  tailles,^.  (Foyes 
AinKs.) 

Oiur  des  monnaies.  La  cour  des  monnaies 
était  une  cour  souveraine  qui  jupenit  fous  les 
procès  rclalifs  aux  méU'mx  et  aux  monnaies,  tant 
au  civil  qn*au  criminel.  Elle  avait  le  droit  de 
condamner  à  toutes  sortes  de  peines  afllictives 
et  même  à  la  mort.  Les  ofllcîors  de  cette  ccur 
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avaient  la  nobICMe  au  premier  d«gré.  (  Voyez 

MONSAIE.) 

UffpK'lps  (h  l'hôtel  du  roi.  Cette  juridiction 
tirait  i>uu  urigiue  de  l'usage  ou  étaient  les  rois 
de  rendre  aDdennement  la  Justice  aux  portes  de 
leurs  pelais;  elle  s'appelait  alors  les  plaids  de 
ta  porte  de  lliôtel  du  roi.  A  ces  plaids  succé- 
dèrent les  requêtes  de  l'hôtol ,  c'cst-n-ditti  les 
requêtes  que  ceux  de  l'hôtel  du  roi  pi  LstaUiicnL 
pour  demander  justice.  Les  membres  du  con- 
seil recevaient  ees  requêtes.  Dans  le  dernier  état 
do  rorj^anisation  jiKlii'iaire ,  ce  tribunal  était 
composé  d'un  certain  nombre  de  maîtres  des  re- 
quêtes qui  siégeaient  à  tour  de  rôle,  d'un  pro- 
coreur-général ,  d'un  avoeat-gfoéral ,  d'un  gret- 
Aer  et  de  six  huissiers.  Il  possédait  une  Juridic- 
tion souveraine  et  une  juridiction  ordinaire.  Â 
la  prcmièro  se  rnttaciiaient  les  procès  concer- 
nant la  lalsiticatiou  des  sceaiu  des  cliaucelleries, 
les  demandes  d'honoraires  formées  par  les 
avocats  au  conseil ,  etc.  Les  requêtes  de  l'hôtel 
connaissaient,  en  première  instance ,  des  causes 
de  ceux  qui  avaient  droit  de  commtMtatitf  au 
grand  et  au  petit  sceau. 

Justices  seigneuriales.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'origine  des  Justices  sdgneu- 
riales  :  les  uns  la  font  remonter  jusqu'aux  Ger- 
mains; d'autres,  comme  Dumoulin,  les  trouvent 
chez  les  Romains,  et  se  fondent  sur  le  texte  ob- 
scur d'une  iMovcile  de  Justinien.  Quelques-uns 
se  contentent  de  la  rapporter  a  l'établisseDwnt 
des  flefii,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  seconde  race. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  distingua  dans  ces  Jus- 
tices trois  dcsrés  de  pouvoirs  plus  ou  moins 
étendus,  savoir  :  la  haute,  la  moyenne  et  la 
basse  justice. 

Haute  jwtiee.  Le  seigneur  haut-justicler 
connaissait  en  mattèreclvile  de  toutes  les  causes 
réelles,  personnelles  ou  mixtes,  sauf  les  affaires 
réservées  à  la  justice  royale,  telles  que  les  con- 
testations domaniales,  les  procès  concernant  les 
églises  cathédrales  et  autres  églises  ayant  pri- 
vll^.  En  matière  criminelle,  il  jugeait  tous  les 
délits  commis  dans  l'étendue  de  sa  juridiction, 
sauf  les  cas  royaux,  comme  le  crime  de  lèse- 
inajesté ,  de  fausse  monnaie,  de  vois  el  d'assas- 
sinats sur  les  grands  chemins.  Il  pouvait  con- 
damner à  toutes  sortes  de  peine ,  et  même  a  la 
mort.  Il  avait,  en  certains  cas,  le  droitde  oon- 
iiscntion. 

Mivjrnnp  Jnsflrr.  La  moyenne  justice  était 
le  second  dcgrc  de  la  justice  seigneuriale.  £lle 


embrassait ,  comme  la  haute  Justice,  en  matière 
civile,  toutes  les  causes  réelles,  personnelles  ou 
mixtes.  En  matière  criminelle,  son  pouvoir  va- 
riait suivant  les  coutumes.  Quelques-unes  lui 
donnaient  seulement  le  droit  de  Juger  des  délits 
légers,  et  de  condamnerè  Une  amende  qui  n'ex- 
cédait pa.s  soixante  sous  parisis.  Le  jujie  de  la 
moyenne  justice  pouvait  néanmoins  faire  arrê- 
ter les  criminels  qui  se  trouvaient  dans  l'éten- 
due de  sa  juridiction  ;  mais  11  lui  était  défendu 
de  les  rrtenir  plus  de  vingt-quatre  heures  en 
frison.  Il  devait  au  bout  de  ce  temps  les  foire 
conduire  dans  les  prisons  du  haut-justieier. 

Basse  justice.  La  basse  justice  était  le  der- 
nier degré  des  justices  seigneuriales.  Le  bas- 
justicier  connaiasait  des  esna ,  des  rentes  et  des 
autres  droits  dus  au  seigneur.  Il  connaissait 
aussi  des  matières  personnelles  entre  les  vassaux 
du  seigneur,  lorsqu'elles  n'excédaient  point  une 
somme  de  soixante  sous  parlsIs.  En  matière  de 
police,  de  dégAts  commis  par  les  bestiaux ,  il 
pouvait  prononcer  des  amendes  jusqu'à  dix  sous 
parisis.  Pduvant  faire  arrêter  les  criminels  dans 
l'étendue  de  sa  si'if^neurie,  on  lui  reconnaissait 
le  droit  d'avoir  a  cet  effet  des  sergents  el  une 
prison. 

Jmidietion  ecclésiastique.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  christianisme ,  rK|;lise  défen- 
dit aux  fidèles  de  porter  leurs  contestations 
devant  les  magistrats  païens  ;  ils  dcvmcnt  choi- 
sir des  arbitres  chrétiens  comme  eux,  et8*«n 
rapporter  à  leur  Jugement.  Les  évéques  se 
chargeaient  ordinairement  de  ces  délicates  et 
importantes  fonctions,  qui ,  leur  apprenant  les 
troubles  passagers  qui  s'élevaient  au  sein  du 
iruup«au  confié  à  leur  vigilance,  leur  permet- 
taient d'arrêter  le  désordre  à  son  origine.  Les 
empereurs,  devenus  chrétiens,  encouragèrent 
cette  pratique,  et  donnèrent  aux  évc(|ues  le  droit 
(le  ju^er  sans  appel  les  contestations  que  les 
parties  porteraient  librement  devant  leur  tribu- 
nal ,  eu  même  temps  qu'ils  aceordaleiit  aux 
clercs  le  privilège  de  n'être  Jug^  que  par  les 
évéques. 

La  barbarie  qui  couvrait  l'Europe,  les  ijnerres 
étrangères  et  civiles,  l'ignorance  profonde  qui 
en  fut  la  suite ,  augmentèrent  naturellement  la 
puissance  du  clergé,  qui  se  trouva  le  seul  dépo- 
sitaire des  traditions  morales,  et  l'uniqur  gar- 
dien des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  dispa- 
rus dans  les  orat;es  civils.  Sa  juridiction  s'éten- 
,  dit  peu  à  peu  sur  les  séculiers ,  et  embrassa  la 
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pIl^Mrt  des  contestations  judiciaiics.  Cet  agran- 
dissement d'autorile  fut  plus  tard  l'ubjelde  vives 
cuntroverbes  entre  les  deux  puissances.  Nous 
n'avw»  polot  à  les  retracer.  Il  nous  tnffint  de 
préciser  b  nature,  la  forme  et  rétaodue  de  la 
juridiction  propre  à  l'Éiilise. 

On  distinguait  deux  sortes  déjuges  dans  l'E- 
glise, savoir  :  les  juges  ordinaires  et  les  Juges 
dél^liée.  Les  pr^oalen  avalent  la  juridiction  par 
ewHiitaiei*  C'étaient  les  évéqnes  et  les  ofll- 
ciaux  qui  les  représentaient,  les  métropolitains, 
les  primats  rt  le  pape.  Les  chapitres  exempts , 
les  abbés  de  quelques  monastères,  les  abbes  rc- 
gulii-i^ ,  les  prieurs  claustraux ,  pouvaient  en- 
«om  être  eonaidérés  comme  juges  ordinaires. 
Les  juges  délégués  étaient  ceux  qui  n'avaient 
qu'une  juridiction  communiquée ,  comme  les 
conservateurs  cipostoliques  des  privilèges,  les 
légats ,  les  nonces  eu  France,  les  inquisiteurs 
et  les  Tiflitears  des  monastères.  Ces  jugea  n'é- 
taient oonuiris  que  pour  la  oonnaissanee  de  con- 
testations spéciales ,  avec  lesquelles  disparais- 
sait leur  autorité  temporaire. 

Le  tribunal  d'un  primat,  d'un  archevêque, 
d'un  évéque,  s'appelait  officiulite.  li  se  cum- 
posait  d*QD  offidal ,  d'un  vice-gérant ,  et  quel- 
qoefiDls  de  plusieurs  assesseurs  ;  d'un  greffier, 
d'un  promoteur,  et  d'un  ou  plusieurs  appari- 
teurs. L'official  n'était  que  le  vicaire  du  prélat, 
et  le  vice-gérant  le  suppléant  de  l'official.  Le 
promoteur  éiaH  chargé  des  réquisitions  et  des 
poursuites. 

La  juridiction  ecclésiastique  embrassait  les 
matières  civiles  et  les  matières  criminelles.  Elle 
connaissait  des  matières  purement  spirituelles 
entre  toutes  sortes  de  personnes,  et  de  toutes 
matières  entre  les  clercs  in  saeris.  Les  matières 
puremeul  ^rituelles  étaient  les  sacrements,  le 
service  divin,  les  bénéfices,  les  dîmes  et  Ils 
oblations.  Parmi  les  sacrements ,  il  ne  s'élevait 
guère  de  contestations  que  sur  les  mariages,  et 
encore  la  plupart  étalent-elles  portées  devant  la 
juridiction  civile  per  la  vole  des  appels  comme 
d'abus.  Les  Juges  d'église  connaissaient  encore 
des  troubles  apportés  à  l'oflîce  divin,  de  l'ac- 
quittement des  fondations  pieuses,  de  l'accom- 
plisscmedt  des  statuts  diocésains.  Ils  ont  aussi 
Jugé  longtemps  les  matières  bénéfldales;  mais, 
dans  le  dentier  état  du  droit,  la  juridiction  ci- 
vile s'en  était  emparée. 

La  procédure  suivie  devant  l'^s  cours  ccdé- 
siaâUques  eu  inatiéru  civile ,  bctuil  curif  iif  *  » 
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étudier,  si  clic  ne  dépassait  point  les  homes  de 
notre  travail.  On  verrait  que  la  procédure  mo- 
derne vient  des  canonistes,  qui  la  mettaient  en 
pratique  dans  un  temps  où  la  violence  et  la  bru- 
talité privée  tenaient  lieu  le  plus  souvent  de  la 
justice  et  du  droit.  On  y  trouve  l'assignation 
avec  indication  sommaire  de  la  demande,  copie 
de  pièces  justiûcatives,  et  remise  a  domicile  ou 
à  personne  parlliuissler;  l'assignation  A  des  In- 
dividus dont  la  demeure  n'est  pas  connue,  affi- 
chée dans  un  lieu  publie  et  dénoncée  au  prône  ; 
le  ministère  des  procureurs;  les  jupcmcnts  par 
défaut  i  les  diverses  exceptions  ;  les  défenses  au 
fond  ;  la  distinction  des  affaires  ordinaires  et 
des  aCbIres  sommaires;  les  diverses  épreuves; 
le  serment;  les  enquêtes  précédées  des  monl- 
toircs;  la  commutiication  respective  des  pièces 
entre  les  procureurs  des  deux  parties;  les  di- 
verses sortes  de  jugements.  Les  appels  étaient 
égaiMnent  pratiqués. 

En  matitee  orlndnelle,  l'Église  a  toqjCursen 
le  droit  de  juger  les  crimes  commis  par  les  ec- 
clésiastiques. Ces  crimes,  extrêmement  rares 
dans  les  premiers  siècles,  etantdevenus  plus  fré- 
quents, on  se  plaignit  que  le  privilège  des  clercs 
leur  assurait  l'impunité.  On  en  exempta  alors 
quelques-uns  dont  la  connaissance  appartintou 
exclusivement  à  la  juridiction  séculière,  ou  con- 
jointement avec  rKglise.  On  nomma  ces  der- 
niers cas  privilégiés.  La  distinction  précise 
entre  le  délit  commun  et  le  cas  privilégié,  n'a 
jamais  été  nettement  établie.  L'instructUm  de 
ces  sortes  de  procès  se  faisait  par  les  juges 
royaux  et  par  les  officinlités.  Dans  le  dernier 
état  du  droit,  la  procédure  criminelle  devant  les 
tribunaux  était  la  procédure  commune  de  la 
France. 

Telle  était,  en  réramé,  la  juridiction  ecclé- 
siasti(}ue  en  France,  avant  la  révolution  de 
17S5».  Nous  n'avons  parlé  ni  des  conciles  ni  de 
l'impiisition ,  parce  que  ces  deux  sujets  seront 
traités  à  la  place  que  leur  assigne  l'ordre  alfriia- 
betique. 

Les  institutions  judiciaires  de  l'ancien  ré- 
gime disparurent  h  l  époffue  de  la  révolution 
de  178U,  et  une  orgunisauon  nouvelle  de  la 
justice  Ait  proclamée  dans  le  décret  du  16  aoât 
1 790*  Aux  termes  de  ce  décret,  la  vénalité 
des  offices  fut  abolie;  la  justice  devait  être 
administrée  gratuitement  ;  les  juges  étaient 
éluN  pnr  lis  justiciables  pour  six  années;  l'in- 
ve^ililuit  eUit  léservce  au  roi.  Ou  consacrait 
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le  système  de  la  public! t(>  dans  les  plaidoi- 
ries, les  rapports  cl  Us  jugements.  On  éta- 
blissait dans  cliaque  canton  un  Juge  de  poix 
avee  des  prudliomiiieB  pour  ancMeura.  Dans 
diaqie  district ,  était  établi  un  tribunal  com- 
posé de  cinq  juges  et  d'un  officier  chargé  d'exer- 
cer les  fonctions  de  miniblcie  public.  Quatre 
suppléants  étaient  attachés  à  ciiacuu  de  ces  tri- 
bunaux. Les  juges  do  dlitriet  étaient  Juges  d'ap- 
pel les  uns  à  l'égard  des  antres. 

Les  corps  municipaux  ct^iient  éhai^  de  veil- 
ler, dans  r«ncndu<'  de  cli  njue  municipnlitt^,  à 
l'exécution  des  luis  el  des  règlements  de  police, 
et  de  connaître  des  délits  auxquels  ils  donne- 
raient lieu.  Un  tribunal  de  oonuneree  était  éta- 
bli dans  toutes  les  villes  où  Tadminlstiution  de 
département  le  jujîcait  nécessaire,  pour  juper 
toutes  les  affaires  du  commerce,  tant  de  terre 
que  de  mer,  sans  distinction. 

Telles  étaient  les  bases  principales  de  Toigi- 
nisatlon  Judieiaire  destinée  à  remplacer  Tan- 
cleone.  De  nombreuses  modifications  y  ont  été 
apportées  depuis.  Nous  croyono  imitile  de  les 
éiiumérer  ici.  Nous  duNons  nous  borner  a  tracer 
le  tableau  de  1  organisation  actuelle  des  tribu- 
naux en  Fnmoe. 

TmiBunAin  actuels  de  la  Feance.  Dans 
rorganisation  actuelle  de  la  justice  en  France, 
les  tribunaux  se  divisent  en  tribunaux  civils, 
criminels  et  admtntstrattjs.  ^ous  allons  les 
parcourir  successivement. 

Tribunaux  eivifs.  Les  tribunaux  dvfls  se 
divisent  m  tribunaux  ordinaires  et  en  tribu- 
naux extraordinaires  ou  à'exceptinn .  Les  pre- 
miers sont  les  tribunaux  de.  prr)inrrr  in- 
stancej  \es cours  royales  et  la  cour  de  cassation. 
Les  seconds  sont  lesjusHe»  de  paix ,  les  tri- 
bunaux de  eonmêrcê ,  les  eontèiU  deprttd*- 
hommes  et  les  arbitres. 

Tribunaux  ordirmires.  —  TrihunnJ  dr  pre- 
mière imluncc.  Chaque  ariondissemcnt  pos- 
sède un  tribunal  de  première  instance,  qui 
siège  ordinairement  au  ebef-llen.  Il  n*y  a  qu*un 
seul  tribunal  pour  le  département  de  la  Seine. 
Chaque  tribunal  est  composé  d'un  nombre  de 
juges  plus  ou  moins  grand ,  suivant  la  popula- 
tion et  l'importance  du  ressort.  Ce  nombre  va- 
rie da  trois  àdix  juges  titulaires  et  de  deux  à 
dnq  suppléante.  La  tribunal  de  Parte  se  com- 
pose de  trente^  juges  et  de  vingt  suppléants. 

Les  tribunaux  où  il  y  a  de  sept  à  dix  juges  et 
quatre  suppléants  se  divisenteo  deux  chambres. 


Ils  se  di\is('nt  en  trois  chnmbreg  inrçqn'il  y  a 
douze  ju<J!es  et  six  suppléants,  l  uedeces  cham- 
bres est  spécialement  occupée  des  affaires  cor- 
rectionnelles. Le  tribunal  de  Paris  a  sfaicbaai- 
bres  dviies  et  deux  dmmbrct  eoireellonndIeB. 
A  la  téte  de  chaque  tribunal  se  trouve  un  pré- 
sident; il  y  a  autant  de  vice -présidents  qu'il 
existe  de  chambres.  Dans  les  tribunaux  compo- 
sés de  plusieurs  chambres,  les  juges  sont  ré- 
partis de  manière  qu'il  y  en  ait  trois  au  moins 
et  cinq  au  plus  dans  chacune. 

Près  d'un  grand  nombre  de  tribunaux  se 
trouvent  des  jupes  suppléants  qui  n'ont  pas  de 
fonctions  habituelles.  Ils  remplacent  les  juges  ' 
titnialras  lorsque  cenx-d  sont  empêchés.  Ils 
peuvent  néanmoins  assister  à  toutes  les  andten» 
ces.  Les  suppléants  attachés  au  tribunal  de  la 
Seine  peuventêtre  chargés  par  le  président,  con- 
curremment avec  les  juges  de  ce  tribunal ,  des 
ontrut  et  des  emUributUnUy  et  de  la  taxe  des 
Avis;  ils  ont  voix  déllbérative  dans  IcsaflUres 
dont  ils  sont  rapporteurs. 

Il  existe  auprès  de  chaque  tribunal  de  pre- 
mière instance  un  procureur  du  roi ,  un  ou  plu- 
sieurs substituts  chargés  de  remplir  les  fonc* 
tleos  du  ministère  public  \  un  greffier  ;  une 
compagnie  d'avoués  et  d'huissiers. 

Les  tribunaux  de  première  instance  embras- 
sent dans  leur  juridiction  toutes  les  contesta- 
tions civiles ,  et  ne  sont  incompétents  en  ma- 
tière dvlle,  que  par  exo^on.  [Voyez  Compé- 
TnrcB.) 

Onnv  royales.  W  existe  en  France  vingt-sep 
cours  royales.  Le  nombre  des  membres  de  cha- 
que cour  varie  suivant  la  population  du  ressort, 
il  est,  en  générai,  de  vingt-quatre  conseillers, 
an  moins,  y  omnpris  un  premier  président  et 
autant  de  présidente  qu'il  existe  de  diambres. 
La  cour  royale  de  Paris  en  a  cinquante-stx.  Ce 
nombre  peut  être  augmenté  par  le  roi ,  pourvu 
qu'à  Paris  il  n'excède  pas  soixante,  et  quarante 
dans  les  autres  villes;  mais  il  ne  pourrait  6lre 
diminué  par  une  ordonnance. 

Les  cours  royales  sont  divisées  en  chambres 
ou  sections.  Celles  qui  sont  composées  de  viiiL'l- 
quatre  membres  forment  trois  chambres.  L  ne 
connaît  des  affaires  ci>ilcs,  une  seconde  des 
Dises  en  aoensatioo ,  et  une  autre  des  appris  de 
police  eorreelionnelle.  Il  y  a  deux  chambres  ci- 
viles dans  les  cours  composées  de  trente  con- 
seillers ,  et  trois  dans  celles  qui  ont  quarauta 
conseillers  ou  plus. 
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La  prcm'cre  diambre  civile  est  iiubituclle- 
ment  pi  i  sidtc  par  le  premier  président  ;  les  au- 
tres seelious  le  sunt  par  des  présidents.  Les 
conseillers  des  cours  royales  n'ont  fNUi  de  sup- 
pléants eommc  les  ju^is  de  première  instance. 
Ils  étaient  aiitreruis  nidt*  dans  leurs  fr.w  aux  par 
(les  cDiiseilkr.s-audileurs,  qui  ont  été  sup|)riinés 
pur  la  lui  Uu  10  décembre  \&iO. 

Les  fonctions  du  ministère  public  en  ooor 
royale  sont  eiteroécs  por  un  procureur-général, 
qui  peut  se  faire  suppléer  par  des  avocats-gé- 
néraux et  par  des  substituts.  Pns  de  ehaque 
eour,  il  y  a  un  grellier,  une  conipujjuie  d'avoués 
et  une  d'huissiers. 

Les  cours  royales  statuent  sur  les  appels 
des  Jugements  des  tribunaux  civils  et  des  tribu- 
naux (le  commerce  ;  2"  des  seiilonees  rendues 
par  dis  arbitres  forces  ou  oi  iliiiiiires;  3*  des  or- 
donnances de  réfère  j  4*  des  décisions  rendues 
par  1»  prélets  en  matière  électorale,  etc.  (  Voy. 

GOMPÉTINCB.) 

Cour  (le  cassation.  La  cour  de  cassation  est 
établie  pour  maintenir  1  unité  dans  la  jurispru- 
dence, et  empêcher  que  les  tribunaux  n'étendent 
OU  ne  restreignent  leuis  attributions  au-delà  ou 
en-deçà  du  cerde  que  la  loi  leur  a  tracé.  La 
cour  de  cai^sation  est  unique  et  ^édentaire ,  et 
siège  à  Paris.  Klle  est  composée  d'un  premier 
président ,  de  trois  présidents  et  de  quarante- 
cinq  conseilters.  Elle  se  divise  en  trois  sections, 
savoir  :  la  chancre  det  requêtes  et  la  cambre 
civile  pour  Ici  affiiires  civiles,  et  la  chai/ibre 
criminelle  pour  les  affaires  criminelles.  Ces 
trois  chambres  se  réunissent  en  audience  so- 
lennelle dans  certiiines  circonstances.  Cliaque 
diambre  est  composée  d'un  président  et  de 
quinze  eonsdilers.  Il  y  a  près  de  la  cour  de  cas- 
sation un  procureur-général ,  six  avoeals-^iénc- 
raux  amovibles  et  un  f;reflicr,  nomme  par  le 
roi  ;  huit  huissiers,  nommés  p<u-  la  cour.  Elle  a 
aussi  près  d*elle  un  ordre  d'avocats,  chargés  de 
représenter  et  de  défendre  les  parties. 

La  cour  de  cassation ,  en  matière  civile,  ne 
connaît  pas  du  fond  des  affaires  ;  mais  elle  cisse 
les  jugements  rendus  sur  des  procédures  dans 
lesquelles  les  formes  ont  été  violées,  ou  qui  con- 
Henuent  qudque  violation  à  la  loi ,  et  renvoie 
le  fond  du  procès  au  tribunal  compétent.  La 
chambre  criminelle  prononce dcliniti\enient  sur 
les  demandes  en  cassation  en  niattcre  crimi- 
nelle, correctionnelle  et  en  matière  de  police. 
(  Yoyes  CoMPinnca  et  Coun  ra  CASSAnoN. ) 


Tribunaux  d'exception. — Jmtice  de  paix. 
L'institution  des  justices  de  paix  est  une  créa- 
tion toute  moderne  ;  elle  ne  remonte  qu'a  la 
loi  du  S4  août  1790.  Le  juge  d«  paix  est  un 
mai^trat  établi  dansdiaqoe  canton ,  pour  ju- 
ger sommairement .  sans  frais  et  sans  ministère 
d'avoué,  les  contestations  de  peu  d'importance; 
pour  remplir  les  fonctions  de  conciliateur,  d  of- 
ficier de  police  Judidabe ,  et  autres  qui  l«d  sont 
attribuées  par  les  lois.  Ces  fonctions  sout  à  vie 
et  révocables.  Les  juges  de  paix  sont  nommés 
par  le  roi.  ils  doÎNcnt  résider  dans  le  canton  oii 
ils  exercent  j  ils  sont  soumis  à  l'autorité  disci- 
plinate  dcstribunaux  de  première  instance  de 
leur  arron^sscment.  A  diaque  Justice  de  paix 
sont  attachés  un  ou  deux  suppléants,  un  gref- 
fier et  des  huissiers. 

Les  juges  de  pai\  ont  un  traitement  rcirîé 
scion  l'importance  du  canton.  Le  ma.\iinum  est 
de  a,400  fr. ,  et  le  minimum  de  800  fr.  par  an* 
Ils  ont  en  outre  des  rétributions  particulières 
pour  différentes  vacations. 

Leurs  attributions  ci\iles  se  divisent  en  at- 
tributions^u^ic/aim'!,  conciliatoins  et  extra- 
fudiciaifts.  Comme  Ju^m,  ils  prononcent  sur 
les  contestations  dont  la  loi  leur  attribue  la  con- 
naissance ;  comme  conciliateurs,  ils  entendent 
les  parties,  et  cherchent  à  les  concilier  avant 
qu'un  procès  soit  engagé  ;  comme  cliargcs  de 
fonctions  extrajudiciaires,  ils  délivrent  des 
actes  de  notoriété  pour  la  célébration  des  ma- 
riages, rédigent  les  actes  d'adoption  et  d'éman- 
cipation, etc.  ;  comme  juges  de  si;iip!e  police, 
ils  exercent  des  fonctions  dont  nous  parlerons 
au  mut  Juges  de  paix. 

TribuMl  de  commerce.  Les  tribunaux  de 
commerce  sont  établis,  comme  Tindique  leur 
iwvn  ,  pour  juger  les  affaires  commerciales. 
Toutes  les  fois  (ju  il  est  nécessaire  d'en  créer 
un ,  ily  est  pourvu  par  une  ordonnance  royale. 
L*arrondissement  de  chaque  tribunal  de  com- 
merce est  le  même  que  celui  du  tribunal  civil 
dans  le  ressort  duquel  il  est  phicé.  S'il  se  trouve 
plusieurs  tribunnux  de  commerce  dans  le  res- 
sort du  même  tribunal  ci\il ,  le  gouvernement 
leur  assigne  des  arrondissements  particuliers. 

Chaque  tribunal  est  composé  d'un  Jugc*pré- 
sident,  de  Juges  et  de  suppléants.  Le  nombre 
des  juires  ne  peut  être  au-dessous  de  di>u\,  r.i 
au-dessus  de  huit,  non  compris  le  président.  I.c 
nombre  des  suppléants  est  proporlionaé  aux 
besoins  du  mvice.  Le  tribunal  de  commerce  do 
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Paris  a  un  prtiiUeut,  huit  juges  et  seize  sup- 
pléantf  :  il  fit  le  leal  en  France  qui  Mit  dlvtié 
en  deux  seetlons.  H  y  a  près  de  èhaqne  tribunal 

un  greffier  nommé  par  le  roi,  uu  certain  nombre 

d'Iuiissiers-audienciers,  et ,  à  Paris  seulement , 
des  gardes  du  commerce  ,  charges  d'exécuter 
les  jugements  qui  emportent  la  contrainte  par 
corps. 

Le  ministère  des  avoués  est  interdit  devant 
les  tribunaux  de  commerce;  mais  la  plupart  de 
ces  tribunaux  sont  dans  l'habitude  de  s'attacher, 
sous  le  nom  d'agréés^  des  particuliers  qui  pré- 
sentent des  garanties  à  la  eonfianoe  des  justi« 
claUes. 

Les  membres  des  tribunaux  de  commerce 
sont  élus  par  les  commerçants  notables  et  in- 
stitués par  le  roi.  Leurs  fonctions  sont  pure- 
ment konoriliques.  (  Voy.  Compéxekcb  et  Com- 
MBBCS.) 

Conseil  de  Pmd^hommes.  Le  conseil  de  pru- 
d  !i<*iii!nes  est  un  tribunal  spécial ,  établi  pour 
I  l  police  des  manufactures  et  pour  le  jugement 
des  contestations  qui  s'élèvent  entre  les  ouvriers 
cl  les  fiibriesnts,  les  contre*niailies  ou  les  cliefo 
d*ateHer  et  les  compagnons  ou  apprentis.  Les 
eimseits  n^existent  que  dans  les  villes  mnnufac- 
t'irières;  ils  sont  créés  par  ordonnance  du  roi , 
sur  lu  demande  des  chambres  de  commerce  ou 
des  chambres  consultatives  des  manufactures. 
On  distingue  les  prud'hommes-Zodri^nls  et  les 
prud'hommes-jD^eiiettrs.  Les  premiers  sont  éta- 
l)lis  (Irins  les  villes  manufàcturièrcs,  les  seconds 
dans  les  villes  maritimes. 

Cha({ue  conseil  est  composé,  selon  l'étendue 
des  lieux  ouïe  nombre  des  lubriques,  de  cinq  , 
sept,  ueuf,  on  quinze  membres  et  de  deux  sop- 
plcants.  Les  membres  sont  élus  dans  une  assem- 
blée générale  de  marchands,  fabricants,  ou- 
vrieis  patentés ,  etc.  Il  n'y  a  pas  d'ofiîcier  du 
ministère  public  attaché  anx  conseils  de  pru- 
d'hommes. Un  secrétaire  remplit  les  fonctions 
de  greffier.  Les  prud'hommes  remplissent,  sui- 
vant les  cas,  les  fonctions  de  eonciliateni  s.  fl'ar- 
bilies ,  de  juges  civils  et  de  juges  de  police. 
{\uij.  Pbud'hommes.} 

Tribunal  arbitral.  Les  arbitres  sont  de  sim- 
ples partieulit  rs  auxquels  les  parties,  ou  la  loi , 
confèrent  une  juridiction  pour  juger  des  contes- 
tations spéciales.  L'arbilrace  est  volontaire  ou 
forcé  :  il  est  volontaire  lorsque  les  parties  con- 
testantes soumettent  leur  différend  à  des  parti- 
eullen  qu*enes  choisissent;  Tarbitiage  9A/areé 


en  matière  de  société  commerciale.  (  Voy,  At- 

BITBAI».) 

Tri^naux  eriminelt.  Les  tribunaux  cri- 
minels se  divisent,  comme  les  tribunaux  ci- 
vils,  en  tribunaux  ortftiMtn»  et  extraordi- 

naires. 

Tribunaïuc  ordinaires.  Les  infractions  aux 
défenses  établies  par  la  loi ,  prennent  un 
nom  différent,  en  raison  de  leur  degré  de  gra* 
V  lté.  Ainsi  l'infraction  que  les  lois  punissent  des 
peines  de  poliee  est  une  contravention  ;  celle 
qu'elles  punissent  de  peines  correctionnelles  est 
un  déUtt  celle  qu*dles  punissent  d'une  peine  af- 
flietive  on  tnfiunante,  cet  un  er Ime.  De  U ,  trois 
sortes  de  tribunaux  :  les  tribunaux  de  jfjN|)ls 
police^  cbarpés  de  jufïcr  les  ronfrnrrnfions  ; 
les  tribunaux  correctionnels ,  charges  de  con- 
naître des  délitij  les  cours  d'assises  ^  chaînées 
de  prononcer  sur  les  erimes. 

Tribunaux  de  simple  poliee.  Ces  tribunaux 
n'ont  qu'un  seul  jupe,  qui  est  ]c  jtifjr  dp  paix 
du  canton,  ou  le  }/inire  de  la  commune,  sui- 
vant la  nature  des  contraventions. 

les  >uye«<{e/Mitoconni^8eBtcxdnslvement 
desoontraventimis  qui  sont  commises  dans  la 
commune,  chef-lieu  du  canton  ,  et  do  quelques 
autres  énumérées  dans  l'art.  139  du  Ci»de  d'in- 
struction criminelle;  et,  concurremment  avec 
les  maires,  de  toutes  les  contraventions  qui  sont 
commises  dans  leur  arrondissement.  lians  les 
communes  où  il  y  a  plusieurs  justicesde  paix, 
le  service  du  tribunal  est  fait  successivement  par 
elinquejugede  pnix,  en  commençant  par  le  plus 
ancien.  Les  fonctions  du  ministère  public  sont 
remplies  par  le  commissaire  de  police  du  lim  oà 
siège  le  tribunal  >  et ,  à  défout  de  celui-ci ,  par  le 
maire  ou  par  son  adjoint.  Dans  les  communes 
ou  il  n'y  aqu'un  juge  de  paix,  leshuissiers  et  les 
greffiers  de  la  justice  de  paix  font  le  service 
dnus  les  tribunaux  de  police.  Dans  les  com- 
munes, au  contraire,  oà  II  y  a  pins  d'une  Justice 
de  paix,  un  greffier  particulier  est  attaché  au 
tribunal. 

Les  mairrs  connaissent,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  de  certaines  contraventions,  concur- 
remment avec  les  juges  de  paix.  Le  ministère 
public  est  exercé  devant  eux  par  Tadjoint ,  et 

en  l'absence  de  celui -c!  par  un  membre  du 
eiMiscil  municipal ,  désigné  parle  procureur  du 
roi  chaque  année.  Les  fonctions  de  gi  eflier  sout 
remplies  par  un  citoyen  que  propose  le  maire, 
et  qui  prête  serment  au  tribunal  de  police  cor- 
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rectionnelle.  L'audience  des  tribunaux  de  simple 
police  est  pul)lique.  Les  prévenus  comparais- 
sent devant  le  juge  de  paix,  sur  une  citation 
doooée  par  halssier,  et  devant  le  nuire,  sur  un 
limple  aTerUasement. 

TribunoMX  amtctionneh.  Les  tribunaux 
correctionnels  ne  sont  p  is  distincts  des  tribu- 
naux civils  de  première  iii.stance.  Ils  cunnaisseut 
des  appels  de  simple  police,  des  délits  forestiers, 
de  pAdie,  de  diane,  de  eontrefiiçons  eten  96» 
néra]  de  tooa  Ica  déitta  dont  la  peine  excède  cinq 
jours  d'emprisonnement  et  quinze  francs  d*a- 
mcndc.  Us  doivent  être  composés  de  trois  juges 
au  moins.  Us  sont  saisis  delà  connaissance  des 
délits  de  leur  compétence  lott  par  une  ofdan- 
nanoede  lachanibredncanieil,aoitparIadtitloQ 
directe  que  donne  la  partie  civile,  M>it  à  l'égard 
di-s  délits  forestiers  parle  conservateur,  inspec- 
teur ou  sous-inspecteur  forestier  et,  dans  tous 
les  cas,  pîir  le  procureur  du  roi.  Dans  les  af- 
fiiires  relatives  à  des  délits  qui  n'entraînent  pas 
la  peine  d'cmprisonnenient ,  le  prévenu  peut  se 
faire  représenter  par  un  avoué.  L'instruction 
est  publique,  a  peine  de  nullité.  Le  jugement 
doit  être  prononce  a  l'audience  même  ou  à  la 
suivante.  La  minute  dolten  être  tignée  au  plus 
tard  dans  les  vingt-quatre  heures ,  par  les  juges 
qui  Pont  rendu.  Les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic près  des  tribunaux  correctionnels ,  sont 
remplira  par  le  procureur  du  roi  ou  par  son 
substitut. 

tl  existe  autant  de  tribunaux  correctionnéis 

qu'il  y  a  de  tribunaux  de  première  instance.  Au 
tribunal  de  Paris,  deux  chambres  sont  consa- 
crées spécialement  aux  affairescorreetionnelles. 

Cours  d'assises.  Les  cours  d'assises  connais- 
sent des  crimes  conunis  contre  Télat ,  les  per- 
sonnes et  les  propriétés.  Il  y  a  une  cour  d'assises 
par  département.  Mais  comme  il  existe  moins 
de  cours  royales  que  de  départements,  la  com- 
position des  cours  d'assises  n'est  pas  partout  la 
•  même.  Dans  les  départements  où  siège  la  cour 
royale,  la  cour  d'assises  se  compose  de  trois 
CWMdllPrs  de  cette  cour,  du  procureur-général 
ou  d'un  substitut,  ctdu  greffier  de  la  cour,  Dnns 
les  autres  départements,  un  membre  de  la  eour 
royale  est  délégué  et  va  présider  la  cour ,  qui  se 
compose  alors  de  deux  juges  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  du  lieu  où  se  tiennent  les  assises, 
du  procureur  dtt  rai  près  ce  tribunal  et  du 
greffier. 

itiais  ces  magistrats  sont  uniquemeot  chargés 


de  suivre  les  débats  et  d'appliquer  la  loi.  Douae 
jurés ,  choisis  conformément  à  la  loi,  pronon- 
cent sur  le  fait  eu  lui-même.  Les  assises  ont  lieu 
tons  les  tn^  mol8,e]Goepté  à  Paris  oAellessont 
plus  fréquentes.  Les  débats  y  sont  publics,  à 
moins  que  les  bonnes  mœurs  et  l'ordre  n'exigent 
le  huis-clos.  {f^oy.  Jrnv  et  Coub  d'assises.) 

Tribunaux  d'exception.  Au  premier  rang 
des  tribunaux  extraordinaires  ou  d'exception, 
se  trouve  la  «onr  dm  pain,  dont  les  attri- 
butions doivent ,  d'après  la  charte,  êtredéter- 
minées  par  une  loi,  qui  n'a  point  encore  elé  pré- 
sentée. Viennent  ensuite  les  tnlnmmi.r  mili^ 
laires;  puis  les  tribunaux  chargea  de  maintenir 
la  disdpUne  dans  différentes  corporations  , 
eonune  les  wtniti  de  dUc^pUne  des  avoués, 
des  avocats,  des  gardes  nationales  et  les  ewmUt 
del'Universilé. 

Cour  des  pairs.  La  cour  des  pairs  est  une 
cour  judiciaire,  en  même  temps  qu'elle  est  une 
des  branches  de  la  puissance  législative.  Elle 
seule  peut  juger  ses  membres  en  matière  crimi- 
nelle ,  et  les  ministres  accusés  par  la  chambre 
des  députés;  elle  connaît  enlin  des  crimes  de 
haute  traiiison  et  d'attentat  à  la  sûreté  de  l'clat. 

Tr^natuemiUittires.  lissedivisent  en  deux 
classes  :  les  tribunaux  établis  pour  les  armées 
de  terre  et  les  tribunaux  maritimes. 

Tribunaux  militaires  des  armées  déterre. 
Depuis  la  charte ,  les  conseils  de  guerre  et  de 
révision  permanents  sont  devenus  les  seuls  tri- 
bunaux militaires.  Toute  autre  comndssion  ou 
tribunal  serait  une  infracti(Hiàlaloi  fondamen* 
taie  qui  régit  aujourd'hui  la  France.  A  chacune 
des  divisions  militaires  ,  sont  altacliés  un  con- 
seil de  guerre  permanent  et  un  conseil  de  révi- 
sion. Lesoonseils  de  guerre  n'ont  de  jozidiction 
que  sur  les  personnes ,  et  seulement  sur  ks  in* 
dividus  attachés  à  l'armée  et  se  trouvant  en  ac- 
tivité de  service  au  moment  où  le  crime  est 
commis.  Ils  se  tiennent  au  chef-lieu  de  chaque 
division  militaire.  Ils  se  coroposentde  sept  mem- 
bres. Les  consdis  de  révision  révisent  les  arrêts 
prononcés  par  les  conseils  de  guerre. 

'J'ribi/run/.r  tniJitairr^  ninritim''s.  La  juri- 
diction HKiritime  se  divise  en  deux  parties  très 
disliueles  :  l'une  est  exercée  u  raison  des  délits 
que  commettent ,  sur  mer  et  sur  terre ,  les  per- 
sonnes attachées  &  l'armée  navale  ou  A  la  ma- 
rine. L'antre  ne  connaît  que  de  certains  délits 
qui  sont  commis  sur  terre.  Ln  première  de  ces 
deux  juridictions  est  déférte  A  des  toMsiis  àê 
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justice  j  h  des  conseils  de  guerre  maritimes  e\. 
a  dis  comeUt  de  guerre  marUimes  pertna~ 
nents. 

Les  eomeib  âiJusUee,  toméâ  à  bord  des 
vaisseaux ,  pronooeeot  sur  toos  les  délits  em- 
portant peine  de  la  cale  on  de  la  boaline.  On 

pourrait  les  comparer  aux  tribunaux  oorrec- 
tlotmcls ,  sauf  la  faculté  d'appel  qui  u'e^Liste 
pas. 

Les  e9iueil»  de  guerre  maritimes  eoBnais- 
seot ,  à  Pégard  des  personnes  embarquées  sur 
les  vaisseaux  ou  autres  bâtimonts  de  I  t-ttit,  des 
délits  qui  excèdent  la  eompt  ttiicc  des  conseils  de 
justice  et  qui  emportent  les  galères  ou  la  peine 
de  mort. 

Les  eaneeib  de  guerre  morOimee  ferwutr 

nents  sont  chargés  déjuger  les  déserteurs  de  la 
marine  et  les  délits  commis  par  les  troii|)e9  de  In 
marine.  Us  sont  établis  dans  les  ports  de  Brest, 
de  Toulon,  de  Rochefort,  de  Lorient  et  de  Clier- 
bourg.  Leurs  décisions  sont  soumises  A  la  ré- 
vision. 

La  dnixièmo  espèce  de  juridiction,  concer- 
nant certains  délits  commis  sur  terre  ou  dans  les 
ports,  appartieut  aux  tribunaux  maritimes j 
aux  emueib  mariUmei  de  révi^9»  »  et  ans 
(rénaux  maritimei  spéciaux. 

Les  tribunaux  maritimes  connaissent  de 
tous  les  délits  commis  dans  les  ports  ou  arse- 
naux ,  et  relatifiB  à  leur  police  ou  sûreté ,  ou  au 
service  maritime. 

Les  eonseiU  martiimes  derévision  sontdla^ 
gés  d'anuUer  les  procédures  faites  devant  les  tri- 
l)nn!inx  maritimes  pnnr  \i()lation  de  forme  OU 
fausse  appiu-atioii  de  la  loi  pénale. 

Les  tribunaux  maritimes  spéciaux  connais- 
sent des  délits  commis  par  toute  espèce  de  per- 
sonnes contre  la  poUoe  des  ébkmrmes  et  des 
bagnes  ,  ainsi  que  de  ceux  qui  sont  commis  par 
les  forçats  et  les  pardc-cliionrmes. 

Tribunaux  disciplinaires  :  l»  conseil  de 
discipline  des  avoués  {voy.  Avoue)  ;  2°  con- 
§eU  de  discipline  des  avocate  (  voy.  Avocat 
(proliession  d')  ;  s*  conseil  de  dUeiplitu  de  la 
garde  nationale  [voy.  G  vrdk  n  vtionvi.f^ 

Les  autres  tribunaux  font  partie  de  cet  ar- 
ticle. 

l^^unaux  de$  eokmtai,  L'organlsatloD  ju- 
diciaire dans  les  colonies  est  à  peu  près  sem* 

blable  à  celle  de  la  métropole.  Elles  possèdent 
également  de;  jiistincs  de  paix,  des  trii)iinaux 
de  première  laitance  et  des  coura  ro^  alss* 


Les  tribunaux  de  première  Instance  ne  sont 
composés  que  d'un  seul  juge,  qui  porte  le  nom 
de  juge  royal  ;  il  est  assisté  de  denx  juges-audi- 
teurs qui  n'ont  que  voix  consultative.  Un  pro- 
cureur du  nri,  un  substitut,  un  lieutenant  de 
juge  remplissant  les  fonctions  de  juge  d'in- 
struction et  un  grelfler  complètent  le  tribunal. 

Cliaque  cour  royale  n'a  qu'une  seule  cham- 
bre. Son  personnel  est  très-limité.  Les  arrêta 
doivent  «tre  rendus  par  dnq  membrcsan  moins. 
Le  président  n*exerce  ses  fonctions  que  durant 
trois  années.  Les  cours  ne  sont  point  perma- 
nentes ;  elles  se  reunissent  tous  les  mois  à 
une  époque  lixe ,  et  terminent  la  session  lors- 
que toutes  les  «fllKirci  porlési  an  rèlo  sont  épui- 
sées. Elles  ont  les  attributions  de  la  eour  du 
cassation  pour  annuler  les  jugements  des  tribu- 
naux de  paix  en  matière  civile  et  en  matière 
de  simple  police,  pour  incompétence,  excès  de 
pouvoir  ou  contravention  à  la  loi.  A  chaque 
tribunal  sont  attachée  des  avocats  et  des  avoués, 
dont  la  position  diffère  sous  certains  rapports 
de  celle  des  avocats  et  des  avoués  de  France. 
(f^oyez  Colonies  fb^xuises.) 

A  Alger  et  dans  nos  possessions  africaines,  ia 
jttstlee  eat  administrée  an  nom  du  roi  par  des 
tribunaux  fran^la  et  par  des  tribunaux  indi- 
gènes. Dans  chacune  des  villes  d*Alger,  de 
Bone  et  dOrnn  ,  il  y  a  un  tribunal  de  première 
instance.  Dans  la  ville  d'Alger  siègent  un  tri- 
bunal supérieur  et  un  tribunal  de  ooDunercn. 
Le  tribunal  de  première  Instanee  d'Alger  an 
compose  de  deux  juges,  d'un  substitut  du  pro- 
cnrcnr-'^cnéral,  d'un  greffier  et  d'un  commis 

i  ITuT.  L  nn  de  ces  deux  jupes  connaît  de 
toutes  les  matières  civiles,  et  juge  en  dernier 
ressort  des  dcroandca  qui  n'excèdent  pas  milla 
francs.  Le  second  Juge  connaît  en  dernier  res- 
sort de  toutes  les  contraventions  de  police,  et 

la  charce  d'appel ,  des  autres  contraventions 
et  délits  correctionnels.  Les  tribunaux  depre- 
mièt*e  instance  de  Bone  et  d'Oran  sont  composés 
chacun  d'un  Juge,  d'un  suppléant,  d'un  substi- 
tut du  procureur-général  et  d'un  greffier. 

Le  frihiuKil  de  commerce  d'Alger  se  compose 
de  s(  |)t  tint;il)l('s  nirocuiiiis.  Le  tribunal  supé- 
rii  ur.  egaicmeut  établi  a  Alger,  est  composé 
d'un  présidentetde  trais  juges, d'nnprocurcur- 
générai,  d'un  substitut,  d  un  grefHer  et  d'un 
commis  greffier.  Il  connaît  de  l'appel  des  Juge- 
ments rendus  en  premier  rrs'  ort  pnr  les  tribu* 
aaux  de  première  instnuce  et  (ie  eoromeraa» 
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Constitué  on  tribunal  rriminrl ,  Il  juge  Ips  ap- 
pris eu  matière eorrectioiHielle,toutes  les  affaires 
t|ui  seraient  portées  eu  France  devant  les  cours 

«l'iiSSiflCS. 

Les  tribnoaux  mnsalmans  ont  été  malnteniis. 
Les  rauphtis  et  les  cadis  sont  nommés  et  insti- 
tués par  le  roi  ou,  en  son  nom,  parle  gouver- 
neur. Le  gouverneur  institue  également,  partout 
où  il  le  juge  nécessaire,  des  tribunaux  israélites, 
composés  d'on  ou  de  trois  rabbins  désignés 
par  lui. 

Tribunaux  administratifs.  Ces  tribunaux 
sont  charges  de  prononcer  sur  le  contentieux 
administratif.  La  loi  du  24  août  179U  a  eta- 
lill  la  ligne  de  démarntion  entre  rautorité 
Judiciaire  et  raqtorité  administrative.  Les  tri- 
bunaux administratifs  comprennent  :  i<*  les 
conseils  de  préfecture  ;  2°  la  cour  des  comptes; 
3"  la  commission  des  travaux  publics;  4°  la 
commissiira  des  monnaies  ;  5*  les  conseils  de 
révision  pour  le  reeratement  de  rarroée  de 
terre;  6o  les  conseils  de  la  garde  nationale; 
7"  les  tribunaux  des  prises  maritimes;  8o  l'uni- 
versité ;  9<>  les  intendances  et  commissions  sa- 
nitaires; too  les  évéques;  llo  les  maires; 
IS*  les  sons-préfets;  IS*  les  préfets;  l4o  les 
ministres;  IS»  le  conseil  d'état. 

Conseil  de  préfecture.  Le  conseil  de  pré- 
fecture est  quelquefois  un  tribunni  et  quelque- 
fois un  conseil.  Ses  membres  sont  nommés 
parle  rai.  Us  sont  an  nombre  de  cinq,  quatre 
ou  trois  membres,  suivant  Timportanee  dn  dé- 
partement. {Voyes  PaéFBCTDBB.) 

Cour  des  comptes.  La  cour  des  comptes, 
créée  par  la  loi  du  10  septembre  1807,  est  un 
tribunal  administratif  chargé  principalement 
d'examiner  et  de  Juger  la  gestion  et  les  comptes 
de  tous  les  comptables  des  deniers  publics,  c'est- 
à-dire  des  receveurs  rt  des  payeurs.  Sa  juridic- 
tion estexcepliouucllc  et  conleutieuse.  Ses  ar- 
rêts sont  définitifs;  ils  ne  peuvent  être  attaqués 
que  pour  vice  de  teme  on  vMation  de  la  loi , 
devant  le  conseil  d*étatfBl,  dans  cette  matière, 
est  constitué  eu  cour  de  cassation.  juridiction 
de  la  cour  des  comptes  embrasse  toute  la  France 
et  ie^i  colonies.  Les  voies  d'exccutiun  de  ses  ar- 
rêts sont  les  amendes,  le  séquestre,  la  vente  des 
biens  et  remprisonnement.  Le  ministre  des 
Jaanoes  est  chargé  des  poursuites. 

Elle  est  comjM)sée  de  plusieurs  cliaiîihres  cL 
de  ceutquatrc  mauistrats  ii  teviic.ii»ies,  (pii  sont 
partagés  eu  deu^i  cluses.  Les  uns  sont  chargés 
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de  faire  les  vérifications  préalables,  et  prennent 
le  nom  de  conseillers  référendaires;  ceux  de  la 
seconde  classe,  appelés  con5£t/^€rj  mai/re^,  Ju- 
gent les  comptes,  et  ont  seuls  voix  déllbérath-e. 

Dans  chaque  diambre  composée  an  moins 
de  cinq  membres ,  les  décisions  sont  prises  à 
la  pluralité  des  voix.  L'intitulé  et  la  formule 
exécutoire  de  ses  arrêts  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  tribunaux  urdinaires.  {f^oyes  Coon 
DIS  GoMPm.) 

Commission  des  travaux  pfMies.  Cette 
commission,  créée  par  l'ordonnance  royale 
du  18  septembre  IHlfi,  a  été  réorganisée  par 
celle  du  2 décembre  1828.  Elle  est  chargée 
de  délibérer  sur  lesafbires  qui  sont  renvoyées 
Asonexamenet  qui  intéressent  Isa  d^iartements 
de  l'intérieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine,  pour 
les  travaux  d'utilité  publique  projetés  dans  la 
zône  militaire  du  royaume.  Ainsi  l'intérêt  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  peut  rédamer 
rottvertnre  d'nneroate,  mats  cette  note  don- 
nerait à  l'ennemi  un aeeès  Ibcile;  la  marine  vou> 
dralt  augmenter  un  port  ou  un  arsenal ,  mais 
il  faut  démolir  une  partie  des  remparts  :  dans 
ces  cas  et  dans  uu  grand  nombre  d'autres,  c'est 
la  commission  qui  prononce. 

Elle  est  composée  d'un  président,  de  trois 
conseillers  d'état,  de  deux  inspecteurs  généraux 
du  génie  militaire,  d'un  inspecteur  général  des 
ponts-et-cbaussées,  d'un  inspecteur  général  des 
travaux  maritimes  et  d'an  secrétaire  ardiiteete. 
Tous  ces  membres  sont  nommés  par  terni. 

Commission  des  monnaies.  L'administra- 
tion des  monnaies  est  conllée,  sous  l'autorité  du 
ministre  des  finance,  à  une  commission  com- 
posée d'un  président  et  de  deux  commissaires 
généraux  nommés  par  le  roi.  Elle  est  chargée 
de  juger  le  titre  et  le  poids  des  espèces  fabri- 
quées, de  statuer  sur  les  tlifUcultcs  relatives  au 
titre  et  a  la  marque  des  lingots  et  ouvrages 
d'or  et  d'argent,  dans  toute  l'étendue  de  iu 
France,  etc.  {f^offes  Mokhaix.) 

Conseils  de  révisùM  pour  le  recrutement 
de  l'annrr  de  terre.  Les  conseils  de  révision 
sont  cliar^és  de  surveiller  le  recrutement,  d'en- 
tendre les  réclamations  auxquelles  il  peut  don- 
ner lieu,  et  de  juger  leseaoses  d*exemptlOtt  et 
de  déduction.  Ils  sont  composés  dn  préfet  oa 
d'un  conseiller  de  préfecture  délégué,  d'ua 
conseiller  de  préfecture,  d'un  membre  du  con- 
seil ;;cnéral  du  département,  d'un  membre  du 
,  conseil  d'arrondissement,  d'un  ofQder  s^néral 
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et  d'un  membre  do  rîntendnncc  militaire.  Le 
conseil  dr  l'vvisioti  doit  se  transporter  dans  les 
divers  cantons.  Ses  décisioDS,  rendues  dans  les 
Uinites  assignées  par  les  lois,  sont  définitives. 

Cwmits  de  kt  gardé  natiotuUe*  Les  oon- 
fdlsde  la  garde  nationale  sont  AU  nombre  de 
quatre,  savoir  :  le  conseil  de  recensement ^  le 
Juty  (le  rrvision  ,  le  conseil  de  discipline  ^  et 
le  conseil  d'adminislralion.  (  Voyez  Gaeds 
HmOIlALB.) 

TViAimafids  pour  Isf  pHWf  nianïtmef .  L'exa- 

mon  des  rontestations  en  matière  de  prises 
a  lie  tout  temps  été  dévolu  à  des  tribunaux  ex- 
ceptionnels et  n  des  juridictions  spéciales,  parce 
que  les  questions  qu'elles  soulèveDt  intévÔMiit 
tot^oun  pins  ou  moins  le  gouvernement ,  et 
qu'elles  doivent  (Mre  résolues  par  les  niaxiiues 
du  droit  public  et  du  droit  des  gens. 

Les  tribunaux  spécialement  établis  tM)ur  ju- 
ger les  difflârencis  qui  s*élèveDt  sur  les  prises 
maritimes  se  divisent  en  trois  dasses,  suivant 
que  les  prises  sont  conduites  dans  les  ports  de 
France,  dans  les  colonies  françaises , OU  dans 
les  ports  neutres  ou  étrangers. 

Prises  conduites  dans  les  ports  de  France, 
Les  procès  en  matière  de  prises  conduites  dans 
les  ports  de  France,  sont  en  première 
Instance  parles  Commissions  des  ports ,  com- 
posées de  trois  fonctionnaires  publics  :  de  l'of- 
ficier d'administration  du  port  dans  lequel  les 
prises  ont  été  amenées  ;  du  eontrôlenr  d0  la 
marine,  et  du  commissaire  de  l'inscription 
maritime. 

Ils  sont  en  appel  instruits  et  préparés  par  le 
comité  du  contentieux  du  Conseil  d'état ,  qui  a 
été  substitué  au  Comeil  des  prises,  et  jugés 
par  le  Conseil  d*état 

Prises  conduites  dans  les  ports  des  colonies 
françaises.  Aux  termes  de  l'art.  19  de  l'ordon- 
nance du  9  février  1827  ,ces  prises  sont  jugées, 
sauf  appel  en  France,  par  une  commission  com- 
posée du  gouverneur,  de  l'ordonnateur,  du  pro- 
cureur général,  du  contrôltur  colonial  et  de 
l'officier  de  l'administration  de  la  marine  le  plus 
élevé  en  grade.  Ses  jugements  sont  rendus  dans 
les  formes  et  de  la  manière  déterminées  par  les 
lois  et  réglemente. 

Le  gouverneur  convoque  etpréside  cette  com- 
mission. 

Prises  rondidlrs  fhms  les  ports  nrufrr<! 
OU  étrangers.  Ces  prises  sont  jugées  en  pre- 
mière Instmce  par  un  tribunal  composé  du  con- 
B»9ot9fééiê  4m  XtX'  tiêe'e,  T.  XXIV. 


su!  et  de  denx  nssesseurs  choisis ,  qmnâ  il  est 
possible  ,  parmi  les  citoyens  inim:itr(ouU'S  et 
etiiblis  dans  le  lieu  où  réside  le  consul.  L'apf«l 
de  ces  décisions  est  aussi  porté  au  Conseil  d*ètaC. 

Utswenité.  Les  tritnuiaux  universitaires  sont 
an  nombre  de  cinq.  Leur  juridietlon  est  à  la 
fois  civile  et  correctionnelle. 

Le  ffrand-maitre^  jugeant  seul ,  inflige  les 
arrêts,  la  réprimande,  la  censure,  la  muta- 
tion et  la  suspension  des  fonctions,  aux  mem* 
bres  de  l'Université  qui  manquent  assez  grave* 
ment  leurs  devoirs  ponrenrnurir  ces  peines. 
Ce  sont  les  termes  mêmes  de  l'art.  57  du  dé- 
cret du  17  mars  1808,  confirmé  par  l'art.  43 
dttdéeretdn  isnovenàmlSU. 

Le  etnueU  de  FUniveniti  Juge  toutes  les 
questions  relatives  à  la  police ,  à  la  comptabi* 
lité  et  à  l'administration  générale  des  facultés, 
des  lycées  et  des  collèges ,  les  plaintes  des  su- 
périeuis  et  les  réclamations  des  Inférieun.  II 
infligs  aux  membres  de  l^Unlvenité  les  peines 
de  la  réforme  et  de  la  radiation.  Les  décisions 
sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  voix  et 
sont  exécutées  par  le  grand-raaitre.  Les  justl- 
daUes  ont  le  droit  de  se  pourvoir  devant  le 
Conseil  d'état. 

Les  recteurs  ne  statuent  jamais  que  provi- 
soirement. Ils  le  font ,  dans  les  cas  d'urgence, 
lorsqu'il  est  nécessaire  d'ordonner  la  suspen- 
sion, les  arrêta  ou  de  prendre  d'autres  mesures 
semblables,  en  attendant  la  décision  du  conseil 
de  l'Université.  Encore  £aat-ll  remarquer  que 
leur  juridiction  est  delépuée  par  le  grand-maitlU 
(décret  du  1 5  novemb.  1811.  —  Art .  46). 

Les  conseils  d'Académie  verilient  et  arrê- 
tent les  comptes  de  ceux  qui  reçoivent  les  de- 
niers de  lUniveniié  dans  chaque  aeadémie. 
Ces  comptes  sont  revus  et  définitivement  ap- 
prouvés par  le  conseil  de  l'Université.  Les  arrê- 
tés des  conseils  d'académie  sont,  en  cette  ma- 
tière, exécutoires  par  provision.  La  contestation 
élevée  par  le  comptable  est  portée  an  conseil  ds 
l'Université ,  qui  statue ,  sauf  reconn  an  Gan» 
seil  d'état. 

Les  conseils  d'académie  vérifient  encore  et 
arrêtent  les  états  de  pensiounoircs  et  de  prix  de 
pension  fournis  par  les  instituteurs  et  maîtres 
de  penrion,  pour  le  paiement  de  ces  dnrftB.  La 

pourvoi  contre  les  arrêtés  de  cette  dernière  68- 

pire  de  juridiction  est  déféré  aux  cours  royales 
du  ressort  auquel  les  instituteurs  et  les  maîtres 
de  pension  nppai  ticuneut. 
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Les  Facuiiés  de  droit  et  de  médecine , 
aux  termes  de  rordonnanee  royale  du  &  juil- 
let 1820,  punissent  les  déclarations  fouases  fai- 

tes  par  les  ctudianls  lorsqu'ils  prennent  leurs 
inseriptions  ;  les  actes  d'insubordination  de  hi 
part  d'un  étudiant  envers  son  professeur  ,  et 
autres  délits  énomérés  dans  rordonnanoe  dont 
nons  venons  de  parler.  Les  ji^ements  des  fa- 
cultés sont  quelquefois  définitifs.  Dans  les  cas 
où  elles  ne  statuent  qu'en  premier  ressort  , 
le  pourvoi  est  foi  me  taniot  devant  le  conseil  aca- 
démique, tantôt  devant  le  eouseil  de  iX'uiver- 

sité. 

Le  titre  IT  dn  décret  du  15  novembre  1811 

renferme  toute  la  procédure  à  suivre  devant  ces 
diverses  juridietions.  Elle  ressemble,  sous  beau- 
coup de  rapports,;!  la  procédure  civile. 

Le  chancelier  de  I  Luiversité  remplit  les 
fNictions  du  ministère  public  près  du  conseil 
de  l'Université.  Elles  sont  exercées  près  de 
chaque  consell  académique  par  un  des  inspec- 
teurs. 

Les  actes  de  juridiction  émanés  du  grand- 
maftre,  jugeant  seul,  portent  le  nom  d'ordon- 
nanee»  ;  ceux  du  conseil  de  ITnIverrité  pren- 
nent le  nom  de  jugements.  Les  uns  comme  les 
autres  doivent  énoncer  le  Isit  et  les  motUa  de 
la  décision. 

Les  recteurs  sont  gênerai  cmcnt  chargés  de 
l'exéentioii  de  ces  ordonnances  et  de  ces  juge- 
ments. Cependant  lorsqu'on  membre  de  lUni- 
versitô  est  condamné  à  la  réforme  ou  à  la  ra- 
diation du  tiibleau ,  le  jugement  doit  être  en- 
voyé par  le  chancelier  au  procureur  général  de 
la  cour  royale  du  ressort  pour  être  lu  au  con- 
damné en  audience  publique.  L'exécution  des 
jugements,  en  matière  de  comptabilité,  doit 
être  suivie  devant  les  tribunaux  civils  et  sui- 
vant les  formes  du  droit  commun. 

Intendances  et  commissions  sanitaires  Ces 
commissions  sont  diargées  de  ûilre  exécuter  les 
lois ,  les  ordonnances  et  les  règlements  relatils 

la  salubrité  publique.  Elles  ont  sous  leurs  or- 
dres les  officiers  du  lazaret ,  les  méiieeins  et  les 
interprètes  ,  les  agents  sanitaires  préposes  à  la 
survdiiancc  des  eûtes.  Elles  sont  présidées  par 
le  maire  du  lieu  où  elles  siéent.  Les  meml»«s 
des  intendances  sont  nommés  par  le  ministre  de 
rintiiieori  et  ceux  des  commissions  par  les 
préfets. 

Evétjuei.  La  puirsance  ecclésiastique  est 
iBtitA  lptrltuclie,et  les  évèqacs  us  l'exercent 


que  sur  les  personnes  et  les  églises  de  leurs  dio- 
cèses. Ils  sont,  de  droit  commua,  les  seuls  ju- 
ges ordinaires.  Ils  doivent  donc  décider  poreux- 
mêmes,  ou  par  ceux  à  qui  ils  confient  une  por- 
tion de  leur  autorité ,  tout  ce  qui  regarde  le  gou- 
vernement ecclésiastique  et  punir  ceux  qui 
n'observent  pas  les  règles  prescrites  par  les  ca- 
nons. 

Maires»  La  joridlction  contentieiise  n*est 

accordée  aux  maires  qu'en  deux  matières  : 
1' aux  termes  de  l  artiele  49  de  la  loi  du  28 
av  l  il  im6,  ils  ont  le  droit  de  prononcer  sur  les 
différenda  qui  s'élèvent  entre  les  employés  delà 
r^ie  et  les  débitants  de  boissons  en  détail ,  re> 
lativement  à  l'exactitude  de  la  déclaration  des 
prix  (le  vente  .  (|ui  sert  de  base  à  la  perception 
du  droit.  Mais  ils  ne  prononcent  qu'en  premier 
ressort  ;  on  peut  appeler  de  leur  décision  au  pré- 
fet en  conseil  de  préfecture  ;  3*  aux  termes  de 
l'art.  38  du  décret  du  23  juin  1806,  les  contes- 
tations (|ui  s'élèvent  sur  le  poids  des  voitures , 
sur  l'amende  et  sur  sa  qualité,  doivent  être  por- 
tées devant  le  maire  de  la  commune  et  par  lui 
jugées  sommairement ,  sans  fraia  et  sans  forma- 
liiés.  L'appel  de  cea  déelsionsseporte  également 
dev  ant  le  conseil  de  préfecture.  Le  Conseil  d'é- 
tat offre  une  dernière  voie  de  recours.  Il  faut 
dire  cependant ,  qu  une  ordonnance  royale 
du  39  novembre  1820  parait  refuser  aux  maires 
la  dernière  juridiction  dont  nons  venons  de  par^ 
1er,  et  borner  leur  intervention  à  un  acte  d'exé» 
cution  provisoire,  à  l'effet  de  pourvoir  à  )aC0B> 
siguation  de  l'amende. 

Suus-prejets.  Les  sous-préfets  ont  dans  un 
scal  cas  la  Joridictioii  conteattousê,  e*est  en 
matière  de  grande  vofarie.  Les  proeès-veitenx 
dressés  sur  les  contraventions  \)ar  les  roalres^ 
par  les  ingénieurs  des  ponts-et-eliaussées,  par 
les  agents  de  la  navigation ,  par  les  (  (immissaires 
de  police  cl  par  la  geiidai  inerie,  doivent  être 
adressés  au  sous-prefet ,  qui  ordonne;  par  pro* 
visi<m  et  sauf  le  recours  au  préfet ,  ce  qu'il  jugo 
convenable  pour  Cslre  cesser  le  dmnmage. 

Préjets.  Les  préfets  possèdent  la  juridic- 
tion contentieusc  dans  certains  cas  spéciaux. 
Ils  prononcent  alors  en  conseil  de  préfecture. 
(  FùffeM  Paéricmn.) 

!\Iinistres.  Les  ministres  ont  également  en 
crrtnins  cas  la  juridiction  couteutieuse.  (A^off^f 
Ministres.  ) 

Conseil  d'etai.  (  f^oyes  ce  mot.) 

L'orgBiilfailoJid«ttribuiiati«  «dinfAtitlttilbf 
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lenr  mode  de  praoéder,  leora  atcributloDS  et 

leur  compétence,  ont  soulevé  de  nombreuses  et 
Tives  réclamations.  Celte  portion  de  l'adminis- 
tration de  la  justice,  en  France,  est  eu  etfct 
bien  loin  de  la  perfection  À  laquelle  elle  est 
parvenue  dans  les  antrea  branches. 

TaiBVHAmt  inAKGEBS. —  Noos  allons  par- 
courir successivement  les  tribunaux  de  l'An- 
gleterre, de  la  Suède,  de  la  Norwéize,  du  I)a- 
nemarck,  de  lu  Hongrie,  des  i:.tat:>-ilomaius, 
dn  royaume  des  Deox-Sidles,  de  TEspagne, 
des  États-Unis  d'Amérique  et  de  la  Chine. 

Tribunaux  anglais.  Blakstone  divise  les 
cours  de  justice  anglaises  en  cours  de  record  et 
cours  qui  ne  sont  pas  de  record.  Une  cour  de 
reeerd  est  celle  dont  les  actes  soat  écrits  sur  des 
paidMmim,  et  fcmt  fcri  par  enz^mémea  de  la 
vérité  des  cliosesqn'ils  contiennent.  Les  cours 
qui  ne  sont  pas  de  record  ne  jouissent  point  de 
ce  priviic>:(';  si  l'on  conteste  la  \érite  des  pro- 
cédures ou  des  laits  consignes  sur  leui"S  regis- 
tns,  e*est  à  un  jury  qu'appartient  l*examen  de 
lacnnteatatiQii. 

Parmi  ees  cours  de  justice ,  les  unes  ont  une 
Joridietfon  publique  et  générale,  ((ni  s  cfi  iul  sur 
toute  l'Angleterre;  les  autres  ne  pos&cdenl 
qu'une  juridiction  particulière  et  spéciale.  Les 
SrendèNS  sont  de  quatre  sortes  :  les  cours  de 
kleommwis  etaéquité,  les  cours  ecclésiasti- 
ques, les  eoois  militaires,  et  les  cours  ma« 
ritimes. 

Cours  de  loi  commune  et  d'équité.  Le  der- 
■isr  dst  tribunaux  anglais ,  et  en  même  temps 
1»  pins  expéditif ,  est  la  Cour  âa  pieds  pou- 
énux  y  ainsi  nommée,  parce  que  ses  séances  se 
tenant  en  été,  les  plaideurs  qui  s'y  rendent 
out  les  pieds  poudreux.  Le  juîieest  l'intendant 
de  la  foire,  qui  ne  counaiL  que  du  droit,  la 
déeision  dn  point  de  fidt  étant  laissée  à  une 
espèce  de  Joiy,  composé  de  marchandsde  la 
foire. 

La  Cour-baron  est  une  cour  attachée  à  cha- 
que manoir  seigneurial,  et  qui  doit  être  tenue 
par  le  rigisseur  ou  intendant  de  ce  manoir. 
Elle  eonnatt  de  tontes  les  contestations  relatives 
anx  droits  des  terres  dans  Tétendne  du  roanoir, 
et  de  quelques  antres  eontestatlons  en  matière 
personnelle. 

La  Cour  du  kundred  ou  de  la  centurie 
n'est  qa*une  eour^baron  plus  étendue.  Sa  juri- 
dieiion  s'étend  sur  tons  les  habUaiits  d'an  canton 
pnrtteulferi  Les  iujies  sont  1^  francHtnancièrs. 
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La  Cour  du  comté  est  attachée  à  la  jnrldie* 

tion  du  shériff.  Les  juges  sont  éiralement  les 
fraucs-fenancicrs.  Elle  a  le  droit  de  connaiiro 
des  ereauees  et  des  dommages  au-dessoub  de 
quarante  schelliogs. 

Telles  sont  les  Averses  e^èees  de  cours  dn 
loi-commune, qui,  répandues  généralement  dans 
le  royaume,  ont  néanmoins  ime  jiuiiliciioa 
partielle  et  bornée  a  des  districts  p:srticaliers. 
Elles  conununiqueut  avec  des  cours  supérieures, 
qui  ont  été  établies  ponr  le  redressement  des 
grleb  non-senlemimt  dans  Tétendue  d^une 
seigneurie,  d'une  centurie,  ou  d'un  comté  ^ 
mais  dans  tout  le  royaume. 

Parmi  ces  cours  supérieures  se  trouvent  : 

Lu  Cour  des  plaids -communs.  Elle  était, 
dans  Torigine ,  exclusivement  chargée  de 
tontes  les  af&ires  civiles.  Aujourd'hui,  elle 
partage  cette  juridiction  avec  la  C'ffrtl/i  banc- 
du-roi.  La  cour  des  filaids-i ommuns  est  une 
cour  de  rcecnd  ;  elle  est  composée  d  un  chef- 
juge  et  (te  trois  juges ,  qui  sont  nommés  à»  vie 
par  le  roi ,  et  qui  ne  peuvent  être  destitués  que 
parut!  jugement  des  deux  chambres.  Elle  a  un 
grand  nombre  d'ofliders  ministériels. 

La  Cour  du  Imtic-du-roi  est  placée  au  plus 
haut  rang  de  Tordre  judiciaire  après  la  Conr 
des  pairs  et  la  Chambre  de  l'échiquier;  car  elle 
est  la  cour  d'appel  de  celle  des  plaidSHïommuns. 
Le  roi  y  siégeait  autrefois  en  personne.  Elle  se 
compose  d'un  chef-juge  et  de  trois  juges  ,  jouis- 
sant des  privilèges  dont  nous  venons  de  parler. 

La  Cbitr  de  Véehiquier  est  une  cour  de 
record  très  ancienne.  Elle  se  subdivise  en  conr 
d'équité  et  en  cour  de  loi-commune.  —  La 
Cluniibrc  de  Cn  ltifjuicr  c?X  la  principale  cour 
d'appel  du  ro>aunie,  après  la  chambre  des 
pairs.  Mais  elle  n'est  ni  permanente  ni  homogène 
dans  sa  composition.  SMI  s*agit  de  réviser  un 
jugement  de  la  cour  de  l'échiquier,  elle  se  com<* 
pose  du  lord-ehancclier ,  du  lord-trcsorier,  des 
juges  de  la  cour  du  banc-du-roi  et  de  ceux  des 
plaids-communs.  Si  l'on  appelle  d  un  jugement 
de  la  cour  du  banc-da<roi ,  la  chambre  de  Téchi. 
quier  est  composée  des  juges  des  plaids-com- 
mims  et  de  ceux  de  la  cour  de  !"   !  i  nier. 

La  Cour  de  chuncrllrrie  esi  1 1  im- 
portante des  juridictions  de  prcmicre  inalaucc. 

{f^OyeZ  CiIA>CELLEBIE.) 

La  Chambre  des  Paire  est  la  cour  suprême 
de  l'Angleterre.  Elle  n'a  point  de  JurldlcUon  en 
première  instance. 
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A  ces  cours,  H  fSaut  Joindre  les  eirevits, 
Ii*All|^CtCrre  est  divisée  en  six  départements 
pour  son  administration  judiciaire  ;  deux  fois 
pnr  aniu'c,  deux  jupes  se  rendent  avec  un  prnnd 
appareil  dans  chaque  départeincut ,  suivis  des 
avocats.  Ib  stègeot  deux  Joars  dans  les  villes 
capitales  descontét.  L^inse  charge  des  afTaires 
civiles,  et  l'autre  des  affaires  criminelles.  Cette 
tournée  des  juges  est  ce  qu'on  appelle  un 
circuit. 

Cours  ecclésiastiques.  Elles  sont  an  nom- 
bre de  sept  ;  1*  la  Cour  de  Varehidiaen ,  c'est 

le  tribunal  du  dernier  degré  ;  2°  la  Cour  eonsi- 
storiale;  chaque  évéclié  a  la  sienne.  On  y  porte 
toutes  les  causes  ecok'siastiquesqui  surviennent 
dans  ic  diocèse.  J<c  cliancelier  de  l'évêquc  ou 
son  conuDisiaire  y  remplit  les  fonetionsde  juge; 
S«  la  Cour  des  arches  est  une  cour  d'appel 
appartenant  à  l'archevêque  de  Cantorht  ry.  Elle 
connaît,  en  première  instance,  de  toutes  les 
causes  ecclésiastiques,  excepté  de  celles  qui 
«oncement  les  testaments.  Elle  connaît,  en 
Uppd ,  des  jngements  de  tous  les  tribunaux 
Inférieurs  ;  mais  sa  juridiction  ne  s^étend  que 
sur  In  province  de  Cantorbérj';  4»  la  Cour  des 
péculiars  possède  une  juridiction  exclusive  sur 
certaines  paroisses  qui  sont  exemptes  de  celle 
des  cours  ordinaires;  fi*  la  Cour  de  la  prèroga- 
Ifae  est  spécialement  chargée  des  causes  testa- 
mentaires dans  larchevcché  de  Cniitorbéry; 
6*  la  grande  cour  d'appel ,  dans  toutes  les  causes 
ecclésiastiques ,  est  la  Cour  des  déUgués^  nom- 
mée par  commission dn  roi;  7*  enfin  mie  Cour 
de  rénaie/ii  est  qnelqQefois  aceofdée,  dans  les 
cas  extraordinaires ,  pour  réviser  la  sentence  de 
la  cour  des  délégués,  qaand  on  pense  qu'ils 
sont  tombés  dans  une  erreur  matérielle. 

Aucune  de  ces  cours  n'est  cour  de  record. 
Lenr  jnrldietion  n'est  pas  seulement  spirituelle. 
Les  matières  de  foi  et  de  discipline  religieuse 
sont  considérées  en  Angleterre  comme  dt  s  ohjets 
de  gouvernement ,  puisque  le  roi  est  le  chef 
suprême  de  la  religion  de  l'état. 

Omn  miUtaîm,  La  sente  coor  de  cette 
espèce  était  autrefois  la  Cmr  de  chevalerie , 
aujourd'hui  privée  de  la  plus  grande  i)artie  de 
sa  juridiction.  Elle  est  remplacée  par  des  Cours 
martiales ,  créées  suivant  les  circonstances  et 
le  besoin. 

Ctnsn  maritimes,  La  cour  de  Tamiranté  et 
tes  cours  d'appel,  sonlles  seuls  tribonaux  qui 
•lent  le  droit  dn  juger  certaines  contestations 


I  civiles  et  ci'iminencs,cooecmant  les  gens  de 
mer.  Tout  ce  qui  regarde  Indiscipline  militaire 
est  de  la  compétence  des  cours  martiaIe8,comme 

dans  l'armée  de  terre. 

Les  cours  possédant  une  juridicUon  spéciale 
sont:  1*  les  Cours  de  forêts;  V  la  Cour  de 
regard  ou  d'inspection  des  diiens ,  qui  se  tient 

tous  les  trois  ans ,  pour  faire  exécuter  la  loi 
forestière  à  l'égard  des  dogues i  3"  la  Cour  de 
justice-seat ,  chargée  de  Juger  les  délits  commis 
dans  l'enceinte  des  foréis;  4*  les  Commisstaiu 
des  eanaux;^  la  Cour  des  polices  d^assuranee; 
fi"  les  tribunaux  des  deux  universités  ;  etc.,  etc. 
Ces  diverses  juridictions  déropeaut  à  la  juri- 
diction générale  des  coin  s  de  liti-rommune,  ne 
peuvent  s'étendre  au-dela  des  limites  qui  leur 
sont  assignées  par  la  lettre  des  privilèges  qui 
leur  sont  conoéto. 

Indépendamment  de  ces  juridictions  qui  sont 
très  multipliées ,  les  juges  de  paix ,  au  nombre 
de  douze  ou  quinze  dans  chaque  comté ,  jugent, 
avee  l'asaistanee  du  Jury,  tous  les  diélits  qui 
n'entratnent  pas  une  grande  pénalité;  et 
Jury,  les  petites  causes  de  police ,  et 
affaires  civiles  qui  leur  sont  attribuées  par  vole 
de  statut. 

(  Quant  uu  jury  anglais,  voyez  l'article 
JonT.  ) 

Tribunaux  de  ta  Suède.  Les  tribunaux 
suédois  se  divisent  en  tribunaux  ordinaires  et 
en  tribunaux  extraordinaires. 

Les  tribunaux  ordinaires  se  divisent  eux» 
mêmes  en  tribunaux  des  villes  et  en  tribunaux 
des  campagnes.  Dans  les  vUles,  trat  procès  est 
d'abord  porté  au  Kaemnersraett ,  tribunal  in- 
férieur, composé  d'un  président  et  de  quatre 
Juges.  Ce  tribunal  connaît  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles ,  à  l'exception  des  rixes , 
voles  de  fidt,  et  antres  légers  délits  dont  b  con- 
naissance est  attrilmée  an  Lainshorfdiuç,  go»* 
vernrur  de  la  province. 

L'appel ,  en  matière  criminelle,  est  porté  à  la 
cour  supérieure  Hofraett.  £a  matière  civile,  il 
est  porté  d'abord  au  RaoMusraett,  tribunal 
composé  dn  bourgmestre  président  et  de  qoatre 
à  douze  assesseurs  élns  par  les  hahUanli, 

Dans  les  campagnes ,  chaque  canton  possède 
un  juge  de  première  instance,  nommé  Ihirrads- 
Choefding.  Quelquefois  la  Juridiction  de  ce 
magistrat  s'étend  à  deux  eu  trois  cantons.  H 
est  assisté  de  dooie  paysans  nominés  par  tai 
paiolnes. 
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Au  dessas  des  juridictions  des  villes  et  des 
campagnes,  sont  les  HofracU ,  eoiurs  snpérieo* 
m  d0  jnitiee.  Biles  sont  eompétentes  pour 

juger  tous  les  appels  des  jogonents  criminels, 
rendus  i)ar  1rs  tribunaux  inférieurs,  et  les  pro- 
cès en  matière  civile  ou  il  s'agit  d'ooe  valeur 
de  plus  de  cent  francs. 

La  quatrième  et  deniièra  ^nrfdietion,  pour 
toutes  les  affaires  du  roynune,  est  la  Hoegste 
dot/istol  ou  dontsraclf,  composée  du  ministre 
de  la  justice  président  et  de  douze  conseillers, 
dont  six  doivent  être  nobles  et  six  roturiers. 
Cette  eoar  interprète  le  sent  4m  Joie  ea  natièie 
Jadidaire,  eaise  pour  dèlkot  de  forme  et  irMa- 
tion  de  la  loi ,  et  juge  en  dernier  rcsiort  sur 
toutes  les  Instances. 

Les  débats  judiciaires  sont  publics  devant  les 
trlbonauz  de  première  et  de  deuxième  instance; 
mail  les  tribunaux  d*appel  jugent  i  ItuMes. 

Les  tribunaux  extrciordinaires  sont  au  nom- 
bre  de  huit,  savoir:  !•  Le  Hicfcsraettj  tribunal 
politique,  composé  du  président  de  la  cour 
supérieure  de  Suède ,  des  présidents  de  tous  les 
collèges  du  royaume,  des  quatre  conseillers 
d*état  les  plus  âgés ,  du  commandant  en  dief  de 
la  garnison  de  Stockholm ,  du  commandant  de 
l'escadre  en  station ,  et  de  quatre  autres  con- 
seillers j  3"  le  Hofraetty  tribunal  spécial  pour 
les  causes  des  nobles  \  3*  le  tribunal  du  château 
Slotêreett,  qid  connaît  de  tous  les  crimes  com- 
mis dans  l'enceinte  des  cbftteavx  et  hôtels 
royaux;  4»  les  conseils  de  guerre  de  piomiérc 
et  de  deuxicrac  instance;  5"  les  tribunaux  des 
mines  j  ti"  les  tribunaux  de  douanes,  et  cumités 
pour  la  répartition  des  impAts  ;  7*  le  tribunal 
de  Tuniversité  dUpsala,  connaissant  des  diffé- 
rents entre  étudiants,  et  des  délits  par  eux 
commis;  8»  enlin  le  jury,  pour  les  délits  de  la 
presse.  Ce  tribunal  est  composé  de  treize  mem- 
bres, dont  quatre  sont  choisis  pur  1  accusé, 
quatre  par  le  ministère  publie,  et  les  autres  par 
letribmal  de  première  instance ,  qui  est  charge 
de  juger  ces  sortes  de  délits.  T/accusé  et  le 
ministère  public  récusent  chacun  deux  inem- 
bi-es.  Il  reste  doue  neuf  Jurés,  qui  prêtent  ser- 
ment, entendent  les  dâMts,  et  votent  sur  la 
cuipaUIîté. 

TbIRUNAUX  du  B0YAt?ME  RE  NORWKGE.  Ce 

royaume  est  divisé  en  baillia^:(  s ,  et  ceux-ci  en 
cantons  ou  prévôtés.  Dans  cliaque  prévôté,  il  y 
a  plusieurs  tribunaux  appelés  Boeiyde  Thiny, 
présidés  parle  prévAt.  CbaquevUle  a  son  tribu- 


nal appelé  By-Thing^iitun  prévôt  de  ville.  Ce 
tribunal  tient  séance  toutes  les  semaines  ;  ceux 
de  la  campagne  ne  M  fénniSBent  que  trois  M» 

par  an. 

Apres  ces  juridictions,  viennent  des  tribunaux 
de  seconde  instance  ou  intermédiaires,  qui  siè- 
gent dans  les  villes  de  Christiania ,  Christian- 
sand,  Bei^  et  STkmmd^oM.  Ces  quatre  court 
supérieures  sont  composées  cbaenne  d'un  prési- 
dent et  de  plusieurs  assesseurs.  Kn  dernière 
instance,  les  affaires  sont  portées  devant  la 
cour  suprême ,  à  Chrbtiania ,  «imposée  de 
la  même  manière  que  les  eours  supérieures. 

Il  existe  encore  une  cour  du  royaume,  qu'on 
appelle  Laglhing.  Elle  connaît  des  accusations 
portées  contre  les  membres  du  couseil  d'État  ou 
de  la  cuur  suprême,  pour  crimes  commis  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

TiDOHAiix  DoDaniiAicK.  Dans  le  Dune- 
marck  proprement  dit,  il  fimt  diadngucr  les 
districts  soumis  directement  nu  roi ,  et  ceux  qui 
composent  les  comtés  et  les  baronies.  Les 
premiers  se  partagent,  quant  à  l'administration 
de  la  justice ,  eu  arrondissements,  qu  un  appelle 
Anrwfer.  Les  comtés  sont  aussi  divisés  en 
arrondisMmenls,qui  prennent  le  nom  deBérie. 

Dans  chacun  de  ces  arrondissements,  existe 
un  tribunal  appe\é  Herreds-Thing  ou  Birke- 
Thingy  organisé  comme  les  tribunaux  de  la 
Norwège.  Dans  les  villes,  àreseeption  de  Co- 
penhague, Ilexbte  des  B^'TMng» 

Les  tribunaux  de  seconde  instance  sont  les 
Lands-Overrettery  ou  cours  supérieures  provin- 
ciales. Elles  sont  au  nombre  de  trois.  La  pre- 
mière siège  à  Copeuhague,  lasecondeà  Viborg, 
et  la  troisième  à  Reikiavik.  L*appel  à  ces  eonn 
supérieures  n'est  rccevable  que  lorsqall  s*aglt 
d'une  somme  d'environ  trente  firanci|  eu  dix 
riffsbaTikdaler. 

La  cour  suprême  de  Copenhague  prononce 
sur  ks  appels  de»  jugements  rendus  par  les 
cours  supérieures  et  par  quelques  tribunaux 
spéciaux ,  pourvu  qu'il  s'aglmedlme  valeor  de 

cent  rigsbankdafer. 

En  Danemarck,  comme  en  Norwège,  les 
audiences  de  tous  les  tribunaux  sont  publiques. 
Les  aflUres ,  en  général ,  É'instrulieot  par  écrit; 
les  plaidoiries  n'ont  lieu  que  dans  les  causes 
qu'on  peut  appeler  sommaires. 

Tniiu  !VAi  X  novAUME  des  Pays-Bas.  Cha- 
que cutiiutt  possède  un  tritmnul,  composé  d'un 
juge  et  de  dieux  on  quatic  suppléaoli,  Ga  tri<« 
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buiial  connaît  des  affaires  dont  la  valeur  n'ex- 
cède pas  deux  cents  florins  ,  dos  mutions  civiles 
pour  domma{;cs  faits  aux  duimps ,  etc.  Ces 
tribttnaQx  de  canton  sont  rëqnivalent  de  nos 
fustices  de  paix. 

Les  tribunaux  d'arrondissement  possèdent 
les  attri!nitf(»t)^  d  s  tiibunnux  actuels  de  pre- 
mière instance,  ils  sonldisi-es  en  trois  classes. 
Lu  première  comprend  les  tribunaux  d  Ainstcr- 
dam,  de  la  Haye  et  de  Rotterdam.  Celui 
d'Amsterdam  est  composé  d'un  président ,  de 
deux  vicc-in  csidcnts,  de  douze  juges  ,  d'un 
oMicier  (le  justice  .  de  trois  siibstituts  et  d'un 
grefiicr.  l.c  tribunal  de  Uoltcrduin  est  composé 
de  sept  juges,  d'un  \ice-présideDt ;  cdai  de  la 
Haye  n'a  que  cinq  juges.  La  seconde  classe 
comprend  tons  les  tribunaux  siégeant  dans  les 
chefs-lieux  des  provinces;  ils  ont  un  ]v-'<i(li'n' , 
quatre  ou  ciiuj  Jut-cs,  un  officier  de  jii^iivi*,  un 
substitut  cl  uu  {^^rellier.  Les  tribunaux  de 
tnristdme  classe  se  composent  de  trois  juges , 
d'un  président,  d*un  officier  de  Justice,  d'un 
substitut  ctd'iMi  fjrcff'îLT. 

Les  Cours  prorinria/rs  sont  établies  dans 
toutes  les  pro\;nces.  Celle  de  la  liollaude  se 
compose  d'un  président  et  d'un  vice-président, 
de  neuf  conseillers,  d'un  procureur-général , 
de  deux  avocats-généraux  et  d'un  L  t  cfUer.  Les 
autres  cours  provineiiHes  n'oi  t  ([ue  sept  con- 
seillers. Les  cours  provinciales  sont  les  cours 
d'appel  ordiuaircs^  elles  connaissent  en  outre  de 
certaines  contestations  en  première  instance. 

Au-dessus  de  tous  ces  tribunaux  se  trouve  la 
/^au/f-Cour,  composée  d'un  président,  d'un 
vice-prcsident ,  de  douze  à  rpintorze  consi  illcrs, 
d'un  procureur-j^encral ,  de  deux  avociits-geué- 
raux  et  d'un  greffier.  La  ffatito-Coiir  a  quatre 
scnrtes  d'attributlmis  :  elle  est ,  en  certains  cas , 
tribun  il  de  première  instance;  elle  est  cour 
d'appel;  elle  remplit  les  fonctions  de  cour 
criminelle  ;  elle  est  enfin  cour  de  cassation. 

TftlUU^ALIX  DE  LA  UOAGBIE.   La  jUStlcC  CSt 

administrée  en  Hongrie  par  des  tribunaux  sécn- 

liers  et  par  des  tribunaux  ecclésiastiques. 

Tribunaux  s'-culirrs.  La  Tubh:  s/ ptemvirale 
est  la  cour  suprême  de  la  lioni^rie  et  des  pays 
qui  en  déj>endcnt.  Elle  n'était  coiniKJséc  à  son 
origine  que  de  sept  membres  ;  elle  l'est  aujour- 
d'hui de  viuptt-denx ,  savoir:  do  palatin,  de 
dnq  prclûta  et  (1<  :  "  •  .  sscsscurs,  dont  sept 
magnats  et  neuî' hit  s.  La  scptonivirale 
«e  rassemble  trois  lois     an ,  aux  Jiivis ,  à  la 
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^  ni-i'.ticnne  et  à  la  Saint-Martin.  Elle  pro- 
Donce  sur  l'appel  des  jngenitrits  rendus,  en 
première  instance ,  par  la  Tabk  roijale^eïle  est 
cour  de  révision  à  l'^rd  des  aUGeiires  Jugées  en 
appel  par  d'autres  tribunaux.  Ses  arrêts  aont 
irrévocables. 

La  seconde  cour  séculière  est  la  Table  royale. 
Cette  cour  était  autrefois  un  tribunal  aulique, 
dans  lequel  le  roi  rendait  la  justice.  Le  président 
perpétuel  est  le  lieutenant,  le  représentant  de  la 
personne  du  roi  aux  tribunaux  [PersonaliM 
prfrspntiœ  rer/iœ  in  judiciis  locuni  tenens)'^ 
ou  l'appelle  pour  cette  raison  le  Personal.  Le 
nombre  des  membres  de  la  table  royale,  outre 
le  président ,  est  fixé  à  vingt-deux;  neuf  doivent 
être  présents  pour  la  validité  des  décisions.  Ces 
uicmbres  se  composent  de  deux  prélats  et  de 
deux  barons,  du  vice-palatin  et  du  vice-juge, 
de  quatre  protonotaires  et  de  dix  asscsseure 
séculiers ,  dont  huit  sont  nommés  par  le  rui  et 
deux  par  les  archevêques.  La  table  royale  est 
la  cour  d'appel  de  tous  les  autres  tribunaux  du 
royaume,  et  un  tribunal  de  première  instance 
chnrf.'é  déjuger  certaines  contestations  spéciales. 
Cette  cour  Lient  ses  séances  quatre  fois  par  an. 

Les  tribunaux  inférieurs  de  la  Hongrie  sont  : 
1^  les  quatre  iriàvnaux  des  distrietSy  ainsi 
nommés,  parce  ([u'ils  sont  établis  dans  chacun 
des  quatre  districts  ou  cercles  de  la  Hongrie. 
Ces  tribunaux  se  composent  d'un  président,  de 
plusieurs  assesseurs,  d'un  notaire,  d'un  greffier, 
d'un  avocat  des  pauvres  etde plusieurs  commis. 
Ils  ne  prononcent  qu'en  matière  dvile  et  n'ont 
point  de  juri  l; -f^Mi  criminelle. 

Apres  les  tribunaux  des  districts,  viennent 
h  s  tribunaux  des  Comtés  ^  qui  exercent  la 
juridiction  civile  et  crimineHe.  Gbaenn  d'eux  se 
compose  du  gouverneur,  qui  en  est  le  président, 
du  vice-gouvenienr,dedettx OU  plosiettrs  juges, 
de  plusieurs  assesseurs,  d'un  procureur  fiscal 
et  de  notaires  qui  l'apportent  les  procès.  Les 
membres  de  ces  triJjunaux  sont  renouvelés  tous 
les  trois  ans  dans  les  assemblées  des  eomtés. 
Ces  élections  aont  nomn^  resiauratianei 
scdis  mayistratualis.  Le  tribunal  du  comté 
est  en  même  temps  cour  d'appel  et  tribunal  de 
première  instance.  Comme  juridiction  de  pre- 
mière instance,  il  punit  la  désobâflsaace  aux 
ordonnances  publiques ,  prononce  des  peines 
contre  les  seigneurs  qui  oppriment  I*  urs  co* 
loiis ,  etc.  Il  prononce  SU  l'appel  des  tiiba- 
uaux  inférieurs. 
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Les  tribunaux  iuft-ricurs  sont  celui  du  vice- 
gouverneur  y  juiîwuit  lus  délits  ruraux  ;  le 
tribunal appeli-yorum judicwnnobUium ,  pro 
nonçBDt  en  matière  de  auoccitkn ,  4e  par< 
tage,  de  dépdt,  de  legs,  lonqae  la  Yalear  du 
litige  n'oxoède  paa  trois  mille  floriDS.  Les  par- 
ties ont  le  dtuAK  entre  les  difiiéreiiU  tribonaux 
du  l'omté. 

Yienueut  ensuite  les  tribunaux  des  seigneur:» 
{têdêi  damint^)  qui  mit  le  droit  de  jqger  les 

procès  civils  de  leurs  colons,  et  quelques-iins 
le  droit  de  juger  les  proot'S  criminels,  en  vertu 
d'un  privilège  spécial  donné  par  le  souverain; 
les  tribunaux  des  villes  libres  royales ,  pronon- 
çant sur  tons  les  procès  des  bourgeois,  tant 
civils  que  criminels.  Outre  les  tribunaux  ordi- 
naires, il  y  a  encore  des  tribunaux  particuliers 
dans  quelques  heures  ,  villes  et  districts  en- 
tiers auxquels  les  rois  ont  accordé  des  privilèges 
à  cet  égard. 

Tr^nauxeeditMiguêt,  Ondistingue  trois 
sortes  de  tribunaux  ecclésiastiques ,  savoir  :  le 
tribunal  diocrsain,  le  tribunal  nxrtropolitnin  ; 
et  le  yiè/je  primatial.  Les  tribunaux  diocésains 
sont  des  cours  de  première  instance.  Les  trois 
aicbevêehés  de  Gran,  de  KaiocBa  et  d*Erlau 
ontdes  tribunaux  métropolitains,  qui  sont  cours 
de  première  instance  pour  leur  diocèse,  et  cours 
d'appel  pour  les  diocèses  de  leur  su ff râpants. 
Le  siège  primatial  est  le  tribunal  suprême.  La 
juridiction  ecclésiastique  prononce  sur  les  procès 
pour  mariage  entra  caûiollques  on  entra  ea- 
tboliqnes  et  protestants,  sur  les  nullités  de 
testament,  sur  les  necusaîlons  de  parjure.  Os 
tribunaux  sont  obligés  de  se  eoufornier  aux  lois 
du  royaume.  Leurs  scateuees  sont  exécutées 
par  les  juges  séculiers. 

Tbibunaux  nis  ÉtATS  Româiks.  Les  tribu- 
naux  des  États  romains  se  divisent  en  tribunau  v 
civils  et  criminels  oKliunires,  et  eu  tribunaux 
spéciaux.  Les  premiers  sont: 

1*  Le  TribuwU  de  feMdUmr  de  ta  chtaàbre 
^oiUtUque,  Ce  tribunal  a  pour  chrf  l'auditeur 
mène.  Ûa  une  juridiction  do  |  romièra  iiMtance 
en  matière  civile  et  crimiiu  lie ,  et  prononce  sur 
l'appel  des  sentences  rendues  par  les  jums 
particuliers,  qu'on  nomme  de  parlibus ,  des 
cours  de  justice,  laïques  et  ecclésiastiques,  des 
états  du  pape.  Il  est  composé  de  l'auditeur  et 
de  deux  prélat?,.  Les  juses  de  la  chambre  apos- 
tolique fonncut  ('iici)re  une  cop'-Tréi^alion  qu'on 
nomme  la  conyn  tjalion  de  la  chambre  apos- 


tolique ,  dont  la  juridiction  n*cst  pas  fixée  et 

déterminée, 

2"  Le  Tribunal  du  capitole.  Ce  tribunal 
ooonait  des  afAdres  civiles  et  criminelles  enti  c 
ecclésiastiques,  et  des  afiblres  dvites  seulement 

entre  laïques,  tant  en  pronièrc  instance  qu'en 
appel.  Sa  jnridtrtion  ne  s'étend  qu'à  environ 
quarante  miile  de  Home.  Le  tribuual  du  capitole 
est  composé  du  sénateiu'  de  Rome  qui  en  est  le 
chef  et  <iui  juge  avec  un  auditeur.  Outre  ces 
deux  juges ,  il  y  a  deux  assistants ,  chargés  de 
faire  les  informations .  et  ayant  chacun  quinze 
notaires  dans  les  dilïércnts  quartiers  de  Rome  ; 
il  y  a  aussi  uu  juge  des  appels,  et  un  avocat 
fiscal. 

s*  LeTWftwMiliifi  ^oMMmementGetribunal 

connaît  également  des  procès  civils  et  criminels. 
Sa  juridiction  ne  s'étend  que  sur  les  lai(|ii('s  de 
Home.  Il  juge  les  procès  entre  ecclésiastiques 
lorsqu'il  s'agit  d'une  somme  qui  n'excède  pas 
vingtclnq  écns.  En  matièn  elvUe,  il  est  com* 
pose  du  gouverneur  de  Rome,  d*un  auditeur  et 

d'un  lii'utcnîint. 

Vax  matière  criminelle,  sa  juridiction  est  la 
plus  étendue  de  tous  les  tribunaux  romains.  Elle 
embrasse  les  ecclé^tiques  comme  les  laïques 
de  la  ville ,  et  s*étend  jusqu'à  dix  milles  autour 
de  R<Mnc.  Cette  juridiction  est  exercée  par  le 
gouverneur,  par  deux  lieutenants  de  robe  noire, 
par  deux  licutcmuits  substituts  et  par  des  subs- 
tituts  fiscaux. 

Ces  mêmes  Juges  réunis  forment  la  Congré' 
gation  du^oifvememeaf  ,qttis'asscml)le  deux 
fois  par  semaine  :  une  pour  rapporter  et  juuer 
les  procès,  une  autre  pour  dresser  la  liste  des 
prisonniers  et  examiner  les  accusations. 

4'  Le  Tribunal  du  eardimUvieaire,  Ce  tri- 
bunal estétabli  pour  la  répression  des  mauvaises 
mœurs,  admorum  correct ioncm.  Le  crrdinal- 
vicairc,  qui  en  est  le  chef,  a  un  auditeur  de 
robe  noire  qui  rend  la  justice.  Il  y  a  en  outre 
un  prélat  nonmié  lice-gérant,  qui  a  aussi  un 
auditeur  de  robe  noira,  un  prélat  lieutenant- 
civil,  et  un  prélat  lieutenant^fiminel.  Les 
clercs,  les  ré'^ndiers  et  les  laïques  sont  soumis 
a  sa  juridiction  qui  s'étend  a  dix  milles  de 
Home ,  lorsque  la  cause  n  excède  pas  vingt-cinq 
écus. 

Le  TribwMidelaRote.  Le  tribunal  de  la 

rote  est  la  principale  juridiction  d'appel.  Il  juge 

en  appel  toutes  les  causes  civiles  des  Etats  du 

Pape,  pourvu  qu'il  s'agisse  d'un  objet  qui  excùdo 
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cinq  cents  écus.  Ce  tribunal  ost  composé  de 
douze  prélats  qu'on  appelle  auditeurs  de  rôle . 
{yoyez  Rote.) 

Indépendonioient  de  ces  tribmunix  qui  fw^ 
ment  la  Jnriatetion  oïdiiiafie ,  U  en  eilite  d'au- 
tres dont  la  juridicttoD  ett  limitée  à  certaines 
matières;  tels  sont  : 

Le  Tribunal  de  la  chambre^  chargé  de 
Juger  les  contestations  qui  cuuccrnent  les  ga- 
belles, les  cbemins»  les  rivières,  les  prisons, 
les  monnateSf  les  mardiandises.  Toutes  ces 
juridictions  sont  exercées  par  des  préfets  spé- 
ciaux ,  dont  la  réunion  forme  la  clianibre  pleine; 

3"  Le  Tribunal  du  bon  gouvernement ,  cou- 
naissant  de  tontes  les  affiiiraB  «jui  Intéressent 
les  conununantés,  tant  en  matîfere  de  poUoe 
qu'en  matière  contentieuse  ; 

3*  Le  Tribunal  de  l'agriculture} 

4*  Le  Tribunal  des  eaux; 

â*  La  Congrégation  de  tindex ,  chargée 
d'examiner  les  livresi  d'en  permettre  ou  d*en 
défendre  la  leetnre; 

6*  Le  Tribunal  de  la  fabrique  royale  de 
Saint- Pierre,  chargé  des  cootestaUoas  relatives 
aux  legs  pieux  ; 

7»  La Daterie apostolique,  etc.,  eic.{Voyez 
Dateub.) 

Tbuoiiaiix  du  noYACHs  des  Dkdx-Sigilbs. 

Le  royaume  des  Deux-Siriles  est  divisé,  jwur 
l'adrainistration  de  la  justice  ,  en  communes  . 
cantons ,  déportmeuls ,  cl  juridicLious  des  cuurs 
d'appel. 

Dans  chaque  eonmnne  se  trouve  nn  juge 
conciliateur,  giudicc  conciliatore ,  chargé  de 
concilier  les  différents  qui  surviennent  entre 
habitants  de  la  commune,  et  de  faire  des  arbi- 
trages, lorsqu'il  eu  est  requis.  U  déddesaus 
frais  et  d*après  les  principes,  de  Téquité  natn- 
relie ,  les  contestations  personnelles ,  lorsque  la 
valeur  du  litige  n'cxcèdepas  six  ducats  (S«  îr. 

4i)  cent). 

Clia(iue  canton  possède  un  juge ,  cliargé  de 
juger  les  questions  possessolres,  et  de  prononcer 
sur  les  contestations  civiles  qnl  ne  s'élèvent  pas 
nu-dessus  de  trois  cents  ducats  (ISSO  fr.).  Il 
connaît  en  outre  de  toutes  les  infractions  en 
matière  correctionnelle  et  de  police.  La  durée 
de  ses  fonctions  est  de  trois  ans.  Il  a  un  juge 
suppléant.  Les  fouetionH  du  ministère  public 
sont  remplies,  auprès  du  juge  de  canton»  par 
Un  adjoint  du  maire. 

Dans  chaque  Uv|>ai-tcmeut,  il  y  a  uu  Uibuual 


civil ,  un  tribunal  de  commerce  et  une  grande 
cour  crimirjcllc.  Le  tribunal  civil  est  composé 
d'un  président ,  de  deux  juges  et  d'un  procureur 
du  ni.  Il  connaît  de  toutes  les  contestations 
civiles  dont  la  valenr  dépasse  trois  cents  ducats, 
et  des  appels  des  jugements  rendus  par  les 
juges  de  canton ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  valeur 
de  plus  de  vin|:t  ducafs. 

Chaque  département  est  censé  avoir  un  tii* 
bunal  de  commerce  ;  mais  ces  tribunaux  ne  sont 
établis  que  dans  les  villes  où  le  nombre  des 
affaires  commerciales  l'exige.  Le  tribunal  civil 
remplit  les  fonctionsdcs  tribunaux decommerce, 
lorsqu'il  n'en  existe  pas.  ils  se  composent  d'ua 
président,  de  quatre  juges  et  de  cinq  sup- 
pléants, twis  choisis  dans  la  classe  des  négo- 
ciants. Les  fonctions  du  ministère  public  sont 
remplies  par  le  dernier  juge,  dans  l'ordre  de 
nomination. 

La  Grande  cour  criminelle  est  composée 
d'un  président,  de  six  juges  et  d'un  procureur- 
général.  Elle  comiatt  de  tous  les  crimes  et  des 
appels  des  sentences  rendues,  en  matieic  cor- 
rectionnelle, par  les  juges  de  canton.  L'insti- 
tution des  jurés  n'ayant  pas  encore  pris  place 
dans  l'ordre  judiciaire  de  ce  pays,  la  grande  cour 
criminelle  juge  en  fsitet  en  dntt. 

Les  sentences  des  tribunaux  dvils  et  des 
tribunaux  de  commerce  sont  portées  en  appel  à 
la  (^our  civile,  (iran  carte  civile,  qui  se  vnm- 
pose  d'un  président,  de  six  juges  et  d  un  pro- 
cureur-général. 

Au-dessus  de  tous  les  tribunaux  se  trouvent 
deux  Cours  suprému^  l'une  à  Naples  et  l'autre 
a  Pnlerme.  Leurs  attributions  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  cour  de  cassation  en  France. 
Elles  se  composent  d'un  président,  de  deux 
vice-présidents,  d*nn  procnreu^général ,  de 
deux  avocats-généraux  et  de  seize  conseillers. 
Elles  sont  divisées  en  deux  chambres;  l'une 
connaît  des  aûaires  civiles ,  et  l'autre  des  affaires 
criminelles. 

Outre  ces  trOmnanx,  U  existe  des  Gommii^ 
simu  milUttfyti  dans  diaque  département ,  e| 
deux  Commissions  suprêmes  pour  les  affaires 
d'Klat,  chargées  de  juger  les  crimes  politiques. 
L'instruclion  dans  ces  causes  est  confiée  à  la 
police.  Ou  n'admet  pas  de  preuves  orales.  Les 
débats  sont  secrets.  On  ne  permet  pas  à  l'accusé 
de  se  foire  défendre  par  un  avocat.  La  défense 
r(,ii(iee::u  -ubstitutduprQcnreur^généralde 
lu  coui-  ci'ituiudle. 
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Dm»  les  tribunaux  ctviU,  les  parties  pnivcnt 
se  ftiire  représenter  par  un  avoué.  Oa  n^adniet 
ni  nvoonts ,  ni  avoués,  devant  les  tribunaux  de 
fomnu'i  iH-  et  les  juccs  de  canton.  Il  y  a  des 
avocats  pi  Cii  de  ciiaquc  cour  criminelle  et  près 
de  la  cour  suprême. 

Tbibuhaux  kspaghols.  Avant  la  révolution, 
]cs  tribunaux  d'Espagne  se  composaient  :  du 
conseil  royal  de  C.astdle,  di's  alcades  du  palais 
et  de  la  cour,  des  audicncco  royales,  des  cor- 
régidors,  régldors ,  alcades,  bayles  et  viguiers. 
Nous  allons  les  pareourir  suecôisivenient.  De- 
puis cette  époque,  l'organisation  judiciaire  a 
subi  et  subit  encore  des  modifications*  (On  les 
trouvera  a  l'article  Espagne.) 

Le  Conscii.  royal  et  suprême  de  Casiilleeai 
le  pnmier  tribunal  de  la  monarchie  espagnole. 
U  est  composé  d'un  président,  de  vio^t-neut 
conseillers,  de  trois  avocats-généraux  ,  de  six 
rapporteurs,  d'un  taxaleur  des  procès,  d'un 
grudcdes  sceaux  el  des  registres,  de  vingt- 
quatre  hulSkieiS^  et  de  plusieurs  atguaiUsde 
eour. 

Il  est  divisé  en  cinq  chambres.  La  première 
et  la  seconde  s'appellent  su/les  du  gouverne- 
ment; la  troisième  salle  de  mille  cinq  cents; 
la  quatrième  wtteàMjmtieei  et  li  cinquième 
iatledepropinee. 

La  première  salle  du  gouvernement,  oom- 
posce  du  président  et  de  onze  conseillers,  con- 
naît de  toutes  les  contestations  qui  concernent 
le  clergé.  Ses  iouctions  sont  plutôt  administra- 
tives  que  judiciaires.  La  seconde  salle  connaît 
du  contentieux  des  affieiires  portées  à  la  première. 

La  sal  le  de  777  il  le  eing  cents  est  chargée  de  la 

révision  des  proccs. 

JLa  salie  de  justice  connaît  dis  enquêtes,  des 
Visites,  des afftdies criminelles,  des  confirma- 
tions et  des  ordonnances  des  villes  et  des  bourgs 
du  royaume. 

La  salle  de  province  prononce  sur  les  appels 
des  sentences  émanées  des  alcadcâ  et  de  leurs 
lieutenants. 

Aleades  du  palais  et  de  la  cour.  Ce  tribunal 
est  un  des  plus  anciens  tribunaux  de  hi  Castillc. 
Il  est  compose  d'un  président ,  de  douze  alca- 
des .  d'un  tibcai ,  de  deux  rapporteurs,  de  quatre 
grcllïers  et  de  quatre  huissiers.  Il  est  di\i»e  eu 
deux  diambres.  La  premlères'occupe  des  affaires 
criminelles ,  qu'elle  Juge  souverainement  «t  sans 
appel  ;  la  sccondejuge  en  première  instance  les 
procès  civils. 


Audiences  roifotes.  Il  existe  huit  de  ces  tri- 
banaux  en  Espagne.  Ils  jugent  en  premlèra 
instance  toutes  les  affaires  des  personnes  privi- 
légiées; et  en  appel,  de  toutes  les  sentences 
des  corrégidors,  des  alcades  ordinaires,  des 
bayles  et  des  autres  juges ,  tant  en  matière 
ci\  ilc  qu'en  matière  crtminelle. 

Ils  tiennent  audience  deux  fois  la  semaine. 
Les  audiences  royales  sont  composées  de  huit 
ou  dedixcouseillers,  qu'on  nomme  auditeurs, 
lis  se  distribuent  en  deux  salles  pour  le  civil  ;  Il 
y  a  en  outre  une  diambrecriminelle,  composée 
de  quatre  ou  cinq  alcades. 

Corrcijidors^  réfjidvrs^  alcades  ^  bayles  et 
riyuiers.  11  existe  en  Espagne  une  grande 
différence  entre  une  ville  et  une  cité  ;  et  cette 
différaice  dlstinguele  degré  des  Juridictions.  Les 
cités  ont  un  con  égidor  qui  rend  la  justice  et 
exerce  en  m<*me  temps  la  police.  Les  cités  qui 
n'ont  pas  de  corrégidor  ont  un  alcade  major  et 
des  régidors.  L'appel  des  sentences  rendues  par 
ces  Juges  est  porté  à  Taudiettce  royale  ou  ta 
conseil  royal,  suivant  la  nature  de  la  contes* 
tation. 

Les  villes  qui  n'ont  pas  le  titre  de  cité  ont 
leurs  alcades,  leurs  bayles  ou  leurs  viguiers, 
dont  les  sentences  sont  portées,  par  la  voie  de 
rapp<slt  Juges  supérieurs  établis  dans  les 
cites.  Tous  ces  juges  exercent  en  même  temps 
les  foncliiuts  de  maires,  de  commisssaires  de 
police  et  de  ^gouverneurs,  dans  toutes  les  villes 
qui  ne  sont  pas  des  places  de  guerre. 

Outre  ces  tribunaux,  il  existe  encore  un 
Conseil  suprême  de  gverre^  composé  de  vingt 
oiLseillers ,  et  dont  le  ministre  de  la  guerre  est 
le  président  ;  un  (ji/isril  suprême  et  royal  drs 
Indes ^  qui  counait  généralement  de  toutes  les 
alfolres  qui  concernent  les  possessions  espa* 
gnoles  dansTAmériqne  et  dai»  les  Indes;  un 
Conseil  royal  des  ordres^  qui  juge  toutes  les 
niïaires  civiles  criminelles  et  ecclésiastiques 
concernant  Tordre  de  Saint-Jacques ,  l'ordre 
de  Calatrava,  l'ordre  d'Âlcantara  et  celui  de 
Montez  ;  le  Conseil  royal  de  Ifavarre ,  dont  la 
juridiction  souveraine,  au  civil  comme  au  cri- 
iniiu'l ,  s'étend  sur  toute  la  Ilaute-Navarre  ;  les 
(  '.Itaiicellerie.'i  de  Valladoh'd  et  de  Grenade ,  qui 
embrassent  dans  leurjuridiction  tout  le  territoire 
situé  au-delà  du  Tage  ;  enfin  les  tribunaux  de 
llRQUisiTiOH.  {frayes  ce  mot.) 

Thibunaux  des  États-Ums  n'AMÉniQPB. 
Les  tribunauxdes  États-Unis  se  divisent  en  icoiê 
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ebflges,  savoir  :  les  Cours  de  district ,  les  Cours 
deeitvuit,  et  la  Cour  suprême. 

Chaque  État  de  rUuion  poss(-*k  une  cour  de 
district  au  muius,  composée  d  uu  seul  juge, 
dont  la  juridictioD  s'étend  sur  toat  le  territoire 
de  l'État  on  da  district.  Chaque  juge  de  district 
sié<;o  (  t  tit'iil  srs  sessions  aux  ép(M|UCS  et  dans 
les  lieux  (jui  sont  déterminés  par  le  Couprès. 
Les  cours  de  clis»ricî  eniinnissent ,  au  premier 
degré,  de  toutes  les  saisies  opérées  en  exécution 
det  lois  rétives  &  Timpôt ,  à  la  navigation  et 
an  commerce;  de  tous  les  délits  dont  la  peine 
est  d'un  degré  inférieur,  de  toutes  les  causes  où 
un  étranizcr  réelame  des  dommages-intérêts  pour 
violation  des  traités  ou  du  droit  des  gens,  etc. 

Les  Cowt  de  cireuU  forment  une  juridiction 
fntermédiaire  entre  la  oonr  suprême  et  les  cours 
de  district.  Chacune  d'elles  est  composée  d'un 
Juge  de  la  cour  suprême  et  du  juge  du  district 
ou  sici^e  In  cour.  Il  existe  dans  l'IInion  sept 
circuits  et  autant  de  cours.  Elles  connaisseut, 
en  première  instance,  ooncorremment avec  les 
«mrs  des  États ,  de  toutes  les  casses  dviles, 
lorsque  In  valeur  de  l'objet  rn  contestation  ex- 
cède la  somme  de  cinq  cents  dollars  i  2,7.'»0  fr.); 
et  exclusivement ,  excepte  certains  cas  spéciaux, 
de  tous  les  crimes  on  déHts  dont  les  âat-Unis 
ponrsolTcnt  la  répression.  Elles  jugent  en  appel 
toutes  les  causes  dviles ,  lorsque  la  valeur  du 
litige  excède  la  iunme  de  cinquante  dollars 
(275  fr.). 

La  cour  suprême ,  qui  est  la  plus  haute  des 
cours  de  justice  de  lUnlon,  se  compose  de  sept 
Juges.  Elle  connaît  en  appel  de  tous  les  juge- 
ments rendus  par  les  cours  de  circuit.  Elle 
exerce  encore  sa  juridiction  sisr  toutes  les 
affaires  où  il  s'agit  de  déterminer  les  pouvoirs 
conférés  par  la  constituUoa ,  ou  d'interpréter 
les  lois  du  Congrès  et  les  traités  publics.  Ses 
décisions  portent  souvent  sur  les  principes  du 
droit  public  ou  international,  et  il  arrive  fré- 
(|uenimcnt  qu'elle  deekire  inconstitutionnels, 
nun-scuicmcnt  les  actes  de  la  législature  des 
États  particnllcn,  mais  les  actes  mêmes  du 
Congrès. 

La  Cour  suprême  siège  tous  les  ans  à  Wash- 
ington, pendant  soixante-dix  jours  environ. 
Les  CouLs  de  circuit  siègent  trois  fois  l'an. 
Quant  au.\  Cours  de  district ,  elles  siègent  eu 
général  quatre  fois  l'an,  sans  compter  les 
cours  spéciales  du  district  qui  siègent  presque 
toutes  les  semaines. 


Toutes  les  poursuites  criminelles  sont  Jugées 

par  le  Juru. 

TuiDiwrx  rnTxois.  Les  empereurs,  en 
Chine,  sont  les  seuls  interprètes  des  lois.  Au- 
cune sentence,  soit  civile,  soit  criminelle,  ne 
peut  être  exécutée  qu'après  leur  approbation. 
Les  mandarins  sont  chargés  de  la  justice  crimi- 
nelle. La  constitution  de  l'empire  leur  défend 
de  faire  exécuter  aucune  condamnation  capitale; 
mais,  par  une  contradiction  barbare,  elle  les 
antiMsc  à  emprisonner  les  accusés ,  à  les  toi^ 
turer,  à  leurftire  donner  labastonnade,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  leur  plaît.  Les  causes  civiles 
sont  jugées  par  des  tribunaux  établis  dans 
chaque  ville  du  premier,  du  second  et  du 
troisième  ordre.  Ces  tribunaux  sont  subordon» 
nés  les  uns  aux  autres,  et  relèvent  du  tribunal 
siégeant  dans  la  capitale  de  la  province.  Non- 
seulement  on  peut  appeler  a  ce  trilninal  des 
sentences  des  tribunaux  iurerieui  >,  mais  eiieore 
on  peut  le  saisir  directement  de  la  contesta- 
tion. Dans  lei  aCbircs  majeures,  l'appel  est 
porté  au  tribunal  souverain  de  Pftln.  Le  mi- 
nistère des  avocats  n'est  admis  nulle  part. 

Malheureusemeut  les  mœurs  no  répondent 
pas  à  la  bonté  de  l'organisation  judiciaire.  Il 
parait  qu'il  exisie  me  telle  Intelligence  entre 
tons  ces  tribunaux,  qu'un  plaideur  n'a  pas 
plus  de  chances  de  gaguer  sa  cause  en  première 
instance  qu'en  appel ,  quelque  juste  qu'elle  soit 
en  elle-même,  s'il  n'a  pas  de  présents  pour 
faire  pencher  eu  sa  faveur  la  balance  de  la 
justice. 

Le  demandeur,  à  la  Chine,  est  obligé  de 

poi  ter  lui-môrae  sa  plainte  au  tribunal.  Quand 
il  ani\e  a  la  porte,  il  frappe  sur  un  tambour 
place  la  tout  exprès,  se  met  à  genoux,  levé  les 
mains  jusqu'à  sa  téte ,  et  présente  sa  supplique 
à  l'officier.  Cdui-d  prend  la  requête  et  la 
remet  au  tribunal  qui  l'examine.  Si  raiiUrc 
est  de  peu  d'importauce ,  si  elle  est  injuste,  ou 
ne  peut  èlre  prouvée  .  le  plaiminnt  est  ren\oyé 
après  avoir  reçu  la  bastonnade.  Daus  le  cas 
contraire ,  un  huissier  somme  le  défondeor  ou 
l'aocnsé  de  comparaître. 

Telle  est,  en  résumé ,  l'oii^isation  des  tri- 
bunaux dans  la  plupart  des  nations  du  globe. 
On  voit  que  la  France  n'a  rien  à  envier  sous  ce 
rapport;  et  que  chez  aucun  peuple,  la  justics 
n'ofAre  plus  de  garantie  et  de  sécurité  ans 

citoyens. 

TAlfiUNE.  C'était,  ches  les  Romalai,  le 
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Uea  élMT é,  près  do  temple  eC  dans  la  placeappe- 

lée  pro  fWiris  ou  des  proues,  pour  haranguer 
le  peuple,  asscmhit'  par  tribus.  Les  omU'urs 
se  faisaient  eultiulre  du  haut  de  la  tribuue  aux 
harangues.  A  Athèues,  les  ambasj>adeurs  étran- 
gert  oKmtaleot  à  la  tribune  poor  exposer  leur 
commission  et  pour  se  fiiire  mieux  entendre  du 
pt'uple.  —  On  nomme  aussi  tribune  un  éeha- 
fuud  ou  lieu  élevé  où  l'on  place  les  musiciens 
et  la  symphonie  des  églises.  —  La  tribune, 
dans  les  assemblées  délibérantes  modernes, 
est  nn  endroit  spédal  disposé  de  manière  à  Aiire 
face  à  rassemblée ,  et  d'où  parlent  les  orateurs. 
—  Vèloqnnicc  de  la  tribun^  est  celle  qui  est 

propre  aux  débats  des  assemblées  politiques. — 
La  tr^une  sacrée  s'entend  de  la  mire  où  mon- 
tent les  eodéslastlqQes  pour  annoncer  la  parole 

de  Dieu  n\\\  fidèles. 

TlUBirr.  imposition  payée  à  l'état  et  qiiel- 
(fuefois  redevance  perçue  par  l'étraiiiier.  Nmis 
ne  nous  occuperons  ici  que  du  Iributum  des  Ro- 
mains, espèce  d'impdt  direct  sur  la  propriété, 
quoiqu'il  ne  fAt  pas  absolument  un  impôt  fon- 
cîrr  ;  car  il  comprenait  encore  une  multitude 
d'objets,  s'établissait  sur  des  évaluations  de  for- 
tune, souvent  sans  faire  état  du  passif,  et  frap- 
pait particulièrement  les  plébéiens.  Cette  charge 
servait  surtout  à  la  solde  de  Tarmée.  Levé  par 
les  tribuns  de  l'orarltim,  le  tribut  n'était  pas 
affermé  par  les  censeurs  avec  les  autres  revenus 
publics.  iSicbuhr  va  jusqu'à  soutenir  que  le  sol- 
dat le  touchait  directement  du  contribuable,  et 
établit  que  les  dix  drachmes  que  le  dernier  Tar^ 
qnin levait,  étaient  l'équivalentde  l'obligation 
de  pourvoir  à  la  solde  d'un  ikuBtasstn  pendant 
un  mois;  dételle  sorte  que  la  paie  du  cavalier 
et  i'olJli^alion  de  l'enlrctenir  devaient  être  eon- 
sidérces  comme  une  triple  charge.  Le  sénat  seul 
déterminait  la  levée  et  la  mesure  du  tribut.  La 
démocratie  ne  prétendait  jamais  au  droit  de 
sanctionner  les  taxes.  Les  comices  pouvaient 
bien  refuser  de  déclarer  la  guerre  ;  mais  une 
fois  {[u'ils  l'avaient  décrétée ,  le  gouvernement 
était  autorisé  à  pourvoir  aux  moyens.  C'est 
pféeiaénient  l'inverse  de  notre  constitution. 
Quant  à  la  répartition ,  les  censeurs  en  dispo- 
saient. Le  taux  le  plus  ordinaire  était  d'un  as 
par  mille;  mais  le  triliut  était  multiple  pour 
certains  objets  ;  les  censeurs  frappaieal  surtout 
les  ol^ets  dont  la  possession  leur  paraissait  blâ- 
mable :  les  b^'ouz  des  femmes,  les  jeimes  es- 
dsves  y  ctc>i  elc« 


TRICEPS  [anatom,).  Nom  donné  à  cer- 
tains muscles  dont  une  des  extréntdtts  présents 

trois  divisions. 

Le  muselé  triceps  brarhial,  situé  à  la  partie 
postérieure  du  bras,  s'attache  supérieurement 
au  bord  axlllalre  de  l'omoplate  et  aux  bords 
interne  et  externe  de  l'humérus  (os  du  bras) , 
puis  il  descend  de  cette  triple  orifrine  jusipi'à 
l'olécrAiie  (e.vtréniilé  de  l'os  cubitus  de  l'avnnt- 
bras,  formant  le  coude).  Le  muscle  triceps  bra- 
chial ,  que  Ghauflriera  appelé  wap^^humin- 
otiei4nim^  en  raison  de  ses  attaches ,  étend 
l'artieulation  du  coude  ;  quand  l'avant-bras  est 
fixé,  il  rapproche  l'omoplate  de  l'humérus,  et 
tire  ce  dernier  os  en  dedans  et  en  arrière. 

Le  muscle  triceps  crural  situé  à  la  partie 
antérieure  à  la  eulsse,  se  compose  de  trais  por* 
timis  appelées  crural ,  vaste  externe  et  «offs 
ifiteme.  Il  s'attache  siiprrieurcment,  par  trois 
faisceaux,  aux  parties  antérieure,  interne  et 
externe  du  fémur  (os  de  la  cuisse) }  les  fibres 
charnues  des  trois  divisions  se  léunissest  en- 
suite et  viennent  se  rendre  à  nn  large  tendon 
qui  s'implante  à  la rotule  et  anx  tubérosités  ti- 
biales.  Chau.ssier  nomme  ce  muscle  Iri-frrnoro- 
tufien.  Le  triceps  crural  attire  la  rotule  en 
haut ,  et  étend  fortiineut  la  jambe  sur  la  cuisse; 
quand  il  prend  son  point  fixe  sur  le  tibia,  H  tire 
le  fémur  en  avant  et  l'étend  sur  la  jambe . 

Quelques  anatomistes  ont  aussi  donné  la  dé- 
nomination de  triceps  crural  aux  trois  muscles 
adducteurs  de  la  cuisse.  Meckcl  décrit  sous  le 
nom  de  triceps  sunU  la  masse  réunie  des  mus' 
de» jumeaux étsoleairejqaitoirme  le  mollet, 
et  qui  ,  quoique  séparé  supérieurement  en 
trois  faisceaux  distincts,  se  termine  inférieu- 
rement  par  un  seul  tendon  :  le  tendon  (TA- 
chille.   A.  D. 

nUCmiLSE,  friehiasis  {méd.).  Les  au- 
teurs donnent  ce  nom  à  une  maladie  eanséa  par 
la  direction  vicieuse  d'un  ou  de  plusieurs  cils , 
dont  l'extrémité  se  portant  vers  le  globe  de 
l'ail,  V  entretient  une  irritation  continuelle; 
de  la  reàulleut  des  ophthaUmes  chroniques, 
d'autant  plus  dUBciles  à  guérir  que  souveut  on 
en  méconnaît  l'ori^e. 

On  connaît  deux  espaces  de  trichiase:  dans 
la  première,  le  eartiliiL'c  tarse  conserve  .'a  po- 
sition et  sa  direction  naturelles;  quelques  cils 
seuls  sont  déviés.  Dans  la  seeonde,  le  cartilage 
et  tous  les  dis,  par  eoniéqiMit,  présentent  une 
Inclinaison  yideuie» 
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Le  trichiase  diffère  de  la  dislirhiuse  eu  ce 
que  cette  tlernière  affection,  biou  qu'analogue 
dans  ses  résultats,  dépend ,  non  point  delà  dé- 
'vtBtion  de  quelques  cib,  mais  bien  de  celle  d*ane 
double  rangée  de  cils  surnuméraires.  Plusieurs 
moyens  ont  été  employés  pour  rcmi-dier  à  ces 
deux  maindies;  l'un  des  plus  aucicnnciuent 
cuunus  consiste  dans  i  arrachement  des  cils  dé- 
viés :  ce  moyen ,  tout  simple  et  tout  naturel 
qu'il  paraisse ,  n*est  tonteflbis  qu'un  palliatif  ; 
car  les  cils,  en  repoussant,  reprennent  invai  ia- 
blemcnl  leur  preiuiere  dirccliou.  La  destruction 
des  bulbes  ciiiferes ,  suit  aveu  les  caustiques , 
tels  que  les  acides  nitrique  et  sulfurique,  le  ni- 
trate d'argent,  le  beurre  d'antimoine,  etc., 
employés  avec  les  précautions  nécessaires,  soit 
avec  un  cautère,  de  forme  appropriée ,  chauffé 
à  blanc ,  a  souvent  réussi.  Le  renversement  des 
cils  au  dehors,  au  moyen  d'un  appareil  ou  d'un 
bandage  oonvcnaUe,  a  quelquefois  été  cmpk^ 
utilement.  Enfin ,  l'excision  d'une  certaine  por- 
tion de  peau,  excision  qui  a  pour  but  de  dimi- 
nuer retendue  du  voile  palpebral,  et  par  con- 
séquent de  ramener  au  dehors ,  avec  le  bord  de 
la  paupière,  les  dis  dirigés  en  dedans,  a  pour 
elle  l'autorité  des  grands  noms,  et  est  d'ailleurs 
une  opération  trop  simple  et  qui  réussit  trop 
fréquemment,  pour  ne  point  y  avoir  recours 
tout  d'abord.  Mous  renvoyons  aux  ouvrages 
spéctettx  eeux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
avoir  sur  les  procédés  opératoires  employés  en 
pareil  cas ,  des  détails  qui  ne  peuvent  trouver 
place  dans  cet  article. 

Hippocrate  a  donné  le  nom  de  trichiasis  à 
une  affection  des  reins  dans  laquelle  ou  rend 
avec  les  urines  des  itiaments  qui  ressemblent  à 
des  poib. 

On  a  appliqué  le  même  nom  nu  '^îonnoment 
phlegmoneux  des  mamelles COOQU  vulgairement 
sous  le  nom  de  poil.  A.  B. 

TBICKIE,  TWtfAiM  {eniom.)y  genre  dln- 
sectes  de  l'ordre  des  «rtéoplères'^tamères , 
iamille  des  lamellioomes ,  tribu  des  scara- 
béides. 

Les  trichics  ne  diffèrent  essentiellement  des 
céloioes,uvec  lesquelles  on  les  avait  d'abord con- 
lMidues,quc  par  Informe  presqueorbieolaire  de 
leur  corselet  et  par  l'absence ,  chez  elles ,  de  la 
pièce  triani;ulaire(iui .  chez  les  cétoines,  remplit 
le  vide  qui  existe  entre  les  anfjlcs  postérieurs 
de  ce  même  corselet  et  la  base  des  eiytres. 

Jm  Détamorphosea  et  les  habitudes  des  tri- 
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chies  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  celles  des 
CtTomis.  {Yo^s  ce  mot.) 
Parmi  les  espboesde  ce  genre,  on  distingua 

les  suivantes  : 

LaTbichie  F.BM1TE  (Tn>A/î/5  crcmiYft).  C'est 
la  plus  grande  du  genre.  Elle  est  d'un  noir  cui- 
vreux, avec  deux  arôteset  deux  tubercules  élevés 
sur  le  corselet,  un  sillon  longitudinal  sur  l'écns- 
son,  et  les  élytres  rugueuses.  Ellese  trouve  sur 
les  troncs  des  arbres  cariés,  dans  presque  loules 
les  forêts  de  l'Europe,  mais  elle  est  rare. 

La  Tbicuie  noblb  {^Trichius  mbUis),  sca- 
raibée  verdet  de  Geofflroy.  Elle  est  d'un  beau 
vert  cuivreux  ou  doré;  avec  un  stlkm  lon^tudl- 
nal  sur  le  corselet  ;  les  élytres  raboteuses  et  ta- 
dictées  de  blanc,  ainsi  que  les  côtés  et  l'extré- 
jnité  de  l'abdomen.  Elle  se  trouve  dans  presque 
toute  l'Europe,  sur  les  roses,  les  lleurs  de  sureau 
et  celles  de  viorne. 

La.  Taican  pisciéi  (  TWcAh»  /SuctMto). 
Son  corps  est  noir ,  mais  couvert  d'un  duvet 
roussâtrc;  ses  élytres  sont  jaunes  avec  trois 
bandes  noires,  transverses  et  interrompues  vers 
la  suture.  Ou  la  trouve  communément  sur  les 
fleurs  en  Europe.  Sa  larve  vit  dans  le  terreau 
qui  provii  nt  de  la  déoomposltloii  du  bonleau. 

La  plupart  des  auteurs  comprennent  dans  te 
même  pcnre  les  espèces  dont  les  femelles  ont 
l'abdomen  termine  par  un  tube  corné  qui  leur 
sert  d'oviducte  ;  mais  M.  le  comte  Dejean,  dans 
son  catalogue  des  coléoptères,  en  Huit  un  genre 
à  part,  sous  le  nom  de  f^algiu,  et  qui  a  pour 
type  le  scarabée  à  tarière  de  Geoffroy  {(richius 
herniptcrus).  Cet  insecte  est  curieux,  non-seu- 
lement poi'  sa  forme  bizarre,  mais  encore  par 
sa  manière  de  oMitrefiilre  le  mort.  Lorsqu'on 
le  saisit,  il  raidit  tous  ses  membres,  et  reste 
dans  la  même  position  Jusqu'à  ce  qu'il  se  croie 
hors  de  daneer.  DrroNCHEi.  père. 

T1UC1UL1£,  trichilia  {bot.).  Genre  de 
plantes  dicotylédones ,  à  fleurs  complètes  poly- 
pétales,  régulières,  de  la  fomille  des  Muia- 

(  S  de  Jussieu  et  de  la  drcandrie  monogyniâ 
de  I, innée.  Il  renferme  des  arbres  et  arbris- 
seaux o\()tiques,  dont  quelques-uns  jouissent 
de  propriétés  médicales.  On  les  emploie  comme 
émétiques,  purgatifs,  pour  combattre  lesfièvres 
intermittentes,  les  rhumatismes,  etc.  Une 
peee,  Trich.  Moschata  ^  remarquable  par  l'o- 
deur de  musc  qu'elle  exhale,  est  amere,  et  teint 
en  rou^f  la  salive.  Cette  plîmtc  croit  en  Amé- 
rique et ,  dans  les  bdea^Mantales,  A  lava. 
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TRICIIOCÉPHALE  (sool.),  triehoeephO' 

lus.  Nom  donné  à  un  genre  de  ver  pnr  Goïze , 
et  qui  veuf  dire  tète  en  soie,  en  cheveu;  il  a 
remplace  celui  de  triehrinc,  queue  en  soie, 
douué  au  même  ver  par  Wi^ler,  qui  avait  pris 
la  tête  pour  la  queue.  Le  trichocépha]e  a  le 
COTpB^osim  moins  allongé,  cylindricpie,  atté- 
nué fortement  en  avant  et  terminé  par  un  ori- 
lirc  buccal  orbiculaire,  à  peine  visible.  Ce  vers 
est  rangé  dans  ia  famille  des  Ascarides  ou  IS'é- 
matdldes,  de  M.  Kndolphf  ;  ranut  est  terminal , 
et  les  sexes  sont  partagés  sar  les  individus  dif- 
férents, le  mSic  étant  plus  petit  que  la  femelle. 
Iludolphi  (U'cril  dix  ('spcccs  de  ce  t;cnre,  tontes 
trouvées  dans  le  canal  intcblinal  et  sut  tuul  dans 
les  grot  intestins  des  animaux  vertébrés.  Une 
seole  espèce  se  rsnoontre  dans  llMimnie  {wayea 
Intestinaux). 

TIVIGilOCÈRE,  trichorera  {enlomol.) , 
genre  de  diptères ,  division  des  némocères,  fa- 
mille des  Upulaircs ,  tribu  des  terriooles,  établi 
par  Heigett,  et  adc^épar  M.  Macquart,  qui, 
dans  son  Histoire  naturelle  des  diptères ,  fai- 
sant suite  au  Buffon  Uorct,  le  caractérise  ainsi  : 
palpes  de  cinq  articles ,  les  deuxième  et  troi- 
sième un  peu  plus  longs  que  les  autres.  Front 
tnberculé;  auteoMS  tétacéet,  capillaires^  pu- 
bescentes,  de  la  kmgnear  de  la  téte  et  du 
thorax  réunis  ;  premier  article  eylindriqnc  , 
deuxième  cyathi forme,  les  six  sui\antsoh!oiigs, 
les  derniers  indistincts j  ailes  couchées;  cinq 
cdhiles  postérieares.  L*anteur  y  rapporte  cinq 
espèces ,  dont  quatre  à  ailes  sans  taches  et  nne 
à  ailes  tachées  ;  nous  n'en  citerons  que  deux  : 
le  irichocère  hypmal  {(ric/tocrm  hycmnliSf 
Meigen)  ,  très  commun  depuis  le  mois  d'octo- 
bre et  pendant  l'hiver  lorsqu'il  ne  gèle  pas,  et 
eslul  du  d^l  {ÊrUtkoma  regelaiionis,  Mbi- 
OB!f  ) ,  qa*0D  volt  pendant  les  ro<ri8  de  février  et 
mars.  BtroxcHEL  père. 

TRîCIiODES  {cniom.) ,  pcnre  d'insectes  de 
Tordre  des  coléoptères,  section  des  Pcntameres, 
Ikunllle  des  claviooni«,étabttpar  Fabridiis  anx 
dépensdaG.  ClaironàB  Geoffroy,  etnon  adopte 
par  Latrelll^  qnlen  comprend  les  espèces  dans 
ce  dernier £ïenre.  (Foyes  lemot  Ci.airon.)  D. 

TlUCHOGXATHE,  tnckoynathus  [en- 
tomologie) ^  genre  de  coléoptères  pentamcres, 
funille  des  carabiques ,  triba  des  troncatipen- 
nes,  établi  par  Latreille,  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean ,  dans  son  dernier  cat.ilopne.  Ce 
genre  se  distingue  de  tous  ceux  de  la  même  tribu 
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par  ses  mAchoires  très  avancées  et  ayant  à  leur 
base,  du  eAté  extérieur,  une  saillie  triangulaire 
et  velue.  Il  ne  se  compose  que  de  deux  espèces, 
l'une  nommée  marginales  par  Latreille,  et 
qui  a  été  txonvée  mie  seido'  ibis  av  Brésil  par 
M.  Angnste  Salnt^HIlalre  ;  et  Tantre,  dérignée 
sous  \»wiKikàKstrangulatns  par  M.  Lacordaire, 
qui  Ta  rapportée  de  Caycnne.  La  première  a  été 
figurée  par  M.  Guérin-Méneville ,  dans  V Icono- 
graphie du  règne  animai  de  Gnvier,  pl.  4.  ftg.  5. 

TIUCH01IANE9  {bot*).  Genre  de  fougè- 
res,  séparé  par  Linnée  des  adianthum  et  des 
asplenium^  dont  il  faisait  autrefois  prirtic  Ce 
ueme  est  caractérisé  parla  position  et  la  forme 
des  sexes,  qui  sont  placés  sur  le  bord  des  feuit 
les  et  contenas  dans  de  petits  godets  allongés, 
servant  éfindusimm  ou  det^juments.  Du  eentre 
de  chaque  godet  s'élève  unecoinmellc  sétiformo 
autour  de  laquelle  sont  disposées  des  capsules 
sessiles  munies  d'anneaux  élastiques  et  s'ou- 
vrant  transversalement.  Généralement,  lafronde 
est  délicate,  luisante  et  membraneuse.  Cest 
surtout  entre  les  tropiques  que  se  trouvait  les 
diverses  espèces  que  nous  allons  citer. 

Fbonde  simple  :  trichomane  rènijormc  [tri- 
chom.  reni/ormiSy  Forst.).  Fronde  réniforrac, 
entière  et  stipitée.  Téguments  très  rapprochés 
les  uns  des  autres.  Se  trouve  à  la  NouveUe^Eé- 
lande.  Trich.  mu<^coïdr.  Fronde  presque  ronde 
ou  oblongue,  courtement  stipitée,  incisée  et  à 
découpures  obtuses  et  sinueuses.  Cette  espèce 
se  trouve  à  la  Jamaïqne.  Elle  rampe  lar  te  trône 
des  arbres ,  et  forme  des  gaions  qui  Imitent  as* 
sez  bien  la  mousse. 

Froide  ailée  a  fhopidutt.s  simples  :  Tn- 
chomane  fri^é  {Irichom.  crispti7n,  Linnée  ). 
Ses  frontales  sont  oblongues,  obtuses  et  ciliées 
sur  les  bords.  Celles  du  haut  sont  réunlM  par 
leur  base.  Cette  espèee  est  commune  à  bllÉr* 
tinique,  à  la  Jamaïque  et  aux  Antilles. 

TRICLIMIJM  {antiq.).  Dans  les  premiers 
temps,  les  austères  Romains  mangeaient  assis 
sur  det banes,  devant  des  tables  de  bois,  et , 
comme  ditYarron,  lœum  ii6t  oAeAant  «iiftt» 
oilum,  nbi  cœnabant  eanaculurn  vocitabant. 
Plus  tard,  lorsqu'ils  empruntèrent  aux  Grecs 
l'usage  de  manger  couchés,  ils  empruntèrent 
également  le  mot  par  lequel  ils  désignaient  la 
salle  à  manger,  et  le  ^Bnaaàum  devint  le  M- 
ef  in  iu)))^  mot  qui  signifle  lieu  à  trois  lits,  parce 
qu  en  effet  il  n'y  avait  de  lits  que  de  trois  cô- 
tés, le  quatrième  étant  réservé  au  service,  f  lu- . 
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tarque  rapporte  q\ie  Caton ,  après  la  tU-faite  do 
Pbarsale,  fit  vœu,  eu  signe  de  dcuii,  de  ue  plus 
maDger  qu'assis.  Longtemps  mcore,  comme 
BOUS  l'apprend  Valère  Maxime,  les  hommes 
seuls  furent  coiiclu's,  et  les  femmes  mangèrent 
assises.  Pline  rappelle  cet  usage  en  parlant  de 
la  fétedu  lectistebnicu  {vo/-.  ce  mot), où  l'on 
préparaitdes  lits  pour  les  diaa,  et  dm  chaises 
ponr  les  déesses.  Les  en&nts  nobles  ne  man- 
geaient également  qu'assis.  Plus  tard,  cepen- 
dant ,  ces  distinctions  disparurent  avec  les  der- 
nières traces  des  nunirs  antiques ,  et  les  âges, 
comme  les  sexes,  furent  confondus  sur  les  somp- 
tueux eoQssIns  des  leeti  MeHniares,  On  appe- 
lait ainsi  les  lits  qui  servaient  à  table,  ponr  les 
distinguer  des  lecti  cubiculares ^  où  Ton  repo- 
sait lii  uuit.  Les  lecii  tricliniares  ou  tricUnia , 
car  par  extension  on  leur  donnait  aussi  ce  nom, 
devinrent  l'objet  da  luxe  le  plas  effréné  j  les  plus 
liehesmélanz,  les  étoflies  lesplnspréeteoses,  y 
llvent  prodigués,  ainsi  que  dans  les  tables ,  qui  oc- 
Cnpaient  le  milieu  et  étaient  de  forme  circulaire. 

Le  fer  à  cheval,  figuré  par  les  lits,  avait  reçu 
le  nom  de  sigma^  de  la  lettre  grecque  dont  il 
présentait  la  ressemblanoe.  Les  lits  étaient  fidts 
pour  une,deiixoiitnris  penoaocs; mais  quel- 
quefois ils  en  recevaient  jusqu'à  cinq.  Bien  que 
leurs  formes  et  leurs  matières  fussent  variées  à 
l'infini ,  Varron  recommande  de  ne  jamais  en 
mettre  de  dissemblables  dans  une  même  salle. 
1m  lits  exhaussés  sur  plusieurs  degrés  étaient 
l^QS  distingués  que  ceux  posés  simplement  n 
terre  ;  le  plus  honorable  était  celui  du  milieu  ; 
ensuite  venait  celui  de  gauche,  celui  de  droite 
était  censé  le  moindre.  L'ordre  peur  la  première 
place  sur  diaque  lit ,  exigeait  de  n*avoir  per- 
sonne aU'dessQs  de  sot,  et  la  plaee  la  plus  dis- 
tinguée était  la  dernière  sur  le  lit  du  milieu.  On 
l'appelait  la  place  consulaire,  parce  qu'effecti- 
vement onla  donnait  toujours  a  un  consul  quand 
Il  nnait  manger  chez  quelque  ami.  L'avantage 
de  eette  place  était  d'être  la  plus  ltbi«  pour  sor* 
tir  du  repas,  et  la  plus  accessible  à  ceux  qui  sur- 
viendraient pour  parler  d'affaires.  Le  maître  de 
la  maison  se  plaçait  sur  le  lit  de  droite,  nu  bout 
de  la  table,  d  ou  \oyauL  1  arrangement  et  le  ser- 
vice, il  pouvait  plus  ftdlement  donner  des  or- 
dres A  ses  esclaves;  il  réservait  une  place  an- 
dessu:^  de  hn  ponr  un  des  conviés,  et  une  au- 
dessous  pour  sa  fe  mme  ou  quelque  parent. 

Quant  autriciiuium  proprement  dit,  on  salle 
â  manger,  Vitrove  prescrit  que  cette  pièce  soit 


deux  fois  plus  longue  que  large,  ouverte  au 
nord  et  donnant  sur  le  jardin.  C'était  dans  le 
tridinium  que  l'on  recevait  les  arals  de  la  mat- 
son,  ainsi  que  nous  faisons  dans  nos  salons  mo- 
dernes. La  table  et  les  lits  n  e  talent  quelquefois 
que  des  massifs  en  maçonnerie  sur  lesquels  ou 
étendait  de  riches  coussins.  On  a  trouvé  a  Pom- 
péi  plusieart  exemples  de  cette  disposition.  Près 
de  la  maiseo  de  DIomède,  dans lante  ^  Tom- 
beaux,  est  un  trielinium  funèbre,  salle  à  ciel 
ouvert,  ornée  de  fresques,  et  où  l'on  se  réu- 
nîss<ut  pour  célébrer  le  sidcernum  ou  repas  fu- 
nèbre {;voy€z  Repas).  Entre  la  porte  et  la  table 
on  voit  encore  l'autel  où  Poil  sacrifiait  aux  di« 
vinités  infernales.  E.  B — 

TRICTRAC.  Ce  mot  est  une  véritahle  ono- 
matopée, et  imite  fort  bien  le  lu  uit  i|uc  font  les 
dés  et  les  dames  en  roulant  sur  le  damier.  Les 
anciens  avaient  un  jeu  qui  ressemblait  beaucoup 
au  trictracmodeme.  Les  Grecs  l'appelaientilia- 
^rami/itsmoi  et  les  Latins  duodena  seripta.  Ils 
avaient  de  plus  une  ligne  transversale  appelée 
ligne,  sacrée,  Jinra  sacra  ,  fpi  on  iic  devait  pas 
passer  sans  y  être  force.  La  table  sur  laquelle 
on  jouait  était  carrée  et  partagée  par  douze 
lignes,  sur  lesquelles  on  anangeait  les  Jetons 
comme  on  le  jugait  à  propos ,  en  se  réglant 
néanmoins  sur  les  points  des  dés  qu'on  avait 
amenés.  Ces  je  tons  ou  dames,  nommés  calculs^ 
étaient  chez  les  Ilomains  au  nombre  de  quinze 
de  chaque  c6té,  de  deox  couleurs  différentes. 
La  Ibrtnne  et  le  savoir  dominaient  également 
dans  ce  jeu,  et  un  joueur  hnhile  pouvait  réparer 
par  sa  capacité  les  mauvais  coups  qu'il  avait 
amenés.  Lorsqu'on  avait  avancé  quelque  jeton 
et  qu'on  s'apercevait  avoir  mal  joué ,  on  poa* 
vait,  avec  la  permission  de  son  adversaire,  re- 
commencer le  coup.  Le  diagrammismos  ée» 
Grecs  n'avait  que  dix  lignes  et  douze  jetons. 

Voici  ce  que  l'on  raconte  sur  l'origine  du 
trictrac  : 

Balagi  suecéda  à  Shirham  dans  le  royaume 
de  rinde.  A  peine  monté  sur  le  tréne,  il  re- 
fusa de  payer  à  Nushiravan ,  roi  de  Perse,  un 

tribut  au(|ue1  s  était  assujetti  son  pré  lcccsseur, 
et  ces  deux  frères  se  déclarèrent  une  guerre 
qui  menaçait  d'avoir  les  suites  les  plus  fu- 
nestes. Après  plusieurs  batailles  sanglantes,  le 

roi  de  l'Inde,  pour  terminer  le  différend,  en* 

voya  un  anib;iss;.deiir  nvee  un  jeu  d'é;'hecs  en 
lui  promoitnnt  do  lui  paytr  le  tribut  <i  les  Per- 
sans pou^uici.l  ù«. couvrir  la  marche  d--  ce  jeu 
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sans  qu'on  la  leur  enseignât.  Le  roi  assembla 
tous  Its  savuuts  de  la  Perse  et  les  consulta  «ur 
cet  objet.  Buuzoui^emhir,  un  d€8  conielllers , 
parvint  à  découvrir  les  mystères  des  édiecs; 
mais,  peu  satisfait  deik'avoir  paiéte  vaiucu  par 
les  Indiens  dans  cette  guerre  Innoceule,  le  sa- 
vant persan  voulut  leur  arracher  ra\cu  de  leur 
infériorité.  Il  iuveuta  doue  le  trictrac,  et  le  roi 
k  dioIsU  pour  porter  an  monaraue  Indien  le 
mnivean  jen  que  l'ingénienz  oooseiUer  avait 
découvert.  Le  roi  de  Tlnde  commença  par  en- 
vovcr  le  tribut  dont  il  était  convenu;  mais  il 
réunit  en  vain  les  esprits  les  plus  habiles  de  sod 
royaume  pour  pénétrer  la  mardie  dn  tfMne, 
La  chose  Ait  jngée  impossible,  etBonsourge- 
mbir,  en  ennemi  généreux,  leur  en  dévoila  le 
secret.  {A  n  nalcs  de  la  LiUérature  et  des  ArtSf 
t.  IX,  p.  bi.) 

Cliaque  joueur  a  dou/.e  dames,  chacun  d'une 
couleur  différente ,  (lui  sment  à  marquer  les 
points  amenés  par  deux  dés ,  sur  vin^t-quatre 
flèçhes  éfralement  de  deux  couleurs;  le  j^rand 
talent  du  jeu  c'est  d'empiéter  sur  le  jeu  de  sou 
adversaire  et  de  rempèdier  de  passer.  Les  dou- 
bles numéros  des  dés  ont  tous  un  nom  parti* 
cttlier,  weeplé  le  double  deux  qui  Jusqu'à  pré- 
sent D'à  reçu  aucune  dénomination.  Le  double  as 
se  nomme  besety  le  double  trois  terne,  le  double 
quatre  rnrwr  ,  le  double  cinq  quine,  le  double 
six  sonnez .  Les  deux  des  ne  pou  vaut  jamais  faire 
mi  nombre  supérieur  à  donae,  ollirent  cependant 
trenta>sfat  chanosa  divnrsea  :  i  ne  peut  le  faire 
puisqu'il  y  a  deux  as;  3  n'arrive  que  par  le 
beset;  3  a  trois  façons  de  se  produire;  4  est 
amené  de  cinq  manières;  5  offre  cinq  chances; 
6  en  a  sept.  Passé  ce  nombre,  lea  «lances  qui 
ont  été  Jusqu'Ici  en  croissant ,  vont  maintenant 
diminuer;  aussi  7  n'arrive  que  de  six  façons; 
8  n'offre  que  cinq  chances  ;  9  n'en  présente  que 
quatre  ;  1 0 ,  trois  ;  1 1 ,  deux  ;  et  le  nombre  1 2 
n'en  offre  qu'une.  On  nomme  école  les  fautes 
qui  sont  commises  à  ce  Jeu,  ethndouiiie  l'action 
de  gagner  successivement  plusieurs  points  sans 
que  l'antagoniste  ptiisse  rien  compter. 

Le  trictrac  est  un  des  jeux  les  p!us  dil'Iiciles  ; 
il  est,  au  dire  des  amateurs,  1  un  des  plus  at- 
trayants :  c'est  ce  qui  explique  la  vogue  extraor- 
dinaire dont  il  a  Joui  en  France  sous  le  règne  de 
Louis XIV.  Les  gens  riches  et  de  qualité  avaient 
alors  pour  le  trictrac  une  passion  qui  uHalt  jus- 
qu'il In  fureur.  Uegnard  rfi)rm>iUe  s  injouiur 
comme  poursuivi  par  le  démon  df  J^tt« 


Les  changements  survenus  dans  les  mœurs  à 
latin  du  règne  de  Louis  XIV  et  pendant  la  ré- 
gence ,  firent  inscBSiblement  n^liger  ce  jeu  ; 
cependant  il  resta  to^Joum,  peut-éire  à  eanaa 
de  ses  difiO^ultés,  celui  de  la  bonne  compagnie» 

Comme  les  échecs  et  les  dames,  le  trictrac  a 
eu  ses  Philidor  et  ses  lilorule  ;  mais  depuis  la 
mort  du  duc  de  Lavai-Montmorency,  qui  pa- 
rait on  avoir  été  le  dernier  grand-maltre,  ce  jeu 
semble  menacé  d'une  véritable  décadence* 

TRIDAOKS  {mol/.).  Voijez  Camacks. 

TRIDACTVLE,  Iridactylus  {entom.)^ 
genre  d'insectes  de  l'ordre  des  orthoptères,  fa- 
mille des  sauteurs»  tribu  des  grylloïdes ,  établi 
par  Olivier  dans  l'Eneyclopédlo  méthodique  « 
et  ainsi  nommé,  parce  que,  chez  les  espèces  qui 
s'y  rapporieiU,  les  jrimlx's  ou  tibias  postérieurs 
forment  deux  crocliels,  qui,  joints  aux  tiirses, 
semblent  composer  trois  doigts.  Ces  singuliers 
taseclM  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les 
Gotf BTiLiiBn  [w^fM  00  mot)  ;  mais  ils  en  difl^ 
rent  par  leurs  antennes  beaucoup  plus  courtes, 
presque  moniliformeseteom|>oséesseulementde 
dix  à  doui^  articles;  eu  ce  que  leurs  yeux  lisses 
sont  très-distincts,  et  que  kwr  ooraelet  ert  plus 
large  que  long;  l'anus  offlre  quatre  appendices 
s^liformes.  Du  reste,  ils  ressemblent  aux  cour- 
tilières,  mais  Ils  possèdent  plus  éminemment 
la  faculté  de  sauter,  comme  j'ai  pu  m'en  con- 
vaincre moi-même  pendant  mon  séjour  a  Uunie, 
e^  respèceappdéenart^yalNf  est  très  eonsanuM 
sur  les  bords  du  Hbre.  Elle  setrouve  aussi  dans 
le  midi  de  la  France,  et  il  parait  qu'elle  est  la 
même  que  celle  que  M.  Savigny  a  rapportée 
d'É'jypte,  et  qui  est  figurée  dans  le  magoiliquo 
ou>  rage  publié  par  le  gouvememeot  Sir  «StlB 
contrée.  Dvvohcbbii  pèN. 

TRIDE  {équitatiùn).  C'est  une  qualité  dtt 
cheval ,  qui  consiste  à  lever  les  jambes  avec  vi» 
tcssc  en  leur  donnant  une  cadence  régulière. 
C'est  surtout  aux  jambes  de  derrière  qne  s'ap- 
plique cette  expreesion ,  en  terme  de  manégo. 
Quand,  malgré  le  poids  plus  considérable  dont 
elles  sont  sureiinr'.'ces,  elles  quittent  le  sol  par 
un  mouvement  pioinpt,  n\ur>:  ce  cheval 

a  du  Iridc.  C  est  une  grande  qualité  pour  les 
chevaux  de  manège ,  qui ,  lorsqu'ils  en  sent 
pourvus,  cadeneentplus  agréablement  leur  pas  ; 
comme  ce  mouvement  leur  est  naturel ,  ils  le 
preni  icnt  et  le  conservent  tout  le  temps  qu'on  les 
rechrrc/ie.  Ces  chevaux  ont  pour  rorUtuniredo 
bonnrs  himch'-s  et  d«  but»  jiirreUé  Bi 
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TRIDENT  iivythol.).  C'est  In  fourche  h 
trois  dents  uu  le  sceptre  à  trois  pointes  donné 
par  les  anciens  comme  un  des  attributs  de  iNep- 
ime.  Le  Ml/en/ avaitla  forme  du  harpon  donton 
Tnit  usage  en  mer  pour  ptqaer  les  gros  poissons . 
Cet  instrument  est  encore  en  tij^.iL'c  flnns  l'ar- 
cliipel.  Le  trident  se  remarque  sur  tiiffcrfnts 
monuments  et  pariiculièrcment  sur  uu  grand 
nombre  de  médailles.  On  voit  dans  les  JlfoM«- 
menii  inédit»  de  Wlnkelniann,  an  n*  197,  le 
combat  de  deux  guerriers ,  dont  l'un  est  armé 
■d'un  trident  ou  fourche  à  trois  dents.  Ce  même 
antiquaire  parle  aussi  d'une  cornaline  antique 
représentant  an  satyre  qui  tient  de  la  main 
droite  on  vase  et  de  la  gandie  un  trident  qui  pa- 
ratt  signifier  l'eau  avec  laquelle  les  anciens  mê- 
laient presque  toujours  leur  vin.  Le  Irident  se 
trouve  principalement  sur  les  médailles  de 
Corinthe,  de  Syracuse,  de  Lipara,  sur  celles  de 
Hiéron  II ,  roi  de  Slelle ,  et  11  figure  aussi  parmi 
les  attributs  des  rds  du  Bosphore,  qui  se  don- 
naient ainsi  sur  les  monuments  le  caractère  de 
dominateurs  de  la  mer.  Le  trident  se  voit  aussi , 
sur  les  médailles  les  plus  antiques  de  l'Inde, 
dans  la  main  du  dieu  Sylva.  Ad. 

TBIÈDRE,  auglb  TaiiniB  {giom*),  Ccst 
Tangle  déterminé  par  trois  plans  qui  se  cou- 
pent. Dans  un  an^If  Irièdre  ,  il  y  a  trois  faces 
«t  trois  angles  dièdres.  On  démontre  que  ia 
somme  des  trois  faces  est  moindre  que  quatre 
«ngles droits,  et  que  ehaeune  d'elles  est  plus  pc- 
Ule  que  la  somme  des  deux  antres. 

Si,  d'un  point  pris  dans  l'Intérieur  d'un  an- 
gle trièdre,  on  abaisse  des  perpendiculnires  sur 
les  trois  faces,  ces  perpendiculaires  forment  un 
■anvel  angle  trièdre,  dont  les  faces  sont  perpen- 
Aenlaires  aux  arêtes  du  premier,  et  récipro- 
quement ;  de  là  résulte  que  les  angles  de  cha- 
cun d'eux  sont  les  suppléments  des  fncrs  de 
Fautre.  Ces  deux  trictii  cs  sont  dits  suppiirnon- 
taires  l'un  de  l  uutre.  Si  on  les  transporte  pa- 
rallèlement à  eux-mêmes  Jusqu'à  ce  que  leurs 
sommets  coïncident  avec  le  centre  d'une  même 
sphère  ,  ils  détermineront  sur  la  surface  deux 
trianirU  s  tcisqiu' les  côtés  dechacun d'eux  serout 
les  suppléments  des  angles  de  l'autre  j  en  outre, 
les  sommets  du  premier  seront  les  pAlcs  des 
«étés  du  second ,  et  réciproquement.  Ces  trian- 
gles sont  appelés  polaires  ou  supplrm(^ntaires, 

TIUi:ST!':  U/ro(j.).  La  ville  de  Triesfe,  ca- 
pitale de  rillyrie,  est  située  dans  le  fond  de  la 
^  mer  Adriatique ,  près  de  l'ancienne  Tergesluiu. 


Jusqu'/i  la  paix  de  1814 ,  le  pavillon  autrichien, 
reîilVrmé  dans  les  limites  de  rancicii  monde, 
quittait  rarement  la  mer  iXoirc  et  la  Méditer- 
ranée; et,  sur  ces  mers  même,  rien  ne  rappelait 
dans  ces  timides  marchands  les  héritiers  des  ré- 
publiques actives  de  l'Italie.  Depuis  eetteépoque, 
l'Autriche  a  s^radui  llemcnt  cédé  à  l'élnn  indus- 
triel qui  emporte  tous  les  états  du  continent  eu- 
ropéen. Trieste  est  Timagela  plus  saisissante  do 
eette  transffsrmation.  lorsqu^il  échut  à  TAutrl- 
che,  vers  le  milieu  du  dernier  slècle,ce  n'était 
qu'un  village  jeté  sur  des  rochers  en  ampld- 
théâtre;  un  cirque  garni  de  quelques  bar(|urs 
de  pêcheurs.  Aujourd'hui  Trieste ,  déroulé  jus- 
qu'au rivage,  est  le  foyer  le  plus  animé  pour  les 
affaires ,  et ,  dans  son  port ,  le  premier  des  états 
autrichiens ,  il  appelle  la  marine  de  tous  les 
peuples  commerçants.  Ses  grands  navires  sillon- 
nent la  mer  iNoire  et  la  Méditerranée  ;  on  les 
Toit  en  France,  en  Angleterre,  à  Hambouif;; 
au-del&  de  l'Atlantique,  on  les  rencontre  aux 
États-Unis  et  jusqu'au  Brésil.  , 

La  situation  géographique  de  Trieste  expli- 
querait seule  les  développements  de  sa  puis- 
sance commerciale.  C'est  l'unique  port  par  le- 
quel puissent  déboucber  les  produits  bruts  et 
manufacturés  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie,  de 
la  Dalmatic  et  des  provinces  lllyriennes.  Trieste 
est,  en  outre,  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne 
un  port  franc.  Les  marchandises,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  à  quelques  cxceptioDS 
près,  n'y  sont  soumises  a  aucun  droit,  à  l'Im- 
portât ion  comme  à  l'exportation.  Grâce  à  ce 
principe  de  liberté,  aussi  fécond  qu'il  est  bien- 
faisant ,  le  commerce  de  Trieste  a  pris,  eu  peu 
d'annéa ,  un  essor  prodigieux.  Les  vaisseaux 
de  Constantinople,  de  rAngleterre,  de  la  Russie, 
de  l'Égypte,  de  la  Grèce  ,  des  États-Unis,  de  la 
France,  de  la  Hollande,  du  Portugal,  dos  vilU-s 
anséatiques  et  de  la  Suède,  y  apportent  le  sucre, 
le  café,  le  coton ,  les  tissus,  l'huile ,  le  cuivre  et 
le  bronie ,  la  cire ,  les  gommes,  l'iodigo,  et  une 
foute  d'autres  denrées  que  les  bêtiments  cabo* 
tcurs  transportent  h  Venise,  h  Fiume;  ou  qui , 
pénétrant  dans  l'intérieur  des  terres,  s'y  répan- 
dent dans  les  états  autrichiens  et  dans  toute 
l'Allemagne.  L'Autridie  y  envde  sessoterics, 
ses  tissus  de  ooton  Imprimés;  la  Hongrie  ses 
céréales  ;  ta  Moravie  ses  laines  soyeuses  et  ses 
draps  ;  la  Styrie  ses  aciers  et  ses  fers  ;  la  Rohénie 
SCS  toiles;  les  forêts  de  la  Giruiolc  leurs  bois  de 
construction. 
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Le  mouvement  annuel  de  la  navigation ,  dans 
le  port  (le  Trieste,  présente  un  résultnt  uioyen 
de  1,600  navires  a  l'eulrec,  tt  de  1,200  à  la 
sortie.  Ses  importaliouâ  s'élèvent  a  1 36,889 ,900 
franee;  ses  exportaUons  à  66,163,700.  Les  re- 
latloiia  commerciales  entre  Trieste  et  la  France 
iont  fmportaBtes.  Les  statistiques  officielles  de 
183G  indiquent  les  résultats  qui  suivent. 

Importations  de  ta  t  runce.  — Sucre  brut, 
1,681,800  Ar.j  café,  1,133,900  fr.;  coton  en 
laine,  1,038,400  fr.  ;  teintures  et  avdanèdes, 
509,300  fr.  ;  plomb  en  saumon,  440,500  fr.  ; 
cinabre,  242 ,000  fr.  ;  tissu  de  coton,  2 1 9,300  fr.  ; 
tissu  de  laine,  6,700  fr.  ;  esprit-de-vin,  150,500 
fr.j  indigo,  148,700 fr.;  vin,  145,600  fr.;  ca- 
cao, 148,900  fr. 

Exportationi  pour  la  France.  —  Acier, 
408,000  fr.  ;  peaux ,  279,800  fr.  ;  teintures  et 
avelanédes ,  261,700  fr.  ;  grains,  céréales, 
255,400  fr.;  verres  et  cristaux,  195,300  fr.; 
grains  de  Perse,  131,800  fr.  :  bois  de  eonstruc- 
lion ,  1 1 0,700  fr. ;  quincailleito  et  contellcrie, 
101,200  n\ 

Trieste  est  située  sur  une  hauteur  que  cou- 
ronne, à  1  liuri/un,  la  cbaine  des  alpes  Julien- 
nés.  Aml-eMe,  cstranetenne  ville,  bAtie  en 
amphithéâtre,  et  descendant  vers  le  i^lfe.  Vue 
de  la  mer,  elle  ressemble  à  des  groupes  de  ha- 
meaux, pittoresquemenr  disséminés  sur  le  flanc 
des  collines,  oa  cachés  dans  le  fond  des  vallées, 
au  ndUeii  dés  vignes ,  des  prairies  et  des  bois. 
Au  pied,  et  en  partie  sur  le  terrata  dimwité  A  la 
mer,  est  la  nouvelle  ville,  la  ville  des  affaires  et 
du  bruit.  Elle  n'a  rien  de  remartpinble ,  si  ce 
n'est  peut-être  la  largeur  de  ses  belles  rues,  ti- 
rées au  cordeau.  Un  canal ,  dans  lequel  peuvent 
entrer  les  navires  de  moyenne  dimension ,  la 
travene  dans  presque  toute  son  étendue. 

La  merveille  de  Trieste ,  c'est  son  port,  peu 
vaste,  mais  commode  et  d'un  accès  facile.  Les 
navires  y  sont  protégés  contre  les  vents  du  sud 
par  un  môle  auqud  on  a  donné  le  nom  de  IMm' 
péntrioe  llari6>Tbérè8e.  A  l'extrémité  de  ce 
môle  s'élève  un  phare ,  portant  un  feu  tour- 
nant ,  qo'on  aperçoit  de  Pirano,  du  eôlé  de  l  ls- 
trie,  etsurlacAle  d'Italicdesbus-fuudsdeGrado. 

Trieste  a  48,000  habitants ,  voués  exclusive* 
ment  au  commerce  et  à  la  navigation.  Des  ma- 
nufactures ont  tenté  de  s'y  établir,  et  sont  tom- 
bée s  presque  immédiatement.  Quelques  brasse- 
ries ont  u  peu  près  seules  survécu. 

C*C8t  h  Tr£este  que  mourut  Wlnkelman ,  aa- 
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sassiné  dans  un  hôtel  qui  existe  encore  et  qui 
porte  le  nom  de  Grande -Alberpo.  Dans  le  cime- 
tière de  la  cathédrale, ancien  tribunal  romain, 
les  voyageurs  vont  visiter  son  tombeau,  al'érec- 
tioll  duquel  ont  concouru  des  souscripteurs  de 
presque  tous  les  pays.  Nous  n'avons  remarqué 
sur  In  liste  aucun  nom  français.  J.  L anglais. 

Tltir.LE,  trigla  {ichtioL).  Genre  de  la  fa- 
mille des  JuuEs  cuiitASSKBs  {voffez  ce  mot),  de 
Tordre  des  poissons  AcaimioPTÉaTonNs,  de  la 
méthodedeCuvier.  Ctepoissoiisontlecorpsgrai 
eu  avant,  la  léte  volumineuse,  les  dents  en  ve- 
lours, les  nageoires  pectorales  niétiioeres,  à 
rayons  inférieurs  isolés,  distincts.  C'est  a  une  es- 
pècede  petit  bndt  que  ces  poissons  font  entendre, 
lorsqu'on  les  prend,  qu'ils  doivent  la  dénomi- 
nation de  grondins  ou  rougets  gnmdhis  ,  qui 
sert  à  les  désipier  dans  quelques  localités. 

Le  trigie  concave  (  Tr.  cvculm) ,  ou  rouget 
commun,  fréquente  les  eûtes  de  Bretagne  et 
vient  aussi  dans  la  Méditerranée.  H  vit  de  mol- 
lusques* n  est  d'une  belle  couleur  rouge,  et  d'un 
trèsl)on  goi'it. 

Le  rouget  ramnnl  [Tr.  lincata)  y  dont  les 
flancs  sont  marques  de  lignes  qui  entourent  le 
corps  en  entier,  est  apporté  en  grande  quantité 
sur  nos  marchés  ;  c'est  à  tort  que  dans  le  peuple 
il  passe  pour  la  femelle  du  rouget  commun. 

Le  prrlo)i  {Tr.  hirundo),  la  plus  grande  es- 
pèce de  nos  cdtes,  dont  on  fait  des  salaisons. 

Le  gronau  on  fffWuUn,  l'espèce  la  plus  abon- 
dante dans  les  mardiéa. 

T.a  Morrudc  [Tr.  lucerna)  et  la  cavilkme 
[Tr.  aspcra),  qui  sont  propres  à  la  Méditerra- 
née,  sont  les  espèces  les  plus  remarquables  et 
les  plus  communes.  U  y  a  ei^re  le  milan  d9 
metf  qui  luit  dans  les  ténèbres.  Solvant  Bonde- 
let ,  le  fiel  de  l'hirondelle  de  mer  (TV*.  wUtatu) 
est  utile  contre  la  cataracte. 

TlUGLOCIIL\  {troscart,  Linn.)  (bot.). 
Genre  de  plantes  mouocutylédones  de  la  famille 
des  AusMAcéas  (t»y«a  ce  root).  Les  triglochins 
sont  des  herbes  à  feuilles  linéaires  graminifer- 
mes  et  à  fleur  disposée  en  epi  terniiiial  ;  il  y  en  a 
douze  espèces  connues,  dont  quatre  croissent 
en  France.  Une  espèce,  connue  eu  Suéde  sous 
le  nom  de  scelting,  sert  de  pflture  aux  bestiaux  ; 
Linné  lui  a  consacré  un  mémoire  spécial.  Le 
Trigl.  palustre,  commun  dans  les  marais  et  les 
prairies  humides  de  la  France,  est  connu  sous 
le  nom  vulgaire  ûelroscurt. 

TIVIGOBIELLE,  trigonclla  ,  Linn.  {bot  ), 
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Gtnre  de  plante  dicotylédone ,  de  la  famille  des 
Légumineuses  [voy.  ce  mot)  de  Jussiea. 

Les  trigoneiles  wmt  des  phDtei  herbacées , 
à  feuilles  altenies,  aocompagnées  de  petites  sti- 
pules et  composées  de  trois  folioles,  souvent 
cunéiformes  ;  (leurs  axillaires  et  rarement  soli- 
taires, le  plus  souvent  disposées  en  grappes  ou 
en  bouquets.  On  en  connaît  une  quaraotaiue 
d'espèces  dont  deux  sont  d'Europe,  les  autres 
tout  exotiques.  La  plus  célèbre  par  son  usage 
est  le  Fexugbec  {voyez  ce  mot). 

TRIGOXIF.  itnotl.)  Genre  de  la  famille  des 
OsTBAcÉs ,  ordre  des  Acéphales  testaces 
{voyez  ces  mots)  de  la  méthode  de  Gu'vier  :  co- 
quille remarquable  par  sa  charnière  munie  de 
deax  lames  crénelées,  pénétrant  entre  quatre 
lames  crénelées  du  cûté  oppfiM".  On  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  de  trifioiiie  vivante,  elle 
est  cvecbsivemeul  rare;  c'est  la  trigonie  pecti- 
oée  V  V  peetinata^  Llmi.)*  dont  la  forme  se 


lapproche  des  bucardes,  et  dont  Texiérieur 
est  d'an  brun  vcrdâtre  et  l  intérieur  plaqué 
de  nacre.  Le  sédiment  inférieur  européen  four- 
nit beaucoup  de  coquilles  fossiles  de  ce  genre. 

TRIGONOCÊFHALE  {erpétologie)  ^  de 
T^ï<,  trois,  ftm^y  angle,  Mt«W,  tête,  c'est-a- 
dire  téte  triangulaire  ;  genre  de  reptiles  ophi- 
diens, venimeux,  a  crochets  simples,  a  écailles 
sur  le  dos  et  sur  les  flancs,  à  p1;iqut'i.  plus  t  leu- 
dueset  entières  sous  le  ventre,  à  queue  arrondie, 
sans  grelots,  et  terminée  par  un  petit  aiguillon 
corné.  Ce  genre  est  toisio  de  celui  des  crotales , 
dont  il  se  rapptKhc  beaucoup  par  des  fossettes 
seniblohles  creusées  derrière  les  narines ,  et  par 
la  Moknce  de  son  venin ,  mais  dont  ii  se  distin- 
gue par  l'absence  de  l'appai xil  bruyant  qui  ter- 
mine la  queue  des  erotalea.  Le  genre  trlgonocé- 
phale  appartient  à  Tordre  des  Ophidiens  ,  fa- 
mille desSEBPEWTS  venimeux  (foy.  ces  mois), 
de  la  méthode  naturelle  de  Cuvier.  L  espèce  sui- 
vante est  la  plus  commune  et  la  mieux  connue. 

THgonocèphale  jaune  {v^feraianeeoiala, 
Laoép. ,  Tipi»-e  fer  de  lance,  vipère  Jaune  des 
Antilles.  Tèle  larpe,  aplatie;  museau  coupé 
carrément  et  fermé  en  avant  par  une  éraille 
verticale  quadrilatère,  garnie,  a  sa  partie  pos- 
térieure, de  deux  échancrures  par  lesquelles 
ranimai  peut  laisser  passage  à  sa  langue,  sa 
gueule  restant  fermée.  Une  plaque  larpc  sur- 
monte cbneun  de  ses  yeux  ;  ses  dents  sont  blan- 
ches, aiguës  et  crocliuesi  ses  crochets  a  venin 
iiiti  igtu  ut  Mutent  un  pouce  de  longueur  ;  sa 
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queue  est  terminée  par  un  aiguillon  corné  d« 
deux  à  trois  lignes;  ses  écailles  abdominales 
sont  blanches  et  moirées  ;  celles  du  dos  sont 

jaunes  ou  d  un  brun  jruiuàtro,  à  peu  près  hexa- 
gonales et  eu  litrnes  obliques.  La  femelle  fait  de 
cinquante  à  soixante  petits,  qui,  en  aalSSaDt, 
ont  de  huit  à  dix  pouces  de  longueur,  et  sont 
très  agités  et  déjà  disposés  à  mordre. 

Ces  reptiles  se  trouvent  en  très  grand  nom- 
bre a  la  Martinique,  à  Sointe-Lueie  et  a  Bico- 
nia;  ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable ,  c'est 
qu  ils  ne  peuNeut  vivre  dans  quelques  Iles  voi- 
sines ,  telles  que  la  Guadeloupe,  où  rfnlmltiéda 
peuples  votoins  a  plusieurs  fois  cherché  à  les 
introduire.  Leur  morsure  est  très  dangereuse 
et  souvent  donne  la  mort  au  bout  de  quelques 
heures.  Leur  taille  ordinaire  est  de  cinq  k  six 
pieds  ;  ils  atteignent  quelquefois  jusqu'à  neuf 
pieds  de  longueur.  Us  se  nourrissent  de  rats  et 
vivent  dans  les  ehamps  de  cannes  à  sucre. 

Trigonoccphale  à  losanges  {  Tioffclus  mu- 
tus  de  Linné  ).  Cette  espèce,  qui  est  jaunâtre  , 
a  le  dos  marque  de  grands  losanges  blancs  OU 
noirs  et  les  écailles  relevées  dans  leur  milieu. 
Elle  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  par  la 
taille  et  parla  violence  du  venin. 

Suivant  Cu\!er,  la  vipère  a  trou  doit  être 
rancée  aussi  parmi  les  trigonocéplialc5. 

TRIGOXOiMÉTRIE.  —  TawoHOiiaTMx 
BECTiLioni.  — L  Résoudre  un  triangle,  c'est 
compléter  la  détermination  des  trois  an^iles  et 
des  trois  côtés  de  ce  triantile.  a  l'aide  de  trots  do 
ces  six  choses,  qui  sont  données,  et  parmi  les- 
quelles on  compte  au  moins  un  côté  :  cette  res- 
Il  icliou  est  nécessaire  ;  car  si  Ton  donnait  seu- 
lement les  angles,  il  y  aurait  un  nombre  infini 
de  triangles,  satisfaisant  a  la  question. 

Le  but  de  la  (rigonoméfri"  est  de  résoudre 
les  triauîik  s,  non  par  ces  proeédes  graphiques 
(très  utile»  du  reste  «n  beaucoup  de  cas)  que  la 
géométrie  fournit  d'elle-même,  et  dont  l'exae- 
titttde est  limitée  par  rimprrfection  des  instru- 
ments, maisà  l'aide  du  calcul,  dont  l'exacUtude 
est  indéfinie. 

IL  Les  angles  des  triangles  sont  toujours 
plus  peUls  que  deux  droits.  On  les  exprime  en 
degrés,  minute»,  secondes,  en  admettant,  sui- 
vaut  l'usage  ordinaire,  que  l'angle  de  i  degré 
y,H[  csnl  à  la  90'  partie  de  l'angle  droit  ;  l'angle 
do  1  minute  à  la  60«  partie  de  l  angie  de  1  de- 
pré,  et  celui  de  1  seconde  à  la60«  partie  d« 
la  ngie  de  1  minute.  Les  notatiooi  %  *i  s'énon» 


Digitized  by  Coogle 


(  ^-^'i  ) 


TRI 


cent  rospf^ctivcnnpnl  r/ry/t',  minute,  scrondr  ; 
et,  par  ixiniplo,  l  anule  de  :v.\  decrés  20  mi- 
nutes lu  t>ei'Oudes  s'écrit  'àà'  2ù  lu'  (1). 

Si  l'on  «mçoit  chacun  des  an^es  dont  on 
s*ooeupe  comme  ayant  son  sommet  placé  au 
centre  d'un  ccrcit',  ces  angles  seront  mesurés 
par  les  uns  compris  entre  leurs  eoU  s;  de  sorte 
que  si  Ton  partage  le  quart  de  la  circuurérence, 
on  le  guadrans ,  en  90  parties  égaler,  dont  cha- 
cune se  nommera  d^ré ,  et  qu'on  partage  de 
mé^me  l'nrc  d'un  degré  en  60  minutes,  etc. , 
alors  la  désignation  d'un  anj^le  en  degrés ,  mi- 
nutes, se  confondra  avec  celte  de  l'arc  qui  lui 
sert  de  bese  dans  la  circonférence. 

lU.  nans  les  définitions  suivante»,  le  rayon 
OA  sera  toujours  pris  pour  unité. 

flg.  1. 
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U  de  l'angle  AOM  oq  de  l'arc  AM  est 
peipeodiculaire  MP,  atiaissée  d'une  des  ex- 


o 


trémltés  de  cet  arc  sur  le  diamètre  qui  i)ussc 
par l*autre extrémité;  oui  plus  exactement,  le 

(fl)  Drm  le»  appliculhnii  dM  formiilfli  trigtinaaié- 

li  i.|ne«  «  l'aiijilyne  gén^nle ,  il  n'esl  pas  rare  de  ren- 
ciiiiirrr  des  angles  pliw  grand»  que  deux  droiu,  et 
mniw  il«s  «nxli>s  négalifa  ou  imaginaires.  Mai*  non» 
nv.itis  cru  devoir  iioiia  borner  ici  aux  notion»  simple-- 
«t  éléiueniairvi ,  fini  con^tiiiienl  ce  qu'on  peat  nom* 
liw«r  ta  trignnoinéirie  pi  aiiqiie. 

I.ca  dévi  loppeinonU  que  HOU*  «mcltOBS  tf<Nlveron( 
1«  nr  |iUre  naiurelte  ms  Mola  Slliv»,  CoMS»»,  Tas- 
caaxa,  tic. 


$inm  est  le  nombre  abstrait  qui  exprime  cetto 
perpendiculaire,  le  rayon  étant  1. 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  sinus  d'un  arc  est 
toujours  la  moitié  de  la  corde  d'un  are  double. 

Les  lignes  DP,  AT,  CS,  prises  positivement 
dans  la  fi;.zure  1  ,  et  négativement  dans  la  fl- 
^'ure  '2  ,  représentent  ce  que  l'on  nomme  le  ro- 
sinuSf  la  tangente  et  la  cotanycniede  l'arc  AM 
00  de  l'angle  AOM. 

Pour  un  angle  algn  ou  obtus,  le  sinus  est 
donc  toujours  positif,  d'après  notre  définition; 
mais  les  trois  autres  lignes  trigonométrlques 
sont  positives  pour  un  angle  aigu,  et  négatives 
pour  un  angle  obtus. 

Voici  les  formules  dans  lesquelles  se  résument 
les  delinitions  préeédcnles,  en  représentant  par 
a  l'angle  AOM  ou  l'arc  AM.  Si  l'angle  *  est 
aigu  (lig.  1),  on  a 

sinccrMP,  eos^rzOP,  tangaczAT,  cot«=zCS} 
si  l'angle  «  est  obtus  (flg.  2),  on  a 
siu  a  —  Ml',  cos  a  — -  01*,  tang  a  r: —  AT, 
eota=— es. 

lY.  Do  centre  0  des  cercles  appartenant  aux 
flg.  1  et  S,  décrivons  un  cercle  d'un  rayon  quel- 
conque Ofl;  puis  menons  les  droites  7;?/),  at , 
es  parallèles  à  MP,  AT,  CS,  ce  qui  nous  don- 
nera deux  figures  nouvelles,  dont  nous  conside- 
reronslapremièreseulement,  pourflxorlesldées. 

Pour  avoir,  dans  le  cercle  Oa ,  le  sinos ,  le 
ilg.  S. 


cosinus ,  la  tangente  et  la  cotangente  de  «,  Il 

faudra  prendre,  non  les  lignes  nip,  0/),  nt^  cs^ 
mais  leurs  rapports  au  rayon  Oa.  Kn  effet,  si 
l'un  compare  les  triangles  semblables  OMP, 
Omp,  on  a 

MP  :  OM  :  ;  «np  ;  Om; 

d  ou   siu  a  —  •  ; 

Ofl' 

OP  :  OM  :  :  0/>  :  Om, 
^.  ^ 

d'oà  tmtt—:-' 
Ou 
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Enflii,  les  triangles  semblabtos  0G5,  Oes 

es  :  OC  :  :  c«  :  Oc, 


d*oii  ont  «  ^ 


es 


y.  n  suit  de  là  qn'étant  donné  un  triangle 

leetaDgie  ABC,  dans  lequel  A  désigne  l'aogle 
droit,  le  siuus  et  le  cosinus  de  l'angle  B  seront 
exprimés  respectivement  par  les  rapports  des  cô- 
tés AC ,  AB  à  l'bypolhéuuse  liC ,  eu  sorte  que 
ron  au» 

AC  AB 
8lnB  =  ~,  cosB=j^. 

C'est  ce  qui  devient  éTi4ent  qiiand  on  décrit 
imc  circonfi-rcnce  ayant  pour  centre  B  et  pour 
rayon  Bd.  Vj\  décrivant  du  point  B  une  circon- 
férence de  rayon  AB,  on  venu  hemblablenient 
AC 

que  le  rapport  —  des  deux  c6lés  de  l'angle 
AB 

droit  est  exprimé  par  tang.  B. 

VI.  Quand  on  fait  croître  l'aniïle  a  depuis  0* 
Jusqu'à  ISO»,  les  valeurs  <le  sin  t:mu:  a.  cos  «, 
cot  2  ein  ouveut  des  varialioDS  qu'il  est  bon  de 
connaître. 

Onasbio*=:0;  deo*à90%  lesinosaog- 
mente.  On  trouvesin  30*=  ^ ,  sin  45*= î  |/3 , 

sIn  60»= i       sin  90*  =:  1.  De  90*  à  180*, 

le  sinus  diminue  de  manière  que,  pour  deux  arcs 
également  éloignésde  90*,  les  sinus  sont  égaux. 

On  a  cos  0*  :=  1  ;  de  O"  à  90",  le  cosinus  di- 
minue; 008  30*  =  ;  >/3  ;  COS  45*  =  '  |/2  ; 

eos  00*=  ;  COS  90*  =:  0.  De  90*  h  180%  le  00- 

sinus  est  négatif  ;  et  pour  deux  arcs  également 
éloimxs  de  les  cosinus  sont  égaux  et  de 
signes  contraires. 

On  a  tang  0"  =0;  de  o°à  oo,  la  tangente 
augmente  au-ddà  de  toute  limite  ;  tangente  30* 
=  ^  |/  S  ;  tang  46*  =  t;  tang  60  =  |/S  ; 
tang  uo«  rz  00.  De  90*  à  180»,  la  tangente  est 
native  i  et  pour  des  arcs  i^lcment  éloignés 


de  90%  les  tangentes  sont  égales  et  de  signes 

contraires. 

Eulin ,  cot  0»  =  X  ;  de  0»  à  90»,  la  cntan- 
gente  diminue  ;  cot  30"  —  j/3  j  col  45"  —  1  ; 
oot  60*=  ; |/3;  cote*  =  0.  De 90*  à  180*, 
la  tangente  est  négative,  et  sa  valent  absolue 
augmente  jusqu'à  l  infinl ,  etc. 

VII.  Deux  angles  ou  deux  arcs  dont  la  somme 
vaut  90"  sont  compléments  l'un  de  l'autre  ;  tels 
sont  les  arcs  AM ,  CM  de  la  figure  1  :  le  premier 
apoor  valeur  « ,  le  second  90 — se.  A  rinspeâlon 
de  la  figure,  il  est  vi^le  que  le  sinus,  le  cosi- 
nus 5  la  tancente ,  la  cotangente  de  u  ont  les 
mêmes  valeurs  respectives  que  le  cosinus,  le  si- 
uus, la  cotangente,  la  tangente  de  90'' — «.  Deux 
angles  on  deux  arcs  dont  la  somme  vaut  iso* 
sont  nqipimente  l'un  de  l'autre  :  le  premier  a 
pourvaleura,  l'autre  — ».  Sil'on  représen- 
tait le  plus  petit  par  90*  »  ^ ,  l'autre  serait 

90»  -|-  p. 

A  riospeetion  de  la  figure  1 ,  il  est  visible 
que  Ton  • 

sin  (180*— a)=sina,00S(180*— «)=— 'COSa, 

tang  (1 80»  —  a)  —~  tang  a ,  cot  (  1 80»  —  a) 
r=  —  cot  a.  Ces  formules  résumeat  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  n"  6. 

VIII.  Le  triangle  OMPdesfig.  1  et  3  étant 
rectangle  donne  BP*  4*  ÛP'  =  OM *,  ou  sin  *« 
•4*  oos*« = 1 .  Cette  équatkm  donne  dn«  quand 
on  connaît  oos  a  et  réciproqueroeot;  on  en  tire 

sin  x  —  =cos  "a,  formule  dans  la(}uellc  le 
ratiical  doit  ti)ii jours  être  pris  positivement, 
puisque  le  sinus  d'un  angle  est  toujours  jM)sitif. 

Un  a  aussi  cos  a  =  4;  1^  1  —  sin  "a  :  ou  prendra 
le  signe  si  l'angle  est  aigu ,  le  signe  —  s'il 
«stobtos. 

En  comparant  les  triangles  semblables  OMP, 
OAT,ona 

sin  a 

AT  :  OA  :  :  HP  :  DP,  d'oùtang«=  . 

COSa 

Kn  comparant  les  triangles  semblables  OMP, 
OCS ,  on  a  de  même 

.  .  cos  a 

es  :  oc  :  :  OP  :  MP,  d'où  cot«=:  - — 

sm  a 

U  résulte  de  là  que  tang  a  X  coi  a  =  l  : 
c'est  ce  qu'on  peut  vériAer  en  observant  que  les 
triangles  OCS,  OAT  sont  semblables,  et  don- 
nent es  :  OC  :  :  OA  :  AT. 

IX.  On  a  construit  des  tables  contenant 
non  les  vuleui's  des  ligues  trigouomctriques  de 
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ehaqm  angle ,  mats  celles  de  kun  logarithmes. 

Ces  tnhies  n'ont  été  pousséos  que  jusqu'à  90". 
Quand  I  angle  dont  on  s'occupe  a  pour  valeur 
90»  -|-  6 ,  on  le  remplace  par  son  supplément 
90* —  p,  ce  qui  change  seulement  le  signe  des 
trois  dernières  lignes  trigooométriques.  Unaiw 
tifuc  très  simple,  fondé  sur  l'emploi  des  for- 
mules sin  ( 45°4- / )  —  '"'^s  ( 'i'»"  ■f'''^ .  ''te. ,  a 
permis  de  réduire  à  moitié  l'étendue  de  la  table, 
■UM  CD  rendre  l'usage  mdns  commode.  Mous 
croyons  Inutile  dMndiquer  f  cl  la  manière  de  se 
servir  dea  tables  trigonométriqups  :  nous  pré- 
férons renvoyer  à  l'instruction  détaillée  qui  les 
accompagne  toujours  et  f]iii  cliangeavec  les  dis- 
positions particulières  a  diacune  d'elles.  Mais 
nous  devons  avertir  que ,  pour  éviter  les  carae- 
téristiques  négatives ,  on  a  ejouté  dans  ces  ta- 
bles 10  unités  nux  lou.u  ithmcs  des  lignes  tri- 
gonométriques  plus  petites  que  l'unité,  c'est-à- 
dire  aux  logarithmes  des  sinus  et  cosinus,  à 
«eux  des  tangentes  des  angles  moindres  que  4â«, 
et  à  eeux  des  tangentes  des  angles  plus  grands 
que  45*.  C'est  là  une  circonstance  essentielle, 
que  l'on  ne  doit  jamais  oublier  dans  la  pratique. 

X.  Occupons -nous  maintenant  de  la  ré- 
solution des  triangles.  xNous  désignerons  tou- 
jours par  À ,  B ,  G  les  angles,  et  par  a ,  6 ,  c ,  les 
cAtés  opposés.  Si  le  triangle  est  rectangle,  Thy- 
poUiénuse  sera  toujours  a. 

Pour  résoudre  un  triangle  n  eti:nulf.  il  >ufllt, 
dans  tous  les  cas  possibles,  de  se  ra|iiu!t  i'  les 
formules  que  nous  avons  données  n*"  V ,  et  que 
nous  allons  reproduire  ici. 

1*  On  a  sin  fi  =  -,  en  sorte  ciue  le  sinus  de 
a 

chacun  des  anglcx  air/us  s'ohlicnt  en  divi- 
sant le  coté  oppnsc  a  cet  an  (/le  par  l'hnpo- 
thcnuse.  De  celte  première  formule,  on  dé- 
duit les  suivantes  :  6  =  a  sin  B,  e  =:  — ^ ,  les* 

sin  B' 

quelles  peuvent  aussi  s'énoncer  en  langage  or- 
dinaire. «. 


s*  On  a  cas  B  =r — ,  en  sorte  que  îe  cosi 


nvs 


de  chacun  des  angles  air/us  s'uùfienf  en  di- 
visant le  côté  adjacent  à  cet  anylc  pur  l'hy- 
pothénvse.  De  cette  nouvelle  formule  on  tire 
e 

c  1=  a  CCS  li ,  a  =  —  «.Au  reste ,  d'après  le 
cas  Jf 

premier  théorème,  il  vient  slu  C  =  ^>  et  eu 


remplaçait  C  pnr  ion  oomplénient  B,  on  obtient 

e 

cosBs—  ,  (fest-è-dire  la  formule  du  2«^tlico- 
a 

rème,qui  n'estainsi  qu'un  corollairedu  premier. 

8**  On  a  tang  B  =    ,  e'est-à-dire  que  la 

tangente  de  chacun  du  onglet  aigus s't^tient 
en  divisaia  le  côté  opposé  à  cet  angle  par  le 
eâtéat^aeeni.  Il  résulte  de  là  que  d = e  tang  B, 


e  rr 


=  6cosB. 


Qiintrc  cas  peuvent  se  présenter  dans  la  ré' 

soiulioii  (les  angles  rectangles. 

Prenuer  cas.  On  donne  l'hypolhcnuse  a  et 
u»  angle  B;  alors  on  a  C=00* —  B;  6=: 
a  sin  B,  ou  plutôt  1<^  6= log  a  -f-  log  sfn  B  ; 
r  =:  a  cQs  B,  ou  plutôt  loge=:loga-|>logco«B. 

Deuxième  cas.  On  donne  un  eâié  a  d  un 

aMls  B;  00  a  alors  G  =  90* — B:a= —  , 

sin  B 

on  pltttôtlog  a=:log  b — logBlnG:e= — 

tnngB 

ou  plutôt  log  CZ2 log  —  log  tang  B, 
Troisième  cas.  On  donne  Vhypothémue  a  et 

b 

un  côté  b.  On  a  sin  B  ~  —  ou  log  sin  R  zz  Ioî:  h 

a 

—  log  n  ;  C  =:  00"      B  ;  c  =r  l^a*  —  b' 

—  [  a  -\-  b  \  [a  ~  h  )  ,  ou  plutôt  lOg  C  = 

;  iog(a+6)-j-;  log  («  —  //  . 

Quatrième  cas.  0»  donne  Us  deux  eéiés  6,  e. 
b 

On  a  alors  tang  B  =  —,  ou  log  tang  B  =:  logA 


—log  e;  C=:90» — B;  a  zz 


ou  plutôt 


cosB' 

log azz  loge  —  log cos B. 
XI.  Les  formules  du  n«  X  sont  susceptibles 
ilg.5. 


de  quelques  applications  utiles  que  nous  allons 
indiquer  id. 
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Si  Doossnppotont  OA  =:  i,  AM= nom 

aurons  MP  =:  sin  2a ,  AP     OA     0P=  1 

—  cos  2a;  de  pIus,  l'aii'jk-  AMP,  mesuré  par 
la  moitié  de  l'arc  AN,  sera  ega!  »^  a,  et  la  corde 
AM  de  l'arc  a  sera  égale  à  2  sin  a.  Le  triangle 
reetaogle  AMP  nous  donnera 

HP = AM  cos  AMP  ou  sin  3«  =z  8  sIn  «  co8«  s 
AP=:AM  sio  AMP= 1  — oos       3  sin  *«. 

Eo  faisant  a  =  ^     cette  dernière  formule 

devient  1  —  cos  p  rr  2  sin  "  -,  ;  et  en  rempla- 
çant^ par  180° — S,  on  obtient  eiicoro  !-f-cos^ 
^  2  cos  ^  i  [i.  Ces  relations  sont  miles  quand 
en  se  propose  de  trouver  le  sinus  ou  ie  oosinns 
de  ia  moitié  d*un  are,  connaissant  le  cosinus 
de  cet  are. 

Etant  donnés  une  ligne  droite  AB  zr:  /  et  l'an- 
gle e  que  cette  droite  fnit  avec  une  droite  CD 
sur  lequel  on  la  projette,  c'est-à-dire  l'angle 
comprisentredeux  parallèles  menées  d'un  même 
point  de  l'espaoe  aux  deux  droites  Afi ,  CD,  il 
est  aisé  de  trouver  la  projection  p  ou  la  por- 
tion de  Cl)  comprise  entre  les  perpendiculaires 
abaissées  sur  cotte  droite  des  extrémité  de  AB  : 
cette  projection  est  égale  à  /  cos  t. 

Le  théotème  dont  nous  parlons  est ,  pour 
ainsi  dire,  évident,  quand  les  lignes  /,  p  sont 
dans  un  même  plan  :  démontrons-le  donc  seu- 
lement pour  le  cas  où  les  deux  droites  sont  dans 
des  plans  diiférents. 

iig.  c. 


Parles  extrémités  de  la  droite  AB  ou  me- 
nons alors  deux  pians  parallèlci^  entre  eux  et 
perpendiculaires  à  CD.  Soit  EP  la  projection  p 
et  soit  AG  une  parallèle  &  p,  terminée  au  plan 

BF.  La  droite  Ad  sera  égale  h  pet  fera  avec  A  B 
l'angle  f.  Cela  étant,  letrijin-l  •  Mît.,  roctangle 
en  G  donne  AG  =:  AB  cos  BAG  i  c'est-à-dire 
/>  =  ICM.  c. 

On  voit  que  la  projection  p  est  ia  même  pour 
deux  droites  de  même  longueur  et  parallèles 
oitreclics. 


XIL  lMftmHiiileisln*a=:ssln  «eot«,  «•!*« 

SI  —  2  sin* a,  démontrées  d;ins  le  numéro 
précédent,  servent  h  calculer  le  sinus  ou  leco» 
sinus  du  double  d'un  arc.  Klles  sont  comprises 
dans  les  suivantes ,  qui  constituent  en  quelque 
sorte  ia  base  de  la  trigonométrie  appliquée  à 
Tanalyse  : 

sin  fa  4"  P)  —  sin  a  cos  p     sin  p  cos  a, 
sin  1 2  —  p)  —  s'f^  ^        —  sin  p  coi  a, 
cos  (  3(  -\-p)—cos  a  cos  p  —  sin  a  sin  p 
cos  (a  —  p)  —  cos  a  COS  p  -j-  sio  a  sin  p. 

Par  des  combinaisons  convenables  de  ces 
équations,  on  obtient  les  formules  suinntoi} 
qu*ii  est  bon  de  connaître  : 

taog        )  —   , 

1 — tangataug  p 

,      /      <=x      tanga— tangp 

tang  {«-  f.)  =z  -—  ;  ^ , 

l-f-taog«  tang  ' 


fin  A -|- sin  B  =  9  sin  ^^t?  COS  ~ 


H 


»  .1»  .  A— B  A4-B 
sin  A^ sin B= S  sin  cos-— 


cosA4-cûeB  =  >eo8 


A-f  B 


COi 


A— B 


2  ' 

cos  A  —  cosB  =  —  28U1 — ■ —  sin  . 

sin  A  +  sin  B^ tang  {  (A  -j-  B) 
sin  A  —  sin  B    tang  4  (A— B)' 

Ces  formules  sont  autant  de  théorèmes  qu'il 

est  fncile  d'énoncer  en  langage  ordinallV. 
dernière,  par  exemple,  apprend  que  : 

La  somme  des  sinus  tic  deux  ara  est  h  la 
différence  de  cet  mêmes  simu^  comme  la  tan- 
gewU  de  la  demi-somme  des  ares  est  à  la  tan- 
gente de  leur  demi-différence. 

Nous  allons  démontrer  seulement  la  première 
fig.  7. 


de  toutes  ces  formules ,  en  renvoyant  pmv  iw 
autres  aux  ouvrages  spéciaux. , 
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te  l  ayoa  OA  étant  toujours  égal  à  IHrntté, 
prenons  arc  AM=:  a« ,  arc  AN  2p  ;  joignons 
les  points  M,  N  aux  extrémités  A,  B  da  dia- 

int  tre  AOIt,  et  menons  AR. 
I^ous  aurons  AM  z=  2  sin  « ,  AN  n:  2  sln  ^ , 

180  —  2sc 
IIN  =  a8Ui(«  +  p),  MB  =  ï8ln- 


=  9oos«,  NB=:3sln 


180 


i 

CQS^< 


Dans  le  quadrilatère  inscrit  AMB.N  ^  le  rec- 
tangle des  diagonales  est  égal  à  la  sonpime  des 
rectangles  des  eôtés  «qnposés  :  ce  théorème 
donne 

AB.  HN = ABI.  BN+AN.  BM, 
00  2 . 9  sio(<t4-^)=î  sln  ci.S  cos  p-^i  sin  p.  9  eos  « , 

ou  enfin  sin  (ï+f^)  =r  sina  cos  ^-\-s\n  S  cos  a. 

XI II.  Passons  à  la  résolution  des  triangles 
quelconques. 

Pnmier  théorème.  JDans  tout  triangle  ^  h» 
riniut  des  angles  sont  entn  mas  «ommê  lu  eô- 
tés opposés  à  ces  angles. 

Soit  O  le  centre  du  cercle  circonscrit  au  trian- 
gle AIîC.  1)0  le  point,  comme  centre,  et  d'un 
rayon  égal  a  l'unité,  décrivons  une  autre  dr- 
canférance  ;  pals  formons  le  triangle  AUC. 

AO     BO      CO    ^,  . 

résulte  que  les  triangles  ABC ,  A  B  C  sont  sem- 
htables }  c'esM-dire  que 

a:B'C::6:A'(y::«:A'B'. 
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La  propoitton  précédente  se  réduit  alors  à 

a:asloA  ::bz  SslnB:  :  e  :  ssinC. 

En  supprimant  le  fiicteur  S ,  on  trouve  ensuite 
a  :slnA::  6:  slnB  :  :  e:  slnC; 

ce  quMl  fallait  démontrer. 

Si  l'angle  A  est  droit,  sin  A  =  1,  sin  G 
ZZCOsB,  et  l'on  a  simplement 

a  :  1  :  :  6  :  sin  B  :  :  c  :  COS  B  ; 
c'est-à-dire 

a  :  6  :  :  1  :  sin  B ,  d'où  6  =  a  sin  B  ; 
a:  c:  :  i  :  cos  B ,  d'où  c  ==  a  cos  B  ; 

&:e::sinB:cosB,douo:=:c  — -=ctaugB. 


I 


eosB' 

Nous  retombons  ainsi  sur  les  formules  relatives 

aux  ti  ianples  rectangles. 

XIV  .  Deuxième  tiiéorèrae.  Dans  tout  (r in n- 
glr^  Ir  carré  d  un  côté  est  égal  à  la  somme  des 
carrés  des  deux  autres  ^  diminuée  du  double 
produit  de  ees  e&téê  par  le  eoBinm  de  Vangte 
eompris;  c'est-à-dire  que 

a«=&*4.e«~aifttfeMA. 
Si  l'angle  A  est  aigu ,  on  a 

BC» = AC  -f  AB» — aie.  AB, 

fig.  9. 


A  D 

on        a»  =  ô»4-c*— 26.  AD. 

Mais  le  triangle  lectangte  ADB  donne  AD 

• —  c  cos  A. 

En  mettant  pour  AD  sa  valeur,  on  a  donc 

a*zzb*  -\-c'  —  2bc  cos  A. 
fig.  10. 


Mais  Tanglc  A'  égal  à  l'angle  A  est  mesuré  par 
la  moitié  de  Tare,  dont  B'C  est  la  corde;  en 
sorte  que  cet  arc  est  exprimé  par  SA  :  la  c:  rd  j 
WG  est  doncégale  à  9  sin  A.  On  a  de  même 

kV = 2  sin  B ,  A'B'  =:  s  sin  G. 


Si  Tangle  A  est  obtus ,  on  parvient  au  môme 
résultat  ;  car  l*on  a ,  d'oua  pai*t , 

on  a» = +  c' -I- 36.  Ai)  ; 
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cl  ensuite,  le  triangle  rectangle  ADB  donne 

AD  =  ccos  RÂD  zr  —  c  cos  BAC  =  —  r  cos  A. 

Les  deux  formules  de  géométrie  employées 
d-dosus  se  trouveDt  remplacées,  comme  on  le 
voity  parla  fnrmole  nnlqiie 

aimpliflcation  qui  ii'aïunU  pas  lieu  si  l'on  n'é- 
lait  oonTenn  d'attribuer  des  >aleiin  négatives 
aux  cn5inu$  des  aof^ei obtlM. 

XV.  Le  théorème  que  noas  venons  de  dé- 
montrer conduit  à  des  formules  importantes, 
que  noas  allons  établir  succinctement. 

On  a,  par  Téqoatloii  ci-dessiu, 


Tlîl 

XVI.  B.ms  la  risolurion  des  triangles qn«ï- 
conques,  il  y  a  quatre  cas  a  distinguer. 
Premier  cas.  On  donne  un  côté  a  et  deux 

On  a  C  =  180*  —  A—B.  Les  proportions 

c:a  :  :  sin  C  :  sio  A,  6  :  a  :  :  ain  fi  :  sin  A 
donneront  ensuite 

sfnC  ^  sinB 
sinA'  sInA* 


eosA=:  , 


«k,  par  ton* XI, 

3sin»iA=i  -.cosA=i 


abc 


En  observant  que  26c— 6» — — (ft— e)', 
et  en  se  rappelant  ia  fonnnle  p* — (p-)-  g) 

aiin»|A=iît£z:£Llfii£±£). 

d*oà  Ton  tira 

En  employant  la  relation  2  cos  *  j  A  =  i 
-^CtmAf  on  trouve  pareilfem«it 


cos 
ctoomne 


a) 


Uni  A 

— —  ~  tang  ;  A , 


CD  a  encore 
tangiA 


SI,  comme  on  le  fait  souvent  dans  la  géomé- 
trie élémentaire ,  on  représente  par  2p  le  péri- 
mètre o  -|-  6  -j-  du  triangle,  on  trouve 

c=  2{/>— c),  a— ô+c—  !•  jj  — 6), 
b-\-c  —  a^2{p  —  a); 
Ut  alors  la  denulère  formule  s'écrit  ainsi  : 


ou  plutôt 

log  c  =r  log  a  -\-  log  sin  C  —  log  sin  A , 
log  b  —  log  a  -f-  Ing  sin  B  —  log  sin  A. 

Deuxième  cas.  On  di.nnr  deux  côtés  t^^h 
•««w  Vangle  A  oppose  a  l'un  deux. 

On  cfaerehera  d'aiwrd  l'angle  B  à  l'aide  de  ia 
proportion 

SinB  :sin  A:  :a, 
d'oà  Ton  tira 

.toB=iîii^', 


log  sin  B  —  log  6  -f-  log  sin  A  —  log  ^7. 

Si  le  second  membre  de  cette  (l(  rni(M  e  équa- 
tion est  positif,  le  problème  propo.s»;  est  impos- 
sible ,  car  le  logarittune  du  sinus  d'un  angle  est 
nécessairement  négatif; 

SI  le  second  membre  est  nul,  onaJogsInB 
=:  90%  et  le  triangle  cherché  est  rectangle; 

Enfin,  si  1(  sf rond  membre  est  négatif,  les 
tables  trlgouomt  triques  fourniront  d'abord  pour 
B  une  valeur  B'  <  9%  et  comme  les  sinus  de 
deux  angles  suppléments  l'un  de  Tautra  ont  le 
même  logarithme,  l'équation  log  sin  B  =  logd 
-\-  log  sin  A  ~  log  a  sera  satisfaite  en  posant 
B  n  1 80"  —  B'.  Mais  celte  seconde  solution  ne 
pourra  être  admise  que  si  l'on  a  6  <<  a  ;  car  si 
l'on  avait  *  <  a,  l'angle  B  serait  <  A  et  ne 
pourrait  être  obtus. 

Cette  discussion  analytique  eondult  précisé- 
ment  a  la  conclusion  qu'on  obtiendrait  en  se 
servant  de  considérations  géoinctricjues  et  en 
observant  que  la  perpendjculaire  abaissée  du 
point  G  sur  le  c«té  AB  a  pour  expression 
b  sin  A. 

Troisième  cas.  On  donne  Us  eâté»  b,  c  ei 

l'angle  compris  A. 
De  la  proportion 

6  :  c  :  :  sin  B  :  sin  (7 

on  déduit 

— c  :  :  sin  B -j-C  :  siuB  —  sinC. 
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Mnis,  par  le  dernier  théorème  da  n*  XII,  on  n 
sinB-f-sinC  :  siaB  — sinC  :  :  tang4(B-i-C) 

:taiigi(B-C); 
done,  à  ctnse  du  rapport  coauntm 
^4.^:6— ff  : :tang4(B4-C)  :  tftiigi(B— C). 

Ainsi ,  (Inm;  font  fr{angl'\  la  ^nminf  de  dnix 
côtés  est  a  h  ur  (lijff  rence  ^  comme  la  tati'jcnte 
de  la  demi-somme  des  angles  opposés^  est  à  la 
tanjfenie  de  Uur  dmir4ijfiime«. 

Ona 

B +0=  ISO»  -  A,  i  (B+Q  =  90»— 4  Ai 
donc,  par  la  proportion  précédente , 

tang  HB  -  C)  =  ^ ,  tang  ('jo»  -  '  A) , 
ontang  :  (B— C)  =:  '  ~  '^cot  U; 

t/-f-r 

et  log  tang  ;  (B  —  C)  =  log  (6 — c)  +  log  col  ;  A 

—  log(6-h<y). 
I>P9  tnbles  trigonométrlqurs  donneront  donc 
i  (B  —  C) ;  et  comme  on  connaît  ;  (B-f-C), les 
angles  B  et  C  seront  détprmiru'S. 

Les  angles  du  triangle  ctnnl  connus,  ainsi 
que  lesefttésdet  In  proportion  a  :  A  :  :  sin  A 
:  sin  B  donnera  le  côté  a. 

Il  est  e<îspnfi(l ,  dans  l'application  de  la  for- 
mule ci-dessus,  de  représenter  par  b  le  plus 
grand  des  deux  côtés  donnés. 

Quatrième  cat.  On  âwme  les  inù  eôtég. 

L*aDgte  A  ae  ealcnlera  par  la  formule  du 
n"XV. 

Umg.A=V/î^^^; 

p{p-n) 

et  les  angles  B  et  C  se  détermineront  par  des 
formules  analogues.  Bien  entendu  que ,  dans 
tous  oes  ealcula ,  on  fera  usage  des  lo^lhmes. 

XVn.  La  détermination  de  In  hauteur  d'une 
tour  revient  à  résoudre  un  triangle  rectangle, 
connaissant  lu  base  et  et  un  des  angles  aigus. 

Pour  déterminer  la  distance  d'un  point  omma 
A  à  un  point  B  Inaeeessible,  mais  visible .  on 
mesure  la  hase  AC,  puis  les  nn^zles  A  et  C  du 
triangle  ARC  (|u'il  est  dès-lors  aisé  de  résoudre 
par  les  formules  dii  n"  XVI. 

La  distance  de  deux  points  inaccessibles, 
mais  «lafbles ,  A ,  R ,  se  calcule  en  cbercbant 
les  distances  de  A ,  B  à  un  point  connu  C ,  pais 
mesurant  l'anî^le  C  et  résolvant  le  trianple  ABC. 

Enlin,  la  distance  de  deux  point  A,  B  très 
éloignés  l'un  de  l'autre,  s'obtient  h  l'aide  d'une 
suite  de  triangles  par  lesquels  on  rattache  entre 
eux,  pour  ainsi  dira,  oes  deux  points  A ,  B. 


WTII.  I.f .s  f(»rniiilps  tri^'oiximétriffucf.  trou- 
vées ci -dessus  s  appliquent  a  ia  mesure  des 
triaogles. 

Flg.ll. 

It 


Si  nous  désignions  par  T  l'aire  du  triangle 
ABC ,  ou  le  nombre  qui  représente  la  surface  de 
ce  triangle,  et  si  nous  menons  la  hauteur  BD, 
nous  aurons  T  =  î  b.  Bb.  Hais  BD = 0  sin  A  ; 
d'où 

T=:  -,  f>c  sin  A. 

Ainsi,  l'aire  d  un  triangle  est  égale  à  la 
moitié  du  produit  de  deux  eéUt par  Iê  timu 
de  Cangle  compris. 

Si  l'on  fait  attention  que  sin  A  =  2  sin  i  A 
cos  ;  A  ,  et  si  l'on  met  pour  sin  7  A  et  cos  ;  A 
leurs  valeurs  données  dans  len"  XV,  on  aura 

▼  16 />V  ' 

et  on  représentant,  comme  dans  ce  numéro, 
par  2/)  le  périmètre  a  -f"  *  "h*^  du  triangle , 

T  =  y^pip-a)  ip  —  h)  ip-c]  : 
formule  trcs-simplcqui  donne  le  moyen  de  cal- 
culer la  surfoce  d'un  triangle  dont  ont  connaît 
les  odtéa.  On  se  rappelera ,  en  appliquant  cette 
formule,  ([ue  p  représente  le  demi-périmètre. 

Knlin ,  si  I  on  multiplie  entre  elles  les  valeurs 
de  tang  ~  A ,  tang  ;  B ,  tang  i  C ,  on  trouve  faci- 
IcÂnt  T       tang  ;  A.  tang  {  B.  tang  ;  G. 

Cette  dernière  relation ,  beaucoup  moins  utile 
que  la  précédente ,  est  cependant  remarquable 
par  sa  simplicité. 

Pour  ne  pas  sortir  du  cadre  qui  nous  était 
tracé,  nous  avons  réduit  la  trigonométrie  à  la 
résolution  des  trlangica.  G*est  dans  les  autres 
articles  de  cet  ouvrage  00  dans  les  livres  spé* 
ciaux,  que  le  lecteur  devra  eherrher  les  appli- 
cations de  la  trigonométrie  aux  autres  branches 
des  mathématiques.  Nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter ,  parmi  ces  applications  :  le  théorème  de 
Moivre^  la  résolution  des  équations  binômes, 
\  \  théorie  des  imacinairrs,  les  coordonnées  po- 
1 , ires,  les  intégrales  dédales,  les  fonctions  el- 
liptiques, etc.  E.  Catalan. 

TRlGONOHÉmiB  sphAbiqui.— I.  Sup- 
posons que  trois  nyons  visnels  soient  dirigésda 
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l*œfld*im  spectateur  vers  troii points  éloignés, 
par  exemple,  vers  trois  étoiles  :  les  plans  pas- 
sant suivant  ces  droites  prises  deux  n  deux, 
seront  les  faces  d'un  an'jle  Irù-dre^  ayant  jiour 
sêmmet  l'œil  de  i'ubservateur,  et  pour  ar^7^.<i , 
les  trois  rayons  visuels.  Maintenant,  iniaginons 
nne  sphère  dont  le  rayon  sera  pris  pour  imité  et 
dont  le  centre  soit  au  sommet  de  l*angle  trîè- 
dre  :  les  trois  faces  de  rntii^lc  triodre  couperont 
la  surface  de  la  spiu  rc  suivant  trois  arci  de 
grands  cercles,  lesquels  seront  les  côtés  d'un 
Monglc  sj)hcrique  ayuut  pour  sommets  les 
points  de  reoontre  des  arêtes  avec  la  surface 
sphérique.  Il  est  évident  que  les  cô/rs  du  trian- 
gle  sphcrique mesurent  les  faces  de  Tan^le  trie- 
dre;  et  comme  la  tangente  a  un  arc  de  grand 
osrcie  est  perpendiculaire  sur  le  rayon  mené  au 
point  de  contact,  les  anffles  du  triangle  sphé- 
rique mesurent  pareillement  les  ineimaisont 
des  faces  de  cet  angle  trièdre. 

Il  résulte  de  ce  rapprochement ,  que  les  pro- 
blèmes relatifs  aux  angles  trièdres,  peuvent 
se  ramener  à  des  problèmes  dn  trigonométrie 
sphérique. 

U.  Nous  avons  vu,  h  l'article  Trigonomé- 
trie bkcti  Lifi>E,  que ,  parmi  les  trois  élémenls 
donnés  dans  le  triangle  à  résoudre,  il  faut  qu  il 
entre  au  moins  un  oAlé  :  cette  resbictton  a  ré- 
duit à  quatre  le  nombre  des  cas  de  résolution. 
Dans  un  triangle  sphérique ,  au  contraire ,  on 
peut,  sauf  certaines  conditions  de  finiiies  ,  se 
donner  arbitrairement  trois  des  six  éléments  : 
on  conclut  de  cette  observation,  que  le  pro- 
blème delà  résolution  d*un  pareil  triangle  peut 
présenter  six  cas  différents.  Les  formules 
tives  à  ces  différents  ras  se  déduisent  toutes 
d'une  forninlr  /rtnilamenlalc  ^  que  nous  nous 
contenterons  d  établir,  eu  renvoyant  pour  le 
nstn  aux  traités  de  trigonométrie  sphérique. 


Soit  ABC  un  triangle  sphérique,  et  soit  0  le 


centre  de  la  sphère.  Du  sommet  A ,  menons  let 
tangentes  AD,  AE,  respectivement  situéesdans 

les  plans  OAB,  OAC;  puis,  en  saiq;iosant  que 
I),  K  soient  les  points  où  ces  droites  rencontrent 
les  rayons  OB,  OC  proUumés,  joignons  DE.  Les 
triangles  ODE ,  ADE  donnent  : 
DE*  =  Un' -j- ÔË' —  a  OD.  Ô6  oosDOE, 
AD'  -f-  Ile*  —  SÏÔ.  AE  cos  DAE. 
Si  Ion  retrandie  membre  à  membre  «s  deux 
équations ,  on  conclut 

0=OP*— AD'-I-EO'— ËÂ'— 2(JÎ).0£C0sD0E 
-t-i>AD.AEcos  DAE; 
ou  0  =z  OA*  -}-  AO*  —  2(JD.  OE  cos  DOE 

+  3ÂI>.ÀfioosDAE, 
à  cause  des  deux  triangles  OAD,  OAE,  rectan- 
gles en  A. 

ÎMaintenant ,  désicnons  par  A ,  B ,  C  les  an- 
gles du  triangle  sphcrique,  et  par  a,  6,  c  les 
cAtés  opposés  à  ces  angles  ;  nous  aurons 

AO         1    ^„      AO  1 

Olfcz — r^=-  -»0E=:- 


cosAOD  oos<; 


'cosAOB  cosfr 


sin  c 

AD  =  AO  tangAOD=  , 

OOBO 

sin  b 


AE  z=  AO  tang  AOE  — 


cos  b 


La  sidistitutîoD  de  ces  valeurs  change  l'équatlOB 

précédente  est  celle^i  : 

1            ,  sin  d  sfn  e 
0=1   oosa4- —  omA; 

cosriCOSC  C060C0S0 
d'où  l'on  eonciut  enfin, 

cosa  zz  (io&b  co$c  -|-  s1q6  sIdc  cos  A. 

TBIJIJIISAIIIL  (mus)  ou  TutAaAUX 

{anat.)y  cinquième  paire  de  nerfs  cérébraux, 
se  détachant  de  l'cncépliale  ,  près  du  bord  ex- 
terne de  la  protubérance  annulaire.  Le  nerf  tri- 
Jumeau  [  nous  parlons  de  celui  d'un  seul  côté ) 
se  compose  manifestement  de  trois  ndnes  plus 
ou  moins  séparées  les  unes  des  autres ,  et  qui 
pénétrent  assez  profondément  dans  la  substance 
encéphalique  ;  elles  «e  n^tmisî^ont  en  un  gros 
cordon  aplati ,  composé  d'un  grand  nombre  de 
filets  distinct:} ,  marcliant  parallèlement;  les  fi- 
lets réunis  passent  au-dessus  du  boid  supérieur 
du  rocher,  pénètrent  dans  la  foase  temporale  In- 
terne, et  y  forment  un  rennemcnt  demi-circu- 
laire routrcàlre,  d'une  structure  analogue  à  celle 
da  ganglion  nerveux,  et  donnant  naissance, 
par  son  bmcd  antérieur  ou  convexe,  aux  trois  di- 
visions ou  bnnehcs,  d'où  le  nerf  tin  soa  non. 
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Cm  trois  branches  ont  reça  le  nom  de  branche 

ou  nerf  opliihalmique^  nerf  maxillaire  supé- 
ripur  et  lu  rf  uiaxillain^  in  firieur.  Chacun  de 
Ci'^  uerfs  se  rainiiie  en  un  ^raud  uumbre  de  ra- 
meaux teoondairai  ;  ainsi  le  premier  donne  nais- 
sance aux  nerlii,  nofa/,  ou  noM-oenfo^M , 
frontal,  lacnjmal ,  qui  eux-mêmes  se  rami- 
lit'ut  a  i'inliui  dans  le  tissu  des  orirnues  auxquels 
ils  sont  destinés.  La  secuude  branche,  qui  se 
partage  d'abord  en  deux  rameaux  principaux , 
va  fournir  des  filets  au  voile  du  palais,  aux 
alentours  de  la  trompe  d'Eustache,  au  cornet  in- 
A'iieur  du  nez,  a  la  mftthoiresuiK'rieure  et  aux 
dents  qui  y  sont  impiantei  s;  aux  paupières,  aux 
tégumeasdu  nez,  aux  icvrcs,  etc.  Le  nerf  maxil- 
laire inférieur  ou  troisième  branche  se  ramifie 
dans  les  muscles  massefeer,  temporal,  fauocina- 
tum  ,  etc.  ;  il  envoie  des  filets  aux  pencives  et 
aux  dents  de  la  mâchoire  inférieure,  ii  fournit 
le  nerf  An^tMi^,  etc. 

Le  nnf  trijumeau ,  par  ses  trois  branches, 
fournit  d«  anastomoses  au  nerf  moteur  com- 
mun  de  l'œil  (s*  paire),  aux  nerfs  moleurs  in- 
terne et  externe  du  mèmp  orcane  i  4*  et  ô»  pai- 
res), au  nerf  facial  (portion  dure  de  la  7«  paire), 
à  l'ulfactif ,  au  trisplanclinique  j  ses  différents 
ramenux  s'anastomosent  aussi  liréquemment 
entre  eux* 

Chez  les  mammifères,  le  trijumeau  est  d'une 
grosseur  remar(|uable,  si  on  le  compare  à 
celui  de  l'homme  ;  chez  les  vertébrés  inférieurs 
(les  reptiles ,  les  poissons),  il  présente  la  dispo- 
sition des  nerft  Intervertébraux.  Cbes  les  in- 
vertébrés, ce  n'est  que  par  analogie  de  distri- 
bution et  de  fonctions  qu'on  admet  une  cin- 
quième pain  (le  nerfs,  puisque  ces  animaux 
n'ont  point  d  cneépiiaie. 

Le  nerf  trijumeau  est  un  des  plus  impor- 
tants :  non-seulement  il  transmet  la  sensibilité 
à  un  grand  nombre  de  parties,  mais  encore 
il  semble  jouer  un  grand  n*)lc  dans  les  diffé- 
rentes fcmlions  seusoriales.  11  resuite  d'un 
grand  nombre  d'expériences  faites  par  M.  Ma> 
gendie:  1*  qu'il  constitue  une  condition  d*éner- 
gie  pour  la  vision,  et  qu*il  préside  à  la  sensibilité 
générnif  du  même  orirane  ;  2*  (pi'il  pnrtieipe, 
avec  le  nerf  ollactif .  aii\  fonctioris  de  l'odorat; 
3"  entiu ,  que  dans  lu  iauj^ue,  qui  reçoit  un  si 
grand  nombra  de  nerCs,  le  rameau  linffval  du 
trijumeau,  étant  celui  dont  la  sphère  d'irradia- 
tion est  I»  phis  large,  puisqu'il  se  ramifie  jusque 
dans  SCS  papilles,  doit  être  rrgordé  coittic  le 


lia 

nerf  f/uxtatif  par  cxoellenee.  U  est  A  présumer 

que  le  nerf  trijumeau  <•  xerce  aussi  une  influence 
plus  ou  moins  «.'rnndL'sur  les  fonctions  de  l'ouïe, 
puisqu'un  lilet  de  sa  branche  maxillaire  infé- 
rieure s'anastomose  avee  la  eordê  du  tympan 
(lilet  nerveux  de  la  7*  pain).  Ajoutons  comme 
dernière  preuve ,  tirée  des  rapports  d'analogie, 
que  chez  les  animaux  invertébrés ,  le  nerf  cor- 
respondant au  trijumeau  des  vertébrés  se  dis- 
tribue aux  oignes  des  sens.   A.  Duponchel. 

TRILITilE  (anf .).  On  nomme  Trilithe  ou 
Lichaven  une  sorte  de  dolmen  simple  (  votj.  ce 
mot) ,  composé  d'une  pierre  horizontale,  posée 
en  travers  sur  deux  pierres  verticales,  de  ma- 
nière à  présenter  l'aspect  d  uu  ancien  gibet;  on 
croit  que  c'était  une  sorte  d'autel  d'oMatteo.  Ces 
monuments  sont  assez  rares,  surtout  en  IVanee. 
Telle  était  la  Peyre-levade ,  qui  se  voit  au  nord 
de  Pujols  (Gironde^,  sur  le  haut  plateau  qui 
domiue  le  vallon  de  I  Kscouachc  et  la  vallée 
de  la  Dordogne  j  mais  la  table  à  été  renversée , 
et  II  ne  reste  que  les  deux  supports.  E.B. 

TIlILLK  ')i/usique).  Petit  battement  que  la 
V()i\  ou  certains  instruments  à  cordes  ou  à  vent 
produisent  en  faisant  entendre  successivement 
deux  notes  a  un  intervalle  de  seconde.  C'est 
presque  toujours  SUT  des  notes  d'une  petite  vBr 
leur  que  le  trille  se  phice  ;  différent  en  cela  de 
la  cadence,  qui  nécessite  l'emploi  d'une  note 
longue,  pour  produire  l'effet  brillant  qui  la 
distingue  parmi  tous  les  agréments  du  chant. 
On  bidique  aujourd'hui  te  trille  par  cette  abré- 
viation, ir.;  autrefois  c'était  par  ce  signe  -f» 
que  les  compositeurs  le  formulaient.  Autre- 
fois aussi  ,  le  trille  n'était  qu'un  chevrotte- 
ment  d'un  effet  languissant  et  si  niais ,  qu'on 
a  peine  à  concevoir  que  les  compositeurs  du 
X vifi*  siècle  en  aient  lût  un  abus  exoearif  :  mais 
aussi,  remarquons  que  le  goût,  si  dépravé  à 
cette  époque  dans  les  arts  du  dessin ,  l'était  en- 
core davantage  en  ce  qui  tient  À  la  science  mé- 
lodique. 

TEILOBITES.  Toyas  Gbiwtag<s  ros- 

SIUS. 

TRIMÈRES,  trimera  (entomologie).  Tous 
les  entomologistes  désignent  ainsi,  d'après 
M.  Buméril,  la  quatrième  section  de  l'ordre 
des  coléoptères,  qui  se  compose  de  WttX  qui 
n'ont  que  trois  articles  à  tous  les  tarses.  La- 
treille  divise  cette  section  en  deux  familles,  les 
Aphidiphages  et  les  Fuugicoles.  Votjes  en 
mot.  Duf  •  P<^6. 
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TftlXITATRES  [ihroi:  .  Cdle  dciiomina- 
tion  a  élé  someiit  appliquée  en  pcnrrni  aux  sec- 
tes d'hérétiques  qui  ont  attaqué  les  doctriues  de 
rÉgllse  sur  le  mystère  de  la  Solnle-Triafté ,  et 
en  partieulier  auzsodoiens.  Mais,  dans  le  lan- 
gage  théologique ,  on  a  généralement  cessé  de 
l'employer  en  ce  sens,  depuis  que  les  disciples 
de  Sociu  l'ont  adoptée  cux-ménu  s,  pour  dési- 
gner les  catholiques  ainsi  que  ceux  d'eutre  les 
protestants  qui  reconnaissent  nn  seul  Dien  en 
trois  personnes.  Les  antenrs  donnent  commu- 
îiément  niijmiid'huî  aux  sociniens  le  non  d*^/- 
nilnins,  ijui  caractérise  in  effet  beaucoup 
mieux  les  erreurs  de  celte  secte,  [f^oy.  Soci- 

niBNS.) 

TRINITAIRES  {hist.  eeeUs,),  Jiim  qat 

l'on  donne  aux  membres  d'un  ordre  rclifrieux 
instituéen  France,  scnis  l'invorationdc  la  Sainte- 
Trinité,  pour  la  rcdempliou  des  chrétiens  cap- 
tlllf  ehôt  1m  infidèles.  On  les  appelle  aossi  Jfa- 
thurinSf  du  nom  du  saint  auquel  était  dédiée 
la  première  église  qu'ils  desservirent  à  Paris  et 
que  leur  concéda  le  chnpilie  de  la  cathédrale. 
Saint  Jean  de  Matha  et  saint  J dix  de  Valois 
fondèrent  cet  ordre  eu  1108,  sous  le  pontificat 
d*Innoeent  III.  Ce  f\it  à  Cer-froid^  lieu  situé 
dans  la  Brie,  diocèse  de  Meaux  ,  sur  les  terres 
de  Gauthier  de  (llintiîlon ,  fiTt'ils  (■!(^\ (M-cut  n\cc 
l'autorisation  de  ce  dernier,  un  couvent, flc\cnu 
plus  tard  le  ehef-lieu  de  l'ordre.  Malgré  l  asser- 
tion  de  (jiii  lqucs auteurs,  il  est  certain  que  leurs 
religieux  ne  suivirent  pas  la  rèf^e  de  saint  Au- 
gustin, mais  une  règle  spéciale.  Ils  prirent  l'ha- 
bit blanc  orné  d'une  croix,  mi-partie  roupe  et 
bleue,  a  la  hauteur  de  la  poitrine.  Ils  s'engagè- 
rent à  consacrer  leurs  efforts  au  rachat  des  es- 
claves dirétlens  dans  les  républiques  d'Alger, 
de  Tripoli ,  de  Tunis,  et  dans  les  royaumes  de 
Fez  et  de  Maroc,  et  ennployérent  à  cotte  rruvre 
d'héroïque  dévouement  le  tiers  du  revenu  de 
l'ordre  et  les  aumônes  recueillies  par  eux  dans 
les  provinces.  Le  genre  de  vie  qu'ils  se  prescri- 
virent est  fort  austère.  Excepté  les  Jours  de 
^andeféte,  ils  ne  mangeaient  ni  viande  ni  pois- 
son ;  d<» oeufs,  du  laitage,  des  légumes  à  Phuile, 
telle  était  leur  nourriturebabituellc  j  ils  ne  mon- 
taient Jamate  à  eheval,  bien  quMls  entreprissent 
souvent  de  longs  et  pénibles  voyages.  Leur  rè- 
gle fut  confirmée  par  Honoré  III.  Mais  Clé- 
ment IV  l'adoucit  en  I2G7  et  leur  permit  de 


jour  qu'ils  étaient  aoDventoblIgésde faire  parmi 

les  infidèles. 

Les  trinitaires  se  répandirent  assez  rapide- 
ment dans  toute  l'Europe.  Ils  avaient  autiefois 
quarante-trots  maisons  en  Angleterre,  neuf  en 

Kcossc  et  cinquante-deux  en  Irlande.  T/élablîs- 
semeiit  de  la  religion  anîilicane  dniis  les  trois 
royaumes  en  a  fait  disparaître  cette  institution. 
Il  en  a  été  de  même  parmi  nous  lors  de  la  révolu- 
tion de  1789,  avant  laquelle  les  Trinitaires  pos- 
sédaient encore  deux  cent  cinquante  maisons , 
(li<ttibnées  en  treize  provinces,  dont  six  en 
i  raiRc,  trois  eo  fispagne,  trois  en  Italie  et  trois 
eu  Portugal. 

Outre  la  première  modification  apportée  aux 
règles  de  cette  institution,  plusieurs  autres  fu- 
rent effectuées  successiveroent.  Ainsi ,  dans 
deux  chapitres  pénérnux  tenus  en  l.'i'n  et  en 
167G,  beaucoup  de  religieux  ayant  émis  le  vœu 
d'un  retour  &  l'austérité  primitivement  imposée 
aux  membres  de  l'ordre,  ils  obtinrent  t'autori- 
salion,  confirmée  plus  tard  par  Grégoire  XIII 
et  Paul  V,  d'exécuter  ce  dessein  dans  quel- 
ques maisons  qui  dur  furent  assignées.  Cette 
reforme,  qui  était  deja  établie  en  quelques  mai- 
sons du  Portugal,  fut  intraduite,  en  1594 ,  en 
Espagne,  d'où  elle  s'étendit  en  Italie,  en  Al- 
lemriLnie  et  en  Pologne.  En  1070 ,  elle  était 
adoi  ^  e  dans  un  assez  prand  nombre  de  mai- 
sons, dont  on  forma  une  province,  tu  trini- 
taire  français,  Jérôme  Hallies,  avait  même 
ajouté  aux  anciennes  rigueurs  de  la  règle,  l'o- 
bli<;ation  de  marcher  pieds  nus,  et  avait  établi 
celte  pratique  «'iui-.  le  coiivent  de  Rome  et  dans 
celui  d'Aix  en  Provence.  De  là  vient  le  nom 
qu  on  donne  aux  religieux  de  ces  maisons,  de 
trinitaires  déekaunés. 

Les  réformes  partielles  avalent  introduit  dans 
l'ordre  une  divei-silé  de  règle  que  le  pape  Ur- 
bain VIII  voulut  faire  cesser  en  ir,n.'..  Il  cbnr- 
i^eadeccsoin  le  cardinal  de  Larochefoucauld, 
qui,  en  vertu  d'un  bref  de  S.  S.,  rendit  un  dé- 
cret qui  rappelait  l'institution  à  la  règle  primi- 
tive, mitipée  comme  nous  l'avons  dit,  par  CU'"- 
mcnt  IV.  La  plupart  di  s  couvents  se  conformè- 
rent a  ifttc  prescriptioti.  Ce  fut  la  le  dernier 
changement  apporte  a  !a  icgle  des  trinitaires. 

Une  oonirrégation  de  femmes,  fondée  en  Es- 
pagne par  saint  Jean  de  itlia,  porte  aussi  lo 
nomdeTniMTAinns.  F.llesne  faisaifîit  d  :i|>ord 


monter  achevai  et  de  marjîer  do  la  viande  et  |  aucun  vœu  ;  m^i>  '  r  fm'e  Coiistpi.i  <  ,  tille  du 
du  pois&on,  à  cause  de  leurs  voyages  et  du  se-  j  roi  d'Aragon,  qui  leur  bùtit  un  monastère ,  les 
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détermina  par  sou  exemple  à  faire  profession 
de  1q  vie  religieuse,  et  fut  elle-même  leur  pre- 
mière supérieure.  Plus  tard,  en  1612,  la  lille 
d'un  lieutenant-général  espagnol ,  Françoise  de 
Boméro ,  l'étant  oonnoée  à  Dieu ,  se  mit  avec 
aea  fampagiii»  bous  la  direction  da  P.  Jean- 
Baptiste  de  la  Conception,  qui  avait  introduit 
en  Espa^rnc  la  reforme  des  trinitaires  ^/<?f/4atti- 
se«,  et  adopta  la  règle  suivie  par  ces  derniers. 
Mais  kt  rdigieiDC  trinitaires  ayant  nfliié  d'ae- 
eepter  le  gou  verncmeDt  de  cette  malflon  de  fem- 
mes, l'orctuncfiuedc  Tolède  lesautorisaàsnivrc 
la  t t-i:le riu  eilesAvaieut diojaie,eta|q^ttvaimr 
iuiîtitutiou. 

TRINITÉ,  Dieu  est  un;  il  est  Père  et  Fils 
et  Saiot-Esprtt.  Tel  est  le  mystère  de  la  Trinité 
que  Jéin»Christ  a  révélé  et  que  l'Église  a  tou- 
jours cru.  Recueillons  d'abord  les  enseigne- 
ments sur  ce  mystère  consignés  dans  les  livres 
du  Nouveau  Testament.  Il  est  parlé  du  Père  , 
du  FUsct  du  Saint-Esprit  dans  le  passage  qui 
contient  iVwdre  donné  par  le  Sauveur  à  ses  dis- 
eiples  de  baptiser  toutes  les  nations  (saint  Mat- 
thieu, wMii  ,  ih  .  D'autres  textes  nous  aj)- 
preuju'iit  que  le  i  ils  est  aussi  appelé  Verbe,  Jils 
unique  de  Dieu,  la  splendeur  de  sa  gloire ,  la 
figureet  Vimagtdeia  mbitanee,  (Saint  Jean,  1  ; 
saint  Paul,  Ep.  aux  Hébreux,  1,3,  etc.  ) 
Les  Ecritures  nous  déclarent  (juc  le  Pcre,  le 
Fils  et  le  Saiut-Espril  soûl  une  unité.  "  11  y  eu 
a  trois,  dit  saint  Jean ,  qui  rendent  temuiguage 
dans  le  del,  le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Es- 
prit, et  ces  trois  font  une  unité,  «nu/M.»  Ep.  I, 
V.  7.  )  On  a  vainement  essaye  de  jeter  des  dou- 
tes sur  1  authentieile  de  ce  passaiiC  :  elle  a  été 
solidement  établie  [  Bible  de  \  encc,  1. 16 }.  Jé- 
itts^Ihrist  dit  à  ses  apMres  :  «  Ailes ,  enseignez 
toutes  les  nations ,  baptisezples  an  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  .  (  Saint  Matthieu , 
xxviii,  (S.  OsmotsrtM  nom,  au  lieu  de  aux 
nomxy  indiquent  l'unité  de  nature  du  Pere ,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  La  répétition  de  la  con- 
jonction et  marque  que  le  Père,  et  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  des  êtres  distincts,  ('ettc  vé- 
rité est  plus  clairement  énoncée  dans  d'autres 
endroits  ou  le  Tere,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  présentés  comme  des  êtres  subsistants  par 
eux-mêmes.  «  Que  la  grâce  de  notre  Seigneur 
JrsKs-dirisf,  disait  saint  Paul  ,  l'amour  de 
J>iru  et  la  eimimnnication  du  Siiinf  -  /:s-prit 
sment  avec  vous  tous.  >■  (  Ép.  Il  de  saint  Paul 
aux  Cor. ,  xiii  ;  13.  )  Saint  Pierre  paile  à  ceux 
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qui  sont  éloi,  «  selon  la  prescience  de  Dieu  le 
Père,  pour  être  santifiés  par  V Esprit ,  [mur  lui 
oheir  et  pour  être  lavés  par  le  sang  de  Jùiu- 
Christ.  »  (Ép.  I,  I,  2,  etc.) 

roriglneda  Fils  et  du  SalnlpEsprit  nous  est 
aussi  révélée  :  le  Fils  est  engendré  dv  Père 
(  Actes,  vin,  33;  saint  Paul,  Ép.  aux  Hébreux, 
1,  ô  ).  Le  Saint-Iisprit  procède  du  Père  et  du 
Fils.  «  L'Esprit  de  vérité,  dit  saint  Jean, pro- 
cède  du  Père.  •  (xt,  36.)  «  Dieu ,  dit  saint 
Paul ,  a  envoyé  VEtprit  de  son  File,  >  (  6al. , 
IV ,  6.  )  L*Écriture,  qui  attribue  la  mission  da 
Saint- Esprit  au  Père  y  sans  dire  que  le  Fils 
l'envoie  (  saint  Jean  ,  xiv  ,  2G  ) ,  l'attribue  ail- 
leurs au  FilSf  sans  faire  meuliuu  du  Père. 
(/Mil.,  XV,  96). 

Quatre  conséquences  dérivent  de  Punlté  da 
nature  du  Père,  du  Fils  et  du  Snint-Esprit. 
Premièrement  tous  les  attrilMits  divins  leur 
sont  communs.  Ainsi  1  iù>riture  appelle  Dieu  le 
Verbe  et  le  Saint-Esprit.  Elle  attribue  an  Verbe 
Tétemité,  le  pouvoir  créateur ,  l'immensllé ,  la 
souverain  domaine  sur  toutes  choses.  "  Le 
\vrhv  était  en  Dieu ,  dit  saint  Jean  ,  ch.  i  ;  il 
était  Dieu,  llétaitauoonimcncement  avec  Dieu; 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui.  Le  Verbe 
s*c8tfhtt  cfaïUr;  il  a  demeurîé  parmi  nous,  et 
nous  avons  vu  sa  gloire ,  la  gloire  propre  au 
Fils  unlcjuc  du  Pcre.  »  "  Eu  Jésus-Christ,  dit 
.saint  Paul ,  habite  toute  la  plénitude  de  la  divi- 
nité. Il  a  été  ordonne  aux  anges  de  l'adorer ,  il 
est  par-dessus  tout  le  Dieu  béni  dans  tous  les 
siècles.  •  (  Coloss. ,  II ,  y  ;  Hébr. ,  i ,  3  ;  Rom. , 
i\  ,  .*>,  etc.  )  Le  Saint-Esprit  est  appuie  euiisola- 
teur;  il  a  enseigné  toute  \eiiti'  au\  :ipotres. 
(Saint  Jean,  \iv,  20.  )  Secundemcat  le  i  ils  et 
le  Saint-Esprit  ont  une  origine  commune  ;  Ils  la 
tirent  du  Père.  Troisièmement  il  y  a  unité  d'ac- 
tion entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
"  Mon  Père  et  moi,  dit,Jésus-Christ ,  sommes 
une  même  chose.  Je  fais  les  œuvres  de  mon 
Père.  »  (  Saint  Jean ,  x ,  30  et  37.  )  Quatrième- 
ment le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  existent 
intimement  l'un  dans  l'autre  :  »  Mon  Père,  dit 
Jesus-Christ ,  est  en  moi  et  moi  en  lui.  >  (Saint 
Jean,  x ,  38  ,  etc.  ) 

La  doctrine  sur  lu  Irinite  que  nous  venons 
d*exposer  d'après  nos  livres  saints,  saint  Augus- 
tin la  résume  en  ces  termes  :  «  Il  y  aun  être  In- 
visible ,  principe  et  créaTéur  de  tout  ce  ((ue  nouo 
voyons  ,  et  cet  être  est  l'être  souverain,  (Menu  I, 
immuable  et  incomprtlicnsible  à  tout  autre  qu  4 
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lui-même  ;  et  il  y  n  une  parole  éternelle  ou  un 
%trbi'  piu-  lequel  cette  souveraine  majesté  se  fait 
entendre,  et  dolihé  la  connaissance  d'dle4néiiie, 
et  ce  Verbe  est  égal  à  celui  qui  rcngendre  et  qui 
se  fnit  cnnnnifre  par  lui.  Il  y  a  enfin  uucsaiu- 
tef«*  pi  imitivc  (nii  sanctilit'  luiil  ce  qu'il  y  a  de 
&:iinl,  et  qui  est  eomiuc  le  nœud  et  le  lien  ({ui 
unft  indIvisIbieineDt  ce  premier  principe  au 
verbe  par  lequel  11  se  fait  connaître,  et  cjul  lui 
est  parfaitement  égal.  »  (Lettre  232.  ) 

La  croyance  à  ce  mystère  a  été  dans  tous  les 
temps  la  fol  de  l'Église.  Son  enseignement  pu- 
blic, les  éerits  de  tes  docteurs,  les  rites  de  sa 
liturgie,  les  accusattons  calomnieuses  de  ses 
ennemis  en  fournissent  fa  preuve.  Il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici  les  passages  des  Pores  et 
des  conciles  qui  témoignent  de  la  fol  de  l'Église 
à  la  trinité.  Ils  sont  réunis  dans  les  ouvrages  de 
Bullus,  de  Dom  Marand,  de  Boesuet.  (  De/, 
fid.  Nie, }  la  divinité  de  notre  Seigneur  'Jfésus- 
Clirist  ;  C  avcrt.  aux  protest.  ) 

Le  cinquantième  canon  apostolique  ,  pour 
proclamer  le  mystère  de  la  trinite  ,  prescrit 
4*admbiistrer  le  baptême  par  trots  Immerdons 
et  avec  les  paroles  de  Jésus^Christ.  C'est  pour 
le  même  but  que  dans  le  Trisagion  le  nom  de 
saint  appliqué  à  Dieu  est  répété  trois  fois  ,  qiie 
dans  le  hi/rie  les  trois  invocations  sont  répétées 
trois  fols  chacune ,  et  que  la  doxologie  invite  à 
rendre  gloire  an  Père ,  au  Fils  au  Saint-Es- 
prit.  Dans  tous  les  temps,  le  Père,  le  Fils  et  le 
^Jaint-K^prit  ont  été,  chacun  en  particulier,  l'ob- 
jet du  culte  de  lalrir^  cl  celte  adDraliou  fut  pour 
les  hérétiques  et  pour  les  païens  une  occasion 
d'accuser  l*Église  de  irtthéitme.  Un  oflloe  en 
rbonnenr  de  la  trlnlté,  rapporte  Bercer,  fttt  éta^ 
bll  vers  l'an  920  ;  il  ne  fut  suivi  partout  et  célébré 
dans  une  féte  spéciale  que  vers  le  \  \  <■  siècle.  Le 
motif  qui  s'opposa  d'abord  a  l'établissement  de 
eette  OBte  particulière  ^ait  la  erainte  qu'elle  ne 
lit  «Niblier  que  toutes  les  solennités  de  Tannée 
sont  ennsjicréesàlattinité. 

La  trinité  est  un  mystère  incampréhensible. 
Qui  pourrait  s'eiietdiincr?  Lorsqu'à  l  aidedenos 
facultés  naturelles  nous  clierciiuiis  u  remonter  à 
une  cause  suprême,  nous  acquérons  bientét  la 
conviction  qnecrtte  cause  quiestDieuourioAni 
existe;  et  cr  i  infini  se  re\  c!ca  notre  esprit  comme 
la  vérité,  la  bonté  et  la  beauté  absolue,  et  Dieu 
nous  apparitii  pui&saut,  intciiigrnt,  aimable. 
Mais,  si  nous  essayons  de  sonder  Li  nature  de  In 
%érilé,  de  la  bonté  absolue,  de  la  beauté,  nous 


ne  tardons  pas  à  sentir  que  notre  raison  se  troti« 
ble  et  s'obscurcit  en  voulant  scruter  un  abhne  , 
et  que  llnteHigence  bumaine  sucoouA»  lovi  le 

poids  de  l'infini.  Cette  inoomprâiensibUité  n'af» 

faiblit  pus  néanmoins  notre  croyance  à  l'exi- 
steiice  de  Dieu.  D'aprcs  les  lois  de  notre  esprit, 
nous  ne  pouvuusnier  l'iullui,  ni  te  comprendre, 
lui  trinité  nous  initie  plus  avant  aux  secrets  dn 
la  nature  divine  ;  notre  esprit  doit  doue  être  plus 
él)!fuii ,  plus  accablé  par  la  majesté  de  l'Être 
éternel ,  que  lorsque  nous  nous  servons  de  nos 
lumières  naturelles  pour  le  concevoir;  mais 
nous  ne  sommes  pas  pour  cela  plus  autorisés  A 
rejeter  le  mystère  de  la  trinité,  si  le  lUt  de  sa 
révélation  divine  est  constaté ,  que  nous  n'avons 
le  ilinii  (le  révoquer  en  doute  la  cause  suprême, 
qui  est  aussi  incompréhensible,  quand  la  né- 
cessité de  son  existence  est  dânontrée. 

Le  mystère  de  la  trinité  est  inoomprâicBii- 
ble ,  mais  sa  révélation  était  indispensable  ;  die 
("tnit  line  conséquence  nécessaire  de  l'incarna- 
tioii  (lu  Verbe  et  de  la  descente  du  Saiot-£sprit 
sur  les  apôtres.  En  effet,  des  que  le  christianisme 
enseigneque  le  Verbe  &ltebair  est  Dieu,  que 
l'Esprit  saint ,  qui  a  appris  toute  vérité  aux 
apôtres,  est  Dieu^  ne  voit-on  pas  clairement 
que,  sous  peine  de  porter  les  ehi  t  tiens  à  adorer 
trois  Dieux ,  lu  révélation  devait  aussi  leur  en- 
seigner que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit , 
quoique  ^stinets ,  ne  sont  qu'un  Dieu? 

Ce  mystère  i  enferme  un  dogme  auquel  l'es- 
prit humain  n  aurait  jamais  pu  s  élever  de  ses 
propres  forces.  Abandonné  à  lui-même,  il  ne 
concevra  jamais  comment  l'unité  de  la  nature 
divine  peut  se  oondller  avee  la  distinetion  nu* 
mérique  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit; 
il  ne  concevra  jamais  non  plus  aucune  des  \é- 
ritésqni  ont  rapport  a  la  trinité.  Le  langage  hu- 
main est  doue  iinpuissauL  pour  rendre  avec  une 
exactitude  parfsite  les  idées  contenues  dani  ee 
mystère.  Les  mots  ne  sont  propres  qu*A  désigner 
les  idées  acquises  par  l'exerdcede  nos  facultés. 
Saint  Augustin  eoncluait  avec  raison  rnie  ci- 
n  c^t  pa.>^  elie  |uu  avancé  ilans  la  connaiisanec 
de  Dieu,  que  de  savoir  au  moins  ce  qu  il  n'est 
pas ,  et  que  tout  ce  que  Ton  dit  de  la  trinité  se 
réduit  a  faire  entendre  qu'on  ne  saurait  In  fairo 
entendre  Lrffyrs  rjn,  212  1.  Le  mystère  de  la 
trinité  néanmoins  ne  peut  être  enseiL;ii<'.  s'il 
n'est  exprime  pur  la  parole.  Le  divin  loiuiat<  ur 
du  cbrisUanismeadoneété  obligé,  potir  le  ré- 
véler, d'employer  le  langage  humain,  quelque 
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insuflisaut  qu  il  fui.  C  tUiit  pour  l'Égiiâeuu  Ue- 
voir  de  cliercher  dans  les  livres  saints  les  ex- 
pressions dont  elle  devait  se  servir  en  professant 

ce  mystère.  L'Kglisc  a  n  mpli  ce  devoir  avec 
une  f\délile  religieuse .  Sis  lioffcurs  ont  eu  le 
soin  d'abord  de  se  servir  exelusi\eraent  de  ter- 
mes empruntes  aux  Éi-ritures  daos  leur  ensei- 
gnement sur  la  trinité.  nus  tard,  les  héréti- 
ques ont  donné  à  ces  expressions  des  interpré- 
tations erronées.  L'Ki:lisc  a  donc  été  obligée, 
tout  en  conservant  It  s  locutions  puisées  dans  le 
Nouveau -Testament,  de  les  expliquer,  den 
fixer  invariablement  le  sens  par  des  termes 
qu'elle  déflDissaît ,  et  dont  elle  défendit  de  s*é- 
earter.  Ces  explications  étaient  d'autant  plus 
nécessaires ,  que  quelquefois  les  termes  em- 
ptuycs  dans  les  livres  saints  y  sont  pris  dans 
un  sens  différent  de  celai  qu'ils  ont  «buts  les  ou- 
vrages profanes,  et  que  quelquefois  aussi, 
même  dans  les  Écritures,  ces  termes  y  revi- 
vent une  double  acception.  Ainsi  \emo\  formf\ 
appliqiu*  par  saint  Paul  à  .lesus-Cbrist,  si^nilie 
liât  lire,  et,  dans  les  auteurs  profanes ,  il  est 
synonyme  de  tnan{/^/af ton,  apparence  ^  as- 
pect. Ainsi ,  dans  les  livres  saints ,  les  mots  Fils 
(le  Dieu  tantôt  désifinent  le  Vn  ôr  fait  chair,  qui 
est  Dieu,  et  tantôt  (jualilient  une  ptue  créature. 

La  nécessite  des  explications  dont  il  s'agit  est 
évidente  ;  mais  le  choix  des  termes  qui  devaient 
les  eontenir  oflhdt  de  grandes  difficultés.  Il 
fallait  les  prendre  dans  le  langage  humain,  dont 
les  mots  n'ont  pas  toujours  une  si<:niiication 
bien  déterminée ,  et  qui  d'ailleurs,  souvent  in- 
suffisants pour  désigner  les  objets  créés,  le  sont 
nécessairement  quand  ils  sont  appliqués  à  l'être 
infini.  T/Ki;Iisc  ,  avec  laquelle  Jésus-Christ  a 
promis  d'être  jusqu'à  la  fin  des  temps,  à  mesure 
que  les  liérétiques  l'y  ont  contrainte  par  leurs 
erreurs,  a  cboisi  les  expressions  qui  lui  ont 
semblé  les  plus  propres  à  rappeler  que  le  Père, 
le  Fils etIoSaint-Esprit  sont  troisétres  distincts, 
subsistant  par  eux-mêmes,  et  qwc  néanmoins  il 
ii*y  a  qu'un  Dieu.  Elle  a  voulu  que  ce  mystère 
fût  ainsi  déliui  :  une  essence^  une  nature^  une 
tubsMue  en  trois  personnes,  EUe  a  eu  soin  de 
âllte  observer  que  le  mot  personne  ^  quand  11 
s'airit  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Eispril,  n*a 
pas  le  même  sens  (jue  lorsqu'il  di-^iirne  une  per- 
sonne iiumaiue.  Les  Grecs  employaient  de  pré- 
férence le  mot Itt^^ance;  les  Latins  se  servent 
dm  mots  essence ,  nature*  On  ignore  l'époque 
linvisfii  laquelle  le  t«rir.c  personne  a  été  cm*  | 
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ployé  pour  la  première  fois.  Théophile  d'An- 
tiochei  au  second  sièele,  est  le  premier  qui  a*feal 
servi  du  mot  trinilé.  Ce  n*est  qu'au  ooDdle  de 

Nicée,  en  325,  que  le  mot  consubslantiel  taX 
consacré.  Quelques  discussions  s'élevèrent  dans 
t  Kfjlise  au  sujet  du  mot  hyposiase.  Les  uns 
prétendaient  qu'il  y  a  trois  hypost<ues  dans  la 
triuité;  les  autres  soutenaient  qu'il  n'y  en  a 
qu'une.  La  cause  de  cette  discussion  était  la  àV» 
versité  des  sens  donnés  au  terme  hypostase.Le» 
premiers  regardaient  ce  mot  comme  synonyme 
<lki  personne i  les  autres  comme  désignant  une 
substance.  Hais  kmqa'il  ftit  oonveoa  que  le  mot 
hijpostase  serait  pris  dans  le  premier  sens,  toat 
le  monde  tomba  d'accord  qu'il  y  a  trois  hypos^ 
fuses  dans  la  trinité.  L'JÊ^iise  ordonne  à  ses  en- 
fants de  se  servir ,  en  parlant  de  la  trinité ,  des 
termesqu'elle  a  oonsacrés.  Les  Pères  ont  donné 
des  règles  pour  diriger  dans  l'InteHIgenee  et 
!  'em})Ioi  du  langage  qui  sert  à  exprimer  co  my^ 
tere.  Les  tbéologiens  les  ont  reproduites  •  OB 
l)eut  les  consulter  dans  leurs  écrits. 

Le  dogme  catholique  nous  fait  adorer  un  seul 
Bleu  dans  la  trinité,  et  la  trinité  dans  l'unité , 
sans  confondre  les  personnes  et  sans  séparer  la 
substance.  Les  hérétiques  ont  attaqué  cette  dis- 
tinction «les  pcrsoimes  et  cette  indivisihilé  de  la 
substimce.  ils  sout  tombés  dans  la  première  er- 
reur en  n'admettant  qu'une  personne,  ou  blea 
en  regardant  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
comme  de  simples  manifestations  de  Dieu.  Sl- 
nion-le- Magicien ,  Valeutin,  lesCataphryciens, 
Praxeas  ,  Hermogenes  ,  j^oët ,  n'admettaient 
qu'une  personne,  Sabellius,  Faul  deSamosate, 
les  Prisellllanistes ,  soutenaient  que  le  Père ,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  que  de  simples 
manifestations  de  Dieu.  Tous  ces  hérétiques  ont 
été  appelés  Patropnssù  ns  ,  parce  qu'ils  assu- 
raient que  le  Pere  avait  souffert  dans  la  rédem- 
ption. L'erreur  de  Sabellius  et  de  ses  disciples 
a  été  renouvelée  par  les  Sodniens  dans  kl 
XVI'  siècle;  elle  compte  aujourd'hui,  sous  le 
nom  <y  Lu  II  a  ires  ou  de  Rationalisirs,  de  nom- 
breux partisans  dans  les  communions  séparées 
de  l'Égiisc ,  en  France ,  en  Allemagne ,  en  An* 
gleterre  et  en  Amérique. 

Les  hérétiques  qui  ont  nié  l'unité  et  l'indlvi* 
siliilitcde  substance,  ont  prétendu,  les  uns  que 
les  trois  personnes  de  la  trinité  sont  trois  natures 
égales,  mais  numériquement  distinctes;  les  au* 
trci|  que  ces  trois  natures  sont  inities.  Vigl» 
Inuce  1 1(8  TrItUéilci,  Aoscclla  i  ont  professé  la 
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])reniière  erreur.  Sherlok  l'a  reproduite  au 
xviu'' siècle.  Les  Mauiclieens,  Apollinaire,  en- 
seignaient la  seoonde  ;  les  Ariens  ont  proéeiié 
tantôt  Tune  et  tantôt  l'autre.  Les  Ariens  pnn , 
surnommés  y4no7nrrns ,  soutenaient  nettement 
que  le  Fils  etiut  tot;ilemeut  différent  du  Père, 
et  créé.  Les  St>mi-Arieos  prétendaient  que  la 
ralwtanee  du  FHs  élaJt  semblable  en  tout  à  celle 
da  Père,  mais  n'était  pas  la  même.  D'autres 
Ariens  voulaient  que  le  Fils  fût  semblable  au 
Père;  mais  ils  refusaient  d'expliquer  fn  quoi 
coasislaitcelte ressemblance.  Ccrinlhe,  les  tbio- 
nites,  Carpocrute,  regardaient  Jésus -Cluist 
comme  un  pur  homme.  Clarke ,  Whiston ,  ont 
été  accusés  d'avoi  r  renouvelé  Thérésiedes  Ariens . 
Macédouius  nia  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Les 
Grecs  schismatiques  sont  dans  l'eireurau  sujet 
de  i'urigine  du  Saint-Esprit  :  ils  croient  qu'il  ne 
procèdequeduPère.  L'abbé  Joaehlm,  an  xn*  alè- 
ele,  enseignait  que  Dieu  est  un,  poroeque  les 
trois  personnes  réunies  fontunsenlIMenyOommc 
un  fîra!)d  nombre  de  citoyens  constituent  un 
peuple.  D'après  ce  système,  le  Pcrc,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  n'existent  pas  par  eux-mêmes  j 
nais  réunis  ensemble,  ils  constituent IN«i.  Vers 
l'an  1148,  Gilbert  de  La  Porrée  prétendit  que 
l'essence  divine  devait  être  séparée  des  trois  per- 
sonnes :  il  admettait  ainsi  une  espèce  de  <iua- 
teraité. 

Le  mystère  de  la  Mnité  est  le  dogme  fonda- 
meofai]  du  chrlstianiame.  L'erreur  sur  oetle  ma* 

tière  entraîne  les  plus  graves  conséquences.  Si 
les  trois  personnes  sont  de  simples  manifesta- 
tions de  la  divinité,  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu, 
et  les  chrétiens ,  en  l'adorant,  se  rendent  cou- 
pables didolàtrie.  SI ,  au  contraire,  le  Verbe  est 
égal  au  Père  et  lui  est  consabstantiel ,  Jésus- 
Clu  ist  est  Dieu  ,  et  les  eliréliens  seraient  impies 
en  r<*f\isrinl  de  l'adorer.  Si  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  lulcneursau  Perc,  et  que  néanmoins 
on  leur  rende  le  même  culte  qu'a  ce  damier, 
le  polythéisme  est  rétaUl  dans  l'Église;  mais  si 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  égaux  au  Père  et 
lui  sont  consubstantiels ,  refnscr  au  Fils  et  au 
Saiut-lù>prit  l'adoration  qui  leur  est  duc,  serait 
se  rendre  coupable  d'Impiété.  Il  éUdtdoncdc  la 
plus  haute  importance  de  bien  bire  connaître 
aux  fidèles  ce  qu'ils  doivent  croire  sur  la  trinité. 
Aussi  l'Éylisc  a-t-elle  eond>rdUi  a\ce  persévé- 
rance et  avec  vigueur  les  attaques  des  pau'iis, 
des  hereli(iues ,  des  incrédules  contre  ce  uj)  slerc, 

condamné  les  erreurs  qui  échappaient  même  à 
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ses  enfants  dociles  ,  et  s'est-elle  appliquée  à 
donner  à  ses  enseignements  sur  ce  sujet  toute 
la  clarté ,  toute  la  prédsiaii  dont  le  langage 
humain  est  susceptible.  Les  actes  de  ses  conci* 
les ,  les  éerits  de  ses  docteorSytémo^pMntdela 
vérité  de  ces  faits. 

Le  mystère  de  la  trinité,  considéré  en  lui- 
même,  ne  peut  doDC  pas  être  pnmvé  par  le  nA* 
sonnement ,  puisqu'il  est  inoompréhenslUe;  et 
la  raison  défend  de  chercher  une  déinonstnitioii 
impossible.  Si  ceux  qui  s'élèvent  contre  ee  mys- 
tère ne  reconnaissent  pas  I  origine  teiesle  du 
christianisme,  il  faut  leur  prouver  d'abord  le 
ftiit  de  la  divinité  de  la  révélation,  et  leur  mon- 
trer ensuite  que  le  dogme  de  la  trinité  a  été  ré- 
vélé. Oti  peut  et  on  doit  leur  faire  remarquer 
que  kl  trinité  n'est  pas  un  dogme  absurde  :  1  li- 
glise  n'enseigne  pas  que  trois  personnes  ne  font 
qu'une  personne ,  que  trois  Dieux  ne  font  qu'un 
Dieu  ;  mais  die  nous  propose  de  croire  que  les 
trois  personnes  divines  ne  font  qu'un  Dieu.  Cette 
proposition  est  simplement  incompréhen.siblp , 
p<irce  que  nous  n'avons  qu'une  idée  incomplète 
et  confuse  des  termes  qui  la  composent.  Le  mys- 
tère de  la  trinité,  comme  tous  les  mystères  du 
christianisme,  est  donc, d'après  la  formule  sui- 
V  ie  par  les  théolo'jiens  et  adoptée  par  I.cibnilz, 
au-dessus  de  la  ra  isnn ,  et  non  contre  la  raison. 
Nous  avons  déjà  prouvé ,  dans  cet  article,  com> 
bien  il  serait  déraisonnable  de  f«;}eter  la  trinité 
parce  qu'on  ne  saurait  la  comprendre.  Saint 
Chyrsostôme  rend  cette  vérité  sensible  dans  sa 
première  homélie  sur  i'InoompréhensibUité  de 
la  nature  divine. 

Dans  un  écrit  récent ,  on  se  propose  de  prou- 
ver la  trinité  par  les  considérations  suivantes  : 

l  a  trinité  du  Créateur  se  prouve  par  la  trinité 
de  tous  les  êtres  créés  ,  et  notamment  :  1"  par 
celle  du  nombre  trois...  ;  '2"  par  la  trinité  de  la 
seule  mesure  géométrique  possible,  le  trianyle; 
o°  par  la  trinité  du  temps,  lequel  est  passé,  pré- 
tmU^  mwitr;  4*  par  la  trinité  de  b  matière, 
laquelle  i-st  longueur,  largeitr^ipaiSMur;^}fKt 
les  trinités  spirituelles  :  rnvf^r ,  moyrn  ,  efffl , 
raison  ,  théorie  et  prati((uc  de  toutes  les  choses 
div  lues  et  humaines  ;  esprity  cœur ,  vorps^  prin- 
cipes éevérUéf  de  vertu ,  àitfone;--fùi^  espé- 
ronce.  ,charilé...;  G"  par  les  trinités  personnel- 
les :  trinité  delà  famille,  père,  mère,  en  fant;  de 
l.'.soeiete,  roi,  nnnisfrr.  su/rf; — jxi(jes,t(  nmi ns^ 
parties;  —  Dieu,  prêtre^  roi  ; — Die.u^unyeSy 
hommes.».  VuHité  dans  la  Mnité  dhdne  se 
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prouve  par  rnnfté  dans  les  triDités  natnrélleB  ; 
la  cause  ne  se  eonçoît  pas  sans  le  moycti  et  I  V/- 
fet;  le  présent j  sans  \e  passé  et  V  avenir;  la  hau- 
teur^ sans  U's  deux  autres  dimensions  de  la  ma- 
tière j  la Joi  f  sans  lespcrance  et  la  charité.».  ; 
Vintêttigeneê  de  Pesprit ,  sans  le  sewtimeni  de 
Pâme  et  PaetUm  du  eorp»  •  {Démonstration 
eucharistique).  Ces  rapprochements  avec  la 
trinifi"  divine  sont  curieux  et  intéressants  ; 
mais,  considères  comme  preuves ,  on  ne  saurait 
leur  accorder  la  valeur  d'une  dcmoustratioD. 

Lorsque  ceux  qai  attaquent  le  mystère  de  la 
trinitéreooDDBlasentladivinitédaehristianisine, 
Il  faut  leur  montrer  que  ce  dnpme  a  été  révèle  , 
et  on  atteint  ce  but  en  produisant  renseigne- 
ment coDstaut  de  l'Église  et  les  textes  des  livres 
saints.  Tdle  est  la  méthode  que  dMvent  suivre 
les  apologistes  de  la  rdlglon.  C'est  celle  des 
Pères. 

A  l'exemple  des  ap4itres ,  qui  ont  comparé  le 
Verbe  a  là  parole,  àla /umiere,  etc.,  les  saints 
docteurs  ont  cru  qu'ils  pourraient  aussi  se  ser- 
vir de  comparaisons  pour  donner  une  idée  im- 
parfàite  de  la  trlntté.  Saint  Augustin  se  plaisait, 
dans  ses  divers  ouvraiies,  à  reconnaître  une 
imatje  de  ce  niystt  rc  dans  notre  Ame.  Il  la  pré- 
seutuil  sous  deux  formes  :  ['étre^  le  connaitre, 
le  vouloir;  —  La  mémoire^  Ventendement , 
la  «o/bn/^,  sont ,  dlsalt-il,  trois  puissances  dis- 
tinctes d'une  mémeftme.  Saint  A uaslase emprun- 
tait sa  comparaison  au  soleil ,  où  se  trouvent  le 
soleil ,  le  rayon ,  la  lumière  qui  dérive  du  ravon 
et  du  sokU.  Il  n'y  a  pas  de  priorité  de  temps, 
disait  saint  Augustin,  entre  la  flamme  et  la 
splendeur  qu'elle  entendre.  Il  n'y  en  a  pris  non 
plus  entre  le  Père  et  le  Fils, qui  est  laspleiulcur 
de  la  lumière  éternelle.  Tt»  luliien  prenait  puur 
terme  de  comparaison  l'arbre,  ou  l'on  remarque 
kl  ndne,  le  trône,  les  rameaux.  Les  saints 
Pères  disaient  encore  que  la  nature  divine  est 
une  dans  les  trois  personnes  ,  comme  la  nature 
liurnaiue  est  une  dans  trois  hommes  distincts. 
Mais  ils  ne  manquaient  pas  de  faire  observer 
que  Don-seulement  ces  comparaisons  n*étaiait 
pas  des  preuves ,  mais  qu'elles  poorndent  ro» 
eore  entraîner  dans  l'erreur ,  si  on  les  prenait  à 
la  lettre.  Saint  Augustin  a  fait  expressément 
cette  observation ,  au  suj(>t  de  la  dernière  com- 
paraison que  nous  avons  rapportée.  Saint  Atba- 
Base  «  dont  le  nom  est  Inséparable  des  combats 
de  l'Église  contre  Tarianisme,  et  de  la  victoire 
qu'elle  remporta  sur  cette  redoutable  et  perfide 
£nrjfthj}é(lie  du  XIX-  tiecie.  T.  XX IV. 


hérésie,  avertit  que,  qudques  rapports  qu'il  y 
ait  entre  ces  Images  de  la  trinité  et  la  trinité 

même  ,  il  y  a  pourtant  une  disproportion  infi- 
nie; car  le  verbe  n'est  pas  une  pensée  acciden- 
telle, mais  une  pensée  subsistante  ;  de  même  le 
Saint-Esprit  n'est  pas  un  amour  pareil  au  nôtre, 
qui  ne  subsiste  pirint  par  ]ul4nême;  c'est  un 
amour  vivant  et  subsistant.  Il  Défaut  donc  se 
s(  !  \ir  de  toutes  ces  images  que  pour  concevoir 
une  faible  idée  de  la  production  des  personnes 
divines  et  de  leur  iusépurabilité.  «  pensée 
que  nous  sentons  naître  comme  le  germe  da 
notre  esprit,  comme  leflls  de  notre  intelligence» 
o!)sprve  Bossuet,  noos  donne  quelque  Idée  du 
Fils  de  Dieu  conçu  éternellement  dans  l'intelli- 
gence du  Père  céleste.  C'est  pourquoi  ce  i:'ils  de 
Bieu  prrad  le  nom  de  verbe,  afin  que  nous  en» 
tendions  qn*II  naît  dans  le  sein  du  Père,  mm 
comme  naissent  les  corps,  maiscomme  nffitdaiif 
notre  âme  oette  parole  intérieure  que  nOQSy 
sentons  quand  nous  contemplons  la  vérité. 

«  Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  ter- 
mine  pas  à  cette  parole  intérieure,  à  cette  pensée 
intellectuelle ,  à  cette  Image  de  la  vérité  qui  se 
forme  en  nous.  Nous  aimons  cette  pnrole  Inté- 
rieure et  l'esprit  ou  elle  unit;  et  eu  ruimant, 
nuu.s  seutuiib  en  nous  quelque  chose  qui  ue  nous 
est  pas  moins  précieux  que  notre  esprit  et  notie 
pensée ,  qui  est  le  lirait  de  l'un  et  de  l'antre,  qui 
les  unit,  qui  s'unit  à  eux  et  ne  Ait  avee eux 
qu'une  même  vie. 

«  Ainsi,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de  rap- 
port entre  Bien  et  l'homme,  ainsi,  dis-je,  se 
produit  en  Dieu  Famour  éternel  qui  sort  du 
Père  qui  pense,  et  du  Fils  qui  est  sa  pensée, 
pour  faire  avec  lui  et  sa  pensée  une  même  na- 
ture également  heureuse  et  parfaite.  En  un  mot, 
Dieu  est  parfait ,  et  son  Verbe ,  image  vivante 
d'une  vérité  infinie^  n'est  pas  moins  parfait 
que  lui;  et  son  amour  qui ,  sortant  de  la  force 
ineiniisnblc  du  bien ,  en  a  toute  la  plénitude,  ne 
peut  manquer  d'asoir  une  perfection  infinie  ;  et 
puisque  nous  n  avous  point  d'autre  idée  de  Dieu 
que  celle  de  la  periEbetion,  chacune  de  ces  trois 
choses  convient  nécessairement  &  une  même  na- 
ture ,  ces  trois  choses  ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 

"  Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d  in*  i:al  ni 
de  séparé  dans  cette  trinité  adorable ,  et  quel- 
que incompréhensible  que  iolt  cette  égalité,  no- 
tre Ame,  si  nous  l'écoutons,  nous  en  dira  quel- 
que chose.  »  {JHse.  $urVHist.umv.^V^vX.\, 

Saint  GhiTSOttéme  développe  une  pensée  qui 
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doit  être  prtscntc  à  I  csprit  do  ceux  qui  tic  veu- 
lent pas  se  trouiper  sur  lus  vraifi  sentiments  des 
Përet  défeDwnn  de  la  trintté.  Cette  peiiiée 
rappelle  qfu'en  combattant  une  erreur  sur  ce 
mystèra,  il  est  difficile  de  ne  pas  ee  eervir  de 
termes  q\ii  paraissent  fa\ori>#r  Terreur  opposée. 
«Si  l'on  dit.  ob>frve  If  saint  doclour,  que  la 
divinité  est  une  ,  Sabellius  prend  pour  lai  cette 
parole;  et  Ton  considère  en  IMen  trois person- 
■cs  différentes  Tune  de  Taulre ,  le  Père ,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  Arius  s'en  prévaut  et  trans- 
porte dans  la  substance  divine  la  distinction  des 
personnes  »  (  4*  liv.  du  Sacerdoce  Pour  con- 
BBttre  la  doctrine  des  Pères  sor  la  trinité,  il 
fiut  donc  comparer  ce  ^'lls  ont  dit  en  oombalr 
tant  nDeerrenr,  et  ce  qu'ils  CNBt  avancé  en  réAi- 
tant  Terreur  opposée. 

o  Dieu  ,  dit  ISicole,  qui  communique  ses  vé- 
rités dans  un  certain  ordre,  a  manifesté  aux  Juifs 
M»  unité,  avant  que  de  leur  découvrir  claire- 
ment la  trinité  des  personnes.  Il  a  donc  fallu  la 
lumière  de  l'Évangile  pour  la  découvrir  dans 
l'Anclen-Tcstament ,  où  elle  ne  laisse  pas  d'être 
marquée  en  plusieurs  lieux ,  à  la  vérité  plus  ob- 
icurénieat.  »  (  J^ymft.,  secL  i^deia  sainte  M' 

Les  Pères,  et  après  eux  les  tiiéologiens,  pen* 

sent  que  le  mystère  df  la  trinité  fut  révélé  aux 
patriarches,  aux  propl»etes  et  au.v  auti  es  saints 
personnages  de  l'ancienne  loi ,  que  quelques 
docteurs  Julb  purent  avoir  une  connaissance 
obscure  de  ce  mystère ,  mais  que  le  reste  de  la 
nnliou  l'ignora  cniiercment.  M.  Dnu  k  ,  rabbin 
cniivrrti,  assur<'  que  les  traditions  judaïques 
laijpellent  le  souvenir  de  la  triuile  (2*  lettre). 
Saint  Augustin  et  saint  Thomas  ont  cru  que 
Dieu  avait  fait  à  quelques  individus  parmi  les 
gentils  des  révélations  ctmcernant  ce  mystère. 

Jurieu,  Le  Clerc,  liausobre,  Bruckcr.Cud- 
worlh,  Mosheim ,  etc.,  ont  attaque  l  orlbotloxie 
des  Pères  au  sujet  de  la  trinité.  Us  ont  prétendu 
que  les  saints  docteurs  avaient  emprunté  leur 
doctrine  sur  ce  mystère  aux  ouvrages  de  Platon 
ou  aux  écrits  de  ses  disciples ,  surfout  à  ceux  de 
IMnîin.  les  Pères  ont  été  calomnies.  Avant  d'a- 
vancer une  assertion  si  contraire  a  ia  vérité  et 
qui  a  été  renouvelée  de  nos  Jours,  on  aurait  dû 
prouver  que  la  trinité  telle  que  le  christianisme 
rensei[;r.c .  est  récîlcnicnt  l  onteniic  dans  les  ou- 
vrages ii;  Platon  ou  dans  ceux  de  ses  disciples. 
Les  paroles  «ouvtîit  cnir/ninfif/ucs  du  philoso- 
phe gic..  out  Uunué  lieu  u  du  uombreux  com* 


mentaires  plus  ou  moins  obscurs.  Trois  formes 
de  trinité  ont  jailli  de  ces  commentaires.  Pre- 
mière ftwDM  !  les  trais  principes  de  PIM  font  : 
le  premier,  Dien;  le  second,  le  monde;  le  troi- 
sième, l'âme  du  monde.  Seconde  forme:  les 
trois  principes  sont  Dieu  ,  l'idée  ou  le  modèle, 
et  la  matière.  Troisième  forme  :  les  trois  prin- 
cipes sont  Dieu ,  l'idée  ou  le  modèle  archétype 
du  monde,  le  logos  ^  étemelie  production  de 
l'entendement  divin  ;  le  monde. 

Les  commentateurs  de  Platon  ne  s'entendent 
pas  sur  la  nature  de  l'idée,  ni  sur  I  Ame  du 
monde.  D'après  plusieurs  platoniciens,  les  idées 
éternelles  sont  des  êtres  snbdstants  et  diitincti 
de  rentendemoit  divin.  D'antres  platoniciens 
croient  que  ces  idées  sont  des  êtres  purement 
métaphysiques  et  intellectuels.  On  voit  claire- 
ment que  l'on  ne  saurait  reconnaître  dans  ces 
trinitcs  platoniciennes  la  trinité  du  christia- 
nisme :  I*  parce  qu'on  ne  peut  pas  s'assurer  si 
les  trois  principes  de  Platcm  sont  des  êtres  buIk 
sistants  par  eux-mêmes,  ou  seulement  des  attri- 
buts divins;  2  >  parce  que  Platon  sembleadmettre 
trois  Dieux ,  dont  le  premier  est  supérieur  aux 
deux  autres;  8'  parce  que  tout  ce  qu'il  dit  du 
Verbe,  du  toffos^  peut  s'appliquer  i  des  idées 
que  Dieu  aurait  produites  et  d'après  lesquelles  il 
aurait  forme  tout  ce  qui  existe.  V  (ts  le  milieu  du 
m'  siècle,  Plotin,  suivant  les  uns  pour  éloigner 
du  christianisme,  suivant  les  autres  pour  le  con- 
cilier avec  la  philosof^ie,  essaya  d'ajuster  In 
trinité  de  Platon  à  la  trinité  chrétienne.  R  la 
fornuila  avec  les  termes  usités  dans  l'Église  ,  et 
dont  les  platoniciens  ne  s'étaient  pas  servis  avant 
lui.  Il  douna  au  logos  le  nom  de  personne itmi» 
malgré  tousscs  efforu,  ses  trais  hffpostoMS  nr- 
ohiguês  ne  reproduisent  pas  plus  la  trtatilé  at> 
tribuée  a  Platon  que  la  trinité  chrétienne. 

Qiiel(jues  Pères  ,  il  est  vrai ,  ont  donné  des 
éli>{ies  à  la  philosophie  de  Platon,  parce  qu'ils 
l'ont  regardée  comme  la  moins  contraire  au 
christianisme.  Mais  d'antres  Pères,  notamment 
saint  Chry8ost6me,  l'ont  Jugée  avec  nneextrémo 
sévérité.  Tertullien  a  signalé  Platon  njmme  le 
jxifrinrrhr  des  hércfiques  ;  siiiul  Cyrille  d'A- 
1(  \imdrie  l'a  tletri  comme  le  précurseur  d'A- 
rius.  Plusieurs  sidnis  docteurs  ont  cra  auaal 
que  Platon  avait  eu  une  connaissance  oonftase 
de  la  trinité,  qu'il  Tavnit  puisée  dans  les  livres 
de  l'Ancien-Testament  ou  dans  ses  relations 
avec  les  Hébreux,  mais  qu'il  y  avait  mêlé  des 
eiicursi  («lubli^uvis  âuvuutâ  ^Ruet)  le  Pi  ïhO 
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massiii ,  Dacicr)  ont  embrosse  l'opinion  de  ces 
Pères;  d'autres  île  P.  lUiltus,  Dom  Marand, 
l'auteur  de  ÏUialoire  critique  de  Vecclectisme) 
l'ont  réfùtée.  Or,  ii*cBt-il  pas  évldflut  que  l*on  ne 
peut  pas  oondure  de  Popinioa  particulière  de 
CCS  Pères  (ju'IIs  ont  puisé  dans  Platon  leur  doc- 
trine sur  la  trinite?  Lorsque,  vers  le  milieu  du 
iir  siècle,  Plotin,  en  expliquant  la  trinite  de 
naton ,  se  servit  d*expressioiiB  ioiultées  avant 
loi  perml  les  dlidples  de  son  mnitra  et  plus 
rapprochées  da  langage  eatholique ,  les  Pères , 
pour  faciliter  aux  nouveaux  platoniciens  leur 
entrée  dans  le  seiu  de  l'Église,  voulurent  bien 
admettre ,  quoiqu'ea  maoîfeiitant  uoe  certaine 
défiance  (nous  en  avons  la  jMeave  dans  saint 
Augustin,  de  la  vraieBeligion ,  ch.  4),  que  les 
nouveaux  platonieit^ns  reproduisaient  avec  fi- 
délité la  doctrine  de  Platon;  et  ils  eu  concluaient 
que  ces  derniers  avaient  peu  de  choses  a  cluiu- 
gcr  dans  lenn  expfcssUMis  et  leurs  sentlmcnis 
pour  devenir  chrétiens.  Les  saints  docteurs 
|)oussérent  aussi  quelquefois  la  condescendance 
jusqu'à  se  servir,  en  parlant  de  la  trinite,  d'ex- 
pressions que  les  platoniciens  employaient,  du 
mot  émanation ,  par  exemple.  Mais  oa  terme, 
Beausobre  en  convient  (  HM,  du  manieh,^ 
t«  1  p.  592) ,  a  deux  si'^niilcaticnS;  l'une  con- 
forme à  la  doctrine  cithfdiijue  sur  la  trinité, 
l'autre  opposée.  Les  Pères  prenaient  le  mot 
émanulion  daus  le  premier  sens.  Certes,  on  ne 
peut  pas  condure  de  cette  eoodesoendanee  des 
Pères  qu'ils  ont  emprunté  A  Plotln  leur  do<triue 
sur  la  trinité,  puisqu'il  est  prouvé  (ju'elle  se 
trouve  dans  les  livres  saints  et  qu  elle  est  con- 
forme a  celle  des  Pcrcs  qui  ont  vécu  avant  Plo- 
tln. Au  reste, BaUtts,le  P.  Pétau,  Dom  Marand , 
Sosattet,  etc.,  ont  flrit paraître  dans  toutson 
Jour  l'orthodoxie  des  Pères.  {Dcf.  pd.  J\'icœn.; 
Dorjm.  théolog.jt.  2^prœf.;la  Div.  dcN.-S, 
prout'ér^  etc.;  0'  Avertiss.  au.r  protest.). 

Pythagore,  Timée  de  Locres ,  etc.,  ne  con- 
naissaient pas  plus  que  Pbton  la  trinité  chré- 
tienne.  On  a  soutenu  ([lu  îesVéda8,le8KingS,Ie 
ZcTid  Avesta,  l'Edda,  Us  livres  sibylliens,  etc., 
conservaient  des  souvenir^  iihis  ou  moins  clairs 
dfce  mystère.  Les  écrivains  dont  il  s'aa;it ,  pour 
établir  leur  système,  ont  cité  des  ouvrages  apo- 
cr  y  phes  ou  des  textes  défigurés  et  des  fragments. 
La  fraude  des  ouvrages  apocryphes  était  mani- 
feslc  :  le  mystère  de  la  trinité  y  est  exposé  en 
termes  si  clairs  et  >i  formels ,  «juc  les  anciens 
peuples  tdoliitrcs  m  mtaîent  été  aussi  bien  in- 


struifs  que  les  chrétiens  eux-mêmes.  Quant  nuT 
textes  authentiques  ,  w  sont  des  friciments  in- 
complets ,  écrits  dans  des  langues  qui  sont 
d*étre  paribitement  connues  ;  on  les  torture  |>ar 
des  commentaires  plus  ou  moins  plausibles, 
quehjiif  fois  cotitradicfoires  ,  jusqu'à  ce  ((u'ils 
puissent  scr\ir  d'appui  aux  (li\ers  systèmes  quO 
l'on  a  imapinés.  L'abhc  Flotti.s. 

TRINITÉ  ( ILB OB la).  C'est  la  i)ritH ioale 
et  la  plus  méridltmale  des  petites  Antilles;  elle 
est  située  entre  le  10°  3'  et  le  10»  51'  de  latitude 
I\.  ,  et  entre  le  fwj»  9'  et  le  fi  r  12'  de  longitude 
(). ,  dans  (  Atlantique,  à  l'extrémité  N.-K.  de 
l'Amérique  méridionale,  à  7  lieues  S.-S.-O.  de 
rue  de  Tabago  et  à  4  lieues  des  côtes  du  dépar- 
tement colombien  de  Maturin  (  Caracas) ,  dont 
elle  est  séparée  par  le  détroit  de,s  Boue!us-du- 
Drît«:on,  au  N.-O.,  et  par  celui  des  Bouelies- 
du-Paria,  vis-a-vis  des  embouchures  de  TOré- 
no(iue.  Sa  superficie  est  évaluée  à  330  lieues, 
sondrcult  à  06  lieues;  l'intérieur  est  couvert 
de  bois.  Quatre  chaînes  de  montagnes ,  compo- 
sées de  (puirtz  recouvert  d'un  terne  léper  et  peu 
profond  et  dont  la  plus  élevée  est  celle  de  To« 
manaco ,  que  les  flMUrals  dangereux  qui  Teotou- 
rent  rendent  Inaccessible,  envoient  vemdlflé- 
rents  points  de  Tlle  des  branches  OÙ  prennent 
niiiss;inee  un  îrrand  nombre  de  cours  d'eau, 
parmi  leMfuels  il  faut  citer  le  Canuii  et  laGua- 
ruca,  sur  lu  cote  occidentale ,  le  Muru  et  le  Uua-< 
tsro,  sur  la  côte  méridionale. 

L'ile  se  trouve  ainsi  di\  isée  en  quatre  parties 
que  I  on  nomme  ;  Hamles  du  j\. ,  de  l'E. ,  du  S. 
et  de  ro.  Les  cotes  snnt ,  pour  la  plupart,  hau- 
tes, escarpées  et  presque  taillées  à  pic,  si  l'on 
en  excepte  celles  qui  bordent  le  gpllè  de  Paria  ^ 
lesquelles  présentent  une  pente  assez  douce , 
mais  le  plus  80u\ent  couverte  de  vase.  Les 
pluies  qui  y  tombent  abondamment  depuis  la 
commencement  de  mai  jusqu'à  la  fln  de  dé- 
cembre ,  font  que  le  séjour  de  l'Ile  passe  pour 
être  peu  saiubre. 

Quant  à  la  v^étation ,  elle  y  est  peu  avancée, 
le  sol  se  composant  d'une  espèce  d'.ipjile  sa- 
blonneuse et  sans  consistance  ;  il  y  a  nu'inc  luio 
partie  des  terres  (|ui  est  encore  en  friche.  Ce- 
pendant, elle  produit  dci»  cannes  &  sucre,  dii 
tabac,  du  café,  du  coton,  du  cacao,  du  ri/, 
dont  on  vante  la  ([ualité ,  des  fl«;ucs  et  des  rai- 
sins, du  f.'.iiiiicmbre  ,  des  [hriK  iils,  et  qutbju  i 
autres  fruits  ù'Anjeri  jcc  el  de  l'Inde,  qu'on  y 
a  transplanté».  De  mai^uii'iqucs  forêts  y  four- 
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Hissent  des  bob  propres  à  toute  espèce  de  con- 
struction ,  et  l'on  y  trouve  aussi  des  bois  de 
teinture  ,  de  l'ocre ,  des  traces  de  minéraux  et 
de  lu  vanille  en  grande  quantité,  mais  cette 
dernière  prodnctfoii  n'est  guère  récoltée  qae 
par  les  singes  et  les  perroquets. 

Dans  la  bande  de  10.,  on  voit  un  lac  d'as- 
phalte ,  élevé  de  HO  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
il  a  plus  d'une  lieue  de  tour  et  est  de  uiveau 
dans  tonte  son  étendue.  C'est  une  oondie  de 
bitume  excessivement  dur  et  compacte,  qu*îl 
faut  enlever  à  coupa  de  hadie  et  qui  se  rem- 
place à  mesure  qu'on  en  prend.  Ce  brai,  tou- 
jours froid,  est  employé  par  les  marins  qui 
le  clurilient  au  feu  préalablement  et  le  mêlent 
avec  du  suff  et  de  l'huile.  L'huile  de  pétrole  qui 
.  s'échnppe  de  ce  lac  asphalt!(|uc  el  coule  vers  la 
nu  r,  froide  et  fort  liquide,  n'a  besoin  d'aucune 
préparation  |>our  servir  à  tremper  les  eortln^es 
des  \ aisseaux.  Ou.  remarque  d;uu>  ce  lac  plu- 
sieurs cavités  de  7  à  8  pieds  de  profondeur,  qui 
contiennent  de  l'eau  potable.  L'Ile  de  la  Trinité 
possède  aussi  un  volcan, c'est  un  szoufrc situé 
dans  la  bande  de  l'E.,  dans  la liaie  de  .Masiace  et 
à  une  lieue  de  la  terre.  "Vers  le  mois  de  mars, 
il  fait  entendre  des  détonations  sonblables  à 
celles  du  tonnerre,  une  flamme  vive  et  une 
Ibmée  noire  et  épaisse  sortent  de  son  cratère  et 
disparaissent  presque  immédiatement;  2f  heu- 
res après ,  on  trouve  sur  le  rivajic  des  placards 
de  substance  bitumeuse  qui  ont  3  à  4  pouces 
d'épaisseur  sur  6  à  8  ^eds  de  surtiiice.  Ce  brai, 
plus  pur  (|tu'  celui  du  lac,  est  aussi  employé 
avec  plus  iW  succès. 

Les (jtiailrupedcs  elles  oiseaux  du  continent 
de  rAuiciique  afilueut  a  la  Trinité  ;  on  y  voit 
beaucoup  de  mulets  et  de  Ixeufo  qui  trouvent 
aisément  leur  nourriture  dans  les  savanes ,  des 
cerfe  et  des  biclies  d'une  très  petite  espèce  ;  en- 
fin l'on  y  élève  de  la  \ol,iillc.  Le  poisson  y  est 
fort  abondant ,  ainsi  que  le  f;ibier  des  marais  et 
des  savanes.  C'ci>t  là  que  l'on  rencontre  le  ser- 
pent appelé  tête  de  chiens,  dont  la  grandeur 
peut  atteindre  jusqu'à  3j>  pieds  ;  heureusement 
qu'il  n'est  pas  venimeux ,  ce  qui  le  rend  beau- 
coup moins  redouUd)k'. 

La  situation  de  cette  lie  est  nou-seulement 
fort  uvanta<:i  use,  considérée  comme  point  milU 
taire,  mais  elle  est  encore  fbrt  importante  pour 
le  commerce ,  car  elle  forme  un  véritable  d('\)(}t 
d'iiU  I  m  irchrif.dises  européennes  prn\ent  se 
répandre  dimn  l'iaterieur  du  coaliucut.  Eu  i  62  3 , 
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on  exporta  pour  l'Angleterre,  180,198  quintaux 

de  sucre,  2,953  quintaux  de  café  et  8,586  gal- 
lons de  rum  ;  depuis  elle  n'a  Mt  qu'augmenter 
ses  rapports  commerciaux. 

Depuis  que  la  Trinité  est  au  pouvoir  des  An- 
glais ,  sa  populaUott  s'est  considérablement  ac- 
crup ,  attendu  qu'ils  ont  favorisé  de  tout  leur 
pouvoir  les  émigrations  qui  i toux  aient  se  faire 
pour  celle  ile ,  et  qu'ils  y  ont  introduit  un  grand 
nombre  d'esclaves. 

En  1799,  on  y  comptait  31,176  habitans;  en 
1 803 , 28,000  hab.;  enl8ll ,  83,090  hab.;  et 
en  I  H'2r, ,  41,500  hab. ,  parmi  lesquels  3S,m 
esclaves. 

J.es  indigenessont  de  couleur  basanée ,  ils  ont 
les  yeux  lînicés,  la  taille  est  asses  haute;  pour  le 
caractère,  ils  sont  doux,  timides,  indolens  et  fort 

attachés  h  leur  pays.  Ils  profieûent  tous  la  re- 
ligion catholique.  Bien  qu'au  pouvoir  de  l'An- 
ijleterre ,  ce  sont  les  lois  espagnoles  qui  sont 
toujours  en  vigueur  dans  cette  colonie.  L'eau- 
de-vie  est  l'objet  de  la  passion  Êivorite  des  na- 
turels, même  chez  les  femmes;  Ils  aiment  aussi 
beaucoup  le  eigarre.  Leurs  moments  de  loisir  se 
partaient  entre  la  chasse ,  la  pêche,  la  danse 
et  léchant.  l,ouu  indiens  enviruudu  continent 
se  rendent  annuellement  du»  l'Ile  pour  y  exer- 
cer différentes  professions,  et  lorsqu'ils  ont 
amassé  quelqu'ar<,'ent,  ils  retournent  dans  leurs 
fainilles.  Cette  ile ,  dont  Port-d'Espagne  est  le 
chef-lieu ,  se  divise  en  36  districts. 

La  Trinité  fut  découverte  en  1498,  par  Chris- 
topbe<3olomb;  il  était  alors  à  son  8*  voyage 
dans  le  Nouveau-Monde;  <  n  i  533,  les  Espagnols 
vinrent  s'y  établir;  les  Aunlais,  souslecom- 
niaudemeut  de  l'amiral  Raleigh,  s'en  emparè- 
rent ,  eu  1  .•!>  j.  Ihenlùt  elle  fut  rendue  a  i  Espa- 
gne. Mais  exposée  continuellement  aux  d^?«é- 
dationa  des  pirates ,  elle  fit  peu  de  inogrès.  Les 
Français  s'en  rendirent  maîtres  en  1676,  puis 
ils  l'abiuidonnerent  pour  une  forte  rançon  aux 
habitans,  dont  une  partie  se  retira  sur  le  con- 
tinent, à  la  suite  d'une  sécheresse  excessive, 
qui  désola  le  pays,  en  1737.  Enfin,  les  Anglais 
la  reprirent  en  1797.  Le  traité  d'Ami  ^  t  i 
leur  conserva,  et  en  iSlo  ,  l'Espagne  la  céda 
(khitilivement  à  sa  rivale.  Sans  être  exposée 
à  ressentir  souvent  des  tremhlemcns  de  terre , 
elle  éprouve  cependant  parfois  quelques  vio-  i 
lcnt(s  secousses.  Alo.  lli  AinraT, 

'I  kil\OIIE<i  (rinofh  s  cnloniolo^ic* ,  genre 
de  coléoptères  pentamues,  famille  deâcluvicor^ 
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nés,  tribu  des  bvrrhion«5,  élabli  par  Méj;orlc, 
et  ayant  pour  typu  ïunlhrettus  h  irtus  de  Kabi  i- 
diis.  Dm*,  perc. 

TRINQfJETTE  (marine).  Nom  d'une  votle 
tri«igalair«,d'impetitfoc,qai8e  hisseau  moyeu 
debagiwsdefer  le  long  de  l'etai  du  mal .  On  l'ap- 
pelle iourmentin  ou  voile  de  tounnonte  a  bord 
*  des  grands  !)àtiim'iits.  La  trinquette,  ou  pour 
mieux  dire,  le  Iriiuiuet,  était,  au  XTi"iièele,  la 
voile  de  ravantde  la  galère  et  de  tons  les  navires 
de  la  famille  des  hAtiim  nls  latins  à  ramesel  a  voi- 
les, r.»^  mât  (jui  la  portait  s'appelait  arbre  de 
trinquet,  ou  simjilcnu'nt  trinquet.  La  misaine 
des  navires  lutins  s'appelle  eneore  la  trinquette. 
Nom  avons  établi  dans  un  de  nos  Mémoires 
d'arehéologie  navale,  que  trinqudle ,  vient  de 
l'espagnol  trincar^  ([ui  signifie traneher  lèvent, 
le  prendre  de  très  })rè.s.  A.  Jai.. 

TRIO  [  muiuiue]  ^  pièce  iiarmuuique  des- 
tinée à  être  exécutée  par  trois  parties ,  soit  vo- 
ealcs,oa  Instrumentales.  Le  trio  propremmt 
dit,  «ft  le  produit  le  plus  excellent  de  la  science 
des  accords  .  jiarce  que  les  notes  essentiel  les  et 
li's  plus  li.u  monieuses  de  ehaeun  d'eux  doivent 
concourir  à  sa  formation.  On  écrit  des  trios  pour 
tontes  sortes  de  voix  et  dUnstruments.  Dans 
l'orebestre,  quelques  Intruments  se  traitent 
plus  particulièrement  en  trio  ;  tels  sont  les  trom- 
bones, et  quelquefois  les  violons  et  les  \  iolon- 
oelles  ;  mais  ce  dernier  cas  est  plus  rare,  tandis 
que  l'autre  est  presque  ooostant.  On  donne 
aussi  le  nom  de  trio  à  la  troisième  partie  d'une 
valse  et  d'un  menuet  de  symphonie ,  ou  d'un 
quatuor  instrumental.  A.  E. 

TRIODOXS  {icht.).  Voy.  Gymnodontes. 

TRIOMPHE,  honneur  extraordinaire  ac- 
cordé au  général  après  de  grandes  victoires. 
Cette  bel  le  cérémonie  parait  être  d*origine  étrus- 
que ;  \H  plus  .MV'nint's  tract  s  de  cet  usajje  se 
rapportent  cepi  iKianl  au  temple  Jupiter  l.ntia- 
ris,  qui  était  pour  Albe  ce  qu'était  pour  Home 
celui  du  Capitale.  C'est  1&  que  tes  dictateurs 
d'Albe  et  du  Latinm  ramenaient  en  Iriomjrfie 
les  I*  liions  victorieuses.  Les  triomphateurs  pa- 
missaii  ut  revêtus  des  orneraens  royaux.  Les 
généraux  romains  ne  firent  que  renouveler  un 
ancien  usage,  et  Mebubr  pense  que  c'était  sur- 
tout comme  chef  des  cohortes  latines  que  le 
consul  triompli  iit;  il  prenait  sou  droit  dans 
I  ncclnnvition  di  s  l.alins  et  s'autorisait  de  l'as- 
sentiiiKi'  lies  allies  italitpips.  Ourind  les  Latins 
i'ureut  devenus  citoyens  romam:> ,  les  levons 
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imitèrent  eo  snlut ,  et  c'est  sans  doute  après  la 
victoire  qu'clU  s  proclamaient  leur  pénéral 
pcrator.  loutetuis,  il  fallait  que  le  triomphe  fût 
régulièrement  déomié  en  conseils.  Les  chefs 
qui  y  prétendaient  appelaient  ordinairement  le 
sénat  dans  le  temple  de  Mars ,  pr(>s  le  port  Gi- 
pene,  et  lui  rendaient  compte  de  la  eampn'_Mie. 
11  y  a  des  exemples  de  tribuns  déférant  aux  co- 
mices le  refus  du  sénat,  comme  le  lit  Seiiius 
pour  Eforatius  et  Valérius.  Le  triomphe  fût 
pendant  long-temps  un  honneur  inaccessible 
à  ceux  qui  ne  pouvaient  oteupcr  Us  e!ni-.;<'S 
euruies.  Denys  d'ilalicarnasse  lait  remarquer 
que  pas  un  tribun  militiure  ne  triompha ,  quoi- 
que plusieurs  eussent  remporté  des  victoires 
éclatantes  ;  le  véritable  triomphe  est  même  qua- 
lifié  de  triutnphus  rurulis.  Dans  la  suite,  on 
dero^rca  a  celte  exclusion  des  plébéiens.  Quant 
a  I  bisloire  des  triomphes,  il  uc  faut  pas  atta- 
cher trop  d'importance  aux  Fastes  du  Capiiole, 
composés  d'indications  telles  quelles,  réunies 
sous  le  rèn;nc  d'Auguste.  Trop  souvent  les  pré- 
tentions de  famille  vicniu  nt  .s'y  rilUter.  .Nie- 
buhren  a  cité  plusieurs  exemples,  il  a  signalé 
aussi  des  omissions,  et  en  gt  néral  il  a  demou- 
tré  que  ces  Fastes  étaient  au  moins  falsifiés. 

TRIOXGULIN  ,  tiiongulinvs  (enfom.). 
M.  Léon  Dufour  désipne  ainsi  \n\  petit  insecte 
parasite  (|u'il  a  trouvé  hur  des  Andrenes.  et 
(jui  est  le  ménic  que  le  pcdu  ulus  mclUtœ  de 
kirby.  Or,  il  résulte  des  recherches  faites  posté- 
rieurement, que  ce  prétendu  pou  ne  derait  pas 
autre  chose  que  la  larve  d'une  espèce  de  mi'lor^ 
c|ui,  à  la  sortie  de  l'o  uf,  s'introduirait  enfru 
les  segments  de  l  alHiomen  des  Andrenes,  pour 
y  vivre  en  les  suçant,  jusqu'à  ce  (|ue,  tran— 
portée  par  elles  dans  leur  nid,  elle  les  quitte- 
rait alors  pour  dévorer  leur  pro^-éniture.  Mais 
ce  Tiit  a  besoin  d'être  confirmé  pardc  nouvelles 
observations  pour  n'être  pas  révoqué  en  doute, 
(f^oy.  l'art.  Meloe.)  Bue.  père. 

TRIPlfANE  [min.].  Nommé  aussi  Spodu- 
mène;  minéral  de  Tordre  des  Silicates,  à  base 
d'alumine  et  de  lithine,  d'un  gris  jauiiAtre  ou 
vcrdAtre  ;  qui  ne  s'est  point  encore  offert  sous 
des  formes  régulières  dans  la  nature,  mais 
fp^on  rencontre  toujours  en  i>etites  masses  la- 
mellaires disséminées  dans  des  roches  granitl* 
(jues.  Ces  niasses  se  clivenl  parallèlement  aux 
pans  d'un  prisir.e  «iroiî  rhdnil oidal ,  dont  les 
aiiules  sont  d'environ  I ou  et  80  degrés  ;  uiilioi- 
sieme  cliAage  a  iicu  dans  la  dirccliou  de  la  pe- 
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tite  diagonale  de  la  base  ;  e'est  de  l'ejdateBce  de 

ce  triple  clivage  que  dérive  le  nom  de  Triphane. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,2.  Cette  sub- 
stance u'est  remarquable  (|uc  par  la  iithine 
qu'elle  contient  :  cet  alcali,  qui  se  reneuutrc 
assez  rarement  dans  la  nature,  8*y  trouve  dans 
la  proportion  de  8  pour  cent.  Le  triphane  a  été 
découvert  pour  la  prnnièn'  fois  dans  Us  mines 
d'Uto  en  Suède;  il  existe  eiicoro,  mais  toujours 
en  petite  quantité ,  dans  certains  granités  du 
Tyrol,  d'Ecosse,  d'Irlande,  el  de  la  province 
de  Massachnssets,  aux  Étatfr-Unis.     6.  D. 

TniPHA8IE(6of.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Aurantiacées  (royr:;  ce  mot).  Il 
renferme  un  arbre  épineux  des  Indes-Orien- 
tales, qu'on  cultive  aussi  en  Amérique. 
TKIPHORK  [molL).  Voyez  Céains. 
TRIPLAX9  Triplax  [entom.)^  genre  de  co- 
léoptères tétrainères,  de  la  famille  des  ilavipal- 
pes,  tribu  des  Krntvienes,  le  même  (('.ic  le  m'iii  e 
<n'/owt' de  Latreille,  et  dont  les  carac  tires  sont: 
corps  ovalaire  ou  ovoïde  ;  tons  les  palpes  termi- 
nés par  on  article  beaucoup  plus  grand ,  semi- 
lunaire  ou  sécuriforme;  les  antennes  courtes, 
moniliformes  inférieuremciit ,  et  terminées  par 
une  massue  ovoide  ot  pt  1       c  ,  les  mâchoires 
armées  mterieureraeul  d  une  dent  tres-pelilc  et 
entière;  le  corselet  plus  élevé  au  milieu  de  son 
disque,  ek  las  Jambes  en  forme  de  triangle  al- 
longé. 

Ces  insectes  vivent  dans  les  bolets  et  les  cham- 
pignons des  arbres.  Le  catalogue  de  la  collec- 
tion de  M.  le  comte  Dejean  en  mentionne  vingt- 
huit  espèces.  Nous  n'en  citerons  que  trois  :  1  *  le 
triplax  rufipède  (  triplax  ruflpes  )  ;  il  est  noir, 
avec  la  tête ,  le  eorscict  et  les  pattes  fauves,  et 
des  stries  ponctuées  sur  les  ély  très.  On  le  trouve 
au  nord  de  l'Europe. 

2«  Tr^ptaxmssc  (triplax  russica);  il  est  fonve 
Aveclesantennes,  iesélytresetlapoitrinenoires. 
Il  est  commun  dans  toute  l'Europe. 

3°  Iri/i/ii.r  bip>'^fulc  (  triplax  hipustiilata  :  ; 
ilest  d'un  noir  luisant,  avec  une  tache  d'un  n)iiL.e 
vif  ù  la  hase  latérale  de  chaque  el>  ^re.  Ou  le 
trouve  aux  environs  de  Paris.     Dup.  père. 

TRIPOLI  (o*AnfQUB).  Située  au  nord  de 
l'Afrique,  entre  le  23"  et  33"  lat.  ,  et  entre 
90»  et  23»  long.  E.,  cette  province,  qui  a  pour 


an  sud  par  le  Sahara  et  à  Touest  par  VêtatM 

Tunis. 

Lis  anciens,  sni\ nul Solin  {Polijhist.,  c.  12), 
ava  eiil  donne  a  cette  p[o\inee  le  nom  de  Tri- 
poii^  parce  qu'elle  conleuail  trois  \ilies  :  Ocea, 
Sabraia  et  ùptU  mogna*  Il  est  prouvé  toute- 
fois,  par  la  liste  des  évéques  rassemblés  à  Car- 
thage  sons  le  règne  de  Hunêric,  (pie  Ton  comp- 
tait alors  dans  la  Trlpolitaine  deux  autres  villes 
|)«urvues  de  sièges  ep  seopaux  :  KirOis,  dans 
l'ilc  aujourd'hui  nommée  Ghtrbify  et  Giiti^  à 
Touest  de  Sabrata  (Ruinard,  Aist.  de  la  per^. 
des  \  071(1.,  p.  00).  Il  filut  encore  y  ajouter 
IS'fdpofis ,  que  Ptolémée  et  Strabon  confondept 
avec  Leptis  Magna,  et  qui  se  trouvait  sans  doute 
:k>-scz  rapprochée  de  cette  dernière  viilu  pouip 
que  le  nmn  de  l'une  on  de  l'autre  pût  être  ap- 
pliqué IndifKremment  à  toutes  deux  à  la  Ibis. 
Enftn  Ptolémée  nous  apprend  qu'il  existait  toq^ 
près  d'Oeea ,  à  l'est ,  un  petit  poi  t  nommé  (îa- 
raplia.  Toujours  est-il  que  Tripoli  était  a  citte 
époque  le  nom  de  la  province  et  non  d  une  ville. 
L'opinion  contraire,  soutenue  par  quelques  aiir 
leurs ,  ne  s'appuyait  que  sur  la  lectioo  fau^Vf 
de  plusieui-s  manuscrits  de  Ptolémée,  où  (e  mot 

Tciro'At;  est  SUbstitue  à  celui  de  A^rrri;  uiyAv.  Il 

est  probable  que  lu  ville  de  Tripoli  occupe  l'em* 
placement  de  Garapha ,  et  que  les  restes  d*«(itl> 
quité  qui  se  trouvent  i  l'ouest ,  i  une  oourfe 

distance,  sont  les  débris  de  l'ancienne  Ocea^, 
Elle  prit  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui ,  aprèf 
la  conquête  de  la  Barbarie  par  les  Arahes, 
sous  les  ordres  de  Mousa-Beu-ÎSosaid.  lia  petit 
bronae  du  cabinet  des  MédaUles,  pcftunt  d^x 
tètes  de  face,  et  au  revers  une erotx  dcQgiirée 
en  forme  de  T,  présente  les  légendes  suivantes  : 
I.N.  >.  Î)M  IVSSIT  moi  si:  AMn\.  A.  ÎNVM. 

l^  TUIPOL.  AMVO  Jn  nomine  itomini 

juuU  Monta  «Mir  Afrieœ  numera  m  TH^, 
onno... 

Dès-lf.rs  Tripoli  devint  une  des  vlllcs  les 
plus  (  ins:dera!,!rs  de  ccs  contrées.  Lorsque 
I  '  gou\ernenMnt  de  l  Afrikla  de\!nt  lierédi- 
taire  dans  la  famille  d'Aglab,  iils  d  Ibrahim, 
elle  Ait  ehef  d'une  province  de  cet  état  nou- 
veau; mate  des  Aglahltes  ayant  été  diaaséa 
par  les  Falhimltes,  et  ceux-ci  ayant  ensuite 
abandonné  cfs  ]>rovinees  an\  Zeiridcs,  Tripoli 
capitale  la  ville  du  même  nom ,  contprend  la  resta  au  pouvoir  de  ces  de  i  nicrs,  jusqu'à  ce  que 
partie  la  plus  orientale  de  la  Barbarie,  et  se  le  khaUfrfethimiteMoastaoser  la  recouvrât  sur 
trouve  bornée  au  nord  par  la  Méditerranée,  qui  eux  Tan  446  de  l'Hég.  (1044  de  l'ère  v.).  Lf9 
y  forme  le  golfe  de  laSyrte,  è  l'est  par  l'Égypte,  |  Normands  ayant  détivré  lea  oMes  de  l'ItaUn  «I 
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de  la  Sicile  du  joug  des  Musulmans,  ils  portèrent 
lenn  armes  en  AfHqae  el  y  eonquireot  cette 
Tille  avee  toutes  les  sutri'S  de  cette  cAte,  Jusqu'à 

Tunis;  mais  leur  pouvoir  nV  ftit  pas  de  longue 
durée ,  puisque  pendnnt  le  rvunc  de  (liiil- 
laume  l*^''^  ^es  villcb  tonibereut  entre  ie&  maiuâ 
de  la  dyuastie  nair^sante  des  Abmohades.  Les 
Abi-Hslk  s'étant  depuis  établis  à  Tunis,  et  s'y 
étant  rendus  ind^peudans  des  Abmohades  ,  ils 
étcnrlirent  leur  empire  jusqu'à  Tripoli ,  (|iii  cun- 
tiuua  à  dépendre  d(*s  rois  de  Tunis  juscpi'ii  ce 
que  Mehemed,  tils  de  Zacaria  Aileiaui,  l'uu 
d'eux ,  ayant  été  diassé  de  Tunis  ea  l  S3S ,  par 
Almbeer-Abon-Yaliia,  antre  princedela  fomlile 
royale ,  se  retira  à  Tripoli ,  dont  il  conser\a  la 

SOUverainHt" ,  qu'il  tniii'sniit  à  ses  dcsecntlaiits. 
Prolitant  de  lu  raibleâ:>e  u  hK^uelle  étaient  ré- 
duiu  les  AU-Haft  par  leurs  divlsiims  continuel* 
les,  les  Génois  surprirent  Tripoli  en  1B&5,  et  y 
flrentun  riche  butiu  ;  raaisils  t'ahandonncrt  ut 
anssitôtaprès.  Les  descendants  dt  Mt  lit  mcd  con- 
tinuèrent à  y  régner  justpi'a  et-  (ju'ils  en  lussi  nt 
chassés  en  140U,  par  Abi)u-Fari>,  rui  de  Tunis, 
derantr»  branche  des  Abt-Hafs ,  qui  réunit 
ainsi  de  nonTcau  la  souveraineté  des  deux  états. 
Au  commencement  du  XY«siècle,  Tripoli  s'était 
révolté  contre  Abusamin ,  roi  de  Tunis,  lorsque 
les  Espagnols  s'en  rendirent  oioltres  sous  le  rè- 
gne de  Ferdinand-le-Caibolique.  Charles  Y,  suc- 
cessenr  de  celaUd ,  le  confia  aux  chevaliers  de 
Bhodes,  qui  venaient  de  s'établir  à  Malte;  mais 
il  fut  bientôt  après  pris  par  les  Turcs,  (jui , 
chassés  ensuite  par  les  habi  ants,  re\  inr(-nt  et 
reprirent  la  ville  en  iô89 ,  avec  Tulde  des  Aigé» 
liens  et  des  Tnniaims. 

Tripoli  ne  fût  d'abord  qn*un  sangiakat,  ou 
provinee  dépcn Jante  de  Tunis ,  comme  II  l'était 
auparavant.  11  fut  ensuite  érit;é  en  résidence 
d'un  pacha;  puis,  dans  If  siccit  dernitr,  uu  Iny 
originaire  de  la  Caranianie  ,  nomme  Uuraet , 
s'aillranchit  du  Jong  des  Turcs  et  rnidlt  le  gou- 
vemementhéréditairedanaaafamiil'*,  qui  n'en 
continua  pas  moins  à  reconnaître  le  droit  de  su- 
zeraineté de  la  Porte;  mais  depuis  1835,  cette 
province  a  cesse  de  faire  partie  des  états  iwrlia- 
resques,  pour  éire  incorporée  à  rempire  ottoman 
et  gouvernée  partn  pachaà  U  nomination  d» 
grand  seigneur. 

l  a  ville  de  Tripoli ,  dont  le  port  est  défe  idu 
par  plusieurs  bjitleries,  compte  environ  2ô,ûOO 
habitants.  Klle  est  un  d(^  princi^au.x  dé^'Ots  d^s 
marchandises  expédiées  d'Bnope  anxeontréei 


de  l'Afrique  centrale.  La  province  se  compose 
dn  Tripoli  propre  an  nord-onest;  du  Fezzan  au 
sud ,  et  dn  Barkah  ft  l'est.  La  largenr  de  ce  pays 

cstd'envirou  quatre  cents  lieues  de  Test  à  l'ouest, 
mesurée  à  peu  près  sur  le  parallèle  du  Gadames  ; 
el  sa  plus  grande  largeur,  prise  sur  le  1 2'  méri- 
dien y  est  de  deux  cent  trente  lieues.  Le  Tripoli 
propre  est  traversé  de  plusieurs  diataes  de  monp 
tagnesqui  peuvent  être  considérées  comme  une 
continnntinn  du  mont  Atlas.  La  partie  orientale 
présente  de  i;ranils  déserts, et  eslcooséquemment 
fort  stérile;  mais  d'un  côté  de  l'ouest,  le  terri* 
tuire  qui  avoisine  la  côte  est  d'vne  très-grande 
fertilité.  C'est  principalement  dans  le  mois  d'a- 
vril que  la  vé^u  t^jtion  se  développe  avec  le  plus 
de  viL'iteur.  I.c  climat  de  cette  région  est  fort 
salubre,  si  1  ou  cvecpte  la  saison  d'automne,  qui 
est  redoutable  par  le  sirocco  qui  y  souffle  sans 
cesse;  la  peste  y  est  bien  moins  Dréqnente  que 
I  II  -  i(s  autres  états  de  la  Barbarie. 

Les  environs  de  la  ville  de  Tripoli  sont  cou- 
verts d'oliviers  qui  donnent  une  huile  excel- 
lente, de  palmiers  qui  produisent  des  dattes,  et 
une  certaine  liqueur  dont  on  fiilt  nne  boisson 
délideusa  et  fort  rafraldiissante.  Le  safran,  la 
garance,  la  cassobe,  sont  encore  des  produits 
du  pays.  Parmi  les  objets  de  manufacture,  il 
faut  citer  les  tapis ,  les  baracans  ou  étoffes  de 
laine,  les  cuirs  de  bœufs,  peaux  de  veaux,  de 
brebis  et  de  rennes.  La  principale  production 
minérale  du  pays  est  le  sel  marin ,  qui  parait 
pres(jne  sutTire  h  la  consommation  de  toute  l'£vr 
rope.  (  \  oi/ez  lUnnvRiE  et  ArntQUE.) 

l'AIPOLl  [D?.  Sybie).  Cette  ville,  de  mé- 
diocre étendue,  près  l'emlNracbureda  Nahr-el- 
Kadlcb,  est  la  résidence  dn  pacha  qnl  gouverne 
iVyalet  du  mémo  nom ,  et  qui  relève  du  padut 
d'Acre.  Kllea  une  citade'.lc  et  un  port.  .Ses  en- 
virons sont  ornés  de  jardins  et  decainpapnes 
bien  cultivés.  Son  industrie  et  son  commerce 
sont  assez  Importants.  Le  nombre  de  ses  habi- 
tants est  d'environ  16,000.  (  Koyaa  Svbix.) 

TRIPOLI  triiin.).  On  donne  ce  nom  dans 
les  nrls  ,i  des  substances  terreuses,  h  prain  fin, 
a  structure  lissile,  qui  sont  secbcs  au  toucher, 
et  sont  eni  ploy  ces  comme  matières  à  polir.  Elles 
sont  gén^lement  trël-légcres,  et  d*one  teinte 
rougeâtre  ou  rose  piile.  Elles  ne  font  point  pâte 
nvpc  ri'iiii ,  et  sont  inliis.bics.  La  silice  faille 
fond  de  toutes  ces  matières,  et  i!  tn  e.st  qui  sont 
formées  uu-i,.*  "mei.t  .!e  Cvt  j\"  »•■.  C.  doit  dis- 
tinguer dM  idpoUa  d'origines  diverses.  Lcsini 
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ne  sont  fine  des  schistes  ou  des  argiles,  chauffés 
et  torréfies  naturellement  par  les  feux  des  vol- 
cans ou  des  houillères  embrasées  (tripoli  de 
Gorfott  ou  de  Yenlse).  D'antres  pnrvienneDtdes 
schistes  altérés  par  la  décomposition  des  pyrites 
qui  les  acc'ompatrnent  {tripoli  de  Menât  en  Au- 
vcrfine).  Knlin,  il  m  ost  (jui  ont  été  formés  par 
la  voie  humide )  et  qui  sont  entièrement  com- 
jMifiés  de  sqadettes  ou  carapaoes  d*anlinalculfls 
mierosoopiqvm  (tripolis  de  Bohème  et  de  Saxe). 
C'est  à  M.  Ehrenberg  qu'est  due  la  découverte 
de  oes  déhris  organiques,  qui  com|M>s(>nt  seuls 
par  kur  accumulation,  et  sans  aucun  ciment 
étranger,  les  tripolls  de  BtUn  en  Bobéme  et  de 
PInnilz  en  Saxe.  La  eoncbe  de  Bilin  n*a  pas 
moins  de  quatorze  pieds  d'épaisseur,  et  elle  s'é- 
tend sur  un  très-grand  espace.  EHr  rst  formée 
de  carapaces  d'iiifusoires  ,  d'une  pttiU  ss'.-  ex- 
trême, appartenant  aux  genres  liacUlana  et 
CaUlàndlat  ^  espèees  vivent  dans  les 
eaux  douées.  Dans  d'autres  pays,  tels  que  Tlle 
de  France ,  par  exemple ,  les  espèces  que  ren- 
ferme le  tripoli  sont  marines ,  et  appartiennent 
toutes  a  des  formations  de  l'époque  tertiaire. 

Les  tripolis  servent  à  polir  les  pierres  et  les 
métaux.  On  les  emploie  h  l'eau ,  ou  on  les  dé- 
laye avec  de  l'huile  d'olive.  Quelquefois  on  les 
mêle  à  un  tiers  de  soufre,  et  on  étend  h-  mélange 
sur  un  cuir  pour  s'en  servir.    G.  Delakosse. 

TlVU*'rVQL'E.  Sorte  d'images  contenant 
ordinairement  une  figure  du  Christ  ou  de 
Vierge,  et  dont  les  deux  parties  latérales  se 
renferment  sur  celle  du  milieu  (tûîtttu^oî,  plié 
vu  trois).  On  les  portail  en  voya<;(' ,  et  c'était 
a  genoux  devant  ces  saintes  images  que  les 
fidèles  llBilsaleut  leurs  prières.  Cet  usage  s'est 
perpétué  où  l'on  professe  la  religion  grecque. 
On  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  tripty- 
ques, dus  aiix  artistes  hyznntins,  «pii  cnnscr- 
vcrcnt  loniilemps  les  traditions  de  l  art  antique 
et  les  portèrent  en  Italie,  aux  xir  et  xiii'  siècles. 

TAIRÈME  (  trinmU  ) ,  galère  des  anciens 
à  trais  rangs  de  rames.  Le  modèle  de  ce  bAti- 
ment,  perdu  depuis  sei/c  siècles,  a  engendri' 
inie  foule  de  querelles,  de  su ppo.silions  contra- 
dictoires et  presque  tontes  erronées.  Le  rédac- 
teur de  la  grande  Encyclopédie  de  Diderot  croit 
que  cette  espèee  de  navire  avait  de  chaque  côté 
trois  hommes  sur  eli.Kpu'  rame,  quelque  nom- 
bre (lcranu's(]n  il  eut  d'ailleurs.  (Vest  une  fausse 
croyan^-e  e\i(k'nm!enl.  >lalL;re  la  IcgereU- avec 
«quelle  il  traite  MM.  Uauer  et  Le  Bail,  uous 


croyons  qiu'  ce  sont  e  s  savants  latinistes  qui 
ont  le  plus  approche  de  ia  vérité.  Ils  tiennent 
pour  l'hypothèse  des  étages  de  rames  les  uns 
sur  les  antres,  et  citent  en  leur  foveur  des  mé- 
dailles et  la  coloime  Trajane ,  où  ce  fait  n'est 
pas  pourtant  de  la  dernière  évidence.  •  Scheffer 
et  d'autres  savants,  dit-il  eucorci  ont  essayé, 
à  force  de  supputations  malli^uitiques ,  du 
trouver  une  combinaison,  un  arrangement  pour 
prouverque  la  chose  n'est  pas  impossible;  mail 
quelque  effort  (pie  l'on  fasse  et  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  dispose  c  es  étages ,  soit  en  files 
perpendiculaires ,  soit  en  ti les  obliques,  soit  en 
fimne  de  rampe ,  je  necrois  pas,  avec  Sealiger, 
Saumaise  et  le  P.  Sanadon,  qu'on  réussisse  à 
nous  montrer  une  possibilité  pratique,  c'est-à- 
dire  qui  puisse  être  d'un  usaue  aisé ,  cotislant  et 
uniforme  ,  .sans  quoi  tout  ce  système  se  réduit 
à  une  spéculation  vaine  et  stérile,  qui  ne  décide 
flen  et  qui  ne  tottdie  pas  même  à  la  question.* 

Tons  ees  raisonnements  sont  hardis ,  cava- 
Herset  peu  concluants.  Le  système  de  naviga- 
tion des  anciens  ,  par  cela  même  qu'il  était  fai- 
ble, auraitdù  faire  naître  de  plus  grands  efforts, 
afin  qu'il  fftt  possible  de  se  rendre  oomptedet 
immenses  résultats  quils  obtinrent  avee  des 
navires  de  si  pauvre  apparence.  Les  grandes 
flottes  phéniciennes,  carthaginoises  et  romaines 
nous  semblent  bien  dignes  de  la  réflexion  et  de 
l'étude  des  savants.  Préoccupe  de  ce  mystère 
qui  pesait  sur  la  manière  dont  les  anciens  pla- 
çaimt  leurs  rameurs  dans  les  trirèmes,  A  de 
cette  longue  querelle  des  antiqiuurcs ,  nous 
cherchions  toujours,  quand  un  incident  heureux 
pour  la  science  vint  à  notre  aide. 

En  faisant  des  fouilles  sur  l'emplacement 
d'Oplonte,  on  trouva,  il  a  quelques  années, 
un  bes-relief  prédeux  en  marbe  blanc.  Ce  n'est 
pas  qti  il  soit  (l'niu-  (les  belles  époques  de  l'art  : 
il  est  romain  et  d  une  main  peu  habile,  mais  le 
si^jetest  du  plus  haut  intérêt.  Ce  bas-relief  est 
enfonid^unetrindulsmeux  MuteoBorbonio^ 
à  Napies  ;  c'est  un  navire  à  trois  rangs  de  ra« 
meurs,  une  trirème.  Je  l'ai  examiné  avec  une 
curiosité  bien  attentive.  I.e  pilote  est  debout  à 
la  proue ,  donnant  des  ordres  a  dix  rameurs 
dont  la  tcte  e.vcède  le  pont.  Ln  intervalle  assez 
grand  sépare  le  pilote  des  rameurs ,  comme  si 
son  r^rd  devait  plonger  dans  la  carcasse  de 

l'esquif;  au  milieu  de  la  trirème  est  tme  sépara- 
tion ((ui  annonce  un  second  pont  fort  bas,  et  à 
rcxtrcuute  des  dix  ranaes  en  relief  sur  les  lianes 
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du  navire  ,  on  découvre  doux  autres  rancis. 
Après  cet  examen ,  je  pense  que  les  trireracs 
«vaiait  trois  ponts  «xtrCmemBDl  kM.  Le  pre- 
mier rang  de  rameurs  assis  an  tooà  Au  bâtiment 

devait  se  servir  de  tout  petits  avirons,  et  ce 
système  allait  sans  doute  en  se  graduant.  Au 
reste,  le  modèle  du  Bucentaure,  le  fameux  vais- 
seau des  princes  de  l'Adriatique,  conservé  dans 
Tarsenal  de  VeaJse,  petit  Justifier ,  Jusqu'à  un 
oertain  point,  cette  opinion  qui  n'a  rien  d'arbi- 
traire. LoTTiN  UE  Laval. 

TKISAir.S  [  uK'derine ).  Conlrai-lion  téta- 
nique du  uiubi  le  élévateur  de  la  mâchoire  infé- 
rieure; le  tétanos  dis  enftoits  se  borne  souvent 
au  trismus  (tWMi^s  TiTAMOs).  A.  J3. 

TRISPLANCHSÎIQL'E  (  nsar  )  (  anat.  ). 
Nommé  aussi  vfrf  (janfilionnnirc^  ncrfiiid'sli- 
nul  i  nerf  yrand  sf/i/)jjnfhùjue ,  système  ner— 
vfiux  ganglionnaire ,  système  nerveux  de  la 
vie  organique. 

Nous  avons  préféré  la  dénomination  de  nerf 
trisplunchuiqun ^  parce  ([u'ellc  ne  préjum'  rien 
sur  l'organisation  ou  k-s  fnm  t ions  di- it' nerf, 
<  l  qu'elle  ne  fait  qu'indiquer  qu'il  oceupe  les 
trois  grandes  cavités  viscérales ,  puisqu'il  s'é- 
tend de  la  téte  au  bassin ,  le  long  de  la  colonne 
\er!éhrale. 

Le  nerf  trisplanckiiique  est  double ,  on  en 
truave  un  a  droite  et  un  a  gauche  :  il  semble,  a 
la  première  vue ,  composé  d'une  multitude  de 
gangliom  variant  de  nombre  et  de  volume, 
non  seulement  chez  des  individus  différents , 
in.iis  même  de  ehaque  e('ti('  du  corps,  dans  le 
même  iudi>  idu,  et  en  outre  d'un  nombre  inflni 
de  filets  dont  les  uns  unissent  les  ganglions 
entre  eux ,  tandis  que  d'autres  s'en  détachent 
pour  aller  se  perdre  dans  les  organes  ou  s'nnns- 
tomoser  avec  les  nerfb  ntchidiens,  et  même 
a\ee  eeux  des  sens. 

Les  ^any/iow*  sont  de  petits  corps  rougcàtres 
ou  grisAtrrs,  situés  dans  les  différentes  parties 
dn  tronc,  mais  jamais  aux  membres  :  IbSurmcnt 
comme  autant  de  petits  noyaux  d'où  partent 
une  infinité  de  filets  nerveux  ;  leur  position  la 
plus  générale  est  de  chaque  càté  de  la  colonne 
vertâmle,  où  l'on  volt  successivement  les  uns 
au*dessous  des  antres,  les  trois  ganglions  crr- 
vicaux  [supérieur,  innijen  fl  infrrirur),  les 
Ihoraciqucs,  les  cinq  ioinbairrs,  les  quatre  sa- 
crcsy  et  quelquefois  le  petit  ganglion  coccy' 
gien  qui,  placé  sur  la  ligne  médiane,  réunit 
infiffieurement  les  deux  nerfs  trisplonchniqucs; 
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outre  ces  ganglions  placés  à  la  file  les  uns  des 
autres ,  on  en  rencontre  d'autres  isolés ,  comme 
le  (jangUon  opMuUmique  ^  situé  au  fond  de 
l'orbite,  au  côté  externe  du  nerf  optique,  le 
ganglion  sphéno-palatin,  situé  à  la  base  du 
cr/ine,  en  deliors  du  trou  <Iu  même  nom,  le 
ganglion  muxillairCy  le  ganglion  cardiaque  ^ 
impair,  qui  est  souvent  remplacé  par  un  plexus, 
enfin ,  le  ganglion  semi-bmaire  ou  eœHaquc , 
le  plus  gros  de  tous,  dont  le  premier  nom 
iiidifiue  la  forme,  et  qui,  se  réunissant  par  de 
nombreux  lilets  avee  celui  du  côté  opposé,  au 
devant  de  l'aorte  abdominale  et  derriei  e  l'es- 
tomac, devient  le  noyau  d'un  vaste  plexus, 
nommé  |il»iu  solaire  ^  que  quelques  auato- 
mistes  regardent  comme  le  centre  du  nerf 
trisplauehni(|ue  (  ccrcbrum  ininm  )  ,  tant  à 
cause  de  son  volume,  qu'en  raison  de  la  con- 
stance de  ses  ganglions  ,  desquels  émanent  tous 
les  plexus  abdominaux.  On  trouve,  parlUs, 
quelques  ganglions  accidentels;  mais  il  arrive 
aussi  <jue  (pu  liiurs-unsde  ceux  (pi'on  rencontre 
ordinal reniiiil,  \ieunentà  maïupu  r,  eependnnt 
rophthulmique,  le  cervical  supérieur,  le  semi- 
lunaire  existent  toujours.  La  forme  dt«s  gsin* 
glions  est  irrégoliêre,  quoique  généralement 
arrondie;  clic  varie  souvent;  cependant  cello 
du  ganglion  ccrvieal  supérieur  est  eoustam- 
ment  olivaire ,  et  le  semi-lunaire  atffeclc  tou- 
jours celle  qu'indique  son  nom.  La  substance 
des  ganglions  est  bomogène,  sims  structure  ap- 
parente prononcée;  elle  se  rappnielie,  par  son 
aspect,  de  celle  des  glandes  lynq)lialit|ues  ;  il» 
sont  entourés  d'une  membrane  cellulaire ,  trvs 
ricbe  en  vaisseaux  sanguins. 

Chaque  ganglion  donne  naissance  à  un  cer- 
tain nombre  de  lilets  nr  i-\eu\ ,  ([ui  sortent  de 
différents  points desasurfaee  ;  le  nioded  origine 
de  ces  lilets  ne  ressemble  pas  a  celui  des  nerfs 
({ui  émanent. du  cerveau  on  de  la  moelle  épi- 
niëre  :  l'adhérence  qui  existe  entre  le  nerf  et  le 
ganglion  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  (ju'ou 
remarque  dans  le  système  cérébro-spinal  ;  m;ds 
les  nerfs  ganglionnaires  ont  une  forée  de  eohé- 
sion  moindre  que  celle  dei  nerfs  céphalo-raeiil- 
diens.  Au  lien  de  diminuer,  comme  cenx-ci ,  à 
mesure  qu'ils  se  divisent  dans  leur  trajet,  on 
i  s  \oit  indifféremment  augmenter  ou  diminuer 
lie  volume,  ou  conserver  la  même  grosseur. 

Sortis  des  ganglions ,  les  lilets  nerveux  so 
comportent  de  différentes  manières  :  il  en  est 
qui  communiquent  de  suite  aveo  le  système 
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nenrcox  C(''r(''h)"al  :  tels  sont  quelques-uns  de 
oenx  qui  partent  des  gangiious,  ophtlialmique , 
tphéno-palatiD,  conical  supérieur,  ainsi  que 
les  rameaux  de  eommunloation  que  tous  les  gan- 
glions  situés  le  iong  de  laoolonne  vertébrale, 
fournissent  à  chaque  pnire  de  nerfs  raehidiens, 
qui  lui  correspond  ;  il  e»t  ù  remarquer  que  ces 
nieb  auastomotiques ,  présentent  une  anal<^ie 
marquée  de  structure  avec  les  nerfli  oéplialo-ra- 
diidiens. 

Chrique  îjaniilion  envoie  en  haut  et  en  l)as  une 
branche  au  \  deux  ganglions  voisins  :  cette  chnhje 
non  interrompue  de  IHels  nerveux  et  de  gan- 
^ioDS,  oonsUtne  le  nerj  trisplànehnique  pro- 
prement dit;  Textrémité  supérieure  de  ce  nerf, 
pénètre  dans  le  crâne  par  le  canal  carotidien  et 
le  sinus  caverneux ,  où  il  forme  un  ganglion  et 
souvent  un  plexus  sur  l'artère  carotide  :  1  ex- 
trémité pelvienne  se  termine  par  une  anse  ou 
par  un  petit  ganglion  (cocc^^gien),  dans  lesquels 
les  deux  nerft  se  trouvent  réunis.  Les  ganglions 
ophthalmique  et  spliénopalatin  ne  présentent 
point  la  même  disposition  nnntomique  que  les 
autres,  et  Ton  rencontre  parfois  des  interrup- 
tkms  anormales  dans  le  trou  du  grand  sympa- 
tiilqne;  les  branches  de  communication  sont 
droites  et  d'un  volume  variable;  la  plus  grosse 
de  toutes  est  celle  qui,  sous  le  nom  de  grand 
nerf  spluuchniqne  ^  fait  communiquer  les  gan- 
glions thoraciques  avec  ie  semi-luuaire  \  cette 
branche  semble,  par  sa  structure,  former  un 
intermédiaire  entre  les  nerfs  raehidiens  et  les  fi- 
lets rougeAtrcs,  aplatis,  irréguUers,  moux  et 
pulpeux  du  trisplanchnique. 

Quelques  tilets  vont  se  perdre  dans  certains 
musdes,  dans  le  diaphragme,  par  exemple, 
dans  les  musdes  longs  du  col,  dans  les  inter^ 
costaux  et  da ns quelques  oruancs  voisins. 

Enfin .  le  plus  grand  nombre  des  lilets  sortent 
isolément  des  ganglions,  s'entrelacent  en  plexus 
avec  ceux  des  ganglions  voisins,  aux  alentours 
et  sur  letrunc  même  des  gros  vaisseaux;  de  tous 
ces  plexus,  le  plus  reraarqunhle  est  le  plexus 
solaire^  formé  des  innomluiibles  br.UK'hes  en- 
voyées par  les  ganglions  senii-lunaires,  et  situe 
au-devant  de  l'aorte  abdominale  ;  viennent  en- 
suite les  pltmt»  cardiaque,  pulmonaire, 
ttniu;,  stomaehiquê  inférieur  ^itq^érieurf  hé 
fMtique,  splénique^  mésentrrique,  rénal,  hypo- 
gnHriqne,  etc.,  plexus  dont  les  noms  indiquent 
la  situation,  ain:.l  que  ies  usiiges.  Presrnie  tous 
oes  plexus  reçoivent  des  rameaux  venant  dc^ 


neifs  eeplinlo-i  achidiens  ;  on  x'oit  même  dans 
le  plexus  puiuiouaire,  lenerf  pucumo-gastrique 
dominer  presque  exclusivement.  Ces  dilfigrents 
plexus,  que  Ton  peut  nommer  plexus  prlndtiili, 
se  divisent  en  une  quantité  innomlirabic  de  fi- 
lets qui .  plonfîés  d'abord  dans  le  tissu  cellu- 
laire ou  on  les  aperçoit  a  peine,  se  jwrtent  aux 
différentes  parties ,  surtout  à  celles  qui  sont 
soustraites  a  rinlluenee  du  système  cérébro-spi- 
nal; Us  accompagnent  chaque  artère,  en  pré- 
sentant deux  (iispdsitions  différentes  :  ils  la 
suivent,  da!is  son  trajet,  sans  s'entrelacer  entre 
eux,  et  forment,  de  plus,  autour  d'elle,  un  ré- 
seau ou  pour  mieux  dire  une  tunique  essoitid* 
iement  nerveuse;  les  veines,  les  vaisseaux  et 
les  glandes  lymphatiques ,  les  membranes  sé- 
reuses ne  reçoivent  point  de  filets  du  nerf  tri- 
splanchnique. 

Nous  avons  vu  que  les  nerfii  ganglionnaires 
présentaient  deux  modes  d'organisation  appa- 
rente ,  nous  croyons  inutile  de  nous  arrêter  Ici 
sur  leur  striieturc  intime  et  stu-  leur  composi- 
tion chimique  ;  tous  ces  détails  trouvent  mieux 
leiur  place  aux  articles  Cebveàu  et  INEBf  s  aux- 
quote  Doos  renvoyons  nos  lecteurs. 

Le  nerf  trisplanchnique  ne  parait,  chez  Tem- 
bryoii,qu*aprèâla  moélle  et  les  nerfs  raehidiens; 
cependant,  dés  le  troisième  mois,  il  de\ient  vi- 
sible sous  la  forme  d'uiK  sci  ie  d"  ganglions , 
qui  communiquent  entre  eux  et  avec  les  nerfs 
spinaux  par  des  filets  médullaires  ;  le  système 
nerveux  ganglionnaire  est  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  la  vie  utérine,  moins  précoce  que  L* 
système  cérébro-spinal ,  et  ce  n'est  qu'a  mesure 
que  l'un  s'éloigne  de  l'enfance,  qu'il  acquiert 
son  entier  développement  ;  vers  l'ége  de  trente 
è  quarante  ans ,  il  parait  avoir  atteint  son  maxi- 
mum d'action  :  dès  ce  moment,  il  va  en  décli- 
nant et  semble  se  tiétrir.nee  la  \ieillesse.  [,fs 
ganglions  et  leseonioiis  du  nerf  trisplanchnique 
cxislenl  cliez  les  fœius  privés  de  cerveau  et  chez; 
ceux  qui  n*ont  ni  cerveau,  tA  moélle  épini^, 
ce  qui  prouve  qu'ils  sont  indispensables  à  la 
vie  embryotmaire. 

Les  animaux  vertébrés  sont  les  seuls  qui  pos- 
sèdent ies  deux  systetnes  nerveux.  Cependant 
les  aoologistes  les  plus  habiles  mit  souvent 
été  emhanrassés ,  quand  ils  ont  voulu  détermi- 
ner à  quel  système  appartenaient  les  nerfs  det 
animaux  invertébrés;  Bichat  voulait  qu'ils  n'eus- 
sent que  ce  système  nerveiiv  uantilionnaire ; 
mais  il  est  évident  que  chez  eux,  Icii  gaiigiious 
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et  les  waH  préitdaiit  également  anx  fonctions 

végétatives  et  aux  fonctions  de  relation  ;  il  n'y 
a  donc  pas  <\v  raison  pour  leur  donner  un  sys- 
tème plutôt  qu'un  autre,  si  la  nature  et  la  dési- 
gnation û*mk  MfiHètM  dolvnit  ■'établir  non  leo- 
lement  sor  «a  ttmetiire,  mais  encore  sur  aea 
fonctions  ;  il  existe  d'ailleurs ,  chez  les  insectes 
(artituk-s  hexapodes),  une  petite  chaîne  gan- 
glionnaire ,  placée  supérieurement  et  tout-à-fait 
distincte  du  système  nerveux  qu'ils  possèdent 
en  ooouDQn  avee  les  antres  artieulée  ;  ee  petit 
éppareil  nerveui;»  auquel  on  a  àonoé  le  nom  de 
nerf  récurrent^  est  regardé,  par  les  analomis- 
tes,  comme  l'analogue  du  nerf  sympatiiique  des 
animaux  supérieurs. 

Chez  lea  poissons ,  le  grand  sjmphatique  est 
ninee  et  offlw  peu  de  ganglions  ;  il  est  ordiual- 
rcment  si  peu  apparent,  qu'on  a  nw  peine  ex- 
trême a  le  découvrir. 

Chez  les  reptiles,  il  est  plus  visible;  il  oiTre 
mtaie,  ehes  les  tortues  et  les  grenouilles,  dn 
ganglions  asMs  volumineux,  il  réunit  entre  eux 
les  nerfr  Intervertébraux  et  pénètre  dans  le 
rr^ne ,  uni  au  nerf  vague,  les  serpents ,  cepen- 
dant, en  soutdépourvus,du  moinsa-t-il  échappé 
jusqu'à  présent  aux  recherches  des  anatomistes. 

ChcK  les  oiseaux,  Il  présente  au  eol ,  une  In- 
terruption apparente,  provenant  de  ce  qu'il  est 
contenu  dans  le  canal  vertébral  ;  dans  la  poi- 
trine où  il  est  très  distinct ,  il  présente  une  sé- 
rie de  ganglions ,  et  il  se  prolonge  ensuite  jus- 
qu'aux vertèbres  eandales,  où  il  se  eoolbQd  avec 
eeitti  du  côté  opposé  par  un  anse  on  un  ganglion. 
Il  est  à  remarquer,  toutefois ,  que  chez  ces  ani- 
maux, le  nerf  pneumo- gastrique ,  par  sa  por- 
tion pulmonaire,  concourt  a  former  une  grande 
partie  du  grand  sympathique. 

Le  nerf  tri^lanehnlque  des  nuunmifères  dif- 
fère peu  de  celui  de  l'homme  :  c*est  dans  cette 
classe  qu'on  voit  paraître  pour  la  première  fois 
le  plexus  solaire. 

On  a  observé  que  le  nerf  trisplanchnique  est 
d'autant  plus  petit  rdattvement  au  eorps  que 
ranimai  est  plus  éloii^né  de  l'homme;  cette  dis- 
position ovÎNte  chez  le  fœlus  ;  on  a  de  plus  con- 
state que  son  developpeiiu  nt  est  toujours  en 
raison  inverse  de  celui  du  nerf  pneumo-gas- 
trique;  ainsi,  ee  sont  les  poissons  qui  ont  le 
plus  petit  netf  ganglionnaire  et  le  plus  grand 
pneumo  gastrique;  le  contraire  a  lieu  clicz  les 
mamm-rTes,  et  surtout  chez  I  hoimne,  comme 
si  la  Providence  .'ùt  voulu  soustrauc  les  fouc- 
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I  tiens  végétatives  à  rinflneofle  du  eervean,  à 

mesure  qtie  cet  organe ,  moins  soumis  a  l'ius- 
tiucf,  l'tlait  plus  a  rintellijjcncc.  INous  ajou- 
terons que  le  nerf  trispiauchuique ,  etuv  luus 
les  animaux,  ofl^  un  développement  propor- 
tionnel à  celui  de  l'appareil  drculatoiro,  au- 
quel il  appartient  en  grande  partie,  puisque 
c'est  surtout  avec  les  artères  qu'il  s'introduit 
dans  les  organes ,  ou  pour  mieux  dire ,  c'est  aux 
artères  seules  qu'il  se  distribue  immédiatement. 

Quelles  sont  les  fonctions  du  nerf  trisplan- 
chnique, ou  plutôt  ({uelles  sont  les  fonctions 
auxquelles  il  pn  siilt  ?  La  position  profonde  des 
ganglions  «  f  (U  s  lilc  tstjui  en  émauent ,  ne  per- 
met guère  du  tenter,  avec  l'espoir  de  résultats 
certains ,  des  expériences  sur  les  animaux  vi- 
vants. Nous  ignorerons  par  conséquent  long- 
temps  encore  le  véritable  usage  auquel  ils  sont 
destinés  ;  les  opinions  ont  donc  été  et  sont 
encore  très  divisées  a  cet  égard;  cependant , 
quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  ou  peut 
les  rapporter  à  deux  chefopiinelpanxs 

La  première  consiste  à  ne  voir  dans  tout  l'en- 
semble des  ganglions  et  des  nerfs  qui  en  déri- 
vent, qu'un  arrangement  particulier,  une  dis- 
position anatomique  de  filets  nerveux ,  d'où 
résulte  un  nerf  on  cérébral  ou  formé  de  tons 
les  nerfs  spinaux,  ayant  pour  but  d'établir  une 
sympathie  entre  tous  les  orgsncs.  Un  consensus 

entre  toutes  les  fonctions. 

La  seconde  opinion  à  laquelle  fiichat  a  prêté 
tout  l'éelatde  son  génie  et  dont  il  peut  être  re- 
gardé, k  juste  titre,  eomme  le  créateur,  est  la 

plus  généralement  adoptée  ;  dans  cette  hypo- 
thèse (  car  cette  opinion  n'est  elle  même  qu'une 
supposition  )  le  système  nerveux  ganglionnaire 
est  opposé  au  système  nerveux  cérébral  ;  en  ef- 
fet, si  celui-ci  SB  distribue  surtout  aux  organes 
qui  mettent  l'homme  en  rapport  bltellectuel  avec 
les  objets  extérieurs ,  et  qui,  par  conséquent, 
sont  soumis  a  la  volonté,  le  premier  se  lepand 
dans  les  oi^anes  qui  n'ont  que  des  rapports  pu- 
rement matériels  avee  le  ddwrs,  et  qui,  par 
conséquent ,  sont  soustraits  a  l'empire  de  cette 
même  volonté  :  l'un  est  le  système;  de  la  \  ie  de 
relation  ou  vie  animale,  selon  Biohat;  1  autre, 
dans  lequel  chaque  ganglion  peut  être  regardé 
oonnneun  petit  centre  nerveux,  commeun  petit 
cerveau  donnant  naiseanee  à  dés  nerft  phis  ou 
moins  nombreux ,  est  le  système  nerveux  de  la 
\W  M  ^(  talixe  ou  organique  flîicl  rl^.  L- (k  l'aut 
I  de  s^uictiiC  qu'on  remarque  daui>le;»  ncris  tri- 
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splandmique ,  défaut  qui  existe  ^iJeinont  dans 

les  organes  intérieurs  ,  i-st  mic  circonstanee 
qui  vient  encore  à  l'jippul  ilt' celle  opinion.  On 
est  donc  conduit  à  admettre  deux  sphères  d'iic- 
tivlté  nerveuse  ;  la  sphère  animale ,  dont  nous 
n'avons  point  &  nous  ooeoper  ici,  et  la  sphère 
végétative  dans  laquelle  l'nction  nerveuse  a  lieu 
lentemonf,  eontiinu-IlenuMU,  ubscuiémcnt ,  et 
détermine  des  impi épiions ,  qui ,  sans  èlre  pro- 
pagées au  centre  animal,  sont  cependant  tnlvies 
de  mouvraients. 

Les  deux  opinions  que  nous  venons  d*eipOSer 
ont  pi'ut  être  le  défaut  d'être  trop  absolues;  nous 
nous  rangeons,  plus  volontiers,  h  ccIIp  qui  re- 
connaît  dans  les  deux  systèmes  nerveux  une 
influence  moins  isolée  l*une  de  l'autre.  Il  y  au- 
rait donc  trois  classes  de  fonctions  :  1*  celles 
qui  sont  sons  Tinfluenee  du  système  nerveux 
céphalo-rnehidien  ;  telles  sont  \es  fonrfinns  des 
organes  des  sens^  la  locomotion^  les  différents 
Moye»  d'expression ,  etc.  ;  3*  celles  auxquelles 
préside  le  système  nerveux  poig^ionnaire  ;  Tod- 
sorption  par  les  différentes  surfaces  et  dans 
l'intérieur  des  organes,  la  cirmlotion  du  sang 
et  de  la  lymphe^  la  nutrition,  les  sccrctiojis 
de  toute  espèce ,  etc.  ;  3°  enfin  les  fonctions 
qu*oo  peut  appeler  mixtes,  c'estMire  qui  s'exé- 
cutent sous  rinfluence  des  deux  systèmes,  et 
qui,  commençant  sous  l'empire  de  la  volonté, 
s'accomplissent  ensuite  dans  les  i)rorondi  ni  s  de 
l'organisme,  soustraites  a  toute  iniluence  du 
cerveau.  Telles  sont  la  respiration  ,  la  digcs- 
iion  et  les  fonctUms  de  reproduetian.  Cette  di- 
vision des  fonctions  ne  présente  cependant  rien 
de  bien  positif,  car,  pour  ne  eiler  (ju'un  exem- 
ple, il  est  démontré  que  bien  que  les  mouve- 
ments du  cœur  soient  involontaires,  cet  organe, 
pendant  la  vie  extra  utérine,  ne  peut  accomplir 
ses  fonctions  qu'avec  l'influraoe  des  nerfk  ra« 
chidiens. 

Les  usages  du  nerf  sym|xitluque  sont  donc 
de  diriger  les  différeutcs  fonctions  organiques 
CD  dehors  de  Tinflueuce  de  la  volonté  et  sans 

conscience  des  impressions,  les  |{an)llions  IU« 
sant  tout  h  la  fois  In  idée  de  ii<faintes  qui  mo- 
dèrent la  transmissiiMi  de  ririlliience  nerveuse, 
et  de  centres  piulieuliers  d  activité  (jui  en  aug- 
mentent et  en  modiflent  la  distribution  ;  ce  nerf 
forme  donc  un  système  particulier  dans  le  sys- 
téme  u'.  néral;  il  a  une  spl  ère  d  action  propre 
rtiilV'i  iiu'c  (l  ins  In  sriliere  ii<-,',!|,'  ;  mais  li  s  ' 
deux  systeoi&s  ou  des  couucxious  iMUmcs,et  i 
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ils  s'influencent  rédproqnementjsurloutdaiii 

l'ehat  (le  maladie. 

h'apres  les  expériences  de  liiehat  et  de  plu- 
sieurs auli'es  auaU>misles ,  les  ganglions  et 
leurs  neris  paraissent  insensibles  dans  l'état 
ordinaire  ;  cette  insensibilité  ta'est  cependant 
point  constante  ;  car  souvent  on  a  vu  Tani- 
mal,  soumis  à  l'expérience,  donner  des  si|;nes 
de  dciileur.  Dans  tTrlaines  cireonslanees ,  la 
sensibilité  du  nerf  trisplanchnique  peut  être 
exaltée  :  les  sensotions  plus  ou  moins  pénlblen 
que  nous  éprouvons  i  l'épi^îastre,  dan  quel- 
ques afrecti<ins  morrdts  .  doiNcnt  se  rnp!u>rter 
au  plexus  sohnre  :  les  iin[ii  essituis  (huilourcuscs 
que  l'on  perçoit  syniplialiqucment  clans  certains 
organes ,  ordinairement  insensibles  ,  peuvent 
résulter  de  l'exaltation  de  sensIMItté  du  même 
système,  qui  par  ses  anastomoses  avec  les  nerfs 
céphalo-rachidiens,  transmet  dans  ces  deux 
circonstances,  ses  sensations  a  l  'eneephale. 

Quant  aux  maladies  du  nerf  trisplanchnique, 
on  conçoit  combien  il  estdtfUdle  de  les  connaî- 
tre ,  puisque  nous  en  sommes  réduits  aux  hjrpo- 
thèses  sur  ses  foiu  tions;  quelques  anatomistes 
ont  dit  avoir  trouve  des  altérations  morbides  de 
différentes  portions  de  ce  nerf,  dans  des  cas  de 
coqueittdie,  dans  des  cas  de  névroses  abdoml- 
nales  :  la  colique  de  plomb,  par  exemple;  le 
trouble  profond  derinnervation  qu'on  remarque 
chez  1rs  cholériques,  ne  parait  point  avoir  son 
sicgcdans  le  syslcmeeeplialo-rachniien.  Enfin, 
les  connexions  intimes  qui  existent  entre  le 
nerf  trisplanchnique  et  le  système  vaseulaire  à 
sang  rouge,  n'indiquent-elles  point  que  cet  or* 
dre  de  nerfs  n'est  point  étranger  à  certaines  lé- 
sions des  organes  de  la  circulation,  aux  altéra- 
tions du  liquide  qui  y  est  renfermé  et  aux  di- 
verses perturbations  des  sécrétions?    A.  D. 

TRISSINO (.1  ean-Geoboxs), ou  l.e  Trissin, 
naquit  à  Vicenee,  le  f<  juillet  (  t'R.  Ses  liio.'nt- 
|>l.es  le  foîil  (1(  sreiidre  d  une  noble  et  aiicieiuie 
maison  ;  quoi  (jii'd  (  n  soit ,  c'est  a  celui  de  ses 
membres  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  que  la 
famille  des  Tiissini  doit  sa  plus  grande  illustra- 
tion.  J"  iTi-fieiir"_  >  Tri'-sino  fut,  en  effet,  un 
poêle  tnri  i  ri;i,ii(pi:ii)ie.  <  t  h  liiw  ; ;iinre  italienne 
lui  doit  beaucoup.  A  l  epoiiiuMui  il  commença  a 
écrire,  VOrlnndo  FurionoAc  l'Arioste  avait  pro- 
duit une  foule  d'imitateurs  qui ,  singeant  leur 
maitre  d.ms  ses  dt^f  icts  qu'ils  exagéraient en- 
cnre,  étaient  fort  lo  o  (!e  re<_'aler  d.ins  ses  I)e:iu- 

Vca  i  la  poésie,  sur  lue  déclive  daujfcreu&c,  avait 
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ouMic  la  vole  iiobie  et  large  que  le  Dante  lui 
avait  tracée.  Le  Trissin  tussaya  de  la  faii  f  re- 
monter vers  le  point  de  départ ,  et  tenta  de  re- 
mettre en  bonneur  l'épopée  héroïque.  11  écri- 
vit ,  suivant  toutes  les  règles  classiques ,  un 
pofime  ^i^qne  en  vlngtsept  ehants.  Son  IkUie 
dékvrée  det  Gothsnt  une  œuvre  remarquable; 
les  sapes  réflexions ,  les  vérités  utiles  y  alîon- 
dent,  le  plus  pur  patriotisme  y  respire  :  mais  à 
l'époque  uu  il  la  publia ,  l'Italie  n'avait  plus 
guère  d'éebos  pour  les  mots  de  patrie  et  de  li- 
berté; pub  le  poème  du  Trissin  est  écrit  en  vers 
teioltiou  non  rinx-**,  dont  il  est,  dit-on,  l'inven- 
teur, et  qui  n'ont  jamais  réussi  en  Italie  dans 
l'épopée  ;  enfin ,  il  faut  l'avouer,  le  style  en  est 
fnrid  et  prosalqae.  Aussi ,  malgré  la  sagesse  du 
plan,  lacorrectUm  des  idées,  l'intérêt  du  sujet 
et  les  bonnes  intentions  de  l'auteur,  VItalia  U- 
berata  da'  Gotli  eut  un  assez  médiocre  succès. 
Ajoutons  qu'eu  adoptant  l'épopée  homérique  et 
vtrgtlleniie,  Le  Trissin  vint  éduraer  etmtre  un 
éeneil,  que  Dante  lui-même  n*a  pas  complète- 
ment évité:  les  mythes  du  paganisme  ne  purent 
drins  son  œuvre  s'harmoniser  avec  les  formes 
sévères  du  christianisme;  on  critiqua  vivement, 
et  avec  raison,  Le  Trissin  pour  avoir  tranfornié 
la  Vertu  en  Pallas,  Dieu  en  Jupiter,  le  paradis 
en  Olympe.  Il  réussit  bien  mieux  an  théâtre  :  sa 
Safonisbe,  quoiqu'écrite  aussi  en  vers  scinlti , 
eut  un  succès  éelatanl,  et  elle  le  méritait  :  c'est 
ia  première  tragédie  régulière  du  IheÂtre  italien. 
Cette  pièce  fiit  rs^^senlée  pour  la  première 
fois  en  l&i4;  Voltaire  i\{oiite  qu'elle  fût  Jouée 
sm-  un  théAtrc  élevé  exprès  à  frrand  frais.  La 
Sofonisfjf  est,  a  quelque  chose  près,  le  réeit 
de  lilc-Live,  amplifié  et  arrangé  suivant  les 
exigences  de  la  «cène. 

La  Safimisbe  bit  époque  dans  la  littérature 
dramatique  de  ritalic,  et  ouvre  une  èrenou- 
Wlle.  Les  écrivains  français,  qui  ont  traité  ee 
sujet,  ont  tous,  de  Mairet  a  Corneille  et  a  N  ol- 
taire,  les  uns  plus,  lej>  autres  moins,  unité  Jeau- 
Georgea  Trissino. 

Outre  ces  deuxcenvres  capitales,  le  poète  de 
Viccnce  a  publié  une  comédie,  I  Sim  ilHini.  imi- 
tation assez  heureuse  des  Moicrhmf  sûc  IMaute, 
des  sonnets,  des  églogues,  dialogues,  sirvanles, 
euHSoni,  etc. ,  piècetmédlocrespoiir  la  plupart , 
et  réunies  sous  le  titre  général  de  Rimet;  enHn , 
divers  morceaux  de  prose  dont  queUpios-  uns 
sont  estimés.  La  prose  du  Trissin  est  surtout 
t:cièbre}  parce  que  c'est  d'elle  que  date  l'usage, 


pourlesItalIen8,dedlstiagtterrfdu>,etri(du«. 

T.e  Trissin  ,  estimé  de  ses  contemporains , 
comme  hdmmc ,  autant  que  comme  poète,  fut 
employé  par  Léon  X  et  Clément  VIII  pour  des  " 
négociatiotti  et  des  ambaisadei.  C*cet  là  proba- 
blement Votffslia»  de  l'opinion  soutenue  par  dl- 
vers critiques,  parVoltaire  entre  autres, qui  veut 
(|ue  Jenn-fieorfres  Trissino  ait  été  prêtre,  même 
nonce  du  pape  ,  et  archevêque.  Le  Trissin  fut 
marié  deu.x  fois  :  en  première  noce  avec  Giu- 
vannallene,  yers  l'année  160S;  et,  en  l&SO, 
avec  une  jeune  personne  de  sa  fomille,  Btanca 
Trissina.  Il  eut  deux  fils  de  la  première  et  un  de 
la  seconde  ;  des  procès  (}u'il  eut  à  soutenir  con- 
tre uu  de  ses  enl'uots  du  premier  lit,  à  pro|)os 
de  la  succession  de  Glovanna  Tfene ,  empoi- 
sonnèrent les  dernières  années  de  sa  vie  et  i'exl- 
lerent  de  Mcence.  Il  mourut  à  Rome  en  1550, 
et  fut  enterre  dans  l'éi^lise  de  Sainte  -  Agathe. 
L'empereur  Maximilieu  l'avait  Cait  di«valier  et 
comte;  Cbarles*Qttint avait eimflmié  ces  titres; 
on  a  même  prétendu  qu'il  Ait  honoré  de  Tordre 
célèbre  de  la  Toison-d'Or. 

Les  œuvres  de  G iovan -Giorgio  Trissino  ont 
souvent  été  imprimées  ;  le  maniuis  de  Mall'ei  en 
a  donné  une  édition  eu  deu.x  volumes  in-foliuj 
Vérone,  1 729.  Abolphb  Bovchbb. 

TRISTAN  (Louis),  souvent  nommé  Tais- 
t  vn-i.'Ei;mite,  était  prnnd-préviH  de  l'hôtel  de 
l.f»uis  XI ,  qui  lui  aeeordait  toute  sa  conllanee, 
et  1  admettait  dans  son  intimité;  il  lut  Tins- 
trament  Inexorable  de  ses  volootés  et  de  ses 
vengeances.  Tristan ,  né  bon  gentilhomme , 
.sembla  d'abord  devoir  se  distinguer  dans  une 
e:irrière  plus  brillante  et  plus  honorable. 
D  une  bravoure  à  toute  épreuve,  il  sut,  dans 
les  guerres  contre  les  Anglais,  se  faire  une 
place  dans  oe  eort^  de  héros  qui  marebatt 
sur  les  pas  de  la  Vierge  intrépide  qui  re- 
plnea  Charles  VII  sur  le  trône.  Il  fut  même  fait 
eiievalier  de  la  main  de  Dunols  ,  sur  la  brèche 
de  Fronsac,  où  il  était  monté  un  des  premiers. 
Sn  conduite  sur  le  champ  de  bataille  le  fit  dis* 
tiuguer  par  Louis  XI,quirattach;ia  sa  personne. 
Depuis  lors,  Tristan  ne  se  lit  plus  remarquer  [ 
que  par  le  saug-froid  horrible,  l'espèce  de  plaisir 
farouche  avec  lequel  il  livrait  à  ses  bourreaux 
les  victimes  de  la  politique  ou  des  soupçons  de 
son  maître.  La  postérité  à  attaebé  A  son  nom 
l'exécration  méritée  qu'il  s'était  attiré'e  de  son 
vivant.  Le  terrible  Cowpère  de  Louis  M  sur- 
vécut À  son  patron,  et  mourut  dans  uu  ilge  ti  es- 
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avancé,  laissant  a  son  fils  Pierre  une  grande  for- 
tune fnite  (le  la  part  qui  lui  était  accordée  dans 
la  dépouillB  des  eoiqpablet  <w  dM^JnfbitQiiés 
qu'un  signe  de  la  volonté  royale  avait  dévolas 

à  son  sanglant  ministère. 

Doux  autres  individus  do  ro  nom,  François 
et  Jean-Raptiste  Trista>-i  Khmhk  ,  tous  deux 
frères  et  prétendant  descendre  du  grand-prévôt 
de  Louis  XI,  se  sont  ftilt  une  assez  grande  répu- 
tation littéraire  dans  le  xvn*  siècle.  François, 
écrivain drnmafiqup.  niifrurdoliuittracédios ou- 
bliées maintenant,  fut  reuardé,  de  son  temps, 
comme  le  rival  du  grand  Corneille,  et  mérita 
l'honneur  du  fiiuteull  académique;  Jean*Bap- 
tlsie,  gentilhomme  ordinaire  du  rot  et  chevalier 
de  Saint-Michel,  plus  connu  sons  le  nom  de  sei- 
gneur de  Souliers ,  a  laissé  des  ouvmL'cs  de 
science  liéraldique  qnl  sont  peu  estimes  main- 
tenant, et  des  compilations  historiques  qui  ne 
le  sont  gttire  plus.  Il  y  a  en  aussi  un  Tristan 
(Loi^),  tielntre  espagnol,  fbrt  recommandabie, 
mort  en  1G40  ;  et  un  Tristan,  sieur  de  Saint- 
Amant ,  numismate  distinjiué ,  qui  a  publié 
ï Histoire  des  Empereurs  romains  par  les  mé- 
dStUfet,  ouvrage  d*on  mérite  reconnu.  Le  fils 
dont  Marguerite  de  Provence ,  femme  de  saint 
Louis,  aoeoueba  a  Damictte ,  après  que  ce  mo- 
narque eut  été  fhit  prisonnier,  fut  encore  nommé 
Tristan,  en  mémoire,  dit  le  Ixm  sire  de  Join- 
viile,  de  la  tristesse  au  milieu  de  laquelle  il 
avait  vu  le  jour.         Adolphb  Bouchsb. 

TlllSTANIfi  (  bot.  phan.  ) ,  tristania. 
Genre  de  plantes  dicotylédones  (  exogènes  ) , 
péripétaliennes ,  de  la  famille  des  Mvutacées 
de  Jussicu ,  fondé  par  R.  Brown  \  JIurl.  Kcw.)^ 
aux  dépens  du  genre  melaleuca ,  et  qu'il  ne 
fiiut  pas  confondre  avec  le  tristania  de  P«riret 
iponeeletia  a  ru  u  <î inacea ,  de  d  u  Petit Thouars). 

Les  tristanies  sont  des  arbrisseaux  ou  des  ar- 
bustes apparteiuiiit  a  la  \nu\elle  -  Hollande ,  a 
feuilles  siujples,  entières,  lancéolées ,  à  tleurs 
disposées  en  cory  mbes  pédonctilés.  On  en  con- 
naît cinq  ou  six  espèces ,  dont  la  suivante  est 
cultivée  dans  les  jardins  d'amateurs. 

TnisrwiErt  friùlhf;  de  iaurirr  rose,  Irisfa- 
nia  nriii/oliu,  H.  Br.,  /loit.  h'nr.,  etc.  Ar- 
brisseaux d'un  port  assez  agréal)le,  divises  en 
rameaux  glabres,  comprimés,  un  peu  ailés, 
et  dont  la  patrie  v-l  !.  Nouvell. -Hollande.  On 
dtslinpiie  (iK-.ire  les  iristania  iaurina^  eon- 

TIUTII£.\IE  ,J£A.^^,  dont  le  \va\  uora  Iri- 


theim  ,  ou  plutôt  Trittenheim  lui  est  venu  du 
lieu  de  sa  naissance,  village  situé  prèsde  Trêves, 
se  fit,  dans  les  dernières  années  dn  x;v*slèele , 
et  les  premières  du  xn*,  une  grande  réputatioo 

comme  théologien  et  comme  historien.  Les  moi* 
nés  du  monastère  de  Spanheim  ,  de  l'ordre  de 
Saint-iienoit,  le  nommèrent  leur  abbé,  quoiqu'il 
I\it  encore  tout  jeune,  et  qu'il  n'eût  prononcé 
ses  voeux  que  depuis  fbrt  peu  de  temps.  Tki- 
thème  justifia  leur  choix,  et  donna  à  son  aUiaye 
celte  réputation  de  profond  savoir  et  de  travaux 
utiles,  que  les  bénédictins  ont  conservée  depuis 
loi  s,  mais  dont  ils  étaient  loin  de  jouir  à  cette 
époque.  On  accourut  blentAlrde  tontes  paris  an 
eouTcnt  de  Spanheim  pour  pn^ter  des  leçons 
du  savant  abbe,  et  admirer  les  trésors  qu'il  avait 
rasseml-,lrs  dans  une  bil)liothèque  aussi  pré- 
cieuse que  rare  pour  l'époque.  Les  princes  voi- 
sins recoururent  plus  d'une  fois  à  la  sagesse  et 
au  savoir  de  Trithème.  Pendant  une  de  ses  ab- 
sences, amenées  parce  motif ,  les  moinesdeSpan* 
heim  so  révoltèrent  contre  leur  al)l)é  et  ne  vou- 
lurent plus  lui  ou\rir  les  portes  du  monastère. 
'I  ritheme  fut  alors  nommé  à  Tabba^e  de  Saint- 
J  aeques  -  de-Wortdwurg,  également  de  rwdre 
desbénédlctloSyOÙ  il  mourutdans  Tannée  1616; 
quclquesius  (Usent  irers  Tan  Ultt  ;  il  était  né 
en  l  IG2. 

L'abbe  Tritheme  a  laissé  un  prand  nombre 
d'ouN  rages  de  tous  genres,  maintenant  a  peu  près 
oubliés ,  mais  qui  tous  eurent  un  grand  soeeèa 
dans  le  siècle  on  ils  parurent.  Les  principaux 

sont  une  histoire  des  grands  hommes  d'Alle- 
sous  ce  titre  :  De  Luminaribm  Gcrma- 


magne. 


niiCy  \n-A"  ;  un  catalogue  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, depuis  le  pape  Clément  1"  jusqu'en 
1 494,  dont  il  existe  on  grand  nombre  d*éditloiu 
in-f'  et  in-4*;  un  TraM  de  Sténographie,  on 

Art  de  eorrespondrc  avec  quelqu'un  sans  qu'an 
autre  puisse  vous  lire,  livre  curieux  autant  que 
bizarre ,  dont  le  manuscrit  fut  brûlé  pai'  les  or- 
dm  d*un  prince  palatin,  et  qui  attira  à  son  an* 
leur,  malgré  sa  piété  et  l*orthodoxle  de  ses  autres 
livres,  de  violents  reproches  de  magie  et  de  pra- 
tiques infernales;  enlln,  des  Lettres  m\  Ser- 
monft,  et  un  livre  excellent,  plein  de  curieusi-s 
n(»tices  historiques  sur  l'histoire  d'Allemagne  et 
celle  de  France,  et  qui  porte  pour  titre  celui  de 
Ch.  '  'il':'"'  iT flir.sfiuge.  A.  B. 

TIU  ro.V  n)ij(l„]l.\  Il  était  fils  de  Neptune 
et  d'A'.uphitriîe .  ou  de  la  nytnphc  fi:d  iri^ , 
ùei>.:sc  de  l'euu.  .\umémus«  dans  sou  \\\ rc  dn  iti 
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Pèche,  pri^tend  qu'il  était  fils  de  l  Oiiau  et  de 
Thétis.  Il  aurait  été,  de  cette  manific,  freie 
d'Achille,  dont  au  contnire»  d'après  Lyco- 
phron,  qui  le  croit  (Ils  de  Néiée,  il  se  trouve- 
rait Tonele  maternel. 

Triton  fut  le  trompette,  rnvnnf-oonrenr,  le 
messager  de  >('ptuiic.  (lont  il  partait  avec  eelé- 
rité  les  ordres  divins  du  l'uue  à  l'autre  mer. 

Ou  le  représente  avee  une  figure  d*homroe , 
ttn  eorpt  allongé,  terminé  en  queue  de  dauphin 
et  à  demi-enfonec  dans  les  flots  ;  il  tient  h  la 
main  une  conque  marine,  dont  il  sonne  eommc 
d'une  trompette.  On  peut  caleudre  aujourd'hui 
le  son  rauque  et  importun  de  aon  luttrumeot 
dans  les  bruyants  charivaris  qui  ont  lieu,  aux 
approches  du  earna\  al ,  dans  ics  petites  villes 
méridionales  de  la  France. 

Hésiode  ne  parle  (jue  d'un  Triton,  ecpen- 
dant  quelques  poètes  en  représentent  plusieurs 
autour  du  ehar  des  dieux  qui  ont  vogué  surles 
mers.  On  en  voit  souvent  une  troupe  environner 
Neptune  ou  Vénus  A[)lirndite.  Les  aneiens  en 
introduisaient  sur  leur  stene  un  certain  nom- 
bre ,  anooDcaut ,  par  le  son  de  leurs  conques , 
les  divinités  marines  qui  devaient  figurer  dans 
ces  r^^iésentatlons* 

Triton,  le  fils  de  Neptune,  est  célébré  dans 
un  passaîïe  du  premier  livre  des  Métamorpho- 
ses d'Ovide ,  ou  on  le  voit  comme  le  dieu  d'une 
seconde  création.  Quand  le  déluge  a  tout  dé- 
truit ,  d  qu'une  petite  barque  s'élève  seule  sur 
les  eaux,  au-dessus  du  mont  Parnasse,  sau- 
vant, de  tout  le  'jenre  humain  ,  les  deux  seules 
personnes  vertueuses  qu'il  y  eut  sur  la  terre, 
Deucalion  et  i'jrriiu,  Tnlon,  appelé  par  Mep- 
lune,  parait  sur  les  flots,  et  la  nature  obéit  an 
son  de  sa  conque  qui  retentit  aux  deux  extré- 
mités du  monde. 

Tout  cet  immense  travail  de  la  terre  et  des 
eaux  ,  c'était  Triton  seul  qui  l'opérait  par  un 
souffle  puissant. 

Non-seulement  on  a  représenté  plusienrs  Tri- 
tonsdans  le  cortège  des  divinités  marines,  mais 
encore  on  a  voulu  ((u'ils  traînassent  leurs  ehnrs. 
Quand  Mrtiile,  dans  le  dixième  chant  de  l'E- 
neidc,  lait  lu  dij^-riplion  de  la  flotte  et  des  for- 
ces qui  arrivent  d*Étrurie  avee  Énée ,  qui  était 
allé  demander  des  secours  à  Tarchon,  il  énu- 
mère  les  plus  célèbres  guerriers  qui  retournent 
des  bords  de  la  Toscane;  il  fait  connaitn  leur 
origine,  vante  leur  valeur,  décrit  leurs  équipa- 
ges pour  honorer  nHustre  Troycn  par  les  fin- 


\eurs  d'une  noble  protection  ,  et  quand  il  arrive 
au  tableau  du  redoutable  Auiete ,  qui  termine 
la  marche,  il  dit,  en  parlant  du  iMUtncus 
bAUment  qui  le  porte  : 

J7trae  *êklt  immami*  TVifMi ,  »t  Mmila  «mwM 

E*t9rren$  fréta:  eni  îaterum  tenus  hispida  nanti 
Front  homimem  praftri,  inpriêtim  dttimit  oJvM, 
Spemna  ttmiftro  But  ptetor»  murmunt  ttmla. 

De  la  part  d'un  poëte  païen ,  c'était  l'honneur 
le  plus  insigne  pour  le  guerrier  qui  est  ainsi  re- 
présenté. 'Virgile  comprenait  que  la  gloire  de 
son  héros  rejaillissait  sur  le  prinee  qu'un  tel 
personnage  venait  secourir;  c'était  encore  un 
trait  piquant  pour  la  vanité  romaine.    C.  P. 

TRITON  {zoo/X  Ce  nom  n  été  donne  a  des 
animaux  qui  appartiennent  aux  trois  grands 
types  de  la  série  animale. 

Linné  i*a  donné  d'abord  à  on  animal  rangé 
parmi  les  Verauf  moUusca.  Son  génie  Triton 
a  été  et;ib!i  pour  un  anatife  sans  coquille.  Ce 
genre,  (jui  a\ail  été  abandonné  parce  qu'on  n'a- 
vait plus  retrouve  l'animal ,  a  été  rétabli  par 
M.  Rang,  sous  ienomd'Alepe  (Rang),  Triton 
(Linné),  depuis  que  l'animal  a  été  reeueilli  de 
nouveau  dans  les  voyages  de  circumnavigation 
par  AIM.  Quoy  et  Gaimnrd  ,  Lesson  et  Garnot. 
M.  Lesson  l'a  nommé  Cineras  parasita ^  et 
MM.  Quoy  etGaimard  AnatifawivaMs. 

*Cet  animal  ayant  été  trouvé  sur  l'ombrelle 
d'une  Méduse,  a  été  considéré  comme  pélagien. 
Banjie  d'abord  parmi  les  Cirrhipèdes ,  il  a  été 
considéré  comme  un  mollusque  ]  mais  il  doit 
éiie  reporté  maintenant  comme  le  groupe  d« 
Cirrhipèdes  auquel  11  appartient,  parmi  les 
Crustacés  hétéropodes.  [Voyez  ÂNAnnsetLA* 

TADTENS.) 

Lnurenti  ayant  s(  paré  les  Salamandres  ter- 
restres des  Salamandres  aquatiques,  a  formé 
avee  ces  derniers  le  georo  Triton  {voyez  S&u* 
MANoaiBRS  et  SALAKAiiOBls),qui  appartlcn* 
neiit  à  la  classe  des  Amphibicns,  dans  le  type 
des  Vertébrés. 

Kniin,  Lamarek  a  institué  sous  le  nom  de 
Triton  un  genre  démembré  des  Murex  de  Lbmé. 
Ses  caractères  sont  :  Animal  A  corps  ovale,  spl* 
ral  en-dessus ,  enveloppé  dans  un  manteau  à 
bord  droit  lolx'  ;  pied  ovale  assez,  court  ;  tète 
pourvue  de  deux  tentacules  plus  ou  moins  longs, 
coniques,  contractiles  et  rapprochés  i  yeux  quel- 
quefois pédoncules,  situés  à  ta  base  ou  au  mi* 
Hvtt  des  teniaculrs  ;  bouche  d*où  sort  une  trompe 
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extensible  ;  anus  an  côté  droit,  dans  la  cavité ^ 
où  sont  deux  peignes  brani-hiaux  iDcgaux  ;  co- 
quille ovnle,  à  spire  généralement  assez  élevée, 
offrant  des  bourrelets  ou  varices  irrégulicre- 
mttit  ép<irs;  (yivertare  ovale  oaoblongue  pro- 
longée en  canal  antérieur  droit  et  peu  long  ; 
bord  droit  chargé  de  plis  ou  de  denticules  ;  Iiord 
lamellaire  offrant  une  callosité  souvent  très-ri- 
dée; opercule  corné ,  ovnle ,  assez  grand. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  le 
T*  tnberealeox  friimi  lampas ,  Lainic.  ;  le  T. 
baignoire,  triton  litorium ^  Lanik.;  le  T.  f.ri- 
maçant,  trifotianus,  Larnk. ,  et  le  T.  cmaiilé, 
triton  »'«r<>^«/«;//,  Lnmk. Cette di  riiierc  espèce 
est  iu  plus  commune,  et  se  trouve  dans  lu  Mé- 
diterranée et  la  mer  des  Antilles.  On  s'en  sert 
comme  d'une  sorte  de  trompette,  d'où  le  nom 
de  trompette  marine,  sous  lequel  on  coiinnît  sn 
n)(|iiiile ,  qui  a  quclçittefois  plus  d'un  pied  de 
longucu  r. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  i 
l'état  fossile  dans  les  couches  pins  nouvelles  que 

la  craie. 

Nous  ei torons  parmi  celles  trouvées  aux  en- 
virons de  l*aris  :  le  /'.  clathratum,  Larnk.,  qui 
offre  de  l'analogie  avec  une  espèce  vivante  de 
roeénn  austral  et  ion  homonyme,  et  3*  le  T, 
naduiarium^  I^mk.,  <i>st  /  abondante  à  ^Gri- 
guon  et  quelques  autres  localités. 

'l'IilTON  {miisi(fyr].  Fraction  d'arrord  de 
Skptiemf.  noMi.\A>TE  (foye-  ce  niolj,  composé 
de  trois  tons  pleins.  C'est  sur  la  septième  mi- 
neure elle-même  que  se  pose  le  triton.  Cette 
fraction  est  le  troisième  renversement  de  la 
scptierii»'  dominante,  mais  dont  la  quinte  a  été 
supprimée.  Le  lu  Ion  est  compose  de  seconde 
majeure  et  quarte  augmentée.  Sa  résolution  se 
Aiit  sur  le  premier  renversement  (l'aooord  de 
sixte:  (lu  îoM  îjiajeur  ou  mineur  dans  !r  |n.  !  <m 
remploie,  [.or.scju'au  triton  on  njoutc  lu  quinte 
de  la  septième  mineure,  elle  devienl  sixte  ma- 
jeure supérieure ,  et  Taceurd  ainsi  complété 
produit  un  effet  très  mélodieux.  Enfin,  la 
quarte  augmentée  du  triton,  étant  la  sensible 
de  la  h)ni(|«e ,  se  résout  sur  cette  dernière,  tan- 
dis que  la  seconde  <lu  tri'on  res'e  en  place, 
et  devient  notre  commune  duminunlc  de  la  to- 
nique résolutive.  A.  £. 

TRITONIE  {bot.  pAan.),  iriUmia,  Genre 
déplantes  monocol)  Icdones  'endauenes,  T).  (>.\ 
monoépipvnifiues,  de  la  famille  des  liir.inus 
(voy£«  ce  mut)  du  Jusiiicu,  du  la  li  iuuduriu  mo- 


nogynle  de  Linnée,  étaUi  par  Ker  {Bot  VMig.). 

Les  tritonies  reçoivent  aussi  le  nom  de  Mont- 
bréties,  qui  parait  devoir  être  préféré,  parce 
que,  selon  Ludlicher,  elles  se  rapportent  au 
MonUtrOia  de  De  CandoUe.  Ce  aontdcs  gantes 
herbacées,  appartenant  au  cap  de  Bcnne-Es^ 
pérance  ,  à  rhigone  bulbeux  ,  tubéreux,  vl- 
vace;  à  feuilles  collatérales  ensiformes,  à  liges 
joncoide ,  cylindricjue  ;  grêle,  simple  ou  ra- 
meuse; fleurs  en  epis,  souvent  penchées.  On 
en  compte  près  de  vingt  espèces,  dont  quelques- 
unes  sont  cttitivécsdans  les  jardins  d'amateursi 
et  parmi  lesquelles  on  distingue  : 

La  Tritomb  rorariiE,  triionin  vriniata, 
Ait.,  horl.  Ken.i  montbrctia  inmiala^  D.  C. 
Très  belle  plante,  remarquable  par  la  variété 
des  couleurs  qui  distinguent  son  périanthe.  On 
distingue  encore,  à  cause  de  leur  beauté,  les 
tritonia  crispa,  fencstraia,  dont  on  peut  voir 
les  ligures  dans  le  Botanical  Magasine. 

TfilTONlES  {moUusques).  Genre  de  Gas- 
téropodes de  la  finnille  des  NudibnuGhcs»  étn- 
bli  par  G.  Cuvier,  et  qu'on  leconnall  aux  ca- 
ractères suivants. 

Auiniai  limaciforme;  corps  t)orobé,  convexe 
en-dessus,  plat  et  discoïde  en-dessous  ;  téte  peu 
distfaicte ,  pourvuededeux  tentacules  i^traetilct 
dans  une  sorte  d'étui  ;  bouche  armée  de  deux 
mâchoires  latérales  cornées,  tranchantes  et  den- 
ticulées  sur  les  bords,  voilée  en-dessus  par  une 
grande  lèvre ,  branchies  en  forme  de  houppes 
rameuses  disposées  en  férié  longitudinale  sur 
chaque  oété  du  dos. 

Mœurs  peu  connues ,  sans  doute  semblables 
à  des  Sey liées ,  dont  on  les  a  rapprochées.  Ces 
mollusques  imbitent  les  rivages.  On  les  trouve 
sur  les  radiers  couverts  de  fticns.  Leur  locomo- 
tion est  le  ramper,  au  moyen  de  leur  disque 
venteal.  Rissoditque  les  Tritonies  nagent  aussi 
renversées  a  la  surface  de  l'eau.  M.  R;in*j  pré- 
tend au  contraire  qu'elles  s'attachent  particu- 
lièrement aux  plantes  marines,  qu'elles  ne  sau- 
raient quitter  pour  nager.  (  Foyes  NoniBUAR- 

CHES.) 

TiUrSIVIUAT  [hist.  anc).  Le  triumvi- 
rat lut  chez  les  Hnmains  l'usurpation  du  gou- 
\  ernemcnt  par  trois  citoyens,  qui  se  partagèrent 
le  pouvoir.  Il  y  a  eu  deux  triumvirats  ftmenx. 
César,  Pompée  et  Crassus  formèrent  le  premier. 
La  république  était  tout  émue  et  toute  saignante 
encore  de  la  eonjuraticîn  de  Catilina ,  lors(|n(! 
CCS  trois  hommes  célèbres  s'unirent  pour  p&i'- 
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tager  la  KNnienineté.  César  se  Ht  délénr|o?1%^  dont  la  nagittratara  était  permaimilièy 
cinq  aus  le  gouvernement  de  Tlllyric  et  des  1  comme  ceux  qnt  avalent  soin  des  édifices  sa* 

Gaules;  Crassus  s'adjugea  celui  de  la  Syrie,  !  crcs,  et  les  suivants 


et  Pompée  obtint  les  Esp.iL'iu'S.  Crassus  mourut 
chez  les  Partlies,  au  mileu  d  immciues  riches- 
ses devomcs  stâriles  entre  ses  mains;  mate 
pendant  que  Pompée ,  satisfait  des  marques 
extérieures  de  respect  et  de  vénératinn  que  lui 
attirait  l'éclat  de  ses  victoires  passées,  faisait 
gouverner  par  ses  licuteuauls  les  provinces  qui 
lui  étaient  édiues,  afin  de  ne  pas  quitter  les  dé- 
lices de  Rome ,  César,  qoi  s'y  était  ménagé  un 
parti  puissant  dans  le  sénat  par  ses  lai^sses, 
dans  le  peuple  par  ses  démonstrations  en  faveur 
de  la  loi  /i{/rari(i,i'l  l'appui  du  tribun  P.  Clodius, 
soumettait  toutes  les  Gaules,  arborait  les  aigles 
romaines  dans  là  Grande-Bretagne,  et  employait 
4  raigent  provenant  de  ses  conquêtes  à  s'attacher 
ses  soldats.  Vin-  rupture  ouverte  ne  tarda  pas  à 
éclater  entre  ces  deux  grands  hommes.  Leur 
querelle  se  décida  dans  les  plaines  de  IMiarsale. 
Pompée,  vaineaet  fugitif,  périt  assassiné  en 
Égypte,  et  César,  devenu  par  sa  mort  seul  mal- 
tredel*empire,  fiit  tué  bientôt  après,  en  plein 
sénat,  comme  tyran,  mnlsré  sa  clémtnoe. 

Le  second  triumvirat  lut  forme  par  Auloiue, 
Lépide  et  Octave,  celui-ci  petit -neveu  et  fils 
adoptif  de  César,  qui  s'emparèrent  pour  cinq 
ans  de  l'autorité  souveraine,  etseparti^érent, 
comme  si  c'eiU  été  une  sueeession  ou  leur  pa- 
trimoine, les  proviiiees,  les  légions  et  l'argent 
même  de  la  republique.  Antoine  retint  le  gou- 
vernement des  Gaules ,  dont  il  était  en  posses> 
sion;  Lépide  prit  les  Ëspagnes,  et  Octave  eut 
pour  sa  part  l'Afrique  ,  la  Sardaimie ,  la  Sicile 
et  les  autres  lies.  Ce  triumvirat  tut  marqué  par 
d'affreuses  proscriptions.  Octave ,  après  s'être 
servi  des  forces  de  L^ide  et  d'Antoine  pour 
éeraser  &  Philippes,  dans  ta  personnes  de  Bru- 
tus  et  de  Cassius,  les  derniers  défenseurs  de  la 
liberté  romaine,  se  déclara  contre  eux ,  et  la  ba- 
taille navale  d  Aetium  décida  de  l'empire  en  fa- 
veur de  son  ambition. 

Avant  et  depuis  ees  deux  grands  triumvirats, 
11  y  eut  des  magistratures  subalternes  et  des  of- 
fices publics  qu'on  appelait  aussi  triuniviruh  ^ 
parce  (pi  ils  étaient  i-omposes  de  trois  personnes, 
d'où  le  nom  de  triumvirs.  Ou  eu  uunimuil  quel- 
quefois poiir-des  cas  particuliers,  et  dont  la 
magistrattti^  était  temporaire,  comme  pour  le 
partage  des  terres  conquises,  la  conduite  et  l'é- 
tablissement d'une  coloule.  Il  en  existait  d'ao- 
Encgcloviiiie  du  XIX'  sU'cle.  I.  XXty. 


TniLiiviBs  CAPITAUX.  Les  triumvirs  capi- 
taux étaient ,  à  Borne,  trois  officiers  eliurgés  de 
veiller  à  la  garde  des  prisonniers,  et  de  présid» 
aux  exécutions.  Ils  avaient  aussi  une  Juridlctioa 
particulière  sur  les  esclaves  tagjmUt  et  sur  les 
gens  sans  aveu. 

Tbiumvibs  nummulaires.  Les  triumvirs 
nummulaires  étalent  chargés  d'examiner  les 
numtnes  ou  pièces  de  monnaie,  et  d'en  flaire  l'é- 
preuve. On  les  appelait  pour  cette  raison  Inspee- 
teurs  de  la  monnaie,  pprunirr  sprrnfntarrs. 

TitiDuviBs  M0-\£TAiHEs.  Lcs  iriumvirs  mo- 
nétaires étaient  sui)ordonnés  aux  précédents. 
Leur  charge  était  de  fàire  Ibndra  et  firapper  les 
m<mnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  Dans  les 
anciens  monuments,  ils  sont  designés  par  ies 
initiales  A.  A.  A.  F.  F.,  auro  ^  arycnto  ,  œre 
flandojeriundo.  De  nouveaux  triumvirs  étaieut 
créés  chaque  année  pour  la  gestion  de  «s  divers 

ofiiees  publies.  A.  D. 

TItIVI  IXE  (Jea>-Jacques),  naquit  vers 
le  milieu  du  xV  siècle.  Il  était  d'une  des  plus 
iiobleset  des  plus  anciennes  familles  milanaises, 
et  appartenait,  par  sa  mère,  a  la  maison  souve< 
raine  des  Yisconti.  Il  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  des  armes  et  s'y  fit  une  grande  répu- 
tation. I.,ouis  Sforce  ,  dit  le  Maure  ou  le  Noir^ 
duc  de  Milan,  l'ayant  oblige  de  sortir  du  Mila- 
nais, il  se  mit  au  service  d  Aljihonse  II,  roi  de 
Naples,  et  ftat  chargé  par  ce  princedeladéfbnss 
de  Capoue,  lorsque  Charles  VIII  envahit  l'Italie. 
Trivulce,  deja  regardé  comme  un  des  grands 
capitaines  de  cette  époque,  fit  une  résistance  si 
molle  et  si  courte  qu  on  le  soupçonna,  avec  rai- 
son, de  connivence  avec  les  Français.  Ce  soup- 
çon se  changea  presqu'en  certitude  lorsqu'on  le 
vit,  peu  de  temps  après,  accepter  un  comman* 
dément  dans  l  armée  du  roi  de  France.  Trivulce, 
du  reste,  servit  fidèlement  c  e  demier  et  lui  fut, 
à  diverses  repris^  d'un  puissant  secours. 

n  ne  Alt  pSi^iikins  utUe  à  Louis  XU,  lorsque, 
ce  dernier  entra  à  son  tour  en  Italie.  Il  battit 
I^^uis-le-Maurc ,  en  I4î)n  ,  et  fit  en  quelques 
mois  la  conquête  du  Milanais.  Décoré  par  Char- 
les VIII  de  Tordre  de  Saint-Michel,  Trivulce  fut 
mnnmc ,  par  Louis  XII ,  maréchal  de  France, 
gouverneur  du  Milanais,  et  reçut  en  outre,  à 
titre  de  fief,  la  ville  et  le  comté  de  Yigevauo. 
Trivulce,  grand  capitaine,  mais  mauvais  adml- 
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nistrateur,  hojiunc  vioic-Dt  d'ailleurs  et  desi'u- 
tlqae,  vil  le  Milanaii  se  révolter  contre  lui  et  la 

France,  dans  Tannée  qui  suivit  celle  de  la  con- 
quête. TrivuhT,qui  reprenait  sa  supérioriléavec 
soncpée,  battit  de  nouMau  Louis-le-Mauie  que 
cette  révoltf  avait  fait  revenir  d'Allemagne  ou 
Il  t*étafk  réfugié,  et  le  fit  même  prisonnier  avee 
son  frère  le  eaidinal  Sfbrce.  Trivulce  avait  le 
eommandenienl  de  ravnnt-^ardede  l'armée  fran- 
çaise à  la  bataille  d'Ai^^naiM ,  et  I.ouis  \II ,  pou 
de  temps  après ,  le  nomma  général  en  chef.  Kn 
151 3,  Trivulce,  pour  la  première  fois,  fut  battu 
A  la  bataille  de  la  RtoQte ,  près  de  Novare.  Cette 
dCfiille,  due,  suivant  les  Français,  à  une  fieiate 
de  stratégie,  n'empiM  lia  pas  Trivulce  de  recevoir 
de  SOS  contemporains  le  nom  grand,  et  {l'être 
également  employé  par  François  I",  qui  lui  dut 
une  grande  partie  de  la  victoire  de  Marignan. 
Mais  on  était  penrenuàinsplrer  anrcri  une  grande 
défiance  de  Trivulce,  et  à  lui  faire  suspecter  vio- 
lemment sa  fidélité.  Trivulce  essaya  vainement 
de  dissiper  roraL:c.  Maigre  son  à;ze  octogénaire 
et  les  ri<^ucurs  de  l'hiver,  il  accourut  auprès  de 
François  f ,  alors  rentré  en  France.  II  Ait,  dit- 
on  ,  accueilli  avec  froideor,  presque  avec  mé- 
pris, et  fut  si  \i\ement  frappé  de  ce  coup  qu'il 
mourut  peu  de  temps  après,  à  .\rparjon,  \cî>  dé- 
cembre 1Û18.  Il  voulut  qu'on  plaç.U  cette  épi- 
taphe  sur  sa  tombe  :  «  Hie  quieteit  qui  nun' 
a  guam  quievit.  »  Trivulce  n^avalt  presqn^an- 
cune  autre  qualité  que  et  iles  de  l'homme  de 
guerre,  qu'il  possédait  à  un  haut  degré.  Marié 
deux  fois,  il  n'eut  qu  un  lils  qui  mourut  fort 
jeune. 

Plusieurs  personnages  dn  nom  de  Trimlcr^ 
et  tons  parents  du  précédent,  ont  joui  d'une  cer- 
taine réputation, entr'autrrsTlu  uiIorc  Trivulce, 
neveu  de  Jean- Jaecjms  ,  qui  fui,  cimime  son 
oncle,  maréchal  de  France  et  gouverneur  du 
Milanais,  et  moumt  en  15S1 ,  dans  la  ville  de 
lyon,  dont  François  f  lut  avait  donné  le  goo- 
vemcment.  Adolpbb  BoucHKa^ 

TUIXE,  Trixa  (entom.) ,  genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  diptères,  famille  des  alherieeres, 
tribu  des  muscides,  établi  par  Meigen,  et  adopté 
parLatreille,  ainsi  queper  M.  Macquart,  qui  lui 
Assigne  lescaractèressuivunts,  dans  son  Histoire 
ÎVnlurelle  Taisant  suiteau  Buffon  de  Uoref;  corps 
large,  palpes  épais,  face  carénée,  bordée  de 
•oles}  épistome,  ni  saillant,  ni  muni  de  soies 
nr  Ih  oôtéi.  Frant  éIroU  postérieurement  dans 
Im  ihAleii  AntttiMibrt  eimrtei,  intéréci  boui 


une  saillie  du  front;  lu»  deux  derniers  articles 
d*égale  longueur;  style  amlncldès  sa  base.  Yeox 
nus ,  abdomen  ovale;  des  soies  au  milieu  des 

segments.  Première  cellule  postérieure  attei- 
gnant le  bord  près  de  l'extrémité  de  l'aile  ;  ner- 
vure extcrno-niediaire  arquée  près  du  coude  et 
appendiculée  ;  deuxième  tranavone  aiminue; 
pas  de  pointe  au  bord  extérieur. 

Ces  diptères  se  rencontrent  rarement;  ils  ne 
fréquentent  guère  que  les  bois  marécageux  où 
ils  font  entendre,  en  volant,  un  bourdoniiement 
auquel  leur  nom  p;irait  faire  allusion.  M.  Mac- 
quart  en  décrit  sept  espèces,  dont  one  derAmé- 
riipie  et  les  autres  d'Europe.  DuvOHGHXL père. 

THOADF.  Voijrz  TnoiR. 

TUOCIIAXTEU  ou  Thokanter  {anafo- 
mie  ).  On  désigne  sous  le  nom  de  grand  et  de 
petit  trochanters,  deux  tubérositésou  apophyses 
que  présente  l'extrémité  supérieufe  duFiMuii 
(  l  oy.  ce  mot)  et  dont  la  prends,  plus  grosse, 
est  en  deliors ,  taudis  que  la  seconde  est  infé- 
rieure et  en  dedans.  Le  grand  trochanter  forme 
sous  la  peau  cette  saillie  osseuse  qui  se  remarque 
dans  la  station  droite,  immédiatement  au'des- 
sous  de  In  hanche.  Les  deux  trochanters,  dont 
le  nom  dérive  du  mot  grec  qui  signifie  fniirner, 
donnent  attache  aux  muscles  rotateurii  de  la 
cuisse.  Le  petit  trochanter  a  été  appelé  iro- 
ehanlin  par  le  professeur  Chaussier,  qui  a  dé- 
signé  par  analogie,  sous  le  non  de  irœhUer  et 
de  trochin ,  deux  tuliérosttés  de  Texlrémité  su- 
périeure de  riuuuéruSy  correspondant  aux  tro- 

eh.inlers.  A.  D. 

TIVUCIIISQUE  (ineJcc),  irochiscus^  pe- 
tite roue;  de  t|3oxo;,  roue.  Médicaments ofBd- 
naux,  internes  ou  externes,  solides,  composés, 
secs,  analogues  aux  tablettes  et  aux  pastilles  , 
dont  ils  différent  par  l'absence  du  sucre,  qui 
entix'  dans  ces  dernières.  Leur  forme  est  très 
variée.  Ainsi  on  a  donné  primltiveme&t  le  nom 
de  froeAt^^iief  A  ceux  qui  ont  la  forme  d'une 
petite  roue  ou  d'un  petit  cône,  qu'ils  prennent 
dans  l'opération  appelée  la  trorhiscal ion.  Cette 
o|HTation  consiste  à  faire  une  j)àle  avec  un  mu- 
cilage quelconque  et  les  poudres  actives  dont 
ils  doivent  se  composer,  et  A  faire  tomber  cette 
pâte  par  petites  portions,  et  A  l'aide  de  petits 
chocs,  au  travers  d'un  entonnoir  placé  au-dessus 
d  une  feuille  de  papier.  On  forme  ainsi  de  petits 
cùues  que  l'on  sechc  à  l'étuve,  et  que  l'on  con- 
serve A  l'abri  de  l'humidité  dans  des  vaies  de 
I  verra  dflbouebéii  MaiAoïiai  fidtauMlqalfli&t 
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la  Torroe  de  grains  d'avoine  ou  une  lionne  sphé- 
rique,  pyramidale,  tétraèdre,  etc. 

L'objet  de  la  trodiîscation  est  du  faciliter  la 
pulvérisation  de  certaines  substances  ou  laoon- 
aervatton  des  poudres.  Son  origine  est  due  aux 
médecins  arabes,  qui  remployaient  pour  coii- 
serA'er  un  grand  nombre  de  médicaments  tant 
internes  qu'externes.  Mais  aujourd  hui  que  Min 
utilité  est  révoquée  eu  doute,  et  que  Ton  recon- 
natt  Tavantage  des  poudres  réeemment  prépa- 
tées,  on  ne  remploie  plos  guère  que  pour  foci- 
liter  la  dcssication  des  corps  broyés  dans  l'eau. 
On  n'emploie  comme  médicaments  que  deux 
trochisques  externes ,  le  trociiisque  escharoU- 
que  blanc  et  celui  du  minium,  qui  servent  à 
J[eantéri8er  les  plaies  flstnleuses  ou  baveoBes,  et 
«^liâgrandir  leurs  ouvertures. 

On  appelle  aussi  tmch  is(/ufs  les  clous  fumants 
destinés  a  enihnnmcr  les  ai)|iart('iiifiits.  Ccstro- 
clii>ques  sont  formés  de  baumes  ou  de  suhslau- 
œs  aromatiques  mêlées  de  charbon  et  de  oitre. 

ThOCni}imH{mùUiuques\  première fii- 
nviile  de  Tordre  des  peetiuibranches  de  la  classe 
des  j;nstéro|X)des ,  instituer  par  (1.  Cuvier,  dans 
rcmbraucbenicnt  des  mollusques.  Ce  grand 
grou[<e  de  mollusques  qui  comprend  les  trois 
grandi  genres  de  Ltnnée,  irœhus  ou  toupie  « 
/lfr6oousaliotet  tieri/d  uéritc,  et  quelques  es- 
pèces de  son  ^enrc  Hélix  ,  forme-t-il ,  dans  l'é- 
tat ncluel  de  la  malacologie  ,  une  famille  bien 
naturelle  l  Ou  ne  pourrait  répondre  aftirmati- 
vement  à  cette  question,  lorsqu'on  prend  soin 
d'examiner  que  G.  Cuvier  a,  dans  la  2*  édition 
de  son  /fty/jr  «n///ia/ ,  considérablement  mo- 
difie l'ordre  (i'exjHJsition  des  genres  qu'il  avait 
suivi  dans  1  édition  de  1817.  Nous  devons ,  eu 
outre,  &ire  remarquer  que  le  très  grand  nom- 
bre de  genres  ou  de  soo»genres  compris  par  Cu- 
vier dans  sa  famille  des  Trocboldes ,  se  trouve 
distribué  par  .M.  de  liiainville  en  cinq  familles  , 
d'aprus  la  forme  de  la  bouelie  de  la  coquille. 
De  ces  quatre  familles,  la  première,  qui  porte  le 
nom  de  Gonio^omeSy  comprend  les  deux  genres 
trei^MUetsidariumou  cadran^  dansia  deuxième, 
ou  les  Cricusfomes,  qui  répond  au  genre  turbo 
di'lJnîKt",  il  range  les  turbos,  les  picurotoraes, 
les  duu^iiiiuuies ,  turilelks  ,  proto,  si'aiuire, 
vermct-,  ifliwing ,  maglle,  valvée,  cyclostome 
et  pal«dine.iA  taaWAme  flunllle ,  on  les  e/fyp- 
so.stomrs,  comprend  les S.G.  raélanies,  rissoalrc, 
pliasiai.eile  ,  arapullnire,  liélieine,  picurocère; 
iu  quuiliuuiL ,  uu  Ici  licmilyclQstQMes ,  ite  com- 


pose des  nérites,  uatiees  Anavicelle;  enfin  II 
cinquième  famille,  uu  ieS02y«toinM,  necom» 

preiid  que  les  jantbiues. 

M.  liang  qui,  dans  sou  Manuel  de  mulaco' 
loffie ,  a  cooservé  la  fomille  des  TbochoIdss  de 
G.  Cusicr,  en  la  modifiant ,  a  su  mettre  à  pro- 
lit  les  (leti'i  ininationsdciM.M.  de  Kérussacet  de 
lilain\  ilte.  Voici  quel  est  son  ordre  de  distribu- 
tion :  11  en  retire  d'abord  les  genres  paludine, 
turitelle,  proto ,  permet ,  siliquaire,  magtie, 
valvée  et  natiee,  dont  il  fimne  une  première 
famille,  sous  le  nom  de  Turbines,  et  il  forme 
ensuite  la  famille  des  Ti  odioides  avec  les  onze 
genres  suivants  :  na\icelle,  nerile,  ampull:iire, 
janthine,  liliope ,  phasianelle ,  toupie,  pleuro- 
tomaire,  sealaire,  roélanopsldeet|rianaxe.  En- 
fin, dans  la  Mi ihodcmalacologuiuf  de  M.  Rang, 
le  grand  genre  Toupie  ou  Trocbusest  di\isé  eu 
douze  sous  -  genres  ,  savoir  :  sabot,  mekagre, 
roondoule,  daupbinule,  éperon,  fripière  ,  cir- 
rbus,  cadran ,  écnnphaic^  entonnoir,  toupie,  té- 
lescope. Nous  devons  nous  borner  à  indiquer 
ici  ces  genres  et  ces  sous-genres ,  dont  les  prin- 
cipaux devront  être  décritsdans  VEncycioprtlie^ 
et  à  donner,  d'après  M.  Rang,  les  caractères 
de  la  ihmille des  Trocboldes  (Cu v. ) . 

Animal  muni  de  deux  tentacules  contractiles; 
les  yeux  pédoncules  à  leur  base  externe.  Co- 
quille très  variable  dans  sa  forme ,  à  ouver- 
ture ,  quelquefois  à  bords  désunis ,  mais  sans 
former  de  canal  (d'où  la  dénomination  d'asip/nH 
fuAranehet ,  dennée  par  M.  de  BlalnvlUe  )  et 
n'ayant  que  tus  rarement  un  sinus  à  sa  partie 
antérieure.  Les  Mollus<{ues  Trocboldes SODt  leS 
uns  marins  et  les  aulu  »  d'eau  douce. 

Quoi  qu'il  en  soit  u  l'é^rd  de  cette  fluctua- 
tion des  naturalistes  les  plus  modernes  touchant 
ta  funille  des  Ttodiaidea ,  nous  n*en  devions 
pas  moins  la  mentionner,  afin  de  faire  ressortir 
les  affinités  nombreuses  des  genres  Toupie  et 
S;ibot  (  voyez  ces  deux  motj>  ;  avec  beaucoup 
d'autres  genres.  G.  Cuvier  place  la  ftmiile  des 
Troeholdes  {wyês  V  édition  du  Bèffne  animât^ 
entre  la  famille  des  héléropodes,  qu'il  élève  ou 
rang  d'ordre,  et  celle  des  C.apiduïdes  (voyez  ce 
mol).  Nous  avons  vu  que  M.  de  HIainvillc,  après 
avoir  distribué  les  Timauidcs  eu  quatre  familles, 
les  réunit  sous  le  nom  commun  de  jiêipkano- 
dfSIMAef  ,et  en  forme  son  deuxième  ordre  des 
mollusques  cépbniidiens  dioiqucs.  Dans  la  mé- 
thode de  M.  de  iilainsillc,  les  Troelioïdcs  ou 
asiphonobraucbcs  ttout  ronges  entre  les  sipbo- 
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Bobranches  et  les  pulmobrancbcs  (iJOy.  ces 
mots).  Dans  (««'llede  M.  Rang,  les  Trochoïdes, 
moins  les  genres  qu'il  en  a  séparés  pour  eonsti- 
taer  la  fumille  desTurbinés,  sont  rangés  entre 
eette  famtlleetcdle  des  Cérites.  EnflnM.  Qaoy, 
médecin  naturaliste  de  l'Uranie  et  de  l'Astro- 
labe, à  qui  la  seienee  est  redevable  d'avoir  dé- 
couvert l'organisation  de  la  grande  famille  des 
ïrochoides ,  après  avoir  considéré  les  yhasia- 
aelles  oomme  des  troqaes  ftuifonnes ,  regarde 
les  HaliotIdesooiiiiiiedesTroqacs  aplaties.  Noos 
Joindrons  à  cette  détermination  de  \f.  Quoy 
l'opinion  d'  Adanson  ,  qui  considérait  dijà  les 
Trochoïdes  comme  des  mollusques subbivalvcâ. 
Kous  rapprochons  à  dessein  l'opinion  d^Adanson 
du  résultat  des  travaux  de  M.  Quoy,  dans  le 
bat  d'exciter  l'attention  des  nialacolDizistes  sur 
ce  point  encore  litif;ieu\  de  la  elassifictfiiui  tl  s 
Mollusques.  On  ponriM  juLHr  de  rinii)()rtaiut' 
des  ubserN  ations  auulumiques  que  réclame  la 
idence,  par  l*exposé  sucdnct  des  considérations 
présentées  à  ce  sujet  par  M.  de  BlainvIlU-,  dans 
son  cours  de  philosophie  zoologiqueà  la  Faculté 
des  Sciences,  en  1833: 

«  il  faut  douter  encore  si  les  animaux  des  tro- 
cbus  et  ceux  des  turbos  sont  monoïques ,  malgré 
l'assertion  de  If.  Quoy  à  cet  égard.  Bans  les  Tto> 
dioldes,  il  y  a  sur  le  cùtc  droit  un  appendice  qui 
pourrait  être  un  organe  sexuel ,  et  que  M.  Quo\ 
n'aurait  pas  vu.  Cependant,  ajoute  M.  de  liluin- 
ville ,  le  système  nerveux  des  Trodioides  est 
un  peu  semblable  à  celui  des  Mollusques  acé- 
phales. Le  cœur  bi-auriculé,  comme  dans  les 
acéphales,  avoisinc  le  rectum.  Donc,  l'anatomie 
de  ces  animaux  est  encore  à  revoir  plus  cxactc- 
menl^  les  coquilles  des  trochoïdes  sont  plus  ou 
moins  naerées,  comme  celles  des  baliotides.  Sur 
chaque  côté  du  corps  des  troques ,  et  même  sur 
la  tète,  il  y  a  des  cl rrbes twtaculalres comme 
dans  les  haliotides.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  émise  sur  les 
travaux  de  M.  Quoy  à  l'égard  de  la  fiiraiUe  des 
Trocheides,  on  peut  se  préparer  à  en  conclure 
(  si  ses  déterminations  sont  confirmées)  qw  la 
forme  troehoïde  ou  de  toupie  prise  pour  earae- 
térislique  de  cette  famMIe  ,  offre  des  modiliea- 
tions  considérables  depuis  l'allongenicnt  des  co- 
quilles genres  turitenx,  télesoope  etphasianelle, 
jiisijn'^  l'aplatissement  des  naxieelles  etdesha- 
lio!i(l(s.  Enfin,  à  l'éîzard  de  l'oixtvule  (jui  est 
corne  on  ealeaire,  pauci  ou  nudlispirt-  dans  la 
famille  des  Ttuchoides,  nous  croyons  devoir 
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communiquer  textuellement  à  nos  leetenrs  la 

passage  d'une  lettre  que  M.  Quoy  nous  a  adres- 
sée de  Brest,  sous  la  date  du  25  mai  1840, 
relativement  au  Luiope  (voy.  ce  mot). 

 «  J*al  dit  que  la  présence  ou  l'absence 

de  ropercnle  était  assez  peu  de  chose  en  dassl- 
fication.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  forme  et 
de  sa  nature  ;  c'est  que  réellement  elles  suffisent 
de  prime  ai)ord  pour  indiquer  une  modification 
profonde  dans  tout  ttaguàantid  des  mollusques , 
et  faire  connaître  la  place  qu'il  doit  occuper. 
C'est  ainsi  qu'une  de  ces  pièces  cornée  et  miUU* 
spirée  ou  ealeaire  et  paueispirée,  indiquera  de 
suite  que  l'animal  se  reproduit  sans  accouple- 
ment à  la  manière  des  bivalves  ;  que  les  organes 
de  la  digestion,  de  la  dreulatioD,  de  la  respiva- 
tion  et  du  système  nerveux  ont  une  forme  dif- 
férente de  celle  des  autres  gastéropodes  pectiid- 
branches.  Le  ediir,  Mii-ioiit ,  à  double  oreillette, 
recouvrant  le  conmieiuenieut  du  rectum,  est 
semblable  à  celui  de  quelques  bivalves.  Cette 
particularité,  qui  fhippa  d'étonnement  Tillustra 
Cuvier,  dans  son  anatomie  de  l'haliotide ,  lui  a 
éi  liappé  dans  celles  des  troques  ou  turbos  (ce 
({ui  est  la  même  chose),  et  de  la  phasianelle 
qu'il  croyait  semblable  aux  autres  gastéropodes 
marins  à  coquilles.  Sous  ce  rapport ,  les  figures 
de  Cuvior,  auxqudlcs  J*avids  ftllli  m'arrtter, 
sont  incomplètes.  » 

Il  reste  donc  à  examiner  si,  dans  tous  les 


genres  compris  daus  la  grande  famille  des  /ro- 
ehofde» ,  les  particularités  d'organisatton  qui  les 
ra|)prochent  des  baliotides  et  des  mollusques 
aeephalés  seront  retrouvées  et  confirmées  par 

des  observateurs  exacts. 

A  l'égard  de  la  monoicité  des  Trochoïdes  ad- 
mise par  M.  Quoy ,  comme  scmUsIile  à  eelle 
des  mollusques  acéphales  et  Mvalves,  nous  pen- 
sons qu'il  faudra  prendre  en  considération , 
d'une  part,  la  dioïciti'  réi  lle  des  penrespaludine, 
valvéectcyclostomequi  liuurent  encore  dans  la 
famille  des  Trochoïdes  de  G.  Cuvier  et  de  M.  de 
Blainville,  et,  d'autre  part,  que  quelques  na- 
turalistes admettent  que  dans  un  certain  nom* 
brc  de  mollusques  ;u-éph:dés  (les  genres  ano- 
di)?iJps,  eyclas ,  \énus)  ,  offrent  des  individus 
a  sexe^  séparés,  c  csl-à-dire  des  niàles  et  des 
femelles.  Les  considérations  rapides  présen- 
tées à  l'occasion  de  la  famille  des  Todiofdes 
soulèvent  donc  des  questions  du  plus  grand 
intérêt,  qui  seront  probablement  rt'solues  plus 
ou  moins  prochainement.  Laujusm'. 
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TR0Ë?ÎE  {bot.phan.)y  Ligustrum,  L. 
Gtnre  de  plantes  dicotylédones  (  exogènes , 
B.C.))  mooopétaics ,  bypocoroUienues;  de  la 
famille  des  OléiDées  de  Bobeit  Bcown ,  type 
de  la  tribu  des  Oléées  ;  de  la  Diaodrle-Mono- 
gynie  de  Linnéo  ;  fonné  par  cet  auteur,  et 
distingué  par  les  caractères  essentiels  suivants  : 
PeriaDthe  double;  rcxtcrue  (calice)  tabulé, 
court,  monophyle ,  quadridenté;  rinteme 
(corolle)  monopétale ,  infimdilmlifonne,  fé- 
giilier,  partagé  en  quatre  lobes  égaux;  deux 
élamincs  opposées,  saillantes,  insérées  à  lo- 
rilicc  (lu  tube  perianthoide  interne  ;  ovaire 
Bupère,  globuleux,  à  deux  loges,  contenant 
chacune  deux  oirules  collatéraux  et  pendants , 
stylesirople,  flllforme,  terminé  par  un  stigmate 
à  deux  lobes  rapprochés  et  ai^us;  le  fruit  est 
une  baie  sphérique ,  déprimée ,  de  la  forme  et 
de  la  grosseur  d'un  pois ,  biloculaire,  et  coûte- 
aant  dans  chaque  loge  deux  graines  subtrlan- 
gnlaires,  à  test  coriace ,  couvrant  un  endo- 
sperme  charnu  qui  enveloppe  à  son  centre  un 
embryon  à  radicule  supère  :  deux  de  ces  graines 
avortent  quelquefois. 

Les  espèces  de  ce  genre  remaïquable  lont  en 
peut  nombre,  et  propres  à  l'ancien  continent 
(Europe  et  Asie)  ;  ce  soutdes  arbrisseaux  ou  des 
arbustes  à  feuilles  opposées  ,  entières ,  sans  sti- 
pules, à  fleurs  ordinairement  blanches,  dispo- 
sées en  grappes  pauieuiées  et  terminales.  L'un 
d'eux  est  indigène  en  FVance  (et  dans  toute 
l'Europe) ,  où  il  croit  partout  dans  les  bois,  les 
haies,  les  buissons,  ou  il  a  produit  plusieurs  va- 
riétés à  feuilles  plus  larges  ou  plus  droites,  etc.; 
une  entre  autres,  à  feuilles  panachées  de  blanc, 
est  firéquemment  cultivée  dans  les  Jardins  pay- 
sagers. C'est  le  troène  ocMtnmun,  dont  nous 
dotiticions  tout  à  l'heure  la  description.  Son 
niini  l.itin  ,  Lif;ii.struin  ^  parait  venir,  scion 
VosÀius ,  de  iigarcj  lier,  parce  que  ,  dit-il , 
ses  rameaux  souples  et  pliants ,  servaient  à 
feire  des  liens  pour  les  vanniers.  Cette  éty- 
mol<^  est  fiort  contestable,  par  cette  raison 
que  ces  mômes  rameaux  sont  très  cassants  ;  ce 
qui  doit  faire  pense  r  <|ue  les  anciens,  qui  con- 
naissiueut  fort  bien  I  osier  [lenla  iti/<j ,  dit  sou- 
vent Virgile),  devaient  bire  fort  peu  d'usage 
du  troëne,  si  même  Ils  s'en  servaient.  Un  autre 
auteur  dit  que  ce  mot  vient  de  iJr/i/ria^  pro- 


vince italienne ,  où  cet  arbuste  croissait  en 
aix>ndance  j  cette  assertion  <  est  pas  satisfai- 
sante. La  grand  Linirfe ,  fort  peu  sobre  d*éty- 
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moloLîips ,  classait  ce  nom  parmi  ses  nomina 
obscura.  Toutefois,  les  anciens  voyaient  cet 
arbuste  avec  prédilection  ;  leurs  poètes  l'ont 
chanté,  et  Virgile  y  fait  allusion  en  conseillant 
au  Jeune  Alexis  de  ne  pas  être  trop  vain  de  sa 
beauté  : 

O  formote  pver,  nimiùnt  ne  crede  colorî , 
Alia  ligiittrâ  eaiiutU ,  vaccinia  nit/ra  leguntur. 

2,  vers  47. 

Voici ,  en  peu  de  roots,  la  description  de  Tes- 

pèce,  type  du  genre. 

Thoe.nk  commu n,  Ligmlrum  ru/f/are,  L.  Ar- 
brl.s.seau  de  six  a  huit  pieds  de  hauteur,  tns-ra- 
meux ,  garni  de  feuilles  simples,  lancéolées,  op- 
posées, glabres,  acuminées,  atténuées  aux  deux 
extrémités,  très  entières,  lisses,  persistant  pen- 
dant les  hivers  peu  rigoureux;  à  fleurs  blanches, 
disposées  en  grappes  terminales,  thyrsoïdcs, 
s'épanouissant  en  mal  ou  au  plus  tard  en  juin, 
et  fiiisant  un  joli  effet;  baies  noires.  Ce  troëne 
se  trouve  partout ,  et  fréqtu'mment  dans  les 
haies;  il  abonde  au  bois  de  iioulogne,  près  Pa- 
ris. L<'s  feuilles,  douées  d'une  saveur amere  et 
sliptique,  étaient  autrefois  employées  comme 
astringentes  et  déterslves.  Les  oiseaux  sont  très 
friands  de  ses  baies,  qui  fournissent  unecouleur 
bleuiUre  foncée  dont  l'économie  industrielle 
pourrait  tirer  parti;  cnlîn,  on  fait  dans  les 
grands  jardins  de  cliarmantes  liaies  ou  palis- 
sades avec  le  secours  du  troëne.  C.  Lemaihe. 

TROGLODYTES.  Peuples  qui  disaient 
leur  demeure  dans  des  Ciivemes;  et,  comme 
ce  nom  est  évidemment  fornje  des  deux  mots 
grecs,  Toi'/in,  caverne,  et  ovm,  oJut,  se  pla- 
cer dessous  ou  daus  l'intérieur  de  quelque 
chose,  on  voit  que  c'est  plutAt  une  espèce 
d'epithète  que  le  nom  propre  d'une  nation. 
Ces  peuples  (!r\ n'eut  avoir,  dans  leur  langue, 
encore  un  autre  nom,  comme  les  Picti  de  la 
Grande-Bretagne  ,  dont  le  nom  propre  de- 
vait être  OUedoni  ou  Galedones.  C'est  cette 
raison  qui  finit  que  l*on  trouve  des  Troglodytes 
en  Égjpte ,  sur  le  golfe  Arabique,  dans  la  Pa- 
lestine, dans  l'Ammiininquc,  canton  de  la  Mar- 
marique,  dans  rOn*  ni  d  (I;mis  la  ScUliie.  On 
peut  ajouter  à  ceux-ci,  indiques  par  les  anciens, 
ceux  dont-.  Hoûel  nous  a  fait  connaître  les  de- 
meures en  Sicile.  Avec  la  même  espèce  de  de- 
meure, ils  devaient  avoir  à  peu  près  les  mêmes 
habitudes,  les  mèiiu  s  liesoins,  soit  que  les  vus 
se  fussent  retires  dans  les  cavernes  par  sim- 
plicité de  mœurs,  et  les  antres  parla  crainte 
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de  leOTS  tottdns.  Ceux  qui  habitaient  le  loug  d u 
golge  Arabique,  ou  mer  Rouizc,  sont  les  plus 
connus  ;  et  cVst  surtout  de  oeux-là  que  nous 
(Mit  parle  les  ancicuâ,  qui ,  au  reste  ,  ne  surit 
pas  d'aceotdftttr  les  limites  de  leur  pays.  Stru- 
bon  en  parle  (I.  xvi),  et  l'on  peat  eonclure  de 
ce  qu'il  dit ,  que  plusieurs  petites  nations  por- 
fciient  le  nom  de  Troglodytes.  Il  commence  la 
Troglodytique  dans  lu  partie  la  plus  avancée 
du  golfe  Arabique.  Ptolomcc  (1.  ii,  c.  8),  ap- 
pelle Troglody  tique  tout  le  rivage  qui  borde  les 
golfes  Arabiqueef  V\aliqae. Pline  (I.  vi,c.2s)), 
parait  avoir  clé  du  même  sentiment;  car  il  dil 
que  Ptolomée-Philadc'lphe,  ([iii  le  premier  su!  - 
jugua  la  Troglody  tique,  y  bàttl  la  ville  d'Ar- 
sinoé,  qu*il  appela  ainsi  du  nom  de  sa  sœur,  et 
donna  le  nom  de  Ptolomée  au  flettve4iui  an-ose 
cette  ville;  oeque  Pline  n'aurait  pas  dit ,  s'il 
n'avait  pas  cru  ([u'Arsinoé,  plaç(''e  an  fciiid  du 
golfe,  appartenait  à  la  Troglody  tique.  Cepca- 
daut,  eotre  les  ancicos,  il  y  en  a  qui  reculent  les 
Tïoglodytes  au-deli  du  tropique  do  Cancer ,  et 
qui  les  mettent  au  nombre  des  peuples  am- 
phixiens,  on  (jui  ont  leurs  ombres  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  rnulre;  ear,  si  ion  Pline  (1.  ii, 
c.  74  ),  itralosthene  dit  que,  dans  toute  la  Tro- 
glody tique,  les  peuples  ont  trois  mois  de  Tannée 
leur  ombre  opposée  à  la  direction  qu'elle  con- 
serve  le  reste  du  temps  ;  ee  qui  devait  en 
efTet  arriver,  s'ils  étaient  places  un  peu  nu- 
dela  du  tropique.  Une  ancienne  carte ,  diessec 
d'après  les  latitudes  et  les  longitudes  de  Pto- 
lomée, étend  la  Troglodytiquedepnîsletropique 
jusqu'au  golfe Avalitc.  L'Écrituresaintene  parle 
des  Troglodytes  qu'au  second  livre  de^  P.-rali- 
pomèocs  (xu,  3),  Libycs  et  Tro'jhxhjta'  et 
Œthiopes;^wt\oia  l'Hébreu,  les  Lubins,  Su- 
chims  et  lesOiusbima.  La  plupart  des  coromen> 
tatcurs,  dltdom  C  1:  ^  s  jii!  ;  .  rsuadés  que  par 
Suchim  il  faut  cnten^lre  lesTrogludylts.  On  pt  ut 
voir  h  ce  sujet  Roeliart  (1.  iv  ,  c.  li'J  ,  l^!;a!(4  ). 
Il  y  montre  qu'eu  hébreu  snchu  siguilie  un 
antre,  une  caverne,  et  que  Pline  place  la  ville  de 
Sueha  sur  le  bord  de  la  mer  Rou(;c,  dans  le  pays 
des  Trnglodv  tes.  Grotius  et  quelques  autres 
savanls  pe!ss<  nt  ([ue  par  le  nom  ,!r.s  Sui-I  inis  j 
dont  parlent  les  Paralipomcnes  ,  et  (|ui  étaient 
dans  l'armée  de  Sésac,  roi  d'Egytc,  on  doit  en- 
tendre des  peuples  qui  demeurent  sous  des 
tentes,  compv  Ir-^  \;-o!v,  S 'i  niu-s  .1!  \  avait  j 
beaueoii[»  A>  .-i-.  Vr.lics  d;ii,s  I' \r.il,i'-;'  iiL-f 
et  aui  eu\  auni  de  ÏV.'^\  pte.  Us  ne  preiiaienl  pas  i 


la  peine  de  cultiver  les  terres  ni  dcbétlr  dçp 

maisons.  Les  Troglodytes ,  s.  !on  Strabon 
{I.  XVII,  s'ai>pliquerent  à  élever  du  bétail.  Ils 
avaieut  plusieurs  cbels  parmi  eux  :  leurs  tcm- 
mes  et  leurs  enfouts  étaient  en  commun,  si  oe 
n*est  les  femmes  des  ehefii;  et  celui  qui  en  on^ 
rompait  une  était  à  l'amende  d'une  brebis.  Le» 
TroLiIfidytes  comliattaient  --otivciit  jxnir  les  jiA- 
turagcs.  Ils  commençaient  d'abord  le  combat 
avec  les  mains;  ils  en  venaient  ensuite  aux 
pierres.  Lorsqu'il  y  avait  quelqu'un  de  blessé, 
ils  avaient  recours  aux  flèches  et  au.\  épées.  Les 
fi  r-nîirs  alors  s'avanenivut  au  milieu  d'eux,  et 
par  leurs  prières  les  engageaient  à  faire  la  paix, 
ils  se  nourrissaient  de  chair,  qu'ils  pilaient  avec 
U  s  os,  euvcloppant  le  tout  dûis  une  peau  et  le 
foisant  rétir.  Ils  vivaient  auaridesanget  de  lait 
mêlés  ensemble.  Pline  dit  qu'il  se  nourrissaient 
aiissi  de  serpents;  (pi'ils  allaient  lout  nus,  por- 
tant seulement  une  peau  (|ui  K  ur  couvrait  le 
milieu  du  corps,  et  qu'ils  pruiiqualent  la  cir- 
concision comme  les  lÊgyptlens.  Qudqucs^uni 
d'entre  eux  enterraient  leurs  iaoit\&  et  les  casc- 
Aeiissaienl  d'une  manière  assez  particulière.  Ils 
liaient  la  tète  du  cadavre  avec  ses  pieds,  et, 
joyeux  et  riauts,  le  portaient,  ainsi  ramassé,  sur 
une  colline ,  oà  chacun  lui  Jetait  des  pieiret 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  absolument  couvert. 
On  mettait  simplement  une  corne  de  chèvre  sur 
cette  espèce  de  tertre,  et  l'on  s'éloignait.  Quand 
ils  étaient  eu  marche  la  nuit,  ils  attachaieul  des 
sonnettes  an  cou  de  leurs  animaux  mâles ,  afin 
d'épouvanter  par  oe  bruit  les  animaux  eama** 
siers;  et  ([uand  ils  s'arrêtaient,  ils  ollumaleot 
de  grands  feux  autour  d'eux  et  de  leurs  Irou- 
])(  ;  u\.  Cet  expédient,  indiqué  par  la  nécessité 
i\  par  la  nature,  se  pratique  encore  par  tous 
les  Toyageurs  exposés  aux  mêmes  périls  :  seu- 
lement les  Troglodytes  faisaient  quelque  chose 
(le  plus,  et  f|"e  l'on  a  neuligé,  parce  que  cela 
n'a  [-as  r  a  u  imiisprnsable,  ils  chantaient  des 
elians'  .is  a  la  mode  de  leur  pays.  Le  peu  que 
nous  venons  de  dire  des  Troglodytes ,  d'après 
les  anciens,  démontre  assez  qu'ils  n'avaient  pas 
sur  ee  peuple  des  idées  bien  précises.  Tout  ce 
j  que  lîruee,  d;>ns  son  l''t)}jfin'  «  .[hfisaînif^JK  dit 
des  Tro^^lody  tesjdenojmdcrait  à  être  sévèrement 
discuté.  AuG.  Savagkbb. 

TROGLODYTES  (orniM.).  Une  seule  es- 
j  pii-o  de  ccsoi^ux  liabite  l'Europe,  mats  l'A- 
ni'  1-;  ;i(e  en  nourrit  phiv  «  ur?.  Ce  nom  que  Ihif- 
I  luu  leur  a  l  eslitue,  leur  convient  mieux  quece- 
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loi  de  mï«fe^,  sous  lequel  ils  sont  décrits  par 
quelques  naturalistes;  il  indique  en  efltt  liur 
Roùt  pour  les  petites  caverucs,  les  trous  de  mu- 
railles et  généralement  les  endroits  obscurs,  tan- 
dis que  les  vrais  roitelets  aiment  les  lieux  décou- 
verts et  se  tiennent  8ouv«ità  la  dmedes  arbres. 

Ce  genre  appartient  a  l'iM  drc  sv  [vains  et  à  la 
frinii!lf  des  chanteurs.  Les  troglodytes  sont  on 
ilïct  tioiics  d'un  joli  ramage,  qu'ils  foui  eiitcu- 
dre  sans  cesse  eu  sautillant  au  pied  des  haies  et 
des  butosoos,  snr  des  tas  de  branchages  morts , 
sous  les  toits ,  en  eberehant  les  insectes  dont  ils 
s("  nMiirrissciit  Lctirnid  rcnfcrmeordinnirement 
dr  (iiiati  f  a  huit  u  ufs ,  et  la  j)onte  a  lieu  deux 
fois  par  an ,  chez  les  espèces  qui  liabilenl  les 
ztoes  tempérées.  Un  tnme  d'arbre  on  de  mn- 
raille,  le  revers  d*an  fossé,  la  toiture  des  chau- 
mières, sont  les  lieux  qu'Us  choisissent  pour  y 
déposer  leur  nid.  Ce  '^nirc  est  ainsi  caraetcrisé  : 
bec  grêle ,  entier  ,  droit  ou  un  peu  courbé  ; 
maudibules  égales  de  la  longueur  de  la  téte  ; 
pouee  court;  ailes  courtes,  arrondies;  queue 
susceptible  de  se  tenir  relevée,  tarses  scutellés; 
narines  à  demi  fermées  par  ime  membrane  nue; 
langue  soyeuse  a  In  pointe. 

Le  troglodyte  d  Europe,  le  plus  petit  de  nos 
oiseaux ,  n'offim  qu'on  mélange  de  brun  foncé 
et  de  brun  roossàtre  disposé  par  bandes,  taches, 
lignes ,  h  peu  près  comme  échu  de  la  bi'oassc  , 
en  sorte  que  l'on  peut,  dit  lUilînn,  le  regarder 
comme  une  bécasse  en  miniature.  L'étc,  il  se 
tient  dans  les  bois,  constrolt  son  nid  pi^  de 
terre  oo  à  terre  même,  ou  à  l'abri  de  quel- 
que rocher  auquel  il  le  i\xc.  A  l'approche  de 
l'hiver,  ce  joli  petit  oiseau  s'approche  de  nos  ha- 
bitations, s'introduit  dans  les  fentes  des  murail- 
les, et  surtout  dans  les  bûchers,  oà  il  entre  et 
d'o4  il  sort  avec  prédpitation,  ea  agitant  sans 
cesse  ses  iJles  d'un  trémoussement  rapide ,  et 
accompagnant  ses  mouvements  d'nn  petit  cri. 
11  a  un  chaut  doux  et  flùté ,  qui  jvirait  d  autant 
plus  agréable  qu'il  est  le  seul  ramage  que  l'on 
entende  dans  cette  triste  saison.  Il  est,  comme 
le  rouge-gorge,  si  peu  méfiant,  qall  va  jouer 
jusque  dans  les  branches  qui  composent  la  loge 
du  pipeur. 

Le  troglotlytc  acdon  habite  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  depois  le  Canada  jusqu'à  la  Loui- 
siane. Son  chant  est  tellement  mélodieux ,  qu'il 

lui  a  mérité  le  nom  de  rossignol  américain  ; 
nnssi  les  hahitans  ont-ils  l'habitude  de  l  attircr 
duus  le  voidiiioge  de  ieur  deineui'e,  eu  lui  cou-  | 


stmisant  un  abri  qu'ils  attadient  an  bout  d'âne 

perche.  Il  est  d'un  brun  obscur  rayé  de  noir. 
Le  troirlodyte  arada  appartient  au  genre 

SvLviA  [vutjcz  ce  mot). 

Le  troglodyte  basacaraguay^  de  quatre  ik)u- 
ces  et  demi  de  longoeur ,  est ,  comme  Tadéon, 
n  >ii-i\tre  par-dessus,  de  couleurs  plus  claires  en 
dessous.  Cet  oiseau  vit  dans  tous  h  s  lieux  li  i- 
bitésdu  l*ara<;uay  ;  il  chante  toute  l'annecd  une 
voix  tlevt;e  et  gracieuse. 

Le  troglodyte  d'Altrer  arrive  an  centre  des 
États-Unis  en  automne,  et  y  reste  dans  les  hi- 
vers doux  ;  mais  à  la  fîn  de  la  mauvaise  saison, 
il  se  retire  dans  le  Nord.  Il  n'a  fzuére  que  trois 
pouces  de  longueur  totale.  Le  fuud  de  son  plu- 
mage est  bran,  avec  des  taches  et  des  bandes 
de  blanc  terne  on  de  jaune.  Il  a  tontes  les  habi- 
tudes familières  du  troglodyte  d*E^rope. 

M.  ('Koffioy  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de 
siupe  dont  nous  parlemns  au  mot  Obakg.  IN  .  C, 

TROGOSITE,  trogosita  (entom).  Genre 
d'insectes  de  Tordre  des  coléoptères  tétamèras, 
famille  desxylophages,  ainsi  nommé  par  Olivier 
de  deux  mots  grecs,  qui  signifient  rongeur  du 
blé,  parce  qu'en  effet  la  larve  de  l'espèce  qui  lui 
a  servi  de  type  se  nourrit  principalement  du 
cette  céréale.  Les  caraetàres  cssôitlels  de  ce 
genre  sont  :  antennes  simples,  terminées  par 
une  masse  aplatie  composée  de  trois  articles 
distincts  ;  mAchoires  courtes,  ciliées,  dentées  a 
leur  base. 

Deux  espèces  de  tn^osite  appartiennent  seu- 
lement à  l'Europe,  savoir:  le  irogosiie  blett 
{iroffOiffa  emitlea)^  qui  est  d'un  bleu  brillant 

avec  une  ligne  et^foner*-  sur  la  f/^fe,  et  le  frof/o- 
siU;  caraboidc  ou  mnnritai' iquc  [truijasila  ru- 
rahoides) ,  qui  est  d'un  brunâtre  noir  en  dessus 
et  plus  clîdr  en  dessous,  avec  lesélytres  régu- 
lièrement striées  en  loniç.  Toutes  deux  habitent 
la  France,  mais  prineipnlenu-nf  !:ip:irlie  méri- 
dion.de,  où  la  Inr\e  du  sn  itiid,  connu  sous  le 
nom  de  cadellc,  est  un  Ueau  pour  les  cultiva- 
teurs ,  par  la  quantité  de  froment  qu'elle  con- 
somme lorsqu'elle  vient  à  se  multiplier  dans 
les  greniers.  C'est  principalement  vers  la  fin  de 
l'hiver,  époque  à  la(|iu'lle  clic  a  atteint  tout  son 
accroissement,  qu'elle  fait  le  plus  de  ravage.  Au 
cornmencanentdu  printemps,  elle  quitte  les  tas 
de  Mé,  gagne  les  trous ,  les  fentes  ou  les  cre- 
vasses des  murs  et  des  planches,  et  s'y  enfonce 
dans  la  poussière  pour  y. «iubir  sa  métrtmorphore. 
L'insecte  parfois  «e  monixe  pendant  tout  l'été. 
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On  11  trouve  quclrpicfois  sous  les  écoroos  des 
arbres,  mais  plus  souveut  chez  les  meuniers  et 
les  boulangers ,  dans  la  llirine,  et  par  suite  dans 
le  paio  qa'on  sert  sor  nos  tables  et  avec  lequel 
il  a  été  ni! t. 

Parmi  les  divers  moyens  employés  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  dcgiils  de  cet  insecte,  il  parait 
que  le  plus  sAreten  même  temps  le  plus  simple, 
c'est  de  mettre  le  Ué  dans  des  sacs  anssitftt  qa'il 
est  battu  ;  mais  ce  moyen  dispendieux  n'est  pas 
à  la  portée  de  tous  les  culti\ateurs ,  qui  alors 
doivent  soumettre  leur  blé  a  un  lavage  en  ehoi- 
sissant  un  courant  d'eau  peu  rapide  :1e  grain 
se  précipite,  et  Teau  emporte  les  œufk  ou  les  in- 
sectes déjà  éclos.  II  est  prouvé,  au  reste,  que 
le  blé  vanné  dans  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre est  bien  moins  endommagé  ,  s;uis  tloutc 
parce  que  les  cadellcs  nouvellement  nées  se  dé- 
tadient  et  tombent  du  grain  par  le  mouvement 
et  les  secousses  du  van  {t?oy.  Xylophaobs,  ou 
nous  avons  donné  la  iignre  du  trogosite  cara- 
boïde  ). 

TilOGUE -POMPÉE,  historien  romain 
célèbre,  vivait  du  temps  d'Auguste;  on  ne 
connaît  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa 

mort.  L'opinion  commune  le  fait  descendre 
d'une  famille  gauloise  du  pays  des  FocnntH. 

Suivant  iMartinus  Polonus ,  il  étiiit  espagnol 
d'origine;  mais  cette  assertion ,  qui  n'est  soute- 
nue paraucun  autre  témoignage,  etque  dânent 
positivement  on  passage  de  Justin  lui-même, 
est  évidemment  erronée.  Le  grand  Pompée 
donna  le  litre  de  citoyen  romain  à  l  aïeul  de 
Trogue-Pompée ,  en  récompense  de  sa  conduite 
dans  la  guerre  de  Seetorius.  On  a  supposé  que 
c'est  de  là  que  la  ibmille  de  l'historien  prit  son 
nom.  Son  père  ftit  secrétaire  intime  de  Jules- 
César. 

Trogue-Pompée  écrivit ,  eu  quarante-quatre 
livres,  un  ouvrage  comprenant  toute  rhbu^ 
ancienne ,  depuis  Ninus ,  premier  roi  des  Asqr- 

riens,  jusqu'à  Auguste ,  premier  empereur  des 
Romains,  c'est-à-dire  une  période  «le  jucs  de 
vintit-deuv  siècles.  Cette  œuvre  immense  ,  trai- 
tte  avec  soin,  assurc-t-on,  dans  toutes  ses 
parties ,  et  qu'il  intitula  :  Hùtùriœ  Pkilippicœ 
et  Miut  mMndi  origines  et  ierrm  eitm ,  s'est 
malheureusement  peidue,  et  il  ne  nous  en  reste 
que  l'abréiîé  (pi'erï  (It  Justin  dans  le  siècle  sui- 
vant, abrégé  incomplet ,  tronqué ,  deliguré ,  et 
qui  ecpeodaat,  tel  que  nous  l'avons,  est  encore 
un  de  nos  plus  prédcux  monuments  histori- 
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ques,  surtout  p;.rcf  que  c'est  la  seule  source 
où  l'on  puisse  U'ouver  des  reuseignemeos  SUT 
Carthage  avant  ses  luttes  contre  Borne.  Cette 
perte,  dont  1  'oeuvre  de-Jostin  flit,  dit^on^ 
In  enlise,  ,i  exeité ,  contre  ce  dernier,  la  co- 
lère (les  erudils  et  des  [écrivains,  colère  liien 
légitime  assurément,  surtout  si,  comme  on 
l'assure,  Justin  nous  a  retnoKiié,  dans  ses 
Exeerpta,  une  foule  de  détails  prédenx  sur  lea 
mœurs  et  les  origines  des  peuples  dont  Trogue> 
Pompée  traaiit  l'histoire ,  et  sur  In  position 
géographique,  et  l'histoire  naturelle  des  pays 
qu'il  décrivait.  L'abréviateur  malencontreux  a 
conservé  le  inème  nombre  de  livres,  et  sou- 
vent disent  les  commentateurs,  dans  les  pluS 
beaux  endroits ,  i!  ne  fait  (jue  copier  fidclemeot. 
Quant  au  titre  assez  biz^irrcqu'a  clioisi  Troiïue- 
i*ompée ,  il  vient ,  suivant  quelques-uns ,  de  ce 
que  l'écrivain  a  consacré  une  grande  place  à 
I  histoire  de  Macédoine;  suivant  d'autres,  et 
plus  \  raisemhiablement,  Trogue  a  donné  à  son 
livre  le  nom  de  Philippiqnes ^  a  l'exemple  de 
1  beopompe ,  comme  Ucéron  l'avait  donné  à 
ses  discours ,  à  rimitatlon  de  Déroosthenes. 

Trogue>Fompée  est  compté  au  nombre  des 
historiens  latins  du  premier  ordre,  des  Salluste^ 
des  Tite-Live ,  des  Tacite. 

il  avait  aussi,  dit-on,  composé  un  ouvrage 
de  loologic ,  souvent  cité  p<ir  Pline  le  natura- 
liste, et  qpii  s'est  également  perdu.  A.  Boucnu. 

TROIB  (ville  et  guerre  de).  Dans  la  Mysie 
occidentale,  au  pied  du  mont  Ida  ,  s'élevait  la 
ville  de  Troie,  parmi  les  chefs  de  laquelle  plu- 
sieurs familles  royales  de  l  'Europe  moderne  ont 
cberdké  leurs  aïeux.  Quelques  auteurs  ne  regar- 
dent pas  comme  impossible  qu'en  effet  les  tribun 
qui  peuplèrent  la  Pannonie  ,  la  Germanie,  les 
Gaules,  l'Italie  et  même  la  Grèce,  fussent  parties 
de  l'Asie  antérieure  pour  passer  en  Europe. 
L'histoire  de  Troie  ne  comprend  guère  qu'une 
série  de  traditions  conservées  par  les  poètes, 
avec  une  chronolo^  très  incertaine.  Les  plus 
anciens  rois  connussent  Teueer.  Dardnnns, 
Krichtonius,  Tros,  qui  donna  son  nom  a  ses  su- 
jets, appelés  depuis  Troyens  ;  Ilus,  dont  iliuni 
prit  le  nom  ;  Laomédon,  qui  fat  en  guerre  avee 
iiercule;  enfm  Priaro,  qui,  sekm  Ics  traditions 
pnctiqiies.  efendit  nu  loin  sa  puissance.  Sous 
MMi  r<  une,  Troie  tomba  de\ant  la  venc;cancedes 
Grecs,  après  un  siège  de  dix  ans,  vers  l'an  1300 
avant  JésusCbrisL  Les  Troyens  fiirent  alors 
dispersés;  quelques  débris  seulement  de  leur 
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nation  restèrent  en  Asie.  Pondant  quelque 
temps,  ils  formèrent  un  petit  royaume  gouverné 
par  les  descendants  d  A.ssaracus,  frère  d'Ilus. 
Les  écrivains  de  l'aQliqttité  sont  pletas  de  eon- 
tndlctioiissiir  rbisloire de  Troie,  et prindiia- 
lemcnt  sur  Tissiie  de  la  lutte  que  cette  ville  eut 
à  soutenir.  Nous  avons  suivi  les  opinions  reçues, 
fondées  sur  les  poèmes  d'Uomere  et  sur  le  récit 
de  Diodore  de  Sicile. 

L'empire  Troyeik  t'étaitlnaensiUenicat  formé 
au  pied  du  mont  Ida.  Dans  l'espace  de  trois  siè- 
cles, ses  mis,  soit  par  les  traités,  soit  par  les 
armes,  soumireat  plusieurs  peuples  asiatiques; 
ils  s'emparèrent  ensuite  de  lu  cote  de  Thrace  et 
delavaateooDtréc  qui  s'étendait  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Theasalie.  Le  royaume  de  Priam , 
autant  par  le  courage  et  l  opulenep  des  peuples 
soumis  a  ses  lois  que  par  se^^  liaisons  avec  les  rois 
d'Assyrie,  était  le  plus  riche  et  le  plus  lluri^sant 
de  cette  partie  de  TAsIe.  La  maison  d'Argos, 
étaJiUeà  Myoènes,  reconnaissait  pour  chef  Aga- 
memnon,  llls  d'Atrée,  qtii  avait  soumis  au  tribut 
Corinthe  ,  Sicyone  et  plusieurs  villes  \oisiues. 
Sa  puissance,  augmentée  de  celle  de  Ménélas, 
son  frère,  qui  avait  épousé  Hélène,  héritière  du 
royaume  de  Sparte,  hil  donnait  la  principale  in- 
influence  dans  le  Péloponèse.  Tantale,  son  bi- 
saïeul, avait  régné  sur  les  fronti<'res  de  la  Lydie 
et  de  la  Phrygie,  et,  contre  les  droits  les  plus 
sacrés,  il  avait  retenu  dans  les  fers  un  prince 
troyen  nommé  Ganymède.  Plus  récemment 
encore,  Hercule ,  issu  des  rois  d'Argos ,  avait 
détruit  Troie,  fait  mourir  L.aomédon,  et  enlevé 
Hésionc  sa  fille.  Le  souvenir  de  ces  outrages 
restes  impunis  enlreleuuit  dans  les  maisons  de 
Priam  et  d'Agsmemoon  une  haine  hériditaire 
aigrie  de  jour  en  jour  par  les  rivalités  de  puis- 
sance. Paris  ou  Alexandre,  llls  de  Priam ,  en- 
leva à  Menelas  son  cpovisc  Ikleue  et  ses  tré- 
sors. Les  Âtrides  deouiuderent  en  vaiu  satisl'ac- 
tk>n  :  Priam  ne  vit  dans  son  fils  que  le  répara- 
teur des  torts  que  sa  maison  et  l*Asle  entière 
avalent  reçus  de  la  part  des  Grecs,  et  rejeta  toute 
voie  de  conciliation. 

A  cette  étrange  nouvelle ,  les  nations  de  la 
Grèce  s'agitent  ;  ses  rois  s'assemblent  i  Myee- 
ncs;  ils  jurent  de  reoonnattre  Agamemnon  pour 
dief,  de  venger  ^lénélas,  et  de  réduire  Troie  en 
cendres.  Cinii'i-snte  -  s(  pt  états  des  différentes 
parties  de  la  Grèce  prennent  part  à  celte  entre- 
prise vraiment  nationale.  Parmi  les  chefs  se 
distinguent  Agamemnon ,  le  roi  des  rois;  le 


vieux  Nestor,  roi  de  Pylos  ;  le  prudent  l'Iysse, 
roi  d'Ithaque  ;  Ajax  ,  deSalamine;  Diomedc, 
d'Argos  j  Jdoménée,  de  Crète  j  Philoctete,  que 
quelques  traditions  représentant  comme  corn* 
pagnon  d*Hercule  et  dépositaire  de  ses  flèdies  ; 
Achille  enfin  ,  fils  de  Pélee  ,  (jui  régnait  dans 
un  cantttii  delà  Thessalic.  Apres  de  longs  pré- 
paratifs, et  après  lesncrilice,  peut-être  inachevé, 
d'Iphigénie,  l'armée,  forte  de  plus  de  cent  mille 
hommes ,  sVmberqua  sur  près  de  douxe  orato 
vaisseaux,  à  Aulis,  en  Béotie.  La  ville  de  Troie, 
défendue  par  des  remparts  et  par  des  tours , 
était  encore  protégée  par  une  armée  nombreuse 
que  commandait  Hector,  fils  de  Priam  ;  la  plu- 
part des  peuplesde  l'Asie^Mineure aoooorurent 
a  son  secours.  De  part  et  d'autre  on  déploya  un 
acharnement  jusque-là  sans  exemple.  Pendant 
neuf  années,  la  puerrese  probmgea  s<'insque  la 
victoire  se  déclarât.  Plus  d'une  fois  les  Grecs 
avalent  été  surle  point  de  prendre  la  ville  ;  plus 
d'une  fois  les  Troyens  avalent  forcé  le  comp , 
malgré  les  palissades,  les  fossés,  les  murs  <|ui  le 
défendaient.  On  \o\  fiit  les  armées  se  détruire  et 
les  guerriers  disparaître.  La  dixième  année  fut 
signalée  par  la  quelle  d*Agamemnon  et  d*A- 
ehlile,  chantée  par  Homère  ;  par  la  mort  de  Pa- 
trocle,  le  retour  d'Achille,  la  mort  d'Hector  et 
celle  d' \eliillf' Ini-nième.  Enfin  la  ville  tomba 
sous  les  efforts  des  Grew.  Ses  murs,  ses  mai- 
sons, ses  temples  réduits  en  poudre;  Priam 
exj^nt  au  pied  des  autels  ;  ses  (Ils  égcnrgés  an- 
tour  de  lui  ;  Hécube,  son  épouse,  Cassi)iidre,  8a 
fille  ,  Andromaque,  veuve  d  lllu  etor,  plusieurs 
autres  princesses  chargées  de  fers  et  traînées 
comme  des  esclaves  À  travers  le  sang  qui  ruis> 
selait  dans  les  rues,  au  milieu  d'un  peuple  en- 
tier dévoré  par  la  flamme  ou  détruit  par  le  Ar 
vengeur  :  tel  fut  le  dénoument  de  celte  guerre. 
INous  laissons  de  côté  les  fables  dont  les  poètes 
ont  charge  i  histoire  de  Troie. 

Le  retour  des  chefs  grecs  frit  marqué  par  les 
plus  sinistres  revers.  Les  uns  périrent  dans 
l'exil  ;  d'autres  errèrent  longtemps  au  gré  des 
Ilots;  d'autres  trouvèrent  leur  lit  et  leur  trône 
occupés  par  des  usurpateurs  et  des  adultères  ; 
la  plupart,  trahis  par  leurs  parents  et  leurs 
amis,  allèrent  èhercber  de  nouveaux  élaMisse- 
li^ents  dans  des  pays  inconnus.  Le  résultat  le 
plus  important  de  la  guerre  de  Troie  fut  la 
création  d'un  esprit  national,  qui,  dans  une  ex- 
\  pedition  de  dix  ans  de  durée  foite  en  commun 
I  et  dans  uii  pays  aussi  éloigaé,  dut  néeeaialrs* 
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ment  n&ltN  d'un  pareil  succès,  et  «fol  ne  pot 
étreeotièreroent  éteint,  malgré  toutes  les  dis- 
aeneions  et  tous  les  dénu  li  s.  C'est  depuis  la 
gverre  de  Troie  que  les  Hellènes  se  considérè- 
rent toujours  comme  formant  un  seul  peuple.  A 
cette  éDoque,  la  Grèce  était  divisée  en  plustenrs 
petits  Etats,  parmi  lesquels  osux  d'Argos  et  de 
Mycènes  étaient  les  plus  puissants.  Dans  tous, 
Ifs  ihcl's  héréditaires  ou  princes  de  tribus  con- 
duis  ii,  lit  les  armées  pendant  la  guerre  ,  et  ren- 
daient la  justice  pendant  la  paix  j  pres<iue  tous 
devaient  eoosttiter  le  peuple,  ou  au  moins  un 
conseil  formé  des  plus  vieux  et  des  plus  sa<4rs 
de  la  nation.  Leur  oonsuU'ration  jilus  ou  moins 
grande  dépendait  uniquement  de  leurs  qualités 
plus  ou  moins  remarquables,  et  surtout  de  leur 
valeur  guerrière.  Dana  la  nation  elie-même,  on 
ivconnalt  de  grands  progrès;  elle  habite  des 
villes,  s'adonne  à  l'entretien  des  bestiaux,  à  l'a- 
griculture et  à  la  guerre,  et  se  perfectionne  dans 
le  commerce  et  la  navigation. 

Les  auteurs  confondent  asaes  habltueBement 
Pandenne  et  la  nouvelle  ville  de  Troie.  La  pre- 
mière était  an  sud  de  THellespont,  et  avait  sue- 
cessivement  porté  les  noms  de  Teueria,  Darda- 
nia,  Tioja,  llium  et  même  de  Pergama,  en 
donnant  à  la  ville  le  nom  de  ta  dtaddle.  E3le 
avait  au  nord  le  SlmCIs,  et  au  sud-ouest  le  Sca- 
mandre,  appelé  aussi  le  Xanthe.  Ces  deu  x  petites 
rivières  se  réunissaient  au  nord-ouest  de  la  ville. 
A  peu  de  distance  ,  h  l'est ,  était  le  mont  Ida. 
Longtemps  après  la  prise  et  la  destruction  de 
Troie,  il  se  forma  de  ses  ruines  «ne  nouvelle 
ville,  non  pas  sur  le  même  emplacement ,  mais 
un  pfu  plus  au  nord,  au-dela  de  la  jonction  du 
Simois  et  du  Scamandre,  plus  près  des  rives  de 
rHellespontfiue  n'avait  été  la  première.  Ce  n'é- 
tait encore  qu'un  bourg  quand  Alexandre  arriva 
dans  la  Troade  après  la  bataille  du  Granhine. 
Gè  prince  sacrlOa  h  Minerve ,  dans  un  temple 
que  cette  dresse  avait  à  llium,  et  ordonna  l'a- 
grandissement du  bourg ,  qui  reçut,  dans  la 


suite,  de  très  grands  accroissements  sous  les  Ro- 
mains.  Lesédtflees  oonstruitsetceux  qui  avaient 
été  réparés  par  Lysimaque,  sous  les erdresd'A- 
Iwandre,  reçurent  de  César  de  nouveaux  déve- 
loppements. Aupu-^te  y  envoya  une  colonie,  em- 
bellit la  ville  de  nouveaux  monuments,  et  lui 
prodigua  les  plus  beaux  privilèges.  On  craignait 
même  qu'il  ne  voulût  y  transporter  le  siège  de 
l'emnirc  romain.  Cette,  nouvel!!'  qMol- 
qmlQtt  nommée  par  les  auteurs  iroas ,  et,  par 
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d'antres  Alexandrie.  Son  premier  nom  mèOM 

était  Antigouia,  d'Anligone  son  fondateur.  Les 
Turcs  en  nomment  les  ruines  Eski-Stamboul , 
c'est-à-dire  l'ancienne  Constantinople.  Le  port 
de  Ttofe^  dont  les  anciens  ont  tant  parlé,  c* 
aujourd'hui  bouché  par  le  sable  qui  s'y  est 
amassé.  Aro.  Savacnfr. 

TllOIS-<;»rAl\TS  ou  Trocart  (chtrur- 
ffic).  C  est  un  instrument  dont  les  chirurgiens 
se  servent  pour  faire  des  ponctions,  afin  de 
donner  issue  à  des  liquides.  Il  est  composé 
d'une  sorte  de  poinçon  d*acier,  terminé  par 
une  pointe  triruiLnilaire  ,  et  renfermé  dans  une 
cannule  d'argent ,  dont  l'une  des  extrémités  re- 
présente une  espèce  de  cuiller.  Cet  instrument 
serait  dâ,  diteii,  à  Sanetorius,  qui  Tinvenla 
pour  faire  la  ponction  de  l'abdomen  dans  l'of- 
c!{'\  On  l'emploie  aujourd'hui  dans  les  autres 
h\ thopisies.  particulièrement  dans  V htjdrocèle . 
et  diuis  tous  les  cas  ou  il  y  a  nécessité  d'évacuer 
un  liquide ,  même  renlinrmé  dans  ses  lésnrvolfs 
naturels,  quand  il  ne  peut  trouver  un  passage 
par  les  voies  ordinaires.  Atasi,  dans  certaines 
rétentions  d'urine,  quand  il  y  a  impossibilité 
de  sonder  le  malade,  ou  est  obligé  quelquefois 
d'avoir  recours  à  la  ponction  de  la  \W8sie  avec 
le  trois-quarts.  A.  M. 

TROMBE.  Une  trombe  est  un  météore  ex- 
traordinaire qui  a  lieu  le  plus  souvent  sur  mer 
et  quelquefois  sur  terre.  C'est  une  espèce  do 
tourbillon  d'air  et  d'eau,  ou  de  sable  et  de  pous- 
sière lorsque  la  trombe  a  lieu  sur  la  terre.  Ce 
tmuhilloa  a  la  fbrme  d*nn  cylindre,  d'un  cdne 
ou  d'une  pyramide.  îl  y  a  donc  plusi(  nrs  es- 
pèces de  trombes,  savoir  :  des  trombes  marines 
qui  paraissent  en  pleinemer  ou  auprès  des  côtes, 
des  trombes  d'eau  que  l'on  aperçoit  au*dcs8tts 
des  rivières  et  des  lacs,  et  des  trombes  d'air  qui 
se  montrent  sur  la  terre.  Quelques  exemples 
donneront  une  idée  plus  exacte  du  phénomène 
et  surtout  des  ravages  qu'il  cause. 

Au  mois  de  juillet  I K22,  dans  la  plaine  dHh* 
sonval,  A  six  lieues  de  Saint4)mer  et  à  la  même 
distance  de  Boulogne*sur-Mer ,  on  fut  tout-à- 
coup  frappé  d'une  ob-iciirité  profonde.  Des 
nuages  venant  de  points  différents  se  rassem- 
blèrent rapidement  au-dessus  de  la  plaine,  et 
bientét  n'en  formèrent  qu'un  seul  qui  couvrait 
l'borison.  Quelque  temps  après  on  vit  descendre 
du  nuaee  une  vapeur  épaisse ,  dont  la  couleur 
ressemblait  assez  i\  celle  du  «nuftVe  en  combus- 
tion; elle  lurnmil  ui^  cône  renversé  dout  la  busu 
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s'appuyait  sur  la  nue.  La  partie  inférieure  du 
cdne  donna  MentAt  nfd8Huioe,*eiitoQniaiit  avee 

une  grande  vitesse,  n  une  masse  oblongue  de  30 
pieds  env  iron  dêtai  hredu  nuage.  Flile  s'éleva  en 
faisant  le  bruit  d'une  bombe  qui  rcl.Ttc,  et  laissa 
sur  la  terre  un  enfoncement  eireulaire  de  20  ù 
9£  pieds  de  drooDféfenee  et  de  S  à  4  pieds  de 
profondeur.  Elle  dirigea  sa  course  de  ronest  à 
l'est,  franehit  la  haie  d'une  habitation,  et  donna 
à  la  maison  une  secousse  st-niM-ilile  ;i  celle  d'mi 
tremblement  de  terre.  Klle  p.uc-ourut  eusuite 
plnsleon  lieues,  en  quittant  par  moments  la 
terre  à  la  manière  d*uii  boulet  <|nl  ricoche. 
Dans  sa  route  elle  enlevait  les  arbres  et  les  toits 
drs  maisons;  plusieurs  habitations  furent  aussi 
renversées,  mais  heureusement  personne  ne 
périt.  La  forme  du  météore  était  ovale;  sa  lon- 
gueur était  d'environ  80  pieds,  et  sa  largeur 
de  JO  pieds.  Elle  tournait  successivement  dans 
sn  mnn  he  de  manii»re  à  présenter  chacun  de  ses 
cotés  a  un  même  point  de  l'horizon.  Il  sortait 
pnr  moment  de  son  centre  des  globes  de  feu  ou 
de  vapeurs  soufifrées  qui  rejetaient  en  divers 
sens  les  branches  d'arbres  arrachéM  et  entraî- 
nées. Lorsque  ces  globes  de  feu  sortaient ,  on 
entendait  un  bruit  semblable  h  echii  d'un  fusil 
que  l'on  tire  ;  le  vent  avait  un  sifUeraent  terri- 
ble. Enfin  la  trombe  se  divisa;  une  partie  dls- 
pamt  dans  les  airs  ;  Tautre,  après  quelques  nou- 
veaux  ravages ,  se  dissipa  peu  à  peu  sur  terre. 
Le  tonnerre,  qui  s'et^iit  fait  entendre  de  tous 
côtés  pendant  la  dur<  e  du  phénomène  cessa,  en 
même  temps  que  lui,  et  le  dd  redevint  très 
beau. 

Legentil, dans  son  Voyage  autour  dn  monrlr^ 
rapporte  l'observation  d'une  trombe  de  mer 
dont  il  fut  témoin  :  «  A  onze  heures  du  matin, 
dit-il,  l'air  étant  chargé  de  nuages,  nous  vîmes 
autour  de  notre  vaisseau,  à  un  quart  de  lieue  de 
distance,  six  trombes  de  mer  qui  se  formèrent 
avec  \\\\  bruit  sourd,  seinMaMe  a  celui  que  fait 
l'eau  en  coulant  dans  îles  canaux  souterrains; 
ce  bruit  s'accrut  peu  à  peu,  et  ressemblait  au 
flifllemait  que  font  les  eordages  d'un  vaisseau 
lorsqu'un  vent  impétueux  s'y  mêle.  Nous  re- 
marquâmes d'abord  l'eau  qui  bouillonnait  et 
([ul  s'élevait  au-dessus  de  la  surface  tie  la  mer 
d'environ  un  pied  et  demi  ;  il  paraissait  au-delà 
de  ce  bouillonnement  un  brouillard ,  ou  plutôt 
une  fomée  épaisse  d'une  couleur  pàlc,  et  cette 
ftimée  formait  JBUà  espèce  de  canal  qui  mcMitait 
vers  la  nue. 
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«  Les  canaux  ou  manches  de  on  trombes  se 
pliaient  selon  que  le  vent  emportait  les  nues  aui* 

quelles  ils  étaient  attachés,  et  malgré  l'impul- 
sion du  vent,  non-seulement  ils  ne  se  détachaient 
pas,  mais  encore  il  semblait  qu'ils  s'allongeas- 
sent pour  les  suivre,  ens'étrecissaut  ctsegiosn 
Bissant  à  mesure  qpe  le  nuage  s'élevait  ou  se 
baissait. 

"  Ces  phénomènes  nouscausèrent  beaucoup  de 
frayeur.  Les  ofticiers  craignaient  (jue  le  vais- 
sciiu  ne  fôt  brisé  par  l'eau  qui  allait  tomber  per- 
pendiculairement car  le  tilke.  Pow  prévenir  ce 
malheur,  on  amena  les  voiles  et  mi  dungea  le 
canon,  tes  gens  de  mer  prétendant  que  le  bruit 
du  canon,  agitant  l'air,  fait  crever  les  troml)ea 
et  les  dissipe  j  mais  nous  n'eûmes  pas  besoin  de 
recourir  à  ce  remède;  quand  elles  eurent  couru 
pendant  dbc  minutes  autour  du  vaisseau,  les 
unes  à  un  quart  de  llene,  les  autres  à  une  moin- 
dre distance,  nous  vîmes  que  les  canaux  s'é- 
trecissaicnt  peu  a  peu,  (ju'ils  se  di  laelu  i  eut  de 
a  superficie  de  la  mer,  et  qu'enllu  ils  se  dis- 
sipèrent. > 

Les  trombes  sont  très  fréquentes  dans  la  Me» 
diterranée,  surtout  lorsque  le  ciel  est  très  cou- 
vert et  que  le  vent  souffle  de  plusieurs  points  de 
l'horizon.  Elles  sont  parliculierement  communes 
près  des  cape  de  Garmel,  de  Laodioée  et  de 
Grecgo,et  dans  les  mers  qui  avoidnent  les  oAtes 
de  l'Australie. 

Les  deux  exemples  rapportés  précédemment 
suffiront  pour  donner  une  idée  exacte  de  la  nw- 
nière  dont  se  comporte  oe  singulier  phénmnèue. 
Quant  A  son  explication,  les  opinions  des  phy- 
siciens sontsl  divergentes,  que  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  d'en  donner  ici  quelques-unes 
des  plus  vraisend)lables. 

Suivant  Musscbenbrock ,  les  trombes  sont 
creuses  en  dedans  et  sans  eau ,  parce  que  la 
force  centrifuge  pousse  hors  du  centre  les  par^ 
tics  internes  qui  se  meuvent  d'un  mouvement 
rapide  et  circulaire  avec  le([uel  le  tourbillon  est 
emporté  comme  autour  d  un  axe,  semblable  à 
une  vis  d'Archimède.  Pludeurs  parties  se  déla> 
chat  de  la  droonféreuee  et  forment  la  pluie 
qui  tombe  tout  autour.  Il  suppose  que  la 
trombe,  ne  contenant  au  dedans  d'elle  (ju'un 
air  très  raréfié,  puisque  les  parties  s'éloignent 
continndlement  du  centre  et  que  l'air  fiUt  an»i 
la  même  chose,  l'atmosphère  comprime  alors 
la  mer  par  son  propre  poids  et  la  foit  monter 
vers  la  tr  jube  qui  se  'rc*"*:  suspendue  vis^lhvis. 
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L'air  s'inslnne  dans  ces  cavités  eulre  la  mer  et 
la  partie  inférieure  du  tourbillon,  et  emporte 
tous  les  corps  légers  qu'il  rencontre  et  qu  il  élève 
ensuite  dans  le  tourbillon.  Ji  en  tombe  alors  une 
grande  quantité  d'eau  qui  iUt  monter  eelle  de 
la  mer,  et  il  se  forme  à  l'entour  une  épaisse 
%rume  st'ml)1al)lc  à  de  lu  v.ipcur  bouillante. 

Buffon  distiniîiif  deux  cspccfs  ilc  tntmbes 
marines:  la  première  ii  est  autre  elios*;  qu  une 
Mée  épaisse,  comprimée,  reaaerrée  et  i^nite 
en  on  petit  espace  par  des  vents  opposés  et  con- 
traires, lesquels  soufflant  à  la  fois  de  difféi  euls 
côtés,  donnent  à  cette  nuée  la  foi  ine  d  un  tour- 
billon, et  font  que  l'eau  tombe  suus  cette  appa- 
rence. La  quantitéd*eattest  si  grande  et  la chute 
al  rapide,  que,  al  une  de  ees  trombes  tombait 
sur  un  vaiBlcau,  elle  pourrait  le  submerger  et 
le  briser  en  un  instant.  «  On  prétend,  ajoute 
BufTon,  et  cela  pourrait  être  fondé,  qu'en  tirant 
sur  lu  trombe  plusieurs  coups  de  canon  chargé 
i  boulets,  on  la  rompt,  et  que  cette  commotion 
del'air  la  fait  cesser  assez  promptement.  »  L'au- 
tre espèce  de  tromlic  s  n  ppel  le /y/îAon.  Plusieurs 
auteurs  ont  confondu  le  typhon  avec  l'ouragan, 
surtout  en  parlant  des  tempêtes  de  la  mer  de 
Chine  qui  en  effet  est  très  sujette  àtous  deux; 
cependant  Us  ont  des  causes  bien  dlIBrentes. 
Le  typhon  ne  descend  pas  des  nunpes  comme 
l'autre  o*;pècp  de  tromhr;  il  n'est  pas  unique- 
ment produit  par  le  tournoiement  des  vents, 
comme  l'ouragan  ;  mais  il  s'élève  de  la  mer  vers 
le  ciel  avec  une  grande  violence,  et,  quoique 
ces  typhons  ressemblent  aux  tourbillons  qui  s'é- 
lèvent sur  la  terre  en  tournoyant,  ils  ont  une 
autre  origine.  Ou  voit  souvent,  lorsque  lei>  vents 
sont  violents  et  opposés,  les  ouragans  élever  des 
tourbillons  de  saUe  et  de  twre,  et  enlever  et 
transporter  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage. 
Les  typhons  de  mer,  au  contraire,  rotent  à  la 
même  place,  et  n'ont  d'autre  cau&eque  des  feux 
souterrains;  car  lamercstalorsdansune  grande 
ébuUition,  et  l'air  est  tellement  rempli  d'cxha> 
laisons  sulfureuses,  que  le  ciel  parait  recouvert 
d'tme  croûte  de  couleur  (le  cuivre,  quoiqu'il  n'y 
ait  aucun  nuage  et  ([u'on  puisse  voir  a  tra\ers 
ces  vapeurs  le  soleil  et  les  étoiles.  C'est  a  ees 
feux  lottterralns  qu'on  peut  attribuer  la  tiédeur 
de  la  mer  de  la  Chine  en  hiver,  où  ces  typhona 
sont  très-commuii>!. 

Buffon  explique  ainsi  ces  iilicnoméncs  :  <  Il 
parait ,  dit-il,  qu'il  y  a  sous  les  •'iiux  de  la  mer 
des  terrains  mêlés  de  sonire ,  de  bitume  et  de 


minéraux .  On  peut  concevoir  que  ees  matièrei 

venant  a  s  enflammer,  produisent  une  grande 
quantité  d'air  lousiderablement  raréfie  qui  s'é- 
chappe et  monte  rapidement  j  ce  qui  doit  élever 
l'eau  et  produire  ces  trombes  qui  montent  de  la 
mer  vers  le  ciel.  » 

Franeklin  e\pli(|ue  les  troml>es  d'une  autre 
manière;  mais  auparavant  il  suppose  que  la 
regioit  inférieure  de  l  iUr  est  souvent  plus 
écliauffée  et  plus  raréfiée  que  la  supérieure  et 
par  conséquent  spécifiquement  plus  légère; 
dans  ce  cas,  le  froid  de  la  région  supérieure  se 
nianifeste  par  la  grêle  qui  en  tombe  dans  un 
tcjnps  chaud.  Il  établit  aussi  qu  il  e^t  lurl  pos- 
sible que  rairéehaulfé  aoittrès  humide,  maii 
que  son  humidité  soit  en  même  temps  si  m- 
réfiée  et  si  uniformément  répandue,  qu'elle  ne 
se  fasse  point  apercevoir  jus([u'à  ce  qu'il  s'y 
mêle  un  air  plus  froid  qui  la  condense  et  la  rend 
visible;  phénomène  semblable  à  celui  qui  se 
produit  dans  notre  haleine,  qui  est  inviilMe  en 
été ,  mais  bien  visible  en  hiver. 

Ces  hypothèses  une  fois  admises,  Franklin 
(voir  ses  œuvres,  t.  II,  p.  2h)  suppose  un  es- 
pace de  terre  ou  de  mer  assez  considérable  où 
l'on  n'ait  ni  vu  de  nuages ,  ni  senti  de  vent  peoi- 
dant  un  ou  plusieurs  jours  d'été,  jusqu'à  ce  que 
toute  cette  étendue  soit  violemment  éclinuffée, 
aussi  bien  que  la  région  inférieure  de  l'air  am- 
biant; de  telle  sorte  que  cette  couche  d'air  de- 
vienne spécifiquement  plus  légère  que  ta  concfae 
immédiatement  supwieore  où  se  trouvent  les 
nuages;  alors  l'air  échauffé,  et  d'autant  plus 
le'^er,  se  trouvant  pressé  de  toutes  pnrts,  doit 
s  élever,  et  le  plus  pesant,  qui  est  au-dessus, 
doit  descendre.  Mais  comme  cette  âévaSioD  na 
peut  pas  avoir  lieu  i  la  Mb  dans  tontes  les  par- 
ties  ou  dans  toute  la  surface  de  cet  espace,  parce 
qu'il  en  résulterait  un  vide  trop  considérable, 
c'est  la  colonne  d'air  qui  se  trouve  la  plus  lé- 
gère et  la  plus  raréfiée  qui  doit  commencer  à 
s'élever  la  première;  l'air  chaud  affluant  hori- 
zontalement de  tous  les  points  à  celte  colonne, 
leurs  courants  divers  s'y  rencontrant  et  s'y 
réunissant,  doiNcnt  iKi'uieliemcnt  former  un 
tourbillon ,  de  même  qu  il  s'en  forme  un  dans 
un  tube  plein  d'eau  par  le  fluide  descendant,  ' 
qui  accourt  de  tous  les  cfttés  du  tube  vers  letrou 
qui  perce  le  centre.  * 

Comme  tous  les  counints  divers  arrivent  à 
celte  colonne  qui  s'elcve  au  centre  a\cc  une 

gronda  flMeedamoiiTatteBt  hxtriionlal ,  et  qu'ils 
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ne  peuvent  ])as  duinger  tout-à-coup  en  on  mou- 
vement vertical ,  il  eu  résulte  qu'à  mesure  qu'ils 
approchent  du  tourbillon ,  ils  s'éloipnent  de  la 
ligne  droite  pour  suivre  des  lignes  courbes  ou 
eircQlairce;  de  aorte  qu'ayant  atteint  le  tour- 
billon, ib  montent  par  un  mouvement  de  Bpl> 
mie. 

Kiinn ,  comme  l'air  inférieur  est  le  plus  ra- 
reiie  par  la  chaleur  du  soleil,  il  éprouve  la  plus 
forte  preieion  de  l'air  cnTiramant  fhrfd  et  pe- 
sant qui  doit  prendre  la  place  :  ion  mouvement 

vers  le  tourbillon  est  conséquemment  plus  ra- 
pide, Tnctivité  de  la  partie  inférieure  du  tour- 
billon ou  de  la  trombe  est  plus  forte,  et  la  force 
centrifuge  de  ces  particules  plus  grande.  Il  s'en- 
enit  que  le  vide  entourant  Taxe  du  tourbillon , 
doit  être  plus  grand  auprès  de  la  surface  de  la 
terre  ou  de  la  mer,  et  diminuer  par  degré  à  me- 
sure qu'il  approche  de  la  re;;i(m  des  nu.iires. 
Jusqu'à  ce  qu'il  se  termine  eu  poiule,  ce  qui  lui 
donne  la  forme  d'un  cône. 

Frnncitlin  supposé  que  ce  tourbillon  d'air  est 
d  nljoi  d  complètement  invisible  ,  quoiqu'il  s'é- 
tende jusqu'à  la  région  de  l'air  froid  ;  mais  il 
devient  bientôt  après  visible  à  ses  deux  extré- 
mités ;  A  la  partie  infilrieure  par  l'agitation  de 
IVau ,  au-dcawius  de  la  partie  tourbillonnante, 
pur  le  soulèvement  et  l'élévation  de  l'oau ,  dans 
le.  vide  commençant,  qui  n'est  d'abord  qu'un 
petit  cône,  large  eu  Ixis,  dont  le  sommet  s'élève 
et  s'aiguise  à  mesure  que  la  fi»ree  du  tour- 
billon augmente;  à  sa  partie  supérieure ,  par 
l'élévation  de  Pair  chaud  dans  une  région  plus 
fi<»ide ,  ou  son  humidité  se  condense  en  va- 
peurs épaisses  par  l'actiou  du  froid,  chaque 
eouehe  d*alr  condensant  aueeesslvement  celle 
qui  la  suit ,  de  sorte  que  comme  dlesdevlennent 
de  plus  en  plus  denses  par  des  recrues  conti- 
nuelles, et  qu'elles  acquièrent  une  plus  grande 
force  centrifuge  lorsqu'elles  sont  arrivées  au- 
dessus  des  courants  convergents  du  tourbillon , 
«Iles  s*cn  échappent,  se  déploient  et  forment 
un  nuage.  On  eonçoit  très-bten  aussi  que  par 
l'effet  de  cette  condensation  successive  de  la 
partie  supérieure,  la  trombe  paraisse  descendre 
du  nuage,  quoique  les  matériaux  dont  elle  se 
compoee  s'élèvent  pendant  tout  ce  temps. 

Cette  opinion ,  que  Francklin  a  développée 
assez  Ion«:\iement,  si  elle  n'est  pas  vraie  et  si 
elle  n'explique  pas  toutes  les  variétés  du  pliéno- 
mène,  a  le  mérite  d'èlre  au  luoius  simple  et  fort 
inginleue. 
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An  reste,  cette  question  des  trombes  est, 

comme  la  plupart  des  pliénoménes  mi  tcorologi- 
ques,  sans  aucune  explication  précise  jus(jirà 
ce  moment.  11  faut  attendre  que  des  observa- 
tions nombreuses  et  frites  avec  soin  mettent  les 
physiciens  à  même  d'en  donner  une  théorie  eer» 
laine  et  à  l'abri  de  toute  ohjccfion. 

Nous  terminemns  cet  article  en  rapportant 
quelques  détails  fort  curieux  sur  une  trombe 
qui  a  eu  lieu  le  1 8  Juin  i  S39,  dans  la  commune 
de  GhAteoay  (canton  d'Écoueo).  Les  détails  sont 
extraits  d'une  lettre  d'un  physicien  distiniçué, 
M.  Peltier,  qui  les  a  appris  de  quelques  témoins 
oculaires,  et  qui  s'occupe  depuis  quelques  an- 
nées de  la  théorie  de  plusieurs  phénomènes  mé- 
téorologiques. M.  Feitier  a  présenté  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  mémoire  très  -  important 
sur  la  formation  des  trombes  et  sur  leurs  cau- 
ses; mais  n'en  ayant  pas  encore  pris  connais- 
siuice,  nous  nous  contenterons  d'extraire  de  sa 
lettre  et  de  celte  de  M.  Bouchard,  quelques 
particularités  sur  ce  phénomène  récent. 

Dés  le  matin  du  18  juin,  un  orage  s'était 
formé  au  sud  de  ChAtenay,  et  s'était  avancé 
dans  la  vallée  du  côté  du  monticule  de  ChAle- 
n  ly  ;  il  était ,  comme  A  l'ordinaire,  accompagné 
de  tonnerre  et  d'échlrs.  Lea  nuages  étaient  as- 
sez éle\és;  arrivés  au-dessus  de  l'extrémité 
orientale  du  village,  ils  s'arréten-nt,  et  vers 
midi ,  un  second  orage ,  suivant  rapidement  la 
même  route,  arriva  piès  du  premier,  et  il  y  eut 
un  temps  d'arrêt,  qu'on  poit  apUquer  en  dl* 
sant  que  les  nuages  des  deux  orages,  chargés  de 
la  même  électricité,  agissaient  l'un  sur  l'autre 
par  repulsion. 

Pendant  ce  temps,  le  tonnerre  s'était  fait  en- 
tendre dans  le  second  orage  »  mais  tont-è-ooup 
un  des  nuages  Inférieorss'abalssint  \  ère  la  terre, 
se  mit  en  communication  avec  elle,  et  toute  ex- 
plosion parut  cesser.  Une  attraction  violente 
eut  lieu.  Tous  les  corps  légers,  la  poussière  qui 
recouvrait  le  sol ,  s'élancèrent  vers  la  pointe  du 
nuage  ;  un  roulement  eontinuel  s'y  fhisalt  en- 
tendre ;  de  petits  nuages  voltigeaient  et  tourbil- 
humaient ,  montaient  et  descendaient  rapide- 
ment. Le  tourbillon  devint  une  trombe,  dont  la 
forme  était  celle  d'un  cOne  renversé ,  ayant  sa 
base  aux  nuages  supérieum  et  son  sommet  à 
quelques  mètres  du  sol.  Les  vapetirs  qui  le  com- 
posaient étaient  d'une  teinte  grise,  et  roulaient 
les  unes  verJi  les  autres,  avec  une  grande  impé- 
tuosité, laissant  apercevoir  sur  quelques  point! 
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des  lueurs  blafardes.  Le  sommet  était  terminé 
par  une  calotte  de  feu  ;  le  bruit  que  i  on  enten- 
dait nsMmblalt  à  eetnl  qu»  ftilt  une  fbrte  ma- 
diiM  A  vapeur  aree  sa  dmudière  et  ses  pistons. 
I,es  dévastations  et  destructions  de  tout  genre 
occasionnées  par  cotte  trombe  furent  immenses; 
nous  ne  les  rapporterons  pasj  nous  dirons  seu- 
lement qu'après  avoir  détruit  un  cbftteatt ,  des 
fermes,  des  parcs ,  elle  dessécha  les  arbres,  tua 
las  poissons  d'un  étang  dans  lequel  elle  perdit 
une  partie  de  sa  force  ;  car  bientôt  après  elle  se 
divisa  en  deux  parties,  l'une  s'élevaiit  en  luiaue, 
et  l'autre  s'éteignant  sur  le  sol  j  les  arbres  bri- 
tés,  abattus,  avaient  presque  tontes  les  feuilles 
fléchées,  les  troncs  fendus  en  petites  lames  et 
rompus  par  des  cassures  nettes.  Le  bois  était 
totalement  desséché  ;  cet  effet  a  été  produit  sans 
doute  par  la  vaporisation  subite  de  la  sève  oc- 
casionnée par  une  très-grande  élévation  de  tem- 
pérature. Ce  quily  ade  remarquable,  c'est  que 
le  côté  des  arbres  qui  n'avait  pas  reçu  le  choc 
delà  trombe  conservait  de  la  sève,  tandis  qu'il 
n'y  en  avait  pins  dans  U  oôlf  opposé.  Pendant 
la  durée  du  mctcore  on  a  vu  Uialinctemeut  des 
ilanunes ,  des  boules  de  feu  et  des  étincelles. 
Une  odeur  de  soufre  est  restée  plusieurs  Jours 
dans  les  maisons  envahies  par  la  trombe. 

«  En  suivant  !a  tiiarche  de  ce  phénomène,  dit 
M.  Peltier,  ou  voit  la  transformation  d'un  orage 
ordinaire  en  trombe;  on  voit  deux  orages  en 
présence,  un  supérieur,  l*autre  Inférieur,  se 
présentant  par  des  nuages  diar^cs  de  la  mémo 
éleetrieité.  I,e  premier,  repoussant  l'autre  vers 
la  tint;  les  nua;^i's  en  tétcdu  second,  s'abais- 
s<inl  tl  communiquant  au  sol  par  des  tourbil- 
lons de  poussière  et  par  les  arbres  j  cette  com- 
munication une  foisétablie,  lebruitdu  tonnerre 
cesse  au.ssitut ,  lis  décharges  ont  lieu  par  uu 
conducteur  loi  îiic  (Us  nuages  abaissés  et  des  ar- 
l)res  de  lu  plaiiK';  ces  arbres  traverses  par  l'e- 
lectricité  ont  leur  température  telienient  élevée, 
qu'en  un  instant  toute  Icnr  sève  est  réduite  en 
vapeur,  dont  la  t<  n^iou  produit  entre  leurs  cou- 
ches li,L:neust'>  un  cliv.iuf  bien  prononcé.  » 

Ainsi ,  d'après  les  dctails  prccLdcnts ,  il  sem- 
blerait raisonnable  de  conclure  que  la  première 
cause  de  la  trombe  de  Cbâtenay  a  été  rappro- 
che de  nuages  chargés  d*électricité  de  même 
nom,  tt  (|(ii,  ne  pouvant  s'éviter  ni  passer  ou- 
tri',  ont  iini  p  ir  ùirnier  cet  efl'royable  tourbillon 
qui  il  ù'M  (an!  de  ravages.  Nous  ne  f.iiAUUS  qu'iu 


TROMBIDION,  trombidium  (entom.). 
Genre  d'arachnides  trachéennes,  famille  des 
bolètres,  tribu  dc8  aearides,  ayant  pour  carae- 
tères  :  huit  pieds  uniquement  ambulatoires; 

deux  palpes  saillsuits,  pointus  au  bout,  avec  un 
appendice  mobile  ;  une  sorte  de  doigt  sous  cette 
extrémité  ;  uu  corps  divise  en  deux  parties,  dont 
l'antérieure  très  petite,  portant  les  deox pre- 
mières poires  de  pattes,  la  bouche  et  les  yeox  ; 
mandibules  à  griffes;  deux  yeux  sitoés  dlBGUa 
au  bout  d'un  petit  pédicule  Axe. 

Le  corps  des  trombidions  est  presque  carré, 
déprimé,  mou,  marqué  de  plusieurs  enfonce- 
ments, et  ordinairement  rouge;  les  yeuxsoni 
au  nombre  de  deux,  écartés  et  un  pen  saillants. 

Frcdérick  Hermanu  a  figuré  et  décrit  un  grand 
nombre  de  ces  acarides  dans  son  bel  ouvrage  in- 
titulé Mémoire  aptérologique,  auquel  nouii  ren- 
voyons nos  lecteurs. 

Ls  Tuoimnioii  uxmi  [ttMtbidiMm  AolaM- 
riceum)y  ou  tique  rouge  satinée  terrestre  de 
Geoffroy,  est  connu  de  tout  le  monde;  on  le  voit 
courir  partout,  dans  les  jardins  et  à  la  campa- 
gne, au  premier  printemps,  pour  peu  qu'il  fasse 
doux  ;  il  est  d'un  rouge  écarlate  éclatant,  avee 
les  yeux  noirs, et  des  rides  «Ides  enfiweemants 
qui  rendent  sa  peau  très  inégale.  Le  \  ulenire 
pense  qu'il  serait  un  poison  mortel  si  on  venait 
à  l'avnler  :  nous  ignorons  sur  ^uei  fondcoieut 
repose  cette  opinion. 

Une  antre  eu^b»  beaucoup  pfais  grande,  qui 
se  trouve  dans  Tlnde  et  à  la  Chine,  est  le  Tbom- 
ninio.N  coi.oBANT  [Ifohibidium  tinctorium)  \ 
il  est  également  d'un  beau  rouge  écarlate, mais 
couvert  d'un  duvet  plus  epiiis. 

Latreille  pense  que  ces  deux  espèces  pour- 
raient être  employées  ntHement  dana  la  tein- 
ture ;  mais  il  faudrait  pour  cela  pouvoir  les 
élever  ei  U  s  multiplier  en  domesticité,  comme 
la  euelicaille. 

TU03IB0riîE  {mmique).  Cet  instrument 
est  d'une  liante  antiquité;  les  anciens  rappe- 
laient TUBA,  4  cause  de  sa  forme  même,  que  le 
temps  et  les  progi  es  de  l  art  musical  ont  beau- 
coup modiliee.  Cotistruit  en  cuivre,  le  trombone 
est  un  inslruuienl  u  veut,  qu  on  tuil  sonner  au 
moyen  d'une  embouchure  dîe  même  métal.  C'est 
par  leMllongementoo  leraeeourcissementd'une 
coulisse  mobile  que  l'exécutant  produit  tous  les 
tons  et  demi-tous  de  l'échelle  musicale.  Le  son 
sort  par  un  piivillon  long  et  de  la  foi  cnc  de  (H-iui 
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a  trois  espcccsde  li  umbuucs  employés dausPor- 
èhestre,  savoir  :  le  trombon^alto,  le  trombone- 
tenor  et  le  trombone-basse.  Le  nom  ajouté  à 

ces  différents  trombones  indique  sunisninnu  iit 
quel  genre  de  voix  luiinaiiH-  cliaeiin  d  euxre- 
prést^ule  dans  la  partitioD  iuslrumcutale. 

L'étendue  du  trambone^besie  est  de  trois  oc- 
taves et  de  ^  notes,  à  partir  du  oontre>iat  na- 
tuéldela  clef  de  fa  quatrième  ligne;  par  exten- 
sion, ce  trombone  peut  donner  le  coiitre-.v/  bc- 
mol  grave.  Le  trombone-tenor  a  une  étendue 
moindre;  mais  lu  forme  plus  rétréciu  desonem- 
boiidnirepennet  &  l'exécutant  de  Jouer  les  wMes 
élevées  avee  plus  de  force  et  de  netteté.  INousfe- 
ron  les  mômes  observations  à  l'e^ard  du  trom- 
bone-alto. \.c  son  du  tn)mb()ne,  du  trombone- 
basse  pai'ticulicrement ,  est  pur,  sonore,  d  une 
JustctteadiidniUe  etd*une  expression  pleine  de 
gravité  et  d'onction.  Bien  de  plus  véhément 
qu'une  entrée  de  trombones  ménagée  à  propos. 
Lorsqu'on  écrit  des  jiecords  parfaits  aux  trois 
trombones,  il  faut  toujours  cebelonner  les  sons 
qui  les  composeai  de  façon  à  ce  que  le  premier 
trombone  (l'alto)  fiisse  la  tieree  de  l'aoeord;  le 
aeoimd  (letenor),  laquinte;  le  troisième  île  trom- 
bone-bassel,  le  son  fondamental.  Cette  dispo- 
sition rend  Taecord  plus  sonore,  piiree  que  du 
sou  grave  au  son  le  plus  aigu  il  y  a  une  dixième 
ou  redoublement  de  tierce  à  l'octave  supérieure. 
Cest  d'après  le  trombone  que  les  trompettes, 
oors  ou  trompes  de  chasse,  cors  ordinaires  et 
cornets ,  ont  été  imaginés.  Ainsi ,  un  cor,  par 
exemple,  n'est  ([u  un  trombone  modilié  quant  à 
1  "eraboucbure,  et  dont  le  tube  a  été  repioyé  sur 
lui^nêDe.  Les  Allemands  ont  un  trombone 
contre-basse,  ou  trombone  quinte,  dont  le  son 
le  plus  grave  est  ct  lui  du  contre  ut  (cinquième 
toucbe  de  la  piciiiii  rc  octave  du  piano-forte'. 

Depuis  quelque  temps  ou  se  sert  d'un  trom- 
bone &  pistons.  Cet  instrument,  an  lien  de  la  eou - 
lisse  mobile,  a  trois  pistons  qui,  en  donnant  plus 
defocillté  h  Texécution,  changent  tellement  le 
son  natif  du  trotidwine,  qu'on  est  tenté  de  croire, 
en  r»  coûtant,  que  c'est  une  espèce  de  li'ompclte 
a  clef  que  Ton  entend.  L'étendue  dtt  trombone 
A  pistons  est  la  même  que  celle  du  trcMnboae« 
basse  {seulement  les  demi-tous,  et  surtout  les 
notes  coulées,  s'exécutent  avec  plus  de  facilité 
sur  ee  dernier  instrument.         A.  Elvvart. 

TllOMl*  i^MiUiii.x-ilAûPEaTZ],  un  des  plus 
(trands  hommes  de  mer  dont  s'honore  la  Hol- 
loudei  uaquità  la  Briilrcû  1«97.  Sans  autre  re* 


commandatiou  que  ses  talents  et  son  courage,  il 
s'éleva  suooessivementdu  rang  de  simple  mate- 
lot h  la  plus  baute  dignitéde  l'amirauté  des  Pro» 

vinees-l'nies.  Il  lit ,  encore  enfant,  l'apprentis- 
sage du  rude  métier  de  marin  ;  il  n'avait  guère 
que  neuf  ans  lorsc^u'il  prit  part,  sur  ie  vaisseau 
de  son  père,  Iccapitaine  UarpertjfrMartlnTromp, 
&  une  bataille  navalequl  se  livra  près  de  Gibral- 
tar, entre  lesflottesd'Angleterreetde  Hollande. 
l\u  de  temps  après,  son  père ,  qui  l'avait  en- 
core emmené  avec  lui  dans  une  croisière,  sur 
les  eûtes  de  Guinée  ,  fut  vaincu  et  tué  par  un 
corsaire  anglais  ;  et  le  Jeone  Tromp,  trop  Mila 
pour  venger  son  père,  se  vit  forcé  de  passer  sur 
le  vaisseau  du  Naincfucur  en  qualité  de  garde  do 
la  cbnmbre  du  cajjilaine.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
deux  ans  (  t  Ut  un  qu  il  put  s'ecbappcr  et  revenir 
dons  sa  patne,  où  il  s'empreoa  de  reprendre da 
service.  Il  y  oocnpa  divers  postes  subalternes,  et 
à  dix-neuf  ans  il  fut  nommé  quartiCMBaltrey 
pu's  pilote.  Il  montait  un  navire  de  marque  lors- 
qu'il fut  pris  dans  le  détroit  de  GibralUir  par  un 
pirate  barbaresquc.  Heureusement ,  ce  nouvel 
esclavage  ne  fut  pas  de  si  hmgne  durée  que  le 
premier.  llbrtiQ  Tromp  ayant  obtenu  l'amitié 
du  ninître  auqiiel  il  était  échu,  celui-ci  lui  rendit 
la  liberté.  En  l(i24,  on  lui  donna  enlin  le  com- 
mandement d'une  frégate.  En  l(j2U,  l'amiral  de 
Hein,  dans  un  combat  eontre  la  flotte  espagnole, 
ayant  été  tué  &  eMé  de  Tlromp,  œ  dernier  eapé* 
ralt  obtenir  le  commandement  du  Dragon- f^ert 
que  montait  cet  amiral  ;  mais  il  n'en  fut  rien; 
on  donna  a  la  faveur  ce  qui  était  dù.  uu  mérite. 
Tromp  fut  si  profondément  blessé  de  ce  passe- 
droit  qu'il  aban^na  le  servies. 

Il  ne  reprit  la  mer  qu'après  un  intervalle  da 
huit  années.  Les  Provinces-Unies  ,  toujours  en 
guerreavec  l'Espagne,  manquaient  alors  d'offi- 
cii  rs-yencraux.  Les  éliits,  sur  la  demande  du 
prince  Frédério-Henri,  élevèrent  liartln  Tromp 
à  la  dignité  de  lieutenant^amtral  par  provision, 
et  pour  une  année  seulement;  ee temps éeoalé^ 
on  lui  continua  sa  c*ominission. 

Tromp Juslitia  pleinement  le  ehoi  \  qu'où  avait 
fait  4te  lai.  En  f6S9,il  remporta,  près  des  efttcs 
de  Kent,  sur  les  Espagnols,  bien  supérieurs  en 
nombre,  une  victoire  signalée  qui  lui  valut  des 
marques  d  estime  de  la  part  de  Louis  \lll.  Dans 
les  trois  années  suivantes,  il  battit  plusieurs  luis, 
et  plus  rudement  encore,  les  anciens  maîtres  de 
•on  pays.  La  guerre  qui  édnta,  en  t  e«i,  entr»  la 
Hollandeet  rAngletcrrciVlutlulofirir  una-inola» 
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son  de  {i}(V\ro  plus  difficile  à  récolter,  mais  aussi 
pitrs  digne  de  lui.  il  soutint  avee  avjintiige  plu- 
sieurs combats  contre  l'umiral  aiigluis  lilalve, 
qui  pres(iue  toujours  eut  sous  ses  ordres  une 
flotte  supérieure  à  celle  de  Tromppar  le  nom* 
hre  et  la  qualité  des  navires  ;  et  s'il  éprouva 
un  échec  dans  une  dernière  bataille  que  Blake 
lui  livra  dans  la  Manche ,  a  la  hauteur  de 
Port-Land ,  ce  ne  fut  qu'après  une  résistance 
qu'il  fit  durer  trois  jours,  malgré  la  Mehetéde 
plusieurs  de  ses  capitaines  qui  rabaudunuèrent, 
etcpril  ne  cessa  que  I()rs((ue  la  poudre  nian(|ua 
sur  son  bord  et  dans  la  ilotte,  et  lorsqu'il  crut 
en  sûreté ,  dans  les  ports  de  Hollande,  un  con- 
voi qn*ll  protégeait ,  et  dont  la  plus  grande 
partie  échappa  en  effet  aux  ennemis.  En  1 653 , 
Il  livra  encore  deux  prandes  batailles  aux  An- 
glais. Le  10  août  de  la  même  année,  les  deux 
plus  grandes  flottes  que  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande eussent  encoro  mises  en  mer  se  trouvèrent 
en  présence.  Tromp  qui ,  la  veille ,  avait  eu  la 
joie  de  forcer  a  la  retruite  le  duc  (i'Albernjale  , 
rnmirnl  aniilais,  tomba  frappe  d'iiiie  balle  à  la 
tempe  droite,  au  plus  fort  du  combat.  Su  mort 
donna  aux  Anglais  une  victoire  qui  leur  coAta 
{Mvsqu  aussi  cher  qu*ane  défaite. 

I.'ani  1  Tromp  n'avait  encnro  que  cin- 
quante-six ans.  Sa  perte  fut  vivement  sentie  par 
la  Holiaude  \  les  états-géuéraux  lui  décernèrent 
de  gvaudshonDeursftmèbres,  et  lui  firent  élever 
«n  tombeau  superbe ,  du  moins  suivant  le  goAt 
de  rép<Hiue,  dans  la  vieille  église  de  Ddll. 

Martin  -  Harpertz  Tromp  laissa  en  inoumiit 
une  fortune  mt'diocre;  son  desintere.Nseineut 
égalait  sa  bravoure.  Sa  modestie  était  telle  qu'a- 
près s*étre  trouvé ,  soit  comme  chef  d'escadre , 
soit  comme  commandant  de  flotte,  ù  cinquante 
batailles  navales  ,  ou  sa  conduite  fut  constam- 
ment admirée,  de  tous  l(  s  honneurs  qu'on  vou- 
lut lui  décerner,  il  n'accepta  (pie  le  titre  de  i^cre 
det  maf«fo/«  dont  il  se  croyait  digne,  et  dont  il 
était  dl^ie  en  effet.  Ce  gruid  homme  eut  de  sa 
femmc,Dinadellaas,plusicursflllesettrolsiils,à 
savoir:  Martin  Harpertzqui  devint  bour^'uemes- 
tre  de  Delll  ;  Adrien  qui  fut  capitaine  de  cava- 
lerie et  enfin  Corneille,  l  amé,  qui  se  montra  le 
digne  héritier  de  son  père,  et  qui  augmenta  en- 
core lagloirc  du  nom  de  Tromp.  C'est  à  lui  qu'est 
consacré  l'article  suivant         An.  lîoicuKn. 

TIVOMl*  l^CoB^EILI.K),  lieutenant-aniirai- 
péueral  de  Hollande  et  de  W  est-Frise ,  baron 
d'Angletcne,  comte  de  S>Uiesburg,  ca  Dune* 
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marck,  et  chevalier  de  l'ordre  de  l'Eléphant, 
naquit  a  Rotterdam  en  lGi>u.  Son  père,  qui  le 
destinait  à  la  mer,  le  mena  avec  lui  aussitôt 
qu'il  put  marcher,  tilevé  à  pareille  école,  le 
jeune  Tromp  passa  rapidement  par  les  grades 
inférieurs ,  et  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau 
aussitôt  qu'il  fut  en  état  de  commander.  Sous 
les  ordres  de  l'amiral  Jeun  de  Galon,  il  lit  une 
cnxlaière  sur  les  oètes  barharesques,  et  prit  part 
a  un  combat  que  cet  amiral  livra  à  une  escadre 
anglaise,  prés  de  l'ile  d'Elbe.  Dans  cette  der- 
nière affaire,  le  vaisseau  de  Tronq)  u\ait  été 
tellement  maltraité ,  qu'il  se  vit  force  de  l'aban- 
donner et  de  passer  sur  le  Phénix,  prisé  an- 
glaise. Cette  frégate,  attaquée  la  nuit  par  les 
Anglais  dans  le  port  neutre  de  Livourne ,  re- 
tomba en  leur  pouvoir,  et  Corneille  Tromp  lui- 
même  ne  leur  échappa  qu'en  sautant  dans  la 
mer,  où  une  barque  hollandaise  le  recueillit. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  prendre  sa  revanche  de 
cette  surprise  contraire  au  droit  des  gens.  Après 
la  bataille  où  son  père  trouva  une  mort  glo- 
rieuse, G)rneille  Tromp  fut  crée  contre-amiral 
du  collège  d'Amsterdam,  et,  en  i  (>64,  il  fut  mis 
à  la  téte  d'une  flotte  de  vingt-deux  voiles ,  qui 
avait  pour  nrisslon  d'enlever  les  vaisseanx 
an^ilais  revenant  des  Indes.  L'année  suivante, 

I  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  vice-amiral.  Cette 
même  année ,  la  guerre  ayant  été  déclarée  entre 
la  Holiaude  et  l'Angleterre,  ces  deux  pnlaaaneei 
équipèrent  chacune  une  flotte  formidable.  Le 
duc  d'York,  qui  fut  depuis  Jacques  II,  amiral 
(le  la  flotte  aniilaise ,  comptait  sous  ses  ordres 

:  j)resip.i  autant  de  vaisseaux  que  l'amiral  hollan- 
dais Opdam ,  qui  u  avait  pas  moins  de  cent 
trente -trois  navires  de  tous  bords,  portant 
21,631  hommes  d'équipages  et  4, 8G9  canons. 
Tromp  commandait  une  escadre  de  la  flotte  des 
États.  Les  (leu\  armées  navales  se  licurterenl  le 
12  juin  devant  Lestof,  à  huit  milles  des  côtes 
d'Angleterre.  Le  choc  iht  terrible;  le  combat, 
commencé  à  trois  heures  du  matin,  ne  cessa 
qu'à  la  nuit.  L'amiral  hollandais  fut  tué;  la 
lieutenant-amiral  Knrtenaar,  qui  avait  pris  sa 
place ,  eut  le  même  sort.  Corneille  Tromp  ayant 
alors  arboré  pavillon  amiral ,  fit  des  prodiges 
de  valeur  pour  rétablir  le  combat;  mais  Mcfae- 
mcnt  abandonné  par  on  grand  nombre  de  ses 
capitaines,  et  son  vaisseau  criblé  par  les  boulets 
menaçant  de  couler  à  chaque  instant ,  il  se  vit 
lui-même  forcé  à  la  retraite.  Il  fut  créé  lieute- 

nantpamiial  à  la  auite  de  celtA  bataille,  ctt  lé* 
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compense  de  la  conduite (|u  il  y  avait  tenue.  Les 
états-gcoéraux  s'empressercut  de  rassciubier 
une  noDvélle  flotte ,  dont  le  prinee  d'OriiDge  fit 
dminer  le  oommandement  à  Corneille  Tromp; 
mais  à  l'instant  où  il  allait  prendre  la  mer,  l'a- 
miral de  Ruiter,  qui  revenait  d'une  croisière  sur 
les  eûtes  de  la  Guinée ,  fut  nomme  u  isa  place. 
De  Butter,  marbi  illustre,  et  qui  était  surtout 
à  cette  époque  réellement  supàricttr  à  Tromp , 
inspirait  aux  états  I)eaueuup  plus  de  eonfiauee 
que  ce  dernier,  que  l'on  savait  drvouc  aux 
iiiteréb  de  la  maison  d'Orange.  Dau'^  le  pre- 
mier mooientde  dépit,  Gomellie  Tromp  dé- 
clara hautonent  qull  cédait ,  sans  murmurer, 
à  de  Ruiter  la  flotte  qu'il  avait  mise,  A  force 
d'efforts,  en  état  de  faire  face  à  celle  d'Angle- 
terre, mais  qu'il  ne  servirait  pas  sous  les  ordres 
deeelui  qui  le  remplaçait  ainsi.  Cependant,  sur 
les  représentations  des  députés  des  états,  11  re- 
tira sa  dédaration  ,  et  suivit  de  Ruiter  à  Tapé- 
dition  que  ce  dernier  fit  dans  la  Tamise. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  ifiOG  ,  les  (loUes 
d'Angleterre  et  des  Provinees-Unies  se  li\rereut 
près  d'Ostende  une  grande  bataille  qui  dora 
quatre  jours.  TrcHup  s'y  distingua  beaucoup,  et 
put  revendiquer  une  bonne  part  dans  le  suecès. 
Mais,  peu  de  temps  après,  les  AnjiLiis  prirent 
leur  revanche,  et  firent  essuyer  aux  Hollandais 
une  sauvante  déAiite.  On  a  avancé  qu*une  des 
causes  de  cette  déftiite  vint  de  la  mésintelligence 
et  de  la  jalousie  qui  réj^inient  entre  Tromp  et 
de  Ruiter.  Ce  dernier,  en  effet ,  aeeusa  Tromp 
devant  les  états-gcneraux  de  ne  l'avoir  pas  se- 
eonm.  Le  premier,  au  contraire,  reprocha  avec 
amertume  à  de  Ruiter  de  n'avoir  pus  poussé  les 
Anglais  assez  vigoureusement ,  et  d'avoir  rendu 
inutiles  les  avantages  qu'il  avait  obtenus  de  son 
côté.  L'affaire  s'euvenima  tellement,  que  Tromp 
fut  obligé  de  donner  sa  démission.  L'ambassa- 
deur de  France  voulut,  dit«n ,  gagner  à  son 
gouvernement  un  si  grand  marin  ;  mais  Tromp 
repoussa  ses  offres,  et  resta  dans  l'inaction 
jus(iu\  ii  i(;73,  que  le  prinee  d'Orange,  nommé 
stathouder,  lui  rendit  sou  grade,  et  par\iut 
même  à  le  réeondiier  avec  l'amiral  de  Rui- 
ter.  Ces  deux  grands  rivaux,  redevenus  amis, 
livrèrent  bataille ,  le  7  juin  de  cette  ni^me 
année,  aux  flottes  eombinées  de  France  et  d'An- 
gleterre ,  commandées  par  le  prinee  Robert,  et 
remportèrent  une  victoire  vivement  dispotée. 
Bans  cette  affaire,  Tromp  et  de  Ruiter  se  se- 
coururent avec  zèle  et  se  couvrirent  mntuclle- 
Httcytlopcdit  du  XIX*  titeU.  t.  XXIV. 
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ment  de  leur  feu.  Deux  autres  batailles  navales 
se  livrèrent  dans  l'espace  de  quelques  semaines, 
et  de  Ruiter,  toujours  secondé  par  Corneille 
Tromp,  fut  encore  vainqueur.  Dwis  la  dernière 
alTaire,  les  .\n<;lais,  abandonnés  par  la  llolte 
française,  essuyèrent  une  grandedélaite.  Ti  omp 
fut  récompeusé  par  une  pension  de  4,uoo  livres. 
La  paix  s'étant  fiiite  alors  entre  les  ProvInceK- 
Unies  et  l'An^elerre,  Tamiral  Tromp  re^t  la 
mission  de  ravager  les  côtes  de  Fr<iuce.  A[ircs 
eette  expédition  ,  (|ui  se  borna  h  une  deseenlc 
(Luis  l'ile  de  liellisle  et  a  la  prise  de  quehpics 
bar(iues  françaises,  il  conduisit  la  flotte  à  Cadix, 
la  fit  croiser  quelque  temps  dans  la  Méditerra- 
née, puis  vint  désarmer  au  Texel.  En  1676,  sur 
la  demande  de  Charles  II ,  Tromp  passa  en  An- 
gleterre et  fut  présenté  à  ce  monarque,  qui  lui 
fitraocneil  le  plus  flatteur,  et  lui  accorda  le  titre 
de  baron,  qu'il  rendit  héréditaire  dans  sa  fa.- 
mille.  L'année  suivante,  U  lirt  envoyé  avec  une 
flotte  liollandaisc  au  secours  du  roi  de  T)ane- 
raarek,  alors  en  j;uerre  avec  le  roi  île  Suéde,  et 
battit  plusieurs  fuis  la  ilotte  suédoise.  Le  rui  de 
Danemarek  récompensa  ses  services  par  le  col- 
lier de  l'ordre  de  l'Éléphant  et  le  comté  de  Syl- 
lieshurt,'.  Kn  1077,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
lieuteiianl -amiral - ^iénéral  (îe  Hollande  et  de 
^Vesl-ir  rise,  en  remplacement  de  de  Ruiter,  qui 
avait  trouvé  la  mort  dans  un  combat  contra  une 
flotte  française.  Ce  fut  la  d«rniëra  campagne  de 
Tromp;  la  paix  et  (îi\ erses  circonstances  parti» 
culiereslc  tinrent  dans  l'inaction  jus(pi  en  1601. 
A  cette  époque,  la  guerre  s'ctaut  rallumée ,  la 
prince  d'Orange  devenu  roi  d'Angleterra  sous  le 
nom  de  Guillaume  IIFj  le  nomma  au  comman- 
dement des  flottes  réunies  des  deux  puissances 
qu'il  gouvernait  sous  le  titre  de  stathouder  et  de 
roi  ;  mais  Tromp  était  deju  atteint  de  la  maladie 
qui ,  après  Tavoir  longtemps  cloué  sur  un  lit  de 
douleur,  le  conduisit  enfin  au  tombeeu,  le 
'2'.)  mai  1  en  f.  Ou  lut  fit  dc  ma<;niriqucs  funé- 
railles, et  son  corps  transporté  d'Amsterdam  à 
Deit  t ,  fut  déposé  dans  le  monument  où  reposait 
deju  son  père. 

Corneille  Tromp  s'était  marié  avee  Margue- 
rite de  Raaphorst ,  dont  il  n'eut  pas  d'enftints. 

On  lui  a  reproché  sa  jalousie  contre  l'amiral 
de  lUiiter  ;  et  e'est  un  reproehe  fondé,  à  notre 
avis  j  mais  ce  qui  ternirait  plus  encore  sa  mé- 
moira,  ce  serait  raoeusation  qu'on  a  portée 
contre  lui,  d'avoir  pris  une  part  quelconque  à 
rassossinat  des  frères  de  Wit,  dont  le  plus 
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grand  crime  était  d'aimer  plus  la  liberté  de 
leur  paUiu  (^[ue  l'agrandissement  de  lu  uiaiiou 
d'Orange. 

HenniiKiiieiit  oette  grave  aoeasation  n'est 
nullement  prouvée,  et  noiis  pensons  qu'elle  ne 
s'est  t'ievee  contre  Tromp ,  que  parce  qu'on  le 
«avait  être  un  partisan  dévoué  de  Guillaume 
4*0niige.  àaovfBM  BqncHsa. 

TROMPB  {Moot,)  ChcK  oerlalns  mamlnf  ft- 
reS)  le  nez  est  converti  en  organe  de  préhen- 
sion ;  il  se  proloiiiie  plus  ou  moins  ,  mais  seule- 
ment dans  ses  pai  tii-s  dermoide  et  musculaire  : 
ce  proioDgenicnt  a  reçu  le  num  de  trompe  ou 
pnbonis  [votjeM  TAFntctéuiraA.VT]. 

TROMPE  (cn/omo<.)*I^li>aectes peuvent 
être  divisés ,  d'après  leur  mode  d'alimentation 
en  insectes  broyeurs  et  en  insectes  suceurs.  Ces 
derniers  untlal)ouchc  pourvue  ou  plutôt  formée 
d'un  appendice  dont  les  parties  el  la  forme  va- 
tfent,  et  au  moyen  duquel  Ils  pompent  les  ali- 
ments liquides  nécessaires  à  leur  subsistance. 

Les  hyménoptères,  pnr  l'or^anisalion  de  leur 
bouche, forment  it'  passaiiedes  insectes  broyeurs 
aux  insectes  suceurs  :  les  mandibules  dont  ih 
■ont  poorvns,  ne  sont  poor  enx  que  d*un  usage 
seciindaire;  c'est  au  moyen  de  leur  trompe, 
mobile  à  sa  base  et  flexible  diuis  le  reste  de  son 
étendue,  qu'ils  recueillent  sur  les  plantes ,  les 
sucs  mielleu.x  dont  ils  font  leur  nourriture.  Le 
nom  de  promutcis,  donné  par  Latrettle  à  cet 
oigane,  a<té adopté. 

Nous  connaissons  tous  la  trompe  longue  et 
déliée  avec  laquelle  les  lépidoptères  pompent 
leur  nourriture  dans  l'intérieur  des  fleurs  ;  sous 
la  partie  moyenne  de  la  téte  se  trouve  une  très- 
petite  pièee  membraneuse,  triangulafreondemi- 
Cfrculalre,  qui  recouvre  la  base  de  cette  trompe; 
cet  ortrane  ,  de  consistance  plus  ou  moins  cor- 
née, plusiongque  le  corps  chez  certaines  espèces 
{sphynx  coHvolvuli),  très  court  et  presque  nul 
ches  d'autres  {hêpiahu)^  est  to«yottn  roulé  sur 
lui-même  et  caché  entre  lespalpes  labiaux  quand 
il  est  dans  l'inaction;  il  se  compose  de  deux  fi- 
lets, et  présente  à  son  intérieur  trois  canaux, 
dont  le  médian  est  cii-culaire,  et  les  deux  la  lé- 
taux demi-tunaires.  La  trompe  du  lépidoptère 
a  reçu  le  nom  de  H»ffua  ou  spiriUngua. 

Chez  les  hémiptères  l'appareil  buccal,  nommé 
rw/n/w,  est  composé  d'une  gafne  coriace  arti- 
culée et  d'un  suçoir  composé  de  quatre  filets. 
Dans  la  majeure  partie  des  insectes  de  cette 
daiM,  le  iMtrt  ait  grêle,  appliqué  nur  le  poi- 
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trine  ,  et  passant  sous  les  pâtes  (juand  il  l'^jt  au 
repos.  Chez  quelques  pucerons,  il  est  assez  long 
pour  dépasser  de  beaucoup,  en  arriéra,  la  lon- 
gueur dÉ  corps,  et  simuler  ainsi  uti  j^rolonge- 

ment  caudal.  Le  rostre  des  hémiptères  carnas- 
siei-s  est  ordinairement  court,  robuste ,  replie 
sous  la  tète,  et  capable  de  percer  la  peau  la  plus 
dura. 

Le  genn|Milne,  qui  compose  à  lui  seul  Tmiire 
des  ripiiMioplères,  présente  on  appaMl  de  suc* 

cion  ayant  de  grands  rapports  avec  celui  des 
hémiptères  ;  les  différentes  pièces  de  cet  appa- 
reil forment ,  par  leur  réunion ,  une  sorte  de 
bec  qui  a  quelque  ressemblance  avec  celui 
des  oiseaux.  Latrdlle  a  donné  h  la  bouche  des 
insrctes  de  ce  fzenre  le  nom  de  rostn  Ihim . 

Ciuz  les  diptères,  Torgune  rostral  se  coin- 
pose  également  de  deu\  pièces  distinctes ,  une 
gaine  et  un  suçoir  formé  d'un  nombra  variable 
de  soies.  La  gaine  est  tantôt  oourte,  ntolle, 
charnue ,  rétracUle,  conune  dies  les  moudies, 
tantôt  plus  longue ,  conique  et  presque  cornée, 
cf»mnie  chez  les  asvles:  enfin,  chez,  les  Bombv- 
liens  ,  elle  est  très  allongée  et  très  grêle  ;  chez 
tous,  elle  offire  à  sa  partie  supérieure  un  sillon 
longitudmal  dans  lequel  est  reçu  le  suçoir.  L'ex- 
pression  de  prohosris  est  maintenant  adoptée 
poni-  dcsi<;ner,  chez  les  diptères,  la  bouche  que 
Fabricius  et  d'autres  auteurs  avaient  nommée 
h auHeibm ;  le  nom  de biborhm'h  été ausslap- 
pliqué  à  cet  organe. 

Les  poux  sont  également  pourvus  d'une  sorte 
de  trompe  à  laquelle  Latreille  a  donné  le  nom 
de  sijfhiiurttlus.  L'organisation  en  est  peu  con- 
nue. Tout  l'appareil  semble  se  composer  de  deux 
pièces  principales,  et  il  rentre,  quand  il  n'est 
\mnt  en  action ,  dans  l'intérieur  de  la  tête  de 
l'animal ,  à  peu  près  comme  les  tentacules  diCK 
le  limaçon. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails ,  l'ar- 
ticle BoucHB  (Anatomie  comparée) ,  et  llotro- 
duction  à  l'Entoosologle  de  M.  Lacordaiie. 

Le  museau  ou  bec  non  articulé  {rostrum)  des 

charançons  (  rurculinnifrs  )  n'est  point  une 
trompe;  cet  appareil  n'est  que  le  résultat  d'une 
n.odilication  de  forme  dans  le  squelette  de  la 

tète.  A.  DÛVOIVGBBL. 

TROMPB  {archit.) .  Tl  est  fort  difficile  d'as- 

sifrner  à  ce  terme  niic  ctymologie  plausible;  la 
plus  raisonnable  peut-être  est  celle  qui  serait 
tii-(  ê  de  l'analogie  de  configuration  que  latrompe 
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La  trompe  t-st  une  purliuu  de  voûte  tronquée  en 
saillie,  Uuiit  les  pierres  posées  en  eueorbeli&- 
ment,  en  porta-A^fiiHx,  servent  d'appui  à  un 
torpi  de  oonstnielioD  quelconque ,  qui  semble 
ainsi  reposer  sur  le  vide.  Au  nioyeu-àge,  l'usage 
des  troniiH'S  était  très  répandu;  il  s'est  perpétué 
jusqu  au  wn*  siècle,  mais  depuis  lors  il  u  tou- 
jours été  eu  se  perdant,  et  ce  genre  deeonslruc- 
tioo  n'est  plus  employé  que  lonqa'Il  est  d'une 
nécessité  indispensable  :  c'est  ainsi  qae,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  on  fit  reposer  sur  une 
trompe  la  grande  nichequi  coniienl  la  statue  de 
la  Vierge  dans  l'égliscde  Saint-bulpice  de  i'aris; 
que  plus  réeemincnt,  pour  conserver  l'aligne- 
neitt  de  la  rae  dea  Bons-Enfants,  «m  soutint 
par  ce  procédé  l'angle  de  l'un  des  bâtiments  de 
la  banque  de  France.  Dans  les  anciens  chAteaux 
forts,  ce  geure  de  support  était  d'un  usage  gé- 
néral pour  rétablissement  de  ces  guérites  que 
Ton  appelle  vulgairement  poivrier»,  et  qui  s'ap- 
pliquaient aux  angles  des  bastions.  Des  flnrte- 
resses,  la  trompe  pass.i  d-ins  les  habitations  par- 
ticulières. Klle  avait  1  avantage  de  donner  aux 
intérieursdes  pièces  circuiairej>qui  permclluieut 
de  voir  presque  de  tous  eôtés.  Ces  tourelles,  ainsi 
supportées,  contenaient  aussi  souvent  rcscalier 
qui  confliiisait  rui\  cfages  supérieurs.  En  outre 
on  épargnait  d*  la  surte  ks  frais  de  fondations, 
et  l'on  pouvait  donner  aux  rues  ou  aux  cours 
plus  de  largeur,  sans  perte  réeUe  de  terrain. 
L'usage  de  bàtfar  les  étages  en  surplomb  les 
uns  sur  les  autres  avait  .-KToutumé  à  chercher 
dans  le  vide,  une  extension  de  local  dont  on 
avait  besoin  j  or,  la  trompe  est  précisément,  en 
pierreetdanslaeonstrvctifla  par  appareil,  une 
imitation  de  cette  pratique  de  surpkmd»  on  dW 
oorhdlcroent  propre  à  la  bâtisse  en  bois.  Au 
XVI*  siècle,  les  trompes,  encore  fréquemment 
en[>ployée8 ,  étaient  un  des  sujets  d'étude  des 
areiiitectes,  et  Philibert  Belwme  se  rendit  cé- 
lèbre par  son  hairileté  à  construire  ces  voûtes, 
qui  demandent  une  grande  connaissance  de  la 
eoupe  de  pierre.  E.  H — w. 

TROMPE  DE  CHASSE  (musiqfic).  Au 
trefois  cet  instrument  portait  le  nom  de  cor  de 
ekoise  ;  aujourd'hui  on  hil  a  restitué  son  nom 
véritable ,  quoique  pownnt  il  ait  la  Hmne  d'un 
oor.  Son  diamètre  est  d'un  tiers  plus  grand  que 
celui  (le  ce  dernier  instrument,  dont  il  diffère 
d'ailleurs  esseuliellemeut  pur  son  timbre. 

Lors  da  rintroduetlou  de  rharmonle  dans  les 
MliMitni  par  LuUy»  ni  tvii*  tlmle,  c'étaient 


de  véritables  trompes  do  chassequi  remplissaient 
l'office  de  nos  cors  actuels  ;  ce  ne  fut  que  vers 
la  dernière  moitié  du  xviii*  «iècle  que  ces  in- 
strumens  forent  amenés  A  peu  près  à  l'état  de 
perfectioiuMment  que  noua  leur  coonaiiBoiui  an* 

jourd'hiii. 

L'étendue  de  la  trompe  de  chasse  commence 
au  40/  grave,  1"  octave,  et  Unit  au  sol,  3'  oc- 
tave du  piano.  Les  scnlea  notes  sol  grave ,  «( 
grave,  mi,  soi,  féf  m<,/Siet  «of, 

ix'uvent  s'exécuter  sur  la  trompe. 

(At  instrument,  quoique  écrit  en  «f,  Jouo 
en  r<i,  et  u'u  pas  de  corps  de  rechange. 

M.  Sax,  de  Bruxelles,  a  inventé  tmitréeen- 
ment  une  trompe  dédiasse,  munie, comme  la 
tromiîctte,  de  tous  ses  corps  de  rechange.  Ce- 
pendant ,  malgré  le  peu  de  ressources  (fue  pré- 
sente raucicnnc  trompe,  on  possède  des  fan- 
fares très  originales,  parnil  lesquelles  edie  oom- 
posée  il  y  a  quelques  anoées  par  le  célèbre  Boo- 
sini ,  mérite  d'occuper  le  premier  rang. 

La  plupart  des  donneurs  de  trompe  ne  sont 
pas  musiciens  ;  c'est  sans  doute  a  cause  de  cela 
que  lu  musique  de  trompe  est  composée  de 
phrases  en  écho  Jouées  altemativeraent  par  le 
plus  fort  des  deux  exécutants  et  repniduites  par 
le  nioins  habile  j  il  n'y  a  que  vers  la  péroraison 
(If  la  r>iii!'aic  (jiu!  les  deu\  doiuu  ui  s  de  trompe 
se  réunissent,  a  la  grande  satislaclion  des  chas- 
seurs ,  mais  fort  rarencnt  au  plus  grand  plaisir 
des  oreilles  déllcatea  dea  mosieiena  qui  subis- 
sent ce  concert  anti-musical.  A.  E. 

TUOJiI»E  lï  ELSTACHE.  Canal  par  le- 
quel I  oreille  interne  communique  avec  l'arrière 
bouche  {voyes  OnnuLa). 

TROMPETTE  {hist,).  L'origine  de  «t  in- 
strument se  perd  dans  l'antiquité.  Lesunsenatp 
Iribuent  l'itivontinn  aux  Tyrrhénéoos,  les  autres 
aux  Egyptiens.  Les  Grecs  ont  admis  qu'Osiris, 
un  des  premiers  rois  d'i:lg>pte,  était  le  premier 
auteur  de  cette  découverte.  C'est  en  Égypte 
que  Moïse  et  les  Israélites  prirent  connaissimoe 
de  cet  insti-ument,  qui  avait  alors  environ  un 
pied  et  demi  de  long  ,  et  qui  était  d'une  forme 
très-simple,  probablement  fait  en  cuivre.  Quand 
on  Tembouchait,  cette  trompette  était  tenus 
avee  les  deux  mains;  on  la  fUsaitreInrtir  tantét 
seule ,  tantôt  comme  partie  dans  un  corps  de 
musique  militaire.  La  tromi'ftte  ne  semble  pîjs 
avoir  été  d'un  usage  fort  ancien  en  Grèce,  puis- 
qu'elle n'est  jamais  mentionnée  par  Homère, 
au  siège  de  Troie,  que  comme  «eni»  do  cou* 
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poraisnn  ;  PlutrrrtîUP ,  dans  son  ouvir.gc  De 
snlrrtiâ  ani»'((/ium  ,  parle  d'une  pie  qui  imi- 
tait les  sous  d  uue  troupe  de  Joueurs  de  trom- 
pettes. Les  Israélites  avalent  aussi  des  trom- 
pettes; ettes  serraient  dans  les  réunions  mi- 
litaires :  «  Fais -toi  deux  trompettes  d'ar- 
n  gent;  tu  les  feras  massivt-s  ,  cllts  to  servi- 
«  routpour  laconvoeation  de  la  reuniun  et  pour 
«  le  d^art  da  camp  >'  {J^omb.  x ,  3).  On  les 
«mpioyait  aussi  dans  les  cérémonies  religieiises 
{Exod.  XIX,  m;  "  Lcvit.  wiii ,  24;  — 
^\»nb.  X,  10).  On  en  faisait  t-crnlrmenl  usa^ic 
dans  les  festins  e(  dans  les  réjouissances  pu- 
bliques (  2  Parai ip.  w,  14  ;  — Ifomb.  x ,  2  ). 
La  charge  des  sonneurs  de  trompettes  était 
non-seulement  une  fonetlon  honorable,  mais 
encore  elle  était  réservée  aux  prt^hcs  (  Nom- 
bres X,  8;  —  'J'oh.  VI,  4).  Moïse  lit  faire 
des  trompettes  droites  d'urgent  pour  l'usage 
des  prêtres ,  et  Salomon  ea  lit  faire  deux  cents 
sur  le  mùme  modèle  (/m^A-,  Mv.  vin).  Il  y 
en  avait  de  différentes  sortes  :  li  fluhulsnillia 
étaient  en  métal;  qnelques-unrs  el;iit'nl  faites 
d'argent,  elles  différaient  eu  ceci  du  Schojar, 
qui  était  en  corne,  d'où  en  grec  «warant.  €es 
deux  instruments  se  trouvent  distingués  dans 
Osée  :  5o/ine-, écrit-il  du  Schofar  à  (iabaa  et 
de  la  Hatsotsroth  à  lintun  (  Os.  v  ,  5  ^.  C'est 
le  Schofar  que  les  Israélites  modernes  ont  con- 
aervé  pour  seul  fnstrumeiit  murieid  des  qrna- 
0ogue8.  On  n'exécute  sur  cet  instrument  ipte 
trais  airs  de  fanfares  ainsi  nommés  :  Tequia^ 
Terona  ,  Schabharine. 

Les  Romains  connaissaient  la  trompette 
droite,  car  Juvénal  dit  dans  une  de  ses  satires  : 

Cvf*i»tivii*tMklettcto  cantaterat  œre. 

(  Ji;vKx. ,  sat.  y,  43.) 

Le  liaibre  de  rinslrumcal  était  analoirue  à  la 
corne  des  bergers ,  c'est-à-dire  rauque  et  aigu  : 
/fane*  MttêfmtnMi  c»rn ua  eaniu. 

(Viac. ,  £n»id.,S.) 

•  ,  *  Magiut  $wtkU 

Ccrnua  qnod  vùuatquë  ««tes.  ,  . 

(  lloR»T.  ,  Mt.  VI.  V.  37.) 

Les  Grecs  avaient  si.\  espèces  de  trompettes 
et  les  Romains  quatre ,  qui  étaient  l'ubo ,  Cor- 
nuvs,  Bveeina  et  Lituus.  Les  Romains  les  em- 
ploya ienl  pour  appeler  aux  assemblées.  Selon 
Pioperce,  Romulus  faisait  réunir  les  Romains 
au  son  de  cet  instrument  : 

ihÊ€eium  Mfvtal  priêMê  mi  «nia  ^uiritea. 

(P«0».,l.  IV,  cleg.  I.) 


On  employait  aussi  les  trompettes  (lnn<;  les 
pompes  funéraires.  Q.  Pollux  cite  un  joueur  de 
trompette ,  Herodorus ,  de  Mégare ,  qui ,  par 
les  sons  de  cet  instnim«nt,  étonnait  toujours 
son  auditoire  {PoUux  Onom.  iv ,  2). 

La  trompette  éprouva  p<'ii  de  chan^'cment 
dans  sa  forme  et  dans  son  application  ;  elle  fut 
presque  toi^ours  consacrée  à  l'armée  et  rare- 
ment admise  dans  les  petits  orchestres;  mais  de 
nos  Jours  les  arts  et  l'industrie  ont  lait  tant  de 
pro<;rcs,  rpio  Ton  est  parvenu  à  ûdre  delà iTOm- 
pelteun  itistrumeiit  niircnble. 

Les  Israélites  avaient  une  fête  à  laquelle  ils 
donnaient  le  nom  de  FAts  dxs  Tbompbttbs. 
Elle  se  célébrait  lepremier  Jour  de  Tannée  civile 
ou  politique,  c'est-à-dire  le  premier  jour  du 
mois  de  ^wri ,  qui  répond  à  notre  mois  d'octo- 
bre ou  de  septembre  ;  car  il  commençait  le  jour 
de  la  nouvelle  lune  après  l'équinoxe  d'automne. 

An.  y».  i>x  PoirrécoiAAifT. 

TROBIPETTE  [musiqtie).  Instrument  de 
musique  en  cuivre  d'une  forme  oblonjrue,  ayant 
sa  base  faite  en  forme  de  pavillon,  et  a  son  ori- 
flce  un  petit  tuyau  mobile  eu  forme  d'enton- 
noir appelé  Vwnbwehure^  sur  laquelle  Texé- 
cutant  appuie  les  lèvres  ponr  foire  sonner  l'In- 
strument.  La  trompette  est  la  tromba  des  Grecs 
et  la  tuba  des  Hébreux,  Cet  instrument,  dans 
l'antiquité,  était  d'une  longueur  triple  de  celle 
que  nous  lui  oonnalBsons,  mais,  à  cette  époque, 
le  tube  de  la  trompette  n'était  pas  replié  sur  lui- 
mi^me  ;  il  présentait  à  l'«il  bflgufe  d*^  lon- 
gue spirale. 

C'est  à  la  nouvelle  construction  de  la  trom- 
pette que  l'on  est  redevable  de  pouvoir  foiroen- 
tendre,  outre  lesquatre  sonade  Taecord  parftlt 
majeur,  la  septième  mineure  inférieure  ,  la  se- 
conde et  la  quarte  (juste  et  augmentée)  supé- 
rieures à  la  première  octave  du  ton  de  la  trom- 
pette. C'est  au  moyen  du  coup  de  langue  que 
l'on  foit  parler  la  trompette ,  ainsi  que  tous  les 
instruments  de  cuivre  à  embouchure ,  et  e'ost 
p  ir  le  degré  de  force  plus  ou  moins  intense  que 
1  un  donne  aux  deux  lèvres,  que  le  son  est  plus 
ou  moins  grave  et  élevé. 

Il  y  a  quatre  espèces  de  trmnpelles  : 

1*  La  trompette  militaire; 

2°  La  trompette  d'Iiarmonie  OU  d'oidieifane} 

3*  La  trompette  à  pistons; 

40  La  trompette  à  clefs. 

C'est  toujours  en  «f,  et  sur  la  def  àtuAt»» 
oonde  ligne  que  Ton  écrit  la  musique  de  traiii« 
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pette,  quoique  pourtant  cet  instrument  pos- 
sède, outre  le  ton  û'ut  qui  lui  est  naturel,  les 
tous  de  ré  fini  bémol ,  int  bécarre ,  /«,  sol ,  la 
bémol  et  la  bécarre  qu'on  obtient  au  moyen  de 
cors  de  rechange.  De  sorte  que  c'est  au  compo- 
siteur qu\-st  (l(  \o!u  \v  soin  de  tr;inspi>siT  les 
parties  do  truin|»t  ttc  dans  U  s  tons  aulres  ((ue 
celui  iVui ,  uliu  que  l'execulaQl  ,  quoique 
croyant  jouer  ea  ifl,  exécute  en  r« ,  eu  nii»  en 
/a,  etc. 

L'étendue  de  la  trompette ,  n'importe  de 
quelle  espèce  clic  soit,  commenee  ;i  paitir  du 
coutre-io/ (  2* ,  l"  octave  du  piauoj  jusqu'au 
contre^o/  aigu  (4«oetaveduméinefostniment)  - 
maifoii  ne  peut  >firire  entendre  4|tte  le  ud  grave, 
l'tt/,  le  mi ,  le  sol  I"  octave ,  le  ti  htaaol ,  l'w/, 
2'  octave,  le  rr,  le  le /a  et  le  so/,  .i'  oc- 
tave. Le  ia  bémol  grave  peut  être  l'ait  seule- 
ment. 

Llnatranient  qui ,  à  la  rigueur ,  n*a  que  onze 

sons,  peut  en  avoir  un  douzième  (le  contre-;/^ 
inférieur)  ;  mais  c'est  fort  rarement  (ju'ou  l'em- 
ploie ,  parce  ((u'il  rentre  trop  daus  le  caractère 
du  coB  {voyez  ce  mot). 

La  trompette  exécute  dans  le  diapazon  réel  de 
la  clef  de  sol  Mecoode  ligne.  Le  timbre  de  cet 
Instrument  est  très  beau  dans  les  tons  d'ut ,  de 
ré  et  de  mi  bémol  ;  mais  dans  les  autres  tons, 
ii  est  très  perçant,  et  oblige  le  compositeur  a 
ne  pas  dépasser  le  mi  (seconde  octave  supé- 
rieure). 

Dans  la  musique  militaire,  on  se  sert  ordinai- 
rement de  quatre  trompettes  pour  sonner  les 
fanfares  ;  on  les  accorde  dans  dillereuts  tons , 
afin  d'avoir  plus  de  fiteillté  à  limrmer  une  har^ 
monle  nombreuseet  variée,  étalon  elles  pren- 
nent les  noms  suivants  :  première  trompette, 
clarino  P;  deuxième  trompette,  cUirino  2«  ; 
troisième  trompette,  principale ^  quatrième 
trompette,  ioeeato» 

Dans  l'orchestre  et  l'harmonie  de  ré^ment, 
on  se  sert  souvent  de  deux  trompettes  qu'où  ac- 
corde, soit  dans  le  même  ton ,  soit  daus  un  ton 
très  différent ,  atin ,  encore  cette  fois,  d'obtenir 
plus  de  variété  sonore. 

La  Tbompbttb  a  pistons  est  le  perfectiomie- 
mentleplus  récent  qu'on  aitiUtsal^r  à  la  trom- 
pette; mais,  malgré  les  ressources  précieuses 
(jiie  présente  cet  instninu  iii  aux  compositeurs, 
il  faut  reconnaître  que  la  qualité  primitive 
du  timbre  de  la  trompette  n'a  pas  beaucoup 
perdu  à  ce  peileetionDenieQt  Gtftee  aux  deux 


pistons  de  la  nouvelle  trompette ,  rexéeolailt 
|>eut  faire ,  outre  tous  les  tons  dont  nous  avons 
donné  la  tablature  plus  haut,  une  série  de 
deffli«tons  d'un  secours  très  efOcaee  pour  con- 
tribuer à  rendre  certains  effets  qui  seraient  in- 
complets si  l'on  se  servait  de  la  trompette  or- 
dinaire. 

Cette  trompette  a  donc  deux  octaves  et  cinq 
sons  aigus  de  plus  d'étendue,  fille  possède , 
comme  la  trompette  ordinaire ,  les  corps  de 

rechange  affectés  à  celle-ci  ;  mais  la  facilité 
d'exécution  que  présentent  les  deux  pistons 
n'impose  pas  si  souvent  au  compositeur  la 
nécessité  de  changer  le  ton  arbitrairement 
choisi. 

L'usage  de  cette  dernière  trompette  s'est  In- 
troduit depuis  peu  dans  la  plupitrtde  nos  grands 
orclieslres  ,  coueurremmeut  avec  l'ancienne 
trompette ,  qui ,  quoique  moins  riche  en  sous 
fflurieaux ,  est  et  sera  toujours  l'instrtsment  le 
plus  belliclueux  et  le  plus  lugubre  tout  à  la  fois, 
selon  1  art  avec  lequel  il  est  placé  ou  le  ton  dans 
lequel  il  joue. 

La  Tbompettb  a  clefs  ,  dont  la  forme  esté 
peu  près  semblable  à  celle  de  la  trompette  ordi- 
naire ,  en  diffère  essentiellement  par  le  timbre, 
qui  a  beaucoup  d'analoLni-  :nee  celui  de  I'Ophi- 
CLi  iDE-Ai.TO  {voyez  ce  mot),  mais  dans  ses  ré- 
gions les  plus  élevées  ;  ce  qui  a  fait  dire  avec 
justesse  à  M.  Kastner,  dans  son  utile  Traité 
d'intIrumentationfqM  l'on  peut  considérer  la 
trompette  à  clefs  comme  le  soprano  de  l'ophi- 
cléide.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  trompettes  a 
clefs  :  la  trompette  eu  si  bémol ,  en  u/ ,  en  mi 
bémol  et  bécarre,  en  $i  bémol  haut  et  bas,  et 
en  la  bémol.  On  n'emploie  guère  que  les  trom- 
pettes à  clefs  en  si  bémol  et  en  Jif. 

Cet  instrumrnf ,  dont  réteudiie  est  identique 
u  celle  de  la  trompette  ordinaire,  sauf  la  facilité 
qu'il  possède  de  Ûiire  tous  les  dend-toos  conte- 
nus  entre  ses  deux  notes  extrêmes,  ne  s'emploie 
que  rarement  dans  l'orchestre  ;  Il  est  mieux 
placé  dans  l'harmonie  militaire  à  pied  et  à 
cheval. 

L'instrument  en  exécute  exactement  la 
note  écrite  ;  en  si  bémol ,  il  la  baisse  d'un  demi- 
ton  ;  en  ré ,  il  la  hausse  d'un  ton  ;  en  m  i  bémol, 
il  la  hausse  d'un  demi-ton  ;  en /a  bémol,  il  la 
baisse  d'une  tierce  majeure. 

Cependant  la  trompette  en  mi  bémol  bas,  qui, 
a  cause  de  sa  forme  recourbée,  prend  le  nom  de 
efmi-AHie,  exécute  une  sixte  plus  bml^  qoIq 
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éertte.  Ccit  enfin  au  composlteor  à  prendra  le 

soin  de  transposer  dans  les  clefe  nécessaires  les 
différentes  sortes  do  trompettes  à  clefs ,  comme 
cela  a  été  observé  plus  haut  au  si^et  des  trom- 
pettes simples  et  à  pistons. 

Dans  ees  deralen  temps ,  les  oompoeiteiin 
d'opéras  ont  Mi  un  abus  étouidisBant  de  la 
trompette ,  et  l'on  ne  soumit  trop  les  on  Mâ- 
mer;  car,  en  vulL-arisaut  l'emploi  de  cet  inslru- 
nient,  dont  le  timbre  est  si  incisif  et  si  recon- 
natsssÂle ,  Ils  ont  amoindri  son  cflbt  féel  et  pais- 
sant lorsque  la  situation  dramatique  le  rédamait 
Impérieusement.  A.  Elwabt. 

TROMl»i:r  l  E  (m  / s  y  /  i.  In- 

strument à  corde  dont  I  iinentioa  rcmoule  à 
plus  de  deux  siècles ,  et  auquel  on  a  donné  Im- 
proprement le  nom  de  trompette.  Son  usage  est 
totalement  abandonné.  La  forme  de  la  trom- 
pette marine  ou  trompcttc-vlolon  est  celle  d'une 
espèce  de  boite  longue  de  six  ou  sept  pitxls , 
large  de  six  pouecs  à  son  sommet,  et  de  deux 
pouces  à  sa  base.  Le  coffre  est  ouvert  par  der- 
rière ,  et  la  table  de  résonnanee  qui  supporte  le 
chevalet  {d'une  forme  de  petit  soulier)  est  iwr- 
cée  de  plusieurs  trous.  Une  corde,  eyale  en 
grosseur  à  celle  du  ré  (2'  du  violoncelle) ,  est 
fisée  aux  deux  extrémités ,  et  c^est  au  moyen 
d'un  archet  que  l'on  fait  vibrt  r  l'instrument  en 
en  tirant  des  sons  harmonieux.  La  trompette 
marine  se  joue  à  peu  près  comme  lacoM  r.i:- 
BASSE  [voyez  ce  mot)  j  seulement ,  l'extculiml 
appuie  la  partie  supérieure  de  Tinstninienteon- 
tra  sa  poitrine. 

Cette  ridicule  et  pauvre  copie  du  violoncelle 
était  en  grande  faveur  dans  les  couvents  de 
femmes  de  l'Allemugnc  vers  ic-io  ,  et  servait  à 
accompagner  les  cantiques  psalmodiés.  A.  E. 

TRONC.  Espèce  de  boite  ou  de  coffre  que 
l'on  place  dans  les  églises ,  et  qui ,  à  sa  jiartie 
supérieure  ,  a  une  petite  ouverture  p.ir  !,i  juollc 
on  iati'oduit  les  pièces  de  monnaie  (|ue  i  on  des- 
tine aux  aumônes.  L'origine  de  cette  sorte  d'au- 
mônlère  secrète  date  de  loin.  Joas«  roi  de  Ju- 
dée,  élevé  par  le  grand-prétre  Joïada ,  voulant 
rendre  tout  son  éclat  au  temple  duSelL  iicnr,  que 
l'impie  Athnlie  avait  dépouillé  de  ses  richesses 
pour  eu  orner  l  autel  de  lîaal ,  Ut  pbccr  à  ren- 
trée du  saoctoaire  une  boite  dans  kqudle  cha- 
cun jetait  son  offrande.  Tous  les  soirs  le  tronc 
était  ouvrii  en  présene»'  du  roi  et  du  grand-pré- 
tre.  l.(  s  troues  furent  établis  en  Fraiiee  \eis  la 
Un  du  \ïi'  siècle,  par  ics  soins  du  pape  Inno- 


cent ITL  On  nomme  encore  trono  le  gros  d^ui 

arbre ,  la  tige  considérée  sans  les  branches.  Le 
mot  tronc  est  aussi  un  terme  de  généalogie ,  et 
désigne  la  ligne  directe  des  ascendants  et  des 
descendants,  d'où  partent  les  brandieiou  lignes 
collatérales. 

TRONC  (arc^tY.).  C'est  le  filt  d'une  co- 
lonne ,  la  partie  qui  est  entre  la  ba&e  et  le  clu^- 
pitcau. 

TRONC  {anatom.).  Dans  la  science  de  i'or* 
ganisme  animal ,  on  détermine  d*abord  les  fof- 

mes  extérieures  des  diverses  sortes  d'individOrSi- 
litésqul  constituent  les  espèces.  Or,  ees  formes 
ne  sont  point  sufllsamment  indiquées  par  la  dis- 
tinction des  animaux  eu  pairs  ou  synietut^uoi, 
en  rayonnés  et  en  amorphes.  L'appréciation  H* 
goureuse  de  ces  formes  extérieures  exige  qu'on 
ait  préalablement  caractérisé  les  diverses  sor^ 
d'individualités  animales  dont  les  espèces  sont 
représentées  par  deux,  trois,  ou  un  se|il  indir 
irfdu  séparés ,  ou  bien  par  des  agrégations ,  uu 
bien  encore  par  des  agglomérations  d'individitf 
sar  une  partie  commune ,  ou  enfin  par  une 
masse  commune  sur  laquelle  on  ne  trouve  pIttS 
aucun  vestige  d'individus  réels. 

Lorsque  les  notions  assez  généralement  rér 
pandues  dindividus  mâles,  femelles  on  neutres, 
hermaphrodites  insufiisants ,  hennapbroditea 
suflisrmts ,  d'individus  sans  sexcs  apparents, 
d'agrégations  mi  d'n'iizlomerations individuelles, 
et  euûn  de  masses  amorphes,  i»out  oiusi  prtMila- 
blement  établies,  on  doit  d*abord  admettre  que 
dans  les  organismes  inférieurs  chca  lesquels 
l'individualité  est  mdic  ou  évidente  et  agglomé* 
réc,  il  eviste  une  hase  omanique  qui  est  amor- 
phe ou  qui  re^it  des  formes  semblables  à  celles 
des  végétaux.  Ainsi  dans  les  zoophytaircs  lixes 
on  libres  (corail  ou  pennatules)  on  peut  distln- 
guer  une  tige  ramifiée  ou  tronc  SUr  lequel  SOnt 
situés  les  individus  plus  ou  moins  espacés  ,  ou 
un  a.ve  e  unrnun  ou  tronc  dont  les  rayons  ,  dis- 
posés bur  uu  même  plan,  portent  les  individu» 
agglomérés.  Lorsqu'on  étudie  les  troncs  ou  tigsn 
de  ees  sortes  d'individualités  animales  compo- 
sées ,  il  faut  savoir  bien  distinguer  les  c«ts  dans 
l<'S(piels  le  tf.inc  eoiTimun  appartient  uon-seu- 
lenient  aux  animaux  qui  existent  actutiicmeut, 
mais  eneoro  aux  générations  qui  les  ont  précé- 
dés, n  est  fiidle  de  reoonnaltro  que  ce  qu'on 
nomme  tronc  à  l'égard  des  individus  agglomé- 
ros,  n'a  point  encore  trait  au  tronc  propn  nient 
[  ilii  des  e:>|icccs  animales  dout  les  individus 
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sont  ou  agrégés  simplement  oa  toat-à-Dait  sé- 
parés. 

Les  formes  les  plus  simplis  des  organisines 
inférieun  étant  celles  d*ane  sphère,  on  d^ome  el- 
lipsoUte  plus  ou  mdnsoomprifnéeon  déprimée  et 

bordée  de  cils  vibratoires  ou  de  tentacules,  com- 
mencent à  susciter  i  idce  d'une  partie  centrale 
ou  souclte  à  laquelle  sout  annexes  des  Appen- 
MCBs  (  voyez  ee  mot).  Les  formes  sphéroïdes, 
dlipsOldes  pins  on  moins  rayonnées  et  déjà  sy- 
métriques sont  les  premiers  développements  de 
cette  tendance  aux  formes  parfaitement  syvw- 
triques  el  régulières  de  la  tres-grande  niajonti: 
des  animaux  pairs  (mollusques ,  articules ,  ver- 
tébrés). C'est  dans  00  grand  groupe  d'animaux 
qu'on  peut  distlnguernettement  nn  tronc  et  des 

appendices. 

Le  tronc  est  la  partie  principale  du  corps  ; 
on  le  divise  en  partie  moycone,  qu'on  pourrait 
appeler  iom,  et  en  deux  extrémités,  l'une  cé- 

phali(|u(;  ou  téte,  l'autre  pehi-caudaleouqneuc 

{voyt  z  TKTEct  Queue),  La  partie  moyenne  se 
subdivise  naturellement  eu  cou,  thorax  et  ab- 
domen. 

Le  tronc  des  aolmaiix  mlâirés  est  le  senl 
qnl  se  prête  à  ces  divisions  et  subdivisions  topo- 
graphiques.  Celui  des  animaux  articulés  les  plus 
parfaits  se  compose  seulement  d'une  tetc,  <1  un 
thorax  et  de  l'abdomen.  £niin ,  ce  qu'un  pi  ut 
appeler  le  tronc  des  nolliHqQes  ne  se  compose 
pins  que  de  la  tète  et  de  l'abdomen.  D  Aint  noter 
ici  que  chez  les  articulés  et  les  mollusques  les 
plus  inférieurs  ,  qui  sont  de  plus  en  plus  dé- 
pourvus de  sens,  on  ne  donne  plus  que  le  nom 
d  extrémité  orale  à  cette  région  céphalique  de- 
gradée  dans  ces  organismes  inférieurs. 

La  forme  totale  du  tronc  des  animaux  pairs 
est  en  général  celle  d  uo  ellipsoïde  plus  ou 
moins  normal ,  tantôt  très  laecourci  ou  très  al- 
longé, plus  ou  moins  comprimé  ou  déprimé. 
On  y  distingue  une  région  tergale  on  dorsale , 
une  région  atemale  ou  ventrale,  et  deux  régions 
latérales  ou  pleurales.  Les  lignes  médio-ter- 
galc,  méflin-slernale  et  latérales  y  ><"it  [jIus  ou 
moins  marquées  ides  lignes  trans\er.saks  ou 
obliques,  indices  de  segmentation  extérieure,  et 
des  contours  très  variés,  expriment  aux  mrîaees 
du  tronc  toutes  les  drconscriptlons  spéciales 
dont  rensemMe  constitue  la  forme  totale  du 
tronc  d'un  animr  l  pair.  Or,  cette  l'oi  nie  totale 
est  subordonnée  a  l'unité  de  plan  de  constitu- 
tion des  animaux  qui  ooiAprêod  à  la  fois  la 


conlextiire  des  matériaux,  la  structure  des  OT* 
{inm's  et  la  ligure  ou  forme  extérieure  des  ré- 

gious. 

Lorsqu'on  vent  rapporter  les  formes  très  va- 
rlées  du  tronc  on  de  tout  le  corps  des  animaux 

en  général  à  un  petit  nombre  de  t  ypes ,  on  peut 
les  réduire  à  trois ,  savoir  :  celles  du  tronc  des 
vertébrés,  celles  du  tronc  des  articulés,  et  celle 
enfin  du  tronc  des  mollusques.  Ces  deux  der- 
nières passent  aux  formes  des  animaux  rayon- 
nés  ,  chez,  lesquels  le  tronc  pro|wement  dit  di%- 
pniaît  en  quelque  sorte  en  se  concentrant 
soiis  la  forme  d'une  sphère  plys  014  rouips 
aplatie. 

Nous  renvoyons,  pour  ce  qui  a  trait  h  la 
structure  des  animaux,  au  mot  Obgamshb 
AMUAL  {voyez  aussi  l'article  Tige,  où  il  sera 
traité  du  tronc  des  végétaux).  L— t. 

TROXCllËT  (Faaaçois-Denis)  et^it  né  ^ 
Paris,  le  93  mars  1796;  Il  se  consacra  de  bminp 
heure  a  la  jurisprudence ,  et  l'étudia  en  hommp 
qui  voyait  dans  les  lois  les  propres  et  la  durée 
de  la  civilisation;  mais,  doue  d'un  organe  dé- 
fectueux, manquant  de  timbre  et  d'étendue ,  11 
s'adonna  au  travail  du  cabinet  Jeune  encore,  il 
fixa  sur  lui  rattentton  et  restime  des  magistrats; 
et  trente  années  de  travaux  assidus  lui  acqui- 
rent dans  l'opinion  publique  une  place  au-des- 
sus de  la  profession  qu'il  exerçait.  Xronchet 
aNaii  plus  de  soixante  ans  quand  birévoluliQii 
vint  attaquer  les  rangs  et  les  privilèges ,  et  I9I 
ouvrir  une  autre  lice;  il  ne  combattit  point  les 
nouveautés  utiles,  et  n'opposa  point  aux  réfor- 
nus  qui  furent  jugées  nécessaires,  les  préjugés 
du  lu  routine  et  ia  morosité  de  l'âge;  mais, 
ami  de  l'ordre  autant  qu'étrai^  à  une  ardeur 
inconsidérée  d'innover,  il  s'opposa  BOtenndls- 
ment  à  ce  qw  la  chambre  des  communes  se  for- 
mât en  a!»ii milit  e  u.itionale ;  il  défendit  avec 
persévérance  les  propriétés  attaquées,  et  con- 
serva tou|oun  un  ascendant  remarquable  sup 
l'assemblée.  Mirabeau  l'appelait  le  Nestor  d» 
l'arhlocmtic. 

Eu  I78n,  le  corps  électoral  porta  Tronchet, 
qui  avait  succédé  à  Gerbicr  dans  la  présidence 
de  l'ordre  des  avocats ,  à  l'assonblée  consti- 
tuante, dont  il  ftit  préaident  en  1701.  La  ville 
de  Paris  emprunta  ton  fHrgane pour  faire  l'aban- 
don de  ses  privilèges  en  matière  d'impAts  pu^ 
blics.  Tronchet  fut  lo  rédacteur  de  plusieurs 
lois  célèbres  motivées  par  la  suppression  du 
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décembre  1790  sont  partieulièfeinent  son  ou- 
vrage ;  elles  attestent  à  la  postérité  que!  esprit 
de  sagesse  et  de  justice  le  guidait ,  et  combien 
il  mériiait  par  sa  capacité  et  sa  modération 
d'attadier  8a  mémoire  à  plosleon  des  giands 
monuments élevéspar  les législatenn dans  cette 
mémorable  session. 

A  la  fin  de  l'a&sembice  constituante,  Tron- 
chet  se  retira  dans  une  modeste  campagne  située 
à  Palaûeau,  près  de  Paris  ;  il  lui  était  pennis,  à 
son  dge ,  de  chefeber  le  repos  et  même  roobli , 
•I  nécessaire  aux  hommes  de  mérite  dans  ces 
temps  orageux  ;  mais  il  fut  rappelé  sur  la  scène 
du  monde  par  le  grand  drame  qui  était  prêt  à 
s'y  dérouler. 

La  oonstilation  de  1791  s'était  brisée,  et  la 
royauté,  devenue  siltpeete,étaitappelée  à  répon- 
dre des  catastrophes  mémos  ({ui  nvnient  entraîné 
sa  propre  chute. Une  instruction  criniiuelle,  heu- 
reusement sans  exemple  dans  nos  annales,  ilxait 
]m  r^scds  de  la  France  et  l'attention  de  TEu- 
lope.  Gdoi  qui  n'avait  trahi  que  hii-méme  était 
accusé  d'avoir  trrihi  le  peuple.  Tous  les  esprits 
étaient  aigris,  toutes  les  passions  exaltées,  et 
le  glaive  qui  pendait  sur  la  tete  de  la  royale 
idctime  ponvait  également  blesser  ses  défen- 
senrs.  Trondiet  apprend  que  ses  conseils  sont 
réclamés;  il  ne  considère  ni  le  temps,  ni  les 
lieux ,  ai  le  péril  qui  le  menace  \  il  ne  v(tit  qu'un 
malheur  sacré  \  il  s'arrache  de  sa  retraite  pour 
"Venir  au  secours  de  Louis  XVI.  Tronehet  rem- 
plit cette  tâche  avec  courage  ;  il  n'oublia  rien 
de  ce  qui  pouvait  répondre  à  l'acte  d'accusa- 
tion, et  s'il  n'a  pu  soustraire  cette  grande  vic- 
time à  sa  fatale  destinée ,  il  emporta  du  moins 
Mime  de  tous  les  partis.  Mais,  disons- le, 
Tronehet  n*éfaritpQS  l'homme  qu'il  fiillait  pour 
cette  haute  mission;  sa  diction,  dépourvue  de 
charme  et  de  sensibilité,  laissa  s(jn  auditoire 
froid.  Ce  qu  il  fallait  pour  défendre  Louis  XV  I, 
c'était  un  homme  d'état,  un  homme  politique, 
et  noD  un  avocat. 

Le  lèle  pur  et  intrépide  de  Troncnet  eut  pour 
récompense  une  ligne  dans  le  testament  du  roi , 
qui  doit  être  pour  sii  famille  un  titrede  gloire  im- 
périssable. Cequi  rendait  en  cette  circoubtanee 
laconduiteplus  remarquable  encore,  c'est  qu  en 
obéissant  à  la  voix  de  sa  conscience ,  Tronehet 
crut  sinijMement  avoir  t'iif  son  dcNoir,  et  qu'il 
fut  etouiie  d'eu  entendre  parler  comme  d'un 
acte  de  vertu. 

Après  la  sanglante  catastrophe ,  Tronehet 


j  se  retira  de  nouveau  a  i^alaiseau  ;  mais  bientôt 
il  fut  oblige  de  se  cacher  pour  éviter  un  mandat 
d'arrêt  lance  contre  lui  par  le  comité  de  sûreté 
générale  \  il  resta  ainsi  jusqu'à  la  chute  de  Ro- 
bespierre. Alors  il  put  goAter  quelque  ropoe; 
mais  comme  11  n'avait  obtenu  ta  réputation  dont 
il  jouissait  comme  a\ocat ,  ([u'a  force  de  désin- 
téressement, il  n'était  [i;is  riciie ,  et  se  trouva 
dans  la  nécessite  U  ouvrir  de  uou\eau  son  ca- 
binet Bientôt,  en  179&,  le  vœu  des  éloctenn 
du  département  de  Seine-etrOi se  lui  donna  unn 
place  au  conseil  des  anciens.  La ,  de  nombreux 
et  savants  rapports  mirent  de  nouveau  en  lu- 
mière sa  longue  expérience  et  son  activité  infa- 
tigable ;  ou  peut  citer  celui  qui  termina  la  longue 
coDtroverse  sur  les  domaines  congéaUes  et 
celui  qui  purgea  la  procédure  par  jurés  du  sub- 
terfuge scandale'ix  de  l'exeuse  intentionoelie.  Il 
eut  l'honneur  de  présider  ce  conseil  au  18  bru- 
maire 1 7U9. 11  fut  le  premier  juge  nommé  au  tri- 
bunal de  cassation,  et  ses  collègues  lechoisireat 
pour  leur  président.  Placé  ensuite  par  le  chef 
de  l'état  à  la  téte  des  dcuv  c< ::Mniis^i'):is  (jiii 
furent  successivement  ciiaiv>  ^  >  ù  eiaborer  un 
projet  de  Code  civil,  il  lit  prédominer  une 
graiide  partie  de  nos  lois  municipales  sur  les 
institutions  du  droit  romain.  Bientôt  U  devint 
membre  du  sénat-conservateur  et  fui  doté  de 
la  riclie  senatorerie  d'Amiens.  Sa  vie  fut  tou- 
jours utile,  et  les  événements  send)lent  ne  lui 
avoir  ouvert  différentes  carrières  que  pour  mon- 
trer toute  l'étendue  de  ses  connaissances,  toute 
la  solidité  de  ses  vertus.  «  TroDchcl,  suivant 
Napoléon,  était  l'àmedu  conseil-d'étal;  il  avait 
un  esprit  éminemment  profond  et  juste  ;  mais 
il  sauUiit  par-dessus  les  événements  et  ne  sa- 
vait pas  se  défendre  (  Mémorial  de  Soinie- 
JJrfènc).  « 

Plus  Tronehet  a  vécu  ,  plus  il  a  travaillé.  On 
serait  étormédu  nombre  des  consultations  (ju'il 
a  rédigées;  le  recueil  en  existe, écrit  de  sîi  main  : 
on  dit  qu'il  yen  a  plus  de  1800.  Il  cultivait  les 
lettres;  mais  ses  amis  seuls  étaient  dans  saoonfl- 
dence.  On  doit  d'autant  plus  le  louer  de  cette 
discrétion  qu  elle  lut  un  saerilice  fait  au\  bien- 
seaneesetun  calcul  fondé  sur  la  modestie  la  plus 
vraie.  Le  publie  ne  croitpointauxespriisuniver-' 
sels  ;  se  présenter  comme  une  exception,  est  un 
ridicule;  et  souvent  celui  qui  veut  trop  occuper 
la  renommée  finit  par  la  voir  se  tourner  contre 
lui.  l'ronciiet  a  écrit  une  tragédie  sur  la  âforC 
Je  CuloHi  c'est  le  Cutond'L tique  d'Addison, 
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de  Métastase ,  mais  purpt'  des  défauts  que  l'on 
trouve  dans  l'anglais  et  daus  ritalien.  Ceux  <[ui 
oui  lu  cette  pièce  uut  pressé  vainemeut  &ou  au- 
teur H»  la  pîibller,  il  a  résisté  à  leon  prières. 
U  a  traduit  en  vers  plusieurs  morceaux  des 
meilleurs  poêles  anpluis  cl  ûv  l'Vrioste;  il  a 
rendu  en  prose  la  belle  iutrodui  tioii  di'  Knberl- 
SOQ  a  l'histoire  de  Charles-Quiut.  Mais  de  tous 
les  ouvrages  restés  dans  le  portefeuille  de  cet 
homme  célèbre ,  eehii  dont  on  doit  regretter  le 
plus  la  non*publication  c'est  rhistoiredu  Mah»- 
métlsme  oonsidéré,  non-seulement  comme  seele 
religieuse,  mais  aussi  comme  institutiou  civile 
et  comme  priacipe  de  gouverneroeot. 

La  vie  de  Tronehet  a  été  terminée  par  une 
maladie  qui  senAbi  tespeeter  Jusqu'aux  der- 
niers instants  les  orjrancs  de  sa  pensée  et  la 
force  de  son  esprit.  Il  a  dicté  lui-même  ses  dis- 
positions dernières ,  a  légué  sa  campagne  u  un 
de  ses  amis,  ses  manuscrits  à  un  autre ,  et  est 
mortàParisle  lOmars  1806,arà<:edequalre- 
\in'^'ts  ans.  II  fut  le  premier  senatciu'  dont  la 
dt'i)iHii  1  11- niorlelle  fut  transportée  sous  !rs  ^m- 
tes  du  Panthéon.  A.  1*. 

TRONCHIN  (Tbéodokb),  médecin  fort  re- 
noouné,  naquit  &  Genève,  en  1709,  d'une  fo- 
mille  française  originaire  de  Provence,  mais  que 
des  motifs  de  reliçîion  forcèrent  a  s  expatrier 
après  la  Saint-Barthéleroy.  A  l'àgc  de  dix-liuit 
ans,  et  par  suite  d'un  bouleversem^it  survenu 
dans  la  fbrtune  de  son  père ,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres dans  le  but  de  faire  son  chemin  auprès  du 
fameux  lord  liolingbroke ,  l  allié  de  sa  famille. 
Celui-ci  dceida  de  la  vocation  de  Tronchin 
pour  la  médecine,  dont  il  lui  peignit  l'exercice 
comme  la  carrière  la  plus  noble  et  la  plus  indé- 
pendante, et  l'envoya  à  Leyde  avec  des  recom- 
mandations pour  lîoerhaave.  Ce  fut  par  les  soins 
de  ce  dernier  ([u'aprcs  ;ivi»ir  t-li"  promu  au 
doctorat,  il  aiia  se  lixer  a  Aniî>lci(iam.  Avec 
1  appui  d*nn  tel  maître,  Tfonchin  ne  tarda 
pas  à  se  îtire  une  lurillante  clientèle,  devint 
inspecteur  du  collcf^e  des  niédecins,  et  éj)<)ii<«i 
une  petite- nièce  du  grand  pensionnaire  .Icau 
de  Wit.  Cette  alliance  ,  jointe  a  ses  principes 
particuliers,  fbt  sans  doute  la  cause  qui  lui  lit 
refuser  la  place  de  premier  médecin  du  prince 
d'Oniiv-'  ;  1 1  iuos(]ue  aussitôt  après  rétablisse- 
ment «lu  st.ii l.i)U(lfrat  lu'icdilaire ,  il  quitta  la 
Hollande  pour  revenir  dans  sa  ville  natale,  où 
le  grand  conseil  de  la  république  lui  donna  le 
titre  de  professeur  honoraire  de  médecine.  La 


pratique  du  procédé  nouveau  de  l'inoculation 
dont  il  se  dcclarn  l'un  des  premiers  cl  le  plus 
zélé  p;trtisan ,  contribua  encore  à  l'agran- 
disaement  de  sa  réputation.  Bientftt  il  devint 
le  premier  inoculateur  d'Europe;  tous  les 
princes  sollieitèrent  ses  soins,  et  chacun  s'ef- 
força de  le  retenir  dans  ses  états.  Enfin  il 
céda  aux  instances  du  due  d'Orléans,  et, 
en  176S,  il  devint  son  premier  raédedo. 

Dès  cet  instant  Tnmèhin  fut  le  roédeeln  à  ht 
mode  dans  Paris,  et  les  trésors  affluèrent  pour 
ainsi  dire  dans  ses  mains.  «  L  arrivéed'un  méde- 
cin célèbre  dans  une  capitale,  a  dit(^)ndoreet,  est 
presque  toujours  l'époque  d'une  révolution  dans 
la  médcdne.  Il  apporte  avec  lui  un  antre  régime, 
des  remèdes  inconnus  ou  inusités  et  de  nouvelles 
nu  lhodcs.  Si  l'on  n'adopte  pas  toujours  aveuglé- 
ment tout  ce  qu'il  propose,  il  force  cependant 
d'examiner  de  nouveau ,  de  revenir  sur  des  prin- 
cipes que  Ton  croyait  infiOllibles,  et,  queToa 
suive  ou  non  sa  méthode ,  Tart  doit  néeessaire- 
menl  y  gagner.  «•  C'est  préeist'ment  ce  qui  eut  lieu 
p;)ur  Trou<  liin  ,  qui  ne  craignit  pjis  d'attaquer 
de  Iront  nos  habitudes  quand  il  les  jugea  vicieu- 
ses. U  prescrivit,  par  exemple,  le  renouvelle- 
ment plus  fréquent  de  Pair  auprès  des  malades , 
adoucit  le  régime,  alors  sévère  jusqu'à  la  tyran- 
nie, des  femmes  en  couches,  et  s'occupa  sérieu- 
sement des  enfants  sous  le  point  de  vue  du  deve- 
loppementde  knirs  flMrees  et  de  toutes  les  bran- 
ches de  leur  éducation  physique;  mais  ce  Ait 
surtout  par  une  appIicaUon  mieux  entendue  et 
pres(|ue  nouvelle  de  l'hygiène  du  traitement  de 
certaines  maladies  qu'il  se  distingua.  Personne 
n'aura  la  pensée,  je  crois,  qu'élève  de  Boer- 
haave  et  condisciple  de  (Hubius,  11  Ifttdans 
l'ignorance  de  la  matière  médicale  et  de  Tartde 
rornuiler.  Une  rcmanc.iç  ([ui  n'est  pas  nouvelle, 
mais  dont  la  justesse  se  \crilic  chaque  jour, 
c'est  que  tout  médecin  distingue  porte  dans  la 
pratique  le  cadiet  de  son  caractère.  Tronchin , 
circonspect  et  modeste,  devait  donc  et  8*cst 
effectivement  presque  toujours  montré  expec- 
lant  dans  le  Irailenienl  des  maladies  algues; 
mais  c'est  plus  spécialement  dans  celui  des  af- 
fections ehroniques  qu'il  s'est  distingué ,  et  il 
y  brilla  surtout  par  une  habileté  Infinie  à  dé- 
couvrir les  passions  de  ses  malades ,  et  à  s'enh 
parer  de  leur  conliauee  absolue  pour  les  diriger 
à  son  gré.  Tronchin  sut  encore  avec  un  art  par- 
ticulier donner  aux  fonctimis  ét  son  état  l'appât* 
renée  et  le  charme  des  aofais  de  ramifié,  tout 
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en  conservant  l'air  d'une  imposante  supérioritc 
qui  lui  était  naturel ,  et  sa  polites&u  afl'cctucuâc 
ne  perdit  jamais  le  caractère  de  l'indépendance 
qoant  aux  Invaux  tdenttflque^.  «  Une  pratique 
très  étendue,  nous  a  dilGoudorcet ,  ne  lui  per> 
mit  point  de  publier  (les  ou  vrat'OH.  Si  même  on 
excepte  qiu'l(|'.ics  traités  fort  courts  ,  les  prin- 
cipes de  su  pi  atique ,  les  observations  qu'il  a 
filiteg  m  subsisteot  plus  que  àsM  fa  mémoire 
de  ses  4ieciples.  »  Toutefois  il  a  encore  trop 
écrit  pour  SOB  repos  et  sa  réputation .  Son  Trailf} 
de  la  Cnliqwde  Poitou  ((jeiu'\f,  I7.Î7,  in-iS- 
n'ciit  pas  mt^mc  une  compilation,  mais  uiic 
liroide  copie  de  plusieurs  auteurs  «  ^  lui  mérita 
les  traits  d*uiie  sévère  critique.  Il  montia  son 
admiration  pour  Bâillon  en  publiant  une  édition 
de  ses  ouvrages,  maintenant  très  recherchée 
i  (ît  ru\e ,  1726  ).  Une  maladie  violente  enleva 
iruuchiu  le  30  novembre  1781.  Louis  pro- 
nonça son  éloge  devant  Tacadémie  royale  de 
chirur|;ie,  et  nous  en  possédons  un  autre  de 
Condorcet ,  pour  l'académie  des  sciences ,  au- 
quel nous  avons  lait  plusieurs  emprunts. 

Lepecq  ueLaclôtobe. 

TRONE}  ce  mot  dérivé  du  gicc  8p<>vo(,  si- 
gnifie on  liège  élevé  sur  lequel  prend  place  celui 
^ui est  dans  les  plus  hautes  dignités,  soit  ci- 
viles, soit  religieuses.  C'est  un  des  nttributs  de 
la  royauté  j  on  l'enrichit  presque  toujours  d'ar- 
chitecture, de  sculpture  etde matières pfécteu- 
ses;  il  est  ordinairement  élevé  sur  plusieurs 
degrés  et  surmonté  d'un  dais. 

L'Écriture  mentionne  souvent  le  trône  :  c'est 
ain.si  (ju'haïc  dit  de  Dieu  (ju'il  n  le  ciel  pour 
■  tronc  et  la  terre  pour  marche-pied.  »  (  Isaic 
Lxvi.)  JésuS'Ghrist  promet  à  ses  apMres  de  les 
faire  asseoir  sur  douze  Irônet^  pour  juger  les 
dou7x'  tribus  d'Israël  { I.uc.  xxii,  30).  On  voit 
dans  V Apociihjpse  vii,i4t-<fuatre  vieillards  assis 
sur  vinyf -quatre  troncs  ,  en  présence  du  Sei- 
gneur. (Âpùc.  IV,  4  ). 

On  trouve ,  du  reste ,  dans  les  livres  saints 
deux  descriptions  du  trône  du  Seigneur.  Celui 
qui  fut  montre  à  Ézeebiel  est  une  des  choses  les 
plùi  mngniliques  que  l'on  puisse  imaginer  \  c'e- 
Unit  {Éscchiclj  1 ,  2 ,  a  )  <>  conune  un  chariot 
>  porté  sur  quatre  chéruUns  d*une  figure  ex- 
«  traordinalrc,  les  roues  d'une  grandeur  et 
-  d'une  beauté  ine\pli(|uable,  et  avec  cela  ani- 
•■  mees  et  conduites  par  l'esprit,  l.e  trùne  du 
«  Seigneur  qui  ûlidl  sur  les  mues  et  sur 
•  vhéruluns  était  comme  un  cristal  ëiineeiant 


qui  soutenait  un  trône  de  saphir.  Celui  qui 
"  était  assis  sur  le  trône  était  eualement  d'un 
«  éclat  semblable  u  celui  du  feu  ou  d'un  métal 
•  embrasé,  et  autour  de  lui  r^aientcomme  les 
«  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  >  On  peut  lire  aussi 
la  description  qu'en  fait  Isaie  vi,  234.  L'arche 
d'alliance  était  considérée  comme  le  trône  de 
Dieu,  d'où  vient  qu'il  est  dit  eu  plusieurs  en- 
droits de  l'Écriture  que  Dieu  est  assis  sur  les 
chérubinB;  soit  qu'on  veuille  parler  des  ebéru- 
bins  qui  étaient  posés  au-dessus  de  l'arche  ou 
de  ceux  dont  Tsalc  et  H/écbicI  parlent  dans  leurs 
descriptions,  et  qui  sunt  au-dessus  et  autour  du 
trAuedu  Tout-Puissant.  Les  Juifis  juraient  quel- 
quefois par  le  trdne  de  Dieu  ou  par  le  ciel. 
{IHatili.  v,  34.) 

Le  trône  de  Salomon  t  tait  tout  d'ivoire  et  re- 
vêtu d'or;  il  avait  si\  degrés  :  le  haut  du  trône 
était  rond  par  derrière,  c'est-a-direque  ledosier 
était  comme  une  nidte  quise  terminait  en  rond  ; 
il  y  avait  deux  poignées,  une  de  chaque  côté , 
qui  tenaient  au  siège,  comme  les  bras  d'un 
fauteuil ,  et  qui  servaient  en  même  temps  à  sou- 
tenir le  siège  du  trône  ;  deux  liouceaux  se  trou- 
vaient placés  à  l'extrémité  de  chacun  des  six 
degrés* 

Le  voyageur  Tavernier,  dont  les  récits  sont 
souvent  entachés  d'exagération ,  prétend  (|ue  le 
trône  du  grand  Mogol  est  enrichi  de  pierreries 
en  si  grand  nond)re ,  qu'on  estime  leur  valeur  h 
i  60  milUoos.  Le  Grand-Seigneur,  quandil  reçoit 
un  ambassadeur,  est  n  à  un  oobl  de  son  ap- 
partement ,  au  milieu  de  riches  carreaux,  dans 
un  trône  qui,  d'un  côté  seulement,  est  scnfeii  i 
d  une  colonne  d'or  enrichie  de  pierres  pn- 
eieuses.  (Du  Loir,  p.  87.) 

On  conserve  au  cabinet  des  Antiques  de  i.i 
Bibliothèque  royale  de  Paris ,  le  vieux  trône  de 
Dairohort.  C'est  un  fauteuil  qui,  avant  i.'  révo- 
lution, appartenaitau  trésor  de  Saint-Denis  :  ou 
di  t  que  ce  siège  de  bronze  avait  été  ftdiriqué  pa  r 
saint  Éloi  vers  l'an  600.  Les  quatre  pieds  sont 
d'un  travail  plus  ancien  et  beaticoup  meilleur 
que  la  partie  supérieure.  Ce  siège  ressemble  à  la 
chaire  curule  des  Romains.  11  a  été  redoré  du 
temps  de  l'abbé  Suger,  en  1192.  On  tronporta 
ce  Aiuteuilaucnmp  de  Boulogne,  en  1804 ,  oA 
il  s(M  \it  >ir  II  >Mie  à  Napoléon  lors  de  la  distribu- 
tion  des  craix  de  la  Léfrion  d'ffonneiir.  T'nemé- 
daille  frappée  ,  à  cette  ep  xjue,  le  représente  sur 
une  estrade,  assis  sur  ce  fauteuil  et  faisant  cette 
distribution.  A.  P. 


TRO 

UROPES.  tes  tropcs  (de  rpirru  Je  tourne) 
sont  définis  par  les  rhéteurs  des  f  t  mi  rrs  qui  trans- 
portent les  mots  de  leur  signiiication  propre  à 
une  sigoUlcation  étrangère ,  pour  donner  à  la 
pemée  de  la  grâce ,  de  la  noblesn  oa  de  la 
Ibroe.  Les  tropes  forment  la  dasie  de  ce  qu'ils 
appellent  ki  >f ^HTM  iô  mok  {vùffea  Fi- 

6UBB). 

Les  plus  nécessaires  et  les  plus  usitées  sont 
laCâTAcuisa,  la  HÉMmnni,  la  Stiibcdo- 
QUI,  l'AiiTOVOiiÂSK,  la  MéTAPHOiB  el  TAl- 

LBGOBiB  {voyes  ces  difTérents  mots). 

TROPHÉE  ,  vient  du  latin  froprrum  ,  fuit 
du  grec  T/iotraiov ,  dérivé  de  rpiiro  (  mettre  en 
fuite).  Dans  l'origine  ,  les  trophéee  ne  «ODSi- 
•talentqn'eawi  tronc  de  d^M  auqœl  en  appen- 
daik,  en  signe  dlionneur,  les  dépouillée  et  les 
armes  des  vaincus,  telles  que  leurs  oasques.  cui- 
rasse, bouclier,  cotte  d'armes ,  etc.  Le  trophée 
se  dressait  sur  le  champ  de  bataille ,  immédia- 
tement après  la  vieloire.  Cette  oooturoe  passa 
des  Grecs  aux  Romains,  chez  lesquels  on  pré- 
tend qu'elle  fut  introduite  par  Romulus.  Dans 
la  suite,  on  disposa  les  trophées  devant  le  ehar 
du  triomphateur,  et ,  pour  perpétuer  la  gloire  du 
vainqueur,  on  Imagina  de  lee  coutralre  eu 
pierre,  en  marbre,  ou  de  toute  autre  matière 
solide,  et  de  les  exposer  sur  les  plaees  publi- 
ques. Le  premier  dont  on  fas^sr  iDctifitm  (inns 
l'histoire  ruinaiue  est  celui  qui  fut  crige  par 
C.  Flamlnia9,  l'an  MO  de  la  fondation  de 
Rome;  il  était  d*or,  et  était  placé  dans  le 
Capiiole.  Mais  les  plus  célèbres  que  l'on  ait 
vus  dans  cette  ancienne  capitule  du  monde ,  du 
temps  de  la  république,  sont  les  deux  tro- 
phées que  M aiius  fit  élewer  an  mémoire  des  deux 
victoires  qu'il  venait  de  remporter,  Tune  sur 
Juguriha  ,  l'autre  sur  les  Cimhres  et  les  Teu- 
tons. Ils  etaii  iil  tif  marhrt!  ,  et  élnient  {tlaeés 
tlaii^  la  cruquiemt!  région  dite  iilsquiiine.  Les 
peuples  mocterues  ont ,  à  l'exemple  de  leurs  de- 
vanciers, Aevé  des  tro|d)ées  en  pierre,  en  mar- 
bre et  en  bronze  à  la  gloire  des  conquérants;  ces 
trophées  Uifrérent  pru  de  eeux  fjue  \\m  élevait 
en  riiunu  'ur  des  empereurs  romains.  Le  plus 
souvent,  un  trophée  est  un  vaste  monument  sur 
lequel  sont  représentés  les  hauts  flilts  d'une  ar- 
mée et  les  victoires  qu'elle  a  remportées.  L'arc 
de  triomplif  de  \?  barrière  de  l'Htoile  a  Paris  , 
commence  \)\\<:  I  impcreur  iSapojfoii,  e\  teimiiu- 
sous  le  règne  du  roi  Louis  Fliiiippu  1"  ,  est  un 


dot  plus  beaux  en  ce  genre. 


A.  H. 
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TROPIQUB.  On  appelle  tropique  le  paral- 
lèle que  décrit  le  soleil  lorsqu'il  est  à  sa  plus 
grande  distauce  de  l'equateur.  Ainsi ,  quand  le 
soleil  a  23",ô  de  déclinaison,  soiten-deça,  soit 
au-ddà  de  Téquateur,  il  décrit  nn  panllèlo  qui 
est  distant  de  la  ligne  équatorlalo  de  1I*,S  ^  et 
qui  est  le  plus  petit  cercle  qu'il  puisse  parcou- 
rir. Chacun  des  parallèles  à  l'equateur  que  le 
soleil  semble  décrire  de  jour  en  Jour,  par  son 
mouvement  diurne,  est  antuit  éloigné  de  Té- 
quateur  que  le  point  de  réctiptique  où  se  trouve 
le  soleil  :  par  conséquent ,  lorsque  cet  astre  a 
LS"  de  déelinaison  boréale,  par  exemple,  il 
passe  au  zénith  de  tous  les  pays  qui  ont  une  la- 
titude boréale  de  15". 

n  y  a  deux  tropiques,  celui  daCincer  ou  de 
rÉcrevisse  et  celui  du  Capricorne.  Le  soleil  est 
dans  le  tropique  du  Cancer  lonwiu'il  a  23*,i  de 
déclinaison  boréale  ;  il  est  au  contraire  dans  ce- 
lui du  Capricorne  lorsqu'il  a  une  déclinaison 
australe  de  3S*,€.Ge  dernier  arrive  au  solstiCB 
d'hiver ,  c'est-à-dire  vers  le  21  décembre ,  tan- 
dis ({ue  le  premier  fumlM'  au  soisfice  d'été ,  vers 
le  I  juin.  î,e  tropique  du  (i.ipi  icorne  passe  dans 
le  pays  des  llotleutots  en  Afrique,  dans  le  Pé- 
rou ,  le  Paraguay  et  le  Brésil;  cdni  dn  Cancer 
traverse  la  oMe  occidentale  de  l*AfHque  au-ddà 
du  mont  Atlas,  passe  {i  Syène  en  Éthyople,  tra- 
wrsv  la  mer  Rouge,  le  mcuit  Sinnï ,  la  Mecque, 
l  Arabie  lleureuse ,  l'extrémité  de  la  Perse ,  le 
Indes ,  la  Chine,  la  mer  Pacifique ,  le  Mexique 
et  lile  de  Cuba.  Tous  ces  pays  ont  une  latilode 
soit  australe ,  soit  boréale ,  de  SS'^jS,  et  sont  ce 
rpi'on  nomme  vulgairement  situés  SOUS  les  tro- 

piiiUcS. 

Lorsque  nous  avons  dit  que  le  soleil  décrit 
chaque  Jour  vn  parallèle  i  l'équatenr,  nous 

avons  supposé  (|ue  sa  décllDalflCMk  était  la  mémo 
[)eridaut  vii)ct-((uatre  heures;  ce  qui  n'est  pas 
vrai  riLTourcusenieut ,  ptiistiue  la  distance  du  so- 
leil à  ret]uateur  augmente  ou  diminue  d'une  ma- 
nière progressive,  de  sorte  que  la  courbe  du  so- 
leil est ,  dans  ce  cas ,  plutôt  une  spirale  qu^in 
t  (  rcic.  Mais  cette  considération  toute  sreon- 
daire  ne  d[>it  rien  Afcr  à  la  valeur  dr  l'expiien- 
tion  que  nous  avous  donnée  des  tropiques  ;  on 
ne  doit  en  tenir  compte  que  dans  les  edculs  as- 
tronomiques. 

Le  mot  tropique  est  thé  du  grec -o'-r^ ,  qui 
I  \eut  dire  four  ou  rrfr,ur,  parce  que  le  soleil , 

Iqui  pendant  trois  mois  s'est  éloigné  contiuuelU- 
mcnt  de  l'équateur,  est  alors  «Rivé  à  ce  point 
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extrême,  d'où  i!  semble  revenir  sar  ses  pas 
pour  se  rapprodmr  de  nouveau  de  lequatcur. 

E.  Bot  V ABU. 

TROQUE  {zool.  moll.).  Los  formes  de  tou- 
pie, do  roue ,  de  sabot ,  sout  exprimées  par  les 
moto  grec  x^vj^  et  latin  twrbo.  C'est  à  ces  deax 
fadiemiXfpie  UDné ,  Lamarck  et  G.  (^uvicr  ont 
eu  recours  pour  désifiner  des  familles  de  Mol- 
lusques, en  prenant  pour  type  deux  genres 
priDcipaux,  savoir:  les  trochtu  et  les  Tiibbo 
(voy.  ee  mot). 

Linné  a  le  premier  institué  le  genre  troque 
(trochus)^  qui  avait  été  pressenti  par  Lister  et 
d'autres  conchylioloiines.  I.amnrck  a  fait  subir 
à  ce  grand  genre  de  Linue  plusieurs  démembre- 
ments ,  et  il  en  a  retiré  successivement  des  gen- 
res secondaires ,  savoir  :  les  cadrans ,  les  rou- 
lettes, les  monodontt'S. 

G.  Cuvier,  ayant  pris  le^enro  troque  comme 
type  de  sa  première  famille  des  gaslcropoilci> 
peetlnibranches,  a  désigné  cette  fiunllle  soas 
le  nom  de  TnocnolDSS  (voy.  ce  mot). 

Le  genre  troque  a  été  caractérisé  parMM.de 
Blainville  et  Rang,  îiinsi  qu'il  suit  : 

Animal  spiral ,  muni  d  une  tète  distincte , 
avec  une  bouche  sans  mâchoire  supérieure ,  mais 
pourvue  d'une  langue  en  forme  de  ruban,  et 
contournée  en  spirale  dans  ta  cavité  viscérale  ; 
deux  tentru'iilcs  plus  OU  moins  ailoniiés  .  yeux  i\ 
leur  base  c.vU-iieure,  sur  des  petits  rciilU-Tiitiiis 
subpéduuculcs;  pied  généralement  court  el  ur- 
rmidi;  les  appendices  membraneux  latéraux, 
digités  ou  diversement  firangés,  un  ou  deux  pei- 
gnes branchiaux  de  forme  inégaie;anus à  droite 
dans  la  cavité  branchiale. 

Coquille  coui(iue,  a  spire  élevée,  quelquefois 
surbaissée ,  a  pourtour  plus  ou  moins  anguleux, 
souvent  mince ,  trandiant ,  circonscrivant  une 
base  aplatie;  ouverture  déprimée  transversale- 
ment, a  bords  désunis  dans  leur  partie  supé- 
rieure; columelle  arquée,  plus  ou  moins  sail- 
lante a  s;i  base,  uu  opercule  corné ,  circulaire, 
à  sommrt  submédian ,  enroulé  r^lièrement 
en  spirale;  les  tours  de  spire  étrolto  et  nom- 
breux. 

Le  nombre  des  espèces  du  grand  genre  troque 
est  de  soixante-ueut  dans  les  Animaux  sans 
vert^res  de  Lamarck.  Ces  espèces ,  qui  sont 
répondues  dans  toutes  les  mers,  sont  moins 
grandes  dans  celles  de  notre  hémisphère  boréal 
que  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  zoueior- 
ride. 


D'après  M.  Befrance,  le  nombre  des  espeeef 
de  troques  fossiles  est  de  cinquanto^lXy  dont 
onze  analogues. 

Les  espèces  de  troques  ont  ete  groupées  d'a- 
près Tabsence  ou  rexistence  de  l'ombilic,  d'a- 
près les  variétés  des  formes  de  la  columelle,  des 
bords  et  de  Touverture  ,  en  plusieurs  genres  OU 
sous-genres,  dans  les  détails  desquels  U0U8  ne 
pouvons  entrer  ici. 

On  donne  aussi  le  nom  de  troques  à  des  arti- 
culatioDs  séparées  ou  à  des  portions  plus  on 
moins  grandes  de  colonnes  de  crinoides ,  qui 
sont  des  animaux  du  genre  encrine  de  r.;iinarek. 

TROT.  Le  trot  est  une  allure  naturelle  que 
le  cheval  prend  eu  levant  en  même  temps  deux 
jambes  transverulement,  e*est4-dire  IHine  des 
deux  jambes  de  devant  indistinctement  et  odlo 
opposée  de  derrière.  Si  le  mouvement  est  bien 
exact,  on  dit  que  le  cheval  trotte  régulière' 
ment. 

Je  regarde  comme  bmtile  l'exereiee  du  trot 
pour  donner  du  liant  aux  Jeunes  chevaux  ;  il  est, 

au  contraire.  Indispensable  de  leur  donner  une 
souplesse,  préalable ,  pour  qu'ils  puissent  se 
maintenir  gracieusement  a  cette  belle  allure.  Les 
mouvements  avec  lesquels  l'équilibre  s'obtient 
le  plus  aisément  doivent  précéder  ceux  qui  pré- 
sentent  le  plus  de  difficultés  ;  c'est  le  travail  en 
plaee  et  l'allure  du  pas  qui  préparent  le  cheval 
îni  trot,  et  le  mettent  à  même  de  conserver  aux 
allures  allongées  l'aplomb  qu  il  a  acquis  aux 
exercices  précédrato. 

Ce  n'est  pas  assez  que  le  cbeval  trotte  vite, 
il  faut  encore  que  l'effort  (lu'il  fait  a  cette  allure 
ne  prenne  pas  sur  son  e(|uilibre,  et  (ju'il  réponde 
aussi  vivement  qu  au  pas,  et  avec  autant  de 
précision ,  à  toutes  que  le  cavaliar  lui  demande; 
alors  seulement  on  pourra  se  gloriflerde  la  vé- 
locité du  trot  de  son  cbeval ,  puisqu'on  ne  lui 
en  transmettra  pas  moins  les  forces  nécessaires 
a  toutes  les  directions  (  roy.  Ma.nege).  B. 

THU  TTOlll  i^arch.).  Ou  donne  ce  nom  à 
une  partie  du  sol  plus  ou  moins  exbanssée ,  sdt 
d'un  seul  côté,  soit  des  deux  côtés  d'une  route, 
d'une  rue  ou  d'un  quai ,  partie  réservée  aux 
piétons,  auxquels  elle  offre  une  voie  toujours 
sèche,  propre  et  à  l'abri  des  voitures.  L'usage 
des  trottoirs  était  général  dans  l'antiquité  ;  les 
grandes  voiesen  étaient  bordées ,  aussi  bien  que 
le»  rues  eroîtes  de  Pnnipd  et  d'Herculanum. 
Cliez  les  modernes,  le  pi  n  de  Iro  Lciw  des  rues  , 
si  peu  eu  rap^rt  asac  la  multitude  de  voilures 
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ijulles  parcourent ,  fut  longtemps  un  obstacle 
à  l'iutroduction  des  trottoirs.  Londres  fut  la 
première  ville  qui  les  adopta ,  lorsque  le  terrible 
incendie  de  1666 ,  en  ayant  consumé  une  très 
gnode  partie ,  força  à  traeer  de  lunivellcs  mes 
qae  l'on  fit  droites ,  plus  larges  et  plus  com- 
modes. A  Paris,  depuis  qu'on  a  décidé  l'élar- 
gissement successif  des  rups ,  les  trottoirs  se 
sont  multiplies  à  l'iafini;  des  primes,  prupor* 
tioaDées  à  l^importanee  des  quartiers,  oot 
nêaN  été  accordées  aux  propriétaires  qai  con- 
sentent à  garnir  de  trottoirs  ie  devant  de  leurs 
maisons. 

I«es  premiers  trottoirs  furent  faits  en  pavés 
leftadns,  seuteDus  par  une  bordure ,  et  Us  sont 
encore  ainsi  dans  beaucoup  de  villes ,  entre  an- 

tres  à  Rome.  Parfois  aussi  ils  sont  fSaits  en  cail- 
loux roules,  également  maintenus  |xar  une  bor- 
dure. Ces  trottoirs  avaient  déjà  l'avantage  de 
gaïUBtfar  de  taboue  etdes  voitures;  mais  ieurs 
aspérités ,  si  IMgaotes  pour  les  pieds ,  les  firent 
abandonner  pour  le  dallage  en  pierres.  Bientôt 
celles-ci,  attendu  loiir  peu  de  durér,  furent 
remplacées  par  les  granits  de  Vol  vie  et  de  Cher- 
bourg, qui  eux-mêmes  sont  menacés  aujour- 
d'hui d'une  exclusion  totale  par  les  Utnoies  et 
asphaltes.  Souvent ,  et  surtout  en  Angleterre, 
on  fait  des  trottoirs  en  beion. 

On  doit  avoir  soin  de  tenir  les  trottoirs  assez 
bas  pour  que  les  faux  pas  qu'ils  occasionnent 
soient  peu  dangereux ,  et  asses  âevés  cependant 
pour  que  les  voitures  ne  paissent  y  monter  que 
diflicilcmcnt  ;  la  meilleure  hauteur  paraît  être 
de  six  a  huit  pouces.  Dans  U  s  nu  s  d'une  grande 
largeur,  telle  que  la  rue  de  la  i'ai.v,  on  ajoute  a 
k  solidité  des  trottoirsen  soutenant  lesbCNrdufes 
dlcs-mémes  par  des  demi>bomc8  d'égale  ban- 
teur  et  régulièrement  espacées.      E.  B — n. 

TIlOlJBADOUR.  Los  troubadours  ont  été 
les  poètes  de  la  chevalerie.  iNés  dans  la  même 
patrie,  florissants  dans  le  mène  temps  que 
cette  grande  institution,  ils  disparurent  avec 
elle  et  partagèrent  ainsi  toutes  ses  destinées. 

La  poésie  des  troubadours  se  forma  dans  le 
midi  de  la  France,  dans  les  contrées  où  lache- 
\alerie  pénétra  les  m<£urs  plus  intimement,  et 
reçut  une  organlsath»  plus  régulière  que  par- 
tout ailleurs.  Il  est  difficile  d*a8signar  une  date 
précise  à  l'origine  de  cette  littérature.  Le  plus 
iiîieicn  troubadour  dont  on  fiit  conservé  les 
c-uvres,  Guillaume  de  Poitiers,  vivait  en 
1071;  mais  il  semble  n'avoir  été  que  le  succes- 


seur de  poètes  antérieurs.  Tout  ce  qu'on  peut 

assurer  c'est  que ,  florissante  aux  xi«  et  xii«  siè- 
cles, la  littérature  provençale  décline  dans  les 
âges  suivants,  et  meurt  avant  le  xv*  siècle. 

Diverses  dreonstanoes  favorisèrent  le  déve- 
loppement  de  la  poésie  des  troubadours.  Lado- 
Jiiination  des  Romains  avait  préparé  la  civili- 
sation dans  les  provinces  situées  au-delà  de  la 
Loire.  Si  les  traces  des  lettres  antiques  s'étaient 
eflbeées,  les  conquérants  de  la  Provence ,  en  ré* 
pandant  Téléganee  dans  les  mœursetla  politesse 
dans  les  esprits,  avaient  ouvert  les  voies  à  une 
littérature  nouvelle.  Mais  leur  bienfait  consista 
à  imprimer  une  direction  plutôt  qu'à  donner  des 
leçons  positives.  Si  Ton  peut,  en  effet,  signaler 
dans  la  littérature  provençale  quelques  allusions 
à  la  mythologie,  et  des  similitudes  de  pensée  que 
I  on  serait  tenté  de  prendre  pour  des  rémini- 
scences, il  est  certain  que  les  troul)adours  n'ont 
pas  eu  une  connaissance  exacte  de  l'antiquité  ; 
Ils  ne  se  sont  pas  appliqués  à  Tiniitation  savante 
des  auteurs  païens. 

Les  Romains  ne  tirent  donc  qu'ouvrir  le  sil- 
lon ,  et  peut-être  semer  h'  ^erine  de  la  poésie  des 
troubadours  ;  germe  heureux,  fécondé  dans  les 
loisirs  d'une  longue  paix;  car  le  midi  de  la 
France  avait  eu  le  privilège  de  se  réunir,  dès  le 
l\*  siècle,  en  état  indépendant,  tandis  tiin'  le 
nnrd  était  tourmente  par  des  guerres  intestines 
et  des  invasions  sans  repos.  GouveriHes  par  les 
rois  d'Arles ,  puis  par  les  comtes  de  Provence , 
partagées  plus  tard  entre  le  comte  de  Toulouse 
et  le  comte  de  Barcelone,  les  provinces  méri- 
dionales ne  cessèrent  de  prospérer  sous  une 
suite  de  princes  dont  le  gouvernement  pulemel 
allégea  le  poids  de  laféoddfté. 

A  la  fiiveur  de  ces  heureuses  droonstanctt , 
sous  Tinfluence  d'une  nature  privilégiée ,  l'ima- 
gination  des  Provençaux  fut  vivement  excitée 
par  les  grands  mouvements  du  moyen -Age. 
L'établissement  des  Maures  en  Espagne  est  un 
des  événements  les  plus  notables  parmi  tous 
ceux  qui  agirent  sur  la  poésie  des  troubadours , 
dans  des  proportions  inégales,  mais  certaines. 
L'influence  des  Maures  sur  les  troubadours, 
niée  par  Audres,  exagérée  par  MM.  Ginguene 
et  SIsmondI ,  est  Incontestable  dans  une  certaine 
mesure. 

Les  communications  entre  la  Provence  et 
l'E-paune  sont  continuelles  au  nio\ en-àLic.  Il 
n'y  avait  pas  de  Pyrénées  pour  les  trouiiadours  ; 
et  les  rapports,  soit  hostiles,  soit  pnclfiqucs, 
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entre  les  Imbitants  du  midi  do  la  I  Yniicf  et  !os 
Maures  ne  lurent  pas  suspendus  un  luonu  ui.  l.e 
Gd  comptait  plus  d'un  flie\alier  pioveuijui 
pêïttA  les  (iotupugnuils  de  Ses  travaax ,  ttiion  de 
la  gloire  ;  les  FroVen^nx  et  tes  Catalans,  long- 
iem^is  réunis  dans  la  mOme  cour,  fiouverncs 
par  les  mCmes  priuecs,  parlant  la  même  langue, 
reçurent  une  impression  féconde  de  la  splendeur 
des  lettres  et  des  arts  de  Grenade  etde  Gerdoue. 
Les  croisades  rendirent  ptus  immédiat  vaeon 
leooDtacides  deux  civilisations,  et  les  trouba- 
dours furent  vivement  épris  du  génie  musul- 
man ,  qu'ils  avaient  été  surprendre  à  son  foyer. 

Toutefois,  celle  influence  est  surtout  recon- 
nalssable  daos  la  fonne.  Les  troolMidoun  em- 
^ntènnt  aax  Arabes  iears  genres  de  compo- 
sitions multiples,  leur  rh\  thme  varié ,  plusieurs 
dee  artifices  de  leur  s;»vaute  prosodie ,  et  proba- 
lilemeul  la  rime,  quoi(^u'ou  signale  quelques 
casate  d*assiiiiaaace  dans  des  vers  latins  du 
IV*  slède.  Du  reste ,  l'esprit  des  deux  Ilttératii- 
res  est  tout  diffiSient.  Eussions-nous  tort  de  ju- 
ger les  Maures  par  les  Turcs  d'aujourd'hui, 
leur  descendants  dégénérés ,  il  n'en  n'est  pas 
moins  vrai  qu'une  trop  profonde  antipathie  sé- 
pare le  cfarisUanisme  du  mahométisme,  pour 
que  deux  littératures  qui  s'inspiraient  l'une  de 
la  première  ,  I  autre  de  la  seconde  de  ces  reli- 
gions ,  aieut  pu  se  ressembler  autrement  que  par 
la  forme. 

La  véritable,  la  vivante  inspiratioii  des  troii- 
badoors  est  clirétienna.LesBoroaiQS  préparèrent 

le  théAtre,  les  Arabes  prêtèrent  le  costume,  le 
souffle\intdu  christianisme;  Dieu  et  ma  dame, 
le  cri  du  chevalier,  est  aussi  la  devise  du  trou- 
i>adour. 

La  fiil  était  vive  et  ardente  ehes  ces  poètes. 

Lorsque  les  e  ro  i  sades  (  '  c  !  a  1 1  •  rent,  les  troubadoUTS 
furent  d  aelifs  promoteurs  de  ce  grand  dévoue- 
ment ;  la  pofsie  >  inl  en  aide  à  la  prédicaliou,  ou 
plutôt  il  y  eut  deux  prediciitions  par  le  concert 
des  orateurs  et  An»  poètes.  Le  premier  nom  que 
nous  trouvions  dans  l'histoire  des  troubadours 
est  celui  de  GnillaiiMie  IV,  comte  de  Poitou  et 
duc  d'Aquitaine,  i  un  des  htios  des  croisades. 

Son  exemple  ne  fut  pas  stérile.  Quoiqu'il  ne 
nous  reste  pas  un  grand  nombre  de  poÀiesda« 
lées  de  la  Terre-Sainte ,  on  sait  que  les  trouba- 
dours accoururent  enfouie  au  secours  de  la  cause 
sacrée.  Si  plusieurs  d'entre  eii\  furent  eombat- 
lus,  comme  Peyrols,  entre  la  foi  qui  Icsenlrat- 
nail  au  loin  et  l'amour  qui  le«  reteiuul  aux  pieùâ 


de  leur  dame,  le  plus  souvent  la  foi  triompha. 
Ceux  môitio  qui  m  se  mêlèrent  pas  a  l'expédition 
ne  reslcrent  pas  indil  lcrents  a  sou  succès.  On 
les  voit  exciter  à  la  guerre  les  seigneurs  qui  hé- 
sitent, réprimer  les  jalousies  et  les  querelles 
particulières,  exhorter  les  vieillards  ét  les  in- 
lirnies  à  compenser  par  tes  dons  les  services 
qu'ils  ne  peuvent  rendre. 

Cependant  la  poésie  des  trouliadours  n'était 
pas  seulement  animée  par  la  foi }  elle  chantait 
aussi  l'amour,  l'amour  chevaleresque»  tel  que 
l'avait  créé  le  moyen-âge ,  lorsqiie,  renv(»is;!Mt 
les  rôles,  il  avaitrelevé  la  femme  (jiie  l  antiquili' 
nous  représente  comme  une  suppliante,  el  en 
avait ihit la  maîtresse,  la  dame,  domina.' 

Les  troubadours  furent  les  éhantres  de  la 
passion  épurée  et  ennoblie  par  le  respect  de  son 
ohjrt ,  sentiment  que  les  païens  n'avaient  pas 
connu.  Quel  caractère  auguste  et  presque  sacré 
que  celui  de  la  fiunme  an  mo>  cn-àge  1  Elle  in- 
spire la  poésie  et  le  coorag^.  Le  troubadour  fait 
des  vers  à  la  gloire  de  sa  dame,  comme  le  che- 
\  aller  se  bal  en  son  honneur;  il  lui  prête  ser- 
ment, ainsi  que  le  vassal  a  son  seigneur.  I*our 
lui  plaire,  il  s'élève  aux  plus  nobles,  aux  plus 
glorieuses  actions,  et  ne  croit  Jamais  avoir  aases 
fait  pour  mériter  de  la  servir.  Sa  passion  se  suf- 
fît à  elle-même  ;  il  aime  Hus  «pair, et  souvent 
même  sans  désir. 

Tel  est  l  'idéal  que  les  troubadours  célébraient 
dans  leurs  vers  et  qu'ils  cberdiaient  à  atlefaidra 
dans  leur  vie.  L*on  comprend  ce  qu'un  senti- 
ment aussi  osalté  devait  semer  de  délicatesse 
dans  la  poésie  et  de  raffinement  dans  les  habi- 
tudes. Mais  est-il  i>ttsoin  de  dire  que ,  si  l'on 
descend  dans  le  détail  des  mœurs,  on  trouvera 
plus  d*ttn  démenti  donné  à  ee  mystique  amourY 
Qndqnes  troubadours  étaient  si  loin  de  le  prati- 
quer, qu'ils  ne  pouvaient  même  le  comprendre, 
et  pro(it;iienf ,  pour  le  tourner  en  dérision,  avant 
Cervantes,  des  extravagances  auxquelles  s'em- 
portaient ses  adeptes.  fYmt4l  s'étonner  dava» 
tageqne,  dans  le  mélange  de  dvilisatian  et  de 
barbarie  qui  compose  le  moyen-âge,  des  vers 
grossiers  et  licencieux  se  trouveiU  ^[arés  paml 
de  teiulres  et  chastes  pc>ésies? 

Ces  exceptions,  ces  dissonances  ne  soflisent 
pas  pour  reléguer  la  dievalerie  et  avec  elle  Tln- 
spiration  chrétienne  des  troubadours  parmi  les 
rê\es  et  U's  inventions  absolument  poétiques, 
comme  le  fait  \l.  SiMiiomii;  elles  n'autori' eut 
pas  daNuniu^e  u  nier,  avec  M.  VUlemain  ,  que 
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l'nmour  chevaleresque  ail  jamais  existé  daus 
toute  sa  pureté. 

D'anieon,  danteetéacs  ardentei,  h  ibi  tm- 
vivait  aux  déréglementa  dca  poMioiis,  et  menait 

à  les  expier  ;  ils  ont  beau  8*emporter,  dans  leur 

fougue  impélueus<',  ils  n'ont  pas  soooné  le  frein 
que  le  prêtre  sait  souvent  ressaisir  d  une  innin 
•ooveraine.  L'histoire  de  Guillaume  lY  rapporte 
un  esemple  mémoraiiie  de  cette  persistanœ  de 
foi  chez  les  troulNidours,  qui  semblaient  l'avoir 
reniée.  Guillaume  avait  enlevé  la  ft  mmp  <iu  \  \- 
comtc  de  Chiitfllorault ,  et  l'avait  cpoiiite  du 
vivant  de  nou  mari.  L'evèque  de  Poitiers  le  lui 
rqwodiadant l'église,  et,  oomme  il  eoranien« 
çait  contre  lui  la  formule  d'excommunication , 
le  comte  It'v.i  son  ('pt  e  pour  l'en  frapper.  T.'i'- 
vêque  de  Poitiers  demande  grâce  pour  un  mo- 
ment, se  recommande  à  Dieu  et  achevé  l'ana- 
thème  :  •  Tntpge  maintenant,  lui  £t-il,  Je  suis 
prêt.  —  Non  pas,  répand  le  comte,  je  ne  veux 
pas,  Je  vous  enverrais  en  paradis.*  Guillaume 
se  croisa  et  se  fit  moine  de  Citmux . 

C'est  ainsi  que  la  fui ,  toujours  vivante  dans 
Tàme  des  troutmdoun»,  portait  ceux  qui  s'étaient 
le  plus  livrés  au  plaisir  à  achever  dans  les  auslé> 
rites  du  cloître  une  existence  tourmentée  par  les 
agitations  du  monde.  î.cs  passions  allaient  s'a- 
pai.sor  et  mourir  sous  ies  y>oiiites  du  eiliee. 
i'armi  les  troubadoui-s  qui  embrassèrent  la  n  ic 
monastique  après  des  années  de  dissipation , 
nous  ne  citerons  que  deux  noms,  mais  ils  sont 
éloquents,  Beitrau  de  Bon  et  Bernard  de  Ven- 
tadour. 

Maigre  ces  fréquents  témoignages  de  foi,  de 
lile,  de  repentir,  on  a  voulu  à  toute  force  mettre 
les  troubadours  en  opporition  constante  avec  le 

sentiment  religieux.  Pour  y  parvenir,  on  s'est 
nppuyé  sur  leur  empressement  à  attacjuer  les 
vices  des  moines ,  les  abus  ,  les  scandales  du 
clergé  y  mais  on  n*a  pas  remarqué  qu'impitoya- 
bles contre  toutes  les  transgressions  à  la  loi 
chrétienne,  les  troubadours,  loindc  méconnaître 
cette  loi,  la  ro-^pectaient  etsavniont  la  défendre. 
J.ors  même  qu  ils  dépassent  toutes  les  bornes, 
la  foi  se  montre  encore  jusque  dans  les  déclama- 
tions que  la  religion  cmidamne.  Leurs  satires 
les  plus  outrées  débutent  souvent  ainsi  :  Tu 
trr.nsu'resses  trop  les  commandements  de  Dieu  !  <• 
Ce  n'est  done  point  par  leurs  ehauls  satiri- 
ques que  les  troubadours  manquent  à  Tinspira- 
tion  chrétienne  ;  mais  ils  ToubUent  entièrement 
kUfiQuei  etdantà  la  férocité  des  moeurs  féodales, 


ils  chantent  la  guerre  comme  une  volupté,  la 
guerre  inexpiable  et  sans  merci ,  l'ardeur  du 
combat,  remporlenMiitdelanêléaetrivnsie 
du  carnage. 

Les  troubadours  ne  chantaient  pas  seulement 
la  foi  et  l'amour  ;  ce  sont  aussi  des  poètes  poli- 
tiques. Mêlés  au  cours  des  événements,  ils  allu- 
ment la  guerre,  ils  conseillent  la  paix ,  et  dls> 
tribuent  leMIme  onFélogeaux  rois,  anx  prtams, 
aux  chevaliers.  Pierre  Gardioal ,  le  Invénal  de 
la  poésie  provençale,  n'épargne  aucune  classe 
dans  ses  chants  injurieux.  Sordellor  glisse  dans 
une  eiej^ie  sur  la  mort  du  troubadour  iiiucas  la 
plus  mordante  satin  contre  tons  ka  prineesde 
la  ehrétienté;  il  les  Invita  à  BB  partager  le  cœur 
du  valeureux  Blacas  pour  se  donner  le  courage 
qui  leur  manque  :  •  Que  l'empereur  en  mange 
n  et  aussi  le  roi  des  Français,  s'écrie4-il,  le  roi 
«  anglais,  leroideGastille  (qu'il  en  mange  pour 
«  deux),  le  rai  d* Aragon,  le  eemte  da  T«»> 
<  louse,  etc.  »  Tous  les  chevaliers ,  tous  les  sei- 
gneurs,sont  eonvi»^  à  cette  féte  du  déshonneur. 

Les  troubadours  souverains  dispensateurs  de 
la  renommée,  avident  une  grande  puissance.  On 
les  redoutait,  on  les  courtisait  beaucoup.  Paélaa 
errants,  lis  allaient  de  province  en  province, 
de  i  hAteau  en  château,  portant  partout  l'indé- 
p(  iidanre  ^e  leur  mobile  imagination.  Modèles 
de  courtoisie  et  d'élégance  dans  un  siècle  bar* 
barc,  ils  répandaient  le  goût  de  la  poésie  et  As 
la  politesse.  Lien  entre  les  poKions  éparsea  da 
la  société  féodnie  qui  tendait  à  l'isolement,  Ils 
établissaient  des  relations  et  des  sympathies 
entre  des  hommes  qui,  sans  eux,  n'auraient 
eommunjqué  que  par  la  guerre.  La  joie,  les 
plaisirs  les  aceompagnaiokt;  Ils  égayaient  les 
festins  et  les  fêtes  par  leurs  récits  et  par  leurs 
chants.  Aussi  les  châtelains  réservaient-ils  l'ac- 
cueil le  plus  prévenant  a  ces  illustres  parasites, 
et  les  trôlrikadeHrs  s'en  allaient  comblés  de  pré- 
sents :  on  leur  donnait  des  babits ,  des  annca, 
des  chevaux;  ils  recevaient  même  des tams et 
des  rentes. 

il  faut  distinguer  deux  classes  parmi  les  trou- 
badours :  ceux  dont  la  poésie  est  le  métier,  ia 
profession,  et  ceux  qui  ne  font  des  vers  que  par 
plaisir  OU  par  vanité.  Parmi  ces  derniers,  noQB 
aurions  à  citer  une  foule  do  rois  et  de  princes  : 
Frideric-Barberoussc,  cm{>crcur d'Allemagne; 
Richard-Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre;  Al- 
phonse II  et  Pierre  ni,  rais  d'Aragon;  Pré* 
dérie  II,  ral  de  Sielle}  le  dauphin  d'Auvérgnai 
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te  comte  de  Foix ,  le  prime  d'Ofang^ ,  te  mar-  | 

quïs  de  Monlfenat. 

La  eoiilVateroilé  de  ces  princes,  qui  se  lui- 
Kiient  gloire  d'exercer  la  gaie  «cieiioe,  ajoutait 
à  la  comidératioii  des  troubadours  de  profes- 
afau,  et  lUsait  oublier  qu'ils  se  recrutaient 
souvent  dans  1rs  mn^'S  les  plus  infimes  de  la 
société;  Bet'nniii  lie  Ventadour  eluit  itis  d  un 
boulanger  ;  Pierre  Vidal,  d*iai  oorroyeur; 
Pégiiilain,  d'un  marchand  de  drap;  PerdJgon, 
d'un  péehenr;  GuUlanme  de  Figuera8,d'an 
tailleur. 

Les  troubadours ,  dans  leurs  exeursions  , 
étaient  suivis  d'un  ou  deux  jongieuib;  lejuu- 
gleur  était  une  sorte  d'éeuy  er  littéraire.  Le  trou- 
badour chantait  quelquefois  ses  vers  sur  un  air 
de  sa  composition,  ou,  lorsqu'il  ne  savait  pas 
composer,  sur  un  air  connu.  Le  pius  souvent , 
le  jongleur  remplissait  ce  rôle  de  chanteur,  et 
Téeitait  des  nouvelles,  des  contes,  de  longs  ro- 
nans  et  des  histoires  de  chevalerie.  U  s'aocom- 
pagnait  sur  divers  instruments,  ordinairement 
sur  le  rebcck ,  violon  à  trois  cordes  emprunté 
aux  Arabes.  1^  jongleurs  ne  se  boruaieut  pas 
à  chanter,  il  s'abaissaient  jusqu'aui  tours  de 
gobelets  et  aux  iKniffonnerles,  ils  montraient 
des  singes  et  fiiisaicul  danser  des  ours. 

Aussi  une  grande  distance  séparait-elle  la 
dasse  des  troubadours  de  celle  des  joni>;leurs  : 
les  troubadours  étaient  honorés;  les  jongleurs, 
ànMrinsd*uogrand  talent,  n'etaienten  possession 
d'aucune  estime.  I<a barrière  entre  les  deux  pro- 
fessions n'était  pas  cependant  infnut(  liiss:il)lr.  Le 
jonuleur  habile  s'eUnait  au  ran^  de  ses  inaitres. 
A  force  de  clianter  des  \ers ,  il  devenait  poète, 
ft,  si  les  vers  tfvaieot  du  succès,  mi  le  faisait 
dwvalier  et  maître  de  la  gaie  science.  Récipro- 
quement ,  le  troubadour  d^radé  retomlnit  à 
l'état  de  jon!j:leur. 

Ces  fréquentes  vicissitudes  amenèrent  à  con- 
Jèndre  tous  les  rangs  ;  et  ee  M  une  des  causes 
de  la  décadence  de  la.  poésie  proven^le.  Les 
poètes  s'indignaient  d'être  mAlési  des  histrions. 
Giraud  Riquier  de  Narbonne,  pour  remédier  à 
ce  péle-méle  fâcheux  et  retirer  le  nom  de  trou- 
badour de  l'avilisseinent  où  il  était  tombé,  sup- 
pliait le  roi  de  Gastille  Alphonse  X  de  séparer 
tous  les  hommes  confondus  sous  le  nom  de 
jongleurs  en  quatre  classes  distinctes  :  l"  les 
docteurs  en  l'art  de  trouver:  2 'les  troubadours; 
!•  les  jou}i,lcurs;  r  les  boutïuns. 

Les  cours  d'amour  élaleol  le  théiilrc  des  suc- 


cès des  troubadours.  Lorstju'ils  arrivaient  dans 
le  manoir  d'un  haut  baron,  après  les  fêtes  et  les 
tournois,  les  dames  s'assemblaient,  et  les  truu- 
badours  agitaient  en  leur  présence  et  souvent 
avec  elitt  de  délicates  questions  de  controverse 
amoureuse,  dans  des  tensoos  (con/enjto,  dis- 
pute, débat). Le tenson  éf.-iit  uneohanson  îi  deux 
personnages  ,  dans  laquelle  chaque  interlocu- 
teur récitait  à  son  tour  une  strophe  sur  les 
mêmes  rimes.  A  la  fin  de  la  dianson,  le  trouba- 
dour désignait  la  dame  qu'il  prenait  pour  jup 

de  !a  discussion. 

Les  troubadours  avaient  aussi  leur  place  et 
leur  rOle  dans  ces  cours  d'amour  plus  sérieuses, 
dont  les  formes  solennelles  et  régulières  présen- 
taient de  véritaUes  tribunaux ,  pourvus  d'un 
code  et  rendant  la  Justice  selon  des  lois  posi- 
tives. 

Les  formes  de  la  poésie  provmçale  sont  très 
riches  et  très  variées  ;  le  mètre  irt  la  rime  se 
plient  à  toutes  scvtes  de  jeux  et  de  combinaisons 

ingénieux  et  savants;  la  versiflcation  repose 
sur  un  système  de  prosodie  tout  différent  de 
celui  des  anciens;  l'aeeentuation  remplace  la 
quantité.  Nous  empruntons  à  M.  Raynouard  la 
nomendature  de  ces  genres  de  poésie  très  nom> 
brcux  et  soumis  chacun  à  des  règles  partica- 

Itères. 

Les  troid)adours  ont  souvent  employé  le  nom 
générique  de  vers  pour  désigner  un  grand  nom- 
bre de  leurs  compositions  destinées  à  être  dum- 
técs  ou  déclamées»  divisées  ou  non  en  couplets. 

Le  mot  chanson  désignait  aussi  différents 
pcnres  de  poésies;  mais  la  chan.son  était  tou- 
joui-s  divisée  en  couplets,  et  devait  étrech;uitee. 
Les  chansonnettes ,  sons  ou  sonnets ,  rentrent 
dans  cette  dasse. 

Il  est  inutile  de  définir  la  Imllade,  le  lai,  le 
virelai,  le  triolet,  le  rondeau,  inventions  pro- 
vençales, qui  tirent  fortune  chez  les  trouvères. 

Dans  les  planhis  ou  complaintes,  les  trouba* 
dours  célébraient  la  mémoire  d'une  amante, 
d'un  ami,  d'un  bicnlsitear,  OU  déploraient Ics 

calamités  publiques. 

Le  tenson,  dont  nous  avons  parlé,  n'était  pas 
toujours  une  discussion  devant  les  cours  d'a- 
mour; c'était  qudqndbis  une  discussion  sans 
contrôle,  une  satire  dialofiuée  entre  deux  per- 
sonnatres.  On  l'appelait  aussi  confcnun,  parti- 
uien,  jnvz  partitz,  ((inirijinnenf  lorsqu'il  avait 
plus  de  deux  interlocuteurs. 

Les  fin'«i/e»,pièoes  satiriques  surlcs  nuBon, 
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la  politique,  divisée  en  couplets,  pouvaient  être 
chantées. 

D*aati«i  genres,  sans  avoir  une  dUKérenoe 

sensible  dans  ia  forme ,  recevaient  des  noms 
parliculiers,  d'après  le  sujet  tniilé  parle  poi-te: 
conijat  [congé),  deviualh  {éfiigme),  escondig 
{Justification  ). 

L'épitre  amonreoie  prend  le  nom  de  domain 
on  iokUz.  Les  poésies  amoareiises,  quand  on 
en  parlait  comparativement  et  par  opposition 
à  d'autres  genres,  étaient  appelées  rohfa. 

Les  troubadours  joignaient  quelquefois  une 
espèce  de  eomnentaire  à  leurs  compositions , 
pour  développer  le  sqjet  d  fixer  l'attention  : 
CCS  explications  en  prose  étaient  Toeuvre  des 
jongleurs.  La  sixdîie,  \%desr(irt^  sont  des  jeov 
d'esprit  qui  imposent  des  diflicuites  de  rime  , 
sans  utilité  poétique  ni  profit  pour  rbannonie  ; 
le  deseort,  pièce  étnmge,  en  plusieurs  langnes 
qui  se  mêlent  et  se  croisent  de  vers  en  vers ,  de 
strophe  en  strophe ,  de  sorte  que,  par  une  sin- 
gulière fantaisie,  la  même  pinc  contient  des 
mots  italiens,  provençaux,  lïauçois ,  gascons , 
espagnols. 

Les  fidiliaux,  genre  fiivori  des  tioiivères,sont 

d'origine  provençale.  Les  poètes  qui  s'adon- 
naient à  la  composition  de  ces  pièces  narratives 
formaient  une  classe  à  part  parmi  les  trouba- 
dours. On  les  appelait  Nouvellistes.  Ils  mtn" 
çaientdansde  petite  poèmes  {noveUa)  des  anec- 
dotes galantes  sur  les  sdgneurs,  les  chevaliers 
et  les  dames. 

On  avait  longtemps  méconnu  la  présence  des 
romans  chevaleresques  dans  la  littérature  des 
troubadours.  M.  Fauriel  a  redressé  cette  erreur; 
fia  compté  plus  décent  productions  narratives 
ou  épiques ,  auxtiuellos  les  troubadours  font  al- 
lusion. Ce  sont  eux  qui  ont  fourni  les  modèles 
et  les  types  des  épopées  cosmopolites,  ^crt4r> 
dire,  que  l'on  retrouve  diez  tous  les  peuples  du 
moyen-âge.  On  ne  peut  contester  l  orlgine  pro- 
vençale des  deux  principales  classes  de  romans 
chevaleresques ,  les  romans  carloviugieos  et 
ceux  de  la  Tabic-Uonde. 

Les  troubadours  récitaient  par  fragment  ces 
vastes  épopées,  dont  11  ne  nous  est  pas  resté  un 
grand  nombre.  Le  nouveau  choix  de  poésies  ori- 
ginales des  troubadours,  ouNraL^e  posthume  de 
M.  Raynouard,  contient /Vw/wé'wca  incomplet j 
le  roman  de  Gaufre,  fils  de  UOvon;  Gérard  de 
Mouaiilon;  la  Gkronigve  des  Albigeois,  qui  est 
àlftibisun  poème  et  une  histoire;  Fier-à-brOS} 
£iugcltpédi0  du  XIX'  aiiclf.  I.  XXIV. 


Blandin  de  Comouailles  et  Guilhot  Ardu  tU 
Miramars.  Ainsi  donc,  à  l*exoeption  de  l  art 
dramatique,  on  retnrofe  dans  la  poésie  des  trou* 
badours  toutes  les  sources  de  la  littérature  du 
moyen-âge.  Cette  poésie  est  originale  ;  <Hc  re- 
présente des  idées,  des  sentiments,  de^  mœurs 
qui  lui  appartiennent.  Elle  nous  a  légué  des 
beautés  qu'elle  a  trouvées,  des  Images  Incon- 
nues, des  formes  nouvelles,  mille  tournures  in- 
génieuses, pleines  de  grâce  et  d'esprit,  (jue  l'on 
n'ose  plus  louer  tant  elles  sont  devenues  banales, 
mais  dont  l'invention  fut  ciiarroante.  On  n'y 
trouve  pas  seulement descha&ts  passionnés,  des 
hymnes  de  lU  ou  d*amour,  mais  des  idées  gra* 
ves,  des  réflexions  profondes,  comme  ceOe^  : 
«  Du  jour  qu'il  naît,  l'homme  commence  de 
mourir.  »  C'est  au  troubadour  Gaucelm  Fafdit 
que  nous  devons  rapporter  l'honneur  de  cette 
pensée,  recueillie  par  la  chaire  chrétienne. 

Il  semble  qu'une  tradition  respectée  exista 
dans  la  littérature  provençale  :  les  troubadours 
se  servent  de  cadres  emi)!oyés  par  leurs  prédé- 
cesseurs. Dès  le  commencement  du  Xi^' siècle, 
llarcahnis  oiprime  déjà  dans  ses  chansons  les 
thèmes  de  galanterie  qui  furent  exploités  par  la 
suite. 

Tous  ces  avantages,  le  don  d  une  lanirue  mu- 
sicale qui  charmait  par  son  harmonie,  indépen- 
damment dessentimcntsqn'elleexprimalt,  n  ont 
pas  sauvé  la  littérature  provençale  de  hi  déca- 
dence et  de  la  mort.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
causes  concoururent  h  sa  perle  :  le  ht  l-i  sprit 
des  châteaux  et  des  cours  d'amour  s  introduisit 
dans  la  poésie  ;  au  sentiment  musical  succéda 
la  recherche  de  la  difficulté  vaincue,  des  com- 
piiraisons  extravagantes,  des  folles  antithèses. 

I.a  littérature  provençale  penchait  déjà  vers 
sa  ruine,  lorsque  la  guerre  des  Albiueois  en- 
traîna sa  chute.  L'imagination  des  troubadours 
Ait  attristée  par  les  malheurs  dont  Us  avalent 
été  témoins.  Plus  de  fêtes,  plus  de  tournois  dans 
les  cliàf^caux  dévastés,  plus  de  chansons,  mais 
des  cuniplaintes  :  la  poésie  disparut  dons  ce 
grand  desastre. 

La  Provence  perdait  en  même  tmys  sa  na- 
tionalité; die  passait  en  1345,  par  la  mort  de 
Raymoiul-Bérenger  TV,  sous  la  domination  d'un 
j)riiu'{'  français  ,  (]!iarlcs  d'Anjou.  Les  trotd)a- 
dours  essayèrent  en  \ain  de  lutter  contre  les 
envablisefflents  de  b  France.  Bonifacc  III  de 
Gastellane  rénsdt  à  soulever  Marsdile  contra 
Km  nouveau  maître;  mais,  livré  A  Charles 
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d'Anjou,  il  fut  décapité.  Ce  prince  dcsolu  ses 
sujets  ea  les  écrasant  d*impùts,  et  en  traînant 
an  fond  de  lltalie  tous  tes  bommeiea  étatde 
porter  les  aimcs. 

La  langue  provençale  se  perdait  en  même 
temps ,  et  ne  pouvait  lutter  contre  la  double 
concurrence  du  irançais  adopté  par  ICi  noUea 
et  les  barons ,  et  de  IHtallen  que  l'étaMiasement 
des  papes  à  Avignon  transplanta  ai  Provence. 
Le  proYi'ncnl  cessa  d'être  la  langue  savante,  et, 
sans  littérature  vivante  pour  le  mainteuir  et  le 
conserver,  il  dégénéra. 

Ainsi,  la  poésie  des  tronbadonrs  dispanit 
après  trois  siècles  d'one  ridie  et  brillante  exis- 
tencc.  L'histoire  des  lettres ,  ne  trouvant  pas  un 
chef-d'œuvre  parmi  ces  monceaux  d'ouvrages  , 
pas  un  homme  de  génie  dans  cette  armée  de 
poètes,  a  d^aigné  les  poésies  ^  et  ne  i^est  pas 
souciée  de  leurs  auteurs. 

Les  troubadours  grecs,  les  Aedcs  dont  parle 
Homère,  qui  allaient  de  ville  en  ville,  de  peu- 
plade en  peupaple,  elianter  de  petits  poèmes 
inspires  parles  traditions  uatiouales,  sans  mon- 
trer plus  de  talent  que  les  poètes  provençaux , 
ont  eu  cependant  un  sort  tout  différent  :  l'éru- 
dition s'est  mise  à  la  recherclic  des  moindres 
trat-es  de  leurs  poésies.  Elle  a  cLlLl^ré  leurs 
noms ,  parce  qu'elle  a  vu  en  eux  les  avaol-cou- 
reurs  d^Homère.  La  gloire  de  oe  grand  génie  a 
r^lU  sur  ses  moindres  devandere,  tandis 
que  les  troubadours,  précurseurs  d'un  messie 
qui  n'est  pas  venu  ,  ont  été  traités  de  faux  pro- 
phètes. On  a  vainement  essayé,  pour  les  relever 
de  l'oubli,  de  leur  rattacher  en  ligne  directe 
Dante,  l'Homère  des  temps  modernes;  mais 
rien  n'étaUlt  cette  fdiation.  Les  trouhadours 
n'ont  aucun  droit  sur  la  Divine  Comédir.  Tmit 
ce  <iup  Vim  peut  dire  a  leur  honneur ,  c  esl  tint: 
Dante  n'ignora  pas  leur  littérature;  il  a  mcme 
parlé  de  plurienrs  d*entre  eux,  de  Bertrand  de 
Born  ,  de  Sordel ,  qn*il  place ,  l'un  dans  l'en- 
fer ,  l'autre  dans  le  purgatoire;  dans  le  xxvi* 
chaut  du  Purgatoire ,  Dante  interroge  le  trou- 
l>adour  Aruaud-DauicI ,  et  le  fuit  repondre  en 
ms  provençaux.  PeotHfitn  les  troubadours  se- 
ntient*ils  mieux  fioiidés  k  rédamer  Pétrarque 
comme  un  des  leurs.  L'auteur  des  Canzoni 
étudia  leurs  poésies  pendant  son  séjour  à  Avi- 
gnon ;  il  les  imita  et  les  célébra  souvent. 

L'influence  des  troubadours  ne  se  renferma 
pas  dans  les  limitas  de  la  Provenoe;  mais,  fran* 
dbisaant  les  Pyrteécs  et  les  Alpes,  elle  pénétra 


dans  r Aragon,  comme  nous  l'avons  vu,  daub  la 
Castflle,  et  dans  le  nord  de  lltalie.  Am  VII 
d'Esté  appelait  les  troubadours  à  Ferrare  ;  Gé- 
rard de  Camino  à  Trcvisc ,  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  jusqu'en  Greee ,  dans  son  royaume  de 
Tbcssalonique.  Les  poètes  provençaux  se  trou- 
vaient mêlés  ans  émhs ,  aux  astronomes  et  ss- 
trolognes  à  la  cour  de  Fempereur  d'Allenoogns 
Philippe  II.  Ds s'associèrent  à  la  ivoire  d'Henri 
(le  Bourgogne ,  (pii  constitua  le  royaume  de  Por- 
tugal. En  Anglelcn  e,  les  troubadours  furent  in- 
tronisés a  la  cour  par  itichard-Cwur-de-Lion,  qui 
dans  sa  Jeunesse ,  seigneur  feudatalre  de  l'JÛi- 
juu,  était  un  de  leurs  patrons  les  plus  généreux 
et  de  leurs  émules  les  plus  illustres.  Leur  in- 
Ikieiiee  se  prolongea  jusqu'au  xiv*  siècle,  jus- 
qu'à Chaucer,  qui,  tout  en  les  raillant, s'inspire 
des  sentiments  ebévalercsques  qui  les  anbnent. 

A.  H. 

TROUGIITON  (EnocABD)  naquit,  8ui« 
vant  toute  probahilité,  en  octobre  17Ô3,  dans 
la  paroisse  de  Cornet,  au  sud-ouest  du  comté 
de  Cuniberland.  Il  était  le  troisième  llls  d'un 
petit  fermier  q\ii  passidt  en  même  temps  dans 
cet  endroit  pour  un  b<mmie  politique  (a  sloler- 
man).  Un  de  ses  ourles  portant  le  même  nom 
que  lui ,  et  son  frère  aîné,  John,  furent  envoyés 
à  Londres  comme  constructeurs  d'insti'uments 
de  mathématiques  \  et  comme  son  second  frère 
Apprenait  aussi  le  rateie  âat,  11  fàt  destiné  à 
être  fermier  et  à  aider  SOU  père,  josqu'À  l'âge 
de  dix-sept  ans. 

La  mort  du  second  frère  fit  changer  alors  la 
destination  d'Édouard  ;  on  le  plaça  dans  une 
maison  où  John  était  contre-maître,  et  11  fut 
employé  h  diviser  et  à  graver  les  instruments 
de  précision  destinés  aux  \  oynges.  Profitant  des 
instructions  de  soti  frcrc,  ([iii  «  tait  un  excellent 
(unner,  Edouard  frougliton  lit  de  rapidt-s  pro- 
grès, et,  à  l'expiration  de  son  temps,  illtat 
admis  comme  associé. 

Vers  1782,  les  deux  frères  formèrent  un  éta- 
blissement ,  et  succédèrent  aux  artistes  bien 
eoniius  %V  rigbt  et  Cole.  Eamsden  était  alors  à 
I  .tpogée  de  sa  véputaUon  ;  mais  ks  lenteurs 
qu'il  mettait  dans  ses  travaux  convenaient  peu 
aux  astronomes.  Cette  circonstance,  jointe  au 
mérite  personnel  d'Édouard,  servit  benueoup 
celui-ci ,  et  11  s'ensuivit  entre  ces  deux  artistes 
une  grande  rividité.  Après  la  mort  de  son  frère 
John ,  Édouaxd  continua  seul  à  diriger  son  éta« 
bliisementt  avec  plus  de  oerte  nue  de  Druflt  « 
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jn<;(]ii"t  ii  iMT. ,  où  son  à<:c  l'oblipica  à  prendre 
pour  .isbui  il  et  pour  sucecssi  ur  W  illiam  Simms. 
Troughlou  mourut  le  12juiu  i8aô,à  l'âge <k 
83  ans ,  et  Ait  ensevdi  an  dmeklère  de  Kensell- 
Green ,  où  beaucoup  de  membres  de  la  société 
royale  de  Londres  allèrent  lui  payer  le  tribut  de 
respect  dont  ils  étaient  pénétres  pour  lui.  il 
existe  de  Troughtoa  ua  buste  admirable  exé- 
cuté pur  Ghantn^anx  firab  de  Miami».  U  est 
plaeé»  suivam  ses  détin,  à  TOboervaloire  royal 
de  Greenw  ieh. 

La  vie  d'un  artiste  est  en  général  l'histoire  de 
ses  travaux,  et  cela  est  surtout  vrai  pour  Trougb- 
ton.  On  peut  dire  de  loi  avec  vérité  qu'il  inventa 
diaqoe  instrument  aaqoel  il  mit  la  maio.  11  n'a- 
vait peut-être  pasd*égal  dans  son  art,  si  ce  n'est 
le  fameux  Grabam  ,  à  qui  il  avait  voué  une  ad- 
miration exclusive.  Les  instruments  de  uuvi}j;a- 
tioD  ont  particulièrement  alliie  son  atleutiou. 
Ed  1788,  il  prit  un  brevet  pour  le  double  aez- 
tant  :  Il  était  il  soigneux  dans  rajusteiiK  nt  des 
miroirs ,  que  cet  instrument  éUut  reeliercln' 
même  par  les  navif  ilcurs  étrnn<:ers.  il  a  pi»ui  - 
tttnt  un  vice  capital  de  coustruetiou ,  qui  con- 
siste dans  une  erreur  oonsldérable  d'excentri- 
cité ,  dont  la  correction  et  la  détermination  ne 

peuvent  être  Taitcs  que  par  des  observateurs  su- 
périeurs. En  17UG  ,  Trouuibton,  aprè»;  avoir  re* 
jelé  le  cercle  de  iîorda ,  construisit  le  eerele  à 
réflexion  anglais,  aimi  qu'il  l'a  appelé  lui-même. 
Cet  Uistrument ,  qui  est  capable  de  donner  une 
grande  précision,  est  sans  contredit  une  de  ses 
meilleures  invi  iilioiis.  Comme  il  était  peu  inte- 
rt'Nsé,  il  le  mita  un  prix  très  modique,  pour 
que  les  luivigateurs  pussent  aisénieiit  se  le  pro- 
curer; il  K  laissait  guider  en  cela  par  tongrand 
amour  pour  les  progrès  de  la  science.  Il  Inventa 
aussi  plusieurs  instruments  de  physique ,  tels 
qu'une  balance,  un  baromètre  de  moutaiziie ,  un 
pendule  compensé  au  moyen  du  mercure  ,  un 
pyrumetre  qui ,  dans  les  mains  de  M.  Bailly , 
est  devenu  un  pendule  invariable  à  secondes 
simples.  Outre  les  instruments  ordinaires  de 
géodésie,  Trouphton  fit  de  grands  théodolites, 
qui  suiil  remnr(}uables  par  leur  pubsaoce  et  leur 
simplicité,  il  eoustruisit  plusieurs  secteurs  zé- 
nithaux de  grandeur  moyenne.  Un  d'eux  a  servi 
à  MM.  Gauss  et  Schumacher  pour  les  mesures 
qu'ils  ont  faites  dans  le  ilolstcin. 

l)nns  les  instruments  d'ast:rnii<i'i.'i' ,  Trou';h- 
tou  a  eie  bleu  hiiij^leinps  sans  ris  al ,  jusqu'au 

moment  où  la  France  a  pu  lui  opposer  avec 


avantaKc  le  r  !;  'ur  (i>;iul)i  \ .  Il  a  fait  un  îrrand 
nombre  de  cercles  de  i^rande  diuicusion,  qui  lu- 
rent employés  plus  tard,  comme  cercles  mu- 
raux ,  et  adaptés  à  des  lunettes  méridiennes.  Il 
est  peu  d'observatoires  qui  n'en  jMssèdcnt  un 
maintenant ,  construit  par  lui  ou  d'après  sa  mé* 
thode. 

La  lunette  est  la  seule  partie  des  instruments 
d'astronmnle  où  Troughtoa  n'ait  pas  travaillé 
avec  succès  ;  mais  U  fut  arrêté  par  un  défaut 

physique  bien  singulier  (|ui  était  commun  a  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille.  Il  ne  pouvait  pas 
dislin;iucr  les  couleurs,  et  il  n'en  avait  aucuue 
idée ,  si  ce  n'est  qu'il  distinguait  par  la  forme 
un  objet  d'un  autre.  Ainsi.,  entre  une  cerise 
mûre  et  la  ft  uilte  du  cerisier ,  il  ne  voyait  abso- 
lument que  la  différence  d('  hu  nie  et  de  f^ran- 
deur.  Aussi  ce  défaut  rempédia-t-ii  de  rieu  ten- 
ter eu  optique. 

Les  ouvrages  les  plus  remarquables  publiés 
par  Troughton  sont  une  note  sur  la  manière  de 
diviser  les  instruments  d'astronomie  et  antres, 
une  e<mi|»arais()n  entre  le  cercle  répi'titeur  de 
Borda  et  le  cercle  azimutbai.  et  quelques  arti- 
eii  s  publiés  dans  bi  revue  d'Edimboiirg.  Sa  mé- 
thode de  diviser  les  Instruments  a  été  générale* 
ment  adoptée ,  mais  on  Ta  modiriécqudquefois. 
Il  vint  à  Paris  en  t  s'.>.; ,  et  y  fut  reçu  avec  con- 
sidération et  cordialité  par  les  artistes  et  les  s;i- 
vauls  de  celle  ville.  Il  fut  un  des  membres  fou- 
dateurs  de  la  société  royale  de  Londres,  et  il 
s'intéressa  tonyoucsauxsuocès  de  cette  célèbre 
société.  E.  B. 

TROUrt  {aii  ;«i7i/.  ),  hommes  armés  et 
rassemblés  pour  combattre ,  ou  plutôt  réuuiou 
de  soldats  tant  à  pied  qu'à  cheval ,  formant  uns 
armée  ou  un  corps  d'armée. 

Les  troupes  se  divisent  généralement  en  in- 
fanterie et  en  cavalerie;  eein-ndant  les  soklats 
appartenant  aux  corps  spéciaux  de  I  artillerie  et 
du  génie  prennent  le  nom  de  troupe»  â*tuiilk' 
fhy  troupes  du  génie;  l'administration  mîli* 
taire  a  également  ses  troupes ,  qui  sont  le  corps 
des  équipiiges  et  les  bataillons  ou  compagnies 
d'ouvriers  et  d'iulirmiers.  Les  régiments  d'in- 
fanterie spécialement  attachés  au  service  des 
ports  et  én  colonies ,  ou  destinés  A  Hurmer  fat 
garnison  des  vaisseaux ,  se  nomment  inupet  de 
marine  et  n'ont  rien  de  commun  avocks  mih 
rins  proprement  dits. 

Lis  troupes  tant  a  pied  qu'à  cheval  forment , 
selon  leur  genre  doservicet  lenratodediaiin* 
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Ikattre ,  et  par  conséquent  lear  aimemeiit,  dif- 
férentes ARMES  (roy.  ce  mot). 

L  inftmteric  est  divisof  en  infanterie  de  iipne 
ou  de  bataille,  et  en  infauterie  légère.  La  même 
division  existe  pour  la  cavalerie  :  cependant  en 
franœ,  depoisiiaelqaes  années,  les  troupes  à 
cheval  se  distinguent  en  cavalerie  de  réserve 
(carabiniers,  cuirassiers),  en  cavalerie  de  litrur 
(dragons,  lanciers),  et  en  cavalerie  légère  (ctias- 
seurs,  hussards). 

Dans  la  plupart  des  états  européens,  flexiste 
des  corps  privilégiés  destinés  à  la  garde  du  sou- 
verain; dans  ce  cas,  les  troupes  de  toutes  ar- 
mes qui  ne  fout  point  partie  de  cette  parric  pren- 
nent lenoni  collectif  de  troupes  deiigue.Les  trou- 
pes sent  composées  esientiellenicnt  d'frfUders, 
de  aous-^fOderset  de  soldats.  Lesofliciers  sans 
troupes  sont  ceux  qui,  dans  l'état- major  pénéral 
de  l'armée  ou  dans  l'état-major  particulier  de 
chaque  corps,  n'ont  point  de  commandement 
inuiiédiat  sur  les  soldats. 

Les  troupes  peuvent  être  sur  le  pied  de  paix, 
sur  le  pied  de  rassemblement  ou  sur  le  pied  de 
giierro;  elles  sont  en  garnison,  encantonnemeut, 
campées  ou  bivouaquees. 

Les  troupes  sont  nationales  ou  étrangères. 
L'expérience  a  démontré  qu'il  y  avait  un  grave 
Inconvénient  à  avoir  dans  une  armée  un  trop 
grand  nombre  de  troupes  »  trnni;ères;  elles  coû- 
tent plus  cher  que  les  troupes  nationales  et  sont 
plus  difficiles  à  conduire.  Le  roi  Louis  XI  fut  le 
l^femier  qui  prit  des  Suisses  à  son  service  ;  sous 
ka règnes  suivants,  des  corps  allemands  furent 
Introduits  dans  l'armée  française  sous  le  nom 
de  Ucitres^  Lansquencta;  enfin  jus(|U*à  l'époque 
de  la  révolution,  nos  armées  comptèrent  tuu- 
^rs  un  plus  ou  nioinsgrand  nombre  de  troupes 
étrangères;  elles  forent  alors  licenciées.  Le  dl- 
rectoire  rappela  les  Suisses  que  la  révolution 
de  1830  a  de  nouveau  couL'ediés.  La  France  n'.i 
maintenant  a  sa  solde  d  autre  corps  étranger 
qu'une  légion  composée  de  réftigiés  et  qui  ne 
peut  servir  qu'à  l'extérieur. 

Le  mode  de  lever  des  troupes  a  varié  suivant 
les  siècles  et  les  pays.  Dans  les  états  despolifjues 
de  l'ancicoue  Asie,  les  levées  se  faisaient ar- 
Utrairemcilt pour  chaque  guerre,  par  Tordre  du 
souverain;  en  l^ypte  et  dans  les  Indes,  les 
guerriers  ftormaient  une  caste  séparée  ;  les  peu- 
ples commerçants  de  l'antiquité,  tels  (pie  les 
T}  riens,  les Carthafrinois,  n'eurent  que  des  trou- 
pes mercenaires  dont  une  paitie  était  renvoyée 


à  la  fin  dediaque  guerre;  chez  les  Juifs,  tout 

citoyen  en  état  de  porter  les  armes  devait  dé- 
fendre le  pays;  il  en  était  de  même  dans  la  plu- 
part des  republiques  anciennes  ;  mais  le  danger 
passé,  chacun  rentrait  dies  soi.  Cependant  on 
ne  tarda  pointé  sentir  le  besoin  d'avirir  un  corps 
de  troupes  toujours  prêt  pour  se  garantir  d'un 
datiLTcr  imminent,  ou  disposé  à  faire  de  longues 
expéditions.  Chez  les  Komains ,  l'établissement 
des  troupes  soldées  remonte  au  siège  de  Veies  ; 
depuis  cette  époque,  Rome  eut  tot^rs  sur  pied 
un  nombre  plus  OU  moins  grand  de  légions.  En 
firepe,  le  premier  exemple  d'une  armée  perma- 
nente fut  donné  par  Philippe  de  Macédoine.  A 
la  chute  de  l'empire  romain,  les  armées  réguliè- 
res disparurent  en  Europe;  ce  ne  fut  guère  que 
sous  le  règnedeChartesYlIque  furent  organi* 
sffs,  sous  le  nom  de  CWnpap;niPs  d'ordonnance 
et  de  francs  archers,  des  troupes  permanentes 
de  cavalerie  et  d'infanterie.  (/  oy.  Conscaip> 

non,  MlUCB,  BBCUmMSNT.) 

Quel  doit  être  le  rapport  proportionnd  des 

troupes  avec  la  population  ?  Suivant  Montes- 
quieu ,  une  expérience  continuelle  a  pu  faire 
connaître  qu'un  prince  qui  a  un  million  de  su- 
j(  ts,  ne  peut,  sans  se  détanire  lui<mème,  entre- 
tenir plus  de  dix  mille  hommes.  En  admettant 
ce  prîncipe,  l'armée  ne  doit  donc  comprendre 
que  la  100*  partie  de  la  population  ,  ce  qui  fe- 
rait 330,000  hommes  environ  pour  la  France, 
nombre  peut-être  sufiisant  pour  une  guerre  avec 
une  seule  pokwanee;  mais  rexpérienoe  des 
temps  a  prouvé  qu'en  cas  de  coalition ,  une  ar^ 
nu  e  double  de  celle-ci  et  mémo  plus  forte  peut, 
être  nécessaire  pour  faire  face  sur  tmis  li'siM)ints 
menacés.  Sous  Louis  \iV  ,  pendant  la  guerre 
de  la  Succession ,  et  sons  Louis  XV  pendant  la 
guerre  de  1741,  la  France  eut  400,000  hommes 
sous  les  armes,  et  elle  était  bien  moins  peuplée 
qu'à  présent.  A  la  lin  de  179:j,  nous  avions  au 
moins  700,000  combattants  en  ligne,  et  Tannée 
suivante  quatorae  armées  présentaient  un  effec- 
tif de  plus  d'un  million  d'hommes.  Les  guerres 
continuelles  de  l'empire  maintinrent  nos  troupes 
sur  un  pied  formidable,  mais  le  pays  fut  épuisé 
par  de  si  grands  efforts.  L  armée  fut  consid«Ta- 
blemeut  réduite  sous  lu  restauration.  Pendant 
les  premières  années  qui  suivirent  la  révolution 
de  1830,  la  force  de  l'armée  fut  augmentée,  et 
nous  eûmes  jusqu'à  foo.noo  hommes  sous  les 
drapeaux;  drjiuis  trois  <mi  qii.-itrr  ans,  rclïrctif 
des  troupes  a  ele  remis  en  rapport  avec  la  po- 
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pulatiou.  T/institutiou  de  la  garde  nattonale, 
pcrcm  iUint  d'envoyer,  en  cas  de  guerre,  toutes 
les  troupes  de  ligne  contre  l'ennemi ,  il  devient 
moins  nécessaire  de  lever  et  d'entretenir  ces 
muscs  énormes  de  soldats,  qjal,  depuis  179S 
Jusqu'en  1815,  ^puisèrent  le  pays  et  ne  purent 
cependant  nous  '_'ni*nntirde  deux  invasions. 

On  nomme  iruupcs  de  réserve,  celles  qui  ne 
sont  destinées  à  entrer  en  ligne  que  pour  sup- 
pléer à  l'insufllsance  des  ooips  qui  ont  été  les 
premiers  engagés. 

Bibliographie  :  Commentaire  sur  Polybc , 
parle  chevalier Folard,  1727-1730;  Feuquicres, 
Mémoires  sur  la  Guerre j  1737  j  mareclial  do 
Tuységar^  Art  de  la  Gwrre,  1759;  maréchal 
de  Saxe,  une  Rêverie;  Unche-Aymon  (comte 
de  La),  Introduction  de  l'art  de  la  Guerre.^ 
4  vol.;  Kogniat  (  le  gcnéral  ),  Oinsidriations 
sur  l'art  de  la  Guerre,  1820  ;  Carion-ISisas  (le 
Mlonel),  de  VOrgani$aHonè»lafwree  armée 
en  France^  1817  ;  EiSttitwVhitfoire  gènêmk 
de  rnrt  militaire^  etc.,  1824  ;  Rocquancourt , 
Cours  l'iri/irntairr  d'art  et  d'histoire  de  la 
Guerre^  d^tine  aux  clcves  de  Saiut-Cyr,  4  vo- 
lumes, 1887  ;  Ambert,  Esquiuee  Meioriguet  et 
pittoresques  des  différents  eorp»  ^«  eompa> 
sent  l'année  française^  1837.  A.  D. 

TROUPEAI'  \  f'cnv .  ruralf  ).  Réunion  nom- 
breuse d'aoimuux  domestiques,  d  espèce  sem- 
MaUe  et  plus  rarement  diverse.  Lorsqu'il  s'agit 
debètes  sauvages ,  on  dit  troupe.  (Voy.  Bobuf, 
BloiiTOiiSyBBBnsyGHkTaBS,  Pobgs,  Dmois, 
Berger . ) 

TROUPIALE.  Genre  d'oiseaux  de  la  famille 
des  Conirostres,  ordre  des  Passereaux,  dans 
la  clasBilIcBtIon  omlthologlqiie  de  G.  Cuvier 

{nignie animal,  2'  édit.). 

Lfs  carnctèrcs  de  ce  «jenre  sont  :  Bec  de  la 
lougucur  ik'  la  tt''te  ou  un  peu  plus  long,  coni- 
que, pointu  ,  un  peu  comprime;  base  de  lu  man- 
dibule supérieure  s'avançant  en  pointe  entre  les 
plumes  du  Uront,  pieds  médiocres  ;  tarse  de  la 
longueur  ou  un  pru  pins  Ioul'  q'ie  \v  doiiit  inter- 
médiaire-, troisicDK  (Il  quatrième  remige  la  plus 
longue  ;  queue  médiocre. 

Ces  oiseaux  sont  ainsi  nommés  d'apris  leurs 
mœurs  ou  habitudes,  qui  sont  de  vivre  en com> 
mun,  c'est-;i-<lirp  d'cHre  toujours  réunis  en  trou- 
pes plus  ou  moins  nombreuses.  Leur  nourri- 
ture se  compose  de  graines ,  de  fruits ,  de  pousses 
tendres  et  de  jeunes  feuilles,  de  larves  et  de 
petits  iDseetes ,  et  quelquefois  de  petits  lam- 


beaux de  cadavres  non  encore  en  putn  factton. 
Lors^iuc,  poussés  par  la  faim  ou  chnssi  s  par  la 
saison  froide,  ils  passent  d'un  climat  dans  un 
antre ,  on  le*  virft,  à  leur  arrivée ,  s'abattre  dans 
leschamps  cultivés,  qu'ilsdévastent  presque  en- 
tièrement. Leur  nombreest  quelquefois  très  con- 
sidérable dans  les  pays  où  ils  résident ,  et  l'on 
rapporte  à  ce  sujet  qu'un  habitant  de  la  Loui- 
siane, qui  s'amusait  à  cbusscr  ces  oiseaux ,  en 
prit  dmsnn  seul  hiver  plus  de  vingt-cinq  mille, 

dont  les  peaux  forent  vendues  en  France  pour  la 

parure  des  dames. 

Ces  oiseaux  font  leurs  nids  très  près  les  uns 
des  autres,  |>aruù  les  roseaux  ou  sur  de  très 
grands  arbres  dont  les  bvsnehct,  sundiargées 
de  ces  nids,  offrent  de  loin  un  aspeet  très  sin- 
gulier. T  a  forme  de  ces  nids  est  cylindrique  et 
rai  ( ment  spherique.  Ils  sont  construits  avec  des 
joncs  et  des  tiges  de  graminées  entrelacés  avec 
beaucoup  d'art,  et  garnis  à  llntérieur  de  feuil- 
les douces,  moelleuses,  auxquelles  ces  oiseaux 
ajoutent  encore  un  matelas  de  duvet.  Us  pon- 
dent habituellement  deux  fois  dans  l'année  : 
chaque  ponte  est  de  quatre  ou  six  œufs  blancs 
ou  grisâtres,  tachetés  de  roux  ou  de  noir. 

Quelques  espèces  ont ,  pendant  une  partie  de 
la  belle  saison ,  un  chant  qui  n'est  point  dés- 
agréable. Le%oldes  troupiaies  est  direct,  vif  et 
rapide. 

A  l'exception  d'une  seule  espèce  (le  troupiale 
roux-nobr,  ieierus  rufus  ater,  Less.),  qui  est  de 
la  Nouvelie-Ztiande ,  toutes  les  ;iutres ,  qui  sont 
très  nombreuses,  sont  originaires  d'Amérique. 
Les  ciiracleres  et  les  noms  spécifiques  ont  été 
tirés  le  plus  souvent  du  système  de  coloration  ; 
quelques  espèces  sont  cependant  nommées  d'a- 
près les  lieux  ,  telles  que  le  troupiale  américain, 
le  troupiale  du  Mexique,  le  troupiale  de  Saint- 
Domingue  ,  etc. 

Ea  raison  de  ce  grand  nombre  d'espèces ,  les 
ornithologistes  ont  subdlvbé  le  grand  genre 
troupiale  en  plusieurs  autres  gemvs  secondai- 
res, qui  sont  les  troupiales  proprement  dits, 
les  '/'.  guise  a  le  y  T.  carouge ,  T.  cassique^ 
T.  pitpityeUi.  Drapier  (Manuel  d'or nitholo* 
(jic  )  groupe  les  étoumeaux  avec  les  tnmpiaies 
pour  limner  la  famille  des  Sturnés  ou  étour- 
neaux ,  ce  qui  indique  les  aûiuités  de  ces  deux 
genres. 

G.  Cuvier  [Règne  animal)  2»  édit.)  a  subor- 
dcnné  le  genre  troupiale  aux  cassiques. 
La  laillc  des  diverses  espèces  de  troupiales 
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varie  de  six  (T.  lâcheté)  ft  tniae  pono»  (T.  ya- 

pou),etc.  L — T. 

TROI'SSE.  Espi'ce  de  portefeuille,  diver- 
sement plié  ou  roulé,  dans  lequel  le  chiniri^ieti 
conserve  les  outils  ou  Instruments  qu'il  cmplule 
le  plus  fraiiiemiiieiit.  Une  trousse  se  oompose  le 
plus  habituellement  de  deux  paires  de  ciseaux , 
dont  les  uns  droits,  les  autres  courbes  sur  le 
plat  ;  de  trois  bistouris,  dont  deux  droib  i  t  un 
cou  rbe  et  boutonné  ;  d'une  place  à  anneaux  p(  >  u  i 
les  pansements ,  d'une  plnee  à  disséquer,  d'une 
spatule,  de  deux  sondes,  de  deux  ou  trois  sty- 
lets, d'un  portc-piet  ie  î;ami  de  nitrate  d"arjj;i  ut 
fondu,  d'un  rasoir  et  de  plusieurs  lancettes. 

On  nomme  aussi-  trousses  ces  grosses  bottes 
defbinottde  paille  que  leseavaliers  d'une  ar- 
mée lapportent  du  fourrage  pour  la  nonrritofe 
de  leurs  chevaux. 

Enfin,  on  donne  ce  nom  à  des  cordages  de 
moyenne  grosseur  que  les  charpentiers  em- 
ploient pour  soulevor  h  la  maki  les  petites  pièces 
deMs. 

TROUSSE  AU.  On  entend  par  ee  mot  les 

robes ,  habits ,  linges  et  nippes  que  reçoit  de  ses 
parents  la  fille  en  se  mariant.  Eu  iiretagne  il  se 
nomme  troussel^  et  dans  d'autres  provinces  il 
est  désigné  soos  le  nom  de  eniffre.  Le  trousseau 
a  été  le  sqjet  de  plusieurs  dispositions  du  droit 
coutumier  en  France.  Les  coutumes  de  Mt  lun, 
deTroyes,  de  ChAlons,  f!écitîn:( ut  tjue  les  filles 
mariée» ,  appelées  u  lu  sucocsmou  de  leurs  pères 
et  mères,  devaient  ran^rter  leurs  trousseau  à 
la  masse  de  la  suocession.  Sous  l'empire  de  la 
coutume  de  Bretagne ,  lorsqu'un  mari  mourait 
sans  pouvoir  payer  le  douaire  (îv  sa  femme ,  cel- 
le-ci pouvait  en  exiger  la  rcsUlutiou  Mil  les  biens 
du  père  du  déflmt,  et  alors  le  pore  prenait  en 
éehange  de  ee  douaire  tous  les  meuliles  de  la 
femme,  excepté  son  troussel;  car  l'art,  los  por- 
tait :  sonlityXon  coffre,  srx  rofx  x  r(  joyaux  fui 
demeureront  quilles.  Sous  le  i»  pime  du  (]ode 
civil,  si  le  trousseau  est  estimé  une  certaine 
somme  par  le  contrat  de  mariage,  cette  somme 
fiiit  partie  de  la  dot  et  a  U  même  privilège 
{voyez  CoMMn?iîAi  TK ,  Dor ,  Si  '  «  fsston  ). 

i'ROrVEIlK.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné 
pendant  une  grande  partie  du  moyen-Age,  c'est- 
à-dire,  depuis  lafinduxicsièeleenTiron,  jusqu'au 
milieu  du  xiv«,  aux  poëtesdu  nord  delà  France. 
Ménage  a  cru  voir  l'-u  igine  de  ce  mot  dans  plu- 
sieurs expressions  de  la  ba.sse  latinité.  i.t  duchat 
a  tkti  mieux  inspire ,  en  cîierchont  celte  on^iue  |  nom  de  druidci.  Les  travauiJL  de  quelques  éru- 


danalesdialeelesteatonfques;  d:,  sansaffirmer 

avec  Ducange  que  trouver  est  emprunté  au  mot 
gaulois  trru,  on  peut  croire  que  la  ressemblance 
entre  ces  deux  expressious  n'est  pas  fortuite ,  et 
queranetenverbeallemandftvjffeiiestla  véritable 
éty  mologie  du  mot  trouvère.  Les  ouvrages  lais- 
sés par  les  trouvères  sont  très  nombreux  et  très 
varies ,  et  soit  faveur  de  la  destinée,  soit  qu'en 
effet  ils  aient  été  plus  féconds  que  leurs  frères 
du  midi  de  l'Europe ,  les  troulisdours,  on  m 
peut  contester  aux  trouvères  une  grande  su- 
périorité et  dans  le  nombre  et  dans  la  variété 
des  poésies  qu'ils  ont  h«issées.  D'ailleurs  ,  elles 
ont  sur  celles  des  troubadours  un  a\  aiit.i.^o  ,  ce- 
lui d'être  écrites  eu  français  ,  Uiuis  un  Irajieais 
souvent  difficile  à  comprendre  ,  avouons-le , 
mais  dont  quelques  études  préliminaires  don- 
nent aisément  l'intelligence  aux  hommes  in- 
struits dans  les  lettres  grecques  et  latines.  Pour 
bien  savoir  quels  furent  ces  trouvères  qui  ont 
essayé  de  fidre  parler  à  notre  Idiome  naissant 
le  langage  de  la  poésie ,  fl  finit  les  étudier  dans 
leurs  œuvres  et  avec  les  caractères  divers  qu'ils 
ont  revêtus  ;  ainsi  on  ne  peut  les  «éparer  des 
jongleurs  ,  parce  qu'un  grand  nombre  de  ces 
derniers  joignaient  au  talent  de  réciter  des  poê* 
mes  celui  d'en  composer  eux-mêmes,  ou  d'ar- 
ranger ceux  qu'on  leur  avait  appris.  C'est  pour- 
quoi, dans  les  reeherches qui  vont  suivre,  j'ai 
mêlé  ces  deux  noms. 

Chez  presque  tous  les  peuples  ,  et  à  plusieurs 
epo^iues  de  l'histoire ,  la  poésie ,  avant  d'être 
savante  et  r^lièra  ,  Ait  traditionnelle  et  In- 
spirée .  Elle  eut  à  recueillir  les  premières  croyan- 
ces et  les  premières  aetions  des  hommes,  avant 
de  servir  à  leur  amusement,  à  leur  plaisir  intel- 
lectuel. Toutes  les  histoires,  celle  des  anciens 
peuples  de  l'Asie ,  comme  celle  de  la  Grèce , 
Rome  et  des  nalions  de  l'Occident,  nous  pré- 
sentent !o  même  fait ,  et  nous  n'avons  besoin 
d'invoquer  ici  aucun  témoignage  pourle  jusli- 
lier.  Quant  aux  populations  de  la  Gaule  et  aux 
Barbares  du  nord  de  l'Europe ,  qui  du  iv*  au  v« 
siècle  s'établirent  sur  les  débris  de  l'empire  ro- 
main ,  on  sait  que  le  poète ,  parmi  eux  ,  .sous  le 
uomûc  SCO /flr  et  de  fitirrlf,  avait  un  enrnetere 
sacré  ;  qu'il  était  charge  de  conserver  la  mé- 
moire des  belles  actions,  de  chanter  la  gloire 
des  guerriers  ;  qu'il  rendait  parfois  des  oracles, 
et  (prenfiti  il  composait  une  des  plus  puissantes 
eîasMS  de  ces  p;  cti->  s  ma_'islrats  cotmussous  le 
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dits  modernes  nonsont  aippris  que  les  baides,  1 
ntirétdaiis  la  Grand('-r>retagne,  patf  danslcs  | 

montaîmcs  ilc  l'Écossc  et  du  pays  de  Galles,  ont 
forme  jusqu'au  w"  siccle  une  association,  sinon 
puissante ,  au  moins  très  respectée.  (  On  peut 
ooDsalter  ooe  cnrieuee  diitertation  qne  M.  ShA^ 
von  Tarner  a  pincée  à  la  fin  du  t.  3  de  son  his- 
toire des  Ançlo-Snxons  :  a  vindication  of  fhe 
genuinenrss  uf  the  ancicnt  british  portiis  of 
Aneurin ,  etc.,  etc.;  t.  3  de  the  Uistory  uj  Ike 
A»glihSmnt,  ete.,  <^  fifth  tdUion,  Lon* 
doQ,  1888,  S  vol.  M.) 

Quant  à  la  Gaule,  lorsqu'elle  fut  soumise 
aux  Romains,  leur  domination  y  pcsii  nvcc 
tant  de  force ,  que ,  dès  les  premières  années  de 
notre  ère ,  nous  y  voyons  florluuUIS  le  langage, 
les  momrs  et  le  luxe  dvlliiateiir  de  ces  maîtres 
du  monde.  Cette  révolution ,  il  est  vrai,  ne  des- 
cendit p;is  jusqu'au  peuple  des  campn[];nes  ; 
mais  presque  toutes  nos  grandes  villes ,  aug- 
meutées  ou  même  fondées  par  les  Romains,  te- 
çurent  ainsi  des  éeoles  ojl  leur  langue ,  leur  lit- 
térature et  leurs  croyances  philosophiques  et 
religieuses  étalent  publiquement  cnsri_'iiées. 
C'est  pourquoi  le  druidisme ,  entièrement  dé- 
truit comme  pouvoir  politique ,  fut  aussi  bien 
ef&toé  comme  puissam»  latcUeduelle  et  même 
rellgleiiie.  Qoelqnebis  il  est  fldt  mention  des 
bardes ,  mais  ,  dépouillés  de  toutes  fonctions 
sacerdotales  ou  politiques,  ils  appartieniu  iil  aux 
chefs  qui  ont  le  pluâ  de  richesses  ou  de  \ateur; 
ils  n*ont  gardé  de  leor  ancien  privilège  que  ce- 
lui de  chanter  les  héros  morts  oo  vainquenrs 
dans  les  combats.  Ce  n'est  plus  nu  nom  de  la 
tribu  tout  entière  qu'ils  chantent  ainsi  ;  ils  ne 
sont  plus  considéras  comme  U  s  niiiiislres  du 
dieu  de  lu  gucire ,  comme  les  Uistoricos  sacrés 
do  la  patrie. 

Posidonlns  d'Apamée ,  qui  vivait  quarante 
ans  avant  l'ère  vulgaire,  nous  fait  connaître  ce 
qu'étaient  les  bardes  ,  mènu'  parmi  les  |)u|)ula- 
tious  gauloises  qui  n'avaient  que  temporaire- 
ment subi  le  joug  des  Bomains.  «  Les  chefe  gau- 
•  lois ,  noas  dit-il ,  conduisent  avec  eox  des 
«  compagnons  de  table  qu'ils  nomment  purasi- 
n  ^^<:,  et  qui  elumlenl  leurs  louanges.  Ces  hom- 
«  mes  récitent  encore  à  ceux  qui  veulent  ren- 
ie tendre  la  vie  des  guerriers  illustres  j  ou  leur 
«  donne  le  nom  de  bardei.  Souvent  les  éloges 
m  qu'Os  prodiguent  sont  peu  mérités,  mais  ils 
n'en  reçoivent  pas  moins  de  praïuîes  récom- 


«  fiattanl  oenx  à  qui  Ils  sont  adrcaés.  » 

Athénée ,  d'après  le  même  Posidnilus ,  nous 

a  conservé  l'nnecdote  suivante  : 

«  Lucrius  ou  Luernius,  roi  des  Arvcrnes, 
«  passait  pour  le  j^us  magnifique  des  chefs  de  la 
«  Gaule  ;  n  était  la  providence  des  bardes  dé- 
«  chus,  qui  en  faisaient  le  hérosdelenrsdumts. 
«  Un  jour  qu'il  avait  donné  un  grand  repns  .  nu 
»  certain  poète  liarbare,  s'étant  attardé,  tmiMa 
«  Luerius  qui  partait  j  alors,  allant  a  la  rencou* 
«I  tre  de  Lnerlus  avec  des  cbants ,  11  te  mit  à 
«  cxaller  le  mérite  du  dief ,  et  à  déplorer  son 
«  propre  retard.  Luerius  charmé  demanda  une 
«  Iwurse  pleine  d'or  et  la  jeta  au  poète,  tandis 
«  qu'il  courait  à  cété  du  char.  Le  poète,  l'ayant 
•  ramassée,  recommença  ses  hymnes,  disant  : 
«  Les  vestiges  de  ton  char  nr  la  terra  Ibntger- 

mer  l'or  et  les  bienfaits.  » 

.Tuscju'au  moHK  lit  ou  les  peuples  duNord  ren- 
versèrent la  domination  romaine,  on  peut  sn\- 
sir ,  bien  que  difficilement ,  quelques  traces  du 
baidisme  dans  les  Ganles,  et  marquer  les  dlflé^ 
rentes  fortunes  que  cette  institution  a  éprou- 
vées ;  mais  la  confusiim  est  grande,  alors  (pie 
ces  barbares,  mnilres  nouveniix  du  sol ,  eurent 
mêlé  aux  coutumes  romaines  et  gauloises  celles 
qui  leur  étaient  propres.  Gomme  ces  peuples  du 
Nord  avalent  aossi  des  poêles  nommés  leaMe» 
qui  célébraient  les  exploits  de  leurs  puerriers , 
les  bardes,  on  leurs  successeurs  dégénérés,  se 
confondirent  avec  eux.  Bieu  plus,  ou  voit  les 
Gallo-Romains,  adoptant  l'usage  de  leurs  vain- 
queurs ,  s'attacher  aussi  à  un  maître ,  et  compo> 
ser  en  son  honneur  de  longues  poésies  latines. 
Comme  exemple,  je  nommerai  ici  deux  des 
plus  célèbres  poètes  gallo-romains  des  premiers 
siècles,  Sidoine-Apollinaire  et  Fortunat  ,  qui 
plusieurs  fois  ont  eialté  ki  gl<rtre  des  chefs  bar- 
bares qui  les  protégeaient.  Nous  citerons  en- 
core ce  passage  d'une  lettre  que  Théodoric 
écrivait  à  CIonIs,  après  la  bataille  de  Tolbiac, 
eu  4yG  :  «  Mous  vous  avons  envoyé  un  joueur 
'  d'instruments  habile  dans  son  art ,  qui ,  joi- 
«  gnant  rexpression  du  visi^ ,  l'ai^té  dans 
"  les  mains,  à  l'inu-monie  de  la  voix  et  du 
'  chant,  pourra  di>traire  votre  grandeur.  IN'ous 
ï  espérons  qu'il  vous  sera  d  autant  plus  agréa- 
«  ble  que  vous  l'aviez  demandé.  •  [Cassiodortf 
lib.  a  ,<!pM.4l.) 

Ce  mélange  des  rumen  gallo-nmialns  atrea 
ceux  des  oeiiples  vain(jueiirs  a  élé  cause  du  sys- 


•  penses  en  o;*  ou  ta  art^t^uv,  tant  ce*  <Uoges  [  tîiueéUdbL  par  quelques  antiquaires  qui  ont  cru 
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ntronverdani  lestfOuvères-joDgleundumoy  en- 
âge  les  bardes  de  ranetenne  Gante.  L*abbé  de 

La  Rue  qui,  en  181  G,  avait  déjà  publié  une  bro- 
chure à  00  sujet ,  est  le  plus  connu  parmi  tous 
ceux  qui  ont  établi  ce  système  i  il  l'a  développé 
dans  son  ouvrage  qui  a  paru  Mus  ce  titre 
ea  1834.  {Estait  hittorigiiet  tur  Us  bardêt , 
ImjimgfmÊrtHkt  ^uvères  normands  et  an- 
glo-normands j  etc.,  eh'.  Cacn,  1834,  3  volu- 
mes in-8.)  Sans  doute  il  est  possible  de  consta- 
ter entre  ces  hommes  un  point  de  ressemblance  : 
l'Usage  de  dianter  destnditioiis  histxiriques  et 
populaires  leur  fiit  eommun;  mais  fonloir  que 
ces  hommes  presque  toujours  vicieux  et  vaga- 
bonds, chassés  avrc  justice  des  différents  états 
de  l'Europe,  aient  ete  les  successeurs  dégénu- 
rés  mais  Inimédlats  de  ces  prètres-maglstnts 
que  d*antiques  témoigiiages  nous  représentent 
comme  chaq^és  de  conserver  la  généalogie  des 
familles ,  de  juger  les  différends  qui  s'élevaient 
entre  elles ,  de  chanter  la  gloire  des  héros  de  la 
tribu ,  c'est  abuser  de  quelques  points  de  res* 
temblance  fortuits,  c^est  défluidre  un  système 
que  ni  la  raison  ni  la  science  ne  peuvent  long- 
temps soutenir. 

Cependant  il  ne  faut  pas  dire  que  les  trou- 
vères ,  dans  leurs  coutumes  et  leurs  manières , 
n*ont  rien  emprunté  ni  aux  bardes  de  la  Gaule , 
ai  aux  scaldes  du  Nord.  Ce  système  serait  par 
trop  exagéré,  et  certains  faits  irrévocables  le* 
contrarieraient  singulièrement. 

C'est  ainsi  que  l'un  des  premiers  monuments 
Unérairesrelatliliaux  trouvères  nous  représente 
un  hraune  qui  ressemble  bien  plus  aux  sealdes 
du  Nord  qu'à  ces  paladins  poètes  qui  égayaient 
les  cours  féodales.  \ous  voulons  parler  de  Tail- 
lefer,  jongleur  normand ,  qui  marchait  au  pre- 
mier rang  de  l'armée  de  Guillamne  le  jour  de  la 
Célèbre  butaiUe  d'Hasttags. 

IMOefér,  qui  noult  bira  ctnleil, 

Sor  un  ceva!  fitii  tost  aloit, 
Betanl  u  s'eu  aloit  caotaot 
Se  CarieniM  ei  de  Rolmt, 

Et  d'Olivier  et  des  vassaiis 
Qui  moururent  à  Aniuhcoaux. 

(Homan  de  liou ,  t.  ii ,  p.  214.) 

A  CCS  vers  écrits  par  A\  ace,  poelo  français  du 
XII*  siècle,  nous  ajouterons  ceux-ci,  que  Uaimar, 
poète  an^nonnand,  avait  composés ,  peut- 
étre  on  demi-siède  auparavant. 

Un  des  Françoii  dooc  «e  bata. 
Oenat  ki  eotie»  cbeveocha. 


TaUlifcr  eit  cil  apprild» 

Juglère  hardi  estoit  anez  ; 
Arme*  «voit  et  bon  cbeTal , 
Si  crt  herdi  et  noble  vmmI. 

Hcv.uit  leç  antres  ril  se  niisl. 
Devant  Engleiv  merveilles  flst. 
Se  lince  pris  par  le  tuei 
Si  coni  ceo  futt  un  ba&taoet; 
Encontre moDt  hait  l'en  gaila, 
£t  par  le  fer  leceue  l'a. 
in  Ml  iaii  jetta  aa  lance, 
La  quarte  foiz  puis  «t'avance , 
Entre  les  Eugio^s  la  launça , 
Par  ni  le  «en  un  en  Mfra  ; 
Puis  trai»t  s'espée,  an-re  vint 
£t  getia  l'espée  ([u'il  tint, 
Snoontrenent  haelt  le  reedt. 
L'Un  dit  à  l'autre  ,  <|i  (  co  vfit. 
Que  ceo  Mleit  encban  leinent. 
CH  te  Sert  devant  la  gent , 
Quant  III  foiz  ont  gellé  l'espée. 
Le  cheval  ad  la  goule  baèe , 
Ver»  les  Engleis  vint  eslessé. 
Auquanz  quident  eslre  mangé 
Par  le  cheval  q'issi  baout 
Li  juglëoor  en  près  veoout, 
Dd  espée  iert  EagMa , 
Le  poign  li  fet  roler  maneis; 
Un  autre  férit  tant  cum  il  puni 
Mau  guardon  le  jour  «n  eut; 
Car  li  FnL'Ieis  de  tôles  pars 
Li  launcent  gavelocz  et  dara. 
Si  PeccistrenI  et  ion  deilrier. 
Mar  deonada  le  coup  premier. 
(GeoFFBOi  Gaimae  ,  t.  I ,  p.  8  et  9  des  Chronique» 
anglo-normandet  ^  publiées  par  ifr.  Micliei, 

Rouen,  ISM,  ia<8f>.) 

«  Un  des  Français ,  se  hétant,  ehevandha  de* 
«  vant  les  antres.  On  t'appelait  Taillefer;  e*étaift 

"  un  jongleur  hardi.  Il  avait  des  armes ,  un  bon 
«  cheval  ;  il  était  vassal ,  noble  et  audacieux.  Il 
«  se  mit  devant  les  autres  et  lit  merveilles  devant 
«  les  Anglais  :  il  prit  sa  lance  par  le  bout, 
«  comme  si  ce  flllt  un  bétonnet;  l'ayant  Jétée 
en  l'air,  il  la  reçut  par  le  fer  ;  trois  fois  ainsi 
'<  il  jeta  sa  lance;  puis  a  la  quatrième  ,  s'étant 
«  avancé ,  il  la  lança  contre  les  Anglais.  L'un 
•«  d'eux  tomlm  frappé  au  milieu  du  corps.  Alors 
«  Tailleftr  tira  son  épée,  pufai  la  jeta  en  Tair  et 

•  la  reçut  droite  par  la  pidnte.  Les  assistants  se 
«  disaient  les  uns  aux  autres  qup  c'était  un  en- 
«  chautemeut.  Il  s  t  kinca  contre  I  ennemi  après 

•  avoir  aiusi  joue  avec  son  épee.  Son  ctieval, 
«labouebe  ouverte,  se  précipita  contre  les 
«  Anglais,  qui  craignaient  d'être  dévorés  par 
«  lui.  Le  joncleur,  «'avançant  aussitAt ,  frappe 
«  un  Anglais  de  son  épée  et  lui  coupe  le  poiagj 
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«  tl  CD  ftappe  encore  un  autre  ;  mais  il  fut  u^nl 

■  récompensé ,  car  les  Anglais  rassaillirinl  de 
"  tous  côtes  et  lui  Innccrcnt  javelots  et  dards; 

•  ils  le  tuèrent,  ainsi  qucsun  clicval.  Mallieur 

■  &  lui ,  qui  demaoda  à  frapper  te  premier 

•  coup.» 

Wace,  auteur  du  roman  de  Rou ,  raconte 
aussi  lo  même  fait  avec  un  peu  moins  de  détails. 

Certes,  voila  bien  le  scalde  qui  chante  la 
gloire  et  le  courage  des  guerriers  morts ,  et  qui 
tombe  an  pfemier  rang ,  doniuiiit  ainsi  Texemple 
de  la  iwrtn  qnHl  ctiébrait. 

On  pourrait  encort'  citer  le  nom  de  queUpies 
joiiLileurs  i^ucri  iers  attaches  a  la  personne  des 
princes  su/x>rains.  Ainsi  Berdic  reinpUiça  Tail- 
lefer  près  de  Guillaume-le'Gonquérant  ;  et  la 
plus  ancieone  version  du  poème  de  Ronoevaux 
parait  être  l'œuvre  d'un  jonjileur  de  ce  genre; 
malheureusement  son  nom  seul  est  arri>é  jus- 
qu'à nous  :  ii  s'appelait  Turuld.  (  Ce  curieux 
poème,  l'un  des  plus  anciens  monuments  de 
notre  poésie,  vient d*élre  pidilfé  par  M.  F.  Mi- 
chel ;  en  voici  le  titre  :  Im  chanson  de  Roland 
ou  <lc  RonrrrnuT  du  \n*  sirc/c,  publiée  pour 
la  première  fois,  etc.,  etc.  Paris,  Silsestre,  1S37, 
in-H.)  Ce  poème  se  termine  ainsi  : 

Ci  fine  le  chant  i|ae  Turold  chunloit. 

Voilà  donc  un  poiut  de  contact  eutre  les  sc<d- 
dcs  dn  nord,  les  bardes  de  Tanelenne  Gaule  et 
lestronvèfcs-joni^enrs  du  moyen-âge.  Css  der- 
niers, on  peut  le  croire,  apprirent  desscaldes, 
et  même  de  ces  bardes  de<:éneres  dont  parle 
Posidouius,  à  chanter  les  actions  des  iiommcs 
llittstres,  et  donnèrent  ainsi  les  modèles  de  ces 
longues  chansons  de  geste  qui  ont  si  souvent 
oeeupéla  muse  de  nos  trou\eres.  J'observerai 
que  ce  point  de  contact  entre  les  scaldes  et  les 
premiers  jongleurs  du  iNord  est  de  plus  un  poifit 
de  dissemblance  entre  ces  derniers  et  les  trou- 
badours et  leurs  Jongleurs. 

Les  troubadours  ont  pu  écrire  qndbfoes  chan- 
sons de  geste  ;  mais  ni  eu.x  ni  les  jongleurs  qui 
lesaccoinpaj;naient  ne  chantèrent  avant  le  com- 
bat ,  comme  Berdic  et  Taillefer.  C'est  là  un 
usage  qui  appartient  aux  anciennes  popublions 
dn  nord  de  la  France,etqul  les  sépare  de edles 
du  midi. 

11  faut  distincrucr  parmi  les  trouvères  crnx 
qui  étaient  jongleurs,  conteurs  et  nieiiestri  Ls, 
c'<%t-à-dire  qui ,  au  double  talent  de  composer 
des  vers  et  de  les  chanter  en  s'aecompa^nt 
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d'un  instrument  de  musituic ,  joignaient  encore 
celui  de  faire  des  tours  il  adresse  et  d'amuser 
les  yeux,  en  même  temps  qu'ils  cherchaient  u 
Oatter  les  oreilles.  Barement  le  même  homme 
possédait  tontes  ces  industries ,  et  c'est  au  désir 
de  pouvoir  les  exercer  ensemble  qu'il  faut  attri- 
buer l'orif-'ine  des  associations  que  ces  hommes 
taisaient  entre  eux ,  associations  que  les  mœurs 
dissolues,  Teiprit  railleur,  indépendant  et  hardi 
de  ceux  qui  les  composaient  rendirent  dange- 
reuses, et  qui  furent,  à  différentes  époques, 
poursuivies  par  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles. 

Ces  associations  paraissaient  avoir  existé  des 
les  premiers  temps  de  la  monarchie.  Sidoine- 
Apollinaire  en  parle  dans  la  description  qn'll 
(hit  de  la  table  de  Théodoric  II ,  et  il  loue  beau- 
coup le  monarqiie  de  ce  (pi'il  se  donnne  rare- 
riienf  ce  plaisir,  ijuant  aux  lois  portées  contre 
les  jongleurs ,  on  eu  trouve  dans  les  conciles  des 
premiers  dèeles,  et  Qiarlemagne,  dansTart. 
44  du  premier  capitulaire  d*Aix-la-Chappelle 
de  l'année  780,  en  parle  comme  de  gens  notés 
d'infamie,  auxquels  il  refuse  le  droit  d'accu- 
ser, adoptant  a  cet  égard  la  décision  d'uu 
concile  antérieur. 

L*art.  15  du  troisième  capitulaire  de  la  même 
année  780  défend  aux  évéques ,  abbés  et  abbes- 
ses  dereccNoir  chez  eux  des  jongleurs.  Sous  le 
même  empereur,  trois  conciles  renouvelèrent 
ces  défenses .  qui  furent  encore  réitérées  dans 
un  concile  tenu  à  Paris,  en  8S9,  sous  le  règne 
de  Loais-le>Del)onnaire. 

Toutes  ces  lois  étaient  mal  observées  :  Ago- 
hard,  archevêque  de  [.yon  ,  mort  en  840  ,  se 
plaint  que  de:>  jongleurs  sont  admis  dans  tous 
les  repas ,  les  évéques  et  abbés  en  avaient  à  leur 
service;  des  prêtres  et  des  moines  faisiiient  eux* 
mêmes  ce  métier.  Plus  tard  ,  justpi'a  Prulippe- 
Aususte,  qui  bannit  les  jongleurs  de  son 
royaume,  les  lois  civiles  et  religieuses  furent 
impuissantes  à  ce  sujet.  Et  même  après  cette 
époque ,  malgré  les  différents  arrêts  de  |^osert|H 
tion  lancés  contre  elles ,  ces  troupes  ftirent  tou- 
jours bien  accueillies.  Df'iniis  le  x»  siècle  jus- 
qu'au XVI*,  il  n  est  pas  de  bonne  cour  pléniere 
sans  eux,  pas  une  seule  cérémonie  chevaleres* 
que ,  vn  seul  grand  repas  dans  lesquels  ne  6gn* 
rent  ces  ands  de  la  Joie,  ces  grands  colporteurs 
de  poésies;  car  c'est  aujourd'hui  leur  premier 
titre  à  notre  reconnaissance  :  c  est  la  poésie 
franaiise ,  vulgaire,  traditionnelle ,  dont  ils  fu- 
rent les  interprètes  et  qu'ils  cuitivèrent  eux- 
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mêmes,  qui  lenr  donne  de  l'importaiiee  à  nos 

jeux ,  qui  les  {grandit ,  qui  les  rend  dignes  de 
lÎAer  les  regards  do  la  postérité! 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  ni  ces  poètes 
ambuloiils ,  assis  à  la  porte  de  Téglise  des  cités 
ou  des  vilbgcs,  assembler  les  fidèles  après  Tof- 
llce  dn  dlm&ndie  ou  des  fêtes,  puis  chanter, 
dans  un  langage  compris  de  tous,  les  notions 
pleines  de  miracles  du  saint  dont  on  vpn.iit  de 
célébrer  la  mémoire  ;  car  le  trouverc-jongleur, 
au  nombre  des  poésies  qu'il  devait  savoir,  comi>- 
tait  de  pieuses  légendes  qu*il  réservait  pour  ces 
jours  consacrés. 

Ce  n'était  pas  le  seul  jienre  de  poésie  que  ces 
lîommes  récitassent  ;ui\  bourgeois  des  villes  ou 
aux  manants  asi^embles.  Après  la  pieuse  lé- 
gende venait  le  fabliau  malin ,  satirique  et  tou- 
jours quelque  peu  grivois  ;  venaient  eneore  les 
grandes  et  remarquables  compositions  dont 
maître  Renard  était  le  liéros.  Ces  poèmes, 
qui  composent  un  ensemble  de  plus  de  vingt 
nulle  vers,  et  dont  nous  n'avons  pas  toutes  les 
brandies,  ont  dû  souvent  provoquer  le  rire  de 
l'assembléee  populaire  à  laquelle  ils  s'adres- 
— SfH<JiJt.  Les  jontilciirs  avaient  eneore  des  ebants 
plus  nobles,  plus  élevés,  qui  contenaient  l'his- 
toire des  paladins  dont  le  nom,  resté  dans  toutes 
les  mânoires,  était  mêlé  à  des  actions  fabuleuses 
toujours  héroïques  et  grandes,  souvent  même 
impossibles;  c'est  ainsi  que  ,  d'après  le  témol- 
gnape  de  graves  fiistork'ns  ,  on  cluintait  dans  les 
carrefours ,  sur  les  places  des  villes  [  tn piatcisj, 
les  lUts  hardb  ou  mlnieul«ix  d*Ogler^e-Danois 
et  du  marquis  Ouillaume-au^urtpuez. 

Mais  c*cst  principalement  pour  l'habitant  des 
chAtcnux  que  les  jonuleurs  réservaient  les  réeis 
de  cette  nature,  non  i)as  qu'on  les  y  débitât  à 
^e.\clu^iou  des  autres,  mais  parce  qu  ils  llal- 
taloit  singulièrement  les  oreilles  des  barons 
féodaux  ;  car  presque  toujours  leurs  ancêtres , 
ou  bien  les  fondateurs  des  principautés  qu'ils 
occupaient,  étaient  célébrés  dans  ees  peëmes.  1! 
Haut  voir  avec  quelle  inunilieence  un  traitait  ce:, 
historiens  poètes ,  toujours  asses  habiles  k  cha- 
touiller Torgueil  de  ceux  qui  les  écoutaient.  Une 
chaîne  d'or,  une  coupe  précieuse,  un  cheval  de 
prix  et  plus  souvent  1'  robe  d  etoffe  d'or  ou  de 
soie  garnie  de  riches  lonrrures  dont  le  cb.Uclain 
c'ait  rc\ élu.  devenaient  la  récompense  du  trou- 
vcrc-jonglcur  qui  avait  su  le  flatter.  A  son 
exemple,  la  noble  eonuMi:  tii  lul,  ordinaire- 
ment ne  manquait  pas  chez  les  seigneurs  suce- 


raliii,  empUait  auitf  do  lièhfls  cadeaux  Venblit 
delagatesdenoe. 

A»  matin  ,  quand  il  Tut  grand  jor, 
furent  paié  li  joagléor  ; 
Ll  un  otent  litat  palefhrf* , 

Beles  robes  et  biax  «grois  (bijoux). 
Li  nuire  selonc  ce  qu'ils  ettoient) 
Tuit  robes  et  deniers  aroient. 
Toit  fnieal  pajé  à  lor  gré , 

Li  pins  povre  orc  à  plrnté  (eurent  t>Miironp). 
{Jioman  dt  l'Atre  périUUuJB,  Ms.  du  roi ,  7,  ^SS, 
S,fiiL44,v*.) 

Mott  et  i  la  cor  foglémt  ; 

Ménestrel  i  ot  de  grant  pris , 
Tant  son  rtce ,  tant  i  ont  prît  : 
Rnlies  orent  tôt  à  effrois 

El  bien  garni  

{Boman  de  Crittai  et  de  Clarté,  —    oytM  encotC 
Maratori ,  Diuniat*  xsix,  t.  3.) 

Le  début  dequelques-unesdenosdiansoiisde 
geste,  de  celles  principalement  qui  rappellent 
de  grands  souvenirs  historiques,  peut  nous  faire 
croire  que  les  jongleurs,  pour  les  réciter,  choi- 
sissaient principalement  les  ooeasions  dans  les- 
quelles ils  s'adressaient  à  ees  nobles  eooiper 
gnies. 

En  voici  queUpies  exemples  : 

«  Seigneurs ,  écoutez,  par  Dieu  le  créateur , 
«une  bonne  chanson,  vous  n'en  avez  jamais 
"  oui  de  meilleure....  » 

OIpz  ,  sifriu»r,  prir  Dieu  le  créstonr, 
ikMie  chanson ,  aine  n'en  oiiste  neilloor. 

«  Écoutes,  seigneurs  barons,  que  Dieu  vous 

»  rende  meilleurs  !  je  vous  dirai  une  chanson 
•X  de  grande  noblesse,  c'est  de  Charles  Tempe- 

•<  renr...') 

Oiés ,  signurs  baruns ,  Deas  tous  creiiise  bonté. 
SI  vwu  dirai  ciimson  de  gmat  aobilllê 

De  K.irtun  l'eniperére  .  

{Jioman  des  guerres  de  Charltma<jne  en  Espagne."^ 

»  Seigneurs ,  écoutez  lUc  chanson  dont  les 
«  vers  doivent  vous  plaire  ;  ce  n'est  pas  ht  foble 
"  d'Aneelot  et  de  Tristan,  d'Artur ,  de  Gauvin 

«  dont  on  parle  tant ,  ninis  c'est  de  l'un  des  plus 
«  hardis  guerriers  que  jamais  Dieu  ail  créés; 
«  c'est  d'Ogicr  de  Dauemarek ,  qui  eut  le  cœur 
«  vaillant  et  gnetroya  si  longtemps  le  ridie  roi 
«  Cbàrles.....  Seigneurs,  or  entendes,  dwva- 
•  liers  et  sergents î...  > 

Seign«>)ir9 ,  oie?  rlianrnn  dont  les  vers  sont  plMMU; 
N'est  niic  de  la  fable  Ancelot  et  Trislant, 
lyArtoiir.  n«  de  GMivio,  dont  on  pMlc  tant, 
Aini  Ml  do  pitM  ttwdî  et  du  mieux  combattut 
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Ogier  di-  Dan  innirli  <|(ii  ot  le  ciier  vnin.Tut , 
Qui  tant  (;uerroia  Clmrles  le  riclM  ru'  putkMOt. 
S«ij(ne(ir!î ,  w  mt»nd«E«hevalkncl  acrfent. . . 

Les  jongleurs,  avaient  pur  is  ânes  d'adresse 
pour  faire  entendre  aux  uoIjIi  s  compn'^nies  des 
fnhiiaux  malins  dans  lesquels  la  dict-nee  elait 
quelque  peu  sacriiîee  à  l'esprit  el  uu  piquant  de 
raeUoa;  alors  ite  avalent  soin  de  Jhire  précéder 
leur  conte  de  quelque  précautitm  oratoire  ainsi 

conçue  : 

"  Les  rois,  les  princes,  les  courtisans,  contes, 
«  barons  ou  vavasseurs,  aiment  les  contes,  les 
«  chansons,  les  fiibles  et  les  bons  dits  qui  sont 
<  agréables;  car  ils  empêchent  dépenser  et  font 

•  oublier  le  chagrin,  ctc  i» 

Le  rei ,  le  prince  ,  li  roiirlur, 
Comte,  baion  el  Tavas^eur, 
Aineai  contes ,  cbanaont  et  fabtof , 
Et  boni  dits  i|ui  snnt  déliul)tea| 
Car  iU  oaUmt  •(  jettent  penser, 
OmI,  eiMioi  Amk  oeblier. 

{Dênjfê  ^jffamus.) 

"  On  tient  pour  sncro  le  ménestrel  qui  s'em- 
«  ploie  a  faire  beaux  dits  et  beaux  contes  que 
■  l'on  récite  doant  les  comtes  et  les  ducs.  Fa- 
«  bIcsBimt  bonnes  iéeoitter;  elles  fini  oabHcr 

«  naint  chagrin^  etc  • 

On  lient  le  luénestrel  à  ssss 
Qui  met  à  trourer  son  usage 
De  niire  biaiis  dis  et  biaux  conte* 
(>u'on  dit  devant  docs,  defaolcoales; 
l'iibleU  sont  bons  h  (>srnn«l«ir 
f  Maint  doel ,  maint  mal  font  niei>coatrr. 

(DêttrtU  AmtsUg  4ê  CeMps^fM.) 

C*est  principalement  dans  un  petit  poëme  do 

\ui*  siècle  ([IIP  nous  trouvons  des  détails  qui 
peuvent  eclaireir  nos  recherches  sur  ces  anciens 
poètes.  Cette  pièce,  intitulée  les  deux  Bordéon 
ou  Trwiéw»  ribmtXfUam  ÙXL  connaître  tons  les 
talents  physiques  et  toutes  les  connalasances 
qu'on  lion  trouvère  devait  posséder.  (Ce  petit 
poëmf,  analysé  jmr  Leprand-d'AussI,  t.  2  de 
ses  Fabliaux,  aéte publié  pariioquefort,  p.  '2m 
de  son  Étai  de  ta  Poésie  française  dans  les 
»i*  et  xin*  sièeles.  Paris,  1815,  M*.  M.  Ro- 
bert l'a  réimprimé,  p.  16  d'une  brodiOfe  inti- 
tulée Fahliaux  nir'difs^  tirés  dn  manuscrit  delà 
bibliothèque  du  roi,  n"  !230  ou  l8L'y,  etc. 
Paris,  1834,  in-b".)  C'est  une  querelle  entre 
deux  de  ces  hommes,  dans  laquelle  chacun 
s'efforce  de  prouver  sa  supériorité  sur  son  ad* 
iraiMlre.  Le  premier  commence  ainsi  : 
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«  Diva  I  latsse  doue  là  ta  jonglerie,  et  va  f  as- 
«  seoir  dans  cet  an^;  car  nous  n*avons  cure 

«  de  toi,  et  il  faut  que  celui  qui  ne  sait  rien  dire 
«  d'a*;réable  garde  le  silence.  Tu  ne  snis  ])ns 
«  vaillant  deux  fétus!  Voyez  comme  il  est  velu 
n  avec  le  gage  d'une  année  1  'Voyez  quels  sou-  • 
«  tiers  de  Gordoue,  tes  belles  chausses  de  Bru- 

"  ges!  Voyez  comme llestenveloppé 

«  dans  de  méchants  habits  1  • 


«  Tu  n'es  pas  ménestrel  ni  ouvrier  de  bonne 
«  oeuvre.  Tu  ressembles  à  un  vilain  bouvier 
«  aussi  contreiàit  qu'Un  boeuf,  ou  bien  un  me- 

«  neurd'aveuîîles  

u  Moi,  au  contraire,  je  sais  aussi  bien  conter 
«  en  français  qu'en  latin,  la  nuit  comme  le  jour, 
■  devant  les  comtes  et  les  ducs;  et  je  sais  fhire 
•  Uen  plus  :  quand  Je  suis  à  une  cour  et  dans 
«  une  féte,  ja  sais  bien  des  chansons  de  geste; 
«  il  n'y  a  pas  un  conteur  tel  que  hmI*...  » 

Diva  !  qnar  lai  ester  ta  Jangle , 
Si  le  va  aéoir  en  cel  angle  ; 
Nos  n'avons  de  ta  janple  cure , 
Qrar  Ition  est  rnison  el  droitnre 
En  toz  les  liens  que  ell  se  taise 
Qui  ne  riens  el  dire  qni  pleee. 
Tu  nf  «;f'z  Taillant  dniiv  fwtnz, 
Vez  com  es  ore  bien  vestaz 
De  son  gnaige  d'oani 
Voiz  qoex  sollers  de  Cordoaan , 
Et  coai  bêles  chances  de  Braj^es  ! 


Vcez  or  en  quel  hirniidie 
Il  l'est  iluec  onlorlilliez  ! 


Tu  n'es  mie  neiweleres 
Ne  ilf  nnlp  I>onc  ofvre  oTrfeis. 
Tu  sanbic  nn  vilain  tiovieis 
Ainsi  contiefei  mai  nn  lNi|les$ 
Ta  saalilea  meneor  d'aveoglct. 

Mais  ge  tai  auai  Irien  conter 

Et  en  rouman?  et  en  latin , 
'  Aussi  an  soir  com  ait  matin , 
D«f  ul  eanln  «1  devant  dns. 
El  ai  iMtai  bien  faire  plus  ; 
Quant  Je  rais  à  cnrt  on  à  fente , 
Quar  ge  sai  de  chanson  de  geste , 
Canlèrcs  soi  q*el  mondé  n*a  lel. 

Et  le  jon!>leur  fait  ici  une  longue  éoumérati<Hi 

de  toutes  U  s  chansons  de  geste,  de  tous  les  poè- 
mes (ju'il  connait.  A  cns  détails  il  ajoute  une 
foule  de  traits  facélicu.v,  burlebi[ucs,  destines  u 
exciter  le  rire  de  ceux  qnl  assistaient  à  ce  com- 
bat: 

«  Je  suis  bon  saigiieur  de  cliats  et  bon  ven* 
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«  toiiseur  de  bœufs.  Je  sais  tie^  bien  cercler 

•  ua  œuf,  et  je  sais  l'aire  freins  à  vaches,  gants 
«  à  diiens,  ooifte  à  dièww,  hanlwrti  à 

•  Itèvm,  et  si  biHis,  qa*ils  n'ont  plus  peur  des 

•  chiens...*  » 

Je        fM)ns  s»"if:nerrcs  de  cliaz, 
£t  Imos  f  eniouMieres  de  bués  ; 
Si  Mi  b«M  raliarrM  d*uéfl. 


Si  MÛ  bien  faire  fraiols  à  vaches  , 
Et  gai»  à  chiens,  coifes  à  chievres; 
Si  s«i  faire  haubert  à  lièvres 
Si  fors,  qa'U  n*ool  garde  de  cbieoa. 

Le  jonfileur  se  vante  encore  de  ses  talents  en 
cuisine  et  en  musique,  et  de  toutes  les  bonnes 
connaissances  qu'il  a  parmi  les  cunipagnuns. 

Son  adTersaira  ne  fait  pas  attendre  sa  ré- 
ponse :  ■  Tn  nous  as  bien  dit  toat  oeque  tu  ns 
«  voulu  ,  reprend-il ,  mais  je  ferai  apercevoir 
"  que  j'en  sais  bien  plus  que  toi,  et  que  je  suis 
•  uu  meilleur  ménestrel  


«  Je  te  dirai  ee  que  Je  sais  ftire  ;  Je  suis 

«  joueur  de  vielle ,  de  cornemuse ,  de  flûte ,  de 

•  violon  ,  de  harpe ,  de  symphonie ,  de  psalté- 
«  rion,  et  je  connais  mainte  chanson...  Je  peux 

•  bien  faire  un  enchantement ,  et  j'en  sais  plus 

•  long  que  l'on  ne  pense.  Quand  je  veux  nCy 
m  appliquer ,  je  lis ,  je  chante  comme  un  clerc, 

•  je  parle  de  ebevalerie  ,  des  hommes  braves  , 
«  et  je  sais  bien  dire  quels  sont  leurs  armoi- 

•  ries.  «  

Tu  m'as  birn  dit  lot  Ion  voloir; 
Or  le  ferai  a|ierceo4Hr 
Que  ge  aai  plus  de  loi  aiisrz. 
Et  ci  sui  luieldres  lueneslrez.... 


Ge  le  dirai  que  je  sni  f^iire. 
Ge  suit  jugleres  de  vicie. 
Si  Mi  de  iNuae  et  de  f  resièle , 
El  de  harpe  rt  de  t  liifonio  , 
De  U  gigue,  de  rariiiouie ; 
ZI  cl  Mltelreel  en  li  roto, 
Sii  ge  liiea  «hialer  um  nel«. 


Bïeo  «ai  un  enchaolemeot  faire , 
Je  Mi  uiult  plus  qbe  l'en  ne  cuide, 
Oiinnd  fi'y  veuille  mestre  moa  CStuide 
Et  lire  «t  chauler  de  dergie 
Et  parier  de  «.hevalerie , 

El  l»"-.  ;ti  f»ii<!<>in«»s  rA\(ser 
T.l  lor  iiriiii's  il  rii  (lc*i>LT. 

Il  nomme,  ainsi  que  son  adversaire ,  tous  les 
poëmes,  tous  les  fiibUaux  qu'il  peut  racoutt^r , 
et  termine  on  disant  à  rasaônblée  : 


«  Je  vous  requiers,  et  prie  tous  que  le  met- 
«  tiez  dehors ,  car  il  est  certain  que  c'est  uu 
«  homme  inutile.  » 

A  toz  ge  vos  requier  et  prie 
Que  le  melee  tan  de  cèenz. 
Qui  Jmmi  petique  ^est  un  aoieni 

On  le  voit ,  au  talent  de  chanter  des  vers  et 
de  réciter  des  histoires  de  tout  genre  ,  les  jon- 
gleurs joignaient  le  rdle  de  bouffon  et  de  plai- 
sant. Généralement  ils  avaient  une  réputation 
d'eqnlt  eompnraUe  à  edle  que  nous  aeoordons 
encore  volontien  aux  bossus.  De  mordantes 
satires  ,  des  réponses  bnrdies  leur  étaient  per- 
mises et  pardonnées.  Ln  iiocmc  anglo-normand 
de  la  fin  du  xiii^  siècle  nous  donne  a  ce  sujet 
de  eurienx  délaib.  0  est  Intitulé  :l«dit  dujon" 
fjleur  de  Ely  et  de  mon  teiffncur  le  roi  de  E»» 
[lletf^rrr.  (Ce  potit  poème  a  rte  publié  par 
M.  l'abbé  de  La  Hue ,  t.  1  ,  p.  286,  de  ses  Re- 
cherches  sur  les  bardes,  jongleurs  et  trouvères. 
n  a  été  donné  une  seconde  fois ,  )a  mène  an- 
née,  par  M.  Francisque  lOchel ,  avee  In  RMe 
du  monde.  PaiiSy  SUvcstre,  18S4 ,  In-^.)  Yeàd 
le  début  : 

«  Seigneur ,  écoutez  un  petit ,  vous  enten- 

■  drez  im  très  bon  jeu  d'un  ménestrel  qui  voya- 

■  gea  pont  cfaercfaer  merveilles  et  aveninics.  Il 
«  vint  en  deçà  Londres,  en  un  iné  oii  il  ren» 

«  contra  le  rni  et  sa  cour.  ÎI  iw>rt;)tt  nn  cou  son 
«  tambour,  peint  en  or  cl  couvert  de  riches  or- 
«  nemeutâ.  Le  roi  demande  avec  bonté  :  «  Qui 

•  èies-voas,  sire  jongleur?  «  Et  il  répond  sans 
a  cninle  :  «  Jesuisd'oè  est  non  sdgneur.  — 

•  Qui  est  ton  seigneur  ?  dit  le  roi  ?  —  Le  baron 
«  à  madame  ,  par  ma  foi.— Qni  est  ta  dame? — 
«  Sire,  la  femme  de  mon  seigneur.  —  Comment 
«  vonsappelle4-nn?— ^mme  mon  parrain.—. 

•  Et  ton  parrain ,  quel  nom  a-Mi  ? —  Gomme  le 
«  mien  ,  sire ,  probablement.  —  Où  vas-tu  ?  — 
<■  Je  vais  la.  —  D'où  viens-tu  ?  Je  viens  de  cà. 
«  — D'où  es-tu?-  Sire ,  je  suis  de  notre  ville  — 
«  Où  est  votre  ville,  maftie  jongleur  ? — ^Sire, 
a  entour  Téglise.  —  Où  est  l'église  ,  bel  ami? 
'  —  Sire ,  en  la  ville  de  Ély.  —  On  est  Ély  ? — 
«  Sire,  sur  Tenu. — Comment  .ippelle-t-on  l'can? 
«  Ou  ne  l'appelle  pas,  mt   elle  vieni  toujours.» 

Soitrnnuru.  eutnf'  z  tin  pplit. 
Si  orrez  ue  trèi»  lion  desduit 
De  un  menealiel  qm  pesaa  la  terre 
Pur^  nif'rveil!(«  c  incntmc  i]]u-'t-'\ 
Si  vint  de  sa  Luudrcs.  <  ii  uu  prce, 
Zocoolra  le  ni  e  m  meiauêe  j 
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Fiil-xir  sfln  col  porta  soiin  laboar 
De|>e;rni  lie  or  e  rictie  alour. 
Ijb  roi  deiDinnd  par  amoar  : 
«  Ou  qy  estei  vont ,  tire  jogkrar  F» 
Et  il  respount  saiiiilz  pour  : 

•  Sire ,  je  sui  où  mon  seignoiir.  • 
»  Qny  est  toun  seignoor  t  «  fait  le  rajr. 
•>  Le  haroiiti  à  ni-i  ilain<> ,  par  ma  taj,  m 

•  Quy  eat  la  dnnie ,  par  amour  ?  u 
«  Sire,  la  lennie  k  rooti  Mignoar.  » 
«  Cumulent  estes  vous  apin'Hc»'  ^  • 
«  Sire .  coiuuie  celj  qui  ni'ad  levée.  » 

•  Cevti  qui  te  leva  quel  nonn  aveil?  » 
«  llel  mm  je  ,  sire  .  lot  dn-it.  » 
«  Oi'i  va»-tu ?»  «  Je  vois  là.  » 
«  D'oii  vien  ta?  >  «  Je  viens  de  «k.  • 
«  Dniii  estes         sanz  gyle.  • 
«  Sire ,  gc  sui  de  notire  vile,  n  • 

•  OA  cet  votire  vile ,  daiinz  j<^ler  7  • 
«  Sire ,  entoure  le  moslt-r.  >• 
«  Où  est  le  raoster  li«»l  ami  '  • 
«  Sire,  en  la  »ilc  «ie  Kly.  « 
«Où «et  F.ly,  ijy  siet?» 
«  Sir<*.  sur  I'cvï»-  ostiel.  » 
«  «jiiel  est  le  evve  apeic ,  par  aoiour m 
«  L'en  ne  Tapele  fias ,  eyna  vient  toua  joun.  • 
  (  P.  29  et  W.) 

Le  (lialotîUf  oontiniie  lontrtcmps  ainsi ,  et  le 
jongleur ,  après  avoir  dit  au  roi  coinment  il  me- 
nait joyeuse  vie,  cherche  à  lui  prouver  qu  il  est 
plut  sage  qw  tas  autreshommst,  puisque,  dit-il, 
on  vous  blâoM  toi|joiin ,  quelle  que  soit  votpe 
conduite. 

Nous  devons  mainlciianl  chercher  quel  point 
de  contact  uu  bien  quelle  diflei'ence  il  a  existé 
entre  les  jongleurs  et  les  troufères.  Ces  derniers 
sont  principalement  désignés  comme  étant  les 

véritables  inventeurs  de  toutes  les  poésies  chan- 
tées par  les  jongleurs,  coiUeiirsou  ménestrels. 
Les  Irouveres,  a-l-on  prétendu,  retires  pour  la 
plupart  dans  le  silence  du  cloître,  oonsacratent 
leur  loisir  à  la  eomporition  de  nos  longues  chan- 
sons de  geste.  Cela  peut  être  vmi  pour  quelques 
unes  d'entre  elles.  Mais  presque  toujour  s  ils  en 
avaient  emprunté  le  sujet  a  ces  anciens  récits 
conservés  par  ha  jongleurs  et  leur  troupe,  récits 
ordinairement  peu  étendus ,  fondés  sur  des 
croyances  populaires  auxquels  ces  nouveaux 
poètes  ajoi'tnient  de  noniltreuv  détails  puisés 
dans  les  chronitiiu's  latines  t|ue  les  cloîtres  ren- 
fermaient. Le  début  de  plusieurs  poèmes  pour- 
rait sorvtr  de  preuves  à  ce  que  nous  avançons. 
Quant  à  ce  principe  que  les  trouvères  ne  forent 
pas  toujours  des  jongleurs  ,  joueurs  d'instru- 
n;ents  ou  chanteurs ,  cela  est  vrai  pour  quel- 
ques-uns de  nos  anciens  poêles,  qui ,  dévoues  à 
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un  seigneur  poissant ,  attacèés  à  sa  maison , 

ont  tiénéralement  écrit  de  longs  poèmes  histo- 
riques dont  le  sujet  plaisait  a  leurs  maîtres ,  ou 
leur  rappelait  la  gloire  de  leurs  aieuxou  de  leurs 
prédéeeiseurs.  Après  font,  ces  deres  lisants, 
comme  Tun  d'eux  sedéslgne,  quittaient  souvent 
la  plume  pour  réciter  et  même  chanter  l*cenvre 
qu'ils  avaient  compo.sée.  Le  roi  Adenès,  ménes- 
trel du  duc  de  Brabant,  auteur  de  plusieurs 
poèmes,  en  est  un  exemple.  Ce  sont  principale- 
ment ces  trouvères  de  noble  compagnie  qui  se 
plaignent  de  l'ignorance  et  de  la  mauvaise  foi 
des  jongleurs  indepcudants  :  lis  s'emparent,  di- 
sent-ils ,  des  antiques  récits  sans  bien  les  con- 
naître, et  y  ajoutent  des  circonstances  menson- 
gères. Ainsi  Adenès ,  que  nous  avons  nommé 
plus  haut,  critique  ces  jongleurs  dans  les  pre- 
miers vers  A'Ogiar-le-  Danois  : 

«  Ces  jongleurs,  qui  ne  savent  pas  rimer, 
1  ont  altéré  le  poème  en  plusieurs  endroits  ;  ils 
•  ne  surent  pas  bien  mettre  en  ordre  les  récits 
«  d'amour ,  d*annes  et  d*honne«r,  ni  en  bim 
«  distribuer  la  matière  ;  car  celui  qni  veut  meU 
«  tre  lliistoire  en  rimes  doit  accorder  la  mesure 
«  avec  le  sens.  « 

Cil  jugléor,  qui  ne  lorent  rimer. 
Firent  l*n»ag«  en  pimiears  liens  fausser  * 
D'amour  et  d'armes  et  d'bonear  memrer, 
Ne  «orent  pa«  les  points  ne  compasKer, 
Ne  les  paroles  à  leur  l'uilrnit  pl«ri>r: 
Car  qui  t'isloire  veut  par  rine  evdener. 
Il  doit  aoo  aena  à  meaure  accorder. 

Des  reproches  semblables  à  ceux-là  se  trou- 
vent fré(juemment  au  début  de  nos  anciens  poè- 
mes. iSos  rimeurs,  qu'ils sou-nt  trouvères,  jon- 
gleurs, conteurs  ou  ménestrels ,  employaient  ce 
moyen  pour  donner  à  roeuvre  qu'ils  avaient 
composée  ou  empruntée ,  un  air  de  nouveauté. 
Ceux  (jui  étaient  clercs  principaleiii'  iil  ne  man- 
quaient pas  d'annoncer  a  leurs  lecteurs  ou  au- 
diteurs qu'ils  avaient  été  à  Suiut-Dcnis  ,  en 
France ,  eonsolter  lès  gestes  latines  de  nos  rois, 
qu'on  y  conservait.' 

D'autres  encore  ,  potir  donner  plus  de  crédit 
à  la  léiicnde  (|u'ils  débitaient  ,  accusaient  de 
mensonge  ceux  qui,  avant  eux,  s'étaient  exerces 
sur  le  même  sujet.  Ainsi  un  jongleur  qui  a  re- 
fait, vers  la  fin  du  xiii«  siècle,  le  poème  de 
Wace  sur  la  conception  de  la  Vierf^,  accuse  de 
mensonge  la  légende  d'un  autre  jongleur. 

Suivant  nous,  c'est  pousser  un  peu  loin  I  cs- 
prit  de  système  et  de  recherches ,  que  d'éliiblir 
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entre  les  jon;îIcurset  les  trouvères  une  différence 
bien  marquée  ,  et  d'attacher  exclusivement  au 
plus  grand  nombre  de  nos  vieux  poètes  Tune  ou 
rnuIrodenominatioD.  Les  citations  que  iM.  Tabbé 
de  la  Hue  a  reunies  dzuis  ce  but ,  ne  prouvent 
rien ,  excepté  une  rivalité  entre  des  hommes 
de  même  condition  qui  cherchaient  à  faire  va- 
loir leurs  œuvres  aux  dépens  de  celles  de  leurs 
prédécesseurs  ou  de  leurs  rivaux;  et  en  effet,  si 
les  trouvères  peuvent  être  considérés  comme  les 
principaux  auteurs  de  nos  grandes  chansons  de 
geste,  de  tous  nos  poèmes  héroïques,  didacti- 
ques et  moraux,  les  jongleurs,  de  leur  côté, 
peuvent  réclamer  les  contes ,  les  fabliaux,  les 
satires  et  toutes  ces  petites  pièces  dans  lesquel- 
les brillent  au  plus  haut  degré  l'esprit  et  la  galté 
française. 

Vers  la  fin  da  xiii*  siècle,  les  jongleurs  et 
ménestrels  furent  sousmis  à  un  règlement  de 
policequi,  promulguesoussiiintLouis,  faitpartie 
des  établissements  de  la  ville  de  Paris,  que  l'on 
doit  A  Estienne  Boileau,  prévôt  de  cette  ville  de 
1258  à  12G8.  Ces  statuts,  qui  sont  empreints 
de  toute  lu  modération  du  saint  roi  sous  les 
yeux  duquel  ils  furent  rédigés,  règlent  avec  une 
sage  sévérité  la  conduite  que  ces  hommes  doi- 
vent mener  dans  Paris.  Du  reste,  quelques  pri- 
vilèges s'y  trouvent  en  leur  faveur  :  ainsi  ils 
sont  exemptés  du  droit  de  péage  qu'il  fallait 
acquitter,  en  arrivant  à  Paris,  sous  le  petit 
Chiltelet.  L'un  des  articles  porte  que  le  mar- 
chand qui  apportera  un  singe  pour  le  vendre , 
paiera  quatre  deniers  ;  que,  si  le  singe  appartient 
à  un  homme  qui  l'ait  acheté  pour  son  plaisir,  il 
ne  donnera  rien  ;  que  s'il  est  à  un  jongleur,  il  le 
fera  jouer  devant  le  péager,ct  que,  par  ce  jeu, 
il  sera  (juille  du  péage  tant  du  singe  que  de  tout 
ce  qu'il  aurait  acheté  pour  son  usage.  De  même 
tous  les  joiigU'ui-s  sont  exempts  du  droit,  en 
chantant  une  chanson.  Li  singes  au  marchant 
«  doit  (juatre  deniers,  se  il  pour  vendre  le  porte; 
"  et  se  li  singes  est  à  home  qui  l'ait  acheté  par 
-  sondcsduit,  si  est  quites  ;  et  se  li  singes  est  au 

•  joueur,  jouer  en  doit  devant  le  paagier,  et 
<•  par  sou  gieu  doit  eslre  quites  de  coûte  la 

•  chose  qu'il  acheté  à  son  usage;  et  ausi  tôt  li 
«  jongleurs  sont  quile  por  un  ver  de  chancon.  » 
[hslablissemcnt  des  mesliers  de  Paris.  Ms.  du 
roi,  fds.  Sorb.  ('  201,  recto.)  Cet  article  des 
rtabtissei/ienfs  doit  être  l'origine  du  proverbe  : 
Payer  en  gambades,  en  monnaie  de  sinye. 

Ces  ordouuauccs  furent  plusieurs  fuis  re* 


nouvelécs  dans  le  xiv  et  le  xv«  siècle  ;  mais, 
vers  la  fin  du  xiv»,  les  noms  de  trouvère  et  de 
jongleur  disparurent  peu  à  peu,  et  celui  de  mé- 
nestrel, ménestriax,  et  enfin  ménestrier  pré- 
valut. A  celte  époque  aussi,  la  poésie  devint  le 
prix  ilége  des  clercs  et  de  quelques  laïques  lettrés 
qui,  se  confiant  à  la  générosité  des  grands  sei- 
gneurs, se  déclarèrent  leur  poète,  leur  domesti- 
que. Quant  aux  ménestrels  ou  raénestriers,  ils 
se  bornèrent  à  jouer  des  instruments  par  la 
ville,  et  à  chanter  de  vieilles  légendes  dont  ils 
rajeunirent  le  langage. 

Comme  toutes  les  corporations  de  cette  épo- 
que, ils  eurent  leurs  chefs  appelé  roi.  Leur 
nombre  à  Paris  fut  limité,  et  seulement  à  ceux 
qui  étaient  de  fa  confrérie  appartint  le  droit  de 
jouer  des  instruments  et  de  chanter  par  la  ville. 
11  paraît  que  cette  condition  était  assez  lucrative- 
l)uisque  deux  de  ces  ménestricrs  purent  fonder 
un  hôpital.  Nous  lisons  h  ce  sujet  dans  un  vieil 
historien  de  Paris  (Du  Brcul,  le  Théâtre  des 
antiquités  de  Paris  ^  etc.  Paris,  1G12,  in-4", 
p.  990)  : 

«■  En  l'an  de  grAce  1328 ,  le  mardi  devant  la 
«  Saincte-Croix,  en  septembre,  il  y  avait  en  la 

•  rue  de  Sainct-Martin-des-Cbamps  deux  com- 
"  pagnons  ménestricrs,  lesquels  s'entr'aimoient 

•  parfaictement  et  estoient  tousjours  ensemble. 
"  Si  estoit  de  Lombardie  et  avoit  nom  Jaeques 
«  GraredePistoyeyauiremculditLappe  :  l'autre 
"  estoit  de  Lorraine,  et  avoit  nom. Iluct  le 
«  Guette^  du  palais  du  roy.  Or  avint  que  le  jour 
<•  susdits,  après  disner,  ces  deux  compagnons 
«.  estans  assis  sur  le  siège  de  la  maison  dudit 
"  Lappe  et  parlant  de  leur  besongne,  virent  de 

•  l'autre  part  de  la  voie  une  pauvre  femme  ap- 
«  peléeFIcuriede  Chartres.  Laquelleestoit  en  une 
«  petitecharretlc,etn"en  bougeoit  jouretnuict, 

comme  entreprise  d'une  partie  de  ses  mem- 
«  bres ,  et  là  vivoit  des  aumosnes  des  bonnes 
-  gens.  Ces  deux  esmeus  de  pitié,  s'enquerreut 
"  à  qui  appartenoit  la  place,  désirant  l'achepter 
n  et  y  bastir  quelque  petit  hospifal.  Et  après 
"  avoir  entendu  que  c'cstait  a  l'ahljcsse  de 
«  Monlnuu'tre,  ils  l'allèrent  trouver  :  et  pour  le 

•  faire  court ,  elle  leur  quitta  le  lieu  a  perpé- 
«  luite,  a  la  charge  de  payer  parchascun  an  cent 
«  solz  de  rente  et  huict  livres  d  aniandemeut, 
«  dedans  six  ans  seulement... 

1  Le  lendemain  les  dits  Lappe  et  ffuet  i>vin' 
«  drent  possession  du  dit  lieu,  et  pour  la  mémoire 
«  et  souvenance  firent  festin  à  leurs  amu.  Tua 
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■  après  ils  firent  faire  un  mur,  et  sur  rentrée 
"  une  belle  chambre ,  et  au  dessoubs  des  bancs 

*  à  lits...  Âu  premier  desffucls  fut  couchée  la 
«  pauvre  femme  paralitique  et  n'en  bougea  ja- 
"  maisjusquesàsondécès.  Ilsordonnerent aussi 
«  que  ce  lieu  serait  doresnavant  appelé  \'Hos- 

•  pHal  de  Sainct-Julian  et  dcSainct-Genuis. 
«  (Saint-Genet.)  >. 

Peu  à  peu  la  confrérie  des  ménestrels  aug- 
menta cette  fondation  ;  une  chapelle  voisine  lut 
jointe  à  I  hospice,  qui  en  moins  d'un  demi-siccle 
se  trouva  richement  doté.  Au  porl^iil  de  la  cha- 
pelle, on  voyait  une  statue  représentant  un 
jongleur  qui  jouait  du  violon  ou  rcbec.  line  tra- 
dition veut  qu'elle  ait  été  l'image  de  Colin 
Musset,  ménestrel-poëtc ,  qui  dans  son  jeune 
Age  avait  chanté  devant  le  roi  de  Navarre,  et 
qui,  vieux  et  riche,  légua  une  partie  de  son  bien 
à  Saint-Julicn-Ie-Méuestrier.  Cette  tradition 
est-elle  véritable  ?  Je  ne  sais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  terminerai  ces  détails  sur  la  vie,  les  coutumes, 
les  mœurs  de  ces  vieux  poètes ,  trouvères,  jon- 
gleurs ou  méoestrels,  en  citant  une  chauson  fort 
bien  faite  de  ce  même  Colin  Musset ,  dans  la- 
quelle se  trouvent  réunis  plusieurs  détails  sur  lu 
vie  et  la  fortune  du  méueslrier-poete,  au  milieu 
du  XIV*  siècle  ; 

Sire  qiiens,  j'ai  y  'iélé 
Devant  Tot,  en  vottre  lioslel; 
Si  ne  m'avez  rien  «loné, 
Ht  mes  gages  acquiltz  ^ 

C'e»t  vilainie. 
Fol  de  que  doit  sainte  Marie  ! 
Ensi  ne  vo»  sieurré  je  mie  (  je  ne  voos  tuivrai 
M'aumosni^re  est  mal  garnie,  tpaa). 
Et  ma  maie  mal  fornie. 

Sire  queni ,  ça  commandez 
De  moi  vuslre  voluiilé. 
Sire,  s'il  vos  vient  à  gré, 
Un  beau  don  ça  me  donnez 

Par  curlOiNÏe. 
Car  tilleul  ai ,  n'en  dotez  mie. 
De  r'aler  à  ma  mesnie  (mai»on  ,  famille  )i 
Quant  g'i  voiii  borse  desgaroie , 
Ma  femme  ne  me  rit  mie. 

Aini  me  dit  •  sire  Angelé , 
En  quel  lerreavez  e»t*, 
Que  n'avez  rien  cooqueslé 

Avnl  la  vile? 
Vez  com  vostre  maie  plie, 
Elle  est  bien  devant  farsie; 
lloni  toit  qui  a  envie 
O'estre  en  noslre  compagnie. 

Quant  je  vieng  k  mon  hoKel, 
El  ma  feninit  n  rPjjatdà 
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Oen  ier  moi  le  sac  enOé  , 
Et  je  qui  sui  birn  paré 

De  robe  grise. 
Sachiez  qn'ele  a  tot  jus  mise 
La  quenouille,  sans  Taintise, 
£le  me  rit  par  franchise  ; 
Ses  deux  bras  au  col  me  plie. 

Ma  famé  va  desirocer 
Ma  maie,  sanz  demorer. 
Mon  garçon  va  abuvrer 
Mon  cheval  et  conréer. 

Ma  pucèle  va  tuer 
Deux  chapons  .  por  déporter  [piquante). 
A  la  sauce  aillie  (  pour  accommoder  À  la  sauce 
Ma  Qlle  m'apporte  un  pigne  (peigne) 
En  sa  main,  par  cortoisie; 
Car  sui  de  mon  oslel  sire , 
A  mult  grant  joie ,  sans  ire , 
Plus  que  nus  ne  porroit  dire. 

Il  nous  reste  quelques  détails  à  donner  sur 
les  ouvrages  composés  par  les  trouvères.  Un 
grand  nombre  de  ces  ouvrages,  différents  par 
leur  genre  et  leur  étendue,  est  arrivé  jusqu'à 
nous.  11  faut  placer  parmi  les  plus  anciennes  des 
légendes,  des  poésies  sacrées,  imitations  des 
saintes  Ecritures,  et  principalement  des  grands 
poiMncs  auxquels  onn  donné  le  nom  de  chansons 
de  geste.  Ils  sont  un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  nus  vieux  rimeurs,  qui  nous  ont  ainsi 
conservé,  en  les  agrandissant,  les  actions  glo- 
rieuses des  paladins  qui  combattaient  auprès  de 
Charles-Martel,  de  Pépin  et  de  Charlemagne. 
Ce  dernier  joue  seul  un  rôle  dans  tous  ces  longs 
récits,  et  sa  gloire  a  été  si  éclatante  qu'elle  a 
obscurci  celle  des  autres  héros  de  sa  race.  Dans 
ces  poèmes  p;tssent  tour  à  tour  sous  nos  yeux 
Charlemagne,  Roland,  Olivier,  Fier-è-Bras,  les 
quatre  llls  Aimon  sur  le  cheval  Bavard ,  leur 
cousin  Maugis  qui  par  astuce  devint  pape  de 
Rome,  le  fameux  Ogicr-lc-Danois,  et  l'archevê- 
que Turpin,  cetype  du  prélat  guerrier  des  temps 
féodaux.  Dans  ces  longs  et  curieux  récits ,  nous 
voyons  tous  ces  hommes  accomplissant  des  ac- 
tions plus  ou  moins  étranges,  mais  toujours  no- 
bles et  grandes.  Jamais  la  fable  ne  s'est  appro- 
chée davantjigc  de  la  réalité.  On  retrouve  cette 
dernière,  on  la  devine  sous  une  foule  de  détails 
intéressants  pour  les  mœurs,  mais  souvent  trop 
longs  et  fastidieux.  Malgré  tout,  les  chansons  de 
geste  doivent  être  considérées  comme  les  plus 
importantes  des  oeuvres  laissées  par  les  trou- 
vères. 

Il  faut  placer  nu  second  rnnp  les  poèmes  rlic* 
Valcresques  de  la  Table  Hoode,  ou  ceux  duut 
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Alexandre  a  été  le  sujet.  Dans  ce  genre  de  cora- 
positiou,  le  merveilleux,  qui  se  trouve  rarement 
d.'ins  les  chansons  de  geste,  abonde  et  joue  sou- 
vent le  principal  rôle.  Ainsi  tel  est  le  caractère 
des  poèmes  consacrés  à  Alexandre,  et  dans  les- 
quels ce  maître  du  monde  accomplit  les  aven- 
tures les  plus  étonnantes  et  les  plus  incroyables. 
Quant  aux  romans  de  la  Table-Ilonde,  on  sait 
qu'Artur  et  ses  chevaliers  en  sont  le  sujet,  et 
que  CCS  romans  contiennent  tous  les  exploits  ac- 
complis par  ces  braves  paladins,  sans  cesse  en 
lutte  avec  les  géants,  les  nains  et  les  fées.  Nos 
trouvères  ont  laissé  dans  ce  genre  de  très  lon;;s 
ouvraf;es.  Il  est  encore  une  autre  sorte  dcconi- 
position  souvent  confondue  avec  les  romans  de 
chevalerie,  et  qui  doivent  en  êtrcdistinjriiés:  ce 
sont  plusieurs  grands  poèmes  historiques,  re- 
cticlls  Intéressants  de  tous  les  faits  réels  ou  men- 
fonfîcrs  que  le  nioyen-âgc  adoptait  sans  criti- 
que, et  {|ui  se  mêlaient  à  la  véritable  histoire. 
Plusieurs  de  ces  poèmes  touchent  au  l)orceau  de 
nuire  poésie  :  ainsi  l'histoire  du  mont  Saint- 
Michel,  écrite  vers  1 1 30  par  Guillaume  de  Saint- 
Paer;  ainsi  le  roman  de  Brut,  par  Wace,  ter- 
miné en  ilâTi,  ainsi  le  romande  Kou,  parie 
même,  et  la  chronique  des  ducs  de  ISormandie, 
rimée  par  Benoit  à  la  Hn  du  xii«  siècle.  On  a, 
mais  à  tort ,  considéré  ces  poèmes  comme  des 
romans  de  chevalerie;  ils  doivent  en  être  distin- 
gues :  ce  sont  des  récits  en  vers  de  tous  les  faits 
véritables  ou  faux  auxquels  on  ajoutait  fui  alors 
que  les  auteurs  de  ces  poèmes  écrivaient.  C'est 
une  sorte  de  compromis  entre  la  réalité  et  la  llc- 
tiun  pure;  c'est  le  premier  pas  vers  la  science 
de  Thisloire. 

Apres  avoir  dit  en  peu  de  lignes  quels  furent 
les  grands  ouvrages  composés  par  les  trouveri»s, 
je  vais  parler  de  leurs  poésies  légères ,  de  leurs 
chansons ,  de  leurs  contes  et  de  leurs  fabliaux. 
Dt^s  le  XII'  siècle,  et  même  à  une  épo<|ue  anté- 
rieure, la  chansonaété  cultivée  par  lest  rouveres; 
die  consistait  dans  le  court  récit  d'un  fait  d'arme 
ou  d'amour;  et  même  ce  fut  souscette  formcque 
durent  être  primitivement  composées  ces  chan- 
sons de  geste  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  que 
les  trouvères  du  xiii*  et  du  xi\'  «ièclcs  curent 
un  si  grand  plaisir  à  développer.  Puis,  vers  la 
fin  du  xn«  siècle ,  l'inlluence  du  midi  de  l'Eu- 
rope se  lit  sentir  parmi  nous  et  nos  plus  grands 
seigneurs,  imilimt  les  troubadours,  se  complu- 
rent à  chanter  les  dt)uleurs  d'un  amour  faux  ou 
véritable;  alors  furent  compostes cf s  nombreu-  , 


ses  complaintes  dont  an  si  petit  nombre  ,  dès 
qu'elles  ne  renferment  aucun  document  histori- 
(lue,  mcrited'êlretirédel'oubli.  A  la  même  épo- 
que environ,  les  fabUauv  et  le  conte  satirique 
commencèrent  à  se  répandre.  Cegenredepoesic, 
outre  qu'il  peut  être  considéré  comme  le  meil- 
leur de  tous  ceux  cultivés  par  nos  trouvères, 
renferme  encore  la  partie  la  plus  neuve  et  la 
plus  originale  de  leur  talent.  L'esprit  du  conte 
et  de  l'anecdote,  tiintot  satirique,  tantôt  libre, 
était  naturel  au  nord  ôe  la  France,  et  il  est  fa- 
cile de  reconnaître,  dans  plusieurs  de  nos  fa- 
blicrs,  la  verve  railleuse  et  plaisante  qui  plus 
tard  anima  Rabelais,  Lafontaine  et  Voltaire.  On 
sîiit  aujourd'hui  qu'aux  trouvères,  auteurs  de» 
fabliaux,  appartient  la  gloire  d'avoir  fourni  des 
modèles  à  Boccace,  à  Chaucer,  à  tous  les  con- 
teurs qui,  du  Mv<-'  au  XVI*  siècle,  ont  illustré  les 
différentes  littératures  de  l'Europe.  C'est  avec 
les  fabliaux  qu'il  faut  ranger  toutes  ces  compo- 
sitionsou  plaLsantcsou  naïves,  pleines  de  linesse 
et  de  raillerie,  qui,  sous  le  nom  de  contesdévots, 
se  rencontrent  parmi  les  œuvres  de  nos  trou- 
vères. C'est  encore  parmi  les  fabliaux  qu'il  faut 
placer  cette  suite  de  poèmes  dont  maître  Renard 
est  le  héros,  et  dont  les  animaux  divers  com- 
posent les  différents  personnages. 

Dirai-je,  en  finissant,  quel  degré  d'art  ont 
atteint  nos  vieux  trouvères  dans  leurs  œuvres, 
et  chercherai-je  à  caractériser  quel  fut  leur  gé- 
nie? Sans  aucun  doute,  dans  ce  premier  ûge  de 
notre  littérature,  l'art  est  quelque  peu  grossier, 
et  le  génie  consiste  surtout  à  reproduire  , 
dans  un  langage  imparfait ,  les  impressions  na- 
turelles dans  toute  leur  naïveté.  Kul  choix  d'ex- 
prt-ssions,  nul  artifice  dans  l'arrangement  des 
phrases,  nulle  idée  de  cette  harmonie  élégante 
que  nous  avons  empruntée  aux  littératures  sa- 
vantes et  polies  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  mais 
il  faut  dire  que  ces  vieux  rimeurs  nous  plaisent 
par  cette  simplicité  de  forme  qui  va  si  bien  au 
langage  qu'ils  emploient.  Souvent  ils  nous  pa- 
raissent obscurs;  mais  ne  devons-nous  pas  tenir 
compte  de  toutes  ces  expressions  ou  vieillies  ou 
tout-à-fait  hors  d'usage,  et  dont  nous  avons 
peineà  fixer  le  sens?  Enfin, quand  ils  neseraient 
pour  nous  que  dos  guides  pour  suivre  et  bien 
connaître  la  formation  de  notre  belle  langue , 
et  quand  on  ne  trouverait  dans  leurs  œuvres 
qu'une  foule  de  détails  relatifs  aux  mœurs,  aux 
coutumes,  aux  usages,  ne  faudrait-il  p;is  encore 
les  étudier?  Lr  ftoi  \  m:  I,l^cv. 
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*  THOYKS,  ancienne  capiialo  de  la  Champa- 
f,ne ,  a  toujours  été  rogarciée  vommc  une  ili  s 
i'ilusconsidéi  ables  \  illes  de  Im  ance.ianlparson 

enceinic  d'une  lieue,  non  compris  b  «randc 
étendue  de  ses  fiiubour{;s,  (juc  par  sa  popula 
lion  de  30,000  habiianis  ;  i  lie  en  est  en  outre 
une  des  plus  anciennes  par  son  origine,  qui  ^c 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  l'une  des  plus 
vieillts  par  sa  construction  ,  qui  parait  ôiie 
encore  aujourdhui  cequelleétailil  y  a  quatre 
siècles  :  de^  pi;;r.ons  aijius ,  des  pans  de  bois 
peints  ,  quelques  uns  {»ro8sicrement  sculptés, 
de  triples  auvents  et  des  fayades  extrômemeni 
irféîjulièios  ,  tel  est  l  aspecl  que  présenienl  à 
peu 'près  «o»il»'s  les  rues ,  qui  sont  iiéanmo  ns 
la  jklupaii  assez  lar{;es.  Celle  ville  n'a  pas 
plus  renouvrlé  ses  ég'ises  que  se^  mai  ons  , 
aussi  esK'lle  riche  en  édifices  coihUiues  ;  on 
on  ppul  c  -mplerncuf,  qui  sont  :  Saint  l'ierre, 
ou  \îk  cathédrale  ,  Suint-Jean  ,  Sainl-Pania- 
léon,U  Madeleine,  Saini-Nizier  ,  Saint-Ni- 
colas ,  Saiiit-lîrbain ,  Saini-Uemy  et  Sami- 
Martm.  Peu  do  villes  en  posséih  nl  un  aussi 
,.rand  nombre  cl  d'aussi  rcmarcpiables.  I.a 
cathédrale  est  une  des  |)lus  belles  de  France, 
sans  éirc  w  c  des  plus  grandes;  la  nef  est 
haute  et  soutenue  par  vinf.l  quatre  piliers  qui 
vont,  en  décroissant  de  vohnne  des  deux  cô- 
tés ,  former  le  rond-point  du  chœur;  vin{;t- 
K)uatrc  piliers  correspondant  à  ceux  l A  par- 
lacenl  les  bas-côtés  en  deux  {jaleries ,  ci 
vinjH -quatre  correspondant  à  ces  derniers 
soni  ei»i;af,és  dans  les  murs.  Ces  doubles  bas- 
cAtés  ,  do  beaux  vitiaux  coloriés  et  bien  con- 
servés, notamment  trois  belles  rosaces,  «  t  l.; 
ina{;nirique  pa^  é  du  chœur  sont  les  olij-'ls  qui 
fixent  dans  celle  éfilise  les  reganls  des  ama- 
teurs. I/exlérieur  n'a  rien  de  fra|t[«ani.  Le 
portail  devait  avoir  deux  tours  et  n'en  a 
qu'une;  elle  devait  être  couronnée  p;ir(iua- 
tre  lanternes  aux  quatre  an;>,li's;  elle  ne  l  est 
•  que  par  deux  ,  dunt  l'ayré.dîle  effet  laisse  ro- 
{jrotler  les  deux  autres.  Après  avoir  admiré 
V(î  vaisseau  de  Saini-l'ien  e.  il  f  ini  voir ,  pour 
l'opposition, celui  de  Saml-Jean ,  aussi  étioil 
que  l  auire  est  large  :  il  est  curieux  sous  ce 
rappt)rt.  Celui  de  Sainl-Pan'.aléon  est  une 
vraie  miniature  gothicpie  :  vingt  stalu(  s  pla- 
cées sur  consoles  ,  à  chaque  pilier,  donnent  i\ 
celle  petite  église  l'apparence  d'un  [>ciii  mu- 
séum de  sculpture;  ses  vitraux  peints  en 
grisaille  fixent  aussi  rattenlion  des  connais- 
seurs ;  ceux  de  la  Madeleine  ne  sont  pas  moifis 
riches  de  coloris  que  dp  dessins.  Dans  l'église 
Je  Sainl-Hemy  est  un  christ  en  broi.ze  par 
•    ^ficyr/.  </ii  .Y/  Y»  J<ë«/e,  t.  XXIV. 


(iiranlon  ;  dans  celle  de  Saint-Jean,  un  beau 
tabernacle  sculpté  par  le  même,  et  un  ba\>- 
léme  dcJésus-Chrisl,  peint  par  .Mignard.  On 
montre  dans  celle  de  Sainl-Nicolas  un  cal- 
vaire el  un  sépulcre  modèles ,  dil-t>n.  sur  ceux 
de  Jérusalem;  el  dans  celle  de  Saint-Nizier. 
des  vilraux  peints  en  grisaille  à  l  inslar  do 
ceux  de  Panlaléon.  Toutes  sont  plus  ou  moins 
riches  en  beaux  vitraux.  L  llôtcl-Dieu ,  bel 
édifice  du  xviii'  siècle ,  esi  décoré  d'une  su- 
perbe grille  <pii  bortle  la  rue  ,  et  ne  le  cède 
en  rien  à  celle  de  I  hôpital  de  Besançon  auquel 
celui  de  I  royes  ressemble  beaucoup.  L'bA- 
t(  l-d«'-ville  olfie  une  assez  jolie  façade  mo- 
derne en  pierre  de  taille  ,  bizarrement  ornée 
de  colonnes  en  marbre  noir.  La  salle  do  co- 
médie esl  un  bftlimenl  des  plus  ordinaires , 
pour  ne  pas  dire  des  plus  nu-squins;  elle  esl 
b:\lie  en  pans  de  bois  comme  le  resle  de  la 
ville,  el  si  peu  fréquentée  (pi  aucun  spécu- 
lateur n'entreprend  il'en  construire  une  plus 
convenable.  Un  rempart  couvert  entourait  au- 
trefois la  vdle  ;  l  •  couviM  a  été  abattu  pour 
être  remplacé  par  des  arbres  qui  onl  été 
ubaltus  eu\-n.émes  en  partie  lors  de  l  inva- 
sion  de  181 V.  y\utour  et  au  pied  des  reijiparts. 
régnent,  sous  le  nom  de  Mail ,  des  allées  qui 
procureni  à  la  ville  une  double  enceinio  do 
promenades;  la  plus  belle  comme  la  plus 
fréquentée,  esl  prés  de  laC.omédie.  Dans  les 
fossés  attenants  soui  des  allées  basses ,  tail- 
lées en  berceaux  et  arrosées  ,  non  fiar  ces 
eaux  bourbeuses  et  fétides  qui  croupissent 
ordinairement  dans  les  fossés  des  villes,  mais 
par  un  -  eau  limpide  el  courante  :  c'est  un 
ruisseau  qui  donne  aux  fo>-sés  l'apparence 
d'un  vallon  en  miniature;  les  talus  verdoyants 
qui  le  bonlenl  en  représentent  les  co  eaux. 

Seine  traverse  cl  entoure  celle  ville  |>;ir 
plusii'urs  canaux  qui  alimentent  son  com- 
merce manufacturier  ,  coneislant  en  filatures 
de  laine  el  do  coton,  bimntterie,  bazins,  pi- 
qués ,  toiles  ,  mousselines  ,  grosses  drape- 
ries .  papeteries  ,  tanneries  .  teintureries  ;  on 
y  fabiiquc  aussi ,  comme  à  Chilt.ns,  le  blanc 
d'Espagne.  Siège  d'une  préfecture  ,  d'unévè- 
ché  ,  d'une  cour  d'assises  el  <ie  deux  tribu- 
naux ,  Tioyes  possède  encore  une  Société 
acadè'n>i(pie,  un  collège,  une  belle  bibli.^héque 
placée  dans  l'ancienne  abbaye  de  Sainl-Loup. 
La  population  esl  général  ment  active  et  in- 
dustrieuse. La  pierre  de  taille  y  est  très  chère, 
paire  qu'on  e-l  oblijîé  de  la  f..iie  venir  de 
douze  lieues;  la  nature  crayeuse  de  celle 
du  i.ays  ne  permet  guère  de  l'cmi)loyer  que 
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pmir  Ifs  biiiissos  cii  pans  de  bois  :  ces  bâ- 
lisscs  iiont  de  icllt;  nalurc ,  que  sans  tx'nu- 
omip  do  frais  ni  de  peines  on  transporio  nnc 
maison.  Ces  traiKsIatiuns  semblent' mctlrc  en 
problème  si  los  maisons  de  Troyes  sont  des 
meubles  ou  inimeul)k's;  on  en  construit  sur 
ciianlier  ,  coniiiie  des  navires  ,  pour  èlr<^  pla- 
cées ensuite  sor  le  terrain  qu'elles  doivent 
occuper.  Il  n'y  a  point  de  romaines  publiques 
h  Troycs  :  les  habitants  de  celle  ville  sont 
réduits  à  l'eau  de  puils,  qu'ils  préfèrent  à 
celle  de  la  Seine.  Nommée  Augwiobona  dnns 
ritinéraire  d'Aniooin»  Anguslomanu  dans  Pto 
lomét',  ello  conserva  celle  drnominaiion  jus- 
((u'au  milieu  du  v<  .Niècle,  où  l'anciin  nom  des 
peuples»  Tricassesm  TrecAfses,  dont  elle  était 
la  capitale,  a  piévalu.  Il  a  été  corrompu  de 
Tricasses  ou  7"nn7>.sium  en  Trccœ  ;  cl  c'est 
de  ce  derirer  m  m  latia  qu'est  venu  celui  de 
Troycs.  Quelques  éiyniolu{;Î3les  ont  voulu  le 
fbire  dériver  de  Tretaees ,  parce  qu'il  y  a  eu 
anciennement  tiois  ch(^lcaux  dont  on  montre 
encore  les  cni[»!;icomonts  et  quelques  vesti- 
ges. CcUc  ville  a  produit  un  grand  nombre 
d'hommes  Hlttstres,  parmi  lesquels  on  dbiin- 
gue  Pierre  et  1  rangois  Pithou,  auteurs  du 
xvie  siècle ,  dont  le  dernier  trouva  le  ma- 
ouschi  des  Fables  de  Phèdre  qu'il  publia 
conjointement  avec  son  frère  ;  Jean  Passerat, 
littérateur  du  même  siècle;  Grosley,  auteur 
d'un  {;rand  nombre  d'ouvranos ,  notamment 
d'un  Voyaf^e  en  Italie  cl  d  un  I  iscours  sui 
l'inQuence  des  lois ,  qui  concourut  avec  celui 
de  Jean  Jacques  Rousseau ,  et  obtint  un  ac- 
cessit ;  le  pape  Urbain  IV,  le  pra^eur  Le  Bc, 
enfin  Pierre  Mi(;nard  et  Frai  çois  (lirardon  , 
l  un  aussi  célèbre  peintre  que  l'aune  était  fa- 
meux sculpteur. 

TAU/IKD.  C'est  le  nom  générique  d'une 
grande  famille  qui  a  commencé  dans  le  moyen 
âge ,  dont  la  puissance  fut  parfois  colossale , 
et  que  la  cit  ilisation  a  tuée.  Ce  mot  de  truand 
along-temps  été  jeté  à  la  face  cemme  une  in- 
jure grossière:  nais  il  a  vieilli  sinf^tilière- 
menl  depuis  Villon  et  les  poésies  bui  lesqucs 
des  noëls ,  où  l'on  trouvait  parfois  des  vers 
tels  que  ceox-d: 

VvM  a'éicii|iiC  limiidaills, 
Voiii  ne  lugrri-t  imiacl  cétoi. 

Dca  travaux  spéc  iaux  sur  cette  caste  sin- 
gulière qui  lemplis-sail  Paris  de  terreur  il  y  a 
ciiu(  siè(  les,  nous  ont  mis  à  même  d'entrer .  s- 
»ez  ptoroudénicnl  dans  leurs  habitudes  et 
dans  leurs  mœurs;  nous  les  esquisserons  è 
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grands  traits,  f.a  promièro  existence  des 
truands  est  compléiement  ifjnorée.  Qu  lies 
que  soient  les  recherches  que  nous  ayons 
faites,  toutes  ont  été  infructueuses;  seule- 
ment on  croit  que  ce  nom  1(  ur  fut  donné  vers 
le  XIII»  siècle  scmis  le  rèf;ne  de  I,<^uis  VIII  dit 
le  Lion»  et  père  de  saint  Louis.  Cependaui 
Robert Ccnalis  ne  l'affirme  pas,  malgré  ses 
profondes  études  sur  les  vieux  AgOS.  Les 
truands  ,  si  nous  en  cioyons  les  anciens  chro- 
niqueurs, avaient  entre  eux  une  liortcdecode 
disciplinaire  très  rigoureusement  observé.  Le 
(  h  -f  qu'ils  se  choisissaient  avait  sur  eux  droit 
(le  vie  (  t  de  moi  l  ;  leurs  staluls  variaient  pou; 
le  fiuiide  leurs  vols  cl  de  leurs  brigandages 
était  partagé  sur-le-champ  oommo  chez  les 
Arables  errants,  qui  vivent  du  pillage  des  ca- 
ravanes :  tout  était  disséniiné  ,  aussi  vivaienl- 
ils  au  jour  le  jour.  El  pourtant  chaque  soir, 
il  leur  était  imposé  par  les  slaïuls  d'a|)porier 
au  chef  ou  roi  une  certaine  tixe  pour  subvenir 
aux  dépenses  légères  (ju'il  faisait  pour  YhonO' 
rallie  corporation  ,  puis  aussi  pour  aider  à 
nourrir  les  associés  qui  avaient  eu  le  malheur 
de  vieillir  dans  la  profession,  et  que  hi  poteneo 
des  rois  ou  des  seigneurs  avait  é|iargn^s.  Au 
nwiieu  du  Crime,  l'amour  de  i  humanité  était 
observé. 

Les  truands  ne  sortaient  guère  de  Paris;  lè 
était  leur  vie  tout  entière  :  ils  naissaient  dans 

la  c  té  et  n  ouraieni  à  Montfr.uron  ,  ^ana 
crainte  comme  sans  remoids.  lis  se  proté- 
geaient mutuellement  ;  aucune  basse  jalousio 
ne  les  armait  l'un  coniro  loutre,  le  partais 
du  butin  étant  égal.  Célait  une  i  ssi  c  atioii 
puissante,  admirablemeni  oi  i;;iinsée ,  com- 
picic  el  pUine  dcntyïlere.  Leur  roi  dail  uro 
espèce  de  Vieux  de  ta  Alontagoe,  de  chef  d'il- 
luminés. A  sa  voix,  au  moindre  t>îgnal ,  ils  ré- 
pondaient  par  le  poi);n;-r(l.  St  uver.lon  les  vil 
embrasser  la  cau!>e  du  pi  u|  le  contre  les  (  xi  c- 
tioDs  de  la  tnyauié;  aouvent  aussi  ils  servi- 
rent les  seigneurs  contre  le  peuple.  Celui  qi<i 
payait  le  plus  pou^  ait  conipters-ur  leur  adresse, 
leur  audace,  leur  bàion  ou  leur  dague. 

Une  chose  digne  d'être  remariiuée,  (  t  qu'on 
ne  peut  {,uère  résoudre  qu'en  accusant  la 
pol  te  (les  {gouvernements,  c'i  st  l'accointanco 
que  de  U  ul  temps  les  voleurs  et  U  s  a>si  sins 
eurent  avec  ces  n-émes  {;ouverneniei  ts.  Sous 
Philippe-le-Bd ,  ta  plupart  des  truands  fiii- 
saieul  partie  des  agents  du  roi  des  ribauds , 
et  hi  i  lKir{;e  de  cet  lionorable  édile  avait  beau  • 
coi;p  d  uilinité  avec  celle  du  préfet  do  pnlito 
de  nos  jours.  Vivant  presque  tous  dans  la  plus 
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îionleuse  prostitution  avec  les  rihaude»,  tri- 
bades,  filles  amoureuses  ou  buurdelières 
d«8  dtpien,  il  leur  était  (teile  de  filtra  dé- 
couvrir les  conspirations  on  sourdes  menées 
dos  seigneurs  ou  du  populmio,  d'autant  plus 
que,  les  uns  el  les  autres,  cuniinuellemeiU 
armés,  audacieux,  ils  n'apportaient  pas  de 
grandes  précautions  à  leurs  desseins  de  ré- 
bellion. Plusieurs  auteurs  modernes  ont 
écrit  que  <QMte  espèce  de  parias  habitait  seule, 
depuis  Jli^MiHéa,  les  rues  de  ta  firowls  et 
Petite  Truanderie  ;  il  n'en  est  rien  pourtant. 
Les  truands  habitaient  (généralement  les  rues 
'étroites  et  tortueuses  de  la  Cité  :  ils  aimaient  à 
ae  tenir  pis  4a  Palais-de-Justioe ,  demeure 
babitaelle  des  rois,  afin  d'être  à  portée  de  dé- 
poser promptement  et  en  lieux  sûrs  les  vols 
qu'ils  commettaient,  soit  dans  la  somptueuse 
galerie  du  palais ,  rendez-vous  habituel  des 
flâneurs,  soit  à  Notre-Dame. 

<r  La  rue  de  la  Grande-Trnanderie.  dit  Sau- 
»  val,aétéautrefoiscomme  une  Cour  dcsMira- 
a  des  ou  une  raedes  Francs-Bourgeois ,  puis- 
•  que  ces  mots  de  truand  ou  de  truanderie  ne 
»  signifiaient  autre  chose  que  cela.  »  Cénalis, 
dans  sa  Grande  hiérar^iet  les  interprète  de 
la  sorte,  appelant  la  rue  de  la  Grand4^>Truan- 
derie  Via  mendicatrix  major,  et  celle  de  la 
Petitc-Truanderie  Via  mendicatrix  minar. 
Truand  signifie  aussi  scélérat,  soldat  sans  pi- 
tié et  déterminé  ;  c'est  pour  ces  causes ,  sans 
doute ,  qoe  Jean  de  Bovfptgne ,  ce  mène 
Jean-sans-Peur  qui  fut  assassiné  sur  le  pont 
de  Mooterrau ,  logea  les  gens  de  guerre  que 
lut  et  ses  amis  avaient  levés  contre  le  duc 
d'Orléans ,  dans  cette  me  de  la  Truanderie , 
et  que  depuis  cette  époque  elle  n'a  pas  eu 
d'autre  nom.  En  cela  l'abbé  de  Choisy  se 
trompe  ;  car  dans  un  carlulaire  de  Saini-La- 
sare  passé  long-tetnps  avant  cette  époque , 
elle  est  appelée  Yicus  Trulenariœ. 

Si  nous  devons  en  croire  le  savant  Sau- 
vai ,  voici  la  meilleure  origine.  Comme  ce 
mot  »  tant  en  latin  qu'en  firançais  ,  commence 
par  tru,  mot  ancien  pour  dire  tribut,  le- 
vée, subside;  de  plus  que  truage signifiait 
autrefois  la  même  chose  ,  et  qu'enfin  la  rue 
de  la  Truanderie  aboutit  à  celle  de  Saint-De- 
nis ,  qui ,  pendant  plusieurs  siècles  »  condui- 
sait à  la  seule  porte  de  la  ville  qui  existait 
de  ce  côté ,  quelques  uns  pensent  que  le  nom 
de  la  Truandèrie  lui  a  été  donné  parce  que  les 
marchands ,  pour  arriver  aux  halles ,  y 
payaient  l'impôt  de  leurs  denrées  et  mar- 
chandises. Galland  dans  son  Franc  ÀlUu ,  et 


Jaillot ,  partaf^ent  au  reste  Topinion  de  Sau- 
vai ,  et  coal  beaucoup  en  sa  laveur. 

Les  truands  florissaient  encore  sous  le  rA- 
gne  de  Louis  XIII  ;  mais  après  la  révolte  des 
Pirds-nus,  le  cardinal  de  Richelieu  les  hous- 
pilla si  fort  qu  ils  commencèrent  à  tomber  en 
décadence.  On  se  rappelle  les  magnifiques 
et  spirituelles  eaux  fortes  gravées  par  Callol 
d'après  cftte  caste  sinj^ulièro;  pour  eux  c'é- 
tait toujours  le  bon  temps.  La  grande  police 
créée  par  Louis  XIY ,  le  guet ,  les  réverbérra 
et  M.  de  La  Reynie,  leur  portèrent  des  at- 
teintes considérables  ;  sous  Louis  XV,  leurs 
statuts  allèrent  s'affaiblissant,  et  la  révolu- 
tion française  vint  léor  donner  le  coup  de 
grâce.  Alors  cessa  bien  réellement  cette  vaste 
et  mystérieuse  association  ;  la  f^uerre  engloba 
tout,  et  si  quelques  uns  existent  eucore ,  grâce 
k  la  tradition,  c'est  au  fond  de  nos  provinces , 
dont  ils  exploitent  les  marchés,  lès  lifttea  et 
les  foires.  Mais  chacun  gueuse  pour  son 
compte;  ce  sont  des  individus  isolés,  la  cor- 
poration est  merle ,  et  il  n'y  a  plus  au  Anid 
de  cela  une  pensée-mère  pour  les  faire  agir. 
Du  reste ,  depuis  dix  anné<\s ,  If'  nombre  en 
est  bien  restreint  ;  le  système  pénitentiaire  » 
en  se  perfectionnant,  finira  par  tout  extirper 
de  notre  sol.  Aujourd'hui,  la  classe  qui  rap- 
pelle le  plus  nos  fameux  truands ,  c'est  celle 
des  bateleurs,  mais  la  plus  redoutable  est 
celle  des  vendeurs  de  contremarques ,  des 
marchands  de  bijoux  eonMUiê  H  vérifiés  par 
la  Monnaie:  tous  ces  filous  sont  flanqués  de 
compères  ;  et  des  ignobles  escrocs  qui  pullu- 
lent chez  les  marchan  ds  de  vin ,  dans  les  pas- 
sages ,  sur  les  boulevards,  et  que  la  police 
correctionnelle  dit  no  pouvoir  atteindre  en 
leur  demandant  leurs  moyens  d'existence  , 
parce  que  ces  misérables  vivent  avec  lescour- 
tisanee  de  la  démoralisaUon  puUique  t  voilà 
oeqoi  reaie  des  tmands. 

LoTTiN  de  Laval. 

TRUFFE  (/tort.).  Celte  production  végé- 
tale, si  bisarre  et  si  recherchée,  est  un  ehmh 
pignon  qui  croit  sous  terre.  Elle  est  tubercu- 
leuse et  irréfyulièrement  arrondie ,  fongueuse, 
h  surface  chagrinée,  n'ayant  ni  racines,  ni 
liges,  ni  germes,  ni  failles.  Elle  est  ordinai- 
rement noire  à  l'extérieur,  excepté  dans  une 
variété  dont  nous  parlerons  plus  bas ,  variété 
qui  a  son  écorce  d'an  gris  foncé.  La  masse 
charnue  de  nntérieor  est  bianche,  noire  ou 
grise  suivant  la  saison  et  Pespèce  ou  va- 
riété. 

Les  Romains  connais.«aicai  les  truffes  ci  sa- 
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vaieiu  apprécier  louie  lour  valeur.  C'ost  d'elles 
que  Juv^l  disait  : 

OiiMat  flcmraia  pcr  oiiiiiia(|NatniDt. 

Ou  les  tiraii  alors  de  la  Grèce,  de  rAfii- 
qoe,  euurtout  delà  Lybto  :  oellesde  coder- 

niiT  pays  étaient  les  plus  rechorchées  à  cause 
de  leur  délicatesse  et  de  lour  parfum  ;  leur 
substance  intérieure  était  blanche  ou  rou- 
ge&tre. 

•  Lors  de  ripvasion  des  Barbares  disparut 
l'usage  de  ce  préticux  tubercule ,  que  nous 
ne  voyous  pas  reparaître  avant  la  secundo 
moiliédtt  xyiii*  siècle.  Depuis  cette  époque 
son  emploi  n'a  pas  cessé  de  s'étendre  «  et  on 
peut  le  regarder  comme  arrivé  à  son  apo- 
gée. Une  circonstance  seule  pourrait  générali- 
ser Tusage  de  la  truffe ,  nous  foutons  parler 
de  sa  culiure  et  de  sa  production  par  le  tra- 
vail dp  l'homme.  De  ri<nnbrpiisos  tpntntivos 
uni  été  laites ,  mais  n'ont  point  encore  eu  de 
bons  résultats.  Ou  assure  pourtant  qu'un  Al- 
iemand^M.  le  Inron  de  Bomhols,  a  réussi  ; 
nous  avons  lu  la  description  de  ses  procédés , 
et  nous  désirons  vivement  que  l  expérience 
vienne  confirmer  ce  que  l'on  nous  en  dit. 

LestruffîBs  se  trouvent  plus  particulière» 
ment  dans  les  bois  de  chênes  et  do  charmes , 
mais  toujours  au  nord  ;  les  porcs  en  sont  très 
friands ,  et  de  petits  chiens  dressés  à  cette 
recherche  les  trouvent  et  les  indiquent.  La 
terre  qui  les  recouvre  est  ordinairement  in- 
fertile, et  certaines  mouches  volent  conti- 
nuellement au-dessus  :  ce  dernier  signe  suffit 
souvent  seul  pour  indiquer  la  place  A  des  quê- 
teurs habiles.  Elles  ne  sont  recouvertes  que 
de  deux  à  six  ponces  de  terre, 

La  France  ne  produit  que  des  truffes  noi- 
res ;  le  Périgord  fournit  les  meilleures  et  les 
plus  parfumées;  celles  de  la  HauteoProvence 
différent  peu  des  précédentes.  Les  truffes  du 
IJugey  sont  fort  bonnes ,  mais  se  conservent 
mal.  Les  montagnes  de  l'ancienne  Bourgo- 
gne, de  composition  calcaire,  en  recèlent 
beaucoup  :  elles  ont  moins  de  parfum  que  cel- 
les qui  précèdent ,  cl  cependant  mangées  seu- 
les elles  s(uii  excellentes  ;  on  les  mélange 
sauvent  A  Paris  avec  les  périgourdines.  Le 
Piémont  produit  une  truffe  blanche  hAtive 
délicieuse  et  d'une  saveur  toute  particulière; 
on  lui  trouve  un  léger  goût  d'ail ,  qui  est  sans 
désagrément ,  parce  qu'il  n*en  reste  aucune 
trace. 

I'4«niinnt  lonj^-temps  on  n  prétendu  que  la 
iruffu  était  indigeste  ;  mais  depuis  peu,  un  de 


nos  plus  éminents  gastronomes,  après  de  nom- 
breuses expériences  fiiites  sor  lui  et  sur  ses 

convives,  a  déclaré  que  la  calomnie  seule 
avait  pu  in>  enter  un  tel  mensonge. 

Lorsque  la  truffe  est  arrachée  du  sol ,  on  la 
lave  dans  plusieurs  eaux,  la  frottant  avec  une 
brosse  rude.  Le  lavage  devant  déiruire  un 
peu  de  l  arome ,  on  pourrait ,  il  non?*  semble , 
enlever  1  épiderme  avec  soin  et  adresse.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  mode  employé  pour  nettoyer, 
on  doit  cliercher  A  conserver  la  truffe ,  qui  se 
consomme  rarement  de  suite.  Les  tins  la  font 
cuire  au  court  bouillon,  et  l'immergent  ensuite 
dans  de  la  bonne  huile  d'olives;  d'autres  la 
ttuA  sécher  et  la  réduisent  en  poudre  ;  enfin  il 
en  est  qui  se  contentent  de  la  faire  cuire  au  vin, 
mais  alors  il  faut  manger  la  truffe  au  bout  do 
deux  semaines  au  plus  tard.  La  première  mé- 
thode est  la  meilleure  et  la  seule  que  l'on 
puisse  indiquer  comme  conservant  long- 
temps A  la  truffe  toute  sa  saveur  et  tout  son 
parhim.  Les  truffes  ne  sont  bien  mûres  qu'au 
mois  de  janvier,  et  oM  seolemeni  alors  ao- 
quis  toutes  leurs  qualités.  Plus  tôt,  elles  sont 
blanchâtres  ,  se  gardent  mal ,  et  doivent  être 
consommées  de  suite.  La  truffe  hâtive  du 
Piémont  se  mange  aussi  peu  de  temps  après 
qu'elle  a  été  récoltée.  J.  DR  M.  M. 

TRIITE  [irhfh»/o/.).  Poisson  nomméparlos 
naturalistes,  scUmone  truite,  salmo  fario,  du 
sous-genre  «anmoit,  dans  le  grand  genre  dn 
même  nom  ;  famille  des  salmones ,  ordre  des 
malacoptèrygiem  abdominaux,  Cuvier.  Voici 
les  caractères  principaux  de  ces  poissons: 
quatone  rayons  A  la  première  nageoire  du 
dos ,  onn  à  celle  de  l'anus ,  treize  A  cha- 
que ventrale  ;  la  caudale  peu  échancrép  ;  des 
taches  rondes ,  rouges  et  renfermées  dans  un 
cercle  d'une  nuance  plus  claire  sur  les  côtés 
du  poisson.  La  ligne  latérale  est  droite;  les 
écailles  sont  très  petites;  la  peau  de  l'estomac 
est  très  forte  et  il  y  a  soixante  vertèbres  à 
l'épine  du  dos ,  de  chaque  côté  de  laquelle 
sont  disposées  trente  côtes.  La  téte  de  la  truite 
est  assez  grosse;  sa  niftclioire  inférieure  un 
peu  |)lus  avancée  que  la  supérieure  est  gar- 
nie comme  cette  dernière  de  dents  pointues  et 
recourbées.  On  compte  six  ou  huit  dénis  sur 
la  langue  ;  on  en  voit  trois  rangées  de  chaque 
côté  (lu  pal  ii<5.  Scarpa  a  vu  dans  l'ornane  de 
1  ouïe  de  la  truite  un  osselet  semblable  à  ce* 
lui  découvert  par  Campe  dans  Toreille  dn 
brochet. 

La  truite  est  un  des  poissons  les  plus  bril- 
lants des  eaux  douces  de  la  France.  Ses  ccail- 
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les  à  reflets  métalliques ,  eos  nageolrei  nuan- 
cées de  couleurs  vivess ,  les  taches  purpurines 
semées  sur  son  corps ,  sa  fornio  élégante  et  sa 
marche  rapide,  font  peni-éire  de  lui  le  plus 
beau  et  lo  plus  élogani  habitant  des  eaux  froi- 
des et  limpides.  On  le  trouve  particulière- 
ment dans  les  lacs  élevés ,  tels  que  ceux  dos 
Pyrénéeietdes  Alpes  ;  dans  le  lac  Tdain  de 
rhoapice  du  Mont-Cenis ,  on  en  pèche  de  ma- 
gnifiques et  délicieuses.  M.  Uémond  a  rencon- 
tré des  truites  dans  des  amas  d'eau  pyrénéens 
à  plus  de  2000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Un  fait  bien  extraordinaire,  re- 
cueilli par  M.  Lcnionnier  et  cité  pnr  M.  1p 
comte  de  Lacépèdc .  <loit  trouver  jilare  n  i. 
A  COO  métrés  au-dessous  du  Caniguu,  un  dos 
piea  élevés  dea  Pyrénée* ,  ae  trouve  an  som- 
met  creusé  ,  semblable  au  cratère  d'un  volcan 
éteint;  la  noij^e  s'y  amasse  pendant  l'hiver, 
et  lorsqu'elle  vient  à  fondre,  les  eaux  pro- 
dnitea  par  cette  fusion  a'amasaent  et  forment 
un  petit  lac.  Tont  l'été  on  y  péchc  d'excellen- 
tes truites,  pais,  pendant  l'automne,  les  eaux 
de  ce  réservoir  s'évaporent,  et  les  truites  meu- 
rent on  aont  «ilevéoi  par  des  oiMau»  de 
proie  I.'hiver  anocéde  à  l'automne ,  le  prin> 
tem{)s  h  l'hiver,  et  de  nouvelles  eaux  s'amas- 
aeni  dans  ce  qui  semble  être  un  cratère  éteint. 
Avec  lee  eanx  reparaissent  les  truites ,  non 
petites ,  mais  trop  grandes  pour  être  âgées  de 
moins  d'un  an  ,  et  co|iciidant  le  lac  ne  semble 
communiquer  avec  aucune  source.  D'habiles 
naturalistes  supposent  que  l'amas  d'eau ,  ou 
phit6t  le  bassin  qnile  renferme ,  communique 
avec  des  cavités  souterraines,  dans  lesquelles 
l'alevin  et  quelques  unes  des  truites  se  réfu- 
gient pendant  la  sécheresse. 

CepMidant  les  tmites  ne  craignent  paa  de 
do-scondre  des  hautes  miintn{^ncs ,  jxnirvu 
qu'elles  trouvent  des  eaux  limpidi  s,  fraîches, 
ombragées,  coulant  avec  rapidité  sur  du  sa- 
ble ;  ce  dernier  est  presque  toujours  graniti- 
que ,  et  pourtant  nous  avons  vu  pécher  de 
délicieuses  truites  dans  los  montagnes  de 
Laogres,  près  du  village  de  Faveroles,  au 
mnim  de  gîtes  composés  uniquement  de  car^ 
bonaie  de  chaux. 

Les  grandes  chaltMirs  sont  funestes  aux 
truites  et  les  font  périr,  si  elles  ne  peuvent 
a'eo  garerft^kvasi  les  voit^  dans  Télé  re- 
tourner tiit Jee-moMagnes ,  ou  se  placer  au 
milieu  du  cournnt,  ou  enfin  s'abriter  sous  les 
racines  et  l'ombrage  des  arbres  qui  bordent 

le  rivage.         • .  !  . 

La  truite  nige  rnmimmwff^  Tîtease  et 


ne  craint  pt»  de  remonter  les  eaux  les  plus 
rapides  ;  ses  muscles  peuvent  acquérir  assex 
de  ten.sion  pour  qu'elle  franchisse  des  digues 
ou  des  cataractes  de  deux  mètres  de  hauteur. 

La  nourriture  de  la  truite  se  compose  de 
vers ,  de  très  petits  poissons,  d'animaux  à  co- 
quilles, peu  gros,  et  particulièrement  d'in- 
sectes, surtout  de  cens  qui  volent  à  la  surface 
des  eaux;  elle  les  saisit  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. 

Le  temps  du  frai  de  la  truite  n'est  pas  le 
même  dans  tous  les  pays;  ainsi,  dans  le  lac 
Léman  et  dana  celui  deNeufchâiel ,  les  truites 

remontent  au  printemps,  pour  frayer,  dans 
les  rivières  et  les  ruisseaux  Hlork.  dans  le 
Nord,  les  a  vues  IVaycr  tii  auioumc.  Dans  la 
Gorrèse,  elles  quittent  les  grandes  rivières  en 
automne,  et  entrent  pour  frayer  dans  les 
ruisseaux  et  jusque  dans  les  ri{îolcs  d'eau 
pluviale.  Lorsque  la  truite  veut  déposer  son 
frai ,  elle  s'arrête  sur  un  banc  de  gravier  placé 
au  milieu  d'un  courant  rapide  et  peu  profond  ; 
elle  s'y  agite ,  s'y  frotte  .  et  pressant  son  ven- 
tre contre  lo  sable ,  y  dépose  des  œufs  que  le 
mêle  vient  arroser  plusieurs  fois  dans  la  Jonr- 
née  de  sa  liqueur  séminale.  Les  œufs  detmite 
sontftirt  gros  et  d'une  l)o11e  couleur  orange. 

La  délicatesse  de  la  chair  des  truites  ex- 
pose celles-ci  à  des  attaques  continuelles ,  ec 
partout  en  France  on  se  plaint  de  leur  diminu- 
tion, et  même  dans  certaines  contrées  de  Icui* 
disparition.  La  licence  qui  a  succédé  à  de  sa- 
ges mesures  restrictives  a  amené  partout  le 
vol  et  le  braconnage. 

On  pêche  la  iruiie  à  la  ligne,  à  la  (rnuhle^ 
à  Vvtiquet,  à  la  louve ,  à  la  fouine  ou  trident 
et  à  la  nasse.  Si  l  on  emploie  la  ligne ,  on  de- 
vra la  choisir  forte,  car  la  rapidité  des  évo- 
lutions de  la  truite  ])()urrail  facilement  la  bri- 
ser. Ou  se  sert  de  la  li(jne  ordinaire  ou  de  la 
ligne  \olante.  La  première  s'emploie  comme 
tout  le  monde  sait,  et  se  garnit,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe ,  avec  des  queues  ou  pattes  d*é- 
crevisses  ,  des  achées  ou  vers  de  terre  ,  des 
sangsues  coupées  en  morceaux ,  ou  avec  des 
boulettes  composées  d'une  partie  de  cam- 
phre ,  de  deux  parties  de  graisse ,  de  trois 
parties  de  pain  et  d'un  peu  de  miel.  La  ligne 
volante  est  fort  longue ,  élastique  et  garnie  au 
manche  d'un  petit  treuil,  autour  duquel  vient 
s'enitNiler  la  ligne  proprement  dite  ;  des  in-- 
s(Ttes  artificiels  recouvrent  l'hameçon.  On  les 
fait  en  étoffes  très  fines  de  diverses  couleurs, 
avec  de  la  cire ,  des  poils ,  de  petites  plumoB 
prisée  sous  l'aile  des  oiseaui  de  basse^cour  oo 
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autres ,  de  la  laine ,  du  crin ,  de  la  soie  on  do 
fil.  L<'s  insectes  naturels  doivent  ^ire  aussi 
complolement  imités  que  (>ossible ,  et  on 
amorce  avec  ceax  qoe  la  aaisoo,  Tètat  de 
Tatmosphère  et  1  heure  du  jour  amènent  sur 
les  eaux  à  rinstnntot'i  l'on  p^he;  on  imprime 
à  la  ligne  de  légères  secousses  qui  promènent 
sur  les  eaux  les  hameçons  recouverts ,  et  leur 
font  imiter  la  marche  des  msectes  dont  Ils 
semblent  revêtus. 

J  ai  vu  faire  l  essai  de  cette  ligne  dans  les 
eaux  du. Cousin,  rivière  qui  côtoyé  d'une 
façon  si  pittoresque  la  charmante  ville  d'A- 
vallon.  I.a  tnntaiivn  rrussit  trop  bien,  puis- 
qu'cn  très  pou  de  icnips  les  truites  curent 
complélumcni  disparu,  cl  que  nos  pécheurs 
ftarent  oblic^  de  transporter  leur  camp  sur  les 
bords  de  la  Cure. 

Les  autres  engins  de  \)h'ho  employés  pour 
celle  de  la  truite  sont  trop  connus ,  pour  trou- 
ver place  ici,  nous  renverrons  d'ailleurs  à 
Farticle  Pêchb;  nous  croyons  cependant  de- 
voir décrire  un  mode  employé  ;\  Genève.  A 
l'endroit  où  le  lac  de  Genève  ou  Léman  se 
resserre  et  redevient  nn  iieirra,  vn  peu  au- 
dessous  du  magnifique  pont  en  fer  qui  réunit 
les  Jicrguc^  à  la  ville  proprement  dite,  on  re- 
marque un  barrage  en  zigzag,  muni  à  cha- 
que rentrant  et  à  chaque  sortant  d'une  vanne 
et  d'une  plate-forme.  Cette  oonstraclion  en 
pieux  très  forts  n'est  pas  autre  choie  que 
la  pêcherie  dont  nous  venons  de  parler.  De- 
vant les  vannes  se  trouvent  des  nasses  en  fil  de 
laiton,  disposées  alternativement  entre  elles, 
do  sorte  que  l  une  a  son  ouverture  du  côté  du 
lac  et  l'autre  »lt]  côté  du  Rhône.  Tous  les  pas- 
sages sont  libres  depuis  juin  jusqu'au  milieu 
d'octobre,  et  les  truites  peuvent  pondant  ce 
temps  passer  dans  le  fleuve  où  elles  frayent. 
Pendant  le  reste  de  l'année  les  pièges  sont 
tendus  et  les  passages  fermés  ;  c'est  alors  que 
la  tmite  devient  commune  à  Genève.  Voici 
quelle  est  la  proportion,  donnée  par  M.  Pic- 
tet,  entre  les  diverses  époquos  de  piV  lio ,  soit 
à  la  remonte,  soit  à  la  descente:  sur  quatre 
cent  quatre-vingt-neuf  traites  prises,  on  en 
pèche  trMte-six  à  la  descente  du  printemps, 
trente-quatre  à  la  descente  de  l'automne , 
seize  à  la  remonte  du  printemps,  et  quatre 
cent  trois  à  la  remonte  de  Vautomne.  Ces  dif- 
férences s'expliquent  par  la  liberté  que  les 
truites  ont  do  descendre  le  fleuve  dq>uis  juin 
jusqu'en  octobre. 

Les  truites  préfèrent  à  tous  les  autres  ap- 
pâts un  linge  imbibé  d'huile  de  lin,  mêlée 
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d'une  petite  quantité  de  camphre  Ibndn  et  de 

ca<:toréum, 

La  bonté  delà  tiuite  et  sa  cherté  dans  beau- 
coup d'endroits  doivent  enlacer  à  les  fhire 
produire  dans  un  lac  ou  plutôt  un  étang.  La 
personne  qui  voudra  obtenir  un  bon  résultat 
de  cette  opération  relire  avec  soin  tout  ce 
que  nous  avons  dîtdes  mœurs  de  ce  poisson , 
et  procédera  ensuite  à  l'établissement  de  sa 
truitirrr.  An  fnnd  d'une  vallée  ombrnr;é.'  ,  il 
devra  retenir  les  eaux  claires  d  une  source 
abondante ,  et  leur  donner  pour  lit  une  cou- 
che de  terre  imperméable ,  recouverte  de  sa- 
ble et  de  gravier.  De  grands  nrbres  borderont 
ce  réservoir,  et  s'opposeront  à  l'échauffemenl 
des  eaux  par  les  rayons  solaires  ;  les  bords 
seront  assez  escarpés  pour  quo  la  trnilo  ne 
puisse  les  franchir.  De  grosses  pierres  et  des 
racines  d'arbres  faciliteront  le  frai,  et  tout 
accès  sera  fermé  aux  eaux  bourbeuses  et  jau- 
nâtres. La  profondeur  de  l'étang  sera  an  moins 
de  neuf  à  dix  pieds, et  Tonymettra  beaucoup 
de  goujons  et  d'autres  petits  poissons  pour  la 
nourriture  de  la  truite.  Si  ces  aliments  ne  sont 
pas  asses  abondants,  on  y  suppléra  par  des 
entrailles  d'animaux ,  des  foies  hachés ,  des 
f^Ateaux  fiiiis  de  sang  de  bœuf  et  d'orge  mondé. 
On  surveillera  cet  étang  avecsoin  pour  en  écar> 
ter  les  pmssons  et  autres  animaux  destruc- 
teurs ,  et  pour  ouvrir  pendant  l'hiver  des  troua 
dans  la  f]hce.  T.orsqtieron  voudra  aleviner ^ 
on  transportera  les  truites  peu  nombreuses 
dans  des  vases  pleins  d'eau ,  et  celle-ci  sera 
souvent  renouvelée. 

Les  truites  varient  do  goût  suivant  lea 
eaux  dans  lesquelles  elles  habitent  ;  mais  nulle 
part  elles  ne  sont  meilleures  que  dans  les  lacs 
des  montagnes  élevées.  Nous  ne  oonnaissooa 
d'exception  h  cette  règle  que  pour  odim  de 
Luxeuil  (  Ibiuto-SriAne  ). 
.  La  taille  et  le  poids  de  la  truite  sont  aussi 
fort  variables;  sa  grandeur  ordinaire  est  de 
dix  pouces  h  un  pied ,  et  elle  pèse  alors  six  à 
huit  onces  ;  il  eu  est  cependant  de  beaucoup 
plus  volumineuses  :  nous  eu  a\  ons  vu  au  Mont- 
Genis  dediz  huitàvingt  pouces  de  longueur; 
elles  pesaient  trois  on  quatre  livres.  Dans  le 
Gardon  ,  on  en  trouve»  dil^HW,  quelquefDii 
de  dix-huit  hvres. 

La  Imtfe  «otaiMM^  est  encore  meOtenre 
que  la  précédente ,  et  parvient  à  de  beaucoup 
plus  grandes  dimensions.  Pendant  long-temps 
on  l'a  crue  un  mulet  ou  hybride  sorti  d'un  œuf 
de  truite  fécondé  par  un  saumon,  ou  d'un  œuf 
de  saumon  féctNidé  par  une  trahe.  Cette  opi* 
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nion  semble  détruite  par  les  obsemlions  de» 
plusieurs  naturalistes  distingués.  Quoi  qu'il  en 
aoii ,  la  truite  saumonée  habite  les  mêmes  eaux 
4|M  la  traMe  ordiiuiire;  Mulcnent,  à  eer lai- 
nes époques  ,  elle  parait  se  rapprocher  de  la 
mer  et  des  embouchures  des  (jrands  fleuves. 
On  la  pèche  par  les  moyens  indiqués  plus  haut  ; 
iMMs  y  ajouterom  seuleneiit  la  ligne  de  fbnd 
que  l'on  amorce  avec  des  vers.  Il  est  des  con- 
trées où  la  pèche  de  la  truite  saumonée  est 
trè»  abondante.  Là  on  la  fume,  on  la  salo  ou 
00  la  narine. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails 
de  l'emploi  de  la  truite  :  chacun  1rs  connaît, 
el  tous  soQl  du  dumaiae  de  l'art  culinaire. 

J.  VE  M.  M* 

TRUMEAU  [arehit.).  On  donne  ce  nom 
à  la  partie  du  mur  de  façade  d'un  bâtiment 
comprise  entre  les  fenêtres.  C'est  de  la  lar- 
geur des  traneanx  que  dépend  la  solidité 
d'une  façade»  et  ils  doivent  contre-balanccr 
l'affaiblissement  produit  par  les  baies  des  fe- 
nêtres. La  solidité,  comme  le  goût,  exi^jcnt 
donc  que  les  trumeans  nient  pins  larges  que 
les  fenêtres,  ouaa  moins  les  égalent.  Toute- 
fois ,  dans  les  constructions  particulières  ,  ces 
règles  sont  souvent  contrariées  par  les  néces- 
sités du  climat  et  des  usages.  C'est  ainsi  que 
dans  le  Nord ,  où  beaucoup  de  bâtiments  sont 
en  bois,  les  façades  sont  presque  vitrées  en- 
tièrement pour  donner  plus  d'entrée  à  la  lu- 
mière; tandis  que  ,  dans  le  Midi,  le  besoin 
d'éviter  la  chaleur  a  Wit  adopter  Tusage  des 
fenêtres  étroites  et  des  larges  irumeaux. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  parquets  de 
glace  appliqués  ultérieurement  contre  les  tru- 
meaux dans  les  intervalles  des  fenêtres. 

TRUXILE,  TnuXALis  [entotn.].  Genre 
d  inseeic*  de  l'or-ire  des  orthoptères  ,  famille 
des  sauteurs ,  tribu  des  acrydiens.  Ses  ca- 
ractères principaux  sont:  antennes com])ri- 
mées  en  prisme  ou  en  fuseau  aplati ,  rappro- 
chées à  leur  base  et  insérées  au-dessus  d  s 
yeux  et  sur  les  parties  de  la  tête;  celle-ci  pro- 
longée en  pyramide  ;  pattes  postérieures  fort 
longues. 

Les  truxales  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  CaiQUETS(voy.  ce  mot),  mais  ils  s'en  dis- 
tinguent au  premier  coup  d'œtl  par  leur  téte 
pyramidale  f  leurs  antennes  en  forme  de  sa- 
bre  et  leurs  pattes  postérieures  très  longues- 
On  ne  sait  rien  des  mœurs  de  ces  insectes  , 
qui  sont  propres  aux  pays  chauds.  Deux  es- 
pèces sealement  sont  connues  en  Europe. 

Le  TiuxALB  A  6IARB  HBZ  (  Truxolii  no- 
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iviu»  ).  Il  atteint  jusqu'à  deux  pouoes  et  demi 
do  longueur  ;  il  est  vert ,  avec  les  pattes  rou- 
ge&tres,  surtout  sur  les  cuisses.  Ses  élytres 
sont  plus  longues  que  l'abdomen. 

LeTRUXALB  DE  IIoNGRiE  (  Truxnlis  hoTl- 
garica) ,  ne  diffère  du  précédent  que  parce 
qu'il  est  un  peu  plus  petit  cl  d'un  vert  obscur 
ou  plus  pâle ,  peut  être  n'est^e  qu'une  variété 
locale, 

TSAY-YOXG.  Tsay-Yong  était  un  as- 
tronome chinois  qui  vivait  deux  cents  ans 
avant  l*éro  ehrétienne.  De  concert  avec  un 
autre  astronome  nommé  Lieou-IIong ,  il  pu- 
blia l'astronomie  de  Kien-Siang,  ou  Image  du 
soleil.  Us  furent  les  prcniiers  qui  tinrent 
compte  de  l'inégalité  de  la  lune ,  et  supposè- 
rent qu'elle  pouvait  aller  jusqu'à  5°  chinois. 
Us  trouvèrent  que  l'année  n'était  pas  tout-à- 
fait  de  365  iji  joura;  mais  on  ignore  sur 
quelles  observations  ils  se  sont  fenidés.  Ce 
fut  aussi  vers  cette  époque  que  Ton  commença 
à  avoir  des  principes  fixes  pour  calculer  lee 
éclipses.  £.  B. 

TSEC-SSE  (YovAlf-HiAM],  petit-fils  de 
Confudus,  phikwoidie  chinois»  se  distingua 
dès  son  enfance  par  une  grande  curiosité  cl 
par  une  grande  aptitude  à  l'instruction.  Con- 
fucius  le  dirigea  vers  les  études  morales.  Agé 
de  trente^pt  ans  lorsqu'il  perdit  son  aîeni» 
Tsen-sse  se  fît  le  disciple  de  Thsenr;-tscu 
mais  plus  tard  il  se  retira  dans  une  espèce 
de  désert,  et  y  vécut  dans  l'étude  et  dans 
la  plus  extrême  simplicité.  Son  plus  grand  ti* 
trc  de  gloire  est  l'ouvrage  intitulé  Y  Invariable 
miliru,  oii  il  vante  les  avantages  de  la  mo- 
dération, de  I  impartialité ,  de  l'esprit,  con- 
sidéré sous  tous  ses  rapports;  mais ,  au  ju- 
gement des  savants,  il  s'est  laissé  entraî- 
ner aux  subtilités  d'une  métaphysique  ardue, 
trop  souvent  inintelligible.  Tseu-sse  eut  en- 
core part  é  la  rédaction  du  Li-Kù  II  mou- 
rut vers  l'an  453  avant  J.-C.  C'est  par  lui  que 
s'est  continuée  la  race  deConfucios.  (Toy.  ce 
nom.] 

TSOU-TCHOKG.  Cet  astronome  vivait 

dans  le  cin(]uiènie  siècle.  11  détermina  le  lieu 
du  soleil  ail  sclsiic  e  d'hiver  au  1 1*  drgré  de  la 
constellation  de  Teou,  au  moyen  «le  trois 
éclipses  de  lune.  Tsou-lchong  trouvait  la  pré- 
cession  des équinoxes  d'un  degré  en  quarante- 
cinq  ans  neuf  mois  lunaires.  Jusqu'à  lui ,  on 
avait  toujours  pensé  qu'il  y  avait  au  pôle  une 
étoile  immobile  ;  mais  il  .s'aperçut  que  cette 
étoile  avak  un  mouvement,  et  que  sa  distance 
au  pôle  était  égale  é  1«  chinois.  Il  corrigea 
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aussi  le  mois  drnconitique  ou  la  période  des 
latitudes  qu'il  fit  de  27  jours  5  heures  5'  34,5". 
Il  prétendit  qtie  le  cycle  de  dix-oenf  ans  était 
eu  erreur  d'un  jour  eo  deux  ceots  années  10- 
laires,  et  il  y  substitua  un  nouveau  cycle  com- 
posé de  trois  ceni  quatre-vingt-onze  années 
solaires,  contenant  cent  quarante-quatre  mois 
intercalaires.  Sa  méthode,  repouaaée d'abord, 
fut  adoptée  en  503.  E.  B. 

TUBE,  poiii  tuyau  de  fer,  de  platine, 
de  porceluine  ou  de  verre ,  destiné  au  passage 
des  sas,  doi  substances  Tolatiles  et  quelque- 
fois des  liquides.  Le  principal  usage  de  Ces 
tubes  est  celui  qu'on  en  fait  en  chimie. 

Les  tubes  de  fer  sont  ordinairement  des  ca- 
nons de  fusil  dont  on  a  enlevé  ta  culasse.  Ils 
sont  surtout  employés  dans  rextraciîon  du 
pulanium  et  du  ladium.  Dans  ce  cas,  on  doit 
avoir  soin  de  les  recouvrir  à  l'extérieur  d'un 
lut  d'argile  infnsible  pour  éviter  leur  oxi- 
dation. 

Les  tubes  en  porcelaine  servent  à  exposer 
les  liquides  et  les  gaz  à  une  haute  tempéra- 
ture en  contact  k  celte  température  avec  des 
substancet  ioKdet.  Bans  le  premier  cas  »  on 
les  fait  traverser  par  les  liquides  ou  les  gaz 
après  les  avoir  préalablement  fait  rougir;  dans 
le  second  cas ,  qui  n*a  lieu  que  pour  les  sub- 
stances fixes  ou  peu  \olatiles,  il  >uffii  de  les 
placer  dans  le  tube  mi^mc  et  de  chauffer  en- 
suite graduellement.  Ces  tubes  sont  vernis  in- 
térieurement pour  qu'ils  deviennent  imper- 
méables au  gaz.  Les  moins  épais  supportent  le 
mieux  l'action  de  la  chaleur»  et parconséquent 
sont  les  meilleurs. 

Les  tubes  de  platine  sont  en  général  moins 
longs,  moins  larges  que  les  précédents,  et 
très  peu  épais.  On  les  emploie  rarement  A 
cause  de  leur  cherté. 

Les  tubes  de  verre  sont  les  plus  employés. 
Ceux  de  un  à  trois  centimètres  servent  comme 
les  tubes  de  pncelaine  ;  mais  ils  doivent  être 
luk's  extérieurement,  et  letir  température  ne 
doit  pas  dépasser  le  rouge  cerise;  ces  tubes  ser- 
vent encoré  i  foire  des  éprouVettes,  des  clo- 
ches courbes,  etc.  Ceux  de  quatre  à  huit  niil- 
limètres  servent  h  la  fabrication  des  tubes 
recourbés,  des  siphons,  des  pése-liqueurs, 
des  pipettes ,  des  tubes  de  sûreté,  etc.  Enfin 
les  tubes  capillaires  servent  à  la  construction 
des  tliermomètres ,  etc. 

On  ai)[>elle  tubrs  grndur^  des  tubes  fermés 
par  une  extrémité  et  «U-siim  s  à  mesurer  les 
volumes  do  gaa  qu'on  y  renferme.  Ils  sont  or- 
dinairement divisée  en  parties  d'égale  capa- 


cité. Pour  opérer  cette  division ,  il  suffit ,  lors- 
que le  tube  a  partout  le  même  diamètre  ,  de 
le  diviser  eo  partiM  d'égale  longueur;  ands  si 
le  tube  n'est  pas  bien  calibré ,  on  y  venu  suo- 

cessivement  des  quantités  égales  de  mercure 
au  moyen  d'une  petite  mesure  fermée  par  un 
obturateur,  et  l'on  divise  chaque  espace  en  un 
nombre  égal  de  parties. 

On  nomme  tubes  de  sàrrti^  des  tubes  desti- 
nés h  prévenir  l'explosion  des  appareils  dans 
lesquels  on  prépare  les  gaz ,  ou  le  mélange 
des  produits  obtenu  avec  l'air  extérieur  o« 
les  liquides  qui  les  en  séparent.  Les  princi- 
paux sont  les  tubes  en  S,  les  tubes  de  Welter, 
qu'on  peut  voir  dans  lesappareils  qui  serveutà 
la  préparaiioa  du  Cbloeb,  de  l'OuGÉini,  etc., 
où  ils  ont  été  précédemment  décriU.  (  7oy. 
ces  mots.) 

TI1BEKCULE  (anaf.),  en  latialtt&erct4/um, 
qui  signiRe  tumeur ,  grosseur,  bosse.  C'eat 

une  production  ou  plutôt  une  dégénérescenoo 
organique  qui  se  développe  fort  souvent  dans 
les  tissas  des  organes.  Les  Grecs  nommaient 
le  tubercule  Les  Grecs  nommaient  éga- 
lement tubercules  (  )  lea  tumeurs  contre 
nature,  et  particulièrement  celles  qui  se  for- 
ment à  l'extérieur.  Galien  nomme  tubercules 
rinflanimation  des  glandes.  Hippocrate  et 
Celse  nommaient  tubercules  les  abcès.  (  Voir 
ce  mot  à  l'article  ARATonB,  obil  est  traité 
avec  détails.) 

TL'BEnciJLE  [bot.],tuherculum.  C'est  ainsi 
que  l'on  nomme  ordinairement  les  apothédes 
stépitéesdes  lichens,  qu'on  nomme  également 
céiihalode ,  globule  ,  pilidion.  On  nomme  é(»a- 
Icment  tubercules  les  tuméfactions  qui  en  cer- 
tains temps  de  l'année  se  forment  h  la  aurftce 
des  thalassiophytes  symphysistées  et  qui  ren- 
ferment les  corpuscules  reproducteurs  ;  des 
parties  épaisses,  solides  et  ordinairement  plei- 
nes de  fécule,  qui  sont  placées  le  long  des  ra- 
mifications de  la  racine  comme  dans  la  »pi» 
rea  filipcndula  ,  A  leur  extrémité  (  cyperus 
esculcnius  ),  au  milieu  des  fébriles  {orchis  )ou 
le  long  des  rameaux  inférieurs  do  la  tige, 
quand  ceux-ci  deviennent  souterrains  et  ra- 
diciformes  (  solarium  tuberostim  ). 

TURERCILE  (  cortrA.  ).  On  donne  ce  nom 
à  des  protubérances  creuses  qui  se  rencon- 
trent sur  la  surface  de  quelques  coquilles,  et 
qui  correspondent  à  des  élévations  lemblablee 
du  corps  de  l'animal. 

TLlJÉaEliSE,  Polyanlhes,  L.  [bot.  et 
ftorl.),  fiRmille  des  liliacées(  monopëngynis» 
J.),  a  pour  canctèrea  :  calice  ODonophylle, 
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infoiidilniliAinM,  èlnnbe  partagé  en  lix  di- 
visions ouvertes  ;  six  étamines  à  filaments 
épais  insérés  à  l'orific4)  du  tube,  portant  des 
aathèm  plu  longues  qu'eux  ;  on  ordre  aiirai 
d'un  ityle  filiforme ,  termiix^  [)ar  un  stigmate 
trifidc  ;  capsule  environnée  à  sa  base  par  le 
tube  du  calice ,  partagée  en  trois  loges ,  con- 
tenant chacune  deux  rangs  de  graines  planes. 

Nous  Déparierons  iciqoade  l'eepèeeooonoe 
sous  le  nom  de  Tdbiîbeus!:  des  jart>i>'S, 
Polyanthes  tubero^a  ;  el!o  ost  ori{^inaire  de 
l'Indc  et  vivace;  elle  a  une  bulbe  tubéreuse, 
poiatne  an  sonraet ,  arrondie  à  la  base ,  et  de 
couleur  brune  ;  ses  feuilles  sont  longues , 
étroites,  canaliculées  :  en  août  et  soplembrc, 
elle  porte,  sur  une  hampe  très  longue  ,  mais 
lUUe,  de  aomfarefiaee  fleura  blaachee,  lavéee 
de  rose ,  à  odeur  forte ,  mais  délicieuse ,  et 
cependant  dangereuse  si  la  plante  est  conser- 
vée dans  un  appartement  fermé.  On  cultive 
depréfi&reMe  la  variéiA  à  flmnémMtt;  œHe* 
da  QD oignon  un  peu  pins  arrondi  qie  dans 
la  variété  à  fleur  simple. 

La  culture  de  la  tubéreuse  demande  dans 
le  Mofd  quelques  précauttoos  qoenoas  al- 
km  déorire.  En  marst  on  place  roignoo  dans 
un  vase  un  peu  grand,  rempli  de  terre  franche, 
légère ,  substantielle  et  sans  engrais  animaux  ; 
ce  pot  est  ensuite  enterré  dans  une  couche 
chaude  et  recouvert  d  une  cloche  ou  d'un 
châssis  :  la  plus  faible  atteinte  de  la  gelée  fe- 
rait périrla  plante ,  qui  peut  au  reste  être  mise 
tans  vase  dans  le  terreau  de  la  couche.  Pendant 
tout  le  teinpsde  la  végétation  .ctsortoutlorsque 
le  temps  sp  rechauffe  ,  on  doit  donner  de  fré- 
quents arioscmcnts  ;  alors  on  habitue  peu  à 
peu  les  tubéreuses  aux  impressions  de  l'air 
extérieur,  soulevant  les  châssis  ou  cloches 
pendant  l'instant  le  plus  chaud  de  la  journée; 
enfin  la  saison  clanl  douce  et  assurée  ,  on  en- 
lève complètement  les  vitrages,  mais  on  ne  re- 
tire les  pots  de  la  couche  qu'au  moment  où 
les  boutons  sont  prêts  i  s'ouvrir.  La  florai~ 
son  dure  assez loag-ieaps>  an  moyen  de eeue 
précaution. 

Aoflsilôt  que  les  fleun  sont  flMiéeSt  la  tige 
et  les  feuilles  se  deiaèohent»  et  iHm  doit  re- 
lever l'oignon  ,  que  l'on  jette  ,  en  ne  conser- 
vant que  les  cayeux  ;  ceux-ci  mettent  ensuite 
trois  on  quatre  ans  à  fleurir ,  demandant  de 
grands  sofa»  pendant  tout  ce  temps,  et  la 
néme  culture  que  les  plantes  h  fleurs.  On 
peut  aussi  muUi(>lier  la  tubéreuse  par  le  semis, 
plus  long  et  aussi  plus  difficile ,  au  reste,  que 
la  culture  des  cayeui;  d'alUeurs  les  graiaei 


sont  flBM  ivres.  Les  amatrars,  pour  êvher 
cet  ennui  et  mille  chances  défavorables ,  font 
venir  leurs  oignons ,  tout  prêts  à  fleurir,  de 
Provence  ou  d'Italie.  Le  dmnat  de  ces  deux 
contrées  est  beaucoup  plus  favorable  que  ce- 
lui de  Paris  pour  la  multiplication  delatubé* 
reuse.  Outre  les  variétés  précitées,  nous  in- 
diquerons encore  la  «smMlouNe  et  celle  à 
feuilles  panaéhUi,  toutes  les  deui  inférieures 
à  la  double. 

On  cultive  aussi  la  tubéreuse  à  cause  de 
l'emploi  que  l'on  fait  de  ses  fleurs  dans  la 
parfumerie.  Cette  culture  fort  simple  ne  peut 
réussir  que  dans  le  midi  de  la  France  et  do 
l'Europe.  On  plante  dans  ce  but  en  terre  sè- 
che ,  bien  préparée ,  et  on  espace  de  huit  pou- 
ces en  tous  sens;  puis  on  bine  deiis  ou  trois 
fois  pendant  la  belle  saison  ,  et  la  fleur  est  en- 
suite cueillieet  vendue  aux  parfumeurs.  Gras- 
se, Ântibes,  Hyères,  Toulon  et  Nicesont  par- 
ticnHéreuMut  renonmésptfnrleur  production 
de  fleurs  de  tubéreuse.  I.  db  M.  M. 

TUBICOLES.  Nom  par  lequel  Cuvier 
désigne  le  premier  ordre  des  Armélioes 
(ooy.  cemot). 

TUBIFEX.  Genre  établi  par  Lamarck, 
renfermant  de  petites  espèces  de  vers  qui 
vivent  enuis  dans  la  vase  ou  dans  le  sa- 
ble, et  encore  peu  connus.  Le  naturaliste 
quia  formé  ce  groupe  y  rapporte  :  le  ttAifex 
des  ruisseaux,  ver  très  petit,  de  couleur 
roussàtre ,  qui  vit  enfoui  verticalement  dans 
la  vase  dM  ruisseaux  et  des  étangs  dans 
toute  l'Europe  *,  le  tubifex  marin ,  que  l'on 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer  de  Norvège , 
composé  de  vingt-sept  articulations  fort  lon- 
gues ,  armées  chacune  de  deux  épines  cour- 
tee.  Cette  espèce,  de  couleur  blanche,  esl 
contenue  dans  un  tube  membraneux  révéla 
de  limon.  N.  l. 

TUBiPHORE.  Genre  de  polypes  établi 
par  Unné,  et  dont  on  ne  connaît  qu'une  es- 
pèce, le  hAiphore  musique,  d*nn  bnu  vift» 
contenu  dans  des  tubes  d'un  beauroage  pour- 
pre ,  composant  par  leur  réunion  des  masses 
souvent  considérables ,  adhérentes  aux  rocher 
sous-marines.  On  la  trouve  communément 
dans  les  mers  de  l'Inde ,  et  surtout  dans  la 
mer  Rouge ,  d'où  peut-être  le  nom  de  cette 
dernière.  Les  Indiens  emploient  sa  partie  caK 
caire  réduite  en  poudre  contre  la  strangurie' 
et  contre  la  morsure  d'animaux  venimeux. 

Tllcr.M  {bot.).  Genre  de  palmier  peu 
connu ,  décrit  dans  l'ouvrage  de  Martins  sur 
les  palmiers;  il  a  le  ^ùnéajàtnix  4aetilifen$ 
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•on  tronc .  chargé  d'aspérités,  atteint  une  hau- 
teur médiocre  ;  ses  feuilles  sont  pennées  ;  le 
o6té  médiane  est  garni  d'épines.  Son  régime 
est  chargé  d'oo  grand  nombre  de  fruits  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  des  prunes  do  Manias. 
Les  cochons  cl  les  sinp.cs  en  sont  très  friands. 

Cet  arbre  croit  au  Brésil;  ses  feuilles  don- 
aeotan  fil  délié,  très  ferme,  et  servant  à 
faire  des  tissus.  Los  fruits  exprimes  donnent 
une  huile  limpide  ,  employée  comme  le  coccos 
biftarauns;  son  bois  noir  et  très  dur  est  em- 
ployé par  les  natorelt  da  pays  à  la  fidirleation 
de  leurs  flèches. 

TLDKSQIE  (langue).  On  désigne  sous 
ce  nom  la  langue  primitive  de  laquelle  s'est 
fi(iniiéral1eaMiidaetiMl,6t  de  la^MUe déri- 
vent tous  ses  dialecms.  Le  quatrième  eoMile 
de  Tours,  dans  son  dix-septième  canon,  or- 
donne que  chaque  évôque  aura  des  homélies 
contenant  les  instmctioiis  néoenairea  pour 
eofi  troupeau ,  et  qn*il  prendra  aoia  de  les 
traduire  clairement  en  langue  romaine  rus- 
ii(|uo  ou  en  langue  tudesque,  afin  que  tout  le 
monde  puisse  les  entendre.  Le  canon  cité  de 
ce  coneile  qui  fut  tena  en  813,  montre  qu'au 
commencement  du  ix«  siècle  on  parlait  en- 
core deux  langues  différentes  on  France  :  la 
romaine  qu'il  appelle  rustique ,  et  qui  était  uu 
eompeeé  de  ramâeo  celte  et  do  latin  qne  les 
Romains  avalent  apporté  en  Gaule  ;  la  tu- 
desque  qui  était  celle  des  Francs  et  des  autres 
peuples  de  Germanie  répandus  alors  dans  les 
Gaaiea.  Le  concile  de  Majence,  eo  Wt,  dans 
son  deuxième  canon, ordonne  la  mêmediose. 
■  En  considérant  ici  la  langue  tudcsque  sous 
le  point  de  vue  indiqué,  nous  ne  répéterons 
pmDt  ce  que  Ton  a  dit  à  l'artide  de  langue 
Allemande;  nous  indiquerons  seulement 
les  limites  dans  lesquelles  sont  parlés  en- 
core aujourd'hui  les  divers  dialectes  de  cette 
langue. 

A  partir  des  Pays-Bas. occidentaux,  et  en 
tirant  une  ligne  depuis  le  canal  Britannique 
jusqu'à  la  Suisse ,  commenoe  le  bas  allemand 
ou  la  langue  flamande  à  de\x\  milles  au  nord 
de  Calab  Ters  Gravelinei.  Gravelineset  Dun- 
kerque,  bien  qu'incorporés  la  France,  sont 
deux  villes  puremen"  allemandes  ,  où  le  fla- 
mand est  encore  la  langue  vulgaire,  à  l'ex- 
capiioD  dea  daaiee  eopérieares  de  la  aociété , 
des  militaires  et  des  liMictionnaires  qui  par- 
lent français,  mais  qui,  pourlaploqpart,  enten- 
dent aussi  le  flamand. 

La  limite  de  la  langue  a*élMd  de  Grtve- 
linei  par  Winoiberg  entre  Saint-Omer  et 


Cnsscl  et  entre  Aire  et  Hazebrouk,  jusqu'à  la 
petite  rivière  de  la  Lys  qui  forme  la  limite 
jusqu'à  Menin.  Wino&berg  ,  Cassel,  Uaxe- 
brouk  et  Menin  sont  dee  villee  flamandes.  De 
la  l.ys ,  la  ligne  passe  entre  Lille  et  Tournay, 
pui.s  elle  remonte  l'Escaut  entre  Condé  et 
l'Euze  et  entre  Âth  et  la  forêt  de  Soigne,  qui, 
de  toute  antiquité,  forme  là  limite  avec  la 
for<^t  des  Ardennes  qui  vient  après. 

De  la  forêt  de  Soigne,  la  limite  passe  entre 
Bruxelles  et  Wavre ,  puis  entre  Jodeigne  et 
Tirlemont,  Orey  et  SaimJFrond,  jusqu'aux 
bords  de  la  Meuse  où  s'élève  la  populeuse 
ville  wallonne  de  Liège.  Tongres,  Maestricht, 
Wenloo  et  Siitart  sont  des  villes  hollandaises 
par  la  langue.  A  Ronnnnd  on  parle  aussi  le 
hollandais  plutôt  queTaUeflUnid.  Non  loin  de 
Uierges ,  à  Vireux  commence  la  limite  alle- 
mande. Viset,  Hervé  et  Ballice  sont  enctm 
wallonnes  ;  mais  Henri-Chapelle  est  allemand, 
on  y  parle  le  dialecte  d'Aix-la-Chapelle  ou  de 
Cologne,  c'est-à-dire  un  bas  allemand  mêlé 
de  beaucoup  de  formes  du  haut  allemand. 
Gueldres ,  Vaels ,  Geclenkerchon,  Uerhogen- 
rath,  Limboorg,  Bnpen  et  Montjoie  sont  éga- 
lement des  lieux  allemands;  mais  Verviers, 
Malmédy  et  Stabclon  sont  wallons.  A  partir 
de  Saint-With  qui  est  allemand,  la  ligne  passe 
par  la  forêt  dee  Ardeonee  entre  Butogne  et 
Vianden,  et  entre  Bastogne  et  Wilez  vers  Ar- 
lon ,  Esch  et  Sierk  (  ces  trois  dernières  petites 
villes  sont  allemandes  ] ,  jusqu'à  la  Moselle, 
où  Thionrille  et  Helx  sont ,  il  est  mi,  main- 
tenant presque  entièrement  françaises,  mais 
où  l'on  parle  encore  beau  coup  allemand,  sur- 
tout parmi  les  habitants  allemands  des  cam- 
pagnes environnantes.  On  trouve  même  an 
S  -O.  de  Meix  plnsieum  villagea  06  Ton  pario 
allemand. 

A  l'E.  du  Luxembourg ,  la  ligne  va  gagner 
les  Vosges  par  Saint-Avold  entre  Metz  et 
Saarbruck  :  Saint-Avold  est  encore  allemand. 
Dans  les  Vosges,  la  liniiic  est  formée  par  les 
villes  allemandes  de  Snarwcrden  et  Saar-* 
bourg ,  Colmar,  Mulhauscn  et  Altkircb. 

Toute  rAlsace ,  bien  que  depuia  1680  elle 
soit  rôunîe  h  la  France  ,  est  encore  un  pays 
purement  allemand  par  la  langue,  les  mœurs 
ei  le  costume  national.  La  langue  est  le  vieux 
souabe  (alleomnique),  qui  se  parle  avec  des 
modifications  peu  importantes  dans  le  Wur- 
temberg, dans  le  pays  de  Baden,  la  Suisse, 
le  Tyrol ,  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Siyrie,  la 
Silèsie  et  une  partie  de  la  Bohème,  de  la 
Moravie ,  etc.  Eo  Alsace  on  ne  parle  françaia 
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qM  daof  Iw  Tinet,  et  enoere  oette  langae 

n'est  ^ère  employée  que  par  les  hautes  clas- 
ses de  la  société  et  par  les  employés  civils  et 
militaires.  Les  paysans  alsaciens  donnent  tou- 
joon  encore  an  Françeia  le  nom  de  Waladia. 
Les  écoles  populaires  sont  toutes  allemandes  ; 
la  plupart  des  prédicateurs  et  des  juges  de 
paix  sont  également  Allemands.  français 
n'a  pu  encore  defenir  Tolgaire  malgré  lontea 
les  peines  qu'on  se  donne  pour  arriver  <k  ce  but. 

Plus  loin  ,  la  ligne  s'étend  à  10.  depuis 
fiàle»  le  long  du  mont  Jura  entre  Alikirch  et 
llontbelliard,parlandacron  et  Lanffen,  vers 
leiaedeBiennCydontlecAté  S.-E.  est  encore 
allemand.  De  ce  point ,  par  NeufchAtel  et  Fri- 
bourg ,  à  travers  la  vallée  du  Kbôae  jusqu'à 
h  pariié  leplentrionale  dn  Salnt-Gothard , 
ior  le  revers  du  mont  Rosa ,  on  trouTe  aussi 
quelques  colonies  allemandes  dans  les  vallées 
les  moins  accessibles.  A  Genève,  dans  la  prin- 
'  cipaoté  de  Neufch&tel ,  dana  une  partie  de  la 
ville  et  du  canton  de  Friboorg ,  dans  tes  dis* 
tricts  de  Syders  ci  <ie  Sitten,  dans  le  Ifaut- 
Valais  et  dans  tout  le  Bas-Valais  on  parle 
finançais  ou  plutôt  un  patois. 

A  partir  de  Cofre ,  dans  la  direction  du  S. 
et  du  S.  O.,  les  habitants  des  montagnes  par- 
lent pour  la  plupart  le  roman,  mélan{;e  de  la* 
tin  et  d'italien  moderne,  que  parlent  égale- 
ment le  plus  grand  nombre  des  habitants  dn 
canton  des  Grisons.  D'autre  part,  on  parle 
déjà  italien  dans  le  Mayenihal,  le  Misopcrthal, 
dans  la  Vatteline  et  dans  le  pays  de  Cle v en,  etc. 
Dans  le  Tyrol,  la  langue  allemande  passe  les 
Alpes  au-delà  de  Botzen  jusque  dans  le  voisi- 
nagp  de  Trente,  où  les  endroits  appelés  Mo7zo- 
Lombardo  et  Mezzo  Tedesco  marquent  la  li- 
mite. Les  Tilles  de  Botzen  (en  italien  Bolzano) 
et  de  Méran  sont  tout-à  fait  allemandes,  aussi 
bien  que  Neumarkt  et  Salum  sur  la  roule  de 
Trente. 

Plusieurs  colonies  allemandes  se  trouvent 
«neora  an  mOieo  des  Italiens  ;  telles  sont  les 

sept  communes  igli  sette  communi)  près  de 
Bassanodans  le  Vicentin;  plus  loin  les  treize 
communes  allemandes  près  do  Vérone  ;  et , 
prés  de  Trtnte ,  la  vallée  de  Folgaria. 

La  limite  de  la  langue  s'étend  à  l'E.  de  Bot- 
len  lo  long  de  laDrau  vers  les  Alpes  deSalz- 
bourg  et  de  Styrie.  La  haute  Styrie  et  une 
partie  de  la  basse  Styrie  sont  habitées  par  des 
races  allemandes  ;  mais  la  partie  méridionale 
de  celle-ci  est  peuplée  par  des  Wendes  ou 
Slaves.  La  Carinthie  est  également  peuplée 
à  vMA  d'AUemaiMls  et  i  moitié  de  SUvei. 


La  noblesM  de  ce  pays  se  compose  preaffae 

exclusivement  de  familles  tudesques  ;  il  en  est 
de  même  pour  la  noblesse  de  la  longae  vallée 
du  Frioul.  La  ville  de  Trieste  est  tonte  ita» 
tienne ,  à  l'exceplioB  des  IboctionnairM  pu- 
blics, des  militaires  et  d'un  grand noiBibn  do 
marchands  allemands. 

En  revenant  au  Tyrol  méridional  et  à  la 
Dran,  la  limite  de  la  langue  suit  la  vàlléa  do 
la  Drau ,  par  Villach  et  Laybach  (  villes  aile- 
mandps\  et  atteint  Karistadt,  sur  la  frontière 
delà  Croatie;  de  là  elle  passe  par  Agram, 
par  Limpach  sur  la  Muro,  lé  long  du  lac  de 
Xeusiedcl ,  et  touche  Presbourg  surlo  f 
A  A(;ram  (Croatie)  l'allemand  est  < 
passable. 

En  Hongrie ,  on  trouve  éparses  beaucoup 

de  colonies  allemandes  ;  beaucoup  d'Alle- 
mands s'y  sont  é[]alcmenl  établis  dans  les  vil- 
les. Dans  ce  pays  les  Allemands  forment  un 
cinquième  de  la  population.  Dès  les  temps  les 
|rtus  anciens,  on  trouve  en  Transylvanie  dea 
peuples  di"  rare  gotho-teutonique  ;  il  y  a 
maintenant  dans  celle  contrée  beaucoup  d'Al- 
lemands :  les  uns  parlent  un  dialecte  qui  se 
rapproche  du  saxon;  les  autres,  le  dialecin 
souabe  ou  plutôt  aulrichien  ,  surtout  dans  les 
villes.  En  Gallicie  et  en  Lodomirie  il  y  a  éga- 
lement diverses  colonies  allemandes.  A  Lenv 
berg  et  à  Dublin  presque  tous  les  industriels, 
les  artisans ,  les  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires sont  allemands  ,  mais  les  classes  infé- 
rieures sont  slaves.  On  trouve  également  un 
grand  nombre  d'allemands  en  Pologne;  les 
nombreux  juifo  de  ce  pays  parlent  moitié  alle- 
mand ,  moitié  polonais.  Bien  que  la  langue 
slave  s'étende  jusqu'à  la  mer  Baltique,  on 
rencontre  des  eàonies  allemandes  tout  le  long 
des  cétes  jusqu'au  golfe  de  Finlande  :  lcs|rins 
importantes  sont  établies  en  Courlando  et  en 
Livonie.  Dans  ces  pays ,  la  noblesse  surtout 
appartient  presque  tout  entière  à  la  race  teo- 
Ionique;  leur  dialecte  se  compose  de  bas 
saxon  ei  df  ^latt-deutsch  ;  l'homme  libre  est 
appelé  Allemand  [leutscU  ,  le  serf,  non  Alle- 
mand (un/euisc/i)  ;  l'allemand  y  sert  à  toutes 
les  transactions;  les  rapports  officiels  eux- 
mêmes  sont  écrits  dans  cette  langue ,  et  en- 
voyés à  Saint-Pétersbourg  avec  une  traduction 
russe  ;  beaucoup  de  professeurs  et  de  géné- 
raux russes  sont  allemands. 

Dans  la  Prusse  orientale  le  peuple  est  pres- 
que entièrement  d'origine  slave  ;  il  s'est  en 
partie  déjà  germanisé.  Les  grandes  villes , 
I  comme  Memel,  Kœnigsberg,  Danzig,  etc.. 
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font  presque  entièrement  allemandes.  La  no- 
blesse est  presque  toute  allemande;  mais, 
dans  le  grand-duché  de  Posen,  elle  se  compose 
moitié  de  fomilles  allemaDdes,  moitié  de  fa- 
milles slaves  (polonaises). 

En  Silésie,  la  langue  slave  dominait  encore 
au  XII*  siècle.  Depuis  Tan  1352  le  haut  alle- 
mand fut  iotrodttit  dans  les  cbancelleries; 
dans  la  haute  Silésie ,  presque  tout  le  peuple 
des  campagnes  parle  encore  le  slave.  En 
somme ,  l'Oder  forme ,  sous  le  rapport  de  la 
langue,  la  limite  entre  les  raees  slaves  et  les 
races  allemandes.  On  trouve,  il  est  vrai,  plu- 
sieurs villages  allemands  sur  la  rive  droite  ; 
oiais  on  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  de  vil- 
lages slaves  sur  la  rive  gauche  :  tontes  les 
villes  silésicinics,  à  l'exception  d'Oppem  dans 
la  haute  Silosie ,  sont  situées  sur  la  rive  gau- 
che. Â  rO-,  la  montagne  des  Géants  forme  la 
limite  des  langues  ;  elle  ne  peut  être  précisée 
do  côté  de  la  Horaviet  parce  que  les  villages 
slaves  et  anemands  sont  jetés  les  ona  dans  les 

autres. 

En  Bohême ,  la  population  est  en  majeure 
partie  composée  de  Slaves;  on  y  reconnaît 

pourtant  presque  un  tiers  d'Allemands  :  ceux- 
ci  denieurcni  i  peu  près  tous  le  long  des  fron- 
tières de  l'Autriche ,  de  la  Silésie  prussienne, 
de  la  Saxe  et  de  la  Bavière.  Les  classes  éclai- 
rées des  villes  de  la  Bohême  parlent  allemand 
de  préférence  ;  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment sont  publics  en  allemand  et  en  slave. 
En  Moravie ,  la  pro|)ortion  entre  les  Alle- 
mands cl  les  Sla\cs  est  [(resque  la  même 
qu'en  Bohême.  Dans  les  villes  de  la  Lusace 
00  parie  presque  généralement  allemand. 
Tmite  la  haate  Saxe  et  la  Thnringe ,  comme 
la  FrancooiOt  emploient  l'allemaed,  bien 
qu'anciennement  il  s'y  soii  établi  beaucoup  de 
Slaves-Wender.  Dans  la  partie  N.-£.  de  la 
Poméranie ,  la  langue  slave  a  été  remplacée 
par  le  bas  allemand. 

Le  bas  allemand  du  N.,  ou  dialecte  bas 
saxon,  appelé  aussi  plat  allemand,  s'étend 
sur  toute  l'ancienne  Prusse ,  sur  la  Poméra- 
nie, sur  te  Medtlembourg,  sur  le  Holsiein, 
sur  le  Hanovre,  sur  la  Westphalie  et  sur 
rOsi-Friso ,  où  il  se  transforme  en  hollandais 
ou  bas  allemand  de  10.  La  limite  des  langues 
commence  à  Baotsen ,  et  s'étend  avec  quel- 
ques déviations  par  Luckau,  Julcrbock,  llag- 
debourg,  llalberstadl,  et  entre  Goliingen  et 
Casseljusqu  à  Paderborn,  Munster  et  Wescl. 
Ten  le  Rhin ,  hu  saxon  te  rapproche  da- 
vantage du  haut  allemand  ;  vers  la  Meuse,  du 


côté  de  Nimèguo  ,  il  se  rapproche  davantage 
du  dialecte  hollandais;  quelquefois  on  ren- 
contre aussi  un  mélange  des  trois  dialectes  que 
l'Allemand  a  autant  de  j^m  à  eomprandre 
que  le  Hollandais.  Dans  toute  la  basse  Saxo, 
depuis  la  mer  Baltique  jusqu'au  Rhin ,  les 
classes  supérieures  de  la  société  parlent  le 
haut  allemand ,  qui,  depuis  la  réformation  el 
la  guerre  de  Trente  Ans ,  exclut  de  jour  eu 
jour  davantaf^e  le  plat  allemand  ;  pourtant  on 
trouve  toujours ,  même  dans  les  familles  les 
plus  considérables ,  une  certaine  préféreneu 
pour  l'ancien  dialecte.  Au  N.,  la  petite  ri vièro 
d  Eid  r  sépare  le  dialecte  bas  saxon  du  dia- 
lecte danois. 

Voilé  rindicatioa  des  principales  contrées 
où  se  parle  aujourd'hui  la  langue  ludesqueou 
allemande.  Nous  n'avons  indiqué  que  quel- 
ques unes  des  modifications  qu'elle  subit,  et 
nous  nous  sommes  abstenu  de  tous  détails 
pratiques  dans  lesquels  il  aérait  trop  long  ici* 
d'entrer,  dont  l'élude  supposerait  chez  noe 
lecteurs  une  connaissance  approfondie  d'une 
langue  et  d'une  littérature  que  trop  peu  de 
personnes  étudient  en  Frauce,  et  qui  ne  poui^ 
raient  trouver  place  que  dans  un  ouvrage 
étendu  et  spécial. 

TUF  {tophus ,  lapis  tophaceus).  Roche  po- 
reuse ,  le  plus  souvent  tendre  et  légère,  do 
composition  variable,  et  servant  ordinaire- 
ment de  base  à  la  terre  végétale.  Il  est  rare- 
ment homogène,  presque  toujours  au  con- 
traire il  est  plus  ou  moins  mêlé  de  cailloux  » 
de  sable  ou  de  gravier,  et  coloré  par  l'oero 
et  les  oxides  de  fer.  En  {général  .  il  doit  son 
origine  à  des  dépôts  formés  par  les  eaux.  Oa 
distingue  principalement  le  tuf  colcairs,  le 
tuf  volcanique  et  le  tuf  tilietux.  Le  premier 
fait  partie  des  formations  qui  se  continuent  do 
nos  jours.  Le  Xmï  volcanique  présente  une  ag- 
glomération de  terre  et  de  roches  volcaniques, 
très  variées,  telles  que  les  breocioles,  les  pé- 
pêrinos ,  etc.  Il  a  quelquefois  assez  de  dureté, 
et  est  recherché  à  cause  de  sa  légèreté  pour  la 
construction  des  voûtes.  Enfin ,  le  vatêUiceux 
est  dû  aux  dépôts  siliceux  formés  par  certai- 
nes eaux  minérales.  Ceux  du  Geyser ,  en  Is- 
lande, sont  les  plus  recherchés.  Il  est  en  gé- 
néral compacte  et  homogène,  quoique  plus 
ou  mmns  carié.  Quelquefois  fl  est  fibreux , 
stalaciique ,  straioïde,  etc.  Il  renferme  sou- 
vent dos  débris  de  plantes  et  de  cocpiiUes  ter- 
restres ou  iluviatilos  appartenant  aux  végé- 
taux et  aux  coquillages  qui  vivent  dans  les 
lieux  voisina.  Noos  citerons  parmi  om  cal* 


Digiiizea  by  Google 


TUl  (  4 

cairea  le  travertin  ,  dont  sont  ooMtnrits  en 

Iialie  la  plupart  des  temples  antiques  et  des 
monuments  modernes.  C'est  une  pierre  blan- 
châtre oa  javnâire  que  Ton  relire  de  mstet 
carrières  situées  auprès  de  Tivoli,  ei  dans  di- 
vers autres  lieux  de  la  Toscane. 

Le  tuf  %  oicanique  présente  une  agfjloméra- 
âoodelerree  et  de  roches  volcaniques  très 
▼ariées,  telles  que  les  brocciole ,  les  pépéri- 
nrts,  etc. ,  qui  ont  M  réduites  en  bouillie  par 
lei  eauXt  qui  se  sont  déposées  ensuite ,  et  qui 
ae  MMit  coflsolidées  d'elles-mêmes,  ou  à  l'aide 
d'an  cinent  calcaire  on  isrmgtneux.  Ce  tuf 
forme,  à  cause  do  sa  dureté,  de»?  pirrrcs  de 
construction  de  bonne  qualité,  et  que  leur  lé- 
gèreté fait  rechercher  pour  la  construction  des 
voèlea.  On  l'eiploite  aux  environs  dn  Pny  en 
Velay ,  et  sur  les  bords  du  Rhin  ,  aux  environs 
d'Andcrbach.  Plusieurs  édifices  de  Rome  et 
de  Naples  en  sonl  entièrement  construits. 

Bnfltt ,  le  taf  sHiceax  est  dA  m  dépôts 
stliceux  formée  par  certaines  eaux,  et  parti- 
culièrement par  des  eaux  thermales  ;  ils  sont 
en  petit  nombre.  Ceux  du  Geyser  en  Islande 
sont  les  plus  renommés. 

TUF  (mtn.).  Ce  motf'«Dptoied*ordinairc 
pour  désigner  des  pierres  poreuses ,  protluiles 
par  voie  de  sédiment  ou  d'incrustation ,  ou 
qui  proriennent  de  matières  pnlTérutentes, 
remaniées  et  tassées  par  l'eau.  On  distingue 
les  tufs  calcaires  (les  travertins  )  ,  les  tufs  si- 
liceux (  les  concrétions  du  Geyser  d'Islande  ) , 
6t les tnfcToleaniques  (les  pépérinos  etpouz- 
lolanes  tenon  ses  ).  G.  Del. 

TUILE,  Tuilerie  (techn.).  Les  tuiles  sont 
des  parallélogrammes  peu  épais,  faits  en  ar- 
gile {ooy.  Argile),  cuils,  et  destinés  à  cou- 
vrir les  snisons.  Anx  articles  Briques  et  Cas- 
BEAUX  nous  avons  renvoyé  à  cet  article,  parce 
que  les  objets  connus  sous  ces  trois  dénomi- 
nations sont  composés  de  la  mémo  matière, 
fabriqués  par  les  mêmes  procèdfo  et  dans  le 
même  établissement,  connu  presque  toujours 
sous  le  nom  de  tuilerie.  Les  briques  sont  ordi- 
nairement épaisses  de2  pouces(5à  6centim.) , 
longues  de  8  (93  eentim.  )  et  larges  de  4  (  1 1 
à  15  cpTUiin.V  T.os  tuiles  ont  une  longueur  et 
une  kl  [  Peur  très  variable  ;  leur  épaisseur  est 
ordinauvnjent  de  8  à  10  lignes  (  2  cent.  1/2). 
nias  sont  minniemies  en  place  sur  les  toits 
par  des  crochets  en  terre  soudés  lors  de  la  fa- 
brication ,  ou  par  des  chevilles  de  bois  qui 
traversent  la  tuile  et  viennent  s'arréier  au- 
demus  de  la  latie.  Les  carreaux  sont  carrés 
on  liexagoiies ,  et  qoilqBafois  odogOMa  :  ils 
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ont  une  épaisseur  d'un  pouce  au  plus  (i  à 
3  centim.  ,  et  sont  polis  d'un  cAté.  I.es  parois 
latérales  doivent  être  coupées  en  biseau  faible, 
par  rapport  aox  sorfooes  svp'rienro  et  infé- 
rieure. Toutes  ces  diverses  formes  et  gran- 
deurs ne  sont  que  celles  emfiloyées  le  plus 
ordinairement  ;  ainsi  quelquefois  on  se  sert 
de  briques  pins  ou  moins  grandes,  aussi 
hautes  que  larges  ;  de  tuiles  creuses  qni  n'en 
sont  pas  moins  des  parallélogrammes  cour- 
bés ;  de  tuiles  à  bords  relevés ,  etc.  ;  de  car- 
reaux enBn  beaucoup  plus  grands  et  beaucoup 
plus  épais  que  ceux  que  nous  avons  indiquée. 

Les  anciens  se  servaient  de  la  brique  pour 
leurs  constructions,  et  l'on  ne  peut  guère 
douter  que  son  emploi  ait  précédé  celui  de 
la  pierre.  Nous  voyons  qu'en  Asie ,  ce  ber- 
ceau du  genre  humain  ,  la  brique  séchée  au 
soleil  et  plus  rarement  cuite  ,  mais  tou- 
jours recélant  avec  l'argile  quelques  corps 
Sbreux,  comme  paille,  Jeue,  etc.,  servait  h 
l'édification  des  bAtimcnts  les  plus  somp- 
tueux. Les  sairues  Ecritures  nous  apprennent 
que  la  superbe  Babylone  en  était  bâtie.  Ta- 
vemier  a  retrouvé  les  restée  de  ses  magnlfl- 
ques  murailles  de  clôture ,  véritables  rem- 
parts gigantesques  ,  et  nous  dit  :  or  A  l'endroit 
de  la  séparation  du  Tigre,  nous  vîmes  comme 
l'enceittte  d'une  grande  viHe.  Il  y  a  des  résina 
de  muraHles  si  larges,  qu  il  y  pourrait  passer 
six  carrosses  de  front  :  elles  sont  de  briques 
cuites  au  feu.  Chaque  brique  est  de  10  pouces 
en  carré  sur  8  pouces  d'épaisseur.  Lee  chn>» 
niques  du  pays  assurent  que  c'est  l'andemin 
Babylone.  »  D'autres  constructions  immenses, 
que  d'estimables  savants  ont  supposé  devoir 
être  les  ruines  de  la  tour  de  Babel ,  sont  en 
briques  s(  chées  au  soleil ,  égales  en  grandeur 
à  celles  de  Babylone ,  mais  soutenues  d'es- 
pace en  espace  par  des  rhninrs  établies  en 
briques  cuites.  Dans  toute  I  Asie  on  retrouve 
l'emploi  de  la  brique ,  qui ,  de  là ,  passa  sans 
doute  en  Egypte  :  on  sait  en  effet  que  les 
Pharaons  mirent  sa  fabrication  au  nombre  des 
travaux  infligés  au  peuple  juif.  Les  Grecs» 
qui  empruntèrent  tout  aux  Kgyptiens,  leur 
durent  peut^tre  les  consttudions  en  briques. 
Les  Romains,  dans  les  premiers  temps  de  la 
ville  éternelle,  se  servirent  de  briques  gros- 
sières ,  les  abanilooDèrent  ensuite  pour  imiter 
les  Etrusques  »  et  y  revinrent  plus  tard  sous 
les  premiers  empereurs.  Plusieurs  des  peuples 

Sue  nous  venons  de  nommer  couvrirent  aussi 
e  tuiles  leurs  habitations ,  et  les  pavèrent 
avec  des  carreaux  d«  terre  cnila. 
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La  matière  qne  Ton  emploie  à  la  coafectioa 
des  briques,  tuiles  ou  carreaux ,  esl  l'argilo 
non  pure ,  mais  mélMigée  à  du  aable  sOioeux, 
peu  viiiigable.  L'argilo  orend  divers  noms, 
suivant  ia  quantité  de  substances  étrangères 
qui  lui  est  mêlée  :  celle  qui  est  ia  plus  pure  se 
nomme  argiU  ifrasse,  et  dkiriiiiie  beaucoup 
par  la  dessiccation,  ce  qui  Texposc  à  se  feo- 
diller  ;  l'argile  très  mélangée  de  sable  est  ap- 
pelée maigre,  et  convient  particulièrement  à 
la  fabrication  des  briques  épaisses.  Une  règle 
certaine  est  de  se  serrir  d'argile  d'aotant 
yhis  forasse  que  l'objot  h  fabriquer  doit  avoir 
moins  d'épaisseur.  Un  peut ,  par  des  moyens 
artificiels  et  fort  simples,  amaigrir  la  terre  ou 
U  rendre  plos  grasse  :  on  obtient  le  pramier 
résultat  en  ajoutant  du  sable,  et  le  second  en 
augmentant  la  dose  d'nrgile  pure.  Nous  avons 
dit  que  l'on  ne  devait  employer  que  du  sable 
^iœnz  ;  en  effet,  celui  qui  serait  calcaire  se 
cuirttt  par  la  chaleur  du  four,  tomberait  an 
déliquescence  ,  et  IVraii  exfolier  la  brique  ou 
la  tuile.  Toutes  les  petites  pierres  calcaires 
doivent  donc  être  retranchées  avec  grand  soin 
lora  do  la  préparation  des  terres.  Nous  allons 
'  passer  aux  travaux  de  la  tuilerie  ;  nous  don- 
nerons d  abord  les  procédés  les  plus  géaéra- 
lanant  anivie ,  et  ensuite  noua  déerirona  ceux 
qui ,  novvetlement  inventée ,  ne  aont  encore 
que  peu  répandus. 

Dans  une  tuilerie  importante  et  bien  con- 
doite  on  amasse  à  l'avance  l'argile  dont  on 
pense  avoir  remploi  ;  les  terres  anciennement 
tirées ,  et  surtout  celles  qui ,  pendant  l'hiver, 
ont  subi  l'influence  des  gelées,  sont  très  bon- 
nes, se  travaillent  mieux  et  fournissent  d  ex- 
céUenii  produiia.  Prés  do  l'amas  d^argile 
doivent  se  trouver  deux  fosses  ,  dont  une  est 
placée  sous  le  luiof^ar  où  se  fabrique  la  brique. 
Le  premier  bassin  est  le  plus  grand  et  s'em- 
plit de  terra,  sur  laquelle  on  verse  aases  d'eau 
pour  qu'elle  soit  entièrement  trempée  :  on 
laisse  imbiber  l'eau  versée  pendant  trois  on 
quatre  jours. 

La  bassin  et  Tonvrier  qui  y  travaille  se 
nomment  également  marcheux  ;  ce  dernier , 
descendant  dans  la  fosse  ,  piéiino  l'ar{;ile  , 
observe  de  rejeter,  comme  nous  1  avons  déjà 
dit ,  toutes  les  petites  pierres ,  et  quand  une 
certaine  épaisseur  de  u n  c  (  si  bien  malaxée, 
il  l'enlève  et  la  jette  dans  la  seconde  fosse  où 
il  passe  pour  recommencer  les  diverses  opé- 
rations que  nous  venons  d'indiquer.  La  terre 
astd^  devenue  très  homogène  :  le  marcheux 
la  prend  et  l'étalo  aor  le  sol  mène  do  raio- 
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lier,  la  saupoudre  de  sablo,  et  la  broie  de 
nouveau  avec  ses  pieds,  la  relevant  et  recom- 
mençant à  plusieurs  reprises ,  mais  en  Avéra 
sens.  Lorsque  l'argile  a  été  ainsi  piétinée  et 
cha»{]éo  do  place  ,  elle  est  devenue  l>onne  à 
être  pétrie  avec  les  mains.  C'est  ce  que  fait 
un  second  ouvrier,  qui  a  soin  de  lonips  en 
temps  de  tremper  ses  mains  dans  le  sable 
afin  que  l'argile  ne  s'attache  pas  à  ses  doigts. 
Après  avoir  suffisamment  pétri  cette  terre, 
l'ouvrier  la  met  en  voioru  ou  nvorceaux  assez 
gros  ponr  nfBrai  la  firiiricaiioa  d'âne  mUa, 
brique  ou  camas,  ot  laa  porto  cnraitom 
mouleur. 

On  broie  auiai  la  terre  en  la  frappant  avec 
de  grands  sabras  do  bois  à  lamea  éinousaéaa 

et  fort  épaisses.  Dans  quelques  tuileries  im- 
portantes, In  préparation  se  fait  au  moyen 
d  une  machine  mise  en  mouvement  par  un 
manège  ou  un  cours  d'eau.  Nous  an  décri- 
rons une  plus  tard.  Lorsque  la  terre  est  suf- 
fisamment préparée ,  on  la  coupe  en  mor- 
ceaux à  peu  près  uniformes,  qui  prennent  lo 
nom  de  «asons;  on  les  dispose  à  la  portée  da 
mouleur,  et  celui*ci,  après  avoir  MWpOndrft 
le  moule  de  sable  fin,  y  place  le  vason  et  l'en- 
fonce à  coups  de  boite  ou  de  maillet,  afin  qu'il 
remplisse  bien  exactement  la  capadté  d» 
moule  ;  celui-ci  estan  boia,aBsemblé  à  queue 
d'aronde  ou  en  fer,  ce  qui  est  mieux.  Arrivé  à 
cette  période  du  travail,  l'ouvrier  n'a  plus 
qu'à  retrancher  ce  qui  dépasse  le  moule  et 
à  faire  aortir  la  brique  an  ninf  en  d'nna  légère 
secousse.  Les  briques  se  déposent  sur  des 
planches,  s'y  ressuient,  et  sont  ensuite  placées 
sur  champ,  puis  les  unes  sur  les  autres,  à 
mesure  qu'elles  acquièrent  |rtua  do  solidité. 
Les  tuiles  qui  ne  pourraient  se  tenir  debout 
sur  leur  champ  se  placent  à  plat,  puis  deux  à 
deux ,  appuyées  sur  leur  bord  supérieur. 

Les  tuiles  creuses  ou  à  bords  réievès  se  fi- 
nissent avant  que  la  dessiccation  n'ait  eu  lieu. 
On  opère  ce  travail  en  appliquant  les  tuiles 
vertes  et  sorties  du  moule  sur  une  forme  qui 
les  ploie  suivant  le  besoin. 

Lorsque  les  briques  sont  sèches,  et  elles  no 
sauraient  l'i^tre  trop,  on  les  enfourne.  La  des» 
siccation  suffisante  arrive  dans  les  beaux  jours 
au  bout  de  cinq  à  six  semaines,  et  danalaa 
temps  (ihivieux  seulement  au  bont  da  dans 

ou  trois  iiiui.s.  . 

Il  est  diverses  méthodes  d'enfournage,  sui- 
vant l'espèce  de  combustible  employé;  on  . 
se  sert  de  bois,  de  honillo  at  do  tourbe. 

Lm  fonra  d  èois  aa  conpoaont  d'nna  loar 
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qui  porte,  à  qnelqnos  pieds  au-dessus  du  sol, 
un  grillage,  ou,  si  l'on  veut,  uno  voûte  dans 
laquelle  on  laisse  un  nombre  d'ouvertures  suf- 
fisant pour  ifM  la  flanMOM»  poiaie  AidleaMiit 
passer  à  travers.  En  avant  de  la  tour  est  uno 
pièce  ou  han{;ar,  dans  Icqui'l  se  ticiinenl  les 
chauifeurii.  L  étage  inférieur  de  la  tour  sert 
de  foyer,  «t  eehri  de  desios  reçoit  lea  brique», 
tuiles  el  carreaux,  disposés  de  façon  à  laisser 
circuler  la  chaleur  et  la  flamme.  On  échauffe 
d'abord  la  brique  crue  avec  mod^aiion,  et 
cette  première  période  ae  aonnne  eaUe  dea 
petits  feux;  pendant  ensuite  trente-six  heures 
on  aufjmente  le  feu,  et  enfin  on  donne  pendant 
vingt-quatre  heures  le  maximum  de  chaleur, 
on,  ai  Ton  Tant,  le  coup  de  feu, 

Lea  fourad  houille  sont  placés  sur  de  pe- 
tites voûtes  sous  lesquelles  on  brûle  un  peu 
de  bois,  ahn  d'allumer  la  houille.  Celle-ci  est 
»^p08ée  OBire  laa  briques  par  lita  alternait. 
lEHl  IMt  ordinairement  trois  rangées  dé1|||p 
ques  pour  une  couché  de  charbon  de  terre. 

Les  fourneaux  d^Mr6e  sont  construits 
comme  cens  dana  ItiqjHIa  on  emploie  le  bois 
pour  combustible. 

Les  fours  à  briques  ou  tuiles  varient  beau- 
coup dans  leurs  formes  et  dans  leur  conte- 
nance; nous  nous  sommes  contenté  d'indi- 
quer ce  qui,  à  cet  égard,  est  le  plus  ordinaire. 
On  dnit  attendre,  après  la  cuisson,  qainie 
jours  au  moins  avant  de  défourner. 

Les  signes  auxqueb  on  reconnaît  la  bonne 
qualité  dea  briquea  ou  tuilea  varient  avec  lea 
diverses  compositions  de  terre.  Le  caractère 
le  plus  constant  est  celui  de  la  sonorité  :  bien 
cuite,  la  terre,  frappée  d'ua  corps  dur,  rend 
un  aon  éclatant,  preaqne  nélallique,  et  focile 
à  reconnaître. 

Les  tuiles  sont  quelquefois  vernissées,  et 
s'emploient  alors  à  la  décoration  extérieure 
dea  templea  et  dea  châteaux.  On  recouvre 
d'un  émail  quelques  carreaux.  Noua  ne  dirons 
rien  ici  de  ces  deux  opérations,  parce  que  la 
première  est  du  ressort  du  Potibx,  et  la  se- 
conde de  celui  du  FAinran,  {Foir  cea  mots.) 

On  a  proposé  do  mouler  les  briques  ou 
tuiles  au  moyen  d'une  compression  très  forte, 
et  l'on  ne  peut  douter  que  de  grands  avan- 
tages aient  été  obtenus  parce  système.  M.Mol- 
lerat,  de  Pouilly-sur  Saône,  Céte-d'Or,  a  ob- 
tenu d'exc(  llents  résultats  en  réduisant  en 
poudre  1  argile  sèche ,  la  plaçant  dans  des 
moules  en  fer  el  la  soumettant  à  la  presse  hy- 
draulique ;  la  terre  ainsi  moidée,  puis  cuite, 
est  d'une  batnooup  |Aua  grande  réaiatanee 
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que  celle  travaillée  par  tout  autre  procédé. 

De  nombreux  inventeurs  ont  voulu  substi* 
tuer,  dans  la  fabrication  des  briques  et  de  la 
tuOe,  le  travail  dea  macbinea  à  celui  de 
l'homme  ;  nous  nommerons  parmi  nos  com- 
patriotes MM.  de  La  Morinière,  Thierrion, 
d'Amiens,  Levavasseur-Précour,  Champion, 
Fabre  et  Jarrier^Dubry,  de  Beaançon  ;  ma» 
dauM  la  baronne  Gavedel-Geanny,  MM.  Nan* 
dot  et  oompgnie,  Cartereau,  Bosq,  Frepes, 
Girault  et  Taxil,  Virebent,  de  Toulouse; 
George,  de  Lyon.  Parmi  lea  inveotiona  étrin- 
gères  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
M.  Hottenberg,  conseiller  russe  ;  de  M.  Kirgs- 
ley,  et  celle  des  environs  de  Washington, 
communiquée  par  If .  Doolitle  à  la  Société 
d'encouragement,  et  publiée  dans  le  18*  vol. 
des  bulletins  de  cette  société.  Ces  diverses 
machines  peuvent  toutes  se  placer  dans  quatre 
catégories: ta  première  est  celle  des  machines 
qui  imitent  le  moulage  à  la  main  ;  dans  la  se- 
conde seront  renfermées  relies  qui  font  te 
moulage  par  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu ;  les  madones  qui  font  le  moulage  avec 
un  moule  qui  découpe  se  placeront  dans  bi 
troisième,  et  nous  établirons  dans  la  •qua- 
trième les  machines  qui  moulent  au  moyen 
d'une  filière,  et  qui  découpent  ensuite,  soit 
avec  un  couteau,  aoit  avec  un  fil. 

Décrire  toutes  les  machines  que  nous  ve- 
nons de  dé.signer  serait  évidemment  sortir  du 
cadre  dans  lequel  nous  devons  nous  renfer- 
■asT;  noua  nous  cootenierona  donc  de  don* 
ner  une  description  très  détaillée  de  la  ma- 
chine inventée  et  perfcciionnéc  parM.Ter- 
rasson-Fottgères.  Lors  de  ses  premiers  essais, 
il  employalt'dea  eapécea  de  moules,  et  reçut 
alors  la  grande  médaille  d'or  do  la  Société 
d'encouragement.  Depuis  cette  époque  M.Ter- 
rasson  n'a  cessé  do  faire  travailler  sa  machine, 
et  lui  a  foit  aubir  de  nombreux  perlbciionne- 
ments.  Ce  que  nous  allons  décrire  est  cette 
même  machine  modifiée  et  sio(ulièrement 
améliorée. 

Noua  noua  aîderona  dana  ce  travafi  de  la 

description  dOMléepnr  le  Portefeuille  tndut- 

trirldu  Conservatoire,  qui  tenait  lui-même  ses 
renseignements  de  M.  Terrasson-Fougères. 
I<a  febrique  de  rhonorable  inventeur,  établie 
à  Teil  (Ardèche),  produit  d'excellentes  bri- 
ques réfraclaires  et  des  tuiles  parfaites.  Des 
tuileries  sont  encore  montées  d'après  les  mé* 
mes  procédés  à  Grenoble,  à  Saint^Etiemie  et 
à  Auxonne. 
Noua  anivooa  dana  notra  deacription  l'ordre 
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suivant  :  disposition  du  bâti ,  de  Iti  Jimtno 
sans  fin  et  des  machines  à  mouler  la  terre  ; 
moyens  de  mouler  la  terre  ;  moyens  de  dé- 
couper les  briques  ;  préparation  des  terres. 
Tout  ce  que  nous  dirons  de  la  fabrication  des 
briques  s'appliquera,  avec  la  même  exacii- 
tude,  à  celle  des  tuiles  et  des  carreaux  rectan- 
gulaires. 

Le  bâti  de  la  machine  est  composé  de  deux 
longues  flasques  en  bois  ABC  (/îg.  1,  2  et  3) 
à  peu  près  analogues  aux  flasques  d'uu  ha- 
quet  ;  leur  longueur  est  de  cinq  à  six  mètres, 
et  chacune  d'elles  peut  être  de  deux  pièces 
réunies,  à  boulons  et  à  ccrous ,  comme  on  le 
voit  en  a".  Ces  deux  flasques  sont  jointes 
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l'une  à  l'autre,  et  consolidées  entre  elles  par 
deux  traverses  extrêmes  A  C ,  et  par  trois 
enire-loises  ;  elles  sont  en  outre  portées  sur 
trois  paires  de  roues  a  bc,  au  moyen  des  pou- 
trelles assemblées  a'  a!  b  b'  c'  c',  qui  viennent 
aboutir  aux  essieux  en  fer  de  ces  roues.  On 
voit  que  tout  l'équipage  peut  ainsi  être  roulé 
d'un  lieu  à  un  autre  à  peu  près  comme  une 
voiture  ordinaire. 

La  chaîne  sans  fin  a  une  disposition  qui  se 
prête  on  ne  peut  mieux  aux  fonctions  qu'elle 
doit  remplir ,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  quand  nous  aurons  fait  connaître  son 
ajusicment  ;  elle  est  sup{H)riée  par  six  rouleaux 
00  bois  montés  deux  à  deux  sur  les  trois  axes 


en  fer  d  e'  q'  dont  on  voit  les  positions  relati- 
ves et  la  forme  dans  la  coupe  transversale 

(  fig  2  ). 

L'axe  e'  représenté  dans  cotle  dernière  fi- 
gure tourne  sur  des  coussinets  en  bois  bou- 
lonnés au-dessous  des  flasques  ;  il  se  pro- 
longe en  dehors  pour  porter  la  roue  dentée  F 
qui  lui  communique  le  nmuvemenl  qu'elle 
reçoit  elle-même  du  pignon  f  monté  sur  l'axe 
de  la  manivelle  ?{  fig  i  ),  et  il  devient  ainsi 
l'axe  moteur  de  la  machine  ;  les  deux  rou- 
leaux qu'il  porlc  (  /îg.  2  )  peuvent  se  rappro- 
cher l'un  de  l'autre  ou  s'éloigner  à  volonté  ; 


mais  on  règle  leur  dislance  suivant  l'espèce 
de  travail  que  l'on  veut  exécuter ,  et  pour 
cela  il  suffit  de  placer  convenablement  les 
deux  écrous  qui  les  serrent  et  qui  les  arrêtent 
sur  Taxe  |)Our  les  obliger  à  prendre  son  mou- 
vement do  rotation;  ces  deux  rouleaux  cy- 
lindriques et  de  même  diamètre  présentent 
u  I  rebord  saillant  e  d'un  diamètre  un  peu 
plus  grand  dans  lequel  se  trouvent  plantées 
les  chevilles  en  fer  c  '. 

Les  axes  d' et  sont  lout-à  fait  pareils  au 
précédent ,  si  ce  n'est  qu'ils  n'ont  pas  de  pro- 
longement au  dehors  des  flasques;  ils  portent 
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l'un  d  Inuiro  une  pafrc  de  rnulcaax  sembla-' 
■  bles  aujc  rouleaux  E,  et  pareillement  arrélés 
ayec  dos  ccrous  afin  qu'on  puisse  réglor  la 
distance  do  leurs  rebords  saillants  pour  la 
rendre  4  {;ale  à  la  distance  des  rebords  e.  On. 
.  voit  en  Det  V,  [/iy.  i  )  le  bout  extérieur  des 
rouleaux  montes  sur  let*  ajes  d' et  g'  ;  on  peut 
remarquer  que  les  trois  axrs  d  c'  g'  sont  on 
licne  droite,  e  est-à-dirc  dans  le  môme  plan 
horizontal, et  que  les  troispaiiesde  rouleaux 
ont  bien  exaclemint  le  même  diamètre:  mais 
lea  bords  dés  nmlcaux  du  milieu  sont  seuls 
armés  de  chevilles  en  fer.  Les  coussincfs  do 
I  axe  g"  smt  portés  sur  des  pièces  en  fer  g' 
ifig-  i  ]  laraudét-g  par  un  bout  afin  qup  {  «n 
puisse,  au  moyen  d  u:i  écrou ,  eloifiner  plus 
ou  moins  Taxe  9'  de  Taxe  d  |K>ur  donner  à  la 
chahiosans  fin  uni-  lensioncun^  euable,comme 
nous  allims  le  voir. 

Cette  chaîne  est  double  ;  elle  est  composée 
de  deux  laiuèr<;s  de  cuir  do  même  lon.;ueur, 
ayant  uni-  lar{;eur  convenable  et  réunis«;ant 
en  mémo  temps  beaucoup  de  force  à  une 
Crande  souplesse  ;  on  les  niainticnl  toujours 
crasses,  autant  pour  les  consener  que  pour 
empêcher  qu  elles  ne  d.  viennent,  trop  rif;i- 
des.  L'une  do  ces  lanières  se  voit  seulemê'nl 
on  partie  en  II  [fig.  1  )  ,  c'est  celle  qui  passe 
sur  les  trois  rouleaux  anièiieurs.  Sur  chacpie 
lanière  on  attache,  avec  dos  clous  ou  avoo  dos 
VIS  ,  des  espèc  es  do  dents  en  bois  h  parfaite- 
ment ORalos,  dont  on  voit  l'épaisseur,  lahau- 
leur  et  la  forniu  dans  la  fg.  2  :  on  a  ainsi  deux 
chapelets  ou  deux  chaînes  indépendantes, 

qui  cependant  marcheraient  ensemJ)Io,  à  moins 
tiuo  l'une  d'elles  n'éprouvAl  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  de  elisscment  (jue  l  autro.  Tou- 
tefois, pour  les  obliger  à  marcher  de  front  et 
toujours  d'accord  .  on  perce  toutes  les  dents 
CM  dessus  de  leur  racine  ,  et  on  les  joint  deux 
à  deux  par  lyie  cheville  en  fer  n\fig.  •>]  qui 
se  prolonge  en  dehors  de  chaque  côté  et  qui 
vient  i)ar  ses  deux  Iwuis  engrener  avec  les 
choMllos     dontso  tn.uvent  armés  le*?  bords- 
saillants  des  rouleaux  K  ;  parce  moyen  la  ré- 
fïularitcdu  mouvement  e^t  assurée,  et  comme 
es  dievilles  h  clisseni  dans  Lurs  trous,  cl- 
es  n'empêchent  pas  que  Ton  no.|)uisseà  vo- 
lonté var  ier  la  dislance  d«s  deux  systèmes  do 
dents  ou  la  laryour  de  la  chaîne.  ()n  doitre- 


•  ^  —  ■v««i.iix,ui   II)  i<ii.iue 

rtes  (lonis  s  aj)puie  sans  j-^ssc  centre  les  re- 
bords Raillants  des  louloanx,  c  immo  on  le 
voit  dans  la  /?(/.  2  :  ainsi ,  qunu(j  (  es  bords, 
ont  été  bien  réglés  dansJa  méuiQ  j4açe  ,  oq 
£  Hcyci.  du  XrX»  tUcU,  i.x%%v:  :■'  -.i .  . 
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est  assuré  que  les  doux  portions  do  la  cbatno 
marcheront  en  ligne  ar(»ite  sans  faire  de  vrn- 
«ro  latéralement,  [mi^quo  leur  éeartement  r»i 
maintenu  d  une  mainère  fixe.  I>ans  PinterTîirîcr 
des  rou<eaux.  le  poi.ls  de  la  chaîne  est  sou- 
tenu par  des  gnkts  par  lesquels  passent 
lanières  de  cuir  armées  de  leurs  dents  ;  Joh 
axes  en  for  de  ces  galets  tournent  dans  'des 
coussinets  eti  bois  dur ,  incrustés  à  qi^ey^ 
d  aroride  dans  l'épaisseur  des  Oasques.  ' 

Voici  maintenant  comment  s'accomplit  1 . 
travail  du  moulage  .  sans  qu'il  v  ait  dans  loutn 
la  machine  une  seule  pièce  qui  puisse  à  pro- 
prement parler  s'appeler  un  moule.  Sur  les 
chevilles  A',  qui  sont  l)icn  do  niveau,  on  glisso 
une  planche  K.  {fig.  1,  2  ei  3)  d'onc  longueur 
déterminée ,  également  épaisse  et  bien  dres- 
sée, qui  remplit  h  très  peu  prés  la  largeur  qui 
a  eto  adoptée  pmir  la  chaîne,  ou  plutôt  pour 
I  interv.ill.'  des  dents  opposées;  sur  ceiio 
planche  saupoudrée  de  sable  ai  rive  laterio 
toute  préparée,  c'est-à-dire  mélangée ,  cor- 
joy.'o  et  mise  au  degré  d'humidité  conven.  - 
IHe.  TantAt  on  se  contente  de  la  jeter  i  |y 
pelle  ,  tantôt  on  dispose  auprès  de  la  machine 
le  tonneau  C4)rroyeiir  (pii  est  représenté  dani 
la  (jg.  I,  et  i\\ix  fournit  lui-même  foute  la  terre 
<iui  doit  étiv  sHiimiso  au  mouhigè.  Alors  l'oii- 
VI  ler  qui  est  à  In  manivello  met  en  mouvéïrteiii 
a  rh^'hm  sans  lin,  qui  oiiiralne  la  pl.mche  et 
la  terre  dont  elle  est  chargée,  et  qui  les  ob%  '' 
A  fi-'i^iT  sous  le  tambonr-pressor^r  L  (/?<;  V 
ei2).LÙ  la  terre  éprouve  un  premier  degiè 
de  pression  ,  elle  est  comme  si  elle  pas.a-i 
dans  une  espèce  de  filière,  car  ille  ko 
iiouve  enfermée  entre  Ja  planche  K     K . 
dents  ilo  la  chahie  et  la  surface  du  tam- 
bour, dont  la  hauteur  est  réglée  de  maniéro 
A  ee  qu  elle  amonro  toujours  la  irauclie  df*  ' 
dénis,  Ci)mme  l'indique  la  fig.±Si  ]a  icrii;  "  ' 
est  jciée  i\  Ja  [.elle  .  il  faut  l  ariangor  ol  l'égn^ 
hsvr  un  peu  au  dovaiit  .lu  tambour;  mais  si 
elle  e^i  fournie  par  le  tonni'au-corroveur 
elle  tombe  et  «'éiale d'elle-même,  puisqu'ello 
forme  une  napi«>  eontinne,  donton  a  eu  soin 
do  déterminer  d'a\anco  la  largeur  et  l'épais- 
Scur.  Aussitôl  que  la  première  planche  est 
assez  avancée  ,  on  en  glisse  une  secortdo  qui 
lui  fait  suite  imtKéhafrmeni  et  qui  la  touche;"  * 
puis  une  iroisioine  (jui  touche  la  seconde  ' 


de  telle  sorte  qu'il  y  ait  une  planche  contU 
nue  qui  pfl»«&  par  la  chahîc  sans  fin  i\  mesura 
qu  elle  tourner  i 

La.  Wrr/?,  i^rè^  a^ljo.  prc^      pression  » 
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arrive  au-dessus  des  rouleaux  D  D  ;  les  dents 
de  la  chaîne  s'en  détachent  aisément ,  puis- 
qu'elles éprouvent  le  mouvement  de  bascule 
iqui  les  fait  passer  en  dessous  ;  en  -même 
'  temps  kt  preaiiAn  planche  da  planclier  cor\- 
tinu  suit  sa  route  en  lif;no  droite «ur  les  rou- 
lettes ou  galets  I',  suivie  et  poussée  par  la 
troisième ,  et  celle-çi  par  le  quatrième ,  etc.  : 
'  elle  se  présente  sous  le  cylindre  ôalibrcur 
M,  qui  presse  encore  la  terre  ,  et  qui  lui 
donne  exactement  le  degré  d  épaisseur  qu'elle 
doit  avoir  ;  par  cette  action  la  nappe  s'élargit 
de  ^aque  côté  ,  parce  qu'elle 'est  'tout-à- 
lîiit  libre  [fig.  i),  et  ses  bords  dépassent 
un  peu  les  bords  du  plancher;  mais,  un 
peu  plus  loin  se  trouvent  deux  fils^de  fer  n 
Ifig.  i  )  tetfdos4riHkiàeittei)ttAr'difrifddsn^ , 
qui  coupent  la  Hnrd^or  excédante ,  et  qui  ca- 
librent en  largeur  oboune-le  cylindre  M  a  cali- 
bré en  épaisseur. 

Poussée  toujours  en  avant  par  le  même 
mouvement ,  la  tête  du  plancher  arrive  à  la 
filière  0  'fig.  1  et  4  1  ,  (im  n'aurait  ponr  but 
que  de  faire  le  parement  des  bords,  et  de 
rendre  les  arêtes  plus^îvessi  l'on  travaillait , 
en  ne  donnant  à  la  nappe  qu'une  épaisseur 
do  brique  comme  le  représoritcnt  nos  H;;tires  ; 
alors  cette  division  s'accomplit  au  moyen  du 
fil  de  fer  horizontal  o  (/ly.  4^),  tendu  A  la 
bàînelir  convenable.  Ainsi,  atr  sortir  de  là 
filière,  la  nappe  de  terre  a  reçu  tous  les  i\\t- 
prêts  nécessaires:  elle  est  toujours  sur  la 
plaficbe  r  qui  est  son  véritable  moule  ;  mais , 
<Mlà Jia  fOote  »  elle  a  été  succesnvement  prcs- 
(1^1  )ndi|irée  en  épaisseur,  calibrée  en  lar- 
'{^ur,  et  parée  sur  toutos  «es  fnccs  ;  il  ne  reste 
plus . maintenant  qu'à  la  découper  avec  soin 
piSnr  n^nlMNni/liiiquee  d'une  grandeur  dé- 
terminée. Nous  expliquions  tout   l'heure  le 
*  mécanisme  très  ingéniètix  que  M.  Tcrrasson 
a  imagiiié  pMr  exécwier  cotte  opération  difti- 
ciler;  malHréi^'Jiteeseaire  Auparavant  d'à- 
jitfuter  qàfelqUifé^iliftaâs  snrlesdiveraesfiéces 
qui  concourent  âu  moulage. 

Le  tambour-^esseur  L  est  en  buis ,  soli- 
dement établi  et  parfaitement  rond  ;  il  tourne 
sur  nn  axe.en  ier ,  supporté  à  «es  deux  extré- 
mités par  un  pieu  /,  paroillcmeiii enfer i/îjf.  î  , 
qui  peut  couler  dans  In  traverse  en  bois  L'  et 
.  daos  rétrier  en  fer  i.  Au  moyen  des  deux 
écrous  I".,  on  pent  aussi  faire  momer  du* 
descendre  la  pièce  l ,  et  par  conséquent  l'axe 
du  tambour  et  le  tambour  lui-même ,  pour 
régler  sa  position  par  rapport  au  sommet 
des  dents  A.  On  voil  deo|  finis  bouleni  en 
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qui  relient-  Tétrier  l'  aux  fliM|prs' 

du  bâti,  afin  que  dans  l'acte  de  la  pre«isi«*>ii 
le  tambour  ne  se  soulève  pas  eu  cédant  :t 
reffcirt  de  bas  en  haut  qu*il  éprôuve^  enfiu 
nn  ni  de  (er  j  {fg.  2]  ,  tendu  contre  le 
tambour,  cniprclie  radhôrenre  qui  est  tou- 
jours à  redouter  dans  les  machines  à  briques; 
il  effleure  et  repousse  la  terre  au  momeM 
même  où  elle  tendrait  à  quitter  la> surface  du 
la  nappe  à  laquelle  rllo  îtppnt  iicnt ,  jnmr  ve- 
nir s'attacher  à  la  surface  du  lanilioiir  :  (  o 
moyen  trè*  simple  a  parfuitenicnt  réussi.  Ko 
e^indre  tal^ew  es^aussi  en  Jiois  et  monté 
sur  un  axe  en  fer;  sa  surface  ,  recouverte  d-^ 
feutre  ou  de  gros  dr.ip  ,  est  siins  cesse  arro- 
sée par  les  petits  filets  d'eau  qui  s'écouleut 
du  baquet  11';  on  rè|;1e  sa' hauteur,  et  par 
conséquenl4*épais8eiir  de  la  nappe  de  terre  , 
au  moyen  des  vis  m  [fuj.  W.  La  /i/u'rc  0  est 
en  bois  ;  elle  no  sert  aucunement  à  resserrer 
ou  à  com|Mimer' la  terre,  mats  seulement  h- 
en  polir  toutes  1rs  faces.  Pour  faciliter  cet  rf<» 
f(  t,  (  t  pour  empêcher  l'adhérenee,  on  a  soin 
de  diriger  vers  ses  angles  supérieurs  deux 
petits  filets  d'eau  au  moyen  des  tubes  inclinés 
O*!/!?.  1). 

I.os  planches  sucre^siv»  s  K,  composant  le 
plancher  mobile  qui  jiorie  la  nappe  de  terre  , 
ont  toutes  à  leur  surface  inférieure  une  cn- 
eoche  d'environ  un  pdioe,  et  elles  sont  soi- 
gnousement  ajustées  à  hî  suite  l'une  de  l'au- 
tre pmir  (pie  rifUcrvnlIo  de  deux  encoches 
soit  toujours  le  nu  nie.  Quand  la  planche  ar- 
rive^ un  certain  point  de  sa  course,  à  peu 
prés  auHleSSUS  des  roues  a ,  Peu  coche  lais  s  j 
partir  un  petit  marteau  p.  dont  lo  poiils  vient 
à  l'instant  frapper  la  cluche  P  ;  ^y.  3  ,  et  aver- 
th*  l'ouvrier  qui  esti  la  manivelle  qu'il  fiiut 
inimé  liatement  arrêter  le  mouvement  de  la 
machine;  il  suspend  donc  son  travail  pendant 
nn  instant  très  court,  et  c'est  pendant  cet  in- 
tervalle de  quelques  secondes  quelanappo 
de  terre  se  tronvedèooupée  dans  upe  cerlaiiio 
lonpuoiir,  de  manière  adonner  un  plus  oti 
moins  grand  nombre  de  briques  suivant  le 
mode  do  division  qui  a  été  adopté.  Dans  no« 
figures  on  découpe  seulement  vingt-deux  brî* 
qties  à  la  fois,  et  la  partie  de  la  machine  qui 
accomplit  ce  travail  a  été  appelé  ?>a.<cu/<r  par 
M.  Terrasson,  soninvcnirur.  La  bascule  est 
vue  en  élévation  dans  la  /î^  .  1 ,  et  dans  la  ^q.  ^ 
en  couf  c  transversale,  suivant  la  ligne  34  do 
la  fig.  1  ;  elle  idiirne  a  charnière  sur  le  soniim  i 
#es  deux  montants  g  f  flg.  .3  )  qui  sont  put  U  ^ 
finr  deux  consoles  Q,  ayant  une  de  leurs  «x- 
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tféinKés  bottloimèe à  hi  flasqao  du  b!^ti  et  l'au- 
tre réunie  par  la  Iravorso  la  bascule  ello- 
inèinc  est  une  espèce  de  cadre  on  b(»is,  rnm- 
posé  liiibord  de  deux  fortes  pièces  uait^- 
vdnales  R,  qoiVonts'articitler  au  mnimet  dos 
deux  montants  ot  ensuit»;  de  trois  pièces 
longitudinales  STN'  ,  fDittMiieni  assemblées 
avec  les  premiers  ;  c  e  système  est  encore  con- 
8f4idépardettt petites  piéces.Un  lerier  ;/7f/.f} 
donile  pdint  d>appui  est  sur  lo  montant 
vient  saisir,  au  moyen  d'une  rordc  ou  d'un 
crochet  en  fer  v>  le  milieu  de  la  traverse  an- 
téfîciifé^i'at  roavHér^tttest'cirareé^de  mèt 
tre  les  planchas  irl'dfigino  de  la  chaîne  sans 
fin  peut  aisément  ,  en  saisissant  la  lon(;ue 
queue  ou  levier  ,  soulever  la  bascula  ou  la 
lamer  tomber an  îasltnt  donné.  Les  deox 
pn»iliièr«É  trai^ses  s  et  T  (  /îjr.'S  V  portent 
chacune  onze  poulies  égales,  «  et  t,  montées 
sur  un  axe  en  fer  qui  tourne  librement ,  et  la 
troisième  traverse  V  porte  une  plaque  en  fer 
peteèe  de  onse  trous  u  corra^ondant  aux 
onze  [)mdies.  Enfin  ,  il  y  "a  enrore  sur  le 
derrière  de  la  machine  im  axe  on  fer  tf)ur- 
nantsur  les  consoles  Q,  qui  porte  pareillement 
onse  poulies  17'  ;  et  sur  le  devant  en  X  (fy.  1  ), 
une  longue  tringle  en-for  portée  par  kâs  deux 
pKons  xifig.  3). 

Si  l'on  se  lîgure  maintenant  que  la  bascule 
■oit  soulevéè ,  comme  Tindique  la  (ig.  3 ,  et 
qne  onse  fib  de  fer  ou  de  enivre  suffisam- 
ment longs  soient  fi\és  sur  la  Iringle  X  et  s'en 
aillent  passer  siu*  les  poulies  s ,  sous  les  pon- 
lies  i  y  dans  lef'trotfsir  et  sur  les  poulies  q'  ; 
qutbi'MiNMnSeiit  ensuite  verlicaletncnt  pour 
supporter  les  poids  X*  par  l'iolermédiaire  des 
élastiques  ou  des  ressorts  à  boudin  x",  il  est 
évident  qu'il  faudra  exercer  sur  la  queue  du 
levier  V  on  effort  plus  ou  moins  grand  pour 
empêcher  la  bascule  de  retomber,  [)uisqu'elle 
ser^  soUicilèe  par  son  proi)re  poids  et  par 
l'acuon  des  poids  X'  qui  tirent  les  fils  avec 
plus  00  môitts'd'intéliBité.  Il  estpareîHement 
éviident-qu'en  abandonnant  peu  n  piMi  la  queue 
du  levier  pour  laisser  redescendi  e  la  bascule 
jasqu'4  ia  position  ponctuée  par  la  jig.  3,  tous 
loi  paids  v^iseéroilt  de  X'  en  X",  ot  tous 
les  filll  ^iséMont  de  la  même  quantité  en 
exécutant  un  mourcmenl  pareil  à  celui  d'une 
scie.  Ces  fils  sont  les  couleaux  ({ui  découpent 
'  la  nappée dé'  tiihe  en  briques  parfoitement 
égalciff  -et  ie^^Hssemeui  ({u'ils  éfiraiivent  sous 
une  tension  assey  forte  fu  iîiti'  sinfMiliri  enient 
reno  opération  :  il  suffit  de  bien  ajuster  cha- 
cun deux  piHir  que  son  point  d'attache,  les 


gorges  des  [MHil'res  ot  le  iron  u,  par  leqtiél  tl 

passe,  se  trouvent  bien  dans  le  m^me  plan,'ol 
d'esp:iC(M-  les  points  d'attache  et  les  ptmlies 
ptiur  ipie  I  intervalle  de  deux  fils  conséculilii 
soit  pn§cisément  é^al  h  la  largeur  d'une  bri- 
que crue.  '  ♦ 

!,nr«;î]ii'on  tnîvniUe  ^ur  une  scnl(>  cpuisscur 
de  brique ,  on  en  lait  on/.e  à  chuque  c<iup  do 
bascule',  et  l'on  eh  lait  vingt-deux  qnand  on 
ir-availle  avec  une  double  épaisseur,  commo  - 
l'indiquent  les  (Iiîmic-;,  !;!  ii:i|ipe  ayantélé  re- 
fendue par  le  lil  horizontal  adapté  à  la  filière.. 
(  )u  pourrhirméme  disposer  la  machine  et  la 
bascule  pour  en  faire  un  plus  (;rand  nombre , 
soit  en  o[icrant  sur  une  noppe  jilus  larf;e  por- 
tée par  deux  planclies  et  refendue  à  la  filière 
par  un  fil  vertical,  soit  en  employant  une  bas- 
cule plus  longue; 

On;infl  ,  après  nroir  défoupé  la  double 
rangée  de  briques  dans  l<niie  son  épaisseur, 
l'ouvrier  a  relevé  la  bascule  ,  la  machine  re- 
prend sa  marche  jusqu'à  ce  que  le  coup  do 
.  cloche  avertisse  qu'il  faut  anéter  :  alors  ou  . 
I  nrrêtc  en  effet  pour  donner  un  nouveau  coup 
de  bascule,  et  lopération  se  répète  ainsi  iu- 
définiment ,  avec  une  grknde  pt omptitude  et 
une  étonnante  léfjulariié.  On  voit  seulement 
qu'entre  deux  e<uips  de  cloche  tl  faut  que  I  • 
plancher  mobile  avance  exactement  de  onze 
lar(;eurs  do  brique;  car,  si  elle  avançait  uu. 
f)eu  plus  ou  un  pou  moins ,  la  briquequi  suit  In  * 
dernier  '  du  coup  précédent  serait  trop  larj'e 
ou  trop  étroite  ;  voilà  pourquoi  la  distance  des 
encoches  j/  doit  être  très  précise  ot  égale  A 
onze  lan;eurs  do  briqoesoflQne  longueur  mu'- 
iiplo  de  ceile-la,  <  ar  autrement  la  distance  dçn' 
encoches  ne  ser.iii  plus  constante.  ' 

il  est  facile  de  donner  quatre  coups  de  biài^ 
cule  pa#  irtiiiut»,  etparoonséqueot  fabriquer 
80  britjues  dans  le  ni^me  temps  ,  ce  qui  pro-  * 
duimil  k,Hm  briques  à  l'heure  et  'jS.OUO  bri- 
ques par  juurncc  de  dix  heures  ,  s'il  n'y  avait 
aucuiie  inWnAîUence.  Mais  les  mémos  ou-  . 
vrlers  ne  pourraient  soutenir  pendant  touto 
une  journée  un  travail  aus*;i  assidu ,  ot,  en  f;;- 
briCitlîon  courante,  on  n'arrive  guère,  d'après 
Je  témoignage  de  |f  1  Tenrasson ,  qn*è  20  ^otf,^ 
'iô.OOQ  briques  parieur  :  à  ce  con>ple ,  roo<^r. 
vrîer  qui  est' à  la  mnnivello  n'fi  à  donner 
qu'environ  quatorze  tours  par  niuiulo.  I^es 
planches  qui  portelit  lés  briques  découpée» 
continuent  leur  route  sur  des  allonges  ou  su/" 
des  espèces  d'éehelles  ;'i  niuTf';\u\  (]ui  s\Td.'»p-* 
tcm  à  la  suite  de  la  machine,  et  qui  sont  por 
télïs  sur  des  trèlaux  ;  ottU-s  ftiil  arriwr  de  W  ' 
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sorlo  aussf  piôî?  que  possible  du  lieu  où  les 
tiriques  doivent  ^ire  déposées  pour  éprouver 
le  premier  il<  grc  de  deuiecation. 

M.  Tonasson  emploie  de  préfôroncc  pour 
les  fils  !iitii(]ut''.s  plus  haut,  drs  fils  do  IVr  ou 
de  cuivre  n°  6.  ils  ne  sont  pas  direcleoieiil  at- 
tachés à  la  tringle  X ,  mais  à  des  Scelles  on 
cordes  À  boyuux  qui  s'étendent  à  peu  près  de- 
puis la  tringle  X  jusqu'aux  poulies  /.Quand 
la  bascule  est  descendue  dans  sa  position 
ponctuée  »  les  poids  X'  qui  charj^cMil  chaque 
iill<aeiit.de^l  kilogrammes;  et  les  ressorts 
'  à  boudin  x"  contribuent  à  adoucir  les  rlux  s 
et  les  mouvenieiiis  brusques  qui  feraient 
rompre  les  fils  quand  on  lait  jouer  la  bascule. 

lié'^Temiason  a  adopié  pour  préparer  ses 
-lerres  le  tonncau-corroyeur  Y  [fiy.  1)  qui 
est  employé  depuis  long-temps  dans  tou- 
tes les  fabriques  où  l'on  veut  ctabUr  conve- 
nablement des  mélanges  très  intimes  et  très 
homogènes  sans  dâayer  les  matériaux  dans 
l'eau.  ï.a  fi(^ure  qno  nous  donnons  ici  présente 
la  coupe  perpcudiculaiic  du  tonneau.  Les 
terres  sont  prises  dans  la  fosse  oii  eKes  oni 
été  humectées  au  point  convenable,  et  une 
chaîne  san.^  Hn  Z,  munie  do  tablettes  ou 
planches  z  ,  les  apporli-  et  les  verso  dans  le 
tonneau  Y.  In  maiié^se  à  deux^u  quatre  che- 
f«i»  meton^neuvement  l'arbre  borisontal  W 
qui  porte  une  roue  droite  fret  une  roue  d'an- 
fjle  w'  :  la  roue  droite  te  engrène  avec  la 
roue  droites'  qui  est  montée  sur  l'axe  z  du 
inaboorsupérieur^de  Ja  chaîne  sans  fin;  la 
roue  d'angle  te'  engrène  avec  la  roue  pa- 
reille y'  montée  sur  l'axe  Y'  du  tonneau-cnr- 
royeur.  C'est  ainsi  que  le  manège  fiait  eo  même 
temps  mareber  la  chaîne  aans  fin  et  les  cou- 
teaux y"  montés  sur  l'axe  Y".  Ces  couteaux 
obliques  et  disposés  en  plans  inclinés  fli- 
visenl  la  terre,  la  coupent  et  la  recouponi  un 
gf^Ml  ni^mbre  de  fois,  et  l'obligent  on  même 
teflhpii  à  descendre,  parce  qu'ib  agissent  à 
peu  près  comme  une  vis  pour  la  poiî^s'  r  en 
bas.  Au  fond  du  tonneau  se  trouve  une  pnric 
ou  plutôt  un  registre  jf,  dont  on  rii^lo  l'ouver- 
ture an  moyen  de  la  vis  y"'»  ■  *■ 

Lorsque  l'on  veut  en  même  temps  corroyer 
h  terre  et  fabriquer  les  briques  ,  on  dispo^o 
le  tonneau  V  comme  il  est  re|)résenté  dans 
la  figure  «  afin  qne  la  nappe  qui  sort  do  ton- 
'neao  tombe  et  se  développe  sur  le  plancher 
mobile  ;  mais  comme  ,  en  j;énéral ,  le  iravn  l 
ducorroyage  ne  |>eui  pas  être  aussi  prompt 
queppli^iieJg  machine,  on  corroie  d'avance 
ujilijttiifpidilit  k  machine  aupfès  dea  moii- 
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CC.1UX  do  terre  toute  pi  <' parée  ,  et  un  ouvrier 
la  dessert  en  prenani  ia  terre  avec  la  pelle 
pour  la  jetor  sur  les  planches  en  avant  du 

l;ind)OUr, 

Nous  avons  cru  devoir  donner  in  extenso 
la  description  et  le  mode  d'emploi  des  ingé- 
m'eux  moyens  inventés  par  M.  Terratoon , 
parce  que  nous  lesCToyons  destinés  k  rendre 
plus  facile,  et  par  conséqunnt  moins  dispen- 
dieuse ,  la  fabrication  des  tuiles  ou  briques. 
Sans  doute  celte  madiine'a  besoin  de  quel- 
ques amélioraiioDs  y  que  le  temps  «t  la  pra- 
tique lui  apporteront  sans  aucun  doute;  mais 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  elle  peut  et  doit 
rendre  d'immenses  services.  Nous  termine- 
rons en  dlsant-qne  M.  Terrasson  a  pria ,  eo 
1831,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans; 
mais  par  ordonnance  du  3  mars  1835  ,  la  du- 
rée de  son  brevet  a  été  prolongée  de  dix  ans, 
et  n'expire  en  ooHséqaeooe  que  le  31  déoenH 
bre  1846. 

Nous  croyons  ne  pas  devoir  terminer  co 
long  article  sans  nous  résumer,  et  dire  quelles 
sont  les  meilleures  tuiles,  et  signaler  quelques 
uns  des  défauts  qui  empêcheraient  leur  usago 
d'éire  aussi  bon  qu'on  pourrait  le  désirer.  Les 
tuiles  sont  quelquefois  fendillées ,  ce  qui  les 
fait  casser  dans  le  transport.  On  en  trouve 
aussi  dévoilé  on  courbées  qui,  Rappliquant 
mal  sur  leurs  voisines ,  rendent  le  toit  moins 
inqierméable  ;  quelques  unes  renferment  do 
petites  pierres  calcaires  qui ,  fusant  par  l'at- 
touchement de  l'can ,  ftwt  édaier  la  toile; 
enfin  il  en  est  qui,  trop  peu  cuites,  se  dissot- 
vent  ou  plutôt  se  détrempent  à  l'humidité. 

Les  tuiles  les  plus  estimées  à  Paris  sont 
celles  de  Bourgogne,  et  tXkê  coètent,  rendue» 
en  ville,  120  fr.  le  milh),  ou  14,501e  cent  posé 
en  place.  On  a  droit  ,  par  chaque  millier,  à 
(juatre  faitièresquc  le  marchand  doit  délivrer 
gratis.  En  1821 ,  il  est  entré  à  Paris  3,578,958 
tuiles.  .  . 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  tuiles  h 
des  feuilles  minces  de  diverses  grandeurs  et 
de  substances  variables,  qui  ser\cnt  aussi  à 
couvrir  les  toits.  Nous  renverrons  pour  ces 
sortes  de  tuiles  aux  matières  qui  sont  emn 
ployées  à  leur  composition.  (  l'oj/.  Vf.hup  , 
l'OLE,  Zixc,  Plcub,  Fontk,  Piebrr, 
f4AVB  ;  eic.V  I.  Mt  H.  .H. 

TUILERIES  (palais  t>E8)  [hist.].  An  ' 
xni'.sièele  pn  nefai-^aitA  Paris  de  l.i  unie  que 
\  Ci  s  le  bourg  de  Saml  Cci  ntain-des-Pi  és .  en  - 
tre  les  mes  appelées  depuis  des  Grands  et 
PcUts-AugastÛM  ,<ei  dvM  ToKlMii  ^  loon- 
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sorve  encore  le  nom  de  rue  des  Vieilles-Tui- 
leries; mais  ces  usines  ne  pouvant  servir  à  la  1 
runsommalion  que  l'on  on  faisait,  on  on  établit 
aussi  du  l'autre  côté  de  la  Seine,  dans  un  en- 
droit nommé  dans  les  anciens  titres  laSablon- 
rncfrf,  maintenant  le  jardin  des  Tuileries.  Il  y 
i  n  avait  trois  en  1373  (  Cens,  de  l'évéchô),  cl 
«l'après  une  ordonnance  do  Charles  VI,  ce 
(ut  vers  cet  endroit  que  l'on  transporta  toute 
los  immondices.  A  colle  époque ,  Nicoliis  do 
Neuville,  siour  de  Villorois,  possédait  sur 
le  terrain  dit  de  la  Sablonniore,  vers  les 
bords  do  la  Seine  ,  une  grande  maison 
avec  dos  cours  et  dos  jardins  clos  de  murs. 
C<t  fut  dans  celte  maison  que  vint  habiter 
Louise  de  Savoie,  duchesse  d'An{;ouléme, 
uiore  de  François  ler,  pour  y  rétablir  sa 
santé,  dérangée  par  l'air  insalubre  de  son 
palais  des  Tourncllos.  La  santé  do  la  prin- 
cesse y  étant  devenue  meilleure ,  le  roi  Ht 
l'acquisition  de  ce  domaine,  et  donna  en 
e.  hange  à  M.  de  Neuville  lechAtoau  et  (larc 
«le  Chanteioup,  près  Arpajon  ;  le  contrat  est 
du  2  février  1518  (  Compte  de  t ordinaire  de 
Parié  t  1519  j.  La  duchesse  d'Angoulémo, 
devenue  quelques  années  plus  tard  régente 
du  royaume  pendant  la  captivité  du  roi,  donna 
colto  habitation  pour  en  jouir  jusqu'à  sa  mort 
:iu  maître  d'hôtel  du  dauphin,  Jean  Tierce- 
lin,  par  des  lettres  patentes  datées  de  Lyon, 
le  ler  septembre  1527.  Après  la  morl  malliou- 
louse  de  Henri  II,  Catherine  de  Médtcis,  vou- 
l.int  faire  bAtir  un  autre  palais  pour  rem(ilacer 
c(>luides  Toiirnellcs  dont  Charles  IX  venait 
d'ordonner  la  démolition,  choisit  la  maison 
dus  tuileries,  acheta  les  bftiiments  et  terres 
voisines,  et  6t  commencer  le  palais  elles  jar- 
dins ,  dont  les  fondations  furent  jetées  au  mois 
do  mai  15Gi,sur  les  dessins  de  Jean  Bullant 
et  de  Philibert  de  Lorme.  On  entoura  les  jar- 
dins d'un  mur,  et  on  éleva  à  son  extrémité 
un  ouvrage  de  fortification  militaire,  dont  la 
construction  commença  en  1566.  La  même 
a'uiée  se  bâtirent  les  murs  de  cette  enceinte, 
que  l'on  désignait  alors  sous  le  nom  de  Porte- 
Sruve ,  dont  on  posa  la  première  pierre  en 
présence  du  roi  et  de  sa  mère,  le  12  juil- 
let. Sous  celte  première  pierre  furent  pla- 
cées des  j)ièces  d'argent  doré  pesant  envi- 
ron trois  testons ,  ayant  d'un  côté  le  portrait 
du  roi  avec  celte  inscri()tion  :  Caro/us  non»; 
(f  tlliarum  rex  christianissimus;  et  celui 
de  la  reine  sa  mère,  de  l'autre,  avec  ces 
mots  :  Catherina  regina,  Jlenrici  secuudi 
uxor,  Francisci  et  Caroli  refjum  mater; 
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sur  la  pierre  était  gravé  :  D.  Cà^htritûi  re^ 
gimiy  H.  H.  mater,  anno  Chrisli ,  1556.  Le 
palais  s'élevait  comme  par  enchaniemenl, 
tant  on  mettait  d'ardeur  à  sa  construction;^ 
mais  ttuit  à-coup  tous  les  travaux  de  ce  palais, 
construit  sur  la  paroisse  do  Saint  Germain , 
furent  suspendus,  cl  Jean  Bullant  rrçut  ordre 
de  bâtir  au  centre  de  la  ville  ,  à  I  hôtel  Sois- 
sons,  un  autre  palais  où  la  reine  Catherine  se 
relira  jusqu'à  sa  mort,  pour  éviter  la  i)ré- 
diciion  d  un  astrologue  qui  lui  avait  ann«mc6 
qu'elle  mourrait  près  de  Saint-Cermain  ,  ei 
croyant  fuir  ainsi  un  lieu  qui  était  pour  cette 
âme  superstitieuse  un  pronostic  de  mort  :  les 
Tuileries  furent  presque  abandonnées.  Lopa- 
lais  comment  é  par  Philibert  de  Lorme  était  do 
forme  agréable  ;  son  plan  ,  régulier  dans  tou- 
tes les  parties,  paraissait  fort  simple;  la  dé- 
coration extérieure  des  façades ,  ei  principa- 
lement du  côté  de  l'entrée ,  avait  un  caractère 
d  élégance  et  de  bon  goût  jusqu'alors  inconnu 
en  France.  Tout  l'édifice  consistait  en  un  seul 
corps  de  bâtiment  fort  simple,  avec  un  pavillon 
au  centre ,  et  deux  autres  aux  extrémités;  il 
était  composé  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un 
premier  étage ,  avec  un  comble  très  élevé.  Lo 
pavillon  du  milieu,  dans  lequel  se  trouvait 
l'escalier  principal  dont  la  forme  était  ovale, 
se  terminait  par  un  dôme  d'une  struciure 
circulaire.  Les  appartements  de  réception  et 
ceux  d'habitation  occupaient  tout  le  corps  do 
logis  au-dolà  du  vestibule  du  côté  de  la  ri- 
vière. La  chapelle,  la  salle  des  gardes  et  un 
grand  logement  de  maître  remplissaient  fe 
côté  opposé.  Les  dépendances  pour  In  suite  et 
le  service  du  |)alais  étaient  placées  isolément 
à  une  assez  grande  distance  vers  la  rue  Saint- 
Honoré.  Henri  IV^  trouva  à  son  arrivée  le  pa-"» 
lais  des  Tuileries  non  «ichevé;  il  résolut,  on 
1(101  ,  de  le  réunir  au  Louvre  ,  en  prolongeant  ' 
le  long  du  quai  jusqu'aux  Tuileries  la  galeri*»'. 
qui,  sous  le  règne  d'Henri  II,  d'après  le» 
(lessins  de  Serlia,  avait  été  ajoutée  au  Lou*  re. 
Ce  fut  niipeyrac  qui  entreprit  après  Philibert 
Dclorme  1.»  construction  du  prolongement  do 
cette  galerie,  ainsi  que  celle  du  pavillon  t\n 
Flore,  et  du  corps  de  bâtiment  qui  se  rattache 
d'une  manière  si  lourde  et  si  disproportionnée 
au  palais  élégant  commencé  sous  Cath«>rine  de 
Médicis.  Il  fit  achever  le  grand  portail  sur  le- 
quel on  grava  cette  inscri|>tion  :  Perennitali 
invictissimi  prinripis  de  bcllo  et  parc  trium- 
phantes.  Louis  XIII,  en  10-13,  chargea  Clé- 
ment Métczeau  delà  continuation  dos  ouvra-- 
ges  commencés  pour  la  réunioii  des  dcut. 
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paluis  ;  il  le«  poussa  fort  avant  ;  cependant  la 
mort  du  monarque  viat  encore  paralyser  les 
travaux.  Cependant  la  feuve  do  Louis  XIII  6t 
reprendre  les  constructions.  Cette  princesse 
donna  h  Lovau ,  en  16G6,  la  direction  des  ou- 
vrages à  faire.  Mais  l'architecte  eut  pour  les 
lorminerè  vaincre  la  difBciillé  de  o(Kwdonner 
la  disposition  d'un  palais  dont  l'étendue,  la 
forme ,  et  surtout  la  proportion  des  parties 
luccessivemont  ajoutées ,  étaient  eniièremcnt 
diaseinblablcs  et  peu  dTaocord  entre  ellea.  Il 
itêtruisit  rescalier  dn  grand  vestibnle,  qui 
était  fort  vaste  ;  il  agrandit  le  dôme  ainsi  que 
tout  l'avant-corps  aux  dépens  des  deux  (  ôtcs 
«t  des  deux  premières  divisions.  11  rendit  ce 
dôme  carré ,  reporta  le  grand  escalier  dans 
l'emplacement  de  la  salle  des  Gardes,  à  droite 
de  l'entrée ,  m  avant  de  la  chapelle  qu'il  mil 
^  la  hauteur  du  premier  palier  à  demi-étage. 
H  it  Uniea  les  distributions  intérieures ,  et  il 
appela  pour  les  décorer  Banel ,  Bullant ,  Hya- 
{u'nihe,  Rii;aiid,  Nuixet  de  Nancy, Francisque 
Ittiji^t,  Nicolas  Coypel,  llirardon,  Berlhold, 
^MM^'tiOuUliéraniberi,  Gotelle  de  Meaux, 
cif||RicoIas  Loyr,  tous  artistes  renommés, 
qui,  sous  des  formes  allégoriques,  célébre- 
ront la  gloire  naissante  du  jeune  roi  qui  lo 
premier  habita  les  Tuileries.  Larambert,  di- 
recteur alors  del'école  des  beaux-^rts  établie 
AHome.fit  (  opicr  par  ses  élé\es  les  |>einture8 
delà  galerie  des  (larrachcsau  palais  Farnèse; 
cee  ouvrages  ornèrent  la  galerie  de  Diane , 
OR  les  retrouve  encore  aujourd'hui* 
'Louis  XIV  n'habita  pas  long-temps  les 
Tuileries,  il  se  retira  à  Versailles  qu'il  iiréfé- 
rait  à  toutes  les  autres  maisons  royales.  Il 
voulut  cependant  mettre  à  exécution  le  projet 
•  le  la  réunion  des  deux  palais;  il  ordonna  ,  en 
1715,  l'acquisition  des  propriétés  qui  les 
séparaient  ;  il  arrêta  le  percement  de  la 
•grande  rue  qui ,  dans  l'axe  du  Louvre ,  de- 
vait aboutir  à  TArO'de-Triomphe ,  dont  le 
modèle  en  grand  a  été  exécuté  h  la  bar- 
rière du  trAtie  sur  les  dessins  de  Perrault  ;  il 
fil  faire  plusieurs  projets  par  des  architectes 
habiles  ;  il  acheva  enfin  les  constructions  du 
palais  des  Tuileries  en  conservant  presque 
toutes  les  clmsos  faites, de  manière  A  n'ai  pur- 
ler  aucun  changement  considcrablo  dans 
celles  qtri  restaient  à  faire.  Le  pavillon  Mar^ 
san  qui,  au  nord  ,  termine  lo  palais ,  la  pre- 
mière travée  do  l'aile  netive  qui  répète  fie  ce 
(  Alé  celle  dti  Musée,  la  salUî  de  spectacle  ,  le 
grand  escalier ,  le  vestibule  du  milieu  sont 
Jea  ouvrages  dé  Louis  XIV,  exécutés  sous  son 


règne  ou  pendant  la  régence  de  sa  mère  aoiia 

la  direction  de  Lavau.  ' 
Louis  XV  habita  les  Tuflériet  dans  aott  tfd» 

fance;  mais,  pendant  toute  la  durée  de  ce  rè- 
gne, il  n'y  fui  rien  ajouté  ;  la  salle  de  spectacle 
seulement  éprouva  quelques  changements , 
qui  furent  tous  «éeulfo  par  Servandoiri', 
afin  d'y  représenter  des  ballets ,  ce  qui  fit 
donner  à  cette  salle  le  surnom  de  salle  des 
machines.  Celte  salle  fut  souvent  mise  à  la 
disposition  du  public.  En  1763,  V Opéra  ^Uài 
installe  après  le  premier  incendiedu  théâtre  du 
Palais-Uoyal.  La  Comédir- Française  y  donna 
des  représentations,  depuis  1770  jusqu'en 
1782,  après  avoir  quitté  sa  salle  rue  des  Fos- 
sés-Saint-Gemuiin.  Pendant  que  Ton  coattmi- 
sait  la  salle  Feydeau,  les  bouffons  itafiana 
occupèrent  la  salie  des  machines. 

En  1787,  le  pavillon  de  Flore  fut  incendié; 
il  fut  réparé  presque  ansailét,  mais  aana  au- 
cune espèce  do  décoration. 

Le  rèi^ne  de  Louis  XVI,  règne  de  troubles 
et  de  malheurs,  ne  permit  de  rien  ajouter  aux 
constructions;  ce  fat  même  avec  peine  que 
l'on  sauva  les  résidences  royales  de  toutedês* 
truciion.  La  filiale  jiuir  née  du  10  aoilt  causa 
do  nombreuses  muiilaiions  aux  façades  des 
Tuileries ,  et  loin  d'être  réparée  par  la  Con- 
vention nationale  qui  succéda  à  l'assemblée 
législative,  elles  furent  conservées  comme  des 
signes  de  victoire.  La  salle  de  spectacle  servit 
même  aux  séances  de  la  Convention. 

Dés  les  premiers  tempe  dn  consulat ,  quel- 
ques travaux  d'améHcmition  furent  entre- 
pris;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  do 
l'empereur  Napoléon  que  commencèrent  à 
s'cxéeuter  les  embellissements  destinés  à 
rendre  cette  magnifique  résidence  di^e, 
par  son  éclat  et  par  sa  grandeur  .  de  la  hauto 
destination  qui  lui  était  dimnéo.  On  oiUre- 
prii  alors  la  terrasse  des  Feuillants ,  le  per- 
cement de  la  me  de  Rivoli,  la  restauration  et 
l'ameublement  de  tous  les  inlérieurs.  On  con- 
sacra ^  la  gloire  militaire  la  plun  vaste  sallo 
do  l'édifice,  qui  fut  décorée  des  portraits  des 
maréchaux  ;  l'ancienne  salle  de  spectacle  fat 
réduiteàune  plus  petite  dimension,  et  on  mé- 
nagea une  salle  d'asse;ii!>'/e  pour  le  conseil 
d'Etat.  On  rétablit  la  grande  galerie  du  mu- 
sée des  tableaux  entre  les  Tuileries  et  le  Lou- 
vre. On  construisit .  en  répétition  de  cette  ga> 
h^rio,  une  aile  de  bâtiments  totalement 
neuve  pour  ajouter  au  palais  les  logements 
et  dépendances  qui  lui  étaient  nécessaires.  Lo 
pavillon  Marsan  fut  enliéremenirebfttietdc-^ 
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c^ré  à  neuf  un  plan  inoilicur  on  accord 
avec  l'aile  nouvelle  à  laquelle  il  so  raltacha. 
I.a  {{randc  cour  fui  dt^j'agée  de  loulcs  les  con- 
Mruclions  dont  elle  éiaii  remplie  cl  do  \inl  une 
cour  tl  honneur  ;  on  éleva  la  grille  qui  sépare 
»  e  vasie  espace  d'une  place  plus  vasie  encore; 
l'entrée  fut  décorée  d'un  arc  do  trioniphe 
élevé  à  la  gloire  de  la  gran<le  armée  ;  aux  deux 
<-6ies  latérales  de  la  màn\e  grille  sont  des  sta- 
tues représentant  la  Victoire  et  la  Paix. 

Le  jardin,  dessiné  par  Lenùlre  ,  qui  com- 
pronrl  un  terrain  <lc  3G0  toises  de  long  sur 
108  de  large,  fut  exéeuié  sous  Louis  XIV 
pondant  le  niinislèro  de  Colbert.  Il  n'éprouva 
aucun  changement  notable  jusqu'au  règne  de 
Napoléon  ,  qui  voulut  que  cette  dé[»endance 
(lu  palais  eût  part  aux  embellissements  qu'il 
projetait.  Il  fit  dégager  la  terrasse  des  Feuil- 
lants ,  replanter  de  nouveau  et  prolcnger  sans 
interruption  jusqu'à  la  place  Louis  XV;  elle 
fut  boi-dée ,  sur  la  rue  de  Rivoli ,  par  une 
grande  grille  ornée  de  pilastres.  Los  deux 
i.'irasses  de  la  place  Louis  XV  furent  aug- 
mentées d'un  côté  du  jardin  du  Dauphin  cl  <le 
l  antrc  de  l'orangerie.  On  substitua  i\  tous  les 
{trillagea  en  bois  des  grillages  en  for.  On 
iiméliora  le  mécanisn)C  et  le  jeu  des  eaux , 
enfin  on  dégagea  le  jardin  de  toutes  les  con- 
structions et  dépendanros  qui  lObstruaient,  et 
entre  autres  le  fameux  Manège,  où  l'assemblée 
législative  tint  ses  dernières  séances. 

La  restauration,  en  181  V,qui  succédaau  ré- 
gne de  Napoléon,  n'augmenta  en  rien  l'étendue 
(lu  palais  ni  les  embellissements  commencés  ; 
Louis  XVIllajouia  seulement  à  la  somptuosité 
des  ameublements ,  et  fut  occupé  seulement 
à  faire  effacer  ,  partout  où  ils  se  trouvaient , 
lo  nom  et  les  emblèmes  de  son  prédécesseur. 

Charles  X ,  qui  prit  les  rênes  du  gouver- 
licment  en  1824,  ne  fit  également  rien  pour  le 
palais  des  Tuileries  ;  il  entretint  ce  qui  était 
fait,  mais  n'y  changea  rien. 

1830  amena  le  duc  d'Orléans  à  la  tôle  de 
I  Ktat.  Le  palais  des  Tuileries,  devenu  rési- 
ilence  d'une  monarchie  nouvelle,  parut,  nial- 
fxré  son  étendue  cl  sa  magnificence  ,  peu 
commode  et  insuffisant  pour  le  nouveau  roi  et 
ha  nombreuse  famille ,  dont  il  ne  voulait  au- 
cunement se  séparer.  Il  reconnut  bientôt  l'im- 
possibilité de  s'y  loger  convenablement  selon 
4.(»s  habitudes  ordinaires.  Les  entrées  lui  sem- 
blèneni  mal  disposées ,  c;ir  on  ne  pouvait  sur 
aucun  point  descendre  de  voilure  à  couvert; 
le  grand  vestibule  du  milieu  interrompait 
(Vune  manière  absolue  rentrée  des  apparic- 
V  -  /• 
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monts  ;  la  chapelle  et  la  salle  de  epectacio  ao 
trouvaient  séparées  du  reste  du  palais.  Le  roi 
Louis-I'hilippe  reconnut  enfin  que  l'édifice  , 
manquant  de  largeur  dans  toute  son  étendue, 
on  ne  pouvait,  sans  d'immenses  changements, 
obtenir,  soit  pour  l'habitation,  soit  |)Our  la 
réception ,  les  dégagements  et  les  accessoires 
nécessaires  ;  il  reconnut  également  les  imper- 
fections auxquelles  Napoléon  avait  lâché  plus 
d'une  fois  de  remédier,  mais  toujours  sans 
succès.  Les  ouvrages  faits  par  Louis  XIV  et 
par  Napoléon  avaient  amélioré ,  il  est  vrai ,  la 
<lisposition  première  du  palais  de  Catherine  , 
mais  ils  n'avaient  pu  remédier  aux  défauts 
originels.  Après  a\o\r  mûrement  étudié  les 
lieux ,  Louis-Philippe  dicta  lui-mémo ,  non 
seulement  les  dispositions  générales  du  plan 
qui  devait  être  adopté ,  mais  encore  il  indiqua 
le  parti  qu'il  fallait  prendre  pour  accorder  les 
choses  faites  a\QC  celles  h  faire.   Le  roi 
fit  faire  sur  le  jardin  une  terrasse  avec  des 
parterres  de  fleurs  fermés  par  des  grilles 
d'appui  en  fer,  et  des  talus  recouverts  de  ga- 
zon; ce  qui,  comme  Napoléon  l'avait  souvent 
demandé,  éloigne  le  passage  ordinaire  du 
public  des  fenêtres  et  des  murs  du  palais.  Ces 
parterres  sont  ornés  d'orangers ,  d'arbustes, 
de  fleurs,  de  statues,  de  figures  et  de  vases 
en  marbre.  L'escalier  bAli  par  Levau,  à  droite 
du  vestibule  du  pavillon  de  l'horloge,  a  été 
détruit;  un  atilre,dans  l'étendue  de  la  galerie 
en  porli(|ue  qui  conduit  ;\  la  chapelle  ,  a  été 
construit  avec  des  proportions  meilleures  et 
d'une  manière  plus  convenable.  La  terrasse 
de  pierre  du  j)remier  étage  ,  étant  supprimée 
par  celle  disposition  nouvelle,  cllo  sera  repor- 
tée en  avant  dans  toute  la  façade  de  Philibert 
Delorme ,  telle ,  sans  aucun  changement,  que 
cet  habile  architecte  l'avait  conçue.  L'emplace 
ment  de  l'escalier  détruit ,  avec  la  salle  en-  . 
suite,  qui  primitivement  était  la  salle  desgar- 
diPS ,  puis  la  chapelle ,  puis  enfin ,  sous  la 
Convention ,  le  salon  de  la  Liberté ,  est  de- 
venu celui  de  la  Paix.  Cette  salle  est  ornée 
d'une  magnifique  statue  on  argent ,  hom- 
mage de  la  ville  de  Paris  offert  à  l'empe- 
reur, mais  qui  ne  put  être  terminée  que  vers 
la  fin  de  son  règne.  Los  peitilures  ,  les  doru- 
res, les  dj8|iosilions  exlérieures  des  apparte- 
ments ,  ainsi  que  les  ameublements  ont  été 
rétablis  et  réparés  presque  entièrement.  La 
galerie  de  Diane  a  été  remise  dans  un  état  do 
conservation ,  et  sert  aujourd'hui  de  salle  à 
manger.  La  salle  du  trône ,  le  salon  du  roi ,  le 
salon  d'Apollon  ont  été  enrichis  d'ornement* 
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pouveaux.  A  la  suiie  de  la  v^ltQ  galle  desMa-. 
réehâtti,  la  salfe  de  la  Paix ,  ceQe  du  «roncoil 

d'État,  aujourd'hui  le  salon  de  la  chapplle  cl 
le  salon  (lu  ilu'.'ili  o  forment  de  plain-picd , 
avcclcsancien.sap[)ai temcnisdeLouis  XiV'Ja 
plus  loiiQuo  série  d'appariemenls  connue;  cette 
vnfilade,  que  rien  n'interrompt,  a  plus  de  huit 
cents  pieds  d'ùtcndue  sur  une  mômeligne»  sans 
compter  le  pavillon  Marsan  et  le  pavillon  de 
Flore.  Tel  est  1  étatuù  Louis-Philippe  est  par- 
venu à  meure  le  palais  commencé  parCathc> 
rinede  Médicis,  au{îmcnté  par  Henri  IV,  en- 
richi par  Louis  X.iY,  et  rendu  liabilable  par 
Kapoléon. 

Pour  fitire  bien  comprendre  les  révolutions 
'•'Hbliqnes  survenues  dans  ce  palais,  nous 
a?ons  cru  devoir  pn  rl;ir;iier  Irs  év(\nements 
bisioriques  ;  nous  allons  maintenant  rappeler 
iucdnctoment  les  principaux  à  nos  lecteurs. 

A  peine  le  palais  des  Tuileries  ('tait-il 
achevé,  que  Catherine  de  Médicis  s  y  enferma 
«vec  le  cardinal  de  Lorrain*'.  On  y  donna  ,  à 
l'occasion  du  mariage  do  Marguerite  de  Valois 
avec  le  roi  de  Navarre,  une  fôte  chorégraphi- 
que qui  fut  célèbre  dans  l'histoire,  puisqu'elle 
lie  précéda  que  de  trois  jours  la  Saint-Bar- 
ihélemy.  Ce  ballet  était  le  comitat  des  anges 
avec  les  diables.  {Foy.  Ballet.) 

Mézeray  nv  dit  qu'un  mot  sur  cette  fêle. 
«  Il  se  fit  un  ballot  DÛ  I  nn  iw  put  s'om|)('<  her 
de  préfigurer  le  nutllieur  qui  était  près  d'ac- 
cabler  les  huguenots  ;  le  roi  et  ses  frères  y 
défendent  le  paradis  contre  le  roi  de  Navarre 
et  les  siens  qui  étaient  repoussés  et  relégués 
en  enfer.  » 

Un  autre  éoivain  noua  a  tracé  Mtex  longue- 
ment les  détails  de  cette  féte.  Voici  son  pro- 

«  Prenuércmenl ,  en  ladite  salle,  h  main 
droite,  il  y  avait  le  paradis,  l'entrée  duquel 
était  défendue  par  trois  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces,  qui  étaient  Charles  IX  et  ses 
frères.  A  main  gauche  était  rriifcr .  dans  k»- 
quel  il  y  avait  un  grand  nombre  de  diables  cl. 
de  petits  diablotaux ,  faisant  infinies  singeries 
et  tintamarre  avec  une  grande  roue  tournante 
dans  ledit  enfer,  tout  environnée  de  clucliei- 
tcs.  Le  paradis  et  l'enfer  étaient  séparés  par 
une  rivière  qui  était  entre  deux,  sur  laquelle 
il  y  avait  une  barque  conduite  par  Caron , 
nautonier  do  l'cnfor.  A  l'un  des  bouts  do  la 
•aile,  et  derrière  le  paradis,  étaient  les 
Cbamps-Élysées;  A  savoir  on  jardin  embelli 
de  verdure  et  do  toutes  sortes  de  fleurs,  et  le 
'  ciel  empyréc  qui  était  une  grande  roue  avec 


i24  )  TUÎ  ' 

les  .douze  signes  du  zinliaquo,  .Us  se;  t  plt- 
nèies  et  une  infinité  dè  petites  ôimki*  faiius  à 
jour ,  roiiil.iiii  une  granile  Ineur  (  i  daru'-  p.  r 
lo  moyen  des  lampes  1 1  tlambeaux  (jui  él,;ie:  l 
urlisiomcut  accommodes  par  dcri^ière.  CeUe 
roue  était  dans  un  continuel  mouvemeot,  fai> 
sant  aussi  tourner  ce  jardin  dans  leqoel 
étaioLt  liuii/i'  ir  m[il)(>s  fort  richement  parées. 
Dans  la  salle  se  pi  cseiiièrent  plusieurs  troupes 
de  chevaliers  errants  (c'étaient  des  seigneurs 
de  la  religion  qu'on  avait  choisis  exprès).; 
ils  étaient  armés  de  toutes  piè(  es  ,  vêlus  de 
diverses  livrées,  et  conduits  par  leurs  prinros 
(  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ) , 
tous  lesquels  lâchant  de  gagner  le  paradis 
pour  ensuite  aller  quérir  ces  nymphes  au  jar- 
din ,  ca  étaient  empêchés  par  les  tiois  (hevn- 
licrâ  qui  en  avaient  la  garde ,  lesquels,  l'un 
après  Pautre,  se  présentaient  A  la  Itce»  ol 
ayant  rompu  la  pique  contre  le^  li  s  assailr 
lants  et  donné  le  coup  de  coule!  i^,  les  ren- 
voyaient vers  l'enfer  où  ils  étaient  traînés  par 
les  diables  et  diablotaux.  Cette  forme  de  coni> 
bat  dura  jusqu'àce  que  les  chevaliers  errants 
eussent  été  combattus  cl  traînés  un  à  un  dans 
l'enfer,  lequel  fut  ensuite  clos  et  fermé.  A 
l'instant  descendirent  du  ciel  Mercure  et  Cu- 
pidoa  portés  sur  un  coq.  Le  Merenre  était  cet 
Etienne  Leroi ,  chantre  tant  renommé,  lequel 
éiant  à  terre  se  vint  |  résentor  aux  trois  che- 
valiers, et  après  un  chant  mélodieux,  leur  tit 
une  harangue,  et  remonta  ensuite  an  del  sur 
son  coq,  toujours  chantant.  Alors  les  trois 
chevaliers  se  levèrent  de  leurs  sièges,  iravor-r 
sérent  le  paradis,  allèrent  aux  Cbamps-Ély« 
secs  quérir  les  douze  nymphes,  et  les  ame» 
nèrept  1^  milieu  de  la  salle  où  elles  se  mirent 
à  danser  un  b  illct  fort  diversifié  et  (pii  dura 
u^^iyppsse  heure.  Le  ballet  achevé,  les  che- 
Vfflièrs  qui  étaient  dans  l'enfer  furent  délivrés, 
et  se  mirent  à  combattre  en  foule  et  à  rompro 
des  piques.  Le  combat  fini,  on  mit  le  feu  è 
des  traînées  de  poudre  qui  étaient  auinur 
d'une  fontaine  dressée  presque  au  milieu  du 
la  salle»  d-ob  s'élevèrent  un  bruit  et  une  fÎH 
méc  (pii  firent  retirer  chacun.  Tel  fut  le  di- 
vertissement de  ce  jour,  d'où  l'on  pont  con- 
jecturur  quelles  étaient,  painii  telles  leiules, 
les  pensées  du  roi  et  du  conseil  secret,  s  , 

Peu  après  la  Saint-Barthélemy.  Catherine 
;i!i;iu(!nnria  le  chAteau  des  Tuileries  pour 
1  h(itel  S()i>.sons,  par  suite  de^  prédictions  do 
Cosme  de  lluj^gieri,  asiro'.n;;ur  fameux,  na» 
Uf  de  Floreme.  Louis  XIV  s'cnniiya  au  chA- 
teau  des  Tuileries;  il  lui  préféra  la  résidence 
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royale  do  Versailles.  Après  le  d^parl  dt)  co 
monarque,  le  palais  n'eut  qu'un  youver- 
«leur  |)our  chef,  ei  que  des  nrtisips  pour  ha- 
bitants. Louis  XV  passa  sa  nunorità  dans  les 
Tuileries  au  retour  de  Vincennes,  où  les  mé- 
decins l  avaient  envoyé  pour  rétablir  sa  santé 
chancelante  Ce  fut  ^pendant  cette  niinoriié 
que  le  czar  Pierre-le-lirand  visita  ce  roi.  Ar- 
rivé dans  la  cour  du  chAieau  le  11  mai  au 
malin,  l'enfant  royal  s'avançait  sous  le  vesli- 
hule  pour  le  recevoir  à  la  descente  de  son 
cjirrosse;  Pierre,  qui  s'en  aperçut,  mit  aussi- 
tôt pied  à  terre,  prit  le  roi  dans  ses  bras,  et 
monta  ainsi  l'escalier;  arrivé  aux  apparte- 
ments, il  le  mit  à  terre  et  le  tint  par  la  main. 
I.e  ré{»enl  fit  tenir  quel«|ue  temps  après  dans 
le  palais  des  Tuileries  le  fameux  lit  de  justice 
qui  anéantit  les  prétentions  du  duc  du  Maine 
et  de  tous  les  princes  légitimés.  En  17-22,  la 
cour  quitta  de  nouveau  ce  palais  pour  celui  do 
Versailles.  Le  roi  n'y  revint  que  fort  rarement, 
tantôt  pour  y  tenir  quelques  lits  de  justice  de 
pur  apparat,  ou  pour  y  passer  un  ou  deux  jours 
i-n  revenant  de  ses  campa[;nes.  A  l'exception 
do  certains  appartements  réservés  au  roi,  tout 
le  reste  était  occupé  par  des  personnes  de  tous 
I  s  états,  depuis  le  palefrenier  jusqu'au  f;ou- 
verneur.  La  cour  continua  d'habiter  \'crsail- 
les  jusqu'en  1789,  où  un  mouvement  popu- 
laire la  força  h  rentrer  dans  Paris.  Quand 
la  famille  royale  se  présenta  aux  Tuileries, 
rien  n'était  préparé  pour  ta  recevoir  :  tout 
y  manquait,  lits,  tabk's,  chaises,  et  jusqu'aux 
objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  On  dressa 
des  lits  de  sangle. 

Cet  édifice,  que  l'on  dit  éiro  le  plus  beau  de 
l'Europe  à  l'extérieur  ,  ne  présentait  aucune 
commodité  en  dedans.  Les  deux  ailes  seules 
étaient  habitables  ;  le  reste  offrait  de  ces 
Crands  ap[>ariements  ornés  de  (pielques  meu- 
bles antiques  que  l'œil  aper<;(tit  à  peine  ,  que 
jamais  l'on  ne  déran{;e,  et  qui  semblent  placés 
I  l  puur  attendre  leur  destruction.  Il  était  donc 
néce5«»aiie  de  le  rendre  liabitable. 

Dès  le  matin  du  lendemain  de  leur  arrivée, 
on  demanda  au  roi  et  à  la  reine  de  désigner 
h'urs  appartements,  celui  de  sa  famille  et  do 
tous  ses  serviteurs.  Son  premier  mot  fut  :  Que 
chacun  te  loge  comme  il  pourra  ,  pour  moi  je 
suishien.  Mais  ce  mouvement  d'humeur  passé, 
il  visita  lui-même  Ic  château  avec  la  reine  ;  tous 
deuxman]uèreiit  les  lof^ements  de  chacun,  et 
ordonnèrent  les  changements  et  les  réparât  ions 
à  faire.  On  démeuhlait  pendant  ce  temjts  Ver- 
»?aillcs,  et  ce  ne  fut  p^endaiu  - plusieurs  jours 
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qu'un  convoi  *&c  voua rôs  chargées 'do  l'im- 
mense mobili«>r  entassé  dans  ce  chAteau  pen- 
dant trois  régnes.  La  reine  fit  venîr  sa  bi- 
bliothèque, mais  le  roi  ne  tira  de  la  sienne 
quoquehpics  livres  de  dévotion,  k-s  révolu-- 
lions  de  différents  États  ,  et  l'histoire  parli-^ 
culiére  du  malheureux  Charles  I",  roi  d'An- 
gleterre. Pendant  les  trois  années  environ 
qu'il  demeura  aux  Tuileries ,  s'il  avait  besoin 
de  quelques  livres ,  il  les  envoyait  chercher  à- 
la  Bibliothèque  nationale.  Après  la  mort  do 
Louis  XVI,  on  rendit  A  cet  établissement  uu 
volume  de  l'Encyclopédie  qu'il  y  avait  em- 
prunté quelques  mois  avant. 

Le  roi  prit  au  rez-de-chaussée  sur  le  jar- 
din ,  A  côté  de  la  galerie  qui  est  A  gauche  eo' 
entrant  A  ce  jardin,  trois  pièces  pour  lui  :  oa 
entrait  par  cette  galerie  et  par  le  vestibule.  \ 
l'entresol ,  il  mit  son  cabinet  de  géographie; 
et  au  premior  ,  toujours  dans  l'angle  de  celte  ' 
galerie ,  était  sa  chambre  à  coucher.  A  côté 
de  cette  pièce  était  la  chambre  du  conseil. 

La  reine  avait  ses  appartements  pros  ceut 
du  roi.  En  bas  ,  son  cabinet  de  toilette ,  sa 
chambre  à  coucher ,  ensuite  le  salon  d  -  com- 
pagnie; à  l'entresol,  sa  bibliothèque;  au-; 
(h'ssus  do  sa  bibliothèque  était  l'appartement 
de  .Madame ,  qui  se  trouvait  séparée  de  la  . 
chambre  A  coucher  du  roi  par  celle  où  cou- 
chait le  Dauphin.  En  sortant  du  salon  do 
compagnie  se  trouvait  la  salle  de  billard  :  lo . 
surplus  était  des  antichambres.  Ce  corps  de  • 
logis  du  côté  du  jardin  était  occupé  au  rez  do- 
chaussée  par  la  gouvernante  des  enfants  do 
France,  MM.  Chaiclux,  d'Ilorvilly,  Roque- ^ 
laiiro ,  etc.;  l'entresol,  par  des  valets  do 
clianibre  et  autres  serviteurs  de  la  famillo  ' 
royale.  Le  premier  était  composé  de  la  sallo 
des  gardes,  du  lit  do  parade  ,  et  des  appar- 
tements servant  A  l'usage  de  la  galerie  de 
Versailles.  Madame  de  Lainbatle  occupait  lo  ' 
rez-de-chaussée  du  pavillon  de  Flore  ,  et  ma-' 
dame  Éllsabeih  tenait  le  premier.  Au-tlessus  lo- 
geaient mesdames  Machau,  Grammont ,  d'Os- 
sun,  M.M.  Lemonnier,  Bonne-Foi,  et  cent 
trente-deux  autres  personnes  attachées  à  la 
cour.  De  l'autre  côté  du  pavillon  du  milieu  ' 
étaient  d  alwrd  la  chapelle  cl  l'emplacement  do 
l'aticienne  salle  do  spectacle.  Les  lantes  du  roi 
(»ccupaieiii  avec  leurs  gens  le  pavillon  de  .Mar- 
san :  ce  côté  était  moins  garni  quo  l'autre ,  vu 
qu'il  se  trouvait-dans  un  trop  grand  désordre. 

Les  trois  cimrs ,  séparées  entre  elles  j)ar  do  ^ 
peiils  bAtinu-nls,  servaient  A  loger  les  troupes 
do  service,  Ics-clicvaux  cl  quelques  pcrson- 
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ncs.  Du  côté  de  la  place  flu  Carrousel,  lo  chA- 
leau  était  dcferulu  par  un  mur  pern»  do  trois 
lH>rlos  qui  donnaient  entrée  à  chacuno  des 
CQun.  Le  c6té  du  jardin  otfirftit  à  pev  de 
chose  près  la  mémo  clôture  qu'il  présente  au- 
jourd'hui, si  on  en  excepte  le  pont  tournant 
qui  n'existe  plus,  et  rclar{;i!î.sement  des  gril- 
les. Dans  le  chftteau  et  son  enceinte,  po  comp- 
laît, sans  parler  des  troupes,  six  cent  soixante' 
sept  hahitantx  de  tout  A;;»'  ot  <lo  tom  sexe. 

Le  l't  juillet  1790,  la  fédération  des  Fran- 
çais ,  rassemblée  aax  Champs-Elysées,  de- 
vait y  passer  la  revue  du  roi  ;  mais  une  pluie 
battante  fit  chan{îer  l'ordre,  et  elle  défila  sous 
1c  vestibule  des  Tuileries,  devant  roi  et  la 
fapiille  royale.  «  . 

'  Après  la  fin  tragique  du  rcn  de  France,  la 
Convention  vint  s'étaMir  nux  Tuileries  et  y 
occupa  les  njnijutcnionts  «ics  innios  du  roi  cl 
<lc  tous  ceux  logés  dans  celte  aile.  Ce  fut  alors 
que  le  ministre  de  rintérieur  Rolland  tftcbant 
(le  mettre  un  peu  d*ordrodans  ce  palais,  en 
fit  dresser  l'inveniaire. 

"Nous  ne  décrirons  pas  la  journée  du  10 
août,  parce  qu'on  peut  la  retrouver  dans  une 
foule  de  Mémoires,  et  que  d'ailleurs  cela  nous 
entraînerait  hors  di»  l'espnce  qui  n<)ui  est  nc- 
cordé  pour  col  ui  licle;  st'ulomt'iit  nous  dirons 
quelques  motii,  d'apiès  un  témoin,  do  l'as- 
pecrâil  «h|teau  vers  cinq  heures  de  cette  ^ 
niCmc  journée. 

«  Los  quais,  les  rues  offraient  un  concours 
imniense  de  soldats  vainqueurs ,  armés  de  pi- 
qués au  iMNit  desquelles  flottaient  les  dèpouil- 

.les  sanglantes  dos  Suisses.  On  voyoil  les  murs 
du  chAteau  criblés  de  !)allos  de  fusil  ;  on  cn- 
tcndailde  tous  côtés  le  liniemcut  des  vitres  que 
Von  cassait,  et  le  tintamarre  des  casseMes  que 
l*on  brisait  dans  les  cuisines;  les  chenets,  les 
tournr-broclios  ,  les  tourtières ,  les  lirtches, 
tout  voltigeait  en  l'air.  Chacun  ravissait  une 
proie ,  01 ,  chargé  de  ce  noble  trophée,  il  mar- 
chait avec  l'orgueil  du  triomphateur.  ' 

»  A  travers  \vs  soupiraux  des  cavo<; ,  on 
apercevait  mille  nmins  q\ii  ,  fi»uillnnt  dans  le 
sable,  en  retiraient  des  bouteille-»  de  vin  dont 
plusieurs  forts  de  la  balle  s'abreuvaient  pnur 
U  iiremière  fois.  Partout  on  buvait ,  parfont 
ôn  riait;  le  vin  royal  rui'^selait  sur  le  pavé  oi 
les  parquçts  .du  [)alais ,  et  se  confi>ndail  avec 
IftfBDg  dés  victimes.  Leurscadavres mutilés  ^ 
loient  épars  le  long  de  la  terrasse  et  dans  les 

•  avenues  des  jardins  ;  au  milieu  d'iin  f^ratui  (  er- 
rlo  de  spectateurs,  des  femmes  les  regardaient 
curieusement  et  se  retiraient  les  dernières. 
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»  Le  veslîbulo  étfiit  inondé  do  sanf» ,  il  ftt*» 
mail  encore;  son  odeur  me  suffoquait,  mes 
cheveux  se  dressaient  sur  ma  lête.  Je  montai 
précipitanlment  les  degrés*  j'entrai  dans  la' 
chapelle.  Quel  spectacle!  -quel  boulevcrsoi*/ 
ment!  Des  cadavres  horriblement  défiourés, 
et  déjà  la  proie  d'un  million  de  mouches  bour- 
donnantes; des  tapis  qu'on  - arrachait  à -force' 
de  bras  *  des  tidsléanz  percés  à  coups  de  p»» 
quos,  les  pupitres  et  tes  violons  des  musiciens  > 
renversés  et  jetés  sur  l'autel  ;  l'orgue  dé- 
moiité.  Mes  yeux  égarés  s'arrêtèrent  un  mo- 
ment sur  un  de  ces  homme»  qui*  savent  ser" 
montrer  plaisants  et  comiques  au  milieu  des 
plus  terribles  catastrophes;  il  figurait  à  la 
tribune  l'ange  trompette  de  la  résurrection  ; 
soufflant  à  hi  fiiiis  dans  des  tuyaux  d'inégale 
grandeur,  il  excitait  le  rire  involontaire  de 
ceux  qui  avaient  les  larmes  aux  yeux.  Jemo 
sauvai  de  cette  affreuse  tuerie.  La  foule  s'ar- 
rêtait de  peur  de  mUreher  dansie  -sidg  qui 
coulait  le  long  deFescatiar;  les  mamiUes  ee 
étaient  teintes. 

»  Je  pénétrai  au  milieu  des  sabres ,  des  pi- 
ques et  des  flivx,  dans  la  première  MNe.  V» 
épais  nuage  de  poussière  et  de  plumes  volti- 
geantes m'en  fh'robait  la  vue  ;  on  courait ,  on 
se  précipitait  de  tous  côtés;  des  cris  aigus, 
des  éclats  de  voix,  un  vaste  et  continuel  mur- 
mure se  faisaient  entendre  tour  à  tour  dans 
chaque  appartement.  Il  y  avait  des  matelas 
pour  coucher  une  armée  ;  ils  étaieîil  t'ntïlés 
aux  pieds  avec  les  paravents,  les  tables ,  les 
écrans  et  les  tabourets  dorés. 

»  Ici  l'on  enfonçait  des  portes  d'armoires  ou 
l'on  trouvait  des  trésnrs  cachés  et  dos  coflVes 
qui  en  rccélaienl  de  plus  précieux  encore  ;  Im 
citoyens  déguenillés  allaient  les  déposer  ati 
sein  de  l'assemblée. 

«  Le  lit  de  parade  était  encore  à  sa  place  ; 
un  honuno  du  peuple  l'examine  dédaigneuse- 
ment,  et  se  retire  en  disant':  Je  dori.fhu 
tranquitU  $ur  ma  paillasse.  •  "* 

»  On  marchait  sur  les  dr  bris  rie  mille  vasPs 
de  porcelaine  ;  les  tasses  aux  riantes  et  vives 
couleurs  roulaient  à  terre  avec  les  chandeliers 
d'or.  Je'vis  tomber  de  grands  paes  de  ghicea; 
et  de  jeunes  filles'  se  partager  entre  elles  les 
plus  beaux  morceaux. 

A  Les  lustres,  les  peintures  des  plafonds, 
les  tableaux,  de  Lebrun-,  de  Paul  Vérooèse 
étaient  respectés.  Je  remarquai  Je  verre  du 
cadran  fVune  mafrnifîquepeil^tde qu'OO 'a^vail 
brisé  d  lin  c<»up  do  l>uice.  '  '  ^ 
«  On  épargfl^  Apan  cup  tidea^K  pompeux 
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tout  cclatanls  d'or  qui  décoraioni  les  croitiécs. 

»  Tuut  était  buulevcrsé  dans  la  chambre  du 
conseil  ;  dans  la  salle  du  billard,  môme  dés- 
ordre; la  galerie  offrait  l'aspei  t  d'un  camp  au 
liillage  :  ce  n'étaient  que  des  paillasses  et  des 
lits  de  sangle  rompus. 

a  Dans  les  petits  appartements  la  foule  était 
plus  nombreuse;  l'inquiétude  était  peinte  sur 
tous  les  visages.  Que  d'observateurs ,  ou  plu- 
tôt que  de  scrutateurs  s'cffor^'aienl  de  décou- 
vrir les  traces  de  la  prétendue  perfidie  des 
ministres!  Tout  est  fouillé,  tout  est  visité. 

j)  Quel  dégAt  dans  l.i  salle  du  couvert  I  L'un 
man(;eait  les  confitures  avec  sa  maltresse  ; 
l  autre  distribuait  dos  serviettes  et  versait  à 
boire  ;  le  linge  fut  déchiré  ;  on  se  jetait  de  l'un 
à  l'autre  les  tiroirs  <les  buffets  ;  les  pieds  heur- 
taient sans  cesse  des  bouteilles  cassées. 

9  L'entrée  dos  appartements  de  la  reine  était 
obstruée  de  corps  morts  enveloppés  dans  des 
couvertures  ;  excepté  les  tentures ,  les  sièges , 
les  sofas  et  les  lits,  tout  fut  saccagé.  Pas 
une  glace  intacte ,  elles  furent  réduites  en 
sable. 

»  Les  chambres  des  laquais ,  des  valets  de 
pied  furent  saccagées  ;  on  brisa  leur  porce- 
laine ;  on  pilla  leurs  bougies,  leur  linge, 
leurs  habits  galonnés. 

»  Il  était  prés  do  cinq  heures  quand  toutes 
ces  choses  se  passaient.  Je  ne  voulus  pas  at- 
tendre la  nuit,  qui  sans  tloute  a  favorisé  plus 
d'un  précieux  larcin  ;  je  descendis  par  l'es- 
calier du  pavillon  «le  Flore,  Où  je  vis  sur 
chaque  marche  des  hommes  ivres  dormant  à 
c6té  «les  cadavres. 

j)  Dans  ce  moment ,  une  neige  do  plumes 
voltigeantes  obscurcissait  l'air  dans  la  cour  du 
Carrousel;  la  flamme  dévorait  les  corps-dc- 
garde  qui  étaient  ajixqualrccoins.  Je  m'échap- 
pai du  milieu  do  la  foule  ;  j'eus  le  bonheur 
ilarriviT  sain  et  sauf  chez  moi,  mais  gémissant 
et  pleurant  sur  le  sort  des  victimes  immolées 
dans  cette  journée. 

J»  Tel  est ,  en  raccourci,  le  tableau  tout  à  la 
fois  curieux  et  rebutant  qu'offrait  ce  palais 
immédiatement  après  la  victoire,  l'our  le  dé- 
tail de  l'attaque  et  du  combat ,  vous  en  avez 
été  suffisamment  instruit  par  les  ])apiers- 
nouvclles  du  temps.  » 

Lo  conseil  des  anciens  vint  s'établir  aux 
Tuileries,  et  y  resta  jusqu'à  sa  <Iiss<»lution,  le 
10  novembre  1799.  Le  directoire  fil  place  au 
gouvernement  consulaire  ,  et  Bonap.irt  • ,  un 
des  consuls ,  résida  au  palais  «les  Tuileries 
pvec  le  litre  do  premier  consul.  T^jute  l'épo- 


que lransiU)iro  de  Louis  XVI  au  consulat  fut 
pour  les  Tuileries  un  lemps  de  désastres  et  de 
bouleversements  journaliers  ;  c'est  sous  le 
consulat  seulement  que  ce  cliâtcau  reprit  .  ; 
l  apparence  d'un  palais,  pour  lequel  Napo-  . 
léon,  devenu  empereur,  commenta  une  èro 
nouvelle.  Ce  fut  dans  la  nouvelle  salle  do 
spectacle  que  so  donna  le  grand  banquet  Je 
jour  de  son  mariage  avec  Marie-Louise;  mais 
une  des  époipies  les  [dus  mémorables  de  celtu  * 
demeure  royale  par  les  souvenirs  qu'il  rap- 
pelle, c'est  la  salle  du  conseil  d  Liai,  salle  où  • 
lo  guerrier  habile,  devenu  l'arbitre  des  des- 
tinées de  la  France,  a  fait  élaborer,  sous  sa  •• 
|)résidence  spéciale,  le  Code  civil ,  dit  Napo- 
léon, dont  la  France  s'honore, et  quol'Europo 
envie;  monunuMU  qui  à  lui  seul  suffit  pour 
immortaliser  une  nation.  Ce  palais  a  vu  suc- 
cessivement Louis  XVHI,  les  Cenl-Jours, 
Charles  X,  cl  est  enfin  devenu  la  résidunco 
royale  do  Lotus-Philippe  d'Orléans.    L.  l), 

TI  LIPE,  ruLii'A(6«/.  et  hort.].  Genro  •  . 
de  plantes  de  l'hexandrio  monogynie  de  Lin-  ' 
né ,  et  de  la  famille  naturelle  des  lihacées.On 
en  connaît  une  douzaine  d'espèces ,  toutes  na-»i 
lurelles  aux  climats  tempérés  de  l'Europe  et:, 
du  Levant ,  et  plus  ou  moins  recommandables 
tant  par  la  forme  élégante  de  leurs  fleurs , 
que  par  leurs  belles  couleurs.  L'une  d'elles  a 
paniculièrement  fixé  ratteniion  des  amatcur.q, 
c'esicello  qui  porte  le  nom  de  Gesner ,  tulipa 
flrsw«r»awrt,  parce  que  c'est  Conrad  Gosncr,^.; 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  du  wi^siè-,-, 
de,  qui  l'a  fait  connaître  en  la  décrivant  lo*- 
premier ,  en  1559,  dans  le  jardin  d  ûn  curieux  ; 
d'Augsbourg  ,  qui  l'avait  reçue  du  Levant.- 
Cependant  cette  plante  croît  naturellement  en'- 
Provence  ,  en  Savoie ,  et  dans  quolifues  autres 
parties  du  nord  de  l'Italie,  où  elle  serait  peut- 
être  encore  confondue  et  presque  ignorée  dans 
la  foule  «les  plantes  sauvages  qu'on  dédaigne- 
de  cultiver  dans  les  jardins  ;  mais  son  titro 
d'étrangère  la  Ht  acctieilliravec  empressement,  ^ 
et  la  mode  lui  doinia  bientôt  une  vogue  et  un  * 
prix  tels,  que,  so'is  ce  rapport,  on  no  peut  • 
lui  comparer  aucune  aucune  autre  plante. 

La  tuli[)e  do  Gesner  a  pour  racine  une  bulbo  • 
solide,  ovoïde  ,  un  peu  conique,  à  peu  prés 
de  la  grosseur  d'une  noix,  qui  produit  uno 
tige  cylindrique,  haute  d'un  pied  à  dix-hOît., 
potices,  garnie  dans  sa  i)arlie  inférieure  do  ^ 
trois  à  quatre  feuilles  lancéolées,  canalicu-^ 
lies,  d'un  vert  glauque.  Le  reste  de  la  tig(i'* 
est  nu  et  se  termine  fiar  une  seule  fleur  ;V.six  ^ 
pétales  ovales,  disposée  en  cloche.  Dans  l'étal  ' 
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iiaturoccs  pétales  sont  le  plus  ordinalre- 
ntciiid  un  couleur  uniforme,  jaune ,  rou{>eÂlre 
on  brunâtre;  miits  1a  culture  avant  tiodifié 
cosoûulenni  de  mille  et  mille  manières  diffé- 
rentes ,  il  en  est  résulté  des  variétés  à  l'infini 
<l'ic  les  amateurs  distinguent  par  leurs  couleurs 
])rinctpales  et  parla  façon  dont elle&véfHini- 
cent  pour  former  ce  qu'on  appelle  djSs- jUpHia- 
elles.  Les  étamines  dans  chaque  fleur  sont  au 
nombre  de  six  ,  et  l'ovaire  ,  placé  au  centre , 
estoblong  et  triangulaire.  Le  fruit  quilui  suc- 
cède est  une'  capsole  de  ioBéiiie  forme  >  à  trdis 
lofjes  contenant  des  graioes-nOBllH'eiWet  us- 
posées  sur  deux  rani^s. 

Ce  furent  les  Flamands  et  les  Hollandais 
qui  enltitèrent  lesprenriers  la  tulipe,  et  de 
bonne  heure  la  passion  pour  cette  plante  se 
mnnifesi.i  [»ar  le  prix  excessif  (ju'on  mit  :'i  sa 
possession.  Desoignonsde  tulipes  encore  nou- 
velles et  rares  forent  tendos  dépôts  mille  jus- 
qu'à quatre  mille  florins.  Iloe  de  ces  tulipes 
décorée  du  nom  pompeux  de  semperaugusta, 
fut  vendue  et  revendue  plusieurs  fois  jusqu'à 
dliq  mille  cinq  ceato  florins.  Dans  la  ville  de 
£Hte ,  on  amaiev  lionna  pour  an  seiHAinnoa 
de  tulipe ,  une  brasserie  qui  depuis  a  conservé 
lenomde  brasseriedela  Tulipe.  Dansie  temps 
où  le  goût  pour  ces  fieurs  était  devenu  une 
vii^ble  fM-,  If  (uiMb''dbnna  à  cevx  qui  en 
étaient  atteints,  le  nom' de  fous  tulipiers.  La 
manie  des  jardins  anglais  avait  depuis,  pen- 
dant un  temps,  fait  tomber  celle  des  tulipes; 
lOais  il  paraîtrait  que  celte  dernière  se  ranime 
'l^fil^ que  jamais,  si ,  comme  on  Tossure, 
îfhé  nouvelle  variété  nbionue  dans  ces  der- 
rière. ano(^es,  et  qui  a  reçu  le  nom  magnifique 
àb  tîUÉMU  â^ÀnverSt  n'ti  pas  èlè  vendue 
làôins  de  hoit  iiiiite  florins. 

La  tulipe  est  aussi  chère  et  aussi  précieuse 
^iMt  y^ux  4es  Orientaux  qu'à  ceux  <les  horii- 
^inmvs  de  notre  Europe.  En  Tui  quie ,  on  la 
dnitivc  avec  leplus  urand  soin ,  et  l'époque  de 
la  floraison  est  celle  d'une  féio  qui  se  célèbre 
dans  le  sérail  du  grand-seigneur ,  et  qui  porte 
le  nom  de  fête  des  tulipes,  ^Vlors  les  jardins , 
*léS'0i(ïlÉ#s»1s|'  4;àbMr^  appartements  du 
palais  sont  ornés  des  plus  belles  de  ces  plan- 
tes disposées  avec  art  ei  symétrie.  En  Perse  , 
.  la  tulipe  est  rcmbl^me  do  lamour  parfait ,  et 


la  saison  oîr^fi&^lttunt».  les  amants  ne 
minqiiinit  pas  d'eii^ ^césenter  à  leurs  n  )i~ 
tresses.  C'est  daiissôn  nom  persan  thofilyhàn, 
qiijt  ^aut  cJueriJlfer  l'origine  de  celui  qu  elle 

''*'^^^"*niH'«ir«ilipe  par  les  caycox  qnepro* 
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duiscntses  oif^nons,  et  par  les  graines  qucl^n 
recueille  sur  les  capsules  parvenues  à  leur  par- 
faite matnrité.  Les  cayeax  propagent  sans  alcé^ 
ration  lés  variétés  déjà  existantes.  Les  graines 
en  produisent  de  nouvelles ,  aussi  c'est  à  la 
production  de  ces  variétés  nouvelles  que  les 
gran^moaieiirs  s'appliquefit.  Ils  sèment  i  la 
fln  de  l'été  les  graines  qu'ils  ont  recueillies , 
en  les  répandant  (Inns  tmo  [ilatc-bande- de 
terre  convenable,  bien  ameublie,  en  les  re- 
couvrant d'un  demi-pouce  de  terreau.  Au 
printemp»  soivwit ,  les  petites.  loHpeS  lèvent  r 
mais  elles  ne  fleurissent  que  la  cinquième  ou 
la  sixième  année,  C(unme  à  la  fin  de  la  pre-" 
mière  les  jeunes  oignons  sont  encore  très  pe- 
tits {  on  les  laisse  en  place  jusqu'à  la  fin  delà 
seconde^  ou  même  jde  I9  troisième  année.  A 
compter  de  cotte  époque  ;  on  les  relève  tous 
les  ans  ainsi  que  les  oignons  faits,  vers  la  fia 
de  juin  lorsque  lenrs  féurfles  sont  sèches.' 

Quand  lea  tulipes  venues  de  (graine  tét^ 
rissent  pour  la  premièmc  fois ,  leurs  fleurs 
n'ont  que  des  teintes  uniformes ,  grises,  vio- 
lettes ,  bronàtres  on  de  quelque  antrcf  lèliin 
Csocée;  on  les  nomme  alm  cauleun,  Wi^ 
au  bout  de  deux  à  trois  ans ,  plus  ou  moins  ,  ^ 
en  les  cultivant  avec  soin  et  en  les  rele- 
vant constamment  de  terre  lorsqu'elles  ont 
fini  leur  végétation,  ellei  eoninienoènt  à  se 
nuancer  de  différentes  couleurs,  ou  comme 
on  dit,  à  se  panacher.  C'est  alors  qu'on  les 
qualifie  de  kasardê  ou  conquêtes ,  et  que  les 
amateurs  leur  {imposent  à  leur  et  selon 
leur  caprice  des  noms  sous  lesquels  on  les  in* 
scrit  dans  les  catalof;ucs.  Ces  noms  sont  abso- 
lument de  fantaisie,  et  souNent  empruntés 
anxilSi^nitès  de  la  fable ,  aux  rois ,  aux  prin- 
ces ,  etc.  ;  comme  Apollon ,  VAurorty  Vénus , 
la  Belle  Iff'lf'ne ,  le  Grand-Alrxandre ,  Aû' 
guste ,  Henri-lc-Gravd ,  etc.  Ou  bien  leur 
dénomination  a  pour  but  de  donner  une 
grande  idée  de'leûr  mérite  et  de  leur  beanlé, 
en  désiofiant  cotte  tulipe  par  le  nom  de  rrine 
des  rcnt  vihùtcf!,  rose  d'Orient,  (jhnre  du 
monde ,  beauté  incomparable ,  etc.  C  est  ici  le 
lieu  d*avertfrqae  les  vrais  amateurs  ne  fonC 
aucun  cas  de  tulipes  à  Asuri  jiiCNMis;  Ils 
n'esiiment  que  celles  qui  sont  simples,  dont 
les  couleurs  sont  riches,  bien  lustrées,  et 
dont  les  formes  sont  en  même  temps  bien  ré* 

(îtilièros. 

M  Tripelesi  incnntesiahlomenl  à  Paris  ce- 
lui qui  possède  la,plui>  belle  et  la  plus  riche 
.  collcclion de  tulipes;  ce  n'est  qu'en  visitant 
son  jardin  dans  le  moment  de  ki  Itorafsèrt'de 
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CCS  filantes  qu'on  peut  so  fuiro  uno  iil<^c  du  ^ 
coup  (l'œil  luvUsanl  et  vraiineut  cnchan-  \ 
tour  que  prcsenlcnl  alors  ces  magnifiques 
fleurs. 

La  floraison  des  tulipes  a  lieu  i\  Paris  ,  selon 
que  le  printemps  Cbi  plus  ou  moins  précoce, 
delà  mi-avril  à  la  mi  mai.  Une  fleur  de  tulipe 
ne  dure  que  dii  à  douze  jours  au  plus ,  et  sou- 
vent beaucoup  moins,  lorsqu'il  fait  trt's  chaud, 
que  le  soluiU'si  constamment  sans  nu:ip,os  ,  ou 
({uand  des  pluies  abondantes  surviennent. 
Pour  (>roIon|}er  l  existence  de  leurs  fleurs  ché- 
ries ,  les  curieux  ont  des  espèces  de  tentes  en 
toiles  qu'ils  font  placer  sur  les  plates- bandes 
uù  sont  plantées  leurs  plus  belles  tulipes. 

La  magnificence  d'une  planche  do  tulipes  do 
choix,  ou  d'un  parc,  ainsi  que  disent  quel- 
ques amateurs ,  ne  consiste  pas  seulement , 
dans  la  beauté  et  l'éclat  de  la  couleur  de  leurs 
fleurs,  il  faut  encore  que  toutes  les  variétés 
soient  disposées  avec  symétrie ,  et  classées  par 
ordre  do  couleurs  et  de  panaches.  C'est  pour- 
quoi les  curieux  les  placent  et  les  distribuent 
<ians  leurs  plates-bandes  de  manière  à  ce  que 
les  couleurs  principales  produisent  des  nuan- 
ces plus  agréables  à  l'œil,  ou  fassent  des  con- 
trastes frappants  qui  fixent  l'attention;  ensuite, 
ils  prennent  soin  de  placer  sur  le  devant  des 
planches  les  tulipes  qui  ont  les  tiges  les  plus 
basses ,  et  sur  le  derrière  au  contraire  celles 
dont  les  fleurs  sont  portées  sur  des  baguettes 
ou  tiges  plus  élevées.  Les  vrais  amateurs  con- 
servent ces  dispositions  données  à  leurs  tuli- 
pes par  le  moyen  de  livres  d'ordre ,  dans  les- 
quels chaque  oignon  est  enregistré  avec  son 
nom  et  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  plate- 
bande.  Ils  ont  de  plus  des  casiers  divisés  en 
comf)ariiments ,  et  qui  correspondent  aux 
numéros  des  plates-bandes.  C'est  dans  ces 
casiers  que  les  oi|',ons  sont  placés  après  qu'on 
les  a  retirés  de  terre  et  qu'on  les  a  nettoyés. 
Avec  ces  précautions,  on  peut  facilement  re- 
planter ces  oignons  dans  le  mémo  ordre  ,  lors- 
que le  moment  de  le  faire  est  venu.  Le  plus 
convenable  est  de  la  fin  d'octobre  aux  quinze 
premiers  jours  do  novembre. 

Il  faut  aux  tnlipps  une  terre  franche,  sub- 
stantielle ,  mêlée ,  afin  de  la  rendre  plus  meu- 
ble ,  avec  une  certaine  quantité  de  sable  et  do 
terreau  bien  consommé;  les  curieux  la  f<»m 
môme  pa.sser  à  la  claie  avant  d'y  faire  leur 
plantation.  L  usage  ordinaire  est  do  disposer 
les  oignons  on  lignes  parfaitement  régulières , 
sur  cinq  à  six  rangs ,  cl  on  quinconce ,  en 
laissant  six  pouces  d'intervalle  entre  chaque 
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plante.  Les  tulipes  de  choix  no  se  plantent  p.ns 
au  plantoir;  les  amateurs  font  retirer  la  terre 
de  la  plate-bande  à  la  profondeur  de  cinq 
pouces ,  la  font  ensuite  bien  unir  avec  le  r:\- 
toau,  et  placent  tous  leur  oignons  sur  les  points 
que  leur  donnent  leur  n  uméro  et  leur  rang  dans 
chaque  ligne  ,  et  lors({ue  ce  travail  prépara- 
tôire  est  terminé,  ils  font  remplir  la  plate- 
bande  en  recouvrant  les  oignons  de  quatre 
pouces  de  terre. 

Quand  on  relève  les  oignons  de  terre,  ceux 
qu'on  arrache  ne  sont  pas  les  mémos  qu'on  a 
plantés;  ceux-ci  se  sont  épuisés  i\  nourrir  la 
tige  et  la  fleur;  mais  chaque  bulbe  a  pro- 
duit une  nouAclle  (|ui  remplace  l'ancienne,  et 
si  celle-ci  élâil  assez  grosse ,  la  nouvelle  est 
souvent  accompagnée  d'un  ou  de  plusieiu's 
cayeux  qui  servent  à  nmltiplier  les  variétés 
t.u'on  [Kjssédait  déjà.    L.  l)KSLONCUA.\iPsr. 

Tt'LlPIKH,  i.inioDKNi»RON(M.  (^tof/rif.). 
Genre  de  plantes  de  la  polyandrie  polygimo 
du  système  .sexuel .  et  de  la  famille  naturelle 
des  magnoliacues.  Linné  avait  établi  deux  e*- 
[)ècos  dans  ce  genre ,  et  Willdcnow  en  avait 
ajouté  deux  autres  ;  mais  M.  Decandolle  ayant 
reconnu  que  trois  de  ces  espèces  présentaient 
plus  de  rap|)orts  avec  les  m^gnoliers  ,  les  ,i 
reportées  dans  ce  dernier  genre  ,  et  par  cette 
réforme  les  tulipiers  se  trouvent  réduits  main- 
tenant au  seul  tulipier  de  Virginie ,  appelo 
vulgairement  arbre  aux  tulipes,  Liriodcndroti 
lui ipi fera  ,  Lin.  " 

Dans  son  pays  natal  cet  arbre  s'élève  à  In 
hauteur  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds , 
sur  un  tronc  qui  peut  acquérir  à  sa  base  dix. 
à  >ingt  pieds  de  circonférence.  Ses  feuilles 
sont  alternes ,  grandes ,  larges ,  pétiolées , 
lisses  et  d'un  vert  gai  en  dessus,  plus  pAles  en 
dessous,  découpées  en  trois  lobes  peu  pro- 
fonds, anguleux,  dont  celui  du  milieu  e^t 
tronqué  ,  largement  échancré  à  son  sommet , 
cocjui  fait  paraître  les  feuilles  comme  si  elles 
étaient  à  (juatre  angles.  î^es  fleurs  ,  qui  pa- 
raissent en  Juin  et  juillet,  sont  pédonculée.s, 
terminales  au  sommet  des  rameaux ,  A  peu 
prés  de  la  forme  et  du  volume  d'une  tulipe^ 
Elles  se  composent  d'un  calicede  trois  grandi  s 
folioles  pétaloïdes  et  caduques,  et  de  six  pé- 
tales oblongs ,  rapprochés  en  cloche ,  d'w\ 
jaune  tendre  mêlé  de  vert,  avec  une  tache  de 
couleur  aurore.  Les  élamines  sont  nombreu- 
ses ainsi  que  les  ovaires.  A  ces  ilerniers  succè- 
dent des  capsules  indéhiscentes,  rapprochées 
en  cAnc ,  terminées  par  une  aile  lancéolée,  cl 
contenant  une  à  deux  graines. 
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Le  lAilîpier  de  Virginie  croît  naturellement 
âàns  rAmérique  septenti  ionaic ,  depuis  le 
'  45'  degré  de  iulilude  ,  jusqu'au  70«.  Il  a  éié 
introduit  on  France  en  173:2  par  le  marquis 
delà  (lallissonière,  qui  fui  depuis lieutenanl- 
géncral  des  armées  navales,  ci  qui  eu  avait 
rapporté  des  graines  recueillies  par  lui  dans 
son  pays  natal.  Uay  nous  apprend  que  cet  ar- 
bre éunl  cultivé  en  Angleterre  dès  l'année 
1G88.  Depuis  l'époque  où  nous  .l'avons  pour 
la  première  fois  possédé  dans  nos  jardiiis,  on 
en  a  succeséivemeni  a|)(iurié  beaucoup  de 
graines  du  Canada  ,  de  la  l'ensylvanie  cl  des 
■  autres  pays  do  l'Anurique  du  Nord  où  il 
cruilsponlanémenl;  et  comme  plusieurs  pieds 
de  cette  espèce  les  plus  ancienDemcni  pUintés 
rapportent  de  bonnes  graines^  cet  arbre  est 
maintenatii  très  répandu.Quoiqu'il  soit  encore 
inférieur  chez  nous  pour  les  dimcusions  à  cel- 
les qu'il  acquiert  dans  son  pays  natal ,  il  n'en 
est  pas  moins  aujourd'hui  un  des  |>lus  ma- 
gniB(|ues  ornements  de  nos  parcs  et  de  nos 
grands  jardins ,  tant  par  son  beau  feuillage 
que  par  le  port  et  le  nombre  de  ses  fleurs,  dans 
lesquelles  on  pourrait  seulement  désirer  une 
couleur  plus  éclatante.  11  n'y  a  que  peu  d'an- 
nées qu'un  très  beau  tulipier  se  voyait  encore 
dans  lejanlin  de  M.  le  marquis  de  Cubières 
à  Versailles.  Il  était  l'un  des  trois  arbres  pro- 
venus des  premières  graine»  rapportées  en 
1732  par  la  Gallissonnière ,  et  semées  dans  le 
jardin  de  Trianon.  Aujourd'hui  les  plus  beaux 
et  les  plus  remarquables  que  je  connaisse  sous 
Je  rapport  do  leur  grosseur  et  de  leur  éléva- 
tion sont  ceux  qui  sont  plantés  dans  l'un  dos 
bosquets  du  parc  deVersailles;  ils  ont  au  moins 
soixante  ans. 

Les  horticulteurs  distinguent  quatre  varié- 
tés de  tulipier  d'après  les  formes  plus  obtu- 
sesou  |)lus  aiguës  des  lobes  des  feuilles,  eid  a- 
près  la  couleur  des  fleui-s,  qui  est  toute  jaune 
dans  une  de  ces  variétés. 

Le  bois  do  tulipier  a  beaucoup  d'aubier,  qui 
esi  blanchâtre,  peu  s(»lide;  mais  Ioc<cur  esi 
jaune,  et  lorsqu'il  est  bien  sec  il  résiste  long- 
temps aux  injures  de  l'air  et  est  rarement  at- 
taqué par  les  vers.  Il  se  lra\ aille  facilement 
et  prend  bien  le  poli  Dans  les  Éiats-lnis  on 
l'emploie  dans  la  constructtou  <les  maisons 
comme  bois  do  charpente.  Les  Indiens  do  ces 
contrées  font  avec  les  gros  troncs  des  canots 
Cl  des  fn*rogues  d  une  seule  pièce.  Ce  bois 
donne  aussi  de  bon  cliarbon.  L'écofce  du 
tronc  et  des  branches  et  surtout  celle  des  ra- 
cines aone  odeur  agréable  et  une  saveur  très 


aoière.  Elle  a  él^  préconisée  parqucTques  fnè- 
dicins  anglo-américains   comme  pouvant  ' 
remplacer  lequinquina  dans  le  traitement  de;) 
fièvres  intermittentes.    L.  Deslongcuamps. 

TL'LLKt  espèce  de  dentelle  commune  de 
soie  ou  de  fil ,  servant  à  faire  -des  bonnets  , 
des  voiles,  ex  en  général  l'eniullago  et  les  gar- 
nitures  dans  la  toilette  des  femmes.  (J'oy.  Den- 
telle. ) 

TULLES  Chef-lieu  du  départe- 

ment de  la<  I  i  /  ;  tribunal  de  première  in- 
stance, l^op.  8,G8t]  hab.  Jadis  capitale  dii 
lias-Limousin ,  Tulles  n'était  dans  le  principe 
qu'un  cagttlluvi ,  successivemoni  dési{',né  |).'<: 
les  noms  de  Ccu  truiu-Tullum,  Castrum-'J'u- 
iellcnse  ,  Tulla ,  TuUla  ,  Tueie ,  Tuh  et  Tul- 
/r.s. Saint  Martial,  apôtre  d'Aquitaine, y  fil.  ti* 
Ion  quelques  auteurs,  sa  prennère  prétlicatio;i 
vers  l'an  4G  de  l'ère  vulgaire.  Saint  Martin  y 
fonda,  en  360,  un  célèbre  monastère.  En 
472,  Tulles  passa  sous  la  domination  des 
tioths ,  et  sous  celle  des  Francs  en  507.  Pen- 
dant la  guerre  des  .\nglais,  Tulles,  constam- 
ment fidèle  aux  rois  de  France ,  fut  assicgèi" 
deux  fois  par  Henri  de  Lancasire  ,  qui ,  après 
avoir  éprouvé  une  vigoureuse  résistance ,  s'en 
rendit  maître  le  I"  novembre  13'*lj,  et  y  laissa 
une  garnison  de  400  hommes ,  <loui  elle  fui  . 
bientôt  délivrée  par  le  comte  d'ArmagnRc 
qui  vint  à  son  secours  le  li  du  même  mois. 
Elle  tonîba  de  nouveau  au  pouvoir  des  An- 
glais on  1309;  nuis,  celte  fois,  les  habitants 
d<'«ués  do  tout  secours  parvinrent  seuls. à 
les  chasser  après  des  efforts  inouïs.  Enfin, 
Henri ,  vicomte  de  Turenne  ,  s'en  empara  eli 
1585  pour  le  roi  de  Navarre  ,  et  y  établit  La- 
maurie,  son  lieutenant,  en  qualité  de  gou-  ' 
verneur.  Celui-ci  y  passa  l'hiver  et  s'y  rendu 
fameux  par  les  plus  indignes  exactions.  De- 
puis celle  époque,  l'histoire  de  Tulles  n'est 
marquée  par  aucun  fait  ini|ioriant. 

Tulles  est  située  ckins  la  position  la  plus 
piliurcsquc  ,  au  foud  d'une  vallée  qu'arroso 
la  Corrèze  qui  vient  de  recevoir  la  Solane , 
cl  sur  le  penchant  de  deux  coUines  basalti- 
ques qui  l'enclavent. 

Les  L>nvirons  de  cette  ville  présentent  quel- 
ques promenades  inièressantos.  A  une  demi- 
lieuc,  la  belle  manufacture  royaledecanonsdc 
fusils  de  Souillac,  et  à  environ  deux  lieues  et 
demie  la  cascade  de  (îordino  ei  les  arènes  do 
Tinti^nai.  les  ruines  qii  '  i  .swlafoidc 
Haluze,  l'historien  de  'ïu\U  ^ ,  .i  i  ru  appartenir 
ù  un  amphithéâtre ,  n'ont  jamais  fait  partir 
»lQe  d'un  ihéÂire.  L'iuspeclion  des  4icnx  no 
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nous  a  hissé  aucun  doute  à  ce  sujet  :  sous 
riicilx'  (|ui  recouvre  ces  restes,  on  suit  en- 
core parFaitcmenl  le  conloor  de  rhémicyclc  , 
et  c1hm|iio  jour  le  soc  heorte  contre  les  sob* 
tiraeiions  de  In  srèno.  E.  Brkton. 

TUMEUIl  (  chir.  ),  du  vcrh^  laiin  tumro, 
j'enfle.  On  appelle  ainsi  toute  éminence  con- 
tre nature  qui  w  forme  dans  me  partie  quel* 
coaqiie du  corps,  s'>it  qu'elle  proémine  h  la 
snrfjtco  .  (Ml  bion  à  l  iniéi  ienr,  pt  dépende  de 
l'augnienlaiiun  de  volume  d'un  organe ,  de  la 
formation  tf*nn  titsn  aecîdenlel ,  d'nne  acen- 
mnlatîon  dê  liquidas,  ou  même  de  l'iniroduc- 
tion  d'un  corps  étranger.  On  conçoit  d'après 
cela  combien  les  tumeurs  doivent  offrir  de 
différemïes  entre  elles»  soit  par  ra  port  à 
leur  siège,  soit  par  rapport  à  leur  nalore.Bn 
général  ,  o  i  le^  divise  c!i  Iu  tk  ut  s  formées  par 
des  parties  solides,  et  en  lumonrs  ducs  à  des 
liquides;  celles-ci  sont  encore  a|  pelées  apo- 
êUme$,  Lea  premières  sont  très  variées;  «  Iles 
peuvent  tenir  A  une  malidie  d'un  os  ,  à  rni 
squirrhe  ,  A  un  cancer,  an  fléveloppement  ex- 
traordinaire d'un  or{;ane,  le  fuie,  par  cxeni- 
pla;  à  nne  net  umuliition  de  graH^^ou  d'une 
niatièro  aamblable  è  du  suif,  etc.  Les  tu- 
ncvrs  formées  par  des  I  qui  Irs  ne  si  nt  p.is 
moins  nombreuses;  elles  pcuvtni  èire  con- 
atîtoées  par  du  sang,  comme  l.s  anévris- 
mes  ,  les  bosses  sanguines ,  les  varices ,  ou 
par  de  la  sér^  silé  comme  les  hydropisîes  cir- 
conscrites ou  enkystées  de  l'ovaire ,  les  hy- 
drucèles,  etc.,  ou  enfin  par  un  des  liquides 
sécrétés  par  Téainomie,  oomne  la  salivo 
potir  la  nrenouilieilc,  la  bile  pour  la  disten- 
sion do  la  vésicule  bili;iire,  1  tirinr-  pour  la 
rétention  d'urine  ,  etc.  (ju(  li|ues  tumeurs 
aont  formées  par  le  développement  an  milieu 
de  nos  organes,  de  certains  animaux  para- 
sites connus  sous  le  nom  d'hydaiides  ,  d'acé- 
phalocystes  ;  quelques  autres  sont  dues  ù  une 
inflammation  droonserite  :  tels  par  exemple 
lea  furoncles, appelés  vulgairemciu  clous^Xen 
pustules  malignes ,  les  bubons ,  les  inflam- 
mations glanduleuses.  Presque  toujours  aussi 
les  abcès  forment  des  tumeurs  plus  ou  m  )ins 
volnminaiaes ,  adt  dans  le  lien  oà  ils  se  a  it:t 
primitivement  formés ,  soit  dans  on  autre 
point  plus  ou  moins  éloigné.  Comme  exem- 
ple de  tumeurs  formées  par  déplacement  de 
quelque  partie^  nous  ctierona  lea  différentes 
espèces  drlenies,  dont  no«s  n'avons  point 
à  nous  occuper  ici ,  do  mémo  que  les  Frac- 
tures des  os  etlenrs  LcxATiuNS(voy.  ces 
■wis  ).  Dana  cèa  dÉKrenis  cas,  la  tumeur 


n'est  point  «ne  maladie  en  elle-même,  c'est 
un  des  signes  multipliés  qui  dénoncent  l'exis- 
tence de  ces  lésions  ;  c'est  un  des  moyens  de 
lea  reconnaître  ;  en  un  mol ,  ce  n'eat  qa*nn 
sympi^ime.  Nous  en  dirons  autant  des  tu- 
meurs formées  par  des  corps  ('tranf;ers  venus 
du  dehors ,  tels  que  des  balles ,  des  pier- 
rea  ,  des  fragmenis  de  bois ,  etc.  ;  car  on  ne 
peut ,  à  proprement  parler ,  considérer  cee 
cas  comme  de  véritables  tumeurs. 

Tant  qu'elles  font  saillie  à  la  surface  da 
corps .  sans  proéminer  par  un  très  grand  vo- 
lume, les  turoeors,  considérées  indépendaon- 
ment  di'  leur  naiure,  n'apportent  p.is  une 
grande  géne  pour  ceux  qu'elles  affectent. 
Dans  l'intérieur  da  corps  au  contraire  , 
elles  (.euveni  donner  lien  à  de  graves  acci- 
dents ,  parc)  qu'elles  ne  sauraient  pren- 
dre de  I  accroissement  qu'en  comprimant  les 
organes  voisins  :  ainsi ,  une  tumeur  dévelop- 
pée dans  la  poitrine,  quoique  d'un  petit  vo-^ 
ïome,  peut  être  la  cause  de  phénomèMt 
redouinhl  s .  entièrement  dus  à  la  compres- 
sion exercée  sur  les  parties  environnantes. 
Ces  phénomènes,  p  nr  ainsi  dire  aceessoirea, 
servent  dans  quelques  circonstances  A  îrim 
reconnaître  la  nature  de  la  maladie  ;  mais  en 
général  les  tumeurs  forment  des  cas  fort  dif- 
icilea  en  chirurgie  ,  et  c'est  peut-être  la  par- 
tie de  cette  science ,  qui ,  de  la  part  du  pra- 
ticien, exige  le  plus  d'instruction  solide,  de 
jugement  et  d'observation  intelligente.  Ce 
n'est  souvent  qu'après  des  examens  longs  et 
répétés  <|ne  l'on  peut  éiabUr  aveecintitiyde  m 
diagnostic;  quelqnefbis  même  est-il  eneorn 
impossible  d'y  arriver;  et  le  médecin  con- 
sciencieux doit  rester  dans  un  doute  salutaire  : 
car  la  précipitation ,  la  moindre  légèreié ,  la 
pluslégéreinattention ,  entraîneraient  la  OMMt 
du  malade  chez  le({U(<l ,  par  exemple,  unan^ 
vrisme  serait  ouvert  pour  un  abcès. 

Il  arrive  quelqiu  luis  que  les  tumeurs  ten- 
dent A  guérir d'dies-mèmes  :  alora  elles  ton- 
bcnt  en  f^an^rène.  se  si'parenl,  et  lais.seat  A 
leur  place  une  pl  lie  (]n:  m-  cicatrise  en  plus 
ou  nioin^  de  temps.  J'ai  vu  in()i-méme,entrc  au- 
iresvone  titmmtf  eaneéteuae  d'un  très  gros  vo- 
loroeéliminèe  spontanément  par  ce  mécanisme! 
Quand  la  ma'adie  tend  ;\  se  terminer  de  cette 
façon,  il  est  évident  que  le  traitement  doit  en 
'  général^ an  beilier'  A  w^oriser  le  travail  naio« 
relki-danadraMres  cii  constances,  la  nature  ne 
pt  ut  se  suffire,  et  lo  chiruripen  est  appelé  à 
la  débarrasser  au  moyen  do  l' instrument  tran- 
chant, de  la  ligature  ou  de  la  cautérisation. 
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C«  sont ,  do  reste ,  de  ces  cas  où  le  jagement 
du  chirurgien  peut  seul  dccidor  de  la  conduite 
à  tenir.  Nous  renvoyons  d'ailleurs  aux  arti- 
cles spéciaux  :  Cancer  ,  Loupe  ,  Hernie  , 
AocRS ,  etc. ,  pour  les  tumeurs  de  ces  diffé- 
rentes natures.  Mais  il  est  une  c8|)èce  parti- 
culitTO  de  tunneurs  qui ,  en  raison  de  sa 
firéquence  et  des  affections  graves  qu'elle 
constitue,  mérite  une  description  particulière; 
jo  veux  parltT  des  tumeurs  blanche*.  Ce  mot 
est  employé  pour  désigner  plusieurs  maladies 
fort  différentes  par  leur  nature ,  le  mode  de 
traitement  qu'elles  réclament  et  leur  curabi- 
lité ,  mais  offront  néanmoins  ceci  do  com- 
mun, que,  mal(;ré  l'augmentation  de  volume 
do  l'articulation,  la  peau  conserve  sa  couleur 
naturelle ,  ou  même  offre  à  son  niveau  une 
blancheur  plus  marquée  que  dans  les  autres 
points.  Ces  maladies  ont  encore  été  désignées 
sous  les  noms  de  tumrurs  fongueutes  des  ar- 
ticulations .  de  tumrur  lymphatique  ,  dVti- 
gorgetnent  séreux,  de  lumturt  scrofuleu- 
iea  ,  etc. 

Les  tumeur»  blanches  sont  des  engorge- 
ments chroniques  des  articulations  sans  chan- 
i;«>ment  de  couleur  à  la  peau ,  tantôt  durs  et 
rés'stants,  tantôt  mous  et  élastiques,  avec  gêne 
et  même  imi)Ossibilitédc  mouvoir  le  membre, 
et  souvent  douleurs  très  vives  nu  plus  léger 
effort.  Elles  peuvent  se  développer  dans  ti>u- 
tes  les  articulations,  mais  non  pas  avec  la 
même  fréquence.  Le  genou  en  est  le  siège  le 
plus  ordinaire;  puis  viennent  dans  Tordre  de 
prédisposition  l'articulation  de  la  hanche , 
celle  du  pied,  le  poignet,  le  coude,  puis  enfin 
l'épaule.  11  est  excessivement  rare  de  les  ob- 
server aux  petites  articulations,  telles  que  cel- 
les des  doigts  et  des  orteils.  Cette  maladie  a 
nussi  une  prédi8|)Osition  toute  |)articulière 
fiour  le  jeune  Age,  tandis  qu'elle  est  peu  com- 
mune romparnitxement  dans  l'âge  adulte,  et 
surtout  la  vieillesse.  On  a  remarqué  aussi 
qu'elle  était  plus  fi  équente  dans  les  pays  froids, 
humides,  et  durant  l'hiver.  Parmi  les  causes 
nombreuses  qui  peuvent  en  déterminer  le  dé- 
v«loppement,  il  faut  mettre  au  premier  rang 
le  rhumatisme  chronique  et  la  maladie  scro- 
fuleuse.  Chez  les  sujets  qui  présentent  cette 
fâcheuse  prédi.sposilion,  il  suffît  de  la  [dus  lé- 
gère cause  occasionnelle  pour  amener  la  for- 
mation d'une  tumeur  blanche. Un  coup,  une 
chute,  une  marche  forcée  pondant  le  froid, 
l'habitation  dans  un  lieu  humide,  une  entorse 
surtout,  en  sont  les  causes  déterminantes  let 
plus  ordinaires. 


2  )  TU^r  . 

La  maladie  s'annonce  de  coutume  par  une 
douleur  plus  ou  moins  vive  dans  l'articula- 
tion, et  qui  s'étend  ordinairement  le  long  des 
aponévroses  et  des  tendons  des  muscles  voi- 
sins. Tantôt  cette  douleur  est  sourde,  super- 
ficielle ,  a  son  siège  dans  les  parties  molles , 
et  occupe  toute  l'articulalioa;  tantôt,  au  con- 
traire, aiguë,  profonde ,  et  bornée  à  un  petit 
espace,  qui  est  le  plus  souvent  au  milieu  même 
de  la  jointure.  Dans  d'autres  circonstances, 
l'affection  se  développe  sans  que  le  malade  ait 
éprouvé  la  moindre  souffrance;  quelquefois 
l'engorgement  articulaire  succède  à  une  dou- 
leur qui  auparavant  se  faisait  sentir  dans  une 
autre  partie  du  corps,  et  a  cessé  tout-à-coup, 
ou  bien  encore  apparaît  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie éruptive,  telle  que  la  petite  vérole,  la 
rougeole,  etc.  Mais  quelles  que  soient  la  ma- 
nière dont  la  maladie  s'est  déveloftpèe  et  les 
circonstances  qui  en  ont  précédé  l'invasion, 
elle  parntt  toujours  sous  la  forme  d'une  tu- 
meure  ciiconscrite,  n'affectant  qu'une  partie 
de  l'articulation,  sans  mobilité,  plus  ou  moins 
dure,  élastique,  ne  conservant  point  l'impres- 
sion du  doigt  comme  dans  l'œdème.  L'éten- 
due des  mouvements  de  cette  partie  est  sen- 
siblement diminuée,  surtout  pour  ce  qui  re- 
garde l'extension  ;  le  membre  se  fléchit  peu  à 
peu  et  finit  par  devenir  immobile  Long-temps 
la  tumeur  peut  rester  dans  cet  état,  ces.ser 
même  d'être  douloureuse,  et  ne  causer  qu'uno 
grande  faiblesse  de  l':irticulation  ;  mais  le  plus 
souvent  sa  marche  continue  sai  s  interrup- 
tion, ou  bien  si  celte  marche  a  été  suspendue, 
et  que  la  maladie  soit  restée  siaiionnaire  du- 
rant un  temps  plus  ou  moins  long,  il  arrive 
presque  toujours  qu'à  l'occasion  d'un  coup, 
d'une  chute,  ou  même  sans  cause  cKierne,  <  t 
()Our  ainsi  dire  spontanément,  elle  fait  de  nou- 
veaux progrès.  Alors  elle  augmente  de  vo- 
lume, se  ramollit,  et  donne  une  sensation  en 
tout  semblable  à  celle  que  fournit  un  liquide. 
Bien  des  chirurgiens  s'y  sont  laissés  prendre, 
et  ont  cru  avoir  affaire  h  une  hydrarthrosc  ou 
liydropisie  de  l'articulation.  La  position  flé- 
chie du  membre  amène  à  la  longue  la  rétrac- 
tion des  muscles,  qui  semblent  devenir  plus 
courts,  et  font  saillie  sous  la  peau,  commo 
s'ils  étaient  tendus  fortement ,  quoique  dans 
In  position  du  membre  ils  dussent  se  trou- 
ver relûchès;  la  peau,  qui  d'abord  a  con- 
servé ."a  coloration  naturelle,  se  distend  pro- 
gressivement, s'amincit,  devient  luiisante;  les 
veines  sous-cutanées  augmentent  do  volume, 
et  se  dessinent  sous  la  peau.  Les  musries.  do 
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leur  càlè,  s'amincissent,  de  sorte  que  le  vo- 
lume du  membre  est  considérablement  dimi- 
nué, ce  qui  donne  à  rarticoialion  un  volume 
proportionnel  beaucoup  plus  considérable; 
d'autres  fois  l'infiltration  du  tissu  cellulaire 
fait  disparaître  cette  difFércnce.  Lorsqu'cnfin 
la  maladie  a  fait  des  progrès  plus  considéra- 
bles, les  os  se  ramollissent  et  se  carient;  les 
cartilages  articulaires  ."-e  détruisent,  la  peau 
rougit  dans  un  point,  il  se  forme  une  petite 
tumeur  partielle  fort  douloureuse,  et  un  abcès 
se  fait  jour  en  donnant  i.ssue  à  une  quantité 
considérable  d'un  pus  séreux.  D'autres  abcès 
semblables  se  développent  successivement 
dans  d'autres  points  de  l'articulation  et  res- 
tent fistuleux,  et  s'ils  se  reforment  ce  n'est 
que  passagèrement,  pour  se  développer  bien- 
tôt de  nouveau  et  d'une  manière  permanente. 
La  maladie,  qui  jusque  là  était  demeurée  lo- 
cale, réagit  alors  sur  le  reste  de  récoiiomie; 
la  santé  générale  s'affaiblit;  le  malade  mai- 
grit, perd  l'appétit  ;  le  pouls  devient  petit  et 
fréquent  ;  chaque  soir  il  y  a  un  accès  de  fiè- 
vre qui  se  prolonge  jusqu'au  matin;  plus  tard 
survient  de  U  diarrhée,  d^abord  irrégulière, 
puis  continue,  avec  sueurs  nocturnes  abon- 
dantes. Il  n'est  pas  rare  non  plus  d'observer 
de  la  toux  et  les  phénomènes  qui  caractéri- 
sent la  phihisie  pulmonaire.  La  mort  est  le 
terme  ordinaire  de  ces  accidents  ;  quelquefois 
néanmoins  on  les  voit  disparaître  et  les  forces 
se  relever,  les  Bsiules  se  tarir  et  la  guérison 
s'opérer  par  les  seuls  efforts  de  la  nature. 

La  marche  des  tumeurs  blanches  est  en 
général  fort  lente  ,  et  il  faut  des  années  pour 
qu'elles  arrivent  à  leur  terminaison.  Dans 
quelques  cas  assez  rares,  elles  offrent  une 
certaine  rapidité  et  parcourent  même  leurs 
périodes  en  quelques  mois.  Dans  tous  les  cas, 
ce  genre  de  maladie  doit  éire  regardé  comme 
fort  grave,  cl  d'autant  plus  surtout  qu'elle  af- 
fecte une  articulation  plus  im|>oriante  et  plus 
rapprochée  du  tronc.  Il  est  môme  si  peu  ordi- 
naire d'observer  la  guérison  de  la  maladie  que 
l'on  ne  peut  guère  compter  sur  cette  heureuse 
terminaison.  Il  n'est  peut-être  pas  de  maladie 
chirurgicale  pour  laquelle  on  ait  propose  plus 
de  modes  différents  de  traitement  que  pour 
la  tumeur  blanche  ,  c'est  assez  dire  qu'aucun 
n'a  obtenu  des  succès  constants;  et  cola  se  con- 
çoit si  l'on  réfléchit  à  la  variété  des  causes ,  à 
l'étal  particulier  de  la  constitution  de  beau- 
coup de  malades,  et  surtout  aux  différences 
que  présentent  les  lésions  résultant  de  cette 
alfection.  Il  est  néanmoins  quelques  règles  a|> 
Eneycl.  du  XIX'  siècle,  t.  XXIV. 


plicables  dans  lo  plus  grand  nombre  des  ca^; 
nous  allons  les  indiquer  rapidement. 

La  première  et  la  plus  importante  est  do 
maintenir  le  membre  dans  le  repos  le  plus 
absolu  ;  car  le  mouveiiieiil ,  en  entretenant 
dans  la  partie  une  irritation  continue  et  en  ré- 
veillant constamment  la  douleur,  rendrait  non 
seulement  toute  médication  inutile,  mais  ferait 
faire  en  outre  à  la  maladie  des  progrès  plu< 
ra[)ides.  Lorsqu'il  existe  dos  signes  d'inflam- 
mation aiguë,  le  iraiiemcnt  antiphlogisiique , 
c'est-à-dire  par  les  saignées  locales,  les  émol- 
lients,  la  diète,  etc. ,  est  parfaitement  indiqué  et 
l'on  en  relire  de  très  bons  résultats  ;  mais,  dès 
que  la  maladie  est  passée  à  I  état  chronique, 
on  ne  doit  plus  rien  en  attendre,  et  il  se  pré- 
sente alors  d'autres  indications  à  remplir.  Les 
vésicatoires  ,  les  ventouses  ,  les  frictions  sè- 
ches ou  résolutives  autour  de  l'articulation,  les 
frictions  avec  l'onguent  mercuiiel,  les  dou- 
ches d'eau  simple  ou  de  Barèges,  de  Bour- 
bonne»  etc.,  jouissent  depuis  long-temps 
d'une  grande  réputation,  hi  ces  moyens  ne 
suffisent  pas  ,  on  aura  recours  aux  cautères . 
aux  sétons,  aux  nioxas.  Celte  niédicatiou 
énergique  et  quelquefois  heureuse  domandc 
les  plus  sages  ménagements ,  car  elle  pour- 
rail  ramener  une  inflammation  aiguë  dont  on 
aurait  peine  ensuite  à  se  rendre  maître.  Lors- 
que ,  nialgru  un  traitement  bien  dirigé,  la 
maladie  continue  sa  marche  et  que  li-s  acci- 
dents généraux  apparaissent ,  il  devient  alors 
urgent  d'en  arrêter  les  progrès  par  les  moyen» 
les  plus  extrêmes,  et  irup  souvent  on  n'a 
d'autre  ressource  que  l'amputation  du  mem- 
bre. Encore  celle-ci  n'offrc-t-elle  qucl(]ue 
chance  de  succès  qu'autant  que  le  malade 
n'est  pas  trop  affaibli  el  que  la  coiistituiion 
n'a  pas  encore  éprouvé  une  dciéncraiioii  trop 
sensible.  Si  les  choses  en  sont  \eiuiesà  ce 
point  extrême  ,  mieux  vaut  alors  abandonner 
le  malade  à  son  triste  soit  que  de  lui  faire 
souffrir  inutilement  les  cruelles  .souffrance v 
d'une  opération  qui  ne  peut  que  hâter  sa  fia 
en  le  privant  du  p.  u  de  forces  qui  peuvent  Ij 
soutenir  encore  quelque  temps. 

TtMtLlJS  {anliq.].  Ce  mot  vient  delum. 
qui  en  langue  celtique  signifie  élévation  ;  de 
la  le  français  tumeur,  tuméfaction.  On  donne 
les  noms  de  tumulus  ,  lombclles  ,  mallus , 
barrou>  (de  bar,  mot  qui  dans  plusieurs  lan- 
gues désigne  une  colline ,  une  élévation  ) ,  à 
des  buttes  artificielles  de  terres  amoncelées 
sur  la  sépulture  des  chefs  et  des  héros.  Cet 
usage  est  des  plus  anciens  et  des  plus  répan* 
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(lus.  Aihénéo,  autour  fjrec  conlomporain  de: 
Marc-Aurèlc ,  s'explique  en  ces  termes  sur  les 
tombes  de  la  Grèce  :  «  En  Laconie ,  on  voit 
dans  les  plaines  des  colUoes  élevées  de  main 
d'honimp,  plus  fréquentes  en  ce  pays  que 
dans  tmis  les  autres  ;  elles  ont  été  cotistruiles 
avant  la  naissance  des  arts  pour  servir  de 
tombeaux  à  des  chefs.  »  Tels  sont  les  préten- 
dus tombeaux  d'Aj;ix  ,  d'AclulIe  cl  de  Palro- 
cle.  Hérodote  parle  des  tombcllt^s  que  les 
Scythes  élevaient  sur  les  sépultures  de  leurs 
chefs.  Les  pyramides  d*Éf;ypie  ne  sont  peut-- 
être que  des  tumuUis  pcrt'cctionnés.  Pallas  a 
vu  dos  tonibclles  en  Tni  iario  ot  dans  t<iute  la 
Russie  d'Asie.  On  en  retmuvcen  Diinemarck, 
en  Suède ,  en  Polugnc  ;  on  rencontre  des  mo- 
numents analogues  en  Syrie  >  dans  la  Turquie 
d'Asi('  et  jus(]ue  d.nis  les  déserts  do  la  Sil)o- 
rie.  En  Al!t'ma",no,  oi  dans  la  Maidii-  de 
Brandebourg,  uù  ils  sont  communs,  on  les  ait- 
pelle  titê  de  géant».  On  lit  dnns  le  po9me  de 
Carraig-Thmrœ,  d'Ossian  :  «  Ami,  élève-moi 
un  tombeau ,  composé  de  quelques  grosses 
pierres  et  d'un  monceau  de  terre ,  atin  que 
quand  le  voyageur  s'assiéra  près  de  moi ,  il 
dise  :  Un  guerrier  est  couché  là  dans  la 
bruyère. 

Les  tumulus  se  rencontrent  fréquemment 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  et  prin- 
cipalement dans  les  landes  et  autres  terres  in- 
cultes. Il  y  en  a  qui  sont  composés  d'un 
monceau  de  peiiics  [)iorros  minssées  les  unes 
sur  les  autres  ;  on  les  disiiii{>ue  par  le  nom  de 
fui^;  c*«st  le  nom  que  leur  donnaient  les 
Celtes  ;  il  signifie  effectivement  en  leur  V.idpuq 
un  aninncèlrnionlde  priilps  pier  res,  gais,  d'où 
vient  notre  mot  galel.  Les  dimensions  des  tu- 
malus  sont  très  variables  ;  il  en  estd'ènormes, 
tandis  que  d'autres  n'ont  pas  plus  de  quatre 
pieds  d'élévation.  Ils  sont  oruore  plus  nom- 
breux en  Angleterre  que  .sur  le  sol  dc>  In 
France;  aussi  esl-ee  dans  ce  pays  qu'ils  ont 
d'abord  attiré  l'attention  des  antiquaires ,  et 
c'est  à  la  lanf»ue  anglaLso  qu'on  a  emprunté 
leurs  principales  dénominations,  î.a  classifi- 
cation la  plus  complète  de  ces  monuments 
nous  a  paru  être  celle  que  nous  empruntôns  à 
Texcellent  ouvrage  de  M.  de  Caumont,  Cour* 
d'antiquitf's  monumentales  : 

1"  Lq6  tumulus  houles ,  bowl  barrow,  ainsi 
nommés  è  cause  de  leur  fiirme  ronde ,  sont 
ceux  qui  paraissent  les  plus  communs  en  An- 
{îleierrp;ils  sont  qnolcpiofois  entourés  d'un 
petit  fossé;  -l'  les  tumulus  larges  ressem- 
blent beaucoup  aux  tumulus  arrondis  ;  mais 


leur  diamètre  o-t  birn  pltis  eonsidéialili' ;  ils 
n'ont  quelquefois  que  15  à  120  pieds  de  hau- 
teur, sur  100,  150  et  200  pieds  de  largeur  ; 
S*  les  tumutwtiMongiê  ressemblent  quelque* 
fois  à  la  moitié  d'un  œuf  coupé  sur  la  lon> 
gueur,  qui  sorait  posé  sur  le  côté  plat  otdont 
la  partie  convexe  serait  en  dessus.  On  n'a 
trouvé  qu'un  petit  nombre  de  iMmttfus  ol- 
longés  dont  les  extrémités  eussentun  diamè- 
tre érjal  :  Vune  d'elles  est  ordinairement  plus 
haute  cl  plus  large  que  l'autre,  et  tournée  du 
c6té  de  Test,  tandis  que  la  plus  étroite  est 
dirigée  vers  l'ouest.  Le  diamètre  des  deux 
oxtréniiiés  est  même  si  différent  dans  quel- 
ques uns  de  ces  tumulus,  que  leur  plan  se 
rapproche  de  la  forme  triangulaire.  Les  tu- 
mulus sont,  dans  quelques  localités,  trois, 
quaifi-  et  ciiu]  fois  plus  longs  que  larges;  on  • 
y  remarque  assez  souvent  des  dépressions 
vers  le  centre,  l'rosque  toujours  ils  se  ren*- 
Gontrent  isolés  sur  des  éminenoes;  très  rare^ 
ment  on  en  a  trouvé  plusieurs  rangés  sur  uno 
même  lij^ne  :  quelques  uns  sont  entourés  do 
tumulus  d'une  autre  forme.  Les  tumulus  al" 
longés  et  les  jymttiiit  iargei  sont  assez  ordi- 
nairement 1IIÉiiél*^de  pierres  sèches,  et  co 
^  1 1  eux  principalement  qui  renferment  quel- 
quefois des  {galeries  ou  passages  souterrains 
conduisant  à  des  niches  sépulcrales  ;  4*  les 
petits  tumulus  coniques  étaient  antrefob  très 
communs  en  Angleterre;  mais  ils  ont  été  nive> 
lés  en  partie  par  la  oliarruo,  et  on  no  les  re- 
trouve plus  aujourd'hui  que  dans  les  terres 
incultes.  Ils  sont  ordinairement  fîiits  en  terre; 
leur  diamètre  excède  rarement  30  pieds,  et 
il  n'est  parfois  que  di'  !.'>  à  10  :  plusieurs  sont 
entourés  d'un  petit  fossé;  5'^  le  (innulus  géminé 
consiste,  comme  le  nom  l'indique,  en  deux  tu- 
mulus accolés  :  il  est  probable  que  ces  tu- 
mulus recouvrent  deux  personnes  unies  par 
l'an  itié  on  par  les  lions  du  san;^  ;  ils  so:il 
d'ailleurs  beaucoup  plus  rar.  squc  les  autres  ; 
6"  les  tumtUut  en  forme  de  cïœhe  sont  com-  * 
muns  dans  les  environs  du  Stone-Benge,  Sir 
n .  Si  oa  rôles  regarde  comme  moins  ancicnsquo 
les  précédents,  à  cause  de  leur  forme  plussy 
métrique  :  7*  on  rencontre  encore  en  Angle- 
terre des  tumulus  qui  se  distinguent  des  an- 
tres sous  plusieurs  rapports  ;  ils  sont  entourés 
d'im  fossé  crcU'é  avec  beaiicnup  do  ré;;ul;i— 
rite,  et  leur  pente  est  qnclciuelois  garnie  d'une 
allée  en  terrasse;  de  plus,  on  a  firéquemment 
découvert  à  l'intérieur  du  tertre  des  < olliors 
et  quelques  autres  ornements.  Le  do<  iour 
Slukeley  les  avait  désignés  sous  le  nom  do 
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iumului  druidiques ,  pensant  quo  les  objcls 
d*ait  qa'ili  renferment  pouviient  avoir  ap- 
partenu aux  pr^tros  druides;  mais  celte  opi- 
nion a  éié  combaitue  avec  lioiiu(  oiip  d'avan- 
tagée par  âir  11.  Sluaic  ,  suivant  lequel  les 
objets  découverte  dans  ces  lumulus  paraissent 
bien  plutôt  convenir  A  des  femmes  qa'à  des 
prêtres.  Telles  sont  les  diverses  formes  sous 
lesquelles  se  présentent  les  tumulus,  avec 
lesquelles  il  faut  bien  se  garder  de  coofondre 
les  buttes  naturelles  ou  les  élévations  fac- 
tices appelées  lii  rp  par  les  Saxons  et  les  Nor- 
mands, cl  6ur  le  haut  desquelles  étaient  éri- 
gées des  tours.  Ces  éminoiccs,  auxquelles  on 
donne  aussi  le  nom  de  motte»  t  .sont  faciles  à 
rwonnaîtro  à  la  dépression  que  présente  leur 
sommet,  et  qui  leur  donne  la  forme  d'un  cAne 
tronqué;  elles  sont  environnées  à  la  base 
d'un  fossé  circulaire  on  eal/tim.  revétn  pres- 
que toujours  d'un  retranchement  intérieur  , 
ou  du  moins  d'un  {{lacis,  l'ne  des  mieux  con- 
servées de  ces  molles  est  celle  de  Petil-Mon- 
tretaulit  bourg  situé  à  deux  lieues  de  Saint- 
Florent-le-Viettx{lfaioe-ct  I.oirc  ) 

Les  lumulus  ,  comme  la  plupart  des  monu- 
mcuis druidiques,  paraissent  avoir  eu  des  des- 
tinations diverses.  Plusieurs  durent  être  eni- 
.  ployés,  conrnie  les  Mrn-Uir  [voy.  *  <>  mot),  à 
per[)ôtuer  le  souveuir  des  grands  événements, 
et  I  on  croit  avec  assez  do  vraisemblance  quo 
la  hauteuF  et  la  dimension  de  ces  tertres 
étaient  proportionnées  à  l'iaiportance  des  Aiits 
dont  ils  devaient  conserver  la  mémoire; 
d'autres ,  spéci. dément  appelés  nuillux ,  ser- 
virent de  tribunal  pour  rendre  la  justice. 
Mais«  ainsi  que  je  TaidéjA  dit,  la  destination 
sépulcrale  des  tunnilus  fut  la  plus  ordinaire, 
et  aujourd'hui  est  la  mieux  constatée,  tant 
par  le  témoignage  des  auteurs  quo  par  les 
fouilles  qui  ont  été  exécutées  depuis  un  petit 
iiooibre  d'années.  C'est  à  la  savante  Société 
des  antiquaires  <le  Normandie  (]ue  I  on  doit 
les  lumières  les  plus  précieuses  sur  ces  monu- 
ments, peu  étudié  s  j  u  squ'à  ces  derniers  temps . 
Ausn ,  est<€e  aux  mémoires  de  celle  Société , 
et  aux  ouvraj]es  de  M.  de  Cnumont,  l'un  de 
ses  membres  les  plus  distin(<ués,  que  nous 
empruntons  la  plupart  dos  détails  que  nous 
allons  donn^  sur  rintériear  de  ces  monu- 
inents. 

Il  e^t  très  rare  que  les  matériaux  qui  for- 
ment l  éininence  soient  amassés  sans  précau- 
tion sur  les  restes  du  défont.  Les  restes  se 
trouvent  ordinairement  au  centre  du  tertre , 
taniût  dans  une  espèce  de  loge  formée  de 


5  )  T13M 

plusieurs  grandes  pierres  ,  tantôt  simplement 
déposés  au  milieu  d'une  excavation  prat  quée 
dans  le  sol  sur  lequel  le  lumulus  est  élevé. 
Dans  quelipies  tiinmltH  d  une  {;rande  dimen- 
sion, on  remarque  plusieurs  lo;;es  ou  cham- 
bres sépulcrales  ;  dans  d'autres ,  on  arrive  à 
ces  espèces  de  caveaux  par  des  corridors 
doiit  le  toit  est  (grossièrement  a oùtc,. et  quel- 
quefois forme  de  grosses  [)ierres  comme  celui 
des GaoTTBS  des  vèvs  [  vny.  ces  mots).  Quant 
au  nmde  d'inhumation  usité  par  les  Celles,  il 
[tarait  qu'ils  cf>nfiaienl  les  corps  entiers  è  la 
terre  ou  qu'ils  les  réduisaient  préalablement 
en  cendres.  Le  premier  procédé,  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  naturel,  doit  conséquemment  être 
le  plus  ancien  ;  mais  on  a  de  bonnes  raisons 
pour  croire  que  ru<a{;e  d'omerrcr  les  (  ada- 
vrcs  eniiers  a  crmtinué  concurremment  avec 
oelui  de  les  brûler.  On  sait  qu'il  en  f^t  do 
mémo  à  Rome ,  où  quelques  familles  patri- 
ciennes, telles  que  !a  (îrfis  fornclia,  la  fa- 
mille dos  Scipions  ,  avaient  conservé  la  cuu- 
tome  d'inhumer  les  corps  entiers. 

Dans  les  tumulus  que  Ton  croit  les  plus  an- 
ciens ,  les  jambes  et  les  jjenotix  des  cadavres 
sont  ploy  és  sur  le  corps,  et  la  tôle  est  placée  vers 
le  nord  ;  dans  dTautres ,  que  l'on  suppose  plus 
modernes ,  et  même  postérieurs  à.ceai  dans 
1  squels  on  trouve  des  cemlres ,  [(arce  qu'ils 
contiennent  des  insiruments  en  fer,  le  corps 
est  étendu  dnns  toute  sa  longueur ,  et  la  této 
placée  indifféremment  dans  plusieurs  direc- 
tions. On  dislingue  aussi  deux  épof^ti es  dans 
les  lumulus  qui  renferment  des  cendres.  D'a- 
bord les  restes  du  mort  ^rent  placés  dans  un 
petit  creux  pratiqué  au  milieu  de  l'aire  du  tn> 
mulus  ;  plus  tard ,  on  les  déposa  dans  un  vase 
en  poterie  grossière.  U  est  à  reiiiar(|uer  que 
l'ouverture  de  celle  urne  est  presque  toujours 
tournée  en  dessous,  et  enclavée  dans  la  cavité 
pratiquée  au  centre  de  l'aire.  Plusieurs  inliu- 
rnations  ont  quelquefois  été  faites  d:\tis  le 
même  tumulus,  qui  parait  alors  avoir  eié  uu 
tombeau  de  femille  ;  dans  d'autres,  on  a  dé- 
couvert uneqoaittité considérable  d'ossements 
confusément  entassés  :  d'où  l'on  a  conclu 
qu'ils  contenaient  les  restes  de  guerriers  tués 
dans  un  combat.  Les  tombelles  sont  au  nom- 
bi  c  de  près  de  quarante  dans  le  seul  arroo- 
dis^emcnt  d'AbbevIlle  (Somme).  Dans  deux 
de  CCS  tombelles ,  situées  entre  Port  et 
Noyelle,  qui  furent  fouillées  en  1791,  les 
cendres  et  les  ossements  avaient  été  placés 
dans  des  bottes  carrées,  comme  le  démontrè- 
rent plusieurs  vides  observés  dans  ces  massiis 
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(le  terre»  an  fond  detqoels  les  cendres  se 

irouvaienl  toujours  surmniiiées  d'une  pous- 
sière de  bois  pourri.  On  a  reconnu  en  Nor- 
mandie une  cinquaniaine  de  lumulus,  dont 
sepi  ou  huit  Mulement  oni  été  ouverts.  Ce 
sont  pourlâ  plupart  des  minu\u8  larges ,  al- 
longés ou  coniques.  La  plus  curieuse  de  ces 
fouilles  est  celle'  exécutée  il  y  a  peu  d'années 
aux  firatil  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, dans  le  grand  lumulus  de  Fonienay- 
le-Mnrmion,  près  de  Caen  (Calvados).  Il  est 
formé  de  pierres  sèches  tassées  les  unes  sur 
les  autres ,  et  il  est  de  la  classe  de  ceux  ({uc 
nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  lumulus 
larges.  Son  diamcti  r  ntiucl  vers  la  basr  est 
d'environ  150  p.  ;  mais  il  a  dù  être  plus  con- 
sidérable ,  car  on  a  pris  tout  autour  beaucoup 
de  pierres  pour  les  réparations  des  chennins 
delà  commune.  Cotte  cminence,  dont  la  hau- 
teur n'est  plus  aujourd  hui  que  de  20  à  2.')  p., 
renferme  plusieurs  caveaux  ou  loges  sépul- 
crales grossièrement  arrondis,  dont  les  murs, 
eoDsIniiis  en  pierres  plates  et  brutes  super- 
posées sans  aucune  espèce  de  ciment  ni  de 
mortier ,  s'élèvent  en  se  rétrécissant.  Dix  ca- 
Tuans  ont  d^jà  été  ouverts  ;  ils  sont  tons  i  peu 
près  semblables.  Une  circonstance  bien  re- 
marquable et  qui  s'est  présentée  dans  quel- 
ques autres  de  ces  monuments ,  c'est  que 
chaque  tombe  est  munie  d'une  allée  couverte 
on  galerie  souterraine  tournée  vers  la  drcoo- 
féronco  du  tumulus.  On  n'a  trouvé  dans  ces 
tombes  aucun  objet  de  métal  ;  on  y  a  décou- 
vert seulement  une  petite  hache  en  pierre 
verte  et  deui  vases  en  terre  noire  d'une  fSorme 
singulière ,  qui  paraissent  avoir  été  fi)rmés  à 
la  main  sans  le  secours  du  tour.     plus  grand 
tumulus  qui  existe  en  France  est  celui  de  Sar* 
seau  (Morbihan) ,  qu'on  appelle  le  Grand' 
Mont.  Son  élévation  eet  telle  qu'il  sert  de 
point  de  lecoonaissance  aux  b&iiraents  ca- 
boteurs. 

Sur  la  route  de  Brioude  au  Puy  (  liante- 
Loire  ) ,  près  de  Rorne  ,  s*élèvent  trois  mon- 
ticules factices  qui  lon[;-tpmp8  furent  regar- 
dées comme  des  t ombelles.  M.  llibicr  de 
Cheyssac  les  ayant  fait  rouiller,  y  trouva  deux 
médailles  de  llobert,  duc  de  Boureogne,  qui 
vivait  au  XI'  siècle.  Il  suppose  que  ces  trois 
éminonce.s  ,  «'>le\res  à  une  époque  si  peu  re- 
culée, furent  dcstuices  à  servir  do  guide  aux 
pèlerins  qui,  après  avoir  fait  leurs  dévotions 
aux  fameux  tombeaux  de  saint  Julien  de 
Rrioud  ' ,  se  rendaient  h  Téglisc  da  Puy.  On 
eût  placé  cca  signaux  sur  le  point  le  plus  ap- 


parent de  la  route  d'Auvergne,  pour  leseiH* 
pêcher  de  se  jeter  dans  le  \  allon  marécageux 
qui  est  entre  Saint-Paulien  et  Polignac.  Cet 
exemple  montre  combien  on  est  exposé  à  at- 
tribuer aux  Gaulois  des  tertres  qui ,  bien  que 
présentant  toute  l'apparence  de  leurs  tumolu?» 
ont  été  élevés  beaucoup  plus  tard  ,  et  dans 
une  toute  autre  destination. 

Plusieurs  tunniins  ne  renferment  que  des 
squelettes  ou  des  cendres  ;  niais  il  est  ordi<* 
naire  d'y  trouver  en  même  temps  quelques 
objets  qui  attestent  la  simplicité  des  mœurs 
ou  les  idées  superstitieuses  de  l'époque ,  tels 
que  les  trophées  de  cbasse ,  ossements  do 
chien,  de  clioval  ,  cornes  de  cerfs,  défenses 
'  sangliers.  L  usage  déplacer  dans  les  tom- 
beaux ces  preuves  de  l'habileté  à  la  chasse  , 
dont  les  peuples  barbares  ont  toujours  feit 
si  grand  cas ,  est  souvent  rappelé  dans  les 
poésies  d'(^ssian.  On  lit  dans  Fingal .  ch.  IV  : 
a  Oscar,  souviens-toi  de  placer  cette  épée ,  cet 
arc  et  ce  bois  de  cerf  dans  mon  étroite  et  som- 
bre demeure,  que  tu  marqueras  par  une  pierre 
grisâtre.»  On  voit  par  ce  passage  que  rusa<;e 
de  déposer  des  armes  auprès  des  restes  des 
gmrrien était  également  général;  ansslest-co 
dans  ces  monuments  qu'ont  été  découvertes 
presque  toutes  les  armes  celtiques  que  riou«  • 
possédons.  Parmi  les  autres  objets  qu'on  y  ren- 
ooalroon  peut  citer  des  anneaux  et  des  épin- 
gles en  brome ,  des  ornements  en  or,  et  en 
pierres  de  couleur  ,  dos  colliers  d'ambre  ,  do 
jais,  de  verre  ,  de  corne  ,  et  des  morceaux  do 
pierres  magnésienne  ,  oUaire  ,  serpentine  , 
aaquellesles  Celtes  attribuaient  «ne  vertu  par- 
ticulière. t«8  poteries  s*j  rencontrent  aussi 
assez  fréquemment. 

C'est  à  l'époque  qui  a  précédé  l'établisse- 
ment des  Grecs  et  des  Bomains  dans  les  Gau- 
les qu'appartiennent  presqueious  les  tnmnlos. 
11  est  certain  que  quelques  uns  de  ces  monu- 
ments furent  élevés  après  l'invasion,  puisqu'on 
y  trouve  des  médailles  et  des  poteries  rtmiai» 
nés  ;  que  plusieurs,  placés  le  long  des  von», 
paraissent  être  moins  anciens  qti'elle  :  niais 
cet  usage,  entièrement  élranf;er  aux  U<Mn;iin.s, 
puisqu'on  ne  trouve  pas  un  seul  tumulus  eu 
Italie ,  dut  nécessairement  s'affaiblir  et  dispa- 
ratiresoua  leur  gouvernement.  Aussi  voyons^ 
nous  que  dans  les  provinces  ntéridiona!e«, où 
leur  influence  se  fit  sentir  plus  tôt  et  d'une  ma- 
nière plus  immédiate ,  les  tumulus  sont  extré» 
mement  rares,  tandis  qu*ils  sont  très  nom- 
breux (Inns  les  parties  septentrionales  de  In 
Gaule  I  qui  résistèrent  plus  long-temps  aux 
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ariDes  civilisatrices  des  conqaérants,  et  con- 
»orrèrentavec  plus  d'opiniàirtié  leurs  anctem 
usages,  leurs  antiques  sapcffilUions.  M.  de 
Caumont  ponso ,  loutpfois,  que  nul  de  ces 
iiionumenis  n'est  postérieur  au  ti*  siècle,  et» 
en  efFet ,  jusqu'à  ce  jour  ancone  découverte 
n'est  venue  démentir  cette  assertion.  Suivant 
M  Witaker,  l'usage  n'en  aurait  été  abandonné 
«•n  Anjjleterre  que  vers  le  viii«  siècle,  lorsciue 
•Culbbèrty  archevêque  de  Cantorbéry ,  obtint 
une  loi  poar  établir  les  dmetières  dans  les 
villes.  £.  Breton. 

TUNGSTÈNE  (min.).  Substance  simple, 
métallique,  appelée  aussi  schedium,  en  l  lion- 
.near  da  cMèbre  cèiniaie  Schéele,  tt  i|ai  est 
le  type  d'un  petit  genre  minéralopique,  com- 
posé fie  deux  espèces,  la  schéelite  et  le  tcol- 
fram.  La  première  espèce  est  un  tungstate  de 
chaulp  la  seconde  nn  tungstaie  de  fer  et  do 
manganèse.  Ces  deux  minéraux  fort  rares,  et 
de  nul  emploi  dans  l'industrie,  sont  remar- 
quables par  leur  pesanteur.  La  sctiéclile  est 
blanche  et  vitreuse,  iransparente  ou  Iranslu- 
cide,  et  cristallise  en  octaèdres  à  base  carrée, 
le  plus  souvent  fjroupés  les  uns  sur  les  autres. 
Klle  se  trouve  dans  les  liions  des  terrains  pri- 
mordiaux, et  particulièrement  dans  ceux  qui 
renferment  de  Tétain  oxidé  et  du  volfram. 

Le  wolfram,  appelé  aussi  schéelin  forru- 
giné,  est  noir,  opaque,  et  d'un  aspect  métal- 
lique. Sa  hiructuf  c  est  très  sensiblement  la- 
minaire, et  le  divagecondoit  à  un  prisme  rec- 
tangulaire oblique  ,  très  peu  différent  d'un 
prisme  droit.  La  surface  de  ses  cristaux,  qui 
sont  assez  volumineux,  est  striée  dans  une  di- 
rection parallèle  à  Taxe.  CTest  oneoro  nnesob» 
stance  de  filon  qui  se  rencontre  ordinaire* 
nient  dans  les  dépôts  stanniféres  ;  on  la  trouve 
en  France  dans  les  pegmatiies  et  les  iiyalo- 
mictM  do  déparlement  de  la  Haute-Vienne. 

TVNIGIBBS,  ACÉPHALOPIIORES  UiTt- 
ROBRANCiiES,  Blaînv.  (zoo'.  tnolL).  Cipmo  do 
mollusques,  classe  d'acéphales,  c'est-à-<lin> 
n'ayant  point  de  tétc  apparente,  ordre  d  u- 
cèphales  sans  coquille. 

Ils  sont  nn  très  petit  nombre  ;  leurs  bran- 
chies prennent  des  formes  diverses ,  mais  ne 
sont  jamais  divisées  en  quatre  feuillets  ;  la  co- 
quille est  remplacée  par  une  substance  car-. 
iHagineuse,  quelquefois  si  mince  qu'elle  est 
flexible  comme  une  membrane.  On  les  divise 
vn  deux  familles:  la  première«,comprend  les 
genres  dont  les  individus  sont  isolés  et  sans 
connexion  organique  les  uns  avec  les  autres, 
quoiqu'ils  vivent  sonreot  en  société  (  Satpa . 


Ascidia)i  la  deuxième  famitio  comprend  des 
animaux  réonis  en  one  masse  commune ,  de 

sorte  qu'ils  paraissent  communiquer  «M'gani- 
quement  ensemble.  Les  individus  vivent  et 
nagent  d'abord  séparés ,  et  ne  se  réunissent 
qu'à  une  certaine  époque  de  leur  vie;  les 
branchiM  AM'ment ,  dans  cette  famille  »  on 
grand  sac  que  les  aliments  doivent  traverser 
avant  d'arriver  à  la  bouche.        D'  Mdl. 

TUNIQLL  {hist.),  de  fnntea,  enveloppe; 
espèce  de  vêtement  sans  manche  dont  se  serw 
vaient  autrefois  les  anciens.  Hérodote  dit  que 
les  Egyptiens  faisaient  usage,  de  son  temfts, 
d'une  tunique  nommée  colatiris.  Elle  était  du 
lin,  frangée  par  le  bas,  etse  portait  sous  un 
habit  de  laine  hianclin  ;  mais  quand  ils  en- 
traient dans  un  temple  ils  ôiaient  leurs  habits 
de  laine,  ne  pouvant  y  paraître  qu'en  habit  de 
lin.  (Fifodols,  Hv.  II,  cliap.  81 .)  Dans  les  pre- 
miers âges,  cette  tunique  servait  sans  doute 
aux  Egyptiens  He  chemise  et  d'habit,  car  sur 
les  monuments  on  la  rencontre  couvrant  tous 
les  individus,  le  prince  comme  Tesclave. 

Les  Hébreux  n'avaient  pour  vêtement  que 
la  tunique  nommée  ketonet  (n3X13)  et  le  man- 
teau, qu'ils  appelaient  meïl  i^^VO);  la  tu- 
nique était  l'habit  de  dessons  qui  toucliait  la 
chair;  ces  deux  habits  composaient  ce  que 
l'Écriture  nomme  mutatnrias  x^e-^tr^,  (^w  Naa- 
man  portait  en  présent  au  prophète  Elisée. 
{Rois,  liv.  IV,  chap.  5,  v.5.)  Les  premières 
tuoiqves  ftirent  faites  de  peaux  d'animaux 
(ni:no-ny).  (Cfn«*.«p,chap.  3,  v.  21),  jus- 
qu'à ce  que  l'usage  du  lin,  de  la  laine  et  du  co- 
ton fût  introduit.  Un  assure  que  ce  fut  Noëma, 
smnr  deTubalcain,  qui  Inventa  avant  todéluge 
l'art  de  filer  et  do  tisser;  mais  les  peaux  de 
bétes  furent  encore  d'un  longusage,car  Mo'ise, 
(lansses  lois,  dit  que  si  quelques  parties  des 
t  (  I  rps  morts  des  animaux  impurs  tombent  sur 
les  vétementsdepeaux,  ils  seront  souillés,  ee»> 
timrntum  quant pelte$,..  (Uvilique,  chap.  H, 
v.  3-2.)  Les  tuniques  do  peaux  furent  l'habil- 
lement  ordinaire  des  prophètes.  {IS'ombre^ 
chap.  8t,  V.  90.)  La  matière  ordinaire  de 
la  tunique  était  de  lin  ou  de  colon.  Moîse 
cite  l'une  et  l'autre  dans  la  description  qu'il 
donne  des  habits  des  prêtres  et  des  lévites 
hébreux.  11  nommeeelle  de  lin  bar  (13  rana), 
{Lévlt.,  chap.  16,  v.  4),  et  celles  do  coton 
srhr^rh  {ZV  na/IDi,  [Exode,  chap.  2«,  V  39). 
On  peut  lire  à  cesujet  le  Commentaire  de  V'enco 
sur  te  4"  verset  du  SS*  chapitre  de  l'Exode* 
La  Genèse  dit  que:  «lorsque  Joseph  arriva 
auprès  de  ses  frères,  ils  le  déDOuinèroni  de  sa 
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luntqoe ,  diversement  coloriée  { 0*03  ).  »  (Ce- 

«f^ff.chap.  37,  V.        Ici  se  pro.^cntc  une 
difficulté  qui  a  Ion;;  -  temps  exercé  la  sa- 
j;aciié  des  intcrpréies  des  livres  sacrés.  Le 
icxte  porie  O^Dfi  rUïlS.  La  version  des  Sep- 
tante traduit  par  une  tunique  de  plusieurs 
couleurs,  Xirtj.a  rrurOo.  ,  Cl  la  Vul;;ale  tuni- 
cam polymUam.  Les  uns  cruiciU  que  c'était  un 
ttsstt  de  pinaiearv  couleura,  d'autres  pensent 
que  c'était  un  composé  de  plusieurs  bandes 
(l'étoffe;  M.  Lcnormanl,  un  dos  savants  col- 
laborateurs do  celte  Ëocyclopcdie ,  a  prouve 
par  ses  recherches  sur  les  sculptures  cj^yp- 
tienncs  «  qu'il  allègue  toujours  comme  des  té- 
nioins  irrécusables  à  l'appui  de  l'anihenticiié 
des  récits  de  M(iï>e  ,  la  justesse  de  celle  der- 
nière explication  du  mot  passim.-.  «  Nous  pou- 
vons conclure ,  dii  ce  jeune  professeur  dans 
son  Cours  d'histoire  ancienne  à  la  Faculté 
(ies  leUr  s,  sans  crainte  d'être  taxé  do  témé 
rité,  que  le  peuple  représenté  sur  une  pein- 
ture de  Benl-Hassan  est ,  sinon  le  peuple  hé- 
breu pendant  son  séjour  en  Ë^^ypte,  au  moins 
une  tribu  «;énWii(p!e  comme  les  lléhreux,  dont 
la  conloroiaiion  ,  le  costume,  la  manière  de 
vivre,  et  sans  doute  la  langue  étaient  sem- 
blables. On  voit  que  le  récit  de  Moïse  est 
parfaitement  exact,  quand  il  nous  montre  les 
llcbreux  formant  une  nation  à  part  au  milieu 
«les  Égyptiens ,  et  habitant  avec  leurs  trou- 
peaux la  terre  de  Gessen ,  comme  ils  avaient 
linbilé  précédemment  les  vallées  de  la  Pales- 
tine. Il  n'y  a  p.is  jiisi]u'à  la  tunique  dont  t<uis  t 
les  individus  de  celle  troupe,  hommes  et  tem- 
mes»  sont  vêtus,  qui  ne  puisse  servir  A  tran- 
cher une  question  long- temps  d^itue  entre 
les  modernes,  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par 
la  tunique  dont  Jacub  ht  présenià  Joseph,  I  en- 

tiint  de  prédilection  de  sa  vieillesse  l/cx- 

fit  cssian  hébraïque  veut  dire»  att  propre,-sc- 
lon  Uosonmùller ,  une  tunique  composée  de 
litières  ou  de  pièces  en  forme  de  ruhaus.  {  Cl. 
ftosenmûUcr.  Sthad.;  Sur  le  monument  cité 
plus  baut ,  le  vètem^t  du  chef  do  la  troupe 
desNamou  (selon  lui  leslîébreux)  réunit  ces 
«leux  r.îi  jiclères;  il  so  dislin{]ue  p.ir  la  variété 
des  couleurs,  et  parait  se  con!|:o.%er  de  bandes 
horizontales ,  cousues  ensemble  comme  les 
pièces  d'un  tissu  de  spanerie.  Ces  rtihans  (h* 
diverses  couleurs  dont  on  rompo^  iii  K  ^  m  - 
lements  les  plus  recherchés  1  appellent  les 
faeiniœ  babtjhnicœ  ,  que ,  suivant  le  témui- 
f^nagedo  Pausanias,  les  femmes  grecques  sus- 
pendaient en  ex  vola  à  la  fif^ure  d'IIygire,dans 
le  temple  de  Titane  près  de  Sicyonc.  j»  (Ch. 
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Lononnuit,  Cours  d'k^.,  p.  348»)  Le  livre  dos 

Hois  se  sert  également  do  la  même  épithètt» 
[passim)  en  parlant  de  la  robe  que  portait 
'l'hainar.  (Ruis,  liv.  11,  chap.  23,  v.  18  )  On 
présume  que  ces  sortesde  tuniques  sont  celle* 
dont  font  usage  encore  en  Orient  les  homflMset 
les  f'enimesd'iii)  rann  élevé  ;  eelles  dos  hommes 
no  descendaient  que  juaqu  aux  {'.enoux  ,  et 
celles  des  femmes  étaient  beaucoup  plus  lon- 
gues. 11  y  avait  une  autre  sorte  de  tunique  qui 
n'était  propre  qu'aux  prêtres;. Moïse  la  nomme 
lunitpie  serrée,  yi'Cn  n2n2,tunicarnslrictam 
{Exode,  c\n\p.  iS,  v,  ij,  c'esl-à-dircd  un  tissu 
plus  épais ,  plus  serré ,  et  composé  d*ttO  f^s 
grand  nombre  di' fils  qu'à  l'ordinaire.  Les  lu* 
niques  des  femmes  étaient  à  peu  près  de  mêmes 
formes  qu  «  celles  des  hommes,  et  n'en  <hffé- 
raient  que  par  la  longueur  et  les  ornements. 
Elles  étaient  plus  aniftles  et  plus  fines.  Ln 
chaleur  du  climat  voulait  qu'on  fût  babilléi 
légèrement. 

El  Syriae  griilci ,  ei  laxo  Pt-rsis  amktu 
Tnliltus  If  M  mil  bBims» 

Masia.  Aanmm,  lib.  ir. 

Dans  le  sacriRce  qu*Anlonio,  fils  de  Moéta, 

offrit  à  son  dieu  llélégabale,  les  prêtres  étaient 

revêtus  de  tuniques  traînantes,  avec  des  man- 
ches à  la  manière  des  Phéniciens,  ayant  une 
cointurede  pourpre.  fUérodian  ,  lib.  v,  chap. 
13) 

Les  tuniques  étaient,  pour  l'oKlinairc,  sans 
couture,  et  n'avaient  aucune  ouverture,  ni 
sur  la  poitrine,  ni  sur  les  côtés,  mais  seule- 
ment en  baut  poui^  passer  la  téte.  Telles 
étaient  les  tuniques  des  prêtres,  et  sans  doute 
relie  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (Jean, 
cliap.  19,  v.  23;  portait  lorsqu'il  fut  crucifié, 
et  que  les  soldats  ne  voulurent  pas  rom- 
pre, mais  qu'ils  tirèrcni  au  sort  pour  savoir 
à  (pii  elle  apfiartiendrait  en  entier.  On  eroit 
<{u  elle  était  faite  au  métier,  comme  on  en 
f.jit  encore  de  ce|te  sorte  e&  Orient.  (  D..  Cal- 
met,  Comm.  sur  saint  Jean  t  chap.  19,v.S6  ) 
l  a  ti:ri:que  était  trawiante  et  sans  ceinture. 
(Juaiid  on  marchait  par  les  ruesun  était  ol  ligô 
de  retrousser  la  tunique  et  de  se  ceindre.  Jé- 
sus>Christ,  voulant  laver  les  pieds  A  ses  afiô- 
|resi  quitte  son  manteau  et  eeim  sa  tunique 
avec  un  linfîe.  (/Mn,chap.  l.l.  v.  Le  Sau- 
veur reproche  aux  Pharisiens  d  aller  aveç  des 
tuniques  ou  robes  traînantes.  (Afarr,  diap 
12,  v.  3S.)  On  portait  quelquefois  plusieurs 
tuniques  les  unes  sur  les  aiitics.  (lajphi',  er.- 
tccdaul  les  paroles  dp  lisus-Ciu  ibi,  déchira 
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SOS  tuniques,  veslimcuta  gua,t  tunicas  suas,  i  la  peau  qu'ils  appelaient  ^(Tbnîxo;.  Ces  tuni- 
(ilfarcchap.  14,  T.  63*)  Jésus-Christ  défend   qaes  intérieures  étaient  en  laine,  ^lienen 


aux  apAtres  de  porter  plus  do  deux  tuniqurs 
pour  changer  en  voyage.  [Matt.,  chap.  10, 
V.  10.)  Les  Bébreux  ne  chan{;èrcni  jamais  de 
mode  pour  les  tuniques.  La  couleur  blanciie 
vu  ta  couleur  pourpre  était  la  plus  estimée. 
Salomon  conseille  à  celui  qui  veut  vivre  ayréa- 
Llement  d'avoir  toujours  des  habits  bien  pro- 
pres et  bien  blancs:  Omni  tempon êintvesti- 
menia  tua  eandida.  {Eccl. ,  chap.  9,  v.  8.  ) 
Los  É|;ypticns,  les  Habyloniens  ,  Ic^  Hr  cs, 
(î  jns  la  plus  haute  antiquil»;,  ainsi  que  les  Ho- 
iiiains ,  prenaient  des  habits  blan(»  pour  cé- 
lébrer leurs  ftlM.  * 

lUc  rppotia ,  tliom  deonm 

Feito»  «llMlM  erlrbr»  t  

lltf AAT.  1U>.  u.  Sat.  9. 

Les  Hébreux  ne  couchaient  point  avec  leurs 
tuniqties,  comme  nous  avec  iio>^  c liemises  ;  ils 
Kl  quiliaient  en  se  couchant  ei  dormuieni  nus. 
KtpùUavi  me  iuniea  meé,  dit  le  Canltqtt«t 
et^umnodoiniuarilla.  [Canl.,  chap.  V,  v.  3.) 
l.es  ceintures  avec  lesquelles  on  ceij^noit  l>i 
tunique  quand  l'on  sortait  étaient  souvent 
fort  riches;  leur  matière  était  de  lin,  auquel 
on  ajouutit  des  broderies  et  des  fran{;es,  quel- 
quef(»is  d'or.  La  femme  forte  qui  fîiisnit  i>ro- 
fit  de  ses  ouvrages  et  de  ceux  de  ses  servan- 
tes vendait  des  ceintures  précieuses  aux  l'hé- 
niciens.  (Prùv,  31 ,  v.  2^.]  Le  Bis  de  Dieu 
et  les  anjTps  paraissent  dans  l'Apocalypse  avec 
dos  ceintures  d  or.  (^poc  ,  liv,  13,  15,  v.  G.) 
{Voy.  CEtNTL'RK.}  Ce  sont  les  femmes  qui  fai- 
saient les  tuniques,  ainsi  que  tous  les  véte- 
ments.  Il  parait  que  les  tissus  étaient  alors 
d'une  très  grande  solitiilé,  car  les  luniqnes 
ne  s'usèrent  pas  pendant  le  séjour  des  Hé- 
breux dans  le  désert.  «  Voici ,  dit  Moïse,  la 
j»  qiiaraiilième  acmée  que  vous  êtes  en  che- 
a  niiii,  Il's  lial»iis  (i  >iit  vous  étiez  couverts  ne 
»  se  sont  point  ronqxis  par  la  loni;ueur  de  ce 
»  temps.  »  [DeiU.,  chap.  8,  v.  4.)  La  loi  de 
IHeudorendait  aux  Hébreux  de  se  servir  d'une 
ciofTe  tissue  de  lin  et  de  laine  mêlés  ensemble. 
[Lirit.,  chap.  9,  v.  10.) 

Les  Grt  es  avaient  adopté  la  tunique  égyp- 
lienno ,  par  leur  fréquonution  avec  oe  peu- 
ple. Les  tuniques  grecques  avaient  des  man- 
clies assez  étroites;  elK's  se  nommaient  chiton; 
elles  descendaient  jusqu'aux  genoux,  quel- 
quefois jus(|tt*anx  talons.  Ces  tuniques  lon- 
gues s'appelaient  SoAîp<;  x'^*  Outre  cette 
Clinique  les  Grecs  en  portaient  une  autre  sur 


parlant  du  luxe  des  anciens  Athéniens  dit 
qu'ils  portaient  des  manteaux  de  potirjtro  cl 
des  tuniques  de  différentes  cuuleurs.  [JElia- 
nus,  Var.  hîH.,  liv.  xxii.) 

Les  tuniques,  chez  l<>s  Romains,  furent  d'a- 
bord .sans  manches;  mais  dans  la  suite  on  en 
usa  autrement;  les  Romains  portaient  égale- 
ment deux  toniques  ;  celle  qui  touchait  la  peau 
se  nommait  interuln  nu  subucula.  Varon  dit 
que  ce  fut  après  l'introduction  des  deux  tu- 
niques que  Ton  commença  à  se  servir  des 
mots  subucula  et  indusium  pour  dési^jner  la 
Ionique  intérieure  qui  était  en  laine.  ^  l'aro, 
lib.  I.)  Auguste,  ditbuétonn.  portait  en  hiver 
quatre  tuiiiqu'vs  et  une  suhurulr,  ou  tuniquo 
intérieure,  ((ui  était  en  laine.  Les  tuniques  ro- 
maines avaient  des  mancftes  qui  n'allaient  pas 
au  coude,  et  ne  descendaient  que  jusqu'au- 
dessus  de  la  cheville  du  pied.  Ou  rer^ardait 
comme  unemarquede  débauche  pour  les  hooi' 
mes  de  porter  une  tunique  qui  tombait  juft> 
(ju  aux  {lieds,  el  c'est  le  reproche  qu'IIo- 
racc  fait  à  un  débauché:  a  ^f(l!l^nus  tunicis 
dsmissis  ambulat.»  Il  en  était  de  même  pour 
les  tuniques  à  manches  longues ,  nommées 
chirodatœ  ou  manuleatœ:  Tunicis  uti  virum 
lirolixi<  uKrn  brarhia,  et  ufque  in  primores 
mnntts  Romœ  atque  omni  in  Latio,indecorum 
[uti.  On  les  appelait  tuniquet  talairet.  Cicé- 
ron,  parlant  do  luxe  des  complices  de  GaUllna, 

dit  :          manicalis  et  T.\LARinus  ti  nicis. 

Ckàr.,  Cat.,  Il,  10.)  Et  dans'son  discours 

contre  Verrès,  il  s'écrie  :  ac  pereosdics^ 

quum  ittê  eum  paUio  purpureo ,  TAtAMtQlTR 
TV^iKk i  vcrsaretur  in  conviriis  mulieribus. 
Ccér.,  Vrrr.,  il,  5,  i^.)  Ces  tuniques  so 
serraient  sur  les  reins  avec  une  ceinture.  Les 
personnes  voluptueuses  se  serraient  moins 
que  les  autres  ,  de  manière  que  la  tuniquo 
était  plus  |;\che ,  ce  qui  dénotait  de  la  mol- 
lesse; cette  alTectation  fut  reprochée  à  Mécène. 

Philon  décrivant  des  festins  romains ,  grecs 
et  barbares,  dit  que  les  jeunes  gens  servant 
d'ét  hntisons  î'vaient  leurs  tuniques  déliées, 
ceintes  au  mil  eu  du  corps  a>  ce  des  rubans.  Ils 
relevaient,  ajoute-i-ii,  ces  (uniques  en  laissant 
pendre  tes  plis  de  tous  côtés,  en  sorte  qu'elles 
n'allaient  que  jusqu'au  genou.  Tunicœeorum 
suhlili^ifimœ  snnt  :  medio  corporr  surrincti 
fasciis  tunicas  attoUunt,  atque  sinus  undique 
df pénètre  euranl;  ita  «1  extrtma  ora  «tf 
genua  tanlum  perftll^af.  (Philoo,  Ds  «tVdL 
conlemptattvd.) 
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Le  petit  peuple  no  portait  qu'tim  tanique. 
Les  fBimnes  romaines  usaicniaussisonveiiide 

fJcux  tuniques,  une  qni  ctaii  tralnnntc  et  par- 
flessus  une  tunique  fran{^ée ,  comme  on  peut 
le  voir  sur  un  très  grand  nombre  de  statues 
iintiqaes;  elles  avaient  aussi  quelquefois  des 
tuniques  garnies  de  pelleteries  que  l'on  nnm- 
rnail  alors  gausapes.  Les  tuni(]ues  s'aita- 
cliaient  avec  des  boucles  nommées  en  latin 
/tffrufu,  et  eo  grec  mpom.  Sur  la  colonne  Tbéo- 
Hosicnnc  où  on  rauMrque  tant  d'habits  de  dif- 
ft'rentes  formes,  on  voit,  entre  autres,  une  tu- 
nique ayant  un  collet  comnie  nos  chemises 
«1*aujonrd*hui,  c*est  la  seule représQDtation  que 
Ton  ait  retrouvée  avec  cette  augmentation. 

On  ornait  la  tuni(jno  avpc  de  !;irpos  bandes 
nommées  clavus  qui  bordaient  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas;  on  les  nommait  alors  laticla- 
via  et  augusiUlavia.  Il  parait,  si  on  en  croit 
Lampridus,  que  ce  fut  Aloxandre-Sévèro  qui 
fut  le  premier  empereur  qui  se  servit  d  une 
tunique  de  lin  :  Buni  linleaminis  appeliior 
fuit  et  quidem  fmre<M^L^mpT,t  ffo^b.,  96.) 
On  nommait  tunique  droite  ou  tunica  recta 
celle  sur  Inqucllc  on  ne  mettait  point  de  cein- 
ture. (Pliue,  VIII,  48  ,  74.)  Celte  tunique 
était  celle  que  l'on  donnait  aui  affranchis. 
La  tunieafêAmala  était  de  pourpre»  avec  une 
bordure  ou  f;alon  d'or  de  la  largeur  de  la 
main.  On  en  revêtait  ceux  à  qui  on  accordait 
les  honneurs  du  triomphe  et  ceux  qui  prési- 
daient aux  jeux  du  cirque.  Ibi  Masinittam^ 
primum  regcm  adp  lldtum  ,  exnnii  rjnr  orna- 
tum  laudibus;  aurea  corona  ,  aurea  paiera  , 
êeUa  curuli,  et  Scipione  eburneOt  toga  picla 
et  FALMATA  TDKiGA  doTat.  (Tite-Live,  lib. 
XXXt  chap.  15.  ;  II  J  avait  encore  des  tuniques 
à  manteaux,  et  en  outru  la  tunica  molesta  , 
espèce  de  chemise  soufrée  dont  on  revê- 
tait les  criminels  condamnés  à  être  brûlés. 
Coftaillam  tunicam,  dit  Scnèque  ,  alimentis 
ignium  et  iUitamHintectsun,  {Séa,,  Ep.,  14 
med.) 

LesPartbesavaient  uue  tunique  qui  descen- 
dait jusqu'aux  i^nous  et  dont  les  !>)ii;;u(>s 

•"anches  couvraient  presque  les  mains  :  ils 
étaient  ceints  sur  les  hanches  :  on  retrouve 
cette  partie  du  costume  fort  souvent  répété 
surrarc-de-triompho  de  Sévère.  La  tunique 
c'tait  aussi  une  dos  pariios  du  costume  des 
Perses:  elle  était  à  niaiichiv^.  (Sirabo.p.  3(r2  i 
Les  chefs  portaient  des  tuniques  dont  les 
manches  étaient  doublées.  En  guerre,  ils 
avaient  des  tuniqnes  à  manches,  couver- 
tes de  lames  de  fer  en  manière  d'écaillés  de 


(  440  )  TUN 

poisson.  (lUrodoie,  lib.  vit ,  chap.  61.)  Let 
Scythes ,  sur  la  colonne  Théodosicnne  à  Con- 
slantinoplc,  sont  vêtus  de  tuniques  dont  quel- 
ques unes  ont  des  manches  fort  longues.  Les 
Daces ,  d'après  les  sculptures  de  la  colonne 
Trajane,  portaient  également  des  tuniques 
qui  dcsfondnicnt  jusqu'à  mi-jambe.  Les  Ci- 
licicns  avaient  des  tuniques  de  laine.  Héro- 
dote ,  liv.  vu ,  chap.  6.)  Sur  la  colonne  Tra- 
jane,  où  l'os  reconnaît  la  cavalerie  maure, 
l'habit  du  cavalier  est  une  tunique  légère, 
ceinte  de  deux  tours  ,  qui  no  descend  guère 
plus  bus  qu  à  moitié  de  la  cuisse»  et  de  la- 
quelle les  bras  sortent  nus.  Un  monument 
trouvé  en  1711  dans  les  fouilles  de  l'église  de 
Noirc-Damo  à  Paris,  nous  montre  six  (iaulois 
ayant  dos  tuniques  à  manches  qui  viennent 
jusqu'au  poignet.  Les  tuniques  orientales  pé- 
nétrèrent en  France  au  temps  des  croisades; 
elles  y  furent  alors  importées  par  les  croisés, 
qui  en  avaient  pris  l'usaj^o  des  Harrasins. 
Elles  se  aommèrçnt  saladines ,  du  nom  du 
sultan  Saladin.  (Vcy.  Blouse,  Cubmisb, 
Toge.)         Ad.  V'e  de  Pontécodlant. 

TUXIS  (ÉTAT  DE  )  ,  en  Afrique,  dans  la 
Barbarie  ,  sur  la  cùte  de  la  Méditerranée,  qui 
le  baii.ne  an  nord  et  à  Test.  Il  a  au  midi 
divers  peuples  arabes ,  et  au  couchant  l'Al- 
gérie et  le  pays  d'Essab.  C'était  autrefois 
r Afrique  propre,  et  le  siège  principal  de  ta 
puissance  carthaginoise.  An  moyen  Age,  VÊtat 
de  Tripoli  était  soumis  A  celui  de  Tunis,  dont 
Hnrbnrousse  s'empara  en  1533.  Les  Tunisif>ns 
sont  plus  civilisés  que  les  Algériens  ;  ils 
avaient  peine  à  maintenir  contre  eux  leur  inr 
dépendance  avant  la  conquête  firançaise.  L*É* 
lai  renferme  i  à  5  millions  d'habitants.  Les 
Maures,  agriculteurs  et  commerçants,  sont 
moins  nombreux  que  les  Arabes  nomades.  Le 
nom  de  hanefi  comprend  la  milice  turque  et 
marocluke,  aujourd'hui  privée  do  toute  in- 
fluence. Les  princes,  devenus  héréditaires, 
descendent  d'un  renégat  grec  et  d'une  esclave 
génoise  ;  mais  ils  s'entourent  de  Maures.  L'ar- 
mée ro-.ulière  ne  s'élève  pas  à  20,000  hommes, 
et  la  n>arine  consiste  en  quelques  bâtiments 
armés  pour  la  course.  Les  Tunisiens,  cultiva- 
teurs et  industrieux ,  étaient  moins  adonnés  à 
la  piraterie  que  les  autres  barbaresques.  lors- 
que cotte  piraterie  était  encore  possible.  Les 
revenus  de  l'Éiat  peuvent  s'élever  à  24  mil- 
lions de  livres. 

La  chaleur  devient  insupportable  en  juillet 
et  en  août,  lorsque  li'  vent  du  sud  apporto 
l'air  enflammé  de  l'intérieur  do  l'Afnque. 
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Des  branche*  de  l'Atlas  présent  cm  des  ré- 
gions élevées  et  fraîches  :  une  plaine  Antile 
iiorde  le  iMéjordah,leBa6rados  des  anciens. 
Parmi  les  minéraux  ,  on  a  observé  l'albâire  , 
le  cristal ,  i'arf^ile  ,  la  plomba{]iiic  ,  te  fer  et  le 
plomb.  Le  bétail  y  est  petit  et  d'une  espèce 
délicate ,  et  les  cbeTavx  ont  dégénéré.  Les 
brebis  do  Zaara  sont  aussi  grandes  que  les 
bêles  fauves.  Il  y  a  des  lions ,  des  panthères, 
(les  hyènes,  des  chakaU  et  autres  animaux  fé- 
roces. La  partie  da  midi  est  sablooneose,  peu 
ir.ontueusc ,  stérile  »  et  comme  desséchée  par 
nn  soleil  ardent.  On  y  voit  le  grand  lac  Lou- 
déah  :  peu  profond,  il  est  traversé  par  les  ca- 
ravanes dans  l'espace  de  cinq  lieues  :  c'est  le 
Palus  Tritoniê  des  anciens.  La  contrée  voi- 
sine de  la  mer  est  riche  en  oliviers,  et  présente 
un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  bien 
peuplés.  Hais  la  partie  qui  est  à  l'ouest  est 
remplie  de  montagnes  et  de  colllDes  arrosées 
par  de  nombreux  ruisseaux,  dont  les  environs 
sont  exlrênicnjent  fertiles  ,  ei  produisent  les 
plus  belles  comme  les  plus  abondantes  mois- 
sons. La  rivière  de  Méjerdah  môme  n'est  pas 
navigable  en  ét  '.  En  général,  le  sol  est  impré- 
gné de  SI  I  marin  et  de  nitre  ,  ei  les  sources 
d'eau  douce  y  soniplus  rares  que  les  sources 
salées. 

Parmi  les  villes  africaines»  celle  de  Tunis 
tient  une  des  premières  places  ;  elle  a  «n  port 
et  (Je  bonnes  foriiticalions  :  on  n'y  a  d'autre 
eau  donoe  que  celle  de  pluie.  Cette  ville  a  des 
manufactures  de  velours,  de  soieries,  de  toiles 
et  de  hoiiiiets  routes  à  l'usage  du  peuple.  Les 
principales  exportations  de  Tunis  consistent 
en  étoffes  de  laine,  bonnets  rouges ,  poudre 
d*or ,  plomb ,  huile,  maroquin.  La  France 
prend  la  part  la  plus  active  h  ce  commerce. 
Nulle  par(,  dans  la  Barbarie  ,  les  Maures  ne 
montrent  autant  de  tolérance ,  autant  de  po- 
I  tesse.  L'esprit  commercial  de  l'ancienne 
(^arihagc  semble  planer  sur  ces  lieux,  si  long- 
temps le  centre  de  !a  civilisation  et  de  la  puis- 
sance africaine.  Les  ruines  de  celte  ancienne 
ville  sont  au  nord-ouest  de  Tunis.  Ses  ports, 
j;idis  l'asile  de  tant  de  flottes  redoutables, 
semblent  en  partie  eoniblès  par  des  aiterrisse- 
ments  :  on  voii  au  sud-esi  quelques  restes  des 
mMes  qui  les  enfermaient.  Un  superbe  nque- 
fluc  atteste  la  puissance  romaine  à  l'ombre  de 
laquelle  la  seconde  ('arllia^e  lloiissnil.  I/eni- 
pereur  Charles-Quint  le  til  dessiner,  et  le  fa- 
meux Titien  arrangea  ce  dessin  pour  servir 
de  modèle  à  une  t;i[)isserie  que  la  cour  d'Au- 
triche a  dû  faire  exécuter.  Parmi  les  endroits 
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modernes  y  Barda,  palais  de  résidence  du 
bey ,  mérite  d'élre  nommé.  La  Goletla,  fort 
bien  entretenu,  domine  la  rade  de  Timiset 

rentrée  d'un  grand  étang  h  peine  navigable 
pour  des  bateaux.  Bisert  i ,  ville  fortifiée,  est 
située  sur  une  lagune  extrêmement  poisson- 
neuse; on  poonFait  y  former  un  port  magni- 
fique. Pnrto-Farina ,  située  au  nord-ouest 
sur  la  mer  .Méditerranée,  a  un  port  excellent, 
mais  qui  se  comble.  L'ancienne  Llique ,  où 
Galon  se  donna  la  mort ,  n'en  était  pas  éloi- 
gnée. Souza  ou  5otf<se,  ville  commerçante. 
l)Atie  sur  un  rocher,  possède  un  chAteau  et 
un  bon  port  sur  la  Méditerranée.  IJamanut , 
Sfakei  et  Gabet ,  ont  aussi  des  ports  ou  dea 
rades.  Dans  l'intérieur  on  remarque  L  i  irouan, 
ville  fondée  par  les  Arabes ,  et,  pendant  quel- 
ques siècles,  capitale  de  l'Afrique.  Les  mu-^ 
sutmans  en  vantent  la  principale  mosquée , 
soutenue ,  disent  ils,  par  cinq  cents  colonnes 
de  granit.  Toser,  non  loin  du  lac  Loudéah  , 
est  un  marché  pour  les  laines.  Le  bey  de  Tu- 
nis a  quelquefois  disputé  à  celui  de  Tripoli  la 
suzeraineté  du  petit  État  de  GadmiMS,  reculé 
dans  l'intérieur,  au  .sud  de  la  petite  hyrse. 

TL'PIIVAMBIS  .herpét.  .  Cet  animal,  rangé 
par  Cuvier  dans  le  genre  des  monitors  de  sa 
grande  ftimille  des  lacertienê ,  a  pour  ca- 
ractère dislinciif  :  queue  comprimée  ;  corps 
allongé  ;  cinq  doigts  séparés,  inégaux, étroits, 
arroodis,armés  d'ongles  à  tous  les  pieds;  écail 
les  au  ventre  et  à  la  queue  disposées  par 
bandes  transversales  et  parallèles  ;  tympan 
membraneux  et  à  fleur  de  léte  ;  des  dents  aux 
deux  mùchoires  ;  palais  anodonle  ;  écailles 
pctitM  et  nombreuses  sur  la  téta  et  sur  les 
membres;  dents  algués  et  tranchantes;  dos 
sans  crête.  11  se  disiini^ue  don  crocodiles  parce 
qu'il  n'a  pas  les  paties  postérieures  palmées  ; 
des  dragonei ,  n'ayant  point  de  plaques  an- 
guleuses sur  la  téte;  des  sauve gardei  ^  ses 
dents  n'étant  pas  dentelées;  Acs  lézards  et 
dos  ameivus,  n'ayant  paseoinme  eux  la  queuo 
ronde  ;  des  loyhgres  cl  des  basilics  ,  n'ayant 
pas  de  crête  sur  le  dos  ;  des  un^atet ,  ses 
doigts  n'étant  ni  larges  ni  plats.  .Morgrave 
ayant  dit  (pie  le  sauuryflrdc  d'Améi  ique  se 
nommait  leyu-guaca,  et  que  chez  les  Tupi- 
nambous  on  l'appelle  temapara  {  lemnpara 
tupinamhts  ],  Seba  prii  ce  dernier  nom  pour 
celui  de  l'animal ,  et  il  a  été  imité  par  tant 
d'auteurs  que  le  nom  lui  en  est  resté.  U  y  a 
plusieurs  espèces  de  tupinambis. 

T.  êli^fU  :  noirâtre ,  taches  blanches  sur 
le  dos ,  ventre  blanc,  queue  cannelée  en  des* 
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>us,  très  aplatie  sur  les  côtés.  Ce  reptile  n'a 
pas  plus  d'an  pied  de  longueur  ;  il  m  renoofi- 
Ire  fréquemment  au  Brésil  et  à  Caycnne;  il 
se  nourrit  de  \  ers  «'l  <lo  limaçons. 

T.  cepédien  :  teint  brun  clair ,  un  irait  noi- 
lAtre  derrière  chaque  œil,  [>oints  blancs  en 
quinconce  sur  le  col,  quinze  bandes  transver- 
sales, brunes  et  interrompues  snns  te  ventre. 

T.  indien  :  museau  non  tronqué  ,  teinte 
f.ënérali^  noire  avec  do  nombreux  points 
lilanchAires  sur  tout  l'individu ,  ventre  gris 
pdie.  L'Ue  d'Amboine  est  sa  patrie.  Il  a  quel- 
quefois prés  de  trois  pi<Mls. 

T.  à  lâches  vertes  :  lîie  allongée ,  étroite, 
pyramidale,  ventre,  corps  et  flancs  noirbru- 
iiÂtie  luisant,  marbrures  irrégulières  d'un 
Meu  pAlo ,  sept  rnfvp/'os  de  petites  taches 
voi  dàtres  sur  le  dos  el  les  Qancs ,  ventre  ar- 
doisé pàle. 

r.  du  Nil  :  dos  bron  avec  des  points 
Lianes  formant  des  petits  compartiments  ova- 
les et  réguliers  ,  queue  presque  cylindrique  , 
taille  de  deux  à  trois  pieds.  Les  Egyptiens 
prétendent  follement  que  le  tupinambis  sort 
d'uo  œuf  de  crocodile  déposé  dans  un  ter- 
rain sec 

J.  du  Congo  :  dessus  du  corps  noir  ta(  heié 
de  blanc,- le  dessous  blanc  avec  quel(]ues 
bandes  transversales  noires,  queue  anneléc 

de  noir  et  de  blanc;  vingt-quatre  à  trente 
dents  à  la  mâchoire.  Il  acquiert  souvent  la 
crandour  de  cinq  é  six  pieds. 

T.  terrestre  dCEgypte  :  dos  brun  el  d'un 
>  v.Mt  jnunfltre  à  peu  près  uniforme.  Il  e^t  com- 
r.iun  dans  les  déserts  qui  avoisinent  rK;;ypie. 
ï.cs  bateleurs  lui  arrachent  les  dents  et  rem- 
ploient A  foire  des  tours. 

T.  bigarré  :  teinte  gênéralo  noire  bigarrée 
de  lâches  et  de  raies  de  (iifférriit<  s  f.irmes. 
Il  habite  la  Nouvclle-iloltande  ;  se  cache  au 
fmd  des  eaux  quand  il  est  poursuivi* 

T.  éloilé  d'Afrique  :  queue  comprimée, 
R  irmonire  «i"iiiie  carène  lonj.iuulinale  double, 
el  Icgérenu'nt  dentelée  en  scie.  On  le  rencon- 
tre en  Afriijue  ,  depuis  le  Sénégal  juscju  au 
cap  de  Bonne- Espérance. 

7".  pitjitcté  du  Bengale  :  d'un  cendré  fai- 
Memcnl  reiuhruui,  varié  parloui  d'un  grand 
nombre  de  points  noirs  et  de  quelques  points 
(grisâtres.  A.  P. 

TUBRAX.  Ce  mol  csl  formé  des  irn- 
!  eslKTr/**r,ounnf/Mr.ouSsi  dtil.  (]\v  '  Mii- 
lienl  entuun  r,  el  de  133  hund  ou  b  mi,  qui 
«<i(;nifie  écharpe  nu  bande  ;  ainsi  durftanl  ou 
turbant ,  00  iulbant ,  veut  dire  seulement 


écharpoou  bande  tournée  en  rond,  et  c'est  cette 
bende-quiadonné  son  nom  à  la  coiffure  en- 
tière, dans  laquelle  elle  n'était  que  partieaeoee- 
soire,  et  (|ui  a  élé  adopté  par  les  peuples  orien- 
taux, pariiculièrcmciu  par  tes  sectateurs  de 
Mahomet.  Le  turban  se  compose  de  deux 
pièces,  d*nn  bonnet  et  d'une  tesse.  Le 
bonnet  est  ordinairement  rouge  OU  vert  ;  il 
s'adapte  sur  la  téte ,  comme  les  calottes  do 
nos  ecclésiastiques  ;  il  csl  ouaté  et  piqué 
comme  certains  béguins  d'enfouis;  on  en 
trouve  égalemoit  en  foutre  ;  il  n'a  pas  do 
bord  ?\  ne  couvre  pas  les  oreilles  ;  on  route  à 
I  entour  la  lesse.  Il  y  a  un  certain  art  à  bien 
c/ji/7'o»«erunlurban,  et  celte  coiffure,  di.igra- 
cieusc  exécutée  par  une  main  mal  habile, 
devient  fort  élégante  et  charmante  à  la  vue 
quand  elle  est  faite  avec  intelligence.  Cctto 
coiffure  demande  une  extrême  propreté  et  un 
changement  fréquent  de  bonnet.  Les  maho- 
métans  portent  généralement  la  lesse  du  tur- 
ban Manche  ;  les  Persans  ,  qui  ont  admis  un 
schisme  religieux  ,  celui  d'Ali ,  en  (Mil  égale- 
ment adopté  un  dans  la  coiffure ,  et  la  Icsse 
de  leur  turban  est  rouge ,  pour  se  distinguer 
extérieurement  des  Turcs  (pii  sont  de  la  serto 
d'Omar.  C'est  Sophi ,  roi  de  Perse,  qui  le  pre- 
mier adopta  cette  couleur,  vers  Tannée  1370. 
Les  Bédouins  ou  Arabes  du  désert  ceignent 
leur  téte.  en  nuise  .lelcssf,  d'une  corde  non 
serrée ,  faite  en  poil  de  chameau. 

La  couleur  et  la  forme  du  lurban  dési- 
gnent ordinairement  les  emplois  et  les  qua- 
lités ;  les  tombeaux  des  citoyens  ais('<  et  des 
gens  d'un  certain  rang  se  (li?iin;;uent  par  la 
forme  du  turban  de  marbre  qui  surmonte 
•un  des  deux  socles  élevés  sur  le  tcrrmn  oc- 
cupé par  leur  corps.  Les  émirs,  qui  pré- 
tendent descendre  de  Mahomet  porieni 
un  turban  tout  vert  sans  mélange.  Le  turban 
du  grand-seigneur  est  d'une  grosseur  déme-» 
surée  ;  il  est  orné  de  plumes  et  de  pierres 
précieuses  ;  le  soin  de  cette  coiffure  im[K''rial<» 
nécessite ,  auprès  de  sa  hautcsse,  un  emploi 
particulier;  on  nomme  celui  qui  en  est  chargé 
(ubben  to^an.  Ce  n'est  jamais  que  lors  d*e« 
\énements  exiraordinaiies .  heureux  ou  mal- 
heureux ,  qu'un  Musulman  ôie  son  turban  , 
pour  rendre  grâce  au  ciel  ou  pour  en  implo- 
rer des  secours.  Ces  exemples  sont  si  rares , 
surtout  ()armi  les  f^ninds,  et  [»lus  encore  parmi 
1rs  pr  inces  ,  que  les  annales  de  l'empire  n'en 
offrent  ipi'un  seul,  c'est  celui  de  Sélini  T', 
qui,  après  la  conquête  du  Ctitrr,  ayant  été 
le  vendredi  suivant  s'acquitter  de  la  prière  d<^ 
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midi,  dansl.j  imsquùi:  M dik-Mueyycd- DJea- 
tneiêjff  ôtû  son  turban,  fit  eolever  le  rtcbe 
liipis  qui  était  8ous  ses  pieds,  et  se  prosterna 

la  face  conire  terre. 

Celte  partie  du  costume  des  Ottomans  fut 
«onmise ,  dans  tous  les  siècles  du  mahomé- 
lanimie ,  à  des  chan^ments  marqués,  pour 

les  niiliros ,  pour  les  grands  ,  cl  pour  les 
siuvcrains  rux- mêmes.  Mahomet  ne  se 
distinguait  que  par  son  turbao;  il  laissMt  pen- 
dre sur  bou  tVoiit  l'un  (les  deux  bouts  de  la 
t:iou>seliiie  dont  il  éiait  formé,  et  l'autre  sur 
.ses  épaules  ,  cela  ,  disait-il ,  à  l'imitation 
des  an^es.  Les  premiers  klialifs  cl  les  an- 
ciens imans  adoptèrent  cet  usage.  Une  parUe 
de  la  nation  arabe  la  suit  encore  aujourd'hui. 

Mahomet  II ,  connu  par  son  {joùt  pour  les 
sciences,  adopta  le  turban  des  ulémas  , 
ni>mnié  veurf,  qu'il  fit  bfoder  en  or  de  la  lar- 
{;eur  du  ({uatre  doigts  dails  le  mtlico  même 

lie  la  tn^Ml-^st■l:l^(^ 

Bayezul  11  adopta  une  espèce  de  turban 
nommé  Muâjtufesé ,  qui  est  resté  comme  atF> 
tribut  des  grands-ufflcîers  assistant  au  divan. 

T  es  eiioyens  de  Constantinople  et  ceux 
despro\ince.s  européennes  n  emploient  que 
de  la  mousseline  blanche ,  les  Arabes  se  ser- 
vent d'une  étoffe  bi;;arrée  ou  teinte  d'une  seule 
couleur,  ainsi  (juo  les  É;;y|)ti('ns  ,  les  Syriens 
elles  habitants (lequelques contrées asi;itiques. 
J.esBarbares([ues  emploient  un  étoffe  de  soie 
garnie  de  quelques  fils  d'or.  Les  Tartares  de 
1.1  Tanride.  nii  lieu  d'étoffe,  porte  une  bor- 
«Inre  de  [lenu  de  mouton  d'A>liarnn.  Il  n'(v,i 
permis  à  aucun  eiraqjjer  à  l'islamisuje  de  por- 
ter le  turban  ;  les  drogmans  ou  interprètes 
seuls  y  sont  autorisés  ;  çeite  permission  est 
raj)[)(ulée  dans  leur  licraths  ou  eonimis>io!!, 
rl  cela,  y  esl-il  dit,  pour  /<  ur  sùrclé,  lorsqu'ils 
traversent  des  cantons  péritteur.       Ad.  P. 

Tl'RIÎW  ,  nom  vulgaire  sous  lequel  on 
désifjiic  ennitiMini'nietii  une  di\  i  inn  des  our- 
hins  à  tubercules  perforés,  {pie  Laniatk  dé- 
signe sous  le  genre  cidarilc.  On  donne  égale- 
ment chez. les  marchands  le  nom  de  turban 
au  turbo  cidaris  de  Linné.  Turban  rouije , 
turban  turc ,  est  le  nom  vulgaire  du  bnlanus 
lintinnabulum  de  Linné,  et  dans  le  com- 
merce on  appelle  iurban  de  Pharaon  te  fro- 
rfnis  Phari^iê  de  Linné,  type  du  îjenrc 
boulon.  A.  P. 

TUliniXC  {technologie).  On  donne  ce  nom 
aux  roues  hydrauliques  horfzontàles  dont 
Taxe  de  rotation  est  Terlical.  Ces  ma.  liiiK  s, 
peu  employées,  sont  encore  en  usage  dans  le 


Languedoc  et  dan^  les  petites  scieries  des 
montagoM  d'Auvergne.  La  roue  motrico  est 

une  espèce  de  tambour,  qui  a  la  forme  d'utïo 
cuve  renversée.  Elle  fait  sou  niiiu\ cineni  de 
rotation  dans  une  bâtisse  en  maçonnerie  cotH 
struite  drculairement.  Les  aubes  de  la  rooo 
sont  appliquées  obliquement  sur  la  surface 
du  tambour,  où  elles  forment  des  poi  lions  de 
spirale  (  ilACtiETiE ,  2'rai^é  des  machines  ). 
L'eau  qui  sert  de  moteur  arrive  par  un  canal 
entre  la  cuve  et  le  tambour,  fiapj  e  1*  ^  ailes 
à  uiu'  ceit.iinc  disiancf  de  l'axe,  tt  s  écliappe 
par  le  fond  ouvert  près  de  Taxe.  Les  tur- 
bines varient  dans  leurs  constructions.  L'uno 
de  ces  roues  se  nonune  wUant  kydroidi- 
que;  l'axe  de  ce  volant  est  creux  ;  l'eau  d'une 
source  coule  dans  un  entonnoir  placé  à  Tex- 
irémiié  de  cet  axe ,  se  répand  dans  les  rayons 
creux  qui  communiquent  A  l'axe ,  et  sort  de. 
ces  layons  par  dos  ouvertures  latérales.  La 
réaction  de  1  eau  sur  les  parois  des  rayons, 
opposés  aux  oritices  latéraux  fait  tourner  les 
jantes  et  les  rates  qui  composent  le  volant;  lo 
mouvement  de  Taxe  de  ce  volant  se  transmet 
à  tout  le  système  de  corps. 

L'idée  d'employer  en  mécanique  la  réac» 
lion  de  Veau  comme  moteur  n'est  point  nou- 
velle. Daniel  Bcrnooilli  a  calculé  l'effet  do 
rr  lté  réaction  dans  son  Hydrodynamique; 
Luler  père  et  fils  s'en  sont  occupés  à  l'oc- 
casion  d  une  machine  de  ce  genre  imagioée 
en  1750  par  H.  i^egner ,  de  rAcadémie  de 
Berlin.  Bossul  a  donné  lo  calcul  de  celte 
niiichine  dans  son  Hydrodynamique  { Car- 
not ,  Rapport  à  l'Académie  des  sciences 
en  1713  ).  Il  existe  une  de  ces  roues  à  la  fi- 
lature de  coton  de  la  Ferté-Alais.  Une 
autre  espèce  de  turhine  a  reçu  le  nom  de 
Danaïdo,  et  fui  approuvée  en  1813  par  l'Aca- 
(jémie  des  sdences.  La  partie  principale  de 
celte  roue  est  une  cuve  cylindrique  de  fer< 
blanc  dont  la  h.nittMirest  à  peu  près  é{;aleau 
diamètre,  el  doul  le  fond  est  percé  d'un  orifice 
à  son  centre  ;  au  travers  de  cet  orifice  passe 
on  essieu  vertical  de  fer  retenu  dans  le  haut 
par  un  collier,  et  posant  dans  sa  partie  infi^> 
ri  ure  sur  tin  pi\oi  (pii  lui  permet  de  tourner 
sur  lui- même;  cet  essieu  el  la  cuve  à  laquelle 
il  est  fixé  tournent  ensemble.  Un  disque  cir- 
culaire ,  6xé  A  l'essieu ,  partage  en  deux  par^ 
lies  égales  qui  communiquent  entre  elles  par 
la  couronne,  lo  vide  qui  reste  entre  le  disque 
plein  circulaire  et  la  sorfiice  intérieure  de  la 
cuve  ;  la  partie  extérieure  do  la  cuve  est  par» 
tuQée«n  huit  cases  par  des  diapbragnci  pUns 
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dirigés  vers  l'essieu  ;  quatre  de  ces  diaphrag- 
mçs  psrtMit  de  resflieD ,  et  quatre  autres  ne 

1  aiieignent  pas  pour  ne  pas  obstruer  l'orifico 
(récoulenieul  des  eaux  motricos.  l.(  s  liuit  dia- 
])hragmcs  ont  pour  hauteur  la  distance  du 
disque  circulaire  an  fond  ét  la  cure  cylin- 
drique. Ces  diaphragmes  et  le  disque  forment 
un  tambour  qui  est  fixe  par  rapport  à  la  cuve, 
et  qui  timrnc  avec  elle.  L  eau  de  la  source 
arrive  à  la  partie  supérieure  de  la  cuve  par 
un  tayau  qui  se  recmirbe,  pour  la  laisser  sor- 
tir par  un  orifice  latéral  sous  la  forme  fl'unc 
nappe  qui  frappe  langeiiliollcment  la  surface 
concave  de  la  moitié  supérieure  de  la  cuve , 
et  nei  cette  care  en  mouvement.  L'eau  des- 
cend par  la  couronne ,  ou  par  l'espace  com- 
pris entre  la  paroi  intérieure  de  la  cuve  et  le 
disque  circulaire,  base  du  tambour  ;  clic  s'en- 
gage dans  les  cases  formées  par  les  diaphrag- 
mes, et  sort  par  l'orifice  circulaire  du  fond 
inférieur  de  la  cuve  i  Voùi,  Annales  de  chimie 
el  de  physique,  juillet  1818).  La  Société  d'en- 
couragement de  Paris  proposa  en  1827 un  prix 
de  6,000  hrancs  pour  TappKcatbn  en  grand 
des  turbines  à  palettes  courbes  ,  et  elle  avait 
déjà  accorde  des  cnc(>urnj;enients  à  M.  Bur- 
diu ,  ingénieur,  qui  s'est  occupé  spécialement 
de  la  construcûon  de  ce  genre  de  ma^inea, 
désignées  sous  le  nom  de  turbines  hydrauli- 
ques.        Ad.       de  Pontégoulant. 

TURBINELLE,  TcRBiNELLA^xooi.  moU.]. 
GonredemoUusques^classe  des  gastéropodes, 
ordredespecdnibranciiesi c'est  irdire  ayant  les 
branchies  composées  de  nombreux  feuillets 
ou  lanières.  La  coquille  est  épaisse  ,  solide  , 
turbince  on  subfoalfonDe ,  canalicvlée  à  sa 
base ,  ayant  aor  la  columelle  trois  à  cnM|  plis 
comprimés  et  Iransverses  qui  se  portent  sur 
toute  la  longueur  de  l'oriBce  et  qui  les  rappro* 
chent  beaucoup  des  volutes  coniques.  Le  ca- 
nal est  droit  et  plus  ou  moins  long;  les 
varices  manquent  à  la  coquille  ;  elle  a  un  opcr* 
cule  petit ,  unp,uiforme  ,  épais  ,  subsinuoux  , 
plus  étroit  et  pointu  d'un  cùié  ;  sommet  apl- 
cial.  L'animal  de  cea  coquilles  a  deux  tenta- 
cules obtus  et  en  massue,  les  yeux  saillants 
et  situés  à  la  base  extérieure  de  ces  tentacu- 
les ;  son  manteau  est  terminé  par  un  proton- 
f  ementplié  en  tube,  qui  passe  parle  canal  de 
)a  coquille. 

D'Ari^env. ,  Zoomor[»li.  ,  f)l.  3,  fir;.  E. 

Un  peut  très  facilement  établir  plusieurs 
f  roopes  dans  ce  genre,  les  espèces  étant  lan- 
tM  fotifonDet ,  tantM  plus  counea ,  bncdni- 
fonoNf,  imftt  nniriqoéea,  «ooiqnas,  à  co- 


lumelle très  étroite  et  à  canal  très  court. 
T.  poire.  Martini.  Gonch.  m.  t.  9S.  6g. 

918-919.;  T.  porte-ceinture  ,  Martini,  t.  IT, 
lab.  122.  fig.  1131-1132.,  et.  tab.  123. 
fig.  1233-1234 ,  espèce  commune  do  l'Océan 
des  Antilles.  T.  eornigére.  ihiâ.  m.  tab.  99. 
fig.  94*  et.  XI  lab.  179.  fig.  1725  1726,  dans 
l'océan  Indien.  T.  artichaut,  ibid.  iv.  tab. 
142 ,  fig.  1325  ;  T.  rave.  ibid.  m.  tab.  95. 
fig.  916;  T.  aigreUe.  ibid.  m  lab.  99.  fig.  949- 
950;  T.  de  C4ram.  m,  tab.  999.  fig. 943.  T.  mu- 
riquée.  m  ,  tab.  99.  fig.  9V7-0î8  ;  pruni^ 
forme,  lll.  lab.  120.  fig.  1104-1  lO.j.  polygone, 
IV.  tab.  140.  fig.  130(>.1309.  et  tab.  141. 
fig.  13141316,  etc.  |)'.  Mdl. 

TlJRBl\'OLIE,TrRBiKOLiA  [zool.  polyp,]. 
Classe  des  polypes,  famille  des  lilbophytes, 
c'est-à-dire  ayant  une  substance  pierreuse 
dans  les  cavités  de  laquelle  les  polypes  aont 
revus. 

Cette  substance  est  garnie  de  lamelles  qui 
s'y  réunissent  concentriquement  en  des  points 
où  elles  représentent  une  seule  étoile.  Ces 
polypiers  paraissent  avoir  été  libres  pendant 
leur  TÏe  de  t(nitc  adhérence.  Ils  sont  simples, 
turbines  ou  cunéiformes,  pointus  à  leur  base, 
striés  longiiudinalement  en  dehors,  et  lermi- 
nés  par  une  cellule  lanellée  en  étoile ,  quel- 
quefois oblongue.  On  ne  peut  douter  que  le 
polype  de  turbinolie  ne  fût  solitaire.  On  ne 
connaît  les  tuibinolies  qu'à  l'état  de  fossile; 
ellea  se  trouvent  dans  plusieurs  aortes  de  te^ 
rains ,  mais  particulièrement  dans  les  couches 
tertiaires.  (  T.  pntrllaia  ,  turbinnta  ,  com- 
pressa ,  crispa ,  sulcata ,  clavus ,  cf Htca,  etc.  ] 

TLRBO.  Turbo.  Lam.  Sabot,  Cuv.  (soel., 
tNoK.  ).  Genre  de  mollusques ,  famille  degaa* 
tcropodes  peclinibranches ,  c'esl-à  dire  ayant 
les  branchies  composées  de  nombreux  feuil- 
lets ou  lanières,  rangées  parallèlement  comme 
les  dents  d'un  peif^e. 

Los  lurbos  ou  sabots  sont  des  coquillages 
marins  très  Variés,  fort  nombreux  en  espèces, 
que  l'on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de 
limatoM  d  boueheroitde.  Ib  offt«nt  une  oo- 
quilleoolide,  conoide  ou  subturriculée  «aoiH 
vent  remarquable  par  son  épaisseiir  ,  ar^réa- 
blemcnt  diversifiée  dans  chaque  espèce  par 
les  couleurs  dont  elle  est  ornée ,  et  qui  otifire 
souvent  une  nacre  très  brillante.  Son  pourtour 
n'est  jamais  comprimé  ou  tranchant .  parce 
que  ses  tours  sont  constamment  arrondis.  La 
coquille  repose  entiiTcment  ou  presque  cn- 
tiéreniont  aor  son  ouverture,  qiii  est  iqntiére, 
anrondte  »  npn  nodiliée  dana  sa  rondeur ,  on 
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échancréc  par  la  saillie  do  ravant-dornicr 
lour,  ayani  les  bords  désunis  dans  leur  partie 
supérieure;  son  axe  est,  en  général,  plus 
fortement  incliné  que  oeloi  des  troques.  La 
columelletrquée  ,  aplaiie  ,  n'est  jamais  tron- 
quée à  son  extrémité  inférieure  ;  ropercule 
est  calcaire  ou  corné  ;la  spire  souvent  épaissie 
et  guillochée  ;  la  bonche  de  la  coquille  com- 
plétée du  côté  lie  la  •pire  par  r  avant-dernier 
tour. 

L'animal  des  turbot  offre  un  pied  ou  disque 
ventral  plus  court  que  la  ooquille ,  et  qui  est 
«^108  aux  deux  bouts  ;  il  a  deux  longs  tcnta- 
Cnles  pointus ,  grêles  et  cétacés  ;  les  yeux  por 
tés  sur  vies  pédicules  à  leur  base  extérieure  , 
et  sur  les  côtés  du  pied ,  deux  ailes  membra- 
neuses ,  tantôt  simples  ,  tantôt  frangées,  tan- 
tôt munies  d'un  ou  deux  filaments;  la  tôte  est 
proboscidiforme,  la  bouche  sans  dent, labiale, 
mais  pourvue  d'un  ruban  lingual  fort  long  , 
enroulé  en  spirale  et  contenu  dans  la  cavité 
abdominale  ;  on  remarque  un  sillon  transver- 
sal au  bord  antérieur  du  pied.  C'est  à  quel- 
ques uns  d'eux  qu'appartiennent  ces  opercu- 
les pierreux  et  épais  qui  se  font  remarquer 
dans  les  collections  ,  et  qu'on  employait  au- 
trefois sous  le  nom  d' Vnguis  odoratus. 

On  conoatt  déjà  un  grand  nombre  d'espè- 
ces, tant  vivantes  que  fossiles;  mais  ces  der- 
nières sont  bien  moins  nombreuses  que  les 
premières.  Lamark  compte  trente-quatre  es- 
pèces vivantes ,  et  Defrance  vingt-huit  fossi- 
les ;  mais  il  existe  d'après  Deshayes  qua- 
rante-six espèces  vivantes  et  plus  de  trente 
fossiles. 

Il  y  en  a  d'ombiliqués  et  de  non  orobili- 
qués;  nous  allons  indiquer  quelques  unes  des 
principales  espèces  pour  servir  d'exemples  : 

Turbo  marbré.  Lister.,  Conch..  L.,587, 
f.  46.  Habite  l'océan  Indien.  C'est  une  très 
belle  coquille ,  la  plus  grande  de  son  genre. 
Dépouillée  de  la  partie  extérieure  de  son  test , 
elle  offre  une  nacre  argentée ,  irisée  et  très 
brillante.  On  la  nomme  vnl|sairemeot  le  bur- 
gau  ou  la  princeite, 

Turbo  impitiml.  Il  habite  les  nîers  de  la 
Chine.  La  coquille  est  épaisse,  pesante,  à 
queue  presque  nulle.  Elle  offre  au  sommet  de 
sa  columelle  une  légère  callosité  qui  s'étend 
sous  l'insertion  supérieure  du  bord  droit. Vul- 
gairement le  perrêfuri. 

Turbopie.  Tavanne.  Conch.  PI.  0,  R;^.  F.  2. 
Coquille  très  commune  des  mers  de  l  Inde, 
bariolée  de  blanc  et  de  noir  ;  elle  ne  se  re- 
pose qu'Incomplètement  sur  son  ouverture 


et  est  singulière  par  la  dent  située  à  l'ori- 
fice de  son  ombilic.  Le  bord  interne  de  sa  co- 
lumelle est  Ibse;  mais  on  observe  A  sa  sur- 
face une  troncature  qui  ne  termine  pas  la 
colume1I«\  Vulgairement  la  veuoe,  \9  petit 
deuil  ou  la  jn«. 

7«rèo  bouche  é^w,  Favanne.  Gon^.  Pl.  9, 
fig.  A.  2.  Belle  coquille  de  l'océan  des  Gran- 
des-Indes et  des  Molluques.  Espèce  remar- 
quable par  la  belle  couleur  d'or  du  fond  do 
son  ouverture. 

Turbo  ru6anë.  Favanne.  Conch.  Pl.  9, 
fii;.  I).  r  :\  1)  V.  Hnbiic  les  mers  de  l'Inde 
Cl  (le  l  Amérique  australe.  C  esl  une  trèsj'>- 
lio  coquille,  singulièrement  variée  dans  sa 
coloration ,  le  nombre  de  ses  bandes  et  des 
taches  qui  s'y  voient.  Vu!r;aircment nommée 
le  ruban  ou  la  penu  de  serpent.  \ 
Turbo  bouche  d  argent.  HaWte  Focéso  In-  ' 
dieu.  Ses  rides  traosverses  rendent  son  bord 
droit  très  plissé,  cl  rnmmr  rrénolé.  Vulgai- 
rement la  bouche  d' argent  épineuse.  Celte  co- 
quille est  épaisse  et  pesante. 

ÎWrIo  â  rtgels.  Chemn.  Conch.  5.  Sab.  181, 
fig.  1801 , 1802.  Habite  l'océan  Indim.  Co- 
quille rare  ,  fort  remarquable  par  le  canal 
qui  borde  supérieurement  chacun  de  ses  tours. 
Son  ouverture  n'est  point  nacrée,  et  son  bord 
droit  n'est  ni  crénelé  ni  plissé.      D""  Mdl. 

TlllCS  (EMPlRK  des).  11  faut  chercher 
dans  les  siècles  les  plus  reculés  l'origine  du 
peuple  turc,  d'où  descend  la  race  des  Otto- 
mans. Turc,  que  cette  nation  reconnaît  pour 
son  premier  chef,  est,  selon  toute  apj  arence , 
le  Targitaos  d'Hérodote  et  le  loyhanna  do 
l'Écriture.  Quelques  peuples  se  SWil  donné  le 
nom  de  Twres  sans  y  avoir  aucun  droit  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  issus  de  cette  tribu,  ont 
adopté  diverses  dénominations  qui^  ne  révè- 
lent en  rien  leur  origine.  Les  historiens  tala- 
res  et  mogols  ont  cru  ennoblir  leur  nation  en 
la  faisant  descendre  au  septième  degré  do 
Ttitare  et  de  Mognl ,  qu'ils  supposent  frères  et 
descendants  de  Turc,  fils^e  Japhet,  tandis 
que  les  Ottomans,  qui  sont  de  véritables 
Turcs,  repoussant  ce  nom  comme  dégradant, 
et  ne  le  donnent  qu'à  des  peuples  nomades  et 
barbares.  Pline  et  Pomponius  Mêla  connais- 
saient de  nom  les  Turcs,  ainsi  qu'Hérodote, 
chex  lequel  on  trouve  le  mot  Tourgious , 
changé  par  les  copistes  en  celui  iVAmourgious. 
Les  Byzantins  déMcncnt  les  ! urcs  sous  la  dé- 
nonwnaiion  de  Persans,  ou  sous  celle  d'Oii- 
gres  (  Hongrois),  quoiqu'il  n'y  ail  jamais  eu  d.* 
rapport  de  parenté  entre  les  Persans  et  les 
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Turcs»  ni  entre  les  Persans  et  les  Hongrois. 

Chalcondyle  ne  sait  s'il  (ioit  les  faire  m  nirdcs 
Scythes  ou  drs  l'arthes.  Pbranza  adopte  la  tra- 
dition romanesque  qui  luisaii  descendre  les 
Ottomans  dTlsaac  Gomnène:  ce  prince  ayant 
abandonné  sa  religion  et  sa  patrie,  et  pailant 
bien  l'arabe,  se  serait  concilié  l'affection  des 
Persans,  c'est-à-dire  des  Turcs,  quoique  ces 
derniers  no  fassent  pas  des  Persans ,  et  ne 
parlassent  point  l'arabe  ;  ensuite  Isaac  ,  pour 
avoir  traduit  en  arabe  la  plupart  des  novelles 
grecques  et  rumaincd,  aurait  été  considéré 
comme  an  second  Mohammed,  et,  après  avoir 
épousé  la  fille  de  l'émir  des  Seldjoucides,  au* 
rait  eu  pour  fils  Souleïnian  .  père  d'ErtofjruI, 
et  grand-père  d  Osman.  D'autres  historiens, 
s^imagtnant  que  les  Turcs  étaient  issns  des 
Troyens,  U  s  (uit  fait  descendre  en  droite  ligne 
de  Teucer  et  dilecior.  Paolo  Gio\  io  ne  doute 
])as  qu'ils  ne  soient  des  Talares  venus  du 
Wolga,  et  on  a  prétendu  avoir  découvert  Té- 
tymologie  du  nom  de  Ture  dans  celui  de  la 
rivière  de  Tcrcck. 

Les  Turcs,  que  les  Chinois  a]t|)clcreiit  d'a- 
bord Tuku  ,  quittèrent  l'Aiiai  ^  Altoulitagh  ) 
ou  Montagne-d'Or  (jtEktaghées  B3^antin8) , 
pour  se  répandre  dans  les  v;i>tes  et  fertiles 
Steppes  (le  la  haute  Asie  (le  Turkcstaii  aclud' , 
qui  ont  pour  troniières,  à  l'est  le  Kliatai ,  ou 
la  Chine  septentrionale;  à  l'ouest»  le  lac  Aral 
et  le  Khowaresm  ;  au  nord,  la  Sibérie;  au  sud, 
le  Tliibet  et  la  n'ande  Rotikharie.  Les  an- 
ciens Perses  ,  qui  nommaient  leur  pays  /ra« , 
par  opposition  è  Aniran,  c'est-à-dire  non 
Iran,  donnaient  le  nom  de  Toiirafl  aux  pnys 
situés  à  l'cat  de  l'Oxns,  et  connus  aiiioiu- 
d'hui  sous  celui  de  Turkeslan.  Touranicns 
ou  Turcs  était  le  nom  générique  qui  servait 
à  désigner  les  peuples  barbares.  Toura^ 
nicn  (îé;',énéra  chez  les  Tirées  en  Tyran,  et 
Turc  est  encore  aujourd'hui  chez  les  Ollo- 
mans  synonyme  de  barbare.  Les  Ouigours  , 
ou  Turcs  de  Test,  qui  -habitaient  la  omHrée 
qui  s'étend  entre  Knraliouroum  et  Tourfan  , 
ont  été  confondus  avec  les  Ouyycs  sihèrirttji 
des  Byzantins ,  de  même  que  les  Hounnious , 
premier  nom  dont  les  Chinois  se  soient  servie 
pour  désigner  les  Turcs,  ont  été  pris  pour  les 
Huns. 

Selon l'uncdes  premières  traditions  turques, 
OghousKhan,  fils  de  Kara«Kan,  fui,  par  ses 

conquêtes  et  par  ses  lois,  le  fondateur  de  la 
]>ui>sance  et  de  la  civ  i!i^:!ii(>ii  turques.  Il  doit 
avoir  vécu  du  temps  d  Abraham,  il  aban- 
donna ridolàirie  pour  un  culio  plus  pur, 
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et  soutint  contre  son  frère  une  guerre  ci- 
vile et  religieuse  qui  dura  soi\nntc-dix  ans. 
Do  Karakoum  ,  où  Kara-Klian  passait  l'hiver, 
et  des  montagnes  d'Ouriagh  cl  de  Kouriagh  » 
son  séjour  d'été,  Oghouz  se  porta  vers  le  sud, 
et  alla  se  fixer  à  Yassy  ,  une  des  villes  les  phi  ; 
célèbres  du  Turkesiati.  Klle  devint  la  rr-'~ 
dencc  du  (ils  de  Kara  cl  du  Khan  des  Ouzbcki 
dans  les  temps  moyens.  Offhouz  s*étant  ré- 
volté contre  son  père,  le  défit,  et  toute  la 
partie  duTui  kesian  qui  s'étend  depuis  Arte- 
laz  cl  Sirem  ju^qu*ù  Boukhaia  se  soumit  à 
ses  armes.  Les  noms  de  sps  six  fils  sont ,  sui- 
vatitla  tradii!(m,  lîhtms  du  joiift  de  la  I  une , 
de  l'étoUr,  du  ciel ,  d"  hi  wnii(  lynf  ,  ?l  de  la 
m«r,  litres  que  prenaient  les  souverains  de 
ces  contrées.  Après  la  mort  d*Oghouz,ses 
fils  se  partagèrent  son  empire.  1^  tradition 
donne  quatie  fils  h  chacun  de  ces  princes , 
qui  sont  les  pères  des  vingt-quatre  principales 
tribus  turques.  Trois  des  (ils  d'Oghouz ,  sur- 
nommés lès  Deitructeurst  habitèrent  dans 
l'origine  le  Tuikesian  ,  env;diirent  ensuite  le 
pays  situé  A  l'ouest  entre  le  Sihoun  et  le  Dji- 
houn  (  le  Jaxarics  cl  l'Oxus) ,  cl  s'avancèreul 
en  conquérants  jusqu'au  Bosphore  et  au  Da> 
nube.  Les  plus  anciens  hislorieiis  desOjjhou- 
zes  ,  des  Seldjoukides  et  des  Oit  nians,  foui 
remonter  la  {jènéalogie  des  souverains  de  ces 
peuple^  juM  ju'aui  trois  Khans  surnommés  les 
Deslructrurs,  en  faisant  descendre  les  0|;hou- 
7. es  (lu  Kliati  de  In  montagne, les  Seldjoukides 
du  Khan  de  la  mer,  et  lesOitomans  du  Khan 
du  ciel. 

L'empire  ottoman  date  du  commencement 

(lu  Mil'  siècle  de  l'éK^  chrélionnc,  ou  du 
viii*  de  l'hégire;  mais  l'histoire  des  aïeux 
d'Osman  ,  son  fondateur ,  commence  presque; 
un  siècle  plus  tèt,  avecSoulefman,  son  grand- 
père,  et  à  l'époque  de  la  mif^ration  de  sa 
tribu,  qui  se  dirigea  de  l'est  vers  l'ouest, 
pendant  le  cours  des  conquêtes  de  DJenghiz- 
Khan.  Lorsque  celui-ci  eut  renversé  la  bar- 
rière du  royaume  de  Khowaresm,  qui  pié- 
seut.iit  un  obstacle  .';ux  déboidements  des 
Moguls,  Souie'iman  Schah ,  fils  de  Kaylp,  issu 
delà  famille  de  Kayi ,  une  des  plus  illustres 
des  Oghouzes  ,  «piiita  le  Khornssaii.  m'i  il 
viv  iil  a^  r  sa  tiibu  prés  de  Mahan.  A  la  tt'ie 
de  cinquante  mdle  hommes,  il  se  dirigea  vers 
l'Arménie ,  où  il  s'établit  près  d'£rzendjan  cl 
d'Akhlaih  Sept  ans  après ,  Djenghiz* 

Khan  étant  mort,  et  Khowaresm  -  Schah , 
vaincu  par  Alaeddin,  le  jiUis  redouiabl  ' <les 
Seldjoukides  d'Iconium   ayant  disparu ,  la 


Digitized  by  Google 


IL  a 


(  ^''«7  ) 


Ti:ii 


fiih  1  de  SouUïman  reprit  le  chemin  de  sa  pa- 
tiie  en  suivant  lo  cours  de  i'£uphrate,  et  se 
portant  sur  Halep.  Arrivé  près  du  château  de 
J>jAber,  Souloïman  ayant  voulu  traverser  le 
fleure  à  la  iiHc  dos  siens,  toml)a  avec  non 
cheval  du  haut  du  rivage  dans  les  flots,  où  il 
trouva  Itmort.  Cet  énemeittamena  ladisper- 
sion  des  familles  qni  s'étaient  réunies  sous 
son  commandement.  Les  unes  rosièient  en 
Syrie,  les  autres  se  dirigèrent  vers  1" Asie-Mi- 
neure, où  leurs  descendants,  sous  le  nom 
de  Turcontans  de  Syrie  et  de  Roum ,  mènent 
encore  aujourd'hui,  avec  d'autres  lionles 
sauvages,  une  vie  errante  sur  les  monta- 
gnes pendant  l'cié ,  et  dans  les  plaines  pen- 
dant i*hiver.  Des  cfttaire  fils  de  Soulelman- 
Schah,  Sounkourtekin,  Gountoghdi ,  Dundar 
et  Kri(if]hrul ,  les  di  ux  |iipmi<Ts  retournèrent 
dans  le  Khorassun  ,  ci  les  deux  autres ,  suivis 
seulement  de  quatre  cents  familles,  se  rendi- 
rent dans  le  Sourmeli-Tschoukour  (  fosse  de 
Surm^li  ,  vasie  bassin  qu'entourent  les  h:Mi- 
tes  nionia{;n<>s  ({ui  borneut  à  1  est  l'horizua 
d*Erzerom.  Quelques  uns  de  ces  Turcs  vin- 
rent aussi  s'établir  dans  le  territoire  de  Pasin- 
Owasi  {«a//'^c  de  Pasin,  l'ani  iciine  l'Iiasinn;!). 
Dundar  et  Ertoghrul  se  dirigèrent  ensuite 
vers  l'Occident ,  cherchant  une  patrie ,  et  es- 
pérant trouver  protection  dans  les  États  d'A- 

laedilin.  ('licniin  faisant  ,  ils  rencontrèrent 
deux  armées  qui  se  combatiaieiu  ;  encore 
éloigne  du  champ  do  bataille ,  cl  avant  de 
pouvoir  distinguer  laquelle  des  deux  années 
é'ait  la  [)lus  nombreuse t  Ettoghrul  l'homme 
au  cœur  droit  ] ,  prit  la  résolution  de  secou- 
rir la  plus  faible.  Il  décida  de  la  victoire. 
Les  vaincus  étaient  des  Tatares  mogola,  et 
le  vainqueur  Alaeddin ,  souverain  des  St>ld- 
joukidcs,  Ertofjhrul  lui  baisa  la  main  comme 
à  soo  protecteur.  Le  sultan  lui  donna  un  habit 
d'honneur»  et  lui  assigna  pour  s<  jour  d*été 
les  montagnes  de  Toutnanidj  et  d'I^rmloi^et 
pour  séjour  d'hiver  la  plaitie  située  aux  en- 
virons de  Sœgud  (  pays  de  pâturages  ).  Avec 
rantorisation  d* Alaeddin,  Ertoghrul  s'empara 
de  Karadjahissar ,  qui  reconnaissait  le  sultan 
pour  maître  ,  mais  dont  les  habitants,  qui 
étaient  Grecs ,  inquiétaient  le  nouveau-venu 
dans  ses  possessions.  Peu  de  temps  après , 
dans  la  pMne  située  entre  Brousa  etYents- 
chehr,  il  vainquit  .eommc  lieutenant d*AI.!P  Î- 
din  ,  une  horde  de  Grecs  et  de  Tartares  d  Ak- 
taw.  Le  sultan  donna  de  nouvelles  possessions 
é  Ertoghrul ,  et  lui  assigna  pour  séjour  d'hi- 
ver Scraîdjik,  entre  le  territoire  de  Citrdj'k 


et  celui  de  Karahissar,  dépendant  alors  du 
sultan  d'Iconium,  et  pour  séjour  d'été  les 
montagnes  de  Toumanidj  (Temnos)et  d'Er- 
menin  ;  Moriené  ). 

Ertoghrul  cul  trois  fils  :  0-man  ,  Goundou- 
lalpetSarouyatiSawedji.  Celui-ci  fut  tué  dans 
une  bMaille  ;  car  des  guerres  soutenues  avec 
courage  par  Ertoghrul  et  ses  fds,  surtout  par 
()>man,  pour  1.  s  intérêts  d'Alaeddin  III,  rem- 
plirent plusieurs  années  ,  pendant  lesquelles 
aussi  diverses  circonstances  merveilleuses, 
inuiginéea  après  coup  par  les  historiens  orien- 
taux, annoncèrent  la  futuregrandeur  d'Osman. 
C'est  à  |)arlir  de  la  dernière  année  du  vii«  siè- 
cle de  l'hégire         de  1  ère  chrétienne  (1299J 
que  la  puissance  d'Osmao  commença  à  gran- 
dir ,  et  comme  c'est  à  la  même  époque  qu'il 
faut  rapporter  la  chute  do  l'empire  des  Seld- 
joukides,  c'est  à  proprement  parler  de  cette 
époque  que  date  la  domination  indépondante 
de  la  famille  d'Osman.  Celui-ci  avait  reçu  en  fief 
d'Alaeddin  le  territoire  de  Karadjahissar,  et  lo 
litre  de  prince  avec  tous  ses  insignes  (1 289] ,  sa* 
voir  :  un  drapeau  »  une  timbale  et  une  queue 
de  cheval.  A  cette  possession ,  il  en  ajouta 
d'autres  par  la  guerre,  dans  l'espace  de  dix* 
ans.  Après  la  mort  d'Alaeddin,  et  la  dissolu- 
tion de  l'empire  des  Seidjoukides ,  Osman  »  au 
nom  de  qui ,  depuis  dottie  ans ,  se  faisait  la 
prière  publique  dans  son  chftteau  de  Karadja- 
hissar, exerça ,  dit-on  ,  le  second  droit  sou- 
verain de  l'islamisme ,  celui  do  battre  mon- 
naie; maisoeciest  loin  d'être  prouvé.  Osman, 
devenu  mattre  indépendant  du  territoire  situé 
dans  les  environs  de  lOlunpe,  en  |)arianea 
l'administration  aux  guerriers  qui  l'avaient 
aidé  A  en  faire  la  conquête.  Il  nomma  son  fila 
Oui  kan  commandant  de  Karadjahissar,  et  son 
frère  Goundouzalp,  gouverneur  de  la  ville 
d'Eskischehr  {YieiUc-VUle).  Aïghoudalp  eut 
le  commandement  des  forteresses  d'Inœni  et 
de  Youndhissar;  Hassanalp  celui  de  Yarhis- 
sar,  et  Torghoudap  celui  ri'Aïnegœl.  Les 
revenus  de  Biledjik  furent  affectés  à  l'en- 
tretien des  denrischs  et  desscheTks.  Quant 
à  Osman  ,  il  fixa  sa  résidence  à  Yenischerbr 
Yi'le-Sfuve]  ,  située  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  son  territoire,  dans  un  petit  dis- 
trict qui  avait  à  peine  une  journée  de  marche 
de  diamètre,  et  était  borné  d*un  côté  par 
une  partie  du  Suluui-OEni ,  qui  Iui-m(^mo 
n'est  aujourd'hui  (]u"un  des  dix-sept  sand- 
jaks  de  l'A^ic-Mim  ure,  cl  qu'un  des  vingt- 
cinq  gouvernements  du  vaste  empire  des  0»- 
tomaoa. 
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Telle  était  l'étendue  de  cet  empire  Tavant- 
dcrnière  année  du  xiii'  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Ce  ne  fut  que  cent  cinquante  ans  plus 
tard  qu'il  acheva  de  s'affermir  par  la  prise  de 
Constantinople,  époque  après  laquelle  sa  puis- 
sance alla  croissant  pendant  plus  d'un  siècle 
jusqu'à  la  conquête  de  l  lle  de  Chypre.  Par- 
venue à  son  plus  haut  degré  de  splendeur ,  la 
monarchie  ottomane  s'y  maintint  pendant  cent 
cinquante  ans  encore.  L'avant-dernière  année 
du  xvii^  siècle  vit  se  conclure  la  paix  de  Car* 
lowiiz;  dès  lors,  l'empire  marcha  rapidement 
vers  sa  ruine,  jusque  vers  le  milieu  du 
xviii^  siècle  ,  époque  fatale  où  le  traité  de 
Kaïnardji  ne  laissa  plus  de  doutes  sur  ses 
destinées  ultérieures. 

Osman ,  devenu  indépendant ,  conquit  Kœ- 
prihissar  et  plusieurs  châteaux  dans  le  voi- 
sinage de  Nicée,  et  appartenant  aux  empe- 
reurs grecs.  C'est  sous  lui  qu'eut  lieu  le 
premier  acte  de  piraterie  des  Turcs ,  la,  dé- 
vastation de  l'île  de  Khios.  Depuis  celte  épo- 
que (1308),  la  Méditerranée  fut  sillonnée  par 
des  pirates  turcs  qui  en  dévaslèrcnl  toutes 
les  Iles  ,  depuis  le  Bosphore  jusqu'à  Gibraltar. 
Osman  continua  ses  conquêtes  sur  les  empe- 
reurs grecs  ;  la  plus  importante  fut  Brousa , 
capitale  de  la  Biihynie.  Puis  le  fils  d'Erto- 
ghrul  mourut  i'1326).  A  un  courage  indomp- 
table ,  il  avait  joint  de  grandes  vues ,  et  cet 
esprit  entreprenant  qui  est  le  caractère  par- 
ticulier (le  tous  les  fondateurs  de  grands 
empires. 

Le  premier  soin  d'Ourkhan ,  son  fils  et  son 
successeur,  fut  d'offrir  le  partage  du  pouvoir 
à  son  frère  Alaeddin  ;  mais  Alaeddin  se  con- 
tenta d'être  le  vizir  de  son  frère.  Ourkhan 
transporta  sa  résidence  à  Brousa  ;  ses  géné- 
raux pénétrèrent  jusqu'au  Bosphore;  Nicée 
etNicomédie  elles-mêmes  furent  prises  :  ce  fut 
la  troisième  année  du  règne  d'Ourkhan  (1328) 
que  l'empire  naissant  des  Ottomans  s'affer- 
mit ,  grâce  à  Alaeddin  ,  par  des  lois  utiles  et 
des  institutions  durables.  En  Turquie,  comme 
dans  tout  l'Orient ,  les  lois  qui  émanent  du 
souverain  forment  la  quatrième  base  du  droit 
politique  ;  et ,  bien  que  leur  nature  diffère  es- 
sentiellement de  celle  des  trois  autres  sources 
de  la  législation  musulmane  (  le  Coran ,  le 
Sounna  et  les  sentences  des  quatre  grands- 
imams  ),  elles  ne  sont  nullement  en  contra- 
diction avec  celles-ci ,  car  elles  ne  font  que 
combler  leurs  lacunes  et  les  interpréter  sui- 
vant les  besoins  de  l'Étal:  aussi  portent - 
elles  le  nom  d'Ourfi  ,  c  csl-à-dirc  législation 


accessoire.  Leur  collection  forme  le  Ka- 
nounnamé  (  livre  ou  droit  canonique  ) ,  du 
mot  grec  kanoun ,  dénomination  qui  ne  doii 
pas  être  prise  dans  le  sens  de  droit  ecclésias- 
tique ,  mais  de  droit  politique.  Les  premières 
lois  d'Alaeddin  eurent  trois  objets  :  les  mon- 
naies ,  le  costume  et  l'armée.  Le  droit  de  bat- 
tre monnaie  et  celui  de  se  faire  nommerdans  la 
prière  solennelle  du  vendredi ,  sont  en  Orient 
les  droits  caractéristiques  de  la  souveraineté 
(t7oy.  Prière  pcbliqle).  Quant  au  costume, 
l'atieniion  d'Alaeddin  se  porta  exclusive- 
ment sur  le  turban,  comme  signe  distinctif 
des  diverses  classes  de  la  nation  ;  mais  ses 
dispositions  à  cet  égard  ne  subsistèrent  guèro 
que  jusqu'au  règne  de  Bayezid-Ilderim.  La 
plus  importante  de  ses  institutions  fut  cello 
d'une  armée  permanente  et  soldée,  dont  l'or- 
ganisation eut  lieu  un  siècle  avant  Charles  VII» 
roi  de  France,  qui  passe  dans  l'histoire  du 
moyen  Age  pour  le  créateur  des  armées  per- 
manentes. C'est  aux  efforts  d'Alaeddin  quo 
fut  due  l'institution  des  Janissaires  et  cello 
des  SiPAHi  (voy.  ces  articles),  et  de  plusieurs 
corps  irréguliers  de  cavalerie  et  d'infanterie 
long-temps  redoutables  aux  chrétiens.  Our- 
khan fut  le  premier  souverain  ottoman  qui 
imita  l'ancien  usage  oriental  de  couvrir  les 
édifices  publics  d'inscriptions  et  de  sentences. 
A  dater  de  son  règne,  toutes  les  mosquées» 
les  écoles  .  les  hôpitaux  ,  les  fontaines ,  les 
tombeaux  et  les  ponts,  indiquèrent  au  voya- 
geur, danstouterétendue  de  l'empireottoman, 
le  nom  de  leur  fontfateur  et  l'année  de  leur 
constructi«m  ;  souvent  même  on  y  lit  des  vers 
allégoriques  tirés  du  Coran  ;  mais  la  plupart 
sont  chargés  de  rimes  boursouflées  et  de  mau- 
vais goût,  gravées  en  lettres  d'or  sur  un  fond 
d'azur.  Ce  fut  aussi  Ourkhan  qui  le  premier 
établit  une  médresé ,  ou  haute  école  qu'il 
plaça  àu{)rès  de  la  mosquée  de  Nicée.  Il 
fonda  dans  cette  ville  le  premier  imaret , 
cuisine  des  pauvres  [voy.  Imaret).  De  nou- 
velles conquêtes  faites  sur  les  Grecs  suivi- 
rent la  chute  de  Nicée.  Ourkhan  enleva  à  un 
prince  turcoman  le  pays  de  Karasi  (133G . 
Pendant  vingt  ans,  aucune  autre  conquête 
n'augmenta  les  possessions  des  Ottomans  ; 
cet  intervalle  fut  employé  à  affermir  la  di.'s- 
ciplino  militaire  et  l'ordre  intérieur,  à  la 
construction  d'un  grand  nombre  de  mos- 
quées ,  de  médresés ,  d'imarels  et  de  cara- 
vanséraïs,  et  à  la  fon<l,uion  de  couvents  pour 
les  derwischs  (roy.  ScUEiKiis,  I)ERWiscil\ 
Les  Turcs  avaient  commencé  leurs  descentes 
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en  Europe  en  1263 ,  en  1307  ,  en  1321.  Sous 
le  rogne  d  Ourkhan,  s'ciablircnl  les  premières 
relaiionsdes  Byzantins  aveclesOtlomans,  rela- 
tions tani6l  amicales,  tantôt  hostiles.  En  1327, 
1351  ,  1332,  ils  firent  de  n()uv»>lles  desconii  s 
en  Euro()C  ;  enl333,  une  paix  fui  conclue  entre 
Ourkhan  et  l'empereur  Andronic;  mais  les 
Turcs  indépendants  d'Ourkhan  coniinuèrenl 
leurs  pirateries  cl  leurs  incursions  en  Europe. 
L'alliance  des  princes  lurcomans  de  Lytiie 
el  d  lonie  avec  Canlacuzcne  contre  les  Génois 
eut  pour  rcsuliat  d'unir  Ourkhan  à  ces  der- 
niers. Une  descente  faite  par  ses  ordres  en  1 337, 
près  de  Conslaniinoplc,  tourna  à  son  désa- 
vantape.  Les  hosiiliiés  des  empereurs  Jean 
Paléologue  el  Cantacuzène  contre  les  divers 
princes  turcs  se  renttuvelèrenl ,  malgré  quel- 
ques traités,  en  13\0,  t3'»l,  13i2,  13'»3, 
1345.  Dans  colle  dernière  année,  Ourkhan 
épousa  la  fille  de  Cantacuzène,  et  cette 
union  marque  l'époque  où  commen\;a  l'asser- 
vissomcnl  des  emi>ercurs  de  Byzance.  Los  in- 
cursions des  hordes  turques  iiidô|)en(!anie3 
d'Ourkhan  réduisirent  les  provinces  mari- 
limes  au  dernier  état  d'épuisement  el  do  mi 
sère.  La  politique  d'Ourkhan  et  de  son  fils 
sut  bientôt  meiire  A  profit  la  guerre  civile 
entre  Cantacuzène  el  Jean  Paléologue.  L'n 
coup  de  main  exécuté  par  Soulciman  per- 
mit bientôt  à  la  race  ouomane  de  s'établir 
définiiivemenl  sur  la  rive  européenne  de 
1  Hellespont   (1356),  par  la  conquête  de 
Tzympe.  Gallipoli,  la  clef  de  l'Hcllesponl, 
l'entrepôt  du  commerce  de  la  mer  Noire  elde 
la  Mcdilorranée ,  ne  tarda  pas  à  être  prise 
aussi,  de  même  que  plusieurs  villes  voisi- 
nes (1357).  A  partir  de  l'époque  où  les  Otto- 
mans firent  des  conquêtes  durables  dans 
l'empire  grec,  l'Asie  vomit  à  chaque  prin- 
temps en  Europe  de  nouvelles  hordes  ,  jus- 
qu'au moment  où  les  successeurs  d'Ourkhan 
eurent  éiondu  leur  domination  des  rives  de  la 
mer  de  Marmara  à  celles  du  Danube.  Il  est 
important  de  remarquer  que ,  bien  qu'après 
chacune  de  ces  descentes  ,  cl  aux  approches 
du  printemps ,  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes turques  retournât  en  Asie  ,  il  restait  tou- 
jours un  certain  nombre  de  soldats  sur  le  ter- 
nloirc  européen ,  et  qu'il  s'opérait  une  fusion 
entre  les  liabitanis  du  pays  et  les  nouveaux 
colons ,  lorsque  ceux-ci  ne  chassaient  pas  im- 
pitoyablement les  populations  grecques  pour 
prendre  leur  place.  La  conquête  de  Gallipoli 
fui  annoncée  par  des  lettres  de  victoire  aux 
princes  voisins  d'Ourkhan ,  dont  les  pères  s'c- 
tncycl  du  XIX'  Siccle,  t.  XXIV. 


talent  partagé  avec  Ourkhan  l'héritage  dei 
sultans  seidjoukides.  L'usage  de  ces  lettres 
de  victoire  s'est  conserve  jusqu'à  nos  jours  eu 
Turquie ,  cl  leur  style ,  déjà  si  pompeux  ,  est 
dt'venu  si  orgueillcusemenl  emphatique ,  que 
ces  sortes  de  dot  uments  no  sonl  pas  aujour- 
d'hui les  moins  curieux  de  ceux  qui  se  raiia- 
cheni  aux  annales  de  la  nation  turque.  Our- 
khan mourut  en  1359.  Dès  que  Mourad  I 
lui  eut  succédé,  il  songea  à  étendre  ses  con- 
quêtes en  Europe  ;  mais  les  événements  qui 
8ur\inrent  en  Asie  réclamèrent  touie  son  at- 
tention. 11  eut  à  soutenir  une  guerre  con- 
tre le  prince  de  Karamanio  déjoua  tous 
ses  projets,  et  fil  la  conquête  d'Angora  (l'an- 
cienne Ancyre  ,  l'Engouriyé  des  Turcs  )  ; 
conquête  de  la  plus  haute  importance  ,  car 
cette  ville  était  l'entrepôt  du  commerce  do 
l'Asic-Mineure ,  le  point  central  des  grandes 
routes  qui  conduisent  de  la  Syrie  et  de  l'Ar- 
ménie vers  les  côles  do  la  Thrace  et  de  la  Ci- 
licie.  Avant  do  marcher  contre  l'Europe, 
Mourad  ordonna  que  la  dignité  de  juge  de 
Brousa  ,  la  plus  éminentc  de  la  hiérarchie  ju- 
diciaire ,  fùi  réunie  à  celle  de  juge  de  l'armée. 
Le  général  en  chef  des  armées  ottomanes  eut 
le  titre  de  Beglerhrg  i  prince  dis  princes). 
Celle  dignité ,  qui  implique  en  môme  temps 
celle  de  vizir ,  éiaii ,  sous  les  règnes  précé- 
dents ,  exclusivement  conférée  aux  plus  pro- 
ches parents  ou  aux  fils  aînés  des  sultans. 
Mourad  dérogea  aux  usages  établis  en  n'ad- 
mettant i)lus  ses  fils  aux  déUbéralions  do  son 
conseil,  el  en  confiant  à  des  mains  étrangères 
le  commandement  général  de  la  force  armée. 
Celle  règle ,  qui  donnait  à  l'empire  une  sécu- 
rité nouvelle ,  fut  invariablement  suivie  par 
les  successeurs  de  Mourad  1.  Avec  le  règne 
de  ce  prince  commenta  pour  les  Ottomans 
une  ère  nouvelle  de  gloire  el  de  puissance , 
une  série  de  conquêtes  en  Europe  qui  ne  fut 
interrompue  que  par  la  mort  du  sultan  sur  le 
chani|)  de  baiiiillc  de  Kossowa.  l  ue  victoire 
leur  livra  Andrinople,  la  plus  importante  for- 
teresse européenne  do  l'empire  byzantin ,  el 
qui  devint  dès  lors  le  siège  de  l'empire  otto- 
man en  Europe,  la  résidence  des  sultans  et 
le  point  d'«»ù  ils  menacèrent  Constaniinopli» , 
désormais  emprisonnée  dans  la  ligne  des  pos- 
sessions ottomanes  ,  ligne  immense  qui  s'é- 
tendait depuis  Gallipoli  jusqu'à  l'IIémus  ,  el 
de  là  jusqu'à  la  mer  Noire.  Sous  le  règne  «lo 
Mourad  I ,  les  Hongrois  se  irouvêrent .  pour 
la  première  fois ,  face  à  face  avec  les  Turcs, 
et  la  première  épreuve  qu'ils  firent  (13G3)  de 
-  —  29 
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1  inirépiditc  de  leurs  nouveaux  ennemis  dut 
leur  inspirar  one  ^a/odo  icrrcttr.  Ea  707> 
i9K  f  Moarad  I  signa  an  traité  avec  tes  Ra- 

Çnsnins.  Après  des  victoires  en  Asie  et  une 
|)aix  conclue  avec  Byzance ,  Mourad  forma  le 
deuettt  de  acomettre  les  princes  Stdves  ou 
Valaquos,  niattrcs  des  villes  situées  au  pied 
Uhodope.  l^ne  paix  avoc  Lnzar,  kral  de 
Servie  ,  rendit  la  tranquillité  à  l'Ëuropo. 
Monrad  profita  «fan  repos  de  six  ans  pour 
s'occuper  des  alTaires  inicrieurcs  de  l'cm- 
pirp.  f/orfjanisaiion  de  1  armée  fut  amélio- 
rée. La  division  des  fiefs  militaires  on  petits 
fiefs  {timar)  et  en  grands  fiefs  [siamct)  fut 

.  soumise  à  oertaines  règles.  La  couleur  rouge 
fut  adoptée  pour  les  drapeaux  des  Sipahis , 
afin  de  les  distinpior  des  autres  drapeaux 
de  1  islamisme.  Les  guerres  recommencè- 
rent; quelques  succès  en  Arie,  des  succès 
plus  grands  en  Europe»  des  négociations  avec 
l'empire  {]f  rc  ,  une  conf<[»ir;Hion  de  Saoudji, 
fils  de  Mourad ,  qui  fut  décapité,  une  guerre 
sérieuse  contre  le  prince  de  Karamanie ,  qui 
^o  soumit  à  une  paix  humiliante,  et  quelques 
révoltes  remplirent  l'iiîtorvalîe  entre  les  in- 
stitutions que  nous  venons  d'indiquer  et  la 

,  terrible  bataille  de  Kossowa ,  où  Mourad  I 
péril  sous  les  coups  des  Serriens.  (  Foy .  Amu- 

jRATn  I.) 

'  Le  règne  de  naycz'd-Vildinm  (1389)  com- 
jmenccparun  fraii  iciile.  Ce  prince  voulait  se 
délivrer  d'un  redoutable  concurrent  an  tr6ne; 
car,  sous  les  premiers  sultans,  l'ordre  de  suc- 
cession impériale  n'éiaM  pas  réylé  par  une  loi 
invariable,  et  lu  droit  de  primogéniturc  n'a- 
vait pas  encore  reçu  sa  sanction.  Cette  ab- 
sence de  dispositions  précises  sur  un  point  si 
important  favorisait  l'ambition  des  frères  ca- 
dets et  devait ,  en  attendant  que  cette  lacune 
fAt  comblée ,  amener  de  tragiques  caïastro^ 
phes.  Bayezid  continua  la  guerre  commencée 
par  Monr.id  contre  la  Servie.  Le  krol  Étienne 
acheta  la  paix  à  de  honteuses  conditions.  Puis 
le  sultan  prit  part  aux  indignes  dissendons 
qui  agitaient  l'empire  grec,  et ,  par  son  in- 
fluence ,  fit  couronner  Manuel  roirime  "-ucees- 
seur  et  co-régent  de  Jean  l*aléo|ogue,  qui, 
pendant  un  règne  de  cinquante  ans,  n'occupa 
le  trône  de  Constantin  que  sous  la  protec- 
tion d'Ourklmn ,  de  Mourad  et  de  Tîii.yezid. 
Les  deux  enjperrur.H  nrecs  furent  assez  lArlies 
pour  aider  eux-mêmes  Rayezid  à  i>'em|iarer 
d'Alascbebs  (Philadelphie),  ta  seule  Tille  que 
l'empire  byzantin  ri^t  c  nservée  en  Asie.  Le 
prince  d'Aïdin  prêta  serment  au  conquérant. 


Les  principautés  de  Saroukhan  et  de  Men- 
tescné  fiirent  incorporées  à  l'empire  otto- 
man,  ainsi  que  les  territoires  de  Kermian  et 
de  Tcklié ,  et  le  prince  de  Karanunie  fut  con- 
traint à  d'importantes  concessions.  Bayezid 
se  prépara  A  porter  ses  armes  du  côté  do 
rArcbi(>(  I,  contre  Byzance»  la  Bosnie,  la  Hon- 
grie et  la  Valachic.  L'empereur  Manuel  |>a- 
rul  en  vassal  dans  son  armée.  L'île  de  Khio, 
TEubée ,  une  partie  de  l'Attique,  furent  déso- 
lées. Après  la  mort  de  Jean  PaléotoQuccom* 
mença  le  premier  hloeus  de  Consiantinof  le 
par  les  Turcs,  blocu>  qui  devait  durer  «ept 
ans  entiers.  L^armée  tw  que  se  divisa  en  plu- 
sieurs corps,  qui  envabirent  ta  Bulgarie,  la 
Valachie  ,  la  Bosnie  et  la  Hongrie.  En  131)1, 
Myrstché  ,  prince  de  la  Valachie  ,  se  reconnut 
vassal  des  Ottomans.  La  première  inva- 
sion des  Turcs  en  Hongrie  fut  sans  résul- 
tat. Une  révolte  du  prince  de  Karamanie 
appela  Bayezid  en  Orient ,  et  il  réunit  pour 
toujours  la  Karamanie  à  l'empire  ottoman. 
Toute  la  partie  méridionate  de  f  Asie-Ubieure 
était  soumise;  Bayead  marcha  à  Test,  pois 
au  nord,  pour  soumettre  les  princes  des  pays 
situés  dans  ces  deux  directions,  à  l'extrémité 
orientale  de  rAsie-Mineure ,  dans  le  gouver- 
nement actuel  de  Sirvas.  Dans  l'enivrement 
de  ses  victoires,  Baye/?d  se  livra  aux  plus 
honteuses  débauches  ;  c'est  à  lui  et  à  son  vi- 
zir Ali-Pascha  que  l'empire  ottoman  doit  d  a- 
voir  vu  revivre  dans  son  sein  un  vice  honteux 
qu'autrefois  les  Grecs  et  les  Perses  s  étaient 
mutuellement  refiroché.  La  corruption  qu'a- 
mena 1  exemple  du  sultan  pénétra  moins  dans 
l'armée  que  parmi  les  légistes ,  et  particuliè- 
rement parmi  les  juges.  Bayezid  toutefois  mit 
par  la  terreur  un  terme  à  la  vénalité  de  ceux- 
ci.  Une  guerre  terrible  éclata  contre  le  roi  de 
Hongrie,  Sigismond ,  que  soutenaient  surtout 
les  croisés  français  ;  Bayezid  reniporta  la  cé- 
lèbre victoire  de  Nicopolis  ,  à  la  suite  de  la- 
quelle furent  massicrés  dix  mille  pritionnicrs 
(1396).  Puis  les  Turcs  firent  une  irruption 
en  Styrie  et  en  Hongrie,  et  Bayesid  fit  subir 
une  nouvelle  humiliation  aii\  empereurs  do 
Byzance  en  implantant  l'islamisme  dans  leurs 
murs.  De  nou>  elles  conquêtes  furent  faites 
en  Asie  et  en  Grèce  ;  puis  Bayezid  s'endor- 
mit dans  une  oisiveté  dont  le  tira  (1397- 
1400)  un  message  de  Timour  ,  qu'il  ne  put 
arrêter  dans  sa  marche,  cl  qui  le  fit  prison- 
nier ft  la  bataille  d'Angora.  Bayeiid  mourut 
en  l  i03.  Ses  nombreuses  conquêtes  en  Eu- 
rope cl  en  Asie  avaient  pendant  quatorze  ans 
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têmen  Imlcino  ers  doux  continents.  Di-s  que 
la  main  qui  avait  agrandi  et  consolidé  l'empire 
ottoman  eul  disparu ,  cet  emplr«  W  démem- 
br»ptrsniled«fiiissei)si(>ns  Intostines.  Lonf;- 
temps  avnnt  In  mort  tic  B;ivi'/iil ,  Ic'^  jir  inres 
d'Aïdin  ,  do  MeniCH-hé  ,  de  I  ekké  ,  de  Ki'r- 
nian  etde  Karamanie,  avaient  été  rétablis  dans 
leurs  prindpaatés ,  «1  la  poKiiqoo  de  Tfanour 
avnli  voulu  p;ir  l;i  ilimiiiurr  l'influence  otto- 
mane eu  Asie.  Trois  (ils  de  B.iyezid,  Moham- 
med ,  Isa  et  Mousa.  se  disputèrent  les  restes 
des  provinces  asiatiques ,  tandis  que  le  qua- 
trième, Soalcîman,ré(i;na  seul  sur  les  provin- 
ces européenne*?.  Cet  intrrr^{]ne duradis  ans, 
jusqu'à  ce  que  Mohammed,  vainqueur  de  tous 
ses  frères,  eût  réuni  soot  seÉ  sceptre  la  Tur- 
qnia  d'Europe  et  d'Asie,  rétabli  l'unité  do  la 
purrr'ssinn,  et  relevé  ainsi  ce  colosNal  édifice. 
Tendant  cet  interrègne  la  républiijue  do  Ve- 
nise, qui,  lors  de  la  prise  de  Smyrne  par  Ti- 
mour  ,  était  pour  la  première  fuis  entrée  en 
néf^ociation  avec  un  prince  turc,  c'ost-;^-dire 
avec  Oumourbeg  (Morbassan),  prince  de  Sa- 
roukhan,  se  vit  forcée,  pour  se  mettre  h  l'abri 
des  attaques  des  Ottomans,  de  conclure  un 
traitéscmhiablo  avec  Soulcïman  'i'<iij.  MorsA, 
SODLEÏ.MAN  .  La  guerre  do  succession  qui,  de- 
puis la  captivité  de  Bayczid  jusqu'en  lil3,  en- 
sanglanta les  provinces  ottomanes,  cessa  par 
la  mort  de  Mousa  ;  mais  la  tranquillité  ne  fut 
pa";  rétablie  dans  l'empire  :  des  itisurri  riions 
éclatèrent  do  tous  cùics ,  et  rem[>luent  les 
huit  années  du  règne  dé  Mohàmmed.  Ce 
prince  soumit  Karaman  et  Djouneïd ,  princes 
rebelles;  fit  la  paix  avrc  V»  iii>r  ;  eut  le  dé- 
plaisir de  voir  SCS  troupes  malheureuses  i\  la 
bataille  de  Âadkersbourg  contre  l'armée  chré- 
tienne de  Styrie;  transplanta  des  Tatares  en 
Roumélie  ;  triompha  des  deux  prriendai  is 
MoustaFa  après  avoir  comprimé  une  révolte 
de  derwischs  ;  augmenta  les  inquiétudes  de 
l'empire  grec;  construisit  des  mosquées,  et 
vil  fleurir  sous  son  rcfjur  di<s  nîr.Irciiis  ,  d  s 
légistes,  des  scbeikhs  et  des  poëtcs  célè 
bres. 

Mourad  11 ,  âgé  de  dix-huit  ans ,  succéda  , 
en  82i  f  à  son  père  Mohamm<  <I  I  ;  triom 
pba  du  prétendant  .Mousi.ifa  avec  lo  secours 
dès  Génois  de  Phocée  ;  dirigea  le  quatrième 
ai^'de  Gonstantinople  ;  Qt  mettre  à  mon  un 
troisième  prétendant  du  nom  de  Moustafa , 
suscité  contre  lui  par  remficreur  grec;  con- 
clut la  paix  avec  l'empereur  Joannes.(li24j , 
qui  s'engagea  à  payer  un  tribut  et  à  livrer 
deux  viUes.  La^M^^  tenotif elée  arecle 
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voiévode  dr  V;d;ich'o  rl  le  de'^pote  de  Ser^ 
vie,  et  une  trêve  de  deux  ans  conclue  avec 
Sigismond  ,  roi  de  Hongrie ,  récemment  élu 
empereur  d'Allemagne.  Puis  Mourad  pnnil^ 
mort  la  longue  insolence  do  l>joiuî(  ïrj ,  gou- 
verneur d'Aidin  ,  et,  déharrassé  de  cet  en- 
nemi remuant,  il  se  rendit  en  Asie  pour  assu- 
rer la  paix  et  déterminer  les  limites  des  divers 
États  enclavés  dans  r(  tto  immense  prrsqti'lle, 
qui  venait  d'être  de  nouveau  réduite  sous  lo 
joug  de  la  Sublimo-Porte.  Il  reçut  à  Ephèse  les 
a mbassadeursdes  princes  d'Asie  et  d'Europe, 
ses  vassaux  ;  renouvela  l'alliance  avrc  diver- 
ses puissances  ,  mais  en  excepta  Venise.  Il 
lit  exterminer  les  lurcomans  dans  l'Asie-Mt- 
neure,  s*cmpara  de  Thessalonique ,  fit  la 
guerre  au  prince  de  Karamanie  et  au  roi  de 
Ilon[;iir.  Dans  le  cours  {\o  celle-ci  fut  livréo 
la  bataille  de  ^^'nrna.  Les  succès  des  Otto- 
mans continuèrent  en  Grèce  par  H  prise 
d'Hexamilon  ,  de  CorintUe  et  de  Patras.  Lea 
despotes  du  Péloponèse  devinrent  tributaires 
de  la  Porie-Otlomane  ;  ducôlcdc  la  llpngriç, 
Uunyadc  fut  défiiit  à  Rossova  ;  mais  les  Tnroa^ 
rencontrèrent  un  formidable  ennemi  en  Scan-, 
drrborr; ,  nrincr  d'Albanie  [  voij.  GrÈCK  , 
ScANDKHiitRG  \  .Mourad  11  mourut  en  1451. 
11  avait  gouverné  avec  gloire  et  justice;  il 
avait  fondé  des  mosquées ,  des  écoles ,  des 
cuisines  pour  les  pauvres  ,  et  le  premier  da- 
roul-hadis  fccole  des  traditions  du  prophète), 
.Mourad  II  est  aussi  le  premier  des  sultans  ot- 
tomans qui  ait  attaché  son  nom  à  la  construc- 
tion des  grands  ponts.  11  organisa  ses  troupes 
avec  soin ,  et  perfectionna  l'instiiution  des 
janissaires  ,  dont  on  lui  attribue  a  tort  la 
création. 

Mohammed  H  son  fils  renouvela  les  traités 
do  paix  avec  les  puis-ances  chrétiennes ,  et 
tourna  tous  ses  elïorts  contre  l'empire  grec. 
Il  construisit  le  château  d'Europe  sur  le  Bos- 
phore, et  enfin  se  rendit  maître  deConstan- 
lino|)!e  en  1'»');].  Les  Turcs  étaient  arrivés  ati 
déclin  de  la  première  période  de  leur  histoire, 
période  belliqueuse  et  conquérante ,  qui  avait 
duré  un  siècle  et  demi  ;  rauioriié  des  sultane 
s'était  consolidée  et  étendue,  silou  l'intention 
même  d'Osman ,  à  la  faveur  de  la  guerre. 
L'anéantissement  de  l'empire  do  Byzance, 
et  la  conquête  de  sa  capitale  par  hi  aepliéiM 
souverain  de  la  dynastie  ottomane ,  prépa- 
rèrent pour  les  peuples  de  l'Europe  upe  longue 
série  de  luues  cl  de  calamités. 

Maître  de  GoQStaiil|nM)ie ,  Mohammed  y  fît 
son  entrée  le  quauriémè  jour  de  la  prise  de  la 
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ville.  Pour  gagner  1  affeciion  des  chréiicns ,  U 
se  déclara  leur  proiocteur,  et  procéda,  dès  le 
l^'juin  1453,  à  Vinvcsiiiure  d*on  nouveau 
patriarche  grec.  Il  fil  proclamer  qno  les  fu- 
gitifs relournasseni  dan«  leurs  maisons ,  li- 
bres de  tonte  crainte  ;  que  les  habitants  re- 
prissent leurs  affaires  ,  et  continuassent  à  vi- 
vre commo  par  le  passé.  Puis  il  s'occupa  du 
sort  des  Génois  de  Galaïa.  Pour  réparer  les 
mars  de  Constantinople  et  en  repeupler  l'en- 
cdnte  déserte ,  il  manda  un  grand  nombre  de 
maçons  cl  de  chaufourniers,  et  ordonna  à 
cinq  mille  familles  de  Trébizonde ,  de  Sinopc 
etd'Asprocastron  de  venir  s'établir  dans  la 
ville,  ions  peine  de  mort.  A  Andrinople,  le 
grand-vizir  Khalil  eut  la  iHe  tranchée.  Ce  fut 
là  le  premier  oxcmplo  de  l'exécution  du  plus 
haut  digailairc  de  l'empire,  exemple  qui  de- 
puis se  renouvela  plus  de  vingt  fois  dans  la 
série  des  deux  cent  deux  grands-vizirs  que 
compte  juscprà  ce  jour  l'histoire  ottomane. 
Le  sultan  «xpédia  de  Constantinople  des  let- 
tres daTictoire  au  sultan  d*Égypte,  au  scbah 
de  Perse  etau  schérif  de  la  Mecque,  et  répon- 
dit aux  félicitations  dos  États  chrétiens  ,  ses 
voisins,  par  des  demandes  de  tributs  annuels. 
Puis  eurent  lien  des  expéditions  de  la  flotte 
dans  l'Archipel,  la  prise  de  Novoberda,  le 
siège  de  Bel{;rado,  des  incursions  dans  la 
Hongrie,  la  soumission  de  la  Servie,  la  con- 
quête du  Péloponèse;  AthèuM  venait  égal^ 
ment  d'être  conquise.  Lesdemiers  restes  de  la 
dominaiiiin  grecque  disparurent  dans  le  Pélo- 
ponèse. Mais  la  haine  contre  les  Turcs  s'enra- 
cina dans  le  sul,  et  devint  un  instinct  hérédi- 
taire chex  les  Grecs.  Pendant  trois  cent 
80ixantc-sp[)t  ans  ,  le  sang  coula  pour  l'indé- 
pendance de  la  nation;  enfin,  de  nos  jours,  la 
Grèce  est  sortie  victorieuse  de  sa  longue  luUc 
avec  ses  oppresseurs.  Tandis  que  Scanderbeg 
se  signalait  par  ses  deroiers  exploits,  les 
Turcscontinuèi  eut  leurs  coiuiut^tcs  ;  ils  [)rirent 
Sinope,  Aniassza  ,  Trapczoun  [  Trcbizondo) , 
firent  une  guerre  sanglante  k  Wlad  l'empa- 
leur,  voïévftde  do  Valachie,  conquirent  Les- 
bos  (H62)  Mohammed  s'occupa  aussi  A  for- 
tifier et  à  embellir  Constantinople,  fit  une 
«spéditlon  beureusc  contre  le  rcà  de  Bosnie , 
fit  de  cetia  contrée  une  province  de  son  ci^i- 
pirc ,  01  commença  ,  dans  le  Péloponèse .  la 
guerre  véuilioone  (14C3],  qui  dura  seize  ans; 
llcxamilon  ècConntbe  furent  le  théâtre  de 
sanglantes  actions.  Presque  en  même  temps, 
deui  expéditions  en  Karamanie  occupci  etii  les 
Turcs  d'un  autre  o6ié.  Un  instant  de  paix|>«r- 


mità  Mohamm^  de  veiller  à  des  armements 
maritimes  et  à  la  construction  du  noavaaa 
Serai ,  sur  remptacemant  de  l'ancienne  Acro- 
polis  de  Constantinople  ;  mais  les  hostilités  no 
lardèrent  pas  à  recommencer  sur  plusieurs 
points ,  et  Négrepont  fut  ajoutée  aux  conquê- 
tes des  Ottomans.  La  K;iramaniu  fut  défini- 
tivement soumise  ;  la  floito  des  croisés  (car 
les  papes  essayaient  de  faire  revivre  l  ancieii 
enthousiasme  des  guerres  saintes)  se  signala 
par  des  exploits  qui  n'amenèrent  aucun  ré- 
sultat durable.  Pendant  qiie  les  armées  otto- 
manes reculaient  les  limites  de  l'empire  en 
Asie,  par  la  soumission  de  la  Karamanie  et  la 
prise  de  plusieurs  places  folles  dans  l' Arménie» 
le  sultan  bâtissait  des  forteresses  à  l'extrôme 
frontière  du  nord  et  de  l'ouest,  et  ses  trou- 
pes faisaient  des  excursions  dan»  la  llougrie  et 
dans  la  Croatie,  d*pil  elles  ne  revenaient  d*<ii^ 
dinaire  que  chargées  de  buiin.  Une  campagne 
fut  fait''  en  Moldavie;  Kaffa ,  Azow,  Kili  et 
Akerman  furent  sounuscs;  les  iucursions  des 
Turcss'étendirent  jusqu'en  Autriche  ;  les  mun 
de  Constantinople  furent  réparés;  Lépaato» 
Croïa  ,  furent  assiégées  ;  les  Turcs  parurent 
même  sur  l'Isonzo,  dans  l'Italie  du  nord;  les 
négociations  ae  suivirent  avec  Venise  et  Na* 
pics  ;  enfin  Scutari ,  deux  fois  assiégée ,  fut 
livrée  aux  Turcs  par  la  paix  qu'ils  signèrent 
avec  Venise  (l^Sj.  La  politique  vénitienne 
prit  dés  lors  une  direcUon  tout  autre  que  celle 
qu'elle  avait  suivie  jusqu'à  ce  moment.  A 
Icxcmple  de  Ferdinand-Ic-Catholique,  lesénat 
de  Venise  commença  à  se  fortifier  de  l'amitié 
des  Turcs  contre  ses  ennemis;  l'alliance  qu'il 
entretint  avec  la  Porte  fut  dirigée  d'abord 
contre  Ferdinand  lui-môme,  plus  tard  contre 
les  Hongrois.  Ainsi ,  près  d'un  denii-siéclo 
avant  la  conclusion  du  traité  mai  famé  .qui  fut 
passé  entre  le  roi  très  chrétien  et  les  ennemia 
de  la  chrétienté,  Naples  et  Venise  s'appuyaient 
déjà  de  l'intervention  ottomane  dans  leurs  dé- 
mêlés ;  cl  le  sultan ,  de  son  côté ,  trop  habile 
pour  fiîire  aux  chrétiens  une  guerre  avenglA  ai 
sans  trêve»  secourait ,  suivant  les  circonstan- 
ces, les  infidèles  contre  les  infidèles .  ou ,  comnne 
s'expriment  les  historiens  ottomans,  les  chieoa 
contre  les  porcs,  et  les  porcs  contrôles  chiens, 
l  i  s  iii\  ;isions  des  Turcs  en  Transylvanie  et 
en  Autriche  devinrent  plus  vives;  l'île  do 
Zante  devint  leur  proie;  ils  reparurent  en  Ita- 
lie ,  et  assiégèrent  pour  la  première  fois  Rho- 
des >  défendue  par  ses  braves  chevaliers. 
Mohanmird  nu'diiait  de  nouvelles  entrepri- 
ses, lorsqu  il  mourut  en  Ik^i.  11  n'avait  |<i^s 
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donné  moioi  d»  toio  à  Mt  inuHrtkMH  qu'à 
ses  guerres. 

Les  Orientanx  se  représentent  fÉlat  cooMie 
une  maison  complète,  on  plutôt  comme  une 
tente ,  et  il  porte ,  dans  ses  ;)rincipales  bran- 
ches d'administration  ,  des  noms  analogues 
à  celte  idée  ti^urée.  L'édihco  (gouvernemen- 
tal a  poar  baMs  les  km  religieutes  (shéri). 
les  coutumes  (aadet),  et  les  ordres  arbi- 
traires des  souverains  fkanoun).  Sous  lo  nom 
de  Porte  on  entend  le  gouvernement  tut- 
mlnio,  parce  que,  dès  la  plus  baole  anti- 
quité, les  afFaires  des  nations  d'Orient  se 
traitaient  à  la  porte  du  palais  des  rois.  La 
PorU  étant  gardée  par  des  troupes  chargées 
de  sa  défense,  on  se  servit  de  celte  figure 
pour  désigner  non  seulement  le  gouverne- 
ment (Sublime-Forte) ,  mais  encore  Tarméo  , 
dont  les  différents  corps ,  au  nombre  de  qua- 
tone ,  ataient  reçu  chaeun  le  nom  da  Poris. 
Enfin,  le  troisième  sens  figuré  de  ce  oBot  a 
trait,  non  à  l'empire  ou  au  gouvernement  en 
gi'^néral ,  mais  spécialement  à  la  cour  ou  au 
harem ,  qu'on  appelle  la  maison  ou  la  Porte  de 
la  Béatitude  (dari  ou  diri  uadft)t  tandis  que 
la  Porte  du  gouvernement  osi  nomm(^e  la  Su- 
blime-Porte de  l'empire  ou  du  Honhour  (  Uabi 
dewlet)  ;  ainsi  l'empire  est  fortuné  et  la  cour 
est  bienheureuse.  Devant  la  Perle  dê  Tsa»* 
fire  ou  Sublime-Porte  »  sont  campées  les 
troupes  à  qui  sa  garde  est  confire  ,  et  le  gou- 
vernement en  est  donné  au  vizir.  La  Porte  dt 
l(t  lllalsfiide  ooodttii  au  sanctuaire  desfélici» 
lés  célestes ,  à  la  cour ,  à  l'appartement  des 
femmes.  Dans  l'intérieur  du  palais  est  la  Cham- 
bre (  chancellerie  ) ,  où  se  trouve  le  trésor  et 
ob  s'assenbleut  les  adautnistrateurs  des  finaii> 
ces  ;  dans  la  salle  est  le  sofa  (  divan  ) ,  place 
ri'servéo  aux  premiers  dignitaires  do  la  loi  ; 
les  appartements  plus  retirés  sont  affectes  à 
la  cour  elle-même.  Le  kanoun ,  c^est-à-dire 
la  loi  fondamentale  deikiohammed  11,  par 
laquelli^  son  dernier  grand-vizir  ,  Mulianinicd 
de  Karamanie ,  organisa  l'administraiion  oi 
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divers  corps  de  troupes,  suivant  léurs  armes; 
puis  enfin  les  o^os  iniérieurt ,  ou  employés 
de  la  cour,  et  les  euUmas  ou  légistes. 

Bayezid  II,  après  la  mort  de  Mohammed  II, 
prit  possession  du  (rûnc  malgré  les  efforts 
de  son  frère  Djem  ou  Zizim  ,  qui  fut  furcé 
de  fuir  en  Egypte.  Djem  revint  en  Asie ,  ral- 
luma la  guerre ,  fut  défait,  se  réfugia  A  Rho- 
des, d'où  il  fut  amené  prisonnier  en  Franco  , 
et  ntourut  à  Naples  empoisonne.  Des  expé- 
ditions jen  Bosnie,  en  Moravie,  en  £gypte, 
en  Autriche  ,  en  Transylvanie ,  en  Croatie 
en  Pologne  ;  des  guerres  et  des  traités  avec 
Venise,  des  conquêtes  en  Grèce  ,  des  gueires 
civiles  eatre  Bayezid  et  Sélim  son  tils,  des  ré- 
voltes en  Asie une  sédition  des  janissaires , 
une  nouvelle  guerre  civile ,  la  déposition  du 
sultan  ,  voilà  quels  événements  remplirent  le 
règne  de  Bayezid  U ,  qui  mourut  en  1512 
[vçL}i.  BatciidII).  Sélim  I  débuta  par  le 
meurtre  de  ses  neveux  et  de  ses  deux  firères, 
Korkoud  et  Ahmed.  Ses  relaiions  furent  avan- 
tageuses avec  les  puissances  de  l'Lurope  ;  il 
remporta  une  victoire  sur  les  Persans,  conquit 
le  Kurdistan  et  TÊgyple  (eoy.  Égtttb  et  Ma- 
MHi.i  c.Ks\  et  mourut  en  1520  ,  après  avoir 
ciabli  de  nouvelles  dispositions  à  rintérieur 
et  à  l'extérieur.  Les  règnes  do  Moluim- 
nedlletde  Sélim  l,  c|ui  embrassent  avee 
celui  de  Bayezid  II  un  espace  de  soixante» 
dix-ans  ,  sont  les  deux  grandes  époques  con- 
quérantes de  cette  seconde  période  de  l' his- 
toire OUmnane;  dans  la  troisième, qui  soil, 
l'empire  parvint  à  Vapogée  de  sa  gnadeur  et 
de  sa  puissance. 

Le  règne  de  Souléiman  est  le  plus  impor- 
tant de  tous  ceus  de  Tbisioire  oiioaMM.  OaP 
le  voit  triompher  de  la  révolte  de  Gbaïalii 
faire  une  campagne  on  Hongrie  ;  conquérir 
Belgrade  (  vny.  Belgrade  )  ;  traiter  avec  Ve- 
nise ;  assiéger  et  prendre  Rhodes ,  d'où  il 
chasse  les  chevaliers  de  Saint-Jean  (rot/.  RhO" 
DES  ;  ;  recevoir  les  ambassadeurs  de  la  Perse 
cl  de  la  Russie  ;  faire  une  expédition  en 


fixa  l'ordre  hiérarchique  de  l'empire  ,  a  pour  !  Egypte  ;  apaiser  une  révolte  des  janissaires , 


base ,  dans  la  division  des  charges  de  PÊtat 

et  de  la  cour,  le  nombre  quatre  ,  dérivé  des 
quatre  colonnes  qui  supportent  la  tente  ,  et 
reposjsnt  d'ailleurs  sur  une  donnée  hisiuriquc, 
aa«oir  t  ^i|CMatre  disciples  de  Mobaanned  et 
les  qualice  JwSifes.  iD'après  cette  division, 
viennent  en  première  ligne  les  quatre  colon- 
nes de  l'empire,  c'est-à-dire  les  vizirs»  les  ka- 
êîoMlurtt  les  de^er^iprs  et  Içi  niUthtmiji»;  en- 
suite les  afutilàtU)m,Qiù,  oominaiidanis  des* 


et ,  tandis  que  ses  rapports  devieimeat  hos- 
tiles avec  la  Perse ,  entretenir  des  relations 
d  amitio  avec  la  France  et  la  Pologne  ;  envahir 
de  nouveau  la  ilougrie  j  livrer  la  fameuse  bar 
taille  de  Uohaci  (  «oy.  hataXUe  de  MoiiACi  )  $ 
étouffer  une  révolte  en  A«ei  s'emparer  de 
chftteaux-foris  en  Bosnie ,  en  Croatie  et  en 
Ësclavonie;  prendre  Uffa;  assiéger  Vienne 
(  t'oy.  ViBKMB  )i  rrcevoir  des  ambitsades  de 
Zapolya ,  de  Ferdinand ,  roi  de  Hongrie ,  des 
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rois  de  Polbgne,  de  Russie  et  de  France  ;  dans 
une  nouvelle  campagne,  assiéger  Gânz  et  re- 
venir par  la  Slyrie ,  prendre  Koroo ,  conclure 
le  pri  micr  traité  de  fat  Porte -Oiiomane  avec 
l'Autriche;  dans  la  guerre  do  Perse  ,  il  prend 
Tebriz  et  Bagdad  ;  soutenir  la  guerre  mari- 
time  contre  Cbarlee- Quint  (roj.  Bariib- 
BOOSSB);  lutter  contre  Venise  ;  prendre  Kor- 
fou  et  plusioiirs  îles  dans  l'Archipel  ;  faire  des 
expétliiitins  simultanées  en  Moldavie,  dans 
1  Archipel  et  dans  la  mer  des  Indes  ; -faire  de 
nonvellet  tentatives  rar  la  Hongrie;  faire  la 
paix  avec  Venise,  Charles-Ouint  et  Fcrdinanrî; 
recommencer  encore  la  guerre  et  contre  la 
Perse  et  contre  la  Hongrie  ;  conclure  un  traité 
de  eommefce  avec  Florence;  consiruire  dee 
acpieducs  et  des  ponts  ;  dé[)l(^yor  partout  de 
rares  talents  et  une  infetigable  activité  ,  et  se 
montrer  digne  d'être  placé  parmi  les  plus 
^randt  hommea  de  son  siècle,  et  mourir  enfin 
en  1566  U  avait  feit  de  nombreuses  construc- 
tions ,  encouragé  les  lumières  ,  réorganisé 
l'armée  et  le  système  féodal.  Il  fit  atissi  une 
nouvelle  division  du  tenitoire  ottoman  en 
vingt-un  f^vemementa,  comprenant  ensem- 
ble deux  cent  cinquante  sandjak^.  Il  apporta 
un  soin  particulier  à  la  révision  des  lègle- 
vaenis  de  police  et  des  lois  pénales.  U  régla 
enfin  les  finances,  le  système  d'impôts,  le 
cadastre  des  provinces,  etc.  [Voy.  Souléi- 
MAN  ,  UousTEM.  )  Mais  sa  politique  ,  malgré 
la  sagesse  tant  vantée  de  sa  législation,  doooa 
naissance  à  des  vices  qui  se  développèrent 
plus  tard  ,  et  nu  sein  de  la  plus  grande  prospé- 
rité do  l'enipire  «  tionian  ,  il  introduisit  Tes 
germes  do  sa  décadence  iuture.  En  effet ,  il 
TBSsnseita  celte  ancienne  coolnme  asiatique 
qui  ne  permetuit  pas  au  prince  de  traiter  di- 
rectemcnt  les  affaires  de  son  empire  ,  cl  qui 
même  dérobait  sa  personne  à  tous  les  yeux 
pour  l'environner  d'un  prestige  sacré.  Il 
donna  le  premier  le  pemicienz  exemple  de 
la  promotion  des  couriisans  ;mx  emplois  de 
r£tat ,  et  ouvrit  ainsi  à  l'inti  i{;ue  et  à  l'incurie 
des  favoris  une  carrière  qui  demande  une 
«xpérience  mûrie  par  de  longs  services.  Il 
autorisa  Roustom  à  introduire  la  vénalité  et  la 
corniptifin  dans  les  cliarfM  s.  Il  répandit  avec 
proluMo»  ses  fa^  eurs  sur  ses  gendres  et  d'au- 
tres grands  de  l'empire,  et  ferma  les  yeui  sur 
leur  luxe ,  leur  avidité  et  leur  corruption.  Il 
mêla  donc  à  vos  bonnes  institutions  dos  {ger- 
mes nuisibles ,  qui  prirent  dans  la  suite  de 
faneetes  développement!). 
Sélim  II,  fuecesseur  di»8oidéimaii  md  pèra. 


eut  dès  son  avéîiemont  à  calmer  une  révolte 
de  janissaires.  Les  guerres  contre  les  chré- 
tiens conlinnèrent  ;  en  Asie»  F  Yémen  fntcon* 
quis.  Chypre  fut  le  théâtre  d'une  guerre  san- 
.fîl'inte  [voy.  Chypre).  Les  Turcs  perdirent 
la  fameuse  bataille  de  Lépante.  Le  reste  de 
ce  rèene  est  rempli  par  la  paix  avec  Venise , 
avec  rAntriche,  par  la  eonquéte  de  Tunis  et 
par  une  expédition  contre  Juan  de  Moldavie. 
Sélim  II  mourut  en  1574.  Tout  l'éclat  dont 
nous  voyons  briller  son  règne  n'est  que  le 
reflet  de  celui  de  son  prédécessenr,  et  les 
peuples  ne  continuèrent  à  être  maintenus 
dans  l'obéissance  que  par  la  terreur  que  ré- 
pandait encore  le  nom  de  Souléiman ,  le  plus 
grand  et  le  plos  pnisatnt  des  aoceesseiira 
d'Osman. 

Sous  Sélim  ,  un  sage  virir  { Sokolli  )  avait 
pu ,  malgré  l'insouciance  d'un  sultan  adonné 
avx  excès  du  libertinage ,  maintenir  pendant 

huit  ans  rem|)ire  au  degré  de  splendeur  et  de 
force  où  l'aviiii  clevé  le  génie  de  Souléiman. 
Si  la  haute  influence  de  Sokolli  avait  duré  jus- 
qu'à sa  mort ,  la  décadence  de  l'empire  otto- 
man n'aurait  pas  commencé  à  dater  de  l'avé- 
nement  de  Mourad  111,  et  aurait  été  retnrdin} 
de  cinq  ans.  L'impulsion  donnée  aux  affaires 
par  Souléiman ,  et  le  mouvement  ascendant 
de  prospérité  qu'il  leur  avait  imprimé  ne  se 
terminèrent  pas  avec  sa  vie  ,  mais  se  conti- 
nuèrent pendant  tout  le  règne  suivant,  en  dé- 
pit même  de  son  successeur.  Sokolli,  au  con- 
traire, survécnt  à  son  pouvoir,  qui  expira 
avec  Sélim  II.  Il  est  bien  vrai  qu'à  Favéne- 
ment  de  Mourad  111,  le  grand-vizir  fut  con- 
firmé dans  ses  fonctions  ;  cependant  il  eut  À 
lutter  non  contre  des  dispositions  fermement 
hostiles,  mais  contre  les  foiblesses  d'un  prince 
énervé  et  les  intrigues  des  princes  et  des  fa- 
voris. L'içfluence  de  Sokolli  se  trouva  donc 
nécessairement  circonscrite,  et  la  bauie  admi- 
nistration ,  bien  qu'elle  fèt  nominativement 
entre  ses'mnins  ,  était  de  fait  entre  celles  du 
harem  et  des  difjniiaires  de  la  cour  intérieure 
et  cxtérieuic.  l  ne  tradition  orientale  relative 
à  Salomon  peut  s'appliquer  ici.  Salomon  éttit 
mort  assis  sur  son  trône ,  entouré  do  lions; 
mais  lorsque  son  corps  inanimé  fut  encore 
revêtu  des  insignes  de  la  dignité  royale  ,  les 
hommea  et  les  animaux  ,  les  génies  et  les  dé- 
mons ,  à  qui  le  respectueux  éloignemcnt  dans 
lequel  ils  étaient  habitués  à  se  tenir  pendant 
la  vie  du  grand  souverain  ne  [^ernu'itaii  pas 
'  de  s'apercevoir  de  sa  mort,  vinrent  comme  à 

*  Pordinaire  lui  rendre  hoauDage.  Ge  m  fut  que 
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lursqae  le  faâloii  sur  lequel  fl  aTait  coutume 
de  s'appuyer,  rongé  ptir  les  vers,  tomba  en 
poussière  et  laissa  choir  son  cadavre ,  que 
la  vérité  jfïit  connue,  et  que  lo  inonde  fui  jeté 
dans  la  plus  prufcimic  consternation.  C'est 
ainsi  que  la  nomination  do  Soiiiriman,  re- 
posant sur  lo  bdion  du  pouvuir  iHimilé  du 
grand-viziriat ,  se  prolongea  pendant  le  rè- 
gne de  Sélim  II  ;  nais  à  ravénemeni  de  Mou- 
rad  III,  la  puissance  du  yrand-vizir  tomba  en 
dissolution,  et  la  nu  ri  politique  de  S(»kolli 
mit  au  grand  jour  le  secret  de  la  décadence 
de  rempire ,  qui  fat  révélée  d'abocd  i  la  ooiir» 
puis  A  la  capitale,  aux  proTÎnoea»  eteuBoatts 
puissances  clirètiennes. 

Mourad  lil  devint  sultan  en  1574.  Il  éta- 
blit d'abord  dea  relationa  avec  Veniae,  la 
France,  la  Pologne  et  l'Autriche.  Elles  ne  sont 
pas  on  tout  honorables  pour  lui.  Les  cruautés 
qui  suivirent  le  combat  d'Auersperg ,  et  la 
violatioo  du  droit  dea  gêna  dans  la  personne 
des  drognians  des  poisiances  européennes 
lui  seront  éternellement  reprochées.  Si  la 
paix  fut  renouvelée  avec  l'Autriche ,  de  nou- 
velles infractions  ne  tardèrent  pas  à  avoir 
lieu.  D'autre  part»  de  nouveaux  sandjaks  fu- 
rent créés  dans  la  Bosnie  et  la  Hon{;rie  ,  les 
tributs  (les  jirincijiaulés  de  Moldavie  ,  Vala- 
chie  et  de  la  i'uloyne  furent  élevés.  Uo  négo- 
cia avec  les  Vénitiens,  les  Espagnols ,  les  An- 
glais, les  Florentins,  les  Français  et  les 
8uisse.s.  La  flolie  en  même  temps  faisait  des 
expéditions  ;  des  meurtres  et  d  horribles  exé- 
ontions ,  Tassassinat  surtout  de  Soltolli ,  dés- 
honorèrent le  sultan.  En  Orient  les  Ottomans 
obtinrent  des  succès  :  les  Persans  éprouvè- 
rent la  force  de  leurs  armes;  un  nouveau 
khan  fbt  installé  en  Crimée  (  voy.  PttSB.et 
(jUinéb).  Les  événements  sont  nombreux; 
il  faut  les  presser.  Tandis  que  le  sultan  se  lais- 
sait dom  ner  tour  à  tour  par  Us  vizirs ,  les 
sultanes,  les  scheikhs ,  les  imams  ,  le  klutdja 
et  le  moufti,  les  relaiioBS  continuaient  active- 
ment avec  l'Autriche ,  la  Franco  ,  rEs|ia.';no  , 
le  P()rtii;;al,  l'An(;lcierre,  Venise,  la  P(il(){;ne, 
la  Russie,  la  Transylvanie,  la  MoKlaxie,  la 
Valaohie,  le  khan  des  Tatars,  celui  des 
Ooifaegs  el  la  sultan  de  Fei  ;  une  guerre 
se  faisait  contre  les  Druses.  La  paix  était 
renouvelée  avec  l'AutriGhc  ,  mais  violée  par 
SchebiOupai  ^a^  Thwio  ;  h  Pologne  et  la 
Russie  envoyaient  des  ambassades  ;  des  chan- 
gements s'opéraient  dans  radmiiiisiration 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valaehie  ;  de  tout  os 
parts,  les  relations  s'étendaient  et  se  compli- 
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quaient.  Une  guerre  avec  la  Perse,  le  schii 
des  siinnis  et  des  schiis,  les  destitutions  et 
nominuiiims  successives  de  grands-vizirs  et 
de  mouFUs ,  de  graves  désordres  dana  l'ar- 
mée ,  l'altération  des  monnaies,  lediwan  en- 
vahi par  les  troupes ,  la  poste  à  Constanti- 
nople ,  furent  autant  de  symptômes  de  l'af- 
faiblissement de  l'empire.  Bientôt  la  guerre 
éclata  avec  l'Autriche  ;  quelques  soecèa  Airent 
comjiensés  par  la  défection  de  la  Transylva- 
nie ,  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Au 
milieu  duces  événements  ,  Mourad  ill  mou- 
rut le  16  janvier  1505.  Sons  son  règne  élaienc 
nés  trois  ordres  nouveaux  de  derwischs,  les 

1)JELW£T1S  ,  les  OUSCilAKIS  et  les  SCEMSIS 

(  voy.  ces  noms  ) .  La  place  de  reïs-effendi  ou 
aeerélaire^'État  pour  les  âffiiires  étrangères 

acquit  à  cette  époque  une  plua  hante  impor- 
tance: elle  n'exi>iait  ^ousce  tilre  que  depuis 
Souleinian- le -Législateur  {voy.  KtLis-BF- 
PBROi  De  même  que  Peitension  des  fron- 
tières ottomanes  en  Asie  sous  Mourad,  et  les 
coni]u<^ies  do  la  Géorgie,  du  Derbciid  ,  du 
Schirwan  .  du  Karabagh  et  d'une  partie  de 
rAzerbeïdjciu ,  sont  dues  aux  grands-viiin 
Sinan ,  Osman  et  Ferhad ,  de  même  il  faut 
rapporter  à  l'administration  de  ce  prince  le 
mérite  d  une  meilleure  ornanisaiioti  des  gou- 
vernements de  T  empire,  qui  furent  augmentés 
par  la  victoire  et  distribuée  entre  les  vizirs  on 
paschas  à  trois  queues ,  et  les  beglerbegs  on 
fiaschas  à  deux  queues,  ayant  sous  leurs  or- 
dres les  sandjaks  ou  l)egs  à  une  queue.  A  la 
mort  de  Mourad ,  l'empire  comi)tait  quarante 
eonvemenienla  et  quatre  paya  tributaires;  de 
ces  quarante  gouvernemonts,  huit  étaient  si- 
tués en  Europe ,  quatre  en  Afrique,  vingt'huit 
en  Asie.  Les  couvernements  d'Europe  étaient* 
la  nonjjrie,  Tetneswar,  la  Bosnie,  Semendra, 
la  Kounitlie ,  Kaifa,  l'île  de  Candie  el  l'Ar- 
chipel, qui  comprenait  la  Morée,  Lepanie  et 
Nicomcdie;  ceux  d'Afrique  :  l'Egypte,  Alger, 
Tunis,  Tripoli;  ceux  d'Asie  :  TAnatolie,  la 
Karamanie,  MerAsch,  Adana ,  Chypre.  Ilaleb, 
Saïda  ,  Damas,  Tripoli  de  Syrie,  Siwas  ou 
itoum  ,  i  rabezoun,  Tschildir,  le  Gourdjistan 
'(Géorgie),  le  Daghistan  (pays  du  Caucase),  le 
Schirwan,  Karss,  Wan  ,  Erzeroum  ,  Schehr- 
zor  ou  proprement  le  Kurdistan,  Bassra,  Bafî- 
dad ,  Rakka ,  Mossoul ,  le  I)iarb(>kr,  Djidda , 
Sanaa ,  Sébid.  et  la  Mecque,  siège  du  schérif. 
Los  quatre  pays  tributaires  et  vivant  sous  la 
protection  de  i;t  INnie  éi;iient  :  la  Transylva- 
nie ,  la  Moldavie,  la  Vulachie  et  Uagu>o. 
L'empire  comprenait  donc  en  Eun^  toute  la 
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Crèco  ,  Vlllyric  ,  b  Mœsio  ,  la  Mnc^^doine  ,  la 
Pannonio,  la  Thrace,  la  Dacie,  c'est-à-dire  l«*s 
anciens  royaumes  de  Pyrrhus,  do  Pors^e ,  de 
Rheacnporis  et  do  Décébale ,  des  Triballions 
des  Bul;arp<;  on  AFriquc,  l'empire  des 
Ptolomi-es,  \v  icriiinire  de  Carlhafie  et  la  Nu- 
midic  ;  en  Asie ,  les  royaumes  de  Miihridate , 
d'Anliochns.  d*AUa1e ,  de  Protias,  d'Hérode, 
de  Tigrane,  des  prince^  moins  connus  de 
Cappadoce,  de  Gilicie  ,  de  Comagène  ,  d'Ibé- 
rie  et  de  Scyibio ,  et  une  partie  de  l  empire 
des  Parthea;  en  tout  vingt  royaumes  partagét 
on  quarante  gonvernements,  et  s'étendant  de 
VAilas  au  Caucase  ,  et  des  frontières  de  l'A- 
byssinie  aux  rives  du  Danube  {voy,  Amurath 
on  MounAD  III). 

Conformément  à  Tespritde  cette  politique, 
qui  veut  que  la  mort  d'un  souverain  ne  soit 
révélée  au  peuple  que  par  l'avènement  de  son 
aoocesseur,  et  d'après  l'usage  invariablement 
auivî  en  Turquie  depuis  Mohammed  I ,  la 
mort  (le  Mourad  HT  resta  à  Constaiiiiiiople  un 
rayslérc  pour  loul  le  monde  jusqu'à  l'arwvée 
de  Mohammed.  Ce  fut  alors,  pour  la  dernière 
fois,  que  cette  précaution  fut  nécessaire, 
parce  que  Mohammed  III  fut  le  dernier  prince 
hôrtMliiaire  qui  fut  envoyé  hors  de  la  ca]ii!ale 
pour  gouverner  une  province.  Tous  les  suc- 
cesseurs de  Mohammed  III  passèrent ,  sans 
transition ,  de  la  prison  affectée  aux  fils  du 
sultan  {katc(h  ,  rnr;o) ,  au  iri")ne  de  leurs  an- 
cêtres, et  avant  d  avoir  préludé  à  leur  règne 
par  l'administration  d'jun  des  gouvememonts 
de  Tempire.  L'avénement  de  Mohammed  III 
fut  signalé  |)nr  l'exécution  de  ses  dix-neuf 
frères.  La  dcstituiion  du  grand-vizir  Sinam , 
la  révolte  des  Sipahis  à  Constantinople,  des 
intrigues  de  toute  nature,  une  expédition  en 
Valachicet  en  Hongrie,  la  conqn/^tp  de(îran, 
la  prise  d'ËrIau,  la  bataille  de  keresztes,  des 
ambassades  de  Perse  et  d'Europe  ;  la  prise  de 
Raal)  par  Palfi  ;  la  peste  de  ("irosswardein  et 
d'Ofen  ,  la  défaite  do  Hafz-Pascha ,  des  exé- 
cutions ,  des  meurtres ,  la  prise  de  Papa  et  de 
Kanischa  par  les  Impériaux ,  la  roprise  de 
cette  dernière  ville,  une  révolte  en  Asie,  des 
événements  maritimes  sur  le  littoral  de  l'A- 
fricpie,  le  siège  de  Siuhlweissombourg,  de 
Pcst  Cl  d  Ofen,  une  rébellion  des  Sipahis ,  ré- 
primée par  les  janissaires,  enfin  la  rupture 
delà  paix  avec  la  Perse,  voilà  tes  événements 
qui  rempliront  le  rèfînede  Mohammed  III.  Ce 
bultan  mourut  le  22  décembre  1(>U3.  Son  re- 
(pie ,  que  les  serviles  adulations  des  littèra- 
lenra  de  son  époque  ooroparèreot,  à  cause 
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de  In  rt>nquéte,d'Erlau  et  de  Kanischa  ,  an 
rèiirie  do  Mobamifled  II ,  marque,  aux  yeux 


de  l'appréciateur  impartial ,  la  période  de  la 
décadence  de  Tempirc  ottoman  ;  en  effet ,  la 
continuelle  transgression  des  anciennes  insti- 
tutions de  remj)irfl,  et  la  propagation  de  l'es- 
prit do  révolte  dans  l'armée  comme  dans  lea 
provinces  ne  pouvaient  avoir  d'antre  résultat 
que  de  mettre  l'empire  sur  le  rapide  penchant 
de  sa  ruine.  A  la  mort  du  grand-vizir  Sokolli, 
sous  Mourad  III,  des  germes  de  dissolu- 
tion avaient  commencé  à  se  manifester;  umbs 
sous  Mohammed  ils  porièrent  des  fniu  fii- 

nesies. 

Ahmed  I  est  le  premier  sultan  dont  l'avé- 
nement n'est  pas  sifpalé  pur  refVàsioii  du 
sang  fraternel.  Son  règne  est  signalé  par  une 

oTp^diiion  en  Perse,  par  une  campagne  en 
Hongrie,  par  le  renouvellemeot  des  capitu- 
lations avec  la  France,  VAngteterredl  Venise, 
par  des  révoltes  en  Asie ,  par  une  révolte  des 
soldats  à  Constntitinople  ,  par  la  paix  de  Sit- 
vatnrok  ,  par  des  événements  importants  en 
Egypte  et  en  Crimée ,  par  quelques  expédi- 
tions maritimes,  par  une  prem^re  capitula- 
tion avec  la  ITollande  ,  par  une  campis  Mir  rn 
Moldavie  une  paix  avec  la  Pologne,  enfin 
par  la  paix  de  Vienne ,  à  la  suite  de  laquelle 
le  baron  de  Caernim ,  ambassadeur  d'Autri- 
che ,  entra  à  Constantinople ,  enseignes  dé- 
ployées. Ahmet  mourut  eu  1627.  {Voy*  Ab- 

MET  OU  ACHMBT  I.) 

Depuis  la  fondation  de  l'empire  ottoman , 
c'est-à-dire  depuis  trois  siècles,  quatone  suW 

tans  s'étaient  succédé  sur  le  trAne  en  ligne 
directe ,  sans  que  cet  ordre  eût  jamais  été  in- 
ient>mpn.  Sous  le  règne  de  Séitn  I  et  de  So- 
liman I,  édata,  pour  la  première  An»,  In 
guerre  civile  qui  troubla  l'ordre  de  succession 
transmis  par  Djenghiz-kban  aux  Ottomans. 
D'après  la  loi ,  le  trône  revenait  au  fila  abié, 
puis  an  plus  Agé  des  parents  du  prince  défont; 
l'accession  dp  la  ligne  c(dlatérale  au  trAne 
n'avait  pu  encore  avoir  lieu  dans  l'empire,  le 
fratricide  ordonné  par  le  kanoun  ne  laissant 
subsister  que  les  héritiers  directs  de  diaque 
souverain  ,  et  écartant  par  la  mort  les  oncles 
du  sultan  régnant.  A  cette  é()oque,  pour  la 
première  ibis ,  un  sultan  eut  son  frère  pour 
successeur.  Le  frèred' Ahmed  était  Bfoustafii, 
dont  la  vie  avait  été  épargnée  contrairement 
à  rii>ii;;i'  du  serai,  parce  qu'à  l'avénement 
d'Alimed  d  était  le  seul  héritier  du  jcuno 
sultan.  Il  fot  reconnu  comme  souverain  ;  maie 
il  était  imbécile  et  fot  bientôt  déposé.  U  eut 
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pour  soccessenr  ton  neveu ,  Osman  II  (1 6181 , 
qui  conclut  la  paix  avec  la  Perse,  et  eut  di- 
Tenea  relations  diplomatiques  avec  l'Autri- 
che» Veniie,  l'Angleterre,  la  France»  la 
ftoaaie ,  la  Pologne,  Fei  et  la  Perae  ;  il  fit  la 
guerre  à  la  Pologne ,  mécontenta  son  peuple, 
et  enfin  à  la  suite  d'une  révolte  des  janissai- 
res et  des  sipabis,  le  sultan  Moustafa  fut  re- 
placé aor  le  -trône.  Osman  fat  conduit  avx 
casernes  et  exécnté  («oy.  Osmah  II  et  Movs- 

TAFA  ). 

Moustafa  P%  comme  nous  l'avons  dit,  était 
iAbédle.  Le  pouvoir  fut  ' réellement  exercé 
par  le  grand-vizir  Mohammed  Teonuquo  ,  qui 
pourtant  fut  destitué.  Il  serait  inutile  d'indi- 
quer ici  les  faits  peu  importants  qui  rempli- 
rent ce  aeoood  règne  de  MoaataAi  I«r.  La  ty 
runie  des  janissaires  devint  intolérable;  les 
oulémas  se  révoltèrent ,  et  enfin  le  sultan  fut 
déposé  avec  son  grand-vixir  Mere  Uouseïn- 
MoisinierCim}. 

La  déposition  de  Monsiafii  dérivait  d'une 
haute  nécessité  gouvernemontale  ;  car  l'inca- 
pacité de  ce  prince  frappnil  le  trAne  de 
chéance,  et  laissait  les  réocs  do  1  État  entre 
les  mains  osorpatrlees  des  soldats.  La  perte 
des  provincf  s  que  des  guerres  malheureuses 
avaient  enlevées  à  l'empire,  la  dépopulation 
générale ,  l'exagération  des  impAts ,  les  exac- 
tions de  toute  nature,  les  brigandages  des 
gouverneurs  et  des  troupes»  la  oorniption  des 
vizirs  et  des  juges ,  la  puissance  que  s'étaient 
arrogée  les  janissaires  et  les  sipahis,  la  révolte 
d'Abasa ,  la  transgrenioB  des  ancfennes  lois, 
étaient  autant  d'éléniento actifs  de  dissolution. 
Les  provinces  de  Géorgie ,  de  Ghendjé ,  d'É- 
riwan ,  de  Bagdad ,  de  Baàsra ,  formant  dix- 
neuf  sardjaks ,  étaient  entre  les  mains  des 
Persans.  Les  revenus  de  la  couronne  a*éle> 
valMlt  autrefois  à 244  char(;es  d'argent,  ou 
8Slé,l(K),000  as[)r<'s  ;  ce  chiffre  avait  été  di- 
minué de  i8,5(>Û^000  aspres  par  suite  des 
pênes  de  territoire  snoeessirement  éprou\  ées 
par  les  Ottomans.  La  plupart  des  revenus 
actuels  du  trône  étaient  distribués  aux  favo- 
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agité  par  le  rebelle  Bâdr.Dwoiécutlonffrap* 

pèrent  plusieurs  hommes  considérés  comme 
dangereux  ;  les  Ottomans  furentdéfaits  en  Cri- 
mée ;  mais  bientôt  les  Persans  flireot  défiûta 
dans  la  Géorgie ,  les  cosaques  sur  la  Her» 
Noire.  Bagdad  fut  inutilement  assiégée ,  tan- 
dis que  la  peste  désola  Constaniinople.  L'A- 
rabie et  la  Crimée  continuèrent  i  inquiéter  les 
Ottomans.  Les  relations  diplomatiqiies  eurent 
en  général  peu  d'importnnco  avec  Ifs  puissan- 
ces chrétiennes  ;  la  paix  fut  roiutuveiée  avec 
l'Autriche  à  Szon.  Les  cliuscs  en  étaient  là  au 
mois  de  mai  16i9.  Ce  tègne  devait  être  con- 
stamment agité.  Les  expéditions  sanglantes 
du  grand-vizir  Kosrew  pacha  épouvantèrent 
liAsie  sans  amener  de  grands  résultats  ;  les 
Cosaques»  les  Tatares»  les  Polonais,  l'Ara- 
bie ,  inquiétèrent  rempire; l'anarchie  militaire 
arriva  à  ce  point  que  Mourad  fut  forcé  do  faire 
un  accommodement  avec  les  janissaires  etlea 
sipahis.  Les  révoltes  semblèrent  liattre  lee 
unes  des  antres»  et  Mourad  ont  se 
craindre  et  respecter  par  une  tyrannie  sans 
bornes.  Pendant  les  douze  premières  années 
de  son  règne ,  Mourad  n'avait  jamais  dépassé, 
dans  ses  excurrions,  lirouaa  et  Andrinoplef 
mais,  en  1635,  il  se  mit  en  personne  A  la  tête 
de  la  grande  expédition  destinée  à  reconquérir 
sur  les  Persans  les  forteresses  frontières  do 
l'empire.  Sa  mardio  sur  Eneroum  fut  san- 
glante ;  Érivan  fiât  conquise  ;  Tébriz  sacot» 
gée  ;  les  frères  du  snltan  massacrés.  Au  retour 
de  Constantinople ,  d  autres  supplices  furent^ 
ordonnée.  La  marclie  de  Mourad  sur  Bagdad, 
en trcprisO après  quelque  repos,  fut  signalée 
par  de  nonvcllos  exécutions.  La  paix  fut  enfin 
conclue  avec  la  Perse  ;  mais  il  fallut  faire  une 
expédition  contre  les  Cosaques.  Les  Albanais 
se  révoltèrent  dans  les  montagnes  de  Clé» 
mente  ;  des  troubles  éclatèrent  sur  les  fron- 
tières de  Bosnie ,  et  la  paix ,  rompue  avec  Ve- 
nise ,  fut  bientôt  rétablie.  Ce  ne  sont  là  que 
lee  traits  généraux  du  règne  do  Mourad  ÛI, 
qui  moorut  en  1640.  Sous  ce  règne  sanglant , 
l'empire  ottoman  ,  amoindri  par  la  faiblesse  et 


comme  argent  de  voiles  ou  de  pantoufles ,  de 

sorte  qu'il  restait  à  peine  dix  millions d*aspree 

pour  le  trône  impérial. 

Mourad  IV  succéda  à  Moustapha  en  1G23. 
Il  étaic alors  dans  sa  dourième  année.  Il  régna 
d'abord  sous  la  tutelle  do  sa  mère ,  la  sul- 
tane Mahpeika ,  vulgairement  appelée  Kœ- 
«em ,  femme  d'une  rare  énergie.  Le  mufti  fut 
déposé  ;  les  Persans  s'emparèrent  de  Bagdad, 


ris  à  titre  d'argent  d'orge,  ou  aux  Sultanes    l'incapacité  do  ses  prédécesseurs ,  miné  par 


la  nKwesae  de  Mourad  III ,  par  rimpuisaanen 
(le  Mohammed  IH  ,  par  l'inexpérience  d'Ah- 
med I*""" ,  par  les  imprudentes  tentatives  de  ré- 
forme d'Osman  II ,  par  l'imbécillité  de  Mou»- 
tafii ,  dédii ré  de  tous  côtés  par  la  guerre  dvile, 
par  les  rébellions  du  peuple  et  des  soldats  » 
reprit  une  vie  nouvelle  ,  et  se  maintint,  deux 
siècles  encore,  puissant  et  respecté  ,  jusqu'à 
l'époque  do  sa  vériiabio  Uccadooce  c'est- 
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à- dire  Jusqv'à  la  funeste  paix  de  Carlo- 

witz. 

Moarad  IV  eul  pour  successeur  son  frère 
Ibrahim ,  qui  dénhonora  le  IrAoe  par  aes  dé- 
bauches. Ce  prinoe  annon^:a  son  avcncmcni 
aux  puissances  de  l'Europe,  et  renouvela  les 
anciennes  capiiulaùons  avec  la  Pologne ,  Ve- 
nise ei  rAutriche.  Il  lit  refondre  les  monnaies 
el  exécuter  des  travaux  de  cadastre.  Des  ré- 
bellions ,  des  brif^andages ,  des  incendies ,  des 
tremblemeou  de  terre»  des  supplices,  la 
guerre  de  Grftte ,  des  ironbles  en  Crîniée , 
en  Chypre,  dans  l'Anatolie  et  à  Gallipoli, 
voil;\  les  principaux  faits  du  règne  d'Ibra- 
him ,  qui  fut  déposé,  emprisonné  ei  exécuté 
enim.  » 

Mohammed  IV  lui  succéda  k  l'ftge  de  sept 
ans.  Les  troubles  intérieurs  ne  dLiiiinuè- 
rent  pas  ;  les  exécutions  ne  furent  pas  moias 
fréquentes ,  les  relations  du  dehors  furent  peu 
honorables;  la  corruption  des  rncBors  était  ef- 
frayante. Des  querelles  religieuses  se  mêlèrent 
aux  quon  lies  civiles;  les  confiscations  et  les 
supplices  prirent  un  nouveau  développement, 
tandis  que  toutes  les  afMres  étaient  sous  l'in- 
fluence du  harem.  Le  khan  des  Taiares  fit  des 
courses  dans  la  Moldavie;  lescôies de  la  mer 
Nuire  furent  ravagées  par  les  Cosaques  et  les 
janissaires.  Des  troubles  édatèrent  en  Asie  et 
en  Afrique;  les  Vénitiens  s'emparèrent  de 
Ténédos  et  de  Lemnos.  Les  démons  de  l'am- 
bition ,  de  la  volupté  et  de  la  révolte ,  disent 
les  historiens  ottomans,  avaient  atteint  le  zé- 
nith du  midi  sous  les  régnesdn  cruel  Mourad, 
du  débauché  Ibrahim  ,  et  sous  la  minorité  de 
Mohammed.  Après  cette  désastreuse  période, 
UD  baptême  de  saog  devait  retremper  les  for- 
ces langnissàntes  de  l'empire,  et  un  homme 
apparaître  qui  arrachi^i  au  démon  delà  révolte 
la  couronne  de  la  domination. 

L'appel  à  la  prière,  Dieu  est  grand  !  reten- 
tissait du  haut  des  minarets  au  moment  où 
Rœprtlii  Mohammed  reçut  des  mains  du  sul- 
tan le  sceau  do  l'empire.  La  nomination  de 
Ko^rilii  fut  généralement  désapprouvée,  car 
ni  la  eouir  ni  la  ville  ne  prévoyaient  alors  la 
(grandeur  future  de  cet  homme  d'État ,  qui 
devait  raviver  l'éclat  de  la  puissance  pâlis- 
sante de  l'empire.  Des  ambassades  en- 
voyées par  l'Autriche,  la  Perse,  la  Tran- 
sylvanie, la  Pologne  et  la  Suède;  l*exéeution 
de  plusieurs  rebelles ,  réloi{;nemont  des  ad- 
versaires de  Kœprilii ,  le  supplice  du  patriar- 
che ,  une  défaite  de  la  flotte  ottomane  dans  les 
.Dardtnelleit  la  conqoète  de  Tcnédos  et  de 
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Lemnos ,  la  déposition  du  moufii ,  les  sescour 
du  kliau  des  i'atares dans  la  Transylvanie, 
la  Moldavie  et  la  Valachie  »  lu  révolte  d'Abaza 
Uasan,  l'emprisonneo  enl  de  l'ambassadeur 
français  de  La  Haye  el  de  son  fils  ,  le  massa- 
cre dos  pachas  rebelles  à  Haleb ,  la  défaite  do 
la  floite  ottomane  devant  Attalia ,  une  révolte 
en  Egypte ,  rinstitntion  de  Doaveauztfannns». 
la  construction  de  nouveaux  châteaux  sur  les 
Dardanelles,  roccupation  de  Szathniar et  de 
Szaboles  par  le  comte  de  Souches,  la  conquête 
de  Grosswardein  par  Séide  Ali ,  «ne  eipédi- 
tion  des  Tatares  et  des  Gnsaques  en  Rmsiet 
l'arrivée  d'ambassades  cosaque ,  russe ,  po- 
lonaise ,  algérienne  et  anglaise  »  un  incendie  , 
une  peste,  une  fomine ,  des  ocNistructionssur 
le  Don  et  le  Dniéper ,  remplirent  les  cinq  an- 
nées du  çrand-vizirat  do  Kœprilii.  Son  fils 
Kœprilii  Ahmed  lui  succéda  danscetie  haute 
dignité  à  l'âge  de  vingt-six  ans  (  1G61-1072). 
Ses  premiers  actes  témoignèrent  qu'il  était  ré- 
solu à  maintenir  une  justice  sévère  et  h  n'a- 
bandonner aucune  de  ses  prérogatives.  Quant 
aux  affaires  de  Hongrie  et  de  Transylvanie , 
à  la  «ontinnaiion  des  hostilités  contre  U  lêpo- 
blique  de  Venise  etâla  guerre avecl' Allema- 
gne, de  jour  en  jour  plus  imminente ,  Kre- 
prilii  Ahmed  adopta  entièrement  la  poliiique 
de  son  père.  Le  sultan  sembla  un  instant  you» 
loir  s'arracher  à  la  mollesse  et  aux  plaisirs  pour 
ré{»ner  par  lui-même  ;  mais  il  retomba  bien- 
tôt dans  ses  habitudes,  et  Kœprilii,  pour  se 
concilier  les  orthodoxes  fanatiques ,  ses  ad- 
versm'res,  défendit  de  reconstruire  les  églises 
firecques.  Des  négociations  diplomaiinui  s  eu- 
rent lieu  à  cette  époque  avec  les  a^jenis  de  Ve- 
nise ,  d'Angleterre ,  de  Transylvanie  et  d'Au- 
tridie;  elles  n'amenèrent  pas  de  résultat,  ot 
an  printemps  de  l'an  1663,  la  guerre  fut  réso- 
lue contre  la  Honf;rio.  Des  négociations  avec 
le;  plénipotentiaires  impériaux  à  tiulgrade ,  à 
Esseg  et  à  Ofen,  n'sbontirent  à  rien:  uneeipé- 
dition  fut  dirigée  sur  l^enchseusel ,  et  cette 
place  fut  prise ,  ainsi  que  Neutra ,  Lewencz , 
Novigrad.  Tatares  se  montraient  en 
même  temps  en  MorsTie  et  en  Silésie.  D'antres 
succès  signalèrent  la  marche  des  Turcs;  en- 
fin la  bataille  de  Saini  riothard  ,  où  le  fjrand- 
vizir  fut  défait  (  voy.  Baiailkb  de  S.vim- 
GoTUABD  j ,  le  décida  à  signer  la  paix  de 
Vasvar  on  Eisenboarg,  te  10  soét  IMi.  Bien- 
tôl  après  il  fallut  réprimer  un  soulèvement  do 
troupes  au  Kaire  ;  en  même  tert)[>s  on  né{;oria 
encore  ^vec  les  puissances  européennes  -  les 
projets  de  la  France  sur  Alger  inqoiétaieitt 
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Cl  la  Grèce.  Un  traité  fatooDcla  atoelaTraii 

sylvanie  ,  dos  négociations  activement  pous- 
sées avec  l' Autriche  et  la  France;  des  vicioi- 
rea  lurent  remportées  en  Egypte  et  en  Chypre. 
Souleïmanll  mourut  en  1691  (  voy.  SoCLBl- 
MAN  11  ■   Son  frère  AlinK'<l  H  lui  succéda. 
DcRdcâtiiutions  et  dos  chan{;ements  continuels 
parmi  les  grands  fonctionnaires  de  l'empire, 
des  ambastades  et  des  négociations  dé  paii , 
des  hostilités  en  Hon(;rie  ,  dos  sinistres  à  Con- 
staniinople ,  une  expédition  contre  Péterwar- 
din ,  des  échecs  essuyés  par  les  armes  oito- 
manes  en  Dalmaiie  et  en  T^logne,  h  conquête 
de  Khios  par  les  Vénitiens ,  ne  contribnérent 
pas  à  illustrer  le  rèf^ne  d'Ahmed.  Ce  prince 
mourut  en  1695  IIOG  (  voy.  Ahmed  ou  Acil- 
MRT II  ).  Moostafo  n  monta  sur  le  trftne.Void 
le  résumé  de  son  rè«;nc:  des  révoltes,  dea 
exécutions  ,  la  reprise  de  Khios,  des  change- 
ments opérés  dans  l'administration,  des  évé- 
nements divers  en  Polii|;ne,  en  Morée  et  dans 
rHerzégovioe ,  nnimpAt  établi  sur  les  Bohé- 
miens ,  le  passage  du  Danube ,  la  prise  do 
Lippa,  rabolition  des  milices,  les  premiers 
nnirormes  donnés  aux  Bostnndjis,  la  bataille 
navale  de  Kliios,  des  rébellions  à  Bossra  et 
dans  l'Asir-Mineure,  dos  incursions  on  Polo- 
{{00  et  en  Attique,  quelques  mesures  finan- 
cières ,  de  nombreuses  constructions ,  des  in- 
enrsioDS  des  Vénitiens  en  B  snie ,  le  combat 
naval  de  Ténédns,  la  bataille  de  Zonta,  la 
bataille  de  Mitylène,  l'incendie  des  moulins 
à  poudre  de  Constantinople  et  des  magasins 
de  Belgrade,  la  paix  de  Carlowiia.  Cette  paix, 
considérée  sous  un  point  de  vue  plus  élevé 
que  celui  d'une  pure  acquisition  territoriale, 
est  une  des  plus  mémorables  que  les  puis» 
sances  chrétiennesmcnt  jamaiscoocliies  avee 
rêmpire  Ottoman.  D'onc6té  ellemitfin  à  l'ha* 
milialionoù  se  trouvait  l'empereur  d'Allema- 
gne de  payer  chaque  année  des  sommes  con- 
sidérables à  la  Porte,  an  tribut  de Transyf* 
vanie ,  à  la  rente  servie  par  Venise  poor  lé 
possession  de  l'Ile  de  Zante ,  au  tribut  que 
payait  la  Pologne  au  khan  des  Tatares  ;  d'un 
autre  côté ,  la  Porte  y  reconnut  pour  la  pre- 
mière fois ,  sotis  la  forme  de  médiation ,  lo 
principe  du  droit  d'intervention  des  puissan- 
ces européennes  dans  un  intérêt  commun.  A 
l'époque  où,  sous  le  règne  de  Souleitnan  le 
Législaieor,  la  puissance  ottomane  avait  at* 
teint  son  apogée ,  Vienne  avait  failli  surrom- 
her  sous  ses  attaques  ;  mais  la  délivrance  do 
revers  ;  les  efforts  des  années  se  dirigèrent  1  la  capitale  des  Césars  n'avait  pa  empêcher 
aurtontaurit  Bonia,  laDabnalie^lt  Foltfgne  ■  qae  lÎHoDgrie  al  la  TransxhraBte  ne  gémis- 


snrUKit  h  Porte.  Pendant  que  cette  dernière 
puissance  projetait  une  expédition  en  Crète , 
des  troubles  éclatèrent  à  Bassra  et  en  Egypte 
i  y  en  eot  bîentte  aussi  à  Brousa ,  à  Andrîm^ 

pie  ;  des  éboulcments  et  des  sinistres  effrayè- 
rent l'empire;  enfin  Kœprilii  put  partir  pour 
Candie.  Nous  raconterons  dans  un  article  spé- 
cial l'investissement ,  le  siège  et  la  prise  de 
cette  ville  (  1668, 1669  et  1670).  U  défense 
de  l'usnfje  du  vin ,  la  délimitation  du  territoire 
vénitien ,  diverses  négociations  ,  une  guerre 
avec  la  Pologne ,  un  traité  avec  la  France , 
dea  iroobles  en  Egypte,  elilln  la  paix  avec 
la  Pologne,  furent  les  derniers  événements  du 
grand-vizirat  d'Ahmed  Kœprilii,  qui  mourut 
en  1676-1087. 

Kara  Moostafii  lai  succéda  comme  grand- 
vizir.  Dos  négociattoos  eurent  lieu  avec  les 
rebelles  hongrois,  avec  la  Transylvanie,  la 
Russie  et  le  prince  des  Uuzbcgs;  une  paix 
lut  conclue  avec  la  Russie.  Les  Turcs  ra- 
vagèrent la  Hongrie  et  l'Autriche.  En  1683 
eut  lieu  le  famoux  siège  de  Vienne,  dont  la 
levée  fut  due  au  vaillant  Sobieski.  Si  la  dé- 
livrance de  Vienne  est  restée  dans  l'histoire 
comme  un  monument  glorieux  de  la  valeur 
chrétienne ,  si  le  siège  de  coite  capitale  a  fait 
briller  le  courage  et  la  persévérance  des  assié 
gés,  d'un  autre  côté  ce  fait  d'armes  a  couvert 
de  honte  Kara  Mousiafis,  dont  il  a  révélé  Ta- 
varice,  l'orgueil  et  l'incapacité  comme  géné- 
ral en  chef.  Aussi  fut-il  exécuté  par  ordre  du 
sultan.  La  guerre  continua  ;  les  Turcs  entrè- 
rent en  Styrie ,  les  Cosaques  en  Bessarabie; 
Wlssegrade,'Waizen,  Hamzaberg,  tombèrent; 
il  fiillut  lever  les  sièges  d'Ofen  et  de  Kamie- 
ni^.  En  168i  éclata  la  guerre  contre  les  Vé- 
nitiens ,  les  Hongrois  et  les  Polonais  ;  ce  Ait  la 
quatorzième  croisade  préchée  par  les  papes 
contre  les  Ottomans.  Les  Vénitiens  s'empa- 
rèrent de  Saint-Maura  et  de  Prévésa.  La  cam- 
pagne s'ouvrit  en  Dalmatie,  Gran  fot  délivrée; 
Neuhceusel  fut  pris.  Dcsmcursions  forent  fai- 
tes en  Croatie;  Novi]grad  ,  Wissegrad  et  Wai- 
zen  furent  incendiées;  partout  les  Ottomans 
éprouvèrent  des  revers,  en  Dalmatie  comme 
en  Grèce.  L'armée  se  révolta ,  et  en  1087- 
1008 ,  Mohammed  FV  fut  déposé  et  relégné 
dans  une  prison  {roy.  Mohammed IV).  On 
mit  sur  le  trône  son  frerc  aîné  Souleiman  IL 
La  guerra  coniinaa  an  dehora  ;  l'esprit  de  ré- 
bellion ne  fut  pas  de  suite  étouffé  au  dedans. 
Ce  règne  toutefois  fut  mêlée  de  succès  et  de 
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sent  peodant  cent  soîxante^dix  ans  soiu  le 
jou(;  dokbaUfedeCoiMlaDtinopIe.  Lm  forces 
immenses  dont  il  diaposaH  avaient  para  une 

seconde  fois  sous  les  murs  de  Vienne;  mais 
vaincues  celte  fois ,  elle  s'éiaicnt  brisées  dans 
la  lutte  qu'elles  soutenaient  à  la  fois  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie  t  en  Podolio  et  en 
Ukraine ,  en  Dulniatie  et  en  Morée.  Enfin  la 
paix  de  ('arlowirz  affranchit  1" Europe  de  la 
terreui  (|u  in^piiuicnl  les  armes  turques,  et 
refoula  les  hordes  ottomanes  en  Pologne  et 
en  Honijrie  au-delà  du  Dniester,  de  In  Snvc 
ei  de  ri'nna.  Cette  paix  aiiesto  hautement  la 
décadence  de  la  puissance  turque ,  qui ,  retar- 
dée par  les  mesores  sanguinaires  de  Mon- 
radnr'et  par  l'inflexible  activité  du  vieux 
Kœprih'i ,  ne  pnt  plus  être  arrêtée  ni  par  la 
sage  politique  des  grands-vizirs  de  la  femille 
Kœprilii,  ni  dérobée  à  la  connaissance  de  tous 
par  la  multitude  de  troupes  indisciplinées 
derrièrelaquelle    cachaii  l'empire  agonisanl. 

Un  siècle  s'était  écoulé,  lorsque  le  ver> 
tueux  Kceprilii  adoucit  par  de  sages  institu- 
tioiis,  connues  sous  le  nom  de  Niumti  djedid 
(insiilulions  nouvelles  I  horrible  oppression 
dans  laquelle  gémissiiii  la  Uonfîrie  sous  les 
despostes  lurc^.  tn  autre  siècle  s  écoula  avant 
que»  sons  le  régne  de  Sélim  111,  ces  iosiitu- 
tions  fussent  remises  on  lumière  ,  et  étendis- 
sent leur  bienfaisaqic  protection  sur  tou»Ies 
rayas.  Si  ^exemple  de  I  humaniié  dont  le  sage 
KcBprilii  avait  fi|it  preuve  envers  les  chrétiens 
sujets  de  la  Porteeût  été  suivi  par  les  grands- 
vitirs  ses  successeurs,  et  si  l'on  eiU  mis  à 

^  exécotioo  ses  nouvelles  mesures,  dont  le  but 
était  de  substituer  le  drnt  et  la  raison  à  la 
force  et  au  caprice ,  et  de  ramener  l'ordre  et 
l'économie  dans  l'administration  ,  la  douceur 

^  ou  la  force  eussent  facilement  triomphé  de  la 
dernière  insurrection  de  la  Grèce.  L'injustice 
et  la  tyrannie  en  ont  fait  une  révolution.  Sous 
l'innucnce  des  idées  émises  daqs  le  Mizami 
djedid  et  du  contact  des  puissances  chrétien- 
nes ,  l'empire  Ottoman ,  depuis  le  traité  de 
Cariowits ,  a  tendu  ooniiauellement  à  se  rap- 
procher de  l'Europe. 

Peu  après  ce  traité ,  une  révolte  de  janis- 
saires força  le  sultan  d'abdiquer.{voy.  Mous- 
TAFA II).  Ahmed  m  vit  avec  indiflérence  les 
trouble^  de  la  Hongrie,  la  guerre  de  la  suc- 
cession et  la  grande  guerre  du  Nord.  Char- 
les XII  le  décida  cependant  à  déclarer  la 
guerre  à  Pi«rre-le- Grand ,  qui ,  cerné  avec 
ami  armée  sur  les  bords  du  Pruth  »  acheta  la 
paix  par  dit  iacrifioes  d'argent  et  par  la 


tilulion  d'Azow  (1711).  Ën  1715,  le  grand- 
visir  auaqua  Venise  et  la  Morée  ;  mais  les 

armes  de  l'Autiicbe  et  les  victoires  du  prince 
Eugène  à  Peterwardein  et  à  Bel{;rade,  forcè- 
rent le  sulun  à  signer  la  paix  de  Passowitz , 
en  f  718.  Ce  traité  lui  coûta  Temeswar ,  Bel- 
grade ,  une  partie  de  la  Servie  et  la  Yalachie  ; 
■cependant  la  Morée  resta  aux  Turcs.  Ahmed 
ue  réussit  pas  mieux  contre  la  Perse;  il  fut 
déposé  et  jeté  en  prison ,  en  1730  {coy.  Acil- 
MBTOu  Ahhbd  III).  Sis  ans  après,  les  Rus- 
ses ,  commandés  par  Munich,  eurent  des  suc- 
c  s  contre  l'empire  ottoman  ;  mais  l'Autriche, 
alliée  de  la  Russie  ,  ne  fut  pas  heureuse,  et, 
en  1739,  la  paix  de  Belgrade ,  avantageuse  i 
la  Porte  ,  puisqu'elle  lui  rendait  la  Valachie» 
la  Servie  et  Belgrade,  fut  conclue  par  la  mé- 
diation de  la  France.  La  paix  dura  trente  ans  ; 
mais  Moustaft  ITI ,  effrayé  des  progrès  delà 
iTussip ,  demanda  l'évacuation  de  la  Pologne. 
On  lui  répondit  par  la  guerre  (1768-1774)  qui 
assura  la  prépondérance  de  la  Russie  (voy.  Ro- 
si aivzofp)  ;  celleTci  pourtant  ne  parvint  pas  à 
soalevrr  U  s  Greics.  Eo'lT7(,  Abd-el-llamir 
se  vit  forcé  de  renoncer,  par  la  paix  de  Ruds- 
cliuch-Kainardji ,  à  la  suzeraineté  de  la  Cri- 
mée, de  céder  le  pays  entre  le  Bog  et  le 
Dniéper,  ainsi  que  Kinburn  et  Asow ,  et  d'ou^ 
vrir  ses  mers  aii^  navires  marchands  de  la 
Russie.  I.e  (liwan  déclara  la  guerre  à  Catho- 
rine,  en  1787  ;  clic  réussit  mal  à  la  Turquie. 
La  pais  de  Yassi,  en  1794,  arracha  à  Sé- 
lim 111,  pour  en  enrichir  la  Russie,  la  Tau- 
ride,  le  pays  entre  le  Bog  cl  le  Dniester,  ainsi 
qu'Uczakow.  Les  Russes  s'étendirent  vers  le 
Caucase.  Puis  Sélim  m  Voulut  changer 
I  r  prit  national  des  Turcs,  maintenir  les  ja- 
nissaires dans  le  devoir,  rapprocher  les  insti- 
tutions de  ^on  empire  des  institutions  euro- 
péennes. Les  uréchabiles  et  di  autres  sectes 
religieuses  bravèrent  l'autorité  dusultan;  de 
graves  dissentiments  s'élevèrent  au  sujet  du 
gouvernement  de  la  Servie.  Partout  l'esprit  de 
résistance  se  manifesta  ;  les  peuples  chrétiens 
soufuis  nus  Turcs  voulurent  reconquérir  leur 
indépendance.  Les  relations  extérieures  se 
compliquèrent.  Depuis  lonf^-temps  le  divan 
ressentait  de  la  méfiance  envers  les  Français; 
rpxpédition  de  Bonaparte  en  Êgyfite  ledÀer- 
mina  à  déclarer  poin  la  première  fois  la 
guerre  à  la  France  17'JS).  Il  s'allia  à  la  Russie, 
à  L'Arigleterre,  à  Naplos.  La  flotte  russe» 
combinée  avec  une  flotte  turque  ,  conquit  les 
tics  Ioniennes;  Paul  1  et  Sélim  111  fondèrent, 
en  ISOO,  la  république  des  Sept41es»qtti, 
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ernnmo  llaguse ,  deiraitèlrft  MMtIa  protection 
de  la  Tarqnio.  En  1801,  les  Anglais  rendirent 
l'Éfjypie  aux  Ottomans;  mais  les  troubles  de 
celle  province  ne  se  terminèrent  qu'en  1811 , 
fMr  le  massacre  des  mamelaks  et  de  leun 
chefs.  La  paix  fut  signée  avec  la  France  eo 
1801.  En  1806,  le  parti  fram^ais  l'emporta  eû 
Turquie,  et  celle  puissance,  qui  venait  de 
s'emparer  de  la  Moldavie  et  de  la  Yaladiie, 
déclara  la  guerre  aux  Russes.  Une  flotte  an- 
glaise força  le  passage  des  Dardanelles ,  et 
parut ,  le  20  février  1807,  devant  Gonstanti- 
nople;  mais  le  général  français  Sébastian! 
dirigea  avec  talent  et  sooâès  la  résistance  des 
Turcs.  Los  Russes  faisaient  de  leur  côté  de 
grands  progrès.  Le  peuple  était  mécontent; 
les  janissaires ,  qu'on  voulait  ou  licencier  ou 
aoanattn  à  la  dlicipUne  européenne ,  ne  l'é- 
taient pas  moins.  Sélim  III  fut  détrôné  le 
29  mai  1807,  et  Mustapha  IV  fut  obligé  de  re- 
noncer à  toutes  les  innovations  qui  avaient 
aonlavé  tant  deméooaieaieaMata.  La  flotte  tor- 
que ayant  été  complètement  battue  par  les 
Russes,  à  Lemnos,  l  ami  de  Sélim,  Moustafa- 
Baraîktar,  protïta  de  la  terreur  générale  pour 
se  rendre  maître  de  Gonstantinople.  Sélim  III 
perdit  la  vie  dans  ce  mouvement (1806),  ot  Ra- 
raîktar  donna  le  trône  au  sultan  actuel ,  à 
Mahmoud  il.  Devenu  grand>vi»r,  Baraiktar 
rétablit  le  nonveaa  ayaiéine  nilil^lre  et  eon- 
dut  un  annittiOB  avec  lot  Russes  ;  mais  il  fut 
bientôt  assassiné  dans  une  révolte  des  janis- 
saires. M^moud  fit ,  en  1809  ,  la  paix  avec 
l'Angleterre',  cootinaa  ènergiqaeminit  -la 
guerre  contre  les  Russes ,  qui  menataient  lee 
défilés  de  l'Hémus  ;  mais  il  finit  par  se  récon- 
cilier avec  la  cour  de  baint-l'étersbonrg  par 
la  paix  de  Bocharest  (1812) ,  en  hii  cédant 
toute  la  Moldavie  et  la  Beesarabie,  an  delà 
du  l*ruth ,  avec  les  forteresses  au  nord  sur 
les  bords  du  Dniester  et  vers  les  bouches  du 
Danube ,  ainsi  que  les  défilés  du  Cabcase. 
Les  Serviens  rentrèrent  sous  la  domination 
du  sulian.  La  Russie  devint  toute-puissante 
auprès  du  (Tiwan.  Il  fallut  lui  céder,  en  1817, 
l'embouchure  principale  du  Danube.  L'insur 
TCCiion  greeqoe  amena  de  nonvellea  complicnf 
tions  dans  les  relations  de  ces  deux  États. 
Alexandre  mainUnt  la  paix  ;  mais  l'empereur 
Nicolas  notifia  son  ultimatum  (1826),  et  Mah- 
mond  pmÊk\  dnmtbliÉire  à  tontes  aesniigen- 
ces.  Les  réformes  nombreuses ,  rorganisation 
de  l'armée  à  la  manière  européenne  ,  If»  mas- 
sacre des  janissaires  avec  des  circonstances 
efliroyablea ,  évatent  fidt  naître  de  ^tmàm 
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difSculléa  inlérienres  *  lorsque ,  en  18ST>  ta 
guerre  éclata  a\ec  la  Russie.  C'est  aox  aili* 

des  Grèce,  Dikbitscii,  Paskewitz  ,  etc., 
que  nous  renvoyons  les  détails  de  celle  im- 
portante campagne.  Le  traité  d^Andrinople 
(Hsept.  1887)sauvu  l'empire  turcde  aa  ruine, 
aux  conditions  les  plus  onéreuses,  La  Grèce 
devint  indépendante  [voy.  Ghècb),  grAce  à  la 
bataille  de  NAVAiiN  (voy.  ce  mo^.  L'Égypio 
donna  dès  lors  et  donne  encore  actuellement 
de  sérieuses  inquiétudes  à  la  Turquie,  ?a  su- 
zeraine {voy.  Egypte  ,  Méuémkt  -  Ali  , 
IfiRAfiiiM-PACHA.)  Le  sultan  s'attache  à  pour- 
sttîvre  aea  réformes  :  y  réussira-t-il?  L'em- 
pire turc  approche  t  il  de  sa  ruine?  C'est  le 
secret  d'un  avenir  qui  ne  parait  pas  éloigné. 

Savagxer. 
TmNNB  (Bniu  m  la  Toor-d'Ac- 
VERGNE,  vicomte  de)  ,  deuxième  fils  du  duc 
de  Rouillon  ,  nacjuit  h  Sodan  ,  le  16  septem- 
bre 1611 ,  et,  fier  d appartenir  à  une  mai- 
son iooveraine,  il  ant  couvrir  Fillnatration  de 
sa  naissance  par  tout  l'éclat  de  sa  gloire  per- 
sonnelle. Cét  homme  ,  d'une  taille  médiocre  , 
à  l'air  froid,  à  l  extérieur  simple,  qui  avait 
CotQonrs  m  foui,  eomms  dons  nm  pafi»r«  dt 
(Vailles  obscurités  (  cardinal  de  Reis) ,  n*é» 
tait  pas  doué ,  comme  Condé ,  de  ce  génie  qoi 
se  révèle  et  domine  du  premier  coup;  maie 
d*nn  génie  dfoonspect ,  Ime  ot  sûr,  no  don- 
na ut  rien  à  Ilmprévn ,  triomphant  de  tons  lee 
obstacles ,  et  enfin  étonnant  le  monde. 

Le  plus  habile  tacticien  des  temps  modernes 
mardis  pas  à  pas  dans  la  seieoce  niHiiaire,  et 
•a  vie  fut  un  continuel  progrto.  Il  avait  senti 
sa  vocation  de  bonne  heure  ,  ol ,  quoiqu'il  fût 
lent  à  toute  autre  chose ,  ce  n  était  pomt  un 
enfant  ordinaire  qui ,  plein  de  passion  pour 
Qâinte-Cnree  et  César,  à  dix  ans  prenait 
fak  et  cause  pour  Alexandre  contre  un  vieil 
officier,  et  envoyait  un  cartel  au  détracteur 
du  héros  macédonien ,  et  enfin,  pour  prouver 
<|n11  était  capable  de  supporter  les  fiitignee  dv 
camp  ,  s'en  allait  dormir  une  nuit,  au  ni8ieo 
des  remparts,  sur  l'affût  d'un  canon. 

Dès  1625 ,  en  effet ,  sous  ses  oncles ,  Mau- 
rice de  Nassan  et  le  prince*Henri ,  il  fUsait 
ses  premières  armes  en  Hollande.  Puis,  Ri- 
chelieu lui  ayant  donné  un  régiment,  le  jeune 
colonel ,  bientôt  maréchal-de-camp ,  décelait 
déjà  son  habileté  an  milieu  des  marches  oMea 
combats.  Il  se  distinguait  dans  les  retraites 
des  Trois-Évôchés  en  Allemagne,  et  de  Quiers 
en  l»iémont.  Blessé  h  Saverne ,  il  se  relevait 
quelques  joor*  après  pour  battra  renneni  à' 
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Jussey ,  emporter  les  lignes  de  Casai  et  réduire 
Turin.  En  même  temps  il  se  faisait  adoror  de 
ses  troupes ,  et  estimer  de  tout  le  monde ,  ici 
donnant  son  cheval  à  an  pauvre  Uiisé,  là , 
respectant  dans  «me  femme  prisonnière  Vkomr 
neur  d'un  ennemi  ,  ou  bien  rejeiont  avec 
mépris  les  avantages  toujours  faciles  de  la  ra- 
pine militaire.  Peu  soucieux  de  sa  fortime .  il 
remontait  un  régiment  à  ses  frais,  et  sacrifiait 
SCS  biens  à  la  cause  des  Stuarta  ;  ou  encore , 
refusant  la  nitVe  de  Mazarin  comme  il  avait 
refusé  la  niî>c-e  do  Richelieu ,  épousait  la  fille, 
de  son  ancien  général ,  le  duc  de  La-Forœ , 
mais  sans  vouloir  conserver  la  dot  de  sa 
fommc  quand  il  eut  le  malheur  de  la  per- 
dre. Lieuleuani-géuéral ,  il  contribua  au  suc- 
cès de  la  brillante  campagne  duRousmllon ,  à 
laquelle  le  jeune  roi  présidait  en  personne. 
Le  pacifique  cardinal  craignant  do  développor 
les  goûts  de  conquête  de  celui  qui  s'appelait 
déjè  Uniis  XIV,  se  hèla  d'éloigner  ce  prince 
da  théâtre  de  la  guerre  (1G4-2). 

Malgré  les  menées  du  duc  de  Bouillon»  Ri- 
chelieu, qui  se  sentait  fort,  n'avait  pas  cessé 
deftroriaer  Tnienne.  Le  feible  Mazarin  eut 
peur  an  OOOiraire ,  et  Turcnnc,  alors  en  Pié- 
mont ,  fut  envoyé  d'Italie  en  Alsace ,  où  il  mit 
l'armée  en  état  de  remporter  la  grande  victoire 
de  Fribourg.  Ce  fut  encore  lui  qui  dédda  la 
journée  en  tournant  Merey ,  et  le  duc  d'En- 
ghicn  lui  rendit  justice.  S\,  h  la  suite  de  ce 
triomphe  ,  il  ne  |)ouvait ,  malgré  sa  vigilance, 
empêcher  l'échec  de  Muriendal,  ce  qui  le 
consolait  dans  ce  malheur,  qui  lui  était  arrivé 
par  compassion  pour  ses  troupes,  c'est  que  les 
ennemis  n'avaienl  profité  en  rien  de  la  vic- 
ioirt.  Lui-même,  rassemblant  sa  ca\  aierie,  y 
avait  mis  bon  ordre.  D'ailleors  le  prince  de 
Condé  venait  réparer  ce  revers  par  l'éclatante 
revanche  do  Nordlingue ,  où  il  déclarait  que 
Turonne ,  en  culbutant  la  droite  des  Impé- 
riaits,  avait  gagné  la  bataille.  Le  prince  ra- 
toarna  à  Paris  ;  mais  ce  vaincu  deMariendal» 
passant  le  Rhin,  faisant  deux  fois  sa  jonction 
avec  Wrangel  et  les  Suédois ,  déjouant  par 
aon  activité  Im  rmaaa  et  les  négociations  per- 
fideeda  vîenidilbde  Bavière,  le  chassait  de 
ses  États  envahis  ,  menaçait  Vienne  et  hâtait 
la  paix  de  Westphalie  (164S).  On  put  frapper 
cette  miMlaille  qui  résumait  bien  ses  travaux  : 
Vittcria  fneta  fUei  lUtrix. 

Les  troubles  intérieurs  soulevés  contre  le 
cardinal  Mazarin  se  mêlaient  alors  à  la  {;ucrrc 
qui  continuait  contre  l'Espagne.  Le  duc  de 
BouiUon  TOttlait  agrandir  sa  priaetptuié  da 


Sedan  et  protégeait  ka  mécontents  ;  Turcnna 

eût  désiré  demeurer  neutre  entre  son  frère  et 
la  cour.  La  méfiance  du  ministre ,  les  sollici- 
tadoos  du  due  de  Bovillon ,  les  séductions  de 
madame  de  Longueville  le  décktèreotàlafiB, 

et  il  se  retira  en  Hollande  pour  ne  rentrer 
qu'à  la  pacification  de  Ruel.  Cette  paix  ne 
pouvait  durer,  la  fclie  de  la  Fronde  agi- 
tait les  esprits,  et  Maiarin  était  mal  habile  h 
l'apaiser.  Vn  jour,  on  apprit  que  le  flivori 
avait  fait  jeter  aux  cachots  de  Vincennes  ses 
orgueilleux  protecteurs ,  les  princes  de  Condô 
et  de  Conli.  Alors  Tnrenne  luî-méoM  tira  ré> 
pée  ;  il  reçut  de»  renforts  d'Espagne  ;  il  eût 
pénétré  jusqu'à  Vincennes  pour  délivrer  les 
prisonniers,  si  les  Espagnols  n'eussent  refusé 
de  le  suivre.  Mal  obéi  do  ses  troupes ,  pressé 
par  celles  da  duc  de  Praslin,  il  se  jetait  en 
v;tin  dans  la  mêlée  :  il  était  battu  à  Rélhei.  Au 
moins  la  leyon  lui  servit.  11  devint  le  général 
de  la  cour,  qoi  efit  été  enlevée  à  Gi» ,  s^9 
n'eût  reponssé  le  prince  de  Condé  ;  mais  c'é- 
tait un  succès  de  peu  de  considirationt  sui- 
vant le  modeste  vainqueur.  La  reine  voulait 
fuir  quand  le  prince ,  dispersut  les  corps  du 
maréchal  d'HoÎDqmncourt .  s'avançait  de  nou- 
veau. Turenne  ,  q\ii  la  retint ,  pnrcr  qu'il  est 
toujours  dangereux  de  fuir  devanl  des  rebel^ 
les ,  avait  dit  froidement  à  ses  officiers  :  «Cest 
ici  qu'il  faut  périr,  a  II  sut  vaincre ,  et  fou- 
droyant la  colonne  ennemie ,  la  rejeta  sur  la 
capitale.  Anne  d*. \  ut  riche  ,  qui  lui  avait  déjà 
dit  qu'il  avait  sauvé  l'Etal^  s'écriait  alors 
qn*U  venait  de  mettrê  une  $eeoade  foiê  la  con- 
ronne  sur  la  tête  de  son  fils.  Pour  se  montrer 
digne  de  celte  parole ,  il  eût,  sans  le  canon  do 
mademoiselle  de  Montpensier,  anéanti  devant 
Paria  les  forces  delà  Fronde.  Eh  16S4,  U  avait 
devant  lui  les  Espagnob  et  le  vainqueur  de 
Uocroy.  En  dépit  des  craintes  des  maréchaux 
delaFcrté  et  d'UocqoincQurt,  il  enlevait  les 
lignes 'infxpu^naèfff  d'Arras,  et  si,  dotant 
Valenciennes ,  il  laissait  prendre  les  siennes 
par  le  prince  .  il  ]irofiiait  j^rès  de  Dunkerqne 
d'une  double  expérience,  et  remportait  cette 
victoire  décisive  des  Dunes ,  qu'il  annofiçail 
ainsi  :  «  Les  ennemis  sont  venus  à  nous;  ils 
ont  été  battus  :  Dien  aoit  louéla  C'était  le 
traité  des  Pyrénées. 

Il  ne  manquait  qu'une  chose  au  vicomte  de 
Tnrenne ,  le  bonheur  de  la  foi  catholique  t  et 
il  le  sentait.  Mais  il  ne  voulait  pas  qu'aucun 
motif  d'ambiii'  n  particulière  entrât,  même  à 
son  insu ,  dans  sa  résolution.  Louis  XIV  le 

preataiid^abjurer  le  proteaianiifme.  Uravait 
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vtéé  colonel-général  de  la  cavalorio ,  et  en  lo 
nommant  en  15G0  maréchal-général  des  ar- 
mées ,  il  ajouta  :  «  Il  ne  lient  qu'à  vous  que  ce 
soit  mieux  encore.  •  Turenne  n'accepta  point 
le  bàion  de  maréchal  ainsi  ofTert;  mais  il  con- 
tinua à  chercher  conscieiicieusemont  la  lu- 
miéro,  et  il  la  trouva.  L' Exposition  de  la  foi, 
ce  ma{;niHque  catéchisme  du  grand  évéque  qui 
instruisait  les  Condé  et  les  Turenno,  lui  dévoila 
la  vérité  ,  et  il  l'embrassa  avec  ardeur.  Il  se 
convertissait,  comme  il  le  dit  lui-niémo,  dans 
un  temps  non  suspect  (16G8].  La  gloire  seule 
désormais  récompensa  ses  services. 

Le  grand  roi  aussi  l'honorait  de  sa  con> 
fiance ,  et  ne  découvrait  qu'à  lui  et  à  Louvois 
ses  plus  secrets  desseins,  'furenne,  qui  prouve 
dans  ses  Mémoires  qu'il  entendait  bien  le  mou- 
vement général  de  l'Europe,  participa  de  ses 
conseils  aux  affaires  d'Angleierrc ,  de  Portu- 
gal et  d'Allemagne.  Il  faillit,  il  est  vrai ,  par 
une  indiscrétion  que  Louis  XIV  n'vùl  point 
pardonnéc  à  un  autre ,  compromettre  le  fa- 
meux voyage  de  la  duchesse  d'Orléans ,  qui 
détermina  l'alliance  de  Charles  II.  Mais  quand 
il  s'agit  de  débrouiller  la  politique  par  les  ar- 
mes ,  il  se  trouva  tout-à-fait  sur  son  terrain. 
La  plus  belle  période  ilc  sa  vie  militaire  s'ou- 
^realors.  Enhardi  par  l'expériencedes succès, 
d'un  coup  d'œil  assuré  et  d'une  action  instan- 
tanée et  énergique ,  il  allait  en  avant  sans 
désormais  hésiter,  et  nul  n'a  porté  l'art  plus 
loin  que  lui ,  au  moins  dans  l'ancien  système 
de  la  guerre.  Ce  général ,  qui  ne  voulait  pas 
s'embarrasser  d'une  armée  de  plus  de  50,(XK) 
hommes  ,  traçant  lui-même  ses  plans  ,  et  fai- 
sant assez  peu  de  cas  des  instructions  de  Ver- 
tfailles  et  des  avis  de  Lou\  ois,  qui  ne  connais- 
sait pas  assez  le  métier,  révèle  une  audace  et 
une  tactique  toute  nouvelle.  Il  avait  accompn- 
{jné  le  roi  dans  la  promenade  triomphale  qu'on 
apjHîla  la  conquête  do  la  Hollande.  Vinrent 
plus  tard  les  dangers.  On  le  voit  alors  .  .sans 
livrer  un  combat,  contenir  Montécuculli  au- 
delà  du  Hhin  ,  et  imposer  la  paix  à  l  él  cteur 
de  Brandebourg.  On  le  voit  ensuite ,  avec 
10,000  hommes ,  faire  téie  à  toutes  les  forces 
d'une  ligue  générale ,  sauver  les  frontières  et 
gagner  le  Palatinat  par  la  téméraire  victoire 
deSintzheim.  Lors  de  la  ruin«dece  malheu- 
reux pays  ,  de  cette  dévastation  a  laquelle  le 
roi  répugnait,  que  Louvois  approuva  et  qui 
parut  nécessaire  à  furenne,  il  s'inquiéuiit  j)cu 
do  son  duel  avec  son  neveu  l'électeur  palatin. 
Mais  quand  les  armées  d'Allemagne  accou- 
raient pour  l'écraser,  plus  confiant  que  l'in- 
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flexible  Louvois ,  lui ,  il  te  chargeait  des  évé- 
nements. Il  va  reconnaître  les  ennemis  au-delà 
du  Rhin  à  la  victoire  d'Insheim  ,  puis  les 
laisse  passer  le  fleuve  pour  tomber  à  l'impro- 
viste  sur  leurs  cantonnements  di\isés,  les 
chasser  devant  lui  par  les  coups  répétés  de 
Colmar,  de  .Mulhausen  et  de  Turkeim  ,  et  en 
quelques  jours  délivrer  l'Alsace.  Telle  fut  la 
mémorable  campagne  de  1694,  au-dessus  do 
laquelle  on  ne  trouve  rien  dans  les  fastes  mi- 
litaires. 

Tandis  que  le  roi,  la  cour  et  le  peuple  bat- 
taient des  mains  autour  du  libérateur,  lo 
grand  capitaine  songeait  à  cacher  sa  gloire 
dans  les  murs  du  couvent  des  Pères  de  l'Ora- 
toire. Les  périls  du  royaume  l'arrachèrent 
seuls  à  ses  projets  de  retraite  pour  l'envoyer 
mourir  au  lit  d'honneur.  Long-temps  il  avait 
suivi  pied  à  pied  Moniécuculli ,  et  une  admi- 
rable lutte  s'était  engagée  entre  les  deux  plus 
habiles  tacticiens  du  siècle.  Le  dénouement 
était  venu  :  Turenne  allait  l'emporter.  Il  avait 
dit  :  Je  les  tieti",  et  ils  ne  sauraient  pi  us  m'é- 
chapper.  Il  devait  livrer  la  bataille,  et  il  se 
préparait  en  demandant  le  pain  des  forts , 
quand  ,  la  veille  de  ce  grand  jour,  un  boulet 
tiré  au  hasard  vint  le  frapper  au  milieu  d'une 
reconnaissance ,  et  le  secret  de  la  victoire  pé- 
rit avec  lui.  Saint-llilairc  ,  dont  le  bras  a\ait 
été  emporté  par  le  même  boulet,  avait  le  droit 
de  dire  :  a  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  pleurer, 
c'est  ce  grand  homme,  o  Les  revers  qui  sui» 
virent  prouvèrent  qu'il  avait  raison  (1675). 

Il  y  a  un  hommage  qui ,  à  la  mort  de  Tu- 
renne, parla  plus  haut  que  les  plus  éloquents 
panégyriques  (on  lit  particulièrement  ceux  do 
Mascaron,  de  Fléchier  et  du  président  de  La- 
moignon  ; ,  c'est  la  désolation  universelle.  Le 
cri  de  douleur  qui  partait  de  toutes  les  bou- 
ches retentit  à  chaque  page  dans  la  corres- 
pondance du  temps  ,  et  les  lettres  qu'écrivait 
alors  madame  de  Sévigné  ()eignent  bien  l'im- 
pression de  ce  tragique  événement.  Le  roi  et 
la  cour  étaient  atiérés  :  on  croyait  tout  i>erdu. 
Le  peuple  accompagnait  de  ses  larmes  le  cer- 
cueil qui,  selon  l'ordre  de  Louis  XIV,  s'avan- 
çait lentement  au  milieu  des  populations  con- 
sternées, pour  être  déposé,  parmi  les  cercueils 
des  monarques,dans  le  royal  tombeau  de  Saint- 
Denis.  A  une  époque  de  désastreuse  mémoire , 
lecorps  de  Turenne, exhumé  avec  les  cadavres 
de  Louis  XIV,  de  Henri  IV  et  de  François  I", 
fut  exposé  comme  chose  curieuse  au  Cabinet 
d'hiftoire  naturelle ^  puis  au  Mu  ée  des  mo- 
numents. Les  restes  du  héros  chrétien  ont 
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enfin  ubu  nu  un  asile  plus  Uigno  de  lui  dans 
la  chapelle  royale  des  latalldéi  ;  et  les  lécé- 

rans  muiilôs  de  nos  dernières  victoires  peu- 
vent apprendre  avant  do  mourir,  en  priant 
sur  ce  tombeau,  qu'un  grand  nom  brille  d'un 
double  édat  quand  la  gloîre  de  la  religion 
vient  se  mêler  à  la  gloire  militaire. 

TURIN  [gèog.].  Capitale  du  IMémonl,  située 
dana  une  belle  plaine,  au  confluent  du  Pô  et 
de  la  Dora  Ripàrio.  Si  l'on  en  croyait  certains 
historiens,  son  origine  remonterait  à  la  plus 
haute  antiquité;  ^lle  aurait  été  fondée  par 
Pha^OD,  frère  d'Osiris»  qui  l'aurait  appelée 
Taurtau,  es  rhonoeiir  da  dien  kpw.  Le 
prince  égyptien  se  serait  établi  en  ce  lieu 
1529  ans  avant  J.-C. ,  et  son  fils  Éridan  eût 
donné  son  nom  au  fleuve,  rex  fluriorum  Eri' 
danui.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  prétention 
ftbuleiise,  on  doit  eoaretÂr  avec  Pline  que 
cette  ville  est  la  plus  ancienne  de  la  Li[;\irie. 
Après  avoir  passé  successivemeiU  j)endant 
2,ti00  ans  sous  la  domination  de  toutes  les 
paissanoes  qui  régnèrent  en  lulie,  principa- 
lement sous  celle  des  rois  lombards,  en  568, 
et  sous  celle  de  Cliarlemaf,ne ,  en  T74 ,  elle 
fui  eadn  cédée,  en  1280,  à  la  maison  de  Sa- 
voie, qoien  fit  la  capiule  de  ses  États,  et  qui 
l'a  toujours  habitée,  excepté  depuis  1801,  où 
elle  fut  réunie  à  la  France  etde>int  lecheF- 
liea  du  départemeol'du  P6,  jusqu'en  1815, 
qn'elle  ftn  rendue  par  acte  dn  eongrès  de 
Tienne.  Turin  s'accroît  cbaqne  jour  d'une 
I  manière  frappante;  sn  population,  qui  en 
1815  ne  s'élevait  qu'à  73,000 ,  dépasse  au- 
jourd'hai  116,000  loies. 

L'aspect  de  Turin  est  froid  et  triste  auprès 
de  celui  des  autres  villes  de  l'Italie  ;  ses  mai- 
sons sont  régulières  ,  bien  bàiies  ,  mais  sans 
élégance ,  sans  grandiose ,  sans  magnificence. 
Les  rues  sont  tirées  au  cordeau  ;  beaucoup 
sont  bordéesde  portitpies  élevés  et  bien  éclai- 
rés ;  mais  elles  sont  pa\  ces  en  galets ,  et  si  mal 
entretenues,  qui  la  plupart  sont  sillonnées 
d'omiéres  profondes.  La  principale  rue  est  la 
itrada  deV  Po ,  qui  s'étend  sur  une  longueur 
de  plus  de  1 .000  métros ,  dej.uis  le  beau  pont 
jeté  sur  le  fleuve  par  les  Fiançais,  en  1813, 
josqu'è  la  Place  Royale,  dont  le  centre  est  oo> 
cupé  par  nn  «nden  château  fortifié,  dit  palais 
do  la  Reine,  ou  palais  Madame ,  bâti  en  1416 
par  Âmédée  VIII,  duc  de  Savoie.  Les  places 
•ont  en  grand  nombra  i  Tnrin  ;  on  remarque 
anrloat  la  place  Carlino ,  et  celle  do  San^Carlo, 
vaste  parallélogramme  entouré  do  portiques. 
Le  Palais-Royal,  commencé  par  Emmanuel  II, 


sous  la  direction  du  comte  Amédée  de  Castel- 
lamante ,  augmenté  d'abord  par  Viclor-Ain^ 

déefurles  dessins  de  Juvara,  et  enautte  par 

Charles-Ëmmanuel ,  eil  con'îiruii  en  pierres  et 
en  briques,  et  sans  aucun  ornement.  On  re< 
marque  encore  le  [)alais  Carignan,  et  celai  de 
la  ville.  Le  musée  est  assez  riche  en  tableaux, 
en  sculptures  antiques,  et  en  médailles;  mais  la 
colleciioR  égyptienne  rassemblée  par  les  soins 
Je  MM.  Rosellini  et  Drovetfi  est  la  première 
de  l'Europe.  L'Opéra  et  la  salle  Carignan sont 
doux  fort  beaux  tht'Aires,  dessinés  par  le 
comte  Alfiéri ,  oncle  du  grand  tragique  italien. 
Quant  aox  églises ,  dlea  ne  peuvent  se  com- 
parer Â  celles  de  MâaSt  <le  Rome  OU  de  Ve- 
nise; niais  cependant  quelques  unes  sont  re- 
marquables. La  cathédrale ,  dédiée  à  saint 
Jean  Baptiste ,  est  un  ancien  édifice  restauré 
en  1408;  la  chapelle  du  Saint-Suaire,  arcbi- 
tecture  de  fmarini ,  attire  l'atlentinn  par  sa 
singularité.  Elle  est  de  forme  circulaire,  tout 
incrustée  de  marbre  noir,  et  offre  1  image  d'un 
lugubre  mausolée.'  Le  Corpus  Ihmini  passe 
pour  l'église  là  plus  riche  de  Turin  ;  mais  les 
ornements  y  sont  accumulés  avec  profusion  et 
sans  goût.  - 

A  5  milles  de  la  vifle ,  sur  une  colline  trèa 
é1e\ée ,  est  la  Superga ,  belle  église  bâtie  sur 
les  dessins  de  Juvara  EMo  fut  fondée  par 
Victor-Amédéepour  satisfaire  à  un  vœu  qu'il 
avait  ftiit  pour  la  délivrance  de  Târin,  assiégé 
en  1706  par  les  Français  to^  les  ordres  dn 
duc  de  Vendôme.  C'est  dans  ses  caveaux  que 
sont  enterrés  les  princes  de  la  maison  royale 
de  Sardai«ne.  E.  SiBTOir. 

TVRNEBB  (A  driek]  ,  philologue  et  sa- 
vant critique,  naquit  en  1512  à  Andely,  petite 
ville  de  Normandie.  Sa  famille  noble,  mais  sans 
fortune,  était,  selon  George  Bfackensie,  origi- 
naire d'Écosse  et  s'appelaitTurnbulI.  Adrien 
Turnèbe  ayant  pris  le  nom  latin  dcTurnebus, 
fut  appelé  de  La  Turného  ;  il  vint  h  Paris  à 
l'âge  de  onze  ans,  «  et  il  y  fil  en  peu  de  temps, 
dit  Nicéron  (  tom.  mm ,  pag.  335) ,  de  a{ 
grands  progrès  dans  les  belles-lettres ,  qu'il 
surpassa  non  seulement  ses  compa{]nons  d'é- 
tude ,  mais  encore  ses  maiire^.  o  Bientôt  le  la- 
lent  de  Tumébe  fiit  connu ,  des  ofFres  bril- 
lantes lui  fureni  faites  dans  les  pays  étrangers; 
mais  il  préféra  rester  dans  sa  patrie, et  il  alla 
enseigner  les  belles-lettres  à  Toulouse.  En 
1M7,  Jacques  Toussain,  professeur  de  langue 
I  grecque  ft  Paris,  vint  à  mourir;  Tarnèbe,  qui 
I  avait  été  son  élève,  fut  nommé  pour  le  rcm- 
,  placer.  Il  s'acquitta  de  sa  nouvelle  mission 
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avec  le  plus  f;rand  zi*le  ;  de  it)uics  parts  les 
élùvcii  anivaieul  en  foulu  }>uur  a»!>i>>icrau:^  ie- 
çona  du  aavaot  professeur,  et  c'est  dans  ceilo 
chairoqui^sa  répuuuiitn  grandit  et  devint  utu- 
vcrst^llo.  Vax  lô')2,  il  lui  char[;<''(io  la  direction 
do  l'Imprimerie  Uu)  aie  puur  les  livres  yrecs, 
coqjoÎDteoieiitavec  GiuUauine  Morel.Turaèbe 
y  signala  sa  présence  par  la  publication  de 
plusieurs  ouvrages,  cnlrejniiKs  les  premières 
udilions  de  Philo$i,de  Synesius,  iic.  En  iô'tô, 
ayant  élé  Dommé  professeur  royal ,  il  aban- 
donna les  travaux  i ypoip  aphiques  Si  son  asso- 
cié, Turnéhe  mourut  le  1-2  juin  1  r)(J'i  ;i  j'Ajje  de 
cinquanlc-trois  aoii.  Selon  .'■caliger  etVossius, 
Turnèba  éliût  un  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle*  Ses  ouvrages.ont  été  réunis  et  pu- 
bliés sons  ce  titre:  V.  CL  Audr.  Turnebi  rc- 
yn,  quofidatn  LuU  liœ  prnfessori<,  opf  ra  nunc 
primuai  et  bibliolhccd  SUph.  Andr.  F.  Tur~ 
nebitienatoriâr€fiip  inmumeoÛteêOi  auetaet 
trihuta  in  tomoslll,  Aujentorati ,  1600,  in- 
folio.  Le  premier  volume  renferme  des  com- 
inentaircssur  Cicéron,  Varron,ilofaco,  etc.;  le 
deusième  volume  se  compose  des  iraductions 
latines  de  divers  traités  d'Aristoie,  do  ïhéo- 
phraste  ,  de  Pliiianiue  ,  de  lMiil<tn,  d  Ar- 
I  ien.cit.;  le  troisième  volume  qui  contient  des 
disscriations,  des  discours»  divers  opuscules 
et  ses  poésies,  est  terminé  par  fpielqoea  pièces 
faites  sur  la  mort  de  l'auteur,  tes  trois  tomes 
ne  forment  qu'un  volume.  On  comiMÎi  (  iic.-ic 
plnsieurs  oovraees  de  Turnèbe  qui  n'uni  pas 
été  compris  diDS  le  recueil  deseaoDavret;  de 
c»  nombre  sont  ses  Advirsaria,  Parts.  1564- 
1565,  t.  1-2,  in-io;  Paris  J'jT.Î,  i.  m  ,  in-fol.; 
ce  dernier  volume  a  été  publie  par  son  liU. 
Les  Adv  rseria  ont  été  réimprimée  à  Paris  en 
1580,  in-fol.,  01  a  Siraslwurg,  l.'>99,  aussi  in- 
fol.  Ce  livre  est  un  des  ou\  r;tne.s  les  plusesii- 
ïwablcsde  ïurnèbe;  c'est  un  recueil  d'obsorva- 
tiona  critiques  sur  des  passages  difiicilefl  des 
écrivains  grecs  et  latins  qoe  l'auteur  possédait 
si  parfaitement.  Cet  ouvrage  n'a  pas  vieilli,  et 
aera  toujours  lu  avec  empressement  par  les 
personnes  qui  aiment  une  critique  judicieuse 
et  en  même  temps  polie  et  bienveillante.  D'a- 
près Baillei,  Turnèlie  serait  Tauieur  de  la 
traduction  en  vers  latins  des  Cynêgvtique^ 
d'Oppien,  publiées  par  Budin ,  qui  se  serait 
ainsi  apppsprié  on  travail  et  un  honneur  qui 
ne  lui  appartenaient  pas;  Ménage  a  détruit 
celte  fausse  assertion  (  AnU-Bailht,  Paris, 
n30,in-4».pag.3G). 

^  Adrien  TucnAUTttvait  épousé  Madeleine 
Cl.  ment,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfants  : 
EHeyeL  du  SIX*  itéçtt,  L  XXtV. 


1"  (Jdol,  avocat  au -pnrlonienl  de  Paris  ,  ptiis 
premier  président  à  la  cour  des  monnaies , 
mort  en  1581 ,  au  moment  où  il  allaitpreodre 
possession  de  cette  charge  ;  il  est  atiteur  de 
qui  lijiies pot'sics;  l'»  l.iieisne  Adrien,  conseil- 
ler au  paiienieiii  de  i'aris;  'S"  Adrien,  mort  en 
1598,  lequel  publia  le  troisième  volume  des 
Advi  rsaria  de  son  père  ;  il  le  dédia  à  Chris- 
tophe de  Thou,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris.  Marie  Guicuard. 

TtRAIEIl  (Samuel)  naquit  vers  1749, 
dans  le  comté  de  G  locestw.  Ayant  pris  du  scr^ 
vi(  e  en  A>ie  dans  l'armée  de  la  Compagnie 
des  Indes  ,  sa  bonne  conduite  et  sa  bravoure 
fixèrent  d'une  manière  spéciale  l'atteniion  du 
Ifouvemeur^ènéral  Hasiiogs,  qui  le  chargea 
d'aller  remplir  au  Tibet  une  mission  asses 
sinjiulière  :  il  s  a{;issait  d'aller  féliciter Tschou- 
Lama  ,  pontife  du  royaume,  mort  en  1780, 
do  sa  nouvelle  incarnation  dans  le  corps  d*nn 
enfiint.  Tumer  partit  en  conséquence  de  Cal- 
cutta en  janvier  178;};  a[)rès  avoir  fnit  un 
voyage  pénible  au  milieu  des  montagnes  qui 
sé|)arent  le  Bengale  du  Boulao»  fl  arriva 
le  1"  juin  do  la  même  année  à  Tasfi-Soudoa, 
capitale  <ie  la  ytrov  iiice  du  même  t;otn  ,  et  rè» 
sideace  du  I  eb-Uadjah  ,  qui  en  esi  le  souve- 
rain. Après  y  avoir  résidé  trois  mois ,  le  ré- 
gent de  Tshuu-Lounibo  lui  permit  d'entrer 
dans  le  Tibet ,  mais  .sous  la  condition  express  • 
qu'il  n'aurait  qu'un  seul  Anglais  à  sa  suite. 
Le  8  septembre ,  il  sortit  de  Jassi-Soudon ,  ei 
le  19 ,  il  se  leodit  au  monastère  de  Tschou- 
L>  umbo,  où  il  fut  admis  le  lendemain  à  l'au* 
diciice  du  ré;,eiit,  qui  lui  remit  des  dé|>éches 
pour  ilasiiugs  par  lesquelles  il  lui  donnait  ses 
assurances  positives  de  son  attachement  a  la 
nation  anglaise.  Après  avoin  rendu  ses  hom* 
mages  et  offert  des  p!  CN«>nts  au  jeune  Tsch'iu- 
Lania  ,  qui  résidait  alors  au  couvent  de  Ter- 
pating  ,  il  rentra  dans  les  £iats  du  Deb-Had- 
jali,  dont  il  prit  congé  le  30  décembre.*  En 
mars  17HV,  l'iirner  était  de  retour  auprèi 
d'llastiii{;s ,  qui  se  trouvait  alors  à  Patna  , 
dans  la  pi  ov  inco  de  Bahar.  l^i  s  de  la  guerru 
contre  Tippoo-Sa1b,'en  1792,  Tumer  y  prit 
part,  et  se  signala  surtout  au  siège  de  Se- 
I  iiigaf)alam  ;  pltis  inrd  ,  il  fut  envoyé  auprès 
de  l  ippuo  en  qualité  d  ambassadeur ,  il  rem- 
plit sa  mission  A  la  satisfaction  de  la  eompa» 
giiie .  (pli  lui  en  donna  Ics  preuves  les  moins 

éqniv (upies.  Possessour  d'un  jir.ridi'  fortune, 
il  é|)rouva  lo  bosoiu  de  quitter  les  plagrs 
brûlantes  de  l'Asie,  et  do  retourner  dans 
sa  patiie  pour  y  goûter  les  charmes  d'une 
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\îo  rolirôc  ;  mai»  lo  21  décembre  ISOJ ,  il 
tnt  frappé  d*uii6  attaque  d'apoplexie  dans 
iiiK  rnt>  écartée  de  Londres;  il  ne  recouvra 
Iji  1*11  nlo  que  le  ^0,  et  il  expini  le  2  janvier 
1802.  Il  a  laissé  un  ouvrage  qui  a  pour  litre  : 
Mêtaliond^nmeavUHmad»  d  ta  eourdu  Tsehou- 
[jamm ,  en  Tibet ,  eonUmnî  la  relation  d'un 
voyngp  m  Routnn,  et  dans  une  partie  du  Tlhet, 
avec  dei  observations  botaniques ,  minéralo- 
giqueê  et  médicales,  par  Saunden,  et  des 
vues  dessinieâ  par  Daviê»  Londres ,  1800 , 
in-V  I.cs  fi{^urcs  roprésenirtit.  entre  autres 
choses ,  un  potit  en  chahu  s  do  for  suspendu, 
que  l'oQ  a  depuis  imité  en  Europe.  Celte  in- 
térasMote  relation,  tradoite  parCastera,  a 
été  publiée  i  Paris,  1803^  3  vol.  in-8  avec 
atlas. 

TURPIIV  fut  d'abord  moine  a  l  abbaye  de 
Sainfr-Denia,  près  Paris,  puis  archevêque  de 
Heima.  On  oe  connatt  ni  la  date  do  sa  nais- 
sance ni  le  nom  de  son  pays.  Kn  769,  il  assista 
avec  onze  autres  prélats  français  au  concile  de 
Rome ,  dans  lequel  Étienne  III  fit  «tmdaiiroer 
Tanli-pape  Constantin.  Turpin  se  fit  respec- 
ter par  son  caractère  et  par  la  sagesse  qu'il 
apporta  dans  l'adminustraiion  de  son  diocèse  ; 
ses  lumières  étaient  au-dessus  dQ  son  siècle 
aeni-barliare.  Il  donna  des  preuves  de  son 
goTu  pour  l'érudition  en  faisant  ropier  un 
[piirnl  i)()ml)re  do  livres  flonl  il  enrichit  les 
bibiioihùques  de  son  église.  Charlcmagoe  lui 
eoncéda  quelques  privilèges ,  ce  qui  a  fiiit 
croire  à  certains  auteurs  qu'il  avait  été  le  se- 
crétaire ,  l'ami  intime,  et  môme  le  compagnon 
d'armes  de  ce  monarque.  L'époque  de  sa 
mort  est  aussi  incertaine  que  celle  de  sa  nais- 
sance; des  auteurs  dignes  de  foi  ont  prétendu 
qti  il  :n  ait  prolongé  sa  carrière  jusqu'en  8('0. 
"Turpin  est  particulièrement  connu  par  un  ou- 
vrage intitulé  ;  De  titd  CaroH  Maint  et  Ho- 
londi.  Cest  le  récit  de  reipédition  de  Ghai^ 
Icmagne  contre  les  Sarrasins  en  E<par;ne,  ses 
exploits,  et  de  la  mort  glorieuse  de  Kol.ind 
dans  la  vallée  de  Roncçvaux.  Le  fond  de  ]'hi.-i- 
toire  est  vrai,  maisoe  fond  est  rempli  d'ail- 
leurs d*épisodcs  roma'hosques  qni  tlioquent 
toiiips  les  réf^les  de  la  > rai.seniblaiire.  «V.ioi 
qu'il  on  soit,  la  haute  antiquité  do  la  chroni- 
que de  Turpin  a  donné  à  ce  petit  ouvra  <;o 
une  grande  importance  dans  riiisluin'  du 
moyen  il  a  donné  suite  à  tine  foule  d'ati- 
tres  histoires ,  aux  romans  composés  depuis 
|iour  célébrer  les  hauts  faits  deCharlemagne 
et  do  .ses  paladins  contre  les  païfns.  La  chro- 
nique de  Turpin  se  raltachei  celle  du  voyage 


de  Charlcmagne  en  Terre  Sainte,  que  i  on  ai' 
tribue  à  un  moine  de  Saint'Denis ,  qd  vivait 

à  la  fin  du  ir  siècle.  Plusieurs  auteurs  ont 
prôtofuhi  que  Turpin  n'était  point  l'auteur  de 
Va  ciu(ini(|ue  qu'on  lui  attribue;  les  uns  ont 
prétondu  qu'elle  était  l'ouvrage  du  pape  Ca- 
li.Mo  n.  (lui-.Vllard  a  soutenu  que  celle  chnH 
ni(pie  avait  éto  composée,  vers  1002,  par  un 
moine  de  Saint-Aodré,  à  Vienne,  on  Dau- 
phi  né;  mais  celte  assertion  q*cst  appuyée 
d'aucune  preuve.  Elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais, d  's  i-JoG,  ]iar  un  clerc  nommé  Jclians  ; 
nMis  lo  toxio  latin  n'a  été  publié  qu'en  lôôti.  a 
Francfori-sur-le-Mein.  M.  Ciampi  en  a  fait 
paraître  à  Florence  nnp  édition  in-S**,  précé- 
dée d'une  dissertation  dans  laquelle  ce  livre 
est  considéré  comme  un  tableau  fidèle  des 
mœurs  du  i\'  siècle.  Il  a  eu  une  grande  in- 
fluence sur  les  ouvrages  du  même  genre  qui 
parurent  plus  tard  ;  car,  avant  que  les  trou- 
vères et  les  clercs  ne  se  fussent  occupés  do 
ces  compositions  moitié  historiques,  moitié 
religieuses,  les  moinès  en  avaient  déjà  lait 
l'objet  dcleurs  méditations,  et  ce  fut  vraisem* 
blablonient  pour  exciter  l'ardeur  des  croisa- 
des qu'il  parut  en  1res  peu  de  iem|>8  environ 
1050  romans  latins  qui  présentaient  celle  teu- 
'  danee. 

Tl'RPIX  DE  CRISSK  [  î.ancelot  ,  comte 
do  ],  naquit  dans  la  Bi-auce,  vers  ITl.j,  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession  des  ar- 
mes; il  fut  nommé  capitaine  en  1734  ;  dix  mis 
plus  lard  ,  il  fut  élevé  au  grade  de  colonel  de 
hussards ,  et  se  distingua  dans  les  {guerres 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Mais  loui>à-cuup  il 
se  dégoûta  de  la  vie  miHtatre,  et  voulut  de- 
venir moine;  mais  s'étant  rendu  à  l'abbaye  de 
la  Trappe,  effrayé  dos  austérités  que  l'on  y 
pratiquait,  son  ardeur  pour  la  vie  cénobiiiquo 
se  ralentit ,  ei  il  ne  tarda  point  à  reprendre 
son  grade  de  colonel  ;  peu  de  temps  après ,  il 
épousa  la  fille  du  maréchal  de  I.owrndhal. 
La  paix  lui  ayant  laisst'  des  moments  do  loi- 
sir ,  il  en  proliia  pour  perfoctioni»er  ?  es  con- 
naissances dans  la  tactique  militaire.  Les  bel- 
los-lettres  avaient  aussi  beaucoup  d'attrait 
pour  lui  ,  ri  il  eut  mémo  la  velléité  de  devenir 
autour  :  son  premier  essai ,  qui  roulait  sur  la 
()hilost)|ihic  et  la  littérature,  fut  assex  froide* 
ment  accuoilli.  Rn  1757.  Turpin  reparut  sur  lo 
théâtre  do  la  r;uorr«'  :  il  était  déjà  tai  licion 
habile.  En  17G1 ,  il  fut  nommé  maréchal  de 
I  camp,  commandeur  de  l'ordre  de  SainipLoui:* 
I  on  1771  ,  puis  lieutenant-général  en  1780; 
1 4'année  suivante ,  il  obtint  le  commandeiucn: 
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(lu  fart  do  Scarpo  à  Douai.  A  Vépoqne  de  la 

nSoluiioii  ;  ilémifira,  eimonnit  en  Al!(  mnf^ne 
on  ne  !»ait  à  quelle  époqne.  11  était  meiiibro 
(le  l'Acadcmie  de  Berlin ,  de  Marseille  et  de 
Nancy  ;  ses  ouvrages  sont  :  Amusements 
philo^uiihiquts  el  lUléraires  de  deux  amis, 
qu'il  |)ublia  en  17.') de  concert  avec  (lasti- 
lîiuu  ;  2«  J^ssat  sur  i'arl  de  la  guerre ,  l'ai  is, 
1754, 3  vol.  ouvrage  traduit  en  alla* 
mand,  en  an{{lais  et  eo  russe  ;  3°  Commentai- 
res sur  les  Mémoires  de  MonlrcurcuJi ,  ibiJ., 
17G9,  3  vol.  ïn-%",  Amsterdam  ,  1770,  3  vol. 

;  4»  Cùmmentaireê  tur  Uê  imtitutiont 
de  yégècc ,  Monlar(;is ,  1770,3  vol.  in-i»  ; 
5"  r ommenlaires  de  César,  avec  des  notes  h  is- 
toriques ,  critiques  et  militaires ,  Muntargis , 
1795t  3  vol.  in-S»,  Amsterdam ,  1797»  3  vol. 
in-B".  Tuus  les  ouvragée  de  Tur|Hn  aanon(  >  i  ; 
un  ami  do  l'humanité  et  un  bon  citoyen.  M.tl- 
{,Tc  les  changements  que  l'art  mililairo  a 
éprouvés  depuis  leur  publication ,  ils  n'en  se- 
roai  pag  lus  avec  moins  d'iolérét  et  de  irait 
par  ceux  qui  voudront  approfondir  cet  art. 

TllHI'l.ME  {bot.),  genre  déplante  appar- 
tcaaui  à  l'ordre  des  synahthérées  ;  voici  les 
caractères  de  ce  genre  :  calathide  nniflore , 
régulariflore,  androgyniflore  ;  péricline  iofé- 
rieuro  à  la  flt^ur,  cylindracc,  formé  de  squa- 
mes ré^iuiicrcincui  iuibriquùes ,  appliquées , 
lancéolées,  coriaces,  un  pea  spînentes  au 
sommet;  ovaire  obloog,  cylindrioé,  extrâ- 
mentent  velu,  aii;roite  Ion 'uo  .  p<>r«;ist:infr> , 
composée  dix  squautellulc;*  univees ,  tilitor- 
ines  ;  earDJ/ecyliadraoée,  nn  peu  arquée;  Umhe 
à peinedisiiiicl  cxlétieurtMDonKlu  iiib'  .  ;  n  i 
long  que  lui;  étamines  à  tltu  I  a  m  luès,  lar- 
ges, membraneux,  glabres  ,  libères  au  som- 
met du  tube;  style  simple,  très  long,  très 
exsert,  cylindrique,  arqué ,  toul-è-fait  glabre, 
et  dénué  de  collecteurs.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
espèce  de  ce  genre.  La  Tuiummk  a  feuille 
DE  LAURIHR,  DoUckusiyles  laurifolia  de 
II.  Cassdm,  r.  laurifÀia  de  Bonplari», 
Fulcaldea  laurifolia  do  ToiRiER,  foigtia 
lancifolia  de  Fi'Kk.m;.  C'rst  un  arbre  haut 
il'enviroQ  dix-huit  pieds,  ayant  à  sa  base  huit 
à  dii  ponces  dedumétre  ;  le  tronc  est  drossé, 
cylîa«lracé ,  hérissé  de  longues  épines  ;  son 
écorce  est  «revassée ,  condrcr  :  le  bdis  ot 
lourd  et  très  dur,  blaocluliire  ;  les  brancites 
soQt  éparscs.  Ceiarbre  remarquable  a  été  dé- 
couvert par  MM.flumboldtetfionpIand  dans 
\:\  pai  lle  des  Audrs  IV  rnii  ,  euiri'le  bourg 
(le  l.urarquc  et  ia  rivière  Macarai  il  fleuris- 
jtait  en  novembre.  A.  P. 
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heureusement  doués  [lar  l'étendue  des  pays 
qu'ils  renferment,  la  técondité  de  leur  sol , 
la  variété  de  leur  climat,  il  nous  faut  placer  la 
Turquie,  ce  vaste  empire  fondé  par  la  raco 
d'Osman  sur  les  débris  des  deux  plus  grandes 
puissances  qui  aient  rempli  le  monde  entier 
du  bruit  de  leurs  armes ,  Rome  et  tes  khalifes. 
Héritiers  des  contrées  d*où  les  sciences, les 
lettres,  les  arts  s'étaient  répandus  sur  notre 
Fnrny,f»,  les  Turcs  otit  ('î('>!or<r;-tenipsleK  seuls 
poàhtâseurs  des  plus  aimables  souNeiiirsdo 
l*anliqoité.  Le  voyageur  qui  voulait  parcourir 
les  vertes  forêts  du  mont  Hmmus,  gravir 
l'Olympe,  visiter  Delos,  mesurer  les  ruines 
du  temple  d  Éphèse  ou  les  hauteurs  des  py- 
ramides ,  le  pèlerin  qui  allait  incliner  son  front 
sur  le  tombeau  du  Christ,  le  pieux  islamiie 
(jui  se  rendait  à  la  Mecque  pour  y  accomplir 
les  rites  sacrés  autour  de  la  maison  sainte, 
devaient  tous  solliciter  auprès  du  .successeur 
d'Osman  le  firman  qui  leur  permettait  depar- 
courirses  États.  Aucommcncementduxvi*  siè- 
cle, loisqu'uno  grande  partie  do  la  Hongrie, 
la  Transylvanie.  laCircassie,  rAzcrbaiiijan. 
relevaient  de  Constanliaople ,  on  pompialt 
dans  l'empire  Ottoman  44  cyaisfs  ou  princi- 
pautés gouvernées  chacune  par  un  pnrha  du 
premier  rang.  Attaquée  de  tous  les  eûtes,  la 
Turquie ,  quelles  que  sbient  les  causes  de  sa 
décadence  ,  a  successivement  perdu  un  grand 
nombre  dcses  [)lus  belles  provinces.  La  llus- 
sie  s'est  avancée  à  pas  do  géant  le  long  des 
rives  de  ta  mer  Noire;  l'Égypte ,  l'Arabie,  la 
Syrie,  obéissent  A  Méhémet'Ali;laGréce,aprés 
tant  d'années  d'es( lavage,  a  repris  son  rang 
parmi  les  nations  indépendante"?;  les  princi- 
pautés de  Servie,  do  Valachie .  de  Moldavie , 
échappent  au  grand-selgnenr,  et  quelques 
petits  territoires  dépendants  autrefois  de  la  ré- 
publique de  Vc'uiso  sont  la  seule  compensation 
de  pertes  si  nombreuses  et  si  répétées.  C'est 
laTnrquie  dans  son  état  actuel  que  nousalkms 
décrire  en  suivant  la  division  si  naturelle  de 
ses  possessions  sur  les  deux  continents  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

La  gi^ographie  physique  peut  diviser  laTnr- 
quie (l'Europe  en  deux  régions  séparées  par 
la  crétr  du  moiH  Ibrmus  on  du  Hidkan  ,  qui 
s'éieiul  dans  une  direction  générale  £.  el  O. 
depuis  les  bords  de  l'isker  jusqu'à  ceux  de  la 
mer  Noire.  Leversant  méridional  comprendra 
les  Mies  contrées  qtii  .s'iia  liiieni  vrrs  le  f;rand 
fT  Ifc  deH-' Archipel  et  le  l*ont-Euxin  ,  tandis 
<juo  le  versant  septentrional  formera  la  se- 
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conde  région.  Peu  connue  jusqu'A  présent, 
l'orofjraphio  de  celle  contréo  lioit  beaucoup 
à  un  de  nosgéologuos  di.stiii[;iu  b  qui  en  a  étu- 
dié la  constitntion  céo{;nosiique  avec  tout  le 
zèle  d'un  explorateur  éclairé.  Tour  à  lour 
M.  Boué  avidité  hi  {grande  ei  haute  chaîne  du 
Tchac-Hagh,  se  présiMttant  comme  une  mu- 
raille alpine  formidable,  avec  des  vignobles  à 
ses  pieds ,  des  buis  de  chines  et  de  pins  vers 
son  milieu  ,  et  de  petits  champs  de  neiyc  sur 
SCS  cimes  anf^uleuses  ;  puis  l'antique  lUiodope, 
nommé  par  les  Turcs  Despulo-Daghy ,  puis 
les  Balkans  couverts  de  patoraees  et  de 
fbréts. 

ft  Lescarac  lères  particuliers  de  l'orographie 
s  turque,  dit  M.  Boué,  sont  la  présence  de 
»  vastes  cavités  ou  de  plaines  à  des  niveaux 
»  divers  et  aux  pieds  des  cliatnes ,  restes  évi- 
o  dents  de  lacs  ou  de  mers  écoulées ,  et  l'exis- 
»  icncc  d'une  foulcde  grandes  fractures  trans- 
•  vorsales  dans  les  cfaàtiies.  »  Les  gneiss ,  les 
schistes  cristallins,  les  schistes  argileux ,  les 
grès  psammites,  loii  calcaires  compactes,  for- 
ment pour  la  plus  grande  partie  la  constitution 
géognostique  de  ces  monta(;nos  ;  le  sol  ter- 
tiaire y  occupe  un  grand  nombre  de  bassins, 
et  les  roches  d'origine  ignée  ,  se  retrouvant 
presque  toutes  sur  le  sol  de  la  Turquie,  expli- 
quent le  grand  nombre  de  sources  thermales 
qu*on  y  rencontre.  Pour  tracer  un  tableau , 
quelque  général  qu'il  soil,  delà  végétation  de 
ces  conirées  placées  dans  des  conditions  de 
température  tout-à-fait  différentes,  il  faudrait 
avant  tout  disiinguer,  ainsi  que  nous  Pavons 
filittoutàrheuro,  les  provinces  septentrionales 
compiises  dans  !p  bassin  du  Danube,  de  cel- 
les qui  se  trouvent  au  S.  du  mont  Ilœmus. 
Au  N. ,  ce  sont  sur  les  montagnes ,  les  sapins 
communs ,  les  sapins  à  feuilles  d'if,  les  pins , 
les  chênes ,  les  ormeaux ,  les  tilleuls  ;  puis  sur 
les  collines  et  dans  les  plaines,  des  forêts  en- 
tières d  arbres  à  fruits  d'espèces  variées.  Une 
fiois  qu'on  a  traversé  le  Balkan ,  au  chêne ,  au 
tilleul  viennent  so  joindre  le  j)latane  d'Orient, 
l'érable ,  l  *  caroubier,  le  sycomore  ;  plus  au 
midi ,  sur  les  rives  du  Bosphore ,  dans  les  lies 
de  l' Archipel*  ce  sont  les  arbouziers ,  les  myr- 
tes, les  cyprès,  les  lenlisques,  les  figuiers, 
les  térébinihes,  le  laurier  rose  dessinant  le 
cours  des  ruisseaux ,  le  câprier  en  buisson  se 
groupantavecles  rochers  ;  puistdansles  expo- 
sitions lesplus  favorables, î'olivierau  pâle  feuil- 
lage, l'oranj^er  cf  uvcrt  h  la  fois  de  fruits  et 
de  fleurs,  quelquefois  môme  l'élcganl  palmier, 
dontleifruiiscependant  neparvieiiiienllaiDaîs 


sous  ces  latitudes  à  une  maturité  eofliplèle. 

Parmi  les  provinces  dont  la  réunion  compo- 
sait la  Turquie  d'Europe,  il  en  est  trois,  la 
Servie,  la  Valachie  et  la  Moldavie,  qui,  depuis 
le  traité  d'Andrinople ,  jouissent  d'un  gottver* 
nement  national  etindé(>eiidant,  du  libre  exer- 
cice des  cultes  et  de  la  liberté  du  commerce  ; 
un  simple  tribut  est  la  dernière  marque  do 
leur  ancienne  soumission  à  la  Porte,  et  maià- 
tenant  pas  un  seulTurcn'a  le  droit  de  s'y  fixer 
sans  l'autorisation  du  gouvernement. L  Épire, 
la  Thessalie ,  une  partie  de  l'ancienne  Mœsie, 
la  Macédoine  et  la  Thraoe ,  ou  pour  nous  ser- 
vir  des  dénominations  modernes ,  l'Albanie, la 
Bosnie,  la  Bulgarie ,  la  Rouméiic,  voilà  l'env- 
pire  actuel  de  Mahmoud  en  Europe.  Ainsi 
réduite,  cependant,  la  Turquie  offre  encore  uo 
ensemblecompacte  qu'il  sembler^devoir  être 
facile  de  défendre  contre  toute  invasion  étran- 
gère. Si  les  provinces  d'origine  grecque  ont 
souvent  manifésté  d'une  manière  énergique 
leur  désir  d'émancipation  ;  si  la  confonnité  de 
langage,  de  religion,  semble  indiquer  que  t6t 
ou  tard  elles  doivent  être  appelées  à  faire  par^ 
tiedu  nouveau  royaume,  il  en  est  d'autres  dont 
les  ressources  plus  connues  seraient  peut-être 
mieux  appréciées.  Présentant  une  base  do 
GO  lieues  de  long  surSO  de  hauteur ,  la Thrace 
à  elle  seule  donne  une  surface  de  3,000  lieues 
carrées  t  fermée  à  1*0.  par  le  Rhodope,  au  N. 
par  le  Balkan  ,  les  défilés  qui  livrent  passage 
à  travers  ces  montagnes  peuvent  être  bien 
aisément  fortifiés  et  défendus.  Une  population 
que  l'on  supposede  1,000,000 d*babitanis» non 
comprislcelle  de  Constantinople,est presque  en- 
tièrement composée  de  Bulgares  qui  parlent 
le  turc  outre  leur  langue  nationale,  et  dont  une 
grande  partie  profiasse  rislambme.  Andrino- 
pie  ,  la  seconde  capitale  de  FEmpire ,  Pliilti* 
popoli ,  à  laquelle  des  voyageurs  récents  ac- 
cordent 30,000  àmus  ;  £ourgas,  que  son  port 
magnifique  sur  la  mer  Noh«  rend  très  impor* 
tante  en  temps  de  {pMrre;  GaUîpoli  à  rentrée 
des  Dnnlant  llos,  donnent  à  cette  province  une 
importance  qui  s  accroîirait  beaucoup  plus 
encore  si  l'on  tirait  un  meilleur  parti  de  son 
sol.  Mais  ce  qui  fait  sa  gkrire  et  sa  plus  belle 
parure,  c'est  Constantinople,  la  reine  des 
mers  ,  l'entrepôt  de  l'Orient.  Située  sur  les 
rives  du  Bosphore,  qui,  comme  un  large  fleuve 
à  double  courant ,  lui  amène  à  la  fok  les  ri- 
chesses de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  du  Nord 
et  du  Midi ,  Constantinople  est  la  résidence  du 
sultan,  du  mufti,  des  ministres  et  de  tous  les 
grands  dignitaires  de  l'empire.  C'est  dans  ses 
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murs  que  so  sont  accomplies  les  révolutions 
Kans  nombre  qui  ont  si  souvent  ébranlé  lu 
trône  des  successeurs  d'Osman. 

Les  divisions  administratives  de  la  Turquie 
diffèrent  complètement  de  celles  qui  ont  élé 
iidopiées  par  nos  géographes.  De  grands  gou- 
vernements ,  nommés  éyalcls ,  sont  confiés  à 
dos  vizirs  ou  pachas  à  trois  queues ,  et  se 
subdivisent  en  districts  ou  saudjacks,  gouver- 
nés par  des  mirimirans ,  ou  pachas  de  second 
rang.  Les  éyalets  qui  restent  encore  sous  la 
puissance  immédiate  du  grand  seigneur  en 
Europe  sont  :  l  éj  alet  de  Silistrie ,  compre- 
nant toute  la  ligne  des  forteresses  du  bas 
Danube  ;  celui  de  Bi^snie ,  offrant  aussi  de 
nombreux  points  de  défense,  et  l'éyalei  de 
Houmilie ,  ou  pays  des  Romains.  En  outre 
de  la  contrée  ainsi  nommée  par  les  géo- 
graphes occidentaux ,  la  Ruumilie  renferme 
l'Albanie,  la  Thessalie  et  la  Macédoine.  Des 
villes  nombreuses  et  importantes  en  font  le 
véritable  centre  de  l'empire  Ottoman.  A  celles 
que  nous  avons  déjà  citées  en  parlant  des 
ressources  qu'offre  l'ancieuno  Thrace  à  la 
Turquie ,  il  faut  ajouter  encore  Sophia ,  Mo- 
nastir  Gustendil ,  Widdin ,  Ouskioup,  Salo- 
iiique,  Tric;da,  libussan,  Volo,  Okhri,  Scu- 
tari  d'Albanie ,  capitales  d'autant  de  districts 
ou  sandjacks.  Au  sud  do  la  Koumilio,  les 
Turcs  avaient  imposé  un  ^  isir  à  la  Grèce,  (|ui , 
sous  leur  joug,  perd;u)i  jusqu'à  son  nom, 
était  devenue  l'éyàlel  de  Morée.  Aujourd  hui, 
la  séparation  est  consommée  ;  des  limites  qui 
paraissent  définitives ,  mai»  dont  les  bases  ne 
hont  arrêtées  que  depuis  peu  de  temps  encore, 
séparent  les  sandjacks  d'Épire  et  de  Thessalie 
du  pays  des  Hellènes.  La  frontière  s'étendant 
E.  et  l).  depui»  le  golfe  d'Aria  jusqu'à  celui  de 
Volo ,  a  été  tracée  sous  les  auspices  des  trois 
puissances  alliées,  la  France,  l'Angliîterre  et 
In  Russie.  Profitant  dos  cours  d'eau ,  lùmi  que 
des  sommets  élevés  du  Pindc ,  de  l'OEta  et  de 
rOthris.les  commissaires  chargés  de  cette  mis- 
sion délicate  ont  déterminé  sur  une  longueur 
de  137  milles,  la  séparation  des  deux  États. 
Là  où  les  limites  naturelles  n'étaient  pas  assez 
saillantes,  des  monuments  indicateurs  ont  été 
élevés,  de  manière  à  prévenir  toute  contes- 
tation ou  toute  incertitude.  Commençant  à  la 
riNière  de  Comboti,  qui  se  jette  au  fond  du 
golfe  d  Aria,  la  ligne  contourne  la  base  des 
monts  Macrinoros,  puis  elle  suit  h  cours  du 
torrent  de  Platanies,  passe  au  sommet  du 
l'eniepyrghi ,  dépendance  du  Pinde,  et  tantôt 
uivant  lacrètc  des  montagnes,  tantôt  le  cours 


sinueux  de  quelques  torrents,  elle  va  se  ter- 
miner auprès  du  cap  Armyros ,  dont  la  pointe 
avancée  protî'ge  une  baie  profonde  à  l'ouest 
du  grand  golfe  de  Volo. 

Sans  égard  pour  les  grandes  divisions  con- 
tinentales, les  Turcs  confient  au  capitan- 
pacha  ,  ou  gf and  amiral ,  un  quatrième  gou- 
vernement d'où  dépendent  à  la  fois  les  Iles 
de  l'Archipel  restées  en  leur  pouvoir ,  telles 
que  Scio,  Chypre,  Samos  ,  Rhodes ,  Métclin, 
puis  Gallipoli,  en  Europe ,  etSmyrnc,  sur  la 
côte  de  l'Asie-  Mineure.  Arrivant  ainsi  par  uno 
transition  naturelle  aux  possessions  asiatiques 
de  l'empire  Ottoman,  nous  nous  trouvons  sur 
ce  sol  fertile  en  grands  souvenirs,  où  tant  de 
nations  célèbres  ont  laissé  empreintes  sur  la 
terre  mille  traces  d'une  civilisation  disparue 
depuis  bien  des  siècles.  Le  massif  de  l'Asie- 
Mineure,  une  partie  du  Kurdistan,  la  Mé- 
sopotamie, l'Irak- Arabie,  appartenant  en 
propre  à  la  Turquie ,  offrent  une  surface  de 
quarante-huit  mille  lieues  carrées ,  qui  a  pour 
confins,  au  nord,  le  détroit  des  Dardanelles, 
la  mer  de  Marmara ,  rUcllespont  et  la  côte 
sud  de  la  mer  Noire;  à  l'est ,  l'Asie  russe  et 
la  Perse;  au  sud,  l'Arabie  et  la  Syrie,  sou- 
mise récemment  à  l'Égypte  ;  à  l'ouest ,  la  mer 
Méditerranée.  Ce  sont  là  de  belles  et  riches 
contrées  où  cependant  l'intérêt  réel  disparaît 
encore  devant  l'intérêt  historique,  où  la  magie 
des  souvenirs  prête  aux  moindres  objets  un 
charme  tout-puissant.  Oui  pourrait  se  pl.iindro 
do  no  trouver  sur  sa  roule  que  do  faibles 
torrents ,  des  ruisseaux  à  sec  une  partie  de 
l'année,  si  ces  torrents  s'appellent  le  Pactole, 
le  .Méandre,  le  Simoïs?  I)es  noms  harmo- 
nieux, des  ruines,  voilà  toutefois  ce  qui  reste 
dans  CCS  pays  où  l'habitant  foule  avec  indif- 
férence le  tombeau  d'Achille  et  le  l>erceau 
d  Homère.  En  vain  laTertile  lonie  se  couvre 
chaque  année  de  fruits  et  de  fleurs;  en  vain 
les  rivages  du  Pont-Euxin  sont  ombragés  do 
forêts  inépuisables;  en  vain  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  ces  grands  chemins  qui  marchent, 
comme  ledit  Pascal,  vont  verser  au  golfo 
Persique  les  eaux  de  l'Arménie;  l'homme  est 
inhabile  à  profiter  des  immenses  avantages 
qui  s'offrent  à  lui  de  toutes  parts.  Faibles  , 
sans  énergie,  |)réls  à  plier  sous  le  fer  du 
conquérant,  comme  leurs  palmiers  sous  le 
vent  du  midi ,  douze  millions  d'habitants  peu- 
plent à  peine  uno  contrée  deux  fois  (pando 
comme  la  France.  Six  eyaicts  partagent  l'A- 
natolic  ou  l'Asie-Mineure  ;  ce  s(mt  ceux  de 
Kutayè,  Adana  ,  Caramanie,  Murach  ,  Sikas 
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n  11  t'bizonde  ;  iruis  autres  compreoncot  l'Ar- 
ménie ottomane:  Eneronm,  Kan  et  Van; 
Kerkouk  ost  la  cnpilale  du  Kurdistan  :  Diar- 
hrkir  .  Rakki.  Moss.  ul  cl  Bafjhdad  donnent 
l»>urs  noms  aux  quatre  gouvecnemeiils  que 
Airment  Tlrak-Arabie  et  la  Mésopotamie.  A 
ce  tableau  de  l'empire  Ottoman  ,  il  nous  faut 
joimirc  l'KfiyptP  ,  la  Syr  ie ,  1" Arabio ,  les  pro- 
▼Inccs  Bai burcj>qucs .  t»our  ronstaler  que, 
maiiMenaBt  encore,  la  Turquie  possède  sur 
ees  vastes  contrées  un  droit  de  suieraineiê 
ffiiî  n'n  pas  été  rniièromcni  méconnu  ;  mais  la 
Thrace  et  l'Anatolte ,  voilà  réellement  i' ém- 
igré turc,  tel  que  l'ont  fait  les  nombreux 
efMAffements  am^enus  depuis  -quelques  an- 
nées dans  la  politique  de  l'ancien  monde. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  statistique 
un  peu  complète  d'un  pays  où  l'un  ne  connaît 
ni  re({istres ,  ni  recensements,  où  les  ressorts 
du  système  financier  sont  compliqués  à  l'ex- 
trême; où  des  institutions  locales  apporlent 
de  notables  différences  dans  le  gou\erne- 
meoi  des  provinces  dont  la  réunion  com- 
pose l'empire  ;  0&  cliM|ue  jour  >  oit  naître  des 
modifications  aux  anciens  usages,  et  créer  de 
nouvelles  ressources  pour  de  nouveaux  be- 
•oiaa.  On  sait  que  le  sultan ,  investi  de  tons 
lea  pouvoirs  ,  est  à  la  fois,  comme  successeur 
des  anciens  kalifcs ,  (  lu  f  de  I  Kiat  ei  de  la  re- 
ligion. Cette  double  autonié  était  confiée  de- 
puis long-temps  à  deux  représentants  de  la 
puissance  souveraine  :  l'un ,  sous  le  nom  de 
mufti ,  était  à  la  téte  de  tous  lo';  ministres  de 
la  reli{;ion  et  de  la  h)i;  l'auti  r,  ;i[i|irl('  {^rand- 
y'uir,  exerçait  le  pouvoir  civil  cl  militaire. 

fonctions  de  ce  dernier  ont  cessé  d'exis- 
ter au  mois  de  mars  1838,  et  Mohammed- 
lleouf-Padia  ,  en  po>ses';ion  alors  de  celte 
haute  dignité,  a  reçu  comme  dédommagement 
le  titre  de  président  dû  conseil  des  ministres, 
(le  conseil  se  composait  do  mufti  ou  scheikul- 
jolun> ,  (lu  kinhya-bey  ,  ou  ministre  de  l'inté- 
rieur, du  rcis-i  ffendi,  ou  mini!»tredes  affaires 
élran[;cres,  du  defterdar,  ou  mini.stre  des 
finances ,  du  capitan-pacha ,  ou  grand*iami- 
ral ,  du  beylikdji-cffendi .  intendant  {jénéral 
<lu  commerce,  tie  ranierli  hi,  (^rand-référeii- 
daire,  du  dcNvlei-naziri ,  mit  iid;uU  de  la  cou- 
ronne ,  du  rels-ul-nlema fondé  de  pouvoir 
du  corps  des  uletnaa,  ou  docteur  pour  as- 
sister aux  conférences  et  pat  1er  on  leur  nom  ; 
du  Ichauuch-bachi ,  ministre  du  pouvoir  exé- 
cutif,  du  xarab-khané-cmini,  intendant  des 
monnaies,  du  l)<<>tatulji-baclii,  {^rand-mahre 
deseaus-el^foiéis,  du  toptchi-bacbi^  grand- 


maître  de  rartllleffie  (  mnia  la  plupart  de  eef 
titres  ont  été  changés  ou  modifiés  par  de  ré- 
centes ordonnances  )  ;  des  secrétaires  géné- 
raux, des  interprètes,  des  intendants,  complè- 
tent le  divan  ,  mot  d'origine  persane  qui 
désigne  la  réunion  de  tons  leadielii  d'admi- 
nistration en  assemblée.  Nous  avons  déjà  dit 
que  le  gouvernement  des  provinces  éiait  con- 
fié à  des  pachas  distingués  entre  eux  par  lo 
nombre  de  queues  de  cheval  qu'ils  ont  le  droit 
de  faire  porter  devant  eux ,  et  qui  sont  Tenir 
blême  de  leur  autorité.  Ces  pncli.TS  réunis- 
saient le  pouvoir  militaire  au  pouvoir  admi- 
nistratif; ils  entretenaient  on  corps  de  troupes 
plus  on  moina  nombreux ,  suivant  b  position 
et  les  revenus  du  pachalik  ,  et  marchaient  à 
sa  léie  lorsque  la  frontière  élait  menacée;  ce 
sont  eux  encore  qui  disposaient  do  la  ferme 
générale  des  imp6ts ,  qoe  l'en  peut  classer 
sous  les  quatre  chapitres  suivants  :  1"  eofi- 
talion,  divisée  en  trois  classes  et  fixée  à  dix  , 
six  et  trois  piastres,  payées  par  les  adultes  ne 
profssaant  pas  la  religion  moaalmane;  S*  tm- 
pôt  foncier  ,  levé  par  dtme  ou  par  répartition 
ordinaire;  3"  douanes;  4»  excise,  ou  taxe  sur 
la  poudre,  le  tabac,  le  vin  et  quelques  au- 
tres articles.  Entonrés  de  tous  ces  moyens 
d'action  ,  les  pachas  ont  bien  des  fois  abusé 
de  leur  pnissnnce,  et  les  réformes  introduites 
par  le  suliun  Mahmoud  ont  eu  surtout  pour 
but ,  en  assimilant  la  plupart  des  institutions 
turques  aux  institutions  occidentales,  de  rap- 
peler à  lui  une  autorité  qui  souvent  échappait 
à  se>;  prédt't  csscurs.  Ce  but  est  en  partie  at- 
teint ,  mais  au  prix  de  grands  sacrifices.  L'a- 
venir nous  dira  si  la  Turquie,  lonjoors  grande 
par  Téiendae  de  son  territoire ,  peut  le  de- 
vt^oir  encore  par  son  influence  dans  la  ba- 
lance des  intérêts  européens.  A.  N.  d.  V.  j 
TURQUOISE  (  mm.  ).  Ce  nom  désigne  dee  ' 
pierres  opaques,  d'un  bleu  clair  ou  liranlt 
sur  le  verdàire  ,  qui  otil  as>ir7  rie  dtireié  ptMir 
recevoir  le  poli,  ei  pour  élre  employées  coninio 
pierres  d'ornement.  On  doit  distinguer  deux 
sortes  de  turquoise  d'origine  différente*,  car 
l'une  esi  un  minéral ,  et  l'autre  n'est  <|u'un 
fra{;ment  d  ivoire  ,  ou  dOs  fossile ,  coloré  par 
uo  pc  u  de  phosphate  de  fer. 
.La  turquoise  pierreuse  a  été  nommée cn- 
laïto,  turquoise  orientale  et  turquoise  do 
vieille  roch»-.  KHc  est  composé,'  d'alumine  , 
d  acide  pliosphorique,  de  chaux  et  d  oxide  do 
cuivre.  On  la  trouve  «  çn  Perso  et  en  Syrie , 
en  petites  concrétions  ou  en  rognons  dans  dec 
matières  argilo-ferrugineusea.  Elle  est  asscx 


Google 


TVJ\  (  17 

rsiimée  coir.ine  bijou  ,  ci  piotitiii  un  bon  ef- 
fet quand  elle  est  muiuûe  avec  un  entourage 
de  dianwBUi  et  de  rabis. 

La  turquoise  osseuse  a  été  nommée  odon» 
tolilhe ,  turquoise  occidentale  et  turquoise  do 
la  nouvelle  roche.  Elle  se  distingue  de  la  pré- 
eédeote,  en  ce  qu'elle  fiiît  effervescence  avec 
les  acides.  De  plus,  sa  couleur  pftlit  et  devient 
d'un  bleu  {^risAtre  à  la  lueur  d'une  bou{]ic  , 
tandis  que  la  turquoise  pierreuse  conserve  sa 
belle  letnte.  On  trouva  des  torqooises  osseu- 
ses en  France  dansledéparteinent  du  (lors,  et 
rn  Suisse  dans  le  canton  d'ArROvie.  Elles  ont 
beaucoup  moins  de  furixque  les  turquoises  de 
vieille  rcclie.  G.  Del  

TrnRETIN  ou  plntAt  TURRETTINI 
Hr  w-Alphonsei  naquit  en  1671,  Il  deseen- 
«iait  (l'une  do  ecs  familles  qui  sortirent  fi'Iia- 
lioau  XVI'  siècle  pour  professer  la  rcforma- 
tloo  »  et  dont  plnsieors  se  fixèrent  A  Genève  : 
celle  de  Turrelllni  était  originaire  de  Lucque?, 
et  l'on  trouve  son  nom  dans  le  nobiliaire  de 
ce  pays  au  xiii'  siècle.  Turretin  annonça  de 
bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  les  sciences  et  surtout  pour  In  lliéolo{]ie; 
en  168"),  il  cul  une  occnsimi  de  faire  la  eun- 
iiaissance  et  do  se  concilier  1  affection  du 
docteur  Bamet ,  qui  fut  depuis  évéque  de  Sa- 
Itsbury.  En  1691 ,  Turretin  voya{;oa  dans  l'in- 
tcniion  de  perfectionner  ses  étiidrs  thi'olofji- 
ques.  On  peut  ju^jer  do  son  mérite  et  do  la 
modération  de  sftw  caractère  par  les  liaisons 
qu'il  forma  avec  Jes  hommes  las  pins  distin- 
fîués  de  l'('»|ioque ,  notamment  avec  liavle  , 
Loclerc,  Itana|;e,  Spanheim,  en  Hollande; 
Newton»  Tillotson,  en  Angleterre;  Fonle- 
fielle ,  Huet,  Bossoet,  Mallebranehe,  Me*  à 
Paris.  11  prit  même  part  à  une  dispute  sou- 
tenue en  Sorbonne,  et  ne  se  fit  pas  moins  ad- 
mirer par  l'éléfranco  et  la  politesse  do  son 
lapffage ,  que  par  la  vi[^nenrde  sonareumen* 
talion.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  se  consacra 
au  mini*-!  re  »' vanf^éliqoe .  en  IfiOi;  trois  ans 
après  on  lui  confia  une  chaire  d'histoire  ecclé- 
siastique qui  venait  d'être  fondée;  ea  1705, 
il  Alt  nommé  professeur  de  t1iéolo|pe.  Il  prit 
part  dans  son  pays  â  tout  ce  qui  se  fit  de  son 
temps  ponr  la  relir;ion  et  les  lettres.  Il  s'é- 
tait occupé  de  quelques  projets,  tendant  à 
rt^îr  les  diverses  branches  do  rÉ^lise  pro- 
testante ;  il  croyaitt|ue  l'on  pourrait  atteindre 
ce  but  si  l'on  ne  s'attachait  spécialement 
qu'aux  points  fondamentaux,  sur  lesquels 
tous  les  chrétiens  s'entendent  aisément,  en  to- 
lérant la  direniié  des  opinions  sur  des  points 


d'une  imf>nrtan  e  secondaire,  l.n  difficulté  no 
consistait  pas  seulement  à  établir  une  ligne 
de  démarcation  juste  «ntre  les  points  essen^ 
tiek  et  les  points  secondaires ,  mais  h  déraci- 
ner des  préju(»és  consacrés  par  le  temps  et 
fortifiés  par  les  passions.  Turretin  prit  beau- 
coup de  part ,  en  1706,  à  l'abrogation  d'un 
formulaire  introduit  dans  le  temps  des  dto» 
pûtes  sur  la  prédestination  et  la  prâce,  for- 
mulaire dont  la  sif^nature  était  de  rifjueur 
pour  quiconque  voulait  entrer  dans  l'état  ec- 
clésiastique. Les  onvra^  de  Turretin  sont  ; 
\"  qurlqurs  fermons  àHarhrx  ;  2°  un  rjrnmi 
nombre  de  discours  aradrmique^ ,  de  dis^er- 
tniions  et  de  thèses  en  iatin.  3  vol.  in-4»,  Ge- 
nève ,  1737  ;  3*  De  hidiê  teetilarihui  asods^ 
mirœ  quastionei ^  Genève,  1701,  in-8*. 
4">  Nuhes  testium  prn  moderato  et  panfirn  in, 
rébus  theolêyicis  judicio.  Prœmissa  e>t  dis- 
quigitio  i§  artieulis  fitndamentalihut  »  ibid., 
1719 ,  in-^o  ;  5"  liistoriœ  eeeUêioêiiem  com> 
ppvdium  .  à  Chriafo  vatn  mque  ad  annum 
1700.  tbid.,  173V,  in-S"  ;  6'  Commmtarius 
thrnritiro-fn'nrttcvt  in  epittehuai  TheêuUù' 
nienses.  BAle  ,  1739,  in-R";  Commentariut 
theoretico  practirusinepistoiamad  liomanos, 
Genève,  17V1  ,  in-i";  De  Sanc  œ  Scripttmr 
interpretatione  tractatus  restitutus  et  aucius, 
per  Luis.  Jeller.,  Berlin,  1766,  în-18.  Tons 
ces  ouvrages  ont  été  réunis  sons  ce  titre  :Tur- 
rcttiiii  ^J.  A.lo^ra  omnta ,  Seuwarde,  1775, 
3  vol.  in-4". 

TniRlENfFtAHçon  ToBKfta,  plttsflomitt 

sous  le  nom  de),  naqnit  vers  l'an  1504  à 
Herrera ,  dans  la  province  de  Valence ,  en 
Espa{^ne  II  reçut  de  son  oncle ,  évéque  des 
Canaries ,  une  éducation  distinguée;  Il  étodia 
l'hébreif,  le  nrec.  la  théoh>(»ie  et  les  antiquités 
ecrlésiasii(]Mes.  Ktanl  allé  à  Rome ,  le  pnpo 
Pie  IV  l'envoya,  en  1^62,  au  concile  do 
Trente ,  où  il  s'opposa  fortement  à  ce  que  les 
laïques  fussent  autorisés  âcommvnier  sous  les 
deux  e.spècos.  En  1566  ,  il  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites,  voyagea  en  Allemagne,  et 
revint  à  Borne ,  où  il  mourut  le  21  novembr» 
1584.  Ses  écrits  annoncent  nne  vaste  é^ld^- 
tion  ,  mais  unecrili(]ne  peu  exacte.  II  a  sou- 
tenu l'autorité  (l  s  fm-^sos  dérrétales.  Voici 
les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  1*  /» 
Mtmaehoi  oposlolas,  Rome,  1519,  în-t.  L'au- 
teur a  beaucoup  augmenté  cet  ouvrage,  qu'il 
a  fait  reparaître  sous  le  titre  de  :  Pe  rotlsmo- 
nasticis,  lih  /;  De  inriotnhUi  religione  vo- 
torum  monaslicorum  ,  lih.  If,  Rome  1561  et 
lo66 ,  in4  ;  S"  Dê  rtMÎdentia pattorum ,  Ro- 
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rence,  1^1,  ia-8.Dans  cei  ouvrage  »  Turrien 
a  considéré  la  réiidenoe  des  évAques 

étant  de  droit  divin  ;  mais  plustard,  au  con- 
cile de  Trente,  il  soutint  ropininn  <  oiitraire  ; 
df  De  iummi  pontificis  supra  conciUum  auto~ 
ritatet  ibid.,  lô&l  et  li>59,  in-i  ;  4«  fVo  eano- 
mbui  apO-'Uthnan  9t  jfro  episiol  is  d  rrcialibut 
pontifirum  apostaJlrofum  drfensio  adiursus 
ccntunatores  maydeburgenses ,  ibid.,  157^; 
Taris,  1573;  Cologne,  lâ7ô,  in-8. 

TURRILITE  (coNcAy/iolcNjrie),  genre  de 
coquille  de  la  famille  dos  ammonées  ,  qui 
a  pour  caractère  générique  :  coquille  tur- 
liculée,  tournant  à  gauche,  allongée,  à 
Murs  coniigiis,  et  tous  apparents;  cloisons 
nombreuses ,  à  bords  découpés  comme  dans 
les  ammonites,  ci  percées  par  un  siphon  mar- 
j;inal  et  dorsal;  dernière  loge  très  grande, 
terminée  i  la  base  par  une  ouverture  arron- 
die et  Mitière.  Les  Turriiites  sont  des  Amnio» 
nites  lurriculéps ,  comme  les  llammiics  sont 
des  Ammonites  courbées,  et  les  li.iculiies  des 
Ammonites  droites. On  observe  la  même  struc- 
ture essentielle  dans  ions  les  genres.  La  diffé- 
rence entre  les  genres  de  celte  famille  ré- 
side essentiellement  dans  la  forme  exii  ricure, 
et  dans  les  turriiites  cette  furmo  est  remar- 
quable. Ces  coquilles  ressemblent  à  de  gran> 
des  ToRRiTELLES  (  voy.  ce  mut  ),  à  base  assez 
élargie,  mais  toujours  sénestre ,  c'est-à-dire 
tournant  de  droite  à  gaucho,  à  l'inverse  dos 
autrM  coquilles.  Les  tours  sont  plus  ou  moins 
nombreux  selon  tes  e^»ôcas  ;  ils  sont  arron- 
dis, convexes,  contij'us  ,  ap[)iiyés  les  uns  sur 
les  autres ,  le  dernier  n'étant  point  ochancré 
pour  recevoir  le  précédent.  Le  dernier  tour , 
qui  est  occupé  par  la  dernière  loge ,  se  termine 
par  une  ouverture  arroinlic  ,  ()iii .  \  on  juf;er 
par  une  impression  conservée  dan»  la  collec- 
tion dOaM.  Micliehn,  serait  pourvue  d'un  bour- 
relet asseï  gros  et  semi-intérieur  qui  n'aurait 
à  la  base  ni  échancrure  ni  canal.  On  ne  con- 
II. lit  en  général  que  les  moules  intérieurs  des 
(urriliies ;  quelquefois  un  lambeau  du  test, 
conservé  sur  le  moule ,  sert  k  attester  son  peu 
d'épaisseur  et  sa  fmgjjilf. 

Monifort  est  le  premier  qui  fit  connaître  le 
goore  lurrilile  dans  un  nu  in  ):rc  qu  il  inséra 
flahs  lé  /mriMi  de  Phy^ujuc,  en  1799;  il 
nomma  corne  d' Amm  tn  turbinée,  la  coquille 
»|ui  en  faisait  le  sujet.  Bientôt  a[)res  Lnmarck 
lit  do  la  mémo  coqtiille  le  iy[)o  de  sun  'cnre 
turrilite,  qui  depuis  fut  gûnéralemeiit  ailopio 
pt  placé  dans  la  famille  des  ammonés. 

Cest  dans  les  terrains  de  craie  seulement 
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que  se  rencontrent  les  céphalopodes  apparte- 
nant à  la  fimille  des  anmionés.  On  trouve 

dans  les  terrains  antérieui«  une  grande  quan- 
tité d'ammtuiites ,  mais  ce  n'est  que  dans  la 
craie  que  l'on  trouve  les  Uaculites,  iesHa- 
miies,  les  Turriiites.  Ce  qid  est  fort  remar- 
quable, c'est  que  tons  ces  types,  après  un 
dévelo[)pement  instantané  considérable,  s'é- 
teignent subitement  et  ne  seirouveni  plus  dans 
les  terrains  qui  sont  immédiatement  supérieurs 
A  la  craie.  (  Ubshaym  ,  Deteript.  des  eofuiU. 
caractéristiques  des  terrains.  ) 

Le  petit  nombre  (l'espèces  qui  sont  connues 
dans  le  genre  turnlitu  permet  de  les  distin- 
guer fiicilement  ;  il  y  a  des  individus  de  cette 
espèce  qui ,  s'ils  étaient  entiers,  auraient  sept 
À  huit  pouces  de  longueur,  et  seraient  com- 
posés de  quatorze  à  quinzo  tours,  il  est  très 
rare  de  trouver  des  tronçons  qui  aient  plus 
de  troiaou  q(Uaire  toufs  bien  conservés.  Les 
tours  sont  convexes  ,  arrondis,  séparés  par 
une  suture  simple  et  profonde  ;  des  côles  lon- 
gitudinales ,  au  nombre  de  vingt  à  vingt-deux, 
se  voient  A  chacun  d'eux.  Elles  naissent  de  la 
suture;  peu  saillantes  d  abord,  elles  descen- 
dent obliquement  en  s'auj^meiitant ,  et  se  ter- 
minent brusquement  au  uuiieu  du  tour  ;  au- 
dessous  d'elles,  et  après  un  petit  intervalle 
lisse ,  se  voit  un  rang  de  tubercules  arrondis, 
et  sur  le  dernier  tout  il  y  en  a  un  second  rang. 
Un  trouve  fréquemment  des  fragments  de 
cette  coquille  dans  la  cnde  tufon  des  environs 
de  Rouen  et  d'Attgleterré.  BOfuOL  tr.  Pétrif. 
iih.,  31 .  — >l0NTi  (iRT,  Journ.  de  /'hys.,  1799, 
p.  l'i  l.  —  SowKRBV,  Min.  canch.  -  BaoM- 
uNiART ,  Gcol.  des  environs  de  Paris, 
Parkixs,  Org.  rem»,  t.  IIL^LAHAncK,  Anùf^ 
ionsvert.  <—  De  Staait,  IWrriles  costntus. 

A.  F. 

TLRRITELLË  TuRRlTELi^v  (  zool.  }.[ 
Genre  de  molluaques'à  coquille  «nivatve  de 

la  famille  de  Gastéropodes  pectinibrancheSt 
c'est-à-dire  ayant  la  branchie  pectinée. 

Les  turritelles  ont  été  ainsi  nommées  à 
cause  de  la  forme  de  leur  coquille  en  dodier 
ayant  les  borda  désums  aapétfienrement.  TA- 
les  ont  toutes  une  ouverture  arrondie,  entière; 
le  bord  droit  de  la  coquille  est  muni  d'im  si- 
nus. Souvent  ce  bord  endommage  no  se  mon- 
tre pas  ;  mais  en  examinant  la  direction  des 
stries  d'aceroissemenl  ,  on  le  reconnnîi.  I,"S 
anciens  corn  Iiyliologisies,  n'ayant  égard  qu  à 
ia  forme  générale  des  coquilles  .  et  ne  profi- 
tant point  des  caractères  qu'on  peut  obtenir 
de  la  considération  de  leur  ouverture ,  dos: 
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rnirtu  indislinctcmcnt  le  nom  do  vis  à  toutes 
liis  coquilles  turriculccs.  Lamarck  fil  pour  el- 
les un  ^enre  qu'il  proposa  dans  son  Système 
dn  ammiM»  foiw  «erf  étr««»  1801  ;  plus  t»rd, 
dans  sa  Philosophie  zoolorfique ,  il  les  mit  dans 
la  famille  dos  lurbinaccs.  Lamarck  modilia  sa 
seconde  opinion  encore  une  fois,  car  le  {jcurc 
tarritella  m  voit  placé  le  dernier  de  la  famille 
des  turbinacés  dans  son  dernier  ouvra^je.  Cu- 
>  ier  fil  des  lurritellcs  un  des  nombreux  sous- 
£;cpres  des  turbots  ;  Férussac  les  transporta 
entre  quelques  genres ,  conme  al  le  hasard 
seul  eût  décidé  du  choix. 

La  coquille  des  lunitollos  est  très  mince, 
étroite,  pointue,  et  sa  spiro  s'allonye  en  obé- 
lisque  (  turriculie  )  ;  le  dernier  tour  de  la 
•pire  se  termine  à  la  base  par  une  ouTerlurc 
entière,  arrondie,  à  bord  droit ,  mince,  tran- 
chant et  sinueux.  Celii'  ouverture,  pendant  la 
vie  de  l'animal ,  est  close  par  un  opercule 
corné ,  muliiepiaé ,  très  aemblable  à  celui  des 
turbots  ou  dos  iroquos.  Ces  coquilles  sont 
pour  la  plupart  munies  do  stries  ou  de  carè- 
nes iransverses  ;  leur  animal  a  les  yeux  at- 
tachés i  la  base  extérieure  de  aes  tentacules. 
On  eumptc  dix-huit  espèces  vivantes  ,  et  au 
moins  le  double  de  fossiles  ap(Mkr tenant  aux 
terrains  tertiaires  seulement. 

Les  espécea  les  plut  remarquables  sont  les 
suivantes  : 

T.  imbriquée,  Martini.  Conth.  i.  t.  152. 
f.  habile  l'Océan  des  .Antilles  ;  la  base 

fie  chaque  tour  fait  une  saillie  ail-dussus  de 
la  suture  du  tour  suivanl. 

T.  (nrse.ibid.  t.  t51.  f.  ni2,  habile  les 
mers  de  l'Inde  :  elle  ressemble  à  une  coUmnc 
tùrsc  qui  serait  graduellement  atténuée  vers 
son  sommet  et  terminée  en  pointé. 

T.  double  carène,  «M.  «.  U  151. f.,  1414. 
la  vii  de  prusoir,  coquille  épaisse  et 
pesante. 

T.  tarriin;  Lister.  Conch.  t.  590  ,.f.  54, 
habite  les  mers  d'Afrique  et  de  l'Inde;  co- 
quille très  effilée. 

T.  cornée,  Encycl.,  pl.  i'iO.  f.  2.  a.  b.  ;  elle 
a  ses  tours  renflés  et  ses  sutures  très  resser- 
rées; point  de  stries. 

T.  ecolète.  Martini,  Conch.  \.  t.  15-2.  f. 
l'i2V,  habile  «iur  les  côtes  de  la  Tiuinée;  ro- 
irarquuble  par  1  excavation  de  ses  tours. 

On  remarque  en  outre  les  espèces  turri- 
telle,  carînifère,  australe  ,  de  Virginie  ,  Iri- 
wllonnée,  bicerilcp ,  bréviale ,  rembrunie,  etc. 

TURSELIN  [Horace),  jésuite ,  naquit  à 
Rome  en  15i5.  Après  y  avoir  faitses  études,  il  y 


enseigna  lonR-tempsleshnmanilés;!!  fut  cnsuîio 
nommé  recteur  du  séminaire,  plus  !;ir(l  il  fut 
appelé  successivement  dans  la  même  i^uahlé 
au  eolléise  de  Florence  et  de  Loretta;  il  mon- 
rui  à  Home  le  6  avril  lôîK*.  Se«  principaux 
ouvrages  sont  :  1»  la  Vie  de  François-Xavier , 
Htime,  159G,  in-4;2'  un  Traité  denjMrticu- 
lu  delalantfuetatùie;  8*  HiêUnredtLoreH; 
in-8 :  4»  un  Ahrigédt  i^kittoireùmkm^Ue ^ 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'en 
15i)8,  in-8.  Cet  ouvrage  est  très  bien  écrit  r 
la  latinité  en  est  élégante,  mais  on  y  cherche^ 
rail  eu  vain  do  rexactitudc  dans  les  Aûli(-jQV 
de  la  justesse  dans  les  réflexions.  Il  a  ét^lh^  • 
duit  en  français  en  4  vol.  in- 12. 

TUSCULim  était  une  des  villes  les  plus 
célèbres  du  tenitoire  de  Home ,  bâtie  A  tn^ 
côte  d'une  montagne  assez  élevée  dominant  un 
site  enchanteur,  ce  qui  lui  valut  ce  vers  d  Ho- 
race :  Superni  villa  candens  Tuiculi.  Sa  foa-< 
dation  préofida  oelle  de  Borne,  et  comme  ton- 
tes les  villes  du  Latium,  clic  eut  une  origine 
presque  fabuleuse.  Les  anciens  l'attribuaient 
à  Tulegonus,  fils  d'Ulysse  et  do  la  magicienne 
Circé.  Indépendante  et  fiére ,  malgré  ses  res- 
sources qui  devaient  étro  peu  considérables , 
elle  ouvrit  se<?  portes  à  Tarquin  que  la  faction 
républi(  aine  venait  dechasser  de  Kome.  C'est 
de  là  qu  il  appela  les  Étrusques  A  son  aide. 
Cl  selon  le  témoignage  de  Polybe,  les  Romains 
subirent  le  joug  de  Porsenna.  Deux  siècles  plus 
tard,  Tusculum  refusait  le  passage  à  Annibal, 
et  cçgénéraln'osapasla forcer,  tant  la  renom- 
mée des  Tusculans  était  puissante.  Hais  Tan- 
dacieu'^r  fiertrderepetitpeuple,  vivant  sous  les 
yeuxdcsdi£laieui  s  |)lébéiens,  étailunexemple 
trop  dangereux  pour  des  voisins,  et  Tusculum 
fut  asservie.  Le  séjour  deceite  cité,  l'air  sain- 
bre  qu'on  y  respirait ,  engagèrent  les  riches 
Romains  à  y  construire  des  maisons  de  cam- 
pagne magnifiques.  Les  l'ortians ,  les  Ocia- 
vius,  lesFurins,  les  Cicéron,  les  Lucullus, 
rhabitaient  de  préférence  âu magique  golfé  de 
Naples.  Tusculum  jouit  long-temps  des  avan- 
tages immenses  que  lui  procuraient  de  pareils 
hôtes;  mais  après  les  désMtres  de  l'Italie, 
après  Texpulsion  des  Goîliii^'  las  papes  s*en 
emparèrent ,  l'enibellîrcnt ,  cl  en  voulant  lui 
rendre  sa  splendeur  passée,  ils  c;iusèrcnl  sa 
ruine.  La  préférence  des  papes  excita  la  ja- 
lonaie  ^  Romains,  toujours  envieux,  et 
dans  les  funestes  dissensions  civiles  qui  agi- 
taient alors  l'Italie,  ils  trouvèrent  facilement 
un  prétexte  pour  prendre  les  armes  contre* 
Tttscolmn.  Ln  guerre  fut  très  loiigv^v  Bii6a 
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r.l(''niO!ii  VII  s'ohiigoa  di' rolit  tT celte  ville,  qui 
iftàil  entre  ios  mains  et  sous  la  protection  de 
l'empereur  d'AHema(}ne,  afin  de  la  donner  aux 
Uomnins,  traitéqu'exécutaCélestin  Illcn  1191. 
Mais  Ios  HomaiTi!; ,  tr.iiiant  celle  ville  on  vain- 
queurs barbares ,  poussés  par  leur  misérable 
jalousie,  la  détraisirent  de  la  base  au  faite,  et 
les  infortunés  Tusculans  furent  oblif^és  de  se 
retirer  dans  les  ruines  d'un  faubour{;où  ils  se 
Hretitdes  cabrun  s  avec  (!es  braiichcsd'arbrcs, 
et  peu  à  peu  Tusculuni  |)crdit8on  nom  antique 
et  glorieux  pour  prendre  oeliii  de.FftASCATi 
qui  sif^nifie  fpuilUf. 

Ce  faubourg ,  où  fut  bâti  le  moderne  Fras- 
cati ,  longeait  la  fastueuse  maison  d'été  de 
Liicallua ,  dont  on  voit  encore  lea  imposâmes 
ruines  dans  la  YUla  Conti.  Quollea  qoeaoient 
les  révolutions ,  quelt^ue  terribles  que  soient 
leurs  coups,  un  site  justement  célèbre  ne 
devient  pas  désert  quand  H  est  enclavé  dans 
un  pays  où  se  débat  encore  un  reste  de  civili- 
sation. Le  faubnnr;;  (]f  TuscuUim  est  devenu 
«no  ville  de  9  à  10,000  habitants;  beaucoup 
de  princes  romains  y  ont  des  villas  délicieuses 
lidtiesaiir  le  penchant  de  la  montagnê*,  et  en- 
tourées d'ormes,  de  vignes  en  guirlandes, 
d'oranf^ers  et  d'oliviers.  Sur  la  gauche  on 
aperçoit  à  l'horizon  la  mer  bleue  qui  vient 
enserrer  la  fiévreuse  Naremne ,  et  vers  le 
couchant,  à  une  distance  de  12  milles,  au 
milieu  d'tm  désert  semé  de  Ini<Mir>s  files  d'a- 
queducs brisés ,  dévoré  par  b*  soleil ,  la  ville 
étemelle  se  dessinant  merveilleusement  avec 
aes  loora  massives,  ses  palais  et  ses  grandes 
coupoles. 

Tusculuni ,  comme  X;i])Ips  au  pied  de  son 
Vésuve ,  comme  Catane  (jue  menace  l'Etna , 
comme  Constantinople  envahi  parles  Barba- 
res» Tosculnm  aera  toujours  un  lieu  célèbre  A 
cause  de  ses  grands  souvenirs  et  de  la  beauté 
(]ue  la  nature  lui  a  donnée.  On  n'oubliera 
jjamais  Grotta-Perrata ,  cette  maison  modeste 
«ÙCicéron  venait  se  déla-ser  des  travaux  du 
consulat  en  écrivant  les  Tusrulanrs ;  on  n'ou- 
bliera pas  sa  l)plliqueuse  audace  ;  et  Tusculuni 
p'oût-ii  pas  pour  lui  tant  de  grandes  choses 
provoquant  à  la  rêverie ,  qui  ne  voudrait  voir 
dans  un  site  qu'on  crnit  l'œuvre  de  la  féerie 
(les  palais  bAtis  par  Jacques  délia  Porta,  des 
iitosaiques  des  meilleurs  temps  de  Rome,  et 
despeintures  du  grand  et  sublime  Dominiquin  I 

LoTix  DB  Laval. 

Tl  SSr.n  'TtTOMA^\  né  à  Fssev.en  ir,iri; 
«on  yoùl  pour  rayroaomic  l'a  fait  surnom- 
merle  Twrron  anglais,  La  protection  de  lord 


Pai^et  lut  procura  nn  emploi  A  la  cour;  mats 
au  bout  de  six  ans ,  il  éprouva  le  besoin  de  se 
retirer  &  la  campagne ,  oii  il  se  maria  et  s'éta- 
blit dans  une  ferme,  dans  le  comté  de  Saflbik. 

Mal(;ré  ses  étinles  agronomiques  et  le  succès 
qu'avait  eu  un  ouvrage  qu'il  avait  publié  sur 
cette  importante  matière ,  il  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  Tapplication  de  ses  théories ,  caria 
forme  qu'il  exploitait  ne  tarda  pas  à  tomber 
en  décadence  Se  trouvant  complètement 
ruiné ,  il  fut  obligé  d'accepter  une  place 
de  chantre  dans  la  cathédrale  de  Norwich  ; 
mais  sa  passion  pour  l'agriculture  le  ramena 
aux  champs,  et  il  reprit  une  autre  ferme; 
cette  seconde  expérience  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  la  première.  Tusser  mourut  à  Lon- 
dres ,  en  1580.  L'ouvrage  qu'il  publia  en 
1Ô77,  çt  qui  a  pour  titre  Cinq  rents  objets  de 
hnnnr  agriculture  ,  rertitdu  public  un  accdeil 
favorable  ;  il  a  été  s-ouvent  réimprimé.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  ISfiO  et 
ir>8:). 

Tl'SSILAGE  \bnt.),  tufsilago,  du  mni  la- 
tin tussis,  toux,  Cienrcde  plantes  de  la  famille 
des  composées  ou  syna'nthérées,  syngénésie, 
polygamie  superflue  de  Linné ,  dont  les  prin- 
cipaux  caractères  sont  :  calice  commun  ,  com- 
posé de  folioles  linéaires  sur  un  seul  rang  ; 
fleurons  du  disque  hermaphrodites,  demi- 
fleurons  de  la  circonférence  femelles,  élan* 
guettes  très  éiroit'^s  ;  graines  oblonçues,  sur- 
montées d'une  ai^;rette  de  poils  simples; 
réceptacle  glabre,  ponctué.  L'espèce  «utvanto 
qui  a  servi  de  type  an  (^nre  est  depuis  long- 
temps employée  en  méderino. 

i/rtf/p  commun,  vulgairement  pas  d'Ane, 
lussilngo  farfara.  Lin.  Ses  racines  sont  lon- 
gues ,  traçantes,  vivaces  ;  elles  produisent  çi 
et  lé  plusieurs  tiges  droites,  hautes  de  six  i 
dix  pouces,  simples  ,  nn  peu  rougeAtres,  re- 
vêtues d'un  duvet  cotonneux  et  garnies  de  pe- 
tites feuilles  lancéolées ,  sessiles ,  membra- 
neuses. Les  feuilles  radit  aies,  qui  ne  parais- 
sent que  vers  la  fin  de  la  saison  ou  même  après 
(  ce  qui  a  fait  nommer  la  plante  filius  ante  pa- 
trem),  sont  péliolées,  assez  grandes,  anguleu- 
ses é  leurs  bords ,  échancrées  en  cœur  é  leur 
base,  d'un  vert  gai  ende'^sus,  blanchMres  et 
cotonneuses  en  dessous.  Fleurs  jaunes,  lar- 
ges d  un  pouce ,  solitaires  au  sommet  des  ti- 
{;es.  Cette  plante  est  commune  dans  les 
champs  humides  et  ar^eux,ei  fleurit  en  mare 

rt  .i^Til. 

I.e  tussilage  a  depuis  un  temps  immémo- 
rial obtenu  un  rang  distingué  parmi  le*  pecto- 
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raux.Toutelaplante possèdeùpeu  près  les  mé* 
mes  pru(^iciés  ;  cependant  certaines  parties 
«ont plu  uûtéesieloo  les  pays;  en  AUcoMigoe 
par  exemple  ,  cp  sont  les  feuilles  que  Ton  em- 
ploie de  préférence,  tandis  qu'en  France  on  se 
serl  presque  eiclusivemeni  des  fleurs  eu  iafu- 
«km  tbéifomie. 

La  Fumée  des  feuilles  de  tussilage  est  un 
remède  fort  anciennement  recommandé  con- 
tre la  loux  et  la  difficulté  de  respirer  par 
Ukiaooride,  Pline,  Galien^etai^oard'hui  même 
lepeupledeSaèdeenfMltdii^Hi,  usncc.  On  a 
ausM  vanté  le  suc  de  ces  mêmes  feuilles  A  l'é- 
tat frais  C(mlro  les  écrouelles  et  la  pluhisie; 
mais  l'expérieaoe  a  prouvé  lë  peu  deoon- 
fiaooe  qu'il  ftmtaeoorder  à  ce  moyen. 

Il  y  avait  autrefois  dins  les  pluinnaeies  un 
sirop  de  fleurs  do  tussilaf^e,  on  en  préparait 
une  conserve  et  une  eau  distillée;  aujourd  hui 
toalea  eea  préparations  sont  complètement 
tombées  en  désuétude ,  les  fleurs  seules  font 
encore  partie  des  espèces  bécliiques,  et  sont  au 
nombre  des  substances  indiquées  dans  l'an- 
cien nodex  comme  devant  entrer  dans-  la  coni> 
position  du  firvp  â$  {fronde  comoude  et  de 
celui  à'érysimum.  L.  L. 

TUTELLE  (  du  mot  latin  lutela,  qui  vient 
do  verbe  tueri ,  défendre ,  protéger  ).  C'est  le 
fioavoir  légal  de  celui  qui  est  chargé  de  pren- 
dre soin  do  la  personne  du  mineur  nonéman-* 
cipé  ou  de  l'intordit,  d'adminisircr  ses  biens 
et  de  le  représenter  dans  tous  les  actes  civils.. 
Cotte  institution  remonte  à  nae*taauie  anti- 
quité; Tite-Live  nous  apprend  qu'Ancus- 
^ïarcus,  roi  de  Rome  638  ans  avant  J.-C,  fut 
tuteur  de  ses  enfants  ;  la  loi  des  Douze  Tables, 
ceuvre  des  décemvirs  qui  gouvernèrent  Rome 
450 avant  J.-  C,  et  les  In-tiiutionsde  l'empe- 
reur Justinien  ,  en  l'an  r»27  de  notre  ère,  par- 
lent de  la  tutelle.  La  tutelle  des  impubères,'ct 
particulièrement  celle  des  orphelins  mineurs, 
dérive  di»  droit  naturel  ;  celle  des  mineurs 
puhoros  ol  autres  ])orsonrirs  astreintes  à  avoir 
un  tuteur,  dérive  du  droit  oivil.  Le  droit  ro- 
main veut  que  l'on  donne  un  tuteur  a  tous  les 
impubères  qoi  se  trouvent  affranchis  de  la' 
puissance  paternelle;  mais  il  ne  veut  pas  que 
l'on  étende  ce  dn  it  au-delà  de  la  puberté,  et  il 
établit  qu'à  cet  âge  le  mineur  ne  soit  plus 
soumis  qu'à  un  eurûteur.{Voy,  Curateitr.) 

Sons  Fandenn»  législation  française  cette 
disposition  était  encore  en  vigueur  dans  les 
pays  de  droit  écrit.  Dans  les  pays  couiumiers , 
It  tutelle  et  la  carmelle  se  confondaient,  et  le 
pnpille  demeurait  sonmia  â  son  toteurjusqu'à 


5  )  TrT 

sa  majorité.  Dans  quelques  uns  de  ces  pays 
on  adjoignait  an  tuteur  un  subrogé-tuteur, 

'  chargé  d'assister  à  l'inventaire  et  qui  n'avait 
aucune  responsabilité.  On  distinguait  trois  et* 
pèces  de  tutelles. 

La  tutelle  testambntaieb  avait  lien 
quand  le  père  ou  la  mère  dérignaientle  intenr 
de  leurs  enfants  par  le  testament.  Le  pouvoir 
du  père  était  sans  limilcsà  cet  effet;  souloment, 
s'il  donnait  un  tuteur  à  un  enfant  majeur,  i  ap- 
probation du  juge  était  indispensable.  Quant 
aux  nominations  testamentaires  faites  par  Ut 
mère,  elles  devaient  dans  tous  les  cas  être  sou- 
mises à  cette  approbation.  La  loi  romaine  exi- 
geait une  information  préalable  snr  les  mcsurs 
et  los  facnhésdela  tutrice;  mais,  dans  les  tempn 
m  idornes ,  cette  fiomaUté  n'était  plus  obser- 
vée en  France. 

La  TUTELLE  LÉtiiTiUE  avaitlieu  à  défaut  de 
la  tutelle  tesiamentaire.Cétait  celle  du  pèroon 
de  la  mère,  de  l'aïeul  et  de  l'aïeule.  La  loi  des 
I)ouz*>  T;d»les  excluait  les  c.)llatéraux  de  la  tu- 
telle/ej^inmc ,  laquelle  n  avait  plus  lieu  en 
Franee  qu'en  éiveur  des  ascendanu.  La  seule 
cnutmie  do  Normandie  dérogeait  à  cet  usage  : 
dans  cette  province,  le  frère  ainé  était  de 
|)lein  droit  tuteur  de  ses  frères  et  soeurs.  Dans 
les  pays  de  dnrit  écrit,  il  n'était  pas  permis  au 
père  ou  à  l'aïeul  de  se  démettre  de  la  tutelle  de 
ses  enfants  oti  petits-enfants,  et  cotte  disposi- 
tion-était  conforme  au  droit  de  Jusiinion,  Dans 
les  pays  coutumiers  ;entre  autres  à  Taris) ,  lo 
père  devait  être  oonfirmé  par  le  juge  dans  sa 
qualité  de  tuteur;  il  y  avait  cependant  quel- 
ques exceptions  ^  cette  règle,  par  exemple 
dans  le  Bourbonnais,  pays  cuutumicr.  Dans 
les  pays  de  droit  écrit,  cette  confirmation  n'é- 
tait point  de  rigueur  ;  cependant  il  y  eut  ansai, 
en  ce  c^is ,  quelques  exceptions ,  entre  autres 
dans  la  Bourgogne ,  qui  était  pays  do  droit 
écrit.  La  mère  ou  l'aieule  devait  toujours  être 
confirmée  par  le  Juge  dans  sa  tutelle.  La  mère 
en  se  rem  iriant  perdait  ses  droits  à  la  tutelle; 
elle  [MHivait  aussi  refuser  la  tutelle  ,  mais  elle 
devait  en  demeurer  chargée  jusqu'à  la  nomi- 
nation d'un  tuteur. 

La  totellk  dativk.  C'était  celle  conférée, 
par  le  jiif^e  ;\  défaut  d'un  tuteur  tesiamentairo 
ou  légitime.  Le  june  convoquait  des  parents, 
nlliéson  amis  du  pu|)ille;  ils  devaient  être 
mâles,  majeurs,  et  jouir  de  leurs  droits  civils. 
Os  personnes  ,  dont  le  nombre  variait  selon 
les  différents  una^jes  locaux,  nommaient  un 
tuteur  qui  était  confirmé  par  le  juge.  Les  no- 

'mtnelitirs  étaient  raspoÎMablea  dû  tatenr 
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qu'ils  nommaient  et  de  sa  caution.  Qaand  il 
s'aglssaU  de  la  tuielle  d'un  noble,  le  tnteir  ne 
pouvait  Aire  donné  cpie  par  les  juges  royaux , 

relevant  directement  des  coiirs  <:oi!voraînes , 
c'cat-à-dire  les  baillis  et  les  sénéchaux,  à 
l'exclusion  des  juf;es  inférieurs,  tels  que  les 
prévéts  et  les  châtelains.  11  en  fui  ordonné 
ainsi  par  l'èdii  de  Crémieu  ,  du  19  juin  153G, 
snos  le  règne  de  François  l*'.  (Koy.  Droit  de 
Gardb.) 

PBBioiiiiBtnctunrai.ATOntLLi.  Tou- 
tes les  personnes  privées  de  leurs  droits  ci- 
vils éiaiont  exclues  delà  tutelle;  dans  celle 
classe,  se  trouvaient  les  évèques  et  les  reli- 
ISÎeox  profès }  les  mineara  et  les  interdits;  les 
repris  de  justice  ;  les  aliénés ,  les  sourds  et 
les  muets  ;  les  soldats  ;  les  femmes ,  sauf  les 
vxceptions  en  faveur  des  mères  et  des  aïeules  ; 
les  crétneien  ei  les  débiteurs  du  pupille. 

PnsoinBS  QUI  foutaibnt  m  dispbnsbr 
DB  LA  TUTELLE.  Les  prêtres ,  diacres  et 
s<ius •  diacres  (au  m*  siècle,  les  prêtres 
■  C'taient  formellement  exclus;  en  451,  le  con- 
cile de  Ghalcédoine  leur  défendit  de  s'ingérer 
dans  l'administration  des  affaires  d'autrui, 
à  moins  qu'ils  fussent  appelés  par  les  lois  à 
une  tutelle  dont  ils  ne  pussent  s'eaxuser.  Au 
VI*  siècle,  XusliBieii  leur  parait  d'accepter 
la  tutelle  légitime  seulement  ;  il  dôfcndil  de 
contraindre  à  l'accepter  :  les  conseillers  d'Éiat 
et  maîtres  des  requêtes;  les  membres  desi  cours 
souveraines  (le  parlement  de  Rouen  n'adsoefr- 
lâiCpes  cette  dispense  pour  ses  membres»  et 
\  la  reconnaissait  en  faveur  de  la  chambre  des 
comptes)  ;  les  membres  des  chambres  des 
comptes ,  les  secrétaires  do  roi,  les  ambas- 
sadeurs Mlgents  diplomatiques,  les  rece- 
veurs des  consignations,  les  administrateurs 
des  hospices,  les  pauvres,  les  magistrats  mu- 
nicipaux ,  les  professeurs  universitaires ,  les 
pires  d*une  nmnbreusè  Camille ,  les  infirmes. 
Celui  qui  était  déjà  chargé  de  trois  tuteUes» 
pouvait  en  refuser  une  quatrième. 

Lb  code  CIVIL,  qui  rétjii  main lenaut tonte 
Is  France,  ince  les  règles  suivantes  : 

Il  doit  Atbb  DOitnâ  des  tutei^rs  aux 
n^ineurs  non  (-nriaticipés,  après  la  dissolution 
du  mariage  de  leurs  pères  et  pores ,  api  è:»  la 
mort  natui^le  ou  civile  de  l'on  des  époux , 
aux  interdits. 

Dft  tutelle  l^.gitime.  Le  père  est, 
durant  le  mariage  ,  adcninisiraunir  dos  biens 
personnels  de  ses  entants  mineurs;  il  est 
coai|NâUe  quant  à  la  propriété  et  aux  reve- 
nus, des  biens  dont  il  n'a  pas  ta  jouissance; 
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et  quant  à  la  propriété  seulement,  do  oeox 
des  biaos  doot  la  lot  lui  doime  rosufroit. 
Après  la  dissolotioo  du  mariage,  arrivée  par 

lâ  mort  naturelle  ou  civile  de  l'un  des  époux, 
la  tutelle  des  enfants  mineurs  et  non  éman- 
cipés appartient  de  plein  droit  au  survivant 
des  père  etmére.  Le  père  ne  peut  reposer  la 
lutelle  de  ses  enfants;  la  mère  n'a  pas  les 
mêmes  obligations ,  mais  elle  doit  remplir  ses 
fonctions  do  tutrice  jusqu'à  la  nomination 
d'un  tuieor.  Le  père  peotoonmarà  la  mère 
survivante  et  tutrice  un  conseil  spécial  sans 
l'avis  duquel  elle  ne  peut  faire  aucun  acte 
relatif  à  la  tutelle.  Si  le  père  spécifie  les  actes 
pour  lesquels  le  conseil  est  mwamé,  latotriw 
est  habile  à  faire  tes  autres  actes  sans  son  as- 
sistance.Cette  nomination  ne  peutôtre  faite  que 
par  acte  de  dernière  volonté.ou  par  une  deda- 
ration  faite  devant  le  juge  de  paix  assisté  de 
son  greffier  ou  devant  notaire.  Si ,  après  la 
mort  du  père ,  la  mèro  tutrice  veut  se  rema- 
rier, elle  doit,  avant  l'acte  de  mariage  ,  con> 
voquer  le  conseil  de  fiunille,  qui  doit  dédarer 
si  la  tutelle  doit  lui  être  conservée*  A  défaut 
de  roue  convocation  ,  elle  perd  la  tutelle  do 
plein  (Il oit ,  et  son  nouveau  mari  devient  so- 
lidairement responsable  de  toutes  les  suites 
de  la  totelle  qu'elle  a  indAneot  conservée.  Le 
conseil  de  famille  convoqué  ,  conservant  la 
tutelle  à  la  mère ,  lui  donne  pour  co-tuteur 
le  second  mari,  qui  devient  solidairement 
responsable  avec  sa  femme  de  la  gestion  pos- 
térieure au  mariage.  A  défaut  du  père  ou  de 
la  mère,  et  à  défaut  d  un  tuteur  choisi  par  le 
père  ou  la  mère  avant  sa  mort ,  la  lutelle  lé- 
ffitime  passe  aux  ai(3Diidants  de  1*  oa  et  de  Tau- 
tre  sexe.  Les  art.  463  è.40^  du  Gode  tracent 
les  rè{jles  à  suivre  en  pareil  cas. 

De  la  tutelle  testamentaire.  Le  droit 
individuel  de  choisir  on  tuteur ,  parent  oo 
même  étranger ,  n'appartient  qu'au  dernier 
mourant  des  père  cl  mère.  Ce  droit  ne  peut 
être  exerce  que  dans  les  formes  cl  avec  les 
restrictions  purléesauxarl.  392à401du  Codo. 

Db  la  tutjbllb  vativb.  Lorsqu'un  en- 
fant mineur  non  émancipé  reste  sans  p>To  ni 
mère  ,  ni  itiieur  élu  [>;ir  ses  père  et  nièi  c  ,  ni 
ascendants  mâles,  comme  aussi  lorsque  le 
tuteur  de  l'une  des  qualités  ci-dessus  <»pri- 
niées  se  trouve  dans  un  cas  d'exclusion  oii 
d'excuse,  il  doit  être  pourvu  par  le  conseil 
de  famille  à  la  lumiinalion  d'un  tuteur.  Ce 
conseil  est  convoqué,  soit  à  la  réquisition  d'aa 
parent  du  mineur,  de  ses  créanciers,  oud'ai»* 
tiespartiwiniéresBéeStSOtid'office  è  la  pour- 
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suite  da  juge  de  paix.  Toute  personne  peut 
dénoncer  le  hil  donaanl  lieu  à  la  nominalion 
d'an  tatenr. 

Sont  dispensés  de  la  tutbixi  :  les 
membres  de  la  famille  royale ,  les  maréchaux 
de  France ,  les  pairs  et  les  députés ,  les  con- 
seillers d  Eiai,  les  présidents,  conseillers  ei 
nMmbrM  dtt  parquet  de  le  Cour  de  eaan- 
lion  ,  ceux  de  la  Cour  des  comtes  ,  ceux 
des  Cours  royales ,  les  préfets  ;  tous  citoyens 
exerçant  des  fonctions  publiques  dans  un 
département  antre  qoe  oelei  oè  la  taielle 
8*élablit;  les  miUiaiieB  en  aetivité  de  ser\  ice 
et  tous  autres  citoyensqui  remplissent  hors  du 
territoire  du  royaume  \ia»  miaaion  du  gouver- 
nement; tout  individu  âgé  deeoixanie  cinq  ans. 
Gelai  qui  a  été  nommé  avant  cet  Age  peut,  à 
soixante-dix  ans  ,  se  faire  décharger  df  la  tu- 
telle ;  tout  individu  à  qui ,  depuis  sa  nomina- 
tion, il  est  survenu  des  infirmités  graves; 
toute  personne  déjà  chargée  de  deux  tnteUee  ; 
ceux  qui  ont  cinq  enfants  légitimes  ne  peuvent 
»Mrc  char|;és  de  toute  autre  lulello  que  celle  de 
ces  enfants  ;  les  citoyens  non  parents  ni  allies, 
•*fleslste  des  parents  ou  alUésda  mineur  dans 
une  dbtance  de  quatre  myriamètres. 

Sont  INCAPABLES  d'exercer  l  a  tutelle, 

ou  DOIVENT  EN  ÊTBE  DESTITLÉS  :  les  mi- 

neurs,  excepté  le  père  ou  la  mète  ;  les  inter- 
dits; les  femmes  autres  que  les  mères  et  les 

ascendantes  ;  tous  ceux  qui  ont  ou  dont  les 
pères  et  mères  ont  avec  le  mineirr  un  procès 
dans  lequel  son  éiat ,  sa  fortune  ou  une  par- 
tie noiaMé  de  ses  biens  sont  compromis  ;  les 
condamnés  à  une  peine  afflictive  ou  infa- 
marHe  ;  les  gens  d'une  inconduiie  notoire, 
ceux  dont  la  gestion  attesterait  l'infidélité  ou 
l'incapaeité.  *  •  - 

AouiNtSTmATUm.  Le  tuteur  doit  prendre 
soin  de  la  personne  du  mineur  et  le  représen- 
ter dans  tous  les  actes  civils  ;  il  duît  admini  j- 
irer  ses  ^ns  en  bon  père  de  famille ,  et 
répondre  des  dommages-intérêts  qui  pour- 
raient résulter  d'une  mauvaise  gestion.  Il  ne 
peut  ni  acheter  les  biens  du  mineur ,  ni  les 
prendre  à  ferme ,  à  moins  que  la  famille  n'ait 
autorisé  le  subrogé  tuteur  A  lui  en  passer 
bail ,  ni  accepter  la  cession  d'aucun  droit 
ou  créance  contre  le  pupille.  (Consulter,  pour 
l'.*s  détails  de  l'administration,  les  art.  451  à 

Là  IttMlfe  eitt  une  charge  personnelle  qui 

ne  passe  point  anx  héritiers  du  tuteur  ,  ceux- 
ci  sont  seulement  responsables  de  la  gestion 
de  leur  atiteur;  et ,  s'ils  sont  majeurs,  ils  sont 


tenus  de  la  continuer  jusqu'à  la  nomination. 

Compte  de  là  tutelle.  Tout  tuteur  est 
comptable  de  sa  gestion  lorsqu*dle  6mL  Tout 
tuteur,  autre  que  le  père  et  la  mère,  peut  étr» 
tenu  do  fournir  pondant  sa  gestion  un  état  dr 
situation  de  la  tutelle,  aux  époques  qui  seront 
déterminées  par  le  conseil  de  famille.  Lu 
compte  définitif  doit  être  rendu  lorsque  le  m^- 
neur  aura  atteint  sa  majorité  ou  obtenu  seu 
émancipation.  Toute  action  du  mineur  contre 
son  tuteur ,  relativement  aux  faits  de  la  tu- 
telle ,  se  presof  it  par  dix  ane,  A  eompter  de 
la  majorité. 

Sc'brogé  titteur.  Le  conseil  de  famille 
doit  nommer,  dans  chaque  tutelle,  un  subrogé 
tuteur  pour  sorretller  l'administration  du  tu- 
teur ,  et  agir  au  nom  du  pupille  toutes  les 
fois  que  ses  intérêts  sont  en  opposition  avec 
ceux  du  tuteur.  Le  subrogé  tuteur  doit  obli- 
ger l'époux  commun  survivant  à  £iire  inven- 
taire •  smis  peine  d'être  avec  loi  soUdairement 
ti  nu  de  toutes  les  condamnations  qui  pour- 
raioni  être  prononcées  au  profil  du  mineur. 
(  Voy.  Conseils  de  famille,  Clkatevb, 
llAJBOft,  MiiiBi;a.) 

TuTlLU  administrative.  Jusqu'mi  1668, 
les  communes  étaient  libres  de  disposer  de 
leurs  propriétés  et  de  leurs  revenus  comme 
elles  l'entendaient;  mais  Tédit  du  mois  d'avril 
16SS,oo«firmé  parla  déclaration  du  2  août 
1G87,  les  a  placées  sous  la  tutelle  des  inten- 
dants des  provinces  et  du  gouvernement;  les 
luis  actuellement  en  vigueur  lesont  maintenues 
sooe  la  tutelle  de  rauioriié  administrative  et 
du  gouvernement ,  elles  oat  soumis  les  dé- 
partements à  h\  même  tutelle.  (  Yoy.  Commiihe, 

DÉPARTEMENT.  ) 

Les  Jboip iess  «I  HMiitmentê  de  hknfÊi- 
sanee  sont  également  soumis  à  cette  tuimié* 
Les  mineurs  et  les  interdits  placés  dans  ces 
établissements  ont  pour  tuteur  l'un  des  admi- 
nistrateurs de  l'établissement  dont  le  eooaeil 
d'administration  remplit  à  leur  égard  les  lblio> 
tions  du  conseil  de  famille.  (  Yoy.  Établis- 
sements DE  BIENFAISANCE  y  UOPITAOX  ET 
UOSPICES.  ) 

TtrTBLLB  ivBS  BOIS  M  Fbabcs.  On  ne  doit 

pas  confondre  la  tutollo  avec  la  Régence 
(  voy.  ce  mot  );  ce  sont  deux  choses  distincte, 
bien  qu'elles  furent  quelquefois  remplies  par 
uneseulepersonBe.Nanii«le,mèredeaevislI, 
fut  sa  loirice,  mats  elle  partagea  la  régence 
avec  Ega,  maire  du  palais,  en  6'*'».  Clotairc  III 
{  eut  pour  tutrice  Uatilde,  sa  mère,  régente,  en 
-  656.  Baudouin ,  comte  de  fkndr»,ftit  tuteur 
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do  Philippe!,  à  l'exclusion  de  sa  mère,  en  1060; 
Honri  1,  père  du  roi  mineur,  en  avait  disposé 
ainsi  parorque  la  reine  Anne  était  étrangère. 
Blanche  de  Castilte .  mère  de  saint  Louis , 
fut  tutrice  dccpltii-ri  et  tcf^prito  du  royjuimp, 
on  12'26. Charles  VI,  mineur,  om  pnur  tuteurs 
les  ducs  de  Bourgo^^ne  et  de  B  un  i) m  ;  le  duc 
d*  Anjou  fut  régent  en  1380.  Par  son  ordon- 
nance du  mois  do  janvier  13D2,  ce  mt^mo  rni 
statua  qu'à  son  décès  le  roi  ;  on  HIs ,  s'il  était 
mineur,  demeurerait  jusqu'à  quatorze  ans 
ioiia  la  tutelle  de  la  reine,  aa  mère ,  laquelle 
aurait  pour  co-tuteurs  les  ducs  de  Berri ,  de 
Bourgo{]nc  ,  de  Bourbon ,  de  Bavière  ce  drr- 
nier  frère  de  la  reine  et  étranger^,  et  à  défaut 
de  la  reine»  les  co-toteurs  seuls.  La  même  or* 
donnaaee  nomma  le  duc  d'Orléans  régent  ; 
remarquons  qu'il  ne  faisait  point  partie  de  la 
tutelle.  En  1393 ,  ce  malheureux  roi  tomba 
en  démence  ;  il  eut  alors  pour  tuteurs  les  ducs 
de  Bourgogneetde  Berri,  ré{^ents  du  royaume. 
Anne  de  France  ,  dame  de  Heaujcu,  fut  insti- 
tuée, en  1483,  par  Louis  XI,  son  père, 
gouvernante  et  tutrice  de  Charles  Vlil ,  son 
frère,  mineur.  Il  n'y  eut  point  de  régent,  et 

la  reine  ,  mère  (I  l  roi  mineur,  survi'eut  à 
Louis  XL  Louis  Xlll  en  1610  ,  et  Louis  XIV 
en  1043 ,  eurent  pour  tutrices  les  reines  leurs 
mèree ,  qui  furent  en  même  temps  régentes. 
Louis  XV,  en  1715,  eut  le  duc  du  Maine  pour 
tuteur  ;  le  duc  d  Orléans  fui  régent.  L  ai  i.l7, 
liecliou  111  de  la  Cuiistiiuiion  de  17i)l  statue  co 
qui  soit  t  c  La  garde  du  roi- mineur  sera  con- 
fiée A  aa  mèrOi  et  s'il  n'a  pas  de  mère  ou  ai  elle 
est  remariée  au  temps  de  l'avènement  de  son 
fiis  au  trône,  ou  si  clic  se  remarie  pendant  la 
minorité ,  la  garde  sera  déférée  par  le  corps 
législatif.  Ne  peuvent  être  élus  pour  la  garde 
du  roi  mineur  ni  le  régent  et  ses  descendanis, 
ni  les  fenmies.  »  L"arl.  17,  litre  ivdus<  nnius- 
consulte,  du  '28  floréal  an  xii  (18  mai  ibOij, 
est  ainsi  conçu  :  «  La  garde  d»  l'empereur  mi* 
neur  est  confiée  à  sa  mère,  et,  à  son  défaut,  au 
prince  dési;;iié  à  ei  l  effet  \r,\r  le  prédécesseur 
de  l  empcreur  mineur.  A  défaut  de  la  mère  de 
Tempereur  mineur  et  du  prince  désigné  ^ar 
Tempereur»  le  sénat  confie  la  garde  fie  l'cin- 
pereur  mineur  à  l'un  des  {;rntids  dignitaires 
de  l'empire.  Ne  peuvent  être  élus  pour  la 
garde  de  l'empereur  mineur  ni  le  régent  et 
ses  de.seendanis.  ni  les  fiemmes.  s  Les  char- 
tes de  181^  et  de  IS.'ÎO  ne  contiennent  aucune 
disposition  relative  à  la  minorité  et  à  l'aliéna- 
tion mentale  du  roi. 
TuTBLLB  ornctBDSB.  Ccst  le  contrat  de 


bienfaisance  par  lequel  une  personne  âgée  de 
plus  de  cinquante  ans ,  sans  enfanta ,  ni  des- 
cendants légitimes,  s'oblige,  do  contentement 
de  son  conjoint ,  à  nourrir  et  élever  gratoilo- 
ment  un  mineur  âgé  d'au  moins  qiiinr.e  ans ,  à 
administrer  sa  personne  et  ses  biens  et  le 
mettre  en  état  de  gagner  sa  vie*  Ce  contrat  a 
pour  but  de  fÎM^Iiter  l'adoption  A  ceux  qui , 
voulant  adopter  un  mineur,  craignent  do 
mourir  avant  (]u'il  n'ait  atteint  sa  majorité, 
avant  laquelle  l'adoption  ne  peut  avoir  lieu. 
Le  juge  de  paix  du  domidie  de  l'enDmt  au 
profit  duquel  la  tutelle  officieuse  n  lieu,  dresse 
procès-verbal  de  la  demande  et  de  l  acquies- 
cemeni  relatifs  à  cette  tutelle.  Ce  procès-ver- 
bal une  fbis  dressé,  rien  ne  peut  plus  dé- 
truire les  droits  et  les  obligations  qui  naissent 
de  son  contenu.  Si  le  pupille  possède  des 
biens,  le  tuteur  officieux  ne  peut  imputer  les 
dépenses  de  rédocalion  sur  leur  revenu.  Si 
le  tuteur  officieux,  après  cinq  ans  révolus 
depuis  la  Uiielle,  ei  dans  la  prévoyance  de 
son  décès  avant  la  majorité  du  pupille,  lur 
confié  l'adoption  par  acte  testamentaire, 
celle  disposition  est  valable ,  pourvu  que  lo 
tuteur  officieujr  ne  laisse  point  d'enfants  lé- 
gitimes. Dans  le  cas  où  le  tiiieur  officieux 
mourrait ,  &oii  avant  les  cinq  ans ,  soit  après 
ce  tenkps,  sans  avoir  adopté  son  pupille,  il 
devra  être  fourni  à  celui-ci,  durant  sa  mino- 
rité ,  dès  moyens  de  subsister  .  dont  la  quotité 
et  l'espèce,  s'il  n'y  a  été  antérieurement 
pourvu  par  une  convention  foroMlle,  devront 
éire  réglée  soit  amiablement  entre  les  repré- 
senlarits  respectifs  du  tuteur  et  du  pupille, 
soit  judiciairement,  en  cas  de  contestation. 

SAYAONBa  père. 
TUTEUR.  Nul  ne  peut  refuser  d'accepter 
les  fonctions  de  tutetir,  hors  les  cas  de  dispen- 
ses prévus  par  les  lois  et  que  nous  avons  in- 
diqués en  {>artantde  la  tutelle.  Lasurvenancc 
d  enfiints  pendant  la  intelle  ne  peut  même  pas 
autoriser  l'abdication  du  tuteur.  Le  tuteur 
doit  agir  et  administrer  en  cotte  qualité,  du 
jour  de  sa  nomination,  si  elle  a  eu  lieu  eu  sa 
présence,  sinon  du  jour  où  elle  loi  aura  été 
notifiée.  Si  le  lateur  nommé  n*a  pas  assisté  à 
la  délibération  qui  lui  a  déféré  la  liiielle  ,  il 
peut  faire  convoquer  le  conseil  de  famille 
pour  délibérer  sur  ses  excuses  Ses  diligences 
à  ce  sujet  doivent  avoir  lieu  dans  le  délai  dn 
trois  jours  à  dater  de  la  iK'tiltcaiioii  qui  lui 
aura  été  faite  de  sa  nomination  ;  lequel  délai 
sera  augmenté  d'un  jour  par  trois  myriainè- 
tree  de  distance ,  du  lieu  de  son  doimicile  A 
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celui  de  l'ouverlure  de  la  lulelle  :  passé  ce 
.  délai  il  oe  sera  plus  recevable.  Si  «et  excuses 
sont  rejelées,  il  peut  se  pourvoir  devuM  les 

tribunaux  pour  les  faire  admettre;  mais  il 
sera ,  peudaiu  le  Uùqq  ,  tenu  d'adiniuii»tt  i  r 
provboîrenem.  S'il  parvientà  se  faire  exeni()- 
1er  delà  tutelle»  ceux  qui  auront  rejeté  l'ex- 
cuse pourront  être  condamnés  aux  dépens  de 
l'instance  ;  s'il  succombe ,  il  doit  y  être  con- 
damné lui>méaie.  Lan  fonctions  de  tuteur 
sont  essentiellement  gratuites. 

Il  ne  peut  exister  qu'un  seul  tuteur  et  qu'un 
seul  sul)i(){}é-tul(  ur  pour  une  iiiènu'  tuielle, 
hors  les  cas  prévus  par  la  loi,  qui  sont,  sa- 
voir :  Quand  le  p^re  aura  Donmé  à  ta  InDflie 
survivante  et  tutrice  un  conseil  pour  Tassister. 
Si  la  mère  tutrice  n  convolé  à  un  second  ma- 
riage ,  et  que  sou  nouveau  mari  lui  aura  été 
légalement  donné  pour  co-luteur.  Si  le  mi- 
neur, domicilié  en  France,  possède  des  biens 
dans  tine  colonie,  alors  l'administration  spé- 
ciale de  CCS  biens  doit  être  contiée  à  un  pro- 
tuteur. En  ce  cas,  le  tuteur  et  le  pro-tuieur 
sont  indépendants,  J' un  envers  l'autre  »  pour 
leur  (gestion  ^respective.  .Cependant  on  a  vu 
quelqucruis  ,  et  surtout  dans  les  tutelles  da- 
tives,  adjoindre  à  un  tuteur  un  consetl  deitt- 
leUs ,  rétribué  sur  les  revenue  du  pupille.  Les 
adjonctions  de  cette  espèce  sont  îlliciies, 
même  lorsqu'elles  sont  autorisées  parle  con- 
seil de  famille,  et  les  dépenses  auxquelles  elles 
peuvent  donner  lieu  doivent  être  rejeiées  du 
compte  de  tuldleaauf  tout  recoure,  en  raison 
des  dommages  causés  par  une  pareille  immix- 
tion ,  contre  les  membres  du  conseil  de  fa- 
mille qui  l'auraient  autorisée  et  contre  le  su- 
brogé-tuteur qui  l'aurait  tolérée. 

L'ancienne  jurisprudence  admettait  un  co- 
tuteur,  chargé  de  la  tutelle  conjointement 
avec  le  tuteur.  Les  règles  variaient  à  cet 
égard  selon  les  localités,  lea  usages  et  les 
coutumes. 

Aucun  imciii'  pcnt  introduire  um  adion 
en  justice  relative  aux  droits  immobiliers  du 
mineur,  ni  acquiescer  i  une  demande  rela- 
tive aux  mêmes  droits,  san»  raulorisatîon  du 
conseil  de  famille.  La  même  autorisation  est 
nécessaire  au  tuteur  pour  provoquer  un  par- 
tage ,  lequel  devra  être  fait  en  justice  s*il  doit 
vuMffoir  iantson  effet  à  l'égard  du  mineur. 
La  même  autorisr^liofi  est  encore  nécessaire 
au  tuteur  qui  veut  transiger  au  nom  de  son 
pupille.  .  . 

^  Le  tuteur  qui  a  des  sujet*  de  mécontente- 
Itieiit  graves  sur  la  oonduilo  du  mineur  peut 


porter  ses  plaintes  au  conseil  de  famille ,  et , 
s'il  y  est  autorisé  par  ce  conseil ,  provoquer 
la  réclusion  du  mineur ,  conformément  à  ce 
qui  est  statué  à  ce  sujet ,  à  l'égard  de  l'exer- 
cice de  la  puittanct  patertulle. 

TiTTBirn  ACTIOHHAIRB.  Cétaît,  aelMi  l'an- 
cienne coutume  de  Normandie ,  un  tuteur 
onéraire  ,  qui  gérait  les  affaires  de  la  tutelle  , 
à  la  différence  du  tuteur  AonoraiVf,  (]u  on  ap- 
pelait dans  cette  province,  tuteur  consulatrc, 
lequel  n'était  que  pour  assister  le  tuteur  de 
ses  conseils. 

Tlieuh  uonorairr  et  onkrairk.  Ceito 
distinction  n'est  plus  admise  par  le  tiodc  civil  ; 
elle  éuit  en  vigueur  avant  1780,  et  principale- 
ment dans  la  province  de  Normandie.  Le  pre- 
mier était  seul  investi  de  la  tutelle  et  do  (ont  s 
ses  obligations;  le  second  n'était  que  le  com- 
mis du  premier. 

TUTEOn  AU  P(l8TilU.UK  ,  TUTEUR  AD  VF.H- 
TKK.  On  nommait  ainsi  autrefois  celui  (jni 
était  désigné  pour  veiller  aux  intérêts  mutc- 
ridê  d'un  enfant  A  naître ,  quand  un  mari ,  en 
mourant ,  laissait  sa  fenraie  enceinte. 

l'ar  stiite  de  celte  distinction  ,  que  le  tuteur 
est  chargé  à  la  fois  de  la  ))ersonne  et  des  biens 
du  mineur,  tandis  que  celui  institue  par  la  loi 
pour  veiller  à  dee  intérêts  purement  maié> 
riels  d'une  succesiiion,  ou  d'un  homme  frappé 
d'incapacité  •  est<dés  gnc  sous  le  nom  do  cu- 
rateur, l'art.  393  du  Code  civil  a  substitué  aux 
dénominiMioiis  de  lufeur  m  jMsffciNNe,  misifr 
au  ventre,  œlle  de  CimATUft  AU  TBlinB. 
Il  est  donc  question  de  ce  qui  concerne  l 's 
attributions  et  les  devoirs  créiéa  par  le  code  , 
au  mot  CoftATnni.  (  Voy,  Guiatille  ,  Tu- 
telle )  Sataohm  pére. 
■  TLTIilK  '  chim.  ).  C'est  une  espèce  de  suio 
mélalii((ue  nommée  aussi  cadmie  dea  four- 
neaux ,  ou  oxide  de  zino  impur,  d'une  cou- 
leur griaitre,  très  dur,  rude  au  toucher,  qui 
se  f»jLblime  dans  les-  c!icminces  des  fourneaux 
où  l'on  traite  les  mines  qui  contiennent  du 
zinc.  (l'elleian,  Dicl.  de  clumie.  )  On  nommait 
auasi  In  tutbie  pampholit.  Cet  oxide  se  forme 
pendant  la  fusion  et  la  fabrication  do  cuivre 
jaune,  qui  est  fait  avec  du  cuivre  rouge  et  de 
la  mine  de  zinc  ;  pendant  cette  fusion,  le  zinc, 
qui  est  un  métal  volatil ,  se  réduit  en  par- 
tie en  oxide  entraînant  un  peu  de  cuivre 
qui  s'attache  aux  barres  de  fer  que  l'on  a 
(iisposées  pour  le  recevoir  ;  on  la  détache  à 
coups  de  marteau  ;  on  l'obtieiit  alors  par  {>e- 
tfta  morceaux  «oncavea  du  côté  oè  ils  adhè* 
î  rent  aux  barres,  et  convexes  à  la  .partie 
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supérieure.  Cet  oxidc  est  ternaire  :  il  parti- 
cipe du  zinc ,  du  cuivre  et  de  l  étain.  Dujar- 
din  (  Drog. ,  p.  78)  regardait  la  tothie  comine 
lea cendres  d'un  arbre,  par  conAirioQ  sans 
doute  avec  l'un  des  spodium. 

Dans  l'ancienne  pharmacie»  il  était  recom- 
mandé de  fliire  calciner  cette  matière  avant  de 
la  broyer  ;  mais  depuis  on  a  reconnu  que 
celte  opération  était  inutile.  I.a  tuihie  est  dé- 
tcrsive,  dessiccative  :on  en  fait  usage  pour  ci- 
catriser les  plaies  et  dans  les  affections  hémor- 
roidalos  ;  elle  sert  aussi  quelquefois  contre 
les  inflammatintig  dps  paupières.  Cotm  sub- 
stance ne  s'emploie  qu'à  l'extérieur.  (Juehnics 
fabricaicurs  ont  cherché  à  mêler  un  peu  de 
enivre  jaune  rédnii  en  limaille  avec  de  l'ar- 
gile bleue  ;  de  pétrir  ce  mélange  et  de  le  faire 
séclier  sur  des  verges  de  fer  rond  ,  afin  de 
donner  à  cette  fausse  tutUie  toute  l'apparence 
de  la  vraie  ;  auie  on  reconnaît  flMilement  cette 
falsification.  Ce  résultat  de  la  fraude  est  plus 
friable  et  se  délaie  dans  l'eau  en  exhalant  une 
odeur  de  terre  semblable  à  celle  que  donnent 
les  argiles ,  propriété  que  n'a  pat  la  vérita- 
ble tuthie.  A.  P. 

TUYAU  {technol.).  Cylindre  creux  de  bois, 
de  terre  ou  de  métal ,  destiné  servir  de  con- 
duit à  des  liquides ,  à  des  gaz  ou  à  des  va- 
peurs. 

Les  tuyaux  en  bois  se  font  c^mmunémcnten 
chéiio,  orme  ou  aune,  bois  compacte  et  des 
moins  hygrométriques.  Ils  servent  en  général  à 
la  conduite  des  eaox  ;  leur  médiocre  conducti- 
bilité pour  la  chaleur  les  fait  suriont  employer 
an  transport  deceilea  qui  doivent  conserver  une 
température  plus  élevée  que  celle  de  l'air  ean- 
biant.  Cest  ainri  qn'â  Gluiudes^ Aiguës  on  les 
eonploie  poor  échauffer  les  appartements  au 
moyen  des  sources  d'oamt  thermdes  qne  le 
pays  renferme. 

Les  tuyaux  do  bois  se  creusent  au  moyen 
degrandîntarriéres  de  fer  de  fSormesdiln- 
rentes  et  de  diamètres  toujours  croissants. 
On  les  garnit  ensuite  do  fer  par  un  bntit ,  vi 
on  les  affûte  par  l'autre  pour  qu'ils  puissent 
aisément  s*embotter  les  uns  dans  les  antres  ; 
enfin,  dans  les  conduits,  on  soude  les  jointores 
avec  de  la  poix  ou  du  masiir  froid. 

Les  iuyaux  ds  terres  de  potçrie  ou  d'argile, 
sont  feits  par  les  potiers.  Ils  8*embolient  les 
uns  dans  les  autres ,  comme  les  précédents. 
Cl  pour  cela  ont  une  f  >rnie  légèrement  co- 
nique. Les  soudures  se  recouvrent  de  mastic 
et  do  poix,  mêlés  à  de  la  filasse  ou  des  étoupes. 
Ces  tyyanx  ont  habituellement  deux  pieda  de 


long  sur  six  pouces  do  diamètre,  et  une  épais- 
seur  proportionnelle.  Us  servent  à  la  conduite 
des  eaux  à  boire  et  des  eaox  jaillissantes. 

Les  iuyaux  de  métal  se  font  de  fonte ,  de 
plomb  ou  (le  cuivre.  Ceux  do  fonle  se  Irn- 
vailleni  dans  les  fonderies  et  les  forges  de  fer. 
Ils  oiit  ordinairement  trois  pieds  et  demi  de 
\onf^  sur  dix-huit  pouces  et  quelquefois  deux 
pieds  de  dinm>nre.  Du  reste,  ces  dimensions 
varient  beaucoup,  suivant  les  usages  auxque!s 
on  les  destine.  Leurs  extrémités  présentent 
desi^^rds  saillanu  par  lesquels  on  les  ajuste 
ati  moyen  de  vis  et  d'ècrous,  après  les  avoir 
séparés  par  des  rondelles  de  cuir;  on  les  lute 
ensuite  à  l'extérieur  avec  du  mastic  froid.  Ces 
tuyaux ,  à  cause  de  rextrème  résistanoe  qu*îls 
présentent ,  sont  surtout  employés  à  éUrver 
I  eau  à  de  grandes  hauteurs. 

Ceux  de  plomb  sont  ou  soudés  ou  moulés. 
Les  premiers  se  font  au  moyen  do  tables  de 
plomb  que  l'onrecourbe  snivantleur  longueur, 
et  (|ue  I  on  arrondit  rnsuilesur  des  rondins  do 
bois,  À  l'aide  de  maillets  plats.  Lorsque  les 
bords  sont  Inen  rapprochés,  on  les  gratte  avt  c 
un  granolrt  et  aptès  les  avoir  frotté^  de  poix 
résine, on  y  verse  de  la  soudure  fondue  que  l'on 
étend  é{;alenieni  et  que  Ton  unit  ensuite  avec 
le  fer  chaud  ;  on  pi  éscrve ,  en  Jos  frottant  do 
craie ,  les  endroits  oè  l'on  ne  vent  pas  qne  la 
soudure  s'attache.  Ces  tuyaux  soudés  sont 
moins  chers  que  les  tuyaux  moulés,  mais 
ceux-ci  sont  bien  préférables. 

Les  tuyaux  de  plomb ,  en  général  i  ont  sur 
tous  les  autres  l'avantage  de  pouvoir  se  cour- 
ber, se  plier,  monter,  descendre,  ou  suivre 
avec  plus  de  tacilité  les  iné;;aliiés  du  terrain 
où  on  les  place  t  ib  servent  k  feire  des  goul* 
tières,  dos  égouts,  des  conduits  pour  Jes 
eaux  de  fontaine,  pour  le  gaz  d'èrluirage,  etc. 

Ceux  de  cuivre  se  font  avec  des  tables  de 
cuivre  rouge  ou  de  idiiton ,  que  l'on  réduit  en 
c)  lindres  et  que  l'on  soude  comme  les  tuyaux 
(le  plomb  ;  ils  servent  à  la  fabrication  des 
corps  (ie  pompe  destinés  à  élever  l'eau.  On 
les  emploie  aussi  dans  les  conduits  qui  doivent 
supporter  robinets  et  dans  divers  instruments 
de  phv^ique  ou  de  chimie. 

TYAiMTIS  l'Il.KFFCTrnX  .  prèferlnre 
de  l'Asie ,  dans  la  Cappadoce,  au  pied  du  mont 
Taurns,  prés  des  portes  Gilidennes ,  qui  lui 
fdiciliiaieat  la  communication  avec  la  Cilicio  et 
la  Syrie ,  selon  Strabon.  Cet  auteur  ne  lui 
donne  que  la  seule  ville  de  Tyanc ,  ajoutant 
que  la  contrée  se  nommait  aussi  Eusebia  ad 
Taurtim:  qu'elle  était  ferlilc,ei  constatait  prea> 
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que  toute  en  plaines,  mai<)  Plolcm^c  en  désigne 
quatre:  Drnla,  Tyaua,  Bazis,  SyUia. 

TYMPAN  (  anat.  ],  de  rvfxnr^ov,  tambour. 
Les  anatomisies  donnant  le  nom  de  cavité  du 
tympan  ou  de  caisse  du  tambour,  à  une  cavité 
qui  entre  dans  la  formation  de  rorcille.  Sa 
par.ii  externe  est  formée  d'une  cloison  mince 
et  circulaire  ;  c'est  la  membrane  du  tympan 
qui  ferme  l'extrémité  interne  du  conduit  au- 
riculaire et  l'empêche  de  communiquer  direc- 
tement avec  l'intérieur  de  l'organe,  l'n  rameau 
nerveux  détaché  du  nerf  facial  qui  rampe  sur 
cette  membrane  est  ce  qti'on  appelle  la  corde 
du  tympan.  Voyez  la  dis|K)sition  anatomiquc  et 
l'utilité  de  ces  différentes  parties  au  mot 
Obeii.le.  a. 

TYMPAN  [arch.].  L'instrument  auquel  les 
(îreca  donnaient  ce  nom  n'avait  qu'une  peau 
tendue  d'un  seul  côté.  11  parait  que  c'est  de  là 
que  le  langage  archîtectoniquc  a  emprunté  la 
dénomination  de  lymi>an  ,  donnée  à  la  partie 
du  fronton  encadrée  par  les  corniches.  Dans 
la  cabane,  qui  fut  le  type  du  temple  grec  ,  voy. 
Arcuitectcre)  ,  un  vide  se  présentait  entre 
la  poutre  qui  formait  la  corniche  et  celles  qui 
composaient  les  deux  rampants  du  toit;  on 
le  rem[ilit  par  des  planches ,  et  de  là  naquit  le 
tympan,  qui,  lisse  d'abord,  fut  peu  à  peu  enri- 
chi ,  et  finit  par  être  occupé  en  entier  par 
d'énorme.4  bas-rcliofs  ,  tels  que  nous  en 
voyons,  à  Paiis,  à  la  Madeleine,  à  Notre- 
Dame  de  Lorctie ,  au  Panthéon ,  etc.  (  Voy. 
Fbontoii.  ) 

On  appelle  aussi  tympan  l'espace  triangu- 
laire qui  surmonte  de  chaque  cùié  Tarchi- 
Yolte  d'une  arcade.  On  le  décora  d'abord  de 
quelques  sculptures  légères  ,  telles  que  des 
palmes  ou  des  couronnes  ;  puis  on  y  plaça  des 
figures ,  des  renommées,  de  victoires,  comme 
on  le  voit  dans  un  grand  nombre  d'arcs  do 
triomphe  ;  et  enfin  ,  chez  les  modernes ,  on  en 
vint  parfois  à  y  placer  des  figures  en  saillie , 
presque  en  ronde  bosse,  c«minie  auxarcs  de  la 
grande  net  de  Saint-Pierre  de  Home. 

TYMPAMTE  {palhol.  ) ,  du  grec  tÛ/aitovov  , 
tambour,  est  le  nom  qu'on  donne  nu  gonfle- 
ment du  ventre  distendu  par  des  vents  accu- 
mulés dans  les  intestins  ou  le  sac  du  péritoine. 
Il  a  été  question  de  cette  affection,  qui  est  plu- 
tôt une  complication  ou  le  symptôme  d'une 
autre  maladie  qu'une  maladie  elle-même ,  à 
l'article  Vents  (maladies  venteuses).  A. 

TYMPA\0\  [mut.  ). Instrument  en  bois 
d'une  forme  oblongue  et  carrée  sur  la  table 
duquel  plusieurs  cordes  de  métid  sont  tendues 
Encyel.  du  XIX'  Siéclt.  t.  XÏIV. 
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et  fixées  par  de  petites  chevilles  de  fer.  Utio 
paire  d'ouïes  est  placée  sous  les  cordes;  et 
c'est  au  moyen  dedeux  baguettes  ayant  à  l'uno 
de  leurs  extrémités  un  bouton  de  fer  et  à  l'autre 
un  petit  bourrelet  de  feutre, que  l'on  fait  vibrer 
le  tympanon  avec  ou  sans  force ,  suivant  le  ca- 
ractère du  morceau  que  l'on  joue.  L'étenduo 
de  cet  instrument ,  appelé  aussi  manicordc,  est 
de  iro  sortijves.  Cet  instrument,  espèce  d'em- 
bryon du  clavecin,  lui  est  de  beaucoup  anté> 
rieur,  et  de  même  que  ce  dernier  instrument, 
il  est  aujourd'hui  tombé  en  désuétude. 

TYM>ALou  TIXDAL  (.Matthieu),  naquit 
en  1G.')6  dans  le  Devonshire.  Il  avait  dix-sept 
ans  quand  ses  parents  renvoyèrent  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  où  il  prit  ses  degrés  en  droit.  Ses 
mtEurs  étaient  fort  dissolues:  les  réprimandes 
que  ses  ninllres  lui  prodiguaient  ne  changè- 
rent rien  à  sa  conduite.  Il  quitta  l'étude  pour 
les  armes  ,  le  protestantisme  pour  le  catholi- 
cisme ,  et  s'enrôla  dans  les  troupes  du  roi  Jac- 
ques. Variable  dans  ses  o[)inions  politiques  et 
religieuses ,  il  demeura  zélé  partisan  de  Jac- 
ques Il ,  tant  que  ce  prince  fut  maître  de  l'An- 
gleterre ;  Â  peine  le  malht  ur  commença-t-il  à 
fondre  sur  l'infortuné  monarque,  que  Tyndal 
dans  ses  écrits  l'accabla  de  reproches  et  d'in- 
jures. Ce  >il  procédé  lui  valut  du  gouver- 
nement une  pension  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie ,  qu'il  termina  à  Oxford  ,  le 
16  août  1733.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés 
sont  :  1°  Essai  sur  l'obéissance  due  aux  poU' 
toirs suprêmes,  et  le  devoir  df  sujets  dans  tou- 
tes les  révolutions;  2«  Les  diotts  de  l'église 
chrétienne  défendus  contre  les  prêtres  ro- 
mains et  contre  tous  les  autres  qui  prétendenf 
à  un  pouvoir  indépendant. 

Ce  Tyndal  eut  un  neveu  nommé  Nicolas,  qui 
se  distingua  aussi  dans  les  lettres.  Il  naquit 
en  1687  et  mourut  en  177i.  Il  traduisit  en 
anglais  l'histoire  d'Angleterre  par  Rapin 
Thoyras,  et  l'histoire  de  ]'eirpire()ttoman  par 
le  prince  Cautemar.    J.  F.  de  Ldm»blad. 

TYPE.  On  nomme  ainsi  en  numismatique 
l'image,  l'objet ,  l'arrangement  de  figures,  en 
un  mol  le  sujet  que  représente  une  monnaie  oa 
une  médaille.  Chaque  jour  on  acquiert  de 
nouvelles  preuves  de  ce  qu'il  y  a  do  fruits  à 
retirer,  pour  les  sciences  historiques,  de  l'^^xa- 
men  des  types  que  portent  les  médailles;  mais 
l'on  ne  s'est  pas  suffisamment  attaché  jus- 
qu'ici à  établir  des  notions  générales  qui  fa- 
cilitassent l'appréciation  du  type  en  fixant  les 
diverses  valcursqu'il  convient  de  lui  attribuer, 
suivant  l'ordre  d'idées  auquel  il  doit  son  ori- 
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(jine .  suivant  l'époque  à  laquelle  il  appar- 
tient ;  01  bien  souvent .  faute  de  tenir  compte 

tli'  ces  circonstances ,  il  est  arri\é  que  l'on  a 
applique  à  un  type  une  signiBcalion  que  ne 
conpportait  pas  sa  nature;  do  là  les  oonsé- 
quciicc-s  i)I)S(ir(los  qui  sont  venues  frapper  de 
discrédit  des  di)cunicn(5;  piécioux  (jn'uiic 
élude  mieux  entendue  ,  ba!><'e  !»ur  un  systcmc 
raisonné  et  d'une  application  générale,  eût 
pu  vivifier  et  présenter  dans  toute  leur  valeur. 
Je  n'entrrprondrai  pas  de  ddnncr  la  nomen- 
clalure,  mt'me  abt  égée,  des  types  dos  médail- 
les :  un  tel  travail ,  quelque  utile  d'ailleurs 
qu'il  puisse  être»  ne  saurait  trouver  place  ici; 
mais  je  tenterai  de  tracer  le  labloau  des  mo- 
difications que  le  type  a  subies  dans  son  es- 
sence ,  persuadé  que  je  suis  de  la  nécessité 
de  cette  méthode  pour  bien  saisir  le  sens  des 
médailles, ces  pages  écrites  ou  l  .u  t  a  ï>u  ren- 
dre merveilleusement  sif;nificaiifs  h  s  plus 
petites  rcpréscniaiions,  les  types  les  plus  res- 
treints dans  leurs  dimensions. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'à  l'orif^ine  de  la 
monnaie,  h'  lypo  n'avait  d'outro  fonction 
que  de  donner  une  viilcur  iéjjiile  an  mor- 
ceau de  métal  qui  en  reccvau  reni[)i eniic. 
Ceci  cxpli({ue  In  simplicité,  je  dirai  presque 
l'insifjniliance  des  premiers  types ,  qui  n'a- 
vaient d'ailleurs  qu'un  seul  ctilédos  monnaies 
pour  80  produire.  Cet  état  de  choses  ne  fut 
pas  do  longue  durée  :  avec  les  poHectionne' 
ments  intMduits  dans  Toxécution  matérielle 
des  rTtof.tini*'<  se  pT('N(M)fo  on  cl^uvienienl  bien 
autrement  iujporiani.  I.a  reli^jion,  lu  science, 
s'emparent  du  type  des  monnaies ,  s'en  font 
un  moyen  de  communication  avec  le  vulgaire 
illettré  ;  le  type  eut  dés  ce  moment  un  but, 
uno  oblinaiion  à  remplir.  L'observation  des 
phénomènes  de  1  univers,  la  compréhension 
é»  forces  .génératrices  de  la  nature  firent 
'naître  dans  Tesprit  des  premiers  philosophes 
certaines  idées  qui  furent  la  base  du  [toly- 
ihéisme.  ilo  sont  ces  idées  que  l'on  s'attacha 
<f  abord  â  ex  primer  dans  les  arts  par  des  sym- 
boles qui  ont  perdu  une  partie  de  leur  sens 
pour  noii^ .  cl  dont  cependant  une  intellii^entc 
apjirécinlion  nous  fait  (]uelquofoisreconnailre 
la  portée.  Uicn  qu'il  faille  admettre  quel(|ucs 
rares  exceptions ,  si  nous  considérons  que  le 
type  des  monnaies  antiques  nous  retrace , 
d'une  manière  plus  ou  moins  détournée ,  les 
mythes  particuWers  à  chaque  contrée ,  les 
idées  dominantes  d'un  peuple,  nooscompren- 
drons  bien  vite  (pie  c'est  à  ces  précieuses  ima- 
geaqu'llnotts  faut  redemander  les  éléments  uô- 
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ceesaires  pour  reoooalniire  le  colosse  de  b 

pensée  antique.  Le  caractère  sacré  des  pre- 
miers types  devait  leur  assurer  une  longue 
durée,  cl  c'eat  en  effet  ce  qui  arriva.  La  per- 
sistance de  certains  types  à  travers  tes  âges 
n'est  pas  une  bizarrerie  du  goût  des  peuples, 
c'est  1  1  C(Hi>éipu'nce  de  leurs  inslilulions.  Tant 
que  l'art  demeura  subordonné  à  la  direction 
sacerdotale;  tant  que  la  repruducUoo  d'un 
type  consacré  i  l'expression  d'une  idée  rdi- 
nieusc  fut  regardée  comme  un  acte  pieux, 
l'exactitude  la  plus  rigoureuse  dut  présider  à 
la  composition  des  sujets  que  portent  les  mé- 
dailles.  Lee  graveurs  •  comme  lea  atatuaina  * 
comme  les  peiotraa,  â  Egine ,  à  Rhodes ,  se 
renfermaient  dans  certaines  limites  que  le 
culte  posait  à  l'art,  eiqui  donnaient  à  leur 
stylo  une  unité  toute  hiératique  et  tonte  sta- 
lionnairo.  L'école  novatrice  de  Phidias  ren- 
contra l'opposition  la  plus  \i\e  de  la  part  des 
premiers  d'entre  les  Grecs  par  le  rang,  par 
rinielligcnce.  Aux  yeux  de  Platon  ,  ce  génie 
imntcnse,  l'immutabilité  de  l'art  égyptien,  c'é- 
tait la  perfection  ;  et  en  exprimant  celte  idée,  le 
philosophe  i*e  faisait  que  confirmer  les  règles 
établies  par  les  législateurs  de  sa  patrie.  A 
Thèbes  aussi,  la  loi  enjoignait  nus  artistes» 
sous  peine  d'amende,  l'exacte  observation  des 
anciens  types.  On  ne  s'étonnera  donc  point 
de  voir  le  plus  inconstant  des  peuples  anciens 
conserver  pendant  huit  siècles  le  même  type 
à  sa  monnaie  ;  la  Vierge  d'Atliëncs  ne  céda 
pas  sa  place  ;nix  maîtres  du  monde,  ("et  atta- 
chement des  peuples  j)our  le  type  de  leurs 
monnaies  ne  s'explique  que  par  la  \aleur  re- 
ligieuse de  ces  représentations:  ainsi  se  trouve 
exclu  le  système  de  quelques  antiquaires, 
qui  ne  voient  dans  certains  iyj)es,  très  certai- 
nement mythologiques,  tels  que  des  aiumaux, 
des  platites ,  qu'une  allusion  à  la  fertilité  de 
la  ooiMrée,  qu'un  échantillon  des  productiona 
du  pay*.  C'est  n)é( onnaître  le  génie  de  l'anti- 
quité que  de  s'arrêter  à  un  sens  aussi  étroit. 
On  conçoit  facilement  que  chaque  peuple  ait 
exprimé  souvent  ses  idées  au  moyen  det<^- 
jcls  qui  se  trouvaient  le  plus  A  sa  portée;  que, 
suivant  sa  ])osition,  l'un  ail  vu  dans  un  épi, 
un  autre  dans  un  poisson,  un  symbole  delà 
génération  ;  mais  encore  une  fois  il  est  impi» 
siblo  de  croire  qn'aueimc  ville  ait  voulu  en- 
sei[;ner  à  la  postérité  que  st»n  territoire  était 
Ici  tile  en  céréales ,  que  son  port  regorgeait 
de  poissons.  J'insiste  sur  ce  point,  perce  que 
je  regarde  comme  une  erreur  déplorable  l'o- 
pinion qui  tendrait  à  transformer  les  médailles 
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aniiquespii  nulant  d  enseifjiips  do  marchands, 
.eu  uuiaiu  du  iiicrcurialeslai liant  la  disi'ito  ui 
rabondanee  ;  d'tillcurs,  en  suivrai  celle  ma- 
Dièrede  raisonner,  que  fcra-t-on  du  lion  des 
monnaies  de  Capoue,  de  Velie,  de  Marsoillo  , 
de  Reims,  toutes  villes  où  cet  animal  a  a  pu 
exister  que  par  importûHom  7  Voiidra-t<on  y 
▼oir  un  emblème  du  courais ,  de  la  force  des 
habitants  do  cos  villes?  autre  erreur.  Si  toile 
eût  été  la  signdicaiion  de  ce  type ,  toutes  les 
Tilles  ne  l'eussent- elles  pas  adopté  avec  em- 
pressement; et  que  devrait-on  penser  de  cel- 
lesqui  en  avaioiit  vhoW\  do  nature  à  révoilier 
une  idée  tout  opjMist  o?  Dira-t-on  que  les  ha- 
bitants d  Ar(;os  éiaiont  des  lâches  cl  dos  pil- 
lards parce  que  leur  monnaie  a  pour  type  un 
lonpT 

lorsque  l'animal ,  la  plante  ,  l'objet  quo  re- 
présente une  médaille  n'est  pas  l  atiribut 
d'une  diviniiA ,  il  faat  examiner  si  ce  n'est  pas 
par  sa  forme  ou  par  son  nom  qu'il  est  signifi- 
catif; certaines  plantes,  par  exemple,  étaient 
prises  comme  symboles  de  l'idée  que  leur 
forme  rappelait.  Bien  plus  souvent  encore ,  le 
type  n'était  qu'une  expression  phonétique  du 
nom  du  peuple,  do  la  ville  qui  ra\ait  mlopto; 
j'en  citerai  plusiours  exemples.  Les  mo!i- 
naies  des  Phocéens  de  l'Ionie  et  de  la  Gaule 
portent  un  phoque»  fûm;  celles  des  Phéni- 
ciens deTyr,  un  palmier,  «pof\i?,  ou  la  co- 
quille de  pourpre,  «pcjûixf;;  collos  do  Criihote, 
des  épis  d'orge,  tft&ni  on  trouve  une  chèvre, 
«ff  ff  fijén.  «Tyoc,  sur  len  monnaies  d'iCj^ée  , 
d*iEgine,d',£go8potanios,  d'  ^^ira;  un  cœur, 
wçA'ti,  sur  celles  do  Cardi.i  ;  tine  clof ,  x)r(. 
^m,  sur  celles  de  Clides  ;  une  grenade ,  oi'iïiov, 
fur  celtes  de  SIdes  ;  une  pomme ,  iSihn ,  sur 
celles  de  Mélos  ;  une  rose ,  p4lw>  Sur  celles 
de  Rhoda  ot  do  lîhod.iiuisia  ;  un  coude,  àyxuv, 
sur  celles  d'Ancona  ;  une  leuillo  de  persil ,  ct- 
Xivov,  sur  celles  de  Séliaontc  ;  un  renard,  à>u. 
«nÇ ,  sur  celles  d*Alopéconesus.  Les  savantes 
recherches  de  M.  J.  de  Wiile  ont  prouvé  que 
le  lion  des  médailles  de  Uilel  et  de  Vélie  était 
encore  un  type  parlant. 

Outre  le  type  principal,  qui  occupe  le  centre 
et  pour  ainsi  dire  la  première  place  du  champ 
des  médailles,  on  y  romnrqne  sonvoni  do  yto- 
Uts  types  accessoires,  très  tincmcnt  {>ravés  , 
et  qui  sont  placés  là  comme  diffêrents  moné- 
taires; ils  étaient  probablement  laissés  aû 
choix  du  magistrat  préposé  à  la  falirirailon  de 
la  monnaie ,  ot  faisaient  sans  dotito  allusion  à 
son  nom  ou  à  quelque  circonstance  panicu- 
liére  i  l'hisioire  de  sa  famille. 


On  v;iii  d<Mic  par  ce  quo  je  viens  de  dire 
que  les  types  des  médailles  des  temps  ^rccB 
étaient  purement  mythologiques  ;  si  nous  ajou- 
tons que  les  rois  ne  parurent  sur  U  monnaie 
que  comme  divinités,  et  que  les  types  qui  ex- 
priment le  nom  des  peuples  ainsi  que  dus  villes 
ra  ppelaient  aussi  très  certainement  des  m3rihes 
inliéfents  à  l'origiae  de  ces  noms ,  on  pourra 
posor  on  principe  que  ,  jusqu'à  la  prépondé- 
rance de  Home,  la  totalité  des  monnaies  ne 
porte  que  des  types  religieux,  sans  excep- 
tion. 

Rome,  en  adoptant  les  divinités  do  la  firéce, 
semhlo  n'y  avoir  \  u  que  dos  statuos,  dos  ido- 
les qui  joit;naient  à  i  inanimaiion  une  puis- 
sance supérieure,  mais  rien  de  plus.  Il  y  a 
loin  do  là  au  symbolisme  oriental ,  qui  repo- 
sait sur  les  idées  les  plus  prof«u)des.  Los  \  illes 
avaient  adopté  chacune  une  forme  de  la  di- 
vinité, Rome  se  les  appropria  toutes,  et  pour 
augmenter  celte  collection ,  elle  créa  de  nou> 
veaux  dieux  parmi  losquols  ollo  so  [)Inça  elle- 
même  ainsi  que  son  sénat.  La  Grèce  déchue, 
répudiant  ses  vieilles  divinités  protectrices, 
célébrait  sur  ses  monuments,  sur  sa  monnaie, 
le  sénat  et  le  peuple  par  excellence.  Los  fi- 
piiros  carartori<>ées  par  les  inscriptions  itt>à 
i  jyx/r.Tvç,  if/ibç  AxfAaç,  deviennent  les  types  de 
toutes  les  monnaies.  Bientôt  après  la  basMase, 
la  déjection  de  la  Grèce,  amenèrent  une  nou- 
velle sorte  de  type  sur  sa  monnaie,  l'effigie 
des  empereurs,  non  pas,  comme  celle  des  an- 
ciens rois,  cachée  sous  les  traita  des  dieux, 
mais  humaine,  vivante  et  accompagnée  du 
nom  du  personnage.  Toutefois,  et  comme  si 
les  villes  grecques  avaient  voulu  atténuer  la 
honte  de  leur  soumission  par  le  souvenir  de 
leur  gloire  passée ,  le  revers  des  médaillée 
impériales  représonte  les  temples ,  les  statuce 
les  plus  fameuses,  les  acropoles,  tous  cesve»- 
tiges  d  une  époque  de  génie  et  de  liberté  qui 
ne  de%  ait  plus  revenir. 

A  Rome,  vers  la  fin  delà  république,  ap- 
paraît un  type  d'un  caractère  tout  nouveau, 
le  type  historique:  l'enlèvement  des  Sabincs, 
la  mort  de  Tarpola ,  l'alliance  avec  Gabea ,  le 
serment  des  chela  delà  guerre  sociale,  la 
soumission  du  roi  Aretas ,  rentrent  dans  cette 
catéfjorie.  Nous  verrons  plus  tard  quel  déve- 
lo()poment  le  type  historique  prit  sous  les  em- 
pereurs. Lm  types  perlants  se  retrouventausai 
fréquemment  sur  li*s  nionraios  consulaires; 
la  tétede  Pan  ,  sur  les  médailles  del^ansa;  les 
muses,  sur  celles  de  Pomp.  Musa;  un  Te<v, 
sur  cellfla  de  Yoe.  Viiulns;  uo  marteau,  nr 
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CfUes  de  Vai.  Acisiulus;  les  étoiles  de  la 
Grande-Ourse,  Trion«,  surks  deniers  qui 
porieol  le  nom  de  Luco  Trio.  M.  Ch.  Lenor* 

mant  a  reconnu  sur  \c%  doniors  de  la  famille 
Tilin  la  UHodu  dieu  Mutinus  Tiiiims. 

Mais  c'(■^it  suus  les  cm|)cTijurs  que  le  clKin- 
gemcnt  de  nature  des  types  se  fait  surtout 
sentir.  Le  type  dos  médailles  impériales,  par- 
ticuiièrcrnciit  de  celles  d'or  Cl  d'argent,  qui 
émanaient  directement  des  empereurs  sans  le 
contrôle  du  sénai,  est  en  quelque  sorte  consa- 
cré à  ta  fiimille  simveraine;  c'est  l'empereur, 
sa  femme,  ses  fils,  ses  proches,  leurs  actions, 
leurs  vertus  que  célèbrent  les  monnaies  où 
Ton  voit  rappelés  par  de  pompeux  trophées , 
par  do  maf,i)iR(|ueii  arcs  de  triomphe,  les 
moindres  victoires,  des  cxpc  iitiims  qui  n'é- 
taient pas  toujours  couruiniécs  d  >  siiccè.x. 
Aux  sujets  historiques  viennent  &ej.)indrc  Ivs 
types  all^Miqnes  ;  c'est  la  prudence,  la  piéié» 
la  santé,  rabondanec,  le  coura.'^o,  la  libéra- 
iJlé  de  l'empereur  ;  la  pi;ileiir ,  la  fictuidiié 
de  l'impératrice.  Toutes  ces  idtes  nnmaiériel- 
lee,  représentées  sons  la  forme  humaine,  sont 
caractérisées  par  des  ;iiii  .l»uis,  et  de  plus  ex- 
primées dans  la  lé{»,en«le  de  la  méduille.  Ce 
sont  ces  types  allégoriques  qui  ont  induit  en 
erreur  les  antiquaires  lorsqu'ils  ont  voulu  ex- 
pliquer les  types  plus  anciens  ;  mais  ces  abs- 
tractions personnifiées  sont  essentiellement 
propres  au  génie  romain ,  et  ne  doivent  pas 
être  chercbées  ailleurs  que  sur  les  monu> 
menis  qu'il  a  produits. 

On  doit  remarquer  que  vers  le  milieu  du  iii* 
siècle,  alors  que  les  révolutions  .se  multipliaient 
et  que  les  empereurs  se  succédaient  rapide- 
ment, élevés  et  renversés  presque  aussitôt 
par  la  garde  prétorietme  ,  les  types  de  la  sé- 
curité ,  du  bonheur  des  temps  et  de  la  fuiililè 
des  troupes  se  reproduisent  continuellement. 
OmoIIo  était  donc  leur  valeur?  Un  heureux 
présage  ou  une  affectation  de  confiance  ;  iou> 
jours  est-il  que  les  événements  en  ont  fait  au 
tant  de  mensonges.  Un  type  encore  que  je  ne 
dois  pas  oublier,  c'est  celui  de  la  emsieration , 
qui  revient  inévitablement  k  la  mort  de  tous 
les  princes  ;  c'est  ordinairement  un  char  fu- 
nèbre ou  le  Imclier  sur  U  quel  on  biiilait  les 
corps.  AugUdte,  en  déifiant  César,  avait  dunné 
un  exemple  qui  fut  suivi  par  tous  les  empe- 
reurs ,  jusqu'à  Constantin  ,  et  que  Julien  ci  i- 
tujue  anuTcmoni  dans  ^a  niordante  satire  des 
Césars,  liien  n  était  en  eifet  plus  propre  à  ren- 
verser le  polythéisme  que  l'admission  au  rang 
dos  dieux  de  monsttes  que  la  société  humaine 
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ne  pou\ait  conserver  dans  son  sein.  L*f31ym[io 
escaladé  par  tant  d'hommes,/(ji  dicaxscn  ul- 

Cependant  le  christianisme  ,  déjà  répandu 
sur  toute  la  terre,  montait  su i  le  trône  im|)érial 
avec  Constantin }  le  signe  de  lu  loi  chrétienne 
parut  alors  sur  la  monnaie.  Pendant  quelque 
temps  la  croix  fut  placée  dans  la  main  d'une 
Victoire,  victoire  toute  chréiioiino,  il  est  \r,ii, 
puisqu'elle  est  figurée  sous  les  traits  d'un 
ange,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  reste  do 
l'art  pafen.  Plus  tard  la  croix  occupa  seule  le 
revers  des  monnaies  ;  et ,  lors  du  démembre- 
ment de  l'empire,  les  souverains  des  nouveaux 
États  la  prirent  pour  type  de  leurs  monnaies  , 
qu'ils  fiibriquaieni  à  l'imitalion  de  celles  de 
l'empereur.  IViidaiit  le  moyen  Age ,  le  type 
indispeiisabU',  général,  c'est  la  croix  ;  sym- 
bole (|uelqucfoi.s  politique,  religieux  toujours, 
c'est  le  principe  et  la  fin  de  toute  action;  or* 
nement  variabh"  à  Titifini  dans  sa  forme  ,  c'est 
la  b.i?e  uiiiipie  de  l'art.  A  plusieurs  é|)0ques  , 
on  trouve  des  monnaies  qui  ont  pour  type  une 
croix  sur  chacune  de  leurs  Aces.  Au  ix*  si^ 
de .  les  rois  français  donnaient  une  loumuro 
cruciforme  au  monogramme  de  leur  non.  qui 
sert  de  type  à  leur  monnaie ,  s  effavant  ainsi 
devant  te  symbole  de  la  fin.  Un  type  qui  parut 
à  la  même  époque  ,  et  que  je  dois  mentionner 
à  cause  do  sa  longue  durée,  c'est  le  temple 
chrétien.  La  légende  qui  l'accompagne  , 
cuRisTiAffA  RBLiGio,  nclalssepas  de  doute 
qu'on  y  ait  vu,  non  pas  un  simple  monument, 
maiscriie  puissante  Église  immatérielle,  à  la- 
qu(  lU>  le  Christ  avait  donné  le  grand  apôtre 
pour  première  pierre. 

Lorsque  les  prélats  eurent  obtenu  des  rois 
les  droits  régaliens ,  ils  prirent  ordinairement 
pour  tvpo  de  k'ur  nionnai-'  le  snint  patron  de 
leur  église  ;  quelquefois,  à  l  i  xcniple  des  sei- 
gneurs laïques,  ib  ne  firefil  que  copier  la  mon- 
naie du  souverain.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  un 
mol  de  riiiiiir.tion  des  types  qui  introduisit 
sur  la  monnaie  des  singularités  inexplicables 
pour  (]ui  n'aurait  pas  cette  notion.  Laconfor» 
mité  de  type  que  l'im  remarque  sur  les  mon- 
naies de  quelques  villes  de  l'antiquité  lionl  le 
plus  souvent  à  une  communauté  d'idées,  de 
culte  ;  cependant ,  il  est  certain  cas  o6  Timita- 
lîon  sornle  est  tout-à-fait  sensible.  Au  moyen 
Age,  où  la  monnaie  était  souvent  la  princi- 
pale sour(  e  de  revenus  de  celui  qui  la  fabri- 
quait ,  on  s  eliorvaitde  lui  donner  le  cours  le 
plus  étendu  possible.  Pour  cda  on  eopiaii  lo 
type  en  vogue,  que  ce  ftttle  florinde  Florence, 
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10  gros  de  Toars  ou  le  sterling  d'AnfiU  torro  , 
peu  importe.  On  conçoit  facilemont  quelles 
biiarrories  résultèrent  de  celle  coutume.  Des 
évéqvetet  des  coroiesses  se  firent  graver  sar 
leurs  monnaies,  à  iheval ,  on  armuro  com- 
plcie  et  In  coiirnnne  royale  en  xMv.  I.p  pn{»e 
Clément  IV  fui  itbligé  de  ré{)rimander  ceruiins 
évoques  qui  en|riMent  la  monnaie  arabe,  avec 
le  nom  de  ^fahomct ,  tandis  que  les  sutians 
d  •  la  race  d  (Jriok  baUiiont  des  monnaios  à 
l'eftigie  du  Christ,  do  la  Vierge  cl  des  enipe- 
reura.  L^iroduction  dea  armoiries  tar  la 
monnaie  ne  fat  même  paa  un  obstacle  à 
l'imitation.  De  nos  jours  encore,  les  ptiiis 
liouverains  copient  la  monnaie  des  grands 
États. 

Depuis  deux  siècles,  le  type  des  monnaies, 
en  général  fort  simple,  est  devenu  fixe ,  c'esl- 
â-dire  qu'une  fois  adopté  par  un  souverain, 

11  ae  continue  pendant  tonte  k  darée  de  son 
règne»  et  souvent  même  est  adopié  par  ses 
successeur*;.  Bien  des  artistes  ont  émis  le  vœu 
de  voir  reparaître  sur  la  monnaie  les  types 
variés  et  commémoraiifs.  Mais  cette  rénova- 
tion' ne  se  ferait  qu'au  profit  de  l*art  seul  ; 
quant  à  l'histoire,  aux  idées  religieuses,  elles 
peuvent  se  passer  désormai's  de  c  •  moyen  de 
publicité  :  l'imprimerie  est  pour  elles  un  auxi- 
liaire bien  autrement  puissant.  Le  changement 
continuel  de  type  nécessiterait  des  dépenses 
énormes  et  n'atteindrait  pas  le  but  qu'on  ' 
semble  se  proposer,  de  laisser  des  monuments 
durables  de  notre  histoire.  La  grande  drcola* 
tioo  de  nos  monnaies ,  les  refontes  qui  en  .sont 
la  conséquence  inévitable  ,  ne  laissent  subsis- 
ter aucune  muimaie  d'un  sioclo  à  l'autre. 
Quand  Louis  XIV  eût  Ciii  retracer  sur  ses 
monnaies  les  nombreuK  événements  de  son 
long  règne  ,  ses  écus  n'en  serai -  nt  pas  moins 
décriés  et  détruits.  Les  chefs-d'œuvre  de 
Warin  n'ont  pas  trouvé  grAce  devant  le 
creoaeintveleur  du  système  dédmal. 

AdR.  de  LoNGréRHIBB. 

TYPE  [mi'd.).  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
pathologie,  l'ordre  suivant  lequel  se  montrent 
«t  ae  aooeèdent  les  sympiAmes  d'une  nuiladie. 
Le  type  est  continu  ou  intermittent,  et  ce  type 
intermittent  est  quotidien ,  tierce,  quarie,  doii- 
ble-tieroe,  double-quarte ,  etc.  (  Voy.  1*  ikvres 
COHTOfOM  ,  FiAtIBS  IlIITBBinTTBNTBS  PÉ- 
BIODICITR.)  A.  D. 

TYPIIINÏ.FS  ou  typhacus  thyphre  (  Van  ) 
pan  dansa  (  Lebrewn  ).  Plantes  indigènes  le 
plus  aOQVent  aquatiques ,  rangées  dans  la 
lamUle  dea  plantea  monoeotylédooea  à  la- 
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quelle  'a  masselfr"  ou  ma^se  d'eau  typha 
donne  son  nom.  Leurs  liges  sont  sans  n(euds, 
à  feuilles  nliernes  ei  engrenantes  à  leur  base. 
Leurs  rieurs  sont  terminales,  réunies  en  éfûs, 
formées  do  poils  ou  do  petites  écaille.<i. 
Les  fleurs  mâles  sonl  toujours  rangées  au- 
dessus  des  femelles ,  se  couiposeut  chacune 
do  deux  ou  trois  éiaminea  placées  au  centre 
d'un  calice  à  trois  feuilles.  Les  fleurs  femelles 
sont  ftirmées  de  pistils  souvent  répétés  et 
entourées  du  trois  à  six  écailles  ci)mpusant  une 
espèce  de  calice.  Chaque  fleur  présente  un 
ovaire ,  ou  une  ou  deux  loges,  ou  ovule  uni- 
que, renversée  ei  pendante,  et  un  style  à  doux 
stigmates  élargi ,  nicmbraDCux  et  parcouru 
d'un  aillûQ  longitudinal. 

Le  fruK  est  une  cariop^e  ou  une  drupe 
monosperme.  La  graine  esi  formée  d'un  em- 
bryon cylindrique  placé  au  centre  d'un  endo- 
sperme  épaîa  et  fiiriaeoz. 

Cette  Ikmille  peu  nombreu.<e  ne  contient 
que  legenreTVPiiA  manetti  a  oml>r  yoii  (  ylin- 
diiquc,  et  le  spargamceu  ULUAMEa,  à  chu- 
tons glitbul.Mix  (  voy.  ces  roots). 

T.YPHLOPS  (  herp^^§i€).  Nom  par  le- 
quel les  Grecs  désignaient  Vorvet ,  et  ramené 
dans  la  scienc»'  par  Schneider,  qui  en  forme  un 
genre  pour  placer  1  ort;el  lombrical  et  quel- 
ques serpents  analogues.  Void  les  caractères 
de  ce  genre  :  gueule  non  dilatable  et  této  tout 
d'une  venue  avec  le  reste  du  coq)s  qui  est 
vennifomio;  œil  ù  peine  visible  au  travers 
de  la  peau;  anus  ouvert,  presque  tout-ft-fait  à 
l'extrèoiilépoftérieuredu  corps;  langue  four- 
chue; un  seul  poumon;  cœur  à  ventricule 
double  ;  corps  couvert  de  petites  écailles  im- 
briquées. Ce  ^nt  :  le  typhlops  tombrieal  ;  àb 
huit  pouces  do  long ,  {p  us  c<mime  une  plume 
à  écrire ,  «l'un  blanc  livide  uniforme;  on  le 
trouve  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  aux  gran- 
des Indes  elen  Amérique;  le  T.  à  long  museau^ 
d'un  pied  de  long ,  commun  à  Surinam  ;  lo 
r.  rcliculé,  du  même  pays,  n'ayant  que  sept  à 
huit  pouces;  le  T  n  x-  /)/  strii  s,  dont  la  queue 
plus  épaisse  que  la  léle  est  terminée  par  un 
piquant  obtus.  Tous  ces  reptiles  ne  sont  paa 
veninnnix.  N.  C. 

TYPHON,  ("est  le  non  que  les  Grecs 
avaient  donné  à  une  divinité  égyptienne,  qui 
dans  le  langage  religieux  des  habitants  des 
bords  du  Nil,  était  appelée  Buby  Seth.  Ty- 
phon, dans  le  système  ihéolo»;ique  de  l'L- 
gvpte  ,. remplissait  un  rôle  analogue  à  celui 
d'Ahriman,  dans  les  doctrines  sacerdotales  de 
la  Perse.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  vicieux ,  de 


TYP 


{  48fî  ) 


TYP 


corrompu  dans  le  monde  physique  oo  moral,  |  les  profondeurs  de  co  lac,  Typhon  on  Paît  par- 
tout ce  qui  présentait  une  déviation  aux  liar-  i  fois  bouillonner  la  surface.  Les  exhalaisons 
monios  de  la  nainre ,  était  rouvrage  de  Ty-    peaiileniielles  qui  s'en* échappent  sont  le  pro- 
fihon.  Les  préires  racontaient  que  la  déesse    duit  de  sa  respiration  enflammée.  —  La 
Rhéa  eut  des  relaiions  coupables  el  clan-    gcndc  ajoutait  que  le  corps  de  Typhon  était 


destines  avec  Saturne  et  Mercure ,  el  que 
le  Soleil,  les  ayant  déctmvcries  ,  jura  ,  avec 
vn  wrmont  lerriMe ,  qœ  RMa  ne  se  déli- 
vrerait  point  de  l'enfant  qu'elle  avait  conçu  , 
dans  le  cours  d'aucun  mois  ou  (i'aucuiie  an- 
née. Mais  Mercure,  emplt)yani  la  ruse,  obtint 
de  la  Lune  que  Tannée  composée  jusqu'alors 
de  360jours  ;  en  compterait  cinq  de  plus,  et 
que  ce  serait  l'époque  où  Rhéa  accoucherait. 
£n  eff<  t,  lo  premier  jour  vil  nailre  Osiris,  le 
deuxième  Aroeris  ou  Homs ,  Talné ,  le  troi* 
siéme  Typhon  ,  le  quatrième  Isis,  et  le  cin- 
quième Nephiliys   \i;iis  I  »  dieu  du  mal  ne 


de  couleur  roussâtre.  C'est  ce  qui  inspirait 
aux  Égyptiens  une  aversion  profonde  pour 
tous  les  êtres  qui,  dans  la  nature .  étaient  re- 

\^'u<  (!o  crtie  roideur  :  c^-^  f^tT»;  étaient  ron- 
sacré  ou  tli  rtmcs,  suivant  le  latij{a;;e  religieux 
des  anciens,  et  on  h  s  immolait  sur  i  autel  d'0« 
siris  on  bien  on  les  brAlaitvifii.  Comoie  parmi 
les  animaux,  les  Anes  naissaient  fréquemment, 
en  E{;yple,  avec  la  cou'eur  lyphorienne  ,  les 
Egyptiens  les  regardaient  c^immc  impurs  et 
les  avaient  choisis  pour  être  l'cnblème  s\)é^ 
cial  de  Typhon  ;  le  dieu  lui-même  empruntait 
la  téte  de  cet  animal  dans  li'S  peintures  reli- 


vint  point  au  monde  comme  ses  frères  cl  ses  i  gieuscs  et  symboliques ,  qui  décoraient  les 
sœurs,  par  vn  enfiintenietit  naturel  ;  sa  nais-    temples  égyptiens  ;  tout  te  monde  sait  en  effirt 


sance  fut  anomale,  il  vit  le  jour  avant  terme, 
parle  flanc  déchiré  do  sa  mère.  Typhon  de- 
venu grand  ,  épousa  sa  sœur  Nephihys. 

Les  deux  frères,  Osiris  el  Typhon,  repré- 
sentaient lesdeui  principes  opposés  :  le  pre- 
mier était  la  source  et  le  symbole  du  bien  , 
le  second  celui  du  mal  ;  Taniagouisme  de  ces 
deux  principes  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
par  la  (guerre  que  se  déclarèrent  les  deux 
frères.  Cherchant  toutes  les  occasions  de  nuire 
à  Osiris,  Typhon  parvint,  par  un  siratafyème. 
à  s'emparer  de  sa  personne,  et  voici  com- 
ment. Ayant  donné  on  f^nnâ  (éslm  aux  dieux, 
il  fit  apporter  en  leur  pi ésence  un  cercueil  ri- 
chement travaillé;  il  roffril  en  présent  à  ci  lui 
de  ses  convives  à  la  taille  duquel  lo  cercueil 
a'adapteraitlo  mieux  :  lorsque»  à  son  tour, Osi- 
ris s'y  fut  placé,  pour  en  faireTessai,  Typhon 
ferma  le  cercueil  subitement,  et  le  fil  enlever 
par  des  gens  qu'il  l'avait  aposlés.  Vne  fois 
maître  de  son  frère,  le  dieu  du  mal  lui  donna 
la  mort  :  il  coupa  son  corps  en  pièces ,  qu'il 
répandit  dans  touto  l'Egypte.  [Voy.  les  mots 
Isis.  <  »S1RIS.  HoRCS.)  Meurtrier  de  son  frère. 
Typhon  vuului  aussi  faire  la  guerre  aux 
dîîeux,  mais  il  succomba  dans  cette  lutte  ;  un 
coup  de  foudre  le  précipita  sur  la  terre  »  dan9 
lo  lac  Sirbonis,  qui  était  situé  près  du  mont 
Cisius.dans  le  voisinage  do  la  ville  de 
lus,  sur  les  confins  de  1  l'4;y[>te  et  de  l'An* 
bic;  d'autres  rapportent  qu'il  fut  jeté  dans  le 
lac  Sirbonis,  nptès  avoir  été  défait  el  tué 
par  Iloru>.  liK  d  0>iris,  qui  dans  les  inscrip- 
tions huTOglyphiques  j>orte  en  effet  toujours 


que  les  indigènes  de  la  vallée  du  Nil  étaient 
dans  l'usage  de  consacrer  à  leurs  divinités  des 
animaux,  et  de  les  représenter  en  combinant 
par  une  association  qui  nous  parait  mon- 
strueuse aujourd'hui ,  mais  qui  dans  le  fond 
était  basée  sur  un  système  de  rapprochement 
très  simple  ,  en  combinant  le  corps  humain 
avec  la  léicd'uu  quadrupède,  d'un  reptile  nu 
d'un  oiseau.  Les  représentations  onecéphales 
de  Typlion  sont  irès  rares;  il  en  exisie  une 
cependant  très  remarquable  dans  le  Kriii^h 
Muséum  à  Londres.  Nous  avons  rapporté  la 
légende  de  Typhon,  telle  que  les  Grecs  eoii* 
lemporains  nous  l'ont  conservée,  sans  nous  en 
donner  la  signification  ésoiérique.  Quelque 
grossière  que  cette  légende  nous  paraisse 
maintenant,  il  est  impossible  de  douter  qu'elle 
n'ait  eu  un  sens  profondément  symbolique  : 
qu'elle  n'ait  été  liée  à  la  grande  question  de 
l'origine  du  mat  dans  le  monde.  No.is  savons 
en  effet  que  les  doctrines  religieuses  de  1  £» 
gypte  oonnaimit  d*mie  forme  légendaire  lea 
plus  hautes  spéculations  philosophiques.  1). 

TYPIIO^I.  On  donne  ce  nom  à  une  sorte 
de  vent  très  fort  et  très  vif ,  qui  souffle  de 
différents  points  de  l'horiaon,  sans  aiicnDe 
fixité,  qui  prend  et  accompagne  d'ordinaira 
les  Trombes  (  roy.  cemol  ),  qui  rèf^ne  sou- 
vent sur  les  côtes  de  la  Chijie ,  el  que  dans 
la  mer  Atlantique  l'on  désigne  sous  celui 
â'ourngatu.  Les  uns  et  les  autres  se  res- 
scnililcnt  en  ce  que  lr>  vr^ni  qui  l^s  accom- 
pa{;nt'  souflle  avec  violence  cl  change  à  cha- 
que instant  de  direction.  Quelques  symptAmes 
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attentiF  l'approche  du  Typhon  ,  ri  lui  don- 
nent le  temps  de  se  préparer  à  lui  résister. 
£o  chinois  f  ce  vent  se  nomme  Ta-fourg, 
et  «ignifie  grand  vent.  C*e!«t  donc  à  tort  que 
certains  ciym<ilogisles  ont  voulu  lui  trouver 
quelque  analoni'^  avec  le  typhon  dos  È^yp- 
tieos  ou  celui  des  (irecs.  Barrow,  qui  voyagea 
loDg-lemps en  Chine, assure:  que  quand  on 
tonnerait  dix  mille  trompettes  et  battrait  dix 
mille  tambours  à  Vavnnt  d'un  vaisseau,  le 
bruit  du  typhon  est  si  terrible,  qu'on  ne  pour 
rait  entendre  aucun  de  ces  insirnments  è  tar- 
rîère.  Il  ajoute  que  dam  le  pwi  dr  Canton 
il  se  perd  annuellement  dix  à  douze  mille 
marins  ou  passagers ,  viciinies  des  sinistres 
causés  par  ce  fléau.  (  Voy.  Ouragan  ,  Tem- 
pête.) A.  P. 

TTfiPHlIS,  du  grec  tu«^î  ,  stfiprur.  On  a 
donné  d"alH)rd  ce  nom  à  une  n»aludie  grave, 
épidémtque  en  Europe ,  caractérisée  princi- 
palement par  la  atupeur  dans  laquelle  sont 
plong(''s  les  individus  qu'elle  afFocte.  Depuis 
quelques  années  ,  on  a  essayé  de  donner  k 
cette  expression  une  accepiiun  plus  étendue , 
en  rappliquant  comme  terme  générique  à 
plusieurs  maladies  ^pidémiques,  qui  offrent 
entre  elles  de  nombreuses  et  puissantes  ana- 
logies, savoir  :  à  l'ancien  typhus,  à  {apesie,  à 
la  ^èi-rc  jaune,  ei  au  choUra^morbu»,  propo- 
sant de  les  appeler  ttfphus  d'Europe ,  typhrs 
d'Orient  ou  d'Afrique,  typhu'<  d' Amrriqur,  ci 
typhus  d  Asie  ;  mais  toutes  ces  fornuis  de  i  - 
phus  ont  déjà  été  décrites  dans  l'Encyeloix  - 
die  {roy.  les  articles  Pestb,  FliVRK  jaunk, 
CnoLKRA-MOnrtis  ;  il  ne  nous  resledcincà  dé- 
crire ici  que  le  typhus  proprement  dit,  ou  ty- 
phus  d' Europe ,  ficvre  pétéchiale»  fUvrener' 
veille ,  adynamique ,  ataxique  de  quelques 
auteurs. 

Le  typhus  peut  être  considéré  (onime  un 
empoisonnement  miasmalique,  qui  se  déelare 
ordinairement  au  sein  des  grands  rassemble- 
ments d'hommes,  lorsque  les  individus  qui 
les  composent  sont  en  proie  à  des  passions 
tristes,  accablés  par  la  fatigue,  la  misère  et  la 
malpropreté,  forcés  de  se  nourrir  avec  des 
aliments maltains  et  de  buir<  de  l'eau  corrom- 
pue ,  et  enfin  entassés  dans  des  espaces 
étroits  et  humides.  En  raison  des  circonstan- 
ces ou  des  lieux  au  roîtieu  desquels  il  se  déve* 
Inppe  plus  communément,  on  l'a  nommé: 
fic(  re  ou  typhus  des  camps ,  des  hf>pita\tx,  ou 
fièvre  nosocomiale,  des  navires,  des  prisons  , 
des  villes  as  iégéest  fièvre  pourprée,  fièvre 
de  ïïongrie.  Le  typhua  se  montre  quelquefois 
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sporadiquement ,  mais  le  plus  ordinairement 
il  règne  sous  forme  épidémiquc,  et  une  fois 
développé,  il  se  propage  par  contagion. 

Le  miasme  qui  produit  le  typhus  diffère 
de  ceux  de  la  peste,  du  choléra-morbus  asia- 
tique, et  delà  fièvre  jaune ,  en  ce  qu'il  ne 
naît  pas  ,  comme  eux,  dans  des  foyers  d'in> 
faction  appartenantau  sol,  mais  qu'il  se  forme 
en  quelque  si»r[i  ^ponlanéoittit  parTaltéra- 
lion  des  exhalations  qui  se  déf^nnent  des 
corps  d'un  grand  nombre  d'honunes,  sains 
ou  malades,  entassés  dans  un  petit  espace. 

On  distingtie  plusieurs  périodes  dans  lo 
développement  du  typhus.  La  première,  celle 
dite  d'invasion  ,  s'annonce  par  un  change- 
ment dans  le  caractère ,  un  sentiment  de  fa- 
tigue, un  sommeil  pénible,  la  fétidité  de  l'ha- 
leine, le  tremblrnienl  des  mains,  des  vertiges, 
une  commotion  boudaine  et  douloureuse  dans 
les  membres,  et  une  sensation  do  constriction 
pénible,  par  de  l'insouciance  et  de  l'apathie  à 
réfui^astrc  (  .(>t  état  dure  depuis  deux  jusqu'à 
six  ou  sept  jours. 

A  ces  symptômes  on  voit  succéder  la  se- 
conde période,  caractérisée  de  ta  manière 
suivante:  frissons  dans  le  dos,  entremêlés  de 
bouffées  de  chaleur,  céphalalgie,  tremble- 
ments, soif,  désir  de  boissons  froides  et  aci- 
dulées» angoisses,  abattement,  sentiment  d'i- 
vresse  et  de  stupeur,  état  de  vertiges,  nausées 
et  \omis5i  nients,  sans  rougeur  ni  altéiation 
qne!<-(M>(|uc  de  la  langue,  qui  est  seulement 
(;u(  iquefois  blauchedaus  toute  son  étendue , 
jieau  halitueusCt  urine  rare,  rouge,  brûlante, 
jK  tils  pU  in,  accéléré,  déprimé,  sommeil  in- 
quiet  et  agité. 

Ces  phénomènes  Tontbien  vite  en  g'aggra- 
vant;  c'est  alors  que  la  pesanteur  de  téte  et 
la  stupeur  di'viennent  plus  considérables  ;les 
sens  sV'nioussent,  la  vue  se  trouble,  levertigo 
s'acerolt,  les  oreilles  tintent  et  bourdunnent  ; 
l'ouïe  s'affaiblit;  les  malades  répondent  lente- 
menu  Ils  restent  immobiles  dans  la  même  posi- 
tion, et  répugnent  à  se  mouvoir:  ils  ne  tirent  la  * 
langue  qu'avec  lenteur,  et  oublient  quelquc- 
f.  isde  la  renlrer  dans  la  bouche.  Les  yeux 
8*injeGtent;  la  déglutition  devient  difficile  ;  il 
survient  de  l'oppression  et  une  toux  faii|;iu>!e; 
les  hypocondres  et  surtout  le  droit  devien- 
nent douloureux  ;  des  douleurs  se  font  aussi 
sentir  dans  les  mollets,  aux  lombes ,  au  dos , 
et  dans  les  articulations  des  doif^ts.  Vers  le 
quatrième  jour,  il  se  déclare  ordinairement 
une  hémorrhagie  nasale  peu  abondante ,  qui 
soulage  momentanément  Kn  même  temps , 
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des  rouçcars,  de  petites  pmtalflS  Ot  des  pé- 

téchiesopparaissent  à  la  peau,  surtout  au  dos, 
aux  lombes,  à  la  poitrine,  au  haut  des  cuis- 
ses et  des  bras,  ci  quelquefois  an  visage. 

La  iroi-,itni(' période  ai  rive  vers  le  septième 
jour  de  la  maladie;  c'est  alors  que  cette  alTec- 
lion  prend  un  nouvel  aspect.  On  voit  quelque- 
fois apparaître  un  gonflement  inflammatoire 
plus  oa  moins  considérable  des  paiDlides*  ou 
bien  des  engorgements  dt  s  riand'-s  inguinales, 
ou  des  tumeurs  plile^jmoncuses  dans  diverses 
parties  du  corps ,  ou  cniiu  des  taches  gangré- 
neases  oti  des  charbons.  Le  développement 
de  CCS  phénomènes  extérieurs  sert  quelque- 
fois de  crise  heureuse  au  typhus. 

Le  plus  ordinairement  c^t  effort  élimina- 
teur avorte:  alors,  on  voit  la  chaleur  deve- 
nir plus  Acre,  plus  sèche  et  plus  intense  ;  les 
rougeurs  de  la  peau  disparaissent,  et  l'épi- 
derme  se  détache  par  écailles;  les  facultés  in- 
tellectuelles sont  frappées  d*nne  stupeur  plus 
profonde  ;  les  malades  paraissent  étrangers  à 
tout  ce  qui  les  entoure  et  indifférents  à  tout 
ce  qui  les  concerne,  bien  qu'ils  comprennent 
encore  ce  qui  se  passe  et  se  dit  autour  d'eux; 
ils  ne  demandent  même  plus  A  boire;  la  lan- 
gue se  séi  lie  ,  noircit  et  se  racornit  ;  la  déglu- 
tition se  fait  encore  avec  plus  de  difficulté  que 
jusqu'alors;  les  fosses  nasales  sont  bouchées 
par  du  sang  et  du  mucus  desséchés  ;  les  dents 
se  recouvrent  de  croûtes  fuligineuses;  l'op- 
pression et  la  toux  diminuent  ou  cessent  ;  ninis 
la  respiration  devient  plus  fiéquenie;  il  sur- 
vient des  hoquets ,  une  diarrhée  de  matières 
liquides  et  quelquefm's  sanguinolentes  et 
d  une  odeur  cadavéreuse  ;  le  ventre  se  mé- 
téorisc  et  devient  sensible  à  la  pression  ;  le 
pouls,  modérément  plein,  fort  et  accéléré,  ja- 
mais petit  ni  très  faible ,  présente  ce  carac- 
tère remarqual)le ,  que  l'artère  semble  dans 
l'état  de  dil  iialion  et  ne  pas  se  contracter  sur 
le  sang  ;  les  urines  sont  rares ,  sans  couleur 
et  un  peu  troubles.  11  se  manifeste  nn  trem- 
blement plus  marqué  des  mains ,  des  soubre- 
sauts des  tendons ,  de  léfjers  mouvements 
convulsifs  et  des  spasmes  divers }  la  dureté  de 
roule  augmente,  la  vue  diminue ,  Todorat,  le 
goût  et  le  tact  sont  abdis;  les  malades  révent 
sans  dormir,  et  l'on  a  nommé  iyphomanie  ce 
délire  presque  caractéristique  ;  une  idée  fixe 
les  obsède;  ils  sont  pris  quelquefois  d'accès 
passagers  de  délire  furieux;  ils  parient  et 
gesticnU  nt  snns  r.  sse,  Souvent  les  urines  ne 
sont  plus  excrétées  et  s'accuniulciii  dans  In 
vessie,  qui  vient  dans  quelques  cas  faire  lu-  | 
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meur  au-dessus  du  pubis.  Enfin  des  escsmea 
se  forment  principalement  sur  les  parties 
comprimées,  et  principalement  sur  le  sa- 
crum :  la  peau  prend  un  aspect  livide,  et  se 
couvre  d'une  sueur  visqueuse  et  fétide  ;  les 
crachats  deviennent  félidés  et  de  couleur 
grisâtre  ou  noirâtre  et  enfin  se  suppriment  ; 
l'urine  exhale  une  odeur  ammoniacale  ,  les 
malades  laissent  échapper  sans  s'en  aper- 
cevoir l'urine, et  les  matières  fécales,  ils  mar- 
mottent des  paroles  sans  suite  et  souvent  in- 
intelligibles ;  leurs  membres  sont  affectés  de 
carphologie  et  se  refroidissent  ;  les  boissons 
passent  à  travers  le  larynx  et  l'œsophage 
comme  dans  un  tube  inerte ,  et  tombent  dans 
l'estomac  par  leur  propre  poids  comme  dans 
un  puiu  ;  la  respiration  s'embarrasse,  le  râle 
de  l'agonie  ae  fiîit  entendre ,  et  bieniÂt  la  vie 
s'éteint. 

Lorsque  l'issue  de  la  maladie  doit  être  h' 
vorable ,  ce  qui  est  le  cas  le  pins  rare  »  lea 
phlegmasies  et  les  gangrènes  bdiqnées  d- 

dessus  se  développent  en  même  temps  que 
les  sympt/^imes  généraux  s'améliorent,  et  que 
les  phénomènes  morbides  se  dissipent  gra* 
duellement;  la  peau  S'humecte;  la  sueur, 
quelquefois  générale,  a  une  odeur  spécifique; 
dans  certains  cas,  une  hémorrhagie  nasale  se 
déclare  ;  les  narines  et  les  gencives  deviennent 
humides  ;  les  croAtes  qui  les  tapissent  se  dé- 
tacheni  et  tombent;  une  expectoration  facile 
et  abondante  s'opère  ;  les  urines  coulent  avec 
facilité  et  abondance  ;  le  délire  cesse  ;  les  sens 
reprennent  leur  activité  ;  l'appétit  se  pronoooe 
et  le  sommeil  revient.  Long-temps  après  k 
guérison  ,  les  malades  conservent  ordinaire- 
ment de  la  dureté  de  l'ouïe,  un  bourdon- 
nement dans  les  oreilles  et  un  affaiblissement 
de  la  mémoire. 

Telle  est  la  marche  réf^idière  du  typhus,  si 
bien  décrite  par  llildenhr.ind.  Quelquefois  co 
sont  les  accidents  cérébraux  qui  dominent; 
d'autres  fois  ce  sont  les  symptômes  pectoraux 
qui  ont  une  plus  grande  intensité;  enfin  il 
n'est  pas  rare  de  voir  les  phénomènes  abdo- 
minaux prendre  le  dessus. 

Le  typhus  est  une  maladie  fort  grave.  8ona 
forme  épidémique ,  il  fait  des  ravages  aussi 
grands  peut-être  que  la  peste.  On  sait  com- 
bien ce  fléau  a  fait  de  victimes  en  1814  à  Paris 
et  dans  presque  tout©  l'Europe. 

Les  altérations  analomiques  que  Ton  ren- 
contre (hc7.  les  individus  ipii  succombent  du 
tvphus  n'onl  point  été  indiquées  avec  assez 
de  précision.  Ces  recherches  ont  en  effet  éic 
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faîios  à  une  époque  où  l'anatomie  pathologique 
n'aruii  pas  encore  fait  des  progrès  aussi  ex* 
Iraordinaires  que  dans  ces  dernières  années. 

Les  léfioiis  Im  plut  coûtantes  que  les  au- 
teurs ont  observées  sont  :  un  botii  stinflcmont 
Cl  une  inji  ciion  do  la  membrane  muqueuse 
des  intesiuis,  ainsi  qu  un  gonflement  des  fitl- 
iionles»  des  oleérations,  et  aiéaM  des  traces  de 
gangrèfie  de  cette  même  tunique.  Dans  les 
méninges  et  le  cerveau  .  les  plèvres  et  h'  pou- 
0100»  ainsi  que  le  fuie»  on  rencontre  des  traces 
d*iiifli«niiatîoii  onde  simples  oongestionstrès 
cireonscriies ,  des  lacbesroucjeû très  et  noirâ- 
tres, enfin  le  sang  veineux  a  été  trouvé  plus 
fluide  que  dans  l'état  naturel  et  comme  dé- 
composé. 

La  nature  do  typhus  consiste  probablemeat 

dans  une  infection  du  snng  ,  laquelle  fait  naî- 
tre d'abord  des  congestions,  et  ensuite  dos  in- 
flammations sur  les  principaux  organes  des 
cavités  abdominales ,  fhoraciques  el  crlttien- 
nés.  Il  doit  à  la  nature  même  du  miasme  qui 
le  produit  les  caractères  qui  le  distinguent  des 
autres  empoisonnements  miasmatiques.  L'es- 
aenèade  ce  niasine  o*est  pas  plus  oounue  que 
celle  des  nuasroes  des  fièvres  intermittentes 
des  marécages ,  de  la  peste,  de  la  fièTreJanne, 
et  du  choléra-morbus  asiatique. 

Donner  issue  è  Tagent  morbide,  le  neu- 
iraliser,  combattre  et  détruire  les  inflamma- 
tions qu'il  fait  naître,  enfin  en  favoriser  l'éli- 
minationpar  toutes  les  voies  possibles,  telles 
sont  les  indications  thérapeutiques  que  pré- 
sente le  ^hns  comme  tons  les  autres  empoi- 
aonnements. 

Dans  la  première  période  de  la  maladie  ,  on 
a  tiré  de  bons  effets  des  saignées  générales  et 
locales. 

î/omploi  des  toniques  amers  ou  aromati- 
ques, tels  que  le  quinquina  el  ses  extraits,  a  été 
suivi  de  succès  dans  un  certain  nombre  de 
cas»  lorsque  les  phénomènes  adynamiques 
commencent  à  se  déclarer»  c'est  Mire  pendant 
les  deuxième  et  troisième  périodes. 

Les  vomitifs  et  les  purgatif  ont  paru  déter- 
miner quelques  guérisons  lorsqu'on  les  em- 
ploie avec  une  certaine  opiniâtreté,  depuls-le 
début  jusqu'à  la  fin  do  la  maladie.  Os  movons 
ne  nous  semblent  pas  mériter  autant  de  coa- 
'fiance  que  les  précédents. 

Les  révolsife  »  tels  que  les  vésicaloires  »  les 
sudorifîques,  et  surtout  les  bains  de  vapeur, 
sont  encore  préconisés  par  quelques  médecins. 

En^ii)  les  abcès ,  les  escarres  »  etc.,  qui  peu- 
▼ent  se  dérelopper  vers  la  lin  do  la  maladie, 
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doivent  être  traités  à  l'aide  des  moyens  qu'on 
emploie  habitueik  ment  contre  ces  accidents. 
L.  Tanquerel  des  Plahcues. 
TYPOGRAPHIE  (de  Tuirof  »  marque»  em- 
preinte, et  dcTpâ<fw,  écrire^  On  entend  parce 
terme  l'ensemble  des  opérations  au  moyen 
desquelles  l'art  de  l'imprimerie  arrive  à  repro- 
duire |)ar  des  types  uniformes  et  h  multiplier 
à  l'infini  les  exemplaires  d'un  manuscrit  quel- 
conque ;  multiplication  qu'on  n'ohienait,  avant 
celte  grande  découverte  »  que  par  dus  copies 
à  la  main  »  longues»  coûteuses  et  trop  souvent 
défigurés*  par  des  fautes  gi'ossièrea.  NToos  m 
retracerons  pas  ici  l'histoire  de  cet  art  pré- 
cieux dont  l'origine  remonte  au  milieu  du 
xy*  siècle,  et  dont  les  progrès  se  sont  succédé 
avec  tant  de  rapidité.  Nous  sommes  entré dana 
ces  détails  en  traitant  de  I'i-mpriuerik  ,  dé- 
signation ancienne  et  générique  qui  reporte  de 
suite  la  pensée  sur  la  révolution  religieuse»  po- 
litique et  littéraire  qui  fut  la  conséquence  de 
ce  pas  immense  fait  par  TesprU  bumaiD  dans 
la  carrière  des  arts. 

La  typographie,  teHe  qu'elle  est  pratiquée 
maintenant»  est  une  vaste  industrie  dont  les 
diverses  branehes  sont  chacune  d*  une  grande 
importance.  C'est  ainsi  que  la  fabrication  des 
papiers  et  des  encres  »  la  gravure  et  la  fonte 
des  caractères,  la  composition,  la  correction 
et  rimpreesioodeslivieB,etenABla  brochure 
el  la  reliuresont  devenues  autant  d'industries 
fort  actives»  occupant  depuis  quelques  années 
surtout  un  nombre  infini  d'ouvriers  »  et  de- 
mandant chacune  des  soins  multipliés  et  une 
surveillance  de  tous  les  instants. 

On  a  vu  quelques  imprimeries  réunir  sous 
une  même  direction  les  différentes  parties 
de  la  typographie;  mais  qu'on  juge  des  diffl» 
cultés  d  une  pareille  entreprise  en  parcourant 
rapidement  avec  nous  le  cercle  des  travaux 
dont  l'ensemble  est  nécessaire  pour  arriver  à 
livrer  au  publie  un  seul  exemplaire  <fnn  ou* 
vragc  imprimé. 

1"  Gravure  dei  poinçons ,  justifteation  de$ 
matricfs  et  (onle  des  caractères. -^lin  artiste 
gra  ve  d*idéc»  ou  d'après  les  proportions  qu'on 
lui  a  désignées,  et  en  relief,  toute  la  série  des 
lettres  de  l'alphabet  sur  autant  de  tiges  d'a- 
cier que  l'on  trempe  ensuite  pour  leur  donner 
la  dureté  nécessaire;  ce  sont  alors  des  j»oin- 
fons.  n  grave  ainsi  trois  séries  différentcn 
toutes  bien  proportionnées  entre  elles  :  les  ma- 
juscules ou  (grandes  capitales,  les  capitales  in- 
termédiaires ou  petites  capitales ,  et  les  lettres 
roinoaeules  ou  du  (us  df  sn^se^  parce  qu'on  les 
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place,  vu  leur  usage  beaucoup  plus  fréquent, 
en  bas  de  la  casse  [coy.  plus  bas),  sous  la 
main  du  compositeor.  Il  ^rave  encore  les 
chiffres ,  les  accents,  les  lettrée  doubles,  les 

fKinciiiailons,  et  autres  si[;n(  s  sans  lesquels 
un  caractère  no  serait  pas  cuniplet.  Ajoutez  à 
cela  l'ite/ifiie  correspondant  à  ce  eanctére 
ordinaire,  dit  romain,  et  ro[HHc7.  ces  opéra- 
tions pour  chaque  caractère  différent ,  car 
leur  forme,  leur  {^;n)sseur  rt  leur  tracé  va- 
rient à  rinfini.  Quand  les  poinçons  sont  tous 
éprouvés  et  reconnus  bien  conformes  entre 
eux,  on  les  frappe,  cV^t-à-dire  qu'on  les  en- 
fonce à  rou|)s  do  marteau,  du  côté  de  la  lettre 
gravée  en  relief,  datis  un  petit  morceau  de 
cuivre  poli  qui  prend  alors  le  nom  de  matrice , 
parce  que  c'est  c  lie  mairice,  bien  justifiée el 
adaptée  dans  le  moule,  qui  doit  produire  la 
lettre  de  métal  (  plomb ,  éliiin  et  régule  d'an- 
timoine) entre  lesmainederouvrîer  fondeur. 
Ce  moule ,  rinsirament  ca|)iiol  de  la  fonderie, 
est  lui>méme  un  composé  de  [ilu sieurs  pièces 
qui  toutes  ont  besoin  de  la  plus  grande  préci- 
sion  pour  produire  un  résultat  passable.  Cha- 
l|oe  Iclire  sortant  du  moule  à  besoin  encore 
d'être  détaclu'-e  du  jet  qui  adlière  à  sa  ti{»e,  ti[je 
qui  doit  rester  seulement  longue  de  dix  lifines 
et  demie  ;  puis  cette  tige  est  frottée  sur  tous 
les  sens  pour  enlever  les  irrégalarilés  qui  pour- 
raient en  altérer  la  justesse ,  justesse  néces- 
saire pour  la  parfaite  nppmchr  dos  lettres. 
Chaque  sorte  de  lettre  est  ensuite  composée , 
c'esi>é-dire  auemblée  dans  on  long  instni- 
aentai^lé  composteur;  puis  on  let  vérifie 
pour  rejeter  toutes  les  défectueuses;  on  les 
fiiit encore  passer  [lar  plusieurs  fjetites  opéra- 
tions (  voy.  Caractkrks  ti  Fonderie)  ;  en- 
fin on  les  réunit  en  grandes  pages  et  on  les 

envoie  à  Vimprimrur. 

2»  Compo  ition  ,  correction  et  tirage.  —  A 
mesure  que  le  caractère  arrive ,  on  le  di.stri- 
bne  par  sorte  de  lettre  dans  un  casier  ou 
bofte  à  compartiments,  nommée  caste,  dont 
les  divisions  sont  proportionnées  au  nombre 
de  lettres  qu'elles  doivent  contenir.  Dans  la 
partie  iniérieare  sont  répartiet  les  mimaeoles; 
lians  la  partie  supérieure,  ou  haut  de  eaaot, 
on  relègue  les  capitales  et  les  lettres  à  accents 
qui  sont  d'un  usage  bien  moins  fréquent;  la 
casse  présente  alors  on  ensemble  de  cent  cin- 
quante compartiments  auatMrinsdanslesqueb 
l'ouvrier  devra  puiser  à  mesure  de  ses  be- 
soins. Celte  casse ,  généralement  lnnf;ue  de 
trcMs  pieds ,  large  de  deux  pieds  et  demi  et 
lirofoode  de  deox  povces  A  peine,  est  placée 
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sur  un  plan  incliné  soutenu  perdes  tréteanv, 
de  manière  que  le  jour  arrive  toujours  de  la 
gauche  do  compositeur  quand  il  m  pcot  tom- 
ber perpendiculairement  sur  la  casse.  C'esc 

alors  que  l'ouvrier  compositeur,  qui  doit  ji)ln- 
Urc,  autant  que  possible,  une  intelligence  assez 
vive  Alaconnaissancedela  languesur  laquelle 
il  va  travailler,  assemble  dans  on  composteur 
les  lettres,  les  mots  et  les  phrases  de  la  copie, 
soit  manuscrite,  soit  imprimée,  qu'on  lui  a 
confiée.  l\  justifie  chaque  ligne  dans  des  limites 
une  fois  donnée  s ,  qui  conservent  à  toutes  les 
fvïfjes  cette  uniformité  do  proportion  qui  est  un 
des  plus  grands  avantages  de  la  typogra[ihie. 

Lorsque  ce  premier  travail ,  ordinairement 
distiiboé  entre  plusieurs  personnes,  sous  la* 
direciion  d'un  chef  ouvrier  nommé  metteur  en 
pages,  sort  confectionné  des  mains  dcscompo- 
siteurs,ce  dernier  rassemble  les  pages  par  huit, 
seize,  vingi^quatre,  trente-six,  selon  le  format, 
dans  des  châssis  en  fer  à  bords  plats ,  et  U 
les  dispose  de  telle  sorle,  qu'il  y  ait  à  l'en- 
tour  de  chacune  une  marge  convenable,  ec 
qu'à  l'impression eUesserepèrmitsibieo,3sor 
1 ,  4  sur  3 ,  et  ainsi  de  soite ,  qu'on  puisse 
plier  ta  feuille  imprimée  sans  qu'il  y  ait  une 
seule  page  en  dehors  de  la  place  qu'elle  doit 
occuper. 

Ces  châssis,  ainsi  garnis  de  pages  séparées 

par  dos  lingots  do  plomb  ou  des  bois  taillés 
ad  hoc  ,  et  tenues  serrées  par  des  biseaux 
et  par  des  coins ,  prennent  le  nom  de  fortne; 
il  faut  toujours  deux  formes  pour  foire  une 
feuille ,  la  feuille  de  papier  ue  pouvant  s'im- 
primer des  deux  côtés  à  la  fois  sur  une  seule 
et  même  forme.  On  fait  épreuve  de  ces  formes, 
et  cette  éprouve  est  remise  A  on  premier  cor- 
recteur, chargé  de  C(»lhilionner  avec  l'original 
le  travail  du  compositeur,  et  do  relever  les 
fautes  ou  omissions  qu'il  a  pu  commettre. 
<Juand  le  compositeur  a  réparé  ses  fautes ,  on 
tire  une  nouvelle  épreuve  que  Ton  soumet  à 
l'auteur  de  l'ouvrage  ;  cette  épreuve  est  quel- 
quefois suivie  de  plusieurs  autres  avant  d'ar- 
river au  6on  à  tirer  ;  puis  une  dernière  est  re- 
lue à  l'imprimerie  par  ondeoxièmecorracieort 
ordinairement  i^us  Hislmit  et  plus  expéri- 
menté que  le  premier,  qui  retrouve  autant 
que  possible  les  fautes  échappées  aux  premiè- 
res lectures.  Enfin  toutes  ces  correctkHissont 
encore  vérifiées  avant  la  mise  sous  presse  sur 
une  dernière  épreuve  nommée  tierce  ,  quand 
même  elle  .serait  la  douzième,  ce  qui  arrive 
assez  souvent- 
L'onfrier  imprimeor  procède  enfin  A  aoo 
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travail ,  qni  demando  aussi  bien  des  soins  et 
des  détails  d'exécution  ,  comme  le  lavage  pré- 
paratoire des  formes  pour  enlever  l'encre  des 
épreaves,  letmnpngi'  <lu  jiapier,  qui  doit  être 
fMMWt^  plofliears  fois ,  la  bonne  qualité  de 
Tencreet  desroulmiiï  dostinésà  l'étendre  sur 
les  caractères ,  une  bonne  mise  en  trains  etc. 
truand  il  a  terminé  sur  chaque  forme  ton  ti- 
rage ,  à  plBsieurs  cents  on  à  plusieurs  mille , 
il  lave  les  caractères  avec  une  lessive  parti- 
culière ,  comme  il  l'a  fait  avant  de  mettre  sous 
presse  »  et  les  rend  au  compositeur ,  qui  les 
dlatrilrae  de  nonveao  dans  sa  casse  pour  re- 
nouvelertoutealesopArationa  qaenoos  venons 
de  décrire. 

3»  Papier, encreel  rotdeaux. — Tandis  qu'on 
procédait  à  la  fonte  on  à  la  distrilmiion  des 
caractères ,  et  à  la  composilion  des  formes  et 
des  feuilles,  il  a  fallu  s'occuper  du  papier  et  des 
autres  matières  tout  aussi  nécessaires  à  l'im- 
pression. Noos  ne  devons  pas  entrer  dans  les 
détails  de  fabrication  de  ces  diverses  industries» 
qui  font  l'objet  d'articles  particuliers;  mais 
la  connaissance  de  leurs  procédés  et  des  qua- 
lités si  variables  de  leurs  produits  n'en  est 
pas  moins  nécessaire  au  maître  imprimeur. 
Ainsi  los  pn jiiet s  fabriqués,  soit  à  la  forme  , 
soit  à  la  mécanique  ,  sont  divisés  en  plusieurs 
classes,  sous  des  dénominations  particulières; 
leur  dimension ,  leur  épaisseiir,  leur  qualité , 
et  par  conséquent  leur  prix  ,  varient  donc  à 
l'infini.  Il  en  est  de  même  pour  les  enere«« ,  qui 
demandent  la  plus  grande  surveillance,  si  l'on 
ne  veut  pas  éire  déshonoré  par  les  fefoies  hui- 
leuses que  prennent  quelquefois ,  au  bout  de 
•peu  de  temps,  les  impressions  <\\\  reste  les 
plus  soignées.  Les  rouleaux ,  qui  sont  un  com- 
posé do  eoUo^brle  M  do  mélasse  fondues  ot 
lirises  ensemble,  demandent  aussi  des  soins 
et  de  ^équents  changements»  selon  les  ou- 
vrages et  selon  les  saisons. 

4"  Sécha^ ,  anemblage ,  Itrochure,  —  Dès 
qno  l'ouvrier  imprinseur  a  lermiiié  un  tirage,  il 
foutétendresur  des  cordos.par  petites  parties, 
tout  le  papier  imprimé,  pour  sécher,  non  seule- 
ment l'encre,  mais  surtout  le  papier  lui-même, 
qui,  mouillé  par  fimprimear  pour  fodIHer  son 
tirage,  se  gAtcrait  bientôt  si  on  le  laissait  en  pi- 
les. Quand  il  est  bien  séché,  un  autre  ouvrier, 
exercé  à  cette  nouvelle  besogne ,  le  détend  et 
assemble  tontes  les  feuilles  d'un  volume  par 
exemphtires  s^rés,  et  les  collationne  pour 
éviter  toute  erreur  ;  il  met  en  ballots  bien  ser 
rés  ceux  qui  ne  sont  pas  destinés  h  être  vendus 
de  suite  I  et  livre  les  autres  au  brocheur,  il 


est  inutile  d'expliquer  le  travail  do  ce  dernier 

et  du  relieur,  qui  lui  succède  ordinairement  ; 
tout  le  monde  connaît  leurs  procédés ,  mais 
tout  le  monde  sait  aussi  par  eombien  de  maiiif 
il  font  que  les  livres  passent  dans  œa  diverses 

manutentions. 

On  comprendra  sans  doute,  d'après  cet 
aperçu  des  principales  opérations  de  la  typo- 
graphie, à  quelle  responsabilité  et  à  quelle  sé* 
rie  d'inquiétudes  s'expose  l'artiste ,  l'indus- 
triel, le  fabricant,  comme  on  voutlra  l'appeler, 
qui  entreprend  la  rude  lâche  de  répandre  dans 
le  publie,  avec  tout  famour-propre  do  savant 
et  la  conscience  d'un  honnête  commerçant,  des 
éditionscorrecies  et  des  livres  bien  confection- 
nés. On  trau\  era  aux  différents  articles  Impri- 
Mea»,  CAKACTiiBS,  GoMPOsmoif  »  Go»- 
REciioN,  Fonderie,  Format,  Gratdbb» 
Prfsses,  Stéréotypie  (dont  nous  ne  pou- 
vons parler  ici,  quoique  cette  industrie  soit  de- 
venue tmapprâdicepresqueforeéde  tonte  im- 
primerie ) ,  une  foule  de  détails  que  noos  ne 
devons  pas  répéter  ici ,  et  qui  prouveront  que 
l'imprimeur  digne  de  ce  nom ,  non  seulement 
doit  av^ir  beaucoup  étudié  et  beaucoup  pra- 
tiqué ,  mais  qu'il  a  encore  besoin  d'un  vérita» 
ble  dévouement  pour  résister  aux  soins  in- 
cessants et  aux  tribulations  sans  nombre  de 
sa  profession. 

Malheureosement,  l'étonnant  développe- 
ment que  l'Industrie  typographique  a  dA 
prendre  pour  répondre  aux  besoins  actuels 
de  la  société ,  l'introduction  de  machines  de 
toute  espèce ,  et  la  concurrence  des  spécula* 
teors  qui  s'y  sont  précipités  léte  baissée  sans 
n'en  y  connaître,  ont  déprécié  un  art  qui  mé- 
ritait de  marcher  le  premier  entre  tous ,  et  en 
ont  trop  tviK  les  produits ,  dont  la  pureté 
d'etécution  est  cependant  beaucoup  plus  im- 
portante qu'on  ne  le  pense  généralement.  Nous 
devons  ajouter  néanmoins  qu'il  s'est  fait  une 
espèce  de  réaction  en  faveur  do  la  bonne  ty- 
pographie, depuis  la  publication  de  ces  éd^ 
tions  magnifiques ,  rehaussées  do  tout  le  luxo 
de  la  gravure  ,  qui  promettent  de  rendre  à  la 
typographie  française  l'éclat  dont  elle  a  brillé 
si  Inng-temps.  Noos  ne  reviendrons  pas  iei  sur 
le  tribut  d'éloges  que  nous  avons  dA  payer,  à 
l'article  IMPRIMERIE,  aux  hommes  distingués 
qui ,  soit  de  notre  temps ,  soit  à  d'autres  épo- 
ques, ont  honoré  lenr  patrie  et  leur  art  par 
le  perfectionnement  qu'ils  ont  apporté  à  la 
plus  utile  des  industries.  A.  Rsiré. 

TYPOTil  S  (jACorES  Typoest),  naquit 
d'uQO  famille  huourable  do  Bruges,  vers  le 


TYll 


(  4D2  ) 


TV  II 


milieu  du  ivi»  siècle.  Après  nvoir  fait  scsèlq- 
des  à  Louvain  ei  en  Italie,  il  su  rcodiià  Wurz- 
bourg.  où  umnotivellA  anivermié  Teoait  d'ê- 
tre fondée.  f)e  là,  il  fîii  appelé  en  Suède  par 
le  roi  Jean  III  ^  qui  lui  donna  toute  sa  con- 
fiance, liais  la  jalousie  empoisonna  bientôt 
son  séjoardans  ce  royaume,  et  ayant  attaqué 
dans  SCS  écrits  quelques  hommes  coiisidérés, 
tels  que  de  La  Gardie,  il  fui  empi  isonné,  et  on 
lui  tit  son  procès.  Sur  les  instances  du  rui  de 
Daoemarck,  dont  son  frère  était  médecin,  on 
.  lui  fit  grftce  de  la  vie ,  mais  il  resta  toujours 
enfermé  à  la  citadelle  d'Abo.  11  en  fut  tiré 
lorsque  Si{]ismond  arriva  au  trône  ,  et  se  re- 
lira auprès  de  1  empereur  Rodolphe,  qui  le 
noiBiiia  aon  hiaioriographe.  Il  mourut  à  Pra- 
gue à  la  paix  de  1601.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1°  Symbola  divina  et  humana  pon- 
tifieum,  in^eralontm  et  regum.  Prague  1601  ; 

—  9*  lt«lalM>  hiitoriea  dê  reffno  tueeive  bettii- 
qut  ejus  civUibus  et  exiemiê,  Francfort,  1605. 

—  ïypoiius  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits. 
— T YR  (  giog.  anc.  )  fut  une  des  plus  celubrçs 
villes  de  l'ancien  monde.  Elle  était  située  en 
Asie  aur  lea  rivagetjiyriens  ,  et  prenait  rang 
parmi  les  plus  puissantt\s  cités  dp  la  Phénicie. 
Aussi  célèbre  d.ins  I  histoirc profane  que  dans 
l'histoire  sacrée ,  mêlée  à  tous  les  grands  évé- 
nementapoliiiquee,  è  toutes  lea  grandes  guer^ 
res,  trafiquant  avec  tous  les  peuples,  ayant 
eu  des  poètes,  des  philosophes,  des  histo- 
riens, on  ne  peut  néanmoins  remonter  à  l'é- 
poque desa  fondation.Tenoer  deCuiqtteaYatt 
écrit  son  histoire  jusqu'à  son  époque ,  mais 
par  malheur  son  œuvre  a  été  perdue  en  ira- 
Torsant  les  siècles,  et  nul  n'a  osé  la  rocommea- 
cer.  Hérodote,  lib.  IV,  dit  que  les  Phéniciens 
habitèrent  d'abord  sur  la  mer  Rouf];c,  et  que 
de  là  ils  vinrent  s'établir  sur  la  Médiierranée 
entre  la  Syrie  et  l'Egypte.  Selon  quelques  an- 
ciens auteurs  Tyr  fut  la  première  cl  la  plus 
ancienne  de  leurs  cités;  Quinte-Curce  est  de 
cette  opinion;  Justin  au  contraire  veut  qu'elle 
ait  été  bâtie  après  Sidon. 

Tyr  fut  primitivement  élevée  sur  le  conti> 
nent ,  en  regard  d'une  Ne  ravissante  éloignée 
aeulement  de  sept  cents  pas  selon  Pline,  et  de 
trente  stades  d'après  Sirabon,  ce  qui  dîfférr  de 
peu.  Ses  habitants ,  venus  desconHns  de  I  K- 
gypte,  avaient  emprunté  à  ce  peuple  le  goût 
desa  magnificence  et  de  son  architecture,  et 
rien  n'égalait  la  beauté  de  la  métropole  phé- 
nicienne. Les  Tyriens  étaient  fiers  surtout 
d'un  temple  d  ilercule  que  leurs  prêtres  van- 
.lèrent arec  «lagération  è  Hérodote,  à  cause  I 


de  son  antiquité  prodigieuse  ,  el  ce  Tii  aussi 
dans  ce  temple  qu'ils  répondirent  à  Alexandre 
de  Macédoine  qu'il  pouvait  venir  sacrifier, 
lorsque  ce  conquérant,  cachant  ses  ambitieux 
desseins ,  leur  fit  dire  qu'il  avait  le  désir  de  se 
rendre  dans  leur  noble  cité  pour  y  offrir  des 
sacrifices  à  Hercule. 

Les  Phéniciens  ,  cl  particulièrement  lea 
Tyriens ,  dans  leur  singulière  aptitude  aux 
arls,aux  sciences  et  aux  métiers,  découvrirent 
successivement  l'astronomie ,  le  irafic,  et  l'art 
de  teindre  en  pourpre  et  «s  écarlate ,  «rt  qui 
fut  sans  doute  la  cause  de  leur  prospérité  im- 
mense et  dont  ils  conservèrent  toujours  le  se- 
cret. A  la  même  époque  les  Sidoniens  leurs 
firèrea  découvrirent  le  verre;  et  la  chose  la 
plus  importante  pour  la  pensée,  pour  l'esprit 
humain,  l'invention  de  l'écriture  appartient 
encore  à  ces  éionnaols  Pbéoiciens,  ce  qui  âût 
dbeèLneain: 

PbœoicM  priai ,  hmm  d  mêdmr.  tmtà 
Mansuram  nihiliu?  ^ocriti  (ignare  figurù. 

«  Les  Phéniciens, si  l'on  ea croit  la  tradi- 
tion, furent  les  premiers  qui  fixèrent  par 
des  lignes  durablee  les  accenta  fogtiifa  de  la 

parole.  » 

Forts  de  toutes  ces  grandes  découverte», 
les  Tyriens  se  trouvèrent  à  l'étroit  sur  leurs 
beaux  rivages;  la  vaaie  mer  de  Syrie  se  dé- 
roulait devant  eux,  et  se  confiant  à  leur  des- 
tinée heureuse,  ils  construisirent  des  navires 
et  firent  des  courses  fameuses  qui  redoublè- 
rent leur  audace.  La  forme  de  leurs  vaisseaux 
était  longue,  élégante, etnecomponaitd'abord 
qu'un  rang  de  cinquante  rameurs.  Ce  ne  fut 
guère  que  sous  les  premiers  tyrans  de  Sicile 
el  les  chcl's  des  lies  Ioniennes  que  furent  con- 
stmitesles  grandes  galères  à  troia rangs.  Toua 
ces  avantages  firent  de  Tyr  l'entrepôt  deNV 
rient  et  de  l'Occident.  Alors  ces  hardis  trafi- 
quants no  se  bornèrent  plus  aux  ports  et  aux 
côtes  de  la  Méditerranée.  Melcarthos .  leur 
Hercule,  avait  navigué  vers  le  eoochantfcf 
Mdhgreh),  ils  connnissainnt  la  roule,  ils  pé- 
nétrèrent dans  Itkéan  par  le  détroit  dcGibral- 
tar,  s'étendirent  à  gauche  el  à  droite,  fon- 
dèrent de  nombreuses  colonies  au  dedeoa  et 
au  dehors  do  cette  mer,  comme  ils  en  avaient 
établi  dans  l'Orient, Thèbes  deBoétie  entre  au» 
très,  Cadix  et  Carihage,  cette  rivale  de  Kome, 
bfttie  cinquante  années  avant  la  rame  de  Troie 
et  trois  siècles  avant  la  fuite  de  Didon,  ce  qui 
j  est  siniTulièrement  en  désaccord  avec  le  n^a- 
gnifique  poëme  de\irgile  Mais  l  histoire  doit 
I  être  impitoyable.  LesTyricns  visiiércni  en.»ui:c 
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tous  les  rivnfjes occidentaux  do  TAFrique,  ceux 
I.i  N:h  bonnaise,  vinrent  on  Anf;leterreet  ne 
s'arrêtèrent  qu'àlhulé.  I  Écriture  sainte  nous 
a  ctmiurvé  la  relation  de  lenra  voyages  en 
Ophir  et  en  Tharsir  entrepris  pour  lo  compte 
de  Salomon  qui  les  fit  partir  des  ports  d'Ailath 
etd'Asionghaber  à  la  pointe  delà  mer  Rouge, 
cniiqiliaeorlesMoiiiéens;  et  quant  an  dénom- 
brenent  de  leurs  vastes  colonies,  le  snvnni 
Samuel  Rochard  nous  le  donne  dans  sa  fa- 
OMuae  Geographia sacra;  Chanaan,  lib.  /. 

'lia  voyant  de  tels  voyages  entrepris  par  les 
Tyriens,  en  lee  voyant  l'aventurer  ainsi  dans 
tous  les  oc<^an9,  la  raison  ne  dii-rllo  pns  que 
la  boussole  n'est  pas  une  invention  moderne. 
La  boussole  était  certainement  connue  avant 
1»  iMidaiiw  de  Rwae  «  ainei  qvel'aMealeiit  lee 
aept  tables  de  bronze  connues  sous  le  nom 

Inscription X  Furjubiennes .  dôcouvcrtos  à 
Gttbbio,  ville  épiscopuledes  États  Romains  en 
ikkk.  WÊM  §001  écriies  avee  Taneien  carac- 
tère étrusque  de  droite  à  gauche ,  oomme 
l'hébreu  et  les  autres  langues  sémétiques  ; 
parmi  les  passages  les  plus  curieux  on  remar- 
qM  eeloi-oi  qui  peint  biea  le  génie  des  PM- 
Bii»ent:«La  merertdeveooela  plainedooon- 
mcrce  ,  un  noble  espncp ,  un  facile  espace  , 
un  espace  raccourci,  que  l'on  parcourt;  le  pro- 
pre espace  de  l'homme ,  le  moyen  de  progrés 
docommeroe,  le  trésor  de  rhoinme«  laaoorce 
de  l'augmentation  de  la  richesse...  I-n  nnvi- 
gatioii  est  devenue  sûre  et  afjrcable  au  moyen 
des  vivres  emmagasinés  et  du  petit  pointeur , 
PIAC  LU.  »  Ce  passage  eai  floeienra  feii  ré- 
pété dans  les  inscriptions,  et  l'on  peut  se  con- 
vaincre que  l'aiguille  aimantée  rapportée  en 
Europe  par  llarco-Polo  avait  guidé  en  Chine 
et  dans  l'océao  Indien  les  preialeio  naviga- 
leurs  Phéniciens. 

La  puissance  territorial©  de  Tyr  était  bien 
infime  si  on  la  compare  à  sa  puissance  mari- 
timo;  ee  fol  à  cause  de  cette  panvreié ,  plus 
«MOfO  peol-âire  que  pour  les  services  qu'il 
00  avait  reçus,  que  Salomon  concéda  à  Iliran, 
roi  de  Tyr,  son  allié,  vingt  bourgades  en  terre 
forme,  panai  laaqoallaaie  troa%èrentd'cxcel- 
looia  portt .  ei  ce  fîtt  poor  lea  TyrioM  OD  im- 
mense avantage  qui  tourna  encore  au  profit 
de  leur  Formidable  pouvoir  mnritimo,  car  ils 
se  rapprochaient  peu  à  peu  du  Liban,  qui  leur 
fournissait  abondosÉient  do  boia  poar  lo  con- 
slruction  de  leurs  navires.  La  richesse  del^» 
la  célébrité  de  ses  navigateurs  et  de  ses  ar- 
tistes excitèrent  une  vile  jalousie  parmi  set 
voisins.  La  renomméo  de  Tyr  ampUisait  lo 


monde ,  et  les  Assyriens  et  les  Chaldéens  ré-> 
solurent  de  détruire  la  noble  cité  d'Hercule. 
Salmanaxar  vint  l'assiéger  avec  une  armée  for> 
midable,  maie  il  Ait  vaillamment  repooasé  et 
ne  reparut  plus.  Nabuchodonoaor%tnt  ensuite; 
mais  quniqjie  1rs  Tyricns  eussent  été  aban- 
donnés de  leurs  alliés,  ils  résistèrent  ti  ri/e  nns 
au  punsOntroi,  qui  finit  par  prendre  leur  ville 
dont  il  fit  un  désert. 

Telle  fut  l'ère  première  de  Tyr.  Il  ne  Alitt 
pas  confondre  ce  Tyr  avec  le  nouveau  :  Tan- 
cienne  ville  était  sur  le  continent  de  Syrie  ; 
01  dorant  la  fnneeto  goerre  de  Nabuchodo- 
nnsor,  les  habitants  pré  voyants  transportèrent 
dans  leur  île  la  plus  grande  partie  de  leurs  ri- 
chesses, et  s'y  étant  établis  après  le  .dépari 
des  Aasyrione ,  il»  rebâtirent  le  noaveâaTyr,' 
qui  surpassa  de  beaucoup  encore  la  splendeur 
et  la  puissance  de  l'ancien.  11  subsista  dans 
cet  état  jusau'au  temps  d'Alexandre  de  Ma- 
oédcioo  qoi  l'nitégea.  Ce  grand  prince , 
poussé  par  uno  vaaie  pensée  politique ,  joi- 
gnît celte  île  au  continent  en  comblant  la  mer 
avec  des  arbres  et  des  rochers ,  et  ayant  ainsi 
formé  ane  chaussée  solide,  longue  de  près  de 
deux  milles  il  prit  la  métropole  phénicienne 
et  la  brùla  comme  un  barbare.  Cet  acte 
qui  annonce  un  Sryihe  sauvage  et  non  lo 
roi  magnanime  des  Thessaliens  ,  se  peut 
motiver  en  quelque  aorte  par  le  réve  gigan- 
tesque  d'Alexandre.  La  prospérité  de  Tyr 
et  de  Carlhape  sa  colonie  le  froissait  cruelle- 
ment; ces  deux  villes  tenaient  le  sceptre  des 
mers.  Les  Perses  n'avaient  qn*on  ramassb  do 
vaisseaux  mal  équipés.  Diodore  donne  seule- 
ment soixante  (jalères  longues  â  Alexandre 
quand  il  passa  en  Asie  ;  Arrien  augmente  ce 
nombre  jiisqa*àeenisoiiante  ;  mais  les  Athé- 
niens et  d'autrosvillesdel*ArchipeI  en  avaient 
fourni  la  plus  grande  partie.  Et  que  pou- 
vaient-ils entreprendre  contre  les  premiers 
marins  da  monde ,  quand  Tyr  et  Carihage 
pouvaient  seules  mettre  à  la  mer  cinq  cenia 
{]nléi  es  éperonnées ,  à  trois  et  cinq  rangs  de 

rameurs? 

Voilà  quelle  fut  la  pensée  d'Alexandre  en 
sacnageant  T^  :  ce  conquérant  avait  révé  une 

monarchie  universelle  la  vaste  cspîtate  de- 
vait être  dans  l'  Arabie-Heureuse  dont  on  îuî 
yanuit  de  toutes  paru  la  félicité.  Alors  il 
voulut  que  toot  le  commerce  dn  monde  fût 

entre  ses  mains;  et  quand  Tyr  fol  brûlé,  îl 
fonda  Alexandrie.  C'était  là  une  pensée  im- 
mense ;  c'était  l'œuvre  d'un  homme  de  génie. 
Alexandrie  était  placée  pour  attirer  dans  son 
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porlles  navires  de  toutes  les  nations.  L'Ileypic 
se  déroulant  dci  ricro  elle  et  communiquant 
libremm  avec  l'Asie ,  l'Orient  et  Vlnde  par 
le  golfe  Pcrsi(jiic  et  la  mer  Rouge  ;  avec  l'È- 
Ihiopie  et  le  Midi  par  la  mc^me  mer  et  par  le 
NU  ;  avec  les  Gaules ,  l'Italie,  toute  l'Europe 
enBo ,  et  l'Afrique  par  la  Méditerranée.  Paie 
la  beauté ,  la  fertilité  do  cette  Égypte  étaient 
un  sdr  garant  qu'on  n'y  tenterait  pas  eo  Tun 
la  fortune. 

Carthage  fui  fort  alarmée  de  la  destruction 
de  sa  métropole  et  de  la  fondation  d'Alexan- 
drie sur  l'emplacement  de  la  mix'-rnhle  Rha- 
Cdtis  ;  elle  prévoyait  justement  sa  ruine  ,  car 
elle  avait  pénétré  rapidement  les  vastes  des- 
aeinsd*  Alexandre,  qui  venaUde  repeupler  Tyr 
de  gêna  aveuglément  aomis  à  ses  volontés, 
afin  que  les  Phéniciens  ou  d'autres  peuples 
commerçants  ne  vinssent  se  rétablir  sur  ses 
débris  fomants  p«iur  jeter  de  nouvelles  en- 
traves à  son  ambition.  Telle  fut  laaeooode 
période  de  l' histoire  de  Tyr. 

Quand  les  lieutenants  d'Alexandre  se  fu- 
rent partagé  lo  monde ,  Tyr  redevint  puis- 
sante; 5éleucus,  souverain  de  la  Babylonie» 
et  Antigonus  couvrirent  la  Méditerranée  de 
.^urs  flottes.  Antigonus,  pressé  par  Ptiiléniêe, 
Lysimaque,  Cassander  et  Sclcucus  i>  adicssa 
aux  Phéniciens  *  qui  lui  construisirent  cent 
''aisseaux  avec  lesquels  il  défit  ses  ennemis  , 
se  rendit  maître  de  la  mer  et  piit  Tyr  après 
un  siège  de  quinze  mois.  De  la  duminaiiun 
lonrmentée  des  Syriens  »  elle  passa  bientôt 
sous  celle  des  Romains  qui»  favorisant  le 
commerce,  lui  donnèrent  les  moyens  de  se 
relever  ;  cl  Tyr  fut,  comme  dans  les  âges  re- 
culés, la  première  ville  des  rivages  syriens  ; 
pois,  quand  Tempire  romain  s  écroula  de 
toutes  parts ,  quand  les  faibles  empereurs 
f;recs  furent  devenus  les  maîtres  de  ces  pays 
superbes,  Tyr  devint  successivement  la  proie 
des  hordes  descendues  de  la  Lydie,  des  Sar- 
rasins ,  des  Turcs  et  des  croisés.  Ces  derniers 
l'assiégèrent  sans  succès  en  ii\  -2,  commandés 
par  Baudouin  I",  et  ils  la  prirent  en  112i;  ils 
la  conservèrent  jusqu  en  1188,  mais  Soladin 
l'ayant  attaquée,  t'emporta  et  la  ruina  de  fond 
en  comble.  Le  port  de  Tyr  est  des  plus  vas- 
tes cl  abrité  des  vents  du  sud.  Il  reste  ouvert 
à  la  tramontane  ;  mais  le  fond  est  net  et  la 
tf  nue  assez  focile.  Aujourd'hui  c'est  à  peine  ri 
l'on  retrouve  quelques  ruines  :  tous  les  dé- 
bris de  celte  splendeur  tant  vantée  ont  dis- 
paru ;  les  colonnes  de  jaspe  et  de  porphyre , 
de  brèche  africaioet  ont  été  bcisées  oo  eolo* 


vées;  ses  fortes  murailles  sont  détruites  ;  ses 
boulevards  aplanis,  et  la  belle  métropole 
phénicienne  est  aujourd'hui  un  misérable  vil- 
la{]e  qui  sei  1  de  repaire  à  des  {tirâtes  turcs. 

Les  Tyriens  furent  renommes  pour  la  fi- 
nesse de  leur  esprit ,  la  facilité  duus  les  af- 
fiiires ,  leur  aptitude  extrême  i  tous  les  arts  { 
ils  excellèrent  dans  la  sculpture  dHboiseriea, 
et  Salomon  se  servit  d'eux  avfc  avantafje  pour 
la  charpente  et  les  lambris  de  son  nierved- 
leux  temple.  Us  étaient,  comme  les  Carihagi- 
nois,  parcimonieux,  sobres,  économes ,  omis 
sans  a\arice;  et  dictés  par  l'amour  de  la  pa- 
trie qu'ils  voulaient  rendre  [luissante,  eu  lui 
faisant  de  grands  sacrifices.  Les  Tyrieoa  ont 
été  un  grand  peuple  ;  ils  oatdnMiéuBe  si>* 
gulière  extension  à  l'esprit  humain  ;  ib  onl 
eu  beaucoup  d'hommes  éminents  parmi  les- 
quels on  cite  au  premier  rang  Porphyre ,  cé- 
lèbre  philosophe  platoniden,  né  i  Tyr  dans 
le  nie  siècle  :  disciple  de  Longin,  il  Ht  l'orae^ 
ment  de  son  école  à  Athènes  ,  et  vim  à  Home 
enseigner  la  philosophie  avec  un  prodigieux 
succès.  Mais  l'homme  le  plusétonnantdesan* 
nales  phéniciennes  est  Saachoniaioa  de  Bibles» 
qui  écrivait  avant  l'ère  troyenne,  et  se  trouve 
être  le  contenijturain  de  Moïse.  Son  système 
de  cosmogonie  est  assez  curieux  quoique  peu 
étendu ,  mais  on  le  dit  supposé.  Ce  Sancho- 
niaton  ,  pour  composer  son  histoire,  avait 
consulté  les  livres  de  Totii,  qu'il  assure  être 
1  inventeur  de  l'écriture,  et  par  conséquent 
l'auteur  des  plus  andens  ménMHres  que  Ton 
connaisse  ;  il  pi  étendait  que  Géoos  et  Généa, 
fils  d'Aïon,  furent  les  premiers  qui  adorèrent 
les  astres. 

Les  Tyriens,  d'origine  arabe  ou  égyptienne, 
profiessaient  le  coke  do  grand  peuple.  Ib  ad(^ 

raient  Jupiter  Ammon  ;  Isis  et  les  déesses  mè- 
res; j)lus  tard,  ils  firent  quelques  concessions 
au  paganisme  des  Romains ,  mais  vers  la  Hn 
du  règne  des  Césars ,  la  religion  chrétienne  y 
fit  des  progrès  immenses  malgré  les  persécu- 
tions ,  (  l  elio  devint  le  premier  siège  du  pa- 
triarcat d  Aniiocbe ,  ce  qui  lui  valut  le  titre 
(il  protothronos  ou  prsmtsr  nige. 

Nous  avons  parlé  de  leur  oommerce  :  leurs 
célèbres  ('tDffcs  de  pourpre  et  d'écarlate  en 
étaient  le  principal  mobile;  puis  venaient  les 
perles,  l'or  et  les  pierres  précieuses.  Strabon 
raoonteleur  négooeaveclesepientrion,  et  prin» 
cipalement  avec  les  Iles  Britanniques  dont  ils 
avaient  le  monopole.  Ils  y  portaient  du  sel , 
du  verre,  de  b  vaisselle  de  terre,  des  instru» 
menlsde  fer  et  de  enivre,  des  armes»  et  en 
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échange  il«  recevaient  de  réiaiti ,  des  peaux 
et  des  cuirs.  L'élain  seul  valait  aux  Tyriens 
des  bénéfices  considérables ,  et  l'on  conçoit 
tans  peine  leurs  eaintqiiMd  oo  met  eo  para^ 
lèle  leur  finesse,  leur  ci vilisalion  avancée,  leurs 
habitudes  trafiquâmes,  av»c  les  mœurs  sau- 
vages et  la  barbarie  des  anciens  Bretons. 

LetHébrens  appelaient  TyrZorott  Sorbet 
rar  Im  coaliat  de  l'Égypie  et  de  la  Syrie ,  la 
langue  corrompue  en  fit  Syr.  Les  Araméens, 
qui  ont  l'habitude  de  changer  la  lettre  s  en  t, 
diiMt  Tor,  IWoB  llyr,  et  en  ajouiaat  la  t•^• 
minaison  grecque  on  a  fait  Tùpo;,  Tyrus.  Au- 
jourd'hui la  viÙe  couronnée  de  gloire  et  de  ma- 
jesté, selon  l'expression  de  la  Bible ,  ta  viUe 
farfaiU  m  beaiUi  »  la  plus  splendkie  âm  d- 
téa  de  to  lerre,  eai  u  fliiaéflBble  viUagc  pou  sûr 
que  les  Arabes  nomment  SouB.     L.  de  L. 

TYRAN,  Tyrannie,  dugrecTw/^a/vo;,  roi, 
prince.  Dans  sa  signification  primitive,  ce  mot 
n'a  point  un  sens  odieux  ;  e*eit  Vusage  violent 
de  la  puissance  qui  en  a  fait  un  terme  pris  en 
mauvaise  p.iridans  |pslan(^iiis(liTivéo.s.ryrrt« 
fut  d'abord  synonyme  de  rot.  Arisl(»phanc  ap- 
pelle JupiterlyranilMillnurdansleméineaena 
qu'fl'uiicre  et  Virgile  rappellent  le  toi  des 
dieuxetdcsh  mines.  I»aiis  IMulurque,  le  sens 
est  changé}  il  dit  «le  Crcrops  que  de  roigra- 
«Miw,  Udeviwl  tyran  farùuehê;  et  à  son 
lonr,  le  mot  roi  devait  avoir  iaHéirissuio 
dans  la  lan(i;ue  romaine.  Mais  ces  sortes  d'al- 
térations des  mots  peuvent  avoir  diverses 
causes.  Quand  on  eut  chassé  Içs  rois ,  la  lan- 
{^e  républicaine  dut  continuer  à  1rs  maudire  : 
il  fallait  paraître  justifier  à  forte  de  haine 
leur  expulsion ,  même  quand  elle  n'eût  pas 
été  très  équitable.  Ce  sont  les  préjugés  des 
natioi»  qoi  modiSeat  le  sena  des  mola,  aosai 
bien  que  la  logique. 

D'ordinaire,  on  n'ap[)lic;ue  le  mot  tyran- 
nie qu'à  l'abus  extrême  de  la  puissance  dans 
la  OMinarcbie;  mais  la  tyrannie  de  plnsiears 
hommes  dans  la  république  est  encore  plus 
funeste  ;  et  mémo  il  y  a  une  tyrannie  qui  est 
■la  pire  do  toutes»  c'est  la  tyrannie  des  loi:;. 
Ceet  ce  qu'a  observé  Montesquieu  :  c  11  n'y 
a  point  de  plus  cruelle  tyrannie,  dit-il ,  qae 
celle  que  l'on  exerce  n  l'ombre  dos  lois  pt  avec 
les  couleurs  de  la  jusiico.  u  C  est  celle  qui  se 
rencontre  dans  les  temps  de  révolution,  où , 
à  déflMit  d'une  volonté  capable  de  faire  flc- 
cbir  par  la  force  le  peuple  entier,  plusieurs 
volontés  s'unissent  et  se  donnent,  par  de  cer- 
taines formes  de  délibérations,  une  apparence 
de  légalité.  La  révolaïkm  française  a  produit 
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quarante  mille  loi^  :  r  e^t  !e  ro<le  de  tyrannie 
le  plus  effroyat>le  qui  jamais  ait  pesé  sur  la 
téte  d  une  même  nation. 

Les  histoires  anciennes  sont  pleines  de  ré- 
cits de  tyrannie  ;  mais  il  est  permis  rie  pen.ser 
qu'il  y  a  souvent  de  rt  xni^éf aiton  dans  les 
plaintes  des  écrivains  et  des  moralistes  de  la 
république.  Montesquiea  Ta  dit  encore  :e  Les 
places  que  la  postérité  donne  sont  sujettes 
comme  les  autres  aux  caprices  de  la  fortune  : 
malheur  à  la  réputation  de  tout  prince  qui  est 
opprimé  par  un  parti  qui  devient  ledon^nanl, 
ou  qui  a  tenté  de  détruire  un  préju{;é  (]ui  lui 
survit!  »  Et  à  ce  sujet ,  l'illustre  philosophe 
ne  craint  pas  de  réhabiliter  la  ménmire  de 
Tarquin,  qui  posa  les  fondemeatt  de  la  gran- 
deur romaine  ,  et  dont  le  nom  est  resté  l'ei* 
pression  animée  de  la  tyrannie. 

Il  s  rait  aisé  de  trouver  plus  de  tyrannie  à 
Rome  sous  la  savante  domination  du  sénat 
que  sons  le  goavemenwnt  de  la  reyaBie.  Tout 
n'est  que  convention  dans  rappréciatioo  de 
la  liberté. 

Il  est  remarquable  que  le  mot  de  tyrannio 
disparaît  sons  le  régne  des  empereurs,  et  Ta- 
ctie  mtoie  ne  l'empMe  pas  Jan.<?  sa  terrible 
langue  contre  les  oppresseurs  de  l'humanité. 
On  dirait  que  les  peuples  n'ont  jamais  plus 
d'amertooM  dans  là  plainte  que  lorsque  Fem*' 
pire  est  phis  léger  ;  dès  que  la  tyrannie  se 
montre,  la  parole  devient  discrète.  C'est 
peut-être  de  ia  prudence,  c'rst  atis«i  peul- 
étre  de  la  lâcheté  l^s  gouvememenis  qui  ont 
été  renversés  comme  tyrannique.s  éuuent,  se- 
lon toute  appareacerlM  pins  inolfeosafii  et  lea 

plus  doux. 

Sous  1  empire  romain  il  y  eut  beaucoup  de 
meurtree  el  d'eipaisfoiis  de  fMÎnoes ,  mais  il 

n'y  eut  pas  d'expulsion  de  In  tyrannie  :  on 
chan{»eait  d'oppresseurs,  mais  l  oppression 
restait  la  même.  C'est  ce  qui  caractérise  le 
gouvernement  proprement  dit  delà  tyrannie. 

Montesquieu,  car  dans  ce  sujet  son  nom  re- 
vient .souvent  et  naturellement  sous  la  plume; 
Montesquieu  observe  avec  Casaubon  que, 
dana  les  oaut  soiianCe  années  que  comprend 
YSUUrin  Aupuitr  H  y  eut  soixante-dii  per- 
sonnes qui  eurent  justement  ou  injustement 
le  titre  de  César;  et  il  ajoute  ces  sages  paro- 
les :  0  Cela  fait  bien  voir  la  différence  de  ce 
gouvernement  à  celui  de  France ,  où  ce 
royaume  n'a  eu,  en  douze  cents  ans  de  temps, 
que  soixante-trois  rois.  »  M.  de  Maisire  a  tiré 
de  ce  rapprochement  des  inductions  plus  hau- 
tes;, lui  qui  voit  daas  les  dynasties  royales 
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ano  marque  do  prcdcsiinaiion  sociale,  cl  qui 
en  trouve  l'indice  jusque  dans  la  durée  de  la 
^  ie  des  rois,  hors  de  proportion  tvcc  celle  des 
autres  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  au  moins  certain 
que  l'histoire  des  peuples  ne  montre  nulle  part  \ 
des  dynasties  de  tyrans.  Un  tyran  est  uneei- 
ception  dans  rfaomanité.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  de  la  lyrannie ,  qui,  sclmi  los  vues  de  la 
Providence,  peut  avoir  de  la  durée  et  se  survi- 
vre malgré  les  changements  d'hommes  faits 
dans  le  pouvoir  supréoM.  Hais  alors  il  faut 
qu'il  y  ail  une  sorte  de  constitution  pnblinue 
de  la  lyrannie,  chose  rare  dunâ  l'histoire  des 
nations.  Sous  les  successeurs  d'Augusie,  la 
tyrannie  Ait  oonstitnée  dans  le  sénat.  C'est  ce 
qui  explique  eonmeoi  les  derniers  et  les  plus 
vils  des  hommes  purent  passer  par  le  trône. 
Dès  que  l'iustrumeni  de  la  lyrannic  n'était  pas 
brisé,  Il  importait  peu  que  les  tyrans  fussent 
pris  en  haut  ou  eabas  de  la  société.  Ils  ne 
faisaient  d'ailleurs  que  passer,  sans  y  ont 
rien  de  changé  dans  la  perpétuité  de  la  ser- 
vitude. 

n  but  noter  ici  la  grande  différence  du  des- 
potisme cl  (le  In  tyrnnnie.  Si  d:ins  le  cours  de 
ces  airocL's  folios  de  l'empire  .  i^ui  furent  peul- 
étre  une  expiation  de  Kume  envers  la  liberté 
du  monde,  il  s'était  trouvé  un  bomme  qui, 
porté  au  trône ,  se  fi^l  servi  du  pouvoir  |K)ur 
détruire  toute  celte  conslilulion  légale  qui 
servait  aux  tyrans ,  il  eût  fait  acte  de  despo- 
tinne  sans  nul  doute ,  mais  il  eét  sauvé  la  di- 
gnitc  publique. 

Il  arrive  des  temps  où  un  despote  est  un 
libérateur.  Un  tyran  n'est  jamais  autre  chose 
qu*an  tyran. 

Nous  avons  vu  deoosjonrenneicaiple  de 
cette  différence. 

Napoléon  Bonaparte  prit  la  puissance  pour 
l'exercer  dcspoiiqucmeni  coniie  la  lyrannie. 
Le  dcspotisnie  peut  être  sodal,  la  tyrannie 
est  toujours  funosto. 

Aussi  la  morale  historique  doit  (garder  fidè- 
lement le  sens  des  mots ,  et  ne  point  confon- 
dre les  renommées.  U  est  un  roi  dans  notre 
histoire  que  la  philosophiea  très  mal  compris, 
c'est  Liiuis  XI.  Nul  autre  nom  de  roi  ne  fut  en 
budc  à  plus  de  souillure,  et,  chose  inexplica- 
ble! rallaque  lui  est  surtout  venue  de  ceux-là 
mêmes  que  leurs  opinions  démocratiques  sem- 
blaient devoir  rendre  plus  bienveillants. 
Louis  XI  fut  le  plus  hardi  despote  des  lemps 
modernes  ;  il  mit  à  bas  tout  ce  qui  restait  de 
Tandenne  comiituiiou  féodale,  et  II  fit  une 


monarchie  toute  nouvelle.  Un  simple  tyran 
n'eût  rien  fait  de  semblable.  Un  tyran  fait  des 
crimes ,  mais  par  une  certaine  volupté  abu- 
minable,  qui  ne  lui  permet  pas  même  de  son- 
ger à  leurs  conséquences.  Un  des^M>te  sait  la 
portée  de  ses  crimes,  et  ils  n'en  sont  pas  pour 
cela  moine  odieux  ;  maisdans  Tordre  des  des- 
tinées humaines,  il  isot  le  dire  en  baissant  la 
léie ,  il>  peuvent  profiter  au  bien  des  peuples. 
Les  crimes  d'un  tyran  ne  servent  qu'à  leur 
ignominie. 

En  tout  temps  les  moralistes  ont  réclamé 

pour  l'humanité  le  droit  de  se  délivrer  des 
tyrans  ,  fùt-ce  par  le  meurtre.  C'est  là  un 
droit  formidable,  et  qui  par  malheur  n'exiir-. 
perait  pas  même  toujours  la  tyrannie.  L*lri^ 
loire  de  l'empire ,  si  pleioede  morts  etée  deo- 
truciions  ,  le  fuit  assez  voir. 

Ce  droit  n'en  a  pas  été  moins  réduit  en  ter- 
mes formels  dans  rantiquilé.  «  Void  la  loi 
grecque,  dit  Cicéron  :  Celui  qui  aura  tué  un 
tyran  aura  droit  au  prix  olympien  ;  qu'il 
demande  au  magistrat  la  faveur  qu'il  voudra, 
et  que  lo  magistrat  la  lui  accorde.  »  C'est  là 
une  loi  de  meui  ire  et  d'assassinat,  funeste  e» 
elle-même ,  mais  funeste  aussi  en  ce  que  la 
tyrannie  est  une  question  ,  cl  qu'il  est  airoce 
de  la  résoudre  par  le  glaive.  Une  autre  lui 
disait  :  «  Le  tyran  mort ,  que  le  magialrat  tue 
cinq  de  ses  plus  proches.  »  A  force  d'exercer 
la  tyrannie,  on  arrive  à  la  tyrannie  la  plus 
exécrable. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que,  par  le 
même  penchant  des  hommes,  on  ait  aussi 

prétendu  dans  les  temps  modernes  au  dioit 
d'extermination  contre  les  tyrans.  11  s'c^t 
trouvé  une  époque  de  trouble  où  la  haine  de 
la  tyrannie  a  voulu  se  couvrir  du  nom  mêene 
du  christianisme.  Mais  le  christianisme  n'a 
jamais  autorisé  le  meurtre.  S'il  n'a  pas  arra- 
ciié  des  entrailles  des  peuples  les  passions  qui 
ibnt  les  révolutions ,  il  ne  les  a  pas  pour  celt 
consacrées.  Au  contraire,  il  ordonne  de  s'ahe* 
tenir  de  violence  et  de  représailles.  La  tyran- 
nie est  une  épreuve ,  et  dans  le  christianisme 
elle  n'est  pas  longue.  L'action  chrétienne  se 
fai  t  sentir  en  eflét  dans  les  hautes  comme  dans 
les  basses  régions  de  I  t'soriété.  11  y  a  un  sens 
public  d'équité  qui  peut  s'obscurcir  quelque 
temps ,  mais  qui  bientôt  reparaît;  et  contre  sa 
puissaiice  souveraine  nulle  tymneie  ne  firé* 
vaut .  ni  la  tyrannie  des  hommes ,  ni  la  tyran- 
nie des  lois.  Dans  les  temps  modernes,  la  ty- 
rannie n'a  paru  possible  qu'à  mesure  que  lo 
christianisme  s*af£tiblis8nit  dans  lîea  âmes. 
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G'MtpoQnpiOi  les  philosophes  antichrétiens 

ont  fini  par  arriver  à  la  théorie  du  bourreau 
{KKir  toute  politique.  Mais  cela  môuie  n'est 
pas  dt  la  tyrannie ,  c'est  da  la  Iblie  ;  et  la  folie 
«st  an  accîdeat,  non  point  van  loi  de  Thn- 

manilé.  Lacrkntib. 

TYIIAX  {ornith.).  Les  (Hseaux  nombreux 
et  rapaces  connus  sous  cette  dénoninaUon 
composent,  dans  la  nomenclature  de  Cuvier, 
un  sous-ficnre  qui,  avec  les  mouchcrolles  et 
les  j;ul)f-niourho!î ,  forme  le  fienre  muscicapa 
do  Liniie.  C'e^l  à  Bris&OQ  que  l'on  doit  l'in- 
siitulton  de  ce  groupe,  admis  ensuite  par 
Lacépèdo  et  Vieillot,  et  qu'il  est  bon  de  con- 
server, puisqu'il  sépare  très  bit-n  les  grandes 
espèces  do  gube-nioucbes  des  petites. 

Govier ,  si  dair  et  si  snocinct ,  présente  ainsi 
le  tableau  résumé  des  caractères  de  ce  sous- 
genre  :  «  Le  bec  est  droit ,  long ,  1res  fort ,  à 
arête  supérieure  droite ,  moiuse,  à  pointe  su- 
bitement crochue.  Ce  sont  des  oiseaui  d'A- 
mérique ,  de  la  taille  de  nos  pies-griècbes  et 
aussi  braves  qu'elles,  défendant  leurs  petits 
même  contre  les  aiglesi  et  qui  savent  tioii^ner 
de  leurnid  tous  les  oiseaux  de  proie.  Les  plus 
grandes  esijèces  prennent  les  petits  oiseaux 
et  ne  dédaif^neiU  pas  toujours  les  cadavres,  d 

Le  nom  de  Ujran  leur  a  été  imposé  par 
Bnffon  ;  car  parmi  les  oiseaux  de  moyenne 
taille,  ce  sont  eux  qui  montrent  le  plus  d'au- 
dace, et  lorsque  leurs  femelli  s  couvent  ou 
8oi{]nent  des  petits  ,  leur  couraye  est  à  toute 
épreuve.  Pour  en  donner  un  exemple,  Son- 
nini  cite  le  fait  suivant  :  c  J'avais  tiré ,  dit^ll , 
un  jeune  tyran  dans  un  abattis,  et  mon  coup 
ne  l'ayant  atu  int  que  d'un  seul  ^rain  de 
plomb,  il  volait  encore  faiblement.  Mon  nègre 
qui  courait  pour  le  saisir  fut  accueilli  par  un 
oiseau  de  la  mémo  espèce ,  vraisemt)lable 
ment  le  père  ou  la  méie;  il  se  jetait  sur  la 
téle  du  noir  avec  fureur  et  opiniâtreté,  le  bec- 
quetait de  toute  sa  force,  et  ne  Tabandonna 
qu'à  mon  approche.  »  Calosby  dit  aussi  en 
nvoir  vu  un  qui  s'attacha  sur  le  dos  «I  tin  ni- 
glc,  et  le  persécutait  de  manière  que  l  aitjle 
se  renversait  sur  le  dos,  tâchait  de  s'en  déli- 
vrer par  les  diffêrenics  postures  où  il  se  mci- 
lail  on  l'air,  et  enBn  fut  obli{;é  do  s'arrêter 
sur  le  haut  d  un  arbre  voisin ,  jusqu'à  ce  que 
le  petit  lyran  fui  las  cl  jugeât  à  propos  do  le 
laisser. 

On  ne  peut  {jénéraliser  les  habitudes  de  ces 
oiseaux ,  puisqu'ils  vivent  les  uns  par  trou- 
pes, les  autres  par  paires ,  qu'ils  uo  pondent 
pas  le  même  nombre  d'oenfii  dans  on  rid  con- 
Entyct.  d»  XtX*  tUcle,  t.  XXIV. 


siruit  do  semblable  fiiçoii,  aToe  lès  mêmes 

matériaux  et  aux  mêmes  lieux  ;  qu'enfin,  sui-    .  - 
vani  les  espèces ,  ils  se  nourrissent  d  oiseaux,, .  ,  '  , 
de  chairs  mortes ,  d'insectes  et  de  firuHa.  Mais'  . 
nous  forons  connaître  ces  mœurs  d'une  ma« 
niérc  abrégée  en  indiquant  les  principales 
espèces ,  et  pour  cela  nous  suivrons  la  divi- 
sion de  M.  William  Swalnson ,  qui  a  fait  sur 
les  tyrans  le  travail  le  plus  complet  qui  soit 
paru  jusqu'à  ce  jour  (  V0«  numéro  du  Journal 
des  sciences  et  des  arts  de  l'institution  d'An- 
gleterre). Il  les  dispose  en  quatre  sections  : 

I**.  Lee  tyrans  de  cette  section  ont  des  ailes 
médiocres  qui  no  leur  permettent  jms  un  vol 
très  étendu ,  leur  bec  est  plus  robuste  que 
dans  les  autres  oiseaux  de  ce  sous-genre  ; 
aussi  sont^ils  plus  carnivores.  Tels  sont  le 
Bentev^  ouTictivi,  très  commun  dans  l'A- 
mérique du  Sud ,  surtout  au  Brésil  et  à  la 
Guiane.  Il  a  huit  ou  neuf  pouces  de  longueur 
totale ,  UM  touffé  de  plumes  jaune  d'or  sur  la 
léte,  une  plaque  noire  eolouréo  d'un  cercle 
blanc  à  la  mémo  région  ;  ses  pieds  sont  j^ris, 
son  bec  et  ses  ongles  noirs.  La  femelle  est 
moins  Ibncëe  en  couleur  ;  elle  ne  quitte  guère 
son  mâle  ;  ils  perchent  sur  des  arbres  élevés 
et  peu  branchus  où  ils  pourchassent  les  insec- 
tes et  les  chenilles.  Quand  l'occasion  s'en  pré- 
sente,  ils  montrent  beaucoup  d'inirépicfilô*'^"^ 
dans  la  défense  de  leur  pro(;éniture.  —  b0"^^ 
PiTiNGUA  ou  Batavko,  ainsi  nommé,  suivant 
Commerson  ,  à  cause  des  syllabes  qu'il  sem- 
ble faire  entendre  dans  ses  cris ,  est  un  oiseau 
peu  défiant  qui  rassemble  beaucoup ,  pour  la 
taille  et  le  plumage  ,  à  re<pèce  préoédente,  et 
habitant  comme  elle  les  forêts  du  Bfésil.  — 
Le  Tyran  de  la  Caroline^  qui  cache  son  nid 
dans  des  trous  d*arbres  et  le  comp<HW  d'her- 
bes grossières,  de  plumes,  desoies  do  co- 
chon ,  de  poils  de  chien  et  de  peaux  dont  les 
serpents  se  dépouillent  au  printemps.  Wilson, 
qui  n'a  jamais  vu  le  nid  de  celte  espèce  sans 
y  trouver  ces  peaux  de  serpents,  se  demande 
si  r(>  n'est  [u>  nt  là  un  moyen  de  terreur  em- 
ployé par  le  lyran  de  la  Caroline  pour  éloi- 
gner les  oiseaux  rapaces  qui  voudraient  s'em- 
parer de  ses  petits.  Il  est  verdAtre .  portant 
sur  la  léte  beaucoup  de  plumes  qu'il  relève 
(piand  il  est  iriité.  Sa  {',or^,c  et  le  devant  do 
s  >n  cou  sont  d'un  gris  plombé;  sa  poitrine  e.^ 
jaune  dair  ;  il  pond  quatre  œnh  couverts  do 
petites  lifines  très  fines  et  de  diverses  nuan- 
ces. Fréquemment  il  fait  rl.upier  son  bec  en 
j  signe  de  mauvaise  humeur;  car,  de  tous  h  & 
'  tvrans,  c*est  le  plus  méchant  et  celui  dont  le 
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plue  désagréable.  —  Lo  Tyran  à  ]  le  Tyran  roux,  h  Iybav  auxailes  hlanchei 


en  csi  10 

éperons f  espèce  rare,  remarquable  par  sepi 
ou  huit  peiites  épines  garnissant  les  gênons  ; 
•on  plumage  esi  généralement  grie  olÎTètre. 

—  Le  Tyran  courageux,  que  je  ne  fais  que 
mentionner  en  passant,  car  il  n'a  pas  de  ca- 
raciure  bien  distioctif. 

Il*  On  trouve  aux  oiseaux  de  celte  section 
un  bec  médiocre  ,  des  ailes  Ionf;uos ,  des  tar- 
ses très  courts,  et  presque  chez  tous  une 
huppe  sur  la  ttHc.  Lo  Tyban  à  bec  épai»  ha- 
bile les  provinces  tes  plus  chaudes  du  Mexi- 
que et  s'y  tient  sur  les  grands  arbres  d'où  il 
chasse  toutes  les^utres  espèces  d'oiseaux. — 
Le  Tyean  bruyant ,  qui  aiiaque  même  les 
foucons  p  habite  le  méoie  pays  que  le  précc- 
dcni  eten  ififfère  peu.— LeTYBAN  intrépide 
ou  PiPiRi,  appelé  de  ce  dernier  nom,  à  cause 
du  cri  aigu  qu'il  jette  souvent,  habile  1  Anié- 
rique  septentriooale ,  entre  le  Mexique  et  le 
Cuiada.  Vif,  gai ,  babillard  quand  il  a  de  la 
nourriture  en  abondance;  iriste,  inquiet,  si- 
lencieux quand  il  la  trouve  avec  peine,  cet 
oiseau  choisit  pour  résidence  les  jardins ,  les 
vergers ,  les  bosqueta  voisins  de  la  demeure 
de  l'homme,  se  perche  sur  les  branches  mor- 
tes ou  dépouillées  de  verdure  ,  à  la  cime  des 
arbres  ,  afin  d'avoir  toujours  l'œil  sur  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui.  Rien  ne  peut  rintimi- 
der  s'il  a  une  fannlle  à  défendre  :  il  menace 
l'homme  de  ses  cris,  s'élance  au-dcvani  de 
tout  oiseau  de  proie  qui  r6dc  autour  de  son 
nid»  et  lui  livre  uo  oombat  digne  d'admiration 
dans  un  animal  si  petit;  l'art  de  voler  qu'il  dé- 
ploie dans  toutes  ses  combinaisons  le  sert  du 
reste  à  merveille,  ^'il  est  utile  en  détruisant 
des  insectes  malfiiisants,  en  protégeant  la  vo- 
hiille  des  basses-cours,  dont  il  éloigne  ks 
éperviers  et  les  autres  oiseaux  de  proie ,  il 
nuit  cependant,  car  les  abeilles  n'ont  pas  d'en- 
nemi plus  redoutable  ;  c'est  pourquoi ,  réu- 
nies en  bataillon  aerré,  on  les  voit  souvent 
l'attaquer  et  le  mettre  en  fuite.  Sitôt  quo  la 
saison  des  amours  passe ,  son  courage  I  aban- 
donne et  il  perd  toutes  ses  qualités  guerriè- 
res. Sa  hiqipe  est  orangée^  sa  ponte  est  de 
trois  ou  quatre  œufs  mouchetés  do  brun  ou 
de  noir.  —  Je  ne  ferai  plus  que  citer  d;ii>s 
eetteseciion  :  le  TvRANjn^.le  Tyran  rruW, 
le  Ttban  d  mreUhm  btanet  et  le  Tvuan  fé- 
roce, variables  plutôt  par  leurs  couleurs  que 
parleurs  formes  ou  leur'?  habitudos. 

III*.  Dans  cette  section  où  les  ailes  sont 

médioereat  les  taries  longs  et  la  queue  égale, 
je  me  bornerai  à  nommer  le  Ttbak  cendré , 


et  noires  et  le  Tyran  marcheur.  Us  habitent 
le  Brésil  pour  la  plupart.  Ce  demifr,  quiTOlo 
très  bien ,  est  aussi  doué  d'une  grande  puis» 
sance  do  marche;  il  court  souvent  à  lem  i 
la  manière  des  alouettes. 

IV'.  La  dernière  section ,  qui  renferme  lea 
plus  petites  espèces  du  sous-genre,  offre  :  U>fl 
ailes  longues ,  les  rémiges  internes  du  poignet 
échancrées,  une  queue  très  longue  et  échan- 
crée.  Le  Tyran  savana  de  la  Guiane  et  du 
Brésil,  nommé  ainai  parce  qii*il  ae  tient 
dans  les  savanes  noyées ,  perché  sur  les  ar- 
bres, d*où  il  descend  à  tous  moments  sur  les 
muites  de  terre  ou  les  touffes  d'herbes  qui 
surnagent ,  hochant  sa  longue  queue  comme 
les  lavandières.  De  la  grosseur  d'une  alouette, 
il  a  néanmoins  quatorze  pouces  de  long,  car 
sa  queue  en  a  neuf.  Comme  dans  l'espèce  sui- 
Tante ,  les  deux  pennes  extérieures  sont  lea 
plus  longues,  lea  antres  vont  on  diminuant» 
(  0  ipii  rond  la  queue  très  fourchue.  Le  noir  et 
le  brun  dominent  dans  son  plumage. —Enfin, 
le  Tvbak  d  longue  queue  fowékw  est  d*un 
gris  cendre  ou  ardoisé;  sa  taille  est  égale  à 
celle  de  l'espèce  précédente  ,  mais  il  a  le  bec 
plus  iK<lit  et  plus  déprimé.  CtEaMOMT. 

T  YROL.  Ce  pays,  dans  sa  plus  grande  éten- 
due, confinait  au  N.  à  la  Bavière,  à  l'B. 
au  pays  de  Saltzbourr;  et  à  la  Carintliie,  au 
S.  à  la  république  de  Venise,  à  I  O.  à  celle 
même  republique,  au  pays  des  Grisons,  aux 
seigneuries  de  Vorariberg  el  an  carde  de 
Soual>e.  Une  partie  en  appartenait  aux  évé- 
qucs  de  Trente  et  de  Brixen  ,  à  l'ordre  tcuto- 
nique  et  aux  princes  de  Dietrichstein.  Dans 
l'antiquité,  le  Tyrol  faisait  partie  de  la  Rhélie; 
au  vi«  siècle  il  passa  presque  en  entier  au  pou- 
voir des  ducs  de  Bavière ,  cl  fut  ensuite  com- 
pris dans  le  Noricum ,  on  même  temps  que  la 
partie  méridionale  subit' la  domination  des 
Lombarde.  Les  plus  anciens  comtes  et  seî- 
gneursde cettecontréeéiai  ntles comtesdeTy- 
rol ,  Gœrz,  Eppan,Velien,  etc.  ,ctles seigneurs 
de  (^sielbarco  et  Arco  ou  Arch.  Dans  les  ex- 
péditions miliuircs ,  ou  lorsque  la  sôreté  pu- 
blique l'exigeait ,  ils  étaient  subordonnés  aux 
durs  de  Bavière;  mais  du  reste  leurs  terres 
éuiieni  ou  francs-fiefs  de  l'Empire  ou  dcmtaiacs 
libres  ou  allodiaux.  Lescomtes  bavarois  dTAo- 
dechs  ,  depuis  marquis  d'Istrie,  possédaient  la 
ville  d'Insprucket  plusieurs  autres  terres  dans 
les  montagnes  et  sur  l'Adige  du  cèté  de  la 
ville  do  Héran.  L*empereur  Frédéric  K  leur 
ayant  conftré  la  dignilé  dncalo  après  la  mort 
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Lo  Tj Toi  doil  son  nom  h  nn  ancien  châtean 
situe  sur  une  ancienne  moniagne  qui  domine 
I  Adifîe  près  do  Mcran.  Srs  limites  aciuelle-» 
sont  au  N.  la  Bavière .  A  lU  la  Suisse,  au 
;.,  royanme  I  omhard-Vcnition 

J  Illyrie  et  la  li.iute  Autriche.  On  lui  donné 
en  superficie  520  n)dlc.s  cai rèa ,  oii-l  i40  lieues 


celui  de  duc  de  Mêran  ,  quoique  leurs  terres 
fassent  pour  la  plupart  dispersées  en  Bavière, 
dans  le  haut  Palaiinat .  en  Franconie,  dans  lé 
Vogiland  et  en  Isiric.  Berihold  Illluile  pre- 
mier qui  se  fit  appeler  duc.  Son  petii-fils, 
Otion  II,  étant  mort  en  1248  sans  postérité 
mâle ,  et  ses  terres  ayant  subi  un  partaRe,  celles 


^...^„^„..^j,ui,,u„ j^ariaRccencs  en  superncie  MO  md  cscairés  011.1  i'iC,  lin.,o- 

qu,  «.,,cn.  .,„„,^«  dans  les  mo„,aBn«  i-chu-  .le  France.  Les  doux  ve  s  m  de^l  1  rhé" 

que  le,  comtes  de  Gœrz,  ma.»  leur  c6nfal.-  pjrlie  du  Tj  rol.  I>c,  nionla,.no.,iue  ..erMm  m 

(lio_  n  ost  pa,  encore  débrouillée.  Le  comio  na  lenlé  deVarir. c.nui  pâ^ai  s nro 

Albert  élanl  mort  en  I-2.M.  le  Tyrol  échut  h  que  aussi  hame,  que  le  M  m -Wanc  T.  ™^ 

r^„'r;ide  :'d '"Vr -Kr.'"  f-'^—ff")  do,  ca,"^,  ,■fi": 
fc,^,^''l'J^!^.?/■f''':"''v™"''«.<^«h.^^^^  de  plusieurs  bcùo. 
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Hirschnid,  époux  d'Elisabeth;  mais  ce  der- 
nier, qui  n'a  jamais  pris  le  titre  de  comte  de 
Tyrol,  céda  à  Meinhard .  en  1284,  la  partie 
de  son  héritage  qui  confinait  à  la  Bavière  et  à 
la  Souabe ,  moyennant  quatre  cenis  marcs 
d'argent.  Meinhard  IV  et  Albert  II.  fils  de 
Meinhard  III.  firent  en  1271  un  iiartage  en 
vertu  duquel  le  premier,  avec  sa  postérité, 


(I  étendue,  des  torrents  et  des  ruisseaux  qui 
sillonnent  des  vallées  d'une  penie rapide  ;  d'un 
côté  le  souffle  glacial  des  vents  du  N. ,  de 
l'autre  le  hâle  brûlant  du  Sirocco,  tel  est  on 
peu  de  mots  le  tableau  de  cette  contrée  mon- 
tagneuse. Le  voyageur,  placé  près  des  sour- 
ces de  rinn,  toit  se  prolonger  sur  la  droite  d» 
cette  rivière  une  chaîne  moins  considérable 


Hpv,;,»:^  .  "7  »"^""-«  "^f"-»-»  FH'sienie,  cette  r.vierc  une  chaîne  moins  considérable 

devait  av^ir  tou  le  comté  du  Tyrol ,  et  Pautre,  que  les  autres .  et  qui  porte  le  nom  d'Arlbe,^ 

S  n^ïu^^  '^''"^"••^«"^  d^':;ig,e.:n7onn^:  'à 

S  K             r  ^  P'!"^^  P^'  '^'"P«r<^«"-  rf"         de  la  province  la  d.  nomina- 

Rodolphe  1er  qu,  hnvest.t  aussi  de  la  Carin-  tion  de  Vorarlborg.  I  ne  autre  chaîne  pin , 

ih  e.  Sj^n  fils  Henri  transmit  ce  comté  princier  haute  et  qui  s'étend  de  l'O.  à  l  E    est  celle 

à  sa  fille  Marguerite ,  surnommée  multasch,  que  depui^  les  anciens  on  appelle  À  pes  rhé- 

Tn  iTtT'l  V""  «'-'^«-/•hard,  légua,  tiennes^  leurprol.in.ementTans  la  S  di- 

en  130.,  .  le  Tyrol  et  ses  prétent.ons  sur  (lœrz  rection  prend  le  nom  d'Alpes  noriques  Après 

vZ  dZ.T^V-^"''T''-^^^^^^  I'Ortèles,Ia  principale  cime  des  aÏ,  s  Thl 

lortri  l  1    ïv"       disposition  que  IVm-  tiennes  est  le  Tschérnowand.  Les  {-liciers  les 

pereur  Charles  IN  confirma  en  lîlGi.  Lesducs  plus  importants  sont  le  (îebatsch  et  le  Sr^ 

de  Bavière  ne  manquèrent  pas  d  y  former  op-  I  lsar.  le  Lech,  rilleretl  lnn  prennem  n.^'L: 

position;  mais  ce  di^érend  fut  accommodé  sance  dans  la  chaîne  de  l'A  IiLm-Tc^^^ 

en  3o0  par  un  traité  conclu  à  Schœrdingen ,  de  la  grande  chaîne  fournissent  e  cSux  X 

en  vertu  d"quo  la  maison  de  Ba^ière  accepta  l  Etscb  ou  de  l'A.lige  quise  jette  dansh 

la  somme  de  Ilfi.OOO  florins  d'or  A  titre  d  é-  adriatique.  et  de  la  i)rave  qu  va  seSœ 

quivalcnt  pour  ses  prétentions.  Dans  la  suite,  Danub^  après  avoir  traversé  111^  7",  un" 

le^TyroI  a  souvent  ru  des  princes  particuliers  partie  de  la  Hongrie.  Sur  le  versant  mé  ,^1^ 

nlL  ï'"        rr*'''  ^«^^  ^'P^''  rhé.ienncs.  ainsi  que  d.-m  h 

l'nir"                  f '-«"l.  nmrt  en  vallée  de  l'Adige,  on  trouve  beaucoup  d"r' 

1665.  I  empereur  l  eopold  alla  lui-même  à  ches  anciennes.  Des  observations  important 

Inspruck  pour  s'y  faire  prêter  hommage.  On  ont  été  faites  sur  la  disposition  sinpXre  q"  v 

.Cnore  le  temps  ou  les  archiducs  d  Au.riche  présente  le  calcaire  magnésifèri  am 

"        de  con.les-pnnces  du  Tyrol.  ,nie.  Rien  n'est  plus  surprenant  en  e7fe  quet; 

A  vant  I  empereur  Max.mil.cn.  on  rencontre  formes  hardies  que  le  s  escarpements  inacccs- 

rarement  un  au.re  litr^que  celui  de  comte;  siblcs  qu  offre  cette  roche  aux  enXorria 

meTirnuTr^r'"       '*'"^  ^"î'^""  .''P'^  "^"'^•^^^           elle  surpasse  tout  ce  que  I'm 

mes  a  qualité  de  comie-princo.  Les  archiducs  magination  peut  se  représenter  de  plus  biwrre. 

d  Autriche  qui  suivirent .  jusqu  h  Charles  VI  La  richesse  végétale  des  montagnes  du  Tyr.  1 

exclusivement,  se  sontquahfiestantôtdecom-  |  est  connue  do  tous  les  botanistes.  Ce  pays  ,:o 
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renferme  pas  d'eaux  minérales  chaudes,  mais 
beaucoup  de  sources  ferruf^inouses.  11  ren- 
ferme quelques  métaux  (or,  argent ,  plomb , 
cuim  et  fer  )  ;  hmîs  ilt  m  sont  pas  d*an  pro- 
duit considérable.  On  y  trouve  aussi  le  cobalt , 
le  zinc,  l'arsenic,  le  soufre  ot  de  riches  sali- 
nes. L'agriculture  a  été  pi>rlée  par  les  Tyro^ 
liens  à  un  ^nnâ  point  do  perfection  La 
population  est  de  7€S,000  habitants.  Il  y  a 
peu  de  fabriques  ;  beaucoup  de  Tyroliens  se 
font  colporteurs:  d'autres  font  le  commerce 
des  serins.  Beaucoup  vivent  de  la  chasse  ;  d'au- 
tres esècutent  avec  la  plus  grande  adresse 
divers  ouvrages  cii  bois  ;  on  dirait  que  le  Ty- 
rolien naît  mécanicien.  Les  femmes  aussi 
s'adonnent  à  des  occupations  productives. 
L'industrie  manufacturière  se  borne  à  un  petit 
nombre  d'objets.  Dans  plusieurs  bourfjs  on 
fabrique  des  velours;  dans  d'autres,  des 
tapis.  Le  pays  s'enrichit  encore  par  lu  corn- 
meroe  de  transit  entre  VAHemagne  et  l'Italie. 

La  boatA,  la  franchise ,  la  fidélité  à  remplir 
ses  engagements ,  l'aiiachemcnt  à  son  souve- 
rain et  l'amour  de  son  pays ,  sont  les  princi- 
pales vertus  qui  distinguent  le  Tyrolien.  Ami 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté,  il  a  horreur 
de  !a  conscriptÏDn  ;  mais  soldat  volontaire,  il 
se  bat  en  héros  pour  la  défense  de  la  patrie. 
Sévère  dans  ses  mœurs ,  loyal  dans  ses  rela- 
tions, ami  généreux ,  la  paix  et  la  (;aieté 
régnent  dans  son  intérieur.  Naturellement 
dévot,  mais  superstitieux,  il  lui  faut  un  culte 
imposant  par  ses  cérémonies ,  une  religion 
qui  parle  à  son  coeur  comme  à  son  imagina- 
tion :  il  aime  A  peupler  les  sombres  foréls  qui 
l'entourent  ou  les  (  inies  de  ses  montagnes 
d'esprits,  de  démons  ci  de  sorciers.  Aussi  ne 
Toit-on  pas  de  proiestanis  dans  le  Tyrol  :  à 
Texceptiim  do  huit  ou  dix  familles  juives, 
toute  la  po[)ula;ion  esd  ailiulique.  Nousdevons 
ajouter  que ,  dans  ces  derniers  temps ,  le 
protestantisme  a  pénétré  plus  activement  dans 
le  Tyroh  mais  les  familles  qui  embrassent 
cetlecroyanee  v  S'uit  (ourmentécs  à  un  point 
qui  les  force  à  euujjrcr,  et  c'est  principalement 
sur  la  Silcsie  qu'elles  se  dirigent.  11  y  a  plus 
d'éléments  de  liberté  politique  dans  le  Tyrol 
quednns  les  autres  pnn'inrcs  de  la  monnrcliic 
autrichienne.  Depuis  18i<>,  le  {;ou\ ernenieiit 
a  confirmé  les  aixiensdioits  dont  iljouiâsaii; 
il  lui  a  aooordé  une  constitution  plus  appro- 
priée é  SCS  besoins.  Tand<s  que  d.ins  les  autres 
pays  autrichiens  la  nation  n'est  représentée  que 
par  le  clergé ,  la  noblesse  et  quelques  députés 
des  villes,  les  étata  tyroliens ,  non  aeulement 


se  composent  de  députés  de  ces  «lifKmtea 
classes ,  mais  encore  de  celle  des  paysans.  Le 
\  orariberg  jouit  dequelques  prérogatives  par- 
ticulières. En  n'établissant  pas  lacooaeriptiim 
dans  le  Tyrol ,  le  gouvernement  a  senti  qu'il 
s'en  faisait  un  rempart  sûr  contre  l'invasion 
étrangère.  £n  temps  de  guerre  chaque  Tyro- 
lien devient  soldat  :  habitué  ft  la  Âiligue,  adroit 
et  bonchasseur,  il  est  peu  d'armées  qui  pour- 
raient r('si>torà(  e  peu{)le  ,  levé  en  masse  pour 
la  délense  de  ses  foyers.  11  ne  fournit  à  l'État, 
qui  le  ménage,  que  quatre  bataillons  de  chas- 
seurs ;  et,  délivré  des  douanes,  ses  oontribo- 
lions  forment  un  revenu  assez  considér  able  ; 
on  l'évalue  à  plus  do  2,600,000  florins  d  Au- 
triche. 

Le  comté  do  Tyrol  renferme  vlafit'deaz 

villes,  trente-six  bourgs,  et  trois  mille  cent 
cinquante  villages  dont  quelques  uns  sonl  aussi 
peuplés  que  des  villes.  Dans  le  Vorarlberg, 
Bregens ,  aur  le  lac  de  Constance ,  confient 
3,500  habitants.  Achenrein  est  un  village  qu'en- 
richit la  plus  belle  usine  de  la  contrée.  Sur 
rinn  ,  Imst,  bourg  de  3,000  habitants,  expé- 
die des  serins  jusqu'aux  extrémités  de  TEu- 
rope.  Schamitz ,  sur  la  frontière  de  la  Bavière, 
est  l'ancienne  ville  romaine  de  /'orla  Claudia. 
Nous  consacrerons  un  ariiclo  particulier  à 
IifspRuCK ,  capitale  du  Tyrol.  Hall  (  i,200  h»- 
iMiants) ,  est  le  dief-lieu  de  la  direction  dr.i 
s;ilmes;  on  remarque  enroro  S(  hv.ntz  ,  Zierl, 
."•icrzing,  l'ancienne  I  rb.s  Stiraciorum  des 
Komains  ;  Botxen ,  Trente  ou  Trient,  dont  nous 
parlerons  A  part  (voy.  Tbbntb),  etc. 

TYIÎIIÈXES  (  LA  MER  DK  ),  OU  Tvrrhé- 
nienne,  dut  son  nom  à  Tyrrhénu';,  fils  d'A- 
ihys ,  aventurier  célèbre  qui  vint  a\ec  des 
Indiens  ses  compatriotes  fonder  des  colonies 
sur  les  côtes  de  l'Italie.  Selon  Bérose  et  En- 
niiis  de  \  iterhe  ,  celle  contrée  s'appelait  alors 
Ciomora,  de  Gomer,  fils  ntné  de  Japet,  puis 
lanicule ,  de  Janus  qui  régna  sur  le  Lattum. 
et  enfin  Etrurieet  Tusde  ou  toscane,  en  con> 
ménioration  de  son  roiTuscus,  fils  d'Hercule. 
On  peut  croire  qus  les  colonies  lydiennes  de 
Tyrrhénus  apportèrent  les  arts  et  la  dviHsa- 
tionde  l'Egypte  aux  pcupla<lcs  étrusques, et 
c.  tic  iiKlm  tiiin  n'a  rien  de  bien  téméraire  rn 
elh'-tnénie,  car  ce  qui  nous  reste  de  l'art  étrus- 
que iraliit  à  chaque  instant  le  stylo  et  l'în- 
splraiinn  de  l'art  égyptien.  Quoique  l'aveo- 
luiier  Tyrrhénus  appartienne  ]your  ainsi  dire 
aiiv  temps  labuleux  ,  aux  âges  héroïques,  on 
découvre  néanmoins  en  creusant  profondc- 

moot  l'histoire  »  ea  reconstruisant  lei  civilisa- 
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lions  antiques,  en  examinant  sévèrement  !<  s 
vestiges  précieux  que  recèle  le  Val  de  Clusium 
elles  «otres  débris  épare  dans  toutes  les  ri- 
ches collections  de  l'Europe,  on  découvre  un 
cortaid  air  (Ut  vérité  historique  dans  tout  oe 
qui  rappelle  son  nom. 

La  mer  Thyrrénienno,  dont  le  nom  est  con- 
servé par  tes  géographes  et  les  navigateurs 
italioits,  comprend  tous  les  riva;;os  méridio- 
naux di-  la  réninsule  italique,  depuis  leCcr- 
chio  jusqu'à  la  pointe  de  la  Calabrecîtérieure 
à  réeueil  célèbre  de  Scylla ,  et  de  l'extrémité 
occidentale  des  mont  l'i  loi  cs  dont  elle  baigne 
la  base ,  comme  toute  la  Sicile  du  scptentriuni 
jusqu'au  Capo  Corso.  Ainsi  elle  est  enfSermée 
«lans  les  mers  de  Gènes,  de  Sardaigne,  de 
Sicile,  d'Afrique  et  d  lonie.  I,a  merTIiyné- 
iiienne  est  enchanteresse  ;  on  dirait  que  les 
tempêtes  craignent  d'épouvanter  ses  ondes 
d'azur,  qui  viennent  lentement  expirer  aux 
pieds  de  l'alormc ,  de  Na[>les,  do  S.ilerno,  do 
la  Maremne,  de  Uome,  de  l'ile d'Elbe,  tk»  la 
(lorso  cl  de  la  Sardaigne  Cetic  admirable  po- 
sition géographique  dut  singulièrcnient  agir 
£ur  re>prit  de  Tliyri  c  nus  et  de  ses  sticcos- 
.'ivurs ;  intrépides  navi;;iiteurs,  et  plus  de  six 
cents  lieues  de  eûtes  s'olfrant  à  leur  ambi- 
tion, on  conçoit  qu'ils  eo  profiteraient.  On  oe 
nint{;uére  en  doute  aujourd'hui  que  ce  soient 
les  Eiru.s(]iirs(|iii  aient  on  grande  |»artic  civilisé 
)  Italie,  uu  du  moins  extrêmement  dégrossie. 
Les  Grecs  ichevèreot  l'œuvre.  Les  descen- 
dants de  ThyrréOQS  furent  cruell»  ment  ré- 
compensés des  pas  qu'ils  avaient  fait  f  tii  o  à 
l'esprit  humain;  les  Romains,  leurs  obligés, 
leurs  imitateurs,  les  asservirent,  et  cette  belle 
mer,  qui  conserve  encore  aujourd'hui  son 
nom  lydien ,  vit  bientôt  partir  de  tous  ses 
rivages,  deveuus  esclaves,  les  flottes  romaines 
qui  devaient  conquérir  le  monde.  L.  de  L. 

TYBTÉE,  pofiiegree,  vivait  ea  084.  Les 


Spartiates  avaient  déjà  été  malheureux  dans 
deux  batailles  qu'ils  avaient  livrées  aux  Mes- 
séoiens ,  leurs  voisins ,  commandés  par  Aris» 
toméne.  Dans  ce  péril ,  ils  consultèrent  l'o- 
racle d»-  Delphes,  qui  leur  conseilla  d'employer 
un  étranger  comme  médiateur  pour  une 
paix  honorable.  Ils  s'adressèrent  aux  Athé> 
niens ,  qui  leur  envoyèrent  le  poêle  Tyrtée. 
Il  n'était  pas  «^norrior,  maïs  il  avait  le  ta- 
lent de  la  poésie  et  excellait  à  jouer  de  la 
flàte.  11  exhorta  les  Spartiates  à  la  concorde, 
et  l'enthousiasme  que  ses  chants  leur  inspirè- 
rent les  rendit  vainqueurs.  Sa  poésie  fut  tel- 
lenieut  admirée,  que  certaines  époques  étaient 
consacrées  à  leur  lecture.  Il  nous  reste  de  lui 
cinq  chants  pairioUques.  Ce  sont  les  plus  beaux 
que  l'antiquiié  nous  ait  laissés. 

Les  Èlégiosde  Tyrtée  se  trouvent  dans  Sté- 
phanus ,  Gaisford  et  Boissonnade. 

TZETZES  (Jean)  ,  poète  et  grammairien, 
né,  vers  1120,  à  Ciinstanlinople ,  mourut 
en  1183.  A  Tr^j^e  de  quinze  ans  il  fut  placé  entre 
des  mains  habiles  qui  lui  tirent  faire  de  rapi- 
des progrès.  A  la  pénétration  et  à  la  vivacité 
de  l'esprit  il  joignait  une  telle  ténacité  de 
mémoire  ,  qu'il  possédait  presque  toutes  les 
langues  connues.  Ayant  présenté  quelques 
uns  de  ses  oQvrages  à  Timpératrice  Irtoe, 
cette  princesse  le  récompensa  libéralement. 
Moins  heiirouT  ntiprès  d  autres  personnes  de 
la  (  our,  il  se  vit  obli{;é  de  quitter  Conslanti- 
nofile  et  se  livra  aux  voyages.  Il  demeura  quel- 
que temps  auprès  de  son  frère  Isanc,  qii*3 
quitta,  ne  voulant  pas  répondre  A  des  avances 
que  lui  faisait  sa  belle-sœur.  Nous  avons  do 
toi  f'quelqueBversimprimèsparrarchevéquc  [ 
de  Monbasic  ;  2"  ChUiade$  Xlil,  $it  e  varia-  ^ 
rum  historiarum  liber,  versihus  pofitiris  gr. 
conscriptus.  Il  est  connu  aus.si  par  ses  Com-^ 
mentaires  sur  l'Ihade,  sur  Uèrodoie  ecsor 
Lyeopbrtni.         J.^F.  de  Luiidblad. 


U 


u.  Cette  lettre,  la  vingt-unième  de  notre 
a'phabet,  est  la  cinquième  voyelle.  Elle  re- 
présente en  français  un  son  aigu  qui  n'existe 
dans  aucune  antre  langue  de  l'Europe,  car 
ru  surmonté  d'un  tréma  sertaux  Allemands  h 
exprimer  un  son  qui  a  certainement  quoique 
rapport  avec  celui  de  l'U  français,  mais  qui 
tient  beaucoup  plus  encore  de  la  voyelle 
aiguë  I.  Il  en  est  de  même  de  l'ypsilon  (r; 
des  Grecs»  qui  ne  connaissaient  pas  TU. 


C'est  ce  dont  nous  assure  Ausonne  qui  dit  t 

(:«-(TO|)ii«  i<»nola  noti^,  fi  ra)i-  &oiisn<  V. 

L  U  n'existe  pas  non  plus  dans  les  langues 
sémitiques.  D'après  le  peu  que  nous  savons 
de  la  véritable  prononciation  do  chinois,  il 
paiait  que  cette  langue  possède  un  SOtt  équi- 
valent à  celui  de  notre  U. 

Dana  les  langues  de  l'Europe ,  telles  qo» 
l'allemand,  l'anglais  et  les  idiomes  néo«laUns, 
ru  a  un  son  itae  nous  reprèsentoos  par  la 
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(tiphthoogue  ou;  c  csl  le  son  qu'il  av  ail  chez  les 
ancieat  Italiolea.  Cependant  il  semble  qaeles 
|>cup1es  latins  lui  donnaient  quelquefois  une 
râleur  à  peu  près  ôj^ale  à  celle  do  l'O.  C'est 
ainsi  que  les  noms  grecs  qui  se  termineni 
rn  OS  étaient  transcrits  en  US.  D'ailleurs 
Quiniilien  remarque  positivement  l'usage  où 
l'on  était  d'employer  ces  deux  lettres  l'une 
pour  l'autre.  Quid  o,  dit-il ,  atque  v  permu- 
tait imvkem?  tit  keeoba  «I  notrixt  Cakhiées 
ftPolixena,  Il  avait  aussi  quelquefois  le  son 
de  9U ,  comme  dans  ces  vers  de  Plante  ; 

....  Tti,  m,  illiciaqatm  viriadrerriiigcImiB 
Qiue  tu ,  tu  u%que  dictt  libi  ?  nam  doi  mm  mm  nsqut 

[defamsnaiiii. 

^ant  à  la  forme  de  1"U,  elle  a  varié  sans  rcssp 
suivant  U-s  sic*  les  el  les  pays.  Cepcriflam  les 
Ueux  formes  que  celte  lettre  affecte  principale- 
ment, celles  que  l'on  peut  reearder  comme 
primitives  ,  sont  :  la  forme  angulaire  V  et  la 
forme  arrondie  U  :  l'une  qui  se  retrouve  pres- 
que toujours  sur  les  corps  durs,  tels  que  les 
pierres  ou  les  métaux,  toutes  les  fois  en  no 
mot  que  lescamctères  ont  été  tracés  i  l'aide 
d*un  risean  oa  d'tm  burin;  Tautre  que  l'on 
peut  remarquer  dans  les  manuscrits  de  tou- 
tes les  époques.  Lon^-temps  en  France  on 
donna  à  l'U ,  lorsqu'il  précédait  ane  voyelle, 
le  son  du  B  {;rec.  Ta*  ne  fut  que  sous  Char- 
les IX  que  Pierre  Ramus  eut  l'idée  dedistin- 
{{uer  ru  consonne  do  l'U  voyelle  ;  il  créa  ainsi 
le  V,  ce  qui  fît  donner  à  ces  deux  lettres  la  dé- 
nomination  de  Ramisles.  IMais  celle  innova- 
l'on  ne  fut  pas  généralcmont  adopltk* ,  oi  jos 
imprimeurs  hollandais  furent  les  seuls  qui 
maintiorent  une  distinction  que  pendant  deux 
siècles  TEurope  refusa  d'admettre.  L'U  rond 
rt  le  J  consonne  furent  iniroduiis  dans  les  let- 
tres capitales  en  par  Lazare  Zeiziiez,  im- 
primeur à  Strasbourg.  Il  n'y  a  pas  lonf^-iemps 
que  les  vocabulaires  placent  l'U  avant  le  V. 

IIBALDIM  (  Roger  he'}  était  d  une  fa- 
mille illustre  cl  {gibeline  de  la  noblesse  immé- 
diate du  Mu(;clli>,  dam  les  Apennins,  où,  à  la 
faveur  de  ses  riches  possessions,  elle  con- 
serva son  indêpcndaiice  jusqu'au  xV  siècle. 
II  fut  nommé  à  l'archevéclic  de  Pise  en  127G  , 
iiu  moment  où  U{;olin  de  Ghcrardisia  venait 
d'y  obtenir  son  rai)|tel  à  la  poinie  de  Tépée. 
Itoger,  toujours  fi  li  le  à  son  parti  et  profilant 
<îe  l'irrésolution  du  comte,  lamAi  aux  Guelfes 
«  t  tantôt  aux  Gibelins ,  pour  le  rallier  à  sa 
muse,  conclut  une  alliance  avec  loi  à  condi- 
l'nn  qu'ils  seraient  lotts  dCux  associés  A  la 
seigneurie  do  la  ville  ;  el  le  peuple  avait  f  anc- 


lionné  celte  association  par  l'élection  de  Ho- 
ger.  Mais  Ufiolin,  rentré  do  force  dans  It  vQle» 

refusa  l'association  de  Roger,  le  traita  méuM 
avec  hauteur,  et  alla  jusqu'à  tuer  de  sa  pro- 
pre main  un  neveu  de  l'arcbevéque,  qui  Itii 
reprochait  trop  librement  ses  torts.  ÙlMldiid 

dissimula,  et,  au  moment  favorable,  fit  son- 
ner le  tocsin  et  donna  le  signal  de  prendre 
les  armes.  Ugolin  fut  enfermé  avec  ses  en^ 
fonts  dans  une  tour  dont  Koger  jeta  les  defo 
dans  l'Arno,  el  les  captifs  périrent  dans  leur 
cachoi.  Celle  liisioire  a  fourni  au  Dante  UM 
de  ses  peintures  infernales ,  où  il  représente 
Ugolin  exerçant  dans  l'enfer  une  éternelle 
vengeance  sur  le  crâne  de  l'archevêque  Ro- 
{]or.  In  maison  d'Ubaldini  a  produit  quelques 
{jénéraux  distingués  dans  les  xiv«  el  xv*  siècle, 
entre  autres  Bcrnardino  de  la  Carda  d'Ubal- 
dini, qui  servit  avec  dislineiion  dans  l'État  do 
l'Eglise,  et  passait  pour  le  père  de  Frédéric  II, 
de  ^ïontafellre,  qui,  en  proté{i;eant  les  lettres  et 
les  ans,  donna  tant  de  lusireau  duché d'Urbio, 

On  die  un  autre  €baldini  (Petrineio),  Uo-r 
torien,  né  à  Florence  vers  15H.  Son  oppoai* 
lion  au  Saint-Siège  le  força  de  se  réfugier  en 
Angleterre,  à  la  cour  d'Édouard  VI  ;  il  fit  eur 
suileun  voyage  à  Venise,  et  retourna monivea 
Angleterre  vers  la  fin  du  xvi*  siècle»  JLafrita 
di  Carlo  Magno  de  cel  historien  est ,  dit-on, 
le  premier  ouvrage  italien  qui  ait  été  imprimé 
en  Angleterre;  Londres,  1581, in-i*. 

VBERTI  (  Famhata  dus  ),  Florentin ,  fut 
chassé  de  sa  patrie,  en  l!250  ,  avec  tonte  la 
fnciion  gibeline,  donl  il  était  le  (  lief  à  Flo- 
rence. 11  se  rendit  auprès  de  Mansfi  ed,  lorsqtie 
ce  prince  se  fnt  affermi  sur  le  trône  de  Naples. 
Il  oblint  de  lui  des  renforts  insuffisants,  avec 
lesquels  il  se  hasarda  néanmoins  à  des  ten- 
tatives sur  l' lorencc.  Malgré  la  mollesse  de  ses 
alliés ,  le  roi  de  Naples  et  la  république  de 
Sienne  ;  malgré  la  jalousie  des  Gibelins  émi- 
{]r  és  ;  malgré  les  efforts  des  Florentins  et  des 
Viennois,  il  engagea,  le  4  septembre  12ft0,  la 
grande  bataille  de  TArbia,  où  H  fdt  vainqueur. 
Il  soumit  toutes  les  villes  de  la  Toscane,  entra 
dans  Florence  môme,  et  sut  sauver  de  !a  des- 
Irnetion  celte  ville  dévouée  au  parii  guelfe, 
odieuse  auxGibelins,  qui, dans  unodiètc  tenue 
par  eux ,  avaient  résolu  de  la  raser  jusqu'aux 
fondements.  On  croit  qu'il  mourut  avant  le 
1 1  novembre  12G6,  jouroù  les  Gibelins  furent 
de  nouveau  chassés  de  Florence.  Le  Dante 
surtout  l'a  rendu  célèbre  par  le  jour  sous 
leqnci  il  le  présente  dans  le  X*  chant  de  son 
Ku/rr. 
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l'DIFi^S.  Leur  première  demeure  éiail  au- 
Helà  du  llhin  ;  ils  n'»  tnionl  séparés  de  la  Gaule 
que  par  le  cours  du  fleuve.  Pressés  f  ar  les 
Suèves ,  ils  purent  recours  à  r.êsar-  Enfin 
Af^rippa  ,  qui  le  premier  des  Romains  ,  après 
(<ésar,  passa  le  Uhin  ,  selon  Dion  Cassius  , 
transporta  les  Uhii  de  la  rive  uliétunire  du 
Khia  à  la  rive  cilérieure  ,  comme  nous  l'ap- 
|)rend  Sirabon  ;  et  Tacite  fait  entendre  quon 
U'S  avait  ainsi  établis,  moins  pour  leur  sùrelé 
(jue  pour  celle  de  celte  frontière  de  l  empire. 

colonie  Agrippine  ayant  été  fondée  chez 
eux  sous  le  règne  do  Claude,  ils  prirent 
le  nom  ii' Agrippinrnsfs  ;  et  leur  ntiadie- 
ment  aux  Uomaiiis  anima  particulièrement 
ronire  eux  Civdis  dans  les  premiers  mouve- 
ments do  sa  révolte.  Ils  s'étendaient  le  long 
du  Rhin  ,  depuis  le  Trrveri  jusqu'aux  terres 
dont  les  (fiigerni, qui  étaient  (iermains  comme 
eux,  axaient  été  mis  en  possession ,  et  qui 
faisaient  auparavant  partie  de  celle  des  Me- 
napii.  (  Vuy.  Colognk.)     Aug.  SAVAr.NEB. 

tBlQtlSTES,  LuiutiTAiRKS ,  du  latin 
ubique,  partout.  On  désit;iia  ainsi  les  Luthé- 
riens qui  prétendaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  partout  aussi  bien  que  la  divinité, 
et  qu'ainsi  la  présence  réelle  a  lieu  dans  l'Ku- 
charistie  en  vertu  de  celte  ubiquité ,  sans  qu'il 
failleadmettre  la  transsubstantiation.  Ce  senti- 
ment, adopté  par  Illyricus,  Osiander  et  plu- 
sieurs autres  ministres,  fut  reconnu  pour  ar- 
ticle de  foi  dans  une  conférence  tenue  à  Rer{j 
en  1577.  On  ne  sait  pas  précisément  quel  fut 
le  premier  auteur  de  cette  opinion.  Les  uns 
l'attribuent  à  Lulher,  d'autres  à  Jean  de 
Westphalie  ,  nommé  vuljjairement  Wesipha- 
lus,  et  d  autres  enfin  à  Brentius.  Elle  fut 
combattue  f.irtement  par  Melancliihon,  qwi  la 
re{»ardait  avec  raison  comme  une  es[)èce  d'en- 
tychianisme ,  parce  qu'elle  établissait  une  con- 
fusion entre  li  sdeux naluresde Jésus-(lhrist  ; 
cependant  le  système  des  uhiquistes  prévalut 
|K'ndant  l')n{î-l"m|)sclioz  les  Luthériens,  mais 
il  est  aujourd  htti  abandonné. 

LCII01H.IS  fui,  selon  Diodore  de  Sicile, 
le  huitième  successeur  du  fameux  Osynian- 
djas,  roi  d'Egypte.  On  peut  (tiacerson  règne 
dans  la  seconde  moitié  du  xxii*  siècle  avant 
notre  ère,  et  le  rapporter  à  la  seizième  dy- 
nastie égyptienne,  l'une  des  1  hébaines.  Il 
n'est  mentionné  par  aucun  autre  historien  ,  h 
moins  qu'on  ne  veuille  le  '  "       '  ms 

l'Achorèus  de  la  liste  rédu.  .  i  ni  .  lie. 
Il  fut ,  selon  I)iod«)re,  le  fondateur  de  Mem- 
phis,  la  plus  belle  ville  de  touie  l'Egypte. 


(50J)        ^'-^  ^i*. 

Mais  ceci  est  en  contradiciioiTffVwlcs  as.scr- 
tions  dos  autres  historiens  de  l'antiqu  ié  :  et 
les  modernes  ont  cru  pouvoir  tout  concilier 
en  ne  fiaisant  d'L'choréus  que  le  second  fon- 
dateur de  Memphis.  (ï'oj/.  Loyptb.)    A.  S. 

L(IIL\l.\i-i.  Ce  mol,  d'éiymologio  polo- 
naise, signifie  frontières^  et  servait  à  désigner 
celles  de  la  Pologne  du  cdté  des  TarLiro.s  et 
autres  ir.bus  nomades.  Plus  tard ,  on  comprit 
sous  le  nom  d'I'craiiie  l<^  '  nés,  ou  vastes 
et  fertiles  contrées  arrov  ,  :  le  Dniéperet 
habitées  par  les  Cosaques.  Les  limites  n'en 
étaient  pas  bien  déterminées.  Ces  contrées, 
jusqu'au  règne  de  Picrre-le-lîraiid ,  étaient 
toujours  unc'picrrcd  achopp'Mneiit  entre  la  Po- 
logne et  la  Russie.  Elles  renfermaient  In  plus 
grande  partie  de  la  petite  Russie,  et  étaient  ri- 
ches on  prairies,  en  bestiaux  cl  en  chevaux  su- 
pes.  Le  nom  do  l'Lcraine  aujoiiid'hui  n'existe 
plus  que  dans  l'Iiistoire.  Elle  est  enclavée  dans 

10  gouver<iemciit  de  Charkov,  qui  compte 
8>0  milles  carrés  et  l,350.(;0()  habitants. 

tCillKLI.l  (I'krdinand},  né  à  Florence  en 
159.),  mort  a  Rome  en  1670,  remplit  dans 
l'ordre  de  Ctteaux  plusieurs  foncii<in'<  impor- 
tantes, devint  abbé  de  Trois-Euntaincs ,  à 
Rome,  puis  procureur  de  la  province,  ctcon- 
sulicur  de  la  congrég;ition  de  Y  index.  Aussi 
modeste  que  savant,  il  refusa  plusieurs  évô- 
chés,  mais  il  accepta  des  pensions  d'Ali>xan- 
dre  VII  et  de  Clément  I\,  (|ui  eurent  pour 
lui  une  estime  toute  particulière.  C'est  à  lui 
que  Ton  doit  l'imixirtant  ouvrage  intitulé: 
Itnlia  $arra,  sive  de  rpiscopis  It  iliee,  opus. 
L'édition  de  Venise  (1717-173.T  ,  moins  cor- 
recte que  celle  de  Rome  J66'i),  offre  beau- 
coup d'augmentations.  C'est,  pour  l'Italie,  le 
mémo  travail  que  les  frères  de  Sainte-Marthe 
ont  exécuté  pour  la  France  dans  leur  Gallia 
Christiana.  A.  S....R. 

l'I.CÉHE.On  donne  le  nom  d'ulcère,  ulrua 
des  Latins,  iXxo;  des  Grecs,  h  toute  solution  do 
continuité  accompagnée  d'un  écoulement  de 
pus  ou  de  sanie  ,  déterminée  ctentreieiiucpar 
une  cause  locale  ou  générale  ,  ou  par  les  fonc- 
tions intempfstivement  conlinuées  de  la  partie 
qui  en  est  le  siège;  solution  dont  le  caractère 
principal  est  de  rester  stalionnaiie  ,  de  s'éten- 
dre, ou  de  se  reproduire  après  avoir  été  guérie. 

11  est  peu  d'altérations  organiques  ,  parmi  les 
nombreuses  maladies  de  l'économie,  qui  aient 
autant  occupé  l'esprit  des  praticiens  tant  an- 
ciens que  moderne*  r^'V  mmi'  h'-'r 
histcirc  remonte  à  l  <  , 
Avant  une  marche  fort  lente,  une  duré?  tièi 


A. 


Iinigue .  et  étant  lo  plus  souvent  situer  à  la 
peau  ,  ils  onl  <lù  ôlrc,  et  ont  éié  en  effet  1rs 
jii  emièrps  mnlndies  sif^italéos  cl  décriies  par 
i';iniiquiiê.  D  aprcs  leur  sioye,  on  divise  ces 
affections  CD  deux  {grandes  cIos.hcs,  les  u/c  - 
rei  inferneael  les  ulrèrrf  externes. 

Phkmikre  classe.  —  Vla  n  s  intrrncs.  On 
ran{;e  dans  celle  classo  lous  cens  qui  siègent 
dans  le.3  caviiës  el  à  la  surface  de  certains 
organes.  Presque  tous  i>nt  pris  leur  origine  à 
la  surface  des  membranes  niu(|ueus  s;  c'est 
p(>ur(}uui  on  les  observe  parlieuliorementdans 
U?s  fosses  nasides,  rarriëre-{;orge,  le  larynx , 
la  tracliée-arièrc  ,  les  poumons  ,  l'esiomac  , 
les  inicslins  et  la  vessie. 

I.efi  causes  qui  les  produisent  sont  {;én»Vale- 
nienl  obscures  ,  et  paraissent  ôtre  d.ffi'reMtes 
pour  chacun  d'eux.  Il  esi  quelques  maladies 
dans  lesquelles  il  paraît  exister  une  sorte  de 
diathèse  ulcéreuse ,  par  exemple  dans  la  fièvre 
{'rave,  la  syphilis,  le  scorliui ,  les  sciofules. 
Dans  d'autres  cas  ,  les  ulcères  paraissent  suc- 
céder a  la  formation  d  escarres ,  à  la  dégé- 
nérescenco  tuberculeuse  ou  cancéreuse  ;  mais 
ailleurs  ils  paraissent  dépendre  d'uno  inflam- 
mation  et  d  une  abs4trption  ulcéraiive. 
'  yrrarmi  ces  ulcères  il  en  est  (pielquis  uns  qui 
exigent  une  descripiion  sjM''ciale. 

1-  L'it'éfes  d(  iarricn-bnui  hr  cl  du  pha- 
rtftix.  Ils  sont  presque  toujours  syphtliti- 
«)ues,  (pit'Iques  uns  send)leni  do  nature  scn^ 
fuleuso;  quelquefois  ils  succèdent  simple- 
ment «i  la  sé|Mration  d'une  croûte  aphth.'use 
ou  d'une  escarre.  Lorsqu'ils  sont  dus  à  la 
première  de  ces  causes ,  ils  ont  un  aspect 
rouenneux,à  fond  inégal,  granulé,  à  lH)rds  tail- 
lés «  pic;  ils  exhaleni  frè(piemment  une  odeur 
fort  désagréable.  Dans  les  antres  cas,  leur  sur- 
face est  rouge  ou  livide,  quelquefois  sanieu^e. 

Sou\  enl,  tlans  leur  progrès,  ils  perforent  les 
piliers,  le  voile  du  palais  el  les  os  mémos  de 
(  etiepariie;  ils  détruisent  la  luette,  les  ton- 
billes;  ils  rendent  la  voix  nasillard.»  ou  très 
voilée,  et  la  déglutition  difficile. 

2"  Ulcères  du  larynx,  phthisie  laryngée  des 
auteurs,  ("es  ulcères  sont  souvent  liés  h  la 
présence  de  tubercules  dans  les  poumons.  Ils 
j>euvent  éire  produits  par  un  corps  éirangi-r 
arrêté  dans  les  ventricules  du  larynx.  Kes 
symptAmes  qu'ils  produisent  sont  une  altéra- 
iion  delà  voix  voisine  de  l'aphonie,  ladéglu- 
lilion  resiant  libre;  une  douleur  obscure  dans 
l.)  région  du  larynx,  une  (letite  toux  s(>che, 
une  <  «ralion  de  crachais  rares,  mu- 
^^fux.  <  ^  v  s  de  stries  purulentes. 


.A 


3''  Ulcères  de  la  trachèt.  Ils  iiégenl  ordi-* 
nairemeni  nu  dessus  de  la  liifurcaiion  des 
bronches. Leurs  causes  soi:i  ol». cures;  ils  ne 
sont  j)as,  conïme  les  précédents,  rattachés  M 
la  (irèsencc  de  tubercules  dans  les  poumons. 

Une  toux  d'abord  légère,  rare,  puis  plus 
fréipiente  ,  revenant  par  quinlrs  ,  dans  les- 
quelles le  malade  poile  machinalement  la 
main  à  la  partie  inférieure  du  ci»t;  une  dou- 
leure  obscure,  mais  constante,  dans  cet  en- 
droii  :  l'expectoration  d'im  liquide  transpa— ^. 
renl.  écumeux,  un  peu  filant,  ressemblant  à  ' 
la  salive,  mêlé  plus  tard  de  stries  purulentes; 
la  gène  de  la  respiration,  enfin  une  sorte  de 
ràlemeni,  la  rancitc  de  la  voix,  tels  sont  les-, 
piiacipaux  sunpiÀmes  de  cette  maladie. 

4"  Ulcères  des  poumons,  phthi:  ie  ulccreuae. 
Ils  o<  cupenlordinairenienll  intérieur  des  pou-^i 
nions.  Leurs  causes  .sont  toutes  celles  qui  peu^ 
\eiit  déterminer  des  irritations  chroniques 
des  bronches  et  du  parenchyme  pulmonaire. 
Leurs  symptômes  sont ,  pendant  un  certain 
temps,  obscurs;  ils  sont  analogues  à  ceux  qui 
sont  produits  par  la  présence  de  tubercules 
dans  les  poumons,  mais  ils  finissent  par  ne 
plus  laisser  d'incertitude.  Les  crachats  ae^ 
qni;'rent  une  fétidité  très  remarquable  ;  ils  sont 
peu  al>ondanls,  nuiqueux ,  clairs,  s 
mêlés  d'un  peu  de  sang;  la  toux  est  lu  >  uc- 
quente;  l'haleine  offre  la  même  féiidiic  que 
les  Cl  achats;  la  respiration  est  moins  géoée 
que  dans  les  auties  affections  pulmonaires. 
Li  marche  en  est  habituellement  lente. 

5"  Ulcères  de  l'esiomac  rt  des  int  stins.  Ils 
sont  très  variables ,  sous  le  triple  rapport  d^^' 
leur  nond)re,  de  leur  siège  et  de  leur  naturel||||^ 
Le  plus  souvent  ceux  des  intestins  se  montrent 
vers  rcndr«»:t  où  rintcstin  giéle  s'unit  au  gros 
intestin;  ils  y  sont  presque  toujours  nombreux. 

Lps  symptômes  qui  les  accompagnent  sont 
des  douleurs  obscures,  exacerbantes  dans  lo 
Ventre,  sf)écialemenl  vers  les  il.incs,  et  surtout 
vers  celui  du  côté  droit.  Il  y  a  di  sèv.tcnations 
fréquentes  de  matières  claires  ,  hrunîktres  , 
souvent  glaireuses,  d'une  odeur  très  fétide.  Le 
>  entre  augmente  eldiminuc  alternat 'V  <  fi  nf-i 
subitement  de  volume,  sous  l'iiidut  :  ^ 
intestinaux  qui  ont  une  odeur  reptiussanie. 

Decxikme  (:la.«îsk.  —  Ult  êres  exttr 
désigne  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  soni  .ii  - 
cessibl'.'s  aux  moyens  chirurgic^tux ,  qu  ils 
soient  à  la  surface  du  corps  ou  à  l'origine  des 
cavités  dige.iii\e,  respiratoire,  géniio-uri- 
nairo.  etc.  Ain^i  '  l  es  de  la  vessie  et 

dcs.|»|(rtM9  votbijit.-.  uuiw  ni  être  rsugét» 
■    ^  v'*  "  V 

.•  -.•«'    .i»  ■      ..  •  ,   *    '•        '  •  •  •    *     •  "  . 
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c^é  Clhi«!»,'bt«i  qu'ils  ne  sié{ienl  pas  sur  la 
poau.  Les  ulci'ies  iiiei nos  soiil  beaucoup  plus 
nombreux  cl  plus  variés  dans  leur  naiure  que 
les  interne».  Il  est  bien  difficile  de  donner  une 
bonne  classificati(»n  de  ces  ulcères  ;  aussi  les 
auteurs,  inOme  les  plus  anciens,  sont  ils  loin 
de  s'entendre  à  cet  ëf.ai  d. 

Toute  classification  de  ces  affections  devrait 
être  basée  sur  Tétat  dc>  partie»,  sur  la  cause 
connue  ou  |)résuméc  de  la  maladie,  et  sur  l'é- 
tal {{énéral  de  l  écononjie.  l  ne  des  classifica- 
tions le  plus  yénéralemcMl  a<loptées  aujour- 
d'hui esi  celle  de  M.  le  professeur  Hiclierand, 
plulAi  basée  d'après  l  étal  {|éiu  ral  de  l'écono- 
mie que  d'aprè-s  l'étal  di  s  parties  où  sié^je  l'ul- 
cère. 11  adnicl  les  huit  «  spèces  suivantei»  : 
aloniquts,  scorbutiqurs,  scrofultvx,  syphi- 
litiques, carcinumalcux,  dartreux,  leigneux 
el  psoriques. 

Cette  classification  esl  encore  trop  res- 
treinte; on  ne  saurait  y  faire  rentrer  les  ul- 
cèics  variqueux, ceux  qui  succèdent  à  la  chute 
d'une  escarre,  à  l'ouverture  d'un  abcès,  au 
décollement  pur  el  simple  de  la  p«  au,  ceux 
produits  |>ar  l'onfsle  entré  dans  le:>  chairs,  etc. 
Le  mécanisme  suivant  lequel  se  forment  ces  so- 
lutions de  continuité,  les  causes  tant  prédispo- 
santes que  déterminâmes  qui  président  à  leur 
développemonl,  sont  ti  op  variés  pour  que  nous 
nous  arrêtions  à  en  donner  unedescription. 

Les  parties  du  corps  sur  lesquelles  on  les 
observe  le  plus  souvent  sont,  d'après  l'ordre 
de  fréquence:  1"  aux  membres  inférieurs, 
2*  aux  organes  {;énitaux  des  deux  sexes,  3"  à 
la  fiice»4«  au  cou,  5"  aux  membres  supérieurs, 
Co  enfin  au  tronc. 

Ces  sortes  de  solutions  de  continuité  pré- 
sentent, suivant  leur  nature  el  leur  siège,  un 
grand  nombre  de  différences  dans  leur  éten- 
due, leur  profondeur,  leur  forme,  «lans  l'as- 
pect de  leur  surface  et  de  leurs  bord-<,  dans  la 
qualiiéet  la  quantité  du  liquide  qu'elles  sécrè- 
tent, dans  l'odeur  plusou  moin»  fétide  qu'el- 
les cNhalcnl  el  dans  la  douleur  qu'elles  pro- 
duisent. Ainsi  les  ulcères  des  os,  du  tissu 
cellulaiic  et  musculaire,  sont  moins  doulou- 
reux que  ceux  des  membranes  muqueuses, 
de  la  peau,  et  surtout  que  ceux  de  la  langue, 
et  de  certaines  glandes.  Leur  marche  est 
.sialionnaiie,  progressive  ou  rèmiitentu,  leur 
durée  toujours  longue. 
•  Le  pronostic  de  cette  maladie  vaiie  sui- 
ranl  son  espèce,  son  siège,  son  èiendue,  son 
aocionneié.  lige,  la  constitution,  la  profes- 
sion du  malade,  etc. 


On  s'est  long  temps  demandé  si  l'on  devait! 

guérir  les  anciens  ulcères;  on  peut  anjour-H-. 
d'hui  répondre  à  cette  question  par  l'affirma*  % 
live,  pourvu  que  le  médecin  soit  un  hommet* V .  " 
prudent  ei  sa;;e,  qui  amène  une  gucrison  gra^ 
duée,  qui  soumette  son  malade  à  un  règimaif'^  ,. 
convenable,  le  mette  à  l'usage  bien  entendo^  ' 
des  purgatifs,  des  sudorifiques  et  dos  oxu-v.-.' 
toires.  Le  traitement  curatif  de  la  pluparlde»^  '  •. 
ulcères  présente  trois  grandes  indicationt^/  • 
principales:  la  première  consiste  à  obtenir  l«»;*'. .' 
cicatrisation  de  la  plaie  par  des  pansementfi 
bien  faits,  la  deuxiènio  h  détruire  la  eau»**  .''.' 
générale  qui  est  le  premier  point  de  départ  d<*  . 
la  maladie,  et  la  troisième  à  prévenir  la  ré-- 
cidive.  Hiucier.  4 

UL^^.MA  {hist.).  C'est  le  nom  que  les  Turca 
donnent  aux  membres  de  leur  clergé.  Le^  ^ 
ulémas  forment  un  corps  h  la  tète  duquel  eiill^. 
le  niufti,  ayant  sous  ses  ordres  les  scheiks,  ou/  \  " 
prélats.  Il  i 

IIIXO  A.  Don  Antonio  de  riloa  naquit  à  Sé^". 
ville  le  12  janvier  1716.  Son  père,  <]ui  s'était' 
fait  remarquer  depuis  long-iemps  dans  la 
marine ,  le  prépara  de  bonne  heure  à  suivr«<^ « 
cette  carrière  et  lui  fit  faire  les  études  Ie.splu9lt  -' 
soij'.nèes.  Il  entra  au  service  en  173;L  en  qua-*  .• 
lité  de  garde-marine  :  ses  progrès  rapides  et*-, 
surprenants  lui  valurent  bientôt  une  commis-^'^  • 
sion  importante,  line  expédition  chargée  de 
mesurer  un  arc  du  méridien  à  l  équateur  fin 
concertée  entre  le  gouvernement  de  Fr;^nce 
et  celui  d'Rspagne.  La  province  do  Quito, 
dans  le  Pérou,  parut  offrir  la  station  la  plu»*  -, 
favorable  au  succès  de  cette  entreprise ,  qui  ' 
devait  être  longue  et  pénible,  Godin,  Bouguer 
et  La  Condamine,  membres  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris ,  furent  chargés  de  cette 
opération,  dans  laquelle  ils  devaient  être  se^  '* 
condès  par  deux  officiers  espagnols.  Don  ; 
(leorge  Juan  et  don  Antonio  de  l'Iloa,  à  peine 
Agé  de  dix-neuf  ans, fureniadjoints  aux  savants 
français.  Ils  s'acquittèrent  tous  deux  de  celt*».-. 
mission  avec  dévouement  el  intelligence. 
Lorsqu  ils  revinrent  dans  leur  patrie, treize  ans 
après,  ils  publièrent,  aux  frais  du  gouverne- 
ment espagnol,  les  résultais  de  leurs  trarauiil  > 
en  I7i8.  I)<m  Tlloa  publia  une  relation  histdîl' 
ri(juc  de  ce  voyage,  avec  diverses  observa-lJï'.,. 
lions  de  physique  el  d'aslronttmie. 

Pendant  cette  expédition  scientifique,  w'-'', 
guerre  étant  survenue  entre  l'Angleterre  * 
l'Espagne,  IJIIoa  et  son  collègue  reçurent  l'op-* 
di  e  de  défendre  les  parages  do  Lima  el  en- 
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•  barquèrent  pour  l'Europe ,  mais  ils  furent 
.  w'parés  par  une  temfW'Cp,  ei  après  divers  cvc- 
/-  nements  Ulloa  fui  pris  par  les  Anf^l.iis  cl 
transporié  en  Anf;lotorre  ,  où  il  fut  irail»'"  avec 
-      beaucoup  d  égards.  Le  crédit  de  plusieurs 
•  ;  -     iavanls,  ei  enlre  autres  do  Martin  Folkes, 
.'^     président  de  la  Société  royale,  lui  fil  bientôt 
\:      rendre  la  liberté.  l'IIoa  partit  pour  Madrid, 
.". •.     où  il  ani\a  en  17V6.  Ln  roi  Ferdinand  VI  le 
'\  ,  ;  nomma  capitaine  de  frégate  et  commandeur 
'*t  ./  de  l'ordre  de  Saint-Jacques.  Plus  lard  l'IIoa 
"'»;.'*j:fui  chargé  de  [)arcnurir  l'Eurojje  |h»ur  re- 
'•!*  '^  cueillir  diverses  observation!*  dont  la  mise  en 
^  pratique  fui  utile  à  T Espagne.  Ou  lui  donna 
y.*"  ,-ln  surintetuiance  de  la  mine  de  mercure  de 
.      fjuancavclica,  au  Pérou:  mais  il  fut  obligé  de 
•.*  ^  cause  de  1.1  n>alvcillance  de» 

: directeurs  do cclii-  mitie  el  de  leurs  malversa- 


.lions. 
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Sous  le  règne  de  Charles  III  il  fut  élevé  au 
^  ([rade  de  chef  d'escadre,  el  on  lui  confia  le 
•  "commandement  delà  flotte  des  Indes.  Lors- 
/     •  que ,  par  suite  de  la  paix  ,  en  17G2 ,  la  Eoui- 
»  Jiano  tomba  au  |Mîuvoir  de  l'Espagne  ,  l'IIoa 
/•  •    «n  fut  nommé  gouverneur.  Il  y  arriva  en  17C6; 
••**•  '■    mais  obligé  bientôt  de  la  quitter  h  cause  de  la 
rétiisiancc  des  colons,  qui  étaient  encore  trop 
1*      .Français  de  cœur,  il  parcourut  les  doux  Amé> 
•       riques,ei  recueillit  des  matériaux  scientifiques 
/  *  -Irès  précieux  qu'il  publia  en  17T2.  En  1778 
»         ÎI  fil  im|»rin>er  une  obserxation  faite  en  mer 
,'        de  l'éclipsé  de  soleil  qui  avait  eu  lieu  celte 
«nnée.  On  \  remarque  un  phéi  omone  très 
.;  singulier  :  l'auteur  prétend  avoir  vu  durant 
ff  •  féclipsc,  pendant  plus  d'une  minuti%  un  point 
p,.  brillant  sur  la  lune,  qu'il  rejjarde  comme 
'  *•  .'un  véritable  trou  au  travers  du  satellite  de 
'.'•.la  terre.  Lalandc,  en  rapportant  ce  fait, 
croit  que  ce  (>oini  n  élaii  autre  chose  qu'un 
•,»•  *  -  .  voient  n 

.••     Don  .\niotiio  de  Ulloa  fut  un  des  grands 
*^  promoteurs  des  sciences  et  surtout  de  l  asiro- 
.  nomie  en  Espagne;  il  contribua  h  faire  b:\tir 
^  Tobservatoire  d"  Cadix.  C'est  surtout  comme 
.  \  «avant  qu'il  fut  célèbre ,  car.  comme  marin,  il 
;■•  commanda  plusieurs  escadres,  mais  sans  éclat. 
' .'  Il  pjirvini  cependant  au  grade  de  lieutonant- 
^•^  général  des  armors  navaU's,  et  fut  chargé,  en 
j  '^celle  qualité  ,  d'une  cioi^icn-  dans  bu  Açores 
-  :|)Our  8'emparer  ilcs  vai-s(  aux  anglais  ;  mais  il 
échoua  :  d  fut  arrêté  el  traduit  devant  un  con- 
*  ■  leil  de  '    0.  Acquitté  honorable- 

•'imcnt.  I    l    «  s  graib  s  et  -  -  t  iies, 

i-  niais  il .      .      faire  parue  dr  1",  .irliv^*. 


.  :  11  fui  char{,é  dv  coinmaiider  ti 
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maritimes  el  d'examiner  les  élèves  de  l'écolo'** 
d'artillerie  de  marine  de  Cadix.  ' 

Ulloa  mourut  le  3  juillet  1795 ,  à  quatre- . 
vingts  ans,  dans  l'Ile  de  l.éon.  Ce  fin  un  de»^ 
hommes  qui  honorèrent  le  plus  l'Espagne  :V 
elle  lui  doii  son  premier  cabinet  d'histoire  na«  . 
tu  relie,  son  premier  laboratoire  de  métallur-  - 
gie ,  la  première  idée  du  canal  de  navigation 
et  d'arrosement  de  la  Vieille-Castille,  la  con- 
naissance du  platine  et  de  ses  propriétés,  de 
l'éleciriciié  el  du  magnétisme  artificiel.  Il  per-  ■  , 
feciiouna  l'art  de  la  gravure  et  de  l'imprime-  *. 
rie,  el  dirigea  la  géographie  espagnole  dans 
la  rédaction  des  caries  ;  il  Ht  connaitre  l'utiliiô  { , 
des  laines  churlat,  et  donna  le  secret  de  fa-*» 
briquer  des  draps  fins  en  mélangeant  ce»*  ' 
laines  a^ec  celles  des  mérinos.  B. 

ULM  (  gèngr.  ).  Ville  du  royaume  de  Wur- 
lemberg  sur  le  Danube ,  remarquable  par  •  * 
son  industrie  ,  son  commeice  et  par  sa  magni- 
fiquc  église  ,  une  des  plus  grandes  de  l'Aile-  -  .  ' 
niagne.  l  Im  était  autrefois  ville  impériale;-' 
.sa  p<»p(dali(m  est  aujourd'hui  de  lj»,t)U<)  Ames.  *  - 

LLMAC^'.ES  ulmaccœ  [hol.phan.).  Quel- 
«|ues  botiinistes  modernes,  Mirbel  enlre  au- 
tres, ont  séparé  avec  raison  les  genres  ulmusol 
critis  de  la  famille  des  ameiilacées,  parce  que 
leurs  fleurs  n'étaient  point  disposées  en  cha-  . 
ion,  et  en  ont  formé  une  famille  distincte  sous;*  ^  ' 
le  nom  d'ulmacéesou  deceltidées.  Les  carac> 
téres  généraux  de  cotte  famille  éiaieni  d'avoir  ^ 
des  fleurs  axillaires,  hermaphrodites,  quel- • 
quefois  unisexuées  par  avorlcmenl  ;  |»érigone 
ci  quatre  ou  cinq  divisions,  portant  chacune 
uneélamine;  ovaire  libre,  uniU>culaire,  ei  ' 
renfermant  un  seul  ovule  renversé,  et  sur-'-  ».  . 
monté  <le  deux  sligmaies  sessiles,  glanda-  - 
letix.  allongés  à  leur  face  supérieure.  Le  fruit 
est  une  samare  membraneuse,  ou  un  petit  -  ' 
drupe conlenant  une  seule  {«raine  pendante;  ^  , 
embryon  homairo|)e,  droit  ei  entourant  le 
périsperme;  coljlédons  conlorlupliquéa.  Les 
ulmacées  sont  des  arbres  à  fe  uilles  simples  .  7.. 
alternes,  stipulées,  âpres,  inéquilalères. 

Kunih,  malgré  quelques  différences  essen-  .  " 
lielles,  réunit  les  uhnaeérs  aux  urticêe$.  Gon-  * 
dichaud  suivit  son  exemple.  Mais  celte  der- 
uiere  famillecsi  loin  encore  d'être  suffisamment 
(-onntiiuée  ;  elle  renferme  en  elle-même  bien  "  • 
des  élémenls  de  vicissitudes  el  de  démembre- 
ments, par  les  genres  nombreux  et  un  peu 
hétémgènes  qu'on  y  a  rapport'  -     '  ' 
mandent  une  révision  séxère  et 
Jo  donr.erai  ici  l'extrait  du  travail  (  ii-  • 

chaud  >ur  les  uriicées,  d«)iu  l'article  a  été  omis  . 


.  •  ....    '.•  '    .V,  ri"u  •         .  • 
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en  lieu  utile.  {Bot.  de  IVnsùe,  Dict.  clau, 

CaivcMrvt. ^Plantes  exogènes ,  diclines , 
coinpren.nnt  un  f;rand  nombre  de  plantes  her- 
bacées, d'arbrisseaux  ou  de  {grands  arbres  , 
quelquefois  lactescentâ  ,  portant  des  feuilles 
ait«niei,  ofdinairMMint  tiipoléM ,  et  des  fleors 
unisexuécs,  rarement  hermaphrodites,  soli- 
taires ,  ou  diversement  groupées  en  épis  sim- 
ples ou  ramifiés,  en  grappes  ou  en  chatons, 
oa  réan»  dans  nn  involucre  cbarnii ,  plan , 
étalé ,  ou  pyrifonne  el  clos.  (Ces  indications 
générales  prouvent  suffisamment ,  par  h  s  dis- 
semblances énoncées  d'inflorescence ,  les  sé- 
paratioDs  qui  devront  ^(re  finîtes  dans  cette 
famille. }  Les  flears  mftles  consistent  en  un 
p*''rianilio  simple,  composé  de  quatre  à  cincj 
lobes  distincts,  ou  soudés,  et  formant  un 
tube;  quatre  ou  cinq  étaroines  alternes  ou 
très  rarement  opposées  aux  divisions  pérfan- 
tlinï<!cs,  iiifléthies  ordinairement  vers  le  cen- 
tre de  la  fleur,  ot  se  relovant  avecékitiriic  au 
moment  do  la  fécondation.  Les  fleurs  femel- 
les sont  composées  d'un  périanihe  simple 
aussi ,  formé  de  deux  à  quatre  lobes,  ou  d'un 
seul  sqiinmiforme  ,  à  l'aisselle  duquel  sont 
placés  les  organes  générateurs.  L'ovaire  est 
libre,  untlocuiatre,  et  contient  un  ovale  uni- 
que appendu  au  sommet  de  la  loge.  Il  est  sur- 
monté de  deux  longs  styles  subuL's  et  velus, 
ou  d'un  seul  siigniale  sessile ,  ou  porté  sur  un 
style  plus  ou  moins  allongé.  Le  fruit  est  un 
aliène  de  nature  crustacés ,  enveloppé  du  pé- 
rianihe persistant,  et  devenant  (hnrmi  ;  d'au- 
tres luis  l'inNolucre  qui  contenait  les  fleurs 
prend  un  grand  développement ,  s'épaissit , 
devient  charnu,  et  semble  former  le  véritable 
péricarpe,  comme  cela  se  voit  dans  les  fims, 
le  dorstenia,  etc.  La  graine,  ouire  son  ié!;u- 
ment  propre,  a  son  embryon  le  plus  ordinai- 
rement recourbé,  et  souvent  renfermé  dans 
l'intérieur  d'un  cndosperme  plus  ou  moins 
mince.  Les  différent*  auteurs  varient  dans  les 
sections  ou  tribus  à  établir  dans  cette  famille  si 
litigieuse.  Richard  la  divise  ainsi  :  !•  celtidécs, 
2»  urticées,  3»  artocarpées,4"  platanées,  5»pi- 
péracées;  DeCandolle  fils,  en  urticées  ,arto- 
carpées  et  dalicées.  11  serait  trop  long  de  consi- 
gner iei  les  dissentimeos  des  botanistes  entre 
eux  ausujet  de  l'établissement  déiinitifdc  celte 
famille,  des  genres  à  y  comprendre,  des  tribus 
à  y  établir.  Je  terminerai  cet  ariic  le  parle  tra- 
vail cité  ci-dessus  de  Gaudicliaud. 

L  URTiciBS  vraies  à  ovules  redressés, 
primiavemeot  fixés  parlée  doux  extrémités  / 


embryon  renversé.  A.  Élatosiémées.  Genres: 
elatoslema,  Forst.;  sciophila,  Gaud.;  pellioi» 
nia,  Gaud.  ;  langevoldia,Gaud.;  Dubrueillia» 
Gaud.  B.  IVérées.  Genres  :  uriica ,  L.  ;  urera, 
Gaud.i  fleuria,  Gaud.;  Laportea,  Gaud.; 
Girardimia ,  Gaud.  C.  Bœhmeriées.  Genres  : 
Dœhmeria,  L.$  neraudia ,  Gaud.  D.  Pariéia^^ 
riées.  Genres  :  parciaria,  L.;  Gesnouinia, 
Gaud.  ;  Frcirea  ,  Gaud.  ;  thaumuria  ,  Gaud.  i 
l'ouzolzia,  Gaud.  ;  Kousselia,  Gaud.  ;  sole'h- 
rolia ,  Gaud.  E,  Forskabliées.  Genres  :  Vor^ 
skahlea ,  L.  ;  Droguetia  ,  Gaud.  ;  auslralina , 
Gaud.  F.  Cécropiées.  Genres  :  cecropia,  L,; 
couâsapou ,  Âublet. 

IL  Urticées  i  ovules  supérieurs  oolaté^ 
raux  suspendus,  à  embryon  renversé  re« 
courbé.  .1.  Celtidécs.  Genres  :  celtis ,  L.; 
mertensia,  Kurth  ;  ulmus,  L.  B.  Cannabioées, 
Genres  :  cannabis,  L.  ;  humulus,L.  C.  Droaa^ 
sonétiée.s.  Genres  :  Bmussonetia ,  Veot.; 
chloropliora ,  Gaud.  l).  Morées.  Genres  :  mo- 
rus,L.;  albrai)dia,Gaud.;  fatana,  Gaud-t'an- 
tiaris,  Lesch.;  olniedia,Gaud.;trophis,  Gaud. 
E.  Ficées.  Genres  :  ficus ,  L.  F.  Dorsténiee. 
Genres  :  Dorstenia  ,  L.  ;  sychininm  ,  daud. 

III.  I'rtickks  à  ovules  latéraux ,  re<lres- 
sés ,  variables  ;  embryon  charnu  ,  incliné  ou 
couché;  cotylédons  très  épais,  irrégulien. 
.1.  Pouroumécs.  Genres  :  Pourouma,  Aih* 
blet;  bruca,  Gaud.  //.  Artocarpées.  Genres: 
artocarpus ,  Fofst.;  pcribea,  Aublet. 

IV.  URTictoàovules  suspendus;  embryon 
très  petit ,  renversé,  droit,  situé  an  sommet 
de  la  graine  ,  dans  un  endosperme  chanm. 
Genres  :  misandra,  Gaud.;  gumera,  L. 

V.  Uhticées  à  ovules  suspendus ,  situés  an 
sommet  extérieur  d'un  cndosperme  cbamn, 
ou  plus  ou  moins  enfoncé  dans  sa  sub.stance. 
Genres  :  laurea  ,  Gaud. ;  Dugalia  ,  Gaud.; 
pepcromia  ,  Kuiz  et  Pav.  ;  piper ,  L.    C.  L. 

ULMINB,  ACIOB  DLHIQDB.  GUtte.  L'ul- 
mine,  mieux  nommée  aride  ulmiquo,  est  une 
matière  qui  parait  être  l'un  des  derniers  pro- 
duits de  la  décomposition  des  végétaux.  £a 
effet,  on  le  trouve  abondamment  dans  le  ter-i 
reau ,  les  fumiers  végétaux ,  la  terre  de 
bruyères,  efc  On  le  produit  artificiellement 
en  faisant  réagir  .sur  la  libre  ligneuse  les  al- 
calis puissants,  comme  la  potasse  et  la  sonde; 
dans  d'autres  circonstances  il  se  forme  sont 
l'influence  des  arides. 

I/acidc  ulmi(pic  a  été  découvert  par  Vao- 
quclin,  en  1797,  dans  un  produit  liquide  pro» 
venant  d*nn  ulcère  d'orme,  ulmut  eamptitris; 
delà  le  nom  d*nlmioe  qui  lui  fiât  donné  pim 


UT.M  (  5( 

tard.  Braconnoirobiinl  en  iraiuinl  de  la  sciure 
de  bois  par  la  potasse.  Ce  procédé  est  celui 

que  l'on  snit  lo  plus  ordinairoment  pour  ob- 
tenir l'acido  uliniquc.  Il  consiste  A  mélanger 
parlio  égale  de  sciure  de  bois  et  de  potasse 
caustique  à  l'aide  d*un  peu  d'eau  dans  un 
«ronsci  d'argent;  on  évapore  le  liquide,  et 
I  on  lorr  éfie  l»'i;('Mcmonl  l.i  masse,  qui  dans  ce 
moment,  suivant  une  observation  ultérieure 
de  11.  Clievrenl ,  laisse  dé(;ager  du  {^ai  hy- 
drogène ;  on  dissout  alors  la  masse  dans  de 
l'eau  distillée  ,  et  après  filtraiion  on  instille 
dans  la  liqueur  de  1  acide  sulturique  étendu 
d'eau;  Tacide  sulAirique  s'empare  de  la  po- 
tasse, et  l'acide  almique  se  précipite,  A  Tétat 
«l'hydrate,  en  flocons  brunfttn's  que  l'on  re- 
cueille sur  un  filtre.  11  faut  alors  le  laver  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  de  lavage  ne  contienne  plus 
d*acidesulfurique,  ce  dont  on  s'aperçoit  faci- 
lemoni,  parce  qu'alors  l'acide  ulmi(pie  lui- 
même  commence  à  se  dissoudre  et  à  colorer 
l'eau  de  lavage.  Il  ne  faut  que  des  traces  d'a- 
cide ulmique  pour  colorer  Teau. 

Si  on  fait  dosséclior  l'acide  ulmique  ,  il  se 
présente  en  masse  noire  ù  cassure  éclatante; 
il  est  sans  odeur  et  a  très  peu  de  saveur. 

L'acide  ulmique  est  A  peine  toinble  dans 
l'eau,  surtout  lorsqu'il  est  desséché.  8es  dis- 
solvants sont  l'alcool,  l'acide  sulfurique  et  l'a- 
cide acétique  concentré;  l'eau  ajoutée  à  ces 
dissolutions  l'en  précipite. 

Hais  si  l'acide  ulmique  est  peu  soluble  dans 
Tean  y)nre,  il  se  dissout  au  contraire  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  les  soluiiouâ  alcali- 
nes, en  formant  avec  les  alcalis  des  vérita- 
bles combinaisons  salines;  il  chasse  même 
l'acide  carbonitjue  des  e  u  bonaies  alcalins  ;  il 
s'unit  aussi  aux  oxides  métalliques.  Les  ul- 
nuitesdc  plomb,  de  cuivre,  d'argent,  sont  in- 
solubles. 

D'après  M.  Polydore  Boullay,  auquel  on  doit 
un  beau  travail  sur  cet  acide,  il  est  formé  de: 

(iOai.  carbone.  .  .  .  2295,G  57 ,C* 

30  at.  oxigéne.  .  .  .   187,3  4,70 

15  al.  oxigéne.  .  .  .  1550,0   37,66 

3982,8  100.00 

On  n'avait pdnt  jusqu'ici  obtenu  l'acide  ul- 
n  i(jue  cristallise.  Dans  ces  derniers  temps, 
yi.  Mala{;uii,  en  traitant  le  sucre  de  raisin  par 
des  acides  minéraux  très  étendus,  a  ohionn 
une  matière  qui  lui  a  présenté  toutes  les  pro- 
priétés et  la  composition  de  l'acide  ulmique. 
L'acide  idrîifpie  ainsi  obtenu  paraît  être  un 
>eu  plus  soluble  et  cristallise  en  paill^'ttes. 
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L'acide  almique  n'a  pas  jusqu'ici  été  em- 
ployé en  médecine  ni  dans  les  arts.  M.  Du- 
mas le  signale  comme  jTOuvant  servir  princi- 
palement h  l'état  d  ulmatc  dammoniaque 
dans  la  peinture  au  lavis.  L'emploi  de  la  suie 
comme  matière  colorante  ae  rattache  ausai  à 
l'acide  ulmique.  Enfin  l'acide  ulmique  parait 
jouer  un  grand  rùle  dans  les  enf;rais.  J.  P. 

ULOBOHE  [cntom.],  genre  établi  par  La- 
treille  dans  les  arachnides  pulmonaires,  fit- 
mille  (les  FiLEUSES  [voy  ce  mot). 

ULOTA  (  bvt.  ).  Genre  de  mousse  très  voi- 
sine des  ORTiiOTRicus,  dont  il  ne  diiiereqno 
par  sa  coiffe  glabre ,  lacioiée  à  sa  base;  il  a 
pour  type  roriholrichum  erispum.  (Foy.  Oi- 

XnOTRICH.) 

LLPIIILAS,  apAtrc  des  Golhs,  était  né 
dans  la  Cappadoco  de  parents  que  ces  Bar^ 
bares  emmenèrent  en  captiv  ité  lors  de  l'inva- 
sion qu'ils  firent  en  Asie-Mineure  en  266. 
Alors  se  parsa  un  fait  curieux  qui  n'est  pas 
toutefois  .«ans  de  fréquents  exemples  dans 
l'histoire  :  on  vil  les  vainqnears  adopter  le» 
croyances  des  vaincus  et  s'éclairer  de  leurs 
lumières.  I.e»  Gnihs  rorurent  la  foi  chrétienne 
de  la  fauulle  d  L  Iphilas,  et  choisirent  ce  der- 
nier pour  leur  évéqne.  C'est  en  cette  qualité 
qu'on  le  voit  figurer  en  360  au  concile  de 
Constantinople;  malheureusement  le  prélat 
s'y  laissa  gagner  par  les  Anoméens ,  et  il  signa 
le  formulaire  de  Rimini.  De  retour  au  miliea 
de  son  peuple  adoptif ,  il  lui  porta  sans  dOQla 
les  piemiers  j^ermes  de  l'arianismc  dont  OR 
lu  vit  plus  tard  se  porter  le  champion  décidé, 
en  377 ,  lors  des  conférences  qu'il  eut  avec 
Valens  pour  obtenir  que  l'empire  cédât  aux 
(jolhs  ,  dispersés  par  les  Huns  ,  ime  partie  de 
son  ieiritnir(\  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  désir  seul  de  a  assurer  les  bonnes  dispo- 
siiioni  de  l'empereur  déterminèrent  cette 
espèce  d'apostasie.  On  sait  quelle  fut  la  mal- 
heureuse issue  de  ces  démarehos  ,  mal;;re  la 
concession  faite  aux  Golhs  du  territoire  qui 
s'étendait  sur  la  rive  droite  du  Danube  aa 
nord  de  la  Thrace  et  de  la  Mcesie ,  et  com- 
ment lo  malhetireux  Valens  trouva  la  mort 
dans  un  combat  qu'il  livra  à  ces  mêmes  Bar- 
bares. Ces  tristes  événements ,  et  sans  donte 
aussi  la  voix  de  sa  conscience ,  ramenèrent 
riphilas  au  f;irnn  de  l'orthodoxie.  L'lli^^l)ire, 
si  muetio  sur  les  ddlerentes  circonstances  do 
sa  vie,  l'est  encore  plus  au  sujet  de  sa  mort, 
puisque  l'on  n'en  sait  pas  même  la  date. 

Une  vie  si  imparfaitement  connue  n'eiil 
valu  à  Ulphilas  qu'une  bien  médiocre  cclc- 
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briiô  s'il  ne  â'étail  pas  construit  par  une  ver- 
sion de  la  BiMe  en  langue  gothique  un  monu- 
ment dttstioéàrîmmortaliaer.  Gettelraductioii , 

faite  sur  le  ^;rt>c  lij  zaïiiiti ,  a  surtout  le  mcriie 
d  une  rare  tidéliie;  néanmoins  cette  exacti- 
tude scrupuleuse  du  traducteur  l'a  fait  tom- 
ber dans  unécueil  difficile  à  éviter,  l'obeca» 
riié  qui  résulte  de  l'éloignenjetu  âu  ;;énio  des 
deux  laii(;iies.  Philu>iorge  assure  que  l'évô- 
que  avait  omis  dans  sa  version  le  livre  des 
Rois ,  dans  la  crainte  que  le  récit  des  combats 
qui  y  sont  rapportés  n'cnHammassenl  l'ur- 
«îi'ur  déjà  trop  fjuerrièi  e  de  son  troupeau  ; 
mais  nous  n  avuns  aucun  fuit  pour  couÛrnier 
oette  assertion  de  rhistorien  ecclésiastique. 
Quant  à  l'invention  des  caractères  gothiques 
attribuée  à  llphilas ,  c'e^t  une  erreur  qui  a 
été  déjà  plusieurs  tois  relevée. 

U  n'existe  que  deux  manuscrits  qui  nous 
aient  conservé  une  portion  de  la  traduction 
gothique;  le  premier,  appelé  Codex  argeii- 
ieus  f  à  cause  de  la  couK  ur  de  ses  feuillets  et 
de  sa  reliure  d'argent ,  est  le  plus  ancien  des 
deux;  il  a  été  copie  en  Italie  vers  le  v°  siècle, 
à  réjioqiic  de  la  dniiiiiialion  dt's  Visigoihs  ; 
il  se  trouve  aciuellenient  à  la  bibliothèque 
d'Lpsal.  Le  second,  dit  Codex  CaroUnu»,  fut 
découvert  à  Wolfenbuitel  par  l'archidiaci  e 
Kniltel;  il  ne  renferme  qu'une  partie  de  l'JË- 
pttrc  de  sailli  Paul  aux  Humaine». 

La  verMun  d'Llphilasesl  uonseuieiueiiiun 
monument  cnrieui  de  l'histoire  de  la  propa- 
^tion  du  christianisme,  mais  encore  un  do- 
cument infiniment  précieux  puur  l'étude  de  la 
langue  gothique  ;  aussi  a-l-on  donné  un  grand 
nombre  d'éditions  de  ces  deux  Codex,  et  en 
a-t-on  fait  plusieurs  copies,  dont  la  plus  cé- 
lèbre ,  due  à  Wt  rdon  ,  a  |»cri  dans  l'incendie 
de  la  bibliothèque  du  iVudbeck.  Quaut  aux 
éditions  qu'on  a  données  des  fragments  con- 
servés pour  le  Codes  argenleust  celle  in-4», 
publiée  à  Wessenfels ,  et  dédire  à  (lu slave- 
Adolphe  IV,  est  regardée  comme  la  meil- 
leure; elle  renferme,  outre  le  texte  U  après 
Ihre ,  une  version  latine ,  une  grammaire  et 
un  dictionnaire  d'après  les  savants  Fulola , 
Reinwalot  et  llahn. 

Knitiel  u  donné,  en  1761 ,  l'édition  la  plus 
e^itimée  du  Codex  Cardimu.         A.  M. 

QliPIBN  (OOMITIUS  ULriANts),  oiiginaire 
de  Tyr,  vivait  vers  l'an  201)  de  J.-ti.  Après 
avoir  enseigné  le  droit  à  Home,  il  fut  l'un  des 
assesseurs  du  célèbre  l'upinicn  dans  la  pré- 
fecture du  prétoiry^  Héliogabale  l'ayant  en- 
suite élevé  &  cette  damièré:  dignité ,  Alexan- 
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dre  Sévère  l'y  maintint,  et  lui  confia  également 
la  charge  de  magitter  scrinii  [aecréiàke  d'É- 
tat), et  celle  de  prœfectunmwmœ  (préfet  des 
appiovisionncments  .  L'empereur  Sévère  le 
prit  pour  tuteur.  <  >n  vante  en  général  la  pro- 
bité et  la  jusiicu  d'ilpien,  qualités  qui  lui 
avaient  valu  jadis  d'éti  c  proscrit  par  Hélio- 
gabalc  ;  mais  on  lui  reproche  aus^i  la  mort 
des  préfeLs  du  prétoire  Chrestus  et  Flaxien, 
et  la  haine  qu'il  montra  contre  les  cbrélieiis. 
Toutefois,  rien  ne  prouve  quil  ait  été  réelle* 
n  cnt  Tauteur  du  supplice  des  deux  persou- 
na{;es  que  nous  venons  do  nommer;  quant  ;\ 
ses  actes  contre  les  <  liu  tiens  ,  il  est  certain 
qu'on  en  a  beaucoup  e  xagéré  la  gravité. 

Il  a  laissé  un  grand  non.bre  d'ouvrages  de  ' 
jurisprudence  qui  ont  obtenu  les  éloges  du 
plusieurs  empereurs ,  de  JusUoien  surtout.  11 
nous  en  reste  dm  fragments  très  importants, 
eouaenrés  dans  les  Pandectes,  et  extraits  de 
son  travail  sur  l'Édit.  Son  Liber  sivgularit 
regularum,  qui  était  évidemment  un  traité 
scientifique  du  droit  romain,  ne  nous  C!>i  point 
parvenu  complet.  Ulpien  s'était  fait  détester 
des  solflats  en  faisant  abolir  plusieurs  privi- 
lèges qu'lléliogabalc  leur  avait  accordés. 
L'empereur  Alexandre  l'avait  plus  d'une  fois 
soustrait  à  leur  rage  en  le  couvrant  de  sa 
pourpre;  mais  enfin ,  vers  l'an  230,  les  préio* 
riens  le  rnassaeièrent  presque  dans  les  bras 
de  son  souverain,  (l  oj/  Daun  humain.  ) 

UI.niQUIS'ÉLEOKORE ,  reine  de  Suéde, 
femme  de  Charles  XI  et  mère  de  Charles  XII, 
était  née  en  1G5G  de  Frédéric  III ,  roi  »!-•  If;i- 
ncmarck,  et  de  Sophie- Amélie  de Ilrunswick- 
Lunebourg.  Son  mariage  avec  Charles  XI  hd- 
lila  lerétablissement  de  la  paix  entre  la  Suède  et 
le  n;ineni:ir«  k,  on  1G79.  Son  mari  ne  lui  témoi- 
gna janiai>  une  {;rande  tendresse,  mais  elle  se  fit 
aimer  des  Suédois  par  sa  douceur  et  ses  ver- 
tus. Elle  aimait  les  lettres;  elle  savait,  dit-on, 
le  latin,  le  français,  l'italien,  le  danois,  le 
suédois  et  l'allemand.  Elle  mourut  en  l()î):5. 

L  LBIULH-ÉléoNORK  ,  fille  de  la  précédenio 
et  du  roi  de  Suède  Charles  XI ,  naquit  en 
1688.  Les  États  l'engagèrent  à  siéger  au  sénat 
pendint  le  séjour  de  Charles  XII ,  son  frère, 
en  Turquie.  Charles  XII  à  son  retour,  en  1715, 
lui  fit  épouser  le  prince  Frédéric  de  Hesse- 
Cassel.  Après  la  mort  de  Charles,  et  mal};ré 
les  efforts  du  parti  qui  voulait  pour  mi  lo  duc 
de  llolstein  ,  fils  de  la  sœuralnic  du  leu  roi, 
les  États  proclamèrent ,  en  1719 ,  reine  do 
Suéde  Ulrique-Éléonore,  qui  ava  t  i  romisdo 
renoncer  au  pouvoir  absolu  iniroduii  par. 
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Charles  XI.  Les  Étais  établirent  en  consé- 
quence une  cunstilulion  qui  partageait  lu 
pouvoir  entre  le  roi ,  le  flénet  et  lea  Étais.  Le 
principal  fauteur  du  duc  de  Ilolstein  ,  le  ba- 
ron de  GoKRTZ  {voy.  ce  non»)  ,  eut  la  tiio 
tranchée.  En  i72U ,  les  États  proclanicreut 
roi  de  Suède  le  prince  Frédéric  de  Hesae-Cas- 
sel,  sur  la  proposition  d'Ulrique-Éléonore, 
qui,  (lès  lors,  se  renferma  dans  la  vie  privée. 
Elle  mourut  ea  17^1,  et  avec  elle  s'éteignit  la 
dynastie  de  Deux-Ponts ,  qui  avait  occupé  le 
trône  de  Suède  depuis  Charles  X. 

L'I.TKAMOXTAIN,  qui  est  situé  ,  qui  ha- 
bile au-delà  des  monts  :  pays  ultramontain , 
auteur  ultramontain  ;  mais  cette  épitlièic  s'ap- 
plique piutcoonDunément  à  l'iialie,  en  parlant 
des  priiuipt's  et  des  maximes  de  la  cour  de 
Home  .sur  rinf.iillibililé  du  pape,  cl  sa  supé- 
riorité sur  les  conciles,  en  matière  de  dogme 
ec  de  diadplioe ,  et  aux  soutiens  de  la  puis- 
sance papalo  qui  combattent  toujours  pour  les 
droits  de  cette  monarcliie  fioniilicalo  contre 
les  ridicules  prétentions  de  1  Kgliae  gallicane; 
querelle  qui  depuis  long-temps  aurait  dûces- 
aer,  car  il  y  a  nombre  d'années  qu'elle  a  été 
décidée  par  deux  théolo{]iens  français ,  (>n 
dam  textes  de  quelques  lignes  pleins  de  sens 
et  de  llneaie.  L'un  est  le  cardinal  Perron , 
qui  dit  que  c  l'infaillibilité  que  l'on  présup- 
pose être  au  pape  Clément ,  comme  au  tribu  - 
nal  souverain  de  l'Eglise  ,  n'est  pas  pour  dire 
qu'il  soit  assisté  de  l'esprit  de  Dieu  pour  avoir 
la  lumière  nécessaire  à  décider  toutes  les 
questions;  mais  son  infaitlibiliié  consiste  en 
ce  que  toutes  les  qucslifnis  auxquelles  il  se  sent 
assisté  d'assez  de  lumières  pour  les  juger,  il  les 
juge ,  et  les  autres  auxquelles  il  ne  se  sent  pas 
assez  assisté  de  lumières  sufKsantes  pour  les 
juger,  il  les  remet  au  concile.  »  {Perronania, 
au  mot  bFAiLLiBiLiTK.)  Le  second,  Thomas 
ain,  dans  sa  Disssrlalton  de  eonc.  Chaleed., 
no  li ,  dit  :  et  Ne  nous  battons  plus  pour  aa- 
voirsi  le  concile  OTuméiiique  est  au-dessus 
ou  au-dessous  du  pape  ;  conicntons-nous  de 
aaroirque  le  pape ,  au  milieu  du  concile,  est 
au-dessus  do  lui-même,  et  que  le  concile  dé- 
capité de  son  chef  [truncatum  jtoniifrr]  (  si 
au-dessous  de  lui.  w  ('  oy.  Infaillibilitk  , 
Liberté  de  l  te; lise  gallicane,  Pape, 
Praomatiouk  sanction.)  a.  p. 

L'LIGII-BEG  (MtRZA  Mohammed  Bkn- 
SiiAROCK],  pelii-fils  de  Tamerlan.n.nquil  à 
Sulthanieh  l'an 796 de  I  hegire (1394^0  J.-C.\ 
A  peine  âgé  de  douze  ans ,  il  suivit  son  aiëul , 
dina  ano  de  ses  expéditions  contre  la  Chine  ; 
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et  était  auprès  deTamcrlan  lorsque  ce  prince 
mourut  à  Otrar,  l'an  807  de  l'hégire  [1405  do 
l.-G.  ).  Aussitôt  que  son  père  fut  reconnu 
comme  le  principal  et  légitime  héritier  do  Ta- 
merlan  ,  Llu{;li-Beg  fut  iiivesii  du  gouverne- 
ment de  Mazaiideran  ;  il  passa  ensuite  uu 
gouvernement  de  tn  Transozaae.  Ce  prince  » 
passionné  pour  l'étude  des  sciences,  réunit  eu 
lui  la  justice  oi  le  savoir  ;  dés  l'âge  de  vingt- 
sept  ans  il  convoqua  à  Samarcande,  sa  ca- 
pitale, un  grand  nombre  d'astronomes;  il  y 
Ht  construire  un  observatoire  ,  et  les  instru- 
ments les  plus  parfaits  po.ssiblos  y  furent  réu- 
nis par  ses  soins.  Ulugh-fieg  assistait  souvent 
aux  conférences  de  cette  société  de  savants  et 
prenait  part  â  ses  travaux.  On  prétend  qu'il 
employa  d;uis  ses  observ.nlions  un  gnomon 
de  180  palmes  de  liaulcur.  Celle  donnée  n'e.st 
basée  que  sur  ce  qu'en  dit  M.  Grea\  es  :  les  his- 
toriens  assurent  que  ce  prince  se  servait  d'un 
quart  de  cercle  dont  le  rayon  égalait  la  hau- 
teur dos  voùics  de  la  grande  mosquée  de  Con- 
stantinoplcj  mais  comme  un  quart  de  cercle  do 
cette  dimension  est  impossible ,  M.  Greavoa 
en  a  déduit  la  conclusion  que  riostrument 
dont  se  servit  Ulugh-Iie;]  était  un  gnomon. 
L'iugh-Iieg  était  assisté  dans  ses  travaux  as- 
tronomiques de  son  maître  Salaheddin ,  sur- 
nommé Codirzade-al-Runie,  de  Ali-Cushi,  fils 
du  précédent,  et  de  .\libcn-GaiVt-Mi»ham- 
med-(jlamschil.  C'est  aux  travaux  assidus  do 
ces  a!>tronomcs  que  l'on  doit  les  tiibles  qui 
portent  le  nom  d^l'lugh^Bcg ,  et  qui  jouissent 
encore  de  nos  jours  d'une  grande  estime.  Ces 
tables  n'ont  jamais  élépubliéesen  entier  parmi 
nous  ;  M.  Uyde  en  a  donné  à  Londres  la  qua- 
trième partie,  qui  ne  contient  que  le  catalogue 
des  étoiles  fixes  dressé  sur  les  observa iion.<i 
faites  à  Samarcande,  et  achevé  en  l'i37. 1/ar- 
deur  d'Llugh-Beg  pour  l'étude  était  secondée 
par  une  henreuse  mémoire  ;  on  en  cite  le  trait 
suivant.  La  coutume  de  ce  prince  était  do 
faire  insc  rire  sur  un  registre  le  nombre  des 
animaux  qu  il  tuait  à  la  chasse,  l'indication 
de  leur  espèce  et  le  jour  où  ils  avaient  été 
tués.  L'officier  chargé  de  ce  registre  Tayaut 
égaré,  Ulugh-Beg  lui  dicta  de  mémoire  loui 
ce  que  contenait  le  ro[]islre  perdu.  Ce  livre 
s'étant  par  la  suite  retrouvé ,  on  le  confronta 
avec  ce  qu'avait  dicté  le  monarque,  et  l'on 
ne  remarqua  que  quatre  légères  différences. 
I  lu;',h-Refî,  cummo  la  plupart  des  astrono- 
mes de  son  temps,  croyait  à  l'astrologie  judi- 
ciaire. Ayant  cru  lire  dans  les  astres  que  son 
fils  Abdel-Labif  le  priverait  de  son  trône  et 
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do  la  vie ,  il  porta  louies  ses  affwlîons  sur  son 
second  tiU  Abdcl-Aziz.  Son  fils  aiué  s'claot 
aperçu  de  ce  changement  leva  Tétendard  do 
la  révolte ,  marcha  contre  Samarcande ,  vain- 
quit son  père,  le  lit  prisonnier,  el  l'abandonna 
à  la  merci  d'un  de  ses  officiers,  dont  llugh- 
Beg  avait  fait  périr  le  père,  lequel  lui  arracha 
1aviel*an853dcrhégire(1449).ll  fut  regretté 
de«  peuples  de  la  Transoxane  ,  qu'il  a\  ail  gou- 
vernés environ  quarante  ans.  Les  tables  asiro- 
oomiques  d'L'lugh-Beg  contiennent  la  théorie 
et  les  monvemeols  dea  planètes,  déterminés 
d'après  des  observations  basées  sur  l'obliqniic 
de  rédiptiquo  .  qu  elles  fixent  à  23"  W  17". 

Voici  les  principaux  ouvrages  d'L  lugh  lieg 
traduits  en  latin  :  Epockœ  eelebrioreB  ex  trtt- 
ditionr  I  I ugh-BnfjfU^  ptrtici  et  latine  pri- 
tnum  jtuhliralà  rum  rommrut.  à  Joh.  Gravio: 
Lond.,  1650,  in-V». — Jnsiytuorum  aliquot  slel 
larum  hn^itiidineê  H  tatUudiMn ,  ex  oilro- 
nomicis oiaervationihus  Vlugh-Beighi,  abeod. 
Gravio:  Oxon.,  lGi8,  in-S".  — Tabula  una 
geographica,  pers.  et  lat.,  édita,  ab.  eod.  Ora- 
vio,  eum  Shah^holgio,  Pend:  Lond..  1652, 
ln^\^TébidœUmgUudinum  ae  tatitudinum 
stellarum  fixartim ,  rr  observatione  Vlugh- 
Beighi.  pers.  et  lut.,  primùm  editœ  cumtom- 
ment.  à  Thom.  Ugde:  Oxon.,  H.  Hall,  1605, 

În4».  A.  Kef«.d«  POKTÉCOLLANT. 

li.VE  ,  ulva  { bot.).  Genre  de  ]>lai)le  de  la 
famille  des  algues,  donnant  son  nom  à  une 
tribu,  celle  des  ulvacées ,  qui  devrait  peut- 
être  elle-même  consUiaer  une  famille.  Les  ul> 
vea  sont  des  herbes  aquatiques  ou  marines 
formées  de  frondes  ou  feuilles  lai  ;;rs  un  peu 
crépues,  qui  ressemblent  beaucoup  à  des 
feuilles  de  laitue,  et  de  li  est  venu  le  nom  de 
ulvc  laitue  {ulva  Imeittea) ,  donné  à  l'espèce 
la  plus  commune  sur  nos  côtes ,  celle  dont  les 
pécheurs  se  servent  pour  entourer  et  tenir 
frais  leurs  poissons  et  les  coquilln^es  qu'ils 
neuDMit  de  prendre.  C'est  le  seul  usage  qu'on 
puisse  citer  avec  certitude  pour  les  ulves  j 
on  a  répété  dans  les  livres  qu'on  mange  en 
salade  cette  même  ulve ,  mais  le  fiait  nous  pa- 
rait douteux.  L'ulve  laitue,  exposée  au  soleil 
sur  la  plage,  devient  bientôt  d'une  blancheur 
parfaite.  Avec  elle  on  trouve  aussi  sur  nos 
eûtes  plusieurs  autres  espèces,  dont  la  plits 
remarquable  est  Folve  pourprée  (u/oaptir- 
purea),  qui  vit  dans  la  mer,  est  brunâtre,  et 
qui  prend  surtout  une  belle  couleur  pourprée 
dans  les  herbiers.  On  peut  citer  aussi  l'ulve 
chicorée  (vfea  Ksrro),  qui  forme  des  touffos 
de  feuilles  plus  éireitea;  ces  diverses  espèces 
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no  sont  diîiiinf^uées  d'ailleurs  que  parla  prnn- 
deur  de  leur  fronde ,  car  on  n  y  voit  aucun 
organe  de  fructification.  Tout  le  tissu  de  la 
fronde  est  creusé  de  cellules  assearéeultcres, 
contenant  chacune  deux  à  quatre  {;ranul(>s 
verts ,  qu'on  regarde  comme  destinées  à  la  re- 
production. Parmi  les  espèces  d'eau  douce,  on 
doit  remarquer  l'ulve  intestinale ,  qui  forme , 
sur  les  fossés  V>ourbeux,  un  tuyau  ^  erf^AtIO, 
gros  comme  le  pouce,  sinueux,  couibé  en 
différents  sens,  et  renflé  et  là  par  des  bul- 
les d*air,  ee  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  întes- 
lin.  Dans  sa  j(  unesse  cette  ulve  est  filiforme  et 
ressemble  à  une  conferve  ;  il  en  est  de  mémo 
de  plusieurs  autres  espèces. 

ULYSSE  (  en  grec  Ôivowç  ],  roi  d*Iiha- 
que  et  de  DuUchium ,  était  fils  d'Anticlée  ou 
Euriclée  ,  qui  avant  son  mariage  avec  le  toi 
[.aorte  avait  eu  pour  amant  Sisyphe.  Selon 
quel(|ues  auteurs,  il  naquit  dans  la  ville  d'AI* 
comène  en  Béotie.  Dans  sa  jeunesse  il  Ht 
divers  voyages  en  l^Iessénie  ,  oîi  Ipbitus  lui 
lit  présent  du  carquois  et  des  flèches  qui  plus 
tard  devaient  donner  la  mort  aux  prétendants; 
il  se  rendit  é{;alementà  Eph\  reou  (>orinthe.  I)u 
vivant  même  de  son  pèrel.aërte  il  fut  reconfsu 
comme  roid' Ithaque,  et ,  à  une  époque  incer- 
taine de  sa  vie,  il  épousa  Pénélope,  fille  du  La- 
cédémonien  Icarius.  On  a  ditsans  motif  raison- 
nable qu'il  fut  au  nombre  des  amants  d'Iïe- 
lène.  Telémaque,  fils  d'Ulysse  et  de  l*énelopo, 
était  né  depuis  un  an  à  peine  lorsqu'eut  lieu  la 
guerre  de  Troie.  Ulysse,  pour  ne  pas  y  pren- 
dre part ,  fit  l'insensé  ;  mais  sa  ruse  fut  dé- 
couverte par  Palamède ,  et  il  dut  alors  partir 
à  la  téte  de  son  contingent  ;  c'est  lui  qui  dé^* 
contrit  Achille  dans  IMle  de  Scyros.  Uans  le 
cours  de  cette  guerre  de  dix  ans ,  il  se  dis- 
tingua par  l'éloquence  et  la  bravoure,  par 
ses  sages  avis  et  ses  hauts  faits  d'armes.  A  la 
mort  d'Achille,  il  se  mit  sur  les  rangs  comme 
l'héritier  le  plus  digne  des  armes  de  ce  héros, 
et  il  les  obtint  en  dépit  d'AjaxleTélamonido;  il 
détruisit  le  tombeau  de  Laomédon  et  alla  cher- 
cher Philoctète  dans  lile  de  Lemnos  atec 
Néoptolème  (  «oy.  Philoctkte).  On  lui  at- 
tribue l'idée  du  cheval  de  Troie.  Ilécube  lui 
échut  dans  le  partage  des  captifs  après  la 
guerre  de  Troie.  Ulysse,  avant  de  revoir  sa 
chèra  Ithaque,  eut  de  longues  aventures  ; 
les  tempêtes  le  jetèrent  d'abord  chez  les  Ci- 
cones  ,  puis  sur  le  cap  Malée,  auprès  de  l'îlo 
de  Oyilièrc;  de  là  en  Crète,  dansi  Ile  africaine 
des  Lotophages ,  aux  délioM  de  lai|U8lle  il 
I  n'amMBha  pesaaoa  peine  ses  oonpagnoiisi  da 
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l'Ile  Eguse  il  fut  jcié  en  Sicile,  où  il  ccba|)pa 
par  la  luse  à  la  ciuaulé  du  cyclope  Polj - 
phème.  11  a^jouroa  un  mois  dans  Tlle  des 
Euliennes,  ob,  selun  la  Fablo,  il  reçut  d'Eolc 
les  vents  emprisonnés  dans  des  outres  que 
ses  com[>agnous  mirent  imprudeninieul  eu  li- 
berté. Il  éprouva  de  grands  malheurs  sur  les 
côtes  des  Lestrygons  anthropophages.  Dans 
rile  d'M.x,  Circc  lui  lit  un  accueil  favorable, 
mais  pcrtide  ^  toy.  CiucÉ  j.  Il  devint  l'anianl 
de  cette  magicienne,  dont  il  eul  un  fils,  et  qui 
lui  apprit  une  partie  de  ses  secrets.  Dans  le 
pays  des  Cimnicricns  il  évoqua  les  ombres 
des  Enfers,  et  <<  lie  entrevue  est  à  tort  qua- 
lifiée de  descente  aujc  Envers,  Il  revialà  iEa, 
franchit  Charybde  et  Scylla,  résista  aux  sé- 
dueiions  des  Sirènes,  et  lui  long  lenips  retenu 
en  Sicile  (Triuacrie]  par  les  vents  contraires. 
I  n  horrible  naufrage  le  poussa  dans  l'Ile  de 
Calypso,  nymphedoniileutdeax  fils.  De  cette 
Ha  d  Orty^ic ,  dool  il  ne  sortit  que  par  rinler» 
•  Teniion  de  Minerve,  il  arriva  d;ins  l  lln  des 
Phéaciens,  dont  le  roi  Alcinous  lui  lournii  les 
moyens  de  regagner  Ithaque.  Il  se  présenta 
sous  les  habita  d'un  mendiant  au  palais  de 
Pénélope  ,  et ,  seconde  par  le  fid.  le  Euménée 
et  par  Telémaque,  après  avoir  assommé  le 
mendiant  Irus  et  avoir  été  reconnu  par  son 
chien  Argus  »  il  tua  les  nombreux  prétendants 
qui ,  dej)uis  son  absence ,  se  disputaient  le 
cœur  et  la  main  de  l'unélope  ;  il  dompta  aussi 
la  révolte  de«  habitants  d'Ithaque ,  et  dans 
cette  lutte  il  fut  aidé  par  son  vieux  père 
Laërle.  Plus  lard  ,  dit-on  ,  il  quitta  sa  patrie, 
et  fut,  j'elon  )]ueliiiies  n>ylliolo;;ues  ,  tué  par 
son  lils  Telanion  qu  il  avait  eu  du  Cucc;  seluu 
d'antres  il  fut  changé  en  cheval  ;  après  sa  mort 
flftitaus  aunnmbre  des  hommes  divinisés.  Ses 
voyages  ont  donné  lieu  dans  I  anii(iuité  a  une 
foule  de  légendes  populaires  dans  les  divers 
pays  que,  disait-on,  il  avait  parcourus  ;  on  lui 
attribuait  la  fondation  de  plusieurs  villes , 
entre ;uiiresd'01i>ippo,  auj'  urd'hui  IJsbiiiine. 
Tacite  prétend  qu'on  trouvait  des  muuunicnts 
de  ses  courses  aventureuses  en  Germanie  et 
sur  les  confins  de  la  Rbétic  ;  mais  tout  cela 
est  fabuleux ,  et  il  est  bien  difficile  de  tirer  de 
toutes  ces  traditions  (juclques  données  histo- 
riques. On  sait  que  l  Odjssée  d'iloméie  cé- 
lèbre les  voyages,  ou,  comme  Ton  dit, les 
erreurs  de  ce  héros       Ai  <;.  Savagneu. 

LLYSSE  {  inx.  ).  Nom  d  une  belle  espèce 
du  genre  Papillon  (  vo^.  ce  mot.  ) 

IJMIIILIC9  MmWieut,  diminutif  de  ttm6a, 
boase,  D0Ud.Tcrme  d'aoatomie,  synonyme  de 
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nombril.  On  désigne  par  là  resjjéco  de  na?ud, 
quel((uctuis  relevé  en  bosse ,  et  le  plus  sou*- 
vent  enfoncé,  qui  s'observe  au  milieu  darm* 
ire.  C'est  une  cicatrice  marquant  la  trace  du 
cordon  umbilical,et  remiil  irnnt  rouvertiiio 
à  laquelle  ce  dernier  aboutit  dans  le  foetus. 
Sa  droonférence ,  très  dure  et  épaisse ,  aune 
forme  irrégulièrement  quadrilatère.  Elle  est 
formée  de  quatre  plans  de  fibres  repliées  sur 
elles-mêmes  et  s'entre-croisant  par  leurs  ex> 
trémitéa.  Entre  cea  quatre  plans  existe  In 
trace  de  Fouverture ,  très  resserrée  sur  elle- 
même  ,  mais  cependant  encore  snsceptib.o 
de  laisser  pénétrer  obliquement  le  doigt  de 
haut  en  bas,  entre  la  paroi  antérieure  de  Tab- 
domen  et  le  pérftoine.  Son  centre  est  formé 
fiar  une  bride  solido  et  élastique,  qui  forme 
elle-même  le  sommet  d'une  iiymmide  dont  la 
base  correspond  au  foie ,  aux  deux  régions 
iliaques ,  et  à  la  partie  supérieure  de  la  vessie, 
endroits  oè  aboutissent  les  vaisseaux  umbili» 
eaux  et  l'ouraque,  transformés  en  de  vérita- 
bles ligaments ,  ayant  contracté  des  adhéren- 
ces intimes  avec  l'ouverture. 

On  appelle  région  ttifiM/iea/«l*nne  de  celles 
dans  lesquelles  les  anatomistes  ont  pnr(:i;; 
la  circonférence  de  l'abdomen.  Elle  occupe 
resi>ace  compris  entre  deux  lignes  parallèles 
lirées  au  niveau ,  l'une  de  la  base  du  thorax , 
et  l'autre  de  celle  du  bassin.  On  la  divise  elle- 
même  en  trois  portions,  dont  les  latérales [lor- 
lent  le  nom  de  lombes,  tandis  que  la  médiane 
conserve  celui  ^'umbilk, 

La  vésicule  umbilicale  ,  organe  (ntipre  aox 
fo'tusjcst  une  poclie  formée  par  une  mem- 
brane très  rési>ianie,  qui  peu  à  peu  se  fronce 
en  devenant  opaque,  et  contient  an  liquide 
blanchâtre,  lequel  diminue  et  s'épaissit  par 
deerés.  Hunier  assure  qu'«  ile  se  conserve 
quelquefois  jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse. 

La  véiiicule  umbilicale  n*est  pas  un  phéno- 
mène accidentel  et  un  cas  vMÏment  |}atholo- 
?;i«iue,  comme  Ta  pr«  ten(hi  Osiander.  (l'est  à 
lori  que  l'on  a  confondu  c«  i  organe  avec  l'al- 
lanioïde-  Mcckel,  en  le  comparant  au  sac 
vitellin  des  oiseaux,  pense  que  la  liqueur 
qu'elle  contient  d'abord  est  em[)loyée,  en  par- 
tii-  du  nvnii>i,  à  ser\  ir  de  iiourrituie  à  l'em- 
bryon, euinnie  le  jaune  aux  oiseaux. 

L*anR«att  undnHcal  est  l'ouverture  par  la- 
quelle passent,  dans  le  fœlus,  l'ouraque  et 
le;  parties  eoiisiituant  le  cordini  und)ilieal.  il 
est  rem|>lacé  chez  l'adulte ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  par  la  cicatrice  dite  ombilic. 

Les  vaisseaux  umbUieouxtoM  Ica  artères 
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«I  la  falna  da  mémo  nom,  hm  pranlères 

ont  oa  Tolame  considérable  dans  le  fœtus  ot 
paraissent  être  alors  la  continuation  du  tronc 
de  l'hypogastrique.Parvenues  à  l'umbilici  ilU  s 
•ofteai  du bu-venlre  pir  cette  ouverture, 
font  ptrtie  dttenrdoinuDbilicdeCgntjncni  le 
placenta  en  se  contournant  un  grand  nombre 
de  fois  sur  elle«-inèines.  Dans  l'adulte,  ces 
▼abseaaxsembleiit  nattre  des  hypogasiriques, 
ee  dirigeotobliquement  vers  la  partie  latérale 
et  supérieure  do  la  vessie ,  puis  se  roroiir- 
benl  aussitôt  pour  remonter  derrière  la  paru i 
antérieure  de  l'abdomen  où  elles  sont  renfiT' 
méet  dam  no  repli  du  péritoine  et  d'oUt  elles 
se  dirigent  vers  l'unibilic.  A  celle  G{)0(;uf  de 
la  vie  elles  sont  pour  ainsi  dire  obliléroes,  car 
elles  ne  rcvoiveni  plus  do  san^;  au-delà  du  la 
vestie,  etie  trouvent  changées  en  un  vérité^ 
ble  ligament  jusqu'à  l'umbilic.  Ces  vaisseaux, 
devenus  inutiles  à  l'adulte,  lonl  ofiice  de  vei- 
nes dans  le  fdUus,  puisqu'ils  déposent  dans  la 
•nbstance  du  placenta  le  résidu  do  sang  puisé 
par  la  vessie  pour  servir  à  sa  nutrition  La 
veine  umbilicale  naît  du  placenta  par  des  ra- 
dicules très  déliées ,  dont  la  réunion  tiucces- 
eive  finît  par  former  un  tronc  qui  parcourt  la 
longueur  du  cordon  umbilical ,  entouré  par 
les  deux  artères  précédentes,  traverse  Tum- 
biiic,  et  se  porto  vers  le  foie  en  suivant  le  tra- 
jet do  son  ligament  supérieur.  En  suivant  le 
•laus  de  la  veine-porte  eUe  se  partage  en  deux 
branches  dont  l'une  se  plonge  dans  ce  même 
fiinus,  tandis  que  l'autre,  prenant  le  nom  de 
canal  veineux,  se  rend  dans  la  veiiie-cavo  su- 
périeure. Celte  veine  remplit  donc  les  fonc- 
tions d'artère  dans  le  fœtus  puisqu'elle  lui 
apporte  le  sang  nécessaire  à  son  développe- 
ment. Chez  l'adulte  elle  est  oblitérée,  et  forme 
une  sorte  de  repli  li{;anienleux  dans  l'épais- 
seur du  ligament  suspenseur  du  foie.  Dans  le 
principe,  généiali  incni  jusqu'à  trois  mois  de 
la  vie  intra-utérine,  et  quelquefois  plus  tard, 
les  vaisseaux  ombilicaux  sont  droits  ;  peu  à 
peu  ib  deviennent  de  plus  en  plus  flexueux, 
et  comme  en  môme  temps  le  cordon  diminue 
de  volume,  ils  le  font,  par  cette circoustapcc, 
paraître  lui-même  tortueux. 

Le  eenhm  mmbUieal  est  une  production 
plus  ou  moins  allongée  qui  durant  toute  la  vie 
fœtale  secomposeau  moins:  de  la  veine  um- 
bilicale, des  deux  artères  du  même  nom,  d' une 
aubslanoe  aneNa  et^f^iideuse  appelée  gèla- 
Hm  ébWarton ,  de^;r0pfaqup  et  d'une  naine 
fournie  par  ce  dernier  organe;  de  plus,  durant 
les  premiers  temps,  et  siirtout  jusqu'au  iroi- 
BneyeL  du  XlXt  tUUê,  I.  XXIT. 


i  )  .  cm 

•lèmo  mois,  on  y  trouve  en  outre  :  une  poi^ 

tion  du  canal  intestinal  d'autant  plus  consi- 
dérable que  l'embryon  est  plus  jeune,  la 
vésicule  umbilicale  en  toudiiè  ou  en  par  ie,  et 
les  vaisseaux  omplulo  méseatériques.  11  ré-' 
suite  de  là  que  ce  cordon  est  alors  beaucoup 
plus  épais  qu'à  une  époque  plus  voisine  de  la 
oaissaoce.  Lki'ecq  db  la  Clotu  rb^ 

OKIGfMIDE  {musique).  Nom  donné  A  vm 
espècedepiano  à  six  octaves  etdemie,  fabriqué^ 
pour  la  première  fois  en  France  par  la  maison 
Ignace  Pleyel  et  compagnie.  Malgré  la  beauté 
du  son  et  l'avant^igc  précieux  d'un  accord 
parfait,  d'autant  moins  altérable  ^u'U  est 
plus  f.icilc  d'y  remédier,  chaque  touche  du 
clavier  n'ayant  qu'une  seule  corde  à  faire  r('- 
sonner,  l'unicorde  a  plutôt  obtenu  un  succès 
de  vogue  qu'un  succès  durable.  On  doit  aturi- 
buer  le  peu  d'empressement  que  les  virtuoses 
pianistes  ont  mis  à  l'accueillir  au  peu  de  force 
de  la  résounance  de  l'instrument  ,  qui  du 
reste  offre  peu  de  différence  avec  le  piaao 
à  deux  et  trou  cordes ,  sous  le  r^iport  de  U 
facture  intérieure  de  la  caisse  et  du  système 
d'échappement.  A.  Ë. 

UNIFORME»  deutttts,  un ,  et  de  forma, 
forme;  sans  variété ,  qui  a  la  même  forme  ; 
terme  militaire  employé  pour  (lési;;ner  l'habit 
prescrit  à  tous  les  individus  d'un  même  corps; 
de  l'adjectif  ou  a  fait  un  substantif.  Sans 
unifMmilé  dans  l'habillement  du  soldat  il  oe 
peut  y  avoir  de  véritable  discipline  dans  une 
arm^e;  car  le  luxe  qui  s'y  introduit  bientôt 
vient  rompre  toutes  les  hiérarchies ,  et  lo 
pouvmrdela  fortune  l'emporte  presque  tou* 
jours  sur  le  pouvoir  du  grade. 

il  est  difHcile  de  découvrir  quels  étaient  les 
uniformea  chez  lus  peuples  anciens  où  les  ar- 
mes mêmes  n'étaient  pas  semblables.  Tant 
que  les  guerriers  furent  couverts  de  for,  Hfot 
inutile  que  le  costume  surmonte  de  l'armure 
fût  d  une  forme,  d'une  étotfe  et  d'une  couleur 
homogènes.  Les  cliefi$  et  les  soldats  adoptè- 
rent le  costume  qui  convenait  le  mieux  à  leur 
goût,  à  leurs  habitudes,  à  leur  fortune;  les 
chefs  en  préférèrent  un,  pour  1  ordinaire, 
qui  pût  les  faire  remarquer  des  leurs,  sans 
s' inquiéta  du  danger  de  devenir  pour  l'en-^ 
nemi  un  point  de  mire.  César  ,  au  siéfjc  d'A- 
U'xio,  fut  rrconnu  par  les  Gaulnis  à  la  cou- 
leur de  r habit  qu  d  avait  coutume  de  revêtir 
les  jours  de  bataille  (César,  Guerre  des  <faii- 
leSf  liv.  vil).  Cependant  les  troupes  avaient 
un  costume  ordinaire. 

Les  Phr)'giens  porlaieni  dos  habits  brodés; 
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les  Babyloniens ,  un  tissu  uni  et  bariolé  ;  los 

Romains  furent  d'abord  couverts  do  peaux  de 
bêles  «comme  les  Gaulois  ;ils  y  suhsiuuèroiit 
la  laine  et  eurent  des  habits  courts  pour  la 
eoerre  :  Hs  eurent  le  $ogHm ,  espèce  de  capote 
ouverte, et  ]elaeemêf  espèce  de  manteau  à  ca- 
puchon, et  qui  passa  par  sa  commodité  des 
camps  dans  les  villes.  Plus  tard,  quand  les  ar- 
mées forent  mietn  organisées,  1«  soldats  ro- 
mains  eurent  des  tuniques  coibntes  et  deseen- 
dant<^  moitié  cuisscs.Larîiirc/x.vcse  mettait  par 
tiossus  et  on  y  ajoutait  le  campcslre,  demi-cu- 
ioitc  qu'on  ne  portait  pas  avec  les  longs  habits 
de  ville.  Tous  leshabits  étaientsansdoublure  ; 
ceux  qui,  comme  les  manteaux ,  pouvaient  se 
replier  ou  se  porter  doubles  ,  se  nommaient 
displois  (Baruet,c.  v,  vers.  2).  Le  général 
d'armée  avait  seul  le  droit  de  se  revêtir  do 
paludawtenium,  cotte  d  armes  entièrement 
teinte  en  pourpre,  et  m^me  il  ne  pouvait 
prendre  ce  vêtement  qu'au  moment  de  son 
départ  pour  l'armée  et  il  lui  était  ordonné  de 
le  quitter  avant  de  rentrer  dans  la  cité. 

Les  variations  dans  les  costumes  militaires 
eurent ,  chn  U  s  ;mciens  ,  outre  le  (^oiU  des 
modes,  une  cause  raisonnable  :  celle  des 
progrès  des  arts  nécessaires  et  utiles  i  la  vie 
et  au  luxe. 

I  On  n'est  d'accord  ni  sur  la  forme,  ni 
sur  la  matière  des  vêlements  des  Grecs;  ils 
avaient  la  thlamyde ,  espèce  de  mantcan  rc- 
troussé  d'un  côté.  On  trouve,  après  le  beau 
temp.«?  do  la  Grèce ,  le  hnbbade  ,  habit  militaire 
qui  était  court,  serré,  sans  plis,  descen- 
dant j  usqu'au  joint  de  la  jambe ,  et  ne  se  bou- 
tonnant qu'au  bas  de  la  poitrbe  avec  de  gros 
boutons  ;  il  se  ceif^nnit  avec  une  ceinture  et 
éiail  bordé  d'une  franne  On  croit  que  c'est  lo 
sagum  romain ,  qui  avaii  dégénéré  chez  les 
Grecs. 

Outre  les  armes ,  ces  soldats  portaient  un 
manteau  rouge,  doublé,  court,  et  d'nne  forme 
ovale ,  la  chiamyde  ;  il  se  jetait  sur  l'épaule 
gauche  et  s'attachait  sur  la  poitrine. 

Sous  la  cuirasse  les  Grecs  portaient  on  vê- 
tement de  laine  rou^^c  cpii  couvrnit  presque 
entièrement  le  corps  et  qui  descendait  depuis 
les  épaules  jusqu'aux  genoux;  dans  les  pre- 
miers temps  ce  vêtement  était  sans  manches  : 
c'est  le  chiton  ,  la  tunique  romaine.  Il  se  re- 
trouve dans  le  moyen  A;je  sons  Ips  noms  et  !•  s 
formes  du  kirtUf  du  hoqucton  cl  du  wamscr; 
c'est  aussi  ta  bhuie  do  nos  charrcitera  et  la 
eapnlr  de  nos  jniirs.  [Journal  de  V  armée,) 

A  l  époque  do  la  féodalité,  lorsque  tout 


homme  était  soldat,  il  n'y  eut  pas  do  cae* 

tumc  militaire  proprement  dit  d'uniformej 
seulement ,  quand  les  différents  corps  do  ns- 
tion  entraient  en  campagne,  ib  se  distio- 
guaient  généralement  les  une  des  autres  par 
quelque  signe  de  reconnaissance.  Ainsi  la 
Suisse  portait  une  croix  blanche  pendant 
la  guerre  do  Bour(;ogne,  et  l'Anglais  la 
pcma  toi^onnrouf,e.  I^écharpea  forent  en* 
suite  en  vogue,  les  Français  les  portaient 
blanches  et  l'armée  impériale  routes.  Sous 
Louis  XII,  chaque  capitaine  de  gendarmerie 
avait  sa  couleur  et  sa  devise  particulières,  que 
toute  une  même  compagnie  était  obligée  d'a- 
dopter. Sous  François  I",  en  1533,  il  suffisait 
qu'une  manche  du  vêtement  fût  d'une  couleur 
unitormo.  Avant  cette  institution,  etmêmede> 
puis  qu'on  avait  quitté  les  anciennes  armures, 
les  nations  et  les  iroupes  n'avaient  été  distin- 
guées qu'aux  couleurs  des  écharpes  et  des  ai- 
guillettes. L'institution  des  uniformes  ne  fit 
point  cesser  l'usage  de  porter  des  écharpes  et 
des  aiguillettes  ;  ce  fut  plus  tard  que,  pour  0l>. 
vier  aux  danf;ers  qu'elles  fai'îaîcnl  courir,  on 
Icsremplaça  parles  cocardes. (  }'oj/.EcnARPF.) 

Charles  Vil,  voulant  remédier  autant  que 
possible  aux  vices  que  le  luxe  et  la  divershé 
des  costumes  introduisaient  dans  son  armée , 
donna  à  Melun  des  lettres  patentes  dans 
lesquelles  il  interdit  certains  habits  ;  il  défend 
à  ceux  qui  ne  seront  pas  chevaliers  de  porter 
des  draps  de  soie ,  et  ne  permet  qu'aux 
écuyers  de  porter  des  draps  de  satin  rayé  et 
do  salin  figuré  :  voilà  un  pas  fait  vers  l'oni- 
formilé. 

On  trouve  un  uniforme  chei  des  gardée- 

du-corps  de  quelques  princes  ,  comme  à  la 
cour  de  LouisXII  et  à  celle  de  François 
mais  les  Anglais  et  tes  Belges  paraissent 
avoir  été  les  premiers  peuples  de  l'Europe 
qbi  mirent  en  campa{;ne  des  corps  considé- 
rables de  troupes  habillées  uniformément. 
Lorsque  Philippe  11,  depuis  roi  d'Espagne  « 
fit  son  entrée  à  Anvers,  en  1549,  il  fot  reçu 
par  800  cavaliers  vêtus  en  velours  violet 
et  cramoisi ,  et  par  4,000  fantassins ,  tons 
exactement  habillés  de  même.  A  la  bataille 
do  Saint-Quentin,  en  1557,  on  vit  un  corps 
de  7,000  Anglais ,  tous  en  uniforme  bleu ,  et , 
h  la  bataille  deNieupon,  en  1660,  ils  ét  lient 
en  jaune.  Nous  penchons  cependant  à  cioii  t» 
que  le  corps  de  troupes  anglaises  en  unitormo 
jaune,  dont  parlent  les  auteurs,  étaient  des 
volontaires  (pie  suivaient  leurs  valela,  re*^ 
tus  d'un  habit  de  peau  de  buffle ,  qui  était 
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nlors  le  costame  semi-niUitairc  de  l'époquo. 
(Torpin  ,  Journal  de  l'armée.) 

Les  chefs  féod;>ux ,  faiifjut's  de  la  bi{»ar- 
rurc  des  costumes  que  l'abandon  des  armu- 
res de  fer  laissait  à  découvert ,  donnèrent  à 
leun  compagnÎM  des  ^ttmbetom  de  néme 
couleur.  C'était  un  vôtemcnt  qui  descendait 
jusque  sur  les  cuisses;  il  «'■tait  de  soie  ou  de 
cuir,  selon  l'importance  de  celui  qui  le  por- 
tiit;  on  le  ranbourrait  d*étoupe  ou  delaioe; 
on  mettait  ce  vôtemcnt  sous  la  rhomisc  do 
mailles.  Plus  lard  la  casaque  ou  blouse  s'in- 
troduisit dans  les  bandes  {voir  Blolse);  on 
l'appelait  aussi  tum^.  C'était  on  sortonide 
taffetas  ou  do  toile,  court  et  fort  large,  for 
lequel  ftaieiU  peintes  ou  brodées  les  armes 
du  soi{ineur.  Âuucfois  les  ofHciers  généraux 
militaires  portaient  la  tunique  pour  ae  Ikirc , 
|Nir  let  broderiee,  reconnaître  de  leurs  subal* 
ternes. 

Jusque  vers  le  commencement  du  xvii*  siè- 
cle à  peu  près ,  voici  quel  était  généralement 
r^Bsemble  de  Tuniforme  t  nn  casque  en  fer, 
appelé  salade  ou  bas-sinot  ;  un  bouclier,  uno 
casaque  do,  poau  de  buftle,  un  pourpoint  en 
toile,  rembourré  de  laine  ou  de  coton  ,  qu'on 
appelait  hoqueton,  et  auquel  00  ajoutait  quel- 
Cpiefbisnne  cotte  de  mailles  ou  brigantine. 

L'armure  défensive  de  la  cavalerie,  che- 
valiers et  hommes  d  armes ,  se  composait  d'un 
haubert  on  corselet  de  doubles  mailles;  les 
bras'et  les  mains  étaient  protégés  par  des 
manches  et  par  dos  gantelets  on  mailles.  Sous 
le  haubert,  et  quelquefois  pardessus,  1  h  <m- 
me  d  armes  portait  un  vêtement  lAche,  appelé 
gambasion,  qui desceodail  jusqu'aux  genoux; 
il  était  doublé  en  laine  ou  on  coton,  et  servait 
à  amortir  les  coups  de  sabre  et  de  lance  qui 
auraient  pu  ,  sans  cette  interposition  de  ma- 
telas, meurtrir  horriblement  le  corps.  Sous 
le  haubert  et  le  gambasson ,  on  entre  l  un  d 
l'autre ,  on  ajustait  quelquefois  un  poitrinai 
en  fer  appelé  plastron.  Par  dessus  cet  attirail, 
les  hommes  de  distinction  portaient  des  pour> 
points  de  satin  ou  de  velours,  ouun  manteau 
d'or  ou  d'argent ,  sur  lequel  étaient  brodées 
leurs  armoiries.  Le  casque,  coiffure  des  hom- 
mes d'armes,  avait  différentes  formes  :  quel- 
ques uns  étaient  coniques  ou  pyramidaux, 
avec  une  légère  projection  appelée  nasale, 
pour  garantir  le  visage  d'un  coup  de  revers  ; 
d'autres ,  de  forme  cylindrique ,  couvraient 
toute  la  téte,  jusqu'au  bas  du  menton ,  avec 
des  ouvertures  pour  la  vue  et  la  re.si)irniîon  ; 
d'autres  enfin  laissaient  lo  visage  cnticrcmeot 


à  découvert.  Lc$  casques  à  visière  et  à  mas* 
que  ne  paraisaeni  avoir  été  en  usage  que  jus* 

qu'au  milieu  du  xiv  sièrle  ,  époque  à  prti 
près  à  laquelle  le  haubert  fut  généralement 
remplacé  par  l'armure  composée  de  lames  de 
fer.  Le  bouclier  était  de  boia,  couvert  do 
cuir  ou  de  métal,  et  orné  dea amoiriai de 
clievalier  ou  de  devises. 

Les  chevaux  des  hommes  d'armes  étaient 
bardés  de  fer  comane  leurs  cavaliera;  leur 
Sgure  et  leur  téte  étaient  couverlaa  de  maa- 
ques  de  métal ,  appelés  chamfrons  ,  au  front 
duquel  se  dressait  uno  pique  de  for  sembla- 
ble à  la  défense  d'une  licorne;  leur  cou  était 
quelquefois  garanti  par  de  petites  plaques 
atiaclaées  ensemble  par  des  chaînes  appelées 
crinières  ou  manafères;  on  leur  mettait  un 
poitrinai ,  pour  défendre  le  poitrail ,  et  des 
fiançais  pour  les  flancs.  On  les  feisait  en 
rain,  en  fer,  et  plus  généralement  on  cutrde 
jaquette.  (Turpin  ,  Journci/  de  l'armée.) 

On  découvre  vers  cette  époque  les  pre- 
mières traces  de  coquetterie  militaire  dans 
le  choix  ,  la  beauté ,  le  fini  du  travail  et  lo 
brillant  désarmes  offensives  et  défensives  et 
dans  le  harnachement  des  chevaux.  Les  vieux 
chroniqueurs  n'oublient  pas  de  dire  qu'au 
siège  de  Harfleur  le  chamfron  du  cheval 
de  bataille  du  comte  de  Sainte-Foix  coûta 
13,000  couronnes ,  et  que  celui  du  comte  do 
Saint-Pals  n'en  valut  pas  moins  de  IK>,000. 

Dans  la  guerre  de  Trenle-A  ns ,  on  aperçoit 
des  costumes  uniformes  parmi  les  troupes  do 
Gustave-Adolphe.  De  1622 à  1653 ,  on  voit  de 
longs  pourpoints  gris  en  forme  de  justaucorps 
s'introduire  dans  l'armée  française,  et  four- 
nis par  les  villes  opulentes;  ce  no  fut  qu'en 
16il  que  l'habit  de  drap  rem{»laça  le  corselet. 
Les  premiers  uniformes  à  couleurs  tranchan- 
tes et  réglées  suivant  le  corps  forent  four- 
nis ,  en  1653,  par  la  ville  de  Paris ,  au  nombre 
de  trois  mille  :  ils  étaient  en  bure  grise.  On 
habdla  successivement  la  troupe  en  drap  dd 
Vire  et  de  Chftteau- Renard;  mais  jusqu'au 
règne  de  Louis XIV  il  y  eut  encore  descorpe 
qui  n'avaient  jamais  eu  d'uniforme. 

Les  guerres  de  la  révolution  hollandaise 
nous  font  connaître  les  fiers  et  vaillants  «o/da- 
doeâ  { soldats  hollandais } ,  si  admirablement 
représentés  dans  le  livre  de  Callot  sur  les 
exercices  militaires.  C'est  là  qu'on  trouve  les 
lanciers  aux  armes  pesantes,  avec  In  cuirasse, 
tes  tassettes,  et  un  casque  dont  la  forme  per 
fectionnée  se  rapprochait  un  peu  do  l'élé- 
gance  de  celui  des  Grecs.  Ou  y  trouve  aussi 
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le  nioaiqiietafra,  soldat  U^»  de  révoque, 

ainsi  appelé  parce  qu'il  n'avait  pas  d'arniuro 
défensive.  Son  costume  se  compose,  soii  d  une 
courte  Jaquette  et  d'un  manteau  qui  tombe 
furrépanle  ganehe»  d'une  large  culotte,  de 
bas  et  de  souliers  aurmoniés  de  larges  ro- 
settes ,  soit  d'un  pourpoint  '  c'est  encore  le 
chiion  des  (irecs)  qu'il  laisse  quelquefois 
ouvert ,  ou  qu'il  retient  au  moyeu  d'un  oein- 
turon  ou  d'une  lanière.  C'est  dans  ces  des- 
sins admirables  (ju'on  trouve  aussi  pour  la 
première  fois  le  chapeau  rond  comme  |)ariie 
du  costume  militaire;  les  simples  soldats  por- 
tent de  hauts  chapeaux  à  petits  bords ,  ornés 
de  rubans  flottants  ou  d'une  ou  deux  petites 
plumes  ;  les  officiers  ,  au  contraire ,  les  ont 
à  larges  bords,  ornés  de  hautes  plumes. 
I/anmtre  ii*est  déjà  plus  complète  parmi  les 
ttfBeiers,  et  les  boucliers  ont  entièrement  dis- 
paru. Les  montaf^nards  écossais  seuls  conti- 
nuèrent d'en  porter  pendant  plus  d'un  siècle , 
alors  que  les  autres  troupes  européennes  les 
«▼aient  depuis  long-temps  oubliés. 

Dans  les  premières  années  de  la  création 
des  habits  d'uniforme  on  fut  guidé  dans  le 
choix  des  couleurs  un  peu  par  les  règles 
héraldiques,  mats  aussi  par  les  occasions 
d'achat.  On  prit  telles  qu'elles  se  trouvèrent 
les  étoffes  présentées  en  plus  grande  quan- 
tité et  A  plus  bas  prix  ;  seulement  on  observa 
de  donner  le  bleu  aux  régiments  royaux ,  le 
rouge  au  régiment  de  la  reine.  Ceux  des  prin- 
ces eurent  la  couleur  grise  ;  ceux  des  colonels 
propriétaires  furent  tout  |)i;;nrrés,  et  on  usa 
beaucoup  d'habits  avant  d  allecter  une  cou- 
leur particulière  pour  chaque  arme. 

La  soM&reeesfe  fut,  en  1688,  donnée  aux 
mousquetaires  comme  partie  do  l' habille- 
mont.  Ce  vêtement  était  bleu  et  galonné 
comme  les  casaques.  Lessoubrevcsies  avaient 
une  croix  devant  et  derrière,  en  velours  blanc 
bordé  de  galons  d'argent  ;  les  fleurs  de  lis 
aux  angles  de  la  croix  étaient  de  même;  le 
devant  et  le  derrière  des  soubrcvcsies  s'ac- 
crochaieot  aux  c6tés  par  des  agrafes. 

Tant  que  les  capitaines  et  les  colonels 
furent  propriétaires  de  leurs  compagnies  et 
de  leurs  régiments,  toutes  les  dispositions 
touchant  le  costume  se  traitaient  entre  les 
officiers  et  les  soldats.  Ce  fut  seulement  lors- 
que les  différents  Fiais  de  rF.uro[»e  firent  eux- 
mêmes  1(  s  levées  et  eiUreiiiireni  ries  troupes 
permanentes  que,  graduellenieni ,  ils  intro- 


Prusae ,  pèn  do  grand  fVédério,  pooasah  si 

loin  l'observation  de  la^îscipline  du  costume 
qu'il  se  serai i  très  certainement  condamné 
lui-même  aux  arrêts  s'il  eût  découvert  la 
moindre  chose  contraire  aux  règlements  dtae 
son  uniforme.  Jaloux  de  suivre  le  même  exem- 
ple, les  rois  ,  les  princes  ,  et  tous  les  hommes 
de  distinction  adoptèrent  un  ct^stume  nuli«> 
taire.  EnFranee  et  en  Allemagne,  IcspostiU 
Ions  même  finirent  par  porter  un  uniforme. 
Charles  XII  et  Frédéric  H  ,  qui  exercèrent 
une  si  grande  influence  sur  l'esprit  de  leurs 
contemporains ,  ne  sortaient  jamais  sans  uni- 
forme, et  Joseph  II,  non  seulement  prit  la 
costume  t  mais  encore  les  façons  d'iAi  bas- 
officier. 

Les  hommes  de  guerre  se  mirent  ensuite  à 
se  poudrer,  et  sMiabillèrent  avec  tant  de  soin 
et  de  recherche  qu'à  la  fin  ils  pouvaient  à 
peine  sortir  deleurs  uniformes  courtset  étroits, 
dans  lesquels,  certes ,  le  sang  ne  circulait  pas 
librement.  Quoique  pas  un  des  soldats  de  co 
temps  ne  ressemblât  au  roi  des  hommes,  tel 
que  le  dépeint  Homère,  tout  un  balaillon, 
considéré  en  masse  et  manœuvrantcomme  les 
ressorts  parfaits  d'une  brillante  mécanique  • 
devait  dire  un  spectacle  bien  sédoisant  aux 
yeux  des  tacticiens. 

Le  corps  des  grenadiers  de  Brandebourg , 
en  1608,  présente  le  premier  uniforme  com- 
plet, et  celui  sur  lequel  se  modelèrent  par  la 
suite  tous  les  autres.  Les  hommes  et  les  offi- 
ciers avaient  des  habits  et  des  vestes  bleus , 
à  parements  de  même  couleur  et  boulons 
jaunes;  la  doublure  était  rouge,  et  le  vête- 
ment était  encore  assez  ample  ;  les  chapeaux 
étaient  en  drap, quelqucfoiscommc une es]>èco 
de  court  bonnet  catalan  ,  tout-;\-fait  sembla- 
bles au  chapeau  négligé  porté  par  les  roya- 
listes au  commencement  de  la  guerre  de  la 
Péninsule.  Les  armes  du  régiment  sont  bro- 
dées sur  une  partie  ftmd  blanc  ;  le  reste  dti 
bonnet  dos  officiers  est  rouge,  celui  dessnn- 
ples  soldats,  bleu.  On  ne  voit  pas  encore  dans 
cette  collection  de  tètes  poudrées.  Les  offt- 
dersootdes  bas  noirs,  ceux  des  soldats  sont 
rouges .  comme  leur  cravate,  tandis  que  cello 
des  officiers  est  blanche  ;  toutes  s  attachent 
avec  un  nœud  par  devant.  Les  soldats  portent 
leurs  habits  (n'ayant  pas  deux  pouces  de  lon- 
gueur plus  que  la  veste ,  qui  descend  presque 
jusqu'aux  genoux  )  ouverts ,  et  des  chemises 
boutonnées  par  derrière.  Les  officiers  et  les 
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duisirent  un  système  d'uniformité  do  costume  1  sous-officiers  ont,  au  contraire,  leur  habit 
dans  leur  armée.  Frédéric -Guillaume  de  |  boutonné  du  haut  en  bas.  Les  soldats  sont 
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tons  nrmés  de  Tnoniqtiots ,  do  boTonnetlcs  et 
do  sabres,  clcoascrvcni  ia  bandoulière  jauno; 
les  poches  éiaiont  encore  ineonnnes.  Les  ha- 
bits des  officiers  sont  richement  {jalonnés;  ils 
purtaicntilp  largos  hausse-cols  dnrôs  ,  et  la 
ceinture  noire  argentée  que  les  officiers  de 
ramée  pruHienna  ont  encore  aujoord'hoi. 
Ce  oosiumo,  pris  dans  son  entier,  sans  man- 
quer de  noblesse,  priralt  assez  commode. 

C'est  le  minisire  Louvois  qui  régla  le  pre- 
mier les  uniformes ,  et  ce  fut  M.  d'Argenson 
qoi  apporu  de  i*ordre  dans  rhabilleneot  ot 
rf'r],i  les  mesures  dos  habits  des  soldais ,  à 
raison  d'une  taille  moyenne ,  par  décision  do 
1748.  Il  fixa  le  nombre  des  ingénieurs  à  trois 
cents,  ec  lear  uniforme i  habit  rouge,  pure- 
ment bleu ,  lui  paraissant  trop  étranger,  il  y 
substitua  l'habit  gris  de  fer,  revers  do  velours 
noir,  filet  aux  boutonnières ,  et  broderies  au 
chapeau.  En  1755 ,  le  même  minisire  décida 
qne  Tuniforme  des  artilleurs ,  qui  '  était 
bleu ,  paremenl  rouge,  fût  commun  ans  deux 
armes.  ' 

Lemaréchal  deSégur  forma,  en  178ï,1a  ca- 
valerie légère;  il  attacha  à  chacun  des  six 
ré}]imenls  de  chasseurs  à  cheval  un  bataillm 
do  chasseurs  à  pied  ,  et  donna  pour  uniforme 
uuxuns  etaux  autres  habit  de  drap  vert  foncé, 
veste  de  drap  chamois,  calotte  de  tricot  de 
même  couleur  ;  revers ,  parements  et  dou- 
blures do  couleur  écarlate  pour  les  chasseurs 
des  Alpes ,  cramoisie  pour  ceux  des  Pyré» 
nées,  jaune  citron  à  ceux  des  Vosges,  cha- 
mois à  ceux  des  Cevennes,  aumio  à  ceux  du 
Gévaudan,  et  blanc  à  ceux  des  Ardennes; 
tous  les  boutons  blancs,  timbrés  d'uu  cor  de 
chasse ,  aTCC  le  numéro  du  régiment. 

Mais  comment  arriver  à  une  stricte  unifor- 
mité quand  les  soldats  étaient  habillés,  dans 
chaque  localité  de  leurs  compagnies,  par  les 
capitaines ,  les  recruteurs ,  pour  lo  compte  du 
colonel  propriétaire  7  Le  ministre  abolit  ce 
système  et  adopta  celui  dc^  enlre[>rises,  parce 
qu'en  passant  un  niaiclié  il  stipulait  la  qualité 
du  drap,  ia  forme  des  habits  et  des  orne- 
jnents. 

Les  règlements  relatifs  aux  uniformes 
dostroupes  imaeinés  par  Louis  XIV  étaient 
considérés  cependant  commo  une  opération 
finaacièi»j:ils  étaient  bien  décrits  dans  tous 
les  oiaithés,  mais  il  n'en  était  parlé  dans  au- 
cune ordonnance,  de  telle  sorte  que  les  offi- 
ciers ne  se  croyaient  obligés  ni  à  les  porter , 
ni  même  àT^lnf  à  ce  que  les  soldats  no  les 
quittaMflBt  poifti.  GaMe  jftdis  la  maréchal 


d'Ancre  et  les  cardinaux  Mazarfn  et  Richelieu 
avaient  donné  leur  livrée  à  des  troupes,  plu- 
sieurs colonels  propriétaires  avaient  cru  étro 
autorisés  à  donner  la  leur  pour  uniforme  aux 

régiments  qu'ils  commandaient,  f.o  ministro 
d'Argenson  sut  d'une  main  ferme  fairo  exé- 
cuter les  édita  du  roi  reltlift  à  rhàbillemanl 
des  troupes;  mais  les  uniformes  de  l'arnié» 

française,  qui  existaient  encore  en  1789,  no 
furent  adoptés,  quant  aux  couleurs,  à  la 
forme  et  aux  quaUiés ,  que  sous  le  ministère 
du  doc  de  Ghotseul.  Depuis ,  chaque  gouv er^ 
nemcnt  a  ai  juutè  divers  changements  dans 
la  rouleiir  (  i  la  coupe  de  ruriiforme ,  mai» 
a  toujours  conservé  s«ui  institution  prenuère. 

Le  général  Schneider  nous  apprend  que 
les  (lans  des  casaques  flottantes  diminuèrent 
graduellement  jusqu'à  no  i>lus  laisser  voir 
dans  les  morceaux  d'habits  à  queue  d'arondo 
que  les  petites  bandes  de  serge  dont  ils  étaient 
bordés.  On  cessa  de  porii  r  les  m  si -s  larges, 
si  bonnes  ccmlre  le  froid  ,  ei  les  bas  de  laine, 
si  utiles,  quoique  d'un  aspect  pou  martial,  fu- 
rent convertis  et  remplacés  par  des  guêtres 
longues  et  serrées  qui  cachaient  le  genou. 
Comme  ces  guêtres  s'attachaient  assez,  mal 
au-dessus  de  la  rotule,  les  soldats  ,  dans  les 
premiers  temps,  furent  obligés,  pour  les  em- 
pêcher de  bâiller,  d'en  retenir  les  bords  aveo 
desépingles  I  Les  culottes  (hauts-de-chausses), 
larges  dans  leur  principe,  furent  portées ,  par 
économie,  au.ssi  étroites  que  possible.  Un  les 
foiftiîtd*étoffo  blanche. 

Pourra  qua-lli  téiedu  soldat  fét  uniformé- 
ment et  soigneusement  coiffée ,  peu  importait 
le  reste;  ses  cheveux  étaient  enduits  de  graisse 
et  couverts  dépendre,  au  grand  déplaisir  do 
maréchal  do  Saxe, qui  se  récria  vainement 
contre  la  folie  de  cet  usage.  Cet  usage  était 
encore  en  vigueur  en  An{;li  terro  au  commcn- 
ccnientde  la  guerre  de  la  Péninsule, époquo 
de  son  abolition,  qui  fut  provoquée  par  John 
Moore. 

En  France,  dès  la  fin  de  180-V,  les  troupes 
ne  poilaieul  en  général  ni  queue  ni  poudre; 
un  seîil  régiment  do  ligne  (  le  2*  )  en  avait  en- 
c<>[  e  on  1812  en  Espagne.  La  vieille  gardo 
seule  conserva  cette  mode  bizarre  en  1814  et 
même  pendant  U  s  Ccnt-Jours.  Les  calottes 
blanches  et  les  guêtres  sootinnmt  une  guerre 
encore  plus  longue  et  plus  générale  contre  le 
sens  commun,  et  finirent  après  tout  de  leur 
belle  mort. 

En  France  ,  la  Restauration  seule  fit  chan- 
ger cette  panie  du  costume  militai»  ^  et  la 
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§u£ire  epiière  fut  remplacée  par  la  dcmi- 
guéire. 

Jusqu'ici  noas  n'avons  parlé  quo  do  T in- 
fanterie, et  cependant  la  cavalerie  no  lui  cé- 
dait ea  rien  pour  le  ridicule;  car,  sans  parler 
dea  inomiM  bottés  dont  riisaQ»  anrpassait 
lont  ce  qa*it  y  avait  de  plus  absurde,  quel- 
ques régiments  do  dia^ons  anglais  portaient 
encore  à  la  bataille  du  Mont-Saiai-Jeaa  des 
pantalons  de  luilg  de  coton. 

Les  cravates  firent  place  an  col  de  enîr, 
dont  la  roideur  gc^nc  les  mouvements  du  sol- 
dat, qui  a  tant  besoin  de  lib-Tté.  Au  bonnet 
de  drap  succéda  le  chapeau  qui ,  dans  l'ori- 
gine  (  alors  que  les  bords  en  étaient  étroits  ou 
relevés,  afin  de  permettre  de  porter  le  mous- 
quet sur  l'épaule  gauche  ),  faisait  unccoifTurc 
«ssex  jolie  et  aasez  raisonaable.  Cependant 
pins  tard  on  en  relera  les  trois  côtés  sans 
aucune  raison  ima{;inable.  On  tes  faisait  ai 
petits  qu'ils  n'entraient  seulement  pas  dans 
la  tôle ,  et  qu'il  fallait  pour  qu'ils  s'y  tinssent 
les  attacher  derrière  la  queue  au  moyen  d  un 
lacet.  Les  grenadiers  étaient  pourvus  de  btuia 
bonnets  d'airain ,  façonnés  en  pain  do  sucre, 
qui  furent  remplacés  par  des  bonnets  de 
peau  d'ours. 

Frédéric  donna  au  chapeau  à  trois  cornes 
du  fantassin  une  ampleur  énorme  sans  l'en- 
foncer pour  cela  davaninoe  sur  la  irie;  il 
S'empara  avec  avidité  du  bonnet  à  poil ,  dou- 
blement absurde  à  cheval;  on  transforma 
l'élégant  calpac  en  peau  do  mouton  des  de/- 
his  turques  en  un  énorme  bonnet  fourré  , 
que  l'on  appropria,  sui>anl  les  idées  do  l'é- 
poque, à  la  cavalerie  légère,  portant  en  outre 
«n  doinan  ou  pelîsao  suspendu  è  l'épaule 
gauche.  Rien  n'était  plus  varié  que  les  cou- 
leurs des  habits  de  la  cavalerie  eumpoonno  : 
quelques  régiments  avaient  dus  habits  blancs 
ou  varia  ;  €eux*ci  les  portaient  violets  ou  même 
jaunes. 

II  ne  pont  entrer  dans  le  cadre  do  notre 
ouvrage  de  donner  la  description  des  divers 
unitormea,  ce  que  l'on  trouvera  dans  les 
divers  ouvrages  traitant  do  la  tenue  militaif«. 

Af>.  \'t*'.  DF  PONTECOULANT. 

l'\IGEMTl  S.  (Constitution  do[;nintiquo 
par  laquelle  le  pape  Clément  XI  condamna 
cent  et  une  propositions  extraites  d'un  livre  de 
l'asquier  Quesnel ,  prêtre  de  l'Oratoire,  inti- 
tulé :  Le  Nouveau-Tf'.ttnmrnt  traduit  en  frnn- 
fais  avec  des  reflexions  morales.  (  V.  Qces- 

KBL.) 

Déjà  plusieurs  papes,  et  entre  autres  Ur- 
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bain  Vil,  Alexandre  Vill  eilunocentX, avaient 
condamné  Im  erreurs  du  janaénbme,  lorer 
que  le  pére  Quesnel,  ami  du  fameux  Arnault 

et  compagnon  de  son  exil ,  s'avisa  de  les  re- 
produire dans  cet  ouvrage,  pour  lequel  il  par- 
vint à  obtenhr  rapprobation  de  quelques  évé- 
ques,  et  particulièrement  celle  du  cardinal  do 
Noailles,  plus  lard  archevt^quc  de  Paris,  mais 
alors  évéquc  de  Chftlons.  liossuel  cl  d'autres 
évéques  en  défendirent  la  lecture ,  comme 
fovorablo  au  jansénisme;  Louis  XIV,  à  la 
demande  du  clergé  de  France ,  fit  solliciter  à 
Rome  la  condamnation  duli^rc  de  Quesnel,  et, 
au  mois  do  septembre  1713  parut  lu  fameuse 
bulle  qui  ^commence  par  ces  mots  :  ritigml- 
tus  IhifiUus,  d'où  elle  a  pris  son  nom.  Apréa 
diverses  explications,  la  bulle  fut  acceptée 
par  les  évéques  de  France,  à  l'exception  du 
cardinal  et  de  sqpt  antres  évéques  qui  se  por- 
tèrent appelants  an  futur  concile.  La  Sor-  ' 
bonne  ex(  lut  de  son  sein  quelques  docteurs 
qui  se  refusèrent  de  souscrire  à  la  décision 
du  souverain  pontife.  Le  cardinal  de  Noaillea 
fut  banni  de  la  ooni" ,  et  on  menaça  d'assem- 
bler un  concile  national  contre  lui  et  contre 
ses  adhérents.  Cependant  Louis  XIV  mourut 
sans  avoir  la  consolation  de  Voir  finir  des  dis« 
putes  qui  troublèrent  le  repos  deaea  demiè-r 
ces  années  ;  la  duc  d'Orléans ,  régent ,  voulut 
terminer  cette  affaire  et  opérer  l'union  de  l'É- 
glise gallicane ,  ahn  de  n'avoir  pas  à  la  fois 
contre  lui  Rome ,  l'Espagne  et  cent  évéques, 
avec  l'immense  majorité  de  la  nation  frao» 
çaise.  Le  régent  alla  lui  même  au  grand  con- 
seil ,  accompa{;né  des  pi  inces  et  dt  s  pairs  du 
royaume ,  faire  enregistrer  un  édit  qui  or- 
donnait l'acoeptalion  de  la  bulle ,  la  suppres- 
sion des  appels ,  l'unanimité  et  la  paix.  Lo 
parlement,  exilé  à  Pontoise  et  menacé  d'une 
nouvelle  translation ,  enregistra  l'édil  à  son 
tour  ;  te  cardinal-arcbevéque ,  qui  avait  enfin 
promis  d'accepter  et  do  se  rétracter  quand  ie 
parlement  obéirait,  se  vit  obligé  de  tenir  pa- 
role ,  et  s(m  mandement  de  rétractation  fut 
affiché  lo  20  août  1720.  De  oe  moment  on  put 
regarder  te  parti  opposé  à  la  bulle ,  sinoa 
comme  anéanti ,  au  moins  comme  frappé  à 
mort.  11  resta  pourtant  quatre  évéques  opi- 
niâtres ;  mais  la  condamnation  et  la  dé[>osi— 
tion  du  vieux  Sounin ,  évéque  de  Seaez ,  pro- 
noncée par  le  concile  d'Embrun ,  en  172S,  lea 
réduisit  au  silence.  Les  prétondus  miracles 
du  diacre  l'ftris  ,  et  les  atlrou|)ements  d'une 
partie  de  la  populace  do  Taris ,  auxquels  ite 
donnèrent  lieu,  achovèront  de  décrier  te  jai»« 
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sénismc,  dont  les  frôles  restes  no  purent  se 
Roulcnir  contre  de  siniples  règlements  de  po- 
lice, et  la  bullo  est  demeurée  en  Franco, 
<  (»mme  dans  toute  l'Eglise,  une  règle  immua- 
ble de  foi  catholique. 

l'\IO  [molL).  Voy.  MuLETTE. 

LIMISSOÎM  (  musique  ).  On  donno  co  nom 
générique  A  la  réunion  partielle  ou  générale 
'le  toutes  les  parties  vocales  ou  instrumentales 
lorsqu'elles  exécutent  le  môme  trait  de  mélo- 
die, soit  à  un  DiAPAZON{roy.  ce  mot}  identique, 
!>oit  à  l'octave,  à  la  double,  à  la  simple  ou  à  la 
<]uadruplc  octave.  L'unisson  placé  à  propos 
peut  donner  beaucoup  de  force  à  la  phraséo- 
logie musicale.  Co  procédé,  si  simple  en  ap- 
|>arence,  est  pourtant  rarement  employé  par 
les  compositeurs  médiocres,  parce  que,  pour 
en  tirer  un  bel  t'ffet,  il  faut  d'abord  que  la 
fihraso  mélodique  affectée  A  l'unisson  soit 
noble,  nombreuse  et  d'une  forme  élégante, 
gracieuse,  forte  ou  véhémente,  sui\ant  le 
genre  de* musique  dans  lequel  on  l'emploie; 
et  l'on  sah  que  h  s  |>artitions  des  grands  maî- 
tres offrent  seules  do  ces  phrases  d'une  ex- 
quise mélodie.  Il  y  a  plusieurs  manières  do 
traiter  l'unisson ,  soit  partiellement ,  soit  gé- 
tif'ralemcnt ,  comme  cela  a  été  dit  plus  haut. 
Quelques  anciens  compositeurs,  et  Ciluck  en- 
tre autres,  a  fait  un  unisson  partiel  dans 
le  beau  chœur  d'OnpitÉK  :  Quel  ol  l'auda- 
cieux, etc.,  qui  produit  un  sombre  cl  magni- 
fî(|ue  effet.  Les  voix  du  chœur,  écrites  à  trois 
parties,  chantent  en  unissons  d'octaves,  lan- 
«Its  que  les  premiers  et  seconds  violons,  ainsi 
que  l'alto,  remplissent  l'harmonie,  en  faisant 
un  TRi'.MOLO  [voy.  CO  moti  très  pittoresque; 
jiondant  ce  temps,  les  basses  d'accompagne- 
ment reproduisent  A  la  double  octa>e  infé 
l  ioure  la  mélodie  vocale.  Mais  voici  un 
;uUre  exemple  d'unisson  partiel  qui  non  seu- 
lement est  très  remarquable  sous  le  rapport 
t\c.  la  forme  mélodique,  mais  aussi  sous  ce- 
lui do  l'expression  dramatique  ;  c'est  l'unis- 
son qui  termine  l'allégro  final  du  premier 
acte  des  Mnntecci  e  »  Capulcti  de  Dcllini. 
ftomco  et  (iiutietta,  voyant  que  leurs  doux 
familles  ennemies  les  séparent  pour  jamais, 
s'écrient,  animés  d'un  transport  surnaturel, 
que,  dans  le  ciel,  au  moins,  ils  seront  réunis 
un  jour!  et,  comme  pour  exprimer  d'une 
manière  matérielle  la  conviction  de  leurs 
i^mes  religieuses ,  ils  marient  leur  voix  à 
Vunis  on.  Ce  mouvement  produit  toujours 
tin  grand  effet  à  la  scène;  sculi mont ,  il  |)eril 
liQ  peu  do  sa  puissance  parce  (^uc  les  deux 


voix  de  Romeo  et  de  GiuUettn,  au  lion  do 
chanter  leur  belle  phrase  à  l  oclavo,  la  chan- 
tent à  Vuniifson  réel;  ce  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant ,  fait  la  critique  du  faux  système  que 
l'on  suit  encore  en  Italie  et  mémo  en  Franco 
lors(|u'<in  affecte  j\  dos  femmes  des  nMes  qui, 
par  la  nature  de  leur  sexe  et  do  leur  carac- 
tère, devraient  être  remplis  par  des  hommes 
exclusivement.  L'unisson  général  n'a  pas  do 
règle  qui  lui  soit  particulièrement  propre; 
pourtant,  le  compositeur  doit  avoir  soin  do 
simplifier  la  forme  de  sa  mélodie  lorsqu'il 
la  fait  exécuter  par  les  lourds  instruments 
de  l'orchestre,  tels  que  les  ophicléidcs,  trom- 
bones, contre-basses,  etc.     A.  Elwart. 

L'KlTAlIiKS.  Nom  pris  par  les  anti-trfni- 
taires  pour  signifier  queleurfoi  était  meilleure 
que  celle  de  Rome,  parce  que,  disaient-ils,  ils 
no  reconnaissent  qu'un  Dieu,  en  ne  recon- 
naissant qu'une  personne  en  Dieu.  (  Voy. 
SOCNIÈRES,  sectes  religieuses.) 

lilV'IT^l  iphilosophie ,  sciences  et  arts).  Sy~ 
nonymie.  Singularité  ,  simplicité ,  indivisibi- 
lité ,  ideniilo  ,  uniformité,  union  ,  ensemble, 
harmonie  ,  synthèse  ,  système,  etc.  Le  mot 
unité  n'a  pas,  h  proprement  parler,  de  syno- 
nymes; ceux  que  nous  avons  cités,  et  dont 
nous  aurions  pu  facilement  augmenter  la  liste, 
expriment ,  soit  des  propriétés,  soit  des  cas 
particuliers  de  Vunitc,  mais  aucun  d'eux  n'en 
est  l'équivalent  rigoureux. 

Définition.  —  Lo  mot  unité  est  défini  dans 
les  dictionnaires  :  a  Singularité  de  nombre  ; 
qualité  do  co  qui  est  un  ;  principe  des  nom- 
bres ;  co  qui  exprime  un  seul  être  ;  opposi- 
tion A  pluralité,  j»  Ce  ne  sont  pas  là  des  défi- 
nitions, mais  des  lentologies  vaines  qui  ne  nous 
apprennent  rien  qui  ne  soit  plus  clairement 
signifié  par  l'expression  elle-même  que  par 
Cilles  qu'on  y  a  substituées.  On  ne  peut  pas 
donner  une  dclinilion  générale  de  Vunité  : 
1"  parce  que  ce  mot  est  lui-même  une  défini- 
lion  générale,  marquant  la  qualité  de  ce  qui 
est  un  ;  2"  parce  qu'étant  un  nom  de  genre 
il  renferme  autant  de  sons  qu'il  y  a  d'espèces 
dans  le  genre,  et  que,  dès  lors,  pour  bien 
l'expliquer ,  il  faut  ènumérer  les  diverses  es- 
pèces qu'il  désigne  cl  les  définir,  ce  qui  con- 
stitue autant  de  définitions  particulières.  Co 
mol  est  sans  contredit  l'un  des  plus  impor- 
tants de  la  langue  philosophique;  aussi  a-t-il 
été  l'occasion  de  fréquentes  et  vives  contro- 
verses et  le  thème  de  volumineuses  disserta- 
tions. Nous  n'avons  pas  le  dessein  d  épuiser 
cette  matiè  re  ;  i>our  toutes  les  questions  quo 
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nous  contenterons  de  ronvoyor  lo  lecteur  aux 
articles  do  ce  recueil  où  elles  doivent  être 
spécialement  traitées.  Il  nous  suffira  de  po- 
ker,  de  justifier  et  d'appliquer  lee  catégorîef 
nuiqiiellos  il  ost  nércscnirc  d'avoir  recours 
pour  Hxer  les  divers  sens  ilii  mol  unité.  Quant 
à  une  détiniiioQ  générale  de  ce  mot,  il  nous 
semble  qu'elle  ne  peut  être  autre  chose  qu'une 
explication  déduite  do  la  fonction  qu'il  ac- 
complit dnns  le  lanfjnfje.  Il  nous  parait  que 
l'unité  est  un  mot  de  méthode  dont  la  fonc- 
tloii  en  d'exprimer  la  qualité  néceisaire  et 
fondamentale  sans  laquelle  U  n'y  a  pas  d'exis- 
tence réelle. 

Catégorieê  ginéraks.  —  Tout  ce  qni  existe 
et  peut  être  affirmé  comme  tel  se  divise 
pour  BOUS  en  ce  qui  est  connu  ou  susceptible 
d'être  connu  ,  d  une  part ,  et  la  connaissance 
elle-même,  do  l'autre  ;  et  parce  que  la  con- 
naissance est  néceasairemenl  connue  et  afBr- 
mée ,  sanaquoi  elle  n'eiisterait  pas,  nous  de- 
vrions ,  pour  user  d'un  langage  liiicralt  ment 
Trai,  diviser  tout  ce  qui  existe  pour  nous  en 
ce  qui  est  connu  ou  susceptible  d'être  connu , 
fi  lit  connaissance  de  la  connaissance,  on  la 
^nscience.  Mais  comme  toute  connaissance 
emporte  conscience  d'elle-même  ,  et  nfin  d'a- 
bréger nos  formules  et  nos  raisonnements , 
nous  nainttendrons  la  diirision  de  tout  ce  qui 
existe  pour  nous,  dans  les  termes  suivants  : 
l'être  et  la  connaissance.  D'après  cette  dis- 
tinction Fondamentale,  il  est  évident  que  nous 
aurons  déterminé  les  différentes  significations 
du  mot  unité ,  du  moment  où  nous  aurons 
fait  voir  en  combien  de  manières  il  est  appli- 
cable à  l'éiro  et  à  la  connaissance,  aux  objets 
de  nos  idées  el  à  nos  idées. 

^ar^rîe  de  Vêtre.  —  Nous  pouvons  consi- 
dérer les  êtres  en  euxTmémes  ou  dans  les  rap- 
ports qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres.  Il  y  a 
dans  tout  être  ce  qu'on  appelle  la  nature  ,  la 
substance,  Fessenoe,  mois  synonymes  par  les- 
quels on  exprime  la  réalité  intérieure  d'où 
^manent  les  propriétés  que  l'être  manifeste, 
et  qui  sert  de  soutient  aux  modiBcations  de 
tous  genres  dont  il  peut  être  revêtu.  Nous 
emploierons  uniquement  le  mot  substance 
p(^ur  mnrquerla  n'nlilt'  ifiin  loiiro  de l'rtro.  rt 
nous  donnerons  lo  nom  de  formo  à  l'onsom- 
ble  des  propriétés  qui  en  découlent.  Ainsi 
nous  distinguons  d'abord  dans  l'être  la  sub- 
stance et  la  forme  :  sous  ce  point  do  vue, 
l'être  est  absolu  ou  relatif  ;  il  ost  absolu  lors- 
Qu'ilaon  luî-mémo la  plénitude  del'existonoo; 


il  est  relatif  lorsque  l'existenoo  dont  11  est 

doué  est  incomplète  on  elle  m(^me  et  dépend 
Ht  Cl  ssairement  de  certaines  conditions.  11 
n  y  a  qu'un  être  absolu,  comme  l'expression 
l'indique  suffisamment ,  et  cet  être  c'est  Dieu  i' 
les  êtres  relatifs  composent  I  rnsemble  det 
créatures.  Il  nous  faut  maintenant,  à  l'aide 
des  catégories  de  substance ,  de  forme ,  d'afa^ 
solu  et  de  reladf ,  répondre  à  toutes  les 
questions  d'unité  que  l'on  peut  f^iire  sur  les 
êtres  consijîérês  en  eux-mêmes.  Pour  éviter 
los  inconvénients  d'une  terminologieabstraite,. 
nous  nous  sarrirotts ,  autant  qq^  t^'t  iT|ayi|^. 
nous  le  permettra,  de  déoùmmf$D$m  coo»^ 
crêtes  ;  en  conséquence ,  nous  ptenona  la..  ^ 
hiérarchie  ontologique  suivante  :  Dieu ,  lèa 
anges ,  les  hommes,  les  corps  organisés ,  les 
corps  bruts,  et  nous  allons  en  descendre  leâ 
degrés,  caractét  isant  l'espèce  d'unité  partiâi-;.*,.! 
licre  A  chacun  d'eux. 

L'Église  catholique  nous  enseigne  (  voy, 
les  mots  DiBV,  Tanfrnft  )  que  Dieu  est  un  en  ^ 
trois  personnes  :i!  y  n  donc  on  Dii  y  l'unité, 
la  personnalité,  la  trinilé.  Incréées  et  indivi- 
sibles en  oUcs-mémes  comme  la  substance 
incréée  et  indivisible  qni  réside  tout  entière 
dans  chacune  d'elles ,  les  trois  personnes di4 
vinrs  «sont  à  la  fois  distinctes  et  unies  :  elles 
sont  distinctes  par  une  personnalité  propre  à 
chacune  d'elles,  ce  qui  est  le  caractère  de  la 
plus*  nette  distinction;  elles  sont  unies  en 
deux  manières  :  d'une  part  l'identité  de  sub- 
stance les  unit  substantiellement  i  de  l'autre 
l'indivisibilité  du  lien  qui  existe  entre  les  trola 
personnes,  et  qui  résulte  de  la  paternité,  de 
la  filiation  et  de  la  procession,  les  unit  formel- 
lement. Le  mot  unité  est  donc  applicable  à 
Dieu  en  deux  sens  différents  :  lo  premief 
marque  Funité  de  substance ,  et  nous  Tapp»» 
Ions  unité  substantielle  absolue;  le  second 
marque  la  trinilé  indivisible  des  personnes, 
et  nous  l'appelons  unité  formelle  absolue^ 

Les  anges  sont  à  l'image  de  Dieu  ;  Dieu  est 
un  espritpur  ;  les  anges  sont  des  esprits  purs; 
mais  Dieu  est  l'esprit  incréê ,  et  les  anfjessont 
des  esprits  créés.  Or,  la  substance  spirituelle 
créée  n'est  pas  absolument  une  comme  la 
substame  spirituelle  incréée.  Celle-ci,  en  effbt, 
nininriirni  à  tin  .seul  être  ,  et  elle  est  esscn- 
licilcmenl  incommunicable  ;  celle-là,  au  con- 
traire ,  appartient  à  la  mulitludo  des  anges  et 
à  hi  multitude  des  Ames  humaines  ;  elle  est 
essentiellement  communicable.  T/nnité  sub- 
stantielle no  peut  donc  se  dire  d  im  anf^o 
que  rolativemont.  L'auge  ost  on  do  substaoco 
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parco  qu'il  est  un  pur  esprit,  et  quo  tout  es- 
prit est  csscnticllcnacru  simple  et  indivisible; 
niais  son  unité  substantielle  est  relative ,  at- 
tendu que  la  substance  ,  dont  il  est  l'une  des 
innombrables  individualii^ations,  n'est  pas  uni- 
que. De  là  il  suit  év  idemment  qu'il  n'y  a  pas 
non  plus  d'unité  rormclle  absolue  pour  les  an- 
Rcs.  l'ne  telle  unité  n'est  concevable,  en  effet, 
que  dans  une  substance  unique ,  et  elle  n'est 
autre  chose  que  le  système  do  propriétés  qui 
on  émane  nécessairement.  Or,  la  subi>(ance 
spirituelle  créée  se  multipliant  comme  les 
^tres  qui  en  sont  doués ,  il  en  résulte  que  la 
t)ropriété  absolue  qu'elle  manifeste  est  toute 
négative  ,  et  consiste  dans  une  capacité  indé- 
finie d'individualisation  ,  et  qui  est  la  néga- 
tion de  l'unité  (oimclle  absolue.  Si  la  sub- 
stance spirituelle  créée  présente  une  unité 
formelle  quelconque  ,  elle  n'est  donc  [)as 
lo  système  de  projiriétés  découlant  d'une 
même  et  unique  substance  ;  elle  ne  peut  être 
ïju'un  certain  ordre  entre  les  esprits  créés  , 
réglé  par  une  certaine  loi ,  c'esl-à-dire  une 
unité  d'ordre  et  d  harmonie,  ce  que  nous 
verrons  tout  à  l'heure  en  traitant  des  rapports 
f]ue  les  êtres  ont  les  uns  avec  les  autres. 
Ainsi  le  mol  unité  est  applicable  aux  anges  en 
<leux  sens  quo  nous  fixons  de  la  manière  sui- 
vante :  unité  substantielle  relative ,  unité  for- 
melle relative. 

L'homme  est  h  la  fois  esprit  et  corps  ,  et  il 
paraîtrait  au  premier  coup  d'œil  qu'il  n'y 
a  pas  en  lui  d'unité  substantielle  ;  mais  son 
corps  n'étant  autre  chose  qu'un  instrument 
possé«lé  par  son  Ame,  la  substance  de  celle-ci 
est  la  seule  que  nous  devions  considérer  comme 
fondement  de  la  personnalité  humaine  :  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'ange  convient  donc  h 
I  homme.  Seulement,  à  cause  de  l'iitstrument 
corporel  dont  ce  dernier  est  pourvu  ,  cl  (jui  se 
présente  comme  complément  de  sa  substance 
cl  de  sa  forme,  nous  signalerons  cette  dilTé- 
rence  dans  nos  définitions ,  en  disant  :  Il  y  a , 
chez  l'homme ,  unité  substantielle  relative  et 
complexe,  unité  formelle,  relative  cl  com- 
plexe. 

Noos  distinguons  trois  choses  dans  les 
corps  organisés  :  1»  l  acle  formateur  par 
lequel  Dieu  les  a  créés  et  les  conser\  c  ;  2"»  les 
éléments  bruts  qui  en  contposent  le  substra- 
tum  ;  3"  la  forme  particulière  à  chacun  d'eux. 
Que  l'acte  d'où  le  monde  organi(iue  tire  son 
existence  soit  ou  ne  soit  pas  substantiel ,  nous 
n'avons  nullement  à  nous  en  occuper,  parce 
quo  cci  acte  n'est  personnifié  dans  aucun  être 
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de  cet  ordre,  et  par  conséquent  n'est  propre  à 
aucun  d'eux.  La  vraie  substance  des  corps 
organisés  est  la  somme  des  corps  bruts  avec 
lesquels  ils  ont  été  construits.  Il  y  a  donc  chez 
eux  pluralité  substantielle,  et  le  mot  unité 
n'est  applicable  qu'à  la  forme  quelconque  qui 
détermine  cette  pluralité  hétérogène ,  quant 
aux  substances  du  monde  brut  qui  lui  servent 
de  base ,  et  quant  aux  parties  différentes  do 
forme  dont  elle  est  elle-même  la  résultante. 
L'unité  organique  est  à  la  fois  relative  cl  hélé> 
rogène  ;  nous  la  délinirons  par  ce  double  ca- 
ractère: unité  formelle  relativeet  hétérogène, 
et  nous  I  a|)pellerons  unité  physiologique. 

A  la  limite  extrême  de  la  création,  les 
corps  bruts  se  présentent  à  nous  dans  deux 
états  différents  :  à  l'état  composé  <)U  à  l'étal 
s'rople.  Nous  laissions  de  cùié  la  composition 
(les corps  bruts  les  uns  avec  les  autres,  et 
nous  allons  examiner  les  corps  que  l'on  a 
nommés  simples,  parce  qu'on  lésa  trouvés  in* 
déc<)m|)osables.  r»)ul  être  de  celte  espèce  est 
une  quantité  qui  renferme  en  puissance  la 
|ihiraliié  absolue  ;  do  telle  sorte  que  si  l'on 
pouvait  détruire  le  lion  qui  en  fait  une  cer-> 
tainc  quantité,  ils  tomberaient  réellement 
dans  le  néant ,  car  la  pluralité  absolue  ou  lo 
néant  est  la  m&me  chose.  Au  dernier  degré  do 
l'échelle  des  êtres  nous  avons  donc  â  con- 
stater :  1»  l'acte  créateur  ;  2"  une  substance 
qui  porte  en  elle-même  le  signe  de  la  plura- 
lité, c'esl-à-dire  la  manpie  du  néant;  3"  une 
forme  particulière  à  chacun  des  êtres  qui  par- 
ticipe de  celte  substance.  Si  nous  éliminons 
l'acte  créateur  par  les  considérations  qui 
nous  l'ont  fait  séparer  de  la  question  des  êtres 
organisés,  nous  verrons  d'abord  que  la  sub- 
stance des  corps  bruts  est  essentiellement 
pluralitaire  ,  et  qu'elle  est  par  conséquent  la 
négation  directe  de  l'unité.  Nous  verrons  en- 
suite que  les  formes  particulières  à  chacun 
d'eux  sont  relatives,  car  ellis  sont  toutes  des 
effets  de  la  volonté  créatrice,  et  nullement 
les  manifestations  des  propriétés  do  la  sub> 
slance  pluralitaire;  nous  verrons  en  outre  quo 
ces  formes  (il  s'agit  ici  des  corps  simples)  sont 
des  identités  indécomposables.  Remarquons 
on  passant  que  les  corps  simples  qui  servent 
de  base  à  toutes  les  combinaisons  chimiques 
et  à  toutes  les  constructions  organiques  no 
sont  pas  des  éléments  atomistiques ,  mais  des 
êtres  de  toutes  pièces.  Il  n'y  a  pas  et  il  no 
peut  pas  y  avoir  d'éléments  atomistiques,  Les 
doctrines  cosmogoniques  qui  supposent  quel- 
que chose  au-delà  du  dernier  degré  do  1'^ 
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chelle  des  ôtrcs ,  et  qui  partent  de  l'clômcni 
de  l'être,  donnent  l'existence  à  la  pluralité 
absolue;  de  ce  nombre  est  la  théorie  des  né- 
buleuses ou  de  la  dissémination  de  la  malièro 
dans  l'espace.  Ou  par  clément  maiéricl  on 
entend  quelque  chose  qui  n'est  pas  un  être,  ou 
bien  on  entend  par  là  un  être  véritable  :  si 
^'élément  n'est  pas  un  être  ,  il  n'est  rien  ;  s'il 
est  un  être,  il  a  une  substance,  une  forme,  et  un 
lion  qui  unit  cette  substance  à  cette  forme.  En 
même  temps  qu'il  en  est  la  condition  d'exis- 
tence ,  ce  lien  est  l'acte  créateur.  Le  dernier 
ôtro  de  cette  espèce,  après  lequel  il  n'y  a  que 
le  néant ,  est  le  corps  simple.  Ce  que  nous 
en  avons  dit  nous  autorise  à  conclure  que  le 
mot  unité  ne  convient  qu'à  la  forftio  dont  il 
est  revêtu ,  laquelle  doit  être  définie  :  unité 
formelle ,  relative  ,  identique  et  indécompo- 
sable ;  nous  l'appellerons  unité  chimique. 

Après  avoir  considéré  les  êtres  en  eux-mê- 
mes et  épuisé  la  série  ontologique ,  il  nous 
reste  à  étudier  les  rapports  qu'ils  ont  les  uns 
avec  les  autres ,  et  à  chercher  en  combien  de 
aens  le  mot  unilô  est  applicable  à  ces  rap- 
ports. 

L'univers  n'est  pas  un  seul  être ,  mais  un 
ensemble  d  êtres  ;  à  côté  de  cette  vérité ,  qui 
est  le  dogme  permanent  cl  immuable  do  la 
pratique  humaine  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre  ,  s'est  élevée  de  temps  à  autre,  dans 
la  suite  des  Ages ,  l'erreur  monstrueuse  des 
panthéistes.  Cette  philosophie ,  renouvelée  de 
notre  temps  en  Allemagne,  et  de  là  transpor- 
tée en  France  après  les  événements  de  1813 , 
y  a  remplacé ,  dans  la  littérature,  dans  l'his- 
toire et  dans  les  sciences  ,  le  matérialisme  du 
xviif  siècle.  La  plupart  de  ceux  qui  sont  de- 
meurés incrédules  dans  notre  patrie  ont  em- 
brassécclte  opinion, et  lesgrandesdiscussions 
futures  auront  lieu  ,  nous  n'en  doutons  pas, 
entre  le  catholicisme  et  le  panthéisme.  C'est 
de  Schelling ,  do  Goethe ,  d'Oken ,  de  Carus  , 
de  Lessmg.  de  Hcrder,  que  nous  sont  venues 
la  loi  vivante  des  .saint  simoniens,  la  théorie 
de  l'unité  de  composition  adoptée  par  cer- 
tains de  nos  naturalistes,  enfin  la  formule 
tout  est  dans  tout,  qui  est  l'expression  vraie 
du  panthéisme,  et  qui  le  voue  à  un  ridicule 
incffavabie,  sous  le  nom  de  méthode  Jaco 
tôt.  Nous  n'aurons  pas  besoin  d'un  grand  ap- 
pareil de  raisonnements  pour  renverser  lo 
système  qui  prétend  que  tous  les  êtres  do  cet 
univers  sont  do  sim|)lcs  apparences,  des  phé- 
nomènes sans  vakur  positive,  les  modifica- 
tions d'une  substance  uui(iuc  cl  identique; 


nous  nous  contenterons  do  deux  réflexions 
claires  et  incontestables.  Premièrement ,  en 
vertu  do  sa  nature  relative ,  l'homme  ne  con- 
naît que  des  rapports  ;  tout  phénomène  con- 
clut pour  lui  à  une  substance;  tout  mode 
propre  et  individuel ,  à  une  chose  susceptible 
d'être  modifiée  de  la  même  espèce.  Le  pro- 
cédé essentiel  de  la  logique  humaine ,  con- 
firmé d'ailleurs  par  un  sentiment  universel  et 
invincible,  pose  donc  autant  d'êtres  différents 
que  les  nipports  que  nous  percevons  établis- 
sent de  termes  différents.  Les  panthéistes 
sapent  la  logique  humaine  par  sa  base  et 
protestent  contre  le  sentiment  universel.  Pour 
que  leur  sophisme  fût  vrai ,  il  faudrait  que 

I  homme  connût  d'abord  la  substance  et  puis 
le  phénomène,  qu'il  allât  de  la  chose  modi- 
fiée à  sa  modification.  En  effet,  puisque,  con- 
trairement à  toutes  les  apparences ,  ils  affir- 
ment qu'il  y  a  unité  de  substance  dans  le 
monde  ,  il  est  nécessaire  qu'ils  connaissent  la 
substance  directement  et  à  priori.  Voilà  l'ab- 
surdité fondamentale  de  leur  doctrine. 
Deuxièmement,  les  oppositions  manifestées 
par  celle  substance  ,  prétendue  unique,  sont 

II  lies  qu'il  f.iut  admettre  nécessairement  un 
schisme  absolu  dans  le  sein  même  de  l'unité, 
c'est-à-dire  l'être  absurde  modèle ,  ou  bien 
admettre  la  pluralité  des  substances.  Nous 
réduisons  ces  oppositions  innombrables  à  une 
seule,  et  nous  demandons  aux  panthéistes 
comment  il  se  fait  que,  s'il  y  a  dans  ce  monde 
un  seul  être,  il  puisse  exister  deux  opinions 
formellement  contraires  sur  la  même  ques- 
tion. Comment  lo  oui  et  le  non  peuvent-ils 
être  dits  de  la  même  chose  et  sur  le  même 
rapport?  comment,  par  exemple,  y  a  i-il  des 
hommes  qui  pensent  que  tout  est  fatal  dans 
l  univers,  et  d'autres  qui  affirment  qu'il  y  a 
(les  êtres  doués  de  libre  arbitre?  Ces  contra- 
dictions no  sont  explicables  qu'à  la  condition 
de  reconnaître  que  l'homme  est  libre  de  pen- 
ser tout  ce  qu'il  veut ,  et  que  par  conséquent 
il  est  substantiellement  et  personnellement 
différent  do  tout  ce  qui  l'environne.  Mais  les 
panthéistes ,  d'où  feront-ils  naître  Vidée  do 
libre  arbitre?  L'apparition  de  celle-ci  dans  la 
substance  unique  et  identique,  c'est-à-diro 
dans  la  fatalité  absolue  ,  ne  sera-t-elle  pas  à 
la  fois  un  effet  sans  cause  et  une  contradiction 
inconciliable? 

Ne  nous  y  trompons  pas ,  c'est  du  terrain 
de  la  pratique  morale  que  partent  tous  les 
sophismes  qui  s'efforcent  d'obscurcir  la  vé- 
rité. L'homme  commence  par  nier  la  diffô* 
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rence  qu'il  y  n  ontro  le  bion  pi  le  mal ,  parce 
que  la  loi  du  bien  mel  acs  passions  à  lagônc. 
Far  une  conséquence  forcée»  il  nie  enraite 
la  dfflèrence  entre  le  ]é{{islaleur  soprémc  et 
les  êtres  qui  doivent  lui  être  soumis,  ce  qui 
le  conduit  à  nier  toute  ditlerenco  subslan- 
lielle  entre  les  ^res  ci  à  prulesscr  le  pan- 
théisme. Nous  en  avons  asses  dil  pour  mon- 
trer la  fausseté  do  cette  abominable  doctrine. 
On  la  reconnaîtra  philosophiquement  ;\  d' 
double  caractère  :  elle  pose  eu  principe  une 
question  de  substance  partout  où  la  lo{;iquc 
humaine  pose  une  question  de  rapport ,  et , 
en  conclusion  dernière,  elle  concilie  la  conlra- 
(diction  absolue.  Ainsi,  par  exemple,  les 
ttfan-simouiens  disaient  que  le  |)ro(]rès ,  qui 
eatle  rapport  {général  des  êtres  créés,  était 
liae  loi  vivante,  la  substance  unique,  dont  les 
éCres  n'étâient  que  de-?  aspects,  desap|)aren- 
ces  sans  réalité.  Pour  eux,  l'activité  et  la  pas- 
sivité, la  cause  et  l'effet,  le  mouvement  et 
le  rept)s  ,  le  oui  et  le  non ,  le  bien  et  le  mal, 
étaient  la  même  chose.  Ainsi  les  fouriérisies , 
qui  sont  aussi  des  conciliateurs,  s'occupent  en- 
core dansleur  coin  à  effacer  delà  demeure  des 
lionunes  cette  inscription  qa*y  a  gra  v  ée  ledoigi 
de  Dieu  :«  Vous  mangerez  voti  e  pain  à  la  sueur 
4e  votre  visage ,  »  et  à  la  remplacer  par  celle- 
ci  :  Si  vous  voulez  nous  croire ,  le  travail  sera 
attrayant  ;  la  peine  et  le  plaimr  seront  la  même 
chose.  La  [)lu.s  bouffonne  des  soluiiotis  de  ce 
genre,  s'il  était  permis  de  qualifier  ain^i  te 
qui  implique  la  négation  de  Dieu  et  de  toute 
loi  sociale»  est  sans  contredit  l'îdeniké  molé- 
culaire et  Yatlraclton  de  $oi  pour  ioi,  qu'a 
rêvée  dans  sa  vieillesse  un  de  nos  naturalistes 
actuels.  Mais  nous  bornons  là  nos  citations  , 
0t,  venant  au  sens  panthéistique  du  mot  unité, 
noua  disons  que,  pour  les  hommes  de  cette 
opinion,  quelle  que  suit  d*ailleiir>l('iir  fiu  niule 
particulière,  I  unité  qui  rè{;ne  dans  cet  uni- 
vers signifie  l'identité  do  substance  et  l'ideu- 
lilé  de  forme. 

Au  sens  catholique  ,  le  mot  unité,  appliqué 
à  l'harmonie  du  monde,  veut  dire  une  loi 
OU  un  système  de  lois  qui  détermine  un  rap- 
port général  ou  un  système  de  i  apports  {{é-  | 
nénus  entre  la  multitude  des  êtres  créés, 
sans  que  la  diversité  de  substance  et  déforme 
qui  se  rencontre  dans  ces  êtres  en  soutire  la 
moindre  altération.  La  théorie  des  rapports 
généraux  qui  existent  dans  Tunivers  dé- 
coule des  considérations  suivante";. 

Catégorie*  des  rapports  généraux  L  iUre  h  s 
^rt».  —  Toutes  les  que^iiious  d  unité  que  ' 
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l'on  peut  faire  sur  l'harmonie  de  l'univers  se 
résument  en  ces  quatre  questions  principales  : 
Quelle  est  la  condition  essentielle  de  tout  en- 
semble  harmonique?  Quelle  en  est  la  forme  a 
chaque  instaf»t  donné?  Quelle  est  la  loi  selon 
laquellese  succèdent  dans  une  durée  sérieuse 
divers  ensembles  harmoniques  qui  concou* 
rent  à  une  harmonie  générale?  Quelle  est 
la  loi  de  la  successivité  propre  à  chacun 
d  eux?  iNous  répondrons  à  ces  quatre  ques- 
tious  par  la  catégorie  de  la  coudiiiou  fonda-  • 
mentale,  qui  n'est  autre  chose  que  le  tacrifioa 
de  l'individualité  propre  àcha(]uc  être  fait 
à  l'ensemble  harmonique  auqtiel  cet  être  ap- 
partient ,  et  qu'à  cause  de  cela  nous  pour- 
rions appeler  la  catéRorie  du  sacrifice  ;  par  la 
catégorie  de  l'ordre  hiérarchique  ,  par  la  ca- 
té[]orie  de  l'ordre  progressif,  par  la  catégorie 
de  Tordre  logique. 

La  conclusion  do  toutes  les  sciences  mo- 
dernes sur  le  terrain  ouvert  par  l'Évangile  à 
rintelligence  humaine ,  c'est  que  le  pbogrbs 
[vuy.  ce  mot]  est  la  grande  loi  du  monde.  Une 
foule  de  passages  du  Nouveau-Testament  et 
des  écrits  des  Pères  impliquent  cette  idée. 
Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  ces  pas- 
sa{»es;  néanmoins,  pour  la  satisfaetion  do 
ceux  qui  ne  seraient  pas  au  courant  du  tra- 
vail scientifique  qui  se  poursuit  sur  cette  ma- 
tière ,  et  qui  préfèrent  avec  juste  raison  Tau- 
loriié  d'un  saint  à  celle  d'un  savant,  nous 
emprunterons  à  l'Échelle  sainte  de  saint  Jean 
Climaque  une  opinion  très  remarquable  qu'il  a 
émise  sur  cette  matière  :  «r  Dieu  a  réglé  Fordre 
de  toutes  les  choses  créées  ,  et  il  y  en  a 
même  dont  il  a  marqué  la  fin.  Mais  la  Nortu 
n'a  point  de  fin  qui  ne  soit  sans  fin  (  c'est-à- 
dire  qu'on  s'y  avance  toujours  davantage, 
et  que  le  |)ro];iè3  qu'on  y  peut  faire  n'a  pas 
de  bornes ).  ^  (n  reronnu  ,  dit  David,  que  la 
perfection  de  toutes  les  créatures  est  finie  et 
bornée ,  mais  que  celle  de  votre  loi  est  infinie, 
{ Pial.  CXT111, 06.)  Et  véritablement,  puisque 
quelques  serviteurs  de  Dieu  passent  des 
vertus  de  la  vie  active  à  celles  de  la  vie  con- 
templative ;  puisque  la  charité  ne  cesse  jamais 
d'agir  dans  le  cœur  qu'elle  remplit  ;  puisque 
le  Seigneur^  selon  le  prophète  -  roi ,  garde 
vnfrr  rnlrcf,  qui  est  celle  de  la  crainte  de 
ses  jugemenls,  et  votre  sortie  [Psal.  8), 
qui  est  celle  de  votre  amour  pour  sa  bonté , 
n'est-il  pas  vrai  que  la  possession  de  cet 
amour  est  sans  bornes  cl  sans  fin  ,  puisque 
nous  ne  cessons  jauïais  d'y  faire  de  nouveaux 
progrès ,  ni  dans  le  lumps  présent ,  ui  dans  le 
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>  temps  h  venir,  où  les  lumières  do  nos  connais- 
sances recevront  toujours  un  nouvel  accrois- 
bcmcnt.  El  encore  que  ce  que  je  vais  dire  puisse 
[)asser  dans  l'esprit  de  plusieurs  j)Our  un  para- 
<loxc,  je  ne  craindrai  pas  néanmoins,  mon 
bienheureux  père ,  de  tirer  cette  conséquence 
du  raisonnement  que  j'ai  avancé  :  que  les  an{;es 
mêmes  ne  demeurent  pas  dans  un  même  état , 
mais  que  leur  gloire  et  li  urs  connaissances 
croissent  toujours,  o  (xxvic  degré,  art.  155.) 

Un  ensemble  harmonique  résulte  de  ce 
que  les  éléments  dont  il  est  composé  sont 
constitués  parties  de  cet  ensemble,  et  que 
rindividuali>me  en  est  nécessairement  ex- 
clu. On  conçoit  qu'il  en  est  de  même  h  Vé- 
{jardde  tout  ensemble  harmunique  qui  entre 
comme  élément  dans  un  ensemble  plus  géné- 
ral, et  qu'il  a  éj]alement  pour  loi  d'être  une 
partie,  et  non  pas  un  individu  isolé  :  c'est  là 
co  que  nous  voyons  dans  le  monde  créé. 
Chaque  être  est  dévoué  à  une  fonction  particu- 
lière ;  il  s'use,  il  se  détruit  h  accomplir  cette 
f(mciion,ella  transmet  àd'autresqui  s'useront 
comme  lui,  jusqu'à  co  que  la  création  elle- 
même  à  laquelle  il  appartient,  c'est-à-dire  tous 
les  êtres  auxquels  il  est  associé  pour  accomplir 
une  fonction  {générale,  aient  atteint  le  but  qui 
leur  a  été  assigné  par  Dieu .  Ainsi  l'unité  de  sacri- 
fice est  la  condition  de  l'harmonie  du  monde 
dont  la  loi  suprême  est  l'unité  de  progrès;  il 
est  la  condition  fatale  de  tous  tes  êtres  qui  ne 
participent  ni  de  la  substance  spirituelle ,  ni 
fiar  conséquent  de  la  personnalité.  Privés  du 
libre  arbitre  et  de  la  faculté  de  connaître  qui 
en  est  l'instrument,  ces  êtres  marchent  aveu- 
glément dans  leur  roule,  et  ils  sont  détruits 
sans  retour  lorsque  le  lien  de  leur  forme  se 
rompt  et  abandonne  leur  substance  à  sa  na- 
ture pluralitairo.  Le  sacrifice  est  la  condition 
morale  des  esprits  :  libres  de  choisir  entre 
s'aimer  eux-mêmes  dans  l'existence  dont  ils 
jouissent ,  dans  leur  intelligence  et  dans  leur 
volonté  propre,  et  aimer  leur  Créateur  en 
reconnaissant  que  leur  existence  vient  de  lui, 
en  soumettant  leur  inielligctu  c  à  sa  parole  cl 
leur  volonté  à  sa  loi ,  les  esprits  que  Dieu  a 

!^  tirés  du  néant  et  appelés  à  une  fonction  dans 

;  ses  œuvres  méritent  ou  déméritent.  Indivisi- 
bles dans  leur  substance ,  immuables  dans 
leur  personnalité  ,  ils  sont  immortels  à  cause 

•  des  rapports  moraux  qu'ils  ont  avec  Dieu  ;  ils 
se  donnent  eux-mêmes  à  l'harmonie  des  êtres 
créés  par  le  sacrifice  volontaire  qui  leur  est 
prescrit  et  qui  doit  être  le  gage  do  leur  obéis- 
sanoû  ôtcrnello  ou  bien  ils  y  sont  étcrnello- 
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ment  enchaînés  par  un  supplice  proportionné 
à  h*ur  révolte. 

La  catégorie  de  l'ordre  hiérarchique  mar- 
que la  loi  (pii  règle  et  maintient  l'uniié  d'ac- 
tion parmi  la  multitude  des  êtres  qui  exécutent 
librement  ou  fatalement  la  volonté  de  Dieu , 
au  sein  delà  création  dont  ils  sont  partis.  J.,a 
hiérarchie  résout  toutes  les  fonctions  en  uno 
seule  ;  elle  détermine  à  chaque  instant  donné 
le  mode  selon  lequel  s'opère  l'obéissance  uni- 
verselle des  créatures  ,  et  nous  l'appellerons 
unité  de  fonction. 

La  catégorie  de  l'ordre  logi<]ue  est  la  loi  de 
la  successivité  respective  qui  forme  la  durée 
propre  à  chaque  création.  Celte  catégorie 
renferme  deux  unités,  celle  du  principe  et 
celle  de  la  méthode.  Le  princi{)e  d'action  ne 
pouvant  être  autre  chose  que  le  but  même 
qui  est  la  cause  finale  de  chaque  création, 
nous  l'appelerons  unité  de  but.  L'unité  de 
méthode  eit  l'ordre  qui  gouverne  la  réalisa- 
tion du  but,  dans  sa  plus  haute  généralité 
comme  dans  ses  moindres  applications.  La 
méthode  logique  divise  en  trois  moments  toute 
durée  continue.  Pour  les  êtres  spirituels ,  ces 
moments  sont  :  la  foi  en  un  but ,  la  science  do 
ce  but,  la  réalisation  définitive  do  ce  but; 
pour  les  êtres  organisés,  ils  consistent  en  un 
germe, un  dévelopf>ement  et  une  maturité; 
pour  les  êtres  inorganiques ,  en  un  contact , 
une  combustion  et  une  combinaison.  Nous 
comprendrons  l'unité  du  but  et  celle  de  U 
méthode  sous  le  nom  d'unité  logique. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes 
d'un  article  de  dictionnaire  si  nous  voulions 
esquisser  un  seul  des  systèmes  d'êtres  donc 
nous  venons  de  présenter  l'abstraction  caté- 
gorique. 11  nous  suffira  de  dire  en  peu  do 
mois  quelle  est  la  portée  de  celte  abstraction 
en  théologie  et  en  politique. 

L'unité  est  l'un  des  quatre  grands  carac« 
tères  do  I'Églisb  catholique  [voy.  ce  molj  ; 
elle  est  appuyée  sur  trois  fondements  :  l'unité 
de  foi,  l'unité  des  sacrements,  et  l'unité  des 
pasteurs.  La  foi  comprend  tous  les  genres 
d'unité  que  nous  avons  reconnus  ,  tant  dans 
les  êtres  que  dans  les  rapports  entre  les  êtres; 
l'unité  de  sacrements  comprend  les  signes  do 
loules  les  fondions  auxquelles  ses  membres 
wmt  appelés ,  en  même  temps  qu'ils  confèrent 
l'indispensable  moyen  ,  la  grâce,  de  les  ac- 
complir; l'unité  des  pasteurs  est  la  condition 
de  l'unité  physiologique,  en  vertu  de  laquelle, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  chaque 
fidèle  pourra,  au  d(«gré  de  son  mérite,  se  faire 
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I  du  mènt  corps  spirituel.  Le  catholi- 
cisme se  compose  d'une  affirmation  et  d"uno 
négalion;  ii  affirme  l'unité,  ta  vérUô,  la  vie, 
nuit  synonymes  qui  expriment  Dieu  ec  Ten- 
•emble  de  ce  qui  est  par  sa  parole  eC  par  aa 
volontf"  ;  il  nie  le  schisme  ,  l'erretir  ot  la  mort, 
mots  synonymes  qui  désignent  un  proicsUta-- 
tiame  quelconque  au  sein  de  l'univers. 

La  qoeatton  de  runiié  aociale  est  celle  dont 
on  s'est  le  plus  occupe*  dans  les  controverses 
l>oliliques  des  cinquante  dernières  années  qu 
viennent  de  s'écouler,  il  y  a  eu  et  ii  y  a  en- 
oove  là  dessus  irais  doctrines  différentes  : 
celle  des  girondins,  ou  fédéralistes,  ou  éclec- 
Uques,  dont  le  principe  conclut  au  schismo 
absolu:  celle  des  unitaires  incrédules  ,  qui 
posent  rabMraoUono«oeiété ,  ei  qui  dévouent 
àoette  abstraction  tous  les  membres  dunt  ce 
mot  indique  la  collection.  (>>st  là  nn  vi  ritabli' 
panihcisme,  où  le  grand  tout,  sans  nom,  sans 
tigure ,  sans  intelligence ,  sans  personnalité , 
aans  rftalité  d'avcone  sorte,  absorberait  des 
existences  réelles.  La  troisième  doctrine  poli- 
tique est  celle  qui  fait  consister  l'unité  sociale 
dans  les  catégories  que  nous  avons  tracées. 
Saloo  cette  doctrine ,  toute  société  temporelle 
doitém  i  rimaee  de  la  grande  société  reli 
giense  ,  et  parconséqncni ,  depuis  l'Evangile, 
le  mot  unité  nationale  n'a  pu  signifier  qu'une 
foodikNi  du  catholicisme  dans  l'ordre  tempo- 
idl.  Cest  oe  qui  a  eu  lieu  pour  la  France: 
elle  est  une  fon(  lion  catliolique  de  l'ordre 
temporel ,  et  clic  coniinucra  de  l'être  sous 
peine  de  cesser  d'exister  comme  nation. 

Maintenant  que  noua  avons  épuisé  tonte» 
les  questions  d'unité  que  l'on  peut  faire  sur 
les  êtres  considérés  comme  objets  de  nos 
idées ,  il  nous  faut  chercher  quel  est  le  sens 
de  ce  DOt  par  rapport  à  la  nature  même  de 
nos  idées. 

Catégorie  de  Vidre. —  I/idée  est  insépara- 
ble de  la  forme  ,  c'est-à-dire  du  signe  par  le- 
quel elle  est  exprimée.  Le  sens  et  le  signe 
OOMlitmnt  néanmoins  deux  aspects  de  l'idée, 
et  cette  distinction  établit  la  nécessité  de  deux 

catégories. 

Ce  qui  fait  qu'on  a  tant  disputé  sur  l'unité, 
et  en  général  sur  les  mots  les  plus  importants 

de  la  langue  philosophique  ,  tient  à  ce  que  la 
vraio  loi  do*  sif^nes  et  celle  des  itlccs  n'ont 
pas  encore  été  déterminées.  Il  y  a  donc  ici  un 
problème  de  grammaire  générale  à  résoudre. 
Tous  les  philosophes,  sans  exception ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  doctriiio ,  qu'ils  sninnt 
calboliques,  déistes  ou  matérialistes,  de  quei- 


(  625  )  UNI 

que  parti  qu*ila  se  rangent  à  l'égard  de  rori- 

gine  des  idées  et  de  colle  des  siî'iies  ,  sont  au 
fond  du  même  avis,  quant  à  la  nature  dea 
idées  et  quant  à  celle  des  signes.  Ce  n*est  pas 
ici  le  lieu  de  prouver  en  détail  que  les  mots 
perception,  impression,  image,  forme  intel- 
ligible ,  forme  sen.sible,  intuition,  cl  toutes 
les  autres  expressions  par  lesquelles  on  a 
désigné  ridée  comme  étant  la  représentation 
d'un  objet  réel ,  ou  de  ce  qu'on  a  appelé  un 
être  de  raison  ,  ne  (lifTorcnt  pas  esscnliello- 
ment.  [Voyez  Idée.)  Il  nous  suffira  de  faire 
remarquer  que  tous  let  philosophes  distin- 
guent formellement  Vidée  du  jugement ,  que 
ce  sont  là  pf)nr  eux  deux  questions  différentes 
et  entièrement  séparées.  Nous  devons  ajouter 
qu'ils  distinguent  de  la  même  manière  entre 
le  signe  de  l'idée  et  le  signe  du  jugement, 
donnant  ;'i  l'un  le  nom  de  mot  et  à  l  auiro 
celui  (le  proposition.  Voilà  ,  selon  nous ,  l'er- 
reur commune  qui  fait  participer  du  mémo 
sophisme  tant  d'opinions  d'ailleurs  m  oppo- 
sées. Pour  nous  ,  nous  pensons  que  là  où  l'on 
a  vu  et  traité  deux  questions,  il  n'y  en  a 
réellement  qu'une  ;  nous  pensons  que  touio 
idée  est  un  jugement,  et  que  tout  signe  est 
une  pro|iosition  ;  que  la  théorie  du  jugement 
est  la  théorie  de  l'idée,  et  que  la  syntaxe  do 
la  Pkoposition  {rayez  ce  mot)  est  la  théorie 
générale  et  absolue  des  signes.  L'idée  se  dis- 
tribue donc  en  deux  catégories  :  celle  dn 
jugement  et  celle  <ie  la  propo'^ition. 

Les  hommes  de  Port-Hoyal  oiit  ai^erçu  1rs 
premiers  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  dans  lo 
verbe  ;  ils  ont  enseigné  que  ce  mot  exprimait 
l'affirmation.  Leur  définition  est  restée  ;ellea 
prévalu  universellement.  Mais  ils  n'ont  fait 
que  ce  seul  pas  dans  la  route  nouvelle  qu'ils 
ont  ouverte  à  la  grammaire  générale ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  échappé  au  faux  point  de  vuo 
sous  lecjuel  les  philosophes  considèrent  l'idée. 

Nous  prenons  la  découverte  au  point  où  ils 
l'ont  lalseêe ,  et  nous  disons  que  tout  nom 
quel  qu'il  soit,  tout  signe  d*idée,  implique 
l'affirmation  do  cette  idée,  et  partant  que  tout 
nom  implique  la  force  du  verbe.  Nous  allons 
plus  loin,  et  nous  disons  que  tout  nom  impli- 
que égalMNiit  im  sujat  et  un  attribut  ,'et  qu'il 
n'est  signe  de  l'idée  qu'à  celte  condition. 

L'idée,  en  effet,  ne  pouvant  être  que  la 
connaissance  que  nous  avons  d'un  objet, 
d'un  être  réel  ou  pMlitoV  iliiiéHal  ou  spiri- 
tuel, viaiideou  invisible,  du  moment  où  nous 
aurons  constaté  les  éléments  essentiels  d'un 
être  quelconque  nous  aurons  trouvé  les  élc- 
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mcnts  correspondants  qai  entrent  dans  la  no- 
tion générale  de  l'être,  el  par  conséquent 
ceux  qu  eafBrme  le  signe  de  cette  DoUbn. 
Or,  tout  être  est  constitué  par  les  trois  élc 
nunts  suivants:  une  substance,  une  forme, 
un  lien  qui  unit  la  substance  à  la  forme ,  ci 
qui  détermine  l'existence  de  cet  être  {voy. 
le  mot  Êtbb).  Hais  indépendamment  qu'elle 
tewort  logiquement  des  considoraiions  onto- 
logiques dans  lesquelles  nous  sommes  entré 
plus  haut ,  il  nous  semble ,  si  nous  ne  nous 
abusons,  qu'elle  est  claire  dans  les  termes, 
et  qu'il  est  facile  à  chacun  d'en  vérifier  la  légi- 
tiniiié.  Qu'on  fasse  l'application  de  notre  for- 
mule dans  lo  domaine  des  réalités  et  dans  ce- 
lai des  abstractions,  et  Ton  se  convaincra  que 
la  substance ,  la  forme  et  le  lien  sont ,  sans 
aucune  exception,  les  trois  éléments  constitu- 
tifs de  r<^tre. 

Il  nous  serait  donc  tout-à>fait  impossible 
de  connaître  et  d'affirmer  rexistence  si  nous 
ignorions  l'une  des  trois  conditions  nécessaires 
de  toute  existence.  L'idée  quo  nous  en  avons 
renferme  donc  virtuellement  ou  ioinielle- 
mcnt,  implicitement  on  explicitement,  trois 
éléments  simultanés  et  indivisibles,  qu  répon- 
dent, terme  pour  terme,  à  ceux  de  l'existence. 
Ces  trois  éléments  sont:  le  sujet,  le  verbe  cl  l'at- 
tribut, le  sujet  étant  la  notion  de  la  substance 
de  l'être ,  l'attribut  étant  celle  de  sa  forme ,  et 
le  verbe  supposant  et  exprimant  celle  du  lien 
qui  unit  la  substance  à  la  forme. 

Nous  concluons  de  là  que  l'idée  est  un  ju- 
gement implicite ,  et  que  le  signe  de  l'idée  est 
une  proposition  implicite.  En  rênéehissanl 
maintenant  que  la  nature  do  l'Iiomnio  n'est 
pas  seulement  relative ,  mais  qu  elle  e^i  en- 
core indirecte,  ce  qui  hit  que  notre  connaie- 
sance  ne  va  pas  de  la  choses^ifiéeàaon 
signe ,  mais  du  signe  A  la  chose  signifiée ,  nous 
en  déduirons  cetti*  auirc  conséquence  impor- 
tante ,  savoir  :  que  le  dogme  de  l'existence 
nous  a  été  donné  primitivement  dans  un  si- 
gne; que  ce  dogme  a  été  le  rapport  général 
des  êtres;  que  ce  signe  a  été  une  proposit  on. 
S'il  en  était  uulremeat,  l'homme  ne  pourrait 
DÎ  connaître,  ni  évdtiër,  ni  nommer  des  rap- 
ports; il  n'aurait  aucune  idée.  La  notion  du 
rapport  commun  sur  lequel  >'■.[  fondé  lo  dofjnie 
de  l'existence ,  et  le  moyen  commun  d  expri- 
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d'ex|)rimcr  et  d'appliquer  ce  dogme  est  ht 
syntaxe  de  la  proposition,  il  s'ensuit  que  les 
deux  opinions  entre  lesquelles  se  partagent 
Ii\s  |ihilosophes  ,  en  ce  qui  touclie  l'ori^jinr! 
des  langues,  sont  également  fausses.  Les  uaa 
prétendent  que  les  langues  ont  conunencé 
par  le  nom  •  les  autres  qu'elles  ont  commencâ 
par  le  verbe.  11  y  m  des  deux  c6tés  la  mémo 
erreur  :  ni  le  nom  ni  le  verbe  ne  suffisent 
individuellement  à  former  un  signe  d'idée;  ila 
ne  suffisent  même  pas  réunis ,  car  il  y  man- 
que un  attributs*  Selon  boqs,  la  langue  n'a 
pu  commencer  que  par  un  signe  h  l'imago 
duquel  tous  les  autres  ont  été  engendrés; 
pai'  une  proposition  donnée  avec  les  trois  élé- 
ments simultanés  et  inséparables ,  et  dont  le 
système  de  construction  ,  c'est^^Hlire  la  syn- 
taxe, était  la  loi  absolue  des  signes,  comme 
le  jugement  était  la  loi  absolue  de  l'idée. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  le  mot  «ailé 
est  applicable  k  Fidée  en  deux  manières  ri- 
goureusement analogues  à  la  double  signifi- 
cation ontologique  selon  laquelle  il  convient 
à  l'homme.  Le  sens  de  l'idée  est,  en  effet, 
l'analogae  de  l'âme  bumaim,  et,  pour  le 
distinguer  de  l'unité  substantielle,  nous  l'ap- 
pellerons l'unité  spirituelle;  de  son  cAté,  lo 
signe  de  l'idée  est  l'analogue  de  l'unité  for- 
melle ches  rhomme ,  et  nous  le  défiairoas 
analogiqurnuent  l'uniié  littérale. 

Toute  pensée,  lonte  connaissance,  toute 
méthode  ,  toute  science,  pouvant  être  rame- 
nées à  l'idée  et  au  signe  de  l'idée ,  il  nous  se- 
rait facile  de  montrer ,  par  les  faits  dont  elles 
rendent  compte ,  la  valeur  des  généralités  quo 
nous  avons  établies  ;  nous  nous  bornerons  h 
en  déduire  le  sens  du  mot  unité  pour  deux 
branches  de  nos  connaissances  oà  cette  ex- 
pression joue  un  rôle  très  important:  lesmt- 
thomatiques  et  les  arts. 

Les  mathématiciens  ont  long-temps  agité  la 
question  do  savoir  si  l'unité  était  ou  n'était 
pas  un  nombre.  Les  deux  opinions  ont  «« 
chacune  des  partisans,  et  le  problème  est 
eu  quehjue  sorte  tombé  en  désuétude  depuis 
que  les  calculateurs  de  ce  siècle  ont  élevé  la 
prétention;  singulière  que  lenr  langue  ^  leurs 
méthodes  étaient  indépendantes  de  la  méui- 
physiquc  générale  ,  et  que  c'était  se  jeter  dans 
le  vide  quo  d'y  recourir.  C'est  là,  nous  n'en 


mer  et  d'appliquer  ce  dogme,  nous  sont  donc  '  doutons  pas ,  la  véritable  cause  qui  arrêle  les 
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enseignés,  et  c'est  là  un  invincible  argument 
de  la  révélation  divine.  Or,  le  d-ignie  do 
l'existence  est  fondé  ^ul  la  notion  du  ra|ij)oi  t 
de  Créateur  à  créatures ,  et  le  moyen  commun 


profrès  do  cette  science,  qui  en  a  liît  un 

vain  recueil  de  formules,  et  qui  nous  expli- 
que pourquoi  il  s  est  rcnc(uilro  dans  ces  der- 
niers temps  un  si  grand  nombre  d'esprits 


Digitized  by  dn 


UNI 

faux  parmi  les  maihémalicicns.  Presque  tous 
les  pantluMsios  ,  en  effet,  nous  viennent  de  là. 
Cela  n'éiunnu  pas  ceux  qui  savent  combien 
est  sophistique  la  languo  que  ptrittM  les  sa- 
vants (le  cet  ordre.  Accoutumés  i\  considérer 
dans  leurs  hypothèses  les  contraires  comme 
s'ils  étaient  identiques,  le  Bni  comme  s'il  était 
infini ,  Vinftni  ovmme  s'il  était  fini ,  Timpossi- 
ble  comme  s'il  était  possible  ;  confondant  des 
sens  absolument  opposés .  (ois  (jup  cpîui  <iu 
mot  inQni  et  celui  du  mol  indelinutlsoaiduns 
Tesprit  des  habitudes  de  panihéisme  d'au- 
tant plus  difficiles  à  déraciner  que  les  absur- 
dités intimes  de  leurs  raisonnements  sont  ca- 
chées par  la  ri{;ueur  et  par  In  netteté  appa- 
rente du  mécanisme  des  formules. 

Les  mathématiqaeB;  comme  toutes  les  au- 
tres méthodos  scientifiques ,  dépendent  né- 
cessairement (le  cette  partie  de  la  métaphysi- 
que qui  a  pour  objet  la  théorie  des  signes .  et 
qo*à  cause  de  cela  nous  appelons  la  gram- 
maire Générale  ;  elles  doivent  être  réformées 
de  ce  point  de  vue.  Il  faut  qiio  cliacun  des 
iDOts  dont  elles  se  servent  soit  aussi  claire- 
ment déterminé  que  le  sera,  nous  l'espérons, 
celui  d'uniié  dans  les  définitions  suivantes. 

C'est  mal  poser  la  (question  que  do  dire: 
L'unité  est-elle  ou  n'est-elle  pas  un  nombre? 
Ces  deux  propositions  contraires  admettent 
on  effet  ce  milieu ,  savoir  :  que  l'unité  est  né- 
cessairement comprise  entre  deux  aspects 
dont  l'un  est  l'unilé  cl  dont  l'autre  est  un 
nombre.  L'unité  étant  une  idée  et  un  signe , 
nous  devons  y  trouver  l'esprit  et  la  lettre ,  l'u- 
nité spirituelle ,  et  celle  que  nous  nommerons 
ici  l'unité  numérale. 

Penser,  juger,  compter,  mesurer,  peser, 
Teident  an  rond  dire  la  même  chose  ;  ils  si- 
gnifient l'acte  par  lequel  nous  évaluons  des 
rapports.  Or,  l'évaluation  d'un  rapport  ne  se 
fait  qu'il  l'aide  d'un  rapport  déjà  évalué  ,  et 
qui  sert  de  terme  de  comparaison.  Telle  est  en 
nathématiqaes  la  fonction  de  l'unité,  vulgai- 
remoni  définie ,  en  effet ,  une  grandeur  ar- 
bitraire, mais  déterminée,  qui  sert  h  éva- 
luer des  grandeurs  de  même  nature.  Toute 
imilé  de  cette  espèce  est  donc  la  base  d'un 
système  de  nnméintleii  quelconque,  une  vé- 
ritable syntaxe ,  une  proposition  numérique 
générale  à  l'aide  de  laquelle  on  fera  toutes 
les  propositions  numériques  particulières 
possibles.  Elle  aura  nécessairement  pour  ca- 
ractère d'être  à  la  fois  spirituelle  et  numérale, 
c'esl-ànlire  qu'elle  sera ,  par  exemple ,  nno 
dizaine,  ou  un  dixième,  une  douzaine  ou  un 
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douzivmc,  une  septaino  ou  un  septième,  etc.. 
selon  la  base  que  l'on  aura  choisie,  i'iuiiié 
étant  la  base  abstraite  elle-même.  Il  suit  do 
là  que  le  calcul  n'a  |)as  commencé  par  1  ou 
l'iinitt''  simple ,  et  que  les  hommes  ne  sont  pa* 
ailc-s  1^2,  de  "i  à  ,  etc.,  comme  le  pré- 
tend l  abbù  Condilluc,  cl  tous  les  matérialistes 
avec  lui.  La  possibilité  du  calcul  a  été  don- 
née aux  hommes  par  la  possibilité  d'une  base 
de  numération ,  et  le  calcul  n'a  commencé  qiio 
lorsqu'une  base  a  été  déterminée  et  ensei- 
gnée. Expliquons-nous. 

Les  hommes  ont  pu  compter,  c'est-à-Alii^ 
calculer  les  rapports  nnnK'riqnos  des  existen- 
ces ,  parce  qu  il  y  a  des  existences  ;  il  y  a  des 
existences  pour  les  hommes  parce  que  les 
hommes  les  connaissent,  et  ils  les  connaissent 
parce  qn\U  savent  le  rapport  général  qu'ollis 
ont  entre  elles.  Ce  ra[»[)orl  général  est  celui 
de  Créateur  à  créatures ,  exprimé  par  lo  m(»l 
création.  Par  le  premier  terme  de  ce  rapport. 
Dieu  est  connu  comme  l'unité  indivisible  et 
absolue;  parle  second  terme  dece  rapport,  1(  s 
créatures  sont  connues  comme  une  pluraliic 
ayant  pour  lien  commun  qu'elles  sont  tavAes 
(les  créatures.  La  connaissance  de  Dieudonno 
donc  l'idée  d'unité  absolue,  et  la  connais- 
sance de  toutes  les  existences  créées,  en  tant 
que  créées ,  donne  l'idée  d'unité  numérale. 

Le  nom  unité  appliqué  aux  œuvres  d'art 
nous  rappelle  le  fameux  principe  posé  par 
saint  Augustin  :  Omnis  porrù  pulchritudinix 
principium  unilas  est.  La  plupart  des  com- 
mentateurs de  cet  axiome  ont  cm  qu'il  signi- 
fiait seulement  la  symétrie,  la  proportion,  la 
convenance  entre  les  parties  d'un  même  tout. 
L'article  Art  {voy.  ce  mol)  de  ce  recueil 
nous  dispensera  de  lon^  détails  sur  cetto 
matière.  Nous  nous  contenterons  de  dire  quo 
toute  rcuvred'artétant  l'expression  d'uneidén, 
il  doit  s'y  trouver  l'unité  do  sens  et  Funité  do 
signe,  l'unité  spirituelle  etl'unité  symbolique. 

Nous  avons  parcouru  le  cercle  entier  des 
questions  d'unité  que  l'on  peut  faire  sur  l'étro 
et  sur  la  connaissance  de  l'être,  c'est-à- 
dire,  d'après  nos  définitions,  sur  tout  ce  qui 
existe  sur  iioiia,etnous  avons  proposé  une 
solntioa  pour  chacune  d'elles. 

Jtésifm^.— Le  sens  général  du  mot  nnilé 
étant  ainsi  fixé  :  qualité  de  ce  qui  est  im,  ce 
sens  appliqué  à  l'être  comprend  : 

T^- „  f  L'unité  substantielle  absolue* 

uieu..  »  .  .  .j  i/unité  formelle  absolue, 
f  f  L'unité  substantielle  relative. 

Losanges. .  formelle  relative. 
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f  L'uniié  substantieUo  relative 

LMhoDmes..!  t»ïn?ié"fe?melle  relative  et 

\  coni[)Icxe. 

Les  corps  organisés     L'unité  physiolo- 

eiquo. 

Les  corps  bruts,  —  L'unité  chimique. 
Appliqué  aux  rapports  que  les  êtres  ont 

entre  eux  il  comprend  : 
L'unité  de  sacrifice , 
L'unité  progressive , 
L'anité  hiérarchique , 
LWilé  logique. 

Appliqué  à  la  coonaissaoce  homaioe  il 
comprend  : 

i  L'unité  littérale , 
L*llllitéspiritnelle. J  L'unité  numérale, 
I  L'unité  symbolique. 

V.  C  Hoi  X. 
U3ilTL  [mus.].  De  mcniu  que  dans  un  dis- 
coors,  une  tragédie»  une  comédie ,  enfin 
dans  toute  espèce  de  production  de  l'esprit , 
il  faut  que  l'auteur  lie  les  différentes  parties 
de  son  sujet  atia  do  le  rendre  compreheusi- 
ble  et  de  lui  donner  un  ensemble  de  logique 
0t  d'homogénéité,  de  même  il  Isut  que  le  com- 
positeur (le  musique  coordonne  les  phrases  cl 
les  périodes  de  son  sujet  musical ,  aBn  que 
Tauditeur  goûte  un  vrai  plaisir  à  l'entendre  en 
y  apportant  un  intérêt  proportionné  à  la  va- 
leur réelle  de  In  [iroduction:  intériH  ])uis8ant 
si  la  pièce  de  niu.sique  est  d  uncar.iciere  {jran- 
dioso  et  véhément,  inlétél moindre  si  lilc  est 
revêtue  d'un  caractère  plus  léger.  C*est  donc  au 
plus  ou  moins  d'unité  qui  règne  dans  une  com- 
position qu'on  doit  attribuer  le  |)lusou  moins 
d'cfièt  qu'elle  produit  sur  ceux  qui  i'écou- 
tent  ;  et  ce  serait  une  erreur  que  de  supposer 
qu'une  compositioa  aussi  légère  que  la  ro- 
mance, parcxem[)le,  puisse  se  passer  d"a- 
voir  de  l'unité.  L'art  muMcal ,  qu'il  soit  traité 
sur  une  grande  ou  une  petite  échelle,  ne  peut 
se  soustraire  à  l'infleitible  besoin  d'unité  qui 
fait  d'ailleurs  son  plus  grand  charme;  du 
moins  ,  c'est  ainsi  que  tous  les  {;raii(i.s  compo- 
siteurs 1  uni  envisagé  en  en  donnant  des  preu- 
ves constantes  dans  tous  les  beaux  ouvrages 
dont  ils  ont  doté  le  monde  musical  ancien  et 
nouveau.  Ouvrez  la  jiartition  dGJhn  Gioranni 
de  Mozart  ou  celle  d'une  symphonie  de 
Hayden  ou  de  Beethoren  ;  consultez  les  pro- 
ductions non  moins  mélodieuses,  quoique 
moins  grandin>p><,  do  firéirv  ;  eh  bien  !  dans  le 
pelil  duo  entie  Zfrhnr  v\  don  (riov(tnyti .  tiaiis 
le  roagoifiquQ  final  du  second  acte  du  méiuc 


opéra,  dans  un inmMer/odc  nayden,dan3  tin 
adagio  de  Beethoven ,  ou  enâii  dans  l'air  le 
plus  léger  de  Richard  ou  du  Tableau  par- 
lant de  Gréiry,  tous  verreique  l'untié  a  pré- 
sidé à  la  création  de  ces  morceaux  d'un  st>Ie 
et  d'un  caractère  si  opposés,  et  que  c'est  à 
elle  seule  qu'ils  doivent  d'être  cilés  encore  do 
uns  jours  comme  des  modèlea  de  pensée,  do 
style  cl  de  conduite* 

L'unité  est  toujours  complexe  dans  un  mor- 
ceau qui  n'est  pas  puremcni  mélodique,  ou 
écrit  pour  une  voixou  un  instrument entmdu 
absolument  en  solo*  Ainsi»  dans  une  composi- 
tion vocale  accompagnée  soil  du  (niaïuord  in- 
strumeuts  à  cordes  ou  d'une  simple  pat  lie  do 
piano ,  le  coinposiieur  devra  d'abord  dos» 
ner  à  la  mélodie  le  caraaère  général  et  les 
inflexions  particulières  exif^ées  par  le  ."^ens  des 
paroles  :  voilà  |K)ur  iuntle  mélodique  ;  vu-  * 
suite,  il  devra  établir  une  corrélation  entre  les 
diliéreniea  modifications  exprimées  (larles  ne- 
cords  particuliers  à  chaque  période  de  la  mé- 
lodie qu'ils  accompagnent,  en  donnant  h  ces 
mômes  accords  l'enchaînement  naiurei  qu  Us 
ont  dans  la  gamme  du  mode  et  du  ton  af-^ 
feciés  à  la  pièce  entière  :  voilà  pour  fuÊÙté 
harmonique.  Pui:j  le  composiieur  prendra  en- 
core le  soin  de  donner  une  forme  anéléo 
aux  dessins  de  ses  accompagoemenls ,  en  évi- 
tant toutefbis  de  trop  tes  accumuler  les  une 
sur  les  autres,  afin  de  ne  pas  jnoduire  de  ta 
confusion,  parce  que  la  simplicité  est  tou- 
jours très  riche  alors  qu'elle  n'esi  ni  trivialo 
ni  aifectée.  Cette  dernière  wûtè  sera  CumH 
rhythmique. 

Ct  iie  unité,  quoique  secondaire  on  appa- 
rence ,  est  celle  qui ,  avec  l'uniié  mélodique , 
a  le  plus  de  puissance  sur  les  masses»  pîacu 
que»  reproduisant  sans  cesse  les  mêmea  kn^ 
mes,  quoii]ue,  par  les  innombrables  ressour- 
ces de  I  harmonie,  le  compositeur  saclielcur 
donner  une  physionomie  toujours  nouvelle  ca 
quelque  sorte ,  elle  est  plus  fiidle  à  être  aa»» 
sic  |>ar  les  personnes  peu  versées  daaa  lao 

cond)inafsons  df  la  science. 

l'armi  les  morceaux  de  musique,  soitsacrée, 
soit  profane,  qui  offrent  de  beaux  modèles  sooa 

le  rapport  de  l'unih- ,  nous  citerons  le  fin.il  du 
Uni  Thèoiîoir,  de  I  u  mi  llo,  et  l'hymne  derO- 
raïui  w  du  Sacra  ui  bs  tealo ,  de  Lesueur, 
qui  sont  deux  chefs-d'œuvre  admirables  soua 
ce  point  de  vue.  Les  musiciens  superficiels  qui 
n'étudi  nt  qu'en  courant  les  produu  . m >  dus 
maîtres  de  notre  époque  dédiiignoui  malheu- 
reuscMîcnt,  dans  l  inicrél  de  leur  an  cl  de  nos 
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des  cutniM  i  ui-,  ,  .  |>(»qucs  préc^^lenies  ; 
pour  eux  la  forniii  fsi  umi  vi  le  fond  ii  csi 
nen,  tandis  que,  s'il  laieni  la  pliil 

''  phip  de  leur  art,  iU  :Hiuid\enl  qu 

rapport  de  la  loi;ique  «n  de  i  uniié,  noo  .  uiii- 
|)Ositeurs  les  plus  à  la  mode  soni  la  plupart 
•  bien  loin  d  o{;aler  ces  patriarches  de  la  rhéto- 
rique musicale. 

Dans  les  récilaiifs  débités ,  T unité  harmo- 
nique no  pouK^irc  de  ri-^nour.  tmm  «juela 
.  mélopt  •  Il ,;  |ii,  s(nifl  plii 
8t  qo  '         :  \  ,11  !(  i 
tant  de  uv.ii  lté  que  1 1 
Ce^i'cst  di)nc  qii' 
d^s,  morceaux 
'  stnimoni ,  iépiirés  ou  i . 
^tro  rifjourcusemeul  ni; 
pom  mélodique,  lummui.ju      .  ..j  ....„,^u^.. 
Non  quo  «ous  prétendions  que  le  cunuMjsi- 
teur  spit  oblijjé  de  continuer  un  morceau  ren- 
;   formant  plusieurs  Mutiin.  nis  opjwsés  dans  la 
forme  qu  il  a  tliuiMe  d.  s  le  di;bui;  bien  au 
^■•contraire, car]  unité  n'est  <iue.  l'ordi.'  i  i  s|;i 
;  .  variété,  et  ai  nous  la  recommandons  un 
d'instance,  c'est  j)our  que  ,  par  elle,  le  con>- 
jwsiteur  apprenne  à  économiser,  s'il  est  jHjr- 

»  0  suivant 


<■"  < 
1  rétéc , 
^  avec  au- 
îiages. 
duos, 
i  d  in- 
10  l'unité  doit 
^  rap- 
i  11}  iliinique. 


aux  yeux  :  fttcz  dnè  phrase  à  une  mélodie ,  Ol^ 

'"«me  à  un  mi'nument,  et  viisC! 
w    .  ,  u  nuDt  I  I  -       A.  Flwabt*  •. 
li\lVâL\i:. Ou  nom         iiuillo  uni\alvcl" 
celle,  qui  est  formée-  d'une  seule  pièce, comme?  .* 
<  ell.'  du  limaroii;  copendanl  il  faut  observer^ 

(]'|.'  Il  '   11.'   ii;.  ,1  .  A      — .  _  •  V 


.  miâ  du  s'exprimer  ain  > 
•donnànl  une  humo;. 

,  I  ordre  particulier  dans  lequel  il  les  présente. 

afin  de  coiicanrir  par  elle  à  rhomogénéité  gé- 
^  ïiéralc  des  différemes  parties  qui  doivent  for- 
mer un  tout. 
L'essence  et  le  but  de  l'art  musical  étant  do 
^  parler  au  cœur  avant  do  séduire  l'esprit, 
1  expérience  prouve  que  les  Intnimes  sont  ués 
sefisd)le.s  au  plaisirque  leur  procure  l'audition 
.  renouvelée  d'une  belle  phrase  mélod..|ue ,  et 
^cjue  le  retour  fréquent  d'une  même  mélopée, 
8  ij  est  ménagé  avec  toutes  les  ressources  que 
•  U'iudn  enseigne,  mais  que  le  f  '  '  '"vino 
ayam  de  l'avoir  étudié,  a  une  \n.    .....  o  ab- 

•ftUae  sur  l'orsanisaiion  humaine.  Il  suldi, 
,Oîéme  sans  être  musicien,  d'a>oir  suivi  pen- 
dant quel.|ne  temps  les  théâtres  ljri(jues  ou 
Jps  concerts  pour  comprendre  toute  lii  véi  ité 
^e  celte  asseriion,  et  pour  sentir  que  l'unité 
/n  musique  est  u  cach.:  qui  enserre  les 

(bffércnies  paiih  >  une  pièce  de  musique, 
on  les  rendant  t»'llemeni  nécessaires  les  w  r. 
AUX  autres  que  la  suppri^ion  d  une  .s. 
d  entre  elles  .suffit  pour  détruire  le  brillant 
edihce  sonore  construit  par  les  mains  du  ;!énie 
musical.  Knfin.  I  nuité  en  m.iM  rsi  à  l'o- 
i-fillo  .  ;ul:iriié  en 


îiillu.s(jucs  à  coquille  uni-, 

^  '  I  i  on  opercule  destiné  à  eirl 

fermer  l'ouverture ,  fie  sorte  qu'on  pourrait^  > 
les  con.sidérer  au^si  romme  bivalves  quandNT^ 
1  opercule  est  très  volumineux.  On  doit  cou-' 
sidérer  comme  coquille  univalve ,  colle  qui 
contient  tout  lecorps  d'un  mollusque céphalo-  ^ 
nastéropode.  Cette  coquille,  ordinaireroont  V 
ronlée  en  spirale,  .so  ;         <«  quelquefois  <^W*Ç 
tellement  évasée  qu'.  1'  „iblo  à  une  po-^  • 

iite  loupe.  tu  {jcnrc         juillo  a  mémo  été',  *  ' 
nommé  patelle  à  cause  de  sa  forme.  Dans  nos!'  ' 
eaiix  dor        ous  u\.  quilles  dcf;. 

ménieforiih  .,  ,  l  U  près     un  n  mcyle.  /'*'-  • 

Les  calypirées,  les  lisMurclI.is,  1.   urhons,  ^ 

les  émarf.inules,  ressemblent  plus  ou  moins' 

bonnet  chinf»is  ou  à  quelque  autre 
<  '.iuire. 


  w 

Les  Ci^quilles  univahes  enroulées  en  spi-#. 
raie  sont  distinjruécs  entre  elles  par  U  forme  //''^ 
et  les  pro|)ortions  de  la  partie  enroulée,  qu'on  . 
nomme  la  spire,  - 1        >t  plus  ou  moins  ob-  V-  •  .* 
tuse,  plus  ou  moins  t  iiu  e;  par  la  forme  des*'*** 
tours  de  spire  qui  sont  bombes  et  comme  cy-'^'  * 
lindriquos  ou  anguleux,  saUlants  ou  aplatis,  l*. 
lisses  ou  épineux,  ou  striés  ou  noduleux.  La  *  «• 
spire  elle-même,  d'après  ce  dernier  carac- V- 
tère,  est  quelquefois  dite  couronnée,  si  les  f  -  * 
nœuds  ou  les  épines  du  dernier  tour  s'élè-  '*'  - 
vent  comme  les  rayons  d'une  couronne.  En-'f^  • 
fin.  la  forme  de  l'ouverture,  nonini.         i  | 
bouche,  fournit  nussi  des  caraciérrs  ,ii.|,or- 
tanis;  elle  est  arrondie  ou  oblongue,  plus  ou  *^ 
moins  étroite,  entière  ou  échancréo .  soit  à  'l'»- 
l'extrémité,  soit  à  la  base,  c'est-à-dire  coniro      •  * 
\v  dernier  tour  <le  spire  ,  ou  bien  encore  pro-  'J. 
loni;ée  à  l'extrémité  en  un  canal  plus  ou  moins  i  * 
effilé,  qui  a  fait  nommer  en  général  canait-  i   .  ' 
fères  les  cotpiilles  qui  en  sont  pourvues.  •  '  • 

Si  une  co(iuille  enroulée  est  placée  vcrti- 
c;dement,  la  spire  on  haut,  on  verra  gêné-  •  .  * 
r.iN  meni  la  bouche  située  à  droite  ,  et  con- 
si  <I"P'nfn<*ni  la  spire  enroulée  de  droite  à 
I  '   :  dans  un  très  petit  mmibre  de  cas  la 
.1  une  direction  inverse,  et  h  Inmcho 
i  si  tournée  à  [jauche.  Cela  a  lieu  seulement 
pour  quelques  fuseaux,  quelques  cériies,  etc. , 
parmi  les  coquilles  m         :  pour  des  d  ni- 
£nr,,ii.,yn  ^        ,\  maillots,  trcMH  mes  coquilles  ter- 
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rcsiro5  vivant  sous  la  mousse;  eiiHu  pour  les 
•  if)liy.sc3,  co<]uillcs  assez  conimuncs  dniis  nos 
/  jnaiais.  Dans  les  coquilles  onrotil('«  > ,  on 
ïiommo  coUimcllc  l'axe  autour  (UkjijiI  les 
••^t(»urs  i\e.  la  spire  se  «oui  successivement  en- 
'l'Foulés;  cet  axe  forme  quelquefois  une  e<»- 
Vlonne  renirale  solide  ou  f»ereée  au  centre.  Il 
"j;^bime  le  bord  gauche  de  l  ouvcrture  desco- 
•J]uiltu.4  ordinaires,  et  le  bord  droit  de  celles 
'^ui  ont  la  .spire  tournée  en  sens  inverse. 
L'autre  bord»  qui  est  libre,  est  souvent  bord»^ 
iVun  bourrelet  dans  les  coquilles  adulies  ,  ou 
bien  dans  celU'S  qui  éprouvent  des  temps 
tl'anéi  dans  leur  accroissement  ;  dans  celles- 
ci  «  les  bourrelets ,  correspondant  aux  temps 
:  .^'arrètsuccessife, forment  autant  de  côtes  sail- 
.^aiiles  sur  la  surface  totale.  Ces  bourrelets 
Mjeuvent  é{]alement  être  ornés  d'épines  sim- 
,*i>les  ou  élarj^ies  en  forme  de  feuilles.  Le  bon* 


•jSibre,  dans  certaines  coquilles  adultes,  se  pré- 
;j|nentc  quelquefois  aussi  élariji  en  manière 
d'aile ,  ou  prolonj;é  sous  forme  de  longues 
pointes  droites  ou  courbes.  La  spire  des  co- 
uilles  est  dite  iMrncti/tr  quand  elle  s'allonge 
n  forme  de  clocher»  comme  dan  rites, 
les  lurrilellrs,  etc.;  les  cutiuuir^  elles- 
1. 1.,  >  sont  nommées  turbinées  si ,  la  spire 
tant  très  courte  et  déprimée,  le  dernier  tour 
l'allontje  et  s'amincit  en  cftne  vers  le  bas  ; 
est  ce  qui  a  lieu  dans  les  belles  co(|uilles 
ommées  cônes.  Il  sufHt  d'ailleurs  <le  citer  les 
oms  des  bulles,  des  fuseaux  ,  des  cadrans, 
es  casques .  des  tonnes,  des  harpes,  des 
Itres,  des  olives,  des  ovules,  des  turri- 
nés,  etc., etc.,  pour  indiquer  d'un  seul  mot 
es  formes  diverses  et  lout-à-fait  caractéristi- 
ques que  peuvent  présenter  les  coquilles 
univalves. 

t.MVERS,  nom  si(;niHani  assenil>Iage  de 
louiccquiest.  L'univers  était  appelé  en  hébreu 
*n£Jn  \thebel),  les  Grecs  le  nommèrent  t"o  itàv; 
mais  comme  ce  mot  ne  rendait  pas  toutes  les 

iiacccplions  du  thebri  hébreu ,  on  y  ajouta  celui 

^de  %i'7uo;.  Les  Latins  rap[»clèreiit  mutidus: 
mais  C.icéron,  pour  exprimer  la  généralité  du 
thrbeï  et  du  to  niv  grec,  se  servit  de  l'assem- 
blage de  deux  mots,  rerum  universitas. 
L'univers  a  été  créé  et  tiré  du  néant  par  un 

_  Dieu  infiniment  bon  ,  qui ,  cxist^int  par  lui- 
•iJ|inéroo ,  est  la  première  cause  de  toutes  cho- 

"  '  ses;  c'estunc  vériléqui.  même  sans  le  secours 
•le  '  ■  lation  ,  est  assez  prouvée  parles  lu- 
nii'  '  i  r  ii'On.C  est  en  vain  «jue  r(»n  dira 

qu  aucune  idée  qui  puisse  nous 

faire.concevoir  commentée  qui  était  néant  de 


(  m)    ■    ■  liïfi  . 

toute  élcraité  a  pu  recevoir  rexislcrro  :  qu*^ 
y  a  une  contradiction  apparente  n 
que  le  monile  ait  été  créé  dan»  le  ; 
qu'il  no  serait  séparé  de  l'élc  rniii  i  .n  un 
[mint  indivisible,  qui  ne  distinguerait  pas  suf- 
fisamment un  être  étemel  pvec  une  produi^- 
tion  temporelle.  [BayU,  i  iv,  p.  130L)On 
sera  forcé  d  avouer  que  ce  sont  des  difficultés 
nées  des  bornes  de  notre  iiiti  lli(;ence  ,  qui  no 
saurait  se  former  des  M  liuctes  de  la 
création  et  de  rélernilé ,  pluiûi  qu'une  im- 
possibilité dans  la  chose  même.  îl  n'y  a  pas 
de  coniradirtion  h  affirmer  qu'une  chose  qui 
n'était  pas  auparavant  est  venue  à  exister  en- 
suite. La  véritable  notion  de  crémion  .  dit  le 
docteur  Clark  t  pas  qu'une  clio^ 

formée  de  rien  lumiiied'une  chose  maléi  ;i ne, 
c'est  seulement  son  passage  du  nénnt  à  l'être , 
passage  qui  n'aurait  jamais  eu  lieu  sans  la 
cause  puissante  qui  l'a  produit;  ri  <  n  cela  il 
n'y  a  piis  plus  de  contradiction  (pi  le 
I)a9sage  d'une  chose  à  une  formo  i- 
vait  pas  auparavant.  (  D'  Clnrke . 
t  on  de  l'existence  iîc  Dieu.)  Ceux  qui  refusent 
à  Dieu  lo  pouvoir  de  créer  I.  ' 
avoir  recours  à  l'une  de  ci.'.i  ii.  u  , 
lions  :  ou  que  la  matière  existe  de  ii  .  r- 
nilé  comme  un  sujet  passif  de  toutes  h 
rations  de  Dieu  ,  ou  bien  que  la  mat 
seul  être  existant  par  lui-même:  mais  i  un.  »  i 
l'autre  tie  ces  suppositions  conduisent  à  l'ifn- 
piété.  [SichoU't ,  Conférence  Wtth  a 
V.  1.   La  première  pose  deux  principes  exis- 
tants par  eux-mêmes ,  ce  qui  est  une  i 
tion,  et  l'autre,  qui  suppose  (pi'il  i 
de  concevoir  la  matière  comme  i.  , 
comme  étant,  à  quelques  égards,  autrement 
qu'elle  est  à  présent,  est  tout  aussi  d< 
ble:  car ,  soit  que  nous  considérions  i,t  U  iiii 
du  monde,  la  disposition  et  le  mouvement  de 
ses  parties,  soit  que  nous  envisagions  la 
lière  en  elle-même,  sans  égard  à  la  forme  pré- 
sente, ce  que  nous  y  voyons,  le  tout  <  '  ' 
cune  de  ses  parties,  leur  situation  » 
mouvement ,  la  forme  aussi  bien  que  ' 
tière,sont  les  choses  les  plus  pré. 
pins  dépendantes,  et  les  plus  éh. 
l'idée  il'ètat  nécessaire.  Tl  suffit  de 
à  c<'ux  qui  prétendent  nier  1  exislcn. 
de  la  matière  et  du  mouvement  qu'il  > 
différent  que  ces  choses  existent  actuel! 
ou  qti'il  n'y  en  ait  cjue  ' 
si  Dieu  communique  imm.  i  .ù'  ni.  i 
perceptions  à  notre  ime .  comme  . 
cessairement  le  faire,  s'il  n'existe  h' 


le 


nous  rien  de  semblable^  ce  qur  n,  ,i,s  .ipi,,  l.uus 
•  subsiarues  sensibles,  il  est  toujours  l  autcur 
do  ces  apparences,  qui  ont  les  m^nw 

•  quenceset  les  mônu's  cffHs  que  si  i,  . 
«ances  dont  il  s'agit  fiaient  réelles.  '  Traiti- 

•  de  çosmo(janie ,  T.  rampbfll.  ]  On  ,i  v  ,  utu 
prouver  rimpossibiliié  de  l'étendue  par  lesai- 
lerranies  difhcullés  qui  naissmi  de  lu  divisi- 

.rbililé  de  la  matière  à  l'infini ,  divisibiliiùai- 
^êe  à  démontrer .  et  s'il  n'y  a  pas  d'étendue. 
Il  s'ensuit  clairement  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
mou  veulent.  On  avance  aussi  plusieurs  objec- 
tions embarrassâmes  c«)n^rc  le  vidtsqu  il  faut 


nj(  jpablo  do  génération  et  de  corruf  ,  

commencement  et  de  fin;  qu'il  val  do  lui- 
méme  éternel ,  parfait,  durable  à  jamais  ;qu€ 
la  conRpuration  et  les  parties  do  l  univcrs 
doivent  nécessairenieni  éire  étemelles,  aussi 


m.  ' 


on  veut,  winccvoir  le 


^néanmoins  admettre  si  j 
mouvement.  Mais  ce»  objections,  qui  parais- 
sent insolubles,  ne  prouvent  autre  chose 
sinon  que  l'entendement  humain  est  borné  et 
imparfait.  Elles  ne  doivent  pas  être  re{;ardêes 
comme  des  difficultés  réelles,  puisqu'elles  ne 
sont  fondées  que  sur  ce  que  nous  n'a^ons 
point  d'idée  distincte  et  complète  de  l'espace. 
(  Locke,  Entendement  humain  ,\.  2,  ch.  xifi. 
iT  ^?  a  t>enucoup  discuté  et  on  discute  encore 
'  W  l'oriRine  de  l  uuivers;  nous  croyons  que 
l'on  peut  ranger  tous  les  sy  stèmes  tant  an- 
ciens que  modernes  dans  les  quatre  divisions 
suivantes  : 

1«  L'univers  est  éternel  dans  la  matière  et 
dan$  la  forme;  il  n'a  jamais  eu  d  origine  ni 
ne  sera  jamais  sujet  à  aucune  corruption. 
Cette  prennère  classification  se  subdivise  en 
deux  ordres  de  systèmes  :  1»  ceux  qui  ne  ro- 
connaissent  point  de  Dieu,  ou  qui  regardent 
comme  identique  Dieu  et  l'univers ,  et  -îoceux 
f      qui  considèrent  Dieo  comme  distinct  de  la 
matière,  et  1" univers  co-éternei à  Dieu, 
2"  La  matière  de  iunirers  estrternellr,  mais 
,    non  {tas  la  forme,  fci  il  y  a  encore  une  divi- 
.  «Ion.  La  première  comprend  les  systèmes  qui 
expliquent  la  génération  de  l'univers  par  l'ac- 

•  tiviié  de  la  matière  sans  l'assistance  de  Dieu 
et  la  seconde  ceux  qui  ronsidèrenl  l'uni- 

.   vers  comme  formé  par  ime  intelligence  dis- 
.  tincte  de  la  matière ,  et  cette  matière  co-exis- 
'  tante  de  toute  éternitt^. 

•.  3»  L'univers  a  eu  un  commencement  et  il 
'■  aura  un>-  fin  ,  étant  péri.ssahle  de  sa  nature. 

Enfin  V«  on  ne  peut  connaître  ni  compren- 
•  f  dre  l'origine  de  l'univers. 
.  .      La  |)remière  de  ces  opinions  fut  soutenue 
it  par  Ocelliis  Lucanus,  qui  vécut  peu  de  temps 
avant  Platon.  C'était  un  des  plus  anciens  «h'- 
%  Tenseurs  de  l'éiernité  du  monde.  11  existe  de 
^lui  un  traité  sur  la  nature  de  l'univers  dans 

•  •lequel  il  affirme  que  le  monde  est  absolument 


bien  <|uo  la  matière  du  tout  ;  il  conclut  que  ' 
le  monde  doit  iiécossairemeni  être  éternel, 
sans  commencement  ni  fin ,  de  ce  que  «a 
fi.'iure  et  son  mouvement  sont  circidaires  ,  et 
par  conséquent  sans  fin  ni  cunimencement. 
{Ocell.  Lucun.^  d'  I  un  .i  Dans  un  autre  pas- 
sade, il  dit  (]ue  l'univers  doit  nécessairemont 
avoir  été  élern"!  parce  qu'il  implique  contra- 
diction qu'il  ait  eu  un  commenccmenl;  il  aurait 
donc  eu  jiour  cause  un  autr*  être ,  et  alors 
il  n'aurait  pas  été  l'univers.  Jd.,  p.  508  )  L'é- 
cole élé.iti(iue  admit  la  doctrine  iVOcdlus  Lu 
canus  ;  on  y  enscijjnaii  que  le  monde  est  infini, 
éternel ,  l'être  proprement ,  le  seul  éiie.  11  est 
infini  et  unique.  (  )n  y  soutenait  i'immuuibililé 
de  l'uni  vers,  vl  on  ne  I  e;;ardait  Icschantjemem^ 
qu'on  y  aperçoit  chaque  jour  que  comme  de 
snnpies  apparences  et  des  illusions  de  nos 
sens.  Mais*  du  roomeni  qu'on  ne  peut  nier 
qu  d  y  ait  ries  ni<»uvemcnis  dans  le  monde,  au    •  • 
moins  apparents,  il  .<,'ensuit  que  la  nature 
n'est  pas  immuable.  Selon  Sir.iton  de  Lampsa- 
que  ,  la  nature  est  éienielle  et  inanimée.  (  Ci- 
cero,  De  Satuid  deor.)  Cependant  il  n'est  pas  •* 
certain  qu'il  ait  enseiîjné  que  l'univers  était 
un  seul  et  mémo  être.  Selon  i'iutarque  ,  Slra-      "  '; 
ion  croyait  cpie  le  hasard  avait  produit  l'uni- 
vers; selon  Laciance,  au  contraire,  il  reje-\»  ' 
tait  tout  hasard ,  ce  qui  faisait  la  grandes  ^ 
difl'érence  enire  sa  philosophie  et  celle  dct 
épicuriens.  [Cudicorth,  Inlrllig.systcm  jPlinè*.  ■'*  *J 
l'Ancien  refiardaii  l'univers  comme  une  divi-'>  * 
niié  éterm  lle  et  immense,  qui  n'a  j;imais  éii  v 
formée  par  un  auii  e  être  et  (jui  ne  sera  jamai»\  ' 
détruite.  Spinosa   enseignait,  lui.  que  le  • 
monde  matériel  et  chacune  de  ses  partie»  ' 
existaient  nécessairement  ,  01" étaient  par  con-r    •  * 
séquent  infinis  [Spinosa  ,  in  Ethic,  part.  1  )  ; 
"■■'•'  n'y  a  pas  d  autre  Dieu  que  l'univers 


'^^. 


qu'il 

{Spinosa,  prop.  k };  que  l'étendue  est  un  de  ses' , 
attributs  ;  que,  puisqu'il  est  impossible  qu'une  .  " 
chose  soit  crét-eou  produiie  par  une  autre,  il  '  . 
est  impossible  aussi  que  Dieu  ail  fait,  à  quelque»' 
égani  que  ce  soit ,  une  chose  diflérenie  de  ço  • 
qu  elle  est  à  présent.  Chaque  cliose  (]ui  existe'  . 
doit  nécessairement  étreune  partie  de  la  sub-    .  * 
stance  divine,  non  pas  comme  une  modification  '  '  ' 
"orméo  par  la  volonté  de  (pjclque  intelli- 
{jcnce  ,  car  il  nie  que  Dieu  agisse  par  choix 
ou  en  vue  de  quelques  causes  finales ,  mais 
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j)ar  ni|)|>oi  t  5  ITmnrtî 
jtartie  qu'A  lYyai  d  <1f  V  >xisU'i)ctî  du  luui. 
doclrino  de  Spiii  iuit  à  ceci:  quo  lu 

momie  matériel,  ou  l'univws,  est  Dieu  ou 
rÈtre  cxislani  par  lui-m^nic  ,  ci  que  tous  l<'s 
^Iros  parliculier:;^  l  êionduo ,  le  soleil,  la 
lune,  etc..  etc.,  otr,,  sont  des  modiHeaiions 
iH  ii  :  m:  '.;trt'  universel.  [JUiylê^ 

arl.  >  >()inos;i  lombe  dans  l'erreur 

oppnsif  a  cvili dos  éU'iilit]ues ,  qui  lejar- 
<lâiunt  rtinivf'v-'  '^oiTiinc  ininiuabio.  Ce  sys- 
XiitCic  I  ;iioi(iiri!  ail  ou  quelques 

dôfenseui  rérilté\  isoincni  rnèmc 
par  ses  plu-,  l.iil)les  advf  .  Car  Spinosa, 

pour  éviter  l'erreur  dan^  j  i      lie  lombcf!  1f> 
éléatiqijes  on  disant  que  ruuivors  ne  ^ 
aucun  mont,  arrTvo  k  une  e\tr<^nutti 

pireeniuic,  ilniiribuc  un  cliniigoinciit  con- 
tinuel {\  la  nature  divine ei>  In»  accordant  dif- 
férenles  modilicatimi^  :  dorlrine'qui  choque  le 
l)t>n  sens  :  il  esi  mnaMe  de  supposer 
«pic  Dieu  soit  en  niini  losujel 
des  maux  physiques  <  i  liiui.iux  qiu  arrivent 
dans  le  monil  v  TTmM^  ^  rvl  Mitc  la  supposition 
absurde  i  ics,  que  loulu 

nature ,  en  tant  que  matière ,  est  douée  non 
seulement  de  Hj;ure  efjdc  capacité,  de  mouve- 
ment, mais  aussi  d'un  seminient  ou  pcree[>- 
lion'âciuello  ,  et  qu'il  lui  mau(}ue  seulement 
les  .or(]anes  pour  exprimer  ses  sensations. 
(  Hohbrs  .  /'/'  \xv,  sect.  T).  ] 

Ta  secondi'  uj  inion,  que  la  substance  de 
J  univeis  est  éternelle,  quoique  la  forme  no 
le  soit  pas  ,  a  été  (^(''néraleineni  admise  par  les 
anciens  pliili'  oiiccvant  que  la 

création  de  la  luaii.  ic  L  iait  absolument  im- 
|>ossîble,éial)liieni  l'axionif'  :  F.rnihilonihil, 
rien  ne  saurait  ftre  produit  de  rien.  Mais 
ils  pensaient  qu'il  élaii  lisonnable  de 

croire  que  le  monde  n*:i         >  toujours  été 
dans  l'étal  t»ù  nous  l  '        ,  i  présent.  I^es 
'  pariixnrs  d»^  ct'Wo  ot  Mivcnt  se  paria- 

Rri  cmieis  tâchè- 

rent <le  rendre  la  [jénération  du 

mon<le  ou  de  sa  i  !  im-  piosenlc  uniquemenl 
par  des  pp'-.i-':  ■  :'ir<';\:n(]n"<  «'1  !i:m'  T  uMion 
de  la  mat:  iice 
d'un  |K>uvuir  supérieur;  les  aulres  admet- 
taient une  intelli[;once-suj>rénie ,  comme  ar- 
chiieclc  de  tf'iiT  .  !i<>  >  -  T,es  dociiines  qui 
excluent  tout  ivincel  qui  n'at- 

tribuent la  formation  ilo.  l'univers  qu'à  l'action 
Cl  aux  pn  '  lies 

des  l'hénw-;  u  .1 


10- 


i;  On  \{L.  d,  fi  , 

puisé  ses  ri'iijci;j!u Mil liij  iians  la^^ol— 
mof/onie  de  Taulitus ,  le  Thuyth  ou  l  ll  rn'.cs 
des  Éiyyptiens  [Sanchoniathon,  apud  l 
de  Pnrpar.  ,  que  le  premier  princi|)e  de  I  n- 
iiivers  était  un  (iir  o[iaque,  pleip  d  un  Qsprit. 
tumultueux  ,  et  on  chaos  iruuble  et  téné- 
breux, 1cs(iuels  demmiéiOMt  loii{j-temp$  in- 
finis et  sans  aucun  Mai^  quand  le 
second  principe ,  r  ;  is  d'amour 
pour  ses  propres  prim.!!  *  >,  ii  >  i  ii>uivitun  nu^ 
lanj;e  ,  et  co  in('<!;\n;;o  fut  appelé  Désir.  CÀ*  fut 
là  Ir  (  "II;          'iciii  (II' l.i  loi  niatiim  de  toutes 
cliiw.  ^  ;  mais  i  s  ^ 
l'iopre  producluui,  Lum  i  ^  qui 
on  doit  la  conserv;!f*t n  • 
î^anchoniathon,  roii. 

des  Phénicfens  conduit direcleinenl  à  1  athéis- 
me (  /■      •  "   ^       '      •  •  ■   r  . 

trorpiii.i  iiciiiii  i'i.  h,  i.i  II- >  .ii.^j  .> 
terne  est  l'apologie  du  paganisme,  (M'  i  i  I  mi 
blî  du  Vrai  Dieu  dans  la  foVinatioii 
{jouveniement  du  monde';  et  ThoQih  n  ava;c 
d'autre  but  dans  son  système  que  d'établir 
l'extravji^ant'^  r«'i;;;îon  des  Théuicienji  qui 
honoraient  l.i  ne  au  lieu  du  Créateur.  Un 
lit  dans  un  passage  de  Porpliyrc,  dans  sou  épl- 
tre  S  Anebo,  prétre'éfîyplicn,  que  Chfrrmon  et 
d'autres  croyaient  qu'il  n'y  avait  rien  d'an- 
térieur à  ce  monde  visible,  et  que  le  soleil 
devait  être  regardé  comme  l'artisan  de  l'uni- 
vers. {FusH)e,  Prtrpar.  evang.,  Et.,  c.  7.  ) 
On  voit  aiis<i,  par  un  passage  do  Bcrose,  que 
les  Babyloniens  attribuaient  l'arrangement  de 
l'univers ,  l'ordre  et  le  mouvement  des  corps 
célestes  à,  leur  dieu  suprême  Ifélus,  quoiqu'ils 
paraissent  avoir  cru  à  la  >  '  ■  i  i . 
maiièrc.  (  Srrthjcr  ,  p.  T».  i  :>  .  .  l  u  i  ua 
croyaient  que  le. Dieu  suprême,  qui  est  16* 
premier  de  tous  les  éii  ^  i  st  éternel;  que 
Dieu  ,  qui  est  une  lumière  ou  un  feu  intelli- 
gent, a  communiqué  'up  irri  1'' M-nio 
à  toulcla  CD-ntion.  j.  i.     .  .  i>hil. 

chald.,  1.  1-1.  I.)  Tiinothéo  le  chronographe 
nous  apprend  qu'Orphée  ,  en  racontant  la  gé- 
nération des  dieux  et  la  création  du  monde  , 
avançait  qu'au  romMir^nrement  Dieu  crê.i  l  é- 
ther  ou  les  cicu  <  haquo  c6lé  del  édier 
étaient  lechaosct  la  nuit  obscure,  qui  couvrait 
tout  ce  qui  était  sous  Péther,  v.   '  ■ 


'IN' 


I.  II.    La  philo  qui  rapporte 

de  toute  chose  à  une  ma  ière  ii 
l'interventiou  do  la  T)ivin!i('  , 


haute  antiquité.  La  Cosmogonie  d'Hésiode  se 
réduit  à  croire  qu'il  existait  au  conimi-iice- 
menlle  Chaos,  ensuite  la  Terre,  puis  r.4/nMur, 
le  plus  beau  des  dieux  immortels;  le  Chaos 
engendra  l'Érébe  et  la  Nuit ,  do  l'union  des- 
quels naquit  l'Éther  et  le  Jour.  On  trouve 
dans  Aristophane  une  desciipiion  plus  mcihu- 
dique  de  colle  ancienne  cosmogonie.  Au 
commencement,  y  esi-il  dit,  étaient  le  Chaos  , 
VErébe,  et  le  Turtare ,  mais  il  n'y  avait  en- 
core ni  ti-rre ,  ni  air,  ni  eaux.  La  Nuit  dc^ 
posa  le  pn  mier  œuf  dans  le  sein  de  [  Êi  cbe, 
d'où  sortit  a[)rès  quelque  temps  l'Amour 
bienfaisanl  ;  de  l'union  de  l'Amour  el  du 
Chaos  vinrent  les  hommes  et  les  animaux.  11 
o'y  avait  pas  de  dieux  avant  que  l'Amour  c  ùl 
œôlé  toutes  choses,  (.irislophane ,  Comcd.dis 
oiseaux.  )  C'est  une  grande  question  de  sa- 
voir si  Thalè^  attribuait  la  furn:ation  de  l'u- 
nivers à  qudquc  intelligence  divine.  Cicéion 
assure  (,u  il  croyait  que  Dieu  était  un  esprit 
par  qui  tout  avait  éié  tormé  d'eau.  (  Cicer.,  De 
nut.  deor.)  Ce  fui  Ànaxogore  qui  le  preniier 
rejeta  le  hasard  comme  auteur  de  l  arian- 
gement  de  l'univers,  et  qui  admit  une  àme  in- 
telligente comme  architecte  du  monde.  [Laert. 
in  Anaxagor,  p.  82.  )  Anaximandre ,  succc.— 
seur  immédiat  de  Thaïes, suppo.^e  cerUiine  ma- 
tière primitive  et  itidohnie  dont  il  fait  le  seul 
et  unique  piincipe  de  l'univers.  (  Plat.,  De 
Platicis  pliUosoph.)  ^airn  Clément  d'Alexan- 
drie a  cru  que ,  pur  cet  unique  principe , 
Anaximandre  n'avait  pas  eniciulu  une  matière 
slupide ,  mais  Dieu ,  qui  est  uno  intelligence 
sans  bornes.  {Saint  Clément,  in  J'rotrep., 
p.  43.  )  Nous  n'adoptons  pas  celte  idée  ,  car 
il  parait  évident  que  les  dieux  qu'adineitnit 
Anaximandre  tirent  aussi  leur  origine  de 
cette  matière  intinie  dont  il  sup[)05ait  que 
toute  chose  avait  été  formée,  et  dans  la- 
quelle t<iulcs  devront  un  jour  se  résoudre; 
car,  selon  Cicéron ,  il  croyait  que  les  dieux 
étaient  engendrés.  [Ciccr.,  Denat.  deor.,  1. 1  ] 
Anaxim'  ue  admettait ,  comme  premier  prin- 
cipe ,  un  air  infini,  llcroyaitque  le  mouvement 
rtail  éternel,  que  la  chaleur  du  soleil  venait 
Ue  la  rapidité  de  sa  course.  11  ne  niait  pas 
l'existence  divine,  mais  il  était  loin  d'atii  ibuer 
inx  dieux  la  formation  du  monde,  puisqu'il  ne 
les  regardait  quecomme  dos  productions  de  cet 
air  infini.  {S.  August  ,  Civ.  Dei,  I.  l.  Anoxa- 
gore  et  /^iodorr  d',4;)/)o//onif  admcttaicni,  l'un 
uu  être  intelligent ,  distinct  de  la  matière .  et 
l'autre  supposait  que  l'air,  premier  principe 
do  l'univers,  était  duué  d'une  raison  divine. 
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Au  nombre  de  ceux  qui  affirment  que  Ja 
matière  est  éternelle,  mais  que  la  forment 
l'est  pas ,  est  Démocrite ,  inventeur  du  sys- 
tème des  atomes.  Cependant  Laerce  attribue 
cette  invention  à  Leucippe,  et  Possidoniu^mp- 
porte  que  le  premier  inventeur  de  ce  système 
était  un  Phénicien  nommé  AfocAu^  qui  vivait 
avant  la  guerre  de  Tr.oie.  Du  reste ,  il  est  fort 
probable  que  Pyihagore  avail  connaissance 
de  celte  doctrine,  car  ses  monades  ne  sont  au- 
tre chose  que  des  atomes  de  matière.  Le  vide 
et  les  corpuscules  indivisibles  étaient  les 
doux  principes  (VEphante  le  Siracusain.  Xc- 
noerate ,  IJéruclide ,  Asclépiade  ,  Liodore, 
Mrtéodore  de  Chio,  ont  aussi  supposé  que 
des  particules  indivisibles  étaient  les  premiers 
principes  des  corps.  Il  résulte  de  cette  doc- 
trine du  vide  el  des  atomes  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  de  Dieu ,  pas  même  de  Dieu  corporel. 
11  y  avait  deux  espèces  de  philosophes  aïo- 
misies  :  les  uns  admettaient  une  substance 
immatérielle  qui  avail  présidé  à  l  'arrangement 
des  atomes;  les  autres  ne  connaissaient  d'au- 
tres substances  que  le  corps,  cl  attribuaient 
l'origine  de  toutes  choses  à  des  atomes  insen- 
sibles et  privés  d'intelligence.  La  doctrine  do 
Démocriie  el  de  Leucippe  sur  l'origine  du 
monde  est  que  les  premiers  principes  ont  été 
un  nombre  iniiiii  d'atomes  ou  de  particules 
indivisibles  de  différentes  grandeurs  et  de 
différentes  figures,  qui,  se  mouvant  fortuilc- 
ment  de  toute  éternité  dans  un  espace  infini , 
se  rencontrant  les  uns  et  les  autres  ,  et  se  mê- 
lant ensemble  d'une  infinité  do  manières  dif- 
férentes ,  oni  d'abord  formé  une  espèce  do 
chaos,  el  ensuite  des  tourbillons,  dont  enfin, 
après  d'innombrables  combinaisons,  a  résulté 
le  monde.  [Plut.,  DePlaticis  philos.,  1. 1  ,c.  4.) 
Cette  doctrine,  quant  à  la  formation  des 
principales  parties  de  l'univers ,  se  rapproche 
décolle  d'Epicure  ,  qui  ajoute  une  troisième 
propriété  aux  deux  premières,  attribuées  par 
Démocrite  aux  atomes ,  celle  de  la  posanleur, 
sans  laquelle  il  ne  concevait  [las  qu'ils  pus- 
sent se  mouvoir.  Démocrite  supposait  des  ato- 
mes animés,  mais  Épicure  n'admettait  aucun 
autre  principe  que  les  seuls  atomes.  (S.  Au- 
gust., Epist.  06.)  Épicure  reconnaissait  bien 
des  dieux,  mais  il  ne  leur  attribuait  ni  la  création 
nilegouvernementdumonde.(/îondr/,  Deviid 
rt  moribus  Epicuri.)  La  philosophie  corpuscu- 
laire fut  ressuscitée  par  quL*lques  philosophes 
modernes,  qui  rejettent  l'éiernité  des  atomes 
cl  leur  mouvement  fortuit,  mais  adoptent  pour 
i  les  autres  p^nnis  rhy()oihèsede  Lcu(  ipp«>;  tel 
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rsi  Cafsenâit  dnni  les  prindp^s  des  corps  no 
d.TTèreni  di'  Drsmrtet  qu'en  ce  qu'il  a  admis  le 
ville.  Les  ihéoloi^icns  mnhnni(  lr»ns  adni<  noril 
los  atomes  cl  le  vide  ;  mais  leurs  atomes  n'uni 
poini  de  Grandeurs  el  sont  loos  semblables , 
et  lis  supposont  que  cliaquo  atome  d'un  corps 
vivant  est  doué  de  vie.  [Maimonid»,  in  more 
Nevochim ,  c.  73.) 

i.es  philosophes  qui,  en  admettant  l'éternité 
de  la  matière,  oiil  néanmoins  reconnu  un  ftre 
ialelligcnt  comme  arcliiiecle  du  monde  ,  peu- 
vent se  diviser  en  deux  el;issos:  les  uns  n'ont 
-admis  aucune  autre  substance  que  lu  matière, 
qu'ils  ont  supposée  douéo  d'entendement  et  de 
vie;  les  autres  ont  regardé  Dieu  et  la  ma'ièio 
Comme  deux  êtres  distincts  et  indépendants 
l'un  de  l'autre.  Kn  léte  de  la  première  caté- 
gorie se  trouve  niogène  d'Apiollonie ,  et  il  a 
pour  soutiens  de  sa  doctrine  Ilyppasu»  de 
Métapont,  fîéracliteet  toute  l'école  stoïcienne, 
qui  rc{]ardent  le  feu  comme  premier  principe  do 
toutes  choses  ;  Uéraclttc  le  décrit  comme  une 
•ttbstance  qui,  par  sa  subtilité  et  par  sa  vltesèo, 
pénètre  et  circule  dans  tout  l'univers.  Ilippo- 
crofff  regardait  le  feu  comme  étant  immortel , 
Toyani,  cnlendanl  et  sachant  toutes  choses , 
tantprésentesquefatures.(^i'pp.,  De  princip. 
auf.  Car.)  Los  stoïciens  adme  ttaient  deux 
principes ,  Dieu  et  la  nutiéro  prixée  de  toute 
qualité;  l'un  actif  et  l  autre  passif ,  quoique 
tons  deux  corporels.  Ne  connaissant  pas  de 
tobstance immatérielle,  leurs  deux  principes  .se 
Irnti  vent  véritablement  réduits  en  un  st^ul.  Dieu 
t'st  I'ar(hitecie  de  l'univers;  il  est  repriseiiié 
comme  uu  esprit  de  feu,  sans  figure,  se  chan- 
geant en  toutes  choses  ;  cet  esprit ,  disaient- 
\U,  vivifie,  soutient  et  pénétre  tout  Pnoivers  et 
«hacune  de  ses  parties.  Ils  re(iardai;^nt  le 
monde,  dans  les  vers  dorés,  comme  principe  de 
la  nature  éternelle  ;  Wiftwfi!*1e  nomme  le  créa- 
ient de  toutes  choses,  le  Dieu  intellij-.enl ,  la 
Ganse  du  Dieu  céleste  ei  sensible. (Afirror/rs  In 
mtr,  carm.  )  Malgré  toutes  les  interprétations 
que  Ton  a  voulu  donner  à  c.^  nom  FEU ,  nous 
croyonit  avec  Campbell,  Pieo  de  LaMirandole 
et  Wendelin,  qu'elles  ont  le  même  sens  que  la 
f<f/r«df,  qui  n'était  nuire  chose  que  le  tdra- 
grammiton,  ou  le  nom  propre  du  Dieu  su- 
prême ches  les  Hébreux  (mn*),  qui  cnnsisiail 
en  quatre  lettres.  fC nJtrort.,  Syit,  inteli.  cl 
Dader,  Yie  Pijth'tgorr.] 

Anaxagorc  admettait  deux  principes  co- 
élemeU:  Dieu  et  la  matière;  il  fût  le  pre- 
mier des  pliilosophes  ioniens  qui  supposa  que 
le  chaos  a  été  mis  en  ordre  par  un  être  in> 
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telligent ,  et  pqur  cela  surnommé  N«5(,  qui 
signiBe  f^rtf ,  inteUigtneet  âme.  Il  admet- 
tait autant  de  sortes  de  principes  qu'il  y  a  de 
corps  composés  ;  il  supposait  que  chaque 
espèce  de  corps  éliût  formée  d'un  grand 
nombre  de  petites  parlicules  similaires  ou 
op'.;îutt£i«i  •  (\\iun  OS,  par  exemple,  n'était 
nuire  chose  qu  une  composiitun  de  plusieurs 
os  invisibles ,  et  que  le  sang  que  nous  voyoïis 
était  composé  d'une  infinité  de  petitet  gouttes 
dont  chacune  était  du  sang.  {Lucret.,  de 
tiir.  Sut.;  —  Ài  iit.,  I  hys.  )  Quant  à  la  for- 
maiioii  (ie  l'univers,  il  croyait  que  le  prin- 
cii)e  du  mouvement  qui  a  présidé  à  celte 
for  ni.-uion,  trouvant  dans  la  matière  iniinie  un 
nonibic  prodigieux  de  particules  semblables 
l'une  à  l  autre,  mais  confusément  mêlées  en- 
semble, les  avait  séparées  les  unes  due  autres, 
et  (]ue.  joignant  ensemble  les  corpuscules  de 
la  même  sorte  ,  elle  avait  formé  di  s  unes  un* 
pierre,  des  autres  une  étoile,  etc.  .Mais  Anaxa- 
gorc donne  trop  à  la  nécessité  matérielle  ;  plu- 
tôt que  d'avoir  recours  à  riniervendoo  divine, 
i!  lire  l'explication  des  choses  des  qualités 
inhérentes  delà  matière.  Archelaûs,  succes- 
seur d'Ànaxagorc,  si  nous  en  croyons  Simpli* 
cius  et  saint  Augustin ,  admettait  comme  son 
maiire  un  nombre  infini  de  particules  simi- 
hiiifs.  D'autres  écrivains,  entre  autres  Plu- 
laï  que,  assurent  que  ce  pliilusophe  établissait 
pour  principe  de  toutes  choses  un  air  infini 
qui  devenait  feu  {lar  raréfaction  et  eau  par 
condensatiivn.  [Just.  mort.,  Admon  tio  ad 
(jiœcu  .]  Kmprdoch,  disiiplc  de  Puhafjoro 
el  d  Anaxa;;ore,  suivait  les  principes  du  der- 
nier; il  admettait  deux  principes  de  looteii 
choses,  la  hax  iccl  Xamilif,  et  exprimait  par  lA 

I  ■  nirlan[;e  rie  la  matière  primitive.  II  suppo- 
sait que  la  ha  i  m  ni  l'amitiV  dépendaient  l'une 
et  l'autre  d*un  l)ten  suprême.  {AritL  in  Afe- 
^</>/i.)  Suivant  lui  toutes  choses  provenaient 
d'un  niêl;itj;y  (!e  di-ctx  d  M  t  d'amitié,  à  l'ex- 
ception de  Dieu  .seul  (jui  n'a  rien  de  discor- 
dant en  lui-même,  étant  essentiellement  unaé. 
{Cuâumrih,  Intetlayit.)  Comme  lesaulres  ato- 
misios,  il  ne  reconnaissait  ni  génération  ni 
corruption,  mais  il  attribuait  lout  à  la  *rVré- 
tion  et  à  la  concrétion  [Plut,^  Ut  Plut,  pliil.), 
La  physiologie  d'Empédocle  était  an  fund  la 
mémo  que  celle  de  Dém  tcrite  et  d  Épi(  uro. 

II  admettait  dnir  niovdrs  ,  l'un  iiit»  llev  luel 
et  l'autre  sensible  ,  dont  le  [jrcnuer  est  lo 
modèle  ou  raithéiypc  de  l'autre.  [SimpHc. 
in  Physie,)  Plutwqut  a  cru  â  l'éternité  d« 
la  matière;  car  il  dit  lui-même  que  la  sub- 
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Mmco  ou  la  matière  doiulu  moodu  aéié  formé  | 
ne  fui  jnmai^i  liréc  du  néant,  mais  qu'elle  a  ; 
toujours  existé  prête  à  être  disposée  au  gré 
de  Tartisan  supi^e.  Selon  lui,  la  formatitiii 
do  ruiiivere  n'en  était  pas  la  production  tit  éo 
du  néant,  mais  bien  une  espèce  d'affranchis- 
sement à  un  état  de  desordre.  (  l^lularquc, 
49  Psychog.  Platon,)  Btrino(icnet  et  d'au- 
tres chrétiens  soutinrent  l'cxisiencc  do  la 
niatièio  éienielle  par  elle-inémc  ,  sur  latjuclîe 
Dtcu  avait  travaille  en  créant  }c  monde,  au 
lieu  de  rcconnatlrc ,  cttmmo  i'Écritute ,  qu'il 
Vvnk  tiré  du  néant.  Gesentiroeni  leur  a  fait 
donner  lo  nom  de  maleriarii,  matériaiiena. 
Celle  doclrino  fui  conibailue  par  TerluUien. 
II  y  a  encore  quelques  sectes  chrétiennes  qui 
admettent  la  roaiièro  incp^ééa  ;  maia  c'est  dans 
la  sapposition  des  sioîciebs  qu'il  n'y  a  dans 
Tunivcrs  d'autre  substance  que  le  corps.  Il  y 
a  eu  des  philosophes  qui  ont  été  encore  plus 
loin  ;  ils  ont  enseigne  que  le  chaos  ou  la  ma- 
tière primitive  avait  été  animée  par  une  in- 
tellt{][encc  malfaisante  dont  ils  ont  fait  un 
troisième  principe  existant  par  lui-ménic. 
Phitarque ,  dans  ses  Questions ,  dit  |>osilîro- 
fflent  qu'un  esprit  privé  de  raison  ut  qu'un 
corps  déréf^lé  et  sans  forme  ont  cxislê  cîi- 
!»enib!c  de  toute  éu  rniié.  [Plularch.in  QucsI. 
Plat.].  Les  Manichéens ,  les  Marcionites  ci 
les  Paolidêàs,  sectes  chrétiennes,  admettaient 
deux  dieux  existant  par  oux-mômcs  ,  deux 
premier.^  principes  :  l'un  du  bien,  nommé  lùi- 
more,  l'autre  du  mal ,  uoromé  Ténèbre.  Le 
priocqiie  du  Uen  ^taft  a^tMi'  dé  la  balure 
spirituelle;  le  principe  du  mal  avait  produit 
Ic^  ^tres  corporels.  [Voif.  MakicuAens, AUa- 

CIONITES. 

£e  SMmdsa  iti  erii  dant  la  matière  et  dan  ■■ 
ta  famu,  ou,  autrement  dit,  l'univers  a  eu  un 
commonccmcnt  ;  il  a  été  tiré  du  néant  par  la 
puissance  de  Dieu,  et  par  conséquent,  par  sa 
propre  nature ,  il  est  sujet  à  la  dissolution. 
Beaucoup  de  philosophes  de  Fantiquité  ont 
cru  h  la  création.  Les  anciens  peuples  de  la 
Toscniic  ou  les  Étrusques  croyaient  que  Dieu, 
auteur  de  l'univers,  avait  du  em[»loyer  12,0U0 
ans  dans  tontes  ses  créations;  que  pendant  les 
premiers  mille  ans  il  atait  fiiit  les  deux  et 
la  terre,  ensuite  le  firmament,  puis  la  mer 
et  toutes  les  eaux  qui  sont  sur  la  terre ,  après 
cela  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles ,  etc.,  etc., 
cmployatit  mille  ans  à  chacune  de  ces  créa- 
tions ;  ils  re'jardaient  chaque  pailie  du  moiide- 
comme  une  ponion  de  la  Divinité.  {Senrc  , 
Qu(st.  nai.)  11  y  a  eu  des  Stoïciens  qui , 
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I  rejeiani  toute  ijitcllicencc  daiw  le  gouverne^ 
;  nieni  de  l'univers,  n'en  attribuaient  lu  direo 
tion  qu'à  une  naiure  plastique,  douée  do  mou  • 
voment. Quant  à  la  constitution  du  monde, 
le  dnQme  particulier  des  Stoïciens  t  qua  Zè- 
non  ,  leur  malirc,  semble  avoir  em|)runlé  à 
Uéiaclilc,  était  qu'après  ccituines  périodes» 
Tunivers  était  consumé  par  le  feu  et  repro^ 
duit  de  nouveau.  '  Vuici ,  selon  Zénon ,  com-> 
ment  se  fait  cette  création  isouvelle.  Dieu 
étant  seul  métamorpbuso  toute  substance,  « 
l»remièrement  de  feu  en  air,  et  ensuite 
d'air  on  eau,  et  l.iis^e  dans  l'humidité  une 
semence  capable  de  [jroduiro  la  uêiiéraiion 
de  toutes  choses.  On  retrouve  celte  doc- 
trine parmi  les  lettrés  des  Indiens  idolâ- 
tres, doctrine  qui  est  la  mémo  que  celle 
de  Fludo  et  qui  u  été  réfutée  par  Gassendi. 
Les  Siamois  s'accordoul  avec  les  Stoïciens 
dans  leurs  doctrines. 

£n  Chine .  il  y  n  une  aecto  qui  no  recoonali 
d'autre  IMeu  que  la  nature,  c'cst-à-diio  cette 
puissance  nalurelle  ,  cause  efHcienie  du  mou- 
vement cl  du  repos  ,  qui  produit,  maintient 
et  conservo  toutes  choses.  11  y  a  une  autre 
secte  chinoise  qui  s"c-t  établie  en  l'année  de 
J.-C.  ()5,  c'est  celle  (|ui  fui  formée  par  Foe  ; 
clic  a  pour  doctrine  que  le  vide  cbt  le  prin- 
cipe et  la  fin  de  toutes  choses ,  qu'il  n'y  a 
dans  l'univers  qu'une  seule  et  mémo  sub- 

Parmi  ccii:^  qui  adnieli*  nt  deux  principes 
disiiiicls,  indépendants  l'un  du  l'autre  et  co- 
existant de  toute  éternité.  Dieu  et  la  matière, 
on  doit  ranger  Pythaenre ,  qui  regarda  les 
nombres  comme  principe  do  toutes  choses, 
qui  a  admis  deux  principes ,  une  monade 
onilé ,  une  dfode  ou  dualité ,  par  le  premier 
desquels  on  suppose  qu'il  faut  enteodraDieu, 
quoique  des  personnes  prennent  les  monades 
de  Pyihagore  pour  des  atomes.  On  croit  quo 
par  dyade  il  entendait  le  monde  visible ,  la 
matière  elle-même.  {Cudicorth ,  Inlelt.  )  Il 
snp;  (isjiit  quo  l.i  monade  ei  la  dyade  él.iioni 
source  des  nombres  ;  (juo  les  nombres  for- 
maient des  points  ,  les  points  des  lignes ,  les 
li|;nes  des  superficies,  et  les  soperHcies  des 
corps  qui  étaient  composés  de  quatre  élé- 
ments ,  le  feu  ,  l'eau ,  la  lerre  et  l'air.  Il  ru- 
seiijnuit  que  l'univers  avait  tiré  sa  première 
origine  du  feu  et  du  cinquième  élément  ^  que, 
conmie  il  y  a  cinq  corps  solides  qu'on  nommo 
réjjuliers  ,  la  terre  avait  été  formée  du  cuV>e  , 
le  feu  du  tUraèdret  l'air  de  ['oclaèdre, 
l'eau  do  rûosaèdre,  et  la  sphère  de  l'uni- 
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ytndadoeaèdre.  [Plut.,  De  Plticitis philot.) 
Cetm  inc'thode  de  philosopher  jKloptée  aussi 
pnr  IMciion,  prise  (h\m  le  sens  littéral,  n'a  au- 
cun fondement  dans  la  iiauii  e  ,  puisqu'il  est 
certain  que  »  de  quelque  foçon  que  Ton  com- 
bine des  nombres,  il  n'en  résultera  jamais 
autre  chose  que  des  nombres.  Il  est  à  pr(^su- 
mer  que  Pylliagore  se  servait  des  nombres 
comme  d'emblèmes,  de  symboles.  La  grande 
erreur  dece  philosophe,  aussi  bienquede  Pla- 
ton, a  été  de  changer  les  ehoses  naturelles  en 
raisons  mathématiques  ,  en  nonibrrs  et  en 
proportions,  comme  Arisiolc  en  raisons  dia- 
lectiques. (Cam/)frel(ts  C&smogonie.)  Timée 
de  Locrcs  senihle  avoir  cru  à  la  prêexislence 
de  la  matière,  car  il  dit  qu'elle  est  éternelle 
(  Timeus  Locrus,  de  Animd  mundi };  mais  il 
a  dît  aussi  que  le  Dieu  éiernel ,  qui  ne  peut 
Aire  aperçu  que  par  rentendement ,  est  l'auteur 
de  toutes  choses  ,  et  que  le  monde  visible  est 
le  Dieu  en;;en<hé.    Timée  admettait  deux 
principes  subordonnes,  la  matière  cl  la  forme. 
Ar€h^a$  de  Tarente  s'accorde  avec  lui ,  en 
supposant  que  Dieu  est  l'artisan  et  le  moteur  ; 
la  matière ,  ce  qui  est  mu ,  et  la  forme,  l'art 
introduit  dans  la  matière.  i^Slubeui,  Echg. 
p/iys.)  Platon  élaH  aussi  du  même  sentiment; 
il  admettait  trois  principes  :  Dieu ,  la  matière 
et  la  forme ,  que  Laërte  réduit  à  deux  ,  Dieu 
et  la  matière,  Platon  suppose  la  matière  in- 
crcée  et  éternelle,  mais  son  défenseur  Uiéro- 
des  prétend  qu'il  avait  admis  une  création , 
i!i  il  dit  que,  quand  ce  philosophe  avance  que 
la  matière  est  éternelle ,  il  ne  pense  pas 
quelle  ait  subsisté  visiblement  de  tquie  éter- 
nité, mais  seulement  qu*elle  a  existé  intellec- 
tuellement dans  réterncllo  idée  de  Dieu. 
(  Dncicr,  Vir  dr  Platon.)  A  l'égard  de  la  for - 
inaliuu  du  monde,  Platon  enseignait  que  ,  )a 
malicro  n'ayant  au  commencement  aucuikc 
fi{;ure  déterminée  et  étant  mue  irrégulière- 
ment. Dieu,  qui  préfère  l'ordre  h  la  confu- 
sion ,  l'avait  rassemblée  ;  et  que  ,  converlis- 
sanl  cette  substance  en  quatre  cléments ,  il 
avait  produit  de  ces  éléments  le  monde  et 
toutes  les  choses;  que  Dieu  avait  donné  au 
inonde  une  figure  sphérique  romit?e  la  plus 
parfaite ,  et  une  àme  inieltt^enic ,  parce 
qu'on  être  inanimé  n'est  pas  aussi  excellent 
qu'un  être  animé.  Platon  suppose  que  crtte 
ûme  a  été  formée  avant  le  corps  mntériel  au 
quel  elle  a  été  unie.  Selon  lui ,  le  monde  est 
incorruptible ,  non  par  sa  nature ,  mais  à 
cause  de  la  divine  Providence  qui  veille  à  sa 
conservation;  et  il  croyait  non  seulement 
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que  l'univers  lui-même  était  animé,  maijl 

aussi  les  différentes  parties  de  la  nature, 
qu'il  disait  être  des  dieux  inlérieurs,  à  la  vé- 
lité,  au  Dieu  suprême,  mais  AUpérieurs  aux 
hommes.  {Plutarq.,  De  Plae,  philoi»,  1.  i, 

ch.  '».) 

Les  anciens  Toscans  disent  que  six  mille 
ans  se  sont  écoulés  avant  la  lormaiion  de 
riiommo,  ei  que  le  genre  humain  doit  sub» 
sistcr  pendant  les  six  mille  autres  années , 
tout  le  icmpsqucl'univers  durera  étant  borné 
à  i  espace  de  12,000  ans.  {Anonom.  apud 
5utd. ,  in  voce  Tyrrheni];  ils  cioy^iient  le 
monde  sujet  à  certainea  révolutious  après 
lesquelles  commençait  line  nouvelle  géné- 
ration. Les  druides  enseignaient  é^jalemenl 
la  dissolution  de  l'univers  par  1  eau  et  parle 
feu ,  dissohiiloo  que  suivait  toujours  une  gé- 
nération successive.  (5(raèoR,l.  iv. }  Les 
Mages  et  les  anciens  Perses  reconnaissaient 
que  l'univers  a  été  créé  par  Dieu,  ils  admet- 
taient bien  deux  principes,  mais  le  bon  prin- 
cipe ,  selon  eux ,  était  éternel ,  et  le  second 
avait  été  créé.  [Znroastre  ,  In  sacrd  coUt  " 
tione  ntu.nn  l'ers.  )  Les  Persans  modernes 
ont  une  iiadiiion  qu  ils  prctendeot  avoir  re- 
çue de  Zoroastre  ;  c*est  que  Dieu  a  créé  l*o- 
nivers,  non  en  six  jours  naturels,  maiseoaiz 
temps  de  différenics  longueurs  appelés  en 
leur  langue  (^àhanbdrha ,  cl  faisant  en  tout 
365  jours  on  une  année  complète.  Le  premier 
de  ces  six  jours  ou  temps  est  appelé  «id- 
yuzt  ram,  égalant  55  jours  employés  à  la  crôii- 
tion  (h'seieux;  le  deuxième  se  nomme  mid- 
yus/talam,  formé  de  60  jours  pendant  les- 
quels furent  créées  les  eaux  ;  le  truîsième, 
nommé  piti$hahim-gdk,  renfermait 75  jourt 
durant  lesquels  fut  créée  la  terre  ;  le  qua- 
trième était  jydshthrain,  de  30  jours,  qui 
furent  employés  à  la  création  des  plantes  et 
des  arbres  ;  le  cinquième,  du  nom  de  widiyd* 
n'm,  contenait  80  jours  ;  cet  intervalle  fiitdes- 
tiné  à  la  création  des  animaux.  Le  sixième 
cnSn  s'appelait  hamespltamldimf  compre- 
nait 75  jours ,  et  fut  employé  i  la  création 
de  l'homme.  [Hyde,  RcL  v<  t.  Pcr$.) 

Les  anciens  philosophes  indiens ,  les  bruch" 
mânes ,  croyaient  que  le  monde  est  créé  et  pé> 
rissable,  sujet  à  être  successiiemcnt  détruit 
et  renouvelé,  et  que  la  bonté  de  Dieu  avait 
été  la  cause  qui  l'avait  porte  k  créer  l'univers. 
{  Philoft.,  In  vHd  ApoUonii.)  Leur  tradition  , 
suivant  Mcyasthéne»  t  est  que  le  grand  Dieu 
étant  le  seul  être,  et  souhaitant  de  manîfestrr 
I  sa  bonté  et  son  pouvoir ,  consulta  avec  lui- 
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mdnie  sbt  la  création  de  l'univers ,  et  forma 
les  qunlro  éléments,  d'abord  confusément 
niéics  ensemble,  mais  qui  furent  ensuite  sé- 
parés par  la  toute-puissance  divine.  - .  .... 
Dieu  créa  ensaito  troh  personnages  plus  par- 
faits  cjiielos hommes,  nommés  Brematc,  Yyst- 
neyc[  fiuddFnj,  nuxquelsil  donna  dos  em[)lois 
diftiTCiits  :  u  1  un  la  production  des  hommes, 
âo  second  lear  conservation  et  leur  entretien» 
et  au  troisièinc  celui  de  les  détruire.  Nous  li- 
sons dans  les  relations  des  missioimnircs  pro- 
testants envoyés  à  la  côte  de  Coromandei 
qne  les  Malabares ,  un  des  peuples  qui  sui- 
vent la  religion  des  brahmines,  ne  reconnais* 
eentqu'un  éu  o  divin,  source  di's  autres  dieux, 
ainsi  que  de  toutes  choses .  Les  anciens  Chi- 
nois, selon  lepèieKircher.croyaientqucDieu 
lirada  chaos  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans 
Fnnivers.  Le  chaos  était  divise  en  deux  prin- 
cipes ,  l'un  nonuiié  y/i ,  voulant  dire  caché  ou 
im|>arfait ,  et  l  aulre  yang ,  qui  si(jni6e  parfait 
en  révélé.  Ces  deux  principes  produisent  par 
combinaison  les  quatre  clénunus.  lis  disent 
quelecid  fut  perfectionné  d'abord,  puis  la 
terre,  etc.  Les  Japonais  disent  que  leur  dieu 
Amiia  est  invisible»  existant  avant  ta  création 
de  Tonivers;  qu'il  est  présent  partout ,  {;ou- 
vernc  cl  conserve  toutes  ch(;sos  ,  et  qu'il  doit 
être  révéré  comme  une  fontaine  intarissable 
de  tous  les  biens.  (  Lud.  froes.  apud  Kircher. , 

Nous  voici  arrivé  à  la  seule  histoire  authen- 
tique de  la  création  de  runi\ers;  elle  nous  a 
été  laissée  par  Moïse ,  histoire  qui,  quand 
mène  on  ne  la  considérerait  que  comme  un 
ouvrage  purement  humain  j  est  revêtue  de 
toutes  les  marques  do  probabilités  et  de  vérité 
qu'on  peut  souhaiter. 

Moïse  raconte  qu'au  commencement  Dieu 
créa  les  cicux  et  la  terre  (  Gmête,  1. 1  )  ;  qne  la 
terre,  immédiatement  après  sa  création  ,  n'é- 
tait encore  qu'un  chaos  sans  foi  tnc  (  Cu  n^sc, 
l,v.  2);  que  Dieu,  dans  I  espace  de  six 
jours,  la  dispMa  dans  la  forme  oili  nous  la 
tojons  à  présent. 

La  première  chose  qui  apparut  fut  la  lu- 
mière. Dieu  employa  le  premier  jour  à  la  sé- 
parer d'avec  les  ténèbres  [Gmèie ,  v.  3,  4, 5)  ; 
ensuite  Dieu  fit  une  étendue  au  milieu  des 
cnux  (ôiondue  est  la  vraie  signification  du 
mol  hébreu  ypT  pour  séparer  les  eaux  d'en 
haut  avec  celles  d  en  bas.  Moïse  appelle  cette 
étendue  le  ciel ,  et  ce  fut  li  rouvrage  du  se- 
ifond  jour  (  Gcnète ,  v.  6).  Le  troisième  jour, 
Dieu  sécha  la  terre  et  rassembla  U  plu# 


grande  partie  des  eaux  dans  un  grand  résor- 
v»»ir  ou  océan  ;  après  quoi  la  terre  produisit 
toutes  sortes  de  plantes ,  d'herbes  et  d'arbres 
portant  tous  leurs  semences  et  leurs  fruits 
(  Genèse ,  v.  9  ).  Le  quatrième  jour,  Dieu  créa 
le  soleil  et  la  lune,  et  les  plaça  dans  les  cieux 
pour  éclairer  la  terre,  pour  distinf^uer  le  jour 
et  la  nuit ,  et  les  étoiles  éiincelèrenl  au  Hima* 
ment  (Irsnéie,  t.  té).  Le  cinquième  jour  \it 
naître  les  poissons  et  les  oiseaux ,  tous  les  ani- 
maux qui  vivent  dans  l'onde  et  tous  ceux  qui 
peuplent  les  airs  (  Genèse,  v.  26).  Le  sixième 
jour.  Dieu  formatons  les  animaux  terrestres. 
Enfin  Dieu  tira  l'homme  de  la  fxiussièrc,  de 
la  terre ,  et  d'un  souffle  il  le  doua  d'une  âme 
vivante  {Gmèsr,  v,  20).  D  une  des  côtes  de 
l'homme,  pendant  son  sommeil.  Dieu  forma  la 
femme  (Àid.,  ch.  II,  v.  SI  ).  Void  en  aub» 
stance  ce  que  Moïse  nous  apprend  sur  la  créa- 
tion de  I  univers.  Ce  récit  succinct  était  plus 
proportionné  à  i  intelligence  du  peuple  qu'il 
voulait  instruire  qu'il  n*est  propre  èsaiisfoire 
une  curiosité  philosophique  ;  de  là  ce  grand 
nombre  d  hypothèses  qu'on  a  béties  sur  lu 
texte  de  cet  auteur  sacré. 

Descartes  a  plutôt  cherché  à  former  on 
système  qui  lui  fi^t  propre  qu'à  expliquer  la 
description  de  Moïse  ou  h  nccorder  cette  des- 
cription avec  la  |ih  loso[>hie  ;  il  fait,  comme 
Épicure ,  de  la  matière  ei  du  mou\emcnl  les 
principes  de  l'univers.  Il  suppose  cependant 
l'existence  d*un  Dieu  créateur  de  la  matière 
et  premier  auteur  du  mouvement;  mais,  ce 
mouvement  une  fois  donné,  il  abandonne 
cette  vaste  machine  aux  lois  du  mécanisme 
qui  ont  firodoit  toutes  les  choses  tant  câestes 
que  lerresiros ,  sans  aucun  nouveau  secoure 
du  premier  moteur.  (  Bakeri ,  Réflexiom  sur 
f  étude.  )  Supposant  l^que  la  matière  dont  se 
compose  l'univers  était  au  commencement  uni* 
forme  et  infiniment  divisible ,  il  croît  qu'elle  a 
été  divisée  en  pai  ticnlcs  tontes  douées  de 
mouvement  ;  que  ces  particules  n'avaient 
pas  été  au  commencement  sphériques ,  parce 
que  plusieurs  petits  globes  joints  ensemble 
ne  peuvent  pnrfitit<^ment  rerr|ilir  l'espnce, 
mais  que,  de  quelques  figures  qu'elles  aient 
été  d'abord ,  leurs  angles  s'éiant  brisés  par 
leur  mouvement  et  leur  frottement  coniinucL 
ces  parties  sont  devenues  rondes;  enfin  il  dit 
3" qu'il  n'y  a  pas  d'espicc  vide,  et  que  par 
conséquent,  lorsque  ces  particules  rondes  lais» 
sant  entre  elles  quelque  intervalle ,  tl  fout  que 
d'autres  particules  plus  petites ,  formées  des" 
débris  des  angles,  vieooeui  remplir  les  intrr- 
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sliccs  ;  CCS  particules,  à  leur  loor,  oui  c  lé  sub- 
divisées en  d'auiies  inHnioicni  petite:).  Des- 
cartes  suppose  4«  que  quelques  uns  de  ces 
fragments  emportés  des  angles  des  particules 
sphériques  doivent  nécessaircmcni  avoir  ou 
(icâ  figures  très  aiif.ulaires ,  et  que  par  celle 
raison,  étant  moins  propres  à  se  mouvoir, 
oHm  aurom  pacommiiiiiqQer  leur  monTement 
à  d'autres  particules  qui  on  ciaient  suscepti- 
bles. Ces  suppositions  admises  ,  il  explique  la 
formation  de  l'univers  par  le  moyen  de  ces 


la  matière  sont  la  n;ôme  chose,  est  absurdo. 
{^Principes  de  Nticlon.]  En  Angleterre,  le 
docteur  Buriicl,  sans  remonter  à  l'origine  de 
l'univers  ni  au  système  solaire,  qu  il  suppose 
fait  lnn(j-irmp.s  avant  la  création  dont  parle 
Moiac  ,  s'att;.cbe,  dans  une  théorie  belle  parle 
grandiose  de  sou  imaginatioo,  à  nmdrecompttt 
de  la  foiniaiion  de  la  terre  «  qu'il  prétesd 
avoir  c;c  l'aile  d'un  chaos  composé  des  prin-> 
cipes  de  tous  les  corps  tcrreslres.  (  Voy. 
i'KUHK ,  Dklige.)  On  a  combattu  le  système 


troisélénents  ,c'est^-^rc  des  trois  sortes  de   du  docteur  Bumtt  par  les  lois  de  la  gravita- 


particules  dont  00  vient  de  parler.  Le  premier 
élément,  qu'il  nomme  matière  subtile ,  étant 
composé  de  particules  exiraordinairemeni 
déliées  et  plus  portées  au  mouvement  que  les 
autres ,  a  servi  à  former  le  soleil  «l  les  étoiles 
fixes;  le  second  élérnetit  csl  composé  do  par- 
ties sphériques,  eic'esi  d  elles  <|ue  sont  for- 
més les  cieux;  enfin,  le  dernier  clément, 
n'ayant  que  des  particules  angulaires,  a  été 
employé  à  la  formation  de  la  terre ,  des  plané 
tes,  etc.,  etc.  (Carte  ii  Princip.  p4i/o*. , 
part.  3.)  Selon  Descaries,  notre  système  so- 
laire est  un  tourbillon  dont  la  matière ,  à  l'ex* 
eeption  de  la  lèrve  etdeapinnies,  est  liquide 
et  tr;m'^paronlo ,  cnnsislant  uniquement  en 
parties  (iu  premier  d  du  second  élément,  et 
omlenani  une  plus  grande  quantité  du  pro- 
mier  qu'il  n'est  besoin  pour  remplir  les  es- 
paces entre  tes  particules  du  second.  Comme 
tous  les  corps  qui  ont  un  mouvement  circu- 
laire tendent  à  s'éloigner  du  ceniro  de  leur 
inonvenieni,  et  que  les  parties  les  plus  gros- 
sières et  tes  plus  soUdes,  telles  que  sont 
celles  du  second  élément,  sont  forci-i-^  do  s'é- 
loigner avec  plus  de  violer:co  que  les  autn  s , 
il  fout  nécessairement  que  les  parties  duccn* 
tre  cooraiiHi  s'ildignent'  du  centre  commun , 
et  s'approchent  les  unes  des  autres  au- 
tant que  leur  figure  et  leur  mouvcmeni  peu- 
vent le  permettre.  Leurs  interstices  une  fois 
inflis,  le  reste  de  la  matière  du  premier 
éUmentpreml  la  place  qu'occupait  le  second , 
et  par  là  s'amasse  au  milieu  du  tourhillon  une 
quantité  prodigieuse  de  maiièrc  du  premier 
élément  dont  est  résulté  le  soleil.  (  Physique 
éê  RûkoÊAt ,  part.  8.  )  Pour  la  suite  de  ce  sya* 
tcme  nous  renvoyons  le  lecteur  au  m<»t  Dks- 
CARTES.On  a  renversé  ce  système  on  prouvant 
que  les  trois  éléments  do  UetcarUa ,  et  parii- 
«nlièrement  la  matière  subtile,  étaient  des 
chimères,  et  que  les  tourbillons  étaient  con- 
traires aux  lois  éiablies  dans  la  nature.  La 

supposiiiou  que  tout  eat  plein i  que  l'espace  et  '  prétend  que  Jcsus*Chi  i:>l  étant  mort  pour  tous 


lion  ;  mais  son  plus  grand  vice  est  de  ne  paa 
s'accorder  toujours  avec  la  lettre  de  l'Êcrî- 
lure.  Comme  Philon,  Origéiu,  Joièphe  UJuif, 
Blunt,  Toland,  MigUt<m,  fiumet  rejette  l'in- 
terprétation littérale  du  texte  sacré.  Etuéhô 
dit  que  Moïse  ne  s'est  pas  proposé  rie  satisfaire 
une  curiosité  philosophique,  mais  seulement 
de  nous  enseigner  que  l'univers  est  l'œuvre 
d'un  créateur  infiniment  sage  et  puissant. 
(Prœpar.  evang,  I.  Il ,  cap.  7.)  CffrUÙ  déclare 
que  Moïse  a  voulu  se  proportionner  aux  es- 
prits grossiers  des  Juifs  do  son  temps;  que 
son  teteotkm  .n'a  pas  été  de  s'exprimer  rigou^ 
reusementsur  l'origine  d  s  choses,  mais  de 
faire  voir  qu'il  existe  un  Diou  créateur,  cl 
qu'il  ne  faui  adorer  ni  les  astres  ni  les  i«lol<  s. 
Cyn7/e,  Controv,,  vol.  Il,  lib.  3.)  Philon  ei 
Josèpha  vont  encore  plus  loin  :  ce  dernier ^ 
dans  son  Histoire  du  peuple  juif,  affirme  que 
le  récit  de  la  création  est  une  pure  allégorie, 
(AntiquiU$  judaïquea,\.  i»  cap.  1.)  Cette  opi- 
nion est  évidemment  inadmissible.  Mais  si 
tant  d'auteurs  édairés  ne  se  sont  point  accor« 
dés  sur  le  vrai  sens  du  récit  de  Moïse ,  on  no 
doit  pas  être  étonné  que  les  physiciens  aient 
adopté  tant  et  tant  d  hypothèses  sur  ce  texic 
da  te  G«niêê,  Ite  ont  considéré  deui  évé^ 
nemenis,  la  création  et  le  déluge.  Après 
avoir  imaginé  un  état  primitif,  ils  ont  pré- 
tendu expliqua  l'état  actuel  par  les  effets  du 
déluge;  ite  «M  tivvisagé  les  six  jours  de  te 
créationM  TiolefTftlte  entre  la  création  et  le 
déluge  comme  autant  de  périixirs  indéfinies. 
Tous  los  savants  eurent  leur  sy^^iémo  :  Whis- 
lon,  de  Maillet,  Buffon,  Leibnitz,  DoIuq, 
Laplace,  Patrin,  Gavier.  Virly,  établirent 
différentes  théories  plus  ou  moins  ingénieuses 
dont  nous  rendrons  compie  en  traitant  Us 
aru<^wGafUTIO<i^  D^LutiE,  CÉotooiii,  iNa- 

Tra^tiukt,  «le. 

An.  Vie  DE  POirrÉCOULAKT.  . 
UMVEKSALISTLS.  <oetc  reli|',ifuve  qui 
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les  hommes,  tous  les  hommes  seront  sauves. 
Oelte  opinion  fut  émise  suiennellcment,  en 
1588,  à  Bur{;(lorf  en  Suisse,  par  Samuel  Hu- 
bert, prédicnicur  réformé.  Il  pmclama  on 
chaire  la  rédempiion  universelle;  il  fil  des 
pro>iélyles  dans  tous  les  pays  qu'il  parcourut 
pour  so  soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui  par  les  ch»'fs  des  divers  Klats  qu'il 
parcourut.  {Oiander,  Histoire  ecdisia.oti- 
que,  liv.  \,  ch.  xlv.)  Les  univorsalistos  re- 
connaissent une  prédestination ,  mais  non  dans 
le  môme  sens  que  Calvin.  Dans  le  siècle  der- 
nier, l'Amérique  du  Nord  a  été  souvent  agi- 
tée par  les  disputes  élevées  sur  la  question  du 
salut  universel ,  surtout  depuis  l'ouvraijc  de 
Charles  Chamuy ,  minisire  à  Boston  ,  mort  en 
1787;  trois  ans  avant  sn  mort,  il  avait  publié 
son  livre  thc  Mistery  front  a(jesor  ihe  salva- 
tionofall  mer.  Les  uni\ersalisles  se  divisent 
en  consisiants-universalisies  et  en  univc:sa- 
lisics-pharisiens.  Les  consisfantx  regardent 
les  sacrements  comme  des  onibics,  des  em- 
blèmes; telle  est  l'idée  qu'ils  aitai  henlà  la 
<ilébraiion  do  la  cène.  Selon  eux,  le  ba()ième 
est  l'immersion  de  I  âme  dans  la  vériiépar  l'en- 
sci{^Mcmentdu  Saint-Espril  ;  c'est  Jésus-Christ 
qui  lui-même  l'administre  dans  le  feu  et  l'es 
prît. {Grégoire,  Histoire  dessertes  religieuses.) 
Les  consisianis-universalistes  ont  quel(|ues 
é{]lises  (gouvernées  par  une  sorte  de  constitu- 
lion  rédigée,  on  17H'J,  par  leurs  ministres  as- 
semblés à  Philadelphie;  les  universalistcs- 
pharisiens  sont  ceux  qui  ont  adopté  sans 
aucun  changement  les  opininions  de  Chamuy. 

Les  universalisles  ont  jmur  adversaires, dans 
le  protestaniisme,<',eux  quiadmelient  l'éternité 
dos  peines.  La  morale  des  universalisles  est 
dangereuse,  caries  vicieux  y  chercheront  des 
prétextes  pour  vivre  comme  bon  leur  semble, 
dans  la  persuasion  que ,  quoi  qu'il  arrive  ,  il» 
seront  un  jour  heureux.  Avec  une  semblable 
doctrine ,  il  n'y  a  ni  scélérat  ni  impie  qui  no 
doive  un  jour,  après  quelques  sièeles  de  mi- 
sère, être  conduit  à  une  élei  nilé  de  bonheur. 
Le  voyageur  L.imbcri,  dans  son  excursion 
dans  le  Bas  Canada ,  rencontra  un  juge  qui  ne 
manquait  pas  do  faire  observer,  dans  tous  les 
procès  criminels  contre  un  uiiivorsalisie  ,  que 
le  coupable  trouvait  sa  justification  diins  les 
principes  de  sa  secte ,  d'après  lesquels  tous 
les  hommes  seront  sauvés,  quels  que  soient 
les  crimes  qu'ils  aient  commis.  (  Travels 
through  lotcer  Canada,  Jh.  Lambert.  ;  La 
doctrine  des  universalisles  n'est  pas  nouvelle  ; 


ritt'.  Osiander  el  Lyscrus  réfutèrent  /uin- 
gle ,  qui  avait  adi<pié  la  môme  erreur.  I^cs 
universalisles  ont  eu  au  nombre  de  leurs  npo- 
Haxter,  Ituth,  évé<|ue  anglican.  Un 
ministre  de  Neufchàlel ,  non  mê  Pdit  Fin  ie, 
publia  leurs  erreurs  dans  un  sermon  qui  mé- 
rita une  ré[)onse  de  Frédéric  II. 

La  croyance  caiholi«pie  a  fait  justice  (le 
cette  doctiinc,  et  de  Utulcs  celles  qui  tortu- 
rent les  textes  les  plus  clairs  de  l'Écriiure 
j)Our  les  plier  aux  exigences  do  leurs  raisonne- 
ments. Sous  prétexte  d'amour  du  prochain,  ils 
élargissent  le  chemin  du  ciel,  que  Jésus-(3hrisl 
déclare  positivement  si  étroit.  [Grégoire, 
Histoire  des  sectes  religieuses.)  Ne  laissant  à 
Dieu  que  sa  miséricorde,  ils  veulent  lui  ravir 
sa  justice  :  a  Chacun  doit  se  juger  soi-même, 
disent  les  universalisles,  pour  n'être  p.is  ju- 
gé ,  sinon  il  comparaîtra  au  second  jugement 
avec  les  incrédules,  a  Mais  saint  Paul  n'osait 
lui  même  se  juger  ,car  il  dit  aux  Corinthiens  : 
0  Sed  neque  nii  ipsuni  judico;  el  plus  loin  il 
ajoute  :  Quiautrm  judicat  me  Dominusest.  h 
[Saint  Paul,  \'*  èn.  auxCorinlh.,  l,  3,4.) 

Ad.  V'f  DK  PONTÉCOULAHT. 

L'^ilVEHSK.illX.  Ainsi  se  nommaient  an- 
ciennement cin(]  sortes  d'idées  diies  universel- 
les,qui  élaieiille  genre , Y  espèce,  la  différence, 
le  propre  el  Vaccidmt.  Les  logiciens  de  l'an- 
cienne école  n(jmmaicnl  genres  le-  idées  com. 
munes  s'étendanl  à  d'autres  idées  elles-mêmes 
universelles,  comme  le  quadrilatère  est  genre 
A  l'égard  du  parallélogramme.  Les  espèces 
étaient  les  idées  communes  a-  sujctlies  à  des 
idées  plus  communes  et  plus  générales  ;  lo 
parallélograme  est  une  espèce  du  quadrila- 
tère. L'idée  de  chaque  espèce  renfermée  dans 
un  même  genre,  devant  comprendre  une 
chose  qui  ne  soit  pas  confondue  avec  Vidée  du 
genre ,  on  a  appelé  le  premier  attribut  quo 
comprend  chaque  espèce  sa  différence.  Mais 
l'espèce  ne  renferme  pas  seulement  ce  seul 
attribut  ;  il  y  en  a  encore  un  second  qui  e.si 
inhérent  au  premier  ,  et  qui  convient  à  celle 
espèce  et  à  cette  seule  espèce  :  on  le  nommo 
propriété.  Ainsi  avoir  un  angle  droit  est  la 
différence  essentielle  du  triangle  rectangle , 
et  comme  une  dépendance  nécessaire  de  l'an- 
gle droit  est  que  le  carré  du  côlé  qui  le  sou- 
tient soit  égal  au  carré  des  cAtés  qui  le  com- 
prennent, l'égalilé  de  ces  carrés  est  considérée 
comme  une  propriété  du  triangle  rectangle. 
On  nommait  accident  l'expression  d'une  idée 
confuse  et  indéicrminée  avec  une  idée  dis- 


clle  fut  censurée  dans  Origine,  dans  Nesto-    lincie.  Ainsi  un  homme  habillé  peni  être  con- 
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sidéré  comme  un  tout,  composé  de  cet  homme 
ei  de  ses  babils  ;  maïs  être  linbillé ,  au  regard 
dooet  hooiiiie»  est  seuleineoi  une  façon  d  éirc 

sous  laquelle  on  le  considère  :  c'est  urquoi 
être  habillé  it'eiait  f  iiiquième  uiiivcrsei. 
[Logiqued  /'ui  l  Huyul ,  i'  p.,  cUap.  6.j 

Oo  donnail  au^si  ce  liU'e  à  des  Uttres  pa- 
imUt  que  le  rot  de  Pologne  élait  dar.s  l'u- 
sa{;o  (Va<!i essor  aux  diverses  personnes  fai- 
sant partie  des  Ëtals  du  royaume  ^our  les 
convoquer  à  ta  diète.  C'est  ce  qu'en  France 
oùûommtkttns  doses;  elles  sont  ordioaire- 
mcni  signées  par  le  roi,cootre-siences  par  un 
ministre.  A.  1'. 

lJi\lVf:ASlTh.  On  ciitcndaii  aulrcruis  par 
ee  mot  d*  Unwernié  l'associatioii  Générale  des 
études  humaines  dans  an  oorp»  de  doctes 
maîtres  associt^s  de  m^me  jwur  les  représen- 
ter et  les  propager.  Celte  idée  d'universaiitc 
rmbrassait  soit  la  scfence  même»  soit  tous 
les  lieux  du  monde  qu'il  s'agissait  d'édairer. 
C'était  quelque  prétention  peul-ôire ,  mais 
elleiévéle  une  ardeur  de  connaissance  ei 
UQcfervcur  d'enseignement  qui  mériiciild'cire 
^*marquèes  dans  ces  temps  que  quelques  uus 
nomment  bai  bai  es ,  par  habitude. 

Toutes  les  histoires  attribuent  à  Charle- 
magnela  fondation  de  Y  Université  ou  des 
CfntMrftKs  en  France»  et  aussi  en  Europe; 
car  rUnivwsîté  de  Paris  a  été  la  mère  de 
toutes  les  autres.  Pasquler  le  premier  atta- 
qua l'opinion  commune  sur  cette  origine.  Ce 
qui  reste  certain,  ccsi  que  Chailcmague , 
épris  de  la  science  pour  lui ,  pour  sesenfiints, 
pour  le  peuple  entier,  multi|  lia  ses  cfltiils 
pour  la  répandre.  11  appela  dans  les  Gaules 
tout  ce  qu'd  put  de  savants  élrungers  ;  il  se  lit 
un  collège  dte  doctes  abbés,  et  il  témoignait 
son  estime  pour  les  lumières  en  ifppliquant 
ses  propres  loisirs  a  toutes  les  éludes.  Il  vou- 
lut nién^e  avoir  daiis  son  palais  une  école  ou- 
verte à  ceux  qui  témoignaient  du  petichaul 
pour  la  science.  Doux  Écossais  lui  vinrent  en 
aide  pour  cette  œuvre,  et  aussi  les  livres  an- 
glais revendiquent  une  grande  part  de  ca;e 
ardeur  de  civilisation  gauloise.  Entre  les  sa- 
vants recurillis  par  CltarlemaetH)  dans  toutes 
lesparties  de  l'empire,  l'histuirca  gardé  avec 
;ini.)ur  Ir  nom  d'Alcuiii ,  nommé  priniitivc- 
nu'iil  Albin,  ilianc  bnilon  ,  S.ixoti  ilOrigine, 
r homme  le  plus  instruit  du  son  tctiips.  C'est 
do  lui  que  Cbarlemagne  reçut  les  notions  des 
hautes  sciences,  de  la  rhétorique,  de  la 
di.ilecliquc,  de  Va^iron  >mie  surtout,  et  il  se 
piu  itaii  à  le  uummcr  ton  maître. 
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Il  est  juste  aussi  de  conserver  kn  noms  de 
Rabanus ,  Claude,  Jean ,  Scott  ( rieosaais) , 

tous  quatre  disciples  de  Bède-le-Vénémb^* 
Ia-  nioiîi  •  ilo  Saiiit-tlall  nous  a  transmis  des 
détails  curieux  sur  tout  ce  mouvement  scien- 
tifique qui  se  lit  autour  de  Chai  h  magne.  Ces| 
celte  école  formée  dans  son  palais ,  et  qoé 
|)Our  cela  on  nomma  Yécde  palatine .  qui  a 
donné  lieu  à  l'opinion  commune  qui  lui  attri> 
bue  la  fondation  de  1  L  niversiié.  Celle  ques- 
tion n*a  pas  dMmportanceoo  clle-nnéme;  nuit 
un  souvenir  qu'il  csi  intéi  essant  de  garder , 
c'est  celui  de  la  pensée  p*  liiiipie  qui  pr  sida 
à  ce  renouvcllemetii  d  •  la  société  par  les  élu- 
des. Écoutez  le  moine  nialicieux  qui  nous  a 
fait  connaître  ces  commencements  académi* 
ques  :  «  Le  roi ,  dit-il ,  pariant  pour  ses  goer> 
res,  confia  à  Clément  t  l'un  des  deux  Ecos- 
sais qu'il  avait  ap|)elcs  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  d'enfants  appartenant  aux  filus 
bles  fomilles ,  aux  fismilles  de  classe  moyenos 
elaux{)lus  basses.  Afin  que  le  maltie  et  les 
élèvos  ne  nianquassenl  point  du  nécessaire ,  il 
ordonna  de  leur  fournir  tous  les  objets  in- 
dispensables i  la  vie ,  et  assigna  pour  leur  bn* 
bitalion  des  lieux  commodes....  Après  une 
longue  absence ,  le  très  victorieux  Chnries,  do 
retour  dans  les  Gaules,  se  fit  amener  les  ea^ 
fants  remis  aux  soins  de  Clément,  et  vonlul 
qu'ils  lui  montrassent  leurs  lettres  et  leurs 
vers.  Les  élèves  sortis  des  classes  moyenne  et 
inférieure  présenlorcni  des   ouvraj^es  qui 
p.ossèrent  toute  espérance ,  et  uù  se  faisaient 
sentir  les  plus  douces  saveurs  de  la  seienee  i 
les  nobles ,  au  contraire ,  n'eurent  â  produire 
que  de  froides  et  misérables  pauvretés.  Lo 
1res  sage  Charles,  imitant  alors  la  justice  du 
souverain  juge,  sépara  ceux  qui  avaient  biais 
fait ,  les  mit  à  sa  droite ,  et  leur  dit  :  «  Je  v(  us 
loue  beaucoup  ,  mes  enfants ,  de  votre  zèle  à 
remplir  mes  inteniitms  et  à  rechercher  votre 
propre  bien  de  tous  vos  moyens.  Maintenant 
efforcea-voos  d'atteindre  A  la  perfection  ;  alon 
je  vous  donnerai  de  riches  évéchés ,  do  ma* 
{îfiiflques  abbayes,  et  vous  tiendrai  tonj»»urs 
pour  gens  considérables  à  mes  yeux.  •  'Tour» 
nant  ensuite  on  front  irrité  vers  les  élèves 
demeurés  A  sa  gauche,  portant  la  terreur 
flans  leur  roiisrîetu-e  par  son  ref;?rri  en- 
flammé, lontiaiit  plutôt  <]u'il  ne  parlait,  il 
lança  sur  eux  ces  paroles  pleines  de  la  plus 
amère Ironie  :  <r  Quant  A  vous ,  nobles,  von») 
fils  de^  principaux  de  la  nation ,  vous  .enfintS 
délicats  et  tout  ;;eiiiils  ,  vous  reposant  sur  vu- 
Ire  oaissaucc  et  votre  loilunc ,  vous  avex  i;c- 
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Rligé  mes  ordres  01  le  soin  fte  votre  propre 
f;loirc(lans  vos  études ,  et  préf^é  vousabaii- 
dMner  A  In  mollesse ,  au  jeu ,  à  la  parca|^Q,ou 
à*do  futiles  occupations  »  Ajbuiant  à  ces  pre- 
miers mois  son  scrmepl ^jceoutupié  et  louant 
vers  le  ciel  sa  t^te  auguste  et  sou,  bras  invin- 
cible^ il  s'écria  d'une  ^oix  foudroyante  : 
«  Par  Je  roi  des  cicuti  permis  à  d'autre^  de 
vous  admirer^  je  i^e  «faj^,  tnoi ,  nul  cas  de 
votre  naissance  et  de  v6lçei>^aulé  ;  sachez  cl 
retenez  bien  que,  si^qus  no  vous  hAtezdocé-' 
parer  par  une  constante  applicatioh  votre  né- 
0li{jence  passée,  vous  n'obtiendrez  rien  de 
Charles,  jj  (  Le  Moine  de  Saint-Gall ,  édit. 
dq  M.  Guizot.  ) 

Cette  gtatioft  n'eA  point  inopportune  dans 
un  travail  ^r  l'Université;  elle  indiquera 
l'insiinct  de  popularité  que  suivit  dès  le  toin- 
mcncerneiic'  la  nionaichie  chrétienne  eit  a[)- 
pelant  à  soi  le  mérite  et'Ia  vertu.  Lacfiffusion 
des  études  (Lins  la  nation  fut  le  {',rand  élé- 
ment de  sa  Jibcrié.  C'eft  un«î  pensée  qu'il  est  " 
utile  et  juste  de  représenter^  l'c:;|)rii  do  notre 
siècle  j  qui  ne  sait  plus  d'où  l'st  venu  au  peu- 
ple de  Frabce  le  bienfait  des  lumières ,  ou  qui 
feint  de  l'oublier  peut-étrô ,  atin^d^  se  dispen- 
ser de  la  {^raiitude. 

Que  Charlemagne  ait  ou  nori  institué  l' Unir- 
versUé  en  France,  cet  examen,  ai-je  dit,  os| 
sanà  intérêt.  MaisCharlemagne  a  fait  des  éco- 
les populaire»;  il  a  inspiré  le'joùt  fies  études; 
il  a  formé  dau»  son  palais  une  académie 
d'hommes  lettrés  et  savants,  t^t  danc  cette 
oeuvre  de  science  et  de  liberté  tout  à  ta  fois , 
'c'est  le  clcryé  qui  lui  a  servi  d'instrument.  Ce 
sont  des  moines,  des  abbés,  des  évétjues, 
qui  ont  été  ses  auxiliai|-e^  de  f)ropa[;ation 
scientifique;  et  enfin,  c'est  à  la  nation  tout 
entière  qu'a  profilé  ce  travail  do  rénovation 
chrétienne.  Voil.^  le  point  de  vu(»(]ue  doit  sai- 
sir l'histoire;  et  si  plus  lanl  nous  voyons  ap- 
paraître ûne  or{;anisation  pfys  manifesta  dX'- 
nivcrsités  proprement  dites,  £oit  en  frailfco, 
soit  en  Europe ,  sonr^eons  que  c'csl  tonjours 
la' pensée  de  CliarliMnajjiie  qur  survit,  une 
pensée  religieuse  ardemment  secondée'jwr  le 
clergé  catholique ,  et  hors  de  laquelle  rien  ne 
86  fait  de  grand  et  de  puissant  dans  la  société  ; 
on  sorte  que  ,  sous  ce  rap|K)rl ,  on  peut  bien 
dire  que  Charlemagne  est  le  père  des  éludes' 
universitaires  depuis  neuf  siècles ,'nîais  en- 
observant  qu(^  c'est  l'Église  qui  les  a^<€écon- 
dées  cl  perpétuées.  C'est  ce,  qui  ressort  du 
simple  suuvcniç  dés  fondeKoifs  sav^tçtes  que 
DOUSVoySnsôc  multiplier  dons  lenïôyen  /i(jo, 


et  toutes  Inspirées  par  le  génie  chrétien,  le  seul- 
génie  pcpulaire,  le  seul  [)rotecleur  do  l'hu- 
manité. / 

Sous  les  premiers  sooccsscors  de  Charle- 
magne,  le  clergé- conserva  la  tradiiiorî  des 
études.  Louis-lé-l*ieux ,  que  Ton  a  nommé 
lîébonnaire,  était  docte  en  louies  les  sciences  ; 
Charles-Je-Chauye  soutint  V  kcoh  du  Palais, 
et  JeaTi  Scott  lui  domia  de  l'éclat  par  sî^  re- 
nommée. ■ 

D'autres  écoles  so  formèrent  bientôt  par 
imitation  dans  les  villes  principales.  îlincniar, 
le  célèbre  archevêque  de  Rcim^,  elFouli; 
son  suwesseur ,  en  fimdcrcnt  une  do 
leinr  palais ,  qjiii)ientAtdevinlresplen(fiss4iiie. 
Heax  moines  d'Auxprre  y  professèrent»avec 
{;loire;  {uiis  ils  vinrent  î\  Paris ,  au  débtjt  dux* 
siècle,  relever  celle  de  Chnriemagne  qui  sem- 
blait défaillir,  l-eurenseignemcnl était  [)ul)lic, 
etc'est^ieux  quelos  héyédictinsfoiit  remohior 
l'origine  véritable  de  l'Université. 

BieniAt  le  x'  siècle  s'en  alla  déchiré  par  l'a- 
narchie. Miif^ucH  Cupet  saisit  la  société  qui  dé- 
pfrissaii.  Kcs  études  furent  quelque  peu  rani- 
mées. De  l'école  de  Paris  sortirent  quelques 
noms  illustres  :  Cerbort,  qui  fut  pape;  l^m- 
bcrt^élèvo  de  Fulbert  de  Chartres;  Roselin, 
auteur  de  la  secte  qui  devait  élrc  si  bruyante; 
des  Nominaux.  En  n?éme  temps  deux  nou- 
velles écoles  s'instituaient,  celle  de  ^intc»> 
fienevièvé  et  celle  de  Sairtt-Victor ,  toutes 
le^deux  illustres  par  les  débats  d'Abeil^yd 
et  de  Guillaume  do  Champêaux. 

I^ans  chacune  des  institutions  nouvelles  qui 
apparaissaient .  l'Église  int^rvenait  toujours 
par  ses  dotations  ou  -iiar  la  munificence  de 
ses  privilège»;  mais  le  mmA' l'piirrsifc  ne  so 
montra  qu'au  xii' siècle.  Les' écolicfs  qui  ac- 
couraient à  Paris  podr  y  recotoir  les  leçons 
do  tant'  de  maîtres  formaient  déjà  par  leur 
grand  nombre  une  population  distincte,  elles 
n)aitrcs  s'associèrent  comme  ponr  donner  pfns 
de  force  à  leur  enseignement,  qui  devint  lui- 
mèiii  •    le  juridiction.  Bientôt  les 

écoli(  i  M  lin.  ai  .i.i^si  une  association  entre  eux, 
se  distinguant  et  se  classant  par  leurnatrie  ; 
de  là  la  première  origine  des  Quatre-Nalions 
que  nous  retrouverons  dans  la  suite  de  co 
précis. 

'  Ue  (^>rps  des  maîtres  uné  fois  insiitué  sous 
le  nom'd'Univfersité,  des  règlements  furent 

.  promul{*ués.  Ce  fut  ce*corps  qui  disposa  du 
droit  d'enseigner.  I  emblait  ' 

saisir,  mais  rUnivii,.u  inLiiie  faisan  jjai  iio 
du  clergé.  A  Paris,' Ce  droit  ^d'cnseigiitr  était 
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accorde  précédemment  par  le  maître  dos  éco- 
les, qui  était  le  chancelier  de  T4olre-Dame  et 
de  Sainte-Geneviève.  Le  chancelier  {{arda  sa 
préi  ogaiivo ,  si  ce  n'çsi  qu'il  ne  pouvait  refu- 
ser le  droit  à  quiconque  ayait  passé  par  l'ap- 
probation de  fUttiyersité.  J)ès  lors  le  droit 
d'enseip,ner  prit  lo  nom  de  licence.  On  arrivait 
à  ce  grade  par  un  grade  intermédiaire,  celui 
do  bachelier  f  nom  que  les  uns  ont  fait  venir 
de  bùtchevaUcrf  et  les  autres,  par  une  étymo- 
logie  latine  assez  corrompue ,  de  baux ,  re- 
pas qui  suivait  le  grade  obtenu,  et  de  laurier, 
à  cause  d'unacouronnc  qu'on  mettait  au  front 
du  gradué. 

Cettb^  licence  fut  d'abord  gratuite  ;  mais 
bienlAt,  suivant  du  Boulay,  Pierrc-le-Man- 
gcur  obtint  du  pape  la  permission  de  perce- 
voir un  droit  modique;  c'était  une  concession 
pertonnellc  que  les  mangeurs  des  temps  sui- 
vants ont  per|)étuée. 

Je  ne  fais  point  l'histoire  de  l'Université  de 
Paris ,  je  dis  seulement  de  son  institution  et 
àe  SCS  progrès  ce  qui  doit  servir  à  faire  com- 
prendre la  nature  et  la  marche  des  autres 
fondations  semblables  dans  toute  l'Europe. 

Philippe-.\ugusio  fixa  le  premier  les  privi- 
lèges universitaires.  Il  protégea  les  éludes  et 
«^ux  qui  les  cultivaient.  Déjà  il  était  surS'cnu 
plus  d'une  fois  des  conflits  entre  la  population 
^es  écoles  et  les  bourgeois  de  Paris.  Dans 
une  occasion  nouvelle^^  cinq  écoliers  ayant 
été  tués,  le  prévdt  et  ses  {^cns  furent  con- 
damnés à  une  prison  perpétuelle  ,  avec  inter- 
diction des  droits  civils;  leurs  maisons  fuient 
rasées ,  leurs  arbres  et  leurs  vignes  arrachés. 
Philippe  Auguste  accorda  môme  aux  disciples 
de  riîaivcrsité  u^  étonnant  privilège^  celui 
d'être  soustrait*  a  la  justice  criminelle.  Leur 
demeure  fut  déclarée  inviolable  par  la  justice 
civile;  il  fut  enjoint  aux  b<»urgeoisde  dénon- 
cer et  d'arrêter  ceux  qui  frap|)craient  un  éco- 
lier. Cette  protection  s'étendit  même  à  leurs 
^rrvit(  urs,  cl  on  priva  ceux  qui  seraient  ac- 
I  r  eux  du  droit  de  se  défendre  ou  par 
l'épreuve  dcl'eaa  ôupar  le  combat  judiciaire. 
Enfin  .  le  prévôt  à  son  entrée  en  charge  était 
tenu  de  jurer  en  présence  de  I  Lniversiié  l'ob- 
sorvaiion  de  ses  privilèges. 

Tant  de  faveur  s'explique  sans  doute  par 
la  disposition  des  esprits  à  cette  époque.  La 
eulture  des  éludes  devenait  comme  une  pro- 
fession nouvelle,  qui  dut  être  un  objet  d'en - 
^e  »  ptiisqu'ellc  donnait  Ijcu  aux  distinctions. 
Îj  Jallut  donc  la  protéger  en  l'armant  de  prî- 
\nége^.  Mais  peut-être  on  alla  à  l'excès ,  cl  à 


force  d'encouraf;er  la  scieoce  on  encouragea 
le  désordre.  L'histoire  de  Paris  est  pleine  de 
troubles  cxcilés  par  les  écoliers,  et  bien^t 
la  juSiice  des  parlements  eut  à  reprendre  son 
action  contre  l'Université' tout  entière,  qui 
se  croyait  ichue  de  prendre  parti  pour  la  sé- 
dition ,  sous'Ie  prétexte  de  son  honneur. 

Du  reste  ,  l'Kglise  se^nbla  rivaliser  a/ec  la 
royauté  dans  cette  prpfusion  de  privilèges, 
et  bientôt  l'indépenijapce  universitaire,  par 
cette  émulation  de  largesse ,  arriva  au  comble. 

La  constitution  du  corps  ne  fut  pas  d'abord 
fixée  comme  on  a  pu  la  voir  dans  les  temps 
suivants  ;  cependant  les  principales  conditions 
de  son  existence  parurent  dès  le  début. 

L'association  des  écoliers,  ai-je  dit,  aviit 
été  divisée  par  nations.  Cette  divitiiod  s'appli- 
qua à  l'association  tout  entière.  Il  y  eut  quatre 
nations  ou  provinces  dans  rUniyeEsité  de  Pa- 
ris :  la  nation  de  Gaule  ou  de  France ,  la'nation 
d'Angleterre  ,  la  nation  de  Normandie  et 
celle  de  Picardie;  et  cette  division  embrassait 
le  monde  chrétiea  d'alors  :  sous'Ie  nom  do 
France ,  tous  les  peuples  que  Charlemagne 
avait  touchés  do  son  .sceptre,  depuis  l'Espagoe 
jusqu'à  la  Grèce  ;  sous  le  nom  d'Angleterre, 
tous  les  peujllos  du  sang  germain  ,  jusqu'aux 
Polonais,  aux  Norwégiens  et  aux  Moscovites  ; 
les  noms  de  Normandie  et  de  Çicardic  repré- 
sentaient une  juridiction  plus  restreinte,  mais 
aussi  dans  des  limites  plus  bornées,  leprivilégo 
étant  le  même,  l'honneur  était  plus  grand. 
Nous  retrouverons  plus  tard  ctw  divisions. 

Ces  quatre  nations  sont  distinctes  des  F 
cuUés,  qui  ne  paraissent  que  plus  tard.  L 
facultés  furent  la  division  des  sciences  ^m' 
gnées  dans  l'Université.  Il  n'y  eut  d'abor 
que  deux  facultés,  celle  de  théologie  et  celle 
des  arts.  Les  facultés  de  droit  et  de  médecine 
ne  parurent  qti*&u  milieu  du  xiii«  siècle.  Tou- 
tefois ,  le  droit  et  la  médecine  avaient  le 
»  enseignement,  mais  sans  une  constitution  bie 
j  définie  d'écolo  on  de  faculté. 

Quantà  lasignification  scientifique  de  ce  m 
d'arts,  il  faut  la  chercher  dans  la  division  des 
J  sciences  on  sept  branches  ou  sept  arts,  telle 
qu'elle  était  admise  dans  les  temps  antérieurs  à 
l'Université.  Ces  sept  arts  étaient  la  musique, 
la  rhétorique,  l'astronomie,  l'arithmétique,  la 
géométrie ,  la  physique  et  la  logique.  Cette 
division  disparut,  mais  le  nom  subsista. 

La  faculté  des  arts  embrassait  les  quatre 
nations,  lesquelles  avaient  chacune  un  procu- 
reur ;  les  trois  autres  avaient  un  doyen.  La 
réunion  des  trois  doyens  et  des  quatre  pro- 
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careurs  constituait  la  représentation  scientifl- 
quo  de  rUniversit^  re^éseniaiion  plus  d'une 
fois  (roabléc  par  la  discorde» ,  à  cause  de  la 
rivaliié  des  ranf;»  ou  de  la  préteniion  des 
études  ,  lesquelles  ontv  aussi  leur  aristocratie 
ou  leur  vanité.  * 

Un  chef  fut  doiAé  à  cette  vaste  association  ; 
on  lé  nomma  recteur.  Par  une  combinaison 
qui  ne  se  peut  guère  expliquer  à  la  distance  où 
nous  sommes  de  ce  temps,  le  recteur,  dont 
la  charpo  fut  élective ,  ne  dut  étro  tiré  qtlif  de 
la  facuHé  des  arts  ,  et  il  était  nommé  ^ar  les  ' 
députés  des  quatre  nations.  Les  trois  .totres 
facultés  semblaient  donc  disparaître  dan»  ce 
droit  d'élire.  Les  députés  électeurs  sc^noir- 
màicnt  intrant^  i\s  devaient  faire  leur  élec- 
tion pondant  la  durée  d'une  chandelle  allu- 
mée :  si  l'élection  ne  se  faisait  pas  dans  cet 
intervalle ,  on  nommatt  d'autres  électeurs  ,Tt 
quand  l'élection.éCîHt  faite  ,  il  y'avait  dan?  la 
^ille  une  procession  solennelle  du  rectoar, 
avec  des  insignes  d'honneur.,  diNit  la  pompe 
étaR, royale,  et  dont  la  tradition  est  vequo  se 
perdre  à  la  fin  du  dernier  ;>iècle*avec  Iputes 
les  p6m[)es  du  temps  passé.  «  ^ 

La  charfje  rectorale  ne  devait  être  que  de 
six  semaines.  En  1265  le  caVdinal  Simun  de 
Brie ,  légat  du  pape ,  la  prolongea  jusqu'à 
trois  tttbisi  et  plus  tard  eUc  fut  coniinâéq 
jusqu'à  deux  ans.  Le  tribunal  du  recteur  de 
J'rniyersiié  se  composa  du  recteur  ,  des 
doyens  des  facultés  et  'des  procureurs  des 
quatre  nations. 

En  1203  il  fut  créé  unViouvel  office,  celui 
de  syndic,  sous  les  auspices  du  Saiht-Siége. 
Le  synfîic  parut  être  chargé  de  veiller  à  l  or- 
thodoxie  "chrétienne  dans  l'Université.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  monarchie  c'était  en- 
core nn  agent  général  faisant  les  rél]uisiioires, 
dtaminant  les  thèses  et  veillant  à  l'observa- 
tion de  la  discipUne. 

Le  Saint-Siège  entourait  de  faveurs  l'Uni- 
versité, et  souvent  il  la  protégea  contre  les* 
cvéques  même.  Les  hommes  ne  s'étaient  pas 
accoutumés  encore 'jà  regarder  la  science 
comme  un  instrumerft.de  ruine  pour  la  foi,  et 
l'Église  continuait  de  remplir  avec  sécurité  sa 
mission  de  liberté  parmi  les  peuples. 

j\us6\ ,  dans  tous  les  règlements  universitai- 
res, qn  trouve  l'action  et  la  pensée  des  papes. 
Ce  sont  les  papes  qui. ont  fait  tout  l'enseigne- 
ment en  Europe  depuis  neuf  cents  ans. 
Les  écoliers  de  l'Université  répondirent  mal 


livrèrent  à  la  débaUçhe  ;  ils  firent  des  écoles  on 
lieij  de  licence.  Pasquier  parle  avec  anuTtume 
de  ce  diésordré;  le  cardinal  Jean  de  Vitry 
en  fait  \in  hidetix  tableau.  Les  papes  firent 
des  réformes  ;  les  rois  rétablirent  la  |)olice  ; 
mais  ru  U  >  uns  ni  les  autres  ne  se  lassèrent 
dans  leur  bienveillance.  La  saint  roi  Louis  f\ 
renouvela  l^s  privilèges  politiques  ;  ' Gré  • 
goirc  IX  confirma  les  c«>ncessions  del'Églisp. 
Il  fallait  alors  quavec  des  abus,  qu'avec  de 
la  sédition  et  dé  la  révolte,  qn'av«c*(ies  ei*- 
reurs  mêmes  sur  la  dootrin*^,!  Uïfiversité  ser- 
vit d'instrument  à  l'aètion  souveraine  qui 
changeait  le  monde  par  les  études  et  prépa- 
rait cotte  civilisation  dont  nous  avons  vu  |a 
gloire 4,  et  dont  aiissi  nous  avons  yu  la  déca~ 
denoe.  y 

ToutcPhis  FBglise  eut  à  ramener  plus  d'une 
fois  l'enseignement  à  la  simplicité  catholique. 
Ce  même  pape  drégoire  IX  ,  qui  intervint  au- 
près de  la  pe^e  Blanche  pour  sauver  l'Univer- 
sité, daps  un  de  ces  conflits  contre  l'aunorité  où 
le  sang  avait  coulé  ,  fut  obligé  de  réprimer  les 
docteurs,  et  il  leur  ordonna  de  nepoinl  altérer 
la  théologie ,  mais  de  lui  garder  sa  pureté 
primitive  sans  adultérer  la  parele  d&  Dieu  par 
les  fictions  des  f^ilosttfihet. 

Il  .arriva  n>érae  que  l' indépendance  des 
maîtres  ^$^ya  aux  nit'incs  excès  que  colle 
des  éct»liers*î  Ils  quitlri  cnt  l'a^i»pa^  une  sorte 
de  mutinerie,  et  pendant  ce  temps  les  domi- 
nicafhs  et  les  franciscains ,  ayant  ouvert  des 
éooles ,  obtinrent  du  pnpo«  en  isli,  les 
honneurs  acadéniiq^iie».  L'Université  résista 
et  retrancha  les  dominicains  de  son  sein;  1e 
pape  Alexandre  IV  les  rétablit.  Le  roi  soutint 
fh  décision  dûpaffD,  et  l'Université  se  déclara 
dissoute  :  ce  fut  une  dissension  passagère.  Le 
pape  ne  céda  point  ;  il  poursuivit  le  mauvais 
vouloir  des  docteurs,  ap[)ela  à  Uome  un  des 
plus  rebelles  ,  Guillaume  do  Saint-Amour  , 
condamna  un  ée  ses  livTçs  et  le  fit  chasser  de 
France.  Alors  TUniversité  rentra  dans  ses 
éco!és,  et  les  dominicains  furent  reconnus.  Il 
élâit  peu  {florieux  poui"  l'Université  de  s'être 
laissée  contraindfe  ^  recevoir  des  noms  comme 
ceux  de  Bonàventure  et  de  Thomas  d'Aquin. 

Au  travers  de  ces  luttes ,  on  aperçoit  un 
magnifique  travail  scientifique  dans  ce  tlui* 
siècle  où  domine  la  grande  et  sàinte  figure  do 
Louis  IXrXa  législation  se  refait ,  l'adminis- 
iraiion'de  la  justice  s'éclai/e  du  concours  dos 
conseillers  xHercs;  les  légistes  acquièrent  do 


à  cette  faveur  :  Je  privilège  qui  les  protégeait  f  l'autorité;  toutes  l^s  études  se  ravivent,  et 
les  corrompit.  Ils  troublèr^'m  Paris;  ils  se    enfin  des  colléjges  so  forment  autour  des  ail- 


cienncs  écoles,  dont  les  derniers  exemples, 
avaient  profilé  au  progrès  de  la  scienco 
cl  des  vertus.  A  ce  moment  paraît  le  nom  do 
Robert ,  chapelain  de  Louis  IX ,  natif  de  Sor- 
bonnc  en  Champagne  et  fondateur  tle  la  mai- 
son devenue  depuis  si  célèbre  sons  son  nom. 
Saint  Louis  s'associa  à  son  ocuvfo  en  dotant 
lecolléco,  d'aljord  nommé  la  Pawire  Maison, 
de  trois  bâtiments  situés  dans  la  rue  Coupe- 
(xueute,  plus  de  deux  sous  par  semaine  pour' 
aider  à'viyro  aux  écoliers.  ' 

La  charité  se  tournait  vers  les  fondations 
d'onseip.nenïent  public  :  un  abbé  de  Clairvaux 
venait  de  f(Mider  le  coUéec  des  Bernardins  ; 
Jean,  abbé  de  Coucy,  instituait  celui  des 
Prémoutiés  ,  et ,  quelques  années  plus  tard  , 
s'élevait  le  collège  lics  Trésoriers  par  les  soins» 
de  Guillaume  de* Saône  .  irésoner  êe  l'église 
do  Houcn ,  tt  celui  de  Clugny,  ^ar  le  tèle  de 
l'abbô  Yves  de  Vergy  ,  pour  les  religieux  do 
son  ordré. 

Jo  no/sauraià^^  suivre  cette  activité  pro<li- 
gieuso  do  fondations  et  do  dotations  reli- 
gieusG^.  Revenons  à  l'action' universitaire  en 
ce  qui  touche  à  la  diffusion  des  sciences.  Un 
puissant  moyen  de  propagation  ,  euco  temps 
comme  toujours  ',  c'étaient  li^  livres  ;  et  les 
livrer  étaient  rares.  Les  maîtres  dictaient  des 
cahiers  à  leurs  disciples 'p(»ur  y  sufiplèer.  Puis 
rUnivcrsilft  favorisa  le  commerce  des  manu- 
scrits ,  ot  mit  soos  s!x  protection ,  comme  aussi 
sous  sa  surfcillancci ,  ceux  qui  s'appli(^àiont 
i  cette  mdustrio.  Pn  les  nommaii  staiionariiy 
courtiers.  L'Université  commença  dès  lor&ii 
exercer  sur  la'  librairie  un  empire  (|ui  s'est 
long-temps  perpétué.  Elle  avait  un 'certain 
droit  de  juridiction  sur  les  marchands  do  par- 
chemin ,  les^piels  ne  pui^vaient  vendre  leurs 
marchandises  qu'après  un  cjioix  fait  par 
elle  pour  son  usage.  Le  reste  était  marqué  du 
sceau  du  recteur ,  er<^tait  sujet  à  un  droit 
de  seize  deniers  pari^  par  pa<|uet. 

On  regrette  de  voir  le  h\s*b  ^e  mêler  au 
grand  intérêt  des  études.  En  décembre  1275, 
un  statut  Bxa  le  (1roil*quc  les  maîtres  pou- 
vaient exiger  des  "élèves  ^qu'ils  présentaient 
au  grade  (le  bachelier  :  ce  droit  était  do  deux 
bourses  de  six  sous  chacune. 

Mais  le  mooxement  scientifique  restait  Je 
même ,  l'affluencc  des  écoliers  était  énorme  ; 
elle  semblait  dépasser  la  population  Hc  Paris; 
le  nom  même  d'écglier  était  un  honneur,  et 
il  fallut  faire  des  règlements  pour  empêcher 
l'usurpation  qui  en  était  faite  :  alors  commen- 
cèrent les  inscriptions.  Ce  fut  une  mesure 
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inefficace.  Enfin  le  droit  do  scholarité  ne  fut 
obtenu  que  sur  l'attestation  d'un  maître , 
faite  par  serment  et  après  un  plaidoyer  latin 
du  postulant  (  Crevier  ).  [ 

Ce  qui  favorisa'  surtout  le  développement 
de  rinîVersiié ,  ce  fut  l'élévation  de  deux 
papes  français ,  d'I'rbain  IV  et  de  Clément  I V. 
Chacun  d  eux  la  dota  de  bienfaits  nouveaux. 

Il  arriva  eucore  que  la  prospérité  fut  fu- 
neste, et  les  éçoliçrs  recommencèrent  leurs 
dé^tirdres.  Leurs  conflits  avec  les  citoyens 
devinn'ni  des  bat;>illes  ;  le  sang  coula  très 
souvent  :  mais,  chose  singulière,  l'autorÀé 
s'armi)  toujours  {wur  les  écoliers. 

Bientôt  parait  un  roi  qui  fait  servir  à  son 
système  de  politique  personnelle  celle  longue 
habitude  de  préférence  pour  l'Université. 
Philippe-le-Bel  avaitbesoin  d'auxiliaires  dans 
sps  luttes  contre  la  jjapauté  ;  il  en  chercha 
dai|s  les  docteurs  de  ses  écoles,  et  les  nou- 
veaux pri  villes  concédés  aux  écoliers  cessè- 
rent d'être  un  lémoignage  d'estime  pour  la 
sciençc  et  do  zèle  pour  les  études.  En  1^7, 


il  aff(<lnchîl  l^s  membres  de  l'Université  do 
droit  ■do5)èage  dans  tout  le  royaume,  et  il 
étendiiHi^  privilège  ju^q^ue  sur  les  terres  do 
ses  vassaux.  Dans  deux  rescrits  qu'il  adres- 
sait au  bailly  d'Amiens  à  ce  sujet,  il  motivait 
pette  exemption'  sur  les  égards  x\uon  doit 
a  aux  travaux  ,  aux  veilles  ,  aux  sueurs^  h  la 
0  disette  do  toutes  choses  ,  aux  peines  el  aux 
0  périls  quç  subissent  les  étudiants  pour  ac- 
»  quérir  la  perle  prépieuse  do  la  science.  » 

L'Université  répondit  à  ces  témori'.nages 
par  un  zèle  ardent  à  défendre  la  politi(]ue 
du  rui  contre  le  Saint-Siège.  Alors  peut-être 
l'Église  commenta  à  voir  qu'elle  avilit  sous  le  ' 
nom  de  lumières  favorisé  la  guerre  contre 
elle-même.  L'Université  fit  l'essai  de^son  ir|^ 
dépendance  au  profil  du  monarque.  Le  pape 
avait  excommunié  Philippe  ;  Philippe  voulut 
déposer  le  pape ,  et  il  ne  manqua  pas  de 
docteurs  pour  autoriser  £on  entreprise. 

Cependant  le  zèle  des  fondations  d'ensei- 
gnements suivait  son  confs.  Raoul  d'Ilareourt. 
venait  de  fonder  le  colfége  qui  long-icmps 
porta  son  nom  (1280)  ;  le  cardinal  Lemoine 
en  fonda  uu  autre  non  moins  célèbre  dans  la 
rue  Saipt- Victor;  puis  s'élevait  celui  «do 
Baycux  (1309)  ;  puis  celui  de  Presles  et  celui 
de  Moniaigu  ,  le  premier  j)ar  les  largesses 
tle  Kaoul  de  Presles,  clerc  du  roi ,  |c  second 
par  les  soins  de  (lil  Ainselin ,  archevêque  do 
Rouen.  (Celui-ci  prit  le  nom  de  Montaigu.  du 
I  nom  d'un  autre  bienfaiteur,  Pierre  do  Mon- 


À 


UNI  C  54 

laigu  ,  évoque  de  I^oii,  qui  le  restaura  a  la 
fin  du  «iùcle.  )  Le  roi  favor'  nus 
pour  donuer  plus  d'éncr(;nj  a  il  hivu.mio, 
et  la  reine  Joannc  de  Na\arrc  su  nicla  à 
ce  mouvement  d' indépendance  en  iik>(ituant 
ellc-m^nie  le  collô{;<'.  de  Champagne  qui  plus 
lard  devait  (►r».'.»dtc  son  nom.  S 
de  bâtiments  sont  aujourd'hui  ruv  ,  , 
dans  la  grande  enceinte  de  l'École  polytech- 
nique, j 

Ainsi  marchait  l  Universilé  de  Paris  à  des  ' 
projjn  s  de  puissance  qui  plus  d'ime  fois  j 
étonnèrent  et  embarrassèrent  la  royauté 
m^me.  Chaque  temps  a  sa  ferveur  de  renou- 
vellement :  le  caractère  «lu  xiii«  siècle  fut 
d'aller  à  la  science  avec  une  sorte  d'empres- 
sement ;  piii-  -'ouvrit  le  xiv*  siècle  avec  son 
anarchie  ute  et  ses  factions  civiles  et 

étrangères,  et  sa  papauté  même  divisée.  L'U- 
niversité s'arrêta  dans  sa  course  pour  se  jeter 
aussi  dans  ces  dissensions  ;  les  études  s'a- 
mullireot,  l'esprit  humain  sommeilla  :  illallut 
attendre  des  temps  plus  calmes  pour  raviver 
l'intelligence  et  la  disposer  i\  des  luttes  plus 
sérieuses.  Mais  l'Université  semblait  avoir 
perdu  SDU  empire  sur  l'avenir;  elle  avait  fait 
son  office  en  chassant  la  barbarie  ;  elle  n'a- 
vait point  reçu  la  mission  de  dominer  la  civi- 
lisation même,  office  plus  laborieux  sans  nul 
doute,  et  pour  lequel  le  catholicisme  aurait  ù 
révéler  quehpie  autre  puissance. 

Indiquons  toutefois  le  mouvement  paral- 
lèle de  l'Université  dans  les  autres  ré{;ions 
chrétiennes  pendant  cette  période  de  temps 
qui  précéda  en  France  la  reiiiii^^nTu  e  des 
études. 

L'Université  n'avait  point  80u<lainemenl 
envahi  l'Europe  ;  mais  pendant  (pie  la  ferveur 
d'enseignement  dépérissait  parmi  nos  luttes 
de  faction ,  elle  se  ré[>anflaii  on  dehors.  La 
France  avait  servi  d'exciiatiim  aux  études , 
Cl  déjà  elle  semblait  ne  plus  jouir  de  son 
propre  exemple  :  l'idiitaiion  se  répand. lit  au 
loin,  et  bienuM  (les  Universités  furent  érigées 
dans  tous  les  royaumes. 

Un  livre  anglais  (  Traité  stur  tnutea  1rs  ville$ 
où  r  }U  jit!iiju(i  ce  jour  des  L'niversilés 
pru  i  s ,  liihiinth.  royale)  va  me  four- 
nir quelques  indications  principales.  C'est 
toujours  l'Eglise  qui  se  montre  dans  ces  fon- 
dai; 'ntifiques.  Suivons  la  nomenclature 
dos  <  ik^  K  s  plus  renommées  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe. 

A  Cologne ,  c'est  le  pape  l'rbain  Vï  qui 
érige  l'Université  ,  à  la  demande  du  sénat  et 
Encijcl.  du  XIX'  siècle,  t.  XXIV. 
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du  peuple,  en  l'année  1 
cause  du  grand  amour  et  de  1  alicction  &iu- 
guliére  iju'il  portail  à  celle  républirpie  n<>- 
ri.ssante  et  à  celte  ancienne  CLtlonie  des  Uo- 
mains  ,  leur  donna  non  seulement  plein  pou- 
voir et  autorité  de  conférer  tous  les  degrés  dos 
honneurs  .tcolastitiues  à  ceux  qui  y  éiudiaient, 
mais  encore  leur  conHrnia,  par  une  cliarto 
publique,  tous  les  privilé'jes  de  l'Université  do 
Paris,  u 

Le  même  pape  contîrma  l'Université  du 
!!(  l'.Iii  ri;,  clèjà  insiiluee  en  KlUi  sous  les 
au  ,  de  l'K  lise,  el  celle  de  Vienne,  qui 
fait  remonter  son  origine  à  l'an  1230,  au  régnu 
du  Frédéric  II. 

L'Université  de  Râle  doil  son  eroLimii  au 
pape  Pie  If  l 'r.o  :  <  i  Mc  i !<>  M  -v  enceesi  ("'"ndéo 
par deux  ;deux( 
do  Wurtzbourg  instituent  de  mémi;  l'Univer- 
sité de  cette  ville,  et  le  paf>e  Uoniface  IX  la 
dote  de  privilèges. 

Trêves  ne  trouve  pas  dans  ses  origines 
l'institution  de  son  Univcrsilé.  C  est  une  fa- 
çon de  lui  donner  plus  d'éclat  ;  mais  elle  était 
déjjérjéréo;  ses  archevêques  la  rétablirent 
seulement  au  \vr  .siècle. 

Pie  II  ravixa  l'Université  d'Ingolstadt, 
comme  beaucoup  d'autres  (1471). 

Bonifai  0  IX.  protéi'.ea  celle  d'Erfurt. 

Alexandre  V  dota  i;<'llo  de  Leipsick.  Par 
malheur  celle-ci  mérita  peu  les  ])riviléges 
ecclèsiasli(|ues  ;  les  éludes  y  furent  peu  flo- 
rissantes. Le  goût  de  l'ivrognerie,  un  certain 
goût  de  terroir ,  dit  notre  chroni<pieur  an- 
{•ylais,  avait  gayné  les  écoliers;  c'était  u  qui 
viderait  le  plus  de  pots  t»ans  vertige  et  «anx 
trouble,  et  l'hoimeur  de  la  victoire  était  grand 
parmi  les  jeunes  disciples  de  la  science.  «  Un 
certain  !  <'  "lard  ,  noble  genlilhonmie ,  allait, 
dit  ;Fi  jlvius  .  visiter  un  de  ses  parents, 
étudiant  à  Leipsick.  U  s'cnquérait  parmi 
les  autres  écoliers  comment  il  avait  proHté 
dans  les  études.  —  Admirablement,  répondit 
un  d'entre  eux,  car,  sur  «piinzo  cents  bons 
goinfres  qui  sont  «lans  l'Université,  il  a  mé- 
riié  le  nom  el  le  titre  du  meilleur  et  du  plus 
franc  buveur,  u 

La  (lecatlence  était  rapide  ;  mais  la  pensée 
des  fondateurs  u'éuit  pas  moins  une  pensée 
de  propagation  scieniiHque  ,  qui  par  malheur 
allait  iveni  '      r    >  ' 

meni  il  ;>  i  M  ntples  «  • 
vices. 

Il  est  remarquable  que  l  llglise  tut  étran- 
gèro  à  l'érection  de  l'Université  de  Witlcnv- 
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bcTQt  d'où  partirent  les  fatales  disputes  do 
Luther.  L'éleclcur  Eniusi  ri'rit;ca  en  1Ô0-2. 

Celle  de  Franclorl-sur-roJer  fut  établie 
par  Jonchioi,  marquis  de  Brandebouri;,  et 
confirmée  par  les  papes  Alexandre  VI  et 
Julob  II. 

Dans  les  Pays-Bas,  nous  trouvons  deu\ 
universités  principales,  celle  de  Louvaiii  Cl 
celle  do  Liège  ;  la  pi  emlèi  c  ,  instituée  par 
Jean,  duc  de  Brabant  et  approuvéo  par  lu 
pape  Martin  V(1'420),  fui  li)n[;-temps  cé- 
lèbre. Les  pnpcs ,  les  empereurs,  les  rois,  les 
cardinaux,  les  évéques,  rivalisèrent  de  /èlf 
et  do  faveurs  pour  cotte  rni\orsilé.  Nulle 
renommée  n'égala  sa  renommée  ;  on  la  cimj- 
sidérait  comme  la  plus  (lui  issaulo  des  aca- 
démies; en  cll«>-,  disait-on,  était  l'empire  du 
savoir.  Le  pape  Adrien  VI,  qui  avait  été  chan- 
celier et  recteur  do  l  l  niversiié  do  Louvain  , 
lui  bûiil  un  beau  colléfie  pour  les  étudiants  et 
les  professeurs  de  théulo^^ic  ;  CIinrles-Quint 
et  Philippe  II  l'enrichirent  de  leurs  lar{;esses. 
Il  y  avait  vingt  coUé^jesa  Louvain  ;  l'uii  d'eux 
8'a|>pelait  le  Lys.  ^lais  Louvain  ne  fut  pas 
toujours  fijlèle  à  l'Eglise  ;  il  vint  un  temps  où 
l'esprit  sectaire  troubKi  éludes.  De  i'm>> 
jours  elle  s'est  ravivée,  cl  seuibîc  vouloir  re- 
conquérir sa  vieille  gloire. 

L'Université  de  Lié{je  avait  en  aussi  son 
éclat.  On  y  voyait  à  la  fois ,  dit  l'écrivain 
anglais,  d'après  Hubert  Thomas,  les  fils  de 
neuf  rois,  de  vingi-quatre  ducs ,  de  vingt- 
neuf  comtes ,  outre  ceux  de  beaucoup  de  ba- 
rons CL  de  {jcntilshommrs.  On  ne  trouve  pas 
l'origiao  de  celte  Uoiversiié,  et  su  décadence 
60  cache  dans  la  confusion  des  guerres  et  des 
dominati>>iis  qui  tour  à  tour  passèrent  sur  la 
vfllo  de  Lié;;e. 

Kn  rolo;;nc,  en  Prusse,  dans  la  Lithuanie, 
en  lioliême.  l'aciion  pap^do  est  la  même;  par- 
t  tout  les  univcrsiiés  s'élèvent  sous  les  aus- 
picps  de  l'Kjjlise,  mais  elles  soni  plus  rares, 
il  semble  que  la  distance  affaii)lisse  l'ardf'urde 
l'imitation  ;  car  c'est  it>ujours  I  (  niversiié  do  I 
Paris  qui  sert  de  modèle  ;  celles  de  Cracovio  | 
et  do  J'rayuc  brillent  entre  les  autres;  elles  ; 
remcmicnl  au  iiv*  siècle. 

En  Espagne  ,  il  y  eut  de  bonne  heure  des 
Université» ,  et  toutes  curent  de  l'éclat  ;  toutes 
aussi  <lurpni  leur  existence  à  la  nmnincencc  do 
l"Égli>e. 

A  Tolède,  on  ensei;;nait  toutes  les  hauto^ 
rsiicionces  au  iK!-    l.l  diversité  de  Sé- 

ville  romonlait  à  des  temps  très  éloigné*?; 
elle  avait  formé  dans  son  sein  le  pape  Syl- 
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vcslroll  et  d'autres  grands  personnages  ;  ello 
se  glorifiait  d'avoir  produit  Auric^^-n  et  Léan- 
dre,  deux  philosophes  chrétiens  qui  avaient 
amené  Richard,  roi  des  Gotlis,  et  ïlermigilJo, 
de  l'arianisuic  à  la  foi  catholique. 

L'Université  de  Valence  brillait  au  xv  «iè> 
cle;  elle  avait  alors  pour  professeur  de  phî^ 
losophic  saint  Dominique,  lo  fondateur  de 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Saini  Vincent, 
religieux  du  mémo  ordre,  y  fut  instruit  dan> 
sa  jeunesse,  et  y  devint  plus  lard  professeur 
do  théologie. 

Grenade  etSan-Yago  n'eurent  que  des  col- 
lèges. 

Valladolid  se  vantait  de  Pantiquité  de  son 
Université.  Celle  de  Alcala  de  Henarès  re- 
montait à  l'an  1317.  Un  archevêque  do  To- 
lède ,  l'ranciscus  Xinerimus  ,  de  l'ordre  des 
l'raiiciscains ,  en  fut  le  fondateur. 

L'Université  de  Salamanque  louchait  à  l'o- 
rigine des  Universités  les  plus  anciennes  de 
l'Europe  ;  son  histoire  prend  date  de  1  lOl.  Sa 
renonunée  a  lon^-tomps  été  grande  dans  tout 
le  monde  savant.  Plusieurs  p.ipes  l'oni  dou  ■ 
de  glorieux  privilèges.  Le  pape  Clément  V  or 
donna  que  l'hébreu,  l'arabe  et  le  chaldéen 
y  fussent  continuellement  enseignés.  Toutes 
les  éludes  y  étaient  llorissantes.;  ses  collèges 
étaient  nombreux  et  splendides.  Le  pape 
.Vdrien  VI  la  visitait  souvent  avant  de  porter 
la  tiare  ,  et  lorsqu'il  fut  à  la  tétc  de  l'Eglise  il 
l'enrichitde  prérogatives  nouvelles.  C'est  dans 
l'Université  de  Salamanque  que  Bl  ses  pre- 
mières éludes  Ignace  de  Loyola,  le  saint  fon- 
dateur de  l'ordre  des  jésuites,  un  des  per- 
sonnages les  plus  providentiels  et  les  moins 
compris  peul-ctre  des  lemps  modernes. 

Ce  fui  le  pape  Jean  XII  qui  fonda  l'Univer- 
sité de  Sarragosse.  L'origine  de  celle  de  Lé- 
rida  est  obscure;  mais  un  sait  que  le  papo 
Calixle  11  y  rerut  le  grade  de  docteur  ci» 
droit  civil  et  en  droit  canon,  et  que  uiCnio  il 
y  professa  le  droit  civil. 

A  Lisbonne,  nous  ne  irouv(ms  rien  d'asti- 
qué; les  UniNCrî.ilC5  de  Coïmbrc  et  d'Evon» 
furent  fondées  par  Jean  il  et  par  le  cardinal 
Uonri  de  Portugal. 

En  Angleterre ,  au  contraire ,  les  noms 
d'Université  ou  d'académie  brillent  de  bonno 
heure  ,  mais  |»cu  »lo  cités  reehcrchent  cet  or- 
nement. Les  premiers  collèges  d'Oxford  s'élè- 
vent en  b73,  par  les  soins  d'Alfred,  le  saint 
roi  des  Saxons.  Toutefois,  l'Université  ne 
reçut  uue  existence  v  éritable  qu'au  xii«  siècle. 
Les  princes  et  les  cvéqucs  rivalisèrent  dopaia 
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pour  l'enrichir.  Seize  eolUges  y  fùroat  tncees- 
«ivomont  fondés,  tous  avec  dos  dolaliona  oc- 
cléi>iui>tiques;  au  x.ui«  siècle,  on  y  comptait 
3,000  élèves.  Partout  le  clergé  snîsimitles 
populations  pour  tes  former  et  les  Hever  par 
la  scicfico. 

L'I'iiivorsilC!  do  Cambiiilf^o  s'offre  avec  le 
môme  caractère  de  splendeur  antique  etcbré- 
iienno.  Quinze  .eolléRcs  restaient  delMHit  au 
xvi«'  siècle*  vieux  monuments  des  largesses  et 
de  la  ferveur  calfioliquc  des  temps  p;i>s<''s. 
I  -  Enfin  l'Italie  eut  ses  l'iiiversités  cclalantcs 
Cli' privilégiées  ,  elle  qui  envoyait  au  loio  la 
(loire  et  Texcitatidn  des  lettres. 

Rome  n'est,  ii  bien  dire,  qu'une  immense 
Université  qui  embrasse  le  monde  par  ses 
lumières.  Lu  science  (>eut  sans  doute  s' appli- 
quer à  des  objets  qui  semblent  pl«c6s  en  de-' 
hors  de  la  reli{;ion  ,  si  toutefois  la  nature, 
l'humanité,  rhomin<\  peuvent  jainuis  être 
considérés  comnio  dis > mets  de  Dieu  ,  créa- 
teur des  êtres.  Mats  la  reli^on,  par  son  es- 
ecnce,  va  au  développement  de  rinicll!i;ei;ee 
elle  y  va  p;ir  l'éiud-  perpénu  île  dos  choses 
de  la  vie  spirituelle  comme  de  la  vie  phy- 
sique; elle  y  va  par  l'application  de  l'esprit  ù 
Cous  les  mystères  qui  enveloppent  l'existence 
humaine  .  c»)nune  aussi  par  la  recherche  et  la 
pratique  (!e>  lois  morales  qui  \,\  i;nuveruenl; 
(le  sorte  ijue  la  plus  inepte  prcoccupaiion  des 
philosophes  modernes  a  été  de  montrer  Ti- 
çnorance  dans  la  re1i*^ion.  Ehl  sans  la  reli- 
gion ,que  serait  la  philosophie?  que  serait  la 
science?  Sans  la  reliijion,  la  barbarie;  c'est 
tout  ce  qu'on  voit  dans  l'histoire. 

Mais  indépendamment  du  raisonnement 
théorique  que  quelques  uns  n'aeceptcia 
qu'avec  une  sorte  de  déplaisir,  le  passé  nous 
découvre ,  par  les  faits,  la  nmrche  de  la  civi- 
lisation ,  SOUS  Tinfluence  du  christianisme ,  et 
c  est  de  Rome,  comme  d'uii  foyer,  que  t^u  - 
lent  les  rayons  de  lumière  qui  éclairent  l'hu- 
Jnanitè. 

-  ITouie  l'antiquité  classique  se  trouvait  con- 
centrée k  Home  n  ravènement  du  clirisiia- 
nisnic.  I.cs  révolutions  ,  les  inva>ions  ,  les 
riiiTie";,  les  dévastations  di>per>éreiU  OU 
éiouUoreni  ^^^u^velIt  ces  monuments  du  (jénie 
humain  :  la  religion  les  fit  toujours  revivre. 

langues  grecque  et  I  n  ine  ne  se  sont  con- 
Kervées  que  par  l'aet'oii  (  hréiienne ,  qui  en  a 
f^il  les  instruments  de  la  civilisation  univer- 
selle. Les  historiens,  les  orateurs  ei  les 
poètes  ont  survécu ,  grAce  à  la  perpétuité 
iftéme  de  r]l;glise.  On  dirait  que  let  aria  pro- 
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fanes  Ont  été  mis  sous  Ta  f;arde  des  salBls  et 

des  martyrs,  comme  pour  attester  que  ce 
qui  purihc  1  homme  ne  lui  ôie  rien  de  son  élé- 
{^ance.  Cest  avec  cette  double  nature  do 
bjenfaits  que  Home  a  établi  son  empire  dans 
le  monde.  I.e  ehi  istianismc  a  vaincu  les  vices 
et  ritpiorance  tout  à  la  fois.  Il  est  le  lépara- 
teur  lie  toutes  les  misères  de  l'homme  ;  il  fé* 
conde  les  v«rtu9  et  il  répand  les  lumières  , 
et  c'est  parce  qu'il  est  la  loi  de  l'intelllgeac^ 
qu'il  a  du  la  dévelojiper  et  l'agrandir. 

Les  histoires  universitaires  montrent  à 
Rome  des  écoles  et  des  académies  dans  oii 
temps  où  le  reste  de  I  Kurope,  la  Gaule  ex* 
ceptcc ,  f|ui  fut  toujours  la  prenïièi  e  proviiico 
du  christianisme,  était  |ilon{;edans  lesmœur^i 
barbares.  Les  études  eurent  néanmoins  leurs 
alternatives  •  et  nous  ne  voyons  l'Université 
romaine  refleurir  (pi'au  temps  du  jiape  Ur- 
bain IV.  Ce  pape  appela  auprès  de  lui  le  faraud 
docteur  Thomas  d'Aquin,  qui  tu  des  retormcs 
dans  les  écoles ,  et  écrivit,  à  la  demande  des 
pontifes ,  ces  savants  ouvrages  qui  résument, 
sous  le  nom  de  Sotnme ,  toute  la  science  du 
moyen  A{]e.  A  partir  de  ce  moment ,  on  voit 
une  émulation  singulière  dans  l'excitation  des 
études.  Le  pape  Innocent  IV  porte  un  décrcn 
en  ces  termes  :  «  Attendu  qu'une  nmllitiula 
infinie  de  personnesdc  toutes  les  contrées  du 
monde  accourent  auprès  du  siège  apostolique 
oomoie  aupirèt  «l'tiBé  mère  comiAune  ;  nous , 
à  cause  :d»^liotra  8^liainide  paternelle,  vou-^ 
laut  que  leur  séjour  ici  puisse  perfectionner 
leur  entendement,  avons  pris  des  mesurer 
pour  que  désormais ,  odtre  les  arts  inféricurf, 
>ies  éludes  divines  et  humnines,  c*o$t•è-d^^t 
le  droit  civil  <'l  le  droit  c  mon  ,  soient  ici  publi- 
quement enseignés  et  professés.  C'est  pourquoi 
nous  décrétons  et  ordonnons  «pièces  écoles 
jouiront  en  todte  manière  des  fnri viléges,  liber- 
tés et  immunités  qui  ont  été  accordés  à  toutn 
autre  univiTsiié  lé;;ale  et  ireonnue.  »(  IVai/é 
sur  les  vilirs  ,  etc. ,  ou vr.  cité  ) 

Le  pape  liugèno  IV,  plein  d'amour  pour  In 
science ,  renouvela  ces  privilèges ,  et  en  mémo 
temps  il  secondait  dans  le  reste  du  monde  lo 
mouvement  des  études. 

Le  pape  Nicolas  V  raviva  encore  celte  im- 
pulsion. Jamais  le  goût  des  sciences  n'avait  éié; 
plus  passionné  :  on  lui  fit  cette  épitaphc  : 

Jlir  »!»a  siint  fiuinliNicholaï  IVniificit  owa ,  "^Jc* 
t    AwM      di-dwit  «oKiila.  Humui  ftbi  i  *5r^ 

Coiuiho  iltu*iii.s  »  il  loti  i!lii*lriornmtù, 
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Puis  apparuil  Lëon  X ,  doiu  lu  nom  est  l'ex- 
pression d'un  siècle  de  science,  d*arts  et  de 
génie;  et  depuis  nulle  interruption  dans  ce 
cours  de  himièrcs  jusqu'à  nos  jours,  où  nous 
voyons  les  hommes  savants,  que  la  réi  oluiiun 
du  xvr  siècle  a  fait  naître  hors  de  rÉglise , 
Tenir  de  loin  rendre  hommage  à  cette  mer  - 
veilleuse puissance  de  h  papauté,  source  de 
civilisntion  en  face  de  l;i  liarbai  ie  ,  |;.iidirnfie 
clernellc  des  lois  qui  lont  les  sociétés  Imnui- 
nes  et  des  arts  qui  les  embellissent. 

Je  regrette  de  maïupier  d'espace  pour 
nonil>r('r  les  eollénes  do  Home,  ainsi  que  ses 
fondaiion.s  de  bibliothèques ,  puissantes  suc- 
cursales des  Universités  ;  mais  il  fautb&terla 
êa  d'un  travail  qui  ne  doit  être  qu'un  précis 
d'histoire. 

Tout  le  reste  de  l'Italie  se  ressentit  de  l'ac- 
tion présente  de  la  papauté.  Venise,  1-adoue, 
Bologne ,  Ferrare,  Milan ,  Pavie ,  eurent  de 
bonne  heure  des  rnivi  iNÎtés  :  celle  de  l'avie 
se  {glorifiait  d'avoir  1 1(  fi  iulée  |)ar  Charle- 
mafjne  ,  ou  par  un  îles  prêtres  qu  il  avait  ap- 

{)elés  d'Angleterre,  avec  Bède-le-Vénérablc, 
esquels ,  disent  les  vieilles  histoires ,  al- 
laient partout  criant  qu'ils  apportaient  la 
sagesse  à  vendre. 

Celle  de  Bologne  remontait  à  des  temps 
plus  antiques  encore, si  ce  n'est  qu'il  y  a 
quelque  illusion  peut-être  dans  ces  souve- 
nirs ,  puisque  le  nmt  université  ne  se  trouve 
point  avant  le  \*  siècle.  Mais  liolognc  avait 
des  écoles  depuis  long-temps  florissantes  ; 
elles  remontaient  aux  premiers  siècles  chré- 
tiens. Ce  fut  un  titre  qui  donna  lieu  d'en 
rechercher  ou  d'en  inventer  d'antres ,  et 
l'auteur  anglais  que  j'ai  alé  publie  sérieuse- 
ment une  certaine  charte  de  Théodose-le- 
Jeune,  donnée  à  Rome,  au  Capitule,  le 
11  mai  laquelle  instituait  l'Université 

de  J{olo;;ne  ,  sous  ce  nom  même  ,  dans  les 
mêmes  formes  que  parurent  plus  tard  les 
universités  du  moyen  âge.  L'empereur ,  di- 
sait la  charte,  avaût  mûri  vingt-cin(]  ans  (0 
projet;  [tiiis.dans  une  ass(Mnblée  de  chré- 
tiens, en  pi  ésence  de  (A-lesiin  ,  grand  évèquc 
de  Home ,  de  douze  cardinaux ,  d'une  foule 
innombrable  d'ardievéques  et  d'évôques ,  de 
plusieurs  princes  et  durs ,  et  notamment 
de  lîaudouin  ,  «-omie  de  rian«lre,ei  <le  (laul- 
licr,  comte  de  Poitiers  ,  l'un  représentant  la 
personne  du  roi  de  France ,  l'autre  celle  du 
roi  d'Angleterre,  il  avait  publiquement  con- 
stitué cette  I  iiiversitc  par  une  ordonnance 
scellée  de  :*ua  sceau  cl  écrite  do  la  luaiu  de 
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Çicéron ,  son  notaire ,  pour  être  .remise  à 
Petronius,  évèque  de  Bologne,  descendant 
des  empereurs  de  Consuintinople  ,  etc.  ;  tout 
cela  au  commencement  du  v«  siècle ,  où  il  n'y 
avait  ni  roi  de  France,  ni  rot  d'Angleterre, 
ni  comte  de  Flandre,  ni  donie  cardinaux. 
Ce  n'est  là  qu'une  fiction  de  vanité  OU  uno 
raillerie  (leut-tHre,  qui  prouve  que  ce  fut 
pour  les  L  niversilés  une  grande  gloire  de  re- 
monter loin  dans  les  âges.  Celle  de  Bologne 
n'avait  pas  besoin  d'un  titre  imaginaire  :  tous 
les  papes  la  protégèrent  et  rhonorèrenl  tour 
à  tour;  G[ré;;oii<^  I\  ,  Honiface  ci 
Jean  XXill  lui  dédièrent  leurs  livres.  LUo 
prodttbit  de  grands  personnages ,  et  elle  eut 
dgsprofesseurs  restés  célèbres  dansla  science, 
et  paniiieux  Barthole,  qui  fui  docteur  en  droit 
ci\il  à  viiigi-un  ans;  Accursius,  clerc  fameux 
dont  l'érudition  étonna  l'Europe  ;  Salicet ,  le 
commentateur  de  Justinleo ,  et  que  l'anour 
de  ses  contemporains  entoura  de  fictions 
comme  un  génie  prédestiné  à  la  gloire  par 
de  mystérieuses  révélations.  Dans  sa  soli- 
tude, disait-on,  il  avait  entendu  une  voix 
d'en  haut  qui  lui  criait:  «  Lève-toi,  lève-toi  1  » 
et  il  s'éveilla ,  et  tournant  les  yeux  il  vil  uno 
reine  extrêmement  belle  portant  un  sceptro 
daus  sa  main  gaucho  ,  leiiaiii  dans  sa  droite 
le  livre  de  Justinien  ;  et  après  elle  marchait 
une  troupe  de  grands  et  de  savants  juris- 
consultes, à  qui  il  demanda  quelle  reine  co 
pouvait  être  ;  et  ils  lui  répondirent  que  c'é- 
tait la  Justice  ;  et  la  Justice  pleurait  et  se  la- 
mentait de  ce  qu'elle-même  et  les  oeuvres 
de  ceux  tpii  la  suivaient  fussent  indi{]nemenl 
profanées  et  nmiilées  [lar  ri|;norance  des 
écrivains  ;  el  clic  lui  demandait  de  réparer 
leurs  outrages  et  les  siens,  ci  qu  elle  l'as- 
sisterait dans  son  œuvre.  C'était  dire  que  le 
conimentaite  de  Salicet  étail  une  restaura- 
tion du  droit  ;  Salicet  passa  en  effet  {K)ur  le 
réparateur  do  l'eusteigncment  dans  touie  l'I- 
talie. 

Tel  est  l'aperçu  des  fondations  univcnii- 
taires  en  Europe  dans  le  cours  du  xiv*  el 
du  x.Ve  siècle,  deux  siècles  de  préparation 
à  un  complet  renouveilemeat  do  l'esprit  hu- 
main. 

Re\  enons  enfin  à  notre  France.  Les  fonda- 
tions d'I  niversilés  furent  chez  nous  plus  ac- 
tives que  partout  ailleurs  :  il  va  suffire 
d'indiquer  l'ordre  des  temps.  Pendant  que 
florissait  l'Université  de  Tarb,  plusieurs  villes 
se  laissèrent  aller  au  même  penchant  pour 
les  éludes,  cl  l'on  vil  succcssivemcal  paraître 
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M  retpkmdir  les  Universiiés  dont  les  noms 

•aivcnl  : 

1452.  Valcnco. 
i'*60.  Nantes. 

Bourges. 
1473.  BordeauK. 
ir)38.  Strasbourg. 
1558.  Uoims. 
1563.  Douai. 
1&6V.  Besançon. 
1573.  Pont-à-MoU8S0n. 
1700.  Dijon. 
iïOO.  Tau. 
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l'J-28.  Toulouse. 

1-J89.  Alun  ipci  lier. 

1303.  Avi(>non. 

131  fi.  Orléans. 

l^i.32.  Cahots. 

1339.  l*cr|)if;nan. 


1355.  Orange. 
1396.  Aoeen. 

1409.  Aix. 
14:26.  Dol. 
1431.  Poitiers. 
1453.  Caen. 

Lyon  ot  Nimes  enrent  aussi  des  écoles  où 
los  études  furent  prospères,  mais  l'insuiulion 
univcràiiairc  n'y  jeta  point  de  racines. 
Or,  toutes  les  Universités  de  France  furent 

iri{>ées  par  le  clergé  ot  dotées  d*iininuniiés 
|>ar  Icspapos.  rdlos  d'Orléans  ot  de  Toulouse 
brillaient  entre  toutes  les  autres;  on  disait  de 
la  première  qu'elle  ciaitla  mère  et  la  nourrice 
du  droit  civil.  Celle  de  Toulouse ,  fondée  par 
le  pape  Jean  XXII ,  rivalisait  avec  l'i  nivcrsité 
de  Paris  en  toutes  sortes  d'études.  L'Univer- 
sité de  Montpellier,  protégée  par  le  pape  Ur- 
bain V,  fut  célèbre  par  renseignement  de  la 

'médecine,  Ht  de  nos  jours  encore ,  elle  a  su 
conserver  un  caractère  de  philosophie  morale 
qui  ne  s'est  pas  trouvé  toujours  dans  l'école 
célèbre  do  la  première  de  nos  cités.  Il  semble 
que  la  méthode  expérimentale»  plus  commode 

'ou  plus  sûre .  éloigne  aussi  les  habitudes  de 
méditation  et  les  élévations  de  la  pensée.  Il 
y  avait  à  Montpellier  lo  collège  du  pape  et  lu 
collège  du  fvt ,  l'un  fondé  par  Urbain  V ,  l'au- 
tre par  Henri  I*'.  Un  troisième ,  du  nom  do 
son  fondateur  Duver|;ior,  était  destiné  à  rece- 
voir plusieurs  jeunes  {;ens  de  haulecspérnnce, 
et  à  les  former  gratuitement  dans  les  letlres 
et  la  bonne  dtseip/tne. 

Mais  au-dessus  de  ces  Universités  provincia- 
les, Paris  rontinunit  de  donner  le  branle  aux 
études, mal{;rt;  les  troubles  et  les  orages quô 
lui  jetait  la  polit i (pie.  et  aussi  le  monde  ne 
cessait  d'avoir  I  n  !  itentif  aux  splendeurs 
de  ses  écoles.  Paris  lut  constamment  un  ob- 
jet d'émulation,  plus  encore  que  d'envie ,  pour 
les  arts  étrangers.  Toutes  les  Universités  des 
autres  pays  s'honoraient  de  quelque  rapport 
d'études  ou  d'immunités  avec  son  Université. 
Les  doctes  disciples  des  maîtres  le*;  ])liis  célè- 
bres venaient  y  chercher  comnte  la  consécra- 
tion de  leurs  travaux  ;  et  c*est  ainsi  qu*on  vit 
aahit  Ignace,  étèT«  de  Sakmanqw,  y  achever 


ses  études  savantes,  comme  pour  se  préparer 
plus  sûrement  à  la  mission  dont  il  n'avait  pas 

encore  tout  le  secret. 

L  atiniiralion  du  monde  pour  celte  ville  cen- 
trale des  lumières  s*exprimait  avec  des  pa- 
roles de  poésie  et  des  termes  d'exaltation  qui 
indi(]uent  au  moins  avec  quelle  ferveur  les 
esprits  suivaient  l'impulsicui  ticicntitique  qu'ils 
avaient  reçue  de  PÉglise  ;  car  la  supériorité  de 
Paria  sur  les  autres  cités  était  toute  morale, 
si  ce  n'est  (pie  l'enthousiasme  poétique  y  rat* 
tachait  d'autres  avantafjes  do  luxe,  de  splen- 
deur et  do  puissance.  «  On  peut  voir  aujour- 
d'hui à  Paris,  dit  l'auteur  anglais  (  premières 
années  du  xvr  siècle),  cent  beaux  collèges 
pour  l'usajje  des  étudiants,  tous  |)i\iis  de  mar- 
bre d'un  grand  prix.  »  Et  puis  il  désigne  quel- 
ques uns  de  ces  collèges ,  «  celui  des  savants 
sorbonfstes,  surtout,  au(piol  toutes  les  Uni- 
versité de  l'Europe  cèdent  le  pas  d'un  com- 
mun accord,  coniîoe  aux  plus  grands  lumuncs 
d'iiglisc  et  aux  plus  profonds  théologiens  delà 
chrétienté.  »  ' 

Pieu  l(^l  l'admiration  de  récrivainembrasse In 
cité  elle-nu'nie,  la  cité  immense  où  se  voient, 
dit-il,. "iOO  paroisseset  100  collé};  t^s.wElafinque 
le  lecteur,  ajoutc-t-il,  puisse  mieux  concevoir 
toute  l'excellence  de  cette  cité,  j'ai  joint  id, 
p(Mir  conclusion,  certains  vieux  vers  écrits  en 
sou  honneur  par  Arcliitrcmio'i,  poëte  de  notre 
patrie.  »  Je  les  recueille  à  nuui  tour,  comme 
un  témoignage  curieux  de  Padmiration  des 


pAoriUir  IniiJrm  locas ,  alt«n  Mgia  Phidli, 
PiirisiiM.  (ATra'.i  viris,  Chrywa  mctalli«, 
Gra'ca  liliris,  IiuU  etstUiUis,  Iloinaua  poelis, 
Atlim  philoMpbU,  mandirow,  bilMmuaorlib, 
Siilonis  oriintii,  sua  mriisi^  cl  sua  |>itlu  , 
Uives  agris,  fœcunda  mero,  mamueix  colonis, 
MeMe  fmx,  inopwia  iiibiiiMiiMWo«arMapIi^ 
Piena  ffris,  forli*  Domino  ,  pia  rrgibM4 
DiilrU,  ain<Lii«  »itti,boaa  quolibel,  omne  ' 
Oiiitie  buiium  ,  si  (ola  bonis  furluna  favcTct. 

Ainsi  s'épanchait  1  enthousiasme»  et  il  est 
certain  qu*en  ces  temps  d'émulation  pour  les 
études  c'est  l'Université  qui  d'abord  pro- 
\oquait  l'admiration  des  savants  et  dos 

poètes. 

Toutefois,  l'Université  do  Paris  eut  ses  vi» 
cissiiodes  de  gloire  et  de  décadence.  Les  rév»' 
lutions  politiques  l'emportèrent  dans  leurs  al- 
ternatives dojusticpet  de  folie.  Puis  les  contro- 
verses de  philosophie  verbeuse  et  chinièriquo 
la  détournèrent  souvent  de  sesétudesgraves  et 
de  ses  habitudes  morales  et  chrétienocs.  Cett 
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mie  histoire  ù  faire  que  celle  rlo  ces  vnriaiions 
de  In  pensée  liuniaine  dans  une  in{>mc  école , 
quelquefois  sur  un  mftine  sujet  ou  un  même 
livre  ,  comme  on  le  vit  pendant  trois  siècles 
«nrla  doctrine  d'Aristote.  Ce  n'est  point  ici  lo 
lieu  <!('  i  iM  uoillir  ces  conlradiclious ,  et  aussi 
bien  elles  iic  sont  pas  finies.  Au  xvr  siècle,  il 
y  eut  une  sorte  de  renouvellement  des  ihétho- 
des,  et  les  tî  avaux  classiques  parurent  se  ravi- 
ver parmi  les  luîtes  relijiieuses  elles  discordes 
civiles  (ooyfzCrcvicr,tomeV).  11  fut  {;lorieux 
à  l'Université  de  sortir  intacte  de  Hnvasion  de 
la  [jrande  hérésie  luthérienne  et  calviniste  ,  et 
deservirau  contraire  de  boulevard  àrft{^lise, 
en  «h;  temps  ou  tant  dr  raisons  fléchissaient,  où 
tant  de  rébellions  prenaient  piéiexle  de  l'al- 
lération  des  mœurs  et  de  la  décadence  de  la 
llbdpline. 

L  Université  passa  moins  lieurçasemcni  par 
les  rudes  épreuves  de  ta  Li{)ue;  alors  tout  lut 
précipité ,  et  nulle  pensée  n'eut  sa  règle.  La 
confusion  devint  affreuse  dan»  le»  écdies.  L'U- 
niversité .  d'abord  incertaine ,  suivit  le  mouve- 
inent  };éneral  des  esprits,  cl  eile  eut  aussi  ses 
arrêts  sur  l«  droit  de  tuer  les  tyrans  :  c'était 
la  fipénésie  du  temps.  Puis  rUniversité  revint 
aisément  à  la  royauté  ,  et  elle  se  tourna  vers 
Henri  IV'  par  lassitude  de  l'anarchie,  comme 
tout  le  reste  des  factions. 

Plus  tard  parurent  des  dissensions  d'une 
autre  sorte,  celles  de  la  Fronde  ;  dissensions 
puériles  et  vaniteuses,  dont  l'effet  le  plus  ^:\;- 
était  de  diminuer  l'intelliyence  :  alors l'cncrj;;c 
des  études  commença  à  dispar&ttre. 

Mais  pendant  ce  tcmpsB'était  élevée  une  au- 
tre puissance ,  qui ,  par  la  similitude  de  {]v.v\- 
ques  travaux  m  par  l*émul:iti(»n  delà  science, 
itllail  exposer  Université  ù  un  autre  genre 
do  périls,  à  ceux  do  l'envie.  L'Université 
n'eut  pas  lecoura[;e  de  supporter  le  voislnaf^e 
«le  laCompaj'nie  de  Jésus,  compa;;nie  insiiméo 
pour  lu  seule  défense  de  la  foi»  et  qui  pur  son 
insiitulion  même  tendait  à  Tempire  des  âmes 
par  l'éducation,  rivalité  fut  odieuse  là  où 
elle  devait  être  féconde.  L'I'niversiié  ,  liabi- 
tnéc  à  porter  le  sceptre  des  écoles ,  s'eff.irou- 
cliad  un  enseignement  qui  s'affranchissait  de 
ses  lors.  Les  prétentions  d'autorité  donnèrent 
lieu  ù  des  divisionsdedoctrines,  et  lorsque  plus 
tard  parurent  des  opinions  nouvelles  ,  contre 
lesquelles  les  jésuites  pnrcnt  parti  pour  le 
dogme  antique  ctrautoritépositivederÊglisc, 
1  Université,  par  un  penchant  d'opposition 
plus  encore  que  p.Tr  une  conviction  de  secte,  se 
laissa  choir  dans  les  poUies  opiniÀtrciés  jansé- 


nistes ,  rnehant  l'envie  SOUS  les  sefflblanttde 

l'indépendance. 
Ces  causes  diverses  avaient  profondément 

altéré  l'existence  de  lUnivertité  de  Paris , 
aussi  bien  (jue  de  toutes  les  autres  Tniversi- 
tés  de  France,  et,  dés  le  début  du  wii*  siè- 
cle ,  les  honunesi;ravcs  comprenaient  la  néces* 
sité  d'une  réforme.'  Il  existe  un  opuscule  très 
remarquable  à  ce  sujet  ;  il  a  pour  litre  :  fè- 
claratifin  d'un  des  beaux  desseins  qui  soient 
en  fiance^  pour  élrc  remontré  au  roi  et  d 
no$  $eigneura  de  son  eomeUt  touéhani,  un  rJ- 
gltmtM^s  étudtt ,  coUégt»  et  Univtnitésdu 
royntane ,  en  l'étahlisicment  d'un  recteur gî— 
ucrnl ,  an  bien  dt  r Ktat,  au  contt  nlemrnt  du 
public  et  à  la  gloire  de  Dieu.  M.nx.xi.  Les 
causes, 'dit  l'opuscule,  pour  lesquelles  on 
doit  désirer  ce  règlement  soni  au  nombre  de 
<piatre  :  1"  le  déré>;lenienl,  ri;;norancc ,  l'or- 
gueil des  jeunes  gens  ;  2"  la  misère  des  ré- 
gents; leur  eondition  tit  aujourd'hui  sons 
profit,  sans  honneur  et  sans  contentement; 
3"  lo  dé^o^(î^^'  des  colîé;;es  ;  4°  la  désertion 
et  le  désespoir  <ie  tout  plein  de  jeunes  hom- 
mes d'études  qui ,  après  avoir  passé  leur  jeu- 
nesse aux  écoles,  courent  la  plupart  du  temps 
sans  condiliiion  et  sans  emploi. 

Oi-,  disait  l'auienr,  les  remèdes  à  opposer  à 
ces  quatre  maux  sonl  de  quatre  sortes  :  1  «  l'or- 
dre et  la  discipline  des  Universités  visitée»r^ 
guiièrcmctti  par  un  recteur  général  ;  2<>  la 
jfn!ne<!se  ayant  plusieurs  directeurs sid)ordon- 
nes  les  uns  aux  autres  sera  instruite  tant  aux 
lionnes  mœurs  qu'aux  bonnes  lettres  ;  3o  la 
bonne  intolligonoe  des  r^nts  soumis  A  des 
ré[;les  certaines  el  à  un  v.-A^mc  chef  sera  un 
sur  garant  de  leur  zèle  el  île  leur  conduite; 
'iO  par  tous  les  collèges  el  Universités  on  éta- 
blira un  ûl?ronomte  en  laquelle  on  pourvoira 
soigneusement  aux  nécessités,  soit  spirituelles, 
s  it  temporelles,  de  ceux  qui  se  livreront  aus 
études. 

Enfin  l'auteur  ajoutait  :  Sa  Majesté  en  rcii- 
rcra  un  grand  contentement  ;  ceux  qui  ont  in- 
térêt aux  éiu<les  en  retireront  un  grand  profit. 

Ce  plan  m'a  [)aru  devoir  être  noté  en  ro 
(pi'il  indique ,  non  seulement  un  bci>oin  do 
réforme,  mais  un  commencement  de  concen- 
tration ,  comme  si  toute  l'histoire  devait  at- 
tester que  les  institutions  pnMiouo<;  f  nmm«l- 
(  nni  toujours  par  la  liberté  et  finissent  parle 
despotisme.  Toutefois  le  plan  de  rcformaiion 
laissait  subsister  les  Univ^vités  locales  ;  la 
royauté  mémo  do  Louis  XIV  n'eûi  pas  com- 
porté  l'unité  du  monopole,  telle  que  d'auifca 
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emps  nous  l'ont  montrée.  L'aatorit(^  allait  de- 
venir iK  crssairo  après  un  siècle  d  ninK  liio  ; 
mais  l'œuvre 'des  siècles  rei^lciait  debout,  et 
tQuto  VOEconomie  nouvelle  tendait  à  ta  coo- 
cilialion  delà  puissance  et  de  la  libcilô. 

Celle  contilialion  se  fit  stius  la  foi  te  nriinn 
de  la  monarchie  nouvelle.  Les  Lnivcrsiiés  so 
ravivèrent ,  les  écoles  furent  restaurées  »  les 
maîtres  furent  honorés;  et ,  comme  alors  il  y 
avait  un  {;(''nio  de  roi  qui  savait  ap|)eler  à  sou 
;i;ile  tous  K-s  niériti-s,  nul  homme  d'rtudr  ne  fut 
sans  condition  cl  sans  emploi  ;  les  inielli^cn- 
ces  forent  à  Vaise  «  les  vertus  eurent  leur  hon- 
neur,  et  le  j;rand  siècle  fut  créé. 

Il  c>t  de  (pielque  intérêt  sans  doute  do 
montrer  coqipicni  i'tnivcrsité  de  Taris  sortrt 
do  ces  vicia^itttdea  et  de  «es.  réformes  ;  et 
comme  elle  apt>rochQ  du  moment  où  elle  va 
n'être  qu'une  ruine  ,  aussi  bien  que  la  mo- 
narchie même  qui  r.nail  abritée ,  je  >cu\  (juo 
mon  dernier  a[>er<;u  la  saisisse  à  ce  moment- 
là  méii^e ,  afin  de  mieux  faire  comprendre  ce 
que  les  vieux  tempsavaient  fait  et  oe  qu'allaient 
Cuire  les  temps  nouveaux. 

Je  prends  1  1  niversiié  à  l'année  1770.  Sa 
constiiuiion  générale  ne  s'était  guère  modifiée 
depuis  le  siède.  On  l'appelait  la  fille  al- 
néo  des  rois  dr  France  ;  rUc  avait,  comme  en 
ses  jours  d'aiili(|ue  spli-itdeur  ,  ses  (inatre  fa- 
cultés, do  lhèolu(;ie,  de  droit,  de  médecine  et 
desarts.  Et  lafacullé  desarts  avait  auysi gardé 
ses  quatre  nations ,  qu'on  nommait  nations  do 
France,  dé  Picardie,  de  Nonnamlir'  m  (l'Al- 
lemagne ;  le  nom  d  An^^lcierre  avait  disparu. 
I<o  tribunal  de  rUnivcrsité  avait  la  même 
forme ,  mais  ses  sentences  étalent  relevées  en 
I  l  jirand'chambro  du  p  u  lenient  ;  cette  foine 
,  d  ap|M'l  était  devenue  urj;cnte  contre  les  con- 
flits ou  les  abus  de  juridiction. 
.  Quelques  charges  d'honneur  tfvaient  été  in- 
stituées. Il  y  avait  un  conservateur  des  pri- 
vilé;;os  a[H(s|o!i(|ii(<s ,  nommé  [i:if  11  iiivcisilé 
au  nom  du  pape;  il  elail  cIhhm  entre  les  tvé- 
quesde  Beauvais,  de  Senlis  ou  de  Mcnux. 
Scion  l'usage  des  temps  catli()li(pies,  les  chan- 
celiersde  Notre-l>aniect  de  Sainte-Gri;i'\ wm- 
donnaient  la  bénédiction  de  iircncr ,  an  nmii 
do  l'autorité  apostolique  ;  c'était ,  avons-nous 
dit,  l«.coDiaÉiation  du  droit  d'enseigner  dé- 
cerné par  niniversilé.  Enfin  le  syndic  conti- 
nuait son  office  de  surveillance  générale  sur  la 
discipline  et  sur  les  thèses. 

Suivons  la  division  des  études  et  det  lîi- 
eultés. 

Ui  faculté  de  théologie  ■uschait  la  prc- 
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miôro.  I-cs  études  ihéolo{]ique8  embraMmeui 
toute  une  vie  d'homme  ;  pour  arriver  au  titre 
de  docteur  ,  il  l'ullail  partir  du  premier  de^ré^ 
celui  de  maître  ès-arts,  et  puis  passer  paHéè 
grades  de  bachelier  et  de  licencié  en  théologie. 
Les  formalités  étaient  sévères  et  les  examens 
sérieux.  Les  deux  premières  épreuves  so  fai- 
saient sur  la  philosophie  ;  c'étaient  deux  exa- 
mens de  quatre  heures  chacun.  Il  y  aTaftttné 
thèse  de  bachelier  qu'on  appelait  tentative; 
elle  durait  cinq  heures,  sous  l'inspection  de 
dix  censeurs.  S  il  y  avait  un  mauvais  bjUet  au 
scrutin ,  il  restait  un  examen  particuHerè'Siir' 
bir  ;  s'il  y  en  avait  deux  ,  l'examen  était  pu- 
blie; s'il  y  en  avait  t rois ,  le  candidat  était 
I envoyé  pour  trois  ans.  [  , 

Les  études  de  lieewx  duraient  deux  ana.  On 
avait  à  soutenir  trois  thèses',  qu'on  nommaft 
majeure  ,  mineure,  et  soiboniquc. 

La  thèse  de  licence  embrassait  toutes  les 
questions  de  théologie  sans  cxcepiioiu   ,  ; 

Apcéi  six,  ans  d'études  nouvelles  venait 
thèse.do  docteur,  et  puis  encore  une  deuxième 
thèse,  qu'on  appelait  jin'sontptr;  c'était  la  fin 
de  ces  lt)ii(;s  travaux.  Le  lundi  de  la  (Juiuqua- 
gésimc  ,  les  licenciés  et  les  docteurs  se  ren;r' 
daient  à  la  clia|)elle  de  l'archevêché.  Lèse  fai- 
sait  la  bénéiiictioii  de  lict me  ,  et  les  nouveaux 
docteurs  étaient  proclamés  ,  selon  l'ordre  do 
réception.  C'étuit  uno  {jloire  dans  la  science 
d'avoir  été  atppelé  le  premier. 

Par  malheur  il  fallait  payer  un  droit  de  <ïi- 
plôme.  Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  docteurs: 
Icii  docteurs  do  la  maisiui  et  société  de  Sur- 
bonne ,  les  ddeteurs  de  la  maison  de  Navarre,  ' 
et  les  do(  leurs  uhiquistes ,  ceux-ci  simplemenl 
titulaire-,  delà  firulté ,  et  ayant  ilioit  d'en- 
sei{;ner  en  tous  lieux,  les  autres  tormaiit  uno 
sorte  de  compagnie  régulière.  Le  diplôpie  dos 
ubiquistes  coûtait  600  livres;  celui  des  doc- 
teurs de  Sorbonne  coûtait  900  livres. 

dette  maison  de  Navarre  que  j'ai  nomméo 
était  devenue,  comme  la  maison  do  Sorbonne, 
un  collège  de  théologie.  L'une  et  Tautre 
avaient  passé  par  les  vicissitudes  des  temps  , 
{;randissant  par  de-;  dMitaiions  toujours  nou- 
velles. Il  est  remar(^u,ible  cju  nne^  chaire  do 
ihèolo{iic  rutfondc-oen  Sorbonne,  en  1532,  par 
Ulric  Gering, célèbre  imprimeur  allemand  ;  on 
sait  que  la  maison  futrcb&tie  par  (e  cardioal 
de  Uichelieu.  '  . 

Les  facultés  de  droit  et  de  médecine  ayaient^ 
une  constitution  moins  précisa.      >'  >-i  ^  . 

Les  anciennes  leçons dedroit .  en  1550,  se 
donnaient  dfinsle  cliw  Bruno,  où  fut  plus  tardi 
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la  me  Saint-Jcnn-dc-Beauvais.  Il  so  forma 
diverses  écoles  ,  el  chacune  semblait  avoir  sa 
liberté.  Dans  les  derniers  temps  renseignement 
était  devenu  plus  régulier  ;  il  y  avait  six  profes- 
seurs qui  enseignaient  le  droit  ancien  et  le  droit 
canon.  La  nomination  d'un  septième  profes- 
seur de  droit  franrais  était  récente;  il  était 
institué  par  le  chancelier.  11  y  avait  de  plus 
douze  docteurs  agrégés. 

La  faculté  de  médecine  avait  été  quelque 
temps  c<)nfonduc  dans  la  facullé  des  arts; 
elle  en  fut  distraite  en  1  '»5I  par  le  cardinal  d'Es- 
toutcville,  légat  du  pape,  chargé  de  la  réforme 
des  études  ;  ce  fut  lui  qui  institua  la  thèse 
d'hygiène,  appelée  pour  cela  thèse  cardi- 
nale.  La  facullé  de  médecine  exigeait  que  ses 
aspirants  fussent  maîtres  ès-arls  de  l'i  niver- 
«ilc  de  Paris;  il  y  eut  à  ce  sujet  «les  rivalités 
qui  manquèrent  quelquefois  de  dignité.  11  est 
resté  quelques  traditions  de  moquerie  sur  la 
gravité  pédante  des  docteurs  de  la  faculté;  il 
est  plus  utile  de  perpétuer  le  souvenir  des 
usages  chrétiens  qui  s'étaient  transmis  dans 
leurs  études.  C'était  encore  le  chancelier  de 
ÎS'»»trc-Dame  qui  distribuait  les  titres  de  ba- 
chelier, selon  l'ordre  de  mérite ,  et  qui  leur 
donnait  la  bénédiction,  après  laquelle  ils  pou- 
vaient recevoir  le  bonnet  de  docteur,  et  ce 
n'était  pas  sans  doute  une  coutume  indiffé- 
rente de  rattacher  au  ciel  la  pratique  d'un  art 
qui  s'exerce  sur  la  vie  des  hommes.  Le  pire 
fléau,  ce  serait  une  médecine  athée.  Puis  la 
faculté  gardait  des  habitudes  de  charité  qui 
rappelaient  la  source  d'où  étaient  partis  ses 
premiers  enseignements.  Tous  les  samedis, 
après  la  messe,  à  neuf  heures  et  demie  ,  elle 
faisait  rendre  des  consultations  gratuites ,  en 
f.iveur  des  pauvres,  par  six  de  ses  membres 
assistés  du  doyen.  Les  bacheliers  écrivaient 
les  consultations  sous  la  dictée  des  docteurs. 
l>o  plus,  tous  les  premiers  samedis  de  chaque 
mois  se  tenait  une  réunion  de  douze  docteurs 
nous  la  présidence  du  doyen ,  lesquels  recueil- 
laient les  avis  et  les  recherches  sur  les  mala- 
dies qui  a>  aient  régné  dans  la  popnlation  de 
Paris  durant  les  derniers  six  mois,  et  sur 
les  traitements  employés.  Ainsi,  resjiril  chré- 
tien présidi-fit  à  l'avaticement  de  l'art,  et  la 
science  était  sanctifiée  par  la  charité. 

La  faculté  des  arts  avait  pour  objet  l'ensei- 
gnement des  sciences  préliminaires  et  la  pre- 
mière éducation  de  la  vie  ;  elle  comprenait 
les  collèges  proprement  dits  et  les  maisons 
privées  instituées  par  des  maîtres  pour  ren- 
seignement des  langues. 
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La  constitation  de  cette  facuhé  était  remai^ 

quablc  ;  elle  était  comme  la  base  de  toute 
rt'niversito  ;  elle  renfermait  en  elle  sa  princi- 
pale population ,  et  c'est  en  elle  que  s'étaieot 
fondues,  nous  l'avons  dit,  les  quatre  nations. 
En  elle  aussi  se  trouvaient  concentrés  les 
grands  bienfaits  des  siècles,  les  grandes  fon- 
dations de  collèges  faites  par  les  rois,  ou  pit 
le  clergé,  ou  par  des  particuliers  qui  vou- 
laient prendre  part  au  mouvement  des 
études. 

La  faculté  des  arts ,  imposante  par  le  nom- 
bre, était  vénérable  par  le  mérite.  C'est  dans 
son  sein  qu'on  choisissait  le  recteur,  le  syndic 
el  le  receveur.  Ses  assemblées  se  tenaient  au 
collège  de  Louis-le-Grand.  Elle  avait,  quatre 
fois  par  an  ,  des  processions  dont  la  pompo 
royale  et  populaire  tout  à  la  (ois  est  restée, 
dans  11?  souvenir  de  quelques  \icux  disciples 
de  l'Université  ,  comme  une  des  {)lus  magni- 
fiques solennités  de  la  monarchie.  Les  librai- 
res et  les  imprimeurs  étaient  rattachés  à  cette 
faculté ,  el  ce  n'était  pas  une  tradition  d  igno- 
rance ,  en  ces  vieux  temps,  d'embiasser  ainsi 
par  la  science  (|uiconque  avait  quelque  action 
sur  rintelligence  des  honmies,  non  pas  seu- 
lement par  l'activité  du  génie,  niais  par  le 
commerce  même  des  livres. 

Du  reste  ,  la  première  condition  dn  maître 
es-arts  était  le  serment  de  professer  la  religion 
catholique.  Nul  ne  pouvait  tenir  pension  s'il 
n'était  maître  ès-arls.  Après  cela  venaientdes 
formalités  sévères  pour  constater  la  dignité 
de  l'aspirant.  Une  enquête  était  faite  au  nom 
de  la  com[)agnie  des  maîtres  de  pension,  les- 
quels s'assemblaient  à  Louis-le-Grand  pour 
délibérer.  S'il  n'était  rien  dit  au  désavantage 
du  récipiendaire,  l'agent  de  la  compagnie  le 
présentait  au  tribunal  do  l'Universiiè.  Rien 
n'était  capricieux  ;  tout  se  faisait  dans  l'iotu- 
n'i  de  la  science  et  des  bonnes  mœurs. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  dire  à  ce  sié-* 
cle  ,  c'est  le  grand  nombre  de  collèges  que  la 
faculté  des  arts  embrassait  dans  sa  constitu- 
tion ,  et  la  nature  de  bienfaits  que  les  vieilles 
fondations  chrétiennes  avaient  perpétués  dans 
la  société. 

Il  y  avait  dix  collèges  de  plein  exercice  « 
tous  fondés  autrefois  avec  des  bourses  en  fa- 
veur de  pauvres  écoliers ,  tant  la  pensée  do 
l'Eglise  allait  à  l  èlèvaiion  du  peuple  par  l  in- 
struction  !  L'ordre  dOs  temps  nous  montre  qua- 
tre fondations  déjà  mentionnées  dans  ce  pré- 
cis :  1°  le  collège  d'IIarcourl ,  fondé  en  1280 
par  Raoul  d'IIarcourl,  chanoine  de  l'Égliso 
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do  Paria  ;  23  bourses^  2"  Le  coll^go  du  car- 
dinal Lcmoino ,  fondô  on  IGO'i  (>ar  Jean  Le- 
moine,  cardinal  et  \é{[i\i  en  France  au  temps 
de*Philippe-le-Bcl ,  oi  i{;inaire  deCrécy,  dio~ 
cè«6  tl'Ainiens.  Ce  collège  avait  un  prieur  et 
un*  {jrand-maîlre  qui  avait  ranf»  parmi  los  cu- 
rés de  Paris  :  2^  bourses.  :i"  Le  collège  de 
Navarre,  fondé  en  130^  par  la  reine  Jeanne 
de  Navarre;  3S  booraes*  kf^he  oolléeede  Bfon- 
taifjti ,  œuvre  de  deux  évôqu  s,  d'Ancolin  , 
an  lic^ôquo  do  Rouen  ,  et  de  Pieirede  Mon- 
taigu  ,  son  neveu,  évôquc  de  Laon;  GO  bour- 
ses. Puis  api)araîaaent:  5*  le  collège  du  Pies- 
sis,  fondé  en  132^  par  le  secrél^iirc  de 
Philippe-le-Lonf; ,  (icoffroy  du  IMessis-Balis- 
sen  ;  10  bourses.  G"  Le  collé{}e  de  I.isieuï  , 
fondé  en  1336  par  Guy  d'IIarcouri,  é\(>quo 
de  Liaieux  ;  13  bonraes.  7*  Le  collège  de  La 
I^Iarchc ,  fondé  on  liOi  par  Guillaume  de  La 
Marche;  21  bourspi*.  S»  Le  collège  di  s  r,r  as- 
sins,  fondé  en  IGGU  par  Pierre  Grussin,  de 
Sens.  Ses  bourses  avaient  été  suspendues  en 
1710,  par  arrél  du  parlement,  à  cause  de 
J'état  obéré  du  colIê;;e.  9"  Le  e()llé{;e  Mazarin, 
fondé  en  1G()1  par  le  cardinal  .M;r/  uin.  ||  y 
avait  soixante  pensions  du  loi,  plus  tard  ré- 
duites à  trente»  en  faveur  do  jeunes  gentils- 
bomines  de  quatre  nations,  d'où  lui  était 
venu  aussi  son  autre  nom  (\oiiQuiiti  i  -^'ations, 
savoir  :  de  PigneruUcs  en  Italie  ,  cl  des  envi- 
rons, de  Gaxal  et  de  l'État  ecclésiastique , 
du  paya  d'Alsace  et  d'autres  pays  d'Alle- 
magne contijjus.  Louis  XIV  adoucissait  son 
sceptre,  et  le  voulait  faire  aimer  par  le  bienfait 
des  lettres  après  l'avoir  rendu  ,formidabIo 
par  la  Tieioire*  10"  Le  collège  de  Louis-le- 
Grand ,  fondè  en  1560  par  Guillaume  Ouprat, 
évéque  de  Clermont,  Ion;; -temps  nommé 
pour  cela  collège  de  Clermoni ,  érigé  eu  fon- 
dation royale  en  novembre  168S,  sous  le  nom 
nouveau  de  Louis  le-Grand ,  réuni  à  l'i  ni- 
versité  par  îeltn  s  paiontes  du  21  novembre 
17C3.  Il  y  avait  dans  ce  grand  c(>lléj;c  diver- 
ses fondations  de  bourses  qui  lui  venaient 
de  Fadjonetion  de  quelques  collèges,  et 
notamment  du  collège  de  Beauvais,  fondé 
en  1370  par  le  rardinal  Jean  de  Dormans, 
évéque  de  Beauvais  ei  chancelier  de  France. 
Ces  bourses,  au  nombre  d*environ  50,  étaient 
attribuées  àdiverseanàtlons,  et  toutes  en  fa- 
▼cor  de  familles  pauvres. 

Au-dessous  de  ces  dix  grands  collèges  de 
plein  exercice ,  on  comptait  vingt-six  collèges 
moins  importants,  mais  incorporés  &  l'Uni- 
yersité,  et  qu*on  nommait  coff^gM  rdunis. 


Ln  ph)me  se  fati{;uo  à  dire  toute  cette  fécon- 
dité de  créations  et  de  dotations.  Ne  faul-il 
pas  cepeiidaiii  faire  connaître  les  vieux  temps 
à  un  temps  qui  parle  incessamment  du  pra> 
grès  de  ses  études?  Voici  donc  encore  utte 
nomenclature  îioiivellt^ ,  que  peut-être  il  est 
juste  de  ne  pas  laisser  perdre  dans  les  archi* 
ves  poudreuses  des  bibliothèques. 

Collèges  tè^  :  1*  1180,  collège  de  Notre- 
Dame  des  Dix-Huit,  fondé  f)nr  Jnsso  de  Lon- 
dres ,  chanoine  de  Paris,  pour  18  i^anvres 
écoliers.  2»  1257,  collège  des  Bons-Enfanis , 
fondè  par  Jéénl^luyet ,  en  faveur  des  enfanta 
de  sa  famille.  3»  1278,  col Ié{^;e  du  Trésorier, 
par  nuillaumc  de  Saanc  ,  ti ï'sori(  r  do  ré;;lise 
de  Rouen,  pour  24  boursiers,  'r  i-2'.\l  ,  col- 
lège des  CliolU  ts ,  fondé  par  le  cardinal  Jean 
Chollet ,  pour  SO  boars|bri/5*  iM ,  collège 
de  Rm  y  eux,  par  Guillàome  de  Beauvais ,  évé- 
que de  Bayeux  ,  12  boursiers.  6«  1313,  col- 
lège de  Laon ,  par  Guy  de  Laon ,  trésorier  de 
la  Saioto-Chapelle,  pour' 17 boursiers  delà 
viltoou  du  diocèse  de  Laon  :  I  V  bourses  fu- 
rent successivement  fondéc^pai  d'nutrrs  bien- 
faiteurs jus(pi'en  1708.7"  1313,  i  olié};c  do 
Prcsie,  par  Uaoul  de  Presle,  pour  13  bour- 
siers. 9"  1316,  collège  de  Narbonne ,  par  Ber- 
nard de  rar;;es  ,  arrhevèque  de  Narbonne, 
pour  0  boursiers.  Pierre  Ho{;(  r,  [lape  sous  lo 
nom  de  Clément  VI,  y  fonda  12  bourses. 
9»  1921 ,  collège  de  Comouailles ,  par  Gallcran 
Nicolas,  dit  de  La  Grè^e  ,  6  boursiers.^ 
10"  1325,  collège  de  'rré;;uuT,  fondé  par  Guil- 
laume Koct-Moan ,  pour  8  boursiers  :  le  col- 
lège do  Kéramber  avait  été  réuni  en  1575  à'ce- 
lui  de  Trèguier.  11*  13Sd,  collège  deUuban, 
dit  de  VA  v( -Maria  ,  fondé  par  Jean  de  llu- 
ban ,  conseiller  du  roi ,  pour  8  boursiers  du 
diot  ose  de  Kevers.  12»  1331 ,  collège  de  Bour- 
gogne, par  la  reine  Jeanne,  comtesse  de 
Bourj^oj^ne ,  épouse  de  Philippc-lt  -Long , 
pour  20  boursier  s  de  l)Otir;;of;fie  ,  à  la  nomi- 
nation du  chancelier  de  i'aris.  13"  1333,  col- 
lège de  Tours,  par  Étienne  de  Bourgueil,  ar- 
chevêque de  Tours ,  pour  6  boursiers  de  son 
diocèse.  1'»»  13V1 ,  collège  d'Autun,  par  lo 
cardinal  Bertrand  d'Annonay,  é\équo  d'Au- 
tun, 15  boursiers  d'Annonay.  15<>  134G,  col- 
lège de  Cambray,  dit  des  Trois-Évéques , 
fondé  par  Guillaume  d'Auxonne,  évéque  de 
(lambray,  Hugues  de  Poiiiard  ,  év('(|ue  d'Au- 
tun, et  Hugues  d'Arcis,  évéque  d  Auxerre, 
pour  7  boursiers  :  3  bourses  nouvelles  insti- 
tuées on'l767. 16»  1353,  collège  de  Mignon  » 
fondé  par  Jean  Mignon ,  archidiacre  do  BloiS/ 
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pour  12  boursiers  de  sa  famUle ,  à  la  noniina- 
lion  du  roi  :  en  1770,  ce  colh''f;e  venait  (I  rtrc 
rcuiii  à  rouis-lc-Giand.  17»  1303,  colU''i;o  de 
Justice  ,  par  Jean  de  Justice  ,  clianlre  de  l'é- 
{f\T»6  de  Bayeiix ,  f>our  12  boursiers.  En  1519* 

11  fut  fait  une  fondation  en  faveur  d'un  enfant 
de  chœur  de  l'église  de  liouen;  en  150»,  j]  en 
fui  fait  une  nouvelle  de  5  bourses  par  le  pre- 
mier présidait  Liset ,  en  faveur  de  deux  en- 
fants do  1^  ville  do  Sallcrsen  Auverfjno,  et 
<{e  3  pauvres  or|)helins  de  Paris.  18'  ]"58, 
colléoe  de  Hoissy,  par  Ciodefroy  de  iJui  sy, 
chanoine  du  Cliar  très  ctcleic  du  roi  Jean,  pour 

6  pauvres  écoliers.  19*  1376»  collège  de 
Notre-Dame  de  Baycux ,  dit  de  Mailrc  Ger- 
vais-Chrétien  ,  premier  |ih\  sirit  n  ou  médecin 
du  roi  Charles  V\  pour  24  boursiers ,  savoir  : 

7  théologiens,  2  médecins .  S  du  roi  pour  les 
malhémaliques,  1  t  huilant  <  ii  droit  et  i'2  \n  - 
liis  bi>ursiers  dans  la  foculi»' flivs  arts;  nomina- 
tion du  {jrand-aunionicr  <le  France.  20"  1380, 
collège  de  Dainvillc,  par  Michel  Dainville, 
archidiacre  d'Osirevan  dans  Téglise  d*Arras, 

12  boursiers.  21»  1393 ,  collège  de  Foriel , 
par  Pierre  de  Fortet  ,  chanoine  de  Paris , 

8  boursiers  ;  plus  tard ,  nouvelle  fondation  de 
U  bourses.  S3*  1403,  collège  deChénac- 
Pompadour,  dit  de  Saini-Michcl ,  par  le  car- 
dinal de  (^hénar,  patriarche  d'Alexandrie, 
10  bourses.  23  '  1  idS ,  coUétje  de  lleims ,  par 
Guy  de  Uoye ,  archevêque  de  Reims;  le  col- 

"lége  de  Rethel  réuni,  IV bourses.  U27, 
collé{;o  de  Seez.  par  (îrv';;oiro  I-nnglois, 
8  bourses,  iiô"  1,")!!),  colK  ;;"  rju  Macs ,  par 
le  cardinal  de  Luxembourg; ,  pour  12  bourses. 
âGol536,  collège  Sainte-Barbe,  fondé  par 
Robert  Dugaste,  docteur  régent  en  droit  ca- 
non ,  4  bourses. 

Tels  étaient  les  collèges  qui  avaient  tra- 
versé tes  temps  et  se  tenaient  debout  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  comme  des  témoins  de 
l'ancienne  nuinificnce  des  r;r:iti(ls  et  des  ri- 
i  hes,  sous  I  inspiration  chrélietine  ,  en  faveur 
des  éludes  humaines.  Et  ce  n'est  là  qu'une  très 
petite  parliedesbicnfitiils  des  vieux  siècles;  car 
toute  la  France  était  couverte  de  dotations 
Rcnjblables ,  et  aussi  plusieurs  a\ aient  dis- 
paru, et  l'histoire  la  plus  minutieuse  ne  saurait 
trodver  la  trace  de  tous  les  bienfaits  :  j'ai  dit 
seulement  ceux  qui  sur\i\  li  ut.  (Tétait  une 
(grande  et  merveilleuse  chose  «Je  Mnr  comment 
la  religion  avait  ,  par  le  seul  (jénie  de  sa  cha- 
l  ilè,  inspiré  tant  de  créations  dispendieuses 
pour  les  faire  passer  au  travers  des  temps , 
bans  que  TEtal  oût  à  s'enquérir  de  leur  esi« 


stenco  ni  à  les  alimenior  par  ses  trésors.  Ainsi 

la  (  oiifiance  e*  l'.imonr  faisaient  toute  l'énerf^ie 
vitale  de  ces  établissements  chrétiens  ,  et  l  U- 
nivcrsilé  ne  survécut  aux  révolutions  des  âges 
que  parce  qu'elle  gardait  le  sceaa  de  l'Église 
qui  l'avait  faite. 

Mais  peu  à  peu  cette  vieille  empreinte  s'é- 
tait effacée,  et  lorsqu'une  révolution  nou- 
velle apparut  au  déclin  du  siècle,  oà  toutes 
les  choses  saintes  avaient  été  livrées  à  la  flé- 
rision  il  au  blasphème,  l'iniversué  alla  s'a- 
bimer ,  comme  tout  le  reste ,  dans  le  vasto 
chaos.  Le  gouffre  dévora  les  «onvmenis  de 
la  sdencb ,  qui  étaient  les  noaum^ts  de  la 
liberté. 

Ici  l'histoire  de  ri  niversitè  chan{;e  de  ca- 
ractère ,  et  j  ai  hâte  de  traverser  des  temps 
qui  furent  pires  que  les  temps  de  la  vieille 

barbarie. 

Quand  il  n'y  eut  pins  d'Université  et  qn'il 
n'y  eut  plus  rien ,  la  Con\eniion  voulut  pour- 
tant laisser  tomberson  regard  sur  la  jeunesse 
française,  et  elle  aussi  s'occupa  des  études, 
('hose  miraculeuse  !  elle  laissa  échapper  des 
mots  de  morale  et  de  vertu .  comme  s'd  n'était 
donné  à  aucun  pouvoir  sur  la  terre  d  essayer 
de  vivre  sans  se  tourner  vers  les  conditions 
que  Dieu  a  faites  à  l'humanité.  Mais  ce  ne  fut 
(pi  iin  vain  effort.  Les  esprits  chimériques  de 
I  école  conventionnelle  ne  pouvaient  ressaisir 
le  monde  par  l'éducation  ;  ils  avaient  .seule- 
ment à  le  comprimer  par  la  tyrannie. 

Le  nom  d'L  niversité  ne  reparut  qu'au  temps 
de  l'empire.  Napoléon  Bonaparte,  assisté 
d'un  homme  des  vieilles  études ,  M.  de  Fon- 
tanes ,  voulut  faire  revivre  ces  temps  ;  mais  il 
ne  restait  que  des  souvenirs,  (  t  on  ne  pouvait 
renom  (>ler  (|ue  des  mots.  Les  fondations  pu- 
bliques avaient  péri  dans  le  gouffre;  la  iradi- 
tion  même  de  renseignement  avait  disparu; 
les  grandes  écoles  n'étaient  que  des  ruines. 
Le  ravaj^e  avait  |)assé  dans  tons  les  asiles  do 
l'étude  el  d<'  la  science.  Le  christianisme  en- 
lin  ,  cette  puissance  de  la  création  qui  avait 
donné  la  vie  à  neuf  siècles  d'intelligence  et 
d<!  {;énic,  le  christianisme  semblait  placé  en 
dehors  du  renouvcIhMnenl  qui  était  cherché. 
Comment  arriver  à  renouer  les  temps  ?  com- 
ment ranimer  les  ruines?  comment  saisir  l'a- 
venir lui-même? 

Napoléon  croyait  pins  à  la  force  qu'à  la 
puis>ance  ,  au  ;;laive  «ju  a  l'esprit ,  à  la  »lomi- 
nation  qu'à  la  morale.  11  reprit  lo  mot  antique 
d'UniveniU  comme  un  instrument  defdoa 
de  son  pouvoir.  L*Vniversité  avait  ser%i  à  la 
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^beitè  de  laii«ltoii,niBnaitqa'e11o<erTtc  à 
rempire  d'un  homme. 

D<nninô  |>ar  cette  prnsàe,  Nnpoléon  so  fit 
une  UniversUé  admirable;  avec  quelques 
unes  des  formes  anciennes ,  il  établit  des  cho- 
ses nouvelles.  L  L'nive^^il•'•  fut  une  vaste  ad- 
Tniiiislralit»»  d'écoles  ;  elle  enibras'^n  tout  Vnu- 
pire,  et  aus*^!  tout  i'enseigiiemeiit.  Ce  lui  la 
coiicentratiou  la  plus  exorbitante  de  pouvoir 
qui  ^  fût  vue  en  aucun  temps. 

Je  ne  fais  point  ici  de  controverse,  j'indique 
map'  nsée.  Je  ne  nierai  |>ninl  pour  ci  la  le  bien 
qui  sortit  de  celte  espèce  de  recon.struction. 
Les  études  devinreniré^lièrest  les  talents  fu- 
rent encouragés,  les  vieux  professeurs  d'Uni 
versiiés  furent  rnmenés  à  leur  pnût  d'ensei- 
gnement ;  les  systèmes  des  idéoloQucs  furent 
délaissés ,  les  chimères  révolutionnaires  fu- 
rent baf  ouées  ;  la  science  se  raviva  par  des 
travaux  sérieux  et  par  le  retour  des  tradi- 
tions classiques.  Mais  il  n'y  cul  jias|iour  cola 
d'Université  analogue  aux  Lniversiies  qui 
avaient  péri  ;  rien  n'était  semblable  et  ne  pou- 
vait l'être,  si  œ  n'est  dès  nome  ingénieusement 
recueillis. 

La  grande  Université  impériale  de  1807 
avait  un  grand-matlre ,  avec  un  conseil  en 

qui  on  avait  fait  revivre  une  Juridiction  nnn- 
lof^ue  à  celle  de  l'anfiiut  tril)uiial  de  ITniver- 
fiilé  de  Paris.  Ce  conseil  touu  t'Dis  n'admini'.- 
Irail  pas,  cl  l'autorité  du  grand-n.aitre  ^jardail 
fon  indépëndance.  Il  y  avait  des  inspecteurs» 
généraux  qui  devaient 'visiter  les  écoles  «le 
l'empire,  et  ils  éiaiont  appelés  au  conseil  de 
rtnivcrsilé.  Puis  l  Iniversité  était  divisée  en 
académiea ,  lesquelles  avaient  un  rrcieur  et 
aussi  des  inspecteurs  qui  parcouraient  !< écr»- 
les  et  examinaient  les  classes  dans  les  eollé- 
{iQS.  Un  consed académique  jugeait  les  affaires 
eontentienses  du  ressort.  Chaque  académie 
avait  ses  fiicultés ,  ses  collèges  et  ses  écoles. 
Les  facultés  avaieniélé  classées  selon  les  an- 
ciennes divisions  de  I  I  niversité  de  Paris  ;  les 
collèges  étaient  divisés  en  deux  sections  :  les 
lycées  et  les  collèges  secondaires  ou  commu- 
naux  ;  puis  venaient  les  instiiutions  et  les 
pensions.  La  juridiction  académique  devait 
«  étendre  aux  écoles  ecclésiastiques,  et  la  ten- 
dance de  l'Université  allait  même  à  absorber 
en  elle  l'enseignement  de  la  théologie  dans 
les  séminaires. 

Ajoutons  qu  une  pensée  de  fisc  domina  tout 
le  plan  de  cette  constitution.  Tous  les  écoliers 
des  écoles  de  France  durent  payer  à  l'Univer- 
^  le  vingtième  dn  pris  de  la  ponaîon  qu'ila 


payafent  &  leurs  écoles,  et  les  externes  mêmes 

furent  astreints  à  cet  inijifti  comme  s'ils  avaient 
été  piM'sinmiaii  (S.  Chose  étonnante!  il  se  trouva  * 
au  cunseil  du  prisice  dos  voix  de  ;  !i:lo;u};lies 
pour  fltre  que  cet  impôt  était  politique,  «  t  i|u*il 
était  bon  de  mettre  de-  >!  Racles  à  la  diffusion 
des  études:  et  cela  queUpies  années  après  une 
révolution  qui  avait  toui  brisé  dans  le  mondo 
pourraflranchirderignoranceetdufanatismel 

Un  autre  mal  plus  i;i  a  ve  se  révéla.  L'homme 
delà  gueiTi'  tran>rM mail  toui  selon  ses  babi* 
tudes  :  rrniveisiie  fut  un  vaste  camp. 

L'enfance  fut  élevée  avec  d«.-s  mcjuurs  tou- 
tes militaires,  et  ce  fut  un  singulier  égarement, 
dans  un  cspritdc  pénétration  i  niDu  e  (rliii  de 
Bonnpnrte  ,  de  vouloir  concilier  la  (léiulanco 
guerrière  a\ec  le  silence  des  éludes.  Il  man- 
quait quelque  chose  à  ce  géuie ,  c'était  l'intel- 
ligence des  lois  morales  qui  constituent l'or^ 
dr.','  sa  forte  tête  lui  faisait  croire  qu'il  suffis 
sait  de  la  discipline.  .Mais  la  discipline  règne 
dans  L's  bagnes;  1  oïdie  n'y  régne  pas  ,  parce 
que  l'amour  n'y  saurait  éire. 

De  \h  les  lamentables  effets  des  éducations 
de  lycées.  Et  ^ainelne^t  l'esprit  tloux  et  Ict- 
iré  de  M.  de  Foniancs  s  cffoiya  de  tempérer 
cette  funeste  Apreté  de  renseignement.  11 
dorma  do  l)ons  conseils;  il  fit  des  mandements 
d'I  niversitè  où  l'on  eût  reconnu  la  iracc  des 
pensées  do  UoHin  ;  il  fit  des  choix  d  hom- 
tnes  admirables.  Mais  l'institution  du  maître 
de  l'empire  était  plus  forte  que  la  bénigne  in- 
ii  rvention  du  grand-mahre  de  l'Université  ;  • 
le  christianisme  resta  absent  dt  s  éludes,  et 
peut-être  est-ce  par  là  que  s  exjjlique  le  ca- 
ractère de  sécheresse  imprimé  À  la  plupart 
(1rs  talents  dont  l'apparition  première  a  été 
due  à  celte  éducation  sans  entrailles  ,  à  cello 
instructitui  .sans  inspiration  et  sans  poésie. 

L'époque  de  la  Ileaiauraii(m  a  peu  modifié 
la  constitution  de  l'Université.  Louis  XVIII , 
avec  ses goôts  de  littérature  classique  et  ses 
souv^'nirs  des  Ixhiik  s  études,  voulut  à  son  re- 
tour faire  disparai tre  cette  grande  unité  do 
monopole  universitaire ,  et  publia  même  une 
ordonnance  pour  la  restauration  des  Universi- 
tés. Kn  mémo  temps  ,  il  annonçait  qu'il  serait 
pi  issur  ses  fonds  privés  de  quoi  suppléer  au 
produit  do  la  rétribution  universitaire  qu'ildé- 
claraitsupprîmée.G'étaitune  inspiration  digne 
des  vieux  temps  où  s'étaient  faites  tant  de  lar^ 
{;esses  royales  au  profit  de  la  science;  mais  les 
\  issiclludes  de  la  politique  empêchèrent  l'effet 
de  ces  bonnes  pensées.  L'Université  continua 
à  suivre  sa  doeiîoée  toute  impériale ,  se  mod*j 
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fiant  sçulcment  selon  b  variaiion  dos  panis, 
incertaine  dans  sa  constitution ,  tour  à  tour 

pou\  ornt'e  par  uno  commission  avec  un  prési- 
<lent,  puis  par  un  conseil  royal  avec  un  {^r.uul- 
maUre,  puis  pur  un  miuLstre  avec  uu  conseil 
royal  ;  puissante  néanmoins  par  son  ensei^^nc 
inent»  donnant  une  forte  impulsion  aux  étu- 
des techniques,  mais  ne  les  dominant  point 
par  une  pensée  souveraine  ,  passant  par  des 
mains  diverses ,  et  n'ayant  point  à  opixtser, 
aux  altomatîYes  lamentables  des  révolutions, 
la  puissante  unité  de  doctrines  qu'elle  ciit  au- 
trefois trouvées  dans  l'inspiration  do  la  foi 
chrétienne. 

•  Enfin,  il  est  venu  des  conditions  nouvelles 

dins  lesquelles  rUnivorsité  semble  manquer 
de  pensée  pi  évoynnte.  La  lilu-rté  d'ens(M|;ne- 
iTient  est  un  do{îmc  jeté  en  [{emie  dans  l'intel- 
lil<encc  des  temps  actuels  ,  ei  qui  devra  tôt  ou 
tard  en  sortir  tout  animé.  L'Université  n'au- 
rait, ce  semble,  qu'à  courir  au-devant  de 
l'avenir,  en  se  réformant  elle-même,  et  en  se 
constituant  avec  dos  éléments  de  force  qu'elle 
trouverait  dans  Tappuî  de  TËtat  et  dans  la 
prospérité  de  ses  études.  Ce  serait  là  un  grand 
exemple.  Alors  l'émulation  pourrait  reparaî- 
tre ,  et  ce  nom  de  monopole  no  subsistant  plus 
dans  la  langue  de  l'éducation  ,  la  confiance 
pourrait  revivre*  le  contact  des  écoles  serait 
possible ,  les  grandes  fondations  des  vieux 
temps  seraient  imitées .  la  science  retrouve- 
rait son  aménité ,  et ,  à  force  de  rivalité  dans 
les  choses  louables,  peut-être  disparaîtraient 
les  funestes  jalousies,  les  sombres  haines, 
ces  cruelles  et  vîvaccs  antipathies  qui  nous 
parquent ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  en 
existes  défiantes  et  hostiles ,  lorsqu'au  fond 
de  notre  âme  il  n'y  a  peut-être  qu'un  besoin 
iminen  e  do  conciliation  et  d'harmonie.  C'est 
par  un  \  œu  semblable  que  j'aime  à  ronron- 
ner ce  travail  ;  puissc-t-il  être  un  jour  une 
réalité  I  .  Laurektib. 

USfONEy  irnona  [bot.  jihan.).  Genre  de 
plantes  exogènes  de  la  fannIU;  des  anonacces 
de  Jussieu,  de  la  polyandrie  polygynio  de 
Linné ,  offrant ,  pour  caractères  essentiels  : 
on  périantbe  double;  reiterne,  formé  de 
troi^,  très  rarement  quatre  sépales  soudés  h 
la  base  ,  ovales  ,  un  peu  acuminés;  l'interne, 
consistant  en  six  pétales  biscriés,  dont  les 
trois  intérieurs  plus  petits  ;  étamînes  indéfi- 
pies,  insérées  sur  le  réceptacle  ;  carpelles  sè- 
ches, aussi  en  nombre  indéfirn ,  ovales  ou 
oblongues,  stipitées ,  indéhiscentes,  à  une  ou 
plusieurs  loges ,  lisses  ou  toruleuses  .  uoW- 


3  )  UNO 

sncrmes;  semences  disposées  en  une  série 
simple. 

Les  unonos  smt  des  arbres  ou  des  arbnV 
seanx  dont  quelques  uns  à  tige  grimpante. 
Leurs  feuilles  sont  entières,  portées  sur  des 
pétioles  assez  courts,  et  les  pédoncales,  unie 
ou  pinrillores,  sont  ordinairement  axillaites  et 
pour\"us  de  bractées. 

M.M.  deCandullc  et  Dunal  (on  doit  au  der- 
nier une  bonne  monographie  des  unones) 
avaient  enrichi  ce  genre,  aux  dépens  de  l'i*> 
varia,  d'un  gi  and  nombre  d'espèces  ,  dont  lo 
fruit  est  sec  et  les  graines  unisériées,  tandis 
que,  dans  Vuvaria,  le  fruit  est  succulent  et 
les  graines  bisériées.  Ce  double^  caractère 
n'eut  point  do  valeur  aux  yeux  deBlume,  qui, 
dans  sa  Fiure  de  Java,  réunit  presque  tout  lo 
genre  unona  à  Vuvaria ,  à  l'exception  des  es- 
pèces à  carpelles  allongées  moniliformes ,  qui 
répondent  à  la  s^tion  desmoiéo  Dunal.  Il  ne 
semble  pas  que  l'opinion  de  ce  botaniste  ait 
prévalu  :  aussi  donnerai-je  la  classification  du 
genre  unona  d'après  Dunal,  en  décrivant 
seulement  une  espèce  de  chaque  section , 
qui  sera  suffisant  pour  tenir  lo  lecteur  an 
courant  do  l'état  de  la  science  sur  ce  sujet. 

Ce  genre  renferme  environ  quarante  espè- 
ces exotiques ,  appartenant  toutes  aux  con- 
trées intertropkales  de  l'Afrique ,  de  l'Asie, 
de  la  Polynésie  et  de  TAmérigue  ;  celle  appe- 
lée vulgairement  poivrier  d'Elhiopie  est  très 
abondante,  tant  en  ce  pays  que  sur  les  cétes 
de  l'Afrique  occidenfitle. 

Section  :  UhORAKU ;  fleurs  ouvertes; 
carpelles  sublisses   ou  un  peu  tnmleuscs. 

Pétales  ovales  ou  oblongs  presque  égaux; 

MAHENTERIA. 

Unoha  a  flsobs  peu  DAirrBS ,  imoiui  peu- 

du/i/7ora (Dunal,  monog  ],  arbrisseau  revêtu 
d  une  écorce  brune,  à  rameaux  cylindriques, 
garnis  de  feuilles  médiocrement  péiiolées,, 
presque  sessiles,  svbcordiformes  à  la  base, 
oblongues-lancéolées ,  ondulées  ;  pédoncules 
uniflorcs  ,  très  longs,  pendants,  renflés  au 
sommet,  axillaires  ;  périanihe  externe  petit, 
à  trois  divisions;  l'intorncà  six  pétales  ,  dont 
les  trois  extérieurs  ovales-arrondis  mucroncs. 
jaunâtres  on  dedans,  fléchis  ;  et  les  trois  in- 
térieurs plus  petits,  élar;;ls,  un  peu  échancrés, 
d  un  jaune  verdàire  eu  dehors  et  d'un  jaune 
rougeâtre  en  dedans.  Le  fruit  est  composé 
d'environ  sept  carpelles  sèches ,  subtipitées , 
un  peu  ventrues, courbées,  et  contenant  neuf 
<»u  dix  semences  oblongues,  elliptiques,  d'a- 
bord un  peu  jaunâtres,  et  pasfanteosDÎted*VD 
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ronge  brun  au  noir.  La  puii  ic  do  ce  végéiul  csi 
le  Mexique. 

Les  autres  espèces  de  cotte  seriion,quies(la 
plus  nombrou^p,  sont  :  '/J.  PcI;i)(>'j  <'\U'riours 
ovales,  obloiiys,  un  peu  aiiiiis  ;  les  intérieurs 
nuls  OU  très  petits,  jrrAHIA  (^^  iripetala)  de 
riled'Amboinc.  3.  Pétales  linéaires  lancéo- 
lés. CUNANGA  {U.  violacea ,  unrmaUi,  ha- 
tnata,  etc.,  etc.),  du  Mexique,  de  l  tle  Mau- 
rice ,  etc. 

Sedico  If  :  DB8M08  (  D.  C).  Pétales  lancéo- 

1^'S ,  ublon{;s  ou  linéaires ,  souvent  presque 
fermés;  carpelles  barc iformes ,  lorulenses, 
suliarticulées,  mululuculaires ,  plui  uu  moins 
monilifbmes, 

U.  i  Ombbllbs  [U,  discretaf  \Ann.  fils] , 
arbre  divisé  on  rameaux  étroits,  élances, 
flexibles,  pubcsccnis,  garnis  de  feuilles  ob- 
longoes-lancéolées ,  alternes,  très  étroites, 
soyeuses  inrérieurement,  asses  semblables  à 
celles  du  troënc ,  un  peu  acuniinées  et  por- 
tées sur  de  courts  pétioles.  Les  rieurs  rai>- 
pellcnt  l'aspect  de  celles  des  anona  et  sont 
disposées  en  ombelles.  Il  leur  succède  des 
carpelles  lonfjuement  stipitées  et  monilifiM- 
nics ,  c'est-A-diro  rétrérics,  (liîaiécs  brus- 
quement de  dislance  eu  distance  ;toruicuses), 
en  forme  de  collier ,  à  nne ,  deux,  et  quel- 
<|uefois  trois  loges,  chacune  renfennant  une 
semonce  glabre,  luisante,  ovale,  globtdeusc, 
d'un  jaune  clair ,  et  attachée  par  sa  base  au 
fond  de  la  loge.  Cette  espèce  se  tiuuve  ù  Su- 
rinam. 

Les  autres  espèces  do  cette  section  sont  : 
U.  unditlata,  Uware;  discohr,  Ind.  Or,; 
aromaiua,  Guyane;  oxypetala,  Sierra- 
Leone,  etc. 

Section  III:  Meloi)oriim(D.  C).  Fleurs  en 
pyramiiJps  étroites  allongées ,  à  pétales  li- 
néaires, triangulaires,  aigus,  souvent  fermés, 
recouvrant  la  base  des  organes  générateurs  ; 
carpelles  baeciformes,  snblisses  ou  un  peu 
toruleusos. 

U.  DES  FORÊTS  {wnona  .<i//ra/icfl,  Diinal , 
loc.  cit.] ,  très  grand  arbre  à  rameaux  ascen- 
dants ,  garnis  de  feuilles  alternes ,  ovales-ob- 
longues ,  tomenteuses  en  dessous ,  péUoIées, 
très  entières  ;  fleurs  léj^.èrement  pédonculées, 
éparses,  solitaires,  charnues,  tomenteuses, 
d'un  blanc  un  peu  verdâtre .  à  anthères  et  à 
stjgmates  sessiles  ;  le  périAnthe  externe  con- 
si"<io  en  trois  lobes  ai^pis,  courts ,  ouverts  ;  les 
pétales  fJe  rinierne  sont  triangulaires ,  fer- 
mes, charnus,  courbés  en  dedans;  |M>ur 
fruit,  plosieun  baies  snbsessilesi  OTalea-ob» 


longues,  un  peu  arrondies,  rudes,  unilocu- 
laires ,  aintenant  plusieurs  {^raines  compri- 
mées ,  éparses  dans  une  pulpe  charnue.  Cet 
arl)re  rroit  dans  les  ;;ranil('s  forêts  de  la  Co- 
chinchine:  c'est  le  meludorum  arboreum,  do 
Legreiro  (F/.  Coch.).  Ou  trouve  encore  dans 
cette  section  les  U,iaiifolia,  IlesMoluques; 
htcid'i ,  Pérou  ;  acuiiflora,  îles  Caraïbes; 
lupiitides,  Nouv.-Cren.,  etc.       C,  Lem. 

t.VTEKU'ALD,  c'est-à-dire  sous  le<,  fo- 
rèis,  est  le  nom  d'un  canton  de  la  Confédéra- 
tion helvétique.  II  est  borné  au  nord  par  lo 
lac  du  Waldstajllen,  à  l'est  par  le  canton 
(I  l  ri ,  au  sud  par  le  Brûnig ,  à  l'ouest  par  le 
canton  de  Luceme.  Son  territoire,  arrosé  par 
r.\a  et  le  Melch,  renferme  un  espace  de 
vingt-quatre  lirues  carrées.  Le  pays  ,  géné- 
ralement montagneux,  et  dont  la  sommité  la 
plus  élevée  est  le  Tittlis,  à  10,300  pieds  au- 
dessus  dn  niveau  de  la  mer,  est  coupé  par 
trois  lacs,  savoir  :  celui  de  Lungern  que  tra- 
verse l'Aa,  et  qui  verse  parcelle  rivière  ses 
eaux  dans  le  lac  de  Sarnen,  également  situé.; 
dans  le  canton ,  qui  verse  à  son  tour  î£ 
s;( mis  dans  le  lac  des  Quatre-Cantons.  Ceiui 
de  Waldsuctten  à  Alpnach,  puis  le  Toubi,  en- 
feini('«  entre  des  lochers,  au  haut  des  mou- 
la;; tics  qui  bordent  la  vallée  du  côté  do, 
I  ouest.  L'Untcrwald  se  trouve  divisé  naiurel- 
Icmeiit,  par  K  s  clialnes  du  Jochberg  et  du 
(ieisberg  et  la  foréi  de  Kern,  en  deux  parties 
distinctes  nommées  le  dessus  et  le  dessous  de 
la  forêt  (Ob-dem-Wald  et  Nied-dem-Waldy. 
Ces  deux  districts  ,  dont  les  chefs-lieux  sont, 
Sarnen  et  Slanz ,  constituent  réellement  deux 
républiques  séparées,  bien  qu'elles  .soient 
réunies  en  un  canton  et  représentées  par  un 
.seul  député  à  la  diète  helvétique. 

Les  habitants  de  ITiitcrw  a!rl ,  au  nombre 
d'environ  23,000,  sont  généralement  pau- 
vres; ils  vivent  la  plupart  du  commerce 
de  bestiaux,  seule  richesse  du  fiays;  la 
misère  est  mi'me  cxfcssivc  dans  lo  Nicil- 
(iein-Wald,  cnii  etcnue  encore  par  l'ignorance 
dans  la(}uelte  ces  montagnards  ont  toujôurs 
été  plongés.  Le  sol  est  d'une  nature  calcaire, 
employé  {ircsque  exclusivement  à  des  pAto- 
rages;  il  est  fort  peu  cultivé,  oi  Tagriculturo 
a  fait  dans  celle  contrée  une  marche  scnsibUv 
ment  rétrograde.  L'aspect  du  canton  est  fort 
agreste;  il  présente  de  belles  \ allées,  entre 
autres  celle  d'Engelberg  ,  à  laipielle  se  rat- 
tachent des  traditions  fabuleuses,  et  celle 
de  Mclchilud,  ({ui  a  donné  son  nom  à  un  des 
fondateura  de  la  liberté  sntste.  Le  gouverne* 
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iDeQtdorUn(erva)destentièreiiieotdéinocrA>  condamnés  aux  derniers  supplices,  ei  (m 
tiqueicliaquedtoycnalcdroitdcYOtorà  viii{]i    nuillit  urcux  succombaient  presque  tuajour:* 


ans;  le  pouvoir  oxécunf  est  entre  1rs  ni:\ins  fluii 
landammann,  mai.s  l'autoriié  suptùinu  ri^'aido 
dans  le  landesçemcinde  oa  assemblée  de  la 
•  naiion.  Ce  camon  csi  un  des  trois  qui  formè- 
rent la  prcniière  li|^m'  li(  lv('ti(|in'.  Si^>  liiihi- 
tanls,  qu  une  tradition  fait  (iescoudi  r  des  sol- 
dais romains  réfugiés  dans  les  montagnes  du 
Wi|ld$laiteo,  se  jom  toujours  dhiingués;  par 
nne  "nrando  bra.  ourc  Nous  renvoyons  h 
l'article  SinssK  ponr  les  dtMails  do  k'iir  li-s- 
loire.  Siaaz,  chei-heu  do  Mcdcr-dcuî-V^  ald, 
n*a  fpiére  de  remarquable  que  sa  fonlainc  dé- 
corée de  la  vt  line  de  rilluslro  Arnold  de 
Winkclrif  d ,  le  héros  de  Senipacli.  Sarnen  , 
dans  rOb-dom-Wald ,  esi,  un  petit  bmirg 
fort  pittoresque  et  rien  de  plus.  Alprach , 
Stanzstadf  enlièrentent  ruiné  en  1798  par 
l'armée  finiirMi^o  ;  S;ich>Ien  ,  devenu  célèld  e 
j>ar  le  ton  beau  de  sjiint  Nicolas  d;'  Flii;^  ,  ce 
pieux  crnulc  qui  jouit  d  une  si  yrando  véné- 
ràiton  dans  toute  là  Suisse ,  tels  sont  les  soûls 
endroits  qui  méritent  d'être  cités  dans  TL'n- 
terwald  ;  le  reste  ne  présente  qu'amas  de 
chaumières  dclabcécs.         U.  Malky. 

IIPAS  on  AUPAS,  mot  qui  veut  dire 
poison.  C'est  le  nom  par  lequel  les  habitants 
de  l'île  de  Java  dési  gnent  diverses  sortes 
de  poisons  vé{;étaux  dont  ils  se  servent  po':r 
catpuisonncr  leurs  armes  de  chasse  et  de 
guerre.  Parmi  ces  poisons,  deux  surtout 
sont  devenus  célèbres  your  l'extrême  rapi- 
dité de  letirs  effets  an^si  bien  que  pour  les 
contes  absurdes  auxquels  ils  ont  donné  lieu, 
et  doivent  pour  ce  motif  fixer  notre  attention  ; 
ce  sont  l'upos  antior  et  Yupas  ticnté.  Les 
voyaf;eiirs  r!t>s  \vii«  et  wiii"  siècles  ne  ta- 
rissent pas  sur  la  ma;',!(iui^  influenc  '  des  ar- 
bres (|ui  les  produisent.  Lu  médecin  de  la 
copipa{;nie  hollandaise  des  Indes,  nommé 
Foere<ch  ,  s'est  plu  particulièrement  entre 
anlios  à  recueillir  les  traditions  pojiulaires 
sur  l  upas,  et  à  les  endjellir  d>  s  l  évcs  de  sou 
Imanination.  Aie  croire,  par  exemple,  le 
pohon  iipas  vu  nibre  à  poison  croissait  isolé 
au  naIi(Mi  d'un  di'srri .  !i:ae,f  imite  vé;;é[ati>Jn 
à  la  r»>nde  ;  un  oiseau  volant  au-dessus  de  ^a 
cime  tombait  subi loment  frappé  de  mort;  un 
h^^Bi(isHiiiiSÛiiO\i»  son  ombrage  était  pres- 
que trmjours  cn'jourdi  (  n  ;i  ;iiiy\ié  :  les 
poissons  même  des  ruisseaux  d'alent  uir  ne 
pouvaient  se  sousUaire  à  la  redoutable  in- 


dans cette  périlleuse  récolte.  Mais  ces  fabl<  s 
fout  aujourd'hui  sourire  les  naturalistes,  m 
tes  voya{]eur8  modernes,  parmi  lesquels  noui 
citerons  i^rtout  LeschenauUde  La  Tour,qAi 
a  pu  recueillir  impunément  le  suc  de  l'aniiijr 
sur  l'arbre  (jui  le  fouriu't,  ont  réduit  I  hisioirn 
de  ces  substances  vénéneuses  à  ce  qu'il  y 
avait  de  positif.  • 

Cet  arbre  croît  principalcntcnt  ;\  l'extrémité 
orinit  ili!  de  l'îlo  de  Java,  ainsi  (pi'à  Hornéo, 
Sumatra ,  cl  dans  les  autres  fraudes ,  iles  do 
l'Archipel  Indien.  Il  avait  anciennement  9ié 
décrit  par Rumphius,qui,dans  son  Ilrrbarium 
Amhoinfn^r ,  le  di'  i;;tK-.it  sous  le  nom  d  arfcor 
loXHuiia.  Lesclienaull  (.t«M,  du  Muséum, 
vol.  10,  p.  476,  tab.  22}  lui  a  imposé  celui 
é'antiaris  toxicaria»  C'est ,  d'après  lui ,  un 
!;rai!d  aibre  de  la  famille  des  urlicécs,  dont 
la  ti{;e  s'élève  jusqu'à  SO  pieds  do  haut.  Elle 
est  cylindrique  et  perpendiculaire ,  recou- 
verte d'une  écorce lisse,  blancbfttre,  épaissi 
de  plus  d'un  pouce  à  sa  partie  inférieure,  et 
de  laipielle  découle  ,  lorsqu'on  y  fait  une  pi- 
qûre ou  une  iacisiou  ,  uni>uc  abondant ,  jai|^ 
nfttre ,  visqueux  et  très  amer.  C'mi  cetn^ 
liqueur  qui  coDstitue  le  pinson.  Les  feuille% 
no:i  persistantes,  sont  uvales,  coriaces  ordî-»' 
tiaiiement  ciispées,  d'un  vert  paie  .  rudes  au 
loucher  à  cause  des  petits  poils  dont  elles 
sont  couvertes.  Fleurs  monoïques;  lesmâlea 
réunies  en  grand  nombre  dans  un  calice  coni* 
mon  ,  renversé,  garni  d'écaillos  imbriquées, 
ayant  la  forme  d'un  petit  champignon  et  porté 
sur  un  pédoncule  long  et  très  mince.  £Uob 
sont  formées  d'étamines  à  anthères  presque 
>essil:'s,  à  deux  !n;;es  jioriées  sur  un  réccjv- 
i.icle  (  ommun  cl  cnlouiécs  d  écailles  imbri^ 
(|uées  à  leur  sommet.  Les  fleurs  femelles  oM 
un  calice  épais,  uniflore,  formé  d'environ 
dou/'.e  écailles  au  milieu  dt  s(iuelles  e^t  un 
seul  ovaire  surmonté  de  deux  styles  divcr- 
{;eals  teiminés  par  des  stigmates  aigus.  Lo 
fruit  est  une  sorte  de  drupe  de  la  grosseui^ 
du  :ie  prune,  formée  par  les  écailles  des  calices 
(pji  sont  persistantes,  pref!ii'"M  de  r.iccroïs- 
setnen: ,  cl  au  milieu  de-queiie.s  esi  une  seule 
yjaiii*'.  L'anlior  vénéneux  a  toujours  élé^ 
trouve  par  M.  Lescheoaultdans  les  lieux  fer 
tiles  et  et)'. iri'iiiié  d'u.i  (;rand  iiondjre  do 
vr^;étaux  (]ui  ne  |). j ai.sseiil  en  resS"  iilii-  iiulla 
njauvaise  lar;uciicc.  >on  approche  a  esl  é{îa- 


iluenoc;  enfin,  pour  obtenir  le  suc  vénéneux  i  lemeni  point  nuisible  aux  animaux ,  puisqu*$ 
de  cet  arbre,  oo  s'adressait  auxmalfailcun  f  a  yiii  des  léxards,  des  insectes  sur  son  trom^ 

.  L  'tj  -l.t  Vite. 
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ot  des  oiâoaax  sur  ses  branches.  Le  même 
QalirraKste  fiiit  néanmoins  observer  que  les 
émanations  du  soc  qui  s'en  échappe,  de 

m^'HiP  que  relies  (pii  pnn  iemienl  d'^  ri  rt;:iii.s 
sumacs  ot  eii[i}iorbt  s  ou  du  maiiccuillier  d'A- 
mérique, SOUK  dangereuses  pour  ceriaincs  pcr- 
aonneaëont  le  tissu  do  la  peau  ou  la  constitu- 
tion se  trouvent  plus  propres  à  absorber  les 
émanations ,  tandis  que  d'auln'^  n'en  sont 
pas  même  affectées.  Voici,  d'après  M.  llors- 
field,  la  manière  dont  les  Javanais  préparent 
Is  poison  :  ils  recueillent  dans  la  soirée  le  suc 
d'antior  (pi'ils  mettent  dans  un  tuyau  de 
bambou  ;  le  lendemain  ils  le  mrlangent  av(  c 
ïe  suc  exprimé  de  certains  végétaux  aroma- 
ti(]U(>s  broyés  et  triturés  avec  soin ,  tels  que 
le  kamphrrid  (inlnmjfi,  Vnu-mum  zvrumhclh, 
une  espèce  pai  liciili'M  e  (Wiruin,  de  l'(>i<;non , 
de  Tail  commun,  cl  eniin  du  poivre  noir.  Le 
mélange  étant  bien  agité ,  ils  placent  au  mi- 
lieu une  graine  de  eapsieum  frui'  se-  us  qui 
tournoie  irrégulièrement  dans  le  liquide; 
lorsque  l'agitation  a  cesse ,  ils  ajoutent  une 
certaine  quantité  de  poivre  et  une  nouvelle 
firaine  de  capsicuni ,  cl  ré()ètonl  l'opération 
jusqu'à  ce  que  rclle-ci  devienne  immobile  en 
laissant  autour  d'elle  une  sorte  d'auréi.le  :  la 
préparation  est  alors  terminée.  On  conserve 
le  poison  dans  des  branches  de  bambou  que 
l'on  bouche  aux  detix  extrémités  en  les  nar- 
nis-îauide  subsiances  résineuses,  (l'est  cette 
substance  dont  MM.  Magendic ,  Dclilie  et 
Orfila,  en  Europe,  et  Horsfield,  à  Java ,  ont 
étudié  les  effets;  et  il  résulte  d'expériences 
nombreuses  que  Vupa<t  antior  a;jit  comme 
tous  les  poisous  narcolico-ùcrcs  ;  il  est  ab- 
sorbé» porté  dans  la  circulation,  inlluencc 
conséculivemeni  le  cerveau,  la  moelle  épi> 
nière,  et  amène  la  mort  par  une  aspliyxie 
précédée  do  plusieurs  altatpjcs  tétani(iues 
très  violentes.  On  a  observé  souvent  lous  les 
effets  des  substances  émétiques.  L'absorption 
en  est  beaucoup  moins  rapide  par  les  voies 
difîcstives  que  par  les  plaies.  Analysée  par 
MM.  Pelletier  et  Cavcaiou  ,  cette  substance 
n'a  donnéaucune  trace  de  strychnine  ;  elles*e$t 
trouvée  composée  d'une  résine  élastique 
ayant  l'apparence  du  caoutchouc,  mais  qîii 
en  diffère  par  ses  propriétés  ;  d'une  matièi  e 
gommeuse  et  d'une  substance  amcrc,  solublc 
dans  lalcool  et  dans  Teau ,  dans  laquelle  ré- 
sident ses  [>r()5iTiéiès  flélétèrcs,  et  (pii  j)our- 
rait  bien  être  un  r.on\cl  alcali  vé{^étal  [Ann. 
de  chimie  et  de  pUjs.,  i.  xxvi,  p.  \\].  La 
chair  des  animaux  tués  par  Ica  flèches  om- 


poisonnées  au  moyen  de  l'anlior  ne  contracte 
aucune  qualité  vénéneuse  ;  il  suffit  d'eitlever 
la  partie  où  l'arme  s'est  enfbncée,*  et  sons 
ce  ra|)port  il  est  aiia!o;;ne  nu  curare  eu  \vo- 
r;na  ,  {xii^ou  des  indigùues  de  l'Amérique 
méridionale. 

Vupas  tienté  offte  un  autre  poison  dont 
les  eflcts  sont  encore  plus  violents  que  ceux 
de  l'antior.  Les  Javanais  lui  donnent  le  nom 
de  tshcttik.  L'arbre  le  produit  est  appelé 
par  M.  Leschcnauli  {Ann.  du  Muséum, 
vol.  xvi,  lab.  25)  gtrychnos  tienté.  C'est 
une  très  <;iattfle  liane  ou  arbrisseau  sarmen- 
tcux  (|ui  croit  dans  les  forêts  épaisses  et  om- 
bragées, et  s*élè»c  jusqu'au  sommet  des 
•plus  grands  arbres  auxquels  il  n'est  pas  plus 
funeste  que  ne  le  y  nii  en  général  les  autres 
planti  sgrim|t.int(s  qui  enlacent  les  végétaux. 
Sa  lie.L',  d'un  pouce  ei  dejui  de  diamètre  envi- 
ron, pariaitememcylindrique,  ne  laisse  snin« 
ter  aucun  suc.  La  racine  s'enfonce  environ 
deux  pieds  sous  terre,  et  s'étend  ensuite  hori- 
zontalement à  plusieurs  toises.  £llo  est  de  b 
grosseur  du  bras ,  ligneuse,  et  recouverte 
d'une  écorce  mince  d'un  brun  rougeftlre  et 
d'une  sav'Mir  très  amère.  C'est  cette  éenrce 
qui  fout  I! il  la  ;;onui;o  résine  avec  la(piellc 
on  prépare  l'oisas.  Ello  n'en  découle  pas, 
mais  s'obtient  par  ébullition.  Les  feuilles  sont 
opposées,  courlenioiU  péliolées,  olliptiqu.  s, 
ai;;uës,  très  enlicres ,  glal)res,  d'un  veri 
IV)ncé.  Les  jeunes  rameaux  porieni  quelques 
vrilles  rares  opposées  aux  feuilles  et  en  forme 
de  lianieroiis.  ^I.  Leschenault  n'ayant  vu  ni  . 

11(111^  ni  II',  fruits,  parties  des(ju(>lles  ou  . 
[)eui  seules  tirer  des  caractères  suffisants  pour 
la  détermination  des  plantes ,  celle^i  ne  doit 
être  rapportée  que  provisoirement  au  genre 
stryclinos.  Pour  p;  é[iarer  le  [mison,  les  Java- 
nais sèjiiirt  nt  l'e»  <»ree  de  i.i  racine  et  la  foiit 
bouillir  pendant  environ  une  heure  dans  uno 
quantité  convenable  d'eau  ;  ils  filtrent  ce  li- 
(piide  à  l'aide  d'une  toile ,  le  font  évaporer 
lentement  jusfpi'.^  consistance  d'extrait  mou  ; 
puis  ils  ajouicnl  le  suc  exprime  du  galangn , 
de  l'arum ,  de  l'oignon ,  de  l'ail ,  et  le  poivro 
en  poudre,  comme  pour  l'antior.  Le  mélango 
est  ensuiie  remis  sur  le  feu  pejidant  quclqtjes 
minutes,  et  la  pièparaiion  est  achevée.  Ce. 
poison  agii  comme  la  plupart  des  produits 
que  fournissent  les  plantes  vénéneuses  de  la 
famille  des  strycluiécs,  en  excitant  vîûlcin- 
ment  la  moelle  épinièro ,  ce  que  ]irouvcnt  h 
tétanos,  l'immobilité  du  thorax,  etentiii  l'as- 
phyxie auxquels  succombant  les  animaux 
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soiuni'?  à  son  inFluonce.  Il  serait,  suivant 
W,M.  l'cliclicr  ciCaveiiiou,  compose  de  strych- 
nine ,  uirie  à  un  acide  et  à  deux  matières  co- 
lornntt^s.  Lepkc(.)  de  LaclôTDRE. 

UiMDIO  Initom.'.  (leiue  d  insectes  colôoj»- 
tères,  famille  des  Mklasoiiks  ,  tribu  des  Tjî- 
mlBRoMTES  ({01/.  ces  mou).  Établi  d'abord 
par  Fabridus»  ce  f,enre  a  él6  adopté  depuis 
par  inus  les  eiiloninlô{;istos. 

LFI^AM),  pioviiice  de  Suèdo  qui  forme 
aujourd'hui  les  prélectures  de  Stockholm  et 
Upsala.  (  Voy.  Sdéoe*) 

UPSAL  [  l'psala  ] ,  est  une  préfecture 
(lacn]  do  la  Suède  proprement  dite.  Elle 
est  bornée  nu  nord  par  le  de  Bothnie  , 
à  Test  par  la  préfecture  de  Stockholm ,  au 
aud  par  le  hic  de  Mehucn.  On  ne  trouve 
sur  la  côte  qu'un  ■  baie  que  les  lochers  et  les 
écueils  ne  reiuleiii  pas  inabordable.  Le  sol 
est  fertile  cl  prébcuie  des  plaines  ondoyantes 
parsemées  de  petites  collines.  Sa  surface  est 
creusée  par  le  lae.  Melaren  et  phisicurs  au- 
tres plus  petiis.  Le  principal  fleuve  est  lu 
Dal  \  Daleli  ) ,  qui  forme  dans  son  cours  dos 
cataractes  à  Elfcarlcby  et  h  Saderfors.  Les 
autres  rivières  sont  :  le  Ticrp ,  le  fyrig,  la 
Jlii!n  «  l  la  Si  va;  les  deux  dernières  sont 
tributaires  du  ^lelaren.  Le  climat  est  rude, 
et  l'hiver  se  piolon{;c  di  puis  le  mois  d'oc- 
lobrc  jusqu'à  celui  d'avril.  Los  hauteurs  et 
les  collin(>s  sont  cnuvei  tos  de  bois  de  .sa[>in. 
Le  rc!i>»ier  est  l'arbre  Iruiiier  le  |ilus  eoni- 
nmn.  Celte  préfecture  possède  de  riche 
mines  de  fer  a  Danftnora.  Les  fbrfjes  les  plus 
irop  utaiiu  s  >n;it  1  ;Ies  de  Locfsta.  d'tJEf- 
t,n!;\.  (le  Sd.'ijriii  r, ,  de  Johannisbcr;^.  La 
prélecture  est  divisée  en  treize  hacrad  ou 
districts. 

VPSAIi  (  Upsala)  t  cboMîca  de  la  préfec- 
ture de  Ci'-  nom ,  résidence  de  l'archevêque 
do  Suè<le ,  lui  (  ^  It  hie  atitrefois  |tar  lo  culte 
d'Odiu,  et  l  est  aujourd  hui  par  son  univer-  , 
sité.  Elle  est  bâtie  dans  une  vaste  plaine,  sur  ! 
la  Furisa^  qui  la  diriso  en  deux  parties  :  la 
ville  proprement  dite  ,  et  le  Vunl'oii}.  F.IIc  j 
est  assez  ré;',ulièrement  t  onsiruile  ;  les  mai-  . 
sons  sont  eu  bois,  uiais  les  cdiftcei>  publics  ; 
sont  tous  en  pierres  ou  on  briques.  La  ca>  ( 
ihédiale  .  iiioiiumeiU  i;ra!uiiose  ,  a  étéél«»vé 
sur  le  plan  f'e  N<iire-I>anie  ili»  l'aiis,  El!e 
renferme  les  iond>eaux  de  plus;eurs  rois,  ce- 
lui du  célèbre  Linné ,  et  oeuit  de  plusieurs 
hommes  disttnjjués  de  la  Suéde.      ville  a 
encore  deux  aiiires  é;^lises.  Le  château,  où 
réside  le  gouverneur,  est  un  superbe  bàii-  ] 
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ment  qui  couronne  une  monta{^ne ,  du  côtô 
de  la  porte  de  Slockiiotm.  L'Université,  fon- 
dée en  U76,  possède  une  bibliothèque  de 
100,000  volumes;  elle  a,  en  outre,  on  jar- 
din botanique  et  un  musée  d'histoire  natu» 
relie.  Le  nouveau  palais  ,  où  se  trouve  la 
bibliothèque,  a  été  bâti  sous  ieroî  actuel. 
Le  roi  Gbarles-Jean  y  a  fait  ériger  aussi  un 
monument  à  la  gloire  du  f;rand  Gustave- 
Adolphe.  Le  ncmîbi  e  des  étudiants  se  monte 
a  1,200,  ei  celui  des  habitants  ù  7,000. 
Los  professeurs  les  plus  célèbres  ont  été 
Iludbeck,  Linné,  Ihrc,  Celsius,  Bergman 
et  rheniberjj.  Elle  se  ;;loiilie  aujourd'hui 
do  iieyer,  qui  est  regardé  comme  le  premier 
historien  du  Nord. 

Celte  ville  était  autrefois  la  résidence  des 
rois  de  Suc  le,  et  plus  tard  ils  y  furent  cou- 
ronnes. Non  loin  de  la  ville  est  lancienno 
Upsal  \(janula  L'psale).  Là  était  le  princi- 
pal  temple  du  paganisme  Scandinave.  On 
voit  près  de  l'église  trois  collines  où  se  fai- 
saient les  sacriHees;  elles  priroîit  le  nom  do 
Dii  uxdc  Walkalla.     J.-F.  de  Lundllad. 

l  ll ,  nom  d'une  ville  de  Chaldée,  patrie 
d'Abraham,  dontilcst  fiiit  mention  dansTÉcri- 
lure  Grn.,  xi,28,  31,  et  xv,7;  Esdr.,\i,7]. 
Anmiien  .Marcellin  parle  d  un  château  appelé 
L'r  (}ue  les  llomams  trouvèrent  sur  leur  route 
au  retour  de  reipédttion  malheureuse  de 
l'empereur  Julien-l* Apostat  contre  les  Perses. 
On  a  prétendu  que  c'était  là  ITr  des  livres 
saints  ;  mais  cette  opinion  repose  uniquement 
sur  l'identité  des  noms  et  n'est  appuyée  d'au- 
cune preuve. 

l 'r  n'est  pas  seulement  un  nom  propre,  cemot 
\  l'in  (lire  aussi  on  hébreu  feu.  C'eslsansdoulo 
la  dernière  acception  qui  a  donné  naissance  à 
une  traditbn  rabbinique  adoptée  par  les 
théologiens  musulmans,  et  suivant  laquelio 
.Vbraliam,  ayant  refusé  d'adorer  les  idoles  dos 
Chaldéens,  fut  jeté  dans  un  grand  feudontDiea 
lo  délivra  d'une  manière  miraculeuse.  Notre 
Vulgate offre  des  traces  de  celte  tradition  dans 
le  passaf/*  d'E-dras  cité  |  haut.  Ou  y  lit 
que  le  Seinneur  tira  .Muahani  du  feu  des 
Chaldéens f  au  lieu  qu'il  faudrait  la  ville  de 
Vr  de»  Chaldéens.  Saint  Jérôme  adopta  plus 
tard  la  seeoiido  interprétation,  car  dans  les 
(Jurstioiis  hibninfurs  il  iraiit»  de  fable  la  tra- 
dition juive.  L'illustre  Silvesire  de  i^acy  a 
émis  la  même  opinion  dans  sa  Chreêlimathte 
arabe,  tom.  i,  p.  '.VM  de  la  2'  édit. 

lit  \M! .  Le  niélal  qui  a  rern 
nom  curisiitue ,  dans  la  plupart  des  niéthuUcs 
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minéralogiqnet ,  la  base  d'un  ficnre  coiiip(M6 

de  plusieurs  espèces  :  d.ms  deux  de  ces  es- 
pères ,  il  se  présente  a  1  éiat  d'oxide;  dans 
les  antres ,  ii  est  en  combinaison  avec  les 
aeMes  phosphoriquectsulAirique.  Les  miiie> 
rais  d'urane  se  reconnaissent  aisément ,  à 
r.ii  i  ■  d:i  chalumeau  ,  fiar  la  manière  dont  ils 
colorent  le  verre  de  borax  :  ils  lui  communi- 
queol  une  teinte  d'un  jaune  sombre  quand 
OOlestraiio  au  f  u  d  riNid  iiion ,  c'est-à-dire 
lorsqu'on  les  place  d  uis  la  flamme  intérieure  , 
et  ils  le  colorent  au  contraire  en  un  vert  sale 
lorsqu'on  fait  agir  sur  eux  la  flamme  exté- 
rieure. Ils  ont  encore  un  caractère  commun 
tiré  de  It'ur  solubilité  dans  l'at  idr  nitrique.  La 
soliuiori  a  Knijnurs  une  tniiie  lèjjèrement 
jaunâtre  ;  elle  précipite  en  Jaune  par  les  alca- 
lis ,  et  en  rouge  par  le  ferro-cyanure  de  po- 
tassium. L'urane  est  peu  répandu  dans  la 
nature  ,quoiquesesmiiiorais  formont  au  moins 
cinq  espèces  différentes  dont  nous  allons  faire 
connaître  les  principaux  caractères.  Ces  cinq 
espèces  sont  :  l'urane  noir  ou  pechurane , 
Viiranocre  ou  urnronise  ,ïuraHit€,'Ui  duU- 
kolîtc  et  \'à  johannite. 

i"  {/ranc  noir  (pechurane,  Bcud.},  en  masses 
compactes ,  réniformes  ou  mamelonnées ,  opa- 
ques, d'un  brun  noirâtre  oi  d  tin  éclat  f;ris  , 
imf)arfaitcment  résineux.  Celic  substance  est 
du  protoxide  d'urane,  composé,  sur  100  par- 
ties, de  06d*uraneet4d*oxi8ène.  Elle  est  d'une 
donné  médiocre ,  et  facile  à  casser.  Elle  est 
rare,  appartient  exclusivement  aux  terrains 
primordiaux,  et  n'aencore  étc  trouvée  jusqu'à 
présent  que  dans  les  filons  mécalllières,  en 
Bohême ,  en  Saxe ,  en  Norwèf^e ,  en  Écosse , 
et  dans  le  comté  do  Cornnuailles. 

2»  IJranocre  ou  uraconùe,  substance  jaune 
pulvérulente  f  que  l'on  a  regardée  comme  un 
hydrate  de  peroxide  d'urane  ;  mais  on  n'a  pas 
encore  pu  déterminer  la  quantité  d'eau  qu'elle 
contient.  Elle  ne  s'est  rencontrée  qu'en  petites 
masses ,  à  structure  terreuse ,  ou  sous  forme 
d^efiloreaoence ,  è  la  surface  de  l'uraoe  noir  ou 
de  l'uranite. 

3°  Uranite,  phosphate  jaune  d'urane  ou  de 
chaux , contenant ,  sur  lOU  parues ,  59,37  d'u- 
rane, et  14,9  d'eau.  Cristallifiant  en  prismes 
courts  à  bases  carrées,  et  en  octaèdres  à 
bases  carrées,  dtmt  ran);l('  à  la  base  est  de 
143"  2'.  Les  cristaux  d  uranilc  sont  rarement 
nets;  ils  constituent  le  plus  souvent  des  mas- 
ses flabelliformes,  groupées  entre  elles.  Ils 
sont  d'un  beau  jaunecitrin  quand  ilssonl  purs. 
Celte  substance  appartient  aux  terrains  pri- 
Mncycl.  du,  XIX'  Siicle  t.  XXIV. 


I  )  URiL 

mordiaux ,  et  M  rencontre  dans  les  veines  et  * 

filons  qui  traversent  le  r;ranit,  et  surtout  les 
pe{;matites  altérés,  en  Fran(  e ,  dans  les  envi- 
rons d'Autun  et  de  Limoges,  en  Havière,  et . 
dans  quelques  parties  des  États-Unis. 

\"  Chalkolite ,  urane  micacé,  urane  vert. 
Phosphate  d'urane  et  de  cui\r<',  isomorphe 
avec  l'espèce  précédente.  La  solution  nitri- 
que donne  des  indices  de  la  présence  du 
cuivre  sur  une  lame  do  fer.  Cette  substance 
est  d'un  beau  vert  d'émeraude  ou  d'un  vert 
d'herbe  ;  elle  cristallise  beaucoup  plus  nette- 
ment que  l'uranite.  Comme  celle-ci,  elle  ap- 
partient aux  terrains  primordiaux,  et  se  ren-' 
contre  principalomeni  dans  les  Rions  d'argent, 
d  éiain  et  de  cuivre,  où  ses  cristaux  sont  im- 
plantés ou  disséminés  à  la  surface  des  diver- 
ses substances  pierreuses  dont  le  minerai  est  ' 
accompagné,  telles  que  le  silex  corné,  le 
quartz,  la  fluorincetc.  On  l'a  trouvée  en 
Saxe,  en  Bohême,  en  Hongrie,  et  dans  le 
comté  de  Cornonailles  en  An^eterre.  C'aat  de 
ce  dernier  paya  que  viennent  les  plus  belles 
cristallisations  connues  de  chalki)lite. 

5«  Johannile ,  sulfate  d'urane  et  de  cuivre. 
Substance  vitreuse,  translucide,  d'un  vert 
d'herbe,  et  soluble  dans  l'eau .-qoe  ren  a^ 
trouvée  à  .1  lachnineslhal  en  IJohéme.dans 
iiii  tilon  qui  traverse  un  mica'^t  liisie.  Elle  est 
eu  cristaux  aciculaires  ,  groupés  en  rayons  di- 
veri^ts ,  et  qui  paraissent  pouvoir  se  rapport 
ter    un  prisme  rhomboïdal  à  base  oIlHqve. 

l]IL\!\L\,  {;énéra!ementrej]ardée comme  la  • 
muse  de  l'astronomie  et  des  sciences  les  plus 
sérieuses»  est  représentée  tantôt  debout, 
ta ntôtassise,  tenant  à  la  main  un  compasdont 
elle  mesure  un  globe  placé  devant  elle.  C'est 
ainsi  qu'on  la  voit  sur  plusieurs  monuments. 
L'objet  apparent  de  l'occupation  indiquée  par 
son  attitude  n*est  pas  sans  rapport  avec  la 
destinée  des  hommes  ,  réglée  sur  le  cours  des 
astres.  Urania  est  aussi  la  Vénus  céleste,  "  . 
ou  l'amour  purement  spirituel  en  opposition 
a  vec  l'amour  physique.  Les  poêles  grecs  don- 
naient le  nom  d' C/ranîa  à  l'une  des  Oo&inides 
ou  nymphes  de  la  mer. 

DUAÂilË ,  urania.  (  Bot.  phan.  )  L'uranie , 
ou  mieux  leravenale ,  est  un  des  plus  beaux 
végétaux  que  l'on  connaisse.  H  présente  à  la 
fois,  dans  sa  hauteur,  le  port  du  palmier  et  * 
le  ma.tjnifique  fouillanc  du  bananier;  maischez 
lui  ce  feuillage  est  disposé  en  un  vaste  éven- 
tail de  l'aspect  le  plus  pittoresque  et  le  plus 
imposant.  Ses  feuilles  ,  plus  grandes  et  plu.s 
fortes  que  celles  du  bananier,  servent  aux  Bla* 
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décassos  ponr  couvrir  leurs  huiles;  ils  snvont 
lirer  une  excellente  farine  de  sos  f^rnines, 
qu'ils  mangent  avec  du  lait,  et  une  bonne 
huile  des  pellicales  d'un  bleu  azuré  qui  les  ooo- 
vreot.  Mais  ce  beau  végétal ,  au  dire  de  quel- 
ques voyageurs,  aurait  encore  un  bien  plus 
haut  degré  d'utilité  que  de  fournir  de  la  fa- 
rine et  «le  Vhuile  ;  selon  eux ,  perdus  dans  les 
forêts  arides  do  Mada(;ascar  et  mourant  de 
soif,  ils  allaient  ^trc  réduits  à  boire  de  l'eau 
croupie  de  marcs  fétides,  quand  les  nègres 
de  leur  suite ,  aperçurent  des  ravenales ,  dont 
ils  connaissent  les  venus;  ils  en  auraient  coupé 
des  fraf^ments  de  feuilles  ;  puis,  les  ayant  rou- 
lés en  cornet,  ils  les  auraient  en  quelqiuvs  in- 
stants remplis ,  au  moyen  d'une  entaille  fuite 
dans  le  sttpe  colonnaire  de  ces  arbres,  d'une 
eauabondanle.  fraîche  et  lim|)idi\  qui  les  au- 
rait tous  désaltérés.  Ce  f.ih  o-i  probable  , 
mais  ne  saurait  être  encore  aftiruté,  du  moins 
sdentifiqoement. 

Le  genre  ravenale  a  été  fondé  et  décrit  par 
Sonnerai  {  Voijnrjrs  aux  Indes  )  pous  le  nom 
de  lîavcnala  Madagascaricnsia.  Schreber, 
on  ne  sait  pourquoi ,  changea  ce  nom  en  celui 
^Urania  speciosa,  qui  fut  à  tort  adopté  par 
,  Wildenow,  Pcrsoon  et  d'autres.  Aujoui  d  hui, 
cédant  au  droit  sacré  de  priorité,  les  botanis- 
tes ont  repris  le  nom  do  llAVtMALK  (voy.  ce 
mot).  G.  Lbm. 

llRAXIEXnornO.  Au  milieu  du  déiroii  du 
Sund  est  située  l  ilc  de  Ilvm  ,  (ioiit  1  étendue 
esta  peine  de  deux  lieues.  On  a|»(  ri,oii  d?-  loin 
ses  rives  élevées  et  d'un  aspect  pittoresque. 
Autrefois  cette  tic  était  un  lieu  de  pèlerinage 
vers  lequel  afflnaienl  tous  les  voyageurs  (jui 
venaient  dans  le  Nord  ;  c'est  qu'à  cette  épocjue, 
dans  celle  mémo  ile»  vivait  Tycho  Ifrahé  dans 
son  chftiean  d*fIranienbourg.  Ce  domaine  lui 
avait  éié  concédé  par  le  roi  de  Danemarck  , 
Frédéric  II ,  et  Tycho  Rrahé  y  avait  faitbAtir 
Uranienbourg,  à  la  construction  duquel  le  roi 
âvail  voulu  contribuer  pour  iOO.OOO  thalers. 
Là  on  trouvait  réuni  tout  ce  qu'un  savant 
aussi  distingue  avait  jiiné  nécessaire  à  ses 
études  01  aux  progrés  de  la  science  qu  il  cul- 
tivait avec  amour.  Son  observatoire  était  placé 
au  sommet  de  Stellakourg^  tour  élevée  qui 
faisait  partie  flu  château.  Pour  ses  travaux 
chimique  s  ,  un  laboratftire  ét  lii  établi  dans  les 
«outerrauis  ;  un  cabinet  renfennail  ses  nom- 
breuites  collections,  et  enfin  une  riche  et 
complète  bibliothèque,  ainsi  qu*une  imprime- 
rie, faisaient  «l  l  f  inienbourg  un  centre  scien- 
tifique OÙ  il  pouvait  u  la  fois  approfondir  les 
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mystères  de  la  science  et  y  initier  le  vulgaire 
par  la  publication  «le  ses  précieuses  décou- 
vertes. Les  œuvres  do  Tycho  Brahé ,  impri- 
mées In-fol.  à  Uranienbourg,  sont  devenues 
très  rares.  Non  loin  du  château  on  trouvait 
aussi  une  belle  papeterie.  Ce  bonheur  ne  fut 
pas  de  longue  durée  pour  Tjcho  Brabé; 
obligé  de  quitter  et  sa  pairie  et  easanduaira 
des  sciences  qu'il  avait  créé ,  et  qui  était  à  la 
fois  lo  berceau  elle  temple  de  sa  gloire,  il 
a[)|)rit  dans  son  exil  la  ruine  d'Uranicnbourg 
qui ,  existant  par  lui ,  parut  ne  pouvoir  exister 
sans  lui.  Aujourd'hui  il  n'en  reste  d'autres 
traces  qu'un  rempart  de  lerre  et  qm  lipies 
décombres.  Cependant,  il  y  a  quelques  an- 
nées, des  fouilles  ont  fait  découvrir  des  salles 
souterraines ,  et  danscelles-ci  une  source  dont 
l'eau  est  si  froide  qu'on  ne  peut  la  boire. 

tHAXOSCOFE.  Genre  de  poissons  ainsi 
nommésparce  que  les  yeux  sont  placés  à  la 
partie  supérieure  de  la  téie  (de  wpanh;,  ciel,  et 
noiriw,  je  vois }.  Ce  genre  appartient  i  la  fil- 
mille  des  percoïdes  jugulaires,  et  par  consé- 
quent aux  poissons  acanthopiérygiens,  dans 
la  classification  de  G.  Cuvier  (  Règne  animal ^ 
S*  édit.  ).  La  disposition  des  yen  de  Tura- 
noscope ,  jointe  à  l'absence  de  vessie  aérienne, 
est  en  harmonie  avec  ses  mœurs,  qui  sont 
de  se  cacher  dans  la  vaso ,  et  d'attirer  les  pe- 
tits poissons  an  moyen  d'un  lambeau  charnu, 
long  et  étroit,  placé  au  devant  de  leur  langue 
et  qu'ils  peuvent  sortir  ;\  volonté  do  leur  bou- 
che. Celte  coïncidence  de  la  situation  des  yeux 
defuranoscope  avec  les  particularités  de  leur 
genre  do  vie  doit  être  rapprochée  des  faits 
du  même  ordre  qu'on  peut  observer  dans  les 
Pleckonectes  et  les  Baldkgis. 

Les  caractères  do  l'uranoscopc  sont,  en  ou- 
tre de  ceux  par  lesquels  on  l'a  dénommé  :  une 
léte  grosse,  de  forme  presque  cubique,  uoo 
bouche  fendue  verticalenK  rit ,  la  mîkchoîro 
inférieure  montant  au  devant  de  l'autre ,  les 
ouïes  tHOO  fendus ,  n'ayant  que  six  rayons  ; 
le  |)réopcrcule  crénelé  vers  le  bas,  une  forte 
é[»ine  à  chaque  épaule,  les  naj^eoires  ven- 
trales jugulaires,  une  vésicule  du  Hel  très 
grande,  ce  qui  était  déjà  connu  d'Aristote 
{Hitt.  ontm.,  lib.  n*  e.  15).  Cette  extrême 
grandeur  de  la  vésicule  du  fiel  l'a  fait  pren- 
dre quelquefois  pour  une  vessie  aérienne  ou 
natatoire  dont  les  poissons  sont  dépourvus. 
Leur  estomac  a  la  forme  d'un  sac  court; 
leurs  intestins ,  moyennement  longs ,  présen- 
lent  qtmtor/e  ou  quinze  caecums. 
La  di:>imciioa  des  espèces  est  établie  par 
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G«  Gavier  d'après  la  première  nageoire  dor- 
sale, qui  est  petite,  épineuse,  et  séparée  flo  la 
deuuèmo,  qui  est  moUe  et  longue,  dans  un 
premier  groupe  oA  n  place  en  première  ligne 
TttranoaiMpui  ieaber  (  uranoscope  de  la  Mé- 
diterranée), comme  espèce  la  plus  connue. 
Viennent  ensuite  quelques  autres  espèces  très 
semblables  qui  se  trouvent  dans  la  mer  des 
Indes  et  au  Brésil. 

L'es[iècr  conmuincdans  l'Ktirope  méridio- 
nale, est  d'un  gris  brun  parsemé  de  taches  blan- 
châtres en  séries  irrégulières.  Ce  poisson,  es- 
timé des  âocienset  recherché  des  Provençaux, 
qui  le  nomment  rascasse  6/a ncAs,  est  Irés  laid. 

D'autres  espèces  toutes  étrangères  forment 
un  deuxième  groupe  dont  le  caractère  com- 
mun est  de  n*aToir  qn*une  seule  nageoire 
dorsale  dont  la  parUe  épineuse  se  joint  à  la 
portion  molle. 

G.  Cuvicr,qui  avait  d'abord  compris  Ich 
uranoscopcs  dans  le  genre  et  on  tète  des  pui- 
sons à  téte  cuirassée  (!'•  édition,  t.  ii,  p.  301), 
lésa  placés  ensuite  (2*  édition)  entre  losprr- 
copliis  et  les  polynèmes,  qui  fonnciii  son  pre- 
mier genre  des  percotdcs  abdominales. 

URANUS.  La  cosmothéogonie  grecque  le 
regardait  comme  fils  de  Géa ,  issue  du  Chaos , 
c'ost-à  dire  de  l'espace  infini  et  désert.  Elle 
eut  de  lui  les  Titans ,  dont  le  plus  jeune  est 
ChfwiM,  h  Temps.  Les  autra  êtres  créés  qui 
leur  succédèrent  résultèrent  de  l'onion  des 
Titans  et  des  Tiianides,  et  Uranus  devint 
stérile.  De  là  la  Sa{]a  d'après  1af|uelle  Chro- 
nos  aurait  mis  des  bornes  à  la  puissance 
prodoctriee  d*Uranus. 

IIRAMUS  [astron.) ,  nom  d'une  planète 
décotivorie  p.ir  Herschfll  le  13  mars  1781;  elle 
fut  d  abord  nommée  par  cet  astronome  Geor- 
«lUMsidus;  plus  tard  onrappela  llBKscinH.L; 
Sivry  voulait  qu'on  rappelât  Cydèle  (  hos 
omnes  orbrs  rnmplectitur  aima  Cybrlr'^ ,  et 
Pro  perin,  Nehti  >r.  C'est  Bode  qui  pnnxisa 
le  nom  d'Uranus  qui  aujourd'hui  est  générale- 
mentadopté. Cette  planète  avait  été  remarquée 
et  clnssro  dans  les  cai;iln;;ups  des  étoiles  fixes 
par  Haneatcad,  Maycr,  Uradlnj,  Lrmontiirr; 
son  aspect  offrit  d'abord  aux  observations 
d'Herschell  une  différence  sensible  avec  les 
étoiles  voisines.  Étant  fortuitement  occupé  à 
observer  les  peiitos  étoiles  situées  vers  les 
pieds  des  (lémeaiix,  ilerscliell  en  remarqua 
uoe  beaucoup  plus  grande  que  les  autres; 
mais  n'étant  pas  à  beaucoup  près  aussi  bril- 
lante, il  la  prit  potir  nno  romi'te  ;  il  l'observa 
alors«vec  divers  pou\  oirs  ampli  fiant  les  objets 
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do  227  JnM|0*à  2010;  il  trouva  alors  que  su 

fîrandeur  apparente  augmentait  en  raison 
directe ,  ce  qui  est  le  contraire  pour  les  étoiles 
fixes  ;  il  mesura  exactement  sa  position  à  Vé-  ' 
gard  des  étoiles  voisines ,  et  compara  les  di- 
verses niesuresprisos pendant  plusieui  s  nuits; 
il  trouva  qu'elle  avait  un  mouvement  propre 
d'environ  8  minutes  un  quart  par  heure.  Aus- 
sitôt Herachdl  donna  connaissance  de  sa  dé- 
couverte <\  la  Société  royale  de  Londres  ,  en 
la  priant  d'inviter  les  astronomes  à  observer 
ce  nouvel  astre. 

Saronreooonut ,  leSmai  1781 ,  quele  nouvel 
astre  découvert  par  Ilerschcll  était  plus  éloigné 
que  tontes  les  planètes  et  les  comètes,  et  il 
cul  l'idée  de  donner  à  cet  astre  une  orbite 
circulaire ,  dont  il  supposa  le  rayon  s  12* 

Maskcbjne  le  supposa  tout  d'abord  devoir 
être  une  pl.inôte,  et  il  fit  part  aux  astronome<» 
français  du  résultat  de  ses  observations  dans  un 
mémoire  qui  porte  la  date  du  l**^  avril  1781. 
Leteelt  calcula  l'orbite  de  cet  astre  en  le  sup- 
poi^ant  une  comète;  alors,  selon  la  méthode 
usuelle  en  pareille  circonstance,  il  supposa  cet 
orbite  semblable  à  une  parabole.  JioscowicK 
rédigea  un  mémoire  à  ce  sujet.  Lalande  cher- 
cha à  connaître  la  grandeur  de  cette  nou- 
velle planète;  il  calcula  les  éléments  de  l'or- 
bite  circulairef  et  trouva  le  raynn  ou  la  dis- 
tance d'Uranus  18.803;  mms ,  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  ne  s'accordait  avec  aucun 
cercle  possible ,  il  rrcommenrn  son  opération, 
et  calcula  alors  les  élémenis  d'une  orbite  ellip- 
tique. Le  professeur  Hobinson,  d'Édimbourg, 
se  livra  également  à  diverses  recbendies.  Voici 
les  éléments  trouvés  par  La  Place. 

Rvvolutidii  «iitt'tMlc  84  a.  agj. oh  onunt. 

Dpini  ;;rand  àXf.  ou  ino\i:uiiK  diklauce.  90,074820 
Rapport  de  rexccnlrkité  do  demi  gnod  ne  N  coBunen- 

cément  de  l'an  1750.  0,046683 
Variations  ii«rulàtir«s.  o.ooooaGaaB 
Longitude  moyenne  m  t  ^So.        998  d.  33  m.  53  ik 
Loogillido  du  |>rrihélic  en  1 7  5o.      1C6    36     4^  $ 
Mouvement  lidénl  et  aceulait»  du 

périhélie.  o  4. 

Ineliaeiaon  de  l*afflH«e  Mr  Todip- 

liqiie  O     itf      Sitt  O 

VamiioD  téculaire  «le  l'iociinaisca 

derorbitesnrrécliptiqitendle.  o  •  S  o 
LongiL  du  noeud  «Mcoduil  iw  l'é- 

cliptique.  7A     37      S%  8 

Mouvement  ridéni  el  sfeDlaire  da 

nOBud  rar  réoliptM|ae  réelle.        o    Sy     16  u 

Le  diamètre  de  cette  planète  est  environ 

quatre  fois  et  deniie  relui  de  la  terre ,  ou  vtui 
de  la  terre ,  son  diamètre  apparent ,  ou  l  anylc 
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sous  lequel  clic  se  montre  à  nos  yeux ,  e^l  de 

5*  M  son  moyen  diamètre  vu  du  «uleîl  est 
de  4".  Comme  la  distance  d'Uranu:  nu  soleil 
08t  ficus  fois  auîgi  (grande  que  ci'l'p  S;i- 
turne,  elle  peut  ôire  à  peine  aperçue  à  l'œil 
an.  CependanI,  quand  l'atmosphère  est  pure, 
Uranm  m  monireeomme  une  étoile  Hxe  de  la 
sixième  grandeur,  avec  une  lumicro  MoiiAtre , 
et  brillante  comme  celle  de  Vénus  ou  de  la 
lune;  mais  avec  un  pouvoir  de  200  à  300 ,  son 
disque  est  visible  et  bien  dessiné.  Son  arc  de 
rétrogradation  vs\  de  3°  3G',  <  t  la  durée  de 
son  mouvcmenl  rttro;;rade  est  de  151  jours. 

i'ranus  a  une  suite  de  six  satellites  qui  tous 
ont  été  découverts  par  Herschell  :  les  deux 
premiers,  qu'il  découvrit  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1787,  sont  devenus  plus  tard  le  second  et 
le  quatrième;  les  autres  furent  découverts 
quelques  années  plus  tard.  John  llcrschell 
vient  d'annoncer  que  plusieurs  de  ces  satel- 
lites sont  devenus  invisibles. 

Ces  satellites  se  mouvaient  dans  une  dircr- 
tion  rétrograde ,  et  parcouraient  une  orbite 
presque  perpendiculaire  à  récliptique«  ce  qui 
est  contraire  h  la  marche  des  autres  satellites. 

Suivant  Laplaco,  si  nous  prenons  pour  nnilé 
le  demi-diamèire  de  la  planète  égal  à  1"  9,  vue 
à  la  moyenne  dislance  de  la  planète  au  soleil , 
la  disUince  des  satellites  sera  comme  il  suit  : 

Lel«'-13,120,  -  le 2'  17,022  -IcT  19.8t5. 
—le  4*  22,75à,—  le  5*  45,507,— le  G'  91 ,008. 

La  Place  supposait  que  les  cinq  premiers  sa- 
tellites d'Uranus  pouvaient  être  retenus  dans 
leurs  orbites  par  l'a<'li()ii  do  son  é(]ualeur,  et 
le sixitMiu'  par  i  a<iion  «les  saii'lliies intérieurs; 
do  là  il  coucluaii  que  la  planète  so  mouv.  it  sur 
un  axe  fort  pen  incliné  sur  l'écliptiquc ,  et  que 
le  temps  de  son  mouvement  journalier  no  pou- 
vait  pas  être  moindre  que  celui  de  Jupiter  el 
de  Saturne. 

€alus9  donna  des  tables  elliptiques  qui 
servirent  ii  Delambre  pour  sa  détermination  des 
perturbations  dans  deux  hypottièses  de  dis- 
tance moyenne;  Delambre  dressa  également 
des  tables  d'Uranus  qui  furent  insérées  par  La- 
lande  dans  son  Astronomie,  Ces  tables  furent 
couronnées  par  l'Académieen  1790  et  publiées 
on  1702,  ot  ont  sor\i  loiig-iemps  aux  c^dcula- 
teurs  d'épliomérîdes,  M.  liouvarl  a  Umgue- 
ment  travaillé  à  rédiger  des  tables  d'Uranus , 
elles  ont  remplacé  celles  do  Delambre  ;  nous 
savons  que  le  neveu  de  ce  savant  astronome 
passe  tout  lo  temps  que  lui  laissent  ses  travaux 
au  Bureau  des  Lon^tndes  à  la  révision  et  à  la 
correction  de  ces  tables.         A.  V*.  db  P. 
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UBBAIIV  I",  pape ,  naquit  à  Rome ,  de  pa- 
rents nobles ,  dans  le  ir  siècle.  11  fiitétoldl3 

octobre  2^,  selon  quelques  uns,  et  223  selon 
d'autres.  Urbain  succéda  à  ilixle  1"  et  gou- 
verna saintement  durant  le  règne  paisible  et 
assez  lon^  d'Alexandre  Sévère.  Il  sut  montrer 
bien  soiiv(  nt  un  caractère  vigoureux,  et  00 
esprit  doué  de  vues  assez  vastes.  Malgré  ses 
vertus ,  sa  noblesse  et  la  tolérance  de  l'enH 
pcreur,  des  persécutions  furent  exercées  con» 
tre  les  chrétiens  «  et  Ton  croit  qu'Urbain  se 
trouva  au  nombre  des  vie  tinics,et.qu'il  subit 
lo  martyre  le  -J^  mai  230,  Ouoi  (|u'il  en  soit, 
l'Église  lui  en  décerne  les  honneurs,  d'après 
quelques  anciens  sacramentaires.  Saint  Fon- 
tien  lui  succéda. 

Urbain  11  arriva  dans  une  époque  triste  et 
difficile.  Il  fut  élu  pape  le  12  mars  1088,  et 
succéda  à  Didier  du  Mont-Casstn  (Victor  IIQ^ 
qui  l'avait,  en  mourant ,  dô;.ic,nô  aux  évôques 
comme  le  plus  digne  ot  lo  plus  ca{>able  de  sou- 
tenir la  tiare  en  ces  temps  de  mi.scrcs.  C'était 
un  Français  du  diocèse  de  Reims,  nommé 
Eudes  Othon  on  Odon ,  fils  du  baron  de  La- 
gny ,  près  Ch&tillon-sur-Marne ,  ce  qui  fil 
qu'on  le  surnomma  souvent  Eudes  de  Chas- 
tillon.  Après  avoir  fuit  de  très  brillantes  études 
h  l'univeruté  de  Reims,  sous  saint  Bruno,  il  re- 
çut let  itre  de  chanoine  de  la  cathédrale,  puis 
on  le  fit  archidiadro  do  la  cilo  pou  après.  Retiré 
ensuite  au  monastère  de  Clugny ,  dont  saint 
Hugues  était  abbé ,  il  y  fiit  nommé  prieur,  et 
comme  le  vénérable  Hugues  reconnaissait  eo 
lui  une  dos  gloires  do  rEj;lise,  il  l'envoya  €■ 
mission  aupros  d'Ilildoljrand  ,  lo  rôlèbre  Gré- 
goire V  II,  qui,  frappé  de  ses  qualités  et  de  ses 
talents,  le  combla  de  caresses,  «t  vooint  so 
l'attacher  en  le  nommant  évéque  d'Ostie ,  puis 
son  légat  en  Allemagne  contre  l'onipereur 
Henri.  L'Italie  était  alors  cruellement  boule- 
versée. Célait  te  grand  champ  de  bauille  où 
l'Asie,  l'Afrique  ot  l'Europe  se  faisaient  une 
guerre  acharnée.  Là ,  c'étaient  les  Normands 
aux  prises  avec  les  Lombards,  les  Sarrazins 
ou  les  Grecs  du  Bas-Empire;  ailleurs  les  insu» 
laires  et  les  indigèiies ,  Henri  d'Allemagne,  les 
Impéiiaux  et  Guibort  do  Havonno;  ot  la  pa-' 
pauté  se  trouvait  enlouroo  par  cos  liordcs 
meurtrières  comme  un  faible  oiseau  sans  dé- 
fense au  milieu  d'un  essaim  de  vautours.  Une 
position  si  précaire  n'effraya  point  Eudes;  doué 
d'un  grand  caractère  et  d  tme  oxtrl^me  éner- 
gie, il  encourage  Grégoire,  déploie  une  activité 
inouïe,  prêche  les  ans,  éiârit  ans  autres, 
tonne  du  haut  do  so  chaire  contre  Tanii-pape 
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de  Ravenno,  et  devient  populaire  co  lialio. 
Néanmoins,  malgré  son  dévouement  à  Gré- 
goirt  Vn  et  à  m»  idées  »  révéqne  d'Ostlb  sou- 
tint à  Didier  du  Monl-Cassin ,  en  présence  de 
Henri,  que  le  pape  relevait  de  l'empereur,  et 
que  son  consentement  était  nécessaire  pour 
son  installation  au  Satnt-SiéQe.  Cette  disat- 
dence  d'opinion  et  de  principes  n'altéra  pas 
leur  amitié,  puisqu'on  a  vu  que  Eudes  dut  en 

Eirlie  la  tiare  aux  prières  de  Didier  mourant. 
»  lendemain  do  sa  nonnnation ,  Eudes  de 
Chastillon  prit,  on  ne  sait  pourquoi,  le 
nom  d'Lîrhiiin  II  ;  il  on  Ht  pnrt  à  tous  les  fidè- 
les, et  leur  déclara  par  iiii  bref  <ju'il  suivrait 
en  tout  point  les  traces  de  Gré^joire  VII. 

Robert  Gniscard ,  le  fameux  duc  de  Fouille, 
étant  mort ,  Henri  d'Allemagne  et  Guibcrt , 
l'anti-pape  créé  par  lui ,  reprirent  couraj^e ,  et 
les  scbismaiiques  recommencerciil  à  faire 
aonlever  Rome.  Guibert  résidait  dans  la  ville 
saintOf  où  ses  partisans  étaient  en  (;rand  nom- 
bre; mais  Urbain  fil  un  acte  <ii'  profonde  po- 
litique qui  enti  aina  son  adversaire  dans  î'a- 
bime.  En  1089,  il  tint  un  concile  où  se 
trouvèrent  réunis  116  évèquos,  qui  confir- 
mèrent le  pardon  promis  aux  schismati- 
ques;  les  Romains,  {gagnés  parcelle  généro- 
sité ,  chassèrent  honteusement  Guibert .  en 
o  lui  àiisant  promettre  par  serment  de  ne  plus 
usurper  le  Saiiil-Sir jjc,  ( c  qu'il  fit,  à  la  condi- 
tion de  {;arder  celui  de  Ka\enne.  Mais  l'incon- 
stance romaine  ne  tarda  guère  à  se  montrer  ce 
qu'elle  avait  été  dans  tous  les  temps.  La  prise 
du  chftteau  Saint^Ange  |»r  les  Romains  et 
celle  de  Mantouo  par  l'empereur  d'AIlcnîMi^no 
rehaussèrent  le  couraf;e  des  schismatiques, 
qui  n'avaient  accepté  les  bienfaits  de  l'indul- 
gence que  par  tmp«issanoe,ec  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  accablé  Guibert  d'injures  ,  qui  l  a- 
vaient traité  avec  ignominie,  furent  les  [)ro- 
miers  à  le  rappeler  pour  le  porter  en  triumpiicl 
Ces  mouvements ,  ces  désordres ,  images  des 
vagues  de  l'Océan  ,  reparurent  à  plusieurs 
reprises  sous  le  pontificat  dTrbain  II,  et  no  fu- 
rent complètement  anéantis  qu'après  sa  mort. 

Urbain  II  montrait  en  toutes  choses  l'inflexi- 
ble caractère  de  Grégoire  :  mémo  sévérité  de 
mœurs  et  dr  pnnf  î[)os ,  même  dé.sir  d'abais- 
ser les  ]tuiss,uiis  \)i\r  la  parole  ou  par  lo{;laive, 
même  sotlicitudu  pour  les  faibles  et  les  oppri- 
nés.  Philippe  I**,  roi  de  France ,  venait  de 
'répudier  BÎertlie  de  Hollande ,  sa  femme ,  sous 
prétexte  de  parenté  ;  relp;^uéc  à  Bonlofjne- 
sur-Mer,  elle  y  mourut  bicniôi  de  chagrin ,  et 
le  fidupcoeiix  Philippe,  rendu  à  la  liberté , 


épousa  la  belle  Rerirado  de  Monifort ,  femme 
de  Foulques  le  Uéchin  ,  comte  d'Anjou,  en- 
core vivant.  Yves ,  évéque  de  Chartres,  pré' 
lat  inflexible ,  écrivit  à  Urbain  II,  qui  excono- 
munia  le  roi  de  France  an  concile  do  Cler- 
mont.  Durcste,  rcxcommumcaiion  de  l'hilippo 
de  France  ne  fut  que  l'un  des  accessoires  de 
ce  concile  fiimeux  où  fîit  organisée  la  première 
Croisadk  [voy.  ce  mot\ 

l'rbain  II  fit  changer  l'aspect  civil  et  poli- 
tique de  l'Europe  :  il  acheva  de  donner  à  la 
papauté  la  puissance  formidable  qu'avait  ré^ 
véc  et  presque  exécutée  Grégoire  VII  ;  il  fit 
relever  tous  les  irônes  du  Saini-Siége ,  et 
quoique  ses  décrets  fussent  parfois  trop  ab~ 
aoitts,  on  voit  néanmoins  qu*il  n*eot  d'autre 
mobile  de  sa  conduite  que  l'amour  de  l'hu- 
manité et  la  haine  de  l  injusiice;  il  était  bien 
plus  grand  que  son  siècle  qu'il  dominait.  A 
ses  yeux ,  un  simple  moine ,  un  oommercier, 
un  vassal ,  étaient  des  hommes  comme  lesba- 
rons  et  les  chevaliers.  Il  appliquait  à  toutes 
choses  les  nobles  ei  saintes  paroles  de  l'É- 
vangile, et  cetto  disposition  d'esprit  ne  fut 
pas  un  des  leviers  les  moins  puissants  qui 
déterminèrent  les  croisades.  La  féodalité  était 
irof)  puissante  ;  il  fallait  mettre  un  frein  à  la 
fcrocité  de  ces  seigneurs  vagabonds ,  de  ces 
routiers  qu'on  mènerait  aujourd'hui  aux  ga- 
lères .  et  qui  rançonnaient  sans  pitié  les  voy»- 
Rcursdans  leurs  jours  de  clémence.  En  jetant 
tous  ces  hommes  grossiers  et  ambitieux  vers 
l'Orient,  Urbain  II  débarrassa  l'Europe  d'un 
fléau ,  et  la  grandeur  des  vues  du  souverain 
pontife  amena  peu  à  peu  la  liberté  en  Ooci* 
dent ,  que  les  Césars  y  avaient  étouffée! 

Malgré  les  dénégations  des  philosophes  du 
dernier  siècle,  malgré  les  critiques  acerbes, 
injustes  et  pleines  d'ignorance  de  quelques 
écrivains,  nous  n'hésitons  pas  h  dire  que  Vr- 
bain  1 1  est  une  des  gloires  de  l'Eglise ,  que  nul 
souverain  pontife  n'a  mieux  compris  sa  mis- 
sion, que  ce  fotun  grand  homme,  et  que,  si  les 
rroisade*;  provoquées  par  lui  n'ont  amené  au- 
cun résultat  comme  conquêtes ,  elles  en  ont 
en  d'immenses  sons  le  rapport  des  arts,  des 
sciences,  de  la  liberté,  de  la  [>olitiquo  ot  de 
l'humanilô.  rrbain  II ,  dont  la  vie  a  été  écrite 
en  latin  d'une  manière  distin(]uéeparUuinart 
(  Œuvres  posthumes  de  Mabillon  ) ,  cul  pour 
successeur  Rainieri,  qui  prit  le  nom  de  Pat- 
cal  II. 

I'rbain  III,  Ifiihrrt  Grtvclli,  Milanais,  fut 
élu  pape  le  21  novembre  1185  et  succéda  A 
LttcînsIII.  Il  avait  été  archidiacre  de  Bourges, 


DIgitized  by  Google 


URB 

cosuiio  de  Mnan  ,  puis  cardinal  en  1182,  et 

ot(fîn archevêque  de  Milan.  Scpl  mois  après, 
il  rcmplavason  bienfaiU'ur  Luciussui  le  irônc 
pontifical.  Urbain  III  n'était  pas  un  homme 
d'une  haute  capacité,  mais  il  avait  du  la  modc- 
radon ,  de  la  douceur,  el  l'esprit  plein  de  droi- 
ture. Le  seul  acte  do  vii)lence  do  ce  poniifo 
fut  l'excommunication  fl-'s  Danois,  parce  qu'ils 
applaudissaient  au  mai  u^c  du  leurs  prêtres. 
Le  reste  de  sa  vie  fut  humble  et  pacifique  pour 
]*£urope;  mais  ayant  appris  la  nouvelle  de  la 
reprise  de  Jérusalem  parle  soudan  d'Éyyptc, 
il  en  ei)ruuva  une  aflUclioa  si  grauUc  qu'il 
partit  aussitôt  pour  Venise,  quoique  brisé  par 
rflge,  afin  de  cimenter  une  nouvelle  union 
de  force  et  d'amiiié  entre  les  princes  chré- 
tiens, tes  dilHcultés  nombreuses  qui  s'élcvè- 
reul,  les  lenteurs  intinies,  le  mauvais  vou- 
loir de  quelques  uns,  achevèrent  de  le  pousser 
vers  la  tombe ,  et  il  mourut  do  chagrin  à  Fer- 
rare,  le  19  octobre  1187,  après  un  an  dix 
mois  et  vin{;t-cmq  jours  depontiâcat.  Albert 
de  Bènévent,  Villuatre  chancelier  de  rÉ(;lise 
romaine,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VIII. 

Urcain  IV  (dont  le  nom  était  Jacques 
l'antuiéon)  succéda  à  Alexandre  IV.  Il 
était  de  Toyes  en  Champagne ,  et  dut  le  jour 
à  un  pauvre  cordonnier.  On  l'envoya  fort 
jeune  étudier  à  l'iniversité  de  Paris,  où  il 
s'appUqua  sériouseoieot  au  droit  canon  et 
ensuite  à  la  tbéologie.  Plein  d'études  fortes 
ot  devenu  fameux  prédicateur ,  il  fut  pourvu 
de  l'ai  cliiiliaconal  do  Laon  et  ensuite  de  Té- 
véché  do  Verdun.  Nommé  ensuite  léjjat  dans 
le  Nord,  il  s'y  fil  remarquer  par  son  profond 
sévoit ,  son  aménité,  son  aptitude  aux  affaires, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  le  faire  créer 
plus  tar  d  patriarche  de  Jérusalem.  H  se  troii- 
vaità  Viierbeau  moment  delà  mort  d'Alexan- 
dre IV,  qu'il  était  venu  solliciter  pour  son 
Eglise ,  lorsque  les  huit  cardinaux  réunis  en 
colléro  .  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix 
do  i  Lin  (i  entre  eux,  sougcrcnl  à  Jacques 
Pantalcon,  qui  fui  élu  le  29  août  1961.  Après 
sa  promotion,  Urbain  écrivit  aux  évéques 
pour  leur  en  faire  part  et  se  recomman- 
der à  leurs  saintes  prières.  11  écrivît  aussi 
à  saint  Louis ,  dont  il  se  reconnaissait  le  sujet, 
et  à  Philippe ,  son  fito  ainé,  en  leur  donnant 
des  indulgences.  Puis,  comme  il  y  avait 
alors  un  très  petit  nombre  de  cardinaux  ,  il 
en  nomma  quatorze»  dont  deux  lui  succé- 
dèrent. 
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retiré  à  Orvieto,  petite  ville  do  territoire 
d'Acquapendente ,  lorsque  les  habitants  se 

dcclarèrenl  contre  lui  et  prirent  une  des  for- 
teresses de  l'Eijlise.  Cette  rébellion  le  déter- 
mina à  s'éloigner  d'Orvicto,  et  il  se  fit  trans- 
porter en  litière  à  Pto>use,  où  il  mourut  le  16 
octobre  1S64, après  deuxans trois  mois  etqua» 
tre  jours  do  poniiticai.  Voici  un  trait  qui 
donnera  uno  haute  idée  de  la  modération  de 
son  caractère.  Trois  geotilsbommes  du  paya 
do  Trêves  le  prirent  et  le  dépouillèrent  lors* 
qu'il  était  légat  d' Innocent  IV  en  Allemaj^ne. 
Quand  il  fut  pape,  ces  voleurs  sollicitèrent  son 
indulgence  et  lui  offrirent  une  somme  assez 
considérable  à  titre  de  restitution.  Non  seu- 
lement il  leur  pardonna  de  bonne  grAce ,  mais 
encore  il  refusa  la  restitution,  se  contentant 
de  leur  écrire  pour  les  exhorter  à  redevenir 
honnêtes  chevaliers. 

Urbain  \{GuiUaum  GrinMir)  était  fils 
d'un  noble  seigneur  de  Guisac  en  Gévaudan, 
au  diocèse  de  Meude.  11  fut  élu  pape  à  Avi- 
gnon ,  le  30  octobre  ou  le  6  novembre  1369. 
Nourri  de  fortes  études,  savant  en  droitdvil 
et  canonique ,  Grimoard  alla  professer  pu- 
bliquement h  Montpellier  et  à  Avignon.  Bien- 
tôt il  fut  nommé  abbé  du  Suint-Germain 
d'Anxerre ,  puis  de  Saint-Victor  de  llarseille, 
titre  qu'il  conserva  jusqu'à  son  élection,  et  en- 
fin il  fut  sacré  évôque  par  le  cardinal  Audouin 
Aubert,  qui  avait  été  transféré  du  siège  de 
Paris  à  celui  d'Auxerre ,  et  plus  tard  à  celui 
d'Ostie.  Après  la  mort  d'Innooeàt  IV,  les 
c.irdinnnx  ,  agités  par  un  sentiment  de  jalou- 
sie ,  déhbérèrent  long-temps ,  et  préférèrent 
choisir  un  étranger  que  de  prendre  un  pape 
parmi  eux.  C'est  ce  qui  fut  cause  de  l'électioo 
de  Grimoard,  qui  fot  salué  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  V. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  pontificat, 
Urbain  fit  pompeusement  publier  en  Fkance 
une  croisade  contre  Michel  Paléologue ,  eni* 
percur  d'Orient  ;  mais  la  France  était  lasse  des 
croisades  ;  les  prélats  mêmes  refusèrent  net- 
tement la  subvention  qu'on  leur  demandait. 
Sollidtè  vivement  de  revenir  à  Kome  pour 
faire  cesser  les  maux  qui  affligeaient  riialic, 
Uibaiii  comprit  que  son  devoir  l'appelait  dans 
cette  ville ,  et  il  partit  de  Marseille  le  19  mars 
1967  et  arriva  à  Rome  le  16  octobre,  oh 
l'accueillirent  les  démonstrations  de  la  joie  la 
plus  vive.  Une  fuis  réinstallé  dans  la  villo 
pontificale,  il  entra  dans  le  Vatican,  qu'il  fit 
rétablir  avec  une  somptuosité  inouie.  Il  avtit 


Depuia  lenz  ans  le  souvenin  pontife  8*éiaU  ^  des  goùls  magnifiques  et  srandloses.  Après 
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qiiniqne  s(^'joar  h  Montofiasconc ,  Urbain  ma- 
liifesla  le  désir  de  retourner  à  Avignon  pour 
rétablir  l'harmonie  entre  la  France  et  l'Ân- 
gteterre.  Il  écrivit  aux  Romains  pour  les  con- 
soler sur  son  absiMiro  ,  iH  l(Mir  déclara  que  ce 
n'éiait  point  par  mcconlcnicmoni  qu'il  se  re- 
tirait, qu'il  leur  avait  au  contraire  les  plus 
grandea  obligations.  Sainte Brigilte  de  Suède, 
dont  il  avait  confirmé  l'ordre,  essaya  vaine- 
ment  (le  le  retenir,  r;)^siir;HU  qu'il  mourrait 
victime  de  son  zcle  s  il  retournait  à  Avignon. 
Urbain  partit  le  26  août  et  arriva  te  Si  s<'i>- 
tcmbre.  On  le  reçut  avec  un  enthousiasme 
frénrtique  ;  mais  les  Avi};nonnais  fiireni  hien- 
lôi  afllijjés  cniellenient  :  il  tomba  malade,  et 
mourut  le  11)  décembre  1370,  après  un  pon- 
tificat de  huit  ans  et  deui  mois.  L'bbtoire 
nous  a  conservé  ses  dernières  paroles  :  «  Je 
crois  fermement  Joiii  ce  qu'enseigne  l'Église 
catholique;  si  j  ai  avancé  quelque  chose  qui 
j  soit  contraire ,  je  le  rétracte  et  me  soumets 
à  la  correction  de  l'Église,  s 

l'rbain  V  était  doué  d'une  organisation 
d'artiste;  il  s'eniendiiii  à  merveille  en  arclii- 
tecture.  C'est  lui  qui  Ht  édifier  à  Avignon , 
rimpoaant  palais  des  papes,  monument  re- 
marquable à  beaucoup  de  titres.  Il  fil  aussi 
biitir  plusieurs  églises  et  fonda  des  chapitres 
de  chanoines.  Son  pontificat  fut  marqué  par  un 
grand  nombre  de  bienfaits.  Il  exerga  son  zèle 
contre  les  clercs  vicieux ,  contre  les  simon  iaques 
cl  les  usuriers.  Il  réforma  tant  qu'il  put  la  plu- 
ralité des  bénéfices,  et  se  plut  à  expédier 
rapidement  les  affaires  et  à  réprimer  la  chi- 
cane des  avocats  et  des  procureurs.  IVndant 
.<?on  poriiifirat  il  entretint  cent  étudiants  dans 
des  l  niversités  diverses ,  et  Montpellier  se  vit 
doté  d'un  collège  pour  douze  élèves  en  méde- 
cioe,  en  même  temi  s  que  tonales  pauvres  le 
bénissaient. 

I  rhain  VI  naquit  à  Naples  vers  131H.  Il 
avait  pour  nom  Ikirthélemy  di  Pregnano.  Son 
père  était  Pisan  et  sa  mère  Napolitaine.  Il  Fut 
élu  pape  le  8  avril  1378,  une  des  plus  mal- 
heureuses époques  de  la  pajKUiié.  Ce  fut 
alors  que  commeiira  lo  f;ran(l  seliisme  cju'on 
appela  le  schisme  d'Occident.  Jamais  élocli«)n 
ne  fut  pins  orageuse.  Des  seize  cardinaux 
q'ii  formaient  lo  conclave,  douze  étaient 
Fiançais,  et  ils  songeaient  tout  natun  llemcnt 
à  élire  un  d'entre  eux,  lorsque  les  Romains, 
qui  craignaient  que  le  nouveau  pape  ne  6*en 
retournât  résider  à  Avignon  comme  ses  pré- 
décesseurs ,  prirent  les  plus  violentes  mesu- 
res, s'emparèrent  des  defs  de  la  ville,  in- 


troduisirent  des  nK^ntnnnnrds  attTqur>ls  ils 
fournirent  des  armes  pour  iiiiiiiiKk  r  le>  éltc- 
tcurs.  Toutes  les  portes  furent  gardées,  ot 
les  cardinaux  furent  suivis  au  collège  par  une 
multitude  de  gens  armés  qui  criaient  avec  fu- 
reur: «  Itfmanolo  voli  mo  lop  ipd  '.  Nous  vou- 
lons un  pape  romain.  »  Les  cardinaux,  après 
avoir  protesté  contre  cette  incroyable  vio- 
lence, jetèrent  les  yeux  sur  Harthélemy  di 
Pregnano,  archevétpio  do  Hari,  hund)le,  dés- 
intéressé, pieux,  chaste,  zélé  pour  la  justice, 
ennemi  acharné^  to simonie,  Mdocteurfii- 
meux  en  droit  canon.  Mais  il  avait  trop  de 
confiance  en  son  jugement  et  l'esprit  trop 
dis|)osé  à  aimer  les  flatteurs.  De  là  tout  le 
mal  dont  T Église  fut  ulcérée  durant  trente 
ans.  Barthélémy  avait  successivement  exercé 
à  Avignon  et  à  Rome,  sous  les  papes  fran- 
çais, des  emplois  dislin|;ués;  nommé  A  l'ar- 
chcvéché  d'Auroutia ,  il  eut  plus  tard  celui  de 
Bari.  Cétaii  un  homme  austère,  d'une  consti- 
tution robuste;  il  disait  la  messe  chaque  jour, 
ne  quittait  pas  le  silice.  Les  cardinaux  l  intro- 
nisèrent,  pensant  qu'il  no  pourrait  ignorer, 
en  sa  qualité  do  docteur  en  droit  canon, 
qu'une  élection  forcée  comme  la  sienne  n'é- 
tait pas  légitime ,  à  cause  des  violences  que 
le  pou[>le  romain  avait  fait  subir  au  conelavo. 
Cependant,  iU  écrivirent  aux  six  cardinaux 
demeurés  à  Avignon,  qui  se  hâtèrent  de  rati- 
fier l'élection  de  leurs  collègues.  Pendanttrois 
mois  ils  lui  rendirent  tous  les  honneurs  dus 
à  la  papauté  ;  mais ,  par  une  malheureuse  sé- 
vérité de  principes ,  il  s'aliéna  tous  les  esprits. 
Les  cardinaux  mécontents  sortirent  de  Rome, 
et  élurent,  le  2i  septembre  dr  la  môme  an- 
née, Robert  de  fii-nève,  (jiii  prit  le  nom  do 
Clément        Urbain  créa  vingt-quatre  nou- 
veaux cardinaux  qui  bientôt  ourdirent  une 
<  rtiijuraiion  ;  il  s'agissait  d'interdire  Urbain, 
(le  se  saisir  do  sa  personne,  et  de  lui  donner 
ui!  curateur.  Cett  »  conjuration  fut  découverte. 
Le  pa|)C  en  fitap[)liquer  tix  à  taqueitiùn  diT 
rordrs;  ils  avouèrent  le  complot.  Urbain  lea 
dé|;rada  solennellement ,  et  ils  furent  mis  è 
mort  ;  lecardinal  de  SainteMarie  seul  futépar- 
gné  à  la  sollicitation  du  roi  d'Angleterre. 
Charles  de  Duras  vint  assiéger  Nocera  qu'il 
prit  ;  mais  le  pape ,  réfugié  dans  la  forteresse, 
soutînt  un  sîége  do  sept  mois.  Uaimond  de 
fiauce  et  le  capitaine  Lothcr  de  ISouabe  lui 
amenèrent  des  secours  et  lui  permirent  do 
gagner  Salcnio.  De  Salerne  il  passa  en  Sicile, 
où  il  séjourna  peu,  et  parvint  A  fingner  Gè- 
nes, où  il  arriva  le  23  septembre  13^5. 
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Charles  de  Duras  étant  mon  et  sa  veovo 
ayant  fait  proclamor  son  Qls  Lad islas,  jeune 
eofani  de  dix  ans ,  le  pape  refusa  de  le  rccon- 
lËBltre,  à  cause  de  son  animosiié  contre  le 
père,  cl  il  (pliila  (lôncs  [>nni'  allnr  s>rnp;irpr  du 
royaume  do  Niiplfs  ,  qu'il  rt'{;ar(iaii  corimic 
son  hérila^je.  A  quelques  milles  de  celle  ville, 
A  Péroose son  mulet  8*abatiU  rudement  sur 
des  rochers  et  le  fracassa.  Il  so  fit  transpor- 
ter à  Tivoli ,  [Hiis  à  Hotnc,  el  il  y  mourut,  le 
15  octobre  uprcs  un  pontificat  de  onze 
ana'etdemi. 

C'est  A  Urbaîn  VIqu*on  doit  l'institution  de 
la  fête  de  la.  Visitation  de  la  sainte  Vier{;c  ; 
c'e^t  lui  qui  réduisit  le  jubilé  à  ircnte-iruis 
ans,  à  cau^e  de  l'âge  du  Christ,  et  il  ordonna 
qu'on  pourrait  célébrer  lA  fête  du  Saint-Sa- 
crement malgré  l'interdit,  et  que  cent  jours 
d'indulgences  seraient  acqtiis  aux  tîdcles  qui 
accompagneraient  le  viatique  depuis  la  basi- 
lique jusqu'au  chevet  du  malade,  et  de  même 
au  retour. 

Urbain  VII  ■  J m ii- Baptiste  Cnatagna)  fut 
élu  pa{)e  le  12  sepicmbre  1390,  pour  succé- 
der uu  célèbre  8ixle-Quiiit.  Urbain  VII  avait 
un  caractère  doux,  timide,  exempt  d'ambi- 
tion. La  paix  lui  semblait  préférable  à  toutes 
choses.  D'abord  professeur  de  droit  civil  et 
de  droit  canon,  son  mérite  le  ht  arriver  aux 
honneurs ,  et  deux  fois  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  nonce  en  AIIema{;no  et  à  Séville.  Sa 
modestie  était  si  {grande qu'il  s'écria,  en  se  re- 
vêtant de  la  robe  blanche  ,  vêlement  des  pa- 
pes :  •  Quoique  lé{;ère ,  elle  me  parait  bien  pe- 
sante et  bien  au-dessus  de  mes  forces.  »  Il  si- 
gnala son  avt'ih  nu  Ml  à  la  chaire  pontificale 
par  d'immenses  bienfaits  :  il  paya  les  dettes  du 
Mont-dc-riété,  fit  remise  des  sommes  qui  lui 
étaient  dues,  distribua  de  grandes  sommes 
aux  indigents  du  Trastevère,  fit  mettre  le 
pain  à  bas  prix ,  payant  le  surplus  de  ses  de- 
niers. Urbain  VII  fut  attaque  d'une  fièvre 
maligne ,  le  13  septembre ,  troisième  jour  de 
son  pontificat,  qui  le  fit  succumbcr  le  26  du 
même  mois.  Son  successeur  fut  Nicolas  Sfroti- 
drate ,  cardinal  de  Crémone,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  XIV. 

Ubbair  VIII  {Maffeo  Bnrberini)  fut  élu 
pape  le  Ifi  avril  10-23;  il  était  de  la  célèbre 
famille  des  lJarl)eriiii  de  Florence.  Doué 
d'un  génie  actif,  d'une  conception  brillante 
et  fiidle ,  Sixie-Qoint  le  distingua  de  bonne 
heure  et  le  fit  ()rélat  à  FAge  do  dix-neuf 
ans  ;  pins  tard  il  le  nomma  référendaire  ,  et 
quand  i)  eut  atteint  sa  vingt-quatrième  année. 
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Clément  VIII  lui  donna  le  gouvernement  de 
Fano  et  le  fit  protonotaire  apostolique.  Salué 
pape  au  milieu  d'une  sédition ,  il  montra  une 
douceur  sans  exemple  et  ne  parut  s'occuper 
tout  d'abord  que  du  spirituel. 

l'r  b  iin  Vlll  fut  un  «les  plus  célèbres  poëics 
de  son  temps ,  et  ses  poèmes  ont  été  magnifi- 
quement imprimés  au  Louvre  sons  ce  titre  : 
Èiaphœi  Barber ini  poUnuUa;  ils  sont  en  latîo 
et  en  italien.  Ses  odes  sont  extrêmement  es- 
timées. Viiiorio  Rossi,  qui  vint  à  la  cour  de 
Louis  XIII ,  et  auquel  on  doH  de  eurkux  mé- 
moires ,  dit  qu'elles  sont  de  la  melllenre 
latinité  ,  qu'elles  sont  très  élégantes  et  rcm- 
filics  de  grâces  poétiques.  Ses  paraphrases 
sur  des  psaumes  et  des  cantiques  de  l'Ancien- 
Testament  ont  eu  de  la  réputation,  et  il  en- 
tendait si  merveilleusement  le  grec  qu'on 
l'appelait  i.ibrillr  attiqiip. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  parut  le 
fameux  ouvrage  de  Jansénlus  intitulé  Âu^ 
guntinus  ;  Urbain  le  condamna  par  sa  bulle 
de  1042.  On  sait  trop  ce  qui  en  advînt  pour 
(pie  nous  le  rapiielions  ici  (loy.  Jansénil's). 
Quoique  Urbain  VUl  eût  nommé  un  de  ses 
frères  et  deux  de  ses  neveux  cardinaux» 
auxquels  il  donna  le  maj^nifiquc  palais  situé 
derrière  leQuirinal,  qu'un  troisième  neveu 
eût  été  investi  de  la  charge  de  préfet  do 
Rome  avec  un  crédit  et  un  pouvoir  absolus, 
on  ne  l'accusa  pas  de  népotisme,  tant  son  ca- 
ractère était  bon  ,  noble  et  juste.  Il  ne  savait 
pas  ce  que  c'était  que  la  souvenance  d'une 
injure;  le  cardinal  Dati  l'ayant  maltraité 
avant  son  élévation,  il  s'en  vengea  en  l'éle- 
vant à  la  haute  di;piitc  du  décanat.  Urbain  VIII 
mourut  le  29  juillet  1G44,  après  une  domi- 
nation glorieuse  de  vingt-un  ans  et  vingt- 
deux  jours.  On  ne  peut  lui  fiiire  que  le 
reproche  d'avoir  levé  dos  impôts  trop  consi- 
dérables. Le  cardinal  Pamphiii  (  Innocent  X) 
lui  succéda.  L.  de  L. 

URBAIN  (  FcikDiif  AND  DB  Saiht-  ),  célèbre 
graveur  e  n  nudailks,  naquit  à  Nancy  en 
165i,  d'une  famille  anoblie  par  les  ducs  do 
Lorraine.  Enthousiaste  pour  les  arts ,  le 
jeune  Saint-Urbain  ,  semblable  au  Poussin  et 
à  Guercino ,  apprit  sans  mettre  le  dessin  et 
la  peinture.  Nancy  ne  lui  offrant  aucune 
ressource,  il  s'en  alla  chez  un  de  ses  oncles  i\ 
Munich,  en  1G71,  et  là  ,  s  ètani  lié  avec  plu- 
sieurs grands  (paveurs  allemands,  il  apprit 
rapidement  à  manier  le  burin.  Devenu  habile, 
il  parcourut  l'Italie,  visitant  les  acadèm'es 
afin  de  se  fortifier,  non  seulement  comme 
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graveur,  mais  encore  comme  peintre  et  comme 
architecte.  I)  vint  à  Bologne,  et  la  trouva 
veuve  de  ses  grands  Carraclie ,  du  Guercino , 
du  Dominicain,  du  Guide  :  le  style  de  Carie 
Maratti  avait  tout  envahi,  et  ce  fut  peut-être 
cette  dérndoKoo  qui  fil  renoncer  Saint-l'rh.iin 
à  la  peinture,  il  lui  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie, et  le  convoi]  de  la  Cité,  en  Ini  confiant  la 
direction  de  son  cabinet  de  médailto ,  le 
nomma  aussi  son  premier  nravcur  ot  •^on 
premier  architecte.  Depuis  dix  ans  il  remplis- 
sait ces  fonctions  lorsque  le  pape  Inno- 
cent XI  p  ayant  vu  quelques  unei  de  ses  mé- 
dailles, le  fit  venir  à  Rome  et  l'investit  des 
mêmes  charges.  A  partir  de  cette  époque  il 
eut  un  faire  plus  habile ,  plus  large ,  mieux 
entendu;  il  exécuta  un  grand  nombre  de 
matrices  d'une  rare  beauté ,  soit  pour  des  je- 
tons, des  médailles  ou  des  mnnn.Tios  cou- 
rantes. Nous  possédons  quelques  }>ioces  de  ce 
grand  artiste ,  entre  autres  les  célèbres  mé- 
dailles d'Innocent  Xi  et  de  Clément  XI,  qui 
eoot  des  chefs-d'œuvre.  Saint-Urbain  con- 
serva son  titre  sous  trois  papes  :  Innocent  XI , 
Alexandre  Vlli  et  Innocent  XH;  il  devait 
rester  A  Rome»  mais  Léopold       duc  de 
Lorraine ,  voulut  jouir  do  talent  d'un  artiste 
qui  honorait  si  fort  sa  patrie.  Ayant  obtenu 
du  pape  .  h  force  do  sollicitations ,  la  démis- 
sion de  Saint-lrbain ,  il  le  reçut  avec  une 
dislinctioa  infinie,  lui  fit  des  présents  consi- 
dérables et(^oubla  le  traitement  qu'il  avait  jus- 
qu'alors reçu  des  Bolonais  et  des  papes.  Pcn 
dant  trente-cinq  ans  Saini-Urbaio  grava  pour 
ses  souverains  :  ce  travail  forme  une  collection 
décent  dix  m  t' <  I  lilles  ou  monnaies.  H  avait  com- 
mencé la  suite  des  papes,  qui  resta  in.ichevéo. 
Les  ducs  de  Lorraine  furent  plus  heureux,  et 
la  leur  est  d'une  (grande  beauté.  Outre  ces 
travaux  considérables ,  il  a  exécuté  cent  vingt 
mnnnairs  on  mnrhiillrs  ]unir  immortaliser 
d(vs  rvénoments  remarquables,  qui  furent 
frappées ,  soit  en  Allemagne ,  soit  en  Lor- 
raine 00  en  Italie.  Plusieurs  pièces  d'un  fini , 
d'un  modèle  précieux  ,  d'un  style  ravissant , 
furent  exécutées  par  lui  pour  li^s  maisons 
d'Orléans  ,  d'Espagne  ,  pour  des  princes  ita- 
Kens ,  des  cardinaux ,  des  hommes  illustres, 
et  pour  l'électeur  palatin.  Toutes  les  matrices 
sorties  de  son  burin  ont  été  portées  à  Vienne, 
où  elles  se  voient  dans  le  Cibinct  de  l'empe- 
reur. La  fortune  et  les  honneurs  sourirent 
constamment  à  cet  homme  célèbre  :  en  1733 , 
CICHT  ;it  \II  lui  envoya  les  insi[;nes  de  l'or- 
dre du  Christ,  et  le  11  janvier  1738 y  il  mou- 


rut à  Nancy ,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Il  grava  jusque  dans  ses  dernières  années, 
ayant  conservé  toutes  ses  facultés.  11  s'était 
marié  à  Rome,  en  1099,  avec  la  fille  d'un  cé- 
lèbre sculpteur  du  roi  d'Espagne.  L.  dk  L. 

l  linWITK,  ;iinsi  appelée  de  wrfta,  ville, 
parce  qu  elle  désigne  une  finesse  do  ^o&t,  une 
délicatesse  de  tact  qu'on  ne  peut  bien  saisir 
que  dans  le  commerce  des  habiianta  des  vil- 
les. Le  mot  urbanité  étnit  ern  ore  nouveau  du 
t»'inps  de  Cicérofi,  car  il  écrità  Ap{)ius  :  o  Vous 
n'êtes  pas  seulomeni  un  homme  sage,  mais 
encore  un  homme  rempli  d'urbanité  (pour 
nous  servir  d'une  exi)ression  &  la  mode).  »  Les 
péripaléticiens  l'appelaient  un  agrément  qui 
tient  le  milieu  entre  la  rudesse  et  la  buuffun- 
nerie.  Il  y  a  peut-être  un  peu  d'art  dans  Pur- 
banité,  mais ,  en  général ,  elle  est  le  produit 
de  la  nature  et  de  r<Kcasion;  elle  ne  consiste 
pas  seiil-'meiit  flaiis  la  finesse  et  l'heureux  ar- 
rangenteiii  des  tournures  du  langage,  car 
rinstructioo  pourrait  les  perfectionner; mais 
il  y  a  dans  les  attitudes ,  dans  les  traits  et 
dans  les  manières  d'un  homme  ,  un  je  ne 
sais  quoi  qui  fait  que  les  mÔmes  choses  ,  dites 
par  un  autre ,  ne  présenteraient  point  te  même 
caractère  d'urbanité.  Mais  en  quoi  consiste- 
t-elle?  On  la  sent  très  bien  ,  mais  il  est  diffi- 
cile d'en  donner  une  définition  précise  ;  on  sait 
seulement  qu'elle  présente  dans  les  exprcs- 
«ons ,  dans  le  sens  comme  dans  le  son ,  un 
certain  goût  délic^ii  qu'on  saisit  impercepti- 
blement en  fréquentant  le»  personnes  instrui- 
tes et  façonnées  aux  maïueres  aisées  et  polies. 
L'urbonilé  se  trouve  dans  un  discours  où  il 
n'y  arien  d'agreste ,  rien  de  contourné,  rien 
do  trop  recherché  ;  tout  doit  être  naturel  dans 
les  paroles  conmie  dans  le  son  de  voix  et  les 
gestes  de  celui  qui  les  prononce  ;  il  ne  faut 
point  la  chercher  dans  certaines  parties  du 
discours  seulement,  mais  dans  sa  couleur  {;c- 
néralo.  L'urbanité  était  pour  les  H(tm;iiii^ro 
que  l'atticisme  était  pour  lesGrec^.  L  urbaiiiiô 
est  le  partage  d'un  esprit  délicat  et  modeste 
qui  nous  fait  entendre  ce  qu'il  n'est  pas  permis 
de  dire,  d'une  imaginniion  vive  et  riante  qui 
nous  charmepar  ses  grâces  et  nous  éveille  par 
ses  saillies.  C. 

iniBI!f ,  chef-lien  de  la  délégation  d  Ur- 
hino,  est  une  petite  ville  nsser.  riante  .placéo 
sur  une  nioni;ij;ne  entre  deux  fleuves,  le  Fo- 
glio  elle  Meiaure,  célèbre  par  la  victoire  que 
les  consuls  Livius  Salinator  et  Chiudius  Nero 
remporlèrcnl  sur  Asdrubal  à  SOn  embou- 
chure. C'est  une  ville  ancienne  mentionnée 
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par  Plîno  et  Tacite.  Dans  les  premiers  siècles 
lie  noire  ère ,  elle  fit  partie  de  la  Marche  d  An- 
c6oe,  appelée  alors  Pentapolis  Provincia, 
province  de  cinq  ville».  Urbin  «tait  défendu 
par  uneforterosso  imposante  que  rasa  Gunde- 
bauld,  elqui  fut  réédiHée  par  le  duc  Frédéric. 
G  est  un  des  ouvrages  les  plus  étonnants  du 
raoyon  âge.  UrUn  renferme  quelques  beaux 
édifices ,  parmi  lesquels  on  doit  distingaer  le 
palais  ducal  et  l  Académie  ,  dont  l'inslitution 
est  très  ancienne.  Avant  tiue  cette  ville  ne  fil 
partie  des  Etat* de  I  Kylise,  c  éuiii  la  c^ipiiale 
a  un  duc  assez  puissant  qni  possédait  entre 
autres  villes  Fossombrone  et  Pesaro.  Les  Bor- 
gias^n  emparèrent,  etle(li{jne  fils  d  Alexan- 
dre Vf,  Valens  César,  dépouilla  complète- 
ment la  fameuse  bibliothèque  de  tout  ce 
qu'elle  possédait  en  livres ,  tableaux  et  statues. 
Ce  no  fut  que  sous  le  pontifical  de  Jules  II 
qoe  la  pauvre  ville  spoliée  put  recouvrer  une 
partie  de  ses  richesses.  Depuis  ce  temps  les 
papes  Pont  possédée  tout  eollére.  Urbin  a 
donné  bien  des  gloires  à  ITtalie  :  on  dirait  que 
Bon  ciel  est  inspirateur.  Arcangeli,  Caprini, 
t^mmandini ,  Farnesi ,  Ugoccioni ,  Bramante, 
Folydore  Virgile,  Barocdo,  et  beaucoup 
d  autres,  sont  nés  A  Urbin; mai»,  outre  tous 
ces  noms  illustres,  Trbin  a  pour  auréole  son 
divin  Raphaël  Sanziol  Urbm  est  prés  d,. 
I  Adriatiqoe.  à  vingt  mOlea  de  Pesaro ,  cent 
cinquante  N.  E.  de  Rome,  et  cent  milles  è 
I  esi  de  Florence.  On  y  compte  4»800  ha- 
bitants. 

IIRBINO  est  une  délégation  des  Étais  Ko- 
mains  formée  en  partie  de  l'ancien  duché 

dl'rbin.  Cette  délégation  est  renfermée  entre 
l'ancienne  Marche  d'Ancône  et  la  petite  répu- 
bfique  de  Saint-Marin.  Son  territoire  est  peu 
wrtile,  malsain,  et  ne  comporte  guère  plus 
de  quatre  c  ntcinquanto  milles  carrés.  Sa  po- 
pulation est  d'environ  160.000  habitants  et 
tout  le  commerce  se  fait  à  Pesaro,  la  patrie 
de  Rossmi,  jolie  petite  ville  située  sur  les 
bords  de  l'Adriatique.  L.I>bL 

UnEDl\^ES  (botan.).  Famille  éuiblie 
par  tries  et  Ad.  Hrongniart .  composée  de 
plantes  crypiogames  que  les  mycologistes 
allemands  nommaient  eoniomycefes ,  epi- 
phytœ,  rte.  ,  sans  accord  entre  eux  dans  la 
manière  d'en  arrêter  les  limites.  Ce  sont,  se- 
Ion  ce  dernier  auteur,  de  petites  plantes  para- 
fes, ayant  pour  type  le  genre  uredo,  qui  se 
développent  le  plus  souvent  dans  le  lîssn 
même  des  végétaux  vivants  ou  déià  morts 
ou  plus  rareoieni  à  leur  surface  exiérieure  ' 
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qui  ne  sont  formées  que  par  des  iporiiie§ 

ou  vésicules  reproductrices  remplies  deno- 
ru/«,  souveni  libres ,  quehiucfois  portées  Tur 
on  court  pédicelle.  Il  n  y  a  jamais  dans  ces 
plantes  de  véritables  filaments  dtsthict^  des 
sf)ondies ,  caractère  qui  sépare  ces  plantes 
des  mucédint  es.  Enfin  .  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  le  lissu  de  la  plante  'dans 
equel  ces  corps  se  développent ,  modifié  par 
la  présence  de  ces  végétaux  parasites,  ae 
gonfle,  se  durcit,  et  forme  autour  d'eux  OM 
sorte  d'enveloppe  ou  une  hase  plus  épaisse, 
a  laquelle  on  donne  le  nom  de  faux  péri- 
diiim  lorsqu'elle  enveloppe  les  sporidîes,  et 
de  .stroma  lorsqu'elle  sert  à  les  soulever.  Void 
la  classification  proposée  par  M.  Ad.  Bron- 
gniari  pour  constituer  sa  famille  des  urédi- 
nées. 

I"  Tribu  :  Urkdinées  vraies  :  sporidîesaé 
develofipanl  dans  le  tissu  des  plantes  vi- 
vantes. Genres  :  Urcdo ,  Pers.;  «tcidium 
Pers.îpifcemta,  Link.,  eic. 

Il' Tribu  :  FvsiDiÈEs  t  sporidies  non  doh- 
sonnées,  indéhiscentes  .  naissant  sur  ou  sous 
I  epiderme  des  végétaux  morts.  Genres  :  Me- 
aneonium,  Link,  ;  cryplosponum  ,  Kunze  ; 
nemaspora,  Desmat.;  athitonium.  Nées,  etc. 

in<  Tribu  :  Bactridiées:  sporidies  nnilo- 
culaires  .  opaques ,  fixées  ou  éparses,  ren- 
fermant des  sporules  nombreuses  très  ténues, 
qoi  en  sortent  à  la  maturité.  Genres  :  Coniu- 
flwniim,  Link.;  baetridium,  Knnse;  apiosvo- 
ntm,  Kunze,  etc. 

1  V«  Tribu  :  Stilbospobées  :  sporidies  cloi- 
sonnées, libres  ou  fixées,  naissant  sur  on 
sous  Tépiderme  des  végétaux  morts.  Genre»: 
Dxdymosporium,  Nées;  êeptvna,  Fries, 
stilbospora  ,  Link.  ;  a^/rro^iporiifm ,  Ktmie; 
prostemium ,  Kunze ,  etc. 

La  classification  de  ces  petits  végétaux  pa- 
rait résulter  de  leur  mode  de  dévelop|)ement 
et  surtout  de  reproduciion.On  pense  assez  gé. 
néralcmeni  que  les  corpuscules  générateurs, 
dont  la  ténuité souveiu  extrême  échappe  pres- 
que (  niiérement  aux  yeux,  sont  entraînés  par 
les  effluves  pluviales  dans  le  sein  de  la  terre, 
d'où  les  spongioles  radiculaires  des  ^égé- 
taux  supérieurs,  les  attirant  par  la  suc<ion  , 
les  amènent  dans  les  vaisseaux,  les  charrient 
dans  le  lissu  cellulaire ,  où  enfin  ils  trouvent 
un  jour  le  moyen  de  se  développer  par  m 
mode  de  germination  encore  aujourd'hui  to- 
talement inconnu.  Pour  d'autres ,  les  vents 
doivent  être  les  conductenra  de  leurs  cor- 
puscules, qu'ils  déposent  sur  les  bois  moru 
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ou  les  tiooGS  d'arlvras  »  où  ils  iTattachent  par 
une  foibte  bnniidîtéqoi  aideleordévelopÎM- 

ment  en  y  pénétrant  avecell'v 

Le  {^«nrTî  uredo  proprenu  ni  dit  est  très 
nombreux  en  espèces,  et  renferme  des  cryp- 
logames  fort  simples  qui  se  développent 
dans  le  tissu  même  des  vé{]éiauic  supérieurs, 
«lu'ils  crèvent  ensuite  pour  s'épanouir  à  la 
burtace.  Depuis  long-lumps  il  a  été  divisé 
ta  trois  autres ,  l'«reiIo ,  Vaeidiumt  le  puco- 
nia,  que  quelques  amours  cependant  ont 
réunis  sous  le  nom  de  t  aoma  ;  celte  réunion 
n'a  pas  été  adoptée.  Le  premier  se  distingue 
aiséuieotde  ses  congénères  par  ses  sporidies 
simples r  non  cloisonnées,  libres  ou  portées 
sur  un  court  pédicelle  caduc,  p;ir  l  iibsence 
d'un  faux  peridium  ,  formé  par  le  renflement 
des  parties  voisines.  On  distingue  un  très 
Srand  nombre  d'espèces  de  ce  genre,  dont  je 
décrirai  seulement  deux  ou  trois  espèces 
principales  prises  parmi  celles  qui  désolent 
DOS  céréales.  £llcs  attaquent  ordinairement 
les  feuilles,  les  tiges  tendres,  et  souvent 
même  les  fleurs.  Lcurs-sporidies  }  araissent 
8e  former  dans  les  méats  intcrcellulaires;  ils 
retuulent  les  tissus  voisins ,  en  changent  l'as- 
pect ,  s'y  creusent  un  IH  oà  ils  s'accroissent 
toujours  intérieurement  ;  puis,  pour  arriver 
au  grand  but  de  la  nature ,  la  reproduction, 
ils  percent  le  tissu,  et  viennent  s'épanouir 
extérieurement  en  groupes  serrés  et  pulvé- 
rnlents.  Peu  do  v^éuus  eultivés  échappant 
à  leur  para si7é  (  qu'on  me  pardonne  ce  mot 
nouveau]  dc^tiiK  irice  ;  certains  genres  nour- 
rissent toujours  certaines  espèces.  Les  cruci- 
fères ,  les  betteraves,  un  grand  nombre  de 
composées  ,  toutes  les  céiéalcs ,  quelques  ar- 
bres mêmes,  les  peupliers ,  les  saules,  etc., 
et  surtout  les  rosiers  ,  y  sont  fort  sujets. 

Voici  la  description  de  celles  qui  attaquent 
le  plus  fréquemment  les  céréales  :  l»  La 
KOOILLB  [uredo  rubigo  ,  D.  C,  etc.),  vulgai- 
rement la  rouille  dos  blés.  Elle  se  développe 
sur  les  tiges  et  sur  les  feuilles  des  graminées, 
et  du  froment  en  particulier,  sons  la  forme 
de  pustules  infiniment  petites ,  très  nom- 
bicusi's ,  nllonjjécs  ou  ov, des ,  jaunâtres  ou 
blanchâtres  dans  leur  jeunesse; suiivcnt  elles 
forment  des  lignes  parallèles  aux  nervures. 
Leur  couleur  passe  au  brun  sombre  sans  de- 
venir jamais  noire;  elles  se  fendent  longilu- 
dinalemcnt  en  laissant  échapper  une  pous- 
sière dont  les  atomes  (corps  reproducteurs), 
d'une  grande  ténuité,  sont  presque  globu- 
leux. Cet  nitedo ,  sans  attaquer  ordinairement 
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l'épi,  nuit  au  développement  complet  delà 

plante,  l'épuisé,  et  finit  par  la  tuer.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  une  autre  urédinée  qui 
croit  souvent  mélangée  avec  elle,  le  puccinù» 
gratnini». 

Le  ciiaudon  ou  la  niellb  des  blés  (uredo 
carho,  1).  C,  Duhy;  T.  seqetum,  Pers.).  Cette 
espèce,  plus  nuisible  encore  que  la  précédente, 
se  fixe  le  plus  souvent  dans  l'épi  même  de  la 
céréale ,  lorsqoMl  a  atteint  son  développe- 
ment complet;  l'épi  tout  entier,  et  môme  la 
partie  supérieure  de  la  tige  et  des  feuilles,  se 
résolvent  en  une  poussière  noirâtre ,  abon- 
dante, légère ,  inodore,  composée  de  spori- 
dies giobuleuses  très  ténues ,  non  pédicellce. 
File  ïiitinpie  plus  particulièrement  les  fro- 
ments ,  les  avoines  ,  l'orge.  Si  on  l'examine 
dans  les  premiers  temps  de  son  développe- 
ment ,  on  s'apwçoit  qu'elle  n'attaque  pas  le 
grain,  mais  bien  son  pédicelle  et  ses  balles, 
qu'elle  transforme  en  une  masse  charnue  , 
ovoïde,  déterminatit  par  là  l'avoriement 
complet  des  organes  générateurs  qu'on  trouve 
au  .sommet  de  celte  masse  cellnleuse  (voy. 
Ad.  Brongniart,  Ann.  scienc.  naUtr.,\.  \x). 
C'est  encore  une  question  indécise  parmi  les 
savants  de  savoir  si  cotte  poussière  reprodno- 
trice  est  ou  non  malfaisante  quand  elle  est 
mélangée  avec  In  farine.  Opondant  le  pins 
grand  nombre  penche  à  croire  qu'elle  n'exerce 
aucune  action  délétère  sur  récononio  ani- 
male. D'ailleurs  les  vents  la  dispersent  ordi- 
nairement avant  la  maturité  complète  des 
épis  sains,  et  le  van  du  fermier  lui  porto  lo 
dernier  coup,  de  sorte  qu'il  en  reste  bien  peu, 
quanÂ  ceux^  sont  rédoits  en  forine.  Son 
plus  grand  tort  est  donc  de  diminuer  conri- 
dérablement  la  récolte.  On  en  distingue  pliH 
sieurs  variétés. 

3  >  La  CARIE  [uredo  earisfiD.C).  (Test  dans 
l'intérieur  même  du  grain  que  cette  espèce  se 
fixe  et  acquiert  tout  son  développement. 
Bientôt  la  substance  de  celui-ci  est  remplacée 
par  une  poussière  noire,  fétide,  humide,  et 
ne  se  répandant  pas  au  dehors.  Les  épis  ca- 
riés .sont  peu  di.stincts  de  ceux  qui  sont  sains, 
et  quelquefois  la  carie  n'attaque  qu'une  partie 
des  grains  ;  mais  elle  est  contagieuse,  et  peut 
dansdescirconstances  données  hire  de  grands 
ravages  dans  un  champ.  Celte  dépolanie  ma- 
ladie des  (  CI  (Hdes  |)eut  être  due  à  des  circon- 
stances de  température  ou  de  localités  mal- 
saines et  humides,  comme  des  terrains 
marécageux ,  trop  bas  et  humides ,  des  pluies 
contiaocUes,  des  orag«^,  etc.  De  savants 
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agricalteurs  se  sont  oocQpés  d'y  remédier , 

mais  leurs  expériences  n'ont  pas  eu  encore  (l  » 
rcsuliat  ceriaiii.  Parmi  eux  il  faui  cil»  r  Tillct, 
Duhamel,  Tesiier,  B.  Prcvosi  ei  Carradun. 
Les  botanbtes  à  lear  tour  doutent  encore 
si  cette  espèce  est  un  uredoou  unchampignon, 
ou  plutAi  une  maladie  spéciale  aux  céréales 
cultivées,  il  serait  importaol  et  curieux  du 
Toir  ce  doote  résola.  G.  Lbm. 

UKÈE  (  (Tiimte).  Si  par  ses  propriétés 
l'urée  mériie  l'ailcnlion  ,  sous  le  rapport  de  sa 
composition  elle  offre  encore  un  bien  plus 
grand  intérêt.  Cruickshankqui  l'a  découverte, 
etFoarcroyet  VanqneKnqtti  rontétudiéedaas 
leur  grand  travail  sur  l'urine,  ne  l'avaient  pas 
obtenue  à  l'état  do  pureté  ci  avaient  par  con- 
séquent mal  déteroiioé  t'es  propriétés.  Ce  n'est 
que  bien  postérieurement  qu'elle  a  fixé  Tat- 
tcntion  des  chimistes  d  une  manière  bien  par- 
ticulière; Wœhles  a  fait  voir  qu'elle  pouvait 
être  représentée  par  un  cyanate  d'aoïmo- 
Diaque. 

Pour  obtenir  l*urée  on  évapore  Turine  au 

baiii-niario,  on  consistance  de  sirop,  et  après 
avoir  laissé  précipiter  louie  la  quiiiilitè  de  sels 
qui  peut  se  sèpaier  par  ce  moyen ,  on  la  irai  te 
par  deux  fois  son  volume  d*acide  nitrique 
à  24*,  bien  exempt  d'acide  hypo-niirique; 
mais  pour  bien  réussir  il  faut  auparavant 
l'amener  à  une  température  très  rappr  ochée 
de  0* cent.,  en  plongeant  dans  la  glace  le  vase 
qui  la  renferme  :  la  liqueur  se  prend  en 
une  nuisse  d'écaillés  cristallines  ;  on  jette  le 
tout  sur  un  filtre  ,  on  lave  avec  de  l'eau  à 
O*  cent.,  on  les  comprime.  Pour  décolorer 
le  Ditrale  d'urée,  on  le  dissout  dans  Teau,  à 
laquelle  on  ajoute  du  noir  animal ,  et  après 
l'avoir  Mbaudormée  (pi('l(|ue  temps  à  une 
douce  chaleur,  on  y  ajoute  peu  à  peu  la  quan- 
tité de  carbonate  de  potasse  exactement  néces- 
aairepourla  saturation.  Pour  ne  pas  augmen- 
ter la  proportion  d  eau,  on  emploie  d'abord  le 
carbonate  >olide,  en  aclie\aiit  la  saturation 
avec  une  dissoluliou.  La  liqueur  est  ensuite 
évaporée  i  siocité  au  bain*marie ,  et  te  résidu 
repris  par  l'alcool absolu  ;  l'urée  cristallise  par 
relVoidissement.  Si  la  décoloraliois  n'était  pas 
absolue,  on  recommencerait  le  iraiienient  par 
le  noir  animal  en  jdissolvant  les  cristaux  dans 
Teau. 

Ou  bien  on  traite  l'urine  en  sirop  épais  avec 
trois  fois  son  poids  d'acide  nitrique  de  i,'2'2 
à  1,30,  en  plongeant  le  vase  dans  de  la  glace,  et 
après  quatre  ou  cinq  heures  on  jette  le  tout 
inr  ao  filtre  on  dapa  uo  entonnoir  dont  la 


2  )  URÉ 

douille  est  remplie  de  fragments  de  vem. 

On  comprime  la  masse  obtenue ,  on  la  dissout 
dans  le  moins  d'^au  possible,  on  laisse  cris- 
talliser, et  on  cuiiipnme  les  cristaux  i'gouttés. 
On  dissout  dans  l'eau  chaude  les  cristaux  ob- 
tenus et  on  fait  différer  la  dissolution  avec  du 
charbon  animal;  on  salure  avec  du  carbo* 
uate  de  baryte  ou  de  plomb,  et  on  évapore. 
La  masse  sèche  est  traitée  à  froid  par  Talcool 
à  0,82  au  moins  ;  on  ajoute  à  celle  liqueur  fil- 
trée du  ch;irh'in  animal,  on  distille  aux 4/5; 
on  obtient  l  urée  par  refroidissement. 

Le  procédé  suivant  fournit  peul-^lre  l'urée 
plus  ftidlement  pure  :  l'unne  évaporée  est  sé- 
chée  autant  que  possible  nu  bain-marie;  on 
ti  aite  le  résidu  par  l'alcool  anchydre,  et  on  dis- 
tille la  liqueur  au  baiu-marie.  Le  résidu  jaune 
est  dissous  dans  un  peu  d'eau  à  laquelle  oa 
ajoute  du  charbon  animal  ;  la  liqueur  filtrée 
chauffée  à  50",  on  y  ajoute  autant  d'acide  oxa- 
lique qu'elle  peut  un  dissoudre;  par  le  refroi- 
dissement elle  dépose  de  Toxalate  d*urée  cris- 
tallisé.  L*eau  mère  évaporée  donne  encore 
des  crisiaux ,  et  en  la  saturant  d'acide  oxali- 
que,  lorsqu'elle  n'a  plus  de  saveur ,  on  obtient 
encore  de  l'oxalaie.  Si  on  opérait  à  tOO"  la 
dissolution  de  l'adde  oxalique,  la  liqueur  se 
colorerait,  et  les  cristaux  d'oxalate  d'urée  se- 
raient  d'un  beau  rouge;  on  jiourrait  les  décolo- 
rer par  le  charbon  animal ,  en  lavant  les  cris- 
taux avec  un  peu  d'eau  à  la  glace ,  cl  les 
dissolvant  dans  l'eau  chaude;  on  jetteon  peu 
de  noir  animal  dans  la  liqueur  filtrée,  et  on  y 
ajoute  du  carbonate  de  cliaux  en  poudre  htie 
jusqu'à  saturation  ;  on  évapore  à  siccité  au 
bnin-marie  et  on  traite  par  Talcool  absolu 
bouillant. 

L'urée  criNtalIisc  sous  forme  de  prismes; 
elle  est  parfaitement  incolore,  inodore  et 
transparente;  ses  cristaux  sont  flexibles  ;  elle 
n'agit  pas  sur  les  papiers  réactifs;  sa  saveur 
est  piquante,  sa  densité  de  1,35;  elle  est 
déliquescentedaiis  l'air  très  humide.  Jetée  sur 
les  diai  bons  et  sur  l'eau  chaude  elle  se  ré- 
duit en  vapeur  blanche  en  donnant  de  l'am- 
moniaque. 

Chauffée  ,  elle  fond  sans  se  décomposer  à 
120'';  mais  peu  au-dessus  elle  se  décompose, 
complètement  et  donne  de  l'ammoniaque  et 
de  l'adde  cyanuriqiw. 

L'eau  à  15  en  dissout  plus  que  son  poids; 
à  l'ébullilion  elle  en  prend  une  très  {grande 
quantité:  la  dissolution  concentrée  n  éprouve 
aucune  altération  par  l'ébullition  et  se  con- 
serve bien;  la  dissolution  étendue  sedéoom» 
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pose  fedlement.  Dans  Ton  et  Tattire  ces  un 
atome  d'eau  est  absorbé,  et  on  obtient  doux 
atomes  de  carlxtn:<te  (i'nnnnoniaque.  C  11*0 

L'alcool  à  fir»  eo  disioot  cinq  fois  son  poids , 
et  une  proportion  indéfinie  an  pdnt  d*ébul- 

lition. 

La  dissolution  aqueuse  d'urée  chauffée 
avec  une  petite  quantité  d'eau  d'acide  fort 
produit  un  sel  ammoniacal  et  de  l'acide 

Ciirboniquc  ;  ceci  explique  hivn  le  ^onrv  do 
d(  composition  dont  il  est  question  à  1  arti- 
cle de  i  t  aiMS.  Los  alcalis  produisent  un  effet 
analogue. 

Les  acides  nitrique,  oxalique  et  cyanun'quc 
formont  avrc  l'urt'O  des  sels  crislallisablcs, 
L'ucide  hypo-iiiirique  la  décompose  avec  beau- 
coup d'énei^ie. 

Le  chlore  décomposa  complètement  l'urée 
cl  produit  une  matière  comme  huileuse. 

L'urée  so  combine  avec  le  chlorure  do  so- 
dium cl  le  chlorhydrate  ammouique»  et  modifio 
leur  forme  cristalline  ;  le  premier  prend  la 
forme  d'octaèdres  au  lieu  de  celle  de  cubes, 
cl  le  second  cristallise  en  cubes  nu  lieu  d'oc- 
taèdres. 

Le  nitrate  d'urée  cristallise  en  lames  m- 
crées;  il  est  assez  soluble  dans  l'eau  chaude 
et  peu  dans  l'eau  froide;  ebaufié  il  détone 

fortement. 

L'oxalate  cristallisé  également  en  écailles 
minces,  est  très  soluMe  dans  l'eau  chaude,  et 

très  peu  dans  l'eau  froide  et  dans  l'alcool  : 
chauffé  il  donne  de  l'acide  cyanuriquo  ,  du 
carbonate  d'ammoniaque  et  de  1  oxidc  de  car- 
bone. 

Le  cyanuratc  peut  être  oblMM directement; 

il  crisiallisc  en  ai{;uillos  et  se  dissout  assez 
ficilenient  dans  l  eau  et  l'alcm)!  ;  il  est  pro- 
duit dans  la  décomposition  du  l'urée  par  la 
chaleur. 

Récemment  MM,  Henri  et  Cap  ont  fait  con- 
naître le  ladaïc  d  urée,  que  Von  peut  obtenir 
par  double  décomposition  et  qui  crislalltsc 
fodlement  aussi. 

En  centièmes  l'urée  renferme  :carbone.fi0,9; 
hydrofîène,  6. G  ,  o\i[^ène,2!  ,0;  azote,  'jO.R;  «.a 
formule  est  O  H*  (  >  A:^.  que  l'on  peut  repré- 
senter de  diverses  manières  par  du  cya  - 
Date  ammonique  hydraté,  (?  As*  0  +  As'  H' 
H-  IT  0  ;  du  cynnurate  ammoniquo,  C*  Ax  HO 
4"  Az  H*;  du  carbonate  ammonique  moins  un 
atome  d'eau ,  C*  O*  Ai»  H*  —  H»  O  ;  un  ami- 
dure  d'osido  carbonique ,  As*  U*  +  C*0*. 
UnÈNE,  ursna  [bâton, pkanirog»).  Beau 
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genre  de  plantes  eiogènos  è  fleurs  complètes, 

polypétalcos,  de  la  famille  des  MalvackeS, 
tribu  des  malvées  (de  Jussieu.  Uob.  Urowu 
et  Kniilh],  offrant  pour  caractères  dislinciifs  : 
un  périanthe double;  l'eitérieur entouré  «r un 
involocellemonophylle.  Périanthe  triple  à  cinq 
divisions,  et  formé  de  cinq  lobes  (>rofonds. 
L'intérieur  se  compose  de  cinq  peiiiies  cun- 
nivcDls ,  obliques  et  rétrécis  à  la  base.  Lo 
tube  staminal  (androphose)  est  saillant,  ter- 
miné au  sommet  par  de  nombreuses  anthères; 
l'ovaire  est  supère  ,  pentagone  ,  surmonté  par 
un  style  à  stigmate ,  en  télc  et  à  dix  divisions. 
La  capsulé  est  composée  do  cinq  carpelles  con- 
nivents,  monospermes,  hérissés  très  souvent 
do  pointes  radiées  au  sommet.  Cette  sorte  do 
fruit  porte  le  nom  dediérésile.  Les  graines  sont 
ascendantes ,  èchancrées  à  la  face  antérieure, 
convexes  au  doa,  etc. 

Les  urènes  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  (î^rnis  de  feuilles  entières  ou  lo- 
bées, souvent  munies  on  dessous  d'une  ou  de 
plusieurs  glandutes  smmIcs.  Leurs  fleurs 
sont  axillaires  et  solitaires ,  jaunes  ou  roses; 
les  supérieures  disposées  en  grappe.  Nous 
décriroas  deux  espèces  principales  parmi  une 
▼ingtaine  que  renferme  ce  genre ,  qui  appa^• 
tient  entièremi  i 11  i  la  zone  équatoriale. 

Son  nom  d'urenaluia  été  donnée  en  raison 
des  poils  piquants  qui  en  couvrent  le  péri- 
carpe ^enveloppe  extérieure  du  fruit),  et 
Tient  du  latin  «r«ns,  qui  sl^ifle  brûlant. 

Trène  lodér  [urena  lohata,  Caven., 
Au{^.  Sl-nil.,etc.)  Cette  plante  a  des  ti{]os 
droites,  hautes  de  quatre  pieds  et  plus,  di- 
risées  en  rameaux  alternes,  étalés,  un  peu 
lomentcux,  et  munies  de  feuilles  alternes, 
péiiolêes,  anguleuses,  cordiformes ,  èchan- 
crées, assez  grandes,  plus  larges  que  lon- 
gues ,  garnies  de  lobes  courts,  dentés,  rudes, 
aigus  ;  elles  sont  glabres  en  dessous  et  dente- 
lées stir  leurs  bords,  portent  une  à  trois  petites 
glandes  à  In  basr  di  s  princi{)ales  nervures, 
et  sont  accompagnées  do  stipules  courtes, 
linéairef ,  caduques;  les  lobes  en  sont  égaux 
ou  inégaux ,  les  deux  latéraux  plus  courts , 
pointus  ou  obtus.  Les  fleurs  sont  axillaires, 
très  souvent  solitaires ,  et  portées  sur  d'ass^ 
courts  pédoncules.  L*invotocelle  est  strié,  à 
cinq  divisions  étroites,  linéaires,  aiguCs;  le 
périanthe  inter  ne  |)lus  court ,  à  cinq  folioles 
fjlanduleuses  à  leur  base.  L'interne  est  d'an 
beau  rose ,  d'un  pouce  do  diamètre;  ses  pé- 
tales sont  entiers;  les  stigmates  sont  à  cinq 
ou.  six  divisions. 
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Celte  belle  p'ante  croft  en  Chine  et  au  Bré- 
sil,  i\  l'Ile-de-France,  etc.  î,es  Brésiliens 
remploient  thérapculiquoincm ,  pur  la  dé- 
coction def  radiiet  et  des  tîees,  contre  les  co- 
liques Tenteusei.  On  pense  aussi  qae  ses  fleurs 
sont  un  bon  pectoral.  Le  mémo  peuple  Tahri- 
que  d'assez  bonnes  cordes  avec  les  tibres 
de  récorce,  qui  se  séparent  fadlemeot après 
avoir  été  macérées  pendant  ono  qnintaine  de 
jonrs. 

Ubknb  éi.kgantk  [urena  speciosa,  Wall., 
Pl.  asiat.),  très  belle  espèce  de  sous-arbris- 
sefttt  à  tiges  dressées ,  haaiesde  deax  à  qnaire 
pieds  ,  peu  rameuses,  de  la  grosseur  du  petit 
di)i[;t.  Ses  feuilles  re5seml)lenl  à  Vachania 
malvaviscuit ,  ei  les  inlérioures  sont  longues  do 
trois  à  cinq  pouces.  Elfes  sont  trinervées, 
denticulées  au  bord»  pubescentes  et  mémo 
cotonneuses  en  dessous  ;  celles  de  la  base  sub- 
orbiculaires ,  longuement  péiiolées,  garnies 
de  trois  lobes  acuminés  ;  les  supérieures  cor- 
difonnes ,  oblongnes  on  lancéolées ,  subses- 
siles.  Les  divisions  du  périanthe  externe  sont 
accuminées,  ciliées  au  bord  ;  l'inierne  esi  sub- 
iofundibulifurme ,  beaucoup  plus  grand  que 
roxtenie,-d*un  diamètre  de  doux  ponces ,  et 
•as pétales  sont  crénelés ,  pubcscents  en  de- 
hors. Les  coques  du  fruit  (carpelles)  sont 
lisses  et  réticulées. 

Les  fleurs ,  disposées  en  grappes  termi- 
nales» forment  par  leur  grandeur»  le  joli 
teint  rose  de  leur  couleur  et  leur  ensem- 
ble, un  charmant  aspect  dont  une  plante 
congénère,  commune  dans  nos  jardins  [les 
rotes  IremiVres»  athea  vel  o/eea  roseo  »  et  A. 
Sinensis  ) ,  peut  donner  une  idée.  Elle  a  été 
découverte  par  Wallich ,  dans  l'empire  Bir- 
man ,  près  d' A  wa.  Il  serait  à  désirer  qu'elle 
▼tnt  enrichir  nos  jardins.  C.  Lbm. 

URETÈRES.  Les  uretères  sont  deux  con- 
duits étendus  des  reins  à  la  vessie,  à  laquelle 
ils  apportent  1  urine  sécrétée  par  les  premiers. 
Ces  conduits  ,  de  deux  lignes  de  largeur  en- 
▼iron ,  mais  susceptibles  de  se  dilater  beau- 
coup, se  dirigent  obliquement  de  haut  en 
bas  et  de  deliors  en  dedans,  entre  les  mus- 
cles psoas  et  le  péritoine  ;  puis  ils  passent 
sur  les  symplûses  sacronliaques ,  pénètrent 
dans  le  bassin ,  gagnent  la  partie  inférieure 
de  la  vessie,  et,  après  un  trajet  oblique  de 
six  à  huit  lignes,  s'ouvrent  dans  son  inté- 
rieur ,  à  peu  près  à  un  pouce  de  distance 
l'une  de  l'autre. 

Les  calices,  le  bassinet  et  l'uretère  de 
chaque  cAté  ne  sont ,  à  proprement  parler, 
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qu'un  seul  et  même  conduit.  Ils  ont  une  or- 
{;anisaiion  identique  ;  ils  sont  composés  de 
deux  membranes  :  l'une,  externe,  fibreuse» 
semble  faire  suite  à  l'enveloppe  du  rein; 
l'autre,  interne ,  muqueuse ,  se  continue  en 
liant  avec  la  membrane  muqueuse  qui  recou- 
vre les  mamelons»  en  bas  avec  celle  qui 
tapisse  la  vessie  à  rintérieor. 

Nous  avons  dit  que  les  uretères  appwtaiettl 
h  la  vessie  l'urine  fournie  par  les  reins:  ce 
fluide  parcourt  leur  trajet  $(>us  l'influence  da 
mouvement  qu'il  a  reyu  et  de  celui  qui  lui 
est  imprimé  par  l'élasticiié  des  parois  de  ce 
système  de  conduits;  sa  marche  est  favorisée 
en  outre  par  la  cnntraciion  des  muscles  ab- 
dominaux et  du  diaphragme  dans  les  mou- 
vements de  la  respiration ,  et  dans  les  dif- 
férents exercices  du  corps  »  ainsi  que  par 
les  secousses  qu'occasionnent  les  battements 
des  artères  voisins.  Enfin ,  à  ces  causes 
de  progression ,  il  faut  joindre  la  pesanteur 
mémo  du  liquide  »  la  pression  do  colonnes 
qui  arrivent  sans  cesse  des  reins  ,  et  le  dé- 
faut de  résistance  du  côté  de  la  vessie.  L'u- 
iiiic  arrive  ainsi  jusquà  ce  réservoir,  et  y 
pénètre  en  soulevant  respèoe  de  valvule  for- 
mée par  la  membrane  muqueuse  à  Ventrée 
de  chaque  uretère. 

La  situation  profonde  des  uretères  et  le 
rèle  à  peu  près  passif  qu'ils  remplissent  il*è* 
gard  de  l'urine  expliquent  comment  leon 
maladies ,  peu  communes  d  ailleurs  ,  sont 
difficilement  étudiées  et  reconnues-  On  con- 
çoit théoriquement  que  la  membrane  qui  les 
tapisse  est  susceptible  de  a*enflai|Bmer;  maie 
cette  affection  coïncide  presque  toujours  avec 
l'inflammation  des  reins  et  se  confond  avec 
elle.  Le  calibre  de  ces  conduits  peut  se  ré- 
trécir on  se  dilater  h  un  degré  très  considé- 
rable ;  mais  ce  sont  toujours  là  des  effets  do 
maladies  et  non  des  maladii  s  essentielles:  le 
rétrécissement  do  leur  cavité  j  rovient  ,  soit 
de  l'inflammation  et  de  l'adhérence  de  leur» 
parois»  soit  de  la  compression  que  peuvent 
exercer  les  parties  adjacentes.  Leur  dilata- 
tion résulte  d'un  obstacle  qui ,  s'opposanl 
au  cours  de  l'urine  dans  un  point  de  leur 
trajet,  force  toute  la  partie  située  au-dessus 
à  s'élargir  pour  contenir  le  liquide.  On  a  va 
dans  d»'s  cas  de  ce  ;T;i'nre  les  uretères  arr|ué- 
rir  le  volume  des  intestins  grêles  et  même  îles 
gros  intestins;  malheureusement,  ce  n'e.«t 
presque  toujours  qu'à  l'autopsie  que  se  ré- . 
vèloni  i\r  semblables  altérations  :  on  ne  peut 
tout  au  plus  que  les  soupçonner  pendant  la  vie. 
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La  plus  fréqoente  des  maladies  des  ure- 
tères est  la  prôsonco  de  corps  étrangers.  Ces 
corps  peuvent  ^irt-  des  caillots  de  san(; ,  du 
pus,  des  mucosités,  des  vers  et  des  Uyd&- 
tides;  mais  bien  plus  souvent  ce  sont  des 
graviers  ou  de  petites  pierres  qui ,  venant  des 
reins  ,  s'arrêtent  dans  quelque  point  de  ces 
conduits.  Les  accidents  que  ces  corps  étran- 
gers déterminent  sont  en  rapport  avec  leur 
volume  ;  les  (graviers  dunnenl  Heu  à  des  dou- 
leurs vives  qui  lonj^ent  l'urctf  re  ol  se  propa- 
gent de  haut  on  bas  cl  dn  dehors  en  dedans 
jusqu'à  la  vessie.  Le  malade  a  quelquefois  le 
aeniimeni  d'un  corps  étranger  qui  ilesoond 
▼ers  cet  organe.  Il  est  par  moment  très  a{»îié  ; 
il  ne  peut  rester  lové  ni  couché  ;  il  se  tourne 
et  se  retourne  dans  son  lit,  ou  môme  «  étend 
et  se  route  par  terre.  Il  y  a  très  probable- 
ment ici  rétention  d'urine  au-dessus  du  gra- 
vier ,  et  distension  foirée  do  la  partie  dos 
Voies  urinaires  qui  lui  est  supérieure;  peui- 
étre  même  que  le  soulagement  produit  par  la 
pression  du  sol ,  du  lit  ou  d'un  bandage  de 
corps  sur  les  parois  abdominales ,  est  dù  à 
celte  circonstance.  Le  plus  ordinairement  ces 
accidtnts  no  sont  que  passagers  :  le  gravier, 
dans  un  temps  plus  on  moins  court ,  finit 
presque  toujours  par  pénétrer  dans  la  vessie , 
.  et  alors  tout  rentre  dans  l'ordre.  C'est  pour- 
quoi on  rencontre  assez  rarement  dans  les 
uretères  des  pierres  proprement  dites.  Ce- 
pendant cela  est  loin  d'être  sans  oxemple  : 
c'est  ordinairement  à  l'entrée  ou  à  la  sortie 
des  uretères  que  les  pierres  s'établissent  ;  à 
l'entrée  lorsqu'elles  ioni  trop  grosses  pour 
cheminer  le  long  de  ces  canaux ,  et  à  leur 
sortie  parce  qu'elles  se  trouvent  arrêtées  en- 
tre la  membrane  musculeusoet  la  mondiranc 
muqueuse  de  la  vessie,  à  l'endroit  où  l  urc- 
tère  se  rétrécit  pour  s'ouvrir  dans  ce  réser- 
voir. On  conçoit  que  les  pierres  qui ,  parties 
des  reins ,  se  trouvent  ainsi  dans  les  uretères , 
doivent  éire  généralement  poliles  ou  allon- 
*  gées ,  et  que  celles  qui  se  développent  dans 
ces  conduits  subissent  dans  leur  forme  Tin- 
flucncc  lente  mais  continue  du  lieu  qu'e'les 
occupent.  J'ai  trouvé  une  fois  à  roxtrôtniié 
supérieure  de  l  ureière  deux  calculs  blancs 
et  très  durs  applic^ués  Tun  sur  Tautre  par  une 
surface  parfaitement  plane  et  lisse,  et  con>ti- 
tuant  dans  leur  ensemble  une  sort"  de  bou- 
chon ,  un  cône  tronqué  d'un  pouce  de  larj^e 
et  de  deux  {>ouces  do  long  ;  la  base  était  en 
haut  dans  le  bassinet  et  le  sommet  en  bas 
duns  le  conduit.  Uiie  pierre  qui  tàègo  dans  on 
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uretère  doit  gêner,  sinon  arrêter  le  cours  «le 

l'urine  dans  ce  canal,  cl  par  conséquent  ame- 
ner la  disti>nsion  de  sa  partie  supérieure 
ainsi  que  celle  du  bassinet  et  des  calices  cor- 
respondante, et  même  do  tissu  rénal  ;  aussi  il 
y  a  souvent  une  douleur  plus  ou  moins  in- 
tense dans  le  point  où  siège  le  calcul  et  dans 
les  parties  supérieures  de  l'appareil  urinaire, 
et  parfois  aussi  des  désordres  sympathiques 
dans  les  fonctions  di^estives  et  circulatoires, 
l/obstaclc  apporté  au  cours  de  l'urine  par  lo 
corps  étranger  et  la  distention  de  l'uretèro 
peuvent  être  tels  que  ce  canal  se  rompe  ; 
dans  ce  cas  un  épanchement  d'urine  a  lien , 
soit  dans  le  péritoine,  où  il  doviont  riécessai- 
romenl  mortel ,  soit  dans  le  tissu  ccllulairn 
voisin ,  où  il  produit  des  inflamma'ions ,  des 
abcès,  des  gangrènes ,  et  par  suite  des  sup- 
purations abondantes ,  des  fistules  urinaires 
et  enfin  la  mort  du  malade. 

Le  traitement  des  graviers  et  calculs  uré- 
traux  est  surtout  prophylaciiquc  ,  et  consiste 
spécialement  dans  l'emploi  des  moyens  pro- 
pres h  prévenir  la  formation  des  calculs  ré- 
naux. On  sait  que  ces  calculs  sont  composés 
principalement  d'acide  urique  :  les  boissons 
alcalines  et  carbonatées  seront  donc  utiles. 
L'hygiène  commande  avec  cela  Véloignemeni 
des  viandes,  l'alimentation  la  moins  azotée 
possible ,  une  boisson  délayante  et  copieuse» 
des  bains ,  des  lavements. 

Quand  la  maladie  est  développée  et  qu'an 
gravier  a  lio  la  peine  à  franchir  l'uretère  ,  les 
moyens  mécaniques  n'ont  pas  prise  sur  lui  ; 
cependant  des  frictions  sèches  faites  méthodi-  ■ 
quement  dans  la  direction  que  doit  suivre  le 
corps  étranger  paraissent  en  favoriser  la  pro- 
gression. Un  autre  moyen  qu'on  a  vu  réussir 
bien  des  fois ,  en  raison  des  secousses  qu'il 
imprime ,  c*est  le  Yomissement.  Du  reste,  à 
la  douleur  et  aux  autres  accidents  inflam* 
inaloires  oppose  les  saijinéos  générales, 
les  apfilications  de  sangsues ,  les  ventouses 
scarifiées  ,  les  cataplasmes  émoUients  et  nar- 
cotiques ,  les  fomentations  de  même  nature,  " 
les  lavements  calmants  et  surtout  les  bains 
tièdes  répétés  et  prolongés  plusieurs  heures 
chaque  ^is.  Les  pierres  que  leur  volume  fixe 
invarbblement  dans  un  uretère  échappenten 
général  à  tout  traitement  direct;  toutefois,  si» 
en  tenant  compte  des  alignes  commémoratifs 
et  (les  sympt<^nlos  actuels,  on  était  arrivé  i\ 
reconnaître  que  la  pierre  est  à  la  fin  d'un  de 
ces  coodoils,  on  pourrait  ouvrir  la  vessie , 
inciser  la  DMHnbnne  muqueuse  qui  cowre  le 
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calcul  ei  extraire  celui-ci  :  c'est  ce  qui  a  été 
déjà  pratiqué  avfc  succès.  Ségalas. 

UUÈTKl:).  Un  donue  ce  nom  au  canal  ex- 
créteur de  Titrine.  Sa  disposition  anatomique 
est  (lifféi  ente  dans  les  deux  sexes. 

Dans  l'homuif,  l'urètre  représente  un  canal, 
long  de  huit  à  neuf  puuces,  commenvuni  au 
ool  de  la  vessie,  et  se  terminant  an  dehors  par 
noe  ouverture  qu'on  appelle  méat  urinaire.  U 
a  une  diroclion  qui  varie  suivant  diverses  cir- 
constances, mais  qui,  quoique  toujours  plus 
ou  moins  courbe  sous  le  pubis ,  est  suscepti- 
ble de  devenir  droite  ches  la  plupart  des 
hommea.  Ce  fait  est  le  point  de  départ  de  p!u- 
•ieors  inventions  nouvelles  et  heureuses  ,  et 
en  particulier  de  celles  qui  ont  pour  but  le 
broiement  de  la  pierre  dan:*  la  vessie. 

On  distingue  dans  rnrétre  trois  parties  : 
une  première,  appelée  prostatique ,  parce 
qu'elle  est  embrassée  parla  glande  prostate, 
a  douze  à  quinze  ligues  d'étendue.  Elle  part 
de  la  vessie  et  se  porte  en  devant  et  eo  bas, 
dans  une  direction  plus  ou  moins  oblique.  La 
seconde  partie  de  l'urètre  est  (lèsi{;fi('i'  sous  \o 
titre  de  membraneuse  ou  de  musculeuse.  Elle 
présente  une  Imgueur  de  neuf  à  dix  lignes 
en  haut  et  un  peu  moins  en  bas  ;  en  ce  sens , 
les  dfux  autres  portions  cnipiètent  sur  clic. 
Sa  dircciion  est  la  même  que  celle  de  la  por- 
tion piosiatique.  La  troisième  et  dernière  por- 
tion de  l'urètre  est  nommée  ^ongieu.fe, 
parce  que  ses  piuois  sont  (  rincipalemeni  for- 
mées par  un  iibsu  vasculaire  d'apparence 
8|>ongieuse.  Elle  a  ciuq  à  six  pouces  de  long. 
Elle  commence  è  une  partie  renflée ,  le  èufée. 
se  dirige  d'arrière  en  avant,  est  logée  dans  une 
fîouitière  (]uc  lui  [  rèM'ntenl  les  corps  caver- 
neux, et  be  torniiue  eu  devant  par  une  partie 
dense  et  grosse. 

Le  diamètre  de  l'urètre  est  variable  selon 
les  sujets ,  et  varie  toujours  plus  ou  moins  sui- 
vant les  divers  points  de  son  étendue.  Ordi- 
nairement réduit  à  deux  lignes  et  demie,  trois 
lignes  au  méat  urinaire,  il  a  de  quatre  à  cinci 
lignes  dans  la  plus  grande  partie  du  canal,  et 
va  jusqu'à  six  et  même  sept  dans  la  portion 
bulbuui.c.  Il  est  assez  étroit  à  son  entrée  dans 
la  prostate  >  se  dilate  un  peu  dans  le  milieu 
de  ce  corps,  se  rétrécit  en  sortant,  reste 
étroit  dans  la  portion  membraneuse  ,  s'tMnr<]ii 
beaucoup  dans  le  bulhi',  conserve  une  largeur 
moyenne  dans  la  poriion  spongieuse ,  s'élar- 
git encore  en  devant  pour  former  la  foue 
naviciilaire,  et  se  montre  enfin  ,  au  méat  fin» 
nairc,  plus  étroit  que  partout  ailleurs. 


L'urètre  est  compnsô  essentiellement  d'une 
membrane  muqueuse  qui,  d'un  côté,  se  con- 
tinue avec  celle  de  la  vessie ,  et ,  de  l'autre , 
avec  la  peau,  et  qui,  dans  son  étendue  «  M 
présente  point  de  follicules  apparents,  mais 
bien  (le  pelites  ca\ ités.  des  lacunes  muqueu- 
ses dont  les  onbces  sont  duigésen  avant.  Ces 
lacun.t^s ,  connues  sous  le  nom  de  laeunet  éê 
Morgagni,  offrentaux  bougies  etauxsooden 
que  l'on  dirige  vers  la  vessie  des  ouvertures 
dans  lesquelles  les  instruments  peuvent  s'en- 
gager. Elles  versent  à  l'intérieur  du  canal  un 
fluide  visqueux  qui  en  lubréfie  habitudlement 
la  surface.  La  membrane  muqueuse  de  l'a- 
rétre  offre  en  outre  quelques  rides  longitudi- 
nales qui ,  dans  l'état  ordmaire ,  diminuent  le 
calibre  de  ce  conduit ,  mais  qui  sont  i 
tibles  de  s'efiicerpar  une  aorte  de  déplu 
ment.  Elle  est  associée ,  par  une  couche  cellu- 
Icuse  assez  mince ,  en  arrière  ,  à  la  prostate  ; 
plus  en  avant ,  dans  la  portion  dite  membra* 
neuse ,  à  des  fibres  musculaires  ;  et  dans  le 
reste  du  canal,  à  un  tissu  vasculairespongieu 
et  de  nature  éreciile. 

Dans  la  femme,  l'urètre  offre  eu  général 
plus  de  largeur  que  chez  l'homme ,  mais  sa 
longueur  ne  va  guère  au-delà  de  douao  à 
quinze  lignes.  11  se  dirige  en  bas  et  en  devant, 
et  vient  s'ouvrir  au  dehors  en  y  formant  un 
bourrelet  distinct. 

Composé  d'une  membrane  muqueuse  et 
d'une  couche  de  tissu  éreciile,  il  est  embrassé 
par  du  tissu  cellulaire  dense  et  par  des  fibre* 
musculaires. 

L*urètre,  avont-4ious  dit,  est  le  conduit  que 
l'urine,  poussée  par  la  vessie,  traverse  pour 
arriver  au  dehors.  Dans  cet  acte  ,  il  n'est  pas 
réduit  au  rôle  d'un  tube  inerte  ;  aidée  par  les 
muscles  bulbo-caverneux,  sa  partie  muscu- 
leuse se  contracte  sur  le  liquide  et  en  accélère 
l'écoulement.  C'est  sous  riufluence  de  cette 
double  action  que  sortent  les  dernières  gout- 
tes d'urine. 

Les  maladiet  auxquelles  rurètre  estexpoaé 
sont  assez  nombreuses.  Nous  allons  jeter  sa 
coup  d'œil  sur  chacune  d'elles 

Ce  sont  d'abord  des  vices  de  conformaiûm. 
L'urètre  peut  être  imperforé ,  c*esl-i-<Ureqne 
son  oriHce  extérieur  peut  se  trouver  fermé. 
On  s'aperroit  promptementde  cette  occlusion 
chez  les  nouveau-nés  ,  parte  que  leur  linge 
n'est  pas  mouillé,  et  qu'ils  font  de  violenta 
efforts  d'excrétion.  11  est  assez  fodle,  en  gé- 
néral ,  de  mettre  fin  è'ia  maladie.  Pour  cela, 
il  suffit  le  plus  souvent  de  séparer,  BTec  la 
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poinlo  d'une  lancelte  ou  d'un  bistouri  élroil , 
les  bords  do  l'urètre,  qui  ne  sont,  pour 
ainsi  dire  ,  que  collés  l'un  à  l'autre;  quand  il 
existe  une  membrane  obturatrice,  i'urÎQe  la 
Sdulô.ve  ri  en  far iliio  par  là  l'incision. 

On  voit  quelquefois  l'urèlre  s'ouvrir,  non 
point,  comme  cela  doit  avoir  lieu,  à  l'extré- 
mité du  {]land  ,  mais  dans  un  point  qui  on  est 
plus  ou  moins  éloigné.  Ce  vice  do  conforma- 
tion rcroîl  le  nom  â'épispadias  lor^^quc  l'ou- 
vertun;  est  située  à  la  partie  supérieure  du 
canal ,  et  celui  tl'htjpo>padias  lorsqu'elle  en 
occupt'  la  partie  inférieure.  Dans  l'un  ot  l'au- 
tre cas  ,  l'urine  sort  du  canal  dans  une  direc- 
tion anormale ,  et .  au  lieu  d'être  projetée  en 
avant,  tombe»  directement  en  bas  ou  coule  sur 
les  ctués;  mais  son  exciélion  n'en  est  pas 
moins  facile.  I.'épi>padias  ou  l'hypodpadias 
constitue  donc  [>lutôt  une  incommodité  qu'une 
maladie  réelle,  cl  l'on  ne  peut  fjuère  engager 
les  personnes  qui  en  sont  atteintes  à  se  sou- 
mettre à  tine  opération  quelconque. 
■  D('sp/af>«  peuvent  être  faites  à  l'urètre  de 
différentes  manières  :  tantôt  c'est  une  sonde 
qui ,  poussée  dans  une  mauvaise  direction , 
perfore  ses  parois;  tantôt  c'est  un  corps 
étranger,  pointu,  anguleux  ou  tranchant,  qui 
a  déchiré  ce  conduit  en  le  tra>ersant  ;  d'autres 
fois  la  rupture  est  spontanée  :  ainsi  quand  un 
obstacle  permanent  s'oppose  au  libre  passage 
de  l'urine  dans  l'urètre ,  celui-ci  se  dilate 
derrière  l'obstacle,  et  si  les  efforts  pour 
uriner  sont  violents  et  prolongés ,  il  se  fait  à 
ses  parois  une  crevasse  plus  ou  moins  grande 
à  travers  laquelle  l'urine  passe  dans  le  tissu 
cellulaire  voisin ,  s'y  inHIlrc  et  détermine  la  for- 
mation d'un  abcès.  Cet  accident  est  la  suite 
presque  nécessaire  des  plaies  qui ,  faites  de 
dedans  en  dehors ,  intéressent  toute  l'épais- 
seur des  parois  urétrales.  C'est  lui  qui  fait  la 
gravité  do  ces  sortes  de  lésions;  c'est  lui 
surtout  que  l'on  doit  s'attacher  à  prévenir  et 
à  combattre. 

Il  est  certaines  opérations  dans  lesquelles  on 
estobligé  d  inciser  l'urètre,  lorsqu'on  pratique 
la  taille  périnéale,  par  exemple,  ou  bien  lors- 
qu'il s'agit  d'extraire  un  corps  étranger  retenu 
dans  c«  conduit ,  et  que  l'on  n'a  pu  amener 
au  dehors  par  un  autre  moyen.  L'incision 
qu'on  fait  à  l'urètre  dans  ce  dernier  cas  se 
nomme  boutonnière.  Ces  sortes  de  plaies  gué- 
rissent très  bien  en  général  ;  quohpiefois  ce- 
pendant elles  sont  l'origine  de  fistules  difficiles 
à  fermer. 

L'urètre  est  fréquemment  le  siège  de  la 
Eneycl.  du  XIX'  tiède,  t.  XXIV. 
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maladie  que  nous  venons  de  nommer ,  c'est- 
à-dire  de  fistules.  Celles-ci  peuvent  avoir 
pour  cause  ,  ainsi  que  nous  venons  de  l'indi- 
i|uer ,  une  incision  faite  â  l'urètre  dans  un  but 
rhirurgical  ;  mais  bien  plus  souvent  elles  sont 
la  conséquence  d'un  urincux  qui,  pre- 
nant sa  source  dans  une  déchirure  acciden- 
telle du  canal ,  est  venu  s'ouvrir ;\  l'extérieur. 
l.ns  Hstules  urétrales  se  reconnaissent  h  l'é- 
coulement de  l'urine  qui  est  intermittent  et 
n'a  lieu  que  pendant  l'excrétion  :  elles  sont  en- 
tretenues par  le  passage  souvent  répété  de  ce 
liquide  irritant.  Aussi ,  pour  obtenir  leur 
guérison,  est-il  presque  toujours  nécessaire 
d'introduire  une  sonde  dans  la  vessie  et  môme 
de  l'y  laisser  à  demeure;  l'extrémité  qui  reste 
en  dehors  est  tenue  formée  par  un  y>etil 
bouchon  ou  fosset  que  le  malade  enlève  cha-  4 
que  fois  qu'il  veut  satisfaire  au  besoin  d'uri- 
ner. La  sonde ,  en  conduisant  les  urines 
directement  de  la  vessie  au  dehors ,  et  les 
empêchant  ainsi  de  se  jeter  dans  la  voie 
accidentelle,  favorise  son  occlusion.  Dans 
quelques  cas  môme  il  est  néces.sairc  de  laisser 
la  sonde  constamment  ouverte,  et  de  faire  .sor- 
tir l'urine  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  arrive  i 
dans  la  vessie.  Cette  précaution  met  autant  que  ' 
possible  à  l'abri  du  passage  du  liquide  autour 
de  l'instrument. 

Malgré  l'emploi  des  sondes ,  la  guérison 
d'une  fistule  urétrale  peut  se  faire  attendre  un 
mois,  deux  mois  ,  et  môme  plus  ;  alors  ,  on 
h.Ate  beaucoup  la  cure  en  portant  le  nitrate  ■ 
d'argent  jusque  sur  l'orifice  interne  de  la 
fistule.  Le  causiique  aide  à  la  cicatrisation 
de  l'ulcère  fistuleux  par  une  action  ana- 
logue à  celle  qu'il  exerce  sur  les  ulcères 
placés  à  l'extérieur  du  corps.  Lorsque  lea 
fistules  sont  anciennes ,  leur  trajet  est  souvent 
revêtu  de  callosités  qu'on  est  obligé  d'exci- 
ser ;  souvent  aussi  il  est  nécessaire  d'en 
aviver  les  bords  pour  en  obtenir  l'adhé- 
sion. Enfin,  dans  certains  cas  où  la  fistule 
est  le  résultat  d'une  grande  perte  de  sub- 
stance on  peut  encore  espérer  de  la  guérir  en 
mettant  en  usage  les  procédés  autoplastiques 
si  heureusement  appliqués  depuis  quelque 
temps  à  la  réparation  totale  ou  partielle  de 
certains  organes.  C'est  ce  que  j'ai  fait  l'année 
dernière  avec  succès  chez  un  malade  dont 
l'histoire ,  fort  remarquable  sous  plusieurs  ' 
rapports,  sera  publiée  ailleurs.  '< 

De  toutes  les  maladies  de  l'urètre,  la  plus 
commune  est  son  inflammation  ;  elle  se  dé-    '  ^ 
veloppe  sous  l'influence  de  causes  trèsmuhi-  » 
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pliées.  Ainsi,  sans  parlordelacansc spécifique, 
qui  est  généralomonl  connue ,  l'affoclion  dont 
nous  nous  occupons ,  ou  Vurétrile,  est  fré- 
quemment produite  par  la  présence  d'une 
boufîie  ou  de  tout  autre  corps  étranger  dans 
le  canal ,  par  des  injections  irritantes ,  par 
féquitation  firolongée,  par  les  excès,  par 
ta  rétention  forcée  et  prolonf^ée  des  urines , 
par  Virritaiion  sympathique  qu' occasionne  la 
présence  de  calculs  dans  la  vessie.  L'usap.o 
delà  bière,  surtout  quand  elle  est  nouvelle 
et  qu'on  en  boit  en  {grande  quantité ,  peut 
également  la  faire  naître.  Au  reste,  quelle 
qu'en  ait  été  la  cause,  l'urétrite  est  caracté- 
risée par  l'écoulement  d'un  mucus  abondant, 
épais,  puriforme,  venant  du  canal  de  l'urè- 
tre ,  d'où  son  nom  de  blninnrrhagir ,  et  par 
un  sentiment  plus  ou  moins  vif  de  chaleur  et 
de  cuisson  dans  ce  conduit,  surtout  lors  de 
l'émission  des  urines.  Ouelquefois  l'écoule- 
ment muqucux  s'établit  de  prime  abord  et 
constitue  le  premier  phénomène  de  la  mala- 
die. Plus  souvent  celle-ci ,  quand  elle  est  ai- 
guë, s'annonce  par  une  sensation  particulière 
à  l'extrémité  du  canal ,  par  une  sorte  de  cha- 
touillement qui  devient  de  plus  en  plus  in- 
eommode  ,  et  prend  enfin  le  caractère  d'une 
cuisson  très  Aive  et  très  douloureuse.  En 
mémo  temps  le  méat  urinairc  rougit  et  se  gon- 
fle ,  ses  bords  sont  collés  par  une  mucosité 
peu  consistante  qui  suinte  de  l'urètre.  Les 
besoins  d'uriner  deviennent  plus  fréquents 
que  d'habitude .  et  chaque  fois  le  passage  de 
l'urine  redouble  la  douleur,  qui  devient  into- 
lérable lorsque  la  plilegmasie  a  acquis  un 
haut  degré  (l'imensité.  Alors  la  quantité  du 
mucus  qui  s'écoule  du  canal  augmente  ainsi 
que  sa  consistance;  il  devient  épais,  opaque 
comnte  du  lait ,  puis  prend  une  teinte  jau- 
nfttro  ou  verdAire.  La  terminaison  la  plus  or- 
dinaire de  l'urétrite  aigu6  est  la  résolution. 
Au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours  qui 
varie  selon  le  degré  de  la  maladie  et  le  traite- 
ment que  l'on  a  suivi,  les  phénomènes  inflam- 
matoires diminuent  d'intensité,  les  douleurs 
se  calment  graduellement,  l'écoulement  de- 
vient de  moins  en  moins  abondant  et  finit  par 
disparaître  tout-à-fait.  Quelquefois  cepen- 
dant il  se  prolonge  pendant  des  mois  entiers  ; 
alors  la  phlegmasie  est  passée  à  l'état  chro- 
nique, et  prend  le  nom  de  hlennorrhée.  Dans 
cet  état  il  n'y  a  plus  de  douleur,  et  tout  le 
mal  se  borne  à  l'existence  incommode  de 
l'écoulemeni.  La  durée  de  l'urétrite  aigud  est 
ornent  moindre  de  trente  ou  quarante 
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jours  ;  celle  de  l'urétrite  chronique  ^  illi- 
mitée. 

L'inflammation  aiguë  de  l'urètre  réclame 
un  traitement  tout  antiphlogisiique  dont  on 
pcoportionne  l'énergie  à  la  violence,  des 
symptômes.  Dans  les  cas  simples ,  on  pres- 
crira au  malade  des  boissons  délayantes  et 
mucilagineuses,  dans  le  double  but  de  calmer 
l'excitation  générale  cl  de  rendre  les  urines 
moins  irritantes  pour  le  canal,  on  les  féten- 
dant.  i\ 

Ces  boissons  seront  prises  parmi  les  d*f- 
cociions  légères  de  chiendent,  d'orge,  de 
graine  de  lin,  l'émulsion  ou  le  lait  d'aman- 
des, le  petit-lait,  l'eau  de  gomme,  les  eaux 
de  veau  ou  de  poulet ,  etc.  ;  on  pourp-a  y 
ajouter  de  quinze  à  vingt  grains  de  nitrate 
de  potasse  par  pinte.  Le  malade  devra  sui- 
vre un  régime  doux  et  rafraîchissant  ,^s*abs- 
lenir  de  tout  meta  échauffant ,  de  vin  pur, 
de  café,  de  liqueurs ,  etc.,  éviter  les  exencices 
fatigants  du  corps ,  et ,  en  un  mot ,  tout  ce 
qui  pourrait  produire  une  excitation  directe 
ou  indirecte  de  l'organe  malade.  L'usage  d'ua 
suspensoir  sera  recommandé  conmie  une  pré- 
caution fort  utile.  Si  l'inflammation  est  vio- 
lente ,  on  aura  recours  à  la  diète ,  au  repos 
absolu,  aux  bains  de  siège  et  même  aux  bains 
entiers,  aux  lavements èmollients, etc.^l|)eul 
même  devenir  nécessaire  de  praticpier  ulke  ou 
deux  saignées  du  bras ,  et  d'appliquer  des 
sangsues  le  long  du  canal  ou  au  j)èrinc€.  En- 
fin les  narcotiques  ,  tels  que  le  laudanum,  les 
sédatifs,  tels  que  le  camph  e,  sont  encore 
employés  avec  grand  avantage. 

Lorsque  la  douleur  et  les  autres  symptômes 
inflammatoires  ont  cessé,  et  qu'il  nÂ>estoplus 
qu'un  écoulement  entretenu  par  une  aorte 
d'atonie  du  canal  de  l'urètre ,  on  hâte  aou- 
ventla  guérison  par  des  injections  astringen- 
tes ,  composées  avec  les  solutions  de  sulfate 
de  zinc,  d'alumine  ou  de  cuivre,  celles  d'a- 
cétate de  plomb,  d'extrait  de  ratanhia,  ou 
même  de  nitrate  d'argent.  Le  proto-iodure  de 
fer  employé  de  la  même  manière  m'a  réussi 
I)lusieur.s  fois.  Dans  la  période  chronique  de 
la  maladie  ,  les  bains  froids  ,  une  nourriture 
substantielle ,  les  toniques  généraux  sont  d'un 
utile  secours.  Enfin,  les  purgatifs  convien- 
nent dans  quelques  cas.  , 

11  est  une  maladie  que  l'inflammation  d«. 
l'urètre  laisse  souvent  à  sa  suite  :  ce  sont 
les  rHrécissemenls  de  ce  conduit.  Nous 
croyons  devoir  leur  consacrer  un  article  sé- 
paré. fVo?/.  Hktrkcissement.) 
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l.'urctro  ,  f^oniftio  touifs  les  anifcs  parties 
des  voies  ut  inaiies,  peut  conienir  «les  cal- 
cula ,  soit  qu'ils  s'y  soient  formés ,  ce  qui  est 
)bîennire,  soitquMa  y  soient  arrivés  de  la 
ves^ie^,  Cl  qiip  ,  sciniirnanl  dans  ce  ran.l1 ,  ils 
aient  conliimi''  à  };rossir.  Des  frn;;iTieiits  de 
pierre,  venant  delà  vessie ,  s'arrôienl  aussi 
quelquefois  dans  rufèirc.  Ces  pierres  et 
ces  éracmems  (|p  pierre  peuvent  se  trou- 
ver presque  dans  tous  les  points  Au  t  anal; 
mais,  le  plus  souvent,  c'est  dans  les  por- 
tions'prostuiique^l  bulbeuse  et  dao's  la  fosse 
navicolâlre  qu'on  les  renoohtre.  Quand  il  y  a 
des  rétrécissements ,  c'est  derrière  eux  qu'ils 
se  placent  d'habitude.  I.a  pn'sonce  dos  pier- 
res dans  l'urètre  est^nnoucee^ ordinairement 
pth  de  la  géncT  dans  le  cours  de  T  urine  et 
i|ue1quefois  par'Ia  rétention  complète  (je  ce  li- 
quide :  ce  dernier  symptôme  a  lieu  surtout 
lorsqu'il  y  a  des  rétrécissements  dans  Ir  ca- 
nal et  que  le  calcul  yientà  s'y  engager.  Quel- 
quefois ces  [nerres  blessent  le  canal  et  dé- 
terminent de  légers  écoulements  dt;  snii;; 
Elles  provoquent  tantôt  de  la  douleur  ,  taiiiùt 
de  la  chaleur ,  d'autres  fois  un  sentiment 
X*enibarra8 ,  de  pesanteur  vers  le  périnée.  Il 
«st  ordinairement  facile  de  reoomiihre  les 
Corps  éiranfjers  de  l'urrtre ,  sans  compter 
que  fréquemment  on  les  sent  à  travers  les 
IMrola  du  enul  :  Fiitroduciion  d'une  sonde 
d'argent,  d'un  stylet  métallique,  d'une  sonde 
de  {;onime  ét  mémo  d'une  bou{;io  de  cire , 
suffit  le  plus  souvent  pour  faire  constater  leur 
présence.  Les  instruments  métalliques  pro- 
dnisent  en  les  touchant  un  choc  caraciérisii- 
que»  tandis  que  les  bougies  de  cire  donnent 
une  sensation  toute  particulière  de  grattement, 
etcouserveni  sur  leur  surface  les  traces  d'un 
éraillement  longitudinal  opéré  évidemment 
par  un  corps  dur  et  inorganique.  L'examen 
est  plus  difficile  fpmnd  il  y  a  un  rétrécisse- 
ment et  i\uc  le  calcul  se  ti  ome  placé  derrière 
lui  i  alors  une  exploration  plus  attentive  est 
iléeessaire.  '* 

'^^  ,]Le/prono8tic  de  cette  affection  est  rare- 
ment grave.  î,es  calculs  ou  les  fragments  de 
calcul  qui  se  trouvent  ainsi  engagés  dans  l'u- 
rètro,  étant  presque  toujours  d'un  petit  vo- 
lume ,  finissent  le  plus  souvent  par  être  en- 
traliTcs  par  la  colonne  de  l'urine ,  qui  parcourt 
le  canal  avec  une  force  assez  grande.  On  fa- 
vorise ce  résultat  en  faisant  boire  abondum- 
flient  le  malade,  et  en  lui  recommandant 
d'attendre  pour  yrinerflme  la  vessie  soit  bien 
pleine;  rimpulaion^^PPlNqttée  au  liquide 
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est  alors  plus  considéi  ablc.  Dans  lo  cas  oû  le 
corps  étranger  serait  arrêté  derrière  un  ré- 
trécissement et  où  il  y  aurait  par  suite  jiine 
I  éiontion  d'urine  complète ,  0  faudrait  le  éir 
pla(  (  r  d'abord  au  moyen  d'une  bougie  ,  afin 
de  remédier  auv  premiers  accidents  ;  on  s'at- 
tacherait ensuite  à  dilater  promptgmgg^^ 
coarctaiion ,  en  faisant  se  succéder  avec  rapH- 
dilé  des  bougies  de  plus  en  plus  grosses  ;^ 
puis  on  placerait  une  sonde,  et  poussant  par, 
elle  de  l'eau  dans  la  vessie,  un  détermioeraîl 
une  grande  envie  d'uriner  dont  on  profite^ 
%ait  pour  faire  expulser  le  calcul  ou  le  frag-. 
ment  arrêté;  ces  moyens  suffisent  la  plupart 
du  !cm[)s.  Admettons  maintenant  que  le  vo- 
lume de  la  pierre  ne  lui  permette  pas  de  fran- 
chir rur&tre  ;  alors,  de  son  siège iUpQiMb||tx» 
le  parti  à  prendre:  si  elle  se  trouvait  à  Ufi^'- 
lion  prostatique  ou  membraneuse  du  canal,  i| 
faudrait  la  repousser  dans  la  vessie  avec  une 
sondé'ôrdini^re,  etpuisl'y  soumettreaubr' 
ment.  Cette  répulsion  du  calcul  dansUi;V| 
se  fait  [;énéralemcnt  sans  elïurt,  sans  dqi 
leur,  parce  que  d'ordinaire  le  canal  est  assés 
large  dans  cette  partie.  Si  la  pierre  était  phr 
cée  plus  en  avant,  il  fondrait  la  saisir 
une  pince  de  Hunier  ou  avec  une  pince  à  pra^>>. 
sèment,  it  chercher  à  l'écraser  entre  ses  mors. 
J'ai  fait  établir  dans  le  même  but  un  Ittliotrtr 
tflur  analogue  an  brise^ierre,  dont  je  me  aefv. 
pour  le  broiemmit  de  la  pierre  dans  la  vessie» 
et  pouvant  agir  comme  lui  par  pression  et  par 
percussion,  successivement  ou  simullaîlé^. 
ment.  Dans  ce  niouieul-ci  même  j'en 
usage  avec  on.  plein  succès  ches  un 
qui  porte  à  la  fois  une  pierre  dans  la  ves 
et  une  dans  l'urètre.  C'est  une  véritable  liih<? 
triiie  que  je  pratique  dans  lu  canal,  line  foi^' 
le  calcul  broyé,  les  fragments  sortent  seuls, 
on  bien  leur  extraction  se  fait  facilement  avec 
une  curette. — Ce  n'est  que  dans  le  cas  où 
l'application  de  ces  instruments  serait  très, 
difficile,  et  le  malade  très  souffrant  ou  me»^ 
nacé  d'accidents  graves ,  qu'on  devrait  avoir 
recours  à  l'incision  de  l'urètre.  Ségalas.', 
LKFL  (Anned'j,  tour  à  tour  poëte,  homme 
de  guerre ,  homme  politique ,  musicien ,  ma^i^ 
gistrat ,  et  enfin  chanoine,  naquit,  en  ib5&^. 
dans  la  province  du  Votez,  d'une  famille 
cienne  et  très  illustre  venue  de  la  Sounbe , 
qui  se  glorifiait  d'avoir  contracté  des  alliances 
avec  les  maisons  de  Savoie  et  de  Lascaris. 
Comme  tons  les  hommes  d'imagination ,  so»' 
enfance  fut  marquée  par  des  prodiges:  A' 
l'Age  de  dix  ans  il  écrivait  avec  assez  de  biàé- 
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lani  ei  de  pureiôdans  les  langues  française, 
Italienne  ei  latine.  En  iôTG  il  épousa  Diau^* 
de  ChAteau-Morand ,  et  jiuoccda ,  en  iSTJl,  à 
son  père  dans  la  charge  de  bailli  du  Forez. 
L'illustre  et  savant  évtViue  d  Avranches  s'est 
trompé  eu  écrivant  que  le  jeune  d  L'rfé  fut 
député  de  sa  province  aux  fameux  états  de  la 
Ligue.  C*étail  un  de  ses  ohcIcs  ;  Anne  d'Urfé 
ne  s'écarta  pas  un  seul  instant  de  ses  devoirs 
de  royaliste  fidèle.  Aj^rès  l'assassinat  do 
Ueuri  Jiiil  guerroya  cuuu  clcs  ligueurs  pour 
défendre  les  droits  de  Henri  de  Navarre  au 
trône ,  et  le  poëte  médiocre  se  transforma  en 
habile  adnjini>lratcur,  en  courageux  homme 
de  guerre,  llenri  IV  sut  l'apprécier ,  et  Anne 
fntanocessivement  nommé  lieutenant-général 
du  Forez,  membre  du  conseil  d'Etat  et  du 
conseil  privé.  .Malgré  tant  de  faveurs  et  une 
fonunc  immense,  il  n'éiail  pas  heureux;  la 
singulière  tciçon  de  vivre  de  madame  Diane 
l'attristait  cruellement,  et»  de  concert  autc 
elle ,  U  demanda  l'annulation  du  mariage,  qui 
eut  lieu  en  effet  le  7  janvier  159S,  par  sen- 
^Qce,d<l  l'officialitéde  Lyon.  D'Urfé  embrassa 
la  vie  monastique,  reçut  les  ordres  en  1599, 
^iwisntftt.créé  chanoine  du  grand  chapitre 
de  Lyon  ,  et  obtint  dans  la  suite  le  prieuré  de 
Montvei  iluii  et  le  doyenné  deMonibrisondonl 
il  se  démit  en  1611.  Pierre  Uuel,  Duverdier 
etPapoQ  ftiiaient  un  cas  singulier  du  taleitt 
d'Anne  <^Hp|é  ;  Tamitié  dut  être  pour  beau- 
coup dans  leurs  éloges ,  quoique  ses  Sonnets, 
M^^ilpûl^^n  de  la  Jérusalem  délivrée  du 
^pit.eii  stances  françaises,  et  surtout  ses 
^^mrten  vers  hénaquest  ne  soient  pas  dé- 
pourvus de  mérite  et  d'une  certaine  élévation. 
Anne  d'irfé  traduisit  aussi  en  vers  le  premier 
Uvre.  des  hymnes,  et  mourut  saintement 

LRFE  (HoHomin').  Le  célèbre  auteur  do 
YAstrée,  ce  prodigieux  roman,  était  frère 
d'Anne  d'Urfé,  mais  non  son  frère  cadet, ainsi 
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phante  entrée  de  madame  Magdeleine  de  La 
Jtuchcfoucduïd  I  €poute  4%'hauf  seigneur 
messire.  Juste-Louis  de'  Tournant  seigneur 
et  baron  dudil  Ueu  ,  faite  en  la  n7/e  de  Tour- 
non  ,  etc.  L'auteur  y  joua  le  rùlc  d'Apollon, 
vêtu  d  une  ample  robe  de  taffetas  cramoisi  et 
orange ,  et  la  téte  entourée  d*un  sol«l  rayon- 
nant. Son  pèri;  étant  moi  t  depuif  pltiâehrs 
années,  il  soi  tu  du  (olU'fîe,  et  a'alUi  point  à 
Malte  pour  oublier  les  charmer  de  Diane ,  sa 
bellc-sœur.  Cest  une  grave  erreur  de  Uuet 
et  de  l'ai  ru  ;  il  vint  au  conl4aiie  à  la  cour,  oî^ 
ses  talents  le  firent  bientôt  briller ,  ei\i  bien, 
qu'ayant  embrassé  la  profession  des  armes, 
il  fut  nommé  geniilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi ,  puis  capitaine  de  cinquante 
hommes  d*anncs  de  ses  ordonnances.  D'Urfft 
déploya  une  grande  valeur  dans  les  guerres 
de  la  Ligue ,  et  les  piutins  de  ^aris  sentirent 
pluç  d'une  fob  la  pesanteur  de  son  bras  :  il 
était  toujours  à  ferrailles*  Gomme  c'était  uq 
beau  parleur,  un  gentilhomme  de  bonne 
maison,  qu  il  avait  des  études,  on  le  chargea 
de  missions  difficiles  à  Venise  et  en  Savoie 
qu'il  remplit  avec  une  extrême  liali)ileté,  Dc'H)^ 
fois  il  fut  fait  prisonnier  par  les  partis  qui 
déchiraient  la  Fiance.  Mais  la  seconde  de 
CCS  déconvenues  tourna  fort  à  son  plaisir  ; 
car ,  ayant  été  arrêté  par  des  partisans  de  la 
faineuse  Marguerite  de  Navarre,  et  conduit 
dans  la  forteresse  d'Ussonen  Auvergq^iu 
lieu  d'être  traité  avec  rigueur,  il  charma  si 
fort  la  reine  qu'elle  prit  soin  de  lui  faire  ai- 
mer sa  captivité  plus  quelaliberiédescbampi. 
Au  dire  de  l)u[)leix  et  de  l'auteur  d|lJ9teoFef 
satirique,  le  chùleau  d'Usson  fut  une  autre 
Caprée,  et  dans  ses  charmants  Mémoires 
Marguerite  elle-même  se  défend  mal.  Une 
chose  curieuse  et  qui  peint  bien  du  reste  le 
singulier  caractère  d'Urfé ,  caractère  tout  ori- 
ginal ,  c'est  que  ,  aux  pieds  de  Marguerite,  il 
composa  des  EpUres  tnorates  en  ven^qui  lui 


que  l'ont  écrit  plusieurs  biographes.  Il  naquit  |  valurent  ce  ooropIlDeBt  boemi  du  vieux Ual- 


à  Marseille  le  11  février  1567, et  fut  tenu  sur 

les  fonts  baptismaux  parleccnito  de  Tende, 
sénéchal  de  Provence .  son  oncle  maternel , 
oui  fie  chargea  de  veiller  sur  son  (kiucation. 
^^jSbé  au  collège  deToomon-sor-Rhône,  le 
d'Urfé  se  distingua  de  bonne  heure  par 
un  esprit  brillant,  par  une  imaj^ination  éioii- 

_<  nante,  et  quand  les  écoliers  durent  présenter 
Jeurs  hommages  à  la  femme  du  gouvcr- 

Koeur  de  la  cité.  Honoré  fut  désigné  comme 
devant  être  le  Sophoi  le  tin  colléj^c  ,  et  il  com- 
posa une  espèce  de  drame  pour  la  triom- 


herbe  :  «  Ne  penisles  pas  à  écrire  de  la  poé- 
sie ;  vous  n'avez  pas  assez  de  talent  pour  cela , 
et  un  gentillionime  comme  vous  devrait  éviter 
le  blùme  de  passer  pour  un  mauvais  poète.  » 
Il  tourna  le  dos  an  bonhomme,  et,  laissant  de 
cAté  les  armes  et  les  lettres ,  il  épousa  Diane 
de  ChAleau-Morand,  que  la  dissolution  d^son 
mariage  avait  rendue  libre.  D'Urfé  l  épousa, 
non  par  passion ,  ainsi  qu'il  l'avouait  sans 
honte ,  mais  afin  de  constituer  dans  sa  maisutf 
les  gramis  biens  qu'elle  y  avait  apportés.  Le 
brave  capitaine  des  gardes  no  fui  pas  plus 
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heureux  que  soo  frôce ,  et  il  révcl;i  les  goûts 
favoris  de  Diane.  Cfi|te  belle  dame  restait 
presqMC  toujours  couchée,  et  de  (jfands chiens 
entretenaient  dans  sa  chainl^fe  et  jusque  dans 
son  lit  une  saleté  insupportable.  A  tout  cela 
\  il  faut  ajouter  la  stérilité ,  ce  qui  Btquo  d'Urfu 
la  (]uiita. 

Il  avait  une  charmante  terre  dans  le  Pié- 
mont,  au-delà  de  Nice,  et  ce  fut  là  qu'il  s'en 
alla  composer  YAstrée ,  son  titre  unique  aux 
yeux  de  la  postérité,  car  il  était  mauvais  poëte. 
La  première  partie  de  ce  roman  pastoral  parut 
en  1610,  l'année  de  la  mort  de  llenri-le- 
Grand,  et  depuis  les  poésies  de  Honsard 
nul  écrivain  n'avait  obtenu  un  succès  pareil. 
Il  est  vrai  de  dire  que  l'^s^rcf ,  avec  ses  élé- 
gants bergers  du  Li{;non ,  avec  ses  mœurs 
migriardes ,  son  My  le  maniéré ,  mais  gracieux , 
était  un  livre  original ,  une  création  nouvelle, 
*  qu'on  remarquait  d'amant  plus  que  cette 
œuvre  calme  et  parfumée  arrivait  après  un 
siècle  eniier  de  guerres  civiles ,  de  boulever- 
sements, et  les  esprits  fatigués  de  tant  do 
troubles  se  complaisaient  dans  ces  peintures 
frivoles  et  amusantes.  La  réputation  de  d'IIrfé 

•  comme  bel-esprit  fut  immense  ;  chacun  l'imi- 
tait ,  et  les  femmes  d'alors  prenaient  ses  hé- 
roioes  pour  modèles.  On  l'attira  à  la  cour  de 
Turin  dont  il  6t  les  délices,  et  ce  fut  là  (|uc  le 
célèbre  avocat  Patru  le  rencontra  lorsqu'il 
allait  en  Italie.  Patru  le  regarda  touie  sa  vie 
comme  un  génie  éclatant ,  et  l'évéque  d'A- 
vranthes ,  Pierre  Huet ,  un  des  écrivains  les 

.  plus  graves  de  son  temps  ,  fit  Diane  de  Castro 
ou  le  Faux  fncas ,  excité  par  le  charme  qu'il 
avait  oprouvé  en  lisant  ï'Astrée  ,  un  livre  in- 
comparable, selon  son  expression. 

•  En  1612  parut  la  deuxième  partie,  et 
d*Urfé  s'arrêta  en  1GI8.  Ballhazar  Baro,  son 
secrétaire,  depuis  membre  de  l'Académie 
française,  termina  VAtrée  sur  les  manuscrits 
de  son  maître,  ce  qui  n'empêcha  pas  Boistel. 
un  avide  sj»éculateur,  d'en  donner  une  nou- 
velleconiinuation  un  an  aprè-i  la  mort  dcd'Urfé. 
Somme  toute,  cet  auteur  n'a  rien  de  bien 
éminent,  quoiqu'il  soit  le  créateur  du  genre 
outré,  et  continué  parles  Scudéry  et  tous  les 
beaux-esprits  de  cette  époque.  Son  style  est 
Iftclie ,  sa  narration  longue,  et  si  diffuse  que 
nous  n'avons  pas  eu  le  courage  de  lire  en  en- 
tier YAstrée.  Et  pourtant ,  malgré  ces  défauts, 
la  vogue  de  ce  livre  fut  inouïe;  les  plus  fa- 

^  meux  critiques  l'ont  mis  à  côié  de  Pantagruel , 
Ségrais  l'a  lu  t-t  relu ,  et  Pélisson  dit  de  d*Urfé 
(  Hist  de  l'Acad.  franç.)  qu'il  fut  un  des  plus 
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rares  et  des  plus  merveilleux  esprits  que  la 
France  ait  jamais  portés.  Pélisson  admirait 
on  aveuj'.le;  mais  quelques  écrivains  moder- 
nes ,  La  Harpe  entre  autres ,  ont  pris  la  contre- 
[)ariie  et  sont  devenus  injustes.  Il  convient 
de  prendre  le  milieu. 

Ce  qui  contribua  le  plus  h  faire  quitter  la 
France  h  l'auteur  de  YAstrée  fut  la  crainte 
(|u'il  avait  d'JIenri  IV' ,  qui  conservait  tou- 
jours du  ressentiment  contre  ceux  que  la  reine 
Marguerite  avait  trop  intimement  favorisés. 
11  èut  une  mort  cruelle;  il  succomba  à  une 
affection  de  poitrine  en  1625,  âgé  de  cin- 
quante-huit ans,  à  Villefranche  ,  petit  port 
de  mer  situé  au  fond  d'une  crique  que  domi-> 
ncnt  les  Apennins.        Lottin  dk  Laval. 

L'KI.  Le  pays  suisse  d'IJri,  en  latin  ira- 
m'a,  dans  des  chartes  vallis  Urania  et  vallis 
in  Urah,  qui  était  une  des  quatre  villes  ou 
plutôt  des  quatre  provinces  forélales  ,  confi- 
nées au  couchant  aux  cantons  de  Berne  ot 
d'I'nierwalden,  à  la  seigneurie  d'Engelbergel 
à  la  république  du  V^alais;  au  nord,  aux  can- 
tons de  Schwitz  et  de  Glaris;au  levant,  au 
canton  de  Claris ,  au  pays  des  Grisons  et  au 
bailliage  de  Bollenz  (  val  Brenna),  et  au  sud, 
au  bailliage  de  Kiviera.  On  lui  donnait  un  peu 
plus  de  vingt  lieues  en  longueur,  sur  sept  ou 
huit  de  largeur.  Ce  pays  est  formé  de  hautes 
montagnes  et  de  profondes  vallées.  Lo  som- 
met des  montagnes  est  toujours  couvert  de 
neige  et  de  glace  ;  le  Saint-Gothard  est  la 
|)lus  élevée.  Sur  les  Alpes  du  canton  d'Uri 
on  nourrit  en  été  un  grand  nombre  de  bes- 
tiaux. Dans  ce  pays  sont  les  sources  de  la 
Uiiss,  du  Tèsin  et  du  Rhin  antérieur.  Les 
vallées  qui  sont  entre  les  hautes  montagnes 
sont  fort  chaudes  en  été  et  fertiles,  lor8(]u'elles 
ne  sont  pas  exposées  au  vent  du  nord.  I)ans 
les  montagnes  on  trouve  beaucoup  de  beaux 
cristaux  ;  les  plus  célèbres  sont  ceux  du 
Sandbatm.  Il  n'y  a  pas  do  villes  dans  ce  can- 
ton ,  mais  des  bourgs ,  des  villages  et  des 
maisons  dispersées.  On  portail,  au  xviii"  siè- 
cle ,  le  nombre  dos  habitants  à  ^fj.OOO.  Pres- 
que tout  le  monde  y  comprend  et  y  parle  l'i- 
talien. Les  hommes  d'Uri  sont  habitués  à  une 
vie  rude  et  austère,  laborieux ,  braves,  et  dé- 
voués à  la  liberté  que  jadis  leurs  ancêtres  ont 
si  chèrement  acquise  ;  presque  tous  sont  ca- 
tholiques ;  jadis  ils  étaient  en  partie  sujets  de 
l'abbesse  de  Notre-Dame  de  Zurich,  mais  ils 
s'affranchirent  par  degrés  et  passèrent  sous 
la  domination  immédiate  de  l'empire  et  de 
son  chef  qui  les  faisait  gouverner  par  des 
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baillis.  Sous  le  règne  d'Alberl  I",  ils  se  ré- 
voUèrenl  conire  le  bailli  Gcssler,  cl  donnèrent 
naissance  par  là  à  la  li{;ue  de»  cantons  d  Uri , 
de  Sclnviiz  ot  d'Lnierwaldon,  en  130H,  qui 
forma  le  noyau  de  la  Confédéraiion  helvéti- 
que. A\ani  les  dernières  vicissitudes  de  celte 
Confédération, le  {gouvernement  civil  ducan- 
ton  d'Uri  était  démocratique,  car  la  souve- 
raine autorité  résidait  dans  l'assemblée  du 
pays  où  tout  mAle  â{;é  de  quatorze  ans  avait 
droit  d'entrée  et  de  suffrnce.  La  régence  or- 
dinaire ,  présidée  par  un  landnmmann  ,  était 
composée  du  conseil  de  la  province  ,  formé 
de  soixante  personnes,  élues  en  proportion 
des  dix  parties  ou  communautés  en  lesquelles 
était  divisé  le  pays,  et  dont  le  nombre,  au  be- 
soin ,  pouvait  être  doublé  ou  triplé.  C'était  de 
ce  conseil  que  l'on  tirait  les  officiers  de  l'Étal. 
La  justice  des  sept  ou  des  quinze  connaissait 
des  affaires  d'im[x>rtance  secondaire.  Le  con- 
seil de  guerre  portait  aussi  le  nom  de  conseil 
secret.  AUorff  est  le  principal  lieu  du  pays 
d'Uri;  il  est  fait  mention  de  ce  lieu  dès  le 
IX*  siècle.  C'était  à  Dotziingen  ou  Beizlingen, 
à  environ  une  demi-lieue  d'Altorff ,  que  se  te- 
nait l'assemblée  générale  du  canton.  Près  de 
Fluelen  est  la  chapelle  de  Cuillaunic  Tell.  Au- 
jourd'hui le  gouvernement  du  canton  d'Lri 
est  une  république  représentative  ;  il  fournit 
à  l'armée  fédérale  un  contingent  de  '23G  hom- 
mes. La  population  du  bourg  d'  Altorff  est  de 
1,700  hommes  ;  celle  de  tout  le  canton  est  de 
13,000  habitants,  et  sa  superficie  de  C7  lieues 
géographiques  carrées.  (  Voy.  Suisse.) 

LIUXAIHE  (  app.\reil)  ,  roiM  urinaires. 
—  On  désigne  ainsi  l'ensemble  des  organes 
qui  concourent  à  la  sécrétion  et  à  l'excré- 
tion de  l'urine.  Cet  appareil,  un  des  plus 
com(>liqués  et  des  plus  importants  de  l'é- 
conomie, se  compose  :  1»  des  reins,  glan- 
des situées  profondément  dans  l'abdomen  , 
dans  la  région  à  laquelle  elles  ont  donné  leur 
nom  ,  et  chargées  de  former  l'urine  ;  des 
calices,  sortes  d'entonnoirs  membraneux  et 
multiples  destinés  à  recueillir  le  liquide  qui 
filtre  des  reins  et  à  le  verser  à  leur  tour  dans 
le  bassinet  ;  S»  des  bassinets ,  poches  mem- 
braneuses au  nombre  de  deux  ,  une  pour 
chaque  rein  ,  dans  l'échancrure  môme  duquel 
elle  est  située  :  continu  en  haut  avec  les  ca- 
lices, en  bas  avec  l'uretère ,  le  bassinet  trans- 
met au  dernier  le  fluide  qu'il  reçoit  des  pre- 
miers ;  4*  des  uretères  :  ce  sont  deux  conduits 
au  moyen  desquels  l'urine  descend  jusque 
dans  la  vessie  ;  5<*  de  la  vessie ,  ou  réservoir 


mi 


de  ce  licjuide  ;  0''  enfin  de  Vurètre ,  canal 
unique  qui  le  porte  an  dehors.  (  Voy. ,  pour' 
une  description  plus  détaillée  des  principaux 
de  ces  organes,  de  leurs  fonctions  et  de  leurs 
maladies,  les  mots  qui  désignent  chacun 
d'eux.) 

L'existence  de  l'appareil  urinaire  dans  tous 
les  animaux  vertébrés  ,  les  mammifères  ,  les 
oiseaux  ,  les  reptiles  et  les  poissons,  annonce 
assez  que  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'économie 
est  important;  l'observation  et  l'expérience 
en  donnent  des  preuves  plus  directes. 

L'observation  atteste  que  la  sécrétion  de 
l'urine  ou  son  excrétion  ne  saurait  être 
suspendue  pendant  tin  certain  nombre  de 
jours  sans  donner  lieu  à  des  accidents  plus 
ou  moins  graves ,  et  que  dans  aucun  cas  cette 
suspension  ne  |)eul  être  prolongée  au-delà 
d'un  temps  limité  sans  que  la  mort  en  soit  le 
résultat.  * 

L'expérience  démontre  que  les  mammi-* 
fères,  dont  l'appareil  urinaire  présente  A  peu 
près  la  même  disposition  anaiomique  et  les 
mêmes  phénomènes  physiologiques  que  celui  ^ 
de  l'homihe ,  no  peuvent  être  privén  de^a 
sécrétion  de  l'urine  ni  du  libre  cours  d©  ce 
fluide  au  dehors  sans  qu'ils  ne  succombent 
en  peu  de  jours.  MM.  Dumas  et  Prévost  ont 
observé,  et  j'ai  vu  moi-même  que  l'ablation 
des  deux  reins  chez  les  chiens,  les  chats  et 
d'autres  mammifères,  est  constamment  suivie 
de  la  mort.  Cette  mort  arrive  après  cinq,  six, 
sept,  huit  jours  au  plus  tard,  sans  qu'il  snii 
possible  de  l'attribuer  i\  une  iiidammatlun 
abdominale,  du  moins  dans  la  plupart  d«'s  ca?:. 

L'im[iortance  de  la  sécrétion  de  l'urine 
pour  l'entretien  de  la  santé  et  même  de  la 
vie  se  comprend  facilement  quand  o  i  fait  at-* 
tention  et  à  la  quantité  et  à  la  nature  des 
substances  dont  elle  débarrasse  l'économie. 
Les  urines  sont  la  principale  voie  par  la- 
quelle sort  l'excédant ,  soit  de  la  sérosité  du 
sang,  soit  des  autres  éléments  de  ce  fluide  ; 
la  principale  voie  par  laquelle  sont  éliminées 
les  substances  hétérogènes  que  l'absorption 
externe  ou  interne  a  pu  mêler  au  sang.  Par 
cette  voie  seule  semble  pouvoir  être  portée 
au  dehors  Yurèe ,  ce  principe  constituant  de 
l'urine,  qui  s'y  trouve  en  si  grande  propor- 
tion. 

En  effet ,  cette  substance  manifeste  sa  pré- 
sence dans  le  sang  des  animaux  auxquels  ona 
enlevé  les  reins,  et  jusqu'à  présent  il  a  été  im- 
possible do  la  saisir  dans  le  sang  des  animaux 
munis  de  ces  organes ,  ou  mêiuo  d'un  scul^ 
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d'entre  eux.  C'osi  un'feit  que  MM.  Trévosi 
cl  Dumas  à  Cienève  ,  Vauqueliii  cl  moi  à  P.i- 
ris,  avo^  obsorvé  plusieurs  fois.  11  prouve 
que  les*  reins  ne  font  pasTurce,  comme  on 
l'a  cru  lonc-temps,  mais  bien  la  séparent  ûa 
sang  Skgalas. 

tniNE  [chim.].  Depuis  Tépoque  où  les 
alcliimisies  tourmentaieni  lous  les  corps  dans 
le  bul  de  parvenir  au  grand  œuvre  ,  depuis 
que  Bratidt  parvinl  à  obtenir  le  phosphore  en 
distillant  l  urinc ,  ce  liquide  est  devenu  l'oc- 
casion d'un  très  grand  nombre  do  travaux 
importants,  et  l'une  des  mines  les  plus  fécon- 
des en  résultats  chimiques  du  plus  haut  inté- 
rêt. Dés  long  temps  on  a  renoncé  ;\  obtenir  le 
phosphore  avec  I  tirinc;  mais  ce  liquide  a  con- 
tinué à  servir  dans  plusieurs  arts  en  raison  de 
la  proportion  d'ammoniaque  que  fournit  son 
altéiatioii  spontanée,  et  les  chimistes  se  soni 
long-temps  occupés  de  l'un  des  sels  que  l'on 
obiieiii  en  l'évaporant  à  l'éuil  frais,  les/-/ 
tMcrocnsmûiue  (  phosphate  double  de  soude 
eld'ammonia(|ue }. 

A  la  fin  du  d»'rnier  siècle ,  Ouikshank  avait 
indiqué  dans  l'urine  l'existence  d'un  corps 
cristallisable.denatureorganique,  déjA  aperçu 
avant  lui ,  (jue  Fourcroy  et  Vauquelin  signah''- 
rent  sous  le  nom  iVurèc.  Quoiqu'ils  n'aient 
pas  obtenu  ce  corps  à  l'état  de  pureté  parfaite , 
ces  deux  chimistes  ont  par  leur  travail  donné 
à  l'élude  de  l'urine  un  caractère  et  un  intérêt 
tout  particulier. 

l/historiquc  des  travaux  sur  l'urine  nous 
entraînerait  dans  des  longueurs  que  ne  com- 
penserait pas  le  peu  d'intérêt  qui  s'atta- 
che h  une  grande  partie  d'entre  eux  ;  nous 
pensons  donc  qu'il  sera  plus  utile  de  tracer 
ici  rapidement  les  caractères  de  ce  fluide ,  et 
d'indiquer  les  applications  que  les  arts  peu- 
vent en  faire. 

L'urine  chez  l'homme  sain  a  une  densité  qui 
varie  entre  1,005  cl  1,030,  et  qui  s'accroît  quel- 
quefois dans  les  maladies  ;  elle  est  acide  ordi- 
nairement et  conservece  caractère  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  l<mg  après  sa  sortie  de  la 
vessie,  suivant  l'éiai  pathologique  de  l'individu 
et  la  température  de  l'atmosphère.  Dans  di- 
verses affections  morbides  elle  devient  pres- 
que immédiatement  alcaline,  et  dans  d'autres 
elle  offre  ce  caractère  au  sortir  même  de  la 
vcssi»'.  Son  odeur  est  particulière,  mais  n'a 
rien  de  désagréable  ;  sa  saveur  est  franchement 
salée  ;  la  teinte  jaunâtre  qu'elle  présente  varie 
d'inlensité  suivant  qu'elle  est  rendue  peu  de 
temps  ou  long-temps  après  le  repas. 
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L'urine  acide  est  transparente ,  cl  conserve 
ce  caractère  jusqu'au  moment  où  elle  com- 
mence à  s'altérer  en  devenant  ammoniacale  ; 
mais  sa  transparence  est  iroublée  par  la  pré- 
sence d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  do 
mucus  lorsqu'elle  est  alc-dine.  Dans  le  premier 
cas  elle  forme  souvent  un  dépôt  grenu  plus 
ou  moins  rouge  d'acide  urique ,  souvent  mé- 
langé avec  une  i)eiile  quantité  de  mucus  ;  dans 
le  second  ,  les  dé(iôls  sont  mucilagineux  et  û 
peine  colorés. 

Abandonnée  à  elle-même ,  l'urine  éprouve 
plus  ou  moins  rapidement  une  altération  pro- 
fonde :  son  acidité  disparaît,  elle  acquiert 
une  odeur  désagréable,  devient  ammonia- 
cale, et  donne  lieu  à  un  dépôt  blanc  pulvéru- 
lent d(»ni  la  propnriion  au{;menle  à  mesure 
que  l'altération  s'accroît  ;  elle  finit  par  se  pu- 
tréfier entièrement  en  répandant  une  très 
grande  infection. 

Lorsque  l'urine  est  rendue  alcaline  soti  par 
des  boissons,  soit  par  des  bains  de  nature  alca- 
line, elle  se  putréfie  avec  une  extrême  fuci-  . 
lité  ;  c'esi  ce  que  l'on  remarque,  par  exemple, 
dans  les  établissements  do  certaines  eaux 
minérales.  On  peut  anéantir  cet  effet,  qui  offre 
souvent  de  trop  grands  désagréments  dans  des 
réuniims  nombreuses ,  en  mettant  quelques 
gouttes  d'acide  sulfuricjue,  ou  mieux  un  peu 
d'alun  ,  dans  le  vase  où  l'on  reçoit  l'urine,  Cd 
dernier  moyen  ,  indiqué  par  M.  D'Arcei ,  est 
commode  et  sans  inconvénient ,  tandis  quo 
l'acide  sulfurique  peut  en  présenter  de  plus 
ou  moins  gran<ls. 

L'urine  renferme  une  assez  grande  propor- 
tion de  sels  insolubles  qui  ne  sont  tenus  en  dis- 
solution qu'à  la  faveur  des  acides  libres  qu'elle 
contient  toujours  h  l  étal  normal;  la  questioa 
de  savoir  si  l'un  d'eux  est  l'acide  acétique 
n'est  pas  encore  entièrement  déc'dée ,  mais 
l'existence  de  l'acide  uri(îuo  et  celle  de  l'acide 
lactique  ne  laissent  aucun  doute. 

Proust  avait  signalé  la  présence  de  racid(* 
carbonique  dans  l'urine  fraîche;  les  chimistes 
qui  ont  répété  ses  expériences  n'en  ont  pas 
confirmé  les  résultats;  mais  c'est  une  question 
qui  mériterait  d'être  examinée  do  nouveaa 
depuis  les  travaux  de  Magnus  sur  l'existence 
de  l'acifle  carbonique  dans  le  sang. 

Pour  terminer  d'une  manière  utile  l'histoire 
de  l'urine,  nous  indiquerons  d'abord  la  na- 
ture des  produits  dont  on  y  a  bien  constaté 
la  présence  à  l'état  normal ,  et  nous  parlerons 
ensuite  de  ceux  que  l'on  y  a  signalés  dans 
les  divers  états  pathologiques. 
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Eu  la  considérant  à  l'état  normal ,  l'urine , 
abstraction  faite  de  l'eau ,  dont  la  proymrlion 
varie  suivant  une  multitude  de  circonstances, 
renferme  de  1  Trée  ,  de  l'acide  lactique ,  des 
tarlratcs  de  potasse  et  d'ammoniaque,  do 
l'acide  urique  ,  des  sulfates  do  potasse  cl  do 
soude ,  des  chlorures  de  potassium  et  de  so- 
dium, et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  des 
phosphates  do  soudo,  do  chaux  et  de  magnésie, 
jel  du  bi-phosphatc  d'ammoniaque ,  do  la  silice, 
ane  substance  analogue  à  l'extrait  de  viande , 
el  une  matière  extractive  soluble  dans  l'eau. 
On  y  rencontre  toujours  aussi  une  petite  quan- 
tité de  mucus  de  la  vessie ,  et  nous  verrons  , 
en  parlant  des  recherches  microscopiques  sur 
ce  liquide ,  que  l'on  a  observé  plusieurs  au- 
tres substances  qui  paraissent  n'être  que 
charriées. 

Tout  récemment,  MM.  Cap  et  Henri  ont 
annoncé  que  I'Urée  existait  dans  l'urine  à 
l'étal  de  lactate,  jouant  ainsi  dans  ce  liquide 
le  rôle  de  base  salitiable  ;  si  co  fait  est  confirmé 
il  offrira  boucoup  d'intérêt. 

Fraîchement  expulsée,  l'urino  est  légère- 
ment colorée  en  jaune  ;  son  odeur  est  parti- 
culière et  n'a  rien  de  désagréable  ,  sa  saveur 
est  salée;  sa  densité  \ariede  1005  à  1031  en- 
viron. Par  le  repos  elle  dépose  fréquemment 
de  l'acide  urique  en  poudre,  blanc  jaunAtre , 
et  plus  ou  moins  cristallin;  si  on  l'abandonne 
à  clle-mémo ,  surtout  si  la  température  est 
élevée ,  elle  prend  rapidement  une  odeur  forte 
de  plus  en  plus  ammoniacale ,  et  bientôt  il  s'y 
produit  un  dépôt  blanc  de  différents  sels  in- 
solubles qui  n'étaient  retonus  en  dissolution 
qu'à  la  faveur  de  l'excès  d'acide  de  l'urine. 

Lorsqu'on  l'évaporc  avec  soin  à  la  tempé- 
rature la  moins  éle\ée  possible ,  par  exemple 
au  bain  marie ,  on  peut  l'amener  à  la  con- 
sistance de  sirop,  et  par  le  refroidissement 
elle  dépose  une  grande  quantité  de  cristaux 
de  divers  sels  parmi  lesquels  il  on  est  deux 
qui  offrent  des  c^iractères  extrêmement  re- 
marquables, le  chlorure  de  sodium  et  le  chlor- 
hydrate d'anuiionia(iue.  Le  premier  cristal- 
lise habituellement  en  cubes  et  le  second  en 
octaèdres;  sous  l'iniluence  de  l'urée,  avec 
laquelle  ils  se  con>binent  on  petite  quantité  , 
ces  deux  sols  changent  leur  forme  :  le  chlo- 
rure «le  sodium  prend  la  forme  d'octiièdres, 
et  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  celle  de 
cubes. 

Si ,  après  le  refroidissemnnt  complet  de  la 
liqueur  et  la  séparation  de  la  masse  do  cris- 
taux qui  s'est  formée ,  on  y  ajoute  un  volume 
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égal  aô  sien  d'acide  nitrique  bien  exempt 
d'acide  byponitriquo,  il  s'y  forme  immédia- 
tement une  grande  quantité  de  crisia^K  nacrés 
do  nitrate  d'urée ,  dont  la  masse  est  d'au~ 
tant  plus  grande  et  la  purification  d'autant 
plua  facile  qu'on  a  opéré  à  une  température 
[>lus  basse. 

line  petite  quantité  d'acide  nitrique  versée 
dans  Turinc  détermine  rapidement  un  dépôt 
d'acide  urique.  • 

Si  l'uritie  abandonnée  à  la  décomposition 
spontanée  devient  très  promptement  animonia- 
cale  sous  l'influence  de  petites  quantités  d'a- 
cide, elle  éprouve  la  mémo  altération,  mais  sans 
offrir  une  putréfaction  à  beaucoup  prés  com- 
parable, et  il  s'y  forme  des  sels  ammoniacaux 
provenant  en  grande  partie  delà  décomfiosi- 
tion  de  l'urée.  On  a  môme  souvent  mis  à  pro- 
fit cotte  propriété  pour  tirer  parti  de  l'urine. 

Il  est  facile  de  se  faire  une  idée,  d'après  la^ 
nature  des  produits  de  la  décomposition  pu-j 
tride  do  l'urine ,  des  inconvénients  que  l'ac- 
cumulation de  grandes  quantités  de  ce  liquide 
peuvent  occasionner  ;  c'est  en  très  grande  par- 
tie à  cette  cause  que  sont  dus  tous  ceux  qu'offre  ' 
[lour  Paris  l'existence,  depuis  beaucoup  trop, 
long-temps  prolongée,  des  vastes  réservoirs  de 
la  voirie  de  Montfaucon,  qu'il  est  ignominieux 
de  trouver  encore  à  la  porte  de  la  ca|>italej 
d'un  pays  dont  on  rappelle  si  souvent  avec  or- 
gueil l'état  de  civilisation;  et  l'on  ne  saurait' 
trop  souvent  rappeler  qu]à  une  époque  où^ 
l'application  des  connaissances  scientifiques 
permet  de  tirer  parti  de  ces  produits,  l'ad-' 
ministration  ne  fait  encore  que  les  conserver! 
dans  d'inftH;l8  étangs,  et  se  débarrasser  de  leur» 
surabondance  en  les  versant  dans  la  Seine, 
en  amont  de  Paris,  qu'ils  traversent  dans, 
toute  son  étendue. 

Les  nombreux  travaux  faits  sur  l'urine  par 
les  chimistes,  qui  se  sont  occupés  à  un  grand, 
nombre  de  reprises  de  ce  liquide,  ont  fourni! 
les  moyens  d'en  séparer  les  divers  corps  dont 
nous  a  vous  précédemment  indiqué  l'existence;  ^ 
mais  dans  un  {',rand  nimibrc  de  circonstances, 
et  surtout  pour  faire  de  l'examen  de  ce  liquide 
une  application  h  la  médecine ,  la  proportion  ^ 
considérable  de  substances  sur  lesquelles  \( 
faut  opérer  et  la  lenteur  des  analyses  ne  pcr-  ' 
mettent  pas  de  liror  un  parti  aussi  avantageux . 
qu'on  pourrait  l'espérer  de  ces  recherches. , 
Aussi  a-t-on  cherché  par  l'application  du  mi- . 
croscope  à  déterminer  d'une  manière  plus' 
rapide  ,  et  dans  beaucoup  de  cas  plus  capable  | 
.  (lo  faire  distinguer  les  uns  dos  autres  des 
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corps  do  luiluro  or{pnique  que  l'on  confon- 
draii  souvent  ensemble  par  le  moyen  des 
réaclifs  ordinaires;  mais  dans  co  cas  l'ana- 
lyse chimique  doit  toujours  venir  en  aide  au 
microscope  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  pro- 
noncer eAtre  diverses  substances ,  clc»genre 
de  recherches,  ainsi  qu'un  [;rand  nombre  de 
faits  observés  chaque  jour,  prouvent  que  l'on . 
^le  peut  complélemcul  isoler  ces  deux  moyens 
(l'observation. 

Avant  do  faire  connaître  les  résultats  des 
derniers  tra\aux  sur  l'urine ,  nous  devons  in-* 
diquer  les  substances  qu'elle  peut  acciden- 
tellement renfermer ,  ou  que  peut  fournir  l'é- 
tat pathologique  des  individus  auxquels  elle 
appartient.  NOus  ne  ferons  que  nommer  en 
passant  le  phosphore  ,  le  soufre  ,  le  fer  et  l'a- 
cide nitrique,  que  beaucoup  de  chimistes  ont 
recherchés  vainement  dans  l'urine.  Dans  quel- 
ques cas  de  fièvre  intermittente  ou  nerveuse, 
les  urines  déposent  avec  l'acide  urique  un 
acide  particulier,  d'un  rouge  brillant,  solublo 

çdans  l'alcool  et  l'eau,  et  qui  paraîtrait  suscep- 
tible de  se  transformer  en  acide  urique  sous 
ITnfluence  des  acides  nitrique  et  sulfurique  ; 
on  lui  a  donné  le  nom  d'acide  ro^art^ue.  L'a- 
cide benzoïque  existe-t-il  quelquefois  dans 
l'urine,  comme  l'ont  annoncé  quelques  chi- 
mistes ,  ou  bien  l'acide  hippurique ,  confondu 

,  d'abord  avec  le  premier,  s'y  rencontre-t-il 
dans  quelques  circonstances?  C'osi  une  ques- 
tion sur  laquelle  il  est  impossible  de  se  pro- 
noncer en  ce  moment;  quant  à  l'acide  butyri- 
que que  Berzélius  a  observé  dans  l'urine  en 
la  distillant  avec  l'acide  sulfurique,  il  est  dif 
ficile  do  se  faire  une  idée  sur  sa  présence. 
L'existence  do  substances  grasses  renfermant, 
à  ce  qu'il  parait,  de  l'oléine  et  de  la  stéarine , 
parait  bien  constatée ,  mais  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  les  rencontre  no  sont  pas 
encore  bien  connues.  Depuis  long-temps  on 
signale  l'albumine  parmi  les  substances  acci- 
dentellement renfermées  dans  l'urine;  des 
recherches  faites  récemment  par  divers  mé- 
decins ont  constaté  ce  fait  d'une  manière 
beaucoup  plus  générale.  L'urine  albumineuse 
a  généralomotit  une  densitée  un  peu  moindre 
que  l'urine  normale;  cette  densité  varie  de 
1021  à  lOlV;  elle  est  très  souvent  neutre , 
quelquefois  alcaline,  et  dans  tous'les  cas 
moins  acide  que  dans  l'état  normal  ;  l'agita- 
tion la  fait  mousser;  souvent  elle  se  coagule 
par  la  chaleur ,  ou  du  moins  se  trouble  forte- 
ment; dans  d'autres  cas  elle  n'est  coagulée 
quq  par  l'acide  nitrique.  L'infusion  de  noix  de 


galle  et  la'créosolo  y  forment  un  précipité  coa- 
gulé plus  ou  moins  abondant.  D.'fns  un  grand 
nombrq.de  tas  la  coagulaM^"  n'a  lieu  ni  par 
hi  chaleur  ni  par  l'acide  nitrique  ;  les  urines 
albujnineusc's  no  sont  pas  coagulées  par  l'a- 
cide acétique  ,  tandis  qu'il  coagule  celles  qui 
contiennent  du  lait.  Chauffées  dans  uii  tube  ; 
les  urines  très  alhumineuses  produisent  «Sa- 
bord un  nuage  dans  toute  l'étendue  du  liquide; 
avant  l'ébitlliiion,  on  y  aperçoit  de  petits 
grumeaux  blancs  qui  se  réunissent  en  une 
ipasse  solide.  L'urine  faiMemenLalbumineuse 
se  trouble  ^  et  il  s'y  forme  des  nua{;os  l)lan- 
chàlres  ou  des  stries  qui ,  d'abord  déposés 
le  long  des  parois,  se  réunissent ''daji^  le* 
centre.  Lorsque  la  proportion  d'albumine  est 
moindre  encore ,  après  que  l'urine  s'est  trou- 
blée, on  y  aperçoit  des  filaments  et  des  nua- 
ges d'un  blanc  laiteux,  qui  occupent  quelque- 
fois les  2/8  de  la  hauteur  du  hi)uide;  cùh 
prolongeant  dans  ce  cas  l'ébullition  ,  l'albu- 
mine se  réunit  en  petits  grumeaux  qui  se" 
précipitent  au  fond.  Si  l'on  opère  dans  une^ 
capsule,  l'albumine,  d'abord  rassemblée  à  la 
surface  du  liquide  sous  forme  d'une  pellicule 
blanche,  produit  ensuite  des  flocons  qui  se* 
déposent  au  fond  du  liquide.  Si  l'urine  est  na- 
turellement alcaline  ou  l'est  devenue  sponta- 
nément ,  l'albamino  ne  se  coagule  pas  par  la 
chaleur,  mais  en  la  rendant  très  légèrement 
acide  j)ar  l'acido  nitrique.  Le  troublo  produit 
par  une  petite  quantité  d'acide  nitrique  peut' 
ne  pas  être  dû  à  l'albumine ,  mais  à  dos  pré- 
cipités terreux  ;  dans  ce  cas ,  un  excès  d'acide 
lui  ren<l  sa  limpidité,  et  quand  elle  est  rendue 
acide  elle  ne  se  trouble  plus  par  ébullition. 

Lorsque  l'acido  urique  existe  en  grande' 
quantité  dans  l'urine,  l'acide  nitrique  y  pro- 
(Init  un  précipité  qui  di»paraît  par  la  chaleur, 
et  la  liqueur  devient  rouge.  On  a  quelquefois 
observé  des  urines  bleues  ,  noires ,  jaunes  et 
vertes  ;  il  parait  certain  que  la  couleur  des 
premières  est  quelquefois  due  au  bleu  de 
Prusse ,  mais  que  dans  d'autres  cas ,  la  ma- 
tière colorante  est  de  nature  organique,  inso- 
luble dans  l'eau  ,  soluble  dans  ralc(H)l  i-t  dans 
les  acides,  dont  elle  est  précipitée  par  les  al- 
calis ;  cette  substance  est  azotée  et  renferme 
une  grande  quantité  de  carbone.  L'urino 
verte  parait  devoir  celte  teinte  à  la  résine  do 
la  bile  ;  la  couleur  noire  parait  devoir  élro 
attribuée  à  une  substance  organique  forte- 
ment acide. 

Dans  une  maladie  caractérisée  par  la 
grande  abondance  d'urine  sécrétée,  oi  \i- 
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quide  renfermé  du  sucre,  d<^nt  la  proportion 
est  queUpiefois  lell«  qu'un  individu  peut  en 
fournir  près  de  un  kilogramme  en  vingt-q»ia- 
Ire  heurès.  L'uriw  diabétique  est  jaune  clair; 

•  son  odeur  est  douce  et  particulière,  sa  sa- 
veur sucrée;  elle  devient promplomeht acide, 
et  donne  souvent  lieu  à  la  fermentation  al- 
coolique ;  par  sa  simple  èvaporation  ,  à  une 
température  d'environ  70*  C,  on  obtient  le 
plus  ordinairement  du  sucre  qui  cristallise. 
Nous  renvoyons  au  mot  Sucre  pour  ce  qui  a 
fapporiauxpropriétê^do  celui  dont  nous  par-»- 
Ions. 'Plusieurs  chimistes  ont  indique  dans  le 
'•diabètes l'exislenee  d'un  sucre  non  sucré  ;  d'a- 

'*prcAl.  Bouchardat,sousrinfluenc«^  del'acide 
sulfurique  étendu  il  passerait  à  l'i  iat  de  su- 
cre sapide.  Des  faits  nombreux ,  observés  à 
l'aide  des  moyens  exacts  que  In  chimie  offre 
maintenant ,  seraient  nécessaires  pour  con- 
firmer ces  résultats  ;  mais  il  a  été  parfaite- 
ment prouvé  dans  ces  derniers  temps,  par 
M.  Quevcnne ,  que  l'urine  des  diabétiques 
fournit  un  ferment  analogue  à  ceux  que  l'on 
obtient  dan»  un  {^rand  nombre  de  circonstan- 
ces pendant  la  fermenlation.  Plusieurs  obser- 
vateur*^ ont  annoncé  que  l'urée  disparaissait 
dans  le  diabétique ,  nuiis  des  résul^Ls  récents 
ont  prouvé  (juo  la  sécrétion  de  ce  corps  si 
remarquable  était  au  moins  abssi  grande,  et 
peut-être  même  plus  considérable  que  dans 
l'état  normal. 

L'uiinc  renferme  toujours  une  i>lus  ou 
moins  grande  quantité  de  mucus  et  d'épi- 
tlicliumdes  voies  urinaires;  elle  peut  renfer^ 
mer  aussi  du  |)us,  des  globules  de  sang,  et  ac- 
cidentellement du  sperme.  On  a  signalé  dans 
l'urine  l'existence  du  lait ,  mais  des  doutes 
bien  fondés  ont  été  éle\és  dans  les  derniers 

'  'temps  sur  ce  fait ,  et  des  observations  |K)sté- 
rieures,  faites  de  manière  à  se  préserver  de 
.toute  tromperie,  sont  nécessaires  pour  que  Yon 
puisse  avoir  à  cet  égard  une  opinion  arrêtée. 

La  formation  malheureusement  trop  fré- 
<quente  de  calculs  d'oxalaie  de  chaux  doit  con- 
duire   penser  que,  dans  certaines  circon- 
stances, l'urine  peut  renfermer  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'acide  oxali(]ue;  ce- 

-  pendant,  jusqu'ici  aucune  observation  n'en  a 
indiqué  la  présence;  des  recherches  faites  à  ce 
sujet  offriraient  un  grand  intérêt. 

Le  microscope  permet  d'observer  <lans  l'u- 
rine la  présence  de  quantités  extrêmement 
faibles  d'un  grand  nombre  de  corps.  M.  Vi- 
gla  ,  qui  dans  ces  derniers  temps  s'est  livré  à 
une  suite  de  recherches  intéressantes  sur  ce 
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point  de  vue,  divise  en  deux  groupes  les 
substances  que  l'on  peut  observer»  Dans  le 
premier  il  place  l'épithélium,  le  mucus  ,  le 
pus ,  le  sang  ou  ses  éléments  organiques  ,  l'al- 
bumine, le  cruor,la  fibrine, le  sperme,  l'hu- 
meur ])rostatique ,  le  ferment,  des  globules 
^Itérés  et  indéterminés,  des  matières  grasses 
et  du  lait.  Dans  le  second  il  réunit  l'urée, 
l'acide  uriqun ,  les  sels  de  l'urine  qui  s'offrent* 
le  plus  ordinairement  sous  forme  cristallin^ 
ail  microscope ,  savoir  :  les  phosphates  am- 
moniacaux magnésiens  neutre  et  basique, 
l'uralo  d'ammoniaque  et  le  sel  marin.  Les 
lamelles  d'épithélium  provenant  des  mem- 
branes muiiucuses  «^)nt  extrêmement  petite^,  v 
ordinaiiement  transparentes.  t)n  y.  aperçoit 
seulement  quelques  lignes  fines  formankdes 
réseaux  de  différentes  grandeurs;  quelques', 
unes  sont  roulées ,  quehjues  autres  ,  moins 
transparentes  ,  ressemblent  h  de  l'albumino 
coagulée.  Les  nua(;es  formés  par  les  débris  . 
d'épithélium  ne  |)eovent  être  distingués  au 
microscope  de  ceux  du  mu(  us.  Le  mucus  ne  f 
s'€per(;oit  pas  directement  <lans  l'urine  ,  pai^ 
qu'il  a  la  même  réfrangibilité  (pie  le  liqui<le:  6n 
le  sépare  facilement  par  le  filtre,  sur  lequel  il 
se  présente  en  grumeaux  isolés  ,  transparents, 
incolores,  insolubles  dans  l'eau  qu'ils absor-  ' 
betiien  grande  quflniiié,  en  devenant  irans- 
pHrents  et  prenantjjne  apparence  glaireus»^  '* 
oo  n'y  distingucjamais  de  globules.  Si  l'urine 
n'était  pas  parfaitement  transparente,  leniQ-  i 
eus  pourrait  être  mêlé  de  phosphates  ou  d'a- 
cide urique.  On  trouve  quelquefois  avec  lo,/ 
mucus  des  globules  isolés,  quand  Ils  sont  peu  * 
nombreux,  quelquefois  groupés;  on  les  dis- 
tingue des  globules  de  pus  en  les  traitant 
par  l'élher,  qui  dissout  la  matière  grasse  de  • 
ces  derniers  et  la  dépose  sur  la  lame  de 
verre.  Ces  globules  de  mucus  sont  altérés  par 
rammoniaquc  qui  se  développe  dans  l'urine, 
et  disparaissent  complètement  quand  cette 
substance  se  trouve  en  grande  quaniité. 

Les  globules  do  mucus  se  rencontrent  danfS 
beaucoup  d'urines  acides  ou  fortement  alca- 
lines, renfermant  en  même  temps  do  l'albu-  . 
mine,  le  spcrmo  et  1  humeur  prostatiqae  en 
fournissant. 

Le  pus  en  grande  quantité  rend  laiteuse 
l'urine,  Oiins  laquelle  il  se  forme  un  dépôt  as- 
sez consistant,  d'un  blunc  mal,  comme  1; 
cire ,  tandis  que  la  liqueur  s'éclaircit  complé 
tement;  cette  urine  est  acide,  tandis  qu'elle  e.<l 
(Quelquefois  alcaline  quand  la  quantité  de  pus 
est  très  faible.  .\bandonnéu  à  cllc-mûmc,  l'u- 
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rmepuruleote  devient  proniptement  alcaline  et 
56  pulréficTapidemeiil.  Tant  quç^l'urine  n'est 
pat  alcaline  ,  le  pus  conserTC  ses  appareppes; 
mais  il  devient  visqueux  et  adhè^  aux  parois 
des  vases  lorsque  l'alcalinité  so  développe. 
Les  globules  de  pus  sont  réguliers ,  pour  fa 
plupart  sphéroïdes  ,  plus  volumineux  que 
ceux  du  sang;  leur  arconférence  est  bien 
arrêtée  ,  leur  surtace  est  demi-transparente, 
blanche  et  grenue;  ils  formçnt  souvent  des 
groupes.  ^ 

4te  sang  est  facile  h  distinguer  dans  l'urine, 
quand  il  est  seul;  mais  l'examen  au  micro- 
scope peut  seul  permettre  de  s'assurer  des 
substances  qui  peuvent  y  être  mêlées.  Ses 
globules  s'altèrent  et  disparaissent  assez 
promptement  dans  l'urine  ;  leur  forme  se  mo- 
difie surtout  en  peu  de  temps. 

L'albumine  se  présente  sous  forme  de  la- 
melles de  dimensions  irrégtdiërcs,  «le  forme 
^  allou{;ée  ou  arrondie  ,  dont  les  bords  sont  ru-<^ 
gueux  et  comme  festonnés ,  leur  surface  gre- 
nue ,  circulaire,  j)«nciuée ,  demi-trnnsparente; 
mais  cette  propriété  varie  beaucoup  :  quelques 
pof^t  seuls  i\  la  circonférence  sont  entière- 
mont  transparents,  d'autres  toui-à-fait  opa- 
ques, très  grenus,  multiponctués ,  et  forment 
des  espèces  d'iluts. 

Ces  lamelles  sont  généralement  moins 
transparentes  que  celles  d'éj)iihélium;  mais, 
pour  les  distinguer  d'une  manière  certaine,  il 
faut  avoir  recours  aux  réactifs;  ainsi  une 
goutte  d'acide  nitrique  y  produit  une  teinte 
laiteuse,  que  l'on  reconnaît  [tour  de  l'albumine. 
La  fibrine  ne  peut  être  confondue  qu'avec 
l'albumine  coagulé^  Les  cruors  qui  se  réu- 
nissent à  la  surface  de  l'urine  renferment 
quelquefois  des  matières  grasses ,  de  la  pré- 
sence desquelles  on  s'assure  facilement  en  les 
traitant  par  l'étlier. 

Toutes  les  fois  qu'il  existe  des  zoospermes 
dans  le  sperme ,  sa  présence  est  facile  à  con- 
stater ;  mais  l'existence  de  ces  animalcules  n'y 
étant  pas  constante,  il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer sur  la  nature  des  globules. 

Le  ferment  déjà  signalé  par  Proust,  et  bien 
observé  par  M.  Quevenne,  se  présente  sous 
forme  de  globules  réguliers ,  transparents , 
plus  petits  que  ceux  du  lait ,  tous  à  peu  près 
de  même  dimension. 

Le  lait ,  dont  l'existence  dans  l'urine  est 
douteuse,  peut  être  reconnu  à  la  nature  de  ses 
(^lobules  en  y  appliquant  l(?s  réactifs,  comme 
l'acide  acétique,  qui  coagule  le  caséum,  et 
l'élhcr,  qui  dissout  la  matière  grasse. 
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On  rencontre  souvent  dans  l'urine  desgU>- 
bules  noirâtres,  insolubles  dans  l'alcool ,  qui 
sont  composés ,  d'acide  uriquo  et  des  sels  do  . 
l'urine  liés  par  du  mucus. 

Une  goutte  d'urine ,  abandonnée  quelque  *  * 
temps  sur  une  lame  de  verre,  donne,  par  une 
goutte  d'acide  nitri^ye,  une  masse  cristalline 
blanche  brillante  de  nitrate  d'urée.        ,  ' 

L'acide  urique.offrant  leplusordinairement 
des  apparences  cristallines ,  se  présenle-t-il 
aussi  soBs  forme  d'une  pondre  blanche  amor- 
phe? C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider  ei^  . 
ce  moment,  les  résultats  opposés  obtenus 
par  MM.  Vigla  et  Dopné  exigeant  de  nouveaux  * 
faits.  Quoi  qu'il  en  *oit,  les  formes  sous  les-  * 
quelles  il  s'offre  sont  des  prismes  rhomboï- 
daux  plus  ou  moins  modifiés,  minces  ,  agglo^ 
mérés,  presque  tou  joursd'une  teinte  jaunâtre; . 
ils  se  conservent  plusieurs  jours  sans  altéra-; 
tion  dans  l'urioe;  ces  grains  no  renfennenf  *' 
pas  d'ammoniaque.  Quelquefois,  mais  assez 
rarement,  on  trouve  l'acide  uri(]ue  en  cristaux,  ' 
incolores:  les  uns  et  les  autres  se  dissolver.i, 
dans  la  potasse,  sans  dégagement  d'ammo-  • 
niaquo. 

D'après  M,  Vigla  ,  l'acide  urique  se  préci- 
piterait aussi  de  l  urine  sous  forme  de  poudre 
amorphe,  que  M.  Donné  regarde  comme  d'.>  ' 
l'urato  d'ammoniaque.  . 

Il  parait  bien  certain  qu'il  existe  dans  l'u-^ 
rine  deux  phosphates  ammoniaco-magnésiens^ 
qui  n'avaient  pas  encore  été  distingués  jus- 
qu'à M.  Vigla. 

Le  phosphate  neutre  cristaUisc  sous  forme  1 
de  prismes  rectangulaires  droits,  qui  offrent 
do  nombreuses  variétés;  ces  cristaux  iso  ' 
lés  sont  transparents,  mais  réunis  en  gran- 
des masses  ils  paraissent  amorphes  ;  on  y 
rencontre  aussi  des  masses  confuses  sur  les 
bords  desquelles  on  distingue  des  crisl^iux  * 
bien  formés ,  et  qui  sont  mêlés  d'une  poudre 
grise  amorphe  ,  qui  parait  être  du  fthosphato 
do  chaux;  .souvent  aussi  ils  renferment  des 
globules  muqueux  ou  purulents. 

Le  phosphate  bi-basitpie  ne  se  rencontre'  * 
que  dans  l'urine  déjà  altérée  ;  il  cristallise  en 
feuilles  de  fougère. 

Le  phosphate  de  chaux  ne  se  présente  que' 
sous  forme  de  fK)udre  amorphe  ;  il  est  le  plus 
ordinairement  mêlé  avec  te  phosphate  aninio- 
niaco-magnésicn;  il  ne  se  trouve  que  dans 
les  urines  alcalines.  Le  chlorure  de  sodium 
cristallise,  comme  on  le  sait,  en  octaèdres,  dans 
les  liquides  renfermant  de  l'urée. 

On  voit,  d'après  le  peu  que  nou^avuns  pu 
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dire  rélativcmoi^  aj^  /^çh^c^bevAites  sur 
r  nriDéi^pii  ^  imepM^a^ifL  ^  il  nous 
»   rift]^  portçî'  nMllIteiKint  da^ppUcatiuns  de 
Mi-liquide  pé«  stÀôrdMa^iuinJté^d  unimo- 

sHiov^ë^tadée.  Oii.«iu(lniii  nirine  dans  le 
tM^p),d#l!^9Kl|.LB  e^diins  celui  que  Toii 
fart -suÈ^^at*  Pttçx  desîinces  à  <\\\ovi  usa- 
gesi  L'odèttr  hifme  que  répandent  ces  o^ra-? 
tiok\  oblige  à  isoler  les  ateliers  dans  lesquéb 
'Ibjïés'prêtfque  en  ^and  ;  il  est  probftble  qie 
*  ^MjlM^Qiiique/'que  l'on  peut  obtenir  à  un 
jifk  iflsex  peu  é.evé ,  pourrait  y  être  avauta- 
^^dislsi^^i^ubstitué.     .         -  ^ 

Signalé  pi^oédeaiOMOl  les  tu- 
Siiàaient«  qui  résolteiil  de^jl'aiocumalation 


L'Ûftni^  ,  M.  Vigla  regaj^eraj^  ^ï^carac^ 
coraui^nei^t.  >  ''•?4Éf7? 

On  a  admis  jusqu'à  ces  dctnii  r  s  t  rmps  quô 
(lansjpeiterè^ii^n  l'aridr  iiriquc setrauâformj! 
^  a^e.purpui  ique  ;  mais  d'après  Leig  et 


,t>a<^>lîentdeiixçorps^cristalllsables, 
l'un  très  seliwB/etFfiitfa^îrcs  pou.  Le  pro-  ' 
niieralacomposidoo&uivaifïs.:  C  A^îO'* 
le  second,  C        0"*      .  Uacide  nitrique 
convci  ijf  Ip  premier  composé  en  ce  second; 
*c^iaH;it,.trailé  pMi'acide  suirhydrique,  donne 
I  l  jiremière  combinaison,  laquelle  se  dépt»e/ 
ei  1  hydn»«^pri«>  «5'irnit  nux  éléments  de  la  pre- 
mière j^uni^iuaisyu.  tar  t'aciioQ  de  rammo-, 
iiiaq|ue^sur^*corps  ^n}fl»i»  olMie&tlft 
(  ompqeél^i^avail  reçu  le  nom  de  purpwnii 


es  eaux  vannes  provenant  ci' s  Mdnnges  des    d'ammoniaqur,  <|iio séparément  ilsnepeÛTeDt 


•  ibsses  d'aisances  ;  jusqu  à  ce  que  I  on  ait  ap- 
-iOliqué  en  Qimd  des  procédés  au  inoyeu  des- 
ffim  on  sépare  compiétemeni  les  urines  des 
matières  fËcalas  des  eaux  vannes,  ce»  intuti- 
Vénients  sont  inévitables;  depuis  plusieurs 
i^ms^  m  a  eberchè  à  en  tirer  parti ,  mais  ce 
;Vlt  4Û  <pieailr  iini,  petite  quanitlé  de  celles 
^|r«ÎDIlHfit  la  capitale  qu'a  porté  cette  utile 
appifcation.  Les  eaux  vannes  sont  introduites 
dans  tin  alambic  en  tôle  avec  de  la  chaux,  qui 
d«jpge  l'ammoniaque,  que  l'on  reçoit  dans 
"  '^^^  V'jboitveiaiHes  nMifermant  de  l'acide 
rïque  &ible;  on  obtient  par  ce  moyen 
les  sels  nmmoniaMux ,  et  la  chaux  précipite 
.graodej  partie  des  subîtiauces  organi- 
'^"^  I  suspension  ou  en  dissolution 
'urine;  les  liquides  peuvent  être  écoulés 
^pÉDilIneoDvéoient,  et  les  résidus  solt  li  s  snrVir 
«ijltengrais.        H.  Gaultier  vu  Clalbry. 
J^'ijRIQUE  (  ACiuii  )  {  chim.  ).  Nous  avons 
■^indiqué  l'existence  die  cet  acide  en  parlant  dè 
tB;  nous  devons  ici  8ignal|)r,8f|s  pro~ 


Il  est  blanc )  insipide,  inodore,  très. peu 
)1ttble  dans  l'eau,  qui,  à  lô",  n'en  dissout 
que  1/1720  et  h  100°  1/1250;  insoluble  dans 
'Talcool;  sa  décoini  1 1  iiidii  par  la  chaleur 
^ibut  nit  de  l'acide  cyaiihydrique ,  «le  l'ui  ée  <  i 
*de  l'acide  cyanurique.  Le  chlore  sec  lo  trans- 
forme, à  dnud,  en  acides  cyanique  et  chlor- 
'flkydriqne;  humide,  en  acides  carbonique» 
^cyanique,  oxalique,  et  en  chlorhydrate  d'am- 
,*Tn()niaque.  Lor^iqu  <m  l  a  mis  en  contact  avec 
4|jdc  l'acide  nitrique  et  que  l'on  évapore  la  li- 
ffjqueur  A  siocité,  on  obtient  une  substanoe 
'  rouge  qui ,  d'après  la  plupart  des  chimistes, 
■se  dissoudrait  dans  l'eau  sans  la  c  nloi  Pi  ;  mais, 
lâcommo  ^us  l'avons  indiqué  eu  parlua^  de 


Ir 


produire.  Les  auteurs  de  celle  reuiarquaUf^ 
obsei.vation  regardent  ces  compostas  contne 
une  espèce  particulière  d'omtd«,  et  si^naleni 
l'analogie  du  uremier  composé  a^cl'Oacisfe 
et  du  piiq^urate  d'ammoniaque  avec  l'Os-* 

Les  urates  sont  gèn^lement  insoluble/; 
ceux  de  potasse  et  dé  soude  ne  Sf  dissdUent 

même  généralement  que  lorsqu'ils  sont  alca- 
lins; les  acid^  les  plus  faibles  en  préci()iieni 
l'acide  urique.  L'acide  urique  rcutcrme  en 
centièmes  «  carbone,'  36,IXB3$  hydrogêne, 
2,^V1;  oxigène,  28.186;  aiote,  33,961.  9a 
formule  est  C'MI*  0'As<.      *   ^  ^ 

On  peut  se  procurer  çct  acide  en  recuefl- 
lànt  1m  cfêpôts  qui  ae  forment  dans  l'ur»^ 
tant  qu'elle  reste  acide  •  ou  en  traitant  ce^ 
tains  CALCULS  qui  en  renferment  benu- 
coup  ;  mais  lorsqu'on  veut  I  obtenir  en  fjraiide 
quaitiiiè ,  ou  peut  se  servir  d'excrémenu  de 
poules  OU  de  pigeons.  Pour  cela  on  traite  ces 
matières  par  l'alcool  pour  séparer  les  sub> 
stances  »'tt  .»n|;('res  qui  en  souilleraient  la 
pureté,  ou  lave  à  l'eau  froide;  on  dissout 
ensuite  dans  une  faible  dissolution  de  po- 
tasse ,  et  on  verso  dans  le  produit  une  dis- 
solution  d('chlorhy(frate  d'aninioniiiquc  ;  Vu- 
rait>  d'Miiunotiiaque  se  précipite  sous  for  me 
d  une  gelée  irauspurenle  qui  passe  bientôt  à 
l'état  d'une  poudre  blanche  que  l'on  traite  par 
l'addecUorhydriquc  ;  on  jette  ce  précipité  sur 
le  filtre  et  on  le  lave  jusqu'à  ce  que  la  Uqi^eur 
no  précipite  plus  le  nitrate  d  ardent. 

l^s  dép6is  d'urine  et  les  calculs  jaunes  sont 
broyés  avec  de  la  potasse,  et  dans  ta  liqueur 
il  suffit  de  verser  de  l'acide  chlorhydnque 
jïour  avoir  l'acide  urique.  G.  HK  Tr. . 

.LUIKE.  Vase  dont  la  forme,  les  d<mcn> 
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âioris  elta  matière  varieni  suirant  ijlfige^au- 
quel  il  est  destiné.  Les  anciens  c|fiogi^$iraicnt 
Iritis  dortei  d'nrnlft  bien  <tislinw^|^  qui 
servaient  à  ronïermer  la  Ç^f^'^jffl  y 

celles  qu!  rocovaicni  los  voies  (îo.vSftcfs Irais 
ou  les  noms  quo  l'on  devait  tirer  au  soi\ , 
enfip  ui^e  mesure  dc^pacitc  .pour  les  liqui- 
des ,  ipeitié  de  VAmiom  ce  root).  La 
l^redlilre  de  ccHs  espèces  est  cortainement  la 
plus^ancienne  ,  h  Von  accepte  l'éiyniolo{;îr  {\u'\ 
fait  venir  Iç  p«i  unie  du  verbe  Jatio  urere , 

feûief--       \,     ^     .  ^    '    *  ' 

^  «L'urne  priaritlre  ^lail  donc  le  récipient  des  * 
corps  fûduiu  en  cendres,'  et  c'est  dans  celte 
accepiion  que  les  anliquaire:^  it^iens ,  les 
pj-cnner^ ,  ei  après  eux  tous  les  archéologues, 
pnt  éleodd  .le  nom  d'.urnet  non  'seulement 
'à  des   meubles   appaitenar»l   h  la  classe 
de^  Vasea,  mais  encore  à  tonte  esiiècc  de 
vaisseaux  capatiles  de  contenir  des  dépouilles 
.mortelles»  On  remarquera  é  ce  propos ,  qua 
rexpresauMD  souvent  employée  d'vrtip  chu- 
raire  ou  funéraire  est  un  véritable  [>lén- 
nasme  F\ut  n'a  pu  trouver  son  origine  que 
dauii  le  besoin  que  l'on  a  éprouvé  de  dinhr- 
,giiftrroroe  proprement  dite  des  deux  autres 
espèces  indiquées  pluiS  haui.  Les  collections 
archéologiques  renferment  des  nrnes  d'une 
^époque  très'  aqg^enne ,  la  piu[)ari  trouvées er^ 
Italie  et  ipnrini  celles-d,  quelques  unes,  d*o- 
rigine  évi^f  minent  erecqne,  avaient  été  ap- 
portées par  le  commerce  dans  la  Calabre  ou 
'  en  Étriinc.  On  admirait  dans  la  célèbre  col- 
leciion  du  chevalier  Durand  dis lirnes  étnis- 
qaes  bmé^  de  peintures  refnrésentant  des 
sujets  variés;  quelques  unes  portaient  des 
inscriptions  en  caractères  étrusques.  Winckel- 
mann  a  remarqué  cjue  les  urnes  des  Étrus- 
ques leprés^nteni  ordinairement  des  seèoes 
fBPj|lnifto«  ^  des  combats  livrés  en  l'honneur 
des  morts  sur  leurs  lombes,  tandis  quo  les 
urnes  des  Romains ,  fabriquées  probabiemcnl 
par  des  ouvriers  venus  de  la  Grèce ,  offrent 
..des  sujets  moins  cruels ,  des  images  gracieuses 
de  la  mort ,  comme  Kndymion  endormi ,  Hy- 
las  enlevé  par  les  naiailes,  action  si  bien  expri- 
mée par  CQtte  inscription  :  Épnaaon  xtp-rnr,-* 

^vaâ^c»rà  ddn^oToc;  quelquefois  des  noces»  des 
danses  de  bacchantes.  Il  existe  à  Rome  une 
urne  sépulcrale  sur  laquelle  une  représenta- 
tion obscène  est  accompagnée  de  cette  sen- 
tence philosophiquement  insoodeiise  lOvfù- 
Xtt  fMii  que  m'importet  Qudqiies  urnes  en 
forme  de  Canope  [voy.  ce  mot;  sont  sur- 
montées d'une  tète  humaine  et  munies  de 


deux  aqses  Hans  tesqueiles  entrent  dc^ra^. 
Ces 

suritioiilelfiftlP^WUwt^u  mort ,  et  les bra*- 
i[ë';'"?)Vf!aî('nt àuxknses âumôyéndéèhevîUes  * 
^dc  bronze.  *     g'\        J  '"'     '  ' 

LS  Cabinel  des  aïKiqnesde  Frsikce  possède 
une  urne  étrusque  qui  a  la  forme  d'un  btAle  ^ 
humain  ,  de  tuf  calcaire  à  ;;raiiis  lins  ,  et  pr  es- 
(liie  (ie  grandeur  naiureile  ;  la  lét©  ^kMjlève 
et  sert  de  couvercle.  Ellcjfui  trouvée  dii<à1o 
;varde'Chiana,en  t8i6,  avec  les  «jesâneiMl  * 
brûlés  et  les  cendres  qu'elle  contenait  en-^ 
core  Sur  L-t  ])artie  postérieure  soht  gravées  ' 
des  lettres  ctiu^fiues  disposées  irrégulitre- 
nient'dc  droite  à  gauche,  ifautreiMtdit-iiBS 
inverse,  lesquelles  lettres  sont  an  fi^tsMair 
mées  d'une  manière  défectueuse  et  assez  sm- 
pccle.  Il  existe  encore  des  urnes  étrulqucsen 
marbre  de  grande  dimension ,  et  chapnées  <k| 
bas-reliefs  qaoll.  Raout-RocheticèMit^M- 
cutés ,  comme  autant  d'émanations  dés  tragé' 
dies  romaines ,  sous  l'influence  plus  ou  moin» 
directe  du  théâtre  grec.  A  Rome ,  on  avat( 
des  urnes  assezgrandcs  pour  conteninniit^i^ 
tout  coder,  quelques  familles  étant dalilrta- 
sage  d'inhumer  les  morts  sans  les  brûler. 
Sylla  fut  le  preuner  personnage  de  la  f  iniillo 
Cornélia  dont  ie  cadavre  ait  été  placé  sur  ic 
bûcher  funèbre.  Il  Tavait  ordonné -luIStlli^ile 
dans  la  crainte  qu'on  ne  le  déterrAt  après  sa 
mort ,  outrage  qu'il  avait  fait  subir  à  C.  Ma- 
rins. Trajan  ordonna  que  Von  déposât  ses 
cendres  dans  une  orne  d'or  qui  Âit  j|»lKle 
sur  la  belle  colonne  qui  porte  son  nom  et  que 
Ton  admire  encore  aujourd'hui.  L'urne  du  roi 
Dcmctrius  était  aussi  dUr,  au  rapport  de 
Pluiarque.  Spartien  dit  quo  les  cendres  de 
rempereur  Sévère  forent  apportées  'à  RoiÉe 
dans  une  urne  d*or.  Dion  prétend  que  cette 
urne  n'était  que  de  porphyre,  et  llérodien 
qu'elle  était  d'albâtre.  Maioellus,  qui  prit 
Syracuse ,  eut  une  urne  d'argent.  Les  per- 
sonnes opulentes  ou  de  distinolion  se  sèr- 
valent  d'urnes  de  broiuf^.  T  es  urnes  de  verte 
sont  un  peu  plus  communes.  Marc  Varron 
voulut  que  l'on  mit  ses  cendres  dans  un  vase 
dTargile ,  avec  des  feuilles  de  myne,  d'oHHer 
et  de  peuplier  ;  c'est  le  mode  de  sépulture 
que  Pline  appelle  jvifhnfjoririen ,  à  cause  do 
sa  simplicité  pliiiosopiuque.  Lesutnesde  terre 
employées  pour  IM  personnes  dtt  irnli^e 
éiaient  communément  plus  grandes  ,.  pii^ 
que  .  comme  on  prenait  moin>  de  soin  pour 
réduire  les  cadavres  en  cendres ,  les  os  qui 
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n'^tai^t  qu'à  moitié  brûlas  tonaienl  plus  de  ;  lirfs  pour  les  distribuer  à  ceux  qui  dcTaienl 


'place.  Déplus,  c:'s  urnes  servaient  à  m^iire 
les  restes  do  plusieurs  personnes,  n»  du  moins 
ceux  du  mi«ri  et  de  la  f(  rame  ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  cette  inscription  antique  : 

^   Uriii  brctis  grtniutini  quainvii  tt-nt-t  ista  radaver. 

.  C»s  urnes  portaient  quelquofhis  des  in- 
VRcripiions,  ordinainmenl  les  deux  lettres 
D.  M,  initiales  de  ces  mots  :  Dis  Manibus. 
•  Les  (iaulois  em|)loyèrent  dos  urnes  pour 


prendre' part  au  vote  ;  l'autre,  nommée  c»*- 
teïla,  avait  roij\»>rturc  trw  étroite  ,  et  t'était 
dans  celle-ci  que  Ton  jetait  leâ  sufrra{]es.  Les 
médailles  de  la  famille  Cassia  représentent 
celle  urne,  fn  {^rand  nombre  de  médailles 
impériales  grecques,  ffappées  dans  l'Asie- 
Mineure ,  représéntent  ^u^ue  desjeoTt,  celle  de 
laquelle  on  rirait  le  nom  des  athlètes  qui  de- 
vaient combattre  ensemble,  ou  les  premiers. 


cn8e\elir  leurs  morts.  On  découvre  chaque  \  dans  les  joui,  publics.  Depuis  quelques  années 


«jeiirdsns  nos  provinces  des  vases  de  diffé- 
rentes formes  contenant  des  cendres  et  des' 
08scm<*nts  d  hommes  et  quelquefois  d'ani- 
maux .  surtout  «le  san{;lier ,  ce  qui  su  recon- 
naît aux  (iéf«'nses  de  cet  animal  presque  tou- 
jours intactes.  L  's  médailles  {»auloi ses  mêlées 
à%f  cendres  témoignent  assez  de  leur  ori- 
gine. Les  urnes  do  verre  et  de  marbre  se  trou- 
vent dans  le  midi  de  la  France,  particulière- 
ment à  Nîmes  et  à  Arles.  Cette  dernière  ville 
était  le  tombe.iu  commun ,  la  nécropole  des 
Gaules;  on  y  fabriquait  des  urnes  d'avance  et 
pour  les  exposer  en  vente.  Aussi  la  plupart 
(les  monuments  de  cette  espèce  découverts 
dans  cette  ville  portent  des  bas-reliefs  sou- 
vent répétés,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
l'épiiapho  ni  avec  la  personne  du  mort.  Jus- 
qu'au xii*  siècle  les  habitants  des  rives  du 
lih/^ne  mettaient,  avec  une  pièce  d'argent, 
leurs  morts  dans  un  tonneau  enduit  de  poix  , 
qu'on  abandonnait  au  fleuve;  ils  éiaiont  fidè- 
lement recueillis,  ce  qui  a  fait  dire  à  Dante  : 

Si  corne  ad  Arli ,  otel  Rodfloo  itagna , 
Faono  i  srpolcri  tiitio  l' loco  varu. 

Il  existe  dans  In  cathédrale  de  Palerme 
quatre  urnes  de  porphyre  renfermant  les  os- 
sements de  quatre  rois  de  la  dynastie  nor- 
mande. Dans  la  riche  abbaye  de  Monréale  , 
près  de  Palerme ,  deux  autres  urnes  de  la 
même  matière  ornent  les  tombeaux  des  rois 
normands  Guillaume-le-Mauvais  et  Guillau- 
me-le-Boii.  Dans  la  cathédrale  de  Metz  ,  une 
«me  de  porphyre  sert  de  fonts  baptismaux  ; 
eofin,  la  Bibliothèque  royale  possède  une 
urne  semblable  dans  laquelle  on  dit  que  de- 
vis reçut  le  baptime  ;  elle  fut  apport'e  de 
Poitiers  ,  et  donnée  par  Dagobcrt  A  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Toutes  ces  urnes,  qui  sont 
•  antiques  et  d'un  très  beau  travail, ont  été  en- 
Jevécs  à  Kome  ;  peut-être  sont-elles  d  origine 
égyptienne. 

Les  Romains  avaient  deux  sortes  d'urnes 


l'institution  dPs  grands  corps"  délibéranls  a 
rendu  toute  son  importance  à  l'uni'  ili  s  voles, 
que  le  moyen  Age  âAail  pour  ainsi  dire  relé- 
guée aux  champs  funéraires.    '^D.  DE  L. 

UUODKLES.  On  désire,  en  zoologie, 
sous  ce  nom,  dérivé  du  grec  oûi:à,qi>euc,  ^Xb;, 
manifeste,  un  grand  groupe  d'espèces  de  rep- 
tiK3s  amphibiens  ou  à  peau  nue,  qui  se  distin-  . 
gucnt  des  grenouilles  et  des  crapauds  en  ce 
qu'ils  conservent  toute  la  vie  la  queue  dont 
ils  sont  pourvus  dans  le  jeune  âge ,  alors 
qu'ils  respirent  l'eau  par  des  branchies 
comme  les  poissons.  Les  amphibiens  urodèies 
sont  ainsi  distingués  des  autres  amphibiens 
qui,  venant  à  perdre  leur  queue  lorsque  leiirs  " 
branchies  disparaissent ,  ont  été  appelés  ba- 
traciens  ou  amphibiens  anoures,  c'est-à-dire 
privés  de  queue  dans  l  ùgo  adulte  ;  et  c'est  à  ^ 
ce  groupe  des  anoures  qu'appartiennent  les 
crapauds,  les  raines  et  les  grenouilles.  M.  Du- 
méril,  qui  a  proposé  celte  distinction  des  ba- 
traciens ou  amphibiens  en  anoures  et  en  • 
urodèies,  caractérise  et  dislingue  ces  derniers 
ainsi  qu'il  suit  : 

Corps  allongé  avec  une  queue ,  les  pattes  ' 
d'égale  longueur ,  et  à  langue  adhérente  : . 
I°À  branchies  caduques.  A.  Sans  trou  au  col; 
queue  arrondie  (salamandre),  comprimée 
(  triton)  ;  B.  Un  trou  de  chaque  côté  du  cou  ; 
membres  bien  développés  (  métioxome  ) ,  peu  ; 
développés  (  amphiame)  ;  2"  A  branchies  per- 
sistantes. A.  Qualre  pieds  courts  (protée», 
axolott  ménobranchus).  B.  Deux  pieds  seu-. 
lement  en  devant  (sirène). 

M.  de  Blainville  a  réuni  les  urodèies  sous  Je 
nom  do  pseudo-sauriens  ,  c'est-à-dire  faux^ 
lézards  ,  et  ce  nom  est  en  harmonie  avec  K'^ 
nom  vulgaire  de  lézards  d'eau  par  lequel  ou, 
désigne  les  salamandres  terrestres  ou  aqua- 
tiques. Il  distribue  les  pseudo-sauriens  en  trois, 
familles  ,  d'après  la  forme  générale  du  corps, i 
la  brièveté  et  la  diminution  des  membres  qui. 


pour  les  voles  :  l'une ,  appelée  cista ,  avait  I  forment  la  transition  de  la  forme  des  gre-, 
une  large  ouverture  :  on  y  mettait  les  bulle-  I  nouilles  à  celle  des  lézards  d'eau ,  et  enfin  y 
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coWc  dos  batraciens  serpentifofmes  ^eu  des 
CotT.iLiES  (  voy.  ce  mot). 

I,a  première  famille  des  pseudo-sauriens', 
ou  les  salamandres ,  comprend  les  salaman-* 
dres  balraclioïdes  ou  axoloths  quiconserfent 
leurs  branchies  ,  et  les  salamandres  laccrti- 
furmcs  ,  les  unes  à  queue  ronde  (  salamandre 
etsalamandrinc),  les  autres  h  queue  compri- 
mée (triton  et  pleurodèle j  ;  d'autres  enfin  à 
doi{;ts  fort  courts  et  au  nombre  do  quatre 
aussi  bien  en  avant  qu'en  arrière,  eldisliri{;ués 
ene.sj>éces  k  trou  branchial  seulement  (mén»»- 
pome),  et  en  espèces  k  trou  branchial  i  l  ù 
trois  branchies  de  chaque  cOtè  (ménobran- 
chies). 

^  Il  rap|X)rte  à  la  deuxième  famille  les  pro- 
■  t^cs,  (jui  conservent  leurs  branchies,  et  l'am- 
|)liiam<^,  qui  n'offre  plus  que  les  trous  littéraux. 
Ces  deux  {jenres  à  corps  fort  allongé,  cylin- 
dri(|uc ,  à  qui^e  comprimée,  ont  encore  dctix 
paires  de  pattes  très  petites  ,  à  peioc  digilécs. 

Vient  enfin  la  sirène ,  espèce  ou^  {;enre 
unique  qui  n'offre  plus  que  les  deux  pattes  de 
«levant ,  et  qui  conserve  plus  ou  moins  long- 
temps ses  branchies.  Cette  espèce  a  offert  à 
>t.  de  iMainville  un  dej^r  é  d'organisation  lel- 
lemefil  irandic  qu'il  a  cru  devoir  signaler  sa 
correspondjrice  avec  les  serpents  biinaaes ,  et 
ew  lornier  une  famille  qui  fait  ainsi  le  passage 
.lux  amphîbiens  ou  reptiles  à  peau  nue  dont 
le  corps       tout  à  fait  terpenlifurnie.  (Voy. 

COKCILIES.) 

•  tRIlACA  ou  fÎRBAOï'E,  fille  du  roi  de  Cas- 
tiilc  Alphonse  VI ,  épousa  d'abord  Raymond 
de  Bourg«»gne,  mort  en  1100,  puis  Alphonse- 
lu-Balailleur  ,  roi  d'Aragon  cl  de  Navarre.  Ce 
mariage  fixa  sur  la  môme  tête  les  trois  cou- 
ronnesde  l'Espagnechrétionne  ;  mais  IVraquc 
vécut  en  mauvaise  inielligenceavcc  son  époux, 
auquel,  à  son  insligati<>n  ,  les  grands  refusè- 
rent le  tiiro  de  roi  de  Castille.  Alphonse  en- 
valiil  avec  une  armée  le  royaume  de  sa 
filinmo ,  et  força  les  Étals  à  lui  donner  enfin 
le  nom  de  roi  de  Castillc  ;  mais  Urraque  se 
maintint  en  |iossession  du  royaume ,  se  livra 
ù  de  scandaleuses  amours  a\ec  don  Pedro  de 
Lara  el  le  comte  de  Gauderpirce.  Elle  voulait 
faire  casser  son  mariage,  mais  elle  fut  arrêtée 
par  ordre  d'Alphonse ,  et  enfermée  dans  le 
chAtcau  de  Castellan.  Lara  souleva  la  no- 
blesse et  délivra  la  reine  ,  qui  fit  enfin  pro- 
noncer par  l'Église  la  nullité  de  son  mariage; 
Alphonse  la  répudia  de  son  C(^té ,  mais  voulut 
garder  au  moins  une  partie  de  la  Casiille.  Il 
fut  vainqueur  à  la  bataille  deGepulveda  ,  en 


(  5!)l  ) 

un  ,  força  lirraqup  à  so  réfugier  en  Galice*,' 
essaya  en  xaiii  de  s'emparer  d  elle  par  uno 
conjuialion,  ne  put  résilier  ;iu\  im  s  qu'elle 
réunit .  «  !  tibiinl  la  paix  à  coitdilion  d'éva^uei^ 
la  CastilU  .  Ses  sujet*» ,  irrités  de  sa  faiblesse' 
pour  Lai  .1.  l'i oi  lamért  iii  foison  fils  Alphonse 
Raymond ,  (pi'rlli-  ,i\ai!  eu       son  premu^r 
mari,  ei  avec  lequel  elle  partagea  le  -J; 
raiii  poùVioir.  Elle  ne  larda  pas  à  lui  l.im  la^ 
guerre  ,  fut  assiéjjée  par  lui  dans  I.éon  ,  t  t  se 
vil  contrainte  de  renoueer  à  la  i  oun>nne.Llle 
res».ii>ii  toutefois  une  partie  de  l.i  souveiarî^^ 
neté ,  vainqiiii  ,  tu  1121  ,  <;ur  !»  >  IkucIs  dut 


Mitdio ,  sa  s(eur  Tliérè'-'  «' de  Pot  ia2^ 

gai,  dont  elle  ravageai  ^  i...  ,  it  mouruli 
en  1I2C.  Rlle  avait  été,  comme ilii  voit,  mai^ 
vaîsf  épouse,  mauvaise  mère,  mauvaisoT 
sœur  lit  livré  tonstammeni  ses  Ktals^r 

la  guciii-  I  ivile.  On  prétend  qu'elle  eut  <\lf\ 
ï.arn  un  fils  ap|>elé  Hurtado  ,  qui  fui  la  tîgj^ 
de  la  maison  de  llurtiidodo  Menduzîi. 

URSI.VS  (des\  Trois  hommes  célèbres', 
le  pére  et  les  deux  fils,  ont  ()orlé  ce  nom,  (juî,^ 
malgré  la  prétention  de  l'un  d'eux ,  ne  lénr 
venait  point  de  h  famille  iialieiiiin  des  Orsini^ 
mais  de  Thôlel  des  IVsins,  donné  au  premier 
par  la  ville  de  Paris  on  reconnaissance  de  ses 
services. 

I.  Jk.vn  JorvKNKi.  ou  JiTVÉïCAr.  DES  Ursins 
naquit  Troycs  on  Cliampagne  vers  l'art-*^ 
née  1300.  Les  talents  qu'il  déploya  de  bonne 
heuie  au  barreau  de  Paris  Inf  inériièrent , 
en  1388,  la  place  de  prévAt  des  marchands, 
supprimée  trente  ans  auparavant  par  suite  de 
la  révolte  d'Étienne  Marcel  qui  était  pourvu 
de  cette  <  harge.  Juvénal  des  l'rsinsen  rem- 
plit les  devoirs  avec  un  zèle  el  une  capacité 
qui  lui  gagnèrent  la  confiance  de  Charles  VL 
C'est  surtout  par  la  fermeté  de  son  carartèro 
qu'il  prouva  combien  il  était  digne  de  celte 
confiance.  La  maladie  du  roi  avait  rendu  ses 
oncles,  les  ducs  de  Rerry  cl  de  Bour{;ogne, 
maîtres  absolus  du  gouvernement.  Malgré 
l'abus  qu'ils  faisaient  de  leur  pouvoir,  Juvé- 
nal osa  défendre  contre  eux  un  des  ministres. 
Accusé  lui-même  par  de  faux  témoin»  que  le 
duc  do  Bourgogne  avait  subornés ,  il  parut 
àVincennes  devant  le  roi  en  1303.  Trois  à 
quatre  cents  bourgeois  avaient  voulu  servir 
d'escorte  à  leur  magistrat.  Il  obtint  sur  ses 
calomniateurs  un  triomphe  éclatant.  «Je  vous 
dis,  s'écria  Charles  VI,  que  le  prévôt  des 
marchands  est  prud'homme,  et  que  ceux  qui 
ont  fait  proposer  contre  lui  sont  mau\ aises 
gens.  Allez-vous-en,  ajouta -t-il,  mon  ami.  et 
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louîî,  bons  bourgoois.  »  Aussi  niiséri-. 
lordicux  qu'iiiii  êpiil"'.  (l<'s  I  rsins accorda  aux 
Taux  t(''tnoiiis  Iç  |»ardon  qu'ils  implorèrent  de 
lui  à  rHûlcl-'Ie-Ville.Nitmmé  eu  1  VOOavocai- 
gi-ricral  au  parleniem,  il  snuiint  les  droits  df 
la  ronronne  contre  U  >  t'\i;;  nées  du  Sainl- 

S  '  pliiV,!  rr;iri,;ii'        -;i  VCrtU  à  l'o- 

giird  tiu  duc  de  Lon.iine.  Ce  j  rjicft  avait  fiiît 
)attr<*  los  armos  de  France  dans  une  ville 
q^iit  relevait  du  ruy.iumi»;  c<'ndaninA  par  le 
liailem^'nt  au  bannissvniout  et  à  la  coiifisca- 
'  lion  de  se->  bioiis,  il  osa  se  prévaloir  de  I.> 
^roiection  de  Joan-sans-Pour  jiour  so,  nion- 
ircr  à  Paris.  Juvéual  des  I  rbin.s,  (  harj;édo 
•*fliamienir  l'air^t  de  la  c(»ur  suprême,  init  r- 
^nl  devant  le  loi  au  momcui  où  h;  duc  de 
Tfuiirgo{;ne  lui  pré:jcuiait  le  duc  de  Lon  aine. 
"  Qur  tous  «eux  qui  sont  bons  el  loyaux,  dit 
,  jjTnvt' nal ,  viennent  aN  l'C  mol ,  et  que  les  autre:> 
rcMciM  avec  M.  de  1-orraine.  u  Entraîné  lui- 
mùme  par  ces  courageuses  paroles,  Jean- 
sans-Pcur  quitta  la  main  du  duc  et  se  rangea 
dutùté  d^I'avocil  général.  Tant  de  grandeur 
'  tl*!Vme  ne  pouvait  écl»apper  aux  malheurs  des 
tenip>.  l  e  duc  de  Bourgogne  devint  maître 
dn  Taris  et  lùcha  la  brîde  aux  fureurs  de  ses 
partisans.  Des  Ursins,  taxé  à  une  grosse 
anicndo ,  fut  mis  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
entièrement  payé.  11  eut  ensuite  le  bonheur 
tie  délivrer  le  roi  et  la  famille  royale  des  mains 
de  la  faction  bourguignonne.  Lorsque  le  dau- 
phin Louis  eut  pris  les  rênes  de  l'Étal,  il 
choisit  Juvénal  poui' son  chancelier.  L'inflexi- 
biliié  du  magistrat  contre  les  dilapidateurs  des 
deniers  publics  lui  lit  perdre  cette  place; 
ses  biens ,  après  la  mort  de  Charles  \l ,  furent 
confisqués  par  les  Anglais.  Nommé  enfin  pré- 
sident au  parlement  séani  alors  à  Poitiers, 
Jean  Juvénal  des  Lrsins  mourut  à  Paris  lo 
1'*^  avril  1V31,  et  fut  inhumé  dans  une  des 
chapelles  de  la  métropole. 

II.  Son  fils  atné ,  qui  portail  comme  lui  le 
nom  de  Jean  Juvénal  des  Lrsins,  naquit  ù 
Paris  en  1388 ,  cl  conmiença  par  se  distin- 
guer dans  la  magistrature.  Il  embrassa  en- 
suite l'clat  ecclésiastique,  fut  successivement 
^lu  en  1V3'2  évéque  de  Beauvais,en  14H 
évèquo  de  Laon,  ei  en  l  i49  archevêque  de 
,j^cims.  Ce  fut  en  celle  dernière  qualité  qu'il 
lEacru  Louis  XI  ,au  mois  d'août  l  iGl.  Il  avait , 
six  ans  auparavant,  présidé  le  conseil  des 
éviîqucs  chargé  de  la  révision  du  procès  de 


Jeanne  d'Arc.  Loysel  a  rapporté  le  discours 

cnergicpx^  que  ce  prélat  osa  tenir  à  Louis  XI  i  des  embarras  d'une  guerre  qui 
sti^  s dki5^  ifOpÙLS.    L'archevêque    de    àembra-îorioule  rEuro[)e.  Lo^ 


Reims  a  écrit  {'Histoire  de  Charte»  VI.  Il 
mourut  le  14  juillet  1473,  âgé  de  quatre- 
i'îngt-cinq  ans ,  et  reçut  la  sépulture  dans  sa 
•cathédrale. 

m.  Guillaume  Juvénal  des  I'rsins, 
frère  puîné  du  précédent,  naquit  à  Paris  le 
15  mars  1400.  Il  soutint  dignement  la  gloire 
de  sa  famille,  soit  par  son  équité  comme  con- 
seiller au  parlemeut .  soit  par  sa  bravoure 
couune  chevalier  et  capitaine  d'une  compa- 
gnie d'hommes  d'armes.  Nomnié  chancelier 
de  France  on  1Î45,  il  n'en  assista  pas  moins, 
quatre  ans  après ,  au  ^iége  de  Caen.  duc 
d'Alençon  ayant  été  convaincu  du  crime  do 
lesr-majosté  ;  Guillaume  des  Ursius,  en  sa 
qualité  de  chancelier ,  lut  au  prince  la  sen- 
tence qui  le  condamnait.  Ministre  de  Char- 
les VII,^  c'était  assez  pour  qu'il  fût  disgrai  ié 
par  Louis  XI,  qui  pourtant  le  léintégra  en 
1165  dans  la  suprême  magistrature.  Il  mourut 
à  Paris  lo  23  juin  1472 ,  et  fut  ciiten  é  auprès 
de  son.père  dans  l'église  métropolitaine.  — 
Lu  troisième  frère,  Jacques  Jlvénal  des 
L'bsin.*;,  avait  éié  évêque  de  Poitiers,  puis 
archevêque  do  Ueims,  et  ce  fui  sur  «a  résl- 
gnatiou  que  Jean  son  alnô  se  vil  élevé  à  ce 
>iége.  Tv. 

l'KSI!\iS(ASMÎ-MARlEDELATRÉ.MOUlLLB, 

princesse  des)  a  joué  dans  les  preuves 
aimées  duxviiir  siècle,  à  la  cour  d'Espagne» 
un  r^)Ie  (lui  fait  de  celle  femme  ambitieuse 
cl  intrigante  un  personnage  vraiment  histo- 
rique. Fille  de  Louis  do  la  Trémouille,  duc* 
de  Noirmoutiers ,  elle  naquit  vers  l'an  1612, 
et  épousa ,  en  1651),  Adrien-Biaise  de  Talley- 
rand  ,  prince  de  Chalais  ,  qtii  soutint  en  ir>(>3 
un  duel  fameux  avec  son  beau-frère  Noir- 
moutiers ,  d'Anlin  et  Flamarens ,  contre  les 
deux  La  Fretle ,  Sainl-Aignan  et  d'Argenlieu. 
Forcé  de  s'expatrier  pour  se  soustraire  au 
courniux  du  roi ,  le  prince  de  Clialai  s  emmena 
sa  femme  d'abord  à' Madrid,  puis  à  Rome, 
où  il  la  laissa  bientôt  veuve ,  sans  enfants  et 
sans  fortune.  Elle  épousa  en  1675  le  duc  de 
Bracciano,  prince  romain  de  la  fanùlle  Or- 
sini,  dont  elle  resta  encore  veuve  en  1G98, 
et  prit  alors  le  nom  de  princesse  des  Ursins. 
Lorsque  Philippe  V,  devenu  roi  d'E>i 
choisit  pour  ép»>use  la  fille  de  Victor-.iniKln  , 
duc  de  Savoie,  la  princesse  des  Ursins  fut  nom- 
mée, sous  le  titre  de  camercra-mayor  ^  danu; 
d'honneur  delà  jeune  reine.  Ce  poste  brillant 
a  plaçait  dans  une  situation  difficile  au  milieu 
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ne  se  trouvèrent  pas  au-dessus  de  son  courage 
•t  de  ses  telenls.  Douée  du  don  de  plaire  ei 
'  de  séduire  «  appuyée  d'ailleurs  auprès  de 
Louis  XIV  du  crédit  do  madame  de  Main- 
tenou ,  elle  se  reiidil ,  dès  la  première  vue , 
maîtresse  de  l*etprit  do  roi  et  de  la  reine  d*£s- 
pa{]ne.  En  peu  de  temps  elle  aeqnitiin empire 
absolu  ,  Cl  rien  ne  se  faisait  que  par  ses  con- 
seils. Philippe  V  fut  obligé  de  se  rendre  dans 
ses  Étals  d'Italie;  la  conduite  des  afl^ires 
avait  été  confiée  à  la  reine  :  c'était  la  princesse 
des  Ursins  qui  {jouvernait  sous  son  nom.  Elle 
consolida  de  [•lus  en  plus  son  pouvoir,  et 
quand  le  rui  revint,  accompaijne  du  cardinal 
d*£strées,  enqvaliléd'ambassadear  deFranee, 
la  camériste,  ivre  de  sa  faveur ,  se  crut  en  état 
de  tout  oser.  I  ne  lutte  violente  s'éleva  entre 
elle  et  l'ambassadeur.  La  jalousie  des  courti- 
sans espagnols  »  mais  surtout  les  artifices  de 
la  prfneease  des  Ursins,  paninrentà  faire  rap- 
peler le  cardinal,  à  qui  son  neveu  l'abbé 
d'Estrées  fut  donné  |)our  successeur.  C'était 
le  prix  des  complaisances  qu  il  avait  eues  pour 
Tennemie  de  son  onde.  Il  voulut  secouer  le 
joug  4  son  tour  et  dévoiler  à  la  cour  de  France 
jusqu'aux  détails  delà  vie  privée  de  la  prin- 
cesse ;  celle-ci  intercepta  une  lettre  du  nouvel 
ambassadeur,  dans  laquelle,  en  parlant  du 
despotisme  que  la  favorite  exerçait  sur  tout 
ce  qui  l'approchait ,  on  n'en  exceptait  que  son 
intendant.  Boutrot  d'Aubigny  ,  avec  qui  elle 
avait  des  liaisons  si  intimes  que  tout  le  monde 
çn  Espagne  les  croyait  nuiri&s.  L'Of|^eil  de  la 
princesse  lui  fit  oublier  jas(|U*aa  sentiment 
de  la  pudeur  t  elle  écrivit  en  marpe  do  la  dé- 
pécln;  :  pour  marié» ,  non ,  et  eut  l'effronterie 
de  l'envoyer  à  Louis  XIV,  avec  ces  roots  qui 
valaient  an  aveu  (tour  le  reste.  Le  monarque 
indigné  renvoya  la  lettre  à  son  p<  tit-Hl»  et 
exî{^ea  que  madame  des  l  rsins  lût  congédiée. 
Elle  demanda  vainement  la  permission  de  se 
rendre  i  Versailles  pour  se  justifier;  oon-> 
trai  n  te  d*obélr ,  elle  obtint  de  rester  en  France, 
et  demeura  quelque  temps  dans  une  sorte 
d'exil  à  Toulouse.  Madame  de  Maintenon 
n'osa  pas  d'abord  la  défendre;  mais  elle  re- 
grettait une  correspondance  qui  l'instruisait 
des  affaires  de  l'Espagne.  On  laissa  refroidir 
Ir  ressentiment  du  roi  ;  on  fil  parler  la  dou- 
leur de  l'épouse  de  Philippe  V,  le  repentir 
de  la  priiesss  »  Tatilité  dont  elle  pouvait 
iMre  à  Madrid.  0  lui  fut  permis,  après  un  an 
«le  sollicitalions  ,  d'arriver  à  Versailles.  Elle! 
y  parut  au  muis  de  janvier  1703,  et  reçut  un 
accueil  fiavoratrie  du  roi  et  de  toute  la  cour. 
EneyeU  du  XIX»  ttMê,  t.  XXIY. 


L'abbé  d'Ëstrées  fut  rappelé  de  son  pesto 
d'ambassadeur,  et  dédwàiiagé  de  cette  di»«^ 

grâce  par  Tordre  du  Saint-Esprit  Madame 
des  Ursins,  que  son  absence  avait  rendue  plus 
chère  au  roi  et  à  la  reine  d'Ëspagne ,  alla  re- 
prendre sar  eux  nn  aseendent  phis  fort  que 
jamais.  Cependant  le  souvenir  d'une  pr»» 
mière  humiliation  lui  suggéra  l'idée  de  s'as- 
surer une  indépendance  qui  la  mit  à  In  h  ri  des 
coups  de  la  fortune.  Un  congrès  s'était  ouvert 
à  Utrecht  pour  les  négodntiiiin  ilfclteipllii^  I» 
princesse  porta  son  ambition  jusqu'à  vou]oici> 
se  procurer  une  souveraineté  dans  les  Pays-^ 
Bas.  £1  le  jeta  les  yeux  sur  la  ville  et  le  caq^oa 
de  La  Roche  en  Ardennesr  à  qoslqns»liei> 
de  Luxembourg.  Son  intention  aeerète  était 
d'échanger  ensuite  ce  domaine  contre  un  Ëiat 
souverain  en  Touraine ,  qui ,  aprè.i  sa  mort , 
retournerait  à  la  couronne.  Dans  cette  vue , 
d*Attbigoy  tut  changé  de  «hoisir  fHon  kimim 
Tours,  un  terrain  propre  à  y  bAtir  unchA-— 
leau  dont  la  magniticence  répondît  à  la  posv 
liou  d'une  si  grande  dame.  D'Aubigny  s  ac- 
quitta de  sa  anssion^  fit  ooosiraice  pié» 
d'Amboise  le  château  de  Chaiiielo«p,4|«ilQitf  * 
resta  pour  prix  de  ses  services  :  madame  det' 
Ursins  n'en  jouit  jamais.  Elle  avait  proHté  de- 
son  crédit  sur  un  prince  qui  ne  savait  rien  lui 
refuser  pour  faire  de  sa  prétentioo  mm  ém 
conditions  du  traité  qui  se  négociait  si  péni- 
blement à  Utrecht;  mais  les  recommandations 
de  Philippe  V  ne  purent  vaincre  l'opposition' 
des  plénipotemiaiigs  de  lalloUaiide.liadaflit' 
de  M aintenon  ne  ikpos  sans  dépit  sa  pro^néo 
aspirer  à  devenir  souveraine  ;  elle  indisposa 
Louis  XIV,  qui,  impatienté  des  obstacles  ap- 
portés à  la  paix ,  fît  ordonner  aux  plénipoten- 
tiaires espagnols  de  signer  sur4e-ohamp  le 
traité.  Ainsi  s'évanouirent  les  espérances  d# 
l'ambitieuse.  La  reine  d'Espagne  mourut  en 
1714;  madame  des  Ursins ,  qui  s'était  rendne 
néeessatre  à  cette  princesse,  ne  négligea  ries 
pour  perpétner  son  empire  sur  le  faible 
narqoe;non  qu'il  soit  vraisemblable, comme 
l'ont  avancé  le  duc  de  Saint-Simon  et  Duclos 
dans  leurs  Mémoires,  qu'elle  eût  conçu  la  ' 
pensée  de  moMer  sur  le  trône  ;  elle  était  alom 
Agée  de  plus  de  soixaule-dix  ans,  et  Phi- 
lippe V  en  avait  trente  ;  mais  en  attendant 
(|u'il  eût  fait  choix  d'une  épouse,  sa  favorilo 
l'isola  autant  qu'elle  pot  de  ses  sajels.  Le 
liu  contentementdela  cour  se  manifesia  par 
des  plaintes  et  d»  s  murmures  ;  le  soupçon 
même  des  vœux  (pi  un  attribuait  à  madaoKi' 
d^s  Ursins  offeu»a  ce  roi  qui  se  laissait  si  ai- 
SB 
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Chalais»  qui  lui  reniroot  nue  btcre  pir  1a- 

quollc  Philippe  annonçait  qu'il  lui  conservait 
ses  pensions,  et  qu'il  n'avait  pu  n  sistor  à  la 
volonté  (le  la  reine.  Elle  ne  laissa  échaf^er 
aaeun  signe  de  ftiblesse.  Son  esoorte  la 


atmeot  dominer.  Elle  crut  donc  ne  poa?oir 

mieux  ménafîer  ses  intérêts  qu'en  pinçant  la 
couronne  sur  la  tôle  d'une  porsontio  dont  la 
reconnaissance  lui  abandonnât  l'exercice  du 
pouvoir.  Parmi  las  princenee  proposées  A 

Philippe,  elle  Ht  pencher  la  balance  en  favcnr  I  quitta  le  14  janvier  1715  à  Saint-Jean  de  Lus. 

d'Élisabeili  Fiu  iièse  ,  nière  Hu  duc  de  Parme,  I  Désormais  la  disgrâce  était  consommée.  Do 
et  dont  l'éducation  passait  pour  avoir  été  né-  i  fiayonne  elle  écrivit  à  Louis  XIV;  la  ré- 
«tieée.  Le  duc  avait  pour  agent  i  Madrid    ponsc  fut  que  le  monarque  s'en  rapportait  à 


Tabbé  loletf  Alberoni,  dopais  cardinal  et 

premier  ministre  en  Espagne.  Ce  fui  à  lui  que 
la  princesse  confia  ses  desseins  et  denjanda 
des  éclaircissements,  .\lbcroni  entrevit  dès  ce 
moment  la  carrière  qui  a*onmit  i  son  génie 
ambitieux.  11  répondit  aotrant  lea  désirs  de 
celle  qui  l'interrogeait;  son  influence  décida 
le  choix.  Mais  a^ant  la  conclusion,  madame 
des  L'rsins  découvrit  qu'Elisabeth  Famtee 
avait  de  l'esprit  et  du  caractère.  Furieuse  d*a< 
voir  été  prise  pour  dupe,  elle  voulut  empê- 
cher le  mariage  :  il  n'était  plus  temps ,  la  nou- 
velle reine  s'était  mise  en  route,  non  sans 
avoir  eu  connaissance  de  cette  intrigue.  Elle 
Iravarse  une  partie  de  la  France ,  rencontre  à 
Pampelune  Alboroni,  lui  révèle  sa  résolution 
dechasser  mad:»me  desL'rsins,  et,  sur  les  crain- 
tes que  l'abbé  témoigne,  lui  fait  voirnne  lettre 
do  roi  qui  rautorise  et  Pengage  à  ne  pas 
manquer  son  coup.  Philippe  nitendait  son 
épouse  à  Guadalaxara.  Madame  des  l'rsins 
l'avait  précédé,  après  s'être  l'ail  continuer 
dans  sas  fonctions  de  camerera-^nayor.  Pour 
^re  la  premiéra  à  faire  sa  cour ,  elle  va  sept 
lieues  en  avant,  jusqu'à  Jadraque.  Au  mo- 
ment où  elle  se  présente ,  on  se  retire  pour 
laisser  les  deux  princesses  en  liberté.  Tout- 
à  coupon  entend  parler  haut;  la  raine  appelle 
ses  gardes  :  «  Qu'on  me  délivre  de  cette 
folle,  »  dit-elle,  et  elle  ordonne  de  la  faire 
monter  dans  un  carrosse ,  avec  doux  ofticiers 
aàrs,  et  de  no  la  quitter  qu'à  Bayonne.  Le  lieu- 
taoant  des  gardes  du  corps  objecte  qu'il  n'ap- 
partient qu'au  roi  de  donner  un  pareil  ordre  : 
c  N'en  avez-vous  pas  un ,  lui  dit  la  reine,  de 
m'obéircn  tout,  sans  réserve  et  sans  repré- 
aentationsT  »  Il  obéit,  et  la  priocease des  Ur> 
sinsest  emmenée  avec  une  femmedc  chambre 
et  deux  officiers  des  gardes,  sans  autres  ef- 
fets que  ceux  qu'elle  porte  sur  elle,  à  huit 
htwmdn  soir,  par  un  froid  rigoureux,  le 
98  décembre  1714.  Elle  voyagea  toute  la 
nuit  dans  un  morne  silence,  toujours  per- 
suadée que  le  rui ,  indigné  d'un  pareil  traite- 
ment, ferait  courir  après  elle.  Son  illusion  ne 
cessa  qu*à  Pairivée  da  aea  oovenx,  Lanti  et 


la  décision  de  son  petit-fils.  Elle  ne  reçut  do 

madame  de  Mainienon  que  des  compliments 
évasifs.  Arrivée  i\  Paris ,  elle  n'eut  pas  lieu 
d'être  satisfaite  de  I  audience  qu'elle  obtint 
du  grand  roi.  La  duc  d'Orléans,  avec  qui  die 
avait  eu  en  Espagne  les  démêlés  les  plus  vi(H 
lents,  lui  fit  défcudm  do  paraître  en  aucun 
lieu  où  lui  et  sa  famille  poun  aient  se  rencon- 
trer. Prévoyant  la  fin  prochainede  Louis  XIV 
et  la  régence  du  duc,  elle  voulut  se  retirer 
ou  Hollande  ;  les  États-Généraux  lui  refusè- 
rent un  asile  :  elle  ne  le  trouva  qu'à  Rome, 
où  elle  se  fixa  pour  la  seconde  fois.  Là ,  jouis- 
sant de  ses  pensiona  de  France  et  d'Espagne , 
que  les  ordres  de  Philippe  V  et  du  régent 
lui  faisaient  exactement  payer,  parvenue  à 
un  grand  âge ,  la  princesse  des  Ursins  ne  put 
se  condamner  à  un  repos  absolu.  Pour  re- 
trouver au  moins  l'image  de  rempire  qu'elle 
avait  exercé  si  long-temps  à  la  cour,  elle  s'at- 
laclia  à  la  fortune  du  prétendant  Jacques  III 
et  Ht  les  honneurs  de  sa  maison.  C'est  dans 
ces  soins  d'étiquette,  dont  elle  n'avait  pu 
perdre  l'habitude ,  qu'elle  vit  arriver  la  mott» 
le  ô  décembre  17âi,  à  PégO  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Tv. 

IjllSULË  (Saintk).  On  ne  connaît  aucun 
déuil  sur  celle  qui  porta  ce  nom  célébra. 
D'après  Othon  de  Frisenge,  Surius,  char- 
treux de  Cologne,  et  Ussérius,  elle  vivait 
vers  le  milieu  du  v<  siècle  ;  selon  Geoffroy  de 
Monmootb  et  Baronius,  vers  la  flnduiv*. 
Sable  Ursule  et  ses  compagnes ,  qu'on  dési- 
gne sous  le  nom  des  onze  mille  vierges,  fu- 
rent, disent  la  tradition  et  le  niariyrologe 
romain ,  massacrées  par  les  Huns ,  près  de 
Cologne ,  préfSkvnt  le  martyre  à  l'abandon  du 
christianisme  et  au  déshonneur  de  leurs  per- 
sonnes. Files  furent  ensevelies  près  de  cette 
ville.  Cette  tradition  a  été  recueillie  dans  la 
Légende  det  Ona»  Jfti/e  Vierges ,  qui  a  été 
quelquefois  attribuée  à  saint  Cunibeirt  «  évé~ 
que  fie  Cologne  au  virsièrle.  Les  savants 
ont  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  Ion 
pouvait  admettre  que  le  nombre  des  compa- 
gnes de  sainte  Uranle  fftt  véritablement  de 
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iMse  mille.  Ce  chiffre  paraissant  exagéré, 
qadqoMVM  l*oiit  expliqué  en  diiant  qa'fl 

s'agissait  d'une  seule  vierge  nommée  Undeci- 
m»//ia ,  mot  dont  les  copistes  ont  chanp.é  la 
signification  en  en  faisant  deux;  d'autres, 
comme  Faoleurde  la  Chronique  de  saint  Tron, 
ont  réduit  le  nombre  à  once. 

On  dit  que  ce  fut  saint  Cunihrrt  qui  opéra 
la  translation  du  chef  de  sainte  (  rsule ,  vers 
6i0.  Bn  1156,  Gerlac,  abbé  de  Duiiz,  enleva 
•olemienoneiitaea  ossemeots,  et  le»  fit  dépo- 
ser à  l'abbaye  de  Duitz,  dana  «us  chlasq  d'ar- 
gent.  Ce  fm  vers  celle  époque  que  le  culte 
de  sainte  Ursule  commença  à  se  répandre  en 
Burope  et  que  betaeovp  d'égliMB  furent  bâ- 
ties en  son  bomwiir.  km  xiii*  siècle,  la  Sor- 
bonne ,  alors  nniiveau  coIléRe  de  l'Université 
de  Paris,  la  prit  pour  patronfw.  Ce  collège  fai- 
aait  chaque  année  deux  panégyriques  latins, 
l'un  le  matin ,  YwM  le  soir,  eo  rhoonear  de 
la  sainte.  Les  uniTersitèsdo  Coïmbre  enPor- 
tufyal  et  de  Vienne  en  Autriche  l'avaient 
aussi  choisie  pour  patronne.  L'abbé  Gerlac 
employa ,  dttHm ,  neaf  ana  à  la  redicfclie  dea 
corpa  des  eompagnea  de  aainte  Uranle;  il  eo 
trouva  un  grand  nombre  qu'il  envoya  dans 
toutes  les  églises  d'Allemagne,  de  France, 
d'Espagne ,  d'Italie  et  d'Angleterre.  Le  nom- 
bre de  cea  reliqnaa  était  vraimeiit  incakii' 
lable  ;  mais ,  aprèa  Cdogne ,  Paris  était  la 
ville  dont  les  éfrlises  en  offraient  le  plus  h  la 
dévotion  des  Hdéies.  La  féie  de  sainte  Ursule 
ae  célèbre  le  21  octobre,  d'après  le  wmt^ 
tyrologe  de  Wandalbert.  moine  de  Prom, 
.  diocèse  de  Trèvea,  qui  écrivait  vers  le  milieu 
du  IX'  siècle.  P.  F. 

URSULINES.  L'origine  de  cet  ordre ,  au- 
tnXm  ai  répandv  en  France,  remonte  an 
commencement  du  xvi*  siècle.  Une  femme 
d'une  piété  fervente,  Angèlo,  née  A  Dezeii- 
zano,  sur  le  lac  de  Garde ,  vint  à  Bresce ,  en 
Lmnbardie ,  an  retour  d'nn  voyage  à  Jéniaa- 
lem  et  à  Rome ,  et  y  fonda  la  compagnie  des 
filles  de  Sainte-Ursule ,  vers  1537.  Cette  com- 
pagnie ,  à  laquelle  le  peuple  donnait  le  nom 
de  divine,  fut  d'abord  composée  de soixante- 
treiie  personnes.  Elles  n'étaient  paa  réaniea 
en  communauté ,  vivaient  chacune  chei  elle , 
et,  tout  en  restant  dans  le  monde,  elles  avaient 
l'obligation  de  se  vouer  au  soulagement  de 
tontes  leaaoaffirances  ;  elles  devaient  înatmire 
les  ignorants,  aoigner  les  malades  dans  les 
hôpitaux  ,  et  acœmplir  tous  les  devoirs  de  la 
charité.  Ce  fut  en  15H,  quatre  ans  après  la 
mort  d'Angèle  de  Bresce,  qu'une  bulle  de 
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Paul  ni  vint  confirmer  l'ordre  de  Sainie-^Jr- 
anie.  Bn  1871 ,  Gharle»  Borromée  »  qni  avait 

introduit  cet  ordre  àMibn,  obtint  de  Gré- 
goire XIII  une  nouvelle  confirmation  et  de 
nouveaux  privilèges  qu'étendirent  encoro 
SfxteVetPanI  V. 

L'ordre  des  Ursniines  fut  établi  en  France 
par  la  mère  Françoise  de  Bermond  qui ,  en 
159V,  à  Avignon,  engagea  une  vingtaine  do 
jeune  filles  à  se  vouer  à  l'instruction  de  la 
jeonease ,  suivant  l*f  nstitnt  de  la  mère  Ai^^èle. 
De  là  l'ordre  s'étendit  à  l'isle ,  danslecomté 
Vénaissin  où,  en  15t>n,  se  forma  la  première 

I communauté  des  Ursuluies ,  à  Aix ,  à  Mar- 
aeilte ,  à  Lyon ,  et  enfin  dans  toutes  lea  par- 
ties de  la  ^ance.  En  1612,  madame  de  Sainte- 
Beuve  et  mademoiselle  Acarle,  fr»iidatrice 
des  religieuses  carmélites  de  la  réfurmc  de 
Sainte-Thérèsc ,  commencèrent,  avec  onze 
demoiselles  d^  premièrea  fismillea ,  à  fonder 
les  Ursulincs  de  Paria.  Françoise  Bermond 
vini  les  aider  de  ses  conseils ,  et  fut  nommée 
prieure  de  la  congrégation,  qui  était  alors  éta- 
blie dans  mie  maison  dn  fenbourç  Saint-Jac- 
ques. La  même  année,  des  lettrée  patentes 
du  roi  approuvèrent  la  fondation,  et  une  bulle 
de  Paul  V  autorisa  la  congrégation  des  Ursu- 
lines  de  Paris  à  devenir  un  ordre  régulier. 
Madame  Salnte-Benve  dioisit  donse  novioea  • 
pour  leur  faim  prendre  l'habit  religieux,  et 
après  une  épreuve  rigoureuse  do  deux  ans, 
neuf  d'entre  elles  firent  les  vœux  de  profes- 
sion ,  en  1614.  Madame  de  Sointe-Benveava^ 
Ait  construire  dea  bàânents  considéraMea 
pour  recevoir  la  communauté- qui,  à  sa  mort, 
arrivée  en  1630,  cnmpiaii  soixante  religieu- 
ses et  un  plus  grand  nombre  de  pcnsion- 
nairea. 

Ainai  devons  régnlier,  l'ordre  des  Ursu- 
lines  se  propagea  rapidement  hors  do  Paris. 
On  compta  bientôt  en  France,  outre  les  Ursu- 
linea  de  la  congrégation  de  Paris ,  celles  de  la 
congré^tion  d'Arles  ,  de  Bordeaux,  ducomté 
de  Bourgogne ,  de  Dijon,  deSoligny,  de  Lyon, 
de  Toulouse  et  dn  'fulles.  Ces  diverses  con- 
grégations avaient  pour  vocuu«in  essentielle 
l'éducation  des  jeunes  fiUes,  et  suivaient,  avec 
quelque  variété  dans  leur  costume  et  dans 
leurs  sialuls,  la  ié;;le  de  saint  Aunustin. 
Dans  celle  de  Paris  on  ne  donnait  l'habit  re- 
ligieux  qir.\  qutme  ans ,  et  on  n'adntetfait 
aux  VŒUX  qu'après  deux  ans  de  noviciat.  La 
formule  de  la  [)rof(vs>ii()n  était  ainsi  conçue, 
a  Au  nom  de  noU  f  Sn{;ncur  Jésus-Christ .  et 
en  l'honneur  de  su  ircs  sauile  mère,  de  noire 
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bienheareas  père  saint  Augnstiii,  et  do 

bienhoorcusc  sainte  Ursule,  moi , sœur N..., 
voue  rt  promets  à  Diou  pauvreté,  chasteté, 
obédience,  et  de  m  employer  à  l'iustruclion 
des  peiites  filles,  selon  la  règle  de  saint  Au- 
gustin ,  et  selon  les  constitutions  de  ce  mo- 
nastère de  sainte  Ursule,  conformément  aux 
bulles  de  nos  SS.  PP.  les  papes  Paul  V  ci  ih  - 
htàn  VIII,  sons  rautoriiè  de  monseigneur 
rillustrissime  et  révéreodissiine  archevêque 
ou  évoque  (le  X. ..  n 

A  f-ôié  des  Irsnlincs  de  France,  il  faut 
nomnu  I  en  Italie  celles  de  Parme,  celles  do 
la  congrégation  de  la  Présentation ,  et  celles 
des  saintes  Rufino  et  Seconde  iRome.  P.  F. 

URTICAlKK  ,  urdraria,  de  urtica,  ortie 
C'est  le  nom  que  1  on  donne  à  une  éruption 
cnianèe  non  contagieuse,  analogue  à  celle 
que  produit  sur  la  peau  le  contact  de  l'ortie. 
ÊHc  a  été  décrite  par  quelques  auteurs  sous 
les  noms  de  firvre  or  liée,  uredo  ,  porcelaine, 
es  era,  etc.  M.  Alibert  en  a  formé  un  genre 
du  groupe  des  dermatoses  eianthémateuses, 
sons  le  nom  de  cnidosis ,  emprunté  à  Hîppo- 
crate  et  dérivé  du  mot  x/i^n ,  ortif.  Les  au- 
teurs en  admettent  jusqu'à  six  espèces , 
mais  toutes  peuvent  fort  bien  se  ranger  en 
deux  ^np«s  seulement,  suivant  qoe  la 
marcht'  en  est  aiguë'  ou  chronique. 

L'urticaire  est  caractérisée  par  desélcvures 
saillantes ,  dures ,  ordinairement  arrondies , 
discrètes  on  oonflnentes,  d'une  largeur  qui 
varie  depuis  deux  lignes  jusqu'à  deux  pouces 
et  même  au-dcl;\,  souvent  |)lus  blanches  que  le 
reste  de  la  |)eau,  d'autres  fois  rosées  ou  en- 
tourées d'une  auréole  rouge,  accompagnées 
de  pmrit  et  de  chalenr  d'une  courte  durée , 
ma;sp(»uvant  reparaître  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  rapi>rochés  Elle  se  montre  fré- 
quemment à  la  suite  de  l'ingestion  de  certai- 
nes substances,  spécialement  de  quelques 
poissons  de  mer  et  de  plusieurs  coquillages, 
tels  que  les  moules,  lis  huîtres,  les  cra- 
bes, etc.;  après  l'usage  de  la  chareuienC,  des 
viandes  salées  ou  épicées ,  surtout  iaisan- 
dées»  et  mèara  des  fraises.  Le  plus  souvent, 
dans  ces  cas,  la  maladie  est  liée  à  des  acci- 
dents d'indigestion.  Quelquefois  néann>.>ins 
on  la  voit  survenir  sans  trouble  bien  mani- 
feste des  fonctions  de  l'estooiac ,  et  par  suite 
d'aoe  action  toute  spéciale  et  indéfinissable 
de  certains  aliments ,  sur  quelques  individus 
offrant  sous  ce  rapport  une  iiliosyncrasie 
fort  remarquable.  L'urticaire  peut  encore  se 
développer  spootanéineot  sans  être  excitée 
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par  l'introduction  d'aucune 
l'économie.  Au  nombre  des  causes  de  celte 
espèce  ,  les  principales  sont  :  la  suppression 
d'un  écoulement,  le  passage  brusque  du  chaud 
au  froid ,  les  dialenra  excessives»  le  oontaet 
des  substances  nrritantes  ou  la  malpropreté , 
les  affections  morales  tristes,  une  contrariété, 
une  émotion  vive.  J'en  ai  observé  un  exemple 
à  l'occasion  dn  travail  de  la  dentition.  Elle  »• 
manifeste  surtout  au  printemps ,  et  attaque 
de  préférence  les  enfants ,  les  femmes,  les 
sujets  lymphatico-saufiuins  cl  tierveux.  On 
l'a  v  ue  liée  parfois  à  l'existence  d  une  lièvre 
d'aocès,  et,  comme  cette  demièn»  seauNKiw 
tout- à-fait  intermittente. 

Le  début  de  l'éruption  est  souvent  signalé 
par  des  phénomènes  précurseurs  aigus  ou 
chroniques,  tels  que  mouvements  fîîtMriles, 
malaise ,  lassitude ,  douleurs  continues  dans 
les  membres  ,  céphalalgie,  et  do  plus  tous  les 
indices  d  une  irritation  ou  d'un  embarras 
gastrique ,  comme  perte  d'appétit ,  nausées , 
nul  d'estomac,  digestions  laborienaes.  D'an- 
tres fois  elle  se  développe  de  prime  abord 
et  sans  être  précédée  ni  accompagnée  d'au- 
cun dérangement  sensible  dans  la  saoté 
générale.  Un  prurit  plus  Ott  noms  intense  SU 
fait  ressentir  en  divers  pointa  de  la  peau  « 
ex(  ite  le  malade  à  se  gratter,  et  sous  ses 
doigts  mêmes  s'élèvent  alors  les  plaques  si- 
gnalées, d'abord  au  bras  et  à  la  poitrine,  puis 
à  la  foce ,  an  ventre ,  aux  cuisses  et  aux  an- 
très  parties  do  corps.  C'est  surtout  dans  la 
nuit  et  vers  le  matin ,  ou  immédiatement 
après  le  repas  et  surtout  le  dîner,' qu'elles 
débutent.  Lorsque  la  maladie esiaccidenteUe, 
comme,  par  exemple,  soumise  à  l'ingestion  de 
certaines  substances,  les  élevures  n'ont  alors 
d'ordinaire  que  quelques  heures  do  durée, 
et  disparaissent  complètement.  Mais  dans 
ronieaim  Spontanée  qui  persiste  durant  quel- 
que temps,  la  marche  de  l'exanthème  est  ordi- 
nairement rémittente  ,  c'est-à-dire  que  les 
plaques  prurigineuses  survenues  l;i  nuii  >  è- 
vanouissent  pendant  le  jour  pour  reparaître 
la  nuit  suivante,  et  cela  plusienrs  Ibis  de 
suite.  A  ces  élevures  se  joignent  quelque 
fois  des  vésicules  :  c'est  l'urd'ca  resicularis 
des  auteurs.  Une  autre  nuance  encore  de  cette 
phlegmasie  est  caractérisée  par  une  érnpUoa 
générale  de  petite  tubercules  rougeAtres 
quelque  peu  durs,  avec  prurit  des  plus  in- 
tenses et  lout-à-fait  semblables  àceuxqu*(»c- 
casiounent  les  piqûres  d'abeilles ,  de  guêpes 
on  de  cousins  ;  c'est  ce  qui  ooostitoe  l'eisére 
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proprement  dite.  Enfin  on  y  rattache  encore 
une  éruption  de  taches  larjies  discrètes , 
rouges ,  lisses  et  luisantes,  qui  se  inanifes- 
lent  seulement  au  visage  el  aux  mail». 

L'urticaire  aiguS  est  en  général  une  maladie 
courte ,  bénigne  ,  et  sur  laquelle  on  tic  sau- 
rait porter  un  jugement  défavorable  que 
lorsqu'elle  tend  à  se  reproduire  en  revêtant 
la  forme  chronique ,  et  qu'elle  parait  liée  à 
une  susceptibilité  particulière  des  téguments 
ou  bien  à  un  i''iat  morbide  spécial  de  l'éco- 
Domie.  L'uriicuire  cbroni(|ue  au  contraire 
constitue  une  afTection  fort  moommode  ;  elle 
•e  présente  souvent  avec  des  caractères  plus 
graves.  Ainsi,  ce  ne  j'oiU  plus  seiilemciil  alors 
des  élevures  k'[;ctxrniMit  [iroénurienlo-i  ,  mais 
bien  de  véritables  tubcrusiiés  plus  uu  moins 
larges ,  dures ,  profondes,  s'étendant  an  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  quelquefois  accompa- 
gnées de  véritables  ecchymoses,  de  gône 
dans  les  mouvements,  et  d'une  tension  très 
dodoureosa  de  la  peau  (urfiearia  tii6ereti- 
losa  ).  Elle  se  montre  généralement  fort  re- 
belle ;  sa  marclie  est  ii  régulière  ,  et  ce  n'est 
souvent  qu'après  plusieurs  mois  et  môme  des 
années  qu'elle  cesse  complètement  et  d'une 
manière  Spontanée,  après  a%oir  mis  en  défout 
tous  les  moyens  latiouneb  de  traitement. 
Treuner  en  cite  un  cas  dans  lequel  la  durée 
de  rexambème  fut  de  dix  ans ,  et  lleberden 
parle  d'un  autre  qui  ne  se  prolon^i  a  pas 
moins  de  dix-sept.  Sauf  quelques  cas  toot-à- 
fait  exceptionnels ,  le  traitement  est  des  plus 
simph'8  wSous  forme  aiguë,  une  diminution 
dans  les  aliments,  une  diète  végétale,  le  repos, 
des  boissons  addules  »  et  s*il  y  a  constipation, 
des  lavements  ou  de  légers  purgatifs ,  mais 
surtout  des  bains  tièdes;  tels  sont  les  moyens 
fort  simples  qui,  non  pas  guérissent  ïuiu- 
&àn,  nait  favorisent  sa  guérison  presque 
toujours  spontanée.  Sous  forme  chronique, 
on  se  trouvera  bien  des  bains  alcalins  ,  des 
bains  de  mer,  des  bains  et  des  douches  do 
vapeurs.  Bans  les  cas  où  l'éruption  se  lierait 
à  on  état  morbide  de  l'estomao  oa  des  intes^ 
tins,  c'est  cette  maladie  elle-même  qu'il  faut 
combattre.  Lorsque  le  prurit  est  considérable, 
on  peut  chercher  À  le  modérer  par  des  bains 
lirais ,  mais  surtout  par  les  ,applieatioiie  de 
jus  de  dm»,  de  lotions  vinaigrées  et  alcoo- 
lisées.        Lepecq  de  la  Clôture. 

US,  vieux  terme  de  pratique,  signifie  usage 
OU  manière  ordinaire  d'agir  en  certains  cas. 
On  joint  ordioairementan  terme  d'us  celui  de 
tmnwmtt,  ec  l'oo  aotand  par  là  des  iisaae« 
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non  écrits,  OU  du  moins  qui  ne  Tétaieni  pas. 

Dans  beaucoup  de  cas  les  us  et  coutumes , 
bien  que  non  rédigés  par  écrit,  ont  acquis 
force  de  loi ,  surloot  lorsqu'ils  se  trouvaient 
adoptés  et  confirmés  par  plusieurs  jugements. 
On  a(i(te1ait  U8  et  coutumes  de  la  mer  le& 
maximes  que  l'on  suivait  pour  la  police  de  la 
navigation  et  pour  le  commerce  maritime. 
C'est  lé  titre  d'un  traité  juridique  de  la  ma- 
rine, par  Édeonc  Cleirac.  Ces  us  et  coutumes 
servirent  de  modèle  pour  former  les  règle- 
ments et  ordonnances  de  la  marine.  L'expres- 
sion Ut  ef  coutumes  ne  s'emploie  guère  au- 
jourd'hui que  par  dérision  pour  les  nsagea 
féodaux.  AuG.  Savagxer. 

USAGE.  User,  c'est  se  servir  de  la  chose 
dont  on  a  l'usage,  mais  pour  son  utilité  per- 
sonnelle seulement;  /mmV,  c'est  percevoir 
tous  les  fruits  de  la  chose  dont  on  a  la  joui»- 
sance.  Ainsi  Vusage  ne  comprend  pas  la  jouit' 
mnce ,  la  jouissance  comprend  nécessaire- 
ment Yueag«, 

De  là  cette  diflérence  que  l'usufruit  est 
divisible  et  que  l'usage  ne  l'est  pas  ;  ainsi  oa 
ne  peut  |>as  léguer  une  partie  de  l'usage; 
car  SI  on  peut  jouir  en  partie ,  on  ne  peut 
pas  user  en  partie.  La  vie  est  on  n'est  pas , 
ou  n'existe  pas  pour  partie.  Si  l'usage  ne  por- 
tait pas  seulement  sur  les  fruits  d'un  fonds  de 
terre ,  mais  sur  le  fonds  de  terre  lui-même , 
la  promenade,  le  bois  pour  alimenter  les 
foyers  de  rhabiution ,  comme  aussi  la  con- 
sommation plus  {;rande  que  pourrait  entraî- 
ner la  visite  de  quelques  nniis.  se  trouveraient 
implicitement  compris  dans  la  concession. 
L'usage  d'une  terre  doit  embrasser  plus  de 
droits  que  l'usage  d'un  jardin.  Il  faut  donner 
quelque  chose  à  la  dif^nilé  de  la  position  que 
l'on  se  crée.Cette pensée  des  lois  romaines  doit 
encore  servir  de  règle  aujourd'hui.  L'usage 
est  un  droit  nécessairement  personnel,  incom- 
municable, incessible  (Code  ci v.,  631).  Il  ne 
s'étend  fias  au  delà  des  besoins  de  la  famille, 
mais  il  donne  le  droit  d'exiger  t<mt  ce  que 
l'existence  de  la  famille  réclame  (630).  Dana 
la  famille  il  faut  compter  les  enfants  surve- 
nus depuis  la  concession  de  l'usage.  Si  l'usage 
absorbe  tous  les  fruits  du  fonds ,  il  est  assu- 
jetti aux  frais  de  culture ,  aux  réparatioDS 
d'entretien  et  au  paiement  de  contributions. 
L'usager  doit  faire  inventaire ,  il  doit  donner 
caution  et  user  en  bon  père  de  famille  [(H&f 
627).  Sous  tous  les  rapports  sa  situation  eat 
celle  de  roBofrvitier.  (Koy.  Usufruit.) 

IISI9IE8  (  léiiilat.  tmiutir.  ).  En  Franco 
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industrie  est  libre  en  principe,  depuis  que 
la  lot  du  t  mars  1191  a  détruit  les  anciea- 
nés  corporations.  Mais  cette  liboté  n'est 

pas  lello  en  pratique  que  l'administration  du 
pays  ne  doive  intervenir  toutes  les  fois  que 
l'iatéçél  public  est  directement  engagé.  Telles 
•ont  les  bases  de  la  législation  en  ce  qni  con- 
cerne les  établissemenla  indastnels  de  toute 
nature  qui  ont  reçu  le  nom  générique  d'usine. 

Cette  législation  u  un  double  objet  :  as- 
surer et  régler  l'action  administrative  repré- 
aeniant  riniérél  publie  et  garantir  les  droits 
des  tiers;  2"  assurera  l'industrie  des  ressources 
suffisantes  en  matières  premières  et  instru- 
ments de  travail.  Aussi  cette  législation  ne 
s'ap|)iiqae-t-elle  qu'aaxinduairieB  qni  s'attri- 
buent une  part  de  la  force  motrice  dépendant 
du  domaine  public  :  les  courants  d'eau,  et 
aux  industries  qui  mettent  en  œuvre  des  ma- 
tières premières  dont  la  production  est  essen- 
tielleaieniet  naiorellenient  limitée ,  et  ne  se 
rè^le  pas  sur  la  constance  et  l'habileté  dn  tra- 
s  ai]  humain  :  les  substances  minérales. 

L'industrie  est  encore  soumise  en  de  nom- 
breoaes  drconstanoes  à  des  règlements  de 
police.  En  cela  elle  suit  la  loi  0(Nnmune,  en 
vertu  de  la(îiif>!ie  l'adminislralion  est  instituée 
pour  veiller  au  nom  lie  tous  à  la  sécurité  de 
chacun.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de 
cet  ordre  de  règlemenis  dont  les  plus  géné- 
raux et  les  plus  im ponants oooilitnent  lecode 
des  Établissements  hanoereux  ,  insalu- 
bres ET  INCOMMODES.  Nous  renvoyons  A  cet 
article»  ainsi  qQ*an  mot  Industrie,  pour 
ne  notts  occuper  que  dos  usines  que  l'on  dé- 
signe quelquefois  sous  le  nom  d'usines  ;\  eau, 
parce  qu'elles  empruntent  h  des  cours  d'eau  la 
force  motrice  dont  elles  ont  besoin.  On  peut 
voir  an  mot  Forobs  ce  qui  concerne  les 
usines  minéralurgiques  et  métallurgiques, 
qui  obéissent  à  une  législation  spcc  inic. 

ITiine*  d  eau.— La  force  motrice,  (jui  n'existe 
que  pai  ce  que  l'eau  courante  a  déjà  parcouru 
nnecertaineétendnedeterrainsuivantuneosr- 
taine  pente,  n'appanieiit  t  videmment  à  per- 
sonne ,  pas  même  lor^tpii',  le  cours  d'eau  n'é- 
tant pas  rangé  parmi  les  nviéies  iiavi{;able8 
on  flottables ,  il  appartient  aux  propriétaires 
riverains.  U  n'y  a  propriété  que  lorsqu'il  y  a 
propriété  d'usage,  ou  si  l'on  veut  de  jou  issance 
et  dispotition  (  art.  fi  Vî  <lu  C.  civ  ).  Or  si  chaque 
propriétaire ,  eo  face  de  son  terrain ,  voulait 
jouir  de  la  force  motrice  résultant  du  courant 
d'eau,  il  n'y  aurait  pas  disposition  de  cette 
force ,  mais  anéantissement.  11  ne  fiiut  pas 


perdre  de  vue  ce  principe,  que  jamais  le  pro> 
priétaire  de  la  rive  n'est  propriétaire  de  la 
force  motrice. 

Si  ce  principe  n'était  pas  reconnu  et  appli- 
qué avec  énergie  et  persévérance,  nial{;ro 
les  exigences  de  l'intérêt  individuel,  i  éguisme 
et  la  cupidité  auraient  bientôt  dilapidé  cet  élé- 
ment de  puissance  indéfinie  que  Dieu  a  donné 
à  l'homme  en  précipitant  les  rivièi  es  des  mon- 
tagnes à  travers  les  plaines  Si  on  laissait  les 
cours  d'eau  à  la  discréliou  des  propriciaii  es 
riverains»  H  création  des  établissemeols  in- 
dustriels qui  sont  la  vie  du  pays  deWendraît 
bientôt  impossible;  car  la  chute  d'eau  néces- 
saire pour  mettre  l'usine  en  mouvement 
pourrait  être  fodlement  modifiée  et  anéantie 
par  des  prises  d'eau  »  des  barrages,  ou  Téta- 
blissemcut  d'autres  usines  dans  le  voisinage 
de  celle  qui  existait  déjà.  C'est  donc  à  l  auto- 
riié  supérieure ,  dépositaire  de  la  force  so- 
ciale, tutrice  des  intérêts  généraux,  àdisiribuer 
ce  patrimoine  commun,  et  à  en  confiât  Tusage 
aux  mains  les  plus  habiles. 

De  tout  temps  une  autorisation  a  été  né- 
cessaire pour  construire  des  usines  sur  les 
cours  d'eau.  Celte  autorisation  variait  suivant 
le  mode  selon  lequel  était  réglé  rexercioe  de 
l'autorité  publique  et  les  pouvoirs  aux  mains 
desquels  elle  résidait.  Avant  la  révolution  de 
1789,  a  Cillait  l'antoffisaiion  du  roi  pour  les 
cours  d'ean  navigables ,  et  celle  des  sei- 
gneurs pour  les  cours  d'eau  non  navigables. 

L'abolaioii  de  la  féodalité  a  fait  naître  la 
questiou  de  savoir  quelle  était  Ja  valeur  des 
concessions  seigneuriales  antérieures  èla  ré- 
volution. M.  le  procureur  général  Merlin  sou- 
tenait que  le  droit  de  cours  d'eau  n'éUiit 
qu'une  émanation  du  droit  féodal  qui  devait 
tomber  avec  le  droit  lui-même.  Cette  doctrine 
erronée  esiune  conséquence  de  la  reaction  qui 
a  renversé  la  féodalité,  en  contestant  jusqu'à 
sa  lé{^iiimité  dans  le  passé,  parce  qu'elle  était 
devenue  inhabile  à  satisfaire  les  intérêts  pré- 
senu.  Les  seigneurs  finaux  ont  été ,  pen- 
dant la  vie  des  institutions  féodales,  les 
légitimes  dt-positaires  d'une  partie  du  pouvoir 
social ,  et  les  concessions  qu'ils  ont  faites  en 
conséquence  de  ce  pouvoir  ont  été  légitimes 
et  devront  être  respectées.  La  Goor  de  casss- 
tion  s'est  laissée  instinctivement  dominerpar 
la  puissance  de  cette  vérité  historique,  bien 
qu'elle  ne  l'ait  pas  implicitement  reconnue,  et 
elle  a  décidé  (arrêt  du  25  ventôse  an  x  )  que 
les  concessions  seigneuriales  sur  les  cours 
d'eau  devaient êtremaintonncs.  Elle  a  motivé 
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son  arrêt  sar  ccUo  doctrine  que  la  conces- 
sion  d'usine  ne  devait  pas  être  considérée 

comme  un  droit  seigneunal»  mais  comme  un 
droit  d'usage  légitimement  acquit,  et  qu'on  n<' 
pouvait  eolover  au  concessionnaire,  d'après» 
les  dispositions  formelles  des  lois  des  28  août 
179S  et  10  juin  1793,  qui  exceptent  de  la  res- 
titution  faite  aux  communes  de  leurs  anciens 
droits  ceux  qui  uni  élé  aliénés  par  les  an- 
ciens seigneurs  et  qui  étaient  possédés  par  des 
tien  en  rerta  de  ces  aliénations.  11  fout  oth* 
serrer  qw  nette  solutioa  ne  peut  s'appliquer 
aux  concessions  que  des  seigneurs  auraient 
abusivement  faites  sur  des  cours  d'eau  navi- 
gables ou  flottables;  elles  ae  trouveraient  au 
nombre  de  celles  que  rarrèté  do  19  ventAse 
an  VI  ordonne  de  supprimer. 

Aujounl  hui  aucune  usine  ne  peut  être  éta- 
blie sur  un  cours  d'eau  qu  eu  venu  d  uneau- 
torisatioD  donnée  par  une  ordonnance  du  roi 
rendue  en  conseil  d'État. 

Cette  ordonnance  est  préparée  par  une  in- 
struction qui  doit  servir  à  assurer  le  résultat 
en  voe  duquel  est  exigée  Tautorisation.  Cette 
instruction  a  deux  objets  :  recuetllir  les  avis 
des  ingénieurs  et  agents  de  la  navi^jalion,  des 
autorités  locales,  des  sous-préfets,  des  préfets 
et  de  l'administration  centrale;  provoquer  par 
la  publicité  donnée  à  la  demande  les  obser- 
valions  et  réclamations  des  tiers  dont  l'éta- 
blissement nouveau  pourrait  blesser  les  in- 
térêts. En  conséquence,  la  demande  déposée 
i  la  préfecture  est  communiquée  aux  ingé- 
nienrs,  à  Tinspecteur  de  la  navigation,  qux 
80U8-préfcls  et  au  maire  de  la  commune.  Les 
ingénieurs  et  l'inspecteur  de  la  navigation 
font  deux  rapports ,  dans  lesquels  ils  exami- 
nent les  inconvénients  et  les  avantages  de  ré- 
tablissement en  ce  qui  concerne  les  règles  de 
l'art,  les  ressources  cl  les  besoins  do  l'indus- 
trie, et  les  nécessités  de  la  navigation.  Le 
jiaire  ouvre  par  des  affiches  une  enquête  de 
€ommodo  et  incommodo,  pendant  laquelle 
tous  les  intéressés  peuvent  écrire  leurs  récla- 
mations sur  un  registre  ad  hoc.  Le  conseil 
municipal  donne  son  avis  ;  le  sous-préfet  y 
joint  le  sien.  Le  tout  est  envoyé  au  préfet  qui 
statue  provisoirement  en  ayant  tel  é{;ard  que 
de  raison  aux  réclamations  des  ùvrs.  Il  envoie 
son  arrêté  à  la  direction  générale  des  ponts  et 
chansiéei.Ije^8eil  général  donne  son  avis; 
puis  le  conseil  d'État  prépare  Tordonnance , 
qui  est  si{;née  par  le  roi  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre  des  travaux  publics,  de  Tagrlcullurc  ei 
do 
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L'acte  de  permission  d'établissement  de  l'u- 
sineindique  le  mode  de  conslnictioo>leieoodl« 
lions  de  jouissance  de  cours  d'eau  de  manière 

à  ne  pas  blesser  l'intérêt  général ,  surtout  ce- 
lui de  la  navigation.  C'est  ainsi  que,  pour  les 
rivières  sur  lesquelles  on  fiilt  Botter  le  bois 
en  Tabandonnant  au  courant  de  Teau,  les 
heures  de  flutlage  sont  déterminées,  pendant 
lesquelles  l'usine  no  doit  point  taire  usage  du 
cours  d'eau.  11  est  dû  par  les  propriétaires  du 
bois  flotté  une  indemnité  qui  reçoit  le  nom  de 
chômage. 

Pour  assurer  l'cxécuiion  de  ces  mesures 
spéciales  à  cliaquc  établissement,  les  actes  de 
permission  contiennent  ordinairemeat  des 
clauses  générales  dont  les  principales  feront 
coTuprendre  l'esprit  de  ces  aortes  d'ordon- 
nances ; 

«  1°  Obligation  expresse  aux  ingénieurs  du 
surveiller  l'exécution  des  travaux 

aux  plans  et  devis  ; 

0  2»  Obligation  aux  concessionnaires  de 
Caire,  à  leurs  frais,  après  les  travaux 
achevés  p  constater  leur  état  par  un  rapport 

de  l'ingtaienr,  dont  une  expédition  sera  dé- 
]>osée  aux  archives  de  l'administration  cen- 
traie  et  une  autre  adressée  au  ministre; 
0  3»  Clause  expresse  que  dans  aucun  temps, 
ni  sous  aucun  prétexte ,  il  ne  pourra  être 
prétendu  indemnité ,  chômage ,  ni  dédom- 
magement par  les  concessionnaires  ou  ceux 
qui  les  représenteront  par  suite  des  disposi- 
tiens  que  le  gouvernement  jugerait  coove- 
«  nable  de  prendre  pour  Tavantagc  de  la 
»  naviî^aiion ,  du  commerce  ou  de  l'inrluslrie, 
t)  sur  les  cours  d'eau  où  seront  situés  leséia- 
»  blisscments.  s 

Cette  dernière  clause  est  imposée  parce  que 
la  décision  de  l'administration  doit  toujours 
être  basée  sur  l'intérêt  général ,  et  que  si  cet 
intérêt  venait  à  exiger  une  modification  dans 
rétablissement,  l'intérêt  privé  devraitcéder. 
Les  concessionnaires  savent  à  quoi  ils  s'en* 
gagent  en  acceptant  les  bénéfices  de  l'autori- 
sation avec  les  charges  corrélatives. 

L'intérêt  des  tiers,  que  l'adnûnistnlioo  ne 
doit  pas  complètement  négliger,  ne  vient  qu'en 
seconde  ligne  ;  de  telle  sorte  que  Vaulorisaiion 
ne  devrait  pas  être  refusée  à  un  établissement, 
par  cela  seul  qu'il  porterait  préjudice  à  des 
propriétaires  voisin8,si  d'ailleurs  il  était  d'une 
milité  incontestable  pour  l'industrie  du  pays. 

D'un  autre  côté  il  est  do  principe  que  l'au- 
torisation administrative  ne  couvre  pas  réta- 
blissement autorisé  de  msoiére  à  le  garantir 
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contre  ta»  jaiiM  rdpétitkMu  eieicéet  eoatra  lu  i 
pour  dommages  causés  à  des  tiers.  L'autori» 
sation  est  accordée  aux  risques  et  périls  du 
constructeur  et  sauf  les  droits  des  tiers.  Ainsi 
les  propriétairef  supérieurs  inondes  par  suite 
du  refontementdes  eaui  oocasionné  par  un 
liarrage ,  ou  les  propriétaires  inférieurs  dont 
les  rives  seraient  dégradées  par  le  courant  do- 
veao  plus  rapide,  pourraient  poursuivre  dc- 
vaot  les  tribiiiiftox  ordinaires  la  réparation  de 
ces  dommages.  Les  iribmiaQX  alknieront  des 
dommages-intérêts  ,  s'il  y  a  lieu  ;  mais  ils  ne 
pourront  pas  ordonner  la  destruction  des  ou- 
vrages autorisés.  C'est  à  l'autorité  administra- 
tive qu'il  fondra  s'adresser  pour  obtenir  d'elle 
qu'elle  modifie  ses  propres  ar  restés.  Seulement, 
en  pareil  cas,  le  jugement  qui  aurait  constaté 
le  dommage  et  en  aurait  ordonné  la  répara- 
tion serait  la  meilleare  pièce  A  produire  au- 
prèe  deTildminisiration. 

Sans  admettre  ici  l;i  distinction  qu'on  a  quel- 
quefois voulu  faire  entre  le  dommage  matériel 
et  le  dommage  moral,  nous  devons  faire  re- 
marquerqa'en  aocuo  cas  les  tiers  ne  seraient 
admis  à  réclamer  des  dommages- intérêts 
pour  la  dépréciation  causée  à  leur  usine  par  un 
établissement  nouveau,  par  la  dimioulion  du 
▼olvme  d'eau  attribué  à  taiir  manufiicture , 
résultant  de  la  création  d'une  nouvelle  usine 
autorisée  ,  et  autres  dommages  do  môme  na- 
ture. Il  s'agit  précisément  là  do  l'exercice  du 
pouvoir  del'adininistration,  qui  doit  distribuer 
suivantles  nécessités  de  l'industrie  en  général 
la  chose  commune  dont  personne  ne  peut  s'at- 
tribder  le  monopole.  , 

La  jurisprudence  du  conseil  d'État  (  arrêts 
des  ao  mai  1821, 28avril  1834,33  a\ril  1832} 
a  admis  que  Toppositlon  des  tiers  à  une  or- 
donnance d'autorisation  peut  être  formée  par 
la  voie  contentieuse,  à  moins  que  les  moyens 
do  l'opposant  n'aient  été  proposés  dans  l'in- 
structioo  préliminaire  et  visés  dans  l'oidon- 
nance  d'autorisation. 

M.  de  CornT'iiin  critique  cette  jurispru- 
dence, et  soutient  que  l'opposition  devrait  être 
recevable en  tout  état  de  cause»  è  nmiins,  .si 
l'ordonnance  est  contradictoire ,  qu'elle  n'ait 
pas  éléforméc  dutis  le  délai  de  trois  mois.»  Sou- 
I)  vent,  dit-il,  les  parties  en  matières  d'exécution 
M  d'usines  n'attendent  pas  l'effet  de  leurs  oppo- 
»  sitlons,  parce  quelles  se  confient  dans  Tcxa- 
»  men  préalable  du  conseil  d'Etat;  cependant 
a  d'uncAté  on  n'entend  pas  le  conseil  d  Kiai, 
»  de  l'autre  on  ferme  touirccoursauxtiers  par 
»  la  voie  contentieuse.  Les  inconvénients  d'un 
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»  tel  mode  sont  si  graves  et  si  palpables  qu'il 
a  sufBt  de  les  indiquer  pour  les  saisir.  i>  {Quu* 
lion  de  droit  administratif,  t.  II,  p.  27.  ) 

Lorsqu'on  veut  non  pas  établir  une  usine 
nouvelle,  mais  en  modiller  les  conditions 
d'existence ,  non  pas  même  en  changeant  le 
mode  d'usage  des  cours  d'eau  ,  mais  en  en  dé- 
tournant l'npplication  ;  si  par  exemple  on  veut 
appliquer  à  une  scierie  la  force  motrice  qu'on 
employait  pour  un  moulin  à  lirine;  si  on  veut 
augmenter  ou  changw  gravement  les  pro~ 
cédés ,  il  faut  obtenir  une  nouvelle  autori- 
sation ,  qui  est  délivrée  dans  les  mêmes  for- 
mes que  l'ordonnance  d'établissement. 

11  y  a  des  cas  où  les  usines  peuvent  être 
supprimées.  Les  formes  de  cette  suppression 
varient  suivant  les  causes  qui  la  rendent  néces- 
saire. Leprcnuer  cas  de  suppression  résulte  du 
défilut  d'autorisation  ;  lesmottfii  en  sont  trop 
clairs  pour  avoir  besoin  d'être  expliqués.  L*ar> 
rôté  du  19  ventôse  an  vi  a  prescrit  les  mesures 
nécessaires  pour  obliger  les  propriétaires 
d'anciens  élsiblissements  à  représenter  leurs 
titres  onè  se  munir  d'une  permission  nouvelle 
délivrée  suivant  les  formes  ei  aux  conditions 
ordinaires. 

L'article  4  du  même  arrêté  a  prescrit  la  dé- 
molition des  anciennes  usines,  même  fon-» 
dées  en  titre ,  ou  des  usines  autorisées  en 

vertu  de  la  législation  nouvi  Ile  ,  qui  seraient 
nuisibles  ou  dangereuses  pour  lu  navigation. 
L'administration  supérieure  a  en  effet  le  droit 
d'en  ordonner  la  démolition,  puisqu'il  s'agit 
d'utilité  publique,  et  qu'elle  est  chargée  de 
veiller  au  libre  cours  des  eaux  et  au  bon  état 
de  la  navigation.  Nous  avons  vu  que  pour 
ces  cas  de  nécessité  publique,  qui  seront  fori 
rares ,  puisque  les  autorisations  ne  sont  ac- 
cordées qu'après  mûr  examen ,  il  est  d'usage 
d'insérer  dans  l'acte  de  permission  que  la 
suppression  aura  lieu  sans  indemnité. 

Une  usine  peut  encore  être  supprimée 
quand  son  existence  cause  dans  le  voisinage 
des  dégâts  considérables  auxquels  on  ne  peut 
remédier,  soit  par  des  modiHcations  à  l'usine, 
soit  par  des  travaux  définitif.  On  a  cbercbé 
à  faire  rentrer  cette  suppression  dans  cas 
d'expropriation  pour  cause  d'utiliié  publique; 
on  assimilait  alors  le  pro|)riélaire  de  l'usine 
au  propriétaire  riverain  dont  on  prend  le  ter- 
rain pour  élargir  la  rivière ,  afin  d'éviter  les 
inondations.  Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
faille  admettre  une  pareille  similitude.  On 
indemnise  un  propriétaire  qu'on  dépouille 
pour  un  motif  tfvtililé  publique  légalement' 
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constatée,  qnanfj  le  travail  projeté  doit  pro- 
curer un  avantage  au  public  ;  mais  quand  il 
s'agit  d'éviter  an  poblic  un  émnmagê  caoaé 
par  l'usine;  quand  il  s'agit  de  détruire  Vob- 
itacle  qui  empêche  le  public  de  jouir  de  la 
chose  commune  ;  quand  il  s'agit  de  faire  cesser 
la  cause  d'un  domitoage  permanent  »  le  pro- 
priétaire de  Tnaine  qoi  constitue  cet  obstacle 
ne  pont  réclamer  aucune  indemnité  :  il  a  ar- 
cepié  la  ix'rmissioo  à  ses  risques  et  périls.  Il 
n'y  a  pas  d  assimilation  possible  entre  le  pro- 
priétaire de  rnmne  qui,  par  son  fkit,ean«e  vn 
préjudice  dont  il  doit  la  réparation,  et  le  pro- 
priéiaire  (lr>nt  on  prend  le  terrain  pour  faire 
cesser  un  danger  d'inondation  qui  provient 
de  la  nature  des  lieux. 

La  suppression  des  usines  n'est  pas  pro- 
noncée par  !a  même  autorité  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Si  la  suppression  est  fondée  sur  défaut 
de  titre  ou  sur  inexécution  des  conditions  de 
l'ordonnance  de  permission ,  c'est  au  conseil 
de  préfecture  qu'il  appartient  de  la  pronon- 
cer, quand  l'usine  est  établie  sur  un  cours 
d'eau  navigable  ou  flottable.  C'est  alors  une 
contravention  en  matière  de  grande  voierie, 
qui,  aux  termes  de  la  loi  du  29  floréal  an  X , 
rentre  dans  la  compétence  de  ces  tribunaux 
administratifs  (arrêt  du  conseil  d'État  du 
SO  juin  1811.  )  Si  le  cours  d*eau  sur  lequel  est 
construite  l'usine  n'est  ni  navigable  ni  flotta- 
ble, la  suppression  est  ordonnée  par  le  préfet, 
chargé  dans  cette  matière  de  la  police  régle- 
mentaire. S'il  s'agit  d'une  usine  construite  en 
vertu  d'une  ordonnance  do  roi,  dont  la  sup- 
pression doit  être  prononcée  pour  cause  d'u- 
tilité publique ,  elle  ne  peut  être  supprimée 
que  par  une  autre  ordonnance  rendue  dans 
les  mêmes  formes  que  la  première ,  c'est-à- 
dire  après  une  enquête.  Mais  le  propriétaire 
de  l'usine  définitivement  interdite  ou  tempo- 
rairement suspendue  peut  former  opposition 
par  Ip  voie  conieotieuse  à  l'ordonnance  de 
révocation.  Enfin  s'il  ne  s'agit  que  de  quel- 
ques modifications  faites  sans  l'autorisation 
du  roi  à  dos  barrages  ou  A  des  usines  réguliè- 
rement établies ,  le  préfet  et  le  ministre  sont 
compétenu  pour  en  ordonner  la  destruction. 

Les  difBOttItés  qui  peuvent  s'élever  entre 
les  propriétaires  d'usines ,  s'il  ne  s'agit  entre 
eux  que  de  l'application  de  leurs  titres  de  pro- 
priété on  des  règlements  administratifs,  sont 
de  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires , 
car  il  s'agit  d(>  débats  d'inicrêl  prive;  mais 
elles  doivent  être  renvoyées  devant  1  admi- 


nistration lorsqu'il  s'agit  d'un  règlement  à 
faire  ou  d'une  interprétation  du  sens  des 
règlements  déjà  existants.  Dons  ces  deux  der- 
niers cas,  il  y  a  lieu  à  statuer  par  ordonnance 
du  roi.  Outre  les  dispositions  lèpalrsqui  régis- 
sent les  usines  dans  certains  cas  ci-dessus  in- 
diqués ,  les  usines  rituées  sur  les  cours  d'eau 
sont  encore  l'objet  des  dispositions  que  nous 
relatons  aux  mots  Dessèchements  pour  leur 
part  contributive  ;  Doi'ANKs.  pour  la  défense 
d  établir  dans  le  rayon  des  douanes  des  usi- 
nes, surtout  des  moulins,  qui  fiivoriseraientla 
fraude;  FOHTIPICATIONS,  pour  l,i  drfcnsed'en 
établir  dans  un  certain  rayon  des  places  fortes; 
Forêts,  pour  la  défense  d  en  élever  sans  au-r 
torisation  à  proximité  des  forêts.     H.-  G. 

IISIPÂTES  ou  DSIPIENS,  peuple  geiw 
maniquo ,  nommé  par  les  anciens  avec  les 
Teuchières,  parce  qu  ils  avaient  habité  les 
mêmes  lieux ,  à  peu  près  dan»  les  mômes 
temps.  Ils  demeurèrent  d'abord  entre  les 
Chérusques  et  les  Sicambres;  chassés  par  lat 
Cattes ,  ils  errèrent  pendant  trois  ans  environ 
dans  diverses  parties  de  la  (îermanie ,  et  vin- 
rent enfin  s'étaler  sur  le  Rhin ,  prés  des  Si- 
cambres. Ils  s'emparèrent  de  la  partie  du 
pays  des  Ménapiens  située  sur  la  rive  droite 
du  Kliin  ,  passèrent  ce  fleuve,  et  s'étendirent 
jusqu'aux  confins  des  Éburons  et  des  Condru- 
ses.  L'an  de  Rome  808,  ib  forent,  ainsi  que  les 
Teuchtères,  presque  entièrement  exterminés 
par  César.  Ceux  qui  purent  se  sauver  repas- 
sèrent le  Rhin  cl  se  joignirent  aux  Sicambres. 
Ils  étaient  redevenus  assex  forts,  du  temps 
d'Auguste,  pour  fairela  guerre  d'abord  aux  Si- 
cambres, pni';  aux  Romains.  Lois  des  expédi- 
tions des  Druses,  leur  pays  était  distinct  de 
celui  des  Teuchières ,  et  s'étendait  le  long  de 
la  rivedroite  de  hi  Lippe.  Plus  tard ,  ils  parais» 
sent  avoir  demeuré  sur  les  deux  bords  de  la 
Li{)pe  et  sur  le  Rhin  ,  peut-être  jusqu'à  l'en- 
droit où  ce  fleuve  se  part.igeait  pour  former 
l'Ile  des  Baiaves.  Uans  la  suite  les  Ghamaves 
et  les  Angrivariens  leur  enlevèrent  leurs  pos- 
sessions, et,  à  partir  du  rè{;nede  Constantin, 
il  n'est  plus  question  d'eux.  (  ToycrGEiîM  anie 
et  Teuchtères.)  A.Savag.nek. 

VSNÉBt  Vmea  [hot,)»  Genre  fort  remar- 
quable de  plantes  cryptogames  de  la  fomtlle 
des  Lichens,  type  et  seul  genre  jusqu'ici 
composant  la  tribu  des  lisnéacées  de  Fée , 
comprenant  des  espèces  composées  de  fila- 
ments très  ramifiés ,  dont  les  tiges  sont  rêvé-' 
tues  d'une  sorte  d'écorce  cartilagineuse,  et 
dont  le  centre  est  un  faisceau  serré  de  fibres 
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Uiédons  sont  épars  sur  les  tiges  planes  ou 

conveips ,  et  le  bord  en  est  nu  cl  cilié  ;  en 
outre,  elies  sont  munies  de  cépbalodes  épars, 
pidvéralents.  Ce  Qcnre  a  été  institué  par  DiU* 
leo ,  régularisé  par  Hofrmann,  Âchariiis,  etc. 
Meyer  commit  la  faiiiR  de  le  réunir  au  genre 
Parmélie  ;  mais,  de  nos  jours,  Fée,  qui  l'étu- 
dia  s<jigaeusement,  le  réublit,  le  circonscrivit 
avee  jostaese,  atleearaotérisa  ainsi  :  c Thalle 
(tige)  ramcux ,  filiforme,  parcouru  par  un 
faisceau  de  fibrilles  blanctu^trcs  et  fort  élas- 
tiques; apolUécioa  orbiculaire,  pellé»  très 
large ,  plein ,  sans  oiarge ,  ordinairement  ci- 
lié. Le  thalle  est  traversé  par  une  nerville ,  et 
recouvert  d'une  sorte  d'iMorce  qui  s'articule 
parfois;  les  cépbalodes  et  U-s  sorédies  y  sont 
des  superfôiaiioDs;  le  véritable  apothècion  est 
l'orbille  ou  scutelle  garnie  de  cils,  sorte  de 
continuation  du  thalle,  b 

Les  usnées  se  trouvent  dans  toutes  les  con- 
trées du  globe  sur  les  rochers,  sur  les  écorces 
d'arbres ,  oik  eDes  adhérent  par  leor  base ,  et 
forment  des  touffes  pendantes,  oo  même  de 
petits  buissons  droits.  Les  scutelles  en  sont 
généralement  tcrmiiiiilcs ,  même  couleur 
que  la  tige ,  ou  à  peine  plus  pàlcs ,  cl  quel- 
quefois colorées. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  dece genre, 
nous  citerons  Vusnre  dr^  ^f (douines  qui  pa- 
raît très  riche  eu  principes  colorants  ;  Vuinée 
fleuriê,  dont  les  teintariers  de  Quito  tirent 
une  belle  cottlear  Tiolette;  Yutmieplitsie,  qui 
fournit  une  teinture  verte.  Cette  dermère 
espèce  croit  dans  toutes  Jes  contrées  de  l'Eu- 
rope. Quelques  unes  des  espèces  à  très  longs 
Clamenis ,  d*an  pied  et  quclquefbis  devx  on 
trois  de  longueur,  ont  été  employées  dans  ces 
derniers  temps  pour  remplacer  le  crin ,  dont 
elles  acquièrent  en  quelque  sorte  la  souplesse 
et  la  force  après  avoir  été  dépooillées  par  le 
battage  de  leur  écorce  et  de  leurs  corps  re- 
producteurs; mais  le  peu  d'abondance  de  ces 
usnées  s'opposera  toujours  à  celle  mesure 
économique. 

llSSERIUS(JAGOiTBS),eB  anglais  DUker, 
naquit  à  Dublin  en  1580.  Il  descendait  d'une 
ancienne  famille  et  fit  ses  «'tudes  à  l'univer- 
siléde  sa  ville  natale,  qui  avait  été  fondée  par 
son  oncle,  Henri  de  Usher,  archevêque 
d'Armagh.  Usserius  était  doué  d'une  si  ac- 
tive pénétration  fjue  l'étude  d'aurune  srinncc 
n'avait  pour  lui  ni  obstacles  ni  difficultés. 
Langues ,  poésie ,  histoire ,  éloquence ,  ma- 
ihénatiqiies,  trouvèrent  placedanscette  vaste 
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inteOigeoce.  Su  MB,  daos  m  afnode  eu  Ir- 
lande, il  rédigea  les  articles  concernant  la  rcli- 
{^ion  et  la  discipline  ecclésiastique,  différents  do 
ceux  adoptes  par  l'Eglise  anglicane.  Cetrjavaii 
fut  approuvé  par  leroi  Jacques;  ce  prince,  non 
content  de  le  nommer  en  1620  évéque  de 
Méalh  ,  le  désigna  en  1626  pour  l  arclievéché 
d'Armafjh.  Usserius  vint  en  lG+0  en  Anjjle- 
terre.  A  celle  époque  les  guerres  civiles  qui 
dévastaient  sa  patrie  Tempèchéreot  de  retour- 
ner en  Irlande  ;  il  résolut  de  se  fixer  à  Lon> 
dres  et  y  fil  transporter  sa  bibliothèque.  Les 
malheurs  auxquels  il  fut  alors  en  butte,  le 
pillage  de  tous  ses  biens  par  les  factieux ,  oe 
l'empêchèrent  pas  de  se  consacrer  anxtn« 
vaux  d'érudition  auxquels  l'appelaient  ses 
goûts  et  son  génie  ;  plusieurs  ouvrages 
de  lui  en  font  foi.  Il  publia  successive- 
ment :  Hiêtoire  chronologique  ou  Annale»  do 
r Ancien  et  du  Nouveau- Testament,  Genève, 
1722,  2  vol.  in-folio;  Antiquité  des  églises 
britanniquest  Londres,  1687  i  Histoire  de  Go^ 
theseale,  Dublin,  1631  ;  TraiU  de  rmUon  dee 
Septante,  Londres,  1655;  Usserius  fut  un  des 
plus  fidèles  serviteursderinfortunéCharlcsI*'"; 
cette  fidélité  fut  même  respectée  par  Crom- 
well,  qui  l'appela  à  su  cuur,  en  lui  promet- 
tant de  rifideomiser  des  pertes  qu'il  avait 
souffertes  en  Irlande.  11  lui  donna  en  outre 
l'assurance  que  le  clergé  épiscopaî  ne  serait 
jamais  inquiété.  Mais  le  protecteur  presbyté- 
rien ,  dominé  parles  exigences  du  parti  auquel 
il  devait  son  élévation,  oublia  bientôt  ses 
promesses.  I  sserius  mourut  en  1655.  En  téle 
(il'  ses  lettres  on  trouve  sa  biof^raphie  écrito 
par  Hicbard  Parr,  Londres,  1C8G,  in-fol. 

«STiON,  CTsfîo,  action  de  bréler.  Ce 
terme  est  cm|doyé  en  chirurgie  pour  dési- 
gner l'effet  que  produisent  les  corps  incan- 
descents et  ceux  qui  communiquent  à  nos 
tissus  une  plus  ou  moins  grande  proportion 
de  calorique ,  lorsqu'on  les  applique  comme 
moyens  curatifs.  Ainsi  lo  for  rou';!  A  blanc 
(cautère  actuel),  les  charbons  ardents  que 
l'on  approche  plus  ou  moins  d'une  plaie  ,  les 
subst8Jice8Golonneusesdoaton>fidt  les  moxas» 
l'huile,  l'eau  bouillantes,  etc.,  etc., sont  au- 
lani  de  moyens  mis  communément  en  usago 
pour  pratiquer  l'uslion.  Nous  devons  nous 
borner  dans  cet  article  à  de  simples  généra- 
lités sur  remploi  médical  du  feu,  renvoyant 
pour  les  détails  touchant  les  différents  modes 
d'application  cl  leurs  effets  respectifs  aux 
mots  plus  spéciaux  Cautérisation,  Cau- 
TÈu  etMosA. 
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Les  hommes ,  on  général ,  n'ont  guère  à 
ae  glorifier  des  plus  belles  décoinrertea  de  la 
mMedae ,  «t  cm  renarque  peut  kà  l'appli- 
quer à  remploi  du  cahltique ,  qui ,  selon 
toute  apparence ,  dut  son  orif^iiie  au  hasard. 
Quant  à  son  ancienneté,  nous  n'irons  pas 
avec  Marc-Aurèle  Severia  rechercher  si 
CbiroQ  nTatodéjà  mettre  eo  «sage  le  cantère 
actuel ,  et  si  la  ^meuse  hydre  de  la  mytholo- 
gie grecque  ne  fut  autre  chose  qu'une  espèce 
d'ulcères  rongeants  et  remplis  de  carnosités 
•aneoeife  repulloleotei  dont  Hercule,  habile 
(DsGÎple  de  Centaure,  parvint  i  délivrer 
les  malheureux  habitants  des  marais  de 
Leroe ,  en  attaquant  courageusement  le  mal 
par  le  feu.  Mais  un  fait  clair  et  incontestable, 
c'est  que  le  feo  a  étéde  tempe  immémorial  mie 
au  niimbre  des  ressources  les  plus  efGcaccs 
de  1  art  do  guérir.  Le  père  de  la  médecine  , 
surtout,  en  avait  une  si  haute  opinion  qu'il 
oe  regardait  comme  véritablement  immra- 
blee  qae  les  maladies  ayaat  affronté  son 
action  :  «r  Quod  ignis  non  *anat  insanabile 
dicipotest.»  Les  vers  suivants  dos  (i('(>r{;i- 
qoes  attestent  encore  Jusqu'à  quel  point 
ton  efficacité  éttit  géaéraleaieat  recoaoue 
parmi  Im  ancieiis  : 

 •  

•     •     •     •     #  pV  IJDCV 

EKcofiinr  vitium ,  tique  cuimUi  iaulUk  Iranor 

Quant  à  l'universalité  de  l'emploi  médical 
du  feu ,  si  Ton  consulte  I  histniro ,  on  y  verra 
les  nations  les  moins  policées  en  tirer  beau- 
coup plus  d'avantages  que  les  peuples  éclai- 
rés dans  l*art  de  (piérir,  et  cela  se  conçoit 
facilement,  puisque  l'ustion  constitue  le  seul 
remède  qu'ils  puissent  avoir  continuellement 
sous  la  main.  Los  Scythes  entre  autres,  et 
plus  encore  ceux  qui  menaient  nne  vie  errante , 
avaient,  an  témoignage  d'Hippocrate,  la  cou- 
tume de  se  faire  un  grand  nombre  de  brûlures 
aux  principales  articulations  pour  dissiper  les 
fluxions  rhumatismales  auxquelles  la  vie  no- 
madeles  rendait  sajets.Ne  li8ons4ions  pas  en- 
coredans  LinaéqMles  habitants  de  la  Lifionie 
suédoise ,  dépourvus  de  médecins ,  ne  con- 
naissent guère  d'autres  remèdes  que  le  feu  ? 
Le  cautère  actuel,  assure  également  Prosper 
Alpin ,  est  regardé  comme  une  sorte  de  pa- 
nacée universelle  parmi  les  É{]ypiioris  et 
surtout  les  Arabes  du  désert.  A  la  (lliine  et 
au  Japon  ,  le  moxa  est  d  un  usage  si  général 
que,  soivast  Kcempisr»  toute  personne  un 
peu  soigneuse  de  sa  saaîé  ue  manque  jamais 
de  se  le  fiûre  appliquer  ao  moins  tons  les  six 


mois;  et,  à  voir  le  dos  d'un  Japonais,  on 
croirait  qu'il  a  étéécorché ,  tant  les  brûlures 
«iMcieiies  y  ont  laissé  dm  tfacmpraiwiéaa. 

Tbéveeot  et  lieiloni  nous  appremwnt  égile- 

ment  que  les  Turcs  et  les  Arméniens  y  ont 
une  grande  confiance.  Entin  les  nègres  de  la 
Nouvelle-Guinée  emploient  l'adustion  contre 
l'épilepsie  à  laquelle  ils  sont  fort  sujets ,  et 
les  premiers  historiens  qui  ont  écrit  sur  les 
Américains  après  la  découverte  du  Nouvonu- 
Monde  attestent  que  l'emploi  médical  du  feu 
n'y  était  pas  ignoré. 

L'usage  de  la  cautérisation  fol  presqve 
universel  dans  la  pratique  des  successeurs 
d'Hippocrate;  il  s'établit  de  môme  chez  les 
Komains  à  l'époque  ou  les  Grecs  leur  dévoi- 
lèrent les  mystérw  des  sdeocm  et  des  arts. 
Celse  entre  autres  recommande  l'emploi  du 
feu  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas.  Les 
(jrecs  modernes  et  leurs  différentes  écoles  ne 
le  négligèrent  pas  non  plus,  ainsi  querattes- 
teni  les  écriu  d'Archigéoe,  d'Aôiius.  d'Aré- 
téo ,  etc.  ;  mais  ce  fut  principalement  chez 
les  Arabes  que  l'art  du  cautérisme  atteignit 
le  plus  haut  point  de  splendeur.  Albucasis 
surtout  semble  tomber  dans  une  vériuble 
extase  quand  il  parle  des  vertus  miracu- 
Ieiise>j  du  feu.  Si  cet  auteur  sut  mettre  quelque 
circonspection  dans  l'emploi  de  ce  moyen, 
ses  compatriotes  Rhaieset  Ali-Abbas,  entre 
autres ,  forent  loin  de  l'imiter  en  ce  point,  et 
dès  lors  l'adustion  dut  être  prodiruée  snns 
discernement,  parce  que  plus  un  reiiir(io  a 
montré  d  efficacité,  plus  il  est  difficile  quo  , 
pâmant  de  nuiins  en  mains,  son  application 
demeure  méthodique  et  raisonnable.  Quant  . 
aux  médecins  du  moyen  âge,  quoique  imita- 
teurs serviles  des  Arabes ,  ds  employèrent 
mrnns  souvent  l'usage  du  feu  .Guy  de  Chaulien 
se  plaignait  déjà  de  ce  que  l'on  commençait  à  le 
négligerdeson  temps ,  et  m;il;;ré  les  utiles pn'*- 
ceptes  d'Ambroise  Paré,  malgré  les  recom- 
mandations de  Fabrice  d'Aquapendenle,  mal- 
gré lesefTofts  de  Splgel ,  de  Scultei  et  les  re- 
montrances de  Severin,run  des  restaurateurs 
de  la  chirurgie  moderne ,  on  perdit  tout-à-faît 
l'habitude  de  l'adustion ,  et  il  vint  une  époque 
où  les  cautères  actuels  n'étaient  plus  mon- 
trés que  comme  des  insimments  attestant  la 
cruauté  de  nos  barbares  ancêtres.  C'est  sur- 
tout en  France  que  la  prévention  contre  ce 
moyen  fut  portée  au  plus  haut  point.  Faut-il 
dans  cette  circonstance  reprocberé  la  médr^ 
cine  do  participer  aux  futiles  caprices  de  Li 
mode?  Oui ,  peut-être  ;  mais  il  me  semble 
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■éannioins  que  cet  abandon  total  du  feu  pou- 
vait irourer  une  ezplieatîoii  plus  ratisfei» 

tante  en  ce  que  les  anciens,  malgré  les  éloges 
*  pompeux  qu'ils  en  ont  fait,  nes'ctant  jamais 
appesantis  ni  sur  les  détails  des  maladies  dans 
leiqaellefl  ils  remployaient»  ni  sar  la  théorie 
de  la  manière  dont  il  agit,  lea  modernes  en 
^nnreni  à  croire  que  tout  son  mérite  consis- 
t  lit  dans  l'évacuation  qui  succède  à  la  brû- 
lure. Une  telle  manière  de  voir  une  fois  ad- 
mite»  il  devint  toot  natnrd  d'espérer  le 
remplacer  avec  plus  de  douceur  et  non  moins 
d'eAieiK  iié  par  les  vésicatoires  et  les  sétons. 
Mais  celte  erreur  dut  nécessairement  s'éva- 
Bonir  devant  fexpèrience  »  et  déjà  en  1755 
l'académie  de  chirurgie  essaya  de  restituer  à 
l'art  de  guérir  une  ressource  précieuse  en 
menant  au  concours  la  question  suivante  : 
Le  feu  n'a-t-il  pas  été  trop  employé  par  les 
anciens  et  trop  négligé  par  les  modernes? 
Toutefois  c'est  à  Pouteau  surtout  qo*en  est 
dû  l'honneur;  et  depuis,  l'ustion ,  entre  les 
mains  de  chirurgiens  habiles,  a  rendu  des 
services  immenses  à  Thumaniié ,  malgré  la 
répognanoe  et  Thorreur  qu'inspire  générale» 
ment,  dans  noire  siècle  de  luxe  et  de  mollesse, 
un  moyen  affectant  le  genre  nerveux  d'une 
manière  aussi  vive  et  aussi  désagréable. 

Nous  n'avons  point  A  nous  occuper  ici  des 
modiBcations  physiques  que  le  calorique 
imprime  aux  tissus  vivants  {vny.  Brui.urk). 
Quant  au\cffets  thérapeutiques  qui  en  résul- 
tent, bornons-nous  à  indiquer  d  une  ma- 
nière sommaire  qu'il  agit  localement  sor  l'é- 
conomie de  trois  manières  différentes  suivant 
son  intensiié  :  1»  il  excite  le  développement 
du  système  capillaire  sanguin  dans  l'organe 
cutané  et  les  tissus  sou9^acents;9*  il  déter- 
mine un  afflux  plus  considérable  d'humeurs, 
et  la  formation  dephlyclènes,  en  donnant  lieu 
à  une  vériuble  vésicalion  ;  3°  enfin  il  opère 
une  désorganisation  complète  et  plus  ou 
moins  profonde;  mais  alors,  pour  les  parties 
voisines  qu'il  ne  touche  pas.  il  exalte  de  plus 
la  sensibilité  nerveuse,  réveille  avec  la  plus 
grande  force  le  jeu  de  tous  les  organes  en  dé- 
terminant une  sorte  de  fièvrelocale  qui  donne 
lieu  h  dos  ébranlements  dîMrents  de  ceux 
résultant  de  la  maladie,  et  pour  cette  raison 
salutaires.  Tout  le  monde  comprendra  de  plus 
quel'iiirton  peut  devenir  un  moyen  puissant 
et  surtout  rapide  de  révulsion  et  de  dériva- 
tion. LBPECQ  de  I.A  ClÙTI  RE. 

l'SL'ARD,  célèbre  hagiographe  (lu  fx'  siè- 
cle ,  embrassa ,  dit-on ,  la  vie  monastique  À 


usu 

1  ubbayo  Saiai-Germain-des-Prés.  On  sait 
que  cette  abbaye  avait  été  primitiveiiieitt 
fondée  par  Childebert  en  Tbonneur  de  saint 

Vincent,  dont  le  monarque  mérovingien  avait 
rapporté  l'élole  d'une  expédition  en  Es- 
pa{]ne.  Usnard  ftit  chargé  par  Charles-le- 
(ihauve  d'aller  rechercher  le  corps  dosafait 
dans  les  ruines  de  Valence  et  de  le  rappor- 
ter à  Paris.  Ce  religieux  partit  en  S'>8;  mais 
trouvant  les  passages  bien  gardés  par  les 
Sarrasins,  il  ne  put  remplir  sa  mission ,  et  se 
rendit  alors  à  Cordooe,  d'où  il  raoMna  en 
France  les  reliques  des  martyrs  Georges,  Au- 
rèle  et  Natalie.  Ce  fut  alors  que  sa  haute 
réputation  de  savoir  le  fit  désigner  par 
Charles-le-Glmnve  poor  la  composition  d'un 
martyrologe ,  composition  à  laquelle  il  em» 
ploya  presque  le  reste  de  sa  vie ,  dont  on 
ignore  au  reste  les  circonstances;  l'époque 
même  de  sa  mort  n'est  pas  certame  :  les  uns 
h  fixent  à  8G6,  d'autres  à  877. 

Le  MartyrolojTe  dTsuard,  qui  fut  adapté 
on  France ,  en  Italie  et  en  AllomaRne  ,  et 
qui  a  servi  de  base  au  martyi  ologe  romain , 
n'est  Ini-méme  qu'une  compilation  asses  io? 
digeste  de  cinq  ou  six  ouvrages  écrite  sur  la 
même  matière.  Il  a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  li75;  depuis  on  en  adonné  di- 
verses éditions,  dont  la  plus  célèbre  est  celle 
d'Anvers ,  1714,  in-fol.  AlF.  M. 

ISI  CAPIOI^  ( jurispr.).  C'était  sous  l'an- 
cien droit  romain  une  manière  d'acquérir  la 
propriété  de  ceriaiues  choses  par  une  pos- 
session non  interrompue  dont  la  durée  va- 
riait suivant  la  nature  de  ces  choses. 

Il  y  avait  des  différences  assez  sensibles 
entre  l'usucapion  et  sa  prescription. 

1*  Vumcapion  (  usu  capere } ,  qui  a  son 
origine  dans  la  loi  des  Douae-Tables,  folsait 
ac(|uérir  une  possession  contre  le  proprié- 
taire ,  la  propriété  d'un  meuble  par  sa  pos- 
session pendant  un  an,  et  celle  d'un  immeuble 
par  sa  possession  pendant  deux  ou  trois  ans, 
lorsque  d'ailleurs  il  joignait  k  eette  posses- 
sion un  titre  émané  d'une  personne  qu'il  avait 
crue  propriétaire  ,  tandis  que  la  prescription 
pr  prement  dite  ne  faisan  acquérir  la  pro- 
priélé  des  choses  que  par  une  possession  con- 
t  nue  de  dix  ans,  mais  sans  qu'il  Mt  néces- 
saire de  titre. 

2»  L'usucapion  n'appartenait  qu'aux  ci- 
toyens romains  et  aux  personnes  qui  jouis- 
s.i  cnt  des  droits  de  citoyens,  tandis  que  la 
pr  escription  pouvait  être  proposée  par  toniee 
personnes. 
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3«  L'usncapîon  n'était  applicable  que  lors- 
qu'il s'agissait  de  choses  dont  le  plein  do- 
maine pouvait  appartenir  ans  partieuller*, 
c*es^4-dire  les  meoUes,  les  esclaves,  les 
animaux  privés ,  en  quoique  endroit  qu'ils 
fussent,  et  les  fonds  situés  on  Italie  ,  qu On 
appelait  reênuMcipi ,  tandis  que  la  prescrip- 
tion s'appliquait  aux  biens  dont  on  n'avait 
pas  1c  plein  domaine  et  à  ceu  sitaès  hors 
de  l'Italie. 

4°  L'usucapion  donnait  au  possesseur  la 
voie  d'action  et  l'exception  ;  la  prescription 
au  contraire  ne  conférait  que  l'exception , 
c'cst-A-dire  que  l'usucapion  transforait  tout 
à  la  fois  le  domaine  civil  et  naturel  »  et  la 
prescription  ne  donnait  que  le  domaine  na- 
turel. 

Toutes  ces  différences,  dont  quelques  unes 
étaient  trop  subtiles ,  furent  abolies  |îar  Jus- 
tinien  et  ne  furent  jamais  rétablies.  Depuis 
ce  moment  l'usocapion  et  la  prescription  ne 
si^nilièrcnt  p!u8  qu'une  même  chose;  Indurée 
du  temps  nécessaire  |M)ur  acquérir  la  pro- 
priété fut  étendue  et  tixëo  au  même  terme 
pour  l'un  et  pour  l'antre.  On  continua  néan- 
moins d'employer  sous  notre  ancien  droit 
fran(;aîs  cos  deux  mots;  on  appelait  commu- 
nément usucapion  la  presoriplion  des  rhoses 
corporelles,  et  prescription  celle  de  droiu» 
incorporels.  Sous  notre  Code  dvil»  on  ne  con- 
naît plus  que  la  prescription ,  et  l'on  ne  se 
sert  plus  même  en  pratique  du  mot  usuca- 
pion dans  aucune  circonstance.  Loiseau. 

USUFRUIT.  La  propriété  se  compose  de 
deux  attributs  distincts  et  sôjtarables  :  1"  du 
<lr()it  à  la  substance  ,  2»  du  di  i)it  de  percevoir 
les  fruits.  I.a  constitution  d  usufruit  a  pour 
résultat  de  partager»  de  répartir  ce$  deux 
éléments  consiîiuiifii  de  la  propriété  entre 
deux  propriétaires  différents.  Celui  qui  se 
trouve  Investi  du  droit  à  la  substance  prend 
le  nom  de  nu-prupriéiaire  ;  celui  qui  reçoit  le 
droit  de  jouir  de  la  chose  est  connu  sous  le 
nom  d'usufruitier.  Pri'cisoriient  parce  que  la 
constitution  d'usufiiiit  oporo  le  démembre- 
ment du  d<miainc,  elle  ne  pout  fonder  qu'une 
situation  transitoire.  Si ,  en  effet ,  cet  état  de 
séparation  se  prolongeait  indéSniment,  la 
nue-propnétc,  privée  de  toute  utilîté  véritable, 
ne  serait  plus  qu'un  privilège  purement  no- 
minal; et,  de  son  côté,  l'usufruitier  devant 
respecter  la  substance  comme  il  fiiut  toujours 
roîipocler  le  drrnt  d'autrui ,  les  choses  don- 
nôos  en  usufruit  soraiont  à  jamais  étranj^ores 
au  mouvement  industriel  et  social.  La  rai- 


.  son,  l'utilité  publique,  ne  permettent  pas 

3u'il  en  soit  ainsi  :  aussi  est-il  de  l'essence  du 
roit  d'usufiruit  de  s'éteindre  par  certaines 
causes  légales  on  conventionnelles. 

Ces  réflexions  montrent  tout  ce  qu'il  y  a 
d'incomplet  et  d'irréfléchi  dans  la  définition 
que  l'art.  518  du  Code  dvU  donne  de  l'usu- 
fruit,  a  C'est,  dit  cet  article,  le  droit  de  jouir 
i»  dos  chost  s  dont  un  autre  a  la  propriété , 
i>  comme  le  propriétairelui-mémo,  à  la  cliarge 
»  d'en  conserver  la  substance,  j»  Or ,  l'article 
ne  dit  pas  si  le  droit  défini  est  ou  n'est  pas 
absolu  dans  sa  durée.  Si,  d'ailleurs,  un  autre 
a  la  propriété  delà  chose  donnée  en  usufruit, 
il  a  par  cela  môme  le  droit  d'en  percevoir 
les  fruits  ;  et  alors  que  devient  la  Jouissance 
de  l'usufruitier?  Dire  que  l'usufruitier  a  le 
droit  de  jouir  d'une  chose  ont  un  autie.à  la 
propriété,  o'est  affirnior  l'existence  simulta- 
née de  deux  droits  qui  s'excluent  réciproque- 
ment ;  il  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  quo 
l'usufiruitier  jouisse  de  la  chose  comme  le 
propriétaire  lui-même,  car  l'usufruit  arcepte 
des  limites  que  la  propriété  ne  connaît  pas.  11 
nous  semble phn  logique,  plus  rationnel  de 
dofinir  l'usufruit  :  le  droU  temporaire  de  jouir 
dune  chosr  dont  un  autre  a  la  substance. 

\a'  mot  de  substance  employé  dans  la  défi- 
nition légale  et  dans  la  nôtre  réclame  une 
explication  :  la  subsunce,  aui  yeux  du  législa- 
teur,c'ost  In  matière  revêtue  d'une  forme  déter- 
minée. Jouir  d'une  chose  en  respect  ;\tit  sa  sub- 
stance ,  c'est  s'en  appliquer  les  produits  en  lut 
conservant  la  forme  dont  elle  était  revêtue  au 
moment  où  l'usufruit  s'est  ouvert  ;  ainsi  celui 
qui  réduit  en  lingots  des  bijoux  précinux 
possôilo  encore  la  matière ,  mais  il  a  perdu  la 
subslaiice. 

Les  deux  propriétaires  que  la  constitution 
d'usufruit  a  créés  se  rattachent ,  comme  o!i 
le  voit,  à  une  chose  comninno;  mais  ces  liet.s 
n'établissent  aucune  indivision  entre  oux.  Ils 
ont  quelquefois  à  s'entendre  siur  des  parts 
contributaires,  mais  ils  n'ont  rien  à  liciter. 

Pour  traiter  avec  ordre  de  cet  imp  rtanl 
sujet  il  faut  lo  diviser  en  cinq  paragraphes  : 
i**  Choses  tusceplibles,  2"  Cau$e<  cm  litU" 
Hvee  fueupruitp  9«  Drmti  d»  Vusufruilkr^ 
4«  SetoUigalimu,  6»  Bxtineiimde  fui»- 
fruit. 

§  1.  Choses  susceptibles  d'usufbuit. 
—  Le  partage  qui  place  la  nue  propriété  dans 
une  main  et  l'usufruit  dans  une  autre  pout 
manifestement  s'appliquer  à  tous  les  genn  s 
.  de  bi  ns,  si  ce  n'est  cependant  aux  nhotfi 
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qui  se  oomoament  fnr  le  pranier  usage  que 
r<Ni  eo  hit^  comme  la  poudra  4  tirar,  par 

exemple;  les  choses  fongihios,  ne  pouvant  pas, 
sous  peine  de  demeurer  inutiles  «  éire  conser- 
vées dans  leor  substance,  ne  peuveoipas  écre 
fobjflt  Mofrait  propceswt  iMis 
d*ane convention  à  laquelle  oiia  dooné  le  ooea 
de  gtiasi-usufruit. 

Au  moment  de  la  remise  de  ces  sortes  de 
choses  oa  en  fixe  oontradidoirement  la 
valeur  estimative,  et,  à  l'extinciioD  du 
quasi  -  usufruit ,  la  restitution  est  faite  ou 
par  des  équivalents,  c'est-à-dire  par  des  cho 
ses  do  même  quantité ,  qualité  et  bonté ,  ou 
par  le  paiemeni  du  monianl  de  restimatioo. 
Cest  par  des  équivalents  que  doivent  être 
resiltuêes  les  valeurs  monétaires  dont  un 
échange  perpétuel  détruit  nécessairement  les 
identités.  Quant  aus  choses  qui ,  comme  les 
▼éléments,  ne  se  détruisent  pas  immmédiate- 
m<'nt  ,  mais  s'all^renl  ()ar  rusa[;c,  le  lui-pro- 
priéuire  doit  les  reprendre  à  l'extinction  de 
l'usufruit  tels  que  les  uni  faits  le  temps  et  l'u- 
sage légitime  dtt  droit. 

$  2.  Gausbs  GONsrrrnTivES  d'usufruit. 
~Cescause8  sont  au  nombrede quatre  :  1»  les 
bénéfices  ecclésiastiques  ;  2"  Tavénement  au 
tr6ne  ;  3  '  la  puissance  paternelle  ;  4*  les  actes 
A  titre  onéreui  ou  {gratuit. 

1°  Bénéfices  ecclésiastiques.  —  Ln  roihuion 
d'un  bénéfice  conférait  dans  l'ancienne  juris- 

frudencc  canonique  un  droit  d'usufruit  à 
élnsurles  biens  attachés  k  son  église.  Si, 
par  respect  pour  son  caractère,  et  pour  main- 
tenir la  partie  du  patrimoine  des  pauvres  qui 
lui  était  confiée  dans  sa  destination  primitive,  le 
bénéficier  devait  user  encore  avec  modération 
et  piété  des  revenus  de  son  bénéfice,  cette  obli- 
gation, toute  de  for  intérieur,  n'altérait  en  lui 
aucune  des  prérogatives  inhérentes  à  sa  qua- 
lité d'usufruitier.  Aussi  la  seule  question  qui  se 
présente  ici  est  celle  de  savoirs!  cette  nature 
dTusofruil  est  encore  d'usage  parmi  nous.  Or , 
quelle  que  soit  l'impression  que  les  lois  de 
l'Assemblée  constituante  aient  laissée ,  l'af- 
fîrmaiive  n'est  pas  douteuse.  Il  est  permis, 
d*aprés  Tartide  74  de  la  loi  du  18  germinal 
ao  X ,  d'attribuer  la  jouissance  d'une  fonda- 
tion à  l'entretien  des  desservants  d'une  pa- 
roisse ou  d'une  succursale;  les  fondations, 
qui  ne  pouvaient  consister  qu'eu  rentes  sur 
rÉtal  d'après  les  lois  de  l'Empire  ,  peuvent 
se  composer  d'immeubles  d'après  la  loi  du  2 
janvier  18IT  et  l'ordonnance  du  2  avril  sui- 
vant ;  il  existe  d<mc  encore  des  biens  dont  la 
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jonisiaBee  Ml  dlraliio  an  lindairatde  cer- 
taines élises;  or  ksbéaéfioasaoplétiatiqMB 

n'étaient  pas  autre  chose. 

2"  L'avènement  ù  la  couronne.  —  La  liste 
civile  ^erce  un  droit  d'usufiroit  sur  les  chA- 
teaux  éHes  forêts  qui  foot  partiede  la  do* 
tation  de  la  couronne.  La  nue-propriété  de 
ces  biens  détachés  du  domaine  de  VVam 
réside  dans  la  naUon;  la  consolidation ,  c'e»t- 
A-dire  le  retour  de  ruaufruit  4  la  oua-pro- 
priété,  s*opérc  4  chaque  chaagoment  de 
régne. 

3°  Jouissance  légale,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes ,  Usufruit  paternel*  —  Chez  les  Ro- 
mains ,  le  fila  de  fomille  ne  pouvait  rien  ac» 
quérir  par  lui-même  ;  tout  ce  qu'il  obtenait 
des  travaux  OU  de  la  fortune  était  acquis  4 
son  père. 

Avec  le  temps  on  s*est  départi  de  cette 
rigidité.  Le  soldat,  tout  en  demeurant  sousla 

puissance  paternelle,  a  pu  disposer  comme  le 
père  de  famille  lui-même  de  tout  ce  qu'il  avait 
acquis  sous  les  drapeaux  ;  cette  fortune  mi- 
litaire prenait  le  nom  de  pécule  eoslmiie.  Les 
magistratures  salariées  par  l'État  ont  partici- 
pé au  même  privilège,  et  les  dioiis  du  père 
de  famille  sur  les  biens  acquis  par  donation , 
par  succession  ou  par  no  travail  dont  le  foyer 
domestique  n'avait  été  ni  la  cause  ni  l'occa* 
sion ,  ont  été  réduits  à  un  simple  usufruit. 
Dans  le  dernier  état  de  la  législation  romaine, 
admise  par  les  parlements  de  droit  écrit, 
le  père  n'était  plus  propriétaire  que  de  ce 
que  le  fils  avait  acquis  ex  tubiUmtid  patris  : 
sur  tout  le  reste  la  puissance  paternelle  se 
renfermait  dans  un  simple  usufruit. 

Dans  le  pays  couiuroier  on  connaissait  la 
garde  noble  et  dans  la  vicomté  de  Paris  h 
garde  bourgeoise;  l'une  tirait  son  origine  du 
droit  féodal,  l'autre  était  fondée  sur  le  privilège 
dont  les  rois  avaient  voulu  que  la  capitale  du 
royaume  fût  investie. 

Dans  la  lutte  qui  s'est  ouverte  au  conseil 
d'État  entre  les  deux  jurisprudrncps .  c'est 
évidemmenlledroiicoulumier  qui  a  trioniplié; 
car  la  jouissance  locale  accordée  parl  articie 
364  au  père  durant  le  mariage ,  et  après  la 
dissolution  du  mariage  au  survivant  des 
père  et  mère  ,  sur  les  biens  de  leurs  enfants . 
est  évidemment  la  garde  bourgeoise  appliquée 
désormais  à  toute  la  France. 

L'usufruit  paternel  n'étant  établi  que  aur 
les  biens  des  onfiints  UViiimes,  les  enfants 
I  naturels  en  sont  affranoliis.  Cest  une  singu- 
I  larité  sans  doute  ;  mais  il  importe  que  des 
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désordres  n'enfantent  pas  des  (îroits.  Une 
pensée  d'encouragement  et  do  justice  ne 
permettait  pas  que  la  jouissance  légale  s'éten- 
dit 1  ce  que  les  enfants  ponrntoii  avoir  «îquis 
par  un  trtTail  personnel;  il  ne  fallait  pas  non 
plus  contrarier  la  bienfaisance  dans  ses  pré- 
férences, dans  ses  prévisions,  ni  même  dans 
ses  caprices.  H  convenait  donc  encore  d*af 
franchir  de  l'oanfruit  paternel  ce  qui  aurait 
été  donné  aux  enfants  sous  la  condition  ex- 
presse quo  les  pères  et  mères  n'en  jouir.iif'nt 
pas,  et  c'est  ce  qu'a  fait  l'article  384  du  Code 
civil.  Ceaiémearilcleen  limitant  la  jonfasance 
légale  k  l'époque  où  les  enfants  ont  atteint 
leur  dîx-hiiiiiéme  année  ,  a  voulu  détourner 
les  pères  de  la  pensée  de  contester  une  éman- 
cipation niérilèa.Dn  reste,  sr  l*éaMacipati6n 
est  intervenue  avant  cette  époque ,  elle  a  né> 
cc^snin  mont  transmis  n  l'émane  ipé  .  avec  la 
liberté ,  la  jouissance  do  ses  biens,  et  par  cela 
même  a  mis  fin  à  l'usufruit  paternel. 

$  III.  IhioiTS  M  L*vsupnuiTira.  —  Le 
mot  de  fruit ,  pris  dans  son  acception  la  plus 
{grande ,  s'applique  à  tout  ce  qui  naît  d'une 
chose  comme  à  tout  ce  qui  est  perçu  à  son 
occasion. 

Les  firuits  se  divisent  donc  en  deux  classes  : 
tes  uns,  résultat  d'un  germe  de  production  et 
de  reproduction ,  prennent  le  nom  de  fruits 
naturels;  les  autres,  perçus  en  vertu  d'un  prin- 
cipe d*équtté  sanctionné  par  la  loi,  sontconnns 
sous  le  nom  de  fruits  civils.  Les  fruits  na- 
turels acceptent  une  sous-distinction  :  les 
uns  sont  le  produit  spontané  de  la  terre ,  les 
antres  tirent  leur  valeur  principale  du  travail 
de  rhomme.  Les  fruits  sont  donc  Mhtr^s 
ieuïement  oti  indus^tricls. 

Tout  ce  qui  porte  le  nom  de  fruits  appar- 
tient à  l'usufruitier  ;  principe  qui  ressort  de 
la  définition  même  de  l'usufruit,  et  que  ce- 
pendant il  importe  d'éclairer  par  quelques 
observations.  Les  bois  qui  se  trouvent  en 
coupe  réglée  au  moment  de  la  constitu- 
tion d'usufruit  sont  les  seuls  qui  tombent 
sous  le  droit  de  l'usufruitier,  (Mrce  que  ce 
sont  aussi  les  seuls  qui  soient  susceptibles  de 
reproduction.  Si  donc  l'usufruit  cnniprend 
des  bois  taillis ,  les  produits  annuels  appar- 
tiennent à  rusufhiitier,  mais  à  la  condition 
d'observer  l'ordre  et  la  quotité  des  coupes 
conformément  à  l'aménagement  et  <\  l'ordre 
suivi  par  les  anciens  propriétaires  (590;.  La 
raison  qui  donne  à  l'usufruitier  le  bois  taillis 
loi  refiise  la  futaie.  Il  ne  aérait  paa  Juste ,  en 
effet,  que  ces  grands  arbres ,  qui  B*ont  dô 


leur  accroissement  qu'aux  privations  que  le 
propriétaire  s'est  imposées  pendant  une  grande 
suite  d'années ,  tombent  tout-à-coup  sous 
la  hache  d'un  possesseur  temporaire.  Une 
distinction  ,  réclamée  depuis  long^-temps* 
s'est  établie  dans  la  loi  nouvelle  entre  la  fti- 
taio  véritablement  réservée  et  celle  misp  en 
coupe  réglée.  L'nsnfrttilier,  d'après  l'an.  ô9l, 
proàie  tonjonre,  en  se  conformant  ans  épo- 
ques  et  aux  usages  des  aneiens  propriétaires, 
des  parties  de  haute  futaie  qui  sont  en  exploi- 
tation, soit  que  la  coupe  se  fasse  périodique- 
ment sQT  une  ccrtaîQo  étendue  de  terrain  » 
soit  quelle  se  fosse  d'une  certaine  quan^ 
d'arbres  pris  indistineienient  sur  toute  la  sur- 
face du  domaine.  Quant  aux  baliveaux  sur 
taiHis ,  rnsnfiruitier  qui  croit  utile  de  les  ex- 
traire pour  fiwillter  le  développement  des 
jeunes  pousses  doit  en  tenir  compte,  à  moins 
que  les  anciens  propriétaires  ne  fussent  dans 
l'usage  d'en  faire  abattre  périudiquenienl  une 
certaine  quantité ,  usage  qui  profiterait  à  l'u- 
sufruitier. 

Le  pruple ,  qu'il  est  d'usage  de  laisser  dans 
les  éian{;s,  constituant  un  principe  de  repro- 
duction ,  la  pèche  annuelle  fait  donc  partie 
des  fruits.  Il  en  est  de  même  de  la  chasse , 
qui,  dans  l'usage,  n'amène  pas  l'extinrtion 
totale  du  gibier,  qui ,  se  re[)rodiiisant  aux  dé- 
pens do  la  terre,  fait  partie  des  fruits.  Le 
croît  des  animaux  rentre  évidemmmit  ansri 
dans  la  classe  des  fruits  ,  et ,  quelle  que  (Vit 
respècc  d'équation  que  les  Homains  avaient 
établie  entre  l'esclave  et  la  brute,  un  senti- 
ment de  pudeur  ne  permettait  pas  d'appliquer 
cette  règle  à  l'enfant  né  dans  l'esclavage.  An- 
ciilas  ,  dit  la  loi  romnine  ,  non  hnheri  ut  pa- 
riant^ sed  ut  servianl  ;  distinction  sans  ré- 
sidtat ,  au  surplus,  pour  la  liberté  de  l'enfant, 
(pii  n'évitait  le»  fers  de  Tusufruitier  que  pour 
tomber  sous  ceux  du  nn-propriétaire.  Il  faut 
distinguer  ici  entre  les  animaux  possédés  ut 
singulifCt  les  animaux  possédés  comme  les 
éléments  d'un  tout,  d'une  agrégation  ,  d'un 
ensemble.  Si  l'usu^uit  n'est  établi  que  sur  un 
animal ,  ou  sur  plusieurs  animaux  pris  séjia- 
rément,  et  (pie  cet  animal  ou  ces  animaux 
viennent  à  périr  sans  la  faute  de  l  usufruilier, 
celui-^  n'est  tenu ,  ni  de  rendre  d'autres  tè- 
tes de  bétail,  ni  de  payer  leur  valeur  estima- 
tive. Mais  si  l'usufruit  porte  s»i  rit  n  troupeau, 
l'usufruitier  doit  puiser  dans  le  troupeau 
même  les  moyens  de  l'entretenu  et  de  le  per- 
pétuer. S'il  arrive  que  le  troupeau  périsse  en- 
tièrement ,  alors ,  d'après  l'art.  616  du  God 
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civU,  rowfraitîer,  s*il  n*est  pu  en  fiiale,  n'est 
tenu  qu'à  la  resiiiuiioo  descuin  ou  deleur 

valeur.  C'est  jouir  d'utip  pépinière  en  en  ros- 
poctjini  la  suhsUuK'e  que  d'y  prendre  des 
arbres  en  les  remplaçant  par  d'autres  qui  se 
développent  chaque  jour ,  et  conservent  è  la 
pépinièra  sa  richesse  et  sa  puissance.  L'im- 
possibilité de  se  livrer  à  l'exploitation  df  s  ri- 
chesses minérales  et  calcaires ,  sans  arracher 
au  soi  qui  les  renferme  une  partie  de  sa  sub- 
stance devrait  placer  l'exploitation  des  mi- 
nes en  dehors  du  droit  do  l'usufruitier;  il 
n'en  est  cependant  pas  ainsi  :  l'usufruitier 
jouit  de  la  nu^me  manière  que  le  propriétaire 
des  mines  et  carrières  qui  sont  en  exploita- 
tion. Néanmoins»  s'il  s'agit  d'une  exploiution 
qui  ne  puisse  se  faire  sans  une  ronression  , 
l'usufruiiier  ne  pourra  en  jouir  qu'après  avoir 
obtenu  ragrément  du  gonvemenent.  Il  o*a 
aucun  droi(  aux  mines  qui  ne  s<mt  pas  encore 
ouvertes. 

C'est  le  sol  tel  qu'il  se  trouve  constitué  ac- 
tivement et  passivement ,  c'est  la  créance 
avec  les  garanties ,  en  un  mot ,  c*est  la  chose 
avec  tous  ses  accessoires  ,  qui  se  trouve  sou- 
mise à  l'usufruitier.  L'usufruitier  jouit  donc 
de  tous  les  droits  attachés  à  celte  chose 
comme  le  propriétaire  lui-même.  C'est  d  api  és 
une  règle  simple  et  dTone  application  facile 
que  doit  étreju{>ée  la  «{uestion  d'exi{;ibilité. 
Les  fruits  naturels  sont  acquis  à  I  usufruitier 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  récoltés ,  c'est- 
à-dire  détachés  du  sol;  ainsi  tous  les  fruits  na- 
turels, spontanésou  industriels,  pendants  par 
branches  ou  par  racines  au  jour  où  s'ouvre 
l'usufruit ,  ne  peuvent  plus  être  recueillis  que 
par  l'tisufruhier  ;  tous  ceux  qui  se  trouvent 
'dans  le  même  état  au  moment  de  la  consoli- 
dation, c'est-à-dire  de  la  fin  do  ru->ufiuit, 
rentrent  dans  le  domaine  du  propriétaire. Cette 
règle  existait  dans  l'ancien  droit;  ce  qui  consti- 
tue nnnovation,c*est  que  l'attribution  des  fruits 
pendaols  par  racines  est  absolue ,  c'est-à-dire 
sans  aucune  indemnité  au  profit  de  celui  qui 
a  semé  et  cpii  cependant  ne  doit  pas  récolter 
(585] .  On  peut  comprendre  maintenant  toute 
la  distance  qui  sépare  Tosufruit  d'un  fonds 
du  droit  de  se  faire  remettre  tout  le  fruit  que 
co  fonds  pourra  produire,  ou  leur  valeur  esti- 
mative. L'usufruitier  est  possesseur;  il  jouit,  il 
récolte  ftar  lui-même:  c'est  à  titre  de  proprié- 
taire, et  non  pas  comme  simple  pemionnaire, 
qu'il  adroit  aux  fruits.  Il  faut  dire, en  lerniinanl 
co  paragraphe,  que  l'amour  des  arts ,  que  le 
besoin  de  la  représentation  et  do  luxe,  savent 
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mettre  à  profit  des  valeurs  d*ailleiin  impnH 

duclives.  De  quel  prix  ne  sera  pas  pour 
l'homme  de  Irttrcs  rusijfVnit  d'une  belle  et 
riche  bibltoihequc  1  il  faut  dire  aussi  qu  il  est 
possible  de  lever  beaucoup  d'argent  d  une 
collection  de  médailles  ou  de  tableaux ,  si 
l'on  en  forme  comme  une  sorte  de  musée  of- 
fert à  la  curiitsiié  publique.  Il  est  même  des 
propriétés  qui  ne  sont ,  pour  ceux  qui  les 
poMsèdent,  qu'une  occasion  de  dépenses,  et 
qui  n'en  peuvent  pas  moins  devenir  l'objet 
d'un  usufruit  fort  important,  comme  l'usu- 
fruit d  une  maison  de  plaisance  OU  celui  d'une 
riche  parure. 

§  IV.  DBVOIIS  de  L*lI80FBDITlEa.  — Il 
faut  distinguer  entre  les  conditions,  les  obli- 
{jations  et  les  charj'.es  de  l'usufruit;  chacune 
de  ces  expressions  répond  à  une  idée  diffé- 
rente, et  Ictort  de  plusieurs  traités  publiés  sur 
cette  nialière,  c'est  de  les  avoir  confondue*. 

Conditions  :  1"  Demander  la  délivrante; 
•2"  faire  inventorier;  3"  donner  caution. 

l*"  Si  l'usufruit  a  été  légué, l'usufruitier  doit 
demander  la  délivrance  à  Théritierdu  lesun 
teur  [voy.  Legs). 

L'invccK  iii  e  est  un  terme  de  comparaison  ; 
c'est  un  niuven  commode  et  silir  de  juger  l'ad- 
ministraiion  de  Tusufirnitier.  Aussi»  ce  qui 
n'était,  sous  l'empire  du  droit  romain  et  dans 
les  pays  de  coutume ,  qu'un  usage  conseillé 
[)ar  la  prudejico,  est  aujounl  luii ,  et  d  après 
i  art.  GoO  du  Code  civil ,  raccomplisscuient 
d'une  prescription  rigoureuse  de  ta  loi.  Jus- 
qu'à la  confeciion  de  l'inventaire,  il  est  dé- 
fendu à  l'usufruitier  de  se  mettre  en  posses- 
sion. C'est  le  cas  du  séquestre,  sauf  à  lui 
rendre  compte  des  fruits  échus  pendant  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'ouverture  de 
l'usufruit  jusqu'à  la  clôture  de  l'inventaire, 
car  il  y  a  suspension  et  non  pas  déchéance. 
Il  faut  ici  remarquer  que  le  droit  de  donner 
en  toute  propriété  renferme  implicitement  ce- 
lui de  dégager l'asofrait  de  l'une  de  ses  en- 
traves. Aussi,  aucune  loi  ne  défend  soit  an 
testateur,  soit  au  donateur,  soit  au  vendeur» 
de  s'en  rapporter  à  la  foi  de  rosufmitîer  eo 
le  dispensant  de  l'inventaire;  cette  dispense 
laisse  d'ailleurs  l'usufruitier  sdus  la  présom|V 
tion  légale  qui  veut  que  les  choses  soient 
remises  en  bon  étal;  c'est,  en  effet,  l'usufrui- 
tier que  rinvoniaire  protège  contre  les  sup- 
positions de  la  loi." 

Du  cautionnement.  —  Si  la  gestion  de 
l'usufruitier  n'était  pas  garantie  par  une  cau- 
tion solvablc  et  facile  à  contraindre ,  l'égalité 
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qai  doit  toMt  entre  la  mie-propriAié  et  wn-  ■  «IbpToyé  qu'aux  diosee  de  eon  office  ;  il  n^è-  • 
•nfrQit  eerall  détraile.  L'inventaire  et  le  eau-  |  tait  pas  permis  de  faire  (f  un  musicien  un  élu- 
tionnement  doivent  élre  rangés  dans  la  même    viste,  ni  d'un  médecin  un  cocher;  aussi 


catégorie  :  l'une  et  l'autre, de  ces  conditions 
doivent  être  accomplies  préalablauent  à  la  dé- 
Jimnce.  Si  l'usufruitier  proclame  lui-même 
l'inipossibiliié  pour  lui  de  trouver  et  de  don- 
ner un  cautionnement,  tomme  il  no  faut  yas 
que  l'absence  d'une  garantie  entraine  la  pei  ic 
du  droit ,  te  nu-propriétairo  est  obKgè  de  ae 
prêter  au  mode  de  remplacement  orfaaiaé 
par  la  loi. 

Lesdenrées,  les  choses  fongibles  sont  ven- 
dues; le  pris  de  la  vente  et  les  deniers 

comptants  sont  placés ,  les  revenus  sont  tou- 
chés par  l  usufruiiier.  Les  capitaux  Hcmeu- 
rentau  nu-j)ropriétaire.  S'il  s'agitde  meubles, 
qui,  sans  s'anéantir  par  le  premier  usage, 
subissent  d*nne  manière  pins  ou  moins  ra- 
pide l'action  da  temps /on  peut  aussi  en  exi-. 
ger  la  vente. 

Le  seul  inconvénient  inhérent  à  ce  mode  de 
remplabement  setroove dans  la  nécessité  poar 
un  fils,  dont  les  droits  sont  grevés  d'usufruit , 
de  rester  sans  garantie,  ou  de  faire  vendre  des 
objets  empreints  de  souvenirs  chers  â  son 
cœur  ou  glorieux  à  sa  famille.  Ces  nuances 
iTelheent  devant  le  leste  de  la  loi,  qui  n'admet 
qu'une  exception,  et  c'est  en  faveur  de  l'usu- 
fruitier admis  sur  sa  simple  caution  juratoirc 
à  conserver  les  meubles  nécessaires  à  son 
usage. 

Le  donateur  bu  le  vesdear  avec  réserve 

d'usufruit  ne  sont  tonus  do  donner  caotion 
qu'autant  qu'ils  en  ont  pris  formellement  l'en- 
gagement ;  Tiisufruit  paternel  est  dispensé  de 
«elte  condition.  On  peut  dire  qu'une  8end>la- 
ble  disposition  oblige  plutôt  ([u'elle  ne  diî- 
pense  ;  de  pareils  usiiff  uiiiers  ilnivent  savoir 
comprendre  qu'il  n'est  pus  de  perte  égale  au 
malheur  de  se  montrer  indignes  de  leur  iiire 
et  de  la  confiance  de  la  loi. 

Des  obligations  de  l'usufruitier. Jouir 
salvd  rerum  subsiantidi2*»  Jouir  eabon  père 
de  Aimllle. 

!•  Jouir  salvft  rerum  substantiâ ,  c'est  con- 
server la  chose  dans  la  forme  dont  elle  était 
revêtue  à  l'ouverture  de  l'usufruit.  DcFense  à 
l'asufruitier  d'exhausser  l'édifice  commis  à 
son  droit ,  comme  aussi  d'en  restreindre  ou 
d'en  agrandir  les  fenêtres  ,  mais  il  |  eut  em- 
bellir et  décorer,  l.a  chose  donnée  en  usufruit 
doit  être  respectée  non  seulement  dans  sa 
forme,  mau  encore  ^bnsaa  destination.  Ainsi, 
chez  les  Romains,  Tesdave  ne  devait  être 
f  i«c|rcL  du  riX*  $Uel$,  I.  XXIV.  ' 


peut-on  retrouver  les  mœurs  du  snonde  anii« 
que  dans  les  règles  de  l'uskiruii:  H  «}t  f  du  ^ 
reste,  évident  que  si  l'usufruitier  nepeatpas,^ 
en  chanf^oanl  la  destination  de  la  chose,  la 
placer  dans  des  conditions  {ilus  actives  de 
destruction  ,  il  peut  lui  faire  courir  les  dan- 
gers qu'il  est  de  sa  nature  d*alfr6nterk  il  a*est 
donc  f>as  '  responsable  du  ivivii»  qui  s'est 
perdu  dans  un  naufrage. 

20  Jouir  en  bon  père  de  famille.  —  Il  ne 
faut  pa^confondre  l'obligation  de  respecter  la 
chose  dans  sa  forme  et  dans  sa  destination 
avec  celle  de  l'administrer  avec  sagesse.  Ce 
n'est  pas,  du  reste,  une  sagesse  surhumaine 
que  la  loi  attend  de  l'usufruitier, c'est  la  sa- 
gesse <fu*un  homme  de  bon  sens  apporte  ha- 
bituellement dans  là  gestion  de  ses  alfiiâres. 
^Vay.  Faute.) 

C'est  un  patronage,  c'est  un  protectorat 
que  rusufruitler«4oît  à  la  chose  dont  il  est  poe- 
sesseur  ;  à  ce  titre  ,  il  doit  avertir  le  nu-pro- 
priélaire,  dont  l'intervention  devient  néces- 
saire :  1°  s'il  s'agit  de  procéder,  à  de  grosses 
réparations,  2»  de  repousser  des  usurpations; 
et  en  attendant  que  le  propriétaire  inter- 
vienne, il  peut  et  doit  prendre  les  mesures 
conservatoires  que  les  circonstances  récla- 
ment. L'usufruit  participe  du  dépôt  nécessaire 
et  se  recommande  d'une  lananière  toute  spé- 
date  à  la  oonsdenee  de  celui  qui  s'en  trouve 
investi. 

Charges  de  l'usufruit.  —  Si  la  chose  donnée 
en  usufruit  manque  par  sa  base  et  se  trouve 
atteinte  dans  ses  conditions  principales  d'exis- 
tence ,  c'est  le  propriétaire  do  la  substance 
qui  est  tenu  dcsub\cnir  et  de  réparer.  C'est 
à  lui  d'ailleurs  qu  appartient  l'avenir  j  il  y  a 
donc  justice  é  ce  que  les  grosses  réparations 
soient  à  sa  chai^ ,  comme  celles ,  par  exem-> 
pie,  des  gros  murs  et  des  voûtes  d'un  édifice. 
Toute  autre  dégradation,  devant  être  naturel- 
lement considérée  comme  te  résultat  de  Vu- 
sage  ,  doit  être  dans  te  resposabilité  de  rntu* 
fruitier. 

Les  charges  ordinaires ,  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  sont  amenées  par  la  nécessité 
des  choses  et  par  la  marehe  du  temps,  tellesque 
les  frais  de  garde  et  les  impositions,  sont  à  la 
charge  de  l'usufruitier  ;  Icscharges  extraordi- 
naires sont  celles  nées  d'un  événement  sur- 
venu pendant  te  cours  de  l'usufruit,  comme 
un  emprunt  forcé  ou  les  prestatione  exigées 
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.  floir  1*ouver(ure  d'unevoinrelle  voie  de  Gom- 

.  •municaiiun.  Les  charges  exiraonlinaires  se 
.  répai'iissent  d  aprùs  une  règle  fort  simple  en- 
m  Itf  nue-propriélc  et  l'usufruit.  Le  iiu-pro- 
•pllénirç  avance  Tes  capiuax  et  rosufroftier 
lui  en  paie  les  intérims  ;  ventilation  équitable 
tjfic  ne  cofiTiaissaicni  pas  les  Romains.  En 
effet,  Jos  jurisconsultes  de  Rome ,  judicieux 
tes  les  décisions  relatives  aux  charges  or- 
dinaires, ne  Tétaient  plus  dans  relies  por- 
tées sur  la  question  do  subsides  iniprôvus, 
qu'ils  mettaient  en  totalité  j\  la  char[;e  do  l'u- 
sufruitier, qui  seul  aussi  devait  subvenir  à  la 
réparation'  des  routes,  i  Fentretien  d^  aque- 
ducs ,  comme  aux  contributions  nécessaires  h 
la  conservation  de  la  salnbriié.  Si  l'usufruit 
est  universel  ou  à  titre  universel ,  c'esl-à-dirc 
si  rasttfroitier  a  UTjouissance  d*tti)  patrimoiDC 
on  totalité  oti  en  partie,  soit  d' une  quote  part , 
soit  d'une  certaine  nature  de  biens  ,  les  deux 
intéressés  doivent  contribuer  au  paiement  des 
dettes  ainsi  qu'il  suit.        «  * 

On  estime  la  valeur  da  ^ds  sujet  à  IV 
sofhiît;  on  fixe  ensuite  la  contribution  aux 
dettes  on  raison  do  cotte  valeur.  Si  l'usufrui- 
tier veut  avancer  les  sommes  pour  lesquelles 
le  fonds  doit  contribuer ,  le  capital  lai  est  res- 
titué à  la  fin  deVasufruit  sans  aucun  intérêt. 
Si  l'usufruiii^  r  ne  veut  pas  faire  cette  avance, 
le  prnpriciairo  a  le  choix  ou  de  payer  cette 
somme,  et  dans  ce  cas  l'usufruitier  lui  tient 
compte  des  intérêts  pendant  la  durée  de  Yu- 
SQfrott,  ou  défaire  vendre  jusqu'à  concurrence 
une  portion  des  biens  sujets  à  l'usufruit.  Il 
résulte  de  cette  règle,  consacrée  par  l'article 
612,  que  l'usufruitier  à  titre  particulier  n'est 
pas  tenu  des  dettes  auxquelles  le  fonds  dont 
il  a  la  jouissance  se  trouve  hypothéqué,  et 
que  s'il  paie,  ce  n'est  que  comme  tin  détenteur 
et  avec  recours  contre  le  nu-propriétaire. 

La  jouissance  lénale  que  le  père  pondant 
le  mariage,  et  après  la  ditisoluiton  du  mariage 
le  survivant  dos  époux,  exerce  sur  les  biens 
des  mineurs  de  dix-huit  ans,  est  tenue,  in- 
dépendamment des  charges  générales  d'u- 
sufruit :  lo  de  la  nourriture ,  de  l'entretien  et 
des  frais  d'éducation  des  enfants  suivant  leur 
fortune;  û"  du  service  des  arrérafjos  oi  du 
paiement  des  intérêts  échus  pendant  le  cours 
de  Tusufrutt;  8*  des  frais  funéraires ,  non  pas 
du  mineur ,  non  pas  du  conjoint,  mais  dudo- 
natenr  prédocôdé.  ' 

Il  faut  ici  nou  r  une  différence  entre  la  lé- 
gislation française  et  celle  des  Homains.  C'est 
eom'me  aaofniiiier  que  le  père  on  la  mére 
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exercantlajouissance  légale,  pourvoientàl'exi» 

stence  et  h  l'avenir  des  onfanls;  il  n'on  était 
pas  ainsi  à  Rome.  L'usufruit  du  pécule  adven- 
tice,  émanation  de  la  puissance  paternelle, 
entrait  sans  condition  dans  les  mains dn  pére 
do  famille  qui,  dans  los  soins  qu'il  donnait  à 
ses  enfants,  obéissait  aux  inspirations  de  la 
nature  et  non  pas  aux  exigences  du  titre  d'u- 
SQfrnitier. 

S  5.  Db  l'extinction  de  L'use  fruit.  — 
La  constitution  d'usufruit  ronforniei  ait  dans 
la  réalité  l'aliénation  de  tous  les  attributs  du 
domaine,  si  la  jouissance  devait  être  uidéfini- 
ment  séparée  de  la  propriété;  il  fiiot  donc  que 
cortaines  causes  ramènent  la  propriété  dans 
son  uinté  et  par  cela  même  dans  sa  puis- 
sance. 

Ces  causes  sont  :  1*  la  mort  naturelle ,  8*1a 

mort  civile ,  3"  la  consolidation ,  4»  la  pre- 
scription ,  5"  l'abus  du  droit,  6»  la  perte  de  la 
chose,  7"  l'expiration  du  délai  fixé  par  la 
constitution  d'usufruit  ouréchéaucc  de  la  cou- 
dition. 

L'usufruit  n'est  pas  ,  comme  la  puissance 
maritale  ,  comme  la  puissance  paternelle,  un 
droit  inhérent  à  la  personne.  Il  n'yaduncpas 
'd'obstacle  puisé,  dans  la  nature  des  choses,! 
ce  que  la  Jouissance  survive  à  celui  qui  s'en 
est  trouvé  investi  le  premier,  et  par  exemple 
à  ce  qu'elle  pi»sse  à  ses  héritiers  du  |)remier 
degré.  Ce  n'est  donc  pas  une  règle  imposée 
par  la  nécessité ,  mais  amenée  par  la  conve- 
nance, et  au  surplus  formelli  ment  écrite  dans 
la  loi,  que  celle  qui  fixe  la  duréodo  ru-ufruil 
à  la  vie  de  l'usufruitier,  ila'existe  nulobstacle 
à  ce  que  l'usufruit  soit  constitué  sur  plusieurs 
têtes ,  en  telle  sorte  que  la  consolidation  n*as- 
rivera  que  par  la  mort  du  dernier  institué. 

On  comprend  maiiitonant  que  si  l'exercico 
du  droit  d'usuli  uit  peut  être  donné  à  bail ,  lo 
droit  considéré  en  lui-même  est  incommunî* 
cable.  L'usufruitier  ne  peut  pas  changer  de 
son  plein  grêles  chances  de  mortalité  qui  ont 
été  prises  en  considération  au  moment  de  la 
formation  du  contrat ,  en  faisant  passer ,  par 
exemple,  àlliomme  indestructible  deqoarante 
ans  un  droit  aléatoire  consenti  au  profit  d'un 
enfant  en  bas  âge  ou  d'un  septuagénaire, 
c'est-à-dire  de  deux  sujets  placés  dans  des 
conditions  éminemment  favorables  à  Fextinc- 
tion  de  l'usufruit. 

La  rcTinion  rio  l'ustifruit  s'opère  non  seule- 
ment p;tr  l:i  idoi  !  niiîMrrllo ,  mais,  oo  qui  ne 
peutlogitiuomonlso jusiihor,  parla  morlcivile, 
qui  profite  contre  toute  raison  an  ou-proprié- 
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taire  ,  au  lieu  d'accrottrc  à  Fhérédité  du  con- 
damné jusqu'à  l'événement  de  la  mort  nalu- 
raÙe.  Il  y  aura  toojoiira  ooolradictioii  dans 
la  législation  qui  veut  qup  la  condamnation 
de  l'usufruitier  amène  la  <  essation  do  l'usu- 
fruit ,  et  qui  cependant  veui  aussi  que  la  rente 
Tiag^  sorvive  i  la  mort  civile  do  rentier. 

L'mufmitqiii  D'est  pas  accordé  à  des  par  ti- 
Cttlien  ne  dure  que  trente  ans ,  et  sVffaco  par 
la  destruction  de  la  ciiose  avant  l'accomplisse- 
nent  de  celte  période,  par  rextioctioo  de  la 
ville  ou  de  la  corporation  au  profit  de  laquelle 
il  existait.  Il  est  sans  doute  permis  de  déroger 
à  une  rè{;le ,  mais  il  faut  savoir  qu'un  Icfjs 
d'usufruiiperpéluelau  proliiU  une  commune, 
e*estrè-dirô  d'un  être  moral  qui  ne  meurt  pas, 
est  dans  la  vérité  un  legs  do  pleine  proprit  té. 
Si  l'usufruitier  succède  au  nu-propriétaire,  et 
vice  versd  »  il  y  a  réunion  dans  la  mémo  per- 
rannedes  deos  éltoaits  ooostitaiifii  du  dO' 
maine ,  et  par  cela  même  consolidoUon.  L'u- 
sufruit  peut  s'étpindropar  le  non-usage,  r'ost- 
à-dire  par  pre^criplion ,  et  aussi  par  l'(j6u/r 
du  droit,  lorsque  l'ubus  est  grave  et  bien 
joonstaté.  On  comprend  que  ]*nittfrnits*éleint 
avec  la  chose  qui  en  est  Tobjet;  et  il  faut 
dire  que  le  Codecivil,  ami  deréquilé,  a  mieux 
stipulé  sur  ce  point  les  droits  de  l' usufruitier 
que  ne  l'avait  feit  la  loi  romaine.  D'après  l'ar- 
ticle 617  ,  l'usufruit  s'éteint  par  la  perte  to- 
tale de  la  chose  sur  lacjuclle  il  est  établi.  Si 
une  partie  spulcrncnt  de  l;i  chose  soumise  à 
l'usufruit  est  détruite,  1  usufruit  se  conserve 
•or  M  qui  reste.  Nous  avoifs  précédemment 
montré  comme  cette  règle  s'applique  à  l'usu- 
fruit d'un  troupeau,  I.'exiinclion  de  l'usufruit 
par  l'échéance  du  délai ,  quai][d  l'usufruit  est 
constitué  à  temps»  ou  par  révénement  de  la 
condition ,  quand  il  est  coaditionod»  ne  lé» 
clame  ici  aucune  explication. 

Aux  causes  générales  d'extinction  il  faut 

joindre t  relativement  à  l'usufruit  paternel, 
eea  deux  causes  apécitles  de  consolidation  : 
l'usufruit  légiil  s'éteint,  relativement  aux 
deux  époux ,  par  l'accomplissement  do  la  dix- 

.  huitième  année  ou  par  l'émancipation,  et,  re- 
lativement à  la  veove ,  par  une  cause  particu^ 
lièrc.  La  jouissance  légale  cesse ,  dit  l'article 
386 ,  à  l'égard  de  la  mère»  dans  le  cas  d'un 
second  mariage. 

DemUres  comidératiofu,  —  La  nue-pro- 
priété et  l'usufroit  sont  des  droits  distincts 
sans  être  ennemis,  qui  ne  doivent  pas  sans  in- 
térêt s'entraver  et  se  nuire.  Ainsi  le  proprié- 
taire qui  doit  délivrer  à  l'usufruitier  la  chose 
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donnée  en  usufruit  ainsi  que  ses  accessoires  , 
et  qui  doit  même  seconder  l'usufruitier  dans 
l'exercice  de  son  droit,  conserve  .certaines 
prérogatives  parfaitement conciliables  avocla 
jouissance  usufruitière.  Seul  il  ;»  droit  à  la  re- 
devance annuelle  dont  sont  tenus  les  conces- 
sionna^es  d*one  mine  onverte  dépote  la  con- 
stiiniîon  d'usufruit.  H  peut  aussi ,  pour  des* 
constructions  ou  des  reparutions,  faire  pren- 
dre des  pierres  dans  une  carrière  qui  ne  se 
trouvait  pas  encore  en  exploitation  au  me- 
meni  de  la  oonstitotbn  d'usufrait.  De  son 
cêté,  l'usufruitier  qui  vnudpait  bâtir  aurait, 
moyennant  indemnité  ,  la  m^me  facidté.  Ce 
que  l'on  ne  doit  jamais  oubli^  lorsqu'il  s'agit 
de  prononcer  entre  ces  deux  intérêts ,  c*est 
que  les  rapports  qu^amène  le  contrat  d'usu» 
fruit  doivent  être  réglés  par  des  sentime^ta 
de  bienveillance  et  de  sociabilité. 

V usufruitier,  à  qui  la  loi  donne  le  droit 
d'enlever  à  la  fin  de  l'usufruit  tout  ce  qui 
peut  Hrr  drtnché  sans  détérioration  ni  frac- 
ture, est  traité  avec  justice.  S'il  est  tenu  de 
laisser  saps  indemnité  ce  qui  s'est  incorporé  à 
la  substance ,  il  ne  pent  s%n  prendre  qu'i  lui- 
méme  d'un  résultat  qu'il  a  ili'k  prévoir.  Tout 
autre  système  laisserait  un  intérêt  respectable 
à  la  merci  de  la  spéculation  comme  du  ca- 
price, et  pourrait  même  placer  le  nu-pro- 
priétaire, à  la  fin  de  Tusiifruit,  dans  l'impossi- 
bililé  d'exercer  son  droit.  llF.NNEoriN. 

l'Sl  M-CASSA\  ,  tel  est  le  nom  sous  le- 
quel est  connu  en  l-'rance  le  fameux  roi  do 
Perse,  Abou-Hasr-lllodhafFer-Eddyn-Onsonn- 
Ilaçan-Beig.  Il  était  petit-HIsde  Kara-Osman, 
à  qui,  comme  récompense  de  ses  services, 
Tamerlau  avait  accordé  la  souveraineté  de 
plusieurs  places  du  Diarbekr,  et  fils  d'Afi- 
Bei{^.  l.e  jeune  ïlaçan  se  fit  d'abord  connaître . 
par  le  plus  odieux  de  tous  les  forfaits,  en 
faisant  périr  son  propre  frère  Djihanghyr 
dans  le  but  do  s'emparer  de  la  couronne. 
Ayant  réussi  dans  ses  criminels  prcjeia,  il 
tourna  .ses  armes  contre  Djihan-Chah  ,  alors 
roi  de  Perse,  et  qui  appnrtenaitàunc  famille, 
celle  du  Kara-Kotuniu  ou  mouton  noir,  en- 
nemie jurée  de  la  sienne ,  dite  d'Ak-Koinnln , 
c'est-à  dire  du  mouton  blanc.  Le  monarque 
persan  tomba  au  pouvoir  du  rebelle  et  fut  mis 
à  mort.  Haçan-Aly ,  le  fils  delà  victime ,  sou- 
tenu par  Abou-Sa'id-Mizra,  sultan  du  Klio- 
raçan ,  chercha  vainement  A  résister  au  vain- 
qnnir.  Son  généreux  auxiliaire  ayant  été 
lait  prisonnier ,  subitle  même  sort  que  Djihao, 
et  le  fils  d'Ouzoun-^açan ,  Ghourlou-Mo- 
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hammed»  exteraiina  loute  l'armée  persane, 
et  anéantit  dans  la  personne  d'Abou-You5ouf 
le  dernier  rejeioa  des  Kara-KoioiiiilQ.  Peo- 
dam  ce  temps-là  le  conquéraot  marchait  sur 
Ba{î(lad ,  et  toute  la  Perse  se  soumettait  à  son 
{{latve  triomphateur.  David  Cumnène ,  der- 
oier  empereur  de  Trébiionde ,  arait  ottrié  ta 
fille  au  barlipT^  Uaçan;  cette  alliance  avait 
fait  espérer  aux  chrétiens  qu'ils  trouxeraient 
en  lui  un  défenseur  conirc  les  armes  redou- 
tables de  Mahomet  II;  mais  1^  fortune  du 
▼ainqucur  de  l>jthao  vint  te  briaer  contse 
celle  du  génie  militaire  qui  n'avait  cessé  de 
conduire  les  Turcs  à  la  victoire  :  Ouzoun» 
Haçau ,  battu  da^s  l'Ânaiolie»  après  avoir  vu 
on  de  ses  fils  périr  presque  à  ses  o6tés ,  fut 
forcé  de  se  replier  sur  ses  États.  Plus  lian- 
reux  en  Gt  oryie,  une  expédition  qu'il  y  tenta 
fut  couronnée  de  succès  ;  et  lorsque ,  enhardi 
par  celle  nouvelle  conquête ,  il  allait  peut- 
éire  te  retoarnerde  nouveau  coniro  Maho- 
met, il  expira  le  7  janvier  1478,  après  un 
règne  de  onze  ans,  laissant  une  postérité  de 
cinq  fils  qui  présageait  à  la  Verse  bien  des 
malheurs  et  des  discordes  civiles.    A.  M. 

USUHE  (  iMoi;).  Dans  son  aocepiion  pri- 
mitive et  rigoureuse  ce  moi  désigne  tout  pro» 
fil  ou  tout  avantage  estimable  à  prix  d'argent 
que  l'on  retire  du  prêt  au-delà  du  capital,  et 
sans  antit  titre  que  le  prêt  Ini-mèine;  ou,  en 
d'antres  termes,  tout  bénéfice  gui  ne  peut 
être  considéré  que  comme  le  résultat  et  le 
prix  du  service  rendu,  et  qui  n'a  pas  pour 
objet  de  compenser  le  profil  que  l'on  aurait 
retiré  de  ton  argent  par  d'autres  moyens,  ou 
de  dédommager  de  la  perte  que  le  prêt  fait 
éprouver.  L'usure  ainsi  entendue  a  toujours 
été  condamnée  de  la  manière  la  plus  formelle 
par  ladoctrinede  l'Église  catholique  ;  et  cette 
doctrine,  établie  par  l'accord  unanime  dea 
conciles,  des  SS.  PP.  cl  des  théologiens,  n'est 
que  la  conséquence  nécessaire  et  l'interpréta- 
lion  naturelle  de  la  loi  divine ,  promulguée 
dans  une  foule  de  passages  de  l'Écriture.  On  lit 
dans  le  Lévitiquc  :  a  Si  voire  firére  est  appauvri 
et  ne  peut  travailler ,  no  prenez  point  d'usure 
de  lui,  et  ne  recevez  pas  plus  que  vous  ne  lui 
avez  donné...  Vous  ne  lui  donnerez  point  vo- 
tre argent  à  usure  et  vous  n'exigerez  point  de 
surplus  pour  les  grains  que  vous  lui  aurez 
prêtés,  a  J'ecuniam  tuam  non  dabis  ei  ad 
usuiatn,  et  fruyum  suiierabundantiam  non 
trige».  »  [Uv.,  cap.  xxv.)  Cette  sentence  pro- 
noncée par  la  loi  de  Dieu,  dit  taint  Ambroise , 
condamne  généralemenlloutce  qui  ostau-des- 


sus  du  capital.  (  In  ro6.,  cap.  15).  David  dans 
les  Psaumes  réprouve  l'usure  comme  un  crime 
qui  rend  Indigne  du  eiel.  «  Seigneur,  qui  ha- 
bitera dans  vos  tabernacles?  celui  dont  la 
vie  est  sans  tache.. .  et  qui  n'a  point  donné  son 
argent  à  usure  ;  quipecuniatn  suam  non  dedii 
ad  uguram.  (Psalm.xiT.)  »  Éiéchiel  compte  an 
nombre  des  vertus  de  l'homme  juste  de  ne 
point  prêter  à  usure ,  et  il  condamne  comme 
injuste  et  coupable  d'une  chose  odieuse  celui 
qui  reçoit  plus  qu  il  n'a  prêté  :  ad  U3uram 
ianiemef  mnpUiuaeeifimtm,{Caip.Tna.  )  Ce 
texte  sert  non  seulement  à  prouver  qne  f  n- 
sure  est  défendue ,  puisqu'elle  asl  rangée  par- 
mi les  çhosesdétestaUes  ut  qui  rendent  mdiyiM 
de  viwe  ;  mats  il  en  détermine  encore  la  na- 
tureen  montrant  qu'elle  consiste  précisément 
à  recevoir  plus  qu'on  n'a  prêté.  On  doit  com- 
prendre aussi  que  celte  défense  n'était  pas 
une  loi  icnipuraiiu  et  particulière  au  peuple 
juif,  puisque,  dans  les  teites  qu'on  vient  de 
citer,  les  prophètes  mettent  l'usure  dans  la 
môme  caiégone  que  les  meurtres ,  les  adul- 
tères, les  larcins  et  les  autres  crimes  défendus 
par  la  loi  naturelle.  C'était  une  loi  de  monU» 

•  fondée  sur  la  justice ,  et  qui  par  conséquent 
doit  appartenir  nécessairement  au  christia- 
nisme ;  car  en  tout  ce  qui  tient  à  la  perfection 
des  mœurs ,  Jésus-Christ  n'est  point  venu  dé- 
truire ta  loi,  mais  l*accx>mplir.^AfairA.,  cap.v.) 
a  Si  donc ,  comme  le  dit  très  bien  Botsuet,  la 
défense  de  l'usure,  par  la  tradition  commune 
des  Juifs  cl  desChrétiens,  regarde  la  perfection 
des  mœurs  ;  si  elle  regarde  la  perfection  de  la 
justice  en  défendant  do  recevoir  plus  qu*oo 
ne  donne  ;  si  elle  regarde  la  fraternité  qui 
doit  être  entre  tous  ceux  qui  sont  participants 
de  la  même  religion  et  qui  sont  tous  eusembtc 
enfants  de.  Dieu ,  un  jchrétien  peutnl  penter 
que  ta  jutUce  soit  au-dessus  de  celle  des  pha- 
risiens ,  quand  il  voit  le  pharisien  se  défendre 
la  moindre  usure  sur  son  frère  ijendant  qu'il  se 
la  croit  permise?  «  ^ïratté  de  i usure,  prop.4.) 

Aussi  l'Église  a-Mlle  regardé  unnttmmen^ 
la  défense  que  Dieu  a  foile  4n  L'usnre.au  peu- 
ple juif  comme  obligatoire  pour  tous  les  chré- 
tiens, et  comme  ayant  été  d'ailleurs  renonvtK 

,  lée  formellement  par  les  paroles  de  Jésu^ 
Christ  :  ff  Faites  du  6i<i»  elptêUs  tour  ri$n 
espérer  de  là  :  Mutuum  date,  nihit  indêspe- 
rantes.D  [Luc.  cap.  vi.)  La  tradition  constante 
des  conciles ,  dit  Bossuel ,  à  commencer  par 
les  pint  anctent,  celle  des  papes ,  des  Pères, 
des  interprètes  et  de  l'Églite  romaine ,  est 
d'interpréter  ce  tenet  comme  prohibitif  du 
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profit  qu'on  tiro  du  prêt.  (U*  tfulr.  iur  U»  ver», 
du  Nouv.-Test.)  Après  avoir  parlé  afllenn  de» 
différentes  manières  d'expliquer  les  paroles 

qui  précèdent,  dans  le  passage  de  saint  Luc , 
celles  que  nous  avons  citées  ,  Bossuet  ajoute  : 
«  Quelque  explicuiiun  que  l'on  embrasse , 
FoMire  démettre  loi^ours  défendue.  SU*inten- 
Ûon  de  l'Évangile  est  de  défendre  d'espérer 
prêt  pour  prêt,  combien  plus  d't  spérer  quel- 
que chose  de  plus  qu'on  n'a  prête.  Si  Tiulen- 
tion  de  rÉTaagfle  est  d'élever  les  chrétiens 
an-dassus  des  pécheurs  qui  reçoivent  tout  leur 
sort,  combien  plus  de  les  élever  au-dessus 
de  ceux  qui  prciendoot  plus  que  leur  sort  7 
Ainsi ,  en  quelque  manière  qu'on  veuille 
prendre  ce  passage ,  Tesprit  do  l'Évangile  est 
de  comprendre  l'usure  dans  cette  défense. 
De  dire  qu'il  faille  entendre  ce  qui  la  regarde 
dans  ce  passage  non  comme  un  précepte , 
nais  comme  un  conseil ,  on  du  moins  comme 
va  précaple  qui  doive  être  limité  à  certains 
cas ,  comme  celui  de  l'aumône  ,  la  nature  cl 
la  perfection  de  la  lui  évaugélique  no  lo  per- 
metlent  pas  ;  car  ce  n'est  pas  son  esprit  de 
réduire  en  simple  conseil  ce  qui  a  été  précepte 
dans  la  lot  de  Moïse  ;  et  t>i  ce  qui  est  obli- 
gatoire en  tous  cas  dans  la  loi  de  Moïse  ,  telle 
qu  Cal  sans  dilticulié  l'usure  de  frère  à  frère  ^ 
n'est  plus  obligatoire  qu'en  certains  cas  sous 
l'Évangile,  l'Évangile  devient  la  loi,  c'est-è-dlre 
qu'il  est  plus  imparfait.  Concluons  donc  que  , 
pour  entendre  la  perfection  de  la  loi  évangé- 
lique  ,  le  nihU  Uidi  iperanteM  doit  s'étendre 
premièrement  à  tous  les  cas  où  il  s'étend  dans 
la  loi  mosaïque  ,  c'est-à-dire  généralement  et 
en  tout  envers  ses  frères,  et  qu'il  doit  encore 
s'étendre  au-delà  ,  eu  étendant  la  fraternité  à 
tons  les  hommes,  selon  l'esprit  de  l'Êvan^le; 
et  c'est  ainsi  manifestement  que  l'ont  entendu 
les  papes  et  les  conciles ,  ou  en  l'expliquant 
formellement  en  ce  sens ,  pu  en  regardant 
rnsore  comme  défendue  par  l'on  et  par  l'autre 
Testament ,  n'y  ayant  que  00  seul  passage  de 
rÉvanf;ilc  qui  rcf^arde  cette  maUèro.s  [Traité 
de  l'usure,  prop.  4.) 

Nous  ne  citerons  pas  ici  les  innombrables 
témoignages  des  Pères  et  des  conciles  qui 
constatent  cette  tradition  ;  il  suffira  de  m(tn- 
trer  en  queb  termes  l'usure  est  condamnée 
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secona  concile  général  de  Lyon  prescrit  d'ob- 
server eiactement  cette  dédshm  dn  oOhcfle  de 
Latran.  Enfin»  le  concile  de  Vienne  ordonne 

de  punir  comme  hérétique  celni  qui  soutien- 
drait opiniî^trément  que  ce  n'est  pas  un  péché 
d'exercer  l'usure.  Si  qui»  in  hme  erfonm 
ineiderU  ut  petHmcUêr  afiirmare  prœsumaê 

exercere  usurns  non  ensr  peecatum,  decemt' 
mus  illum  velut  l^rrcdrum  puniendum. 


C'est  donc  un  princuje  iocootestable,  établi 
par  la  tradition  de  FEglise' comme  par  l'É- 
criture elle-même ,  que  l'usure  est  défendue 
par  la  loi  divine,  et  cetie  prohibitiim  résulte 
de  la  nature  même  du  prêt  qui  est  essentielle- 
ment gratuit.  Va  effet,  la  justice,  qui  faK  la 
base  des  conventions,  repose  néeessajrement 
sur  l'égalité  entre  ce  qu'on  donne  et  ce  qu'on 
reçoit;  or,  il  est  évident  que  ]v  pr^t  d'tmo 
somme  d'argent,  qui  au  bout  d'un  certain 
temps  doit  être  rendue  en*  même  quatalité , 
renferme  les  conditions  de  l'égalhé  la  plus 
parfaite ,  et  que  cotte  égalité  se  trouve  d»Mruite 
toutes  les  fois  que  le  prêt(>ur  cxi^e  plus  que 
cette  somme ,  i  moins  que  la  privation  de  son 
argent  ne  devienne  pour  lui  18**0080  d*unai 
perte  dont  l'iniérét  devient  la  compensation. 
Ainsi ,  quoiqvu>  le  prtH  par  lui  môme  ne  corn-' 
porte  aucun  iniérél ,  on  conçoit  qu'il  peut  en 
admettre  à  raison  des  circonstances  étrangères 
qui  viennent  s'y  joindre.  Par  exemple ,  si  le 
préteur  était  dans  l'ititcntion  de  mettre  lui- 
même  à  profit  son  argent  et  qu'il  renonce  à 
l  '  e spérance  d'un  MAéftee  cerCaiii,  on  du  moios 
probable ,  on  s'il  est¥>ligé  de  s'exposer  1  des 
[xTtos  et  de  supporter  des  sacrifices  pécu- 
niaires pour  c)l)li[;er  l'emprunteur,  il  est  in- 
contestable que  ces  circonstances  deviennent 
des  litres  sttfSsants  pour  exiger  odire  son  ca- 
pital un  intérêt  qui  soif  un  dédommagement 
des  perles  qu'il  éprouve  ou  des  bénéfices  dont 
il  consent  à  se  priver.  11  en  est  de  même  si , 
par  des  drconsianees  extraordinaires  et  par^ 
ticuUères ,  1  conft  le  risque  de  perdre  son  ctf> 
pital ,  comme  si,  par  exemple  ,  l'emprunteur 
n'offrait  pas  des  {;afarilics  de  solvabilité  suffi- 
santes ,  ou  s'il  était  engagé  dans  des  entre- 
prises on  des  affeires  périllwses.  • 

Il  suit  de  ]h  que  le  principe  qui  défend  de 
rien  exiger  au-delà  du  capital,  bien  qu'il  soit 


par  plusieurs  conciles  généraux.  Le  troisième  absolu  par  sa  nature  et  si  I  on  ne  considère 
condle  de  Lairan  déchtro  expressément  que  que  le  prêt  lirî*niéme ,  peut  néanmoins  se  roo- 
l'usure  est  probibée  par  les  lois  de  l'un  et  do    difier  dans  son  application  et  recevoir  dés 


l'autre  Testament ,  et  il  ordonne  que  les  usu- 
riers publics  soient  privés  do  la  communion 
et  même  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Le 


exceptions  plus  apparentes  que  réelles,  en 
vertu  de  certaines  circonstances  toutes  spé- 
ciales d'où  naissent  alors  dos  litres  qui  ne 
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tiennent  pas  cssentiellemoat  à  la  nature  du 
prêt.  C'est  par  cette  raison  que  plusieurs 
ihéologieDS  ou  moralisias  ont  justifiiè  le  prêt 
de  commerce ,  en  présentant  comme  un  titre 
légitime  le  consentement  volontaire  et  toui-à- 
&it  libre  de  rempmnteor»  qui,  sans  y  être 
forcé  par  des  besoins  pressants,  comme  il 
arrive  souvent  dans  d'autres  cas ,  renonce  do 
son  plein  gré  aux  conditions  d'un  prêt  gra- 
tuit, et  semble  décharger  la  conscience  du 
prôieor  en  Ini  abandonnant  «n  intérêt  mo- 
déré, dans  Tespéranoe  bien  fimdée  d'obtenir 
lui-môme  un  avantage  beaucoup  plus  consi- 
dérable. C'est  par  une  raison  analogue  que 
d'autres  théologiens  permettent ,  comme  lé- 
Ijitime  Vintéitt  fixé  par  la  loi,  qui  détermine, 
d'après  l'opinion  publique ,  la  compensation 
que  le  prêteur  peut  exiger,  soit  à  raison  des 
risques  qu'il  court,  soit  à  raison  du  bénéfice 
qa1l  rètireraît  de  son  argent  par  une  fonl^de 
voie^  légitimés  qqe  lui  offre  anjonrd'hni  la 
société.  R. 

l'SURE  Ijurispr.].  On  entendait  par  le  mot 
usure  dans  l'ancien  droit  tout  ce  uuk  le 
nÉTBDl  SXIGBAIT  AV-DBLA  DU  FOHff  PBUT- 
CIPAL  :  «Mira  est  quidquid  vitra  sortem  mu- 
'tuam  exigitur.  On  désigne  aujourd'hui  par 
cette  expression  xutJT  ce  qui  dépasse  le 
TADX  iMal  BB  L*lNTARftT.  Quelques  ré- 
flexions sur  l'histoire  du  contrat  dn  prêt  vont 
justifier  cette  distinction. 

Le  prêt  est  gratuit  de  son  essence  :  si  le 
préteur  stipulait  une  redevance  oour  prix  de 
sa  complaisance ,  il  y  anrait  bail  à  loyer  ;  le 
prêt  n'existerait  plus.  Or,  le  prêt  peut  avoir 
pour  objet  des  choses  dont  il  est  possible  de 
jouir  sans  les  anéantir,  ou  des  objets  dont  on 
ne  peut  user  qu'en  les  consommant.:  de  là  le 
prêt  à  «sage  et  le  prêt  de  confomptiOD,  le 
modatum  et  le  mutuum.  Les  choses  fongibles 
ne  pouvant  pas  être  restituées  in  individuo, 
et  l'identité  des  valeurs  monétaires  se  détrui- 
sant par  un  échange  perpétuel,  rempmnieur 
devient  nécessairement  propriétaire  des  cho- 
ses prêtées ,  à  la  charfje  de  les  rendre  en 
même  quantité  ,  valeur  et  bonté  ;  et  comme 
il  faut  que  la  gratuité  ,  qui  est  de  l'essence 
même  du  prêt, se  retrouve  dansdiaque  es- 
pèce du  genre,  la  restitution  ne  doit  être  que 
la  représentation  fidèle  de  la  chose  prêtée  ; 
rien  de  moins ,  rien  de  plus.  Si  l'emprunteur 
s'obligeait  à  rendre  moins ,  il  y  aurait  dona^ 
tion  de  la  différence  ;  s'il  s'obligeait  à  rendre 
plus,  l'engagement  pour  rexrédant  serait 
oui  comme  usuraire ,  à  ce  point  que  s'il  avait 


été  exécuté  il  y  aurait  droit  de  répétition 
emtâietioneitidebUi, 
SaintThfOmas,q.78,art.l«',  en  sa  seconda, 

fait  observer  que  l'usage  étant  éminemment 
renfermé  dans  le  droit  de  propriété ,  se  faire 
payer  un  loyer  quelconque  pour  l'usage  d'une 
chose  dont  on  a  transmis  le  domaine,  c'est  im- 
poser une  obligation  sans  cause.Telle  était  la 
base  rationnelle  d'une  législation  que  la  reli- 
gion consacrait  (1)  et  que  les  ordonnances  ont 
sottventrenovviàée.  Et  que  l'on  y  prenne Uen 
garde  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  usuraa 
énormes,  c'est-à-dire  cette  usure  nommée  cen- 
lésime,  que  le  concile  de  Nicée  place  au  rang 
des  causes  de  déposition;  ce  sont  les  usures  de 
six,  cinq  on  <piaire  pour  cent,  uturœ  mo- 
destœ,  enfin  toute  usure  quelque  minime 
qu'elle  soit ,  que  proscrivent  les  ordonnan- 
ces. Mais  pour  ce  (dit  Philippc-le-Bel  dans 
l'ordonnance  donnée  à  Poissy  le  8  décem- 
bre 1313)  nom  n$  rwevem  mie  expressif 
ment  usures  de  menues  quantités.  Et 
l'ordonnance  de  Blois  défend  d  exercer  au- 
cune usure ,  encore  que  ce  fût  sous  prétexte  de 
commerce  pnftltc.  Par  cette  dernière  dis|KH 
siUon ,  l'ordonnance  réfute  la  distinction 
que  certains  légistes  voulaient  introduire  en- 
tre le  prêt  ordinaire  et  le  prêt  de  commerce , 
entre  ce  qu'ils  appdaient  Fnsage  de  con-> 
somption  et  Tosage  d*emplol  et  d'accroisae  ■ 
ment. 

Il  existait  cependant  d'après  l'ancien  droit 
lui-même  une  hypothèse  ou  T  usure,  c'est-à- 
dire  le  byer  do  capital,  redevenait  licite. 
Ainsi,  à  compterdo  jonroùTemprunteoravait 
été  mis  en  demeure  par  une  sommation  judi- 
ciaire de  restituer  ce  qu'il  avait  reçu,  il  de- 
vait au  prêteur  un  dédommagement  de  la 
perte  on  de  la  privation  d'un  profit  qu'A  avait 
causé  par  le  retard  apporté  dans  l'exécution 
du  contrat.  Il  était  alors  tenu  de  payer  des 
intérêts  nommés  moratoires ,  calculés  sur  le 
pied  de  5  pour  0/0  en  matière  civile  et  de  6 
en  matière  commerciale.  On  reconnaissait 
donc  deux  espèces  d'usures  :  les  usures  dé- 
fendues, et  que  l'on  appelait  usurœ  lucrativœ, 

(i)n«ul.,  ch.  xxxm,  V.  19  el  ao  ;  Lér.,  dk  SXV, 
V.  36  et  1;.  /'c)<r  S.  Ambroise,  dans  luii  Commentair» 
de  la  vie  dt  Toiie,  cbap*  xt;  David,  pMum«  xiv;  Éw- 
cliiel,  cbap.  mvi ti,  «I  aurtoat  ce  pMwge  àê  «ial  Mm  : 

«•  Si  mutuum  dederitis  hit  a  quibus  tperatlt  recipere,  quee 
vtAis  ett  gratta?  «Vam  tt peeeatortt  feteatonèat/cttii»- 
rannwutredpiaat  ttqiul^.  FtmmttmêmdUigilt  imimi- 
<  •><  fettrof,  t&ii0fa^«tmaiaamdai9,niàil  indt  tpt' 
raïuet,  m 


Digitized  by  Google 


usu 


f  (;i5  ) 


elles  usures  permises,  umrœ  compensatoriœ. 

L'usure  étant  aiusi  cunduoinée  par  les  lois 
divines  et  IniDaiaes»  les  oomreotioiia  par  les- 
quelles lo  préienr  stipulait  quelque  chose 
au-di'là  de  la  somme  prêtée  étaient  frappées 
d'une  nullité  absoluepar  application  de  cette 
Diaxime  :  Pactq  quœ  enintra  leget  /iunt  nuUam 
9iM  hober9  indubitaU  jurii  est.  Iln'étsitpss 
même  nécessaire,  pour  que  le  contrat  fût  an- 
nulé, que  la  stipulation  usuraire  y  fût  littéra- 
lement exprimée  ;  il  suftisait  que  l'intention 
d'élnder  la  loi  fût€erlaine;c«r  la  jurisprudence 
ne  se  montrait  pas  plus  indolgenie  à  l'usuro 
palliée  (jfi'à  1  iisuro  explicite  cl  formelle.  Si 
donc,  pour  déguiser  un  prêt  usuraire,  un  de 
ces  Harpagons  dont  la  race  n'est  pas  éteinte, 
aprèi  avoir  vendu  â  on  fils  de  fiimille  plusieurs 
articles  de  marchandises  ,  des  chi\les,  des  bou- 
teilles, des  jouets  d'enfants,  pour  une  snninîc 
déterminée,  pour  2,000  francs  par  exemple, 
payable  dans  un  mois,  les  fachetaît  inunédia- 
tement  lui-même  OU  les  faisaii  racbeier  pour 
50O  francs,  l'emprunteur  se  trouvaitavoir  con- 
tracté une  obligation  quadruple  de  la  somme 
qu'il  avait  reçue.C'esi  là  ce  contrat  de  Mohatra 
si  vlveneaicommenté  par  Pascal,  et  mis  avec 
tant  de  bonheur  en  scène  dans  le  chef-tl'œuvrc 
d'Andricux.  A  côié  de  c»'s  fraudes  déjouées 
se  plaçaient  des  usages  autorisés,  dans  les- 
quels la  jorisprudeoce  devenait  pour  ainsi 


dire  complice  de  Vinfiraciion  des  lois.  Par  une   d'assurance,  garaniîssanu  en  quelque  sorte 


mise  en  demeure  convenue  ,  les  parties  rem- 
plaçaient bien  souvent  l'usure  lucratwa  in- 
terdite par  l'usure  comj9efua(or>a,  et  il  n'était 
pas  rare  de  voir  le  même  tribunal,  dans  une 
même  audience ,  annuler  une  stipulation  usu- 
raire et  prononcer  une  condamnation  concer- 
tée dont  l' unique  objet  était  de  donner  cours  à 
des  intérêts  moratoires. 

O^odant  le  temps  avait  marché ,  les  ca- 
pitaux étaient  devenus  dans  les  mains  de  l'in- 
dustrie un  moyen  puissant  de  production , 
et  il  fut  démontré  par  Adam  Smith  et  par  tous 
les  économistes  du  xviu*  siècle  que,  dans  le 
contrat  de  prêt,  l'arj^enl  n'était  qu'un  intermé- 
diaire, qu'un  moyen  de  se  procurer,  soit  des 
denrées  alimentaires,  soit  des  matières  pre- 
mières, soit  des  instruments  de  travail,  et  que 
Fintérét  n'était  pas  le  loyer  d'une  certaine 
quantité  de  métal,  valeur  en  olle-niênie  impro- 
ductive, mais  bien  celui  des  objets  que  l'on 
pourrait  acquérir  avec  la  somme  prêtée,  et 
qu'ainsi cetlelocution  populaire,  intérêt  de  l'ar- 
{jent,  était  radicalement  fautive.  (Smith,  liv.  ii, 
cbap*.  4;  Sey,  liv.  u,  chap.  8.  )  Dès  lors  il  de- 


vint évident  qu'il  n'existait  pas  de  dtffcreiteo 
véritable  cnue  la  location  d'uw  capital  et 
celle  d'un  fonds  de  terrer  et  que  la  somme' 
payée  au  prêteur  au-delà  de  celle  prêtée  n'é- 
tait plus,  si  cet  oxcédaiu  é(;iit  fixé  avec  exac- 
titude et  modération,  que  la  représentation  do- 
ce  qu  il  aurait  fallu  payer  pour  la  loci^on  dbs. 
choses  que  la  somme  d'argent  avaitprUcurées» 
Si  [)Our  solder  le  prix  d'une  habitation  j'em- 
prunte 100,000  fi  ancs,  les  5,00rt  francs  par  an 
que  je  verserai  entre  les  mains  du  préteur  ne 
seront  que  la  repréaenution  du  loyer  dont  je 
me  trouverai  dispensé ,  e»,  si  Je  n'habite  pae 
par  moi-môme  ,  no  s'élèveront  peut-être  pas 
au  produildes  locations.  Cette  démonstration, 
fondée  sur  l'emploi  possible cle  la  somme  prê- 
tée, prouve  qu'au  temps  oh  nous  «vivons  l'em» 
prunteurqui  ne  tiendrait  compte,  dans  la  res- 
titution du  capital  prêté  ,  ni  de  Tulilité  qu'il 
pourrait  y  trouver,  ni  du  tort  dont  l'absence 
de  ce  même  capital  poovairêtreik  cause,  ne 
serait  pltts  dans  les  termes  de  hi  justicë.^ 
Replacer ,  après  un  délai  plus  ou  moins 
\ou{^,  le  capital  entre  les  mains  qui  le  pos- 
sédaient ,  sans  y  joindre  le  prix  du  loyer,  ce  ' 
n'est  compenser  ni  l'avanta^  ni  le  sacrificé. 

La  conventinri  (riinér(H  ;iinsi  réhabilitée, il 
convient  de  signaUir  les  deux  éléments  que 
l'analyse  y  découvre.  L'intérêt  se  compose  : 
l«d*nn  loyer  proprement  dit;  à*  d'une  prime 


la  solvabilité  de  l'emprunteur.  Cette  distinc- 
tion n'a  rien  d'arbitraire  et  se  démontro  par 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  toutes  les 
villes  commerciales  du  monde.  On  vo\^  en  el^ 
fet,  à  la  même  époque  et  dans  dos  circon- 
stances politiques  éfjales  pour  tous,  des  dif- 
férences s'établir  entre  le  taux  auquel  traitent 
les  premiers  ccéditset  celui  que  paiant  les  cré- 
dits inférieurs.  Ainsi  lorsqu'ai^ourd'hui,  par 
cxemj>!e,  les  uns  obtiennent  moyennant  4  1/2 
pour  lUO  des  capitaux  que  les  derniers  no 
peuvent  se  procurer  qu'à  5  ou  6 ,  terme 
moyen,  on  peut  dire  que  4 1/9  pour  |00  sont  à 
peu  près  le  taux  réel  du  loyer,  et  que  tout  ce 
qui  l'excède  dans  les  prêts  qui  .se  font  à  un 
taux  supérieur  forme  la  prime  d'assurancCi 
Plus  le  prêteur  risque  de  perdre  son  capital , 
plus  ilfiiutCpie  l'intérêt  soit  fort  pour  contre- 
balancer ce  risque  par  l'appât  du  profit.  Il 
faut  gagner  sur  l'intérêt  qu'on  tire  du  petit 
nombre  d'emprunteurs  solidjbs  le  capital  et 
les  intérêti  qu'on  perdra  par  la  banqueroute 
de  ceux  qui  ne  le  seraient  pas.  Dès  lors  vient  se 
poser  la  question  de  savoir  s'il  est  daus  la 
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'puissance  lépsîative  de  fixer  à  l'iotérétunc 
iioiitc  que  les  transactions  civiles  et  commer- 
dfiles  M  poniTom  pas  fraHchir. 
.  Bentham ,  dans  une  suite  de  lettres  datées 
de  l'année  1787,  s'est  constitué  le  défenseur 
lidrosure.  "  Le  résultat  de  mes  méditations 
»  sur  ce  sujet ,  dit-il ,  se  rédoit ,  pour  moi ,  à 
la  profioâjtiofi  suivante,  savoir:  que  nul 
homme  parvenu  A  l'Af;o  do  raison,  jouissant 
d'un  esprit  sain ,  agissant  librement  et  en 
connaissance  de  cause,  ne  doit  être  empêché, 
même  par  des  considértiions  tirées  oe  son 
afaniage,  de  fitire .  comme  il  renteod,  tel 
narcilé  que  c*  soit  dans  le  but  de  se  procu- 
rer de  l'argent,  et  que  par  conséquent  per- 
sonne ne  doit  être  empêché  de  lui  donner  ce 
qnll  demande  aox  conditions  qu'il  veut  bien 
accepter.  »  Cette  proposition,  qui  livrait  sans 
défense  les  fils  de  famille  et  tous  c*ux  que 
domineraieui  d'inflexibles  nécessités  aux  exi- 
^nces  des  capitalistes,  devint  la  base  d*ane 
-innovation  législative  dont  la  loi  du  12  oc- 
tobre 1789  forme  le  premier  document  CoUr 
loi  permetà  tout  particulier,  corps ,  commu- 
^nanté  et  gens  demain-morte,  de  prêter  far- 
gent  à  terme  fixe,  et  par  conséquent  sans 
aliénation  décapitai,  mais  suivant  le  tatix  dé- 
terminé par  la  loi.  C'était  placer  le  prêt  au 
rang  des  contrats  intéressés 

Cette  loi ,  qui  du  moins  sonmettalt  les  stl- 
Dolatioos  d'intérêt  au  joug  d'un  taux  légal, 
fut  rapportée  par  celle  du  11  avril  1793 ,  la- 
quelle déclara  expressément  que  l'argent 
n*éiakqtt*ane  marenandise ,  et  qtt*aiosi  le  ca- 
phalisip  .pouvait  attacher  à  l'aitient  prêté  le 
prix  qu'il  trouvait  dans  ses  convenances.  En 
vain  la  Convention  ,  reculant  devant  les  dan- 
gers de  celte  doctrine ,  s'eropressa-t-elle  de 
rapporter,  dès,  le  mois  suivant,  la  loi  du 
-6  floréal  ;  le  lignai  était  donné ,  et  d'aillears ,  ' 
un  an  après,  la  loi  du  5  thermidor  an  iv  vint 
consommer  l'affranchissement  du  contrat  de 
prêt ,  en  prodamaM  qo'è  favenir  ehaqne  ci- 
toyen serait  libre  de  contracter  comme  bon 
lui  semblerait ,  et  que  les  obligations  qu'il  au- 
rait spuscrites  seraient  exécutées  dans  les 
iermss  et  valeurs  stipulés.  Aucune  loi  ne  con- 
state mieux  combien  les  idées  de  Bentham 
ont  dominé  dans  les  assemblées  législatives. 

Dés  ce  moment  l'usure  ne  fit  plus  partie 
des  délits;  ot  cependant  des  jurisconsulr 
tes,  indignés  dé  ses  déplorables  succès,  éta- 
blirent une  distinction  entre  la  poursuite 
criminelle ,  désormais  interdite ,  et  la  réduc- 
lion  des  intérêts  excessifs ,  et  .^ur  le  fonde- 


ment de  cette  distinction ,  adoptée  par  une 
lettre  du  grand-juge ,  ministre  de  la  justice , 
des  siipnhitions  nsnraJres  Airent  annulées 
par  les  cours  de  Besançon,  de  Dijon,  de 
Douai ,  de  Caen ,  de  Limoges ,  d'Afyen  et  de 
Paris.  Cette  résistance  au  principe  désastreux 
que  les  éooaomisu»  avaient!^  prévaloir  ho- 
norait la  magistratnre,  mab  eût  fini  par  ae 
trouver  impuissante,  manifestement  condam- 
née qu'elle  était  par  la  législation ,  si  une 
loi  répressive  et  pénale  n'était  venue  révoquer 
la  Càdié  impnidemment  laissée  aux  ci» 
loyens  de  régler  arbitrairement  les  intérêts. 
Les  abus  produits  parle  triomphe  momtn- 
tané  de  l'école  des  utilitaires  sont  attestés  par 
Toratenr  du  gouvernement  qui  présentait  an 
Corps-Législatif  le  projeide  loi  adopté  le 3  sep> 
tcmhrc  1H07.  a  I!  suffit,  dit-il,  pour  se  décU 
D  df^r,  jeter  les  yeux  sur  les  maux  qu'a  pro- 
»  duus  et  que  produit  encore  l'arbitraire  dans 
9  les  stipolations.  U  est  reconna  qne  le  taux 
ê  excessif  de  l'intérêt  de  l'argent  attaque  b 
u  propriété  dans  ses  fondements  ,  qu'il  mine 
a  l'agriculture ,  qu'il  empêche  le  proprié- 
s  taira  de  fura  des  ^améliorations  niOes , 

•  qu'il  corrompt  les  véritables  sources  de 
»  l'industrie;  que,  parla  pernicieuse  facilité 
«  de  procurer  dos  gains  considérables ,  il  dé- 

•  tourne  les  citoyens  des  professions  utiles  et 

•  modestes  ;  enfin,  il  tend  à  ruiner  des  fiundllea 

•  entières  et  à  y  porter  le  désespoir.  » 

Le  vœu  du  gouvernement  fut  rempli  ;  îo 
taux  de  l'intérêt,  que  le  Code  civil  n  avaitpas 
déterminé ,  fut  fixé  à  5  pour  0/0  en  maiiéra 
civile,  ei  6  pour  0/0  en  matière  de  commerce, 
sans  retenue.  Mais  l'nrt.  5  de  la  loi  [torio 
n'est  rien  innove  aux  stipulations  atité' 
rieures ,  et  par  cette  disposition ,  le^  législa- 
tenn  »  en  améliorant  revenir ,  ont  empiré  le  . 
passé.  De  ce  moment,  toutes  les  usures  com- 
mises avant  la  loi  ont  été  consacrées  comme 
des  droits  acquis  ;  une  partie  môme  du  bien 
que  les  coora  avrient  pris  sur  elles  de  feira 
a  été  perdu. 

Dans  la  fixation  du  taux  légal  de  l'intérêt, 
le  législateur  ne  peut  prendre  en  considération 
que  l'état  des  choses  telles  qu'elles  existent 
en  général  pour  tous  au  moment  où  la  fixation 
est  faite.  Il  ne  doit  donc  se  guider  que  sur  le 
prix  du  loyer  des  instruments  de  travail  que 
l'argent  peut  procurer  ;  lu  prime  d'assurance, 
éminenmient  variable,  ne  peut  dès  Ion  entrer 
pour  rien  dans  rétablis.sement  du  taux  de 
l'intérêt;  mais  c'est  un  inconvénient  large- 
ment compensé  ."par  l'avantage  d'avoir  brisé 
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entre  les  mains  des  usuriers  l'arme  dont  ils  ^ 
font  souvent  un  si  criminel  usafie.  i 

L'anatocisme  f  c'esl-à-dire  1  opération  qui 
oonsiste  i  capitaliser  les  intérêts  après  des 
périodes  convenues  et  à  leur  faire  produire 
des  intérêts  nouveaux ,  était  autrefois  pro- 
hibé. Ainsi  les  intérêts  moratoires ,  les  seuls 
qui  pussent  être  réclamés ,  ne  se  capitalisaient 
jamais.  Il  n'en  est  plus  ainsi  ;  ranatocisineest 
admis  par  le  Code  civil ,  mais  arec  une  remar- 
quable restriction  :  les  intérêts  échus  ne  peu- 
vent être  assimilés  aux  capitaux  que  s'il  s'agit 
d'intéréu  due  av  moins  depuis  une  an- 
née (art.  1153). 

La  distinction  établie  au  commencement  de 
cet  article  entre  l'usure  sous  l'empire  des  luis 
GaiiODi<|iies  et  Vusare  sous  l' empire  des  lob 
qui  nous  régissent  aujourd'hui  se  trouve  dé- 
8  )rmais  expliquée.  L'usure,  c'est  pttur  nous 
l'exaction  d'un  intérêt  illégal ,  c'esl-à*dire  su- 
périeur en  matière  civile  à  S ,  et  en  matière 
oommertnaleà  6  p.  100.  Ces  limites  ne  sont 
pas  du  reste  à  ce  point  immuables  que  des 
changements  survenus  dans  l  étatdes  transac- 
tions ne  puissent  en  motiver  le  deplaccinont. 
La  légidation  ne  doit  sans  doute  pas  abdiquer 
sa  tutelle  sur  les  paasions  ;  il  faut  que  les  lois 
veillent  non  seulement  sur  les  mineurs  et 
sur  les  insensés,  mais  encore  sur  ces  situa- 
tions néoessitenaea  qoe  l'usure  sait  amener 
pouren  abuser  ensuite;  d'un  autre  côté,  il  faut 
aussi  que  le  préteur  trouve  dans  l'intérêt  légal 
la  représentation  du  profit  que  le  capital  qu'il 
prêle  pouvait  lui  procurer  s'il  en  cvatt  con- 
eervé  resploitaiion.  Abandonner  la  fixation 
de  rintérét  à  l'emprunteur ,  c'est  laisser  aux 
capitalistes  le  moyen  d'égorger  ceux  que  la 
nécessite  contraint  de  recourir  à  la  voie  des 
emprunts  :  Outdsft/'en<rari?demandait-on  à 
Caton  ;  Quid est  hominem  occidere?  répondait- 
il.  Arréierle  taux  légal  au-dessous  de  la  valeur 
véritable  des capitaux,c' est  priver  lecommerce 
et  l'industrie  d'un  aliment  nécessaire;  le  fixci 
nn-dessai  de  la  f&aitté ,  c'est  rompre  l'équi- 
libre qui  doit  exister  entre  le  capitaliste  et  lo 
travailleur  dans  le  partage  des  résultats  de  la 
production.  Ce  qu'il  faut  conclure  de  ces  con- 
sidérations, récemment  développées  par  nous 
etfkar  M.  l)upin  devant  la  Chambre  des  dé- 
putés ,  sur  la  proposition  faite  par  M.  Lher- 
beite  de  rapporter  la  loi  de  1807  (  Moni- 
teur de  1836, 9  mars;  c'est  qu'une  fixation 
est  nécessaire,  maia  qu'il  confient  de  la 
maintenir  en  harmonie  avec  le  prix  véritable 
des  capitaux  ;  c'est  que  la  loi  doit  être  i'ex-  > 
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pression  du  rapport  établi  par  le  plus  grand 
noml)re  des  transactions  entre  l'arcient  f  t  les 
profils  du  travail ,  i  l  qu'entiit  le  tluHTc  peut 
varier ,  mais  le  principe  jamais.  (  l'oy.  PuÉT , 
Intékêt  et  DéLiTs.)  Ubnmbqoin. 

USURE  [hiil.).  Les  premiers  Romains, 
comme  nous  l'apprenons  par  le  témoignage  de 
Tadte,  n'avaient  point  de  lois  pour  riéprimer 
l'usure, 4Bt  les  intérêts  étaient  exigés  arbitrai- 
rement selon  la  cupidité  de  ceux  qui  prê- 
taient. Cependant  l'usage  en  fixa  le  taux  à 
douze  pour  cent  pur  an.  Mais  les  abus  qui  résul- 
taient inévitablement  de  cet-  état  de  chusee 
donnèrent  Heu  à  des  troubles  sans  cesse  re- 
naissants, et  firent  proposer  successivement 
différentes  lois  qui,  le  plus  souvent ,  n'eurent 
d'autre  effet  que  de  piroduire  de  no«veaux 
troubles  et  des  abus  d'un  autre  (;enre.  La  dé- 
fense de  l'usure ,  l'abolition  des  di  ties,  ne  fi- 
rent qu'aggraver  le  mal,  qui  se  perpétua, 
malgré  les  lois,  par  des  fraudes  toujours  ré- 
primées, dit  Tacite ,  et  toujours  renaissantes; 
Le  prêt  à  usure  se  faisait  par  l'intermédiaire 
d'un  allié,  quand  il  élait  défendu  à  l'égard 
des  ciioyens ,  et  par  le  moyen  d  uu  étranger, 
quand  il  fut  défendu  à  l'égard  des  alliés.  La 
loi  des  Douze  Tables  permit  l'usure  centésimo, 
cl  co  fui  la  première  qui  fixa  le  taux  de  l'inté- 
rêt. Peu  de  temps  après  on  réduisit  celte 
osum  do  moitié  ;  plus  tard  on  la  supprima 
tout-A-fait.  Cette  défense  fui  bientôt  éludée 
par  toutes  sortes  de  moyens  qui  nécessitèrent 
do  nouvelles  mesures  pour  confirmer  la  loi 
prohibitive  ou  la  modifier.  Tuut6i  on  suivait 
les  anciennes  lois ,  tantAt  les  anciens  usages, 
et  l'usure  augmentait  en  raison  même  des  ris- 
ques que  l'on  courait  en  la  pratiquant.  Los 
lois  défendaient  de  prêter  aux  unfaais  de  fa- 
mille, ans  mineurt,  aux  individus  Agés  de 
moins  âê  vingt-einq  ans.  Aussi  les  usuriers , 
n'ayant  pas  d'action  oonlre  eux,  ne  leur  prê- 
taient qu  à  de  forts  inlcrêts,  afin  de  s  uidem- 
niser  du  risque  qu'ils  couraient  de  perdra 
leur  argent.  Horace ,  dans  la  u*  satire  du  li- 
vre I*',  dit: 

FuUdiui  Tappae  fanam  tiinct  ac  nebuloni^  ; 
Oivet  agria,  divei  po»ilis  m  fœaore  iiummu, 
Çfàut»  lik  capîti  aiçrewttt  cisNit;  «tqw  ^ 

Quanto  pprdUior  quiique  pst,  tiiiio  arriin  ur|6t, 
Nomioa  aecUlur ,  aiodo  aumpta  veste  rirtii , 
fliibpithbwduristiraaiMi. 

CmtU  est  ce  qu'on  appelait  mnsi  sors ,  le 
prinapd;  nwrcss  est  l'intérêt  qu'on  tirait  du 
capital  ;  elcsecarr  si^^nifie  déduire  les  intérêts 
.par  avance;  iiom«fi  y^rvait  à  (^«{signer  tuie 
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deue,  probablement  parce  que  l'emprunteur 
doBuit  uM  reeooMiisaiieo  souicriie  deaon 
noiD«  De  la  manière  dont  s'arran{{eait  ce  Fufi" 
diui,  il  so  trouvait  qu'au  bout  do  vingt  mois 
l'intérêt  égalait  le  capital.  Celle  usure  était 
criaote ,  pnisqu'elle  éûit  cinq  fois  plus  forte 
cpieriiilérétcourant,  lequel  était  de  douze  pour 
cent  par  an.  En  effet,  l'intérêt  permis  par  la 
loi  des  Douze  Tables,  qu'on  appelait  usura  cen- 
tésimal n'a  jamais  été  de  cent  pour  ccni  par 
aOyComme  quelques  interprètes  l'ont  cm  à 
tort.  Cette  usure,  la  plus  forte  que  connossaol 
les  Romains,  devait  égaler  l'intérêt  au  prin> 
cipal  en  cent  mois.  Celte  usura  centesima  était 
aussi  nommée  eu  uturœ,  on  tout  simplement 
os,  parce  que  tontes  les  nsores  moindres  ti- 
raient d'elles  leur  qualification  et  en  étaient 
considérées  comme  des  parties  :  usura  uncia- 
ria,  un  pour  cent  par  an  ;  usura  semis,  six 
pour  cent  par  an;  bes,  huit  pour  cent;  qttcH 
drans,  trois  pour  cent;  quineunXfàmz.  et 
demi  pour  cent;  frien» ,  quatre  pour  cent; 
texlanx ,  deux  pour  cent;  deunx^  onze  pour 
cent  ;  dextans ,  dix  pour  cent;  dodrans,  neuf 
pour  cent  ;  septmx^  sept  poor  cent.  Voilà  les 
propot  lions  de  l'intérêt  dont  on  trouve  trace 
chez  les  Romains.  .Mais  tantôt  la  rareté  de 
l'argent ,  tantôt  la  facilité  des  juges  qui  con- 
naissaient de  l'usure ,  tantôt  les  besoins  pres- 
sants des  particuliers,  et  toujours  l'avarice  des 
usuriers .  habiles  à  profiler  de  toutes  les  cir- 
constances, rendaient  inutiles  toutes  les  lois, 
et  l'usure  demeurait  presque  arbitraire.  L'u- 
sure ,  qui  avait  été  l'un  des  pins  anciens  maux 
de  la  répuUiqoe  »  se  perpétua  jusqu'au  temps 
de  Justinien,  malgré  les  défenses  réitérées  de 
ses  prédécesseurs ,  que  cet  empereur  renou- 
vela en  prescrivant  la  manière  dont  il  était 
permis  de  percevoir  les  intérêts.  Suivant  le 
droit  établi  par  lo  Code  ,  les  pf^rsonnes  illus- 
tres ne  p<iuvaient  oxijM  r  que  quatre  pour  cent 
par  an  ;  les  marchands  ,  huit  pour  cent;  le 
reste  des  citoyens,  six  pour  cent;  riniérét'  à 
douze  pour  cent  n'était  permis  qne  dans  le 
prêt  maritime.  Cependant  deux  novelles  per- 
mirent d'exiger  la  huitième  partie  du  i>\c 
prêté  à  un  labounsur,  quoiqu'on  oc  pût  lirer 
.  que  quatre  pour  jcent  de  Tarfont  qu'on  lui  an« 
rait  prêté. 

Nous  venons  tl'iruliqticr  brièvement  ce  que 
l'usure  élaiiche/.  les  Uoniams.  Cette  matière  n'a 
pas  été  encore  snfRsaroment  éclairciet  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  smtaciaellement  possible 
do  donner  une  solution  ri«]onrcusc  atu  difH- 
uultés  qui  s'y  présentent,  ^ous  ferons  sAule- 


meat  observer  qu' avant  la  renaissance  des 
lettres  on  ignorait  jusqu'au  termes  et  anx 

expressions  dont  les  Grecs  et  les  Romains 

avaient  fait  usage  en  matière  d'usure.  On  ne 
savait  quelle  idée  se  former  de  l'usure  ceo- 
tésime  et  de  ses  parties.  Hermolafls  Barbama 
fut  le  premier  qui ,  guidé  par  Columelle ,  dé- 
couvrit Terreur  des  jurisconsultes  qui  l'a- 
raient  précédé.  Budée  Ht  ensuite  briller  à  nos 
yeux  une  lumière  plus  vive.  Depuis  lui ,  ce- 
pendant ,  bien  des  autears  se  aoot  encore  éga- 
rés ,  et  parmi  enx  Saumaise  Ini-méme.  La 
travail  le  plus  complet  que  nous  connaissions 
sur  ce  point  de  i  histoire  financière  des  an- 
ciens est  un  mémoire  de  Dupuy  sur  la  mon- 
naie romaine ,  inséré  dans  les  Mimoiret  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
Les  Grecs ,  dans  lo  calcul  des  usures ,  sui- 
virent deux  méthodes  :  Tune  relative  à  l'es- 
paoe  d'nn  an ,  fantro  à  celui  d'un  mois.  Les 
expressions  suivantes  sont  du  premier  genre  : 
TÔX9;  îir'i  rpiToc,  c'est  le  tiers  du  principal  par 
an  ;  rômi  (<fmo( ,  le  sixième  annuel  du  princi- 
pal ;  Toxo;  iw'i  «tpKTOï,  le  cinquième  annuel  du 
principal;  -rôMc  M  éfi—ç,  le  huitième  annuel 
du  principal;  timoç  in\  ^toç,  le  dixième  an-* 
uuel  du  principal.  Voici  quelques  expressions 
du  second  genre  :  Tomc  îirt  ^po^^tn,  une 
drachme  ponr  cent  par  mois;  xèiùf  M  ^/«î , 
rpiffl,  etc.,  JHQMâl;*  d'est  deux,  trois»  etc., 
drachmes  pour  cent  par  mois;  tôxoç  ïirî  fv»*»  èCo* 
Àoî;,  neuf  oboles  et  une  drachme  et  demie  pour 
cent  par  mois;  T<>»;tirî  6xtù  «^Xoic,  huit  oboles 
par  mois  ponr  cent  drachmes;  «AncUi  «tmi^ 
ÀoTç,  cinq  oboles  pour  cent  drachmes  par  mois; 
Tôxo;  ijri  îxtm  i;^<xr/ijr,;,  le  slxième  d'une 
drachme  pour  cent  par  mois,  etc.  Voyez, 
pour  de  plus  amples  dttails,  la  Métrologie  de 
Paneton. 

A  diverses  époques  du  moyen  ô{îe,  les 
usuriers  furent  très  nombreux  ;  l'Eglise  pro- 
nonça contre  eux  l'excommunication  :  voyez 
les  actes  dn  synode  de  Cologne,  de  1300;  du 
concile  de  Trêves,  de  l'an  1238;  du  concile 
de  Ravenne ,  de  l'an  1317;  du  concile  de  La- 
iran,  de  1719;  les  statuts  de  l'Éfîlise  de  Liège, 
de  1287 ,  etc.  Le  pouvoir  séculier  sévit  aussi 
contre  les  usuriers;  cenx-d  furent  souvent 
punis  de  la  confiscation  de  leurs  biens,  comme 
on  le  voit  entre  autres  par  les  lois  du  rut 
d'Angleterre ,  Édouard-le-Confcsseur»  et  par 
un  passage  d'une  charte  de  Durand ,  évéqne 
de  Chftlons-sur- Saône ,  en  1221.  Quelquefois 
Ci'tte  confiscation  n'avait  lieu  qu'après  la  mort 
i  des  hommes  convaincus  d'usure.  On  voit,  par 


Dlgitized  by  Google 


USU  (  6>9  ï  t^SU 

exemple,  par  uoe  charte  do  Richard I*',  roi  i  tes  prédécesseurs  sur  l'usure,  défendit  aux 
d'Angleterre ,  pour  le  clergé  de  Normandie ,  \  noieîres  de  recevoir  des  «omratt  oeanirae 
de  l'an  1190,  que  les  usuriers  pouvaient  dis-    sous  peine  de  piivaliou  de  leur  état  et  d'a- 

poser  de  leurs  biens  pendant  leur  vie.  Puur  '  niende  arbitraire  ;  enjoignit  aux  juges  do 


qu'un  homme  fût  reconnu  comme  usurier  ,  il 
fallait  que  la  preuve  qu'il  avait  prêté  à  usure 
fût  faite  dans  l'année  qni  suivait  sa  mort  ;  ceci 
résulte  d'un  établissement  entre  les  clercs  et 
les  barons  do  Normandie ,  de  l'an  1205 ,  et  de 
l'ancienne  coutume  do  Normandie  qui  dit  foi^ 
neilement  (chap.  90]  :  IM  ne  àùU  tOn  lem» 
A  miturier,  qui  an  et  jour  a  «esté  dê  twnrrt  me* 
ner,  après  sa  derraines  usures.  Au  cas  con- 
traire ,  on  supposait  qu'il  s'était  repenti.  Pour 
prouver  le  crime  d  usure,  il  fallait  quelreuic- 
deuz  hommes  libres  du  voisinage  jurassent 
que  l'individu  était  mort  dans  le  crime;  alors 
la  confiscation  avait  li<>u  au  profit  du  roi.  Le 
droit  écossais  déshéritait  aussi  ses  ayants^lroit. 
Les  usuriers  convaincus  ne  pouvaient  tesien 
beaucoup  de  conciles  les  excluaient  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  Les  biens  confisqués 
des  clercs  usuriers  revenaient  non  au  roi , 
mais  à  l'évéque,  comme  on  le  voit  par 
rado  déjà  dté  de  Richard  I**,  roi  d'Anglo- 
terre.  Les  lois  de  l*Ég1ise  n'accordaient  é 
qui  que  ce  fût  le  droit  de  défendre  la  cause 
d'un  usurier. 

Eu  France ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Louis  XIV,  des  lois  nom'oreuses  forent  faites 
contre  les  usuriers.  Cliarlemagne  condamna 
l'usure  par  deux  capitulaires  des  années  78t) 
et  806,  et  Louis-le-I)éboonaire  confirma  cette 
disposition  en  814.  Par  une  ordonnance 
de  ,  saint  Louis  défendit  l'usure  sans 
en  excepter  aucune  espèce ,  et  celle  ordon- 
nance fut  publiée  au  concile  de  Béliers 
on  1955.  Une  autre  ordonnance  de  Philippe  Ilf , 
enrepisirée  au  parlement  de  l'Assomption 
de  1274  ,  enjoignit  à  tous  les  juges  d'expulser 
du  royaume,  dans  l'espace  de  deux  mois, 
tous  les  usuriers  étrangers ,  pendant  lequel 
temps  les  préteurs  pourraient  retirer  leurs 
gaj^os  sans  payer  aucune  usure.  Au  mois  de 
juillet  1311 ,  Philippe-le-Bel  rendit  une  or- 
donnance par  laquelle  il  défendit  l'usure 
sous  peine  de  confiscatioo  do  corps  et  de 
biens ,  et ,  par  une  autre  <Hrdonnance  du 
mois  de  décembre  1312,  le  même  prince 
confirma  la  coniiscation  de  corps  et  de  biens 
pour  les  usures  excessives,  et  laissa  la  punition 
des  usures  moins  considérables  à  Tarbitrago 
des  juges.  Philippe  VI  prononça  les  mêmes 
peines  contre  l'usure,  en  1349.  Louis  XII,  par 
son  ordonnance  de  1510,  confirma  les  lois  de 


poursuivre  exactement  les  usuriers  sous  do 
pareilles  peines,  et  prononça  des  récompenses 
en  faveur  des  dénoociateun  de  l'usure  qui 
viendrait  à  être  prouvée.  François  pur 
une  ordonnance  de  1535  ,  confirma  les  dispo- 
sitions de  celle  de  iôlO  et  eu  ordonna  l'exé- 
cution. Des  lettres  patentas  données  pat 
Charles  IX  au  mois  de  janvier  1560  ordou» 
nérent  aux  juges  de  faire  des  poursuites  con- 
tre les  usuriers.  L'arlicie  141  de  l'urdotuiance 
d*Orléaoa  défendit  le  prêt  à  perte  de  finance , 
autrement  le  contrat  «oAurto,  à  peine  do 
punition  corporelle  et  de  confiscations  de 
biens,  sans  que  cotic  poiue  pût  être  modé* 
rée.  Par  édil  du  mois  d  avril  1576,  ilenri  111 
ordomul  l'exéculion  puro  et  simple  des  ordon- 
nances de  ses  prédécesseurs  sur  l'usure. 
L'arlicie  202  de  l'ordonnance  de  Blois  ,  don- 
née en  iàl^,  contient  sur  celle  mauere  les 
disposition  soivautes  :  «  Faisons  inhibitions 
»  à  toutes  personnes,  de  quelque  état  ou  oon- 

•  dition  qu'elles  soient ,  d'exercer  aucune 
»  usure  ,  ou  prêter  leurs  deniers  à  profils  et 

•  intéréis ,  ou  bailler  marchandises  à  perte  do 
s  finance,  par  eux  ou  nar  d'autree,  oncoro 

•  que  ce  lût  sous  prétexte  de  commerce ,  à 
»  peine ,  pour  lu  première  fois ,  d  amende 
»  honorable,  bannissement  et  condamnation 
e  à  de  grosses  amendes,  dont  lu  quart  sera 
»  adjugé  aux  dénoociatenrs,  ot,  pour  la  se- 
«  conde  fois ,  de  coiifiscaiion  de  corps  et  de 
»  biens  ;  ce  que  seniblablementnous  voulons 
»  être  observe  contre  les  proxénètes,  média- 
9  teurs  et  entremetteurs  do  tels  trafics  etcon- 
V  irais  illicites  et  réprouvés,  sinon  au  cas 
0  qu'ils  vinssent  volonliiiromeni  à  révélation,* 
tt  auquel  cas  ils  seront  exempts  de  la  peine,  u 
Henri  IV,  par  un  éditde  1606,  proscrivit  pa- 
reillement toute  usure  et  en  ordonnais  pour- 
suite par  la  voie  extraordinaire.  Par  l'art.  151 
de  l'ordonnance  de  1629,  Louis  XIII  con- 
tirma  les  lois  que  ses  prédécesseurs  avaient 
faites  contre  l'usure.  Enfin ,  Louis  XIV,  par 
les  articles  1  et  2  du  titre  6  de  l'ordonnance 
du  commerce ,  défendit  aux  né{]ociants ,  mar- 
chands et  autres,  de  comprendre  les  inté- 
rêts avec  le  principal  dans  les  lettres  et  bil- 
lets de  change  ou  autres  actes,  et  do  prendre 
des  intérêts  d'inté^  SOUS  quelque  prilaxto 
que  ce  fût. 

Avant  178D,ou  vertu  de  ces  lois,  1  usure 
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était  toujours  poursuivie  par  la  voie  extraor- 
'  dinaire ,  et  les  cours  suivaient  dans  la  diatri- 
botiondes  poines  la  distinciion  failc  parTor- 
donnance  de  Philipuc-lp-Px  l ,  de  1312,  en 
inicifiréiaiion  de  celle  de  1311.  Ainsi,  lors- 


que l'usure  était  peu  considérable,  on  nepro« 
oonçait  qn'ana  admonition ,  on  une  anmâde , 

ou  blâme;  mais  quand  l'usure  était  cTces- 
eive,  on  condamnait  lo  coupable  à  l'amende 
lionorablo  et  au  bannissement  ou  aux  galères 
à  temps,  et ,  en  cas  de  récidiTe,  on  pouvait 
prononcer  la  peine  de  confiscation  de  corps 
el  de  biens,  c'est-à-dire  les  galères  perpétuel- 
les ou  le  bannissement  à  perpétuité.  (  Voy,  In- 
térêts, Juifs,  Loubards  ,  Monts-db- 
VwM.)  A.  SATAomn. 

USL'RPATION.  L'idée  d'usurpation  sup- 
pose la  pleine  notion  du  Droit  ou  de  la  Jus- 
tice [votf.  ces  mots).  L'usurpation  est,  en 
général ,  la  iriolation  du  droit  ;  mais  c'est  pins 
particalièrement  l'occupation  par  la  forcse  de 
la  propriété  d'autrui.  —  Celte  idée  de  pro- 
priété a  donc  besoin  d'être  bien  comprise  ;  car 
si  la  notion  de  la  propriété  n'était  point  pré- 
cise, et  si  elle  ne  se  rattachait  pas  A  des  règles 
universelles  d'équité ,  il  ne  serait  point  pos- 
sible de  caractériser  l'usurpation.  L'usurpa- 
tion deviendrait  un  simple  déplacement  du 
'  dKrit ,  et  encore,  le  #Qit  n*étant  pas  défini,  ce 
déplacement  serait  naturel  ;  il  ne  serait  qu'un 
exercice  de  la  force  ou  de  l'habileté  de  cha- 
cun ,  et  il  n'emporterait  aucune  idée  de  vio- 
lence ou  d'injustice  :  mais  dans  aute  hypo- 
thèse la  société  hnmaine  n'existe  pins. 

La  notion  d'usurpation  implique  donc  la 
notion  de  Propriktk  {voij.  ce  mol),  et  la 
notion  de  propriété  se  rattache  à  toutes  les 
hNs  primitïTes  de  Vordta  moral  ou  social  snr 
la  terre.  Dieu  a  Tonlo  que  cette  grande  et 
magnifique  idée  eût  sa  racine  dans  la  con- 
science de  tous  les  hommes  ,  aBu  que  tous  se 
sentissent  également  obligés  d'y  conformer 
lenrs  vi^oniés  et  leor  intérêt  même.  La  lo- 
gique ta  met  en  lumière  par  ses  raisonnements  ; 
mais  la  logique  serait  impuissante  à  dominer 
les  mauvais  penchants ,  ou  l'ignorance  gros- 
sière ,  m  la  passion  fléroce.  H  n*en  est  pas 
ainsi  de  la  eooaàmce ,  loi  mystérieuse  par 
laquelle  Dieu  se  révèle  incessamment  à 
l'bonune,  et  domine,  ou  du  moins  tempère 
M  efFraie  ses  mauvais  vouloirs.  Les  esprits 
mal  Aiils ,  les  âmes  méchantes ,  les  cœurs  ja* 
loux  et  avides  sentent  cette  loi  profonde  tout 
aussi  bien  que  les  esprits  droits  et  purs  ;  les 
pauvres  comme  les  riches,  les  faibles  comme 
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les  puissants,  les  opprimés  comme  les  oppres- 
seurs ,  ceux  qui  sont  dépovitléa  et  ceux  qui 

dépouillent,  tous  ont  an  fond  de  la  conscience 
la  même  idée  du  droit;  et  la  philosophie,  qui 
satisfait  les  raisons  supérieures  par  ses  ma- 
gnifiques démonslrations,  n'a  nul  besoin 
d'envoyer  ses  darlés  aux  raisons  incnUes  et 
demi-sauvages.  Toute  l'humanité  est  pleine 
de  cette  notion  de  propriété  ,  elle  est  toute  la 
base  de  l'ordre,  et  tout  le  principe  descon- 
▼entionB  ;  et  s^il  s'est  trouvé  des  sophistes  qui 
ont  dit  qv'elle-méme  était  une  convention ,  le 
sentiment  commun  s'est  révolté  contre  leur 
pensée.  Si  la  propriété  n'était  pas  autre  chose 
en  effet,  elle  sériât  uneènomiiéfflonsinieaie. 
La  possession  ne  serait  pas  seulement  une 
chimère  ,  elle  serait  un  crime;  et ,  encore  une 
fois ,  la  société  humaine  n'nurait  plus  alors 
qu'à  se  dissoudre  pour  laisser  aux  hommes  le 
droit  fbrmidable  de  se  disperser  an  hasard ,  et 
de  foire  de  la  force  la  règle  perpétuelle  da 
leur  existence. 

Laissons  les  sophismcs ,  ennemis  terribles 
de  l'humanité.  La  propriété  étant  la  ooodilioa 
radicale  de  la  aociélé  entre  les  hommes ,  des 
lois  particulières  en  ont  dû  protéger  l'exercice 
et  la  transmission.  Les  lois  ont,  en  général , 
pour  objet  d'empêcher  l'usurpation  de  la  pro« 
priété  ;  et  comme  la  proprié^  se  modifie  par 
l'usage»  cette  modification  même  donne  lieu  à 
des  rapports  toujours  nouveaux  que  les  lois 
doivent  saisir,  pour  les  conformer  toujours 
au  principe  d'où  ils  sont  dérivés,  et  c'est  cette 
conformité  qui  foit  le  droit  dvil.  Ce  n'est  pomt 
le  lieu  d'exposer  cette  nature  de  droit. 

Il  y  a  un  autre  droit  qui  dérive  aussi  de  la 
propriété ,  c'est  le  droit  politique.  —  Toute 
société  a  son  existence  publique,  on  pourrait 
dire  a  sa  propriété.  La  sociéié  s'appartient  à 
elle-môme ,  et  par  conséquent  elle  se  conserve 
et  se  défend  contre  toute  violence  qui  la  peut 
détruire.  Tel  est  son  droit ,  c'est  le  droit  de 
vivre  propre  è  ioim  les  êtres.— Or,  cha^io 
société  s'étant  formée  avec  des  modifications 
d'accidents  qu'une  apparence  de  hasard  sem- 
ble avoir  fait  naître,  mais  qui  ne  sont  plutôt 
qu'une  variété  providentielle  dans  la  grande 
harmonie  humaine ,  il  s'ensuit  que  chacune  & 
pris  ,  dès  son  début ,  un  caractère  particulier 
de  constitution ,  et  aussi  que  sa  propre  dé- 
fense s'est  trouvée  soumise  à  des  conditions 
de  nature  diverse.  —>  Ainsi ,  d'un  oèlé  a  paru 
la  monarchie  et  de  l'autre  la  république ,  et 
dans  l'une  et  dans  l'autre  des  combinaisons 
variées  :  la  démocratie  dans  la  monarchie . 
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comme  à  Sparte  ;  l'aristocratie  dans  la  répu- 
blique, comme  à  Rome;  mais  partout  une 
ooutitiition  propre  à  chaque  société ,  et  par- 
lOQt  un  droit  nainrel  de  dérenae  contre  la  vio» 
leaoe ,  c'est-à-dire  contre  l'usurpation.  —  De 
sorte  que  Vusurpalion,  considérée  sous  le 
point  de  vue  politique  ,  est  une  violation  du 
droit  de  propriété  sociale,  inhérent  à  chaque 
constitution  de  peuple»  quelle  qve  mit  sa 
forme  de  fjouvornemcnt.  —  C'est  ici  un  grand 
crime  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  et 
aussi  il  y  a  dans  ce  mot  d'usurpation  quelque 
cliMe  d'odieni,  je  ne  sais  qnoi  d'énorme,  que 
la  conscienee  des  nations  frappe  d'anathème* 
— Comprenons  toutefois  quo  l'usurpation  po- 
litique suppose  la  violation  du  droit  consom- 
mée au  profit  d'an  ou  de  plusieurs  ambitieux. 
—  LTaUération  ou  le  changement  complet  des 
lois  primitives  d'une  nation  peut  no  pas  con- 
stituer toujours  une  usurjiaiion ,  mais  sim- 
plement une  révolution  ;  seulement  il  est  raie 
que  quelque  vsnrpation  véritable  ne  vienne 
pas  à  la  suite.  —  D  y  a  des  révolutions  que  le 
temps  produit  et  que  la  société  accepte.  La 
république  se  réforme ,  la  monarchie  se  mo- 
difie ,  le  sénat  s'agrandit ,  le  peuple  monte , 
raristocratie  se  déplace ,  la  ivoire  même  se 
dégrade ,  la  noblesse  se  corrompt,  l'antiquité 
vieillit;  ce  sont  autant  de  causes  de  transfor- 
mations qui  passent  successivement  sur  les 
peuples.  Heureui  lorsqu'ils  ne  les  provo- 
quent pas  par  des  secousses ,  ou  lorsqu'ils  ne 
les  rendent  pas  inutiles  par  des  fureurs! 

—  Ces  sortes  de  révolutions  graduelles, 
lorsqu'elles  sont  exemptes  d'usurpation  pro- 
prement dite,  sont  an  témoignage  de  la  poia- 
sanle  vitalité  d'un  peuple.  Je  ne  connais  rien 
de  grand  comme  la  constitution  romaine  qui 
supporte  six  cents  ans  d'anarchie  tribunitienne 
et  laisse  le  génie  du  sénat  suivre  aon  cours» 
jasqn'à  ce  que  le  monde  entier  vienne  tombdr 
h  ses  pieds.  El  dans  les  temps  modernes,  c'est 
aussi  une  haute  attestation  de  la  forte  consti- 
tution française  que  ces  huit  cents  ans  de 
durée  depuis  Hugues  Capet,  embrassant  des 
luttes»  des  guerres,  des  conflits,  des  tiraille- 
ments, des  perfidies ,  des  trahisons,  des  fai- 
blesses, mais  toujours  do  la  n^oire,  et  aussi 
toujours  de  la  Ubérté ,  jusqu  à  ce  que  cette 
monarchie,  après  s'être  démantelée  au  profit 
du  peuple,  s'en  vint  périr  au  milieu  du  peuple, 
comme  pour  montrer  qu'il  était  plus  facile  de 
tuer  la  royauté  en  France  que  de  l  usurper. 

— Tonte  société  „  an  contraire  »  qui  passe 
d*usurpttieii  en  usurpation ,  qui  vft  de  Galba  , 


à  Olhon ,  d'Othon  à  Vitellius,  est  une  société 
sans  \  ie  et  sans  avenu*.  Il  faudra  que  quelque 
coup  de  tonnerre  la  réveille  ou  que  quelque 
fléau  eiterminateur  It  renouvelle.  Quand  un 
peuple  en  est  venu  à  baissn'Ie  finont  devant 
le  ;<reriiier  centurion  qui  entre  au  palais,  ce 
n'est  plus  un  peuple,  c'est  un  ramas  d'esclaves.' 

—  Mais  l'histoire  ne  montre-l-elle  pas  des 
usurpations  heureuses.. et  n*en  est-il  pas  qui 
puissent  être  regardées  comme  des  nécessités? 

—  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  faire  injure  à 
la  Providence  que  de  le  dire.  Quelles  usurpa- 
tions «nt  été  fiortunéeaî  II  y  a  eu  des  trftnes 
favis  et  des  républiques  mehafaiées  par  des 
tyrans.  Mais  les  tyrans  sont  d'un  jour,  et  le 
despotisme  est  une  exception  dans  la  marche 
de  l'humanité.  Il  y  a  d'ailleurs  peu  d'ustirpa^ 
tions  qi^  aieal  conservé  le  pouvoir  on  qui  ' 
l'aient  transmis.  Dieu  permet  les  crimes,  mais 

il  n'en  assure  pas  la  jouissance.  La  seule  hé- 
rédité des  usurpations,  c'est  l'ignominte. 

— Quoi  I  n'y  a-t^l  pas  des  usurpations  per-  '  « 
pétuées  dans  l'histoire  même  de  notre  France? 

—  Je  ne  les  vois  pas.  La  vieille  école  histo- 
rique s'est  occupée  long-temps,  je  le  sais,  du 
caractère  des  déplacements  qui  furent,  faits 
dans  la  royauté»  et  j*adniire  tout  ce  que  le 
P.  Daniel ,  le  plus  docte  assurément  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  et  qui  écrivent  encore  sur 
l'histoire  de  notre  paj^t,  a  mis  d'érudition 
dans  ces  sortes  de  controverse.  L'idée  du  droit 
était,  au  temps  oik  il  éaivait,  ai  prtoibndément 
enracinée  que  l'apparence  d'une  usurpation, 
dans  nos  vieux  siècles ,  eût  troublé  sa  con- 
science et  celle  des  autres..  Il  fallait  donc  que 
Hugues  Capet  n*eAt  pas»Tolé  le  ttàm ,  et  il  ' 
follet  aussi  que  Pépin  et  Charlemagne  n'eus- 
sent pas  dépouillé  les  héritiers  de  Clovis.  Ad- 
mirables scrupules  de  ces  temps  de  candeur 
et  d'équité  I  Nou«  sommes  loin  de  ce  trouble 
de  conscience»  et  du  moins  l'histoire  es  est 
mieux  aperçue  :  c'est  le  seul  avantage  peut- 
être.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  serait  se 
méprendre  de  juger  le^  premiers  siècles  de 
notre  histoire  comme  on  jugerait  les  teaspa 
où  la  constitution  sociale  dut  sortir  triom- 
phante des  luttes  et  des  travaux  de  la  conquête. 
Sous  la  première  race,  en  elfet,  que  se  passe- 
t-41?  Un  pouvoir  étranger  vient  s'étabUr ;  il  i 
ses  lois  propres ,  distinctes  des  lois  du  paya.  H 
garde  ses  loi^,  et  laisse  les  lois  aux  vaincus. 
Bientôt  l'anarchie  se  met  dans  la  domination. 

Il  arrive  des  violences  et  des  meurtres;  et 
pendant  ce  temps»  lea  vahicua  repteoneot  leur 
action  naturelle  sur  In  oofiqiiAlo  'iiiéinn»  paf 
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leurs  moMin,  ptr  leurs  bebitadea  do  d^Hin- 
tioo  (MJà  andeniie,  par  leur  religion  surtout, 

el  par  leurs  prAtres  qui  sont  los  maîtros  de  la 
soci«'té  nouvelle  ;  el  l'effet  politique  de  cette 
réaciiun  abouiii  à  un  dépiacemeut  dans  l'au- 
lorilé  ;  et  ce  déplacement  te  feit  dans  un  tel 
étal  de  désordre ,  qu'il  devient  une  condition 
nécessaire  de  salut,  l/intér^i  (jaulois  retrouve 
sa  représentaiioa ,  et  la  patrie  véritable  est 
ravivée  aotts  la  srande  persoooificatiOD  de 
Charlemagne.  Qui  est-K^e  qui  verra  en  tout 
cela  des  usurpations?  L'idée  d'usurpation  sup- 
pose une  constitution  définitive  de  [>euple. 
Lorsqu'une  conquête  s'établit  et  qu'il  y  a 
Intie  entre  flNe  et  la  nationalité  vainctte»  on 
ne  saurait  dire  que  les  accidents  de  ce  conflit» 
t|ui  peut  durer  des  siècles,  doivent  être  a«;si- 
milés  aux  violences  qui  tout-à-coup  viennent 
arrêter  la  marche  (fim  empire  et  le  jeter 
leut  meurtri  et  tout  enchaîné  aux  mains  d'un 
aventurier.  Disons  à  ce  propos  que  la  science 
contemporaine  s'est  singulièrement  méprise 
en  faisant  a|)siracUon  de  l'action  gauloise  dans 
liiiMoire  de  nos  premiers  siècles.  Elle  est 
allée  jdaqu'à  ne  voir  qu'un  intérêt  frank  dans 
l'avi"  nemcnt  providentiel  de  la  race  de  Charles 
Martel,  et  à  dénaturer  le  nom  de  Charlemagne 
lui-même,  ce  nom  magnifique,  grand,  ce 
symbole  de  l|  monarehie  chrétienne.  Le  fbn- 
dateor  des  nationalités  modernes  n'a  plus  été 
qu'uii  Barbare.  Les  siècles  avaient  identifié 
l'idée  de  grandeur  avec  le  nom  du  fils  de 
Pépin;  oetie  snpeitie  asiimjlation  a  disparu: 
Charlemagne  est  devenu  Kari-I<Mîrand  ;  et 
encore ,  par  ce  Tiom  de  K;irl,  on  veut  faire 
entendre  touiours  (]ue  c'est  la  conquête  qui  se 
perpétue  en  se  déplaçant.  i.& Frank  domine, 
et  le  Gaulois  reste  dans  les  Itra.  Telle  est  la 
pensée  nationale  qu'on  a  voulu  rendre  popu- 
laire de  nos  jours.  Or,  c'est  tout  le  contraire 
qui  est  vrai  ;  car  Karl,  ce  nom  barbare,  était 
de  race  gauloise  ;  il  deseendait ,  dit  Thégau 
dans  sa  Chronique  de  Louis-le-Pieux,  de 
saint  Arnoul ,  lequel  avait  été  duc  dans  sa 
jeunesse  ;  el  cette  seule  indication  devait 
suffire  pour  contredire  les  hypothèses  des 
historiens  systématiques  de  la  conquête. 
IVailleors  toute  la  race  de  Martel  fut  une  re- 
présentation vivante  de  l'intérêt  {gaulois  et  de 
l  inténH  chrétien  tout  à  la  fois;  et  ce  mot 
flétrissant  d'usurpaiion  ne  se  peut  admettre, 
même  en  oubliant  Féut  d'imbécillité  inerte  où 
la  race  de  Clovis  s'était  abîmée ,  qu'à  la  condi- 
tion d'admettre  aussi  le  droit  d'esclavage  |)er- 
pétuel,  dont  la  nationalité  gauloise  aojait  été 
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frappée  au  début  de  la  conquête.  Voilé  ou  l'on 
arrive  à  force  de  sophismes  sur  la  liberté  I 

Les  observations  historiques  sur  la  déi» 
denre  de  la  seconde  race  se  modifient  par 
1  élude  des  temps  nouveaux ,  mais  confirment 
encore  ce  besoin  de  réaction  gauloise  qui 
dure  et  se  perpétue  jusqu'à  ce  que  la  Mon 
des  intérêts  de  la  victoire  et  de  la  ■ftHmfffjffli 
soit  consommée. 

Je  n'ai  point  à  éclairer  ici  ces  points  d'his- 
toire; Je  cherche  seulement  i  ôter  le  nuage 
que  l'érudition  systétii  itique  a  jeté  sur  une 
question  très  simple  de  politique  morale.  Pour 
ceux  qui  voient  le  fatalisme  dans  l'histoire  et 
qui  venleiitqiiel*humanlté  marche  durement 
courbée  sous  une  simple  succession  de  ftits« 
sans  aucune  loi  qui  les  rèr;le ,  il  n'y  a  pas  d'u- 
surpation possible  ;  il  n'y  a  qu'une  alternative 
do  victoires.  Vœ  victisl  c'est  toute  la  justice 
et  toute  la  loi  du  monde.  Pour  ceui  qui  sou- 
mettent les  temps  à  une  pensée  ordonnatrice 
et  souveraine,  la  vie  des  nations  a  sa  loi  d'é- 
quité suprême,  comme  la  vie  des  particuliers, 
et  la  victoire  ne  suffit  pas  pour  se  consacrer 
elle-même. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  cette  loi  su- 
périeure de  l'humanité  a  des  mystères  qui  ne 
se  découvrent  que  dans  l'avenir.  Dieu  coupe 
la  vie  des  nations  à  son  gré  ;  il  interrompt  ce 
droit  propre  d'exister ,  qui  est  le  droit  com- 
mun des  êtres  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de 
le  suspendre.  Alors  se  fout  des  .Tliêraiioos 
apparentes  dans  la  justice  sociale;  alors 
les  peuples  se  dégradent  ;  alors  des  pouvoirs 
oppresseurs  s'élèvent ,  ou  bien  des  pouvoirs 
léfjitimes  s'affaissent  ;  alors  sous  le  nom  d'u- 
surpation paraissent  des  dominations  incon- 
nues; alors  tout  change  dans  Thistoire,  et  le 
bon  sens  des  hommes  est  tout  effrayé  dans  les 
jugements  à  porter  sur  cette  soudaine  suspen- 
sion des  lois  ordinaires  de  l'humanité. 

C'est  encore  à  celui  quia  foi  dans  la  Provi- 
denceà  éclairer  oes  sortes  d'obscurcissemeots. 
Le  fataliste  n'y  voit  que  des  caprkes  du  sort, 
un  terrible  jeu  du  hasard  ,  sans  enseignement 
pour  |{^  raison  des  peuples,  un  accident  fortuit 
de  la  victoire  ou  de  la  nK»rt ,  digne  tout  sim- 
plement d'appeler  la  curiosité  de  l'histoire  , 
sans  laisser  à  r.ivenir  aucune  leçon. 

Mais  celle  intervention  do  la  Provijlenco 
flans  les  faits  de  transformation  sociale,  ac- 
complis par  des  calamllés  exceptionnelles, 
n'ôtcra  rien  pour  cela  à  la  fÎDrce  naturelle  du 
droit  humain.  Parce  qu'il  aura  plu  à  Dieu 
d'arrêter  un  peuple  dans  sa  marche ,  ou  uno 
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race  royale  dans  sa  puissance,  on  une  républi- 
que dam  sa  liberté  •  la  loi  miiTertelle  de  jus- 
tice n'en  restera  pas  moins  vivace  ;  et  si  l'u- 

suqjation  se  montre  parmi  ces  révolutions, 
elle  n'en  sera  pas  moins  un  objet  de  malédic- 
timi  dans  la  pensée  det  homnea.  Ceat  ici  la 
marque  disiinctive  de  la  politique  (Moviden- 
liolle  de  pouvoir  étudier  les  causes  ext<''rieures 
qui  font  choir  les  ein|)if es  ,  et  (\g  pénétrer  les 
raisons  mystérieuses  pour  Icsqueliei  Dieu  les 
livre  à  leur  destinée,  sans  toudier  aux  doctri- 
nes sociales  qui  toujours  survivent ,  et  tou- 
jours servent  de  rc{;lo  aux  juf^ements  et  à  la 
conscience  ;  de  telle  sorte  qu'il  ne  servirait  de 
rien  aux  usurpateurs  de  se  eousidérer  eux- 
mêmes  comme  une  expression  des  temps  ou 
comme  des  instruments  de  transformation 
sociale,  sous  la  main  de  la  Providence  même. 
Tout  au  plus  les  siècles  auraient  à  porter  cet 
arrêt  définitif.  Mais  les  fidts  d'usurpation  gar^ 
dentleur  flétrissure  en  attendant  l'avenir,  et 
l'avenir  môme ,  en  les  subissant ,  ne  saurait 
jamais  le^  absoudre.  Laoeentib. 

UT  (muuique  ).  Nom  delà  note  arbitraire- 
ment choine  dans  le  système  musical  moderne 
j)Mtir  exprimer  le  premier  son  de  l'échelle 
naturelle  majeure.  Les  Italiens  lui  donnent 
le  nom  de  do ,  parce  qu'ils  le  trouvent  plus 
mélodieux  à  vocaliser  ;  les  Fkançais  et  les  an- 
tres peuples  de  TEun^  civilisée  imitent  de- 
puis quelque  temps  leurs  voisins  d'outre- 
monts.  Cependant  les  Allemands,  fidèles  à 
leurs  anciennes  coutumes ,  même  en  firit  de 
musique ,  conservent  à  la  note  UT  la  lettre 
indicative  C,  telle  qne  Cui  d'Arresxo  l'em- 
ploya un  des  premiers  vers  le  \i'  siècle.  Les 
Grecs  ne  commençaient  pas  leur  gamme  par 
rUT»  mais  bien  par  le  LA.  Long-temps  en- 
core après  Gai  d'Arresso  le  système  hellé- 
nique prévalut ,  et  ce  ne  fut  qu'à  datei  du 
XVI !<-  siècle  que  les  musiciens  complétèrent  le 
système  de  l'échelle  en  supprimant  les  Nuan- 
CBS  (  twy.  ce  mot) ,  et  qu'ils  adoptèrent  irré- 
vocablement la  note  ut  comme  point  de  dé- 
pai  i  de  la  gamme-type  du  mode  mnj  iir.  On 
sait  que  c'est  à  un  musicien  nommé  Lemaire 
que  l'art  fiit  redevable  au  xvii*  siècle  de  l'in- 
Tentîon  du  nom  de  la  note  sensible  d'ut  ma- 
jeur, du  si;  et  c'est  à  cause  de  l'emploi  de 
cette  syllabe  ajoutée  que  les  nuances  ont  dù 
disparaître,  ce  qui  a  contribué  efficace- 
ment  à  l'application  de  la  Notation  et  de  la 
SOLMiSATio?»  (  voy.  ces  mots  )  musicales.  En- 
core de  nos  jours ,  la  plupart  des  composi- 
teurs indiquent  que  les  cors  ou  les  clarinettes 


sont  en  ut  en  mettant  en  léte  de  leurs  parti- 
tions la  lettre  G  des  Allemands»  au  lien  du 

mot  ut  lui-même. 

LTi.MIX  <  jurhpr.),  se  dit  des  enfants  nés 
do  la  même  mèi  e ,  par  opposition  à  consan- 
guin qui  désigne  les  enisnts  nés  d'un  même 
p^'re.  Dans  unefiimîlle  où  la  mère  a  été  mariée 
deux  fuis  et  a  eu  plusieurs  enfants  de  ses  deux 
maris,  si  l'un  de  ces  erifanls  vietit  à  mourir 
sans  postérité  et  sans  avoir  fan  de  leslamcui, 
sa  succession  se  divise  en  deux  fmrts;  ses 
frères  germains,  c'est-à-dire  ceux  nés  du 
même  père  et  de  la  même  mère  que  lui ,  pren- 
nent à  eux  seuls  une  moitié,  et  l'autre  moitié 
se  partage  encore  entre  eux  et  leurs  frères  on 
soeurs  utérins.  Telle  est  la  distinction  asses 
sage  que  le  Code  civil ,  dans  son  article  758, 
établit  entre  les  enfants  de  diCfièrenls  lits. 
^  Kot/.  Succession.)  . 

UTlQtJE  (  Utica),  petite  viQe  d'Afrique 
sur  la-Méditerranée ,  située  à  quelques  lieues 
au  nord-ouest  de  Carihage.  Elle  est  célèbre 
par  la  mon  de  Galon ,  qui  s'y  poignarda  pour 
lie  pas  survivre  i  la  ruine  de  sa  patrie  asser- 
vie par  Jules-Gésar.  11  ne  reste  aucun  vestige 
de  cette  ville. 

UTRKCIIT,  ville  commerçante  et  consi- , 
dérable  du  royaume  de  UoUande ,  située  sous 
le  5fn  S"  de  latitude  nord ,  et  sous  le  9»  4?"  do 
longitude  est.  On  attribue  sa  fondatÛMi  aux 
lîoniains,  quî'la  nommèrent  Trajrrtum,  parce 
que  l'on  y  passait  le  iUiiii.  l'our  la  distinguer 
de  celle  de  naêstricht ,  appelée  Trajectum  su- 
perius,  on  désif;na  la  première  par  les  mots 
Trajectum  inferius ,  ulterius  Trnjrrtum  ,  dont 
on  a  fait  ultra  Trajectum ,  et  eutin  litrecht. 
Apres  la  i  uiue  du  i  empire  romain ,  cette  place, 
qui  n'était  alors  qu'un  château i  eoffcllimi, 
fut  occupée  tantôt  par  les  Francs,  tantôt  par 
les  Frisons.  Sur  la  Hn  du  vii«  siècle,  Pépin, 
maire  du  palais,  s'empara  d'Ulrccht  et  y  éta- 
blit pour  évéque  saint  Willibrod.  Au  corn- 
mencemeot  du  n*  siècle ,  eet  évéehé  fut  mis 
sous  la  métropole  de  Cologne,  cl  subsista  do 
celte  manière  jusqu'au  xvi*.  Le  pape  Paul  IV 
l'érigea  en  métropole  en  lâôO.  Laocienno 
cathédrale  se  réduit  à  la  partie  qui  formait  W 
chœur;  un  ouragan  terrible  ren\er8a  la  nrf 
de  fond  (Ml  c(tinble ,  en  IfiTV.  C'est  depuis  cette 
époque  que  la  tour  se  trouve  à  quelque  dis- 
tance de  l'égrisc.  Do  cette  tour ,  i  auie  de 
quatre  cent  aoixante  pieds ,  VmH  distingue 
par  un  temps  serein  plus  do  cinquante  villes 
tant  grandes  que  petites.  La  ville  dT'trecht  est 
divisée  en  deux  oarlics  par  un  des  bras  du 
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Blnii  »  DOMmé  le  Viett»>1Uiiii  »  à  rendrait  ob 
le  Vecht,  antre  bras  de  ce  fleuve ,  s'en  sépare 
pour  aller  se  jeter  dans  le  Zuyderzée.  Elle 
forme  un  carré  d'une  lieue  et  demie  de  cir- 
cuit ;  &â  populalion  s'élève  à  36,000  haUtants. 
Ses  rues,  ira^eraées  par  des  canaux»  sont 
bordées  de  maisons  la  plupart  construites  en 
briques.  Parmi  ses  édiHces  on  remarque 
l'hôlel-de-vilie ,  les  hôpitaux ,  ei  aoues  éta- 
blissemeais  de  bleofaisaDce.  L'Université, 
dont  riaauf;uratioa remonte  aal$nianl636, 
(Hait  originairemont  un  simple  {gymnase;  elle 
ompretid  toutes  les  sciences  qu'on  a  coutume 
de  professer  dans  de  pareilles  institutions: 
on  y  a  joint- un  jardin  bounique,  un  cabinet 
d'histoire  naturelU*  et  un  observatoire.  Au 
levant  <le  la  ville  cl  y  attenant  sont  sept  al- 
lées parallèles,  longues  de  deux  mille  pas  et 
.  garnies  de  snpeAes  plantationa.  Utrecht  peut 
être  mise  au  rang  des  belles  villes  de  TEu- 
ropo;  olld  a  quatre  []ros  faubourgs.  Ses  envi- 
rons sont  adniiiables,  et  le  long  du  canal  qui 
conduit  à  Amsicrdam ,  dans  un  espace  de  huit 
lieidti  ,/se^^Meeè(liDtdes  «laisons  de  plaisance 
et  des  jardins  magnifiques. 
*  UTRECU1J  (  Union  d"  i.  En  1579  furent 
'  tenues  à  Cologne  des  conférences  entre  le  duc 
d' AerttbotL  dépiMé  des  Flamands  et  dee  Hol- 
lanÂgtrm ambassadeur  d'Espagne,  Charles 
d*-ArtCon  ,  duc  de  Teira-Nuova,  pour  Icr- 
m^er  les  troubles  des  Pays-Bas ,  sous  la 
médUii^JLfle  quatre  commissaires  impériaux. 
SftSfenees  durèrent  sept  mois ,  et  Yefkt 
en  fut  que  les  États  de  Hollande .  de  Zélande, 
d  Tirecht ,  de  Zutphcn  ,  de  Gueldres ,  d'Over- 
Yssel,  de  Friesland  ci  de  (ironingue,  con- 
clurent entre  eux,  le  4  février,  la  fameuse  union 
d'Utrècht  qui  fut  la  base  de  la  république  de 
Hollande  ou  des  Provinces-Unies.        A.  S. 

UTRECHT  I  Traité  d' Avant  de  parler 
des  négociations  dont  cette  ville  fut  le  théâtre, 
îl  est'  néeessairo  de  retracer  sommairement 
les  causes  et  quelques  uns  des  événements 
|Mncipaux  d'une  guerre  qui  dura  douze  an- 
nées, et  mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Cette  guerre  fut  occasionnée  par  les 
^contestations  ifui  s'élevèrent  au  aojet  de  la 
succession  à  la  monardiie  espagnole.  Char- 
les H,  descendant  de  (.liarleo-Oniitt .  oc- 
cupait le  trône  d'Espagne.  Ce  pnnce  n  ayant 
ni  enfant  ni  frère,  la  reine  de  France,  Ma- 
rie-Thérèse, sa  sœur  atnée,  était  naturelle- 
ment et  par  les  lois  castillanes  appelée  à  re- 
cueillir son  héritage.  Mais  par  son  contrat 
de  mariage ,  qu'avait  (^infirmé  la  paix  des 
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Pyrénées,  elle  a^ît  fonneUeaMDt  leBOneé à 

cette  couronne.  On  Ini  opposait  renoncia- 
tion, dont  la  France  au  contraire  soutenait  la 
nullité.  De  son  célé  l'empereur  Léopold  fai- 
sait Tablr  les  droits  qu'il  prétendait  tenir  de 
son  mariage  avec  la  sœur  cadeltedeCharlesU. 
Pour  mettre  6n  à  de  longues  contestations, 
Louis  XIV  s'entendit  avec  l'Angleterre  et  la 
Hollande.  De  l'accord  de  ce^  puissances  ré- 
sulta un  traité  de  partage  qui ,  en  l<t98, assu- 
rait au  dauphin  le  royaume  des  Deux-Siciles, 
au  KIs  de  1ah)[)()1(1  le  duché  de  Milan ,  et  au 
prince  électoral  de  Bavière  le  reste  de  la  ma- 
narehie  espagnole.  On  conçoit  l'indignation 
que  dot  éprouver  Charles  II  en  Toyant  ses 
États  ainsi  parta(]és  de  son  vi\ant.  De  Tafia 
des  théologiens  et  des  jurisconsultes  de  son 
royaume,  et  après  avoir  consulté  le  pape,  il 
lit ,  le  f  2  octobre  1700 ,  vingt  jours  avant  de 
mourir,  un  testament  par  lequel,  reconnais- 
sant les  droits  de  sa  sœur  Marie- Thérèse , 
il  nommait  pour  son  li«'rilier  légitime  Phi- 
hppe,  duc  d'Anjou,  sec«md  61s  du  dau- 
phin, et  frère  putné  dn  doc  de  Bourgogne. 
En  cas  de  non-acceptation  de  la  part  du  rui 
de  France,  la  succession  entière  était  déférée 
à  l'archiduc  Charles  d'Autriche.  Si  L.oui9  XIV 
n*eAt  pas  accepté  le  testament,  Û  n'eèteu  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  d'abandonner  totale- 
mcnt  la  succession  d'Espa{]ne  ou  de  hire 
la  {]iierre  pour  concjuéi  ir  la  part  que  le  traité 
de  1698  assignait  à  la  France;  car  ce  traité 
n'avait  p«nt  obtenu  l'accession  de  l'empe- 
reur. Louis ,  d'après  l'avis  de  son  conseil ,  se 
décida  pour  l'acceptation.  Le  14  novembre 
1700 ,  Phihppe  d  Anjou  fut  proclamé  par  les 
Espagnols.  Il  fit  son  entrée  soleonelie  à  Ma- 
drid le  14  avril  de  l'année  suivante ,  et  fut  gè> 
néralcment  reconnu  roi ,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe V ,  par  tous  les  peuples  soumis  à  sa 
nouvelle  domination.  Le  monarque  français , 
pour  calmer  l'agitation  des  esprits,  fitdéd» 
rer  perses  ambassadeurs  que,  s'il  se  rendait 
aux  vœux  des  Espa[^nols,  c'était  afin  d'éviter 
une  guerre  quiciii  troublé  le  repos  de  l  Eu- 
rope,  bien  qu'en  renonçant  au  traité  de  par- 
tage il  perdu  l'oocaMon  d'agrandir  Ifi  Vraie» 
de  plusieurs  royaumes.  Les  différentes  cours 
reconnuretit  d'abord  Philippe  V  Guillau- 
me 1  il,  roi  d'Angleterre ,  lui  écrivit  même  une 
lettre  de  fi^lidtatioa  sur  son  avènement;  nuls 
bientôt  ces  dispositionscbangèrent.  Jacques  U 
mourut.  Louis  XIV,  en  contravention  au 
traité  de  Uvswick , accorda  au  fil>  de  cr  prince 
le  litre  et  les  honneurs  de  rui  du  la  ùiaudO' 
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Bretagne.  Dès  lors  lo  rival  do  Louis  n'eut  pas 
(l(ypcine  à  entraîner  le  parlement  anglais  dans 
une  guerre  contre  la  France.  La  plupart  des 
puissances  entrèrent  dans  la  coalition,  et 
l'empereur  commença  les  hostilités  en  Italie. 
Les  Impvrianx  étaient  commandés  parle  prince 
Eagùne ,  animé  d'un  ressentiment  personnel 
contre  Louis  XIV;  les  Anglais  avaient  pour 
général  le  duc  de  Marlborougli ,  qui  avait  aj  - 
pris  l'art  de  la  guerre  à  l'école  du  niaréchal 
de  Turcnno.  Ils  étaient  secondés  par  le  duc 
de  Savoie,  que  sa  fille ,  la  duchcsso  de  Bour- 
gogne ,  alors  dau{)hiiie  ,  instruisait  dt-  tous  les 
projets  militaires  dont  elle  pouvait  surprendre 
le  secret.  Pendant  les  deuv  premières  cam- 
pagnes les  succès  furent  balancés  de  part  cl 
d'autre;  mais,  ;\  dater  de  celle  do  170i,  la 
France  n'essuya  presque  que  des  revers.  La 
bataille  d'IIoohstett,  perdue  le  13  aoîit  par 
l'électeur  de  Bavière  et  les  maréchaux  de 
Marsin  et  de  Tallard ,  nous  coûta  vingt-six 
bataillons  et  quatre  régiments  de  dragons  en- 
veloppés et  pris  dans  le  village  de  Bleinhcim, 
cent  pièces  de  canon,  vingt-quatre  mortiers, 
trois  mille  &ix  cents  tentes,  trois  cents  dra- 
peaux ou  étendards,  et  plus  de  quatre-vingts 
lieues  de  pays.  Une  perte  funeste  pour  l  Es- 
pagne fut  celle  de  (libraliar,  que  le  prince  de 
I)arntstadi  et  l'nmirat  Kooke  enlevèrent  par 
surprise  le  4 août.  Si,  en  1705,  le  duc  de 
Vendônu'  battit  !«  prince  Eugène  à  Cassano 
et  lui  tua  plus  de  huit  mille  hommes,  l'archi- 
duc  se  rendit  maître  do  Barcelone  et  y  établit 
sa  résidence.  En  170G,4e  maréchal  de  Ville- 
roi  fut  complètement  défait  à  Bamillier  par  le 
duc  de  Mariborough  ;  le  maréchal  de  Marsin 
éprouva  un  échec  encore  plus  désastreux  de- 
vant Turin  ,  et  y  lut  blessé  mortellement.  La 
campagne  do  1707  fut  moins  malheureuse  ;  le 
maréchal  de  \'illars  s'empara  des  lignes  de 
Stolhoffen.  Le  maréchal  de  Berwik  rem[)nrla 
sur  les  alliés  la  victoire  d'.\lmanza  :  Phi- 
lippe V  lui  dut  la  conservation  de  sa  couronne 
et  lu  reprise  des  royaumes  de  Valence  et 
d'Aragon.  Mais  les  Impériaux  firent  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  L'année  170S 
fut  marquée  par  le  combat  d'Oudenarde,  où 
les  ennemis  curent  l'avantage,  et  parla  prise 
daLille,  que  le  maréchal  de  Boufflers  défendit 
avec  tant  de  gloire  ;  celle  de  1709 ,  par  la  san- 
{;lante  bataille  de  Malplaquet ,  la  plus  meur- 
trière et  la  plus  longue  de  toute  cette  guerre. 
L.e  champ  i!o  bataille  resta  aux  alliés,  mais 
celte  journée  fut  glorieuse  à  la  France;  les 
soldats,  qui  manquaient  de  pain  depuis  trois 
Eneycl.  du  T/.Y'  fiécle,  i.  XXIV. 


jours,  jetèrent  celui  qu'on  venait  de  leur 
dtmner  et  coururent  se  battro.  Villars  fut 
blessé;  Boufflers,  qui  avait  voulu  servir  sous 
lui ,  fil  la  retraite  en  si  bon  ordre  qu'il  ne 
laissa  ni  canons  ni  prisonniers. 

Dès  1703,  Louis  XIV  avait  envoyé  le  pré- 
sident Rouillé  et  ensuite  le  marquis  de  Torcy 
à  La  Uaye  pour  tenter  de  mettre  fin  j\  cette 
guerre  qui  épuisait  l'Europe.  Torcy  était  mi- 
nistre des  affaires  étran{;ères;  il  prévoyait 
bien  que  la  démarche  serait  inutile,  mais  elle 
était  dictée  par  une  sage  poliiiquc.  lleinsius, 
grand-pensionnaire  de  Hollande ,  poussé  par 
Mariborough  ,  proposa  entre  autres  articles 
que  Louis  XIV reconnaîtrait  TarchiducCharles 
pour  roi  d'Espagne  ;  que  ,  si  dans  deux  mois 
Philippe  n'était  pas  sorti  de  la  Péninsule,  le 
roi  de  France  prendrait  avec  les  puissances 
alliées  les  mesures  convenables  pour  l'y  con- 
traindre. Ces  propositions  ne  furent  pas  ac- 
ceptées. Le  monarque  adressa  une  lettre  à 
tous  les  gouverneurs  de  province  pour  leur 
faire  connaître  qu'il  n'avait  rien  omis  afin  do 
procurer  la  paix  ;\  ses  peuples.  Les  hostilités 
continuèrent.  Aux  malheurs  de  la  guerre  se 
joignirent  les  rigueurs  de  l'hiver  le  plus  ter- 
rible dont  on  ail  gardé  la  mémoire.  Un  nou- 
veau congrès  se  tint  en  1710  à  Gerlruydem- 
bcrg.  Louis  XIV  porta  ses  offres  jusqu';\  pro- 
mettre de  l'argent  aux  allies  pour  les  aider  h 
filer  la  couronne  à  son  petit-Hls;  ils  exigèrent 
qu'il  se  chargeât  seul  de  le  détrôner.  Une 
condition  si  révoltante  fit  rompre  les  confé- 
rences. Philippe  V  qui,  au  mois  d'août  de  celte 
année,  avait  perdu  la  bataille  de  Sara- 
gosse  et  avait  été  obligé  de  quitter  Ma- 
drid pour  la  seconde  fois ,  demande  à  son 
aïeul  pour  tout  secours  le  duc  de  VendAme. 
Aidé  par  ce  général ,  il  remporte  une  victoire 
iiécisive  à  Villaviciosa.  Les  affaires  preiuienl 
une  face  nouvelle.  L'année  suivante,  une  in- 
tt  igue  de  cour  opère  ce  que  la  raison  et  la 
justice  n'ont  pu  gagner  sur  l'obstination  des 
alliés,  La  reine  Anne,  qui  avait  succédé  j\ 
Guillaume  III,  ouvre  les  yeux  sur  r«)l>session 
où  la  tenait  la  duchesse  de  Mariborough.  De 
fidèles  serviteurs  lui  démontrent  que,  pour 
servir  l'ambition  du  duc,  les  Anglais  font  seuls 
les  frais  d'une  guerre  où  ils  sont  seuls  sans 
intérêt.  L'n  ministre  anglic^in ,  le  docteur  Sa- 
chevrel ,  prêche  contre  les  whigs  en  faveur 
des  torys  ;  ces  derniers  composent  en  grande 
partie  le  nouveau  parlement  convoqué  par  la 
reine.  Marlborougli  perd  son  crédit  sur  le  mi- 
nistère. Ln  mort  de  l'empereur  achève  de  con- 

40 


UTR 


(  (i2t\  ) 


UTR 


tirmcr  le  gouvornomcni  un{;lais  dans  ses  bon- 
nes dispositions.  I/archiduc  Charles  csi  élevé 
;\  la  di{;nité  impériale  :  les  mêmes  motifs 
qu'on  allé(;iiait  contre  la  maison  de  Bourbon 
s'opposent  à  ce  que  Charles  réunisse  aux  Étals 
de  la  maison  d" Autriche  les  vastes  posses- 
sions de  la  monarchie  espagnole.  Dès  ce  mo- 
nteni  la  France  est  recherchée  par  l'Angle- 
terre. Les  négociations  se  rouvrent,  et,  le  8 
t)Ctobre  171 1  ,  des  préliminaires  sont  signés 
à  Londres.  Vn  congrès  est  indiqué  à  lltrecht 
pour  le  mois  de  janvier  171*2;  il  entre  en 
séance  le  29.  Là  encore  les  alliés  font  une 
dernière  tentative  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  pacitication  générale.  Le  jjrince  Eugène  se 
rend  en  Angleterre,  et ,  de  concert  avec  Marl- 
borough  ,  essaie  do  renverser  le  nouveau  mi- 
nistère. Ceux  qui  le  composent  préviennent 
leurs  desseins  :  Mariborough ,  accusé  publi- 
quement de  péculat ,  est  déposé  de  ses  char- 
ges. Le  duc  d'Ormond  lui  succède  dans  le 
commandement  des  armées.  Celte  nomination 
est  suivie  de  près  d'une  su.spension  d'armes 
entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne  ;  les 
troupes  anglaises  se  séparent  de  l'arméo  des 
alliés. 

Cependant  de  nouvelles  difficultés  vinrent 
ralentir  les  négociations  d'Ulrecht.  Les  pro- 
[lositions  de  l'empereur  étaient  exorbitaiites: 
il  demandait  qu'on  restituât  à  l'empire  et  à  la 
maison  dWutriche  tout  ce  i]m  avait  été  cédé  à 
la  France  par  les  traités  de  Munster,  de  Nimè- 
gue  et  do  Kiswick  ,  et  que  tous  les  Étals  de  la 
monarchie  espagnole  lui  fussent  abandonnés. 
De  telles  conditions  étaient  inadmissibles. 
L* .Angleterre ,  ayant  consenti  à  une  suspen- 
sion d'armes  et  retiré  ses  troupes  aux  alliés  , 
devait  par  là  même  traiter  séparément  avec 
la  France.  —  Au  milieu  des  disgrâces  de  la 
{;uerre ,  Louis  XIV  avait  eu  à  soutenir  Jcs 
plus  grands  malheurs  domestiques.  En  moins 
d'un  an  il  vil  s'éteindre  trois  générations 
royales:  son  fils  unique,  le  dauphin,  était 
mort  le  H  avril  1711  ;  le  duc  de  Bourgogne  , 
devenu  dauphin,  succomba  lo  18  février  1712, 
n'ayant  survécu  que  six  jours  à  la  dauphinc , 
décédée  le  12;  trois  semaines  après,  le 
8  mars,  l'alné  de  leurs  fils,  le  duc  de  Brcta- 
{;ne,  les  suit  au  tombeau,  et  le  même  char  fu- 
nèbre conduisit  à  Saint-Denis  le  père ,  la  mère 
et  l'enfant  seul  adoucissement  aux  chagrins 
d'un  monarque  qui  régnait  depuis  soixante 
neuf  ans  fut  la  célèbre  victoire  que  le  maréchal 
de  Villars  remporta,  le  2i  juillet,  à  Denain.  Ce 
iciojnphç  sauva  la  France  ;  il  rendit  les  alliés 


moins  déraisonnables,  surtout  les  Hollandais 
qui  ne  pouvaient  se  familiariser  avec  l'idée  de 
n'être  plus  les  arbitres  de  la  paix,  et  qui  re- 
grettaient alors  d'avoir  rejeté  les  conditions 
offertes  à  Gerlruydemberg.  Mais  la  reine 
d'.\ngleterrc  fit  naître  un  incident  qui  embar<^ 
rassa  la  négociation.  11  ne  restait  plus  de  la 
branche  directe  de  Itourhon  que  le  duc  d' .An- 
jou ,  «Agé  de  deux  ans  ,  depuis  Louis  XV,  fils 
putné  du  duc  de  Bourgogne.  Cet  enfant  était 
d'unccomplexion  délicate;  s'il  venait  à  mourir, 
le  trAne  de  France  devait,  d'après  les  loisda 
royaume,  passer  au  roi  d'Espagne,  et  la  réu- 
nion des  deux  couronnes  pouvait  arriver  : 
c'était  ce  que  l'on  redoutait.  Il  fut  donc  ex- 
pressément demandé  f)ar  les  ministres  d'An^ 
{;leierre  que  le  roi  d'Espagne  renonçât  aux 
droits  de  sa  naissance  et  les  cédAt  au  duc  de 
Ikîrri ,  son  frère.  Vainement  on  répondit  aux 
plénipotentiaires  anglais  que  cette  renoncia- 
tion ét^iit  contraire  aux  lois  fondamentales  du 
royaume ,  que  le  roi  n'était  pas  maître  de  les 
changer ,  que  tout  engagement  en  opposition 
h  ces  lois  ne  serait  jamais  solide  ;  vainement 
on  cita  au  secrétaire  d'Etat  d'Angleterre  les 
termes  mêmes  employés  autrefois  par  un  fa- 
meux magistrat  (Jérôme  Bignon  ,  avocat-gé- 
néral )  :  e  Le  prince  qui  est  le  plus  proche  de 
j)  la  couronne  en  est  héritier  de  toute  néccs- 
»  sité  ;  c'est  un  hériuige  qu'il  ne  reçoit  ni  do 
»  roi  son  prédécesseur ,  ni  du  peuple,  mais 
»  en  vertu  de  la  loi ,  de  sorte  que  ,  lorsqu'un 
M  roi  vient  à  mourir,  l'autre  lui  succède  im- 
»  médiaiement ,  sans  demander  le  consenle- 
»  m«Mit  de  personne.  Il  n'est  obligé  de  sa 
M  couronne  ni  à  la  volonté  de  son  prédéces- 
0  seur ,  ni  à  aucun  évlit ,  ni  à  aucun  décret ,  ni 
M  à  la  libéralité  de  qui  que  ce  soit  ;  il  ne  l'est 
M  qu'à  la  loi.  Cette  loi  est  estimée  l'ouvrag» 
de  celui  (}ui  a  établi  les  monarchies,  et  ou 
»  lient  en  France  qu'il  n'y  a  que  Dieu  sou 
u  qui  puisse  l'abolir,  par  conséquent  qu'il  n'y 
»  a  aucune  renonciation  qui  puisse  la  dé- 
n  truire.  »  Vainement  on  ajouta  que,  si  le  roi 
d'Espagne  renonçait  à  son  droit  pour  l  amouc 
de  la  paix  et  pour  obéir  au  roi  son  grand-pèrop 
ce  serait  se  tromper  et  bâtir  sur  le  sable  que 
de  recevoir  une  telle  renonciation  comme  un 
expédient  suffisant  pour  prévenir  lo  mal  qu'on 
se  proposait  d'éviter;  le  ministre  d' .Angle- 
terre ,  Saint-John ,  vicomte  de  Bolingbroke  , 
répondit  à  celui  de  France,  marquis  de 
Torcy  :  «r  Nous  voulons  croire  que  vous  tenez 
»  en  France  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
u  puisse  abolir  la  loi  sur  laquelle  votre  droit 
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a  do  succession  qsi  fondé  ;  mais  vous  nous 
»  permcllrez  aussi  do  croire  en  Anylotorrc 
o  qu'un  prince  peut  se  départir  de  ses  droits 
i>  par  une  cession  volontaire,  et  que  celui  en 
«  faveur  do  qui  il  aurait  fait  la  renonciation 
h  pourrait  ôlre  soutenu  avec  justice  dans  ses 
/*  prétentions parlespulssancesquienauraicnl 
o  garanti  le  traité.  Enfin,  conclut-il,  la  reine 
B  m'ordonne  de  vous  dire  que  cet  article  est 
»  do  .si  grande  conséquence,  tant  à  son  égard 
o  qu'à  celui  d«  toute  l'Europe  .  pour  le  siècle 
u  présent  et  pour  In  postérité ,  qu'elle  ne  peut 
D  consentir  à  continuer  la  négociation  de  la 
»  paix  à  moins  qu'on  n'accepte  l'expédient 
»  qu'elle  a  propose  ou  un  autre  qui  soit  éga- 
D  lemenl  solide,  a  Cet  expédient  fut  la  propo- 
sition alternative  pour  Philippe  V,  ou  de  re- 
noncer aux  droits  de  sa  naissance  et  do 
conserver  la  monarchie  d'Espafjne  et  des  In- 
des .  ou ,  en  renonçant  h  cette  monarchie,  de 
conserver  ses  droits  à  la  succession  do  France, 
et  de  recevoir  en  échange  de  la  couronne 
d'Espagne  le  royaume  do  Sicile,  dont  il  était 
actuellement  en  possession  ,  celui  de  Naplos , 
les  États  du  duc  de  Savoie ,  le  Montferrat  et 
le  Mantouan  ,  à  condition  que  si  lui  ou  quel- 
qu'un de  ses  descendants  parvenait  un  jour 
h  la  couronne  de  France,  tous  ses  États 
écluingés  seraient  réunis  à  la  môme  couronne, 
à  l'exception  seulement  de  la  Sicile  dont  la 
maison  d'Autriche»  serait  mise  en  possession. 
Torcy  nous  a  conservé  dans  ses  Mémoires 
la  lettre  touchante  que  Louis  XIV  écrivit  à 
Philippe  V  pour  lui  exprimer  combien  il  ai- 
mait à  penser  qu'il  pourrait  le  regarder 
comme  son  successeur ,  passer  avec  lui  et 
avec  la  reine  une  partie  de  sa  vie,  et  pour 
l'engager  à  retenir  des  droits  qu'il  regrette- 
rait un  jour  inutilement  s'il  les  abandonnait. 
•Mais  Philippe  préféra  le  sacrifice  de  ces  mé- 
mos droits,  l'ouvait-il ,  en  effet,  se  séparer 
d'une  nation  qui,  fidèle  et  dévouée  à  son  nou> 
veau  roi  •  avait  fait  des  actes  héroïques  pour 
le  maintenir  sur  le  trône,  et  seule  y  était  par- 
venue? A  ce  sentiment  de  reconnaissance  qui 
inspira  sa  résolution,  Philippe  ajouta,  dans 
sa  réponse  au  roi  de  France ,  une  considéra- 
lion  politique  du  plus  grand  poids,  a  II  me 
»  semble ,  disait-il ,  qu'il  est  bien  plus  avan- 
j>  lageux  qu'une  branche  de  notre  maison 
»  règne  en  Espagne  que  do  mettre  celle  cou- 
JD  ronne  sur  la  léte  d'un  prince  do  l'amitié 
»  duquel  elle  ne  pourrait  s'assurer.  Je  crois 
s  donc  vous  marquer  mieux  ma  tendresse  et 
i'  à  vos  sujets  aussi  eu  nie'  tenant  à  la  réso- 


j)  lution  que  j'ai  déjà  prise.  Je  donne  par  là 
o  également  la  paix  à  la  France  ;  je  lui  assure 
u  pour  alliée  une  monarchie  qui,  sans  cela, 
«pourrait  un  jour ,  jointe  aux  ennemis,  lui 
o  faire  beaucoup  de  peine  ;  et  je  suis  en  mémo 
b  temps  le  parti  qui  me  parait  le  plus  conve- 
D  nahle  à  ma  gloire  et  au  bien  de  mes  sujets, 
1»  qui  ont  si  fort  contribué  par  leur  atlache- 
»  ment  et  leur  zèle  à  me  maintenir  la  cou- 
»  ronne  sur  la  tôle.  "  Croirait-on  qu'au  mo- 1 
ment  où  le  roi  d'Espagne  sacrifiait  au  bien  do  • 
la  paix  et  à  l'affeclion  des  Espagnols  lo 
royaume  de  Naples ,  le  duché  (\c  Milan  et  les 
Pays-Bas;  où  ,  par  lo  mémo  motif,  il  renon- 
çait à  jamais  pour  lui  et  pour  ses  descendant* 
au  droit  incontestable  ()ue  sa  naissance  lui 
donnait  h  la  succession  de  la  couroiuie  do 
France,  la  princesse  des  Ursins,  entêtée  d  une 
folle  ambition,  abusant  du  crédit  qu'elle  s'é- 
tait acquis  sur  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne,  prétendait  au|)rés  du  congrès  h  se 
faire  une  souveraineté  indépendante?  Préten- 
tion orgueilleuse  qui  fut  repoussée ,  mais  qui 
retarda  la  conclusion  des  traités. 

Enfiu  toutes  les  difficultés  se  trouvant  apKv' 
nies  par  la  renonciation  de  Philippe  V  à  li^  * 
couronne  de  France,  par  celles  du  duc  do 
Herri  son  frère  et  du  duc  d'Orléans  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  les  divers  traités  do  paix 
entre  les  puissances  furent  signés  à  L'trecht^ 
lo  11  avril  1713.  Par  le  premier,  entre  1^ 
France  et  la  Grande-Bretagne ,  la  Franco/  , 
approuve  l'ordre  do  succession  établi  en  An-** 
gleterre  en  faveur  des  descendants  de  la  reinei 
Anne  et  de  la  ligne  protestante  de  Hanovre. 
Le  roi  s'engage  pour  lui  et  ses  successeurs  à  no 
jamais  reconnaître  personne  pour  roi  ou  reine 
de  laCirando-Bretagneque  conformément  à cei 
ordre,  il  .s'engage  également  à  ne  jamais  ac- 
cepter en  faveur  do  ses  sujets,  de  la  part  de 
l'Espagne ,  aucun  avania{;e  en  fait  do  com- 
merce et  de  navigation  qui  ne  soit  commun 
aux  autres  nations;  il  promet  de  faire  raser- 
les  fortifications  et  combler  le  port  de  Dun- , 
kerque  dans  le  terme  de  v'nu\  mois ,  sans  ' 
pouvoir  jamais  les  réparer  ,  clause  qui  n'a  été  • 
abolie  qu'à  la  paix  do  Versailles  en  1783.  Le^. 
roi  restitue  à  la  (irandc-Bretagne  le  banc  el 
le  détroit  d'iludson  ,  et  lui  cède  l'île  de  Saint- 
Christophe  ,  l'Acadio  et  l'île  de  Terre-Neuve. . 
no  réservant  que  l'île  du  cap  Breton  et  le  droite 
do  pôche  sur  la  cAle  de  Terre-Neuve.  Le  ménio 
jour  fut  signé  entre  les  deux  cours  un  traité 
de  commerce  et  de  navigation,  l'n  traité  entre 
la  Franco  et  le  Portugal  règle  les  possessions 
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respectives  hors  de  l'iùiropc.  Par  un  aFticlc 
KÔparô  «lu  irailc  entre  la  France  et  la  Prusse , 
Louis  XlVpionieipourlui  oipour  le  roi  d'Es- 
j-agne  la  dip.nité  royale  au  souverain  de  la 
Prusse  oldu  Brandebourg.  Par  le  traité  m^mo, 
la  paix  de  Westphalie  est  confirmée  et  mainte 
nue  dans  toute  sa  force  pour  tout  ce  qui  rr{jardo 
la  religion  el  lo gouvernement  civil  et  politique 
de  l'empire.  Le  traité  avec  la  Savoie  règle  les 
limites  des  deux  Ëtats  pour  la  sommité  des 
Alpes,  reconnaît  le  duc  pour  roi  de  Sicile, 
suivant  la  cession  qui  lui  en  a  é.é  faite  par  le 
roi  d'Espagne.  (La  Sicile  fut  échangée  en  1718 
contre  la  S;irdai{;ne.  )  Par  le  traité  avec  la 
Iloliande,  le  roi  de  Francvî  s'engage  à  remet- 
tre aux  Elals-tiénéraux ,  en  faveur  de  la  mai- 
son d'Autriche ,  tout  ce  (|u'il  possède  dans  les 
Pays-Bas  espagnols,  et  cède  une  partie  des 
Pays-Bas  français  ;  de  son  côté  la  Hollande 
restitue  Lille  el  plu>icurs  autres  villes  de  la 
Flandre.  La  signaluie  de  la  paix  entre  l'Es- 
pagne et  l'Anglclerre  n'eut  lieu  que  le  13  juil- 
let 1713;  elle  avait  été  retardée  par  la  demande 
d'une  cession  formelle  de  la  Sicile.  L'acte  de 
cession  est  daté  de  .Madrid  le  10  juin  1713, 
Par  ce  traité  L»  roi  d'Espagne  cède  i\  l'Angle- 
terre l'entière  propriété  des  ville  ,  citadelle  et 
port  de  Gibraltar,  la  souveraineté  do  l'Ile  .Mi- 
norque,  avec  défense  aux  Juifs  et  aux  Maures 
de  s'établir  ni  à  Minorque  ni  à  Gibraltar.  Le 
traité  entre  l'Espagne  et  la  Savoie ,  signé  h 
Ulrecht  le  13  août  1713 ,  assure  au  duc  de 
Savoie  et  à  ses  descendants  la  succession  au 
trône  d'Espagne ,  à  défaut  de  descendants  de 
Philippe  V,  et  reconnaît  le  duc  pour  roi  de 
Sicile.  Le  duc  de  Savoie  se  fil  couronner  à  Pa- 
Icrmc  le  14  novembre  1713;  mais  le  pape  et 
l'empereur  ne  le  reconnurent  point  en  cette 
qualité,  el  par  le  iiaité  de  la  quadruple  al- 
liance de  1718, ce  prince  fut  obligé  d'échanger 
la  Sicile  contre  la  Sardaigne.  L'empereur  avait 
rejelé  les  propositions  très  équitables  de  la 
Fiance:  il  prolongea  la  guerre  jusqu'en  1714, 
jugeant  plus  convenable  à  sa  dignité  de  ne 
foire  avec  la  France  qu'un  traité  de  paix  par- 
ticulier qui  no  le  forçât  point  d'abandonner  ses 
prétentions  sur  la  monarchie  espagnole.  Les 
succès  du  maréchal  de  \  illars  ayant  mis  l'em- 
pereur hors  d'état  de  continuer  les  hostilités, 
co  souverain  conféra  ses  pleins  pouvoirs  au 
prince  Eugène;  Louis  XIV  donna  les  siens  à 
Villars.  Les  deux  négociateurs  se  réunirent  à 
Uasladt,  el  signèrent  la  paix  entre  la  France 
et  l'empereur  le  G  mars  1714.  Elle  fut  rendue 
commune  à  l'Empire  parle  traité  de  B;]de  du  7 
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septembre  do  la  mêmeann^e.  Dansces.Iraitéf 
il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  m<)n.uchie\ 
espagnole  ,  l'empereur  ne  reconnaissant  pohii; 
Philippe  V  en  qti.iliié  de  roi  d'Espagne  et  ce- 
lui-ci ne  reconnaissant  point  Charles  Vf  pour 
empereur.  La  paix  entre  l'Espagne  et  les  IIoI-*l 
landais  ne  fut  signée  à  Flrecht  que  le  20  juin 
171 4 ,  h  cause  des  sollicitations  de  la  princesse  ? 
des  Ursins  appuyées  des  recommandations  du 
roi  d'Espagne.  Ce  prince ,  sur  les  représenta-* 
lions  du  roi  de  France,  se  désista^  et  rien  n'ar- 
rêta plus  la  conclusion  d'une  paix  si  désirée.  * 
Elle  ne  fut  com|)létée  que  par  le  traité  entre 
l'Espagne  el  le  Portugal,  signé  aussi  à  Uirechl'» 
le  G  février  1715  .  en  conséquence  duquel  les 
limites  des  deux  monnrchiesdemeurèrenldan^ 
le  n  éme  état  où  elles  étaient  avant  la  guerre. 

Dans  ces  négociations  figurèrent  avec  éclai  * 
pour  la  France,  outre  le  ministre  Torcy,  l'abbé 
Gauthier,  aumôni:.T  du  maréchal  de  Tallard, 
ambassadeur  en  Angleterre;  Ménager,  député 
pour  la  \  illede  Bonen  au  conseil  du  commerce, 
el  qui  se  montra  di|)Iomaie  ha})ile ,  et  l'abbé 
dePolignac;  pour  l'Angleterre,  le  célèbre 
lord  Henri  Saint-John,  >icomte  do  Boliog- 
broke  .secrétaire  d'État  pour lesaffaireji étran- 
gères ,  qui ,  avec  le  marquis  deTorcy ,  revôlu 
des  mêmes  fonctions ,  mit  tant  de  zèle  et  do 
bonne  foi  à  fermer  les  plaies  de  l'humanité  ; 
de  même  qucPrior,  aussi  distingué  en  poésie 
qu'en  politique,  el  que  Bolingbroke  regar- 
dait comme  un  homme  supérieur  dans  les-  ' 
questions  de  commerce  ;  pour  la  Hollande,  le  ' 
grand -pensionnaire   Heinsius,  personnage  * 
consommé  dans  les  affaires,  lequel,  avec  Marl- 
borough  el  le  prince  Eugène,  forma  le  fameux  ) 
triumvirat  si  cruellement  acharné  à  humilier 
la  France  el  Louis  XIV.  !lesiàremar(]uer(jue 
la  Hollande  ,  d'abord  si  fière  el  si  inflexible, 
rabattit  bien  de  son  orgueil  dès  qu'elle  se  vit.  • 
privée  de  l'appui  de  l'Angleterre.  Aussi  l'abbé 
dePolignac  écrivait-il  d'Ltrechl:  «  Nous  pre- 
nons la  figure  que  les  Hollandais  avaient  à 
Gerlruydemborg,  et  ils  prennent  la  nôtre.» 
Par  une  circonstance  singulière,  l'abbé  de  * 
Polignac  obtint  le  chapeau  de  cardinal  à  la 
nomination  de  Jacques  HI  comme  roi  d'An- 
gleterre ;  mais  il  ne  signa  pas  le  traité  qui  ■ 
excluait  du  trône  le  prince  auquel  il  devait  ^ 
celte  dignité.  La  reine  Anne  convint  par  un  i 
accord  particulier  de  faire  payer  un  douaire 
de  750,000  francs  ;\  la  veuve  de  Jar(iues  11 , 
qui ,  [K)ur  éviter  toutes  difiîctiltés  sur  les  ti- 
tres ,  signerait  simi)lement  ses  quittances  du 
nom  de  Marie ,  reine.  Dans  la  crainte  d'aflli- 
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çer  celte  princesse ,  Louis  XIV  eut  la  délica- 
Uisse<4ie  refuser  l'ordre  de  la  Jarretière  que  la 
reiae  d'Anglvierre  déftiraii  lui  iaire  accepter. 
Enfio  ce'knoiUu'quene  voulut  reo»voir  aucun 
cqpnpliinént  sur  une  paix  dont  les  conditions 
ne  pouvaient  pas  lui  étro  ajjréables,  quoi- 
qa'après  tant  (l(Mlis<;r;1ces,  eidaiis  l'éiai  où  se 
trouvait  lu  royaume  ,  elle  pi é^^euiûl  des  avan- 
tages irfespérés  60  dbiqianiaoD  des  sacrifices 
que  1  opîiiiAii  été  des  ennemis  avait  prétendu 
imposer  à  la  I  rance.  Trouvé. 

liVA  (Benoit  uell  ) ,  bénédictin»  naquit  à 
Capoue  vers  l*an  1530.  il  a  composé  un  re- 
cueil de  poésies  iialiunoes  eu  1  hcmiieur  de  la 
religion,  qui  a  été  imprimé  à  \  eiii'-*' ,  17.57, 
iii-12.  Son  principal  ouvrage,  U  s  Vu  rycs  pru- 
UenteSf  se  compose  de  cinq  petite  poèmes  en 
cictaves  ;  il  y  raconte  le  martyre  .do  sainte 
Agnès  i\Komo,  celui  de  sainte  Justine  à  l'a- 
(loue,  enfin  celui  de  sainte  Catherine  d'Alexan- 
drie. Son  style  naïf  et  clair  rappelle  celui 
des  anciens  poëtes  toscans,  tels  que  le  Dante, 
Pétrarque  et  Buccacc;  mais  la  couleur  géné- 
rale de  sa  vcr-iKcniKta  lui  dnime  une  ressem- 
blance plus  particulière  avec  1  Anoste. 

t\tLiUliE,  uvularia  (boian.).  Beau 
genre  de  plantes  endogènes  (monoeotylé- 
dones),  à  fleurs  incomplètes,  de  la  t'amill(> 
des  LiLiACÉES,ettnbuou/am(7/cdi5nnc/0  au- 
jourd'hui des  Colcbicacées  ou  Mélanthacées , 
section  des  Vèratrécs,  appartenant  à  l'hexan- 
drie  monogynie  du  système  sexuel,  et  offrant 
pour  c;iraciéres  distiiirtifs  :  un  périaii[h(> 
uui(}ue  à  sis.  divisions  profondes  ,  caduques, 
portant  des  {{landes  nectarifôres  dans  un  pli  à 
la  base,  conniventes  et  campantformes  ;  six 
élamines  hypof;yncs ,  plus  courtes  que  le 
tube  périanihoïde ,  et  insérées  à  la  base  de 
ses  divisions,  à  anthères  très  allongées, 
estrorses;  un  ovaire  supôre,  subglobuteux , 
Iriloculaii  e  ,  surmonté  d'un  style  grôie,  mar- 
qué de  trois  .sillons,  cl  portant  trois  sli{];mate9 
allongés,  roulés;  ovules  nombreux,  bisériés 
et  auatropes;  il  succède  ù  cet  ovaire  une  cap- 
sule trigone,  un  peu  comprimée ,  à  trois  loges 
et  autant  de  valves,  portant  chacune  une 
doison  sur  leur  milieu,  et  renfermant  des 
semences  peu  nombreuses,  ariljécs,  subglo- 
buleuses ,  à  ombilic  charnu.  L*embryon  est 
cylindrique,  très  petit,  trép  rapprocbé  de 
l'ombilic  dans  un  périspermo  charnu. 

Les  u>ulaircs  sont  des  plantes  herbacées, 
simples  ou  peu  ramifiées ,  vivaces ,  croissant 
dans  l'Amérique  boréale  et  les  Indw^Orien* 
taies  ;  leurs  liges  sont  glabres ,  engalnées , 


et  souvent  diGhotomes  Ala basa,  portant  des 

feuilles  planes ,  as<!C7.  larncs  ,  nervées ,  mem- 
braneuses et  amplexicaules;  leurs  fleurs  sont 
solitaires ,  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires ,  uniflores ,  et  munis  d'une  bractée 
vers  lenr  milieu.  On  a  distrait  de  ce  genre 
quelques  espèces  dont  le  fruit  éiaii  une  baie, 
pour  on  former  le  genre  Strepiupus  ,  qui  fait 
partie  de  la  liimille  de«  As[iaraginées.  ¥oici 
la  description  des  ttvnlaires  les  plus  remar- 
quables. 

UvtUaire  perfuliée ,  uvularia  perfoliata 
{ LInn.  Sp,;  Lam.  Itlwt.  gen.  no»  Rbd.}.  Cette 
espèce  produit  de  ses  racines  fibreuses  plu- 
sieurs ti{;es  glabres,  cylindii(p>es  ,  entourées 
à  la  base  de  plusieurs  {jahics  membraneuses  , 
obtuses,  qui  s'élè>  eut  jusqu'à  trois  ou  quatre 
pouces  de  hauteur,  ob  les  tiges  se  bifurquent 
en  deux  rameaux  divergents  et  (pielqucfots 
(lichoiomes.  l.es  fouilles  sont  alternes ,  ses- 
siles,  presque  perioliées,  longues  d'environ 
un  pouce  et  demi  sur  une  largeur  de  six  i 
neuf  lignes,  glabres,* ovales,  un  peu  obtuses, 
entières,  et  d'un  vert  pAlc;  les  fletirs  sont 
solitaires,  jaunes,  cl  pendent  de  rextrémi.c 
d'un  pédoncule  sim|)le  ,  fléchi ,  axillaire,  plutt 
court  que  les  feuilles;  leur  périanthe  est 
campanulé ,  peu  ouvert ,  long  au  moins  d'un 
pouce,  pariafM"'  c:i  six  divisions  (pétales) 
étroites,  lancéi>lées ,  aiguës ,  fendues  jusqu'à 
la  base  ;  les  filaments  des  étamines  sontcoorts, 
les  anthères  très  longues,  prcsipie  subulées; 
le  fruit  est  une  cajjsule  (»hlonf^ue  ,  trifjone , 
tronquée  au  sommet.  Un  trouve  cello  piaule 
au  Canada,  sur  les  hautes  montagnes  de  la 
Caroline  :  on  la  cultive  ches  les  amateurs. 

Uvulaire  à  feuiltes  sessiles,  uvularia  sessi- 
lifolia  (Linn.  5/).;  Snïith.  Exot.).  Ses  tiges 
sont  dressées ,  glabres ,  hautes  de  six  à  dix 
ponces  et  plus,  grêles»  enveloppées  à  lenr 
base  de  plusieurs  gaines  membraneuses,  ttée 
ténues  et  un  peu  obtuses.  Ses  feuilles  sont 
sessiles,  alternes,  libres  (non  amplexicaules) , 
glabres,  ovales  -  lancéolées ,  glauques,  en- 
tières, on  peu  obAises,  longues  d'un  pouce 
et  plus  ;  ses  liges  se  divisent  A  leur  sommet  en 
deux  rameaux  dont  un  stérile  ;  l'autre ,  muni 
très  souvent  de  deux  feuilles  (bractées)  très 
rapprochées,  produit  des  fleurs  solitaires 
portées  sur  des  pédoncules  axillaircs,  filifor- 
me'! et  réfléchis.  Le  périaiuhe  est  d'un  jaune 
teiidro,  h  six  divisions  profondes ,  planes, 
lancéolées ,  étroites ,  un  peu  acuminées;  le 
fruit  capsQlaire  est  ovoido,porté  sur  un  co«i| 
pédicelle.  Cette  plante  croit,  comme  la  préoé* 
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dentp,  au  Canada,  dans  la  Caroline,  aux  en- 
virons de  GhflflM-Tovo.Mr, 

Vvulaire  pubeseentt,  umUaria  puberula 

(Micb.,  Fl.  bor.  >lm.}.  Celle  espèce  présente 
beaucoup  d'analogie  par  son  port  avec  l'uvu- 
laire  à  feuilles  sessiles,  mais  elle  en  diffère 
principaleinent  en  ce  que  ses  flenn  sont  plus 
graniiés ,  ses  feuilles  légèrement  amplexicau- 
Ics,  ses  capsules  sessiles.  Les  liges  en  sont 
dressées,  presque  simples,  et  légèrement 
pubesoeiMes,  mnmes  de  feuilles  alternes,  ses- 
siles ,  ovales-arrondics,  entières,  un  peu  acu- 
minces  ,  presque  à  demi  amploxicaules  ;  les 
fleurs  sont  solitaires ,  et  portées  sur  des  pé- 
doncules axillaires  ;  leur  périanihe  est  fendu 
jusqu'à  sa  base  en  six  divisions  très  lisses , 
étroites ,  oblongues  et  acuminées  ;  le  fruit  est 
une  capsule  courte ,  ovale,  un  peu  trigone, 
sessiie,  triloculaire.  Ou  la  trouve  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Garûline. 

Uvulaire  d  vrilles  ^  uvularia  cirrhosa 
(Thunb.,  Flor.Jap.    ("etto  espèce  a  des  li^os 
droites,  glabres,  cylindriques,  striées  et  ar- 
ticulées. Du  même  bouton  sortent  deux  fouilles 
jessiies,  glabres ,  linéaires,  entières ,  longues 
do  deux  ou  trois  pouces,  icrniincrs  par  une 
vrille  et  dos  fleurs  supiuiriées  par  un  pédon- 
cule réfléchi ,  uniiloro ,  long  de  six  lignes  ;  le 
^péciaoïhe  en  est  jaune,  à  six  divisions  oUoQ' 
gués,  presque  d'un  pouce  de  lonj;  ;  les  fila- 
.ments  des  étamines  sont  une  fois  plus  courts 
.que  lopérianthe,  à  anihcres  bilobées,  oblon- 
^gfgfiêile  style,  plus  long  que  celles-ci,  ne  dc- 
.yjûse  cependant  pas  la  corolle  et  se  termine 
par  trois  stifjmalcs  réfléchis.  Cette  romarqtin- 
ble  espèce  croit  au  Japon.  Wildenow  ]i\  rap- 
porte au  genre  Fritillaire ,  sous  le  uom  de 
F.  verUMU*  (selon  Sprengel);  nousHnéme^ 
ne  la  citons  ici  qu'avec  doute,  et  d'après  Poiret 

Uvulaire  de  la  Chine,  uvularia  Sinentis 
(Bot.  Magaz.;  Poiret,  Encycl.- supp,)  Cette 
belle  espèce ,  bien  distincte  de  ses  congénères 
IMtfson  habitus,  s'en  éloigne  encore  par  la 
lonnurur  des  filaments  anihôrif^rcs  et  la  cou- 
leur (io  ses  flcuis.  Les  ii(;es  en  sont  herba- 
cées, anguleuses^  et  itautes  d'environ  un  pied 
et  demi;  leurs  fameaux  distants,  llexueux , 
quelquefois  simples,  et  {)lus  souvent  éludés 
en  corymbe,"  ils  portent  des  feuilles  altornps, 
ovales-lancéolées,  aiguës,  rétrécics  brusque- 
ment à  la  base  en  un  pétiole  court.  Les  fleurs, 
d'un  bniiifMlcé ,  sont  réunies  au  nombre  de 
trois  h  cinq  en  une  sorte  de  petite  grappe 
courte,  axillaire  ,  j>ôdi(tlles  réfléchis;  lo 
périaulhc  a  ses  divisions  oblongues ,  angu-  { 


lcuse8,se  prolongeant  vers  la  base  en  un 
renflenent  tubercullfonne  à  chaque  angle  ;  le 

style  égale  les  élamines  en  longueur  et  est 
terminé  par  des  stigmates  étalés;  l'ovaire  en  est 
trigone,  turbiné.  Cette  plante  se  trouve  assez 
communément  en  Chine.  * 

Uvt^r$  jaune  t  wnUarkt  ftwoa  (Suiith., 
lîot.  cxol.].  Au  premier  aspect,  celle  uvulaire 
offre  une  grande  ressemblance  avec  l'uvulaire 
perfoliéc ,  mais  on  l'en  distingue  ensuite  faci- 
lemeot  par  ses  feuilles  moins  grandes ,  plus 
allongées,  un  peu  obtuses,  elliptiques ,  gla- 
bres ,  perfoliées ,  peu  ncrvées ,  et  onduleuscs 
en  leurs  bords  ;  son  périanthe  est  aussi  plus 
allongé,  d'un  beau  jaune  éclatant,  à  divisions 
dressééi,  linéaires,  acuminées,  un  peu  ré- 
trécies  ;\  la  base,  et  parsemées  extérieurement 
(le  points  rudes  (glandes  ].  L'Amérique  sep- 
tentrionale est  sa  patrie. 

Uvulaire  âgrttndeifieun,ui>idaria  grandi-^ 
flora  (&ntth. ,  Exot.  bot.  mag.,  t.  cxii  ;  uoii- 
Inria  perfoVxatn  ,  Redouté).  Très  belle  plante 
bien  distincte  de  toutes  ses  congénères  par  la 
grandeur  relative  de  toutes  ses  parties.  Les 
tiges  sont  glabres ,  cylindriques ,  portant  des 
feuilles  alternes ,  perfoliées  ,  planes ,  oblon- 
i;ues ,  entières ,  aiguës  au  sommet,  à  bords 
droits  ;  les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires  réfléchis;  le  périanthe  en  est 
grand, d'un  beau  jaune  vif,  glabre  sur  ses 
deux  faces  ,  et  muni  à  la  base  do  chacune  do 
ses  divisions  d'une  petite  fossette  arrondie 
(glande  nectarifère  )  ;  les  anthères  en  sont 
longues  et  obtuses.  On  trouve  quelquefob 
des  fleurs  dans  Icscpielîes  une  des  six  parties 
constitutives  (étamines  et  divisions  périan- 
ihoides)  avorte  plus  ou  moins  complètement. 
Gomme  la  précédente ,  celle  plante  setrooTo 
dans  l'Amérique  septentrionale. 

Brunfels  donnait  le  nom  A'uvularia  au 
rusctts  hypoglossum,  et  Tragus  à  la  campa- 
it ula  glomerata  ;  mais  Unné  te  consacra  dèfi^ 
nitivemcnt  en  l'appliquant  au  genre  que  nous 
venons  de  décrire,  et  depuis  lui  tous  les  !)o- 
tanisies  l'ont  adopté.  Le  mot  uvularia  si{;nilic 
semblable  à  une  petite  grappe  de  raisin,  et, 
{>ar  cette  raison,  conviendrait  fort  peu  au 
genre  dont  il  s'agit,  si  toutefois  son  adoption 
générale  no  devait  faire  loi,     C.  I.bmairc. 

|j.\IE\S ,  peuples  de  l'Asie ,  dans  l'Ely* 
maïde,  au-delà  de  Soze  et  du  Pasitigris ,  sur 
les  confins  de  la  Perside  propre.  Le  fleuve 
Pasitigris  prenait  sa  source  dans  leurs  monta- 
gnes. Cette  nation  se  divisait  en  doux  liran- 
chcs  :  celle  qui  habitait  la  plauie  était 
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soumise  aux  Perses;  celle  qui  habitait  les 
montagnes  voisines  de  lu  Persido  conservait 
60nindé|>endanco.  Ils  passaient  pour  de  grands 
voleurs.  Lour  jwiys  est  désigné  sous  lo  nom 
iïUxia  ,  que  portail  également  uue  ville  de  la 
Pcrside,  que  Ptolomée  place  à  peu  do  distance 
de  la  mer.  On  a  cru  (  Larcher  surtout ,  tra- 
duction d'IIérodote  )  qu'ils  étaient  les  mêmes 
que  les  L liens  ou  Oniicns.     A.  Savagner. 

UZ  (  Jban-Pif.rrë)  naquit  à  Anspach  le 
3  octobre  1720.  S'éiant  livré  enlièrenicnt  aux 
belles-lettres  el  à  la  poésie,  il  fit  avecCioëihe, 
une  traduction  d'Anacréon  qui  paruten  1740. 
(jleim  publia  le  recueil  de  ses  |)oésies  on  17i0. 
Devenu  assesseur  au  tribunal  royal  de  son 
pays  (  land  gericht  )  en  17G3  ,  il  Ht  paraître 
ses  ode»  et  chansons.  Il  publia  une  édition  ma- 
(^fique  de  tous  ses  ouvrages,  comme  un 
adieu  à  la  littérature  (  1768  )  ;  puis  il  congé- 
dia sa  muse  pour  se  renfermer  dans  ses 
devoirs  de  magistrat.  Lorsijue  le  roi  de  Prusse 
occupa  Anspach ,  Hz  fut  nommé  conseiller  do 
justice  intime.  Il  mourut  le  12  mai  1796. 
Son  mérite  comme  poCtc  se  révèle  surtout 
dans  ses  chansons  libres  et  ses  hymnes.  Ses 
lettres  accusent  une  grande  facilité  el  se  dis- 
tinguent par  de  hautes  pensées. 

UZÉS,  ville  fort  ancienne,  chcf-licu  d'ar- 
rondissement du  département  du  Gard,  située 
;\  cinq  lieues  N.-N.-E.  de  Nîmes.  On  y  re- 
marque l'ancien  ch&teau  épiscopal  avec  une 
superbe  terrasse  el  un  beau  parc<  Cotte  ville, 
qui  compte  5, 700  habitants,  fut  prise  parCIovis 
sur  les  Visigolhs  en  507.  Elle  eut  une  grandê 
part  aux  guerres  de  religion  au  xv  siècle ,  ce 
qui  lui  ht  perdre  les  privilèges  dont  elle  jouit 


long -temps.  Uxès  est  située  au  milieu  des 
montagnes  et  bâiie  sur  un  rocher  baigné  par 
l'.Vuzon,  dans  un  territoire  fertile  en  blé,  vins, 
huile  et  soie.  Victor  Lrvassi-ur. 

IIZZA^O  (  Nir.oi.AS  n'  )  ,  homme  d'État 
florentin.  Il  s'attacha  à  la  fortune  du  célèbre 
Thomas  Albizzi qui,  de  1382à  1417, gouverna 
la  république  de  Florence;  ainsi  que  son  pa- 
tron ,  il  épousa  lo  parti  des  Guelfes  et  d§  l'a- 
ristocratie. A  la  mon  d'Albizzi,  IJzzano  le 
remplaya;  mais,  plus  modéré  que  son  prédé- 
cesseur, il  s'attacha  pariiculiéroment  à  assou- 
pir les  ven{;eances  cl  à  consolider  la  paix  el 
la  tranquillité  heureusement  rétablies  dans 
l'État  ;  il  donna  aussi  des  prouves  de  sagesse 
dans  ses  relations  extérieures  ;  il  ouvrit  à 
Florence  un  asile  au  pape  Martin  V,  el  as- 
sura A  son  pays  l'alliance  de  Braccio  de  Man- 
toue ,  lo  premier  capitaine  de  son  siècle.  Kii 
l'»19,  il  fil  la  paix  avec  le  duc  de  Milan  et 
détermina  les  Génois  à  lui  vendre  Livourne. 
La  guerre  déclarée  aux  Florentins  en  1423 
fut  terminée  par  une  paix  glorieuse  le  18  avril 
1V28.  Cette  paix  eût  été  durable  si  Renaud, 
fils  de  Thomas  Albizzi ,  jeune  homme  ambi- 
tieux, n'eîkt  engagé  les  Florentins  à  déclarer  la 
guerre  aux  Luc(|uois  ,  le  IV  décembre  1421). 
Celle  guerre  affaiblit  le  parti  du  gouverne- 
ment et  augmenta  le  courage  el  l'espoir  des 
Médicis  ,  qui  aspiraient  à  se  saisir  du  timon 
des  affaires.  Tant  que  vécut  l'zzano  ,  il  rem- 
plit le  rôle  de  médiateur  entre  les  deux 
partis  et  prévint  une  rupture  ouverte.  Il  mou- 
rut en  1432,  après  la  paix  de  I.ombardic; 
deux  ans  a()rès  sa  mort ,  ses  anciens  parti- 
sans furent  exilés. 


V.  Le©  est  la  vingt-deuxième  lettre  de  l'al- 
phabet français.  Il  est  rangé  dans  le  nombre 
des  consonnes ,  el  par  nous  ,  à  l'article  Al- 
PUABKT ,  dans  la  classe  des  consonnes  labiales 
demi-closes.  Lo  v ,  qui  est  d'une  haute  anti- 
quité, fui  long-temps  confondu  avec  Vu.  Les 
Komains,  qui  sentaient  les  inconvénients  de  ce 
double  emploi ,  essayèrent  à  différentes  re- 
prises de  le  remplacer  par  un  nouveau  signe. 
L'empereur  Claude  lui-même ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  à  rariicle  Alphabet  ,  essaya  sans 
succès  une  innovation  qui  se  fit  sans  effort  au 
xvi*  siècle.  Le  v  servait  à  la  numération  ro- 
maine :  il  y  représente  le  nombre  cinq. 

VACAKCE.  La  vacance  est  l'étal  d'une 


chose  qui  n'est  pas  occupée  ou  remplie.  Ce 
mol  s'emploie  particulièrement  en  parlant  des 
offices  ,  bénéfices  et  dignités.  Ainsi  il  y  a  va- 
cance d'un  siège  épiscopal ,  du  siège  d'un 
juge ,  etc. ,  lorsque  personne  n'est  pourvu 
de  cette  dignité  ou  de  cet  office.  Quelquefois 
on  appelle  vacance  le  cas  même  par  lequel  un 
emploi  n'est  pas  occupé.  En  droit  canonique 
el  en  matière  bénéficialo  ,  on  distingue  plu- 
sieurs genres  de  vacances  :  les  bénéfices  en 
certains  cas  vaquent  de  plein  droit  ;  en  d'au- 
tres ils  sont  déclarés  vacants  par  jugement. 
(  Voy.  BÉNÉFICE,  Simonie  ,  etc.  )  Les  offices 
vaquent  par  dénnssion,  mort  ou  forfaiture 
jugée.  On  appelle  t'ocancc  tu  curid  (  on  sous- 
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enUHid.Jlofmm(t  )  la  vacance  d'^  ^ 
d^cËAIbuliUàKrè  nieartdans  le  Ifeii^^â^^ 
tient  sa  cour  ou  à  deux  journées  aux  envi- 
rons ;  les  papes  s'étaient  résg/rvé  .ces  béné- 
6ces;  mais  c^r^Yve  àva^suÙ  plusiears 
mdâifièations  et  n*a  plus  â*6Î)jèt  en  France  où 
il  n'existe  plus  de  bénéfices. 

Op  oppclle  vacances  la  cossalion  ou  plutôt 
la  suspension  à  temps  liniilè  et  périodique 
de'  c^riÉ'cibircS^;  telles  sont:  t*  dans 
UÀ'  collèges  et  âàna  les  écoles  de  haut  ensei- 
gnement ,  les  vacancet  données  aux  profes- 
seurs et  aux  étudiants  ;  îfi  les  vacances  que 
prennent  letf  èhânoiikés  selon  les  statuts  de 
leurs  chapitres.  On  donne  encore  ce  nom  à  la 
cessation  de  Vexercicc  de  Injustice  ilans  les 
tribunaux  pendant  un  certain  temps  de  Tan- 
née ,  mais  un  se  sert  dans  ce  sens  plus  commu- 
nément^ tenne  de  ««tcalians.  (  Foy.  Vaca> 
TIONS.)  AiG.  Savagner. 

VACATION.  Ce  moïse  dit  d'abord  de  l'é- 
tal d'une  chose  qui  n'est  ni  remplie  ni  occu- 
pée ;  ainsi,  il  arriTe  vacation  d'un  office  ou 
d'un  bénéfice  par  le  décès  d'un  titulaire.  En 
second  lieu  ,  vacation  signifie  l'espnce  de 
temps  que  les  officiers  publics  emploient  à 
travailler  à  quelque  affaire  ;  c'est  ainsi  qu'on 
a|i{)e11e  première,  seconde  vacation,  etc. ,  d'un 
inventaire  ou  d'un  procès-verbal  1rs  diffé- 
rentes séances  empUtyées  6  la  confeciion  de 
ces  actes.  Quelquefois  on  entend  par  vacation 
léWroit  qui  est  dû  à  un  officier  pour  avoir 
^iifoàfk  quelque  chose.  Jadis  les  juges  avaient 
d^  f pîces  et  des  vacations.  vaciitinns 
étaient  pour  ceux  qui  avaient  \  u  U  procès  de 
grand  ou  de  petit  comniissaire  {voy.  Piocis), 
an  lien  que  les  épices  étaient  pour  ceux  qui  ^  n'a  point  de  vacances, 
avaient  assisté  au  jti[;nmotn.  Les  vacations  des 
juf^es,  de  la  partie  publique ,  des  commis- 
saires et  autres  officiers  de  justice,  étaient  pri- 
vflégiées  et  devaient  être  payées  de  préfé- 
rence à  toute  autre  dette.  On  désigne  de 
plus  par  le  nom  de  vacation  la  cessation  des 
séances  d'un  tribunal.  Ce  terme  se  prend  pour 
le  temps  où  une  juridiction  vaque ,  c'est-à-dire 
oùlalhatîoe  n'est  pas  exercée.  Il  y  a  dans  le 
cours  de  l'année  différents  jours  où  les  tribu- 
naux vaquent  ;  mais  on  n'entend  ordinaii  e- 
ment  parlas  vacations  ou  vacances  quun 
eâÉaili'  èt^t»  de  temps  qui  est  donné  aux 
juges  et  aux  ôfiîciers  pendant  l'automne  pour 
vaquer  à  leurs  affaires  particulières  ,  surtout 
à  leéfs^fl^lfnis  rurales.  Il  y  avait  autrefois 
d^  U^Mi^^nt  le  temps  des  vacations  était 
;;  quelques  uns  avaient  deux 
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temps  des^  yfçm^l,  çfi  n«^  édimtlliÊm^ 

ment  juger  que  le^, paires  provisoire?  et  qui 
requé/aientcél^fUé.  ap^lait  ehambajfj^ 
vacaiiotu  le  tribiinai .  sji^i^Eeniia  compdal^R 
quelques  memb^i^s  de$^  çtffjjffwê  les  fonc- 
tions étaient  de  juger  des^cafuef  de  peu  d'im-. 
portance  et  qui  ne  devaient  pas  souffrir  de 
délai.  (  Kou.  ^AHL.EtfË^r.)  --«.^MLAiK 

vacation  une  dur.ée  de  trois  heures,  que 
les  notaires,  avoués,,  commissaires -pri- 
seurs,  huissiers ,  çtyjef^jexperls  nommés] 
justice  y  emplqiept.à  dfia  actes  de  leur  mil 
tère^  Ils  peuyen(  faiui  ))lusieurs  vacations  | 
jour  pour  la  même  affaire  ou  dans  un  même 
l)ut.  La  loi  détermine  la  salaire  dù  pour  ch.>. 
que  vacation  y  en  accordaulun  taux  plus  é\efi 
pour  la  prein%flLque  pour  las  vaeaiîoos  sob- . 

séquentes. 

On  appelle  vacations  ou  vacances  le  temps 
pendant  lequel  les  séances  ordinaires  de  la 
Cour  de  cassation,  de  la  Cour  des  comptes^ 
des  Cours  royales  et  des  trilniDaux  civils  de. 
première  instance  sont  suspendues  de  droit 
pour  donner  du  repos  aux  membres  qui  Ics^ 
composent  et  aux  avocats  et  officiers  minist^ 
riels  qui  exercent  dans  leur  ressort.  Des  low 
et  ordonnances  règlent  ce  qui  concerne  les 
vacations  dont  il  s  uijit  et  dont  la  dun  e  (  st 
du  1"  septembre  uu  2  novembre  de  chaqu^ 
année.  Les  cours  et  tribunaux  prennent  nm 
co  r  ( }  s  V  acançsa  da  huit  Joiwa  4  Piques  et  C 

renlecôte. 

A  la  Cour  de  cassation  les  affaires  urgentes 
sont  portées  devant  la  section  crifflinelle,  qui 

Dans  les  (lours  royales  et  les  tribunaux», 
unechaniln  e  de  vacanons  est  orf;anisée  pen- 
dant les  vacances  pour  connaître  dos  affai-» 
res  urgentes  qui  se  présentent  pendant  ce 
temps.  ,  .  .1 
Les  tribunaux  qui  n'ont  qu'une  chambre 
ne  jugent  en  vacation  que  les  aifaires  sum- 
maires  qui  ne  souffrent  aucun  délài.^i^jj^^ 

Les  tribunaux  de  commerce .  les 
fie  paix  ,  les  conseils  de  prud'hommes  ,  !f« 
tribunaux  de  simple  police ,  ceux  de  pulico 
correctionnelle,  les  Cours  d'assises  et  1er 
Conseils  de  guerre  n'ont  point  de  vacances^ 
VACCIXE(mérf.).Ccnom,  qui  rappelleruoe 
des  découvertes  les  plus  hi»  nf  usanies ,  a  été 
donné,  d'après  Odier ,  médecui  ijo  Genève, 
à  la  maladie  qui  résulte  de  l'inoculation  dn 
virus  vaccin,  .  i^^im^^t 
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-  Avant  do  discuter  rorigino  ev  l'influence  de 
la  vaccine  ,  je  vûis^xposcr  ses  symptômes  , 
sa  marche ,  ses-  différences  et  la  meilleure 
m^niiVo  de  la  prQpager,  d'après  le  tableau 
qu'en  trace  l' instruction  publiée  sur  ce  sujet 
par  le  Comité  central  de  vaccine  :  il  est  im- 
possible de  mieux  dire  en  moins  de  mots.  Il 
y  a  une  vaccine  \  raie  et  une  vacine  fausse.  La 
vaccine  vraie  préserve  de  la  petite-vérole  ;  on 
la  reconnaît  aux  si(]nes  suivants:  en  p.énéral, 
on  n'aperçoit  aucun  travail  aux  piqûres  faites 
avec  une  lancette  ou  une  aiguille  chargée  dp 
virus  vaccin  que  du  troisiàmd  au  cinquième 
jour.  Il  y  a  aloiw  une  petite  rougeur  et  un  peu 
d  élévaiion  ,  qui  augmentent  jusqu'au  sixièniu 
jour.  Le  septième,  raccroisscmcnl  est  plus 
marqué ,  et  on  aperçoit  un  petit  lx)uton  de 
couleur  nrgeotée  ,  qui  a  une  dépression  ou 
cnfonceuKMit au  centre,  circulairemiMit  rempli 
d' une  matière  limpide  et  qui  est  entouré  d'un 
petit  cercle  rouge.  Le  huitième  jour  ,  la  base 
du  l)outon  devient  tendue  ;  le  cercle  n>uge 
augmente ,  assez  souvent  avec  gonfloment; 
quel(]uefuis  le  pouls  s'accélère  et  la  peau  s'é- 
chauffe, et  lebouton  contient  plusde  matière  : 
cet  état  augmente  le  neuvième  et  le  dixième 
jour.  Le  onzième ,  la  rougeur  diminue  ;  le 
douzième ,  la  dépression  commence  à  noircir; 
le  bouton  devient  ensuite  d'un  gris  jnunAtre  ; 
il  contient  alors  une  matière  (]ui  ressemble  h 
du  pus.  A  dater  du  treizième  jour  le  bouton  se 
dessèche  et  se  transforme  en  une  croûte  dure, 
brune  et  enBn  noirâtre  ,  qui  tombe  du  ving- 
tième au  vingt  -  cinquième  jour.  Telle  est 
la  marche  de  la  vraie  vaccine  ,  qui  seule  pré- 
serve de  la  petite-vérole.  \ji  fausse  vaccine 
ne  préserve  pas  de  la  petite-vérole;  on  la  re- 
connaît aux  caractères  suivants  :  le  travail 
commence  le  lendemain ,  quelquefois  le  jour 
même  de  la  vaccination  ;  il  est  accompagné 
do  démangeaisons;  il  se  forme  aux  picjûres 
une  légère  dureté  qui  s'uplaiit  en  s'étendant 
et  qui  est  recouverte  d'une  rougeur  pile  et 
vergetée.  A  dater  du  deuxième  jour  et 
avant  le  sixième  ,  il  s'est  développé  un 
bouton  de  forme  irréguUère ,  qui  s'élève  en 
pointe,  qui  paraît  contenir  une  matière  jau- 
nâtre laquelle  en  séchant  prend  l'aspect  de  la 
gomme. 

Si  l'on  a  pratiqué  la  vaccination  sur  une  per- 
sonne mal  portante  ou  seulement  soupçonnée 
d'avoir  eu  la  petite-vérole ,  il  ne  faut  pas  se 
servir  du  vaccin  qu'elle  produit ,  parce  qu'elle 
pourrait  donner  la  fausse  vaccine.  La  fausse 
vaccine  est  produite  aussi  :  1  »  par  toute  espèce 
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d'irritation  étrangère  qui  arriverait  aux'-pi^ 
qûres  dans  lesquelles  on  introduit  de  la  ma- 
tière (Je  vaccine  vraie;  '2o  par  l'introductton 
dans  les  piqûres  d'une  matière  de  vaccine  trop 
avaqoée  et  ressemblant  à  du  pus  ,  ce  qui  ar- 
rive ordinairement  au  dixièiui;  jour. 

On  vaccine  à  chaque  bras  par  deux  ou  trois 
piqûres  superficielles ,  faites  avec  une  lancette 
ou  une  aiguille  sur  hupielle  on  a  reçu  une 
petite  ])ortion  de  la  matiè^e  conLpnu«i  dans  les 
boutons  d'un  sujet  vacciné  depuis  huit  jours. 
11  suffit,  pour  extraire  cette  matière,  de  faire 
superficiellement  des  petites  piqûres  sur  les 
boutons.  Ou  voit  bientôt  paraître  à  la  surface 
des  gouttelettes  d'une  matière  limpide  comme 
de  l'eau  :  celte  matière  est  le  vaccin  ;  on  lo 
tire  originairement  de  boutons  qui  viennent 
au  pis  des  \aches.  On  peut  le  trdns[K)rter  dans 
des  tubes  ou  entre  deux  \  erres ,  sur  la  pointe 
d'une  lancette  ou  d'une  aiguille.  Si  b  per- 
sonne que  l'on  veut  vacciner  est  bien  portante, 
il  est  inutile  de  la  préparer  ;  si  elle  ne  l'est  pas, 
il  faut  rétablir  sa  santé.  On  peut  vacciner  à  tout 
Age,  même  pendant  la  dentition  ,  lorsqu'elle 
est  sans  accident ,  surtout  si  l'on  redoule;.la 
petite-vérole  ;  on  est  quelquefois  obligé  do 
répéter  la  vaccination  plusieurs  fois  quand 
elle  ne  réussit  pas ,  ce  (jui  arrive  rarement 
quand  on  vaccine  de  bras  à  bras ,  et  (|uand  lo 
vaccin  est  pris  du  septième  au  neuvième  jour. 
Quelquefois  la  vaccine  ne  se  dévclopj)e  (ju  au 
sixième,  septième  et  huitième  jour  ,  et  mémo 
plus  tard  ;  c'est  ce  qui  arrive  plus  particulière- 
ment dans  les  temps  froids.  On  a  vu  des 
piqûres  commencer  à  travailler  lorsque  les 
autres  faites  en  même  temps  commençaient  àso 
dessécher  ;  ces  cas  sont  rares.  La  vaccine  ne 
met  point  pend.int  sa  durée  à  l'abri  des  autres 
maladies.  11  peut  arri>er  que  quelque  temps 
avant,  ou  même  quelques  jours  après  la  vac- 
cination ,  une  personne  ail  gagné  la  petite- 
vérole;  alors  ,  la  vaccine  n'ayant  pas  le  temps 
d'empêcher  celte  maladie ,  la  vaccine  et  la 
petite-vérole  marchent  ensemble  sans  se  con- 
fondre. Si  une  autre  maladie  survient ,  on  la 
traitera  convenablement;  mais  s'il  ne  se  dé- 
clare aucun  accident  étranger  à  la  vaccine ,  il 
n'y  a  ni  médicament  à  donner,  ni  régime 
particulier  à  prescrire,  lin  seul  boulon  suffit 
pour  préserver  delà  \ano\e.{fnstruct.  sur  la 
vaccine,  Paris,  1821.  ) 

Considéré  sous  le  rapport  physique  et  chi- 
mique ,  le  virus  vaccinal  est  un  liquide  trans- 
parent, visqueux,  inodore,  d'une  saveur 
Acre  et  salée  ;  il  res.senible  beaucoup  à  la  sé- 
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roshé  des  ampoules  prodoites  par  les  vésica- 
uiHféa.  tl  est  composé  d'eau  et  d^albaiiiine  en 

proportions  iiidétcrmiiiéee.  CStf  virus  exposé 
à  l'air  se  dessèche  promptement  ;  desséché , 
il  se  dissout  facilemeni  dans  l'eau.  L'action  de 
l'air  le  décompose;  il  s'oxide  avec  l'oiugène 
de  Fair  et  ae  nentràUse  par  l'aeide  carboni- 
que. De  là  lee  précautions  quMI  faut  prendre 
pour  le  conserver.  Lo  meilleur  moyen  ,  c'est 
de  rabsorbenavecdes  tubes  capillaires  qu'on 
a  aoin  de  fiemer  hennétiqaeiiieiit  eo  passant 
leur  extrémité  à  la  lampe  «ne  foia  qu'ils  sonC 
chargés. 

Los  propriétés  do  la  vaccine  pour  préser- 
ver de  la  petite-vérole  ne  sauraient  être  con- 
-  lestées  aujourd'hai;  des  expériences  publi- 
ques et  multipliées  dans  tous  les  pays ,  sous 
toutes  les  latitudes,  ne  permettent  plus  le 
doute  à  cet  égard ,  et  l'on  peut  dire  que  la 
vaedne  metirabride  la  petite-vérole  »  comme 
la  petite-vérole  met  à  l'abri  d'une  seconde  at- 
teinte de  (  ('lie  maladie.  Mais  ,  de  niL^me  qu'on 
a  vu  quelques  variolés  tire  atleciés  une  se- 
conde fois  de  la  petite-vérole ,  quelquefois 
aussi  des  individus  vacdnés  ont  en  la  variole. 
Mais  cette  variole ,  toujoiu^  modifiée ,  n'a  plus 
présenté  les  caractères  graves  ni  offert  les 
suites  fftcheuses  qu'onobservcsi  souvent  dans 
léè'petites-vérçles  chex  ceux  qui  n'ont  point 
^é  vaccinés ,  et  qu'on  observait  asseï  souvent 
même  h  la  suite  de  I'Inoculation.  Aussi, 
dès  que  la  vaccine  eut  été  trouvée  ,  celte  der- 
nière pratique (  l'inoculation },  dont  le  moin- 
dre inconvénient  était  d'entretenir  continuel- 
lement un  foyer  d'infection  vario1ique,a-t-€]Ie 
été  abandonnée.  C'est  à  un  médecin  anglais, 
Edouard  Jenner,  que  l'humanité  est  redeva- 
ble de  l'une  des  découvertes  les  plus  bienfai- 
santes. Ce  fut  en  1798, après  des  expériences 
faites  dès  l'année  1776  et  soumises  en  1788 

une  société  particulière  de  nu'deciiis ,  que 
Jenner  rendit  publiques  les  propriétés  de  ia 
▼aodoe.  (Inqoiry  into  the  causes ,  etc.,  Lon- 
dres, 1798,  traduit  en  français  :  Recherches 
sur  les  effets  rt  les  causes  delà  variolavaed- 
fue ,  Lyon ,  1800 ,  par  Delaroque.  ) 
v-  Woodville,  leSI  Janvier  f 799 ,  répéta  dans 
niépital  de  Londres  les  expériences  sur  la 
nouvelle  découverte,  etdcs  180-^  le  parlement 
britannique  votait  publiquement  des  remer- 
ciements à  Jenner,  et  lui  décernait  à  1  una- 
^riaUné  une  récompense  nationale.  Pendant 
<t|n'nne  foule  de  médecins  anglais  propageaient 
dans  leur  pays  les  bienfaits  de  la  vaccine ,  et 
que  sous  la  protection  du  roi  de  la  Graude-Bre- 


tagno ,  UQ  institut  sons  le  nom  de  Jenner  étaii 
fondé  dans  loméme  but  ;  què  pour  la  seconde 
fois  le  parlement  rotait,  comme  un  témoigMfe 

magniHque  de  la  reconnaissance  du  peuple  an- 
glais, de  nouveaux  honneurs  à  riovonleur, 
sous  le  patronage  du  bienfaisant  Laroche- 
foucault-Uancourt,  etpar  les  soins  de  Tbou» 
ret  qui,  dans  son  séjour  en  Angleterre,  avib 
été  témoin  des  succès  obtenus ,  la  vaccine  ar- 
rivait jusqu'en  France.  Une  souscription  fut 
ouverte  à  Paris  et  bientôt  remplie  ;  un  comité 
central  fotdéslors  organisé,  etleajuiuim 
trente  enfants  furent  vaccinés  avec  du  virus 
envoyé  de  Londres.  Le  docteur  Woodville  vint 
lui-même  répéter  les  expériences;  un  hôpital 
consacré  à  la  vaccination  flit  foodépnr  le  pré- 
fet, le  7  février  1801 ,  et  Goofié  aux  soins  du 
comité.  Là  les  expériences  anglaises  furent 
répétées  ;  des  tentatives  nouvelles ,  des  coo- 
tre-éprenves  confirmèrent  les  merveilleux 
résultats  de  la  découverte  de  Jenner.  Le  gou- 
Acrnenient  français  contribua  de  toute  son  in- 
fluence à  la  propagation  de  la  vaccine;  mais 
un  homme  mérite  chez  nous  la  reconnaissance 
publique  pour  les  essais ,  les  soins  et  l'activité 
qu'il  mit i expérimenter,  conBrmeret  étenifa'e 
la  nouvelle  niéiltode  :  c'est  M.  liusson,  secré- 
taire du  comité  central  de  vaccine.  Les  tra- 
V8U1C  de  ce  comité ,  aboli  én  1824 ,  ont  été 
ciuuinués  par  l'Académie  royale  de  médecine, 
(:har{;ée  spécialement  chez  nous  de  tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  vaccine,  (.epeudant ,  mal- 
gré tous  les  efforts  des  médecins,  ceux  du 
gouvernement  et  de  tontes  les  penowes 
éclairées  ,  malgré  les  vaccinations  en  quelque 
sorte  obligées  qui  ont  lieu  dans  les  écoles ,  à 
l'armée ,  et  dans  tous  les  établissements  pu- 
blics ,  l'état  de  hi  vaccnie  est  loin  d'être  encom 
cheznouseequ'il  devrait  être.  Onvoitdans  ua 
rapport  adressé  par  l'Académie  au  ministre 
<pie,  d'après  les  talilcaux  envoyés  par  quairt^ 
vingt-cinq  départements  des  vaccinations  pra- 
tiquées dans  le  cours  de  Tannée  1885,  sur 
745,i^iri  naissances  ,  il  y  a  eu  518,734  vaccbf 
nés,  43,316  variolés,  1,iS6  défigurés,  et 
1,893  morts.  Dans  le  département  du  Bas- 
Rhin  seul, sur  19,999  natssai|cs#»*^oo a  eu 
16,6S4  vaccinations.  En  défolqiÉnt  du  pre-<^ 
mier  nombre  2,681  décèdes  dans  les  premier? 
jours  qui  ont  suivi  la  naissance  et  quelque* 
vaccination  restées  inconnues  »  il  en  résulte 
que  dans  ce  départementJeù^t^cbiffres  ss 
balancent.  Dans  la  Mayenne  au  contraire ,  où 
il  n'y  a  eu  de  fourni  qu'un  tableau  de  300  vac- 
cinations ,  sans  qu'il  soil  fait  mention  dt^uajs- 
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fiances,  on  voit  1,000  Tariolés ,  sur  lesquels  , 
400  sont  restés  défi{]urés  et  infirmes ,  et  200  ' 
morts.  Ces  chiffres  parlent  assez  haut  d  eux- 
mêmes  ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  com- 
menter. 

Du  reste,  pendant  qu'au  commencement 
du  siècle  la  vaccine  se  naturalisait  en  France  , 
elle  se  répandait  é{;a1ement  dans  le  reste  do 
l'Europe,  et  môme,  dès  1799,  on  la  voit  en 
Allemagne.  Les  soins  de  l'impératrice  de 
Russie  la  propa^jèrent  dans  toute  l'étendue 
de  son  vaste  empire ,  et  bientôt  elle  parvint 
jusque  dans  le  cœur  de  l'Asie ,  dans  la  Perso, 
dans  l'Inde,  en  Amérique  et  en  Afrique.  Le 
roi  d'Espagne,  Charles  IV,  mu  par  un  noblo 
sentiment  d'humanité,  fit  môme  entreprendre 
un  voyage  autour  du  monde  dans  le  but  de 
procurer  à  tous  ses  Étals  d'ouire-mer  et  aux 
contrées  éloignées  les  bienfaits  de  cette  pré- 
cieuse découverte.  Depuis  cette  épixiuo,  la 
vaccination  a  été  pratiquée  avec  tant  de  succès 
dans  ces  régions  éloignées  que,  dans  quel- 
ques unes ,  la  variole  a  presque  disparu ,  cl 
même  à  Manille  elle  n'existe  plus.  Aussi  dans 
ce  pays ,  en  mémoire  d'un  aussi  grand  bien- 
fait, a-t-on  élevé  une  statue  au  roi  Char- 
les IV. 

Depuis  1798  on  a  contesté  à  Jenner  la  dé- 
couverte première  de  la  vaccine.  Peut-être 
en  effet  un  Français ,  Rabaut-Pommier ,  mi- 
nistre protestant  à  Montpellier  avant  la  révo- 
lution ,  a-t-il  réellement ,  en  1771 ,  comme  on 
l'a  affirmé ,  dans  une  conversation  avec  le 
docteur  Pew  et  un  autre  Anglais  de  ses  amis , 
avancé  cr  qu'il  serait  probablement  avanta- 
»  geux  d'inoculer  à  l'homme  la  picotto  des 
0  saches,  parce  qu'elle  était  constamment 
»  sans  danger.  »  Pew,  comme  il  le  parait,  pro- 
posa-t-il  à  Jenner  ce  mode  d'inoculation  ?  D'un 
autre  côté ,  la  vaccine  était-elle ,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  pratiquée  dans  l'Inde?  {Cour- 
rier de  Madra" ,  janvier  1819.  )  S'en  servait- 
on  dans  les  Cordillières '?  (Ilumboldt,  Essai» 
sur  la  Nouvelle-Espagne.)  Tout  cela  ne  dimi- 
nue en  rien  la  gloire  de  Jenner  qui ,  le  pre- 
mier, prouva  expérimentalement  la  propriété 
préservatrice  de  la  variole.  Seulement  Jenner 
se  fit  une  fausse  opinion  do  l'origine  de  la 
vaccine,  petite-vérole  ou  picotte  des  vaches 
[cowpox);  il  crut  qu'elle  était  communiquée 
h  ces  animaux  par  les  chevaux  porteurs  de 
l'éruption  connue  sous  le  nom  dcjavart,  eaux 
aux  jambes  {en  anglais  the  grease)  ;  c'est 
une  erreur.  Le  cowpox  est  une  maladie  spon- 
tanée qui  survient ,  sans  cause  connue ,  sur  le 
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pis  des  mamelles  des  vaches ,  sous  forme  do 
boutons  bleuâtres  qui  finissent  par  mûrir  cl  se 
dessécher;  l'animal  a,  pendant  la  durée  de 
l'exanthème  ,  une  sorte  de  mouvement  fébril 
qui  diminue  la  sécrétion  du  lait.  Les  villageois 
s'exposent  souvent  à  la  contracter  quand  ils 
sont  employés  à  traire  le  lait,  et  quand  ils 
n'ont  pas  été  déjà  atteints  de  la  petite-vérole. 
Mis  quelquefois  h  l'abri  de  celte  terrible  ma- 
ladie par  un  pur  hasard  ,  peut-être  les  habi- 
tants du  (ilocestcr,  où  la  petite-vérole  des 
vaches  est  assez  commune ,  en  avaient-ils  fait 
la  remarque  ,  et  Jenner,  qui  pratiquait  parmi 
eux  la  médecine,  aurait  été  mis  ainsi  sur  la 
voie  de  sa  découverte.  Du  reste,  le  cowpox 
est  observé  assez  rarement.  Depuis  un  assez 
grand  nombre  d'années  on  avait  vainement 
cherché  à  le  rencontrer,  quand,  en  1836, 
dans  trois  localilé.s  différentes  de  la  France, 
on  crut  le  reionnaiire.  Un  autre  cas ,  à  Passy, 
où  son  existence  fut  bien  constatée ,  ne  laissa 
pas  de  doute  ;  du  vaccin  pris  sur  la  femme 
qui  soignait  la  vache  affectée  conununiqua  de 
fort  beaux  boutons. 

Dans  ces  derniers  temps",  les  exemples  de 
varioles  modifiées  ou  varioloides  (  voy.  Va- 
riole )  à  la  suite  de  la  vaccine  ont  donné 
l'idée  do  soumc'lrro  les  iiidi\idus  vaccinés  de- 
puis un  certain  nombre  d'années  à  une  nou- 
velle vaccination.  Dans  l'armée  prussienne 
un  grand  nombre  do  revacciualions  ont  été 
opérées  ,  mais  le  plus  souvent  cependant  sans 
qu'il  survint  d'éruption  vaccinale.  Chez  un 
[)eiit  nombre  la  vaccine  parcourut  de  nou- 
veau ses  périodes.  Sans  celle  revacoinaiion , 
ce  petit  nombre  eût-il  été  exposé  h  l'infection 
varioli()uc?  Si  quelques  doutes  peuvent  mi- 
liter en  faveur  de  la  revaccination ,  on  ne 
court  aucun  dan{;or ,  dans  tous  les  cas ,  h 
s'y  soumettre.  La  nécessité  de  la  revacci- 
nation no  pourra  être  établie  que  d'après 
les  résultats  de  l'expérience  ;  c'est  h  cette 
dernière  à  prononcer.  Mais  quand  on  réflé- 
chit que  les  individus  qui  sont  vaccinés  no 
sont  pas  le  plus  souvent,  du  moins  dans  la 
classe  du  peuple,  examinés  de  nouveau  après 
l'opération ,  on  doit  croire  que  beaucou[i 
d'enfants  |)cuvenl  passer  pour  très  bien  vac- 
cinés aux  yeux  des  parents,  et  n'être  porteurs 
en  réalité  que  d'une  fausse  vaccine.  Combien 
alors  sont  peu  concluants  les  faits  peu  nom- 
breux de  varioles  confluentes  qu'on  cite 
comme  survenus  à  la  suite  de  la  vacdne  I  En 
tout  état  de  chose  ,  on  serait  fort  en  peine  de 
rapporter  maintenant  quelques  exemples  de 
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iDonaliié  bien  positifs ,  tandis  qu'uvaiu  Jcn- 
•ner  If  varicAé  déchnait  ta  population ,  •abh 
préjudice  des  infinaec  qu'elle  laissait  dàiis  la 

.société. 

Une  observation  reste  à  faire  :  les  détrac- 
laira  de  la  vacdoe  voyant  la  petite  n^le 
emporter  de  nos  Jours  moins  d'enfiants  qu'au- 

Tt'fois ,  et  la  rougeole,  la  scarlaiino  .  !ri  < 
ijueiucho,  les  fièvres  cérébrales,  en  emporter 
davantage,  uni  conclu  que  !a  vaccine  aggrave 
ou  fiiitp  naître  ces  maladies  ;  d'autres,  aucon- 
traire,  comptant  oomnie  autant  do  gagné  pour 
ia  population  tous  les  individus  \  accinés  que 
la  petite  vérole  aurait  enlevés,  n'oot  pas  com- 
mis une  moins  grave  erreor.  Les  uns  et  les 
autres  n'ont  pas  fiiit  attention  que  toute  ma- 
ladie dont  on  se  préserve  supprime  bien  une 
cause  de  mort,  mais  que  ,  par  cela  même  ,  la 
probabilité  de  mourir  des  auti^s  maladies 
déviant  plus^nde.  En  d'antres  termes,  en 
iermant  une  porte  à  la  mort,  le  préservatif 
d'une  maladie  ouvre  les  autres  plus  larges  ; 
en  ce  sens ,  dit  M.  Vilicrmé ,  que  plus  de  per> 
•OMies  passent  par  ces  dernières.  Mats  si  la 
vaccine  n'augmente  [las  directement  la  popu- 
lation ,  elle  améliore  le  sort  de  cûux  qu'elle 
arrache  à  la  petite  vérole,  elle  diminue  le 
nombre  dos  aveugles,  elle  conserve  la  beauté 
aetit»  et  allonfre  la  vie  moyenne.  (  Yoy.  Po- 

WLATION.)  ArCHAMBAULT. 

VACilE  ROUSSE.  On  lit  an  livre  des 
Nombres ,  chapitre  19 ,  que  le  Seigneur  par- 
lant à  Moyse  et  à  Aaron  dit  :  «r  Ordonnes  aux 
»  enfiinta  d'Israël  de  vous  amener  une  vache 
»  rousse,  ftf^ée  d'un  an,$an<;  tnrlie  et  qui  n'ait 
»  point  porté  le  jon;;.Voas  la  m<>itr('z  entre  les 
»  mains  du  prêtre  Éleazar ,  qui ,  après  l'avoir 
•  eondoite  hors  du  camp,  Timmolera  en  pré* 
«sencede  tous;  et,  trempant  le  doigt  dans 
»  son  sang ,  il  eu  fera  sept  fois  l'aspersion 
»  vers  les  portes  du  tabernacle.  »  Le  prêtre 
brttait  l'animal  tout  entier ,  et  jetait  dans 
lailamMnedn  bots  de  cèdre,  de  l'hysope  et 
de  l'ôcarlnte  leinte  flenx  fois.  II  !:iv;iil  ensuite 
«jes  vélemenUeison  cori>s,et  demeurait  souillé 
jusqu'au  soir.  Uu  homme  pur  devait  alors  re- 
cueillir les  cendres  et  les  placer  hors  du  camp, 
dan.s  un  lien  trc^'S  pur  et  dans  une  eau  destinée  à 
préserver  la  multitude  et  à  la  puriBerdos  im- 
piu'elés  légales.  Celui  qui  recueillait  les  cen- 
4iiM  oaninctait  la  ménie  souillure  que  ceux 
qui  l'avaient  br&l£e  «lavaient  fait  l'aspersion 
du  sang  de  la  punisse  ronssc.  Cette  ctSrémonie 
4^f|ùtétre  cuuHUuoe  à  1  Israélite  et  à  l'étran- 
ift^ms^f^oré  A  la  nation.  Le  grand-prôtre 
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seul  avait  te  droit  d'offrir  ce  sacrifice  d'ex- 
piation ;  mais  tout  Israélite pourvu  qu'il 

n'eût  contracté  lui-môme  aucune  souillure  1^ 
(jale,  pouvait  faire  Vaspersion  de  l'eau  lustrale 
sur  ceux  qui  aval)  Ml  l)e<>oin  d'être  ainsi  puri- 
fiés, sans'douie  parce  qu'il  eût  été  trop  incbm- 
niodc  de  recourir  aux  prêtres  dans  toutes  les 
ritrtnisi  Miros  où  Taspersion  des  cendres  de  la 
vaciie  rousse  devenait  nécessaire.  On  peut 
toir  au  chapitre  déj.^  cilè  les  circonstances 
multipliées  dans  les<^l]es  icsHébreui^étateni 
obliges  d'employer  cette.expiation,aprèsavoir 
touché  les  cadavres  ou  même  les  personne» 
qui  les  avaient  touchés. 

Si  quélcjues  personnes  étaient  tentées  d'a- 
dopter ro|iinion  de  certains  censeurs  mo* 
derncs  des  cérémonies  judaïques ,  qui  n'ont 
}>as  craint  d'avancer  que  Moïse  avait  em- 
prunté celleHsi  des  Égyptiens,  nous  les  iavt- 
terions  à  consulter  H^dote ,  1.  S ,  c.  4t  ; 
Porphyre  ,  Deubstin.  1.  10,  v.  5  ;  Josêplie» 
1. 1  ,  contre  Appion.et  Tacite,  ffisl.,  I,  5,c.  %, 
qui  observe  très  judicieusement  que  les  rites 
du  peuple  juif  sont  opposés  à  ceux  do  toutes 
les  autres  nations.  Qu'il  nous  sufBse  de  citer 
ici  Osée  et  Moïse  lui-même.  Lo  premier, 
chapitre  10 ,  verset  5,  annonce  au  peuple  que 
le  Seigneur  l'a  abandonné  parce  que  a  les 
habitants  de  Samarie  ont  rendu  un  culte  aux 
vaches  de  Bcthavcn.  u  Le  second  dit  à  IM»a- 
raoïi ,  qui  refusait  de  laisser  lo  peuple  de 
Dieu  sortir  de  ses  Etats  :  «  Nous  immolerons 
à  notre  Dieu  ces  abominations  des  Égyptiens  ; 
que  si  nous  immolons  en  leur  présence  les 
objets  de  leur  culte  ,  ils  nous  lapideront.  » 
Moïse  avait  donc  dessein  de  contredire  les 
rites  de  l'Egypte,  bien  loin  de  souger  à  les 
imiter.  Bitauld. 

VACHE  ARTIFICIELLE  {chasse).  On 
appelle  ainsi  une  sorte  de  mannequin  fij.urant 
une  vache  naturelle.  Ce  mannequin  est  turmô 
d'une  charpente  très  légère  recouverte  d'une 
toile  peinte  ;  il  est  partagé  en  deux  portions  : 
l'une ,  qui  comprend  le  train  de  derrière  et  la 
plus  grande  partie  du  corps,  se  porte  sur  le 
dos  au  moyen  de  bretelles  ;  l'autre,  compo- 
sée des  épaules  et  de  la  téte ,  qui  doit  être 
en  carton,  à  l'exception  des  côtés  qui  peu>e!it 
être  en  toile  pour  ne  {)as  rt^ner,  se  jxutf 
comme  un  domino.  Les  jambes  du  chasscur 
devant  figurer  celles  de  devant  dans  ranimai 
artificiel,  il  convient  que  celui-d  porte  un 
pantalon  de  la  couleur  du  mannequin,  et  .ses 
bra.'*  se  trouvant  placés  sous  les  barbes  .  rel- 
loe-ci  doivent  dépasser  la  ceinture  du  |Niuia> 
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Ion.  Au  nombre  des  rwcs  employées  dans  la 
chasse,  on  peut  considérer  celle-ii  commo 
1  une  des  plus  ingônieuhes ,  el  la  plus  propre 
peut-êirc  à  nu'tlre  en  défaut  la  déliance  îles 
oiseaux  les  plus  sauvages  el  de  l'abord  le  plus 
(iifficilc.  Il  ne  suffirait  point  cependant  (juelc 
mannequin  iniiiAt  assez  bien  une  vache  pour 
faire  illusion  ;  î\  celle  condition  même  on  n'ap- 
procherait pas  encore  le  gibier ,  si  on  n'avait 
soin  aussi  de  louvoyer  beaucoup  en  avançant 
citle  baisser  souvent  la  téte  comme  le  fait 
une  vache  qui  pati.  Mais  avec  ces  précautions, 
et  surtout  si  on  ralentit  le  pas  à  mesure  que 
l'on  approche,  on  |)eut  arriver  assez  près 
pour  avoir  le  temps  de  «c  débarrasser  de  la 
machine  et  de  tirer  l'oiseau  soit  au  vol ,  soit 
même  parfois  posé.  C'est  surtout  pour  la 
chasse  aux  oiseaux  qui  fréquentent  les  marais 
que  remploi  do  la  vacfie  artificielle  est  très 
avantageux,  et  aussi  pour  la  chasse  aux  per- 
drix. AuG.  D. 

VACKE  ou  WACKE  (  minér.  ) ,  sorte  de 
roche  homogène,  tendre,  d'apparence  argi- 
leuse, do  couleur  grise ,  noirâtre  ou  verdûtre , 
el  qui  diffère  des  argiles  proprement  dites 
en  ce  qu'elle  ne  forme  point  pâte  avec  l'eau. 
Elle  appartient  aux  terrains  basaltiques  et 
semble  n'être  autre  chose  qu'un  basalte  altéré. 
Elle  est  fusible  en  émail  noir  ,  el  agit  ordinai- 
rement sur  l'aiguille  aimantée.  Elle  renferme 
souvent  des  noyaux  de  diverses  substances 
pierreuses,  dont  les  particules  se  sont  intro- 
duites dans  ses  cavités  par  voie  d'infiltration, 
cl  qui  lui  font  prendrf  l'espèce  de  structure 
qu'on  nomme  aniygdalairc.  G.  D. 

VACQt'ElilE  (.Ikan  dkLa]  ,nccn  Artois, 
sujet  des  ducs  de  Bourgogne ,  se  montra  d'a- 
bord fidèle  à  la  fille  de  ses  maîtres.  Les  habi> 
lanis  d'Arras  avaient  spontanément  résolu  de 
résister  aux  armes  du  roi  Louis  XI  (lV77),et 
de  conserver  leur  ville  à  la  jeune  et  malheu- 
reuse héritière  de  (".harles-le- Terrible.  La 
Vacquerie  ,  qui  était  l'un. des  plus  ctjnsidéra- 
bles ,  contribua  à  la  défense,  et  quand  il  fal- 
lut céder  ;\  la  force  il  (tbiintpour  les  assié{',és 
des  conditions  raisonnables.  Ce  fut  alors  que 
Louis  XI,  qui  se  connaissait  en  hommes, 
l'appela  à  son  service,  et  le  revêtit  en  peu  de 
temps  des  charges  de  conseiller  (1478)  et  de 
président  (li7".))  au  parlement  (le  Paris.  En 
1  i81 ,  il  le  nomma  premier  président  et  le  fit 
asseoir  sur  les  fleurs-dc-lis,  et  lui  confia  la 
même  année  les  négociations  du  traité  d'Arras 
n  conclure  avec  .Maximilien  et  les  Flamands. 
La  Vacçueric  s'en  acquitta  hcurcuseuieul; 
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cette  distinction  et  ce  succès  ne  le  rendirent 
pas  ylus  ambitieux  ni  plus  ilexible  dans  ses 
devoirs  de  magistrat.  Au  milieu  d'une  disette, 
Lnuis  XI  avait  jugé  nécessaire  d'établir  un 
maximum  sur  le  blé.  Le  premier  président 
porta  aux  pieds  du  trùne  les  remontrances  du 
parlement,  essuya  courageusement  le  cour- 
roux elles  menaces  du  monarque,  et  finit  ()ar 
obtenir  justice.  Après  la  mort  de  Louis  XI, 
dévoué  aux  seuls  intérêts  du  roi  Charles  VIU, 
inaccessible  aux  fact  ons ,  il  refusa  de  se  lais- 
ser entraîner,  lui  et  le  corps  dont  il  était  lo 
chef,  dans  le  parti  du  duc  d'Orléans;  elle 
même  homme  qui  avait  osé  dire  en  face  au 
despote:  «Sire,  nous  venons  remeitre  nos 
charges  enlre^vos  mains,  el  souffrir  loul  co 
qu'il  vous  plaira  plutôt  que  d'offenser  nos 
consciences ,  »  répondit  avec  sévérité  à  Louis 
d'Orléans,  alors  factieux  :  o  Monseigneur, 
le  parlement  existe  pour  rendre  la  justice  au 
peuple  :  les  finances,  la  guerre,  le  gouver- 
f/emenl  ne  sont  point  de  son  ressert.  «  Il  mar- 
quait bien  ainsi  les  limites  où  le  parlement 
devait  se  contenir.  Lorsqu'il  était  venu,  au 
nom  de  cette  compagnie ,  faire  des  remon- 
irances  au  roi ,  il  savait  que  ses  conseils  n'a- 
vaient qu'une  aulorité  morale ,  que  la  fidélité 
au  prince  était  pour  la  magistrature  une  «)bli- 
galion  inséparable  de  la  justice  envers  le  peu- 
ple. Tel  eût  dû  toujours  être  pour  son  hon- 
neur et  pour  son  propre  salul  l'esprit  du 
parlement.  La  V^'^cquerie  termina ,  tran- 
quille et  honoré,  sa  carrière  d'Iioiimic  do 
bien  ,  de  sujet  fidèle  el  de  magistrat  intègre, 
en  li97.  Lo  chancelier  de  L'Hôpital ,  qui  l  a 
loué  dignement ,  eût  pu  mieux  l'imiter  encore. 

VACI  XA  (  imjlholoijic  ].  Divinité  qui  pré- 
sidait au  repos  et  aux  loisirs.  Sa  fête  se  cé- 
lébrait au  mois  de  décembre  ;  les  labou- 
reurs lui  adressaient  leurs  vœux  el  leurs 
prières  pendant  leurs  travaux ,  et  s'acquit- 
taient de  leurs  vœux  pendant  l'hixer,  au 
temps  de  leurs  loisirs.  Cet  usage  subsistait 
encore  au  temps  d'Ovide  ,  comme  nous  l  ap 
prennent  les  vers  suivants  : 

Nam  qtiO(|tir  rùni  fiiint  nnliciiis*  sacra  facun/v, 
Autu  vacuualrs  slaol(|i]c ,  scdtrnli|ue  forot. 

Fattet.  I,  VI, 

Le  culte  do  Vacuna  était  très  ancien  dans 
l'Italie  ,  et  on  le  trou>e  établi  chez  les  .Sabin.s 
long-temps  avant  la  fondation  de  Uomo ,  qui 
l'emprunta  d'eux.  IMinelenaturaliste.liv.  viii. 
chap.  12,  nous  apprend  que  des  bois  magni  - 
fiques étaient  consacrés  à  Yacuna  dans  le 
lerriloiro  de  Uiéii.  ...  ■ 
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VADDKRE  (  Jban-Baptiste  ) ,  historien , 
né  h  Bruxt'ilos  on  16 U> ,  cnlra  dans  la  carrière 
ecclésiastique  cl  devint  chanoine  d'Andor- 
lochi  en  IfiCl.  On  a  de  lui  un  Traité  de  l  ori- 
{}ine  des  ducs  et  duché  do  Brabant  et  de  ses 
charges  palatines  héréditaires ,  RruxoUes , 
1672,  in-  V».  Ces  deux  ouvrages  sont  pleins  de 
recherches  intéressantes  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs  ;  l'auteur  y  soutient  contre 
Ferrand  que  les  armes  des  premiers  rois  do 
France  étaient  des  abeilles. 

VADÉ  (  Jkan-Josëpu  ),  fils  d'un  mar- 
chand de  Ham ,  en  Picardie ,  naquit  en  1720. 
Il  resta  ignorant  malgré  les  efforts  de  son 
père ,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  cts'y  livra 

la  dissipation.  Toutefois  il  lisait  et  fréciuen- 
tait  les  spectacles  ,  ce  qui  lui  orna  jusqu'à  un 
certain  point  l'esprit.  Sa  vie  fut  obscure  ;  il 
mourut  en  1757.  Ses  ouvrages,  dont  le  carac- 
tère est  burlesque  et  original,  firent  quelque 
temps  de  lui  le  poêle  à  la  mode.  Il  est  le  vé- 
ritable auteur  do  l'introduction  du  genre 
poissard  dans  la  littérature  française.  Heu- 
reusement ce  genre  existe  à  peine  aujourd'hui 
dans  les  mœurs  comme  il  est  repoussé  de  la 
littérature.  Vadé  l'étudia  à  fond  dans  les 
halles  et  dans  les  guinguettes  ;  il  devint  un 
plaisant  de  profession  ,  amusant  les  gens 
riches  en  répétant  devant  eux ,  pour  de  bons 
dtners  ,  les  facéties  grossières  dont  il  était 
journellement  le  témoin,  erqu'il  assaisonnait 
de  tout  le  sel  de  son  esprit  naturel.  Comme 
tous  les  créateurs  de  genres,  il  est  resté  le 
modèle  du  sien  et  aucun  do  ses  imitateurs 
n'a  pu  l'égaler.  Ce  genre  une  fois  admis ,  ses 
chansons ,  ses  bouquets  ,  quelques  uns  de  ses 
opéras  sont  réellement  dos  chefs-d'œuvre.  Il 
composa  aussi  dos  ouvrages  d'un  style  plus 
élevé  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ses  contem- 
porains vantent  la  douceur  et  la  cordialité  de 
son  caractère.  La  meilleure  édition  de  ses 
mtvres  est  celle  qu'a  donnée  Duchesno,  en 
♦  vol.  in-8».  Ses  piécesdo  théAtre  sont  au  nom- 
bre do  vingt  :  on  remarque  son  poëmc  poissard 
de  la  Pipe  rassèe.  Voltaire  a  publié  quelques 
facéties  sous  les  pseudonymes  de  Guillaume 
et  de  Jérôme  Vadé.  A.  S  r. 

^  VADIANUS  (  JoACUiM  )  naquit  à  Saint- 
tinll  en  1484  et  mourut  en  1551.  Ses  succès 
éclatants  dans  les  belles-lettres  ,  daps  l'étude 
du  droit  et  de  la  médecine,  l'élevèrent  à  la 
dignité  de  recteur  de  l'université  de  Vienne. 
En  1526,  il  revint  dans  sa  patrie  et  y  fut 
nommé  bourgmestre.  Il  embrassa  avec  ar- 
deur le  parti  de  Zwinglc,  et  parvint  à  faire 
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adopter  le  protestantisme  h  Saini-Gall  et 
dans  une  grande  partie  de  l'Appenzel.  Nous 
avons  de  Vadianus  beaucoup  d'ouvrages  dont 
les  principaux  sont ,  outre  l'histoire  do  sa  pa- 
trie, demeurée  manuscrite  ,  et  intitulée  Chro- 
niques de  Saint'Gall  :  1»  Commentarii  in 
Pomponium  Melam,  1518  :  ce  livre  a  eu 
plusieurs  éditions  ;  2°  Scholia  in  Plinii  histo- 
riam  ncluralem,  1531;  3°  Epitome  Asiœ, 
AfricfT  et  Europœ ,  prœscrtim  locorum  de- 
scriptionem  continens  quorum  Evangelistœ 
et  Apostolimeminére  ,  1535  ;  Farrago  att- 
tiquitatum  Alemunicarum y  etc.,  etc.pR.  G. 

VADlMOIVlliAl.  Ce  mot  signifie  ajourne- 
ment, obhgaiion  de  comparaître  en  justice  au 
jour  assigné.  Pour  l'intelligence  do  ce  terme, 
qui  dérive  du  verbe  vado  (  je  vais  ) ,  il  faut 
savoir  que  dans  les  affaires  le  {)Oursuivant 
demandait  contre  sa  partie  adverse  l'action 
ou  le  jugement  devant  le  préteur ,  c'est-à-dire 
qu'il  le  priait  do  poursuivre  sa  partie,  et  le 
défendeur  de  son  côté  demandait  un  avocat. 
Après  ces  préliminaires ,  le  demandeur  exi- 
geait par  une  formule  prescrite  que  le  défen- 
deur s'engageât  sous  caution  à  se  représenter, 
ou ,  selon  l'expression  romaine ,  à  venir  en 
justice  un  certain  jour,  et  ce  jour  était  ordi- 
nairement le  surlendemain  de  la  demande; 
c'est  ce  qu'on  appelait  de  la  part  du  deman- 
deur reum  vadari ,  demander  une  caution , 
un  répondant ,  et  de  la  part  du  défondeur  ea- 
dimnnium  promittere,  promettre  de  compa- 
raître en  justice.  S'il  ne  comparaissait  pas ,  on 
disait  qu'il  avait  manqué  à  l'assignation  ,  qu'il 
avait  fait  défaut;  ce  qui  s'exprimait  par  le*, 
deux  mots  latins  vadimonium  deserere.  Trois 
jours  après,  si  les  parties  n'avaient  point  tran- 
sigé, le  préteur  les  faisait  appeler,  et  alors  le 
demandeur  ayant  proposé  son  action  dans  la 
formule  réglée,  le  préteur  lui  donnait  un  tri- 
bunal ou  un  arbitre.  S'il  lui  donnait  un  tribu- 
nal ,  c'était  celui  des  commissaires  appelés 
rccuperatorcs  ou  celui  des  ccntumvirs.  A.  S. 

VAGAIJO:\DAGE  [jurispr.].  C'est  l'état  de 
ceux  ,  dit  le  Code  pénal,  art.  270,  qui  n'ont 
ni  domicile  certain,  ni  moyens  de  subsistance, 
et  qui  n'exercent  habituellement  ni  métier, 
ni  profession.  L'art.  269  déclare  que  le  vaga- 
bondage est  un  diUl.  Jugées  avec  des  préoc- 
cupations philanthropiques ,  ces  disposition^ 
pourraient  d'abord  étonner.  Le  malheur  n'est 
pas  un  crime  ,  et  il  est  tel  enchaînement  d'in- 
fortunes ou  d'accidents  qui  seraient  de  nature 
à  mettre  un  individu  dans  la  situation  que  la 
loi  définit  et  qu'elle  ne  craint  pas  de  puQÎr  ; 


Google 


VÀG  (  (WJÎ 

mais  onvisagcc dp  plus  pr^s,  sascvcnt('' n'a  rien 
que  lie  juste.  Il  est  on  effet  av<^ré  quo  levaga- 
bondage  est  le  plus  souvent  un  des  tristes  fruits 
de  la  paresse  ;  or,  roblif;aiion  du  travail  n'est 
pas  seulemenl  pour  l'homme  une  prescription 
relif;ieuse,  c'est  encore  une  fin  sociale.  Il  n'y  a 
{{uèrc  d'Kiat  policé  qui  n'uffre  des  ressources 
h  ceux  que  leur  indicence  rêdtiit  à  manger 
leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front ,  et  quant 
aux  ôtrcs  assez  disgraciés  de  la  nature  jwur 
ne  pas  pouvoir  mémo  profiter  de  ces  ressour- 
ces ,  la  charité  publiqiie  pourvoit  i\  leur  su\y- 
sistance  (r(?y.  Paupérisme  ).  I.c législateur  ne 
pouvait  donc ,  sans  s'exposer  au  reproche 
d'imprévoyance,  sans  encourager  la  fainéan- 
tise ,  cl  dès  lors  bien  d'autres  vices  ,  laisser 
impunie  la  conduite  do  ces  membres  de  la 
cité  qui .  fuyant  les  regards  et  jusqu'à  l  in- 
térôtde  leurs  compatriotes  ,  vont  chercher  au 
loin  des  moyens  d'existence  trop  souvent  il- 
licites ;  aussi  depuis  long-iemps  les  lois  ont- 
elles  réprimé  le  vagabondage.  Les  déclara- 
tions royales  des  18  juillet  17-2'»,  20 octobre 
1750  et  30  août  176i,  entre  autres,  portaient 
des  peines  très  rigoureuses  contre  les  raga- 
bonds  :  c'étaient  les  galères  pendant  trois  ans 
pour  les  hommes  valides  depuis  seize  ans  jus- 
(ju'A  soixante-dix;  la  séquestration  dans  un 
Il(^pital  pour  le  même  laps  de  temps  des  in- 
firmes ,  des  filles  et  des  femmes  ;  les  enfanis 
au-dessous  de  seize  ans  étaient  nourris,  éle- 
vés cl  instruits  dans  les  établissements  pu- 
blics. Ces  peines  étaient  conimunes  au  vaga- 
bondage ei  à  la  mendicité  ;  mais  les  lois 
nouvelles  punissent  séparément  cos  deux 
sortes  d'infractions  :  les  vagabonds  ou  gens 
•ans  aveu  légalement  déclarés  tels,  sont  pour 
ce  seul  fait  condanmés  à  un  emprisonnement 
do  trois  à  six  mois,  et  renvoyés  à  l'expiration 
de  leur  peino  sous  la  surveillance  de  la  haute 
ywlicc  pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans 
au  plus  (art.  271).  Néanmoins,  les  vagabonds 
Agés  de  moins  de  seize  ans  ne  peuvent  être 
condamnés  à  la  peine  d'emprisonnement  ; 
mais  sur  la  preuve  des  faits  de  vagabondage, 
ils  sont  renvoyés  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police  jusqu'à  l'Age  de  vingt  ans  ac- 
complis ,  à  moins  qu'av  ant  cet  ftgc  ils  n'aient 
contracté  un  engagement  régulier  dans  les 
armées  de  terre  ou  de  mer.  [Ihid.  Exception 
introduite  dans  le  Code  pénal  par  la  loi  de 
1«:î2.  )  Les  intlividus  déclarés  vagabonds  par 
jugement  peuvent ,  s'ils  sont  étrangers  ,  être 
conduits  par  les  ordres  du  gouvernement 
hors  du  territoire  du  royaume  (272);  les  va- 
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gaI)onds  nés  en  Franco  peuvent,  après  un  jfi^ 
gemcnl  même  passé  en  force  de  chose  jugée  , 
être  f(k;lamés  par  délibération  du  conseil  de 
la  commune  où  ils  sont  nés,  ou  cautionnés  par 
un  citoyen  solvable.  Si  le  gouvernement  ac- 
cueille la  réclamation  ou  agrée  la  caution,  les 
individus  ainsi  réclamés  ou  cautionnés  sont 
par  ses  ordres  renvoyés  ou  conduits  dans  la 
commune  qui  les  a  réclamés,  ou  dans  celle 
qui  leur  est  assignée  pour  résidence  sur  la 
demande  de  la  caution  (27.1).  Plusieurs  arrêts 
ont  jugé  que  la  surveillance  pouvait,  en  ma- 
tière de  vagabondage  comme  en.  toute  autre 
où  la  loi  ajoute  cette  peine  à  l'emprisonne- 
ment, être  remise,  aux  termes  de  l'art.  iC3 
du  Code  pénal,  qui  permet  aux  juges  l'adou- 
cissement des  châtiments  en  cas  do  circon- 
stances atténuantes  ;  mais  cette  jurisprudence 
n'est  pas  uniforme  ;  la  méfiance  dont  la  loi 
s'est  toujours  montrée  année  contre  les  viiga- 
bonds  se  retrouvait  naguère  encore  dans  le 
choix  des  juridictions  chargées  de  prononcer  • 
sur  leur  sort.  Avant  le  Code  d'instruction 
criminelle,  les  cours  spéciales  étaient  saisies 
de  la  connaissance  exclusive  du  délit  do  va- 
gabondage, ainsi  quo  des  crimes  emportant 
peine  afflictive  ou  infamante  commis  par  des 
vagabonds  ou  gens  sans  aveu  ;  cette  seconde 
disposition  avait  seule  été  maintenue  par  le 
code  :  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  detribunaux 
d'exception ,  les  vagabonds  sont  ju8licial)le9 
do  la  juridiction  ordinaire  dans  tous  les  v^a. 
Mais  le  vagabondage  rend  celui  qui  s'y  livre 
tellement  suspect  à  la  société  qu'en  certains 
cas  cet  état  érige  presque  contre  lui  en  crime 
ou  délit  commis  la  simple  apparence  ou  pos- 
sibilité qu'il  s'en  soit  rendu  coupable.  <r  Do 
la  part  de  ces  hommes ,  disait  l'orateur  du 
gouvernement,  en  1810,  il  est  des  signes  qui  • 
ne  sont  propres  qu'à  porter  l'alarme  et  qu'à 
attt'Ster  un  délit  consommé  ou  prêta  l'être,  n 
C'est  celle  présoniption  (|ui  sert  de  [>rincipo 
aux  articles  suivants  du  Code  pénal,  communs 
aux  vagabonds  et  aux  mendiants  :  Tout  men- 
diant ou  vagabond  qui  aura  été  saisi  travesti 
d'une  manière  quolcotu^uo,  ou  porteur  d'ar- 
mes ,  bien  qu'il  n'en  ait  usé  ni  menacé  ;  o» 
muni  de  limes,  crochets  ou  autres  instruments 
propres,  soit  à  commettre  des  vols  ou  autres 
délits,  soit  à  lui  procurer  les  moyens  de  pé- 
nétrer dans  les  maisons  ,  sera  puni  de  deux  à 
cinq  ans  d'emprisonnement  (279).  Tout  men- 
diant ou  vagabond  qui  sera  trouvé  porteur 
d'un  ou  de  plusieurs  effets  d'une  valeur  su- 
périeure à  cent  francs ,  et  qui  ne  justifiera 
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pflfnt  d'ôftMIs  lui  proviennent,  ierS'ptini  do  . 

six  mois  à  deux  ans  d'emprisonncnuMil  ;'i78).J) 
L'art.  270  spécilie  un  cas  dans  leiiuel  lo  va- 
{^abondagc  devient  circonstaDCe  aggravante 
d'un  délit  :  Tout  mendiant  ou  vagabond,  porte 
ce  texte,  qui  aura  oxerco  quel(]ue  acte  de  vio- 
lence que  ce  soit  envers  les  personnes ,  sera 
puni  de  la  réclusion,  sans  préjudice  de  peines 
plus  fortes  s'il  y  a  lieu ,  a  raison  du  {jenre  et 
des  circonstances  de  la  \iolpnce-  ËnHn,  le  bé- 
néfice de  la  mise  en  liberté  provisoire  est  re- 
fusé absolument  aux  vagabonds  par  l  ari.  llô 
du  Coded'instruciion  criminelle.    B.  de  l*. 

VAG AliOÎVDES.  Nom  donné  A  une  des 
divisions  de  la  tribu  des  araignées  on  Tégé- 
NAiitLS,  do  la  famille  des  AramLidks,  dans 
l'orrlre  des  arachnides  pulmonaires.  (  Votj. 

'i'éCKNAlRE.) 

VAGUE.  Soulèvement  des  eaux  de  la  mer, 
des  lacs  ou  des  grandes  rivières  au-dessus 
de  l<'ur  ni>eau,  produit  par  les  vents,  les 
tempêtes ,  ou  par  quelque  autre  cause.  Les 
vaj;ues  sont  quelquefois  jetées  avec  tant  de 
force  qu'elles  viennent  se  briser  sur  le  pont 
des  bâtiments  l«'S  plus  élevés.  Leur  effet  se 
fait  sentir  une  assez  grande  profondeur  au- 
dessous  du  niveau, et  les  consiructicms  sous- 
marines  les  plus  soli<los  ont  de  la  peine  ;\  ré- 
sister à  leur  choc.  11  semble  tout  simple  que 
le  nom  de  celte  grande  ondulation  «le  la  mer, 
cooraot  d'abord  dans  une  direction  pour 
courir  ensuite  dans  une  direction  opposée  si  le 
vent  change,  vienne«lu  latin  ifljon^.'iln'en  est 
lien  pourtant.  Les  marins  français  se  servent 
rarement  du  mot  rajue;  ils  préfèrent  le  terme 
Lame,  auquel  nous  renvoyons.  A.  Jal. 
,  VAGl'E  (année).  Elle  différait  de  Tanni  c 
julienne  d'on  cpiart  de  jour  ,  et  s()  composait 
«le  douze  mois  de  trente  jours  ,  plus  cinq 
jours  complémentaires  nommés  épagoniénes  : 
par  conséquent  le  premier  jour  de  l'année 
avançait  de  vingt-quatre  heures  tous  les 
quatre  ans.  (l  «i/.  Anniîk.) 

VAGtEMESTRE.  C'était,  dans  l'ancienne 
organisation  de  l'armée,  un  oflicier  chargé  de 
la  conduite  des  é(piipages.  11  y  avait  un  va- 
guemestre général  qui  avait  sous  ses  ordres 
plusieurs  vaguemestres  :  ils  sont  remplacés 
;mjourd'hui  par  les  officiers  du  train  des 
«•quipages.  On  donne  cependant  encore  le  nom 
de  vaguemestre  à  un  sous-officier  qui  ,  dans 
chaque  régiment ,  est  spéi  ialomeni  chargé  de 
tous  les  rapports  entre  les  militaires  et  l'ad- 
ministration do  la  poste ,  tels  que  la  distribu- 
tion des  lettres  ,1  l'argent,  etc. 
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VAIDJAN  ou  VIDJAN  (Al)OUlt)mi>4IO|» 

OAMHED,  Ben  Vasten  ou  Wascua^),  astro- 
nome arabe,  naquit  à  Koufach  dans  le  Koue»- 
tcm  vers  le  milieu  du  X*  Riécle;  il  était 
également  mathématicien  habile.  Le  kahfe 
Scheref-el-DaulaU  ,  qui  voulait  donner  toute 
sorte  d'illustration  h  son  règne,  fit  construire 
à  Bagdad  un  observatoire  sous  la  direction 
de  Vaidjan ,  qui  fut  chargé  d'observer  le  sol- 
siicQ  dVié  et  l'équinoxo  d  automne,  l'an  988. 
Les  procfs-verbaux  de  ses  opérations  fureut 
certifiés  par  deux  cadliis  et  deux  autres  té- 
moins, l'un  Samaritain  tti  l'auiie  K^fSagnoI, et 
par  quatre  savants  qui  l'avaient  assisté  dans 
ses  observations.  Vaidjan  a  composé  plusieurs 
otivrages  dont  voici  les  titres  :  !•»  iMi  centre 
delà  terre  ;  '•l»  Commentaires  sur  les  Etèmentê 
d'Euclide;3'^  Delà  perfection  du  compa^  ; 
i"  Description  drs  deux  lignes  jtroportion- 
utiles  ;  .5«  De  la  construction  et  de  l'usage  de 
l'astrolabe  pour  les  observations  ;  G"  Addition 
au  deuxième  livre  d^Archimède  ;  7«  De  l'ex- 
traction du  côté  septangulaire  dans  le 
cercle. 

VAILLANT  (  Jean  Foy  ),  est  devenu  célè- 
bre par  ses  connaissances  en  numismati- 
que; il  naquit  à  Beauvais,  le  2i  mai  163± 
Ayant  perdu  son  père  de  bonne  heure ,  Il  fut 
élevé  par  un  de  ses  oncles.  La  grande  fortune 
dont  il  hérita  lui  permit  de  suivre  son  goût  ; 
il  abandonna  l'étude  de  la  junsprudei>ce ,  à 
laquelle  on  le  destinait ,  pour  celle  delà  mé^ 
decine,  et  se  fit  recevoir  docteur;  il  était  m^ 
decin  à  Beauvais  lorsqu'il  commença  à  étudier 
la  numismatique.  Après  avoir  fait  la  connais- 
sance de  Séfiuicr ,  profondément  versé  dan»' 
cette  science,  il  fut  recommandé  par  lui  à 
Ck)lberi  qui  le  chargea  de  voya<»er  pour  en-"* 
richir  le  Cabinet  du  Boi.  Il  visita  la  Sicile , 
l'Italie  et  la  Grèce,  et  recueillit  dansées  dif- 
férents pays  un  si  grand  nombre  de  médailles 
rares  qu'on  regardait  le  Cabinet  du  Boi  de 
France  comme  le  premier  de  l'Europe.  A 
son  retour,  il  fut  pris  par  un  corsaire  Jfi'i) 
et  retenu  quelques  mois  à  Alger.  Bentrédans 
sa  patrie,  il  fut  bientôt  après  chargé  d'une 
nouvelle  mission  pour  l'Egypte  et  la  Perse  ; 
il  en  rapporta  une  grande  collection  de  mé- 
dailles et  d'antiquités.  Outre  ces  deux  voyages 
lointains,  Vaillant  visita  plusieurs  fois  l'Italie, 
la  Hollande  et  l'Angleterre  ;  il  assista  à  l'orga- 
ui.saiion  de  l'Académie  <ies  Inscriptions,  et 
mourut  d'apoplexie  le  23  octobre  170fi.  Ses 
))rincipaux  ouvrages  sont  :  i'> Numismata  l'w- 
peratorum  Romanorum  prœstantiora  à  Juno 


y  Google 


VAI  (  64 

Cesare  ad  posthumum  et  tyrannos  ,  l*aris  , 
1074 ,  2  vol.  in-i»  ;  2»  Scleucidarum  impc- 
rium  sive  historia  regum  syriœ  ad  fidem  nu- 
mismatum  accommodata ,  in-4",  Paris,  1G81. 

V;\HXA\T  (SÉBASTIEN  )  était  membre  de 
l'Académie  des  sciences  ei  démonstrateur  de 
botanique  au  Jardin-du-Roi  à  Paris  ;  il  na- 
quit le  20  mai  1609  a  Vignes  près  de  Pon- 
toise.  Dés  son  bas  ù(;c  il  manifesta  une  incli- 
nation décidée  pour  la  botanique  ;  il  n'avait 
que  onze  ans  quand  son  père  mourut ,  et  il 
fut  rev'u  comme  ortjanistc  chez  les  bénédictins 
de  Pontoisc.  Dans  ses  heures  de  loisir,  il  allait 
à  r hôpital  pour  assister  au  panscmcut  des  ma- 
lades ;  il  se  procura  des  livres  et  des  instru- 
ments, et  d'organiste  Vaillant  devint  aide- 
chirurgien  de  cet  hôpital.  D  exerça  la  chirurgie 
à  Evreux  et  suivit  les  armées.  Les  leçons  de 
Tournefori  réveillèrent,  à  son  retour  à  Paris 
(1091),  son  goût  pour  la  botanique.Ce  savant  le 
distingua  bientôt  entre  ses  élèves  ei  l'employa 
pour  son  Histoire  des  plantes  des  environs  de 
Paris.  Vaillant  fut  bientôt  [)rofesseur  et  sous- 
démonstrateur  au  Jardin-du-Uoi.  Vaillant  fut 
un  do  ceux  qui  visilèrenl  Pierrc-le-Grand 
pendant  son  séjour  ù  Paris  en  1716,  et  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  : 
son  auditoire,  toujours  nombreux,  comptait 
les  |)ommes  les  plus  distingués  de  l'État.  Pré- 
curseur de  Linnée,  il  devina  le  système  qui 
immortalisa  le  nom  de  ce  dernier.  Il  mourut 
le  15  mai  1722;  son  principal  ouvrage  est 
Botanicon  ParisiensCt  ou  dénombrement  par 
ordre  alphabéti({uo  des  plantes  qui  croissent 
dans  les  environs  de  Paris,  etc.,  in-fol.,  Lcyde 
cl  Amsterdam  .  1827.    J.-F.  DE  LuNDnLAt). 

VAIXE  l'ATLIlL  {jurispr.).  On  appelle 
ainsi  une  sorte  de  servitude  quiconsisle  dans 
le  droit  presque  toujours  réciproque  que  des 
habitants  d'une  mémo  connnune  ont  d'en- 
voyer leurs  bestiaux  paître  sur  les  terres  les 
uns  des  autres,  lors(|u'il  n'y  a  ni  semences 
ni  fruits,  et  lorsqu'elles  ne  sont  pas  défonça- 
bles.  Celte  espèce  de  droit ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Parcours  {voy,  ce  mot  ) , 
a  une  origine  fort  ancienne,  et  antérieure,  se- 
lon toute  apparence,;)  réUiblissemcnt des  cou- 
tumes. Elle  remonte  à  ces  temps  reculés  où 
les  seigneurs,  pour  attacher  au  sol  les  habi- 
tants de  leurs  domaines  et  favoriser  les  progrès 
de  la  population ,  leur  iirent  des  concessions 
nombreuses, clentre  autres  celle  de  la  liberté 
(lu  pâturage  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
terres  et  mémo  dans  leurs  l)ois.  Tant  que  l'a- 
{;ricuUure  resta  dans  l'enfance,  (ani  (\\io  le 
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déboiscmenldu  territoire  futconsidéré  comme 
un  avantage ,  on  ne  sentit  pas  les  inconvé- 
nients de  la  vainc  pâture  ;  mais  depuis  long- 
temps, même  avant  la  révolution,  on  avait 
compris  combien  d'entraves  cet  usage  apporte 
à  l'amélioration  des  terres,  et  dans  plusieurs 
provinces  la  vaine  pâture  était  singulièrement 
restreinte.  L'Assemblée  constituante,  dans  la 
rédaction  du  Code  pénal  do  1791 ,  s'en  tint 
égali'ment  à  des  restrictions  ,  et  la  raison  en 
est  évidente.  La  réaction  dont  ce  congrès  na- 
tional était  l'instrument  s'opérait  contre  les 
sommités  sociales,  mais  elle  ménageait  les 
niasses ,  et  les  petits  propriétaires  auraient 
beaucoup  plus  perdu  que  les  grands  à  la  sup- 
pression totale  de  la  vaine  pâture.  Napoléon, 
(pie  de  pareilles  considérations  n'arrêtaient 
pas,  en  résolut  l'abolition,  et  son  projet  do 
Code  rural,  en  1808,  la  décrétait  en  principe. 
La  même  mesure  a  été  l'objet  d  une  pro|>osi- 
tiim  soumise  à  la  chambre  des  députés  en 
1836  par  un  de  ses  membres ,  mais  elle  n'a 
pas  été  encore  convertie  en  loi.  Dans  l'état  ac- 
tuel de  la  législation ,  c'est  donc  le  Code  rural 
de  1791  qui  régit  toujours  la  vaine  pâture. 
D*a|)rès  l'art.  3  de  la  section  iv,  ce  droit,  ac- 
compagné ou  non  de  la  servitude  du  parcours, 
ne  pourra  exister  que  dans  les  lieux  où  il  est 
fondé  sur  un  titre  particulier  ou  autorisé  par 
la  loi  ou  par  un  usage  local  immémorial ,  et  à 
la  charge  que  la  vaine  pâture  n'y  sera  exercée 
qjK»  conformément  aux  règles  t't  usages  lo- 
caux qui  ne  contrarieront  point  les  réserves 
portées  dans  les  articles  suivants.  Art.  4.  Le 
droit  de  clore  et  de  déclore  ses  héritages  ré- 
sulte essentiellement  de  celui  de  propriété; 
toutes  lois  et  coutumes  qui  peuvent  contrarier 
ce  droit  sont  abolies.  5.  Le  droit  de  parcours 
et  le  droit  simple  de  vaine  pâture  ne  pour- 
ront en  aucun  cas  emj>écher  les  propriétaires 
de  clore  leurs  héritages,  et  tout  le  temps  quo 
l'héritage  sera  clos  de  la  manière  déterminée 
par  l'article  suivant,  il  ne  pourra  être  assu- 
jetti ni  à  l'un  ni  h  l'autre  droit  ci-dessus. 
G.  Sont  réputés  clôture  :  un  mur  do  quatre 
pieds  de  hauteur ,  des  palissades  ou  treillages  » 
les  haies  vives  ou  sèches,  ou  toute  autre  en 
usage  dans  chaque  localité ,  enfin  un  fossé  de 
quatre  pieds  de  large  au  moins  à  l'ouverture 
et  de  deux  de  profondeur.  L'art.  Ifi  prive  le 
propriétaire  qui  se  clot  du  droit  de  vaine  pâ- 
ture en  proportion  du  terrain  qu'il  y  soustrait. 
Cette  disposition  et  celle.de  l'art.  5  sont  re- 
produites par  les  articles  647  et  648  du  Code 
civil.  Il  faut  du  reste  observer  que  la  clôture 
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n'affranchit  le  propriétaire  qui  Tcul  se  clore 
do  la  vaine  pâture  qu'autant  que  cette  ser- 
vitude n'a  pas  été  établie  contre  lui  par  un 
titre  contradictoire  ou  obligatoire.  L'art.  8  de 
la  loi  de  1791  en  autorise  le  rachat  en  ces 
lermcs:  «Entre  particuliers,  touldroilde  vaine 
pâture  fondé  sur  un  titre,  môme  dans  les 
bois,  sera  racheiable  ù  dire  d'experts,  sui- 
vant l'avantage  que  pouvait  en  retirer  le  pro- 
priétaire de  ce  droit  s'il  n'était  pas  récipro- 
que, ou  eu  égard  au  désavantage  qu  un  des 
propriétaires  aurait  à  perdre  la  réciprocité ,  si 
elle  existait;  le  tout  sans  uréjudice  au  droit  de 
cantonnement,  tant  poin- les  particuliers  que 
pour  les  communautés.»  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  vaine  pâture  dont  parle  cet  article 
avec  le  droit  do  pâturage  ordinaire,  qu'on  ap- 
pelle aussi  vive  pâture  ou  grasse  pâture. 
Cette  dernière  servitude  est  irrachetablo, 
même  de  particulier  à  particulier.  Les  art.  9 
à  20  s'occupent  des  exceptions  à  l'exercice  de 
la  vaine  pâture  et  de  la  police  qui  doit  le  ré- 
gler. Les  prairies  arliBciolles  y  sont  soustraites 
on  tout  temps;  les  prairies  naturelles  n'y  sont 
soumises  qu'après  la  première  herbe.  Le  nom- 
bre da»  tôtcs  de  bétail  qu'un  propriétaire  ou 
fermier  peut  envoyer  en  vaine  pâture  est 
généralement  proportionné  à  l'étendue  des 
terres  qu'il  exploite  dans  la  commune ,  l9rs- 
que  ce  propriétaire  ou  fermier  préfère  en- 
voyer un  troupeau  séparé  au  lieu  de  le  joindre 
au  troupeau  commun.  Ce  nombre  de  bestiaux 
est  déterminé  selon  les  règlements  et  usages 
locaux  ,  et,  à  défaut  de  documents  positifs  de 
celte  nature,  par  le  conseil  de  la  commune. 
Quant  aux  chefs  de  famille  qui  ne  sont  ni  pro- 
priétaires ni  fermiers  d'aucune  portion  du 
territoire,  ils  peuvent  envoyer  en  vainc  pâ- 
ture six  moutons  elnne  vache  avec  son  veau. 
Cette  faculté  est  étendue  aux  chefs  de  famille 
qui ,  bien  que  propriétaires  ou  fermiers ,  ne 
possèdent  cependant  pas  assez  pour  que ,  d'a- 
près les  bases  du  règlement  municipal,  lisaient 
eu  le  droit  d'entretenir  cette  quantité  de  bétail 
sur  les  pâtures  communes.  Le  domicile  n'est 
une  condition  nécessaire  pour  prendre  part  à 
la  vaine  pâture  que  pour  celui  qui  n'est  pas 
propriétaire.  Par  réciprocité ,  le  propriétaire 
ou  fermier  exploitant  des  terres  dans  les  pa- 
roisses soumises  à  la  vainc  pâture  participe 
à  cet  avantage,  quoique  non  domicilié.  Les 
troupeaux  malados  doivent  être  exclus  des 
lieux  où  s'exerce  la  vaine  pâture;  on  leur  as- 
signe un  endroit  spécial  dont  ils  ne  peuvent 
•'écarter.  Les  mesures  à  prendre  dans  ce  cas , 


ainsi  que  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vaine 
pâture,  appartiennent  à  l'autorité  municipale 
dont  les  règlements  sur  cet  objet  sont  obliga- 
toires pour  les  tribunaux.  Telle  est  la  juris- 
prudence constante  de  la  Cour  de  cassation. 

VAIR  [blason).  Ce  mot,  qui  s'appliquai' 
autrefois  à  une  sorte  de  fourrure  blanche  et 
grise ,  s'emploie  aujourd'hui  pour  désigner 
plusieurs  petites  pièces  d'argent  et  d'azur  en 
forme  de  V  ,  et  ordinairement  disposées  dans 
les  armoiries  de  manière  à  ce  que  les  pointes 
d'azur  soient  opposées  à  celles  d'argent.  On 
appelle  voir  appointe  ou  en  pal  celui  dont  les 
pointes  sont  opposées  aux  bases ,  et  vair  con 
tre  vair  celui  dont  l'azur  corre-*pond  à  l'azur 
et  l'argent  à  l'argent.  Il  est  encore  une  autre 
disposition  du  vair  ;  c'est  lorsque  les  pointes 
tendent  au  centre  de  l'écu  :  on  le  nomme 
alors  t'air  affronté. 

VAIR  ou  VAIRU  (Léonard)  ,  évéquede 
Pouzzole,  florissait  au  xvi»  siècle;  il  est  l'au- 
teur d'un  ouvrage  savant  et  curieux  intitulé  ; 
De  fascinolibritres,  in  quibus  omnes  fascini 
species  et  causœ  describuntur ,  et  ex  phitoso- 
phorum  sententiis  s.  itè  et  elcgantcr  explicai 
tur;  nec  non  contràprœstigia,  ijnposturas  il 
lusionesque  dœmonum  cauliunes  et  amuleta 
prescribunlur,ac  denique  nugœ  qutrde  iiî  ' 
narrari  soient  dilucidè  confutnntur  ^  ini 
Parisiis,  1585.  Il  nous  reste  encore  de  lu 
cinq  sermons  prononcés  dans  la  chapelle  d 
pape.  On  a  agité  la  question  de  savoir  s'il  fai 
sait  partie  des  auteurs  augustins  ou  bénêdic 
tins;  mais  la  bibliothèque  générale  des  écr" 
vains  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  le  revendiq 
{)our  un  des  siens.     J.  F.  de  Lundblad. 

VAIR  1  riLiLLAU.MB  DO)  naquit  à  Paris 
1556.  Après  avoir  parcouru  tous  les  degr 
intermédiaires,  il  fut  nommé  premier  pi  " 
dent  au  parlement  de  Provence  et  garde  d 
sceaux  (1616).  En  1618  il  embrassa  l'éta 
ecclésiastique  et  fut  sacré  évéque  do  Lisieux 
Il  abandonna  son  premier  état  parce  qu'il  n 
voulait  pas  céder  au  maréchal  d'Ancre  qu 
abusait  des  pouvoirs  dont  il  était  investi,  il 
gouverna  son  diocèse  avec  sagesse,  et  mourut 
pendant  le  siège  île  Clérac,  en  1621 ,  â  Ton- 
nesin .  où  il  faisait  partie  de  la  suite  du  ro* 
Du  Vair  était  doué  d  une  sagacité  extraord' 
naire  et  avait  une  éloquence  rare  dans 
siècle.  Ses  ouvrages  furent  imprimés  à  Par' 
en  16il ,  1  vol.  in-fol.  J.  F.  de  Lundblad. 

VAISSEAU.  Du  mol  latin  vas  { vase  ).  No 
ne  trouvons  pas  dans  les  auteurs  laiins  d 
beaux  siècles  de  Home  le  mot  vat  employé 
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comme  «ynonymo  do  navis,  mais  dans  les 
documents  du  moyen  âge  ce  mol  se  lit 
très  fréquemment  :  ainsi,  le  chap.  xlv  du 
Statut  de  Marseille  (1253-1255)  commence 
ainsi  :  a  Constituimut  ut  commune  Mas- 
silie  habent  vasos  magnof  et  parvos  ad  na- 
ves  et  ad  alia  ligna  vnranda...  »  (Nous  éta- 
blissons qu'il  y  aura  h  Marseille  des  vaisseaux 
grands  et  |»etiis  (  allèges,  chaloupes,  barques , 
etc.  ),  pour  aider  à  la  mise  a  l'eau  des  neFs  et  au- 
tres navires  (bois,  /i//na) . ..  ).  Le  statut  du  15  no- 
vembre 133î)  (Droit  maritime  de  Gônos,  publié 
par  M.  Pardessus,  p.  455  du  iv*  vol.  des  Lois 
maritimes)  dit  :  Mittere  vel  portare,  tel  por- 
tari  facere  super  aliqua  cocha,  tarida,  nave 
seu  ligno ,  seu  aliqun  alio  vasse  navigabilli 
tes  aliquas  vel  merces ,  etc..  (  Envoyer  ou 
porter,  ou  faire  porter  sur  quelque  Coque , 
Taride  ,  Nef,  bois  quelconque,  ou  autre  vais- 
seau capable  de  naviguer,  des  effets  ou  mar- 
chandises ,  etc.  ).  Vas ,  comme  on  le  voit  par 
les  citations  que  nous  venons  do  faire ,  était 
autrefois  un  des  termes  génériques  exprimant 
l'idée  d'un  flottant  creusé,  capable  de  conte- 
nir des  objets  quelconques,  vase  naviguant 
qui  a\ail  pris  son  nom  de  l'ustensile  appelé 
vase.  Naos ,  grec  (  navis,  latin  ),  était  l'autre 
terme.  Une  troisième  expression  que  l'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  textes  des 
lois  anciennes  écrites  en  latin ,  en  italien  ,  en 
catalan  ci  en  espagnol ,  c'est  lignum,  legno , 
leno ,  bois.  Cette  synecdoque  n'est  plus  guère 
usitée  en  français;  il  n'y  a  pas  trente  ans  en- 
core que  les  vieux  mat»'lots,  conser>  ateurs  do 
la  langue  poétique  et  des  traditions  ancien- 
nes de  la  marine,  disaient  en  parlant  de  leur 
navire  :  a  C'est  un  bon  bois....  Je  quitterai  le 
bois  pour  la  terre  quand  je  ne  pourrai  plus 
nionier  prendre  un  ris.  u  La  poésie  s'en 
va  avec  les  vieux  matelots.  A  Gènes,  à  Ve- 
nise, à  Naples,  on  dit  encore  un  legno.  Au 
lieu  d'un  bois  nous  disons  un  bâtiment;  et 
ce  mot ,  comme  celui  qui  figure  au  vocabu- 
laire des  architectes  civils ,  est  une  métony- 
mie. Les  bâiinients  étaient,  au  xvi«  siècle, 
selon  Pantero-Pantcra ,  les  fomimenti  di 
gake ,  corne  vela ,  tende  et  altra  simile  supel- 
letile.  Les  munitions  ,  les  vivres  s'appelaient 
aussi  les  bâtiments  du  vaisseau.  Le  navire 
tout  bastecido,  ou  fourni  abondamment  {basta 
ou  basto  ,  espagnol  )  de  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire,  est  devenu  un  bastiment.  —  Vais- 
seau ,' navire ,  bâtiment,  pris  dans  le  sens 
large  et  absohi  de  ces  mots,  sont  synonymes 
et  expriment  l'idée  qui  est  rendue  en  anglais 


par  le  mot  ship ,  par  les  mots  skip,  scip  et 
skep  en  norwégien,  en  suédois  et  en  islandais, 
par  les  mots  ship  et  schiff,cn  danois,  par  le 
moi  schip  en  hollandais.  —  Vaisseau  se  trouve 
écrit  chez  les  vieux  auteurs  français  vesseau  , 
vaisxiau .  vassiau  ,  vexell  (  catalan  ) ,  vetsel 
{ resté  dans  l'anglais  ),  vaissiaulx ,  etc.  Ville- 
lïardouin ,  Joinville,  le  poêle  normand  Wace,; 
Froissard,  les  troubadours,  les  documents' 
français  de  l'histoire  d'Angleterre ,  etc. ,  pré- 
sentent ces  différentes  orthographes.  Vaisselet 
était  un  diminutif  désignant  un  petit  vaisseau 
comme  nacelle  [navicella).  Nave,  naviglio, 
nauf,  navio,  neef,  nef,  nao ,  sont  ses  confor- 
mations romaine ,  italienne ,  portugaise ,  es- 
pagnole, française  du  mot  navire.  NateziUa, 
navecilla,  navechufla,  navichuelo ,  sont  les 
diminutifs  espagnols  auxquels  correspondent 
notre  nacelle ,  notre  navette  et  les  navicella 
et  navetta  italiens.  —  Aujourd'hui  le  voca- 
bulaire maritime  français  distingue  entre 
Vaisseau  et  Navire.  Navire  s'applique  géné- 
ralement aux  bâtiments  de  commerce  ;  vais- 
seau est  réservé  pour  les  grands  bâtiments  à 
deux  ou  trois  ponts ,  armés  en  guerre.  Au 
reste ,  cette  restriction  est  assez  récente  ,  car 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  mémo  enaire  au 
commencement  du  xix»  siècle,  on  disait  vais- 
seaux de  la  Compagnie  des  Indes,  vaisseau 
de  commerce,  vaisseau  marchand,  vaisseau 
d'approvisionnement ,  vaisseau  de  charge  ou 
porte-faix,  etc.  Le  vaisseau  de  guerre,  celui 
que  l'Anglais,  par  un  trope  plein  de  force  et  de 
fierté,  appelle  a  man  ofwar  (  un  homme  de 
guerre  ),  est  désigné  en  France  par  le  nom  de 
vaisseau  de  ligne,  c'est-à-dire  que,  dans  un 
combat,  le  vaisseau  doit  tenir  un  poste  dans 
la  ligne  de  bataille.  Sous  Louis  XIV  il  y  avait 
cinq  rangs  de  vaisseaux  :  le  premier  rang 
comprenait  les  vaisseaux  de  110  à  80  canons; 
le  deuxième  rang,  les  vaisseaux  de  76  à  64  ca- 
nons ;  Te  troisième  rang ,  les  vaisseaux  de 
G2  h  50  canons:  le  quatrième  rang ,  les  vais- 
seaux de  48  à  40  canons  ;  le  cinquième  raïig, 
les  vaisseaux  de  38  à  30  canons.  Ces  der- 
niers vaisseaux  avaient  deux  batteries  :  l'une 
armée  de  20  ou  14  canons  du  calibre  de  8, 
l  auire  do  18  à  10  canons  de  6 ou  de  4.  Qmo\- 
ques  uns  avaient  leur  seconde  batterie  rou- 
verte ,  et  deux  ou  quatre  canons  de  3  oit. 
de  2  sur  leurs  gaillarth».  A  proprement  pàr^  • 
Icr,  les  vaisseaux  du  cinquième  ranr;  n'éinieril.. 
que  des  frégates.  Avant  la  révolution  do  1789^ 
tout  vaisseau  portant  50  canons  en  deux  bat-- 
terics,  de  l'avant  à  l'arrière,  non  compris-. 
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ceux  des  gaillards,  était  vaisseau  de  ligne; 
les  vaisseaux  do  60  à  50  canons  étaient  du 
quatrième  rang,  et  les  frégates  se  rangeaient 
au  cinquième.  Aujôurd  hui  nous  n  avons  (}uo 
quatre  rangs  de  vaisseaux  :  le  premier  rang 
comprend  tous  les  vaisseaux  à  trois  ponts 
ayant  de  120  à  110  bouches  à  feu;  le  deuxième 
rang,  les  vaisseaux  de  100  bouches  à  fi  u,  ran- 
gées sur  deux  batteries  couvertes  et  sur  les 
gaillards;  le  troisième  rang,  les  vaisseaux  de 
90  bouches  à  feu  ;  enfin  le  quatrième  rang, 
dans  lequel  on  place  les  vaisseaux  de  80  et 
ceux  de  74.  On  voit  quelle  différence  il  y  a 
dana  l'importance  des  vaisseaux  du  \ix'  siè- 
cle et  ceux  du  xvii*  :  le  vaisseau  de  7i,  qui 
fui  long-iemps  un  des  b&timents  de  guerre  les 
plus  estimés,  et  qui  partagea  avec  le  vaisseau 
de  80  do  l'ingénieur  Sané  cette  estime  des 
marins,  ()arait  destiné  â  disparaître  du  matériel 
de  la  floue  franijaise.  Pour  lutter  avec  les  ma- 
rines qui  ont  construit  des  bâtiments  d'une 
grande  force,  lutte  nécessaire  à  soutenir  si  la 
Franco  no  veut  pas  déchoir  du  rang  qu'elle 
occupe  parmi  les  nations  navigantes ,  on  a 
imaginé  les  vaisseaux  de  100  fi  deux  batte- 
ries couvertes  ci  les  frégates  do  60  et  de  52. 
Un  seul  vaisseau  de  100  bouches  à  feu  est  à 
6ot  au  moment  où  nous  écrivons  cet  article  : 
c'est  ï Hercule.  Bien  qu'on  doi>e  espérer  que 
ce  bâtiment  d'un  nouveau  modèle  répondra 
a  toutes  les  espérances  fondées  par  le  génie 
maritime  sur  ce  produit  de  ses  savants  Ci\\- 
culs ,  encore  peut-on  dire  qu'avant  de  mettre 
Bur  les  chantiers  de  construction  douze  vais- 
seaux de  cette  espèce  on  aurait  peut-être  eu 
raison  d'attendre  que  l'expérience  d'une  cam- 
pa{;no  eût  fait  contiaiire  les  avanta[]es  que 
présente  Y  Hercule,  vaisseau  ly|»e  de  sa  classe. 
Malheureusement,  en  France,  on  agit  souvent 
ou  trop  tard  ou  trop  vite ,  et  en  marine  cela  a 
des  conséquences  bien  graves.  Beaucoup  de 
gens  condamnent  les  vaisseaux  à  trois  ponts; 
indépendamment  des  bonnes  raisons  qu'il  y 
a  peur  défendre  cette  espèce  de  vaisseau,  qui 
primo  par  sa  hauteur  les  vaisseaux  à  deux 
batteries  seulement,  il  y  a  à  dire  à  leurs  dé- 
tracteurs :  »  Tant  que  l'Angleterre,  l'Amérique 
ou  la  Russie  aura  un  navire  de  guerre  d'une 
certaine  force  et  d'une  certaine  grandeur ,  la 
France  devra  l'avoir  aussi. d  —  Le  vaisseaude 
guene,  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  est  la  der- 
tiièrc  expression  (  nous  ne  disons  pas  la  plus 
parfaite  possible,  car  qui  sait  ce  que  prépare 
1,'avenir?  )  do  cet  art  des  constructions  na- 
vales, qui  eut  de  si  timides  commencempnts 


et  marcha  assez  vite  ensuite  '  quoi  qu'on  pense 
généralement  des  vaisseaux  du  moyen-âge  ) 
au  but  que  le  xviii"  siècle  a  atteint  avec  Sané 
et  quelques  autres  habiles  praticiens  dont  les 
traditions  s'effaceront  peut-être  trop  \ite  du 
souvenir  de  nos  constructeurs  de  vaisseaux. 
Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  faire  ici 
une  histoire  complète  du  navire  ,  en  l'ap- 
puyant do  documents  qui  conviendraient  à  un 
mémoire  sur  la  matière;  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant parler  convenablement  (lu  Vaisseau 
dans  cette  Encyclopédie  ,  qui  s'adresse  aux 
personnes  étrangères  à  la  science  comme 
aux  hommes  spéciaux  ,  sans  faire  un  tableaa 
succinct  des  transformations  qu'a  subies  le 
navire  depuis  son  ori{^ine  jusqu'à  ce  jour. 
—  Une  feuille  d'arbre,  une  branche,  un  jonc 
portant  un  insecte ,  voilà  sans  doute  quel  fut 
le  premier  navire  ;  de  là  au  radeau  (  ratis  ) 
il  n'y  avait  pas  loin.  Le  radeau  fut  prompte- 
ment  imaginé.  Un  arbre  flottant  au  courant 
d  une  rivière  reçoit  un  poids  quelconque  qu'il 
porte  sans  peine  ;  l'homme  se  substitue  au 
poids  ;  il  se  met  à  cheval  sur  le  tronc  d'arbre 
et  s'arme  d  une  perche  (  le  contus  des  La- 
tins )  pour  s'éloigner  ou  se  rapprocher  du 
rivage  selon  le  besoin  ,  pour  déséchouer  son 
flottant  que  le  courant  a  porté  sur  un  ilot  ou 
sur  le  sable  d'un  banc.  Mais  cette  navigation 
est  fatigante  :  l  arbro  if)urne  dans  l'eau;  les 
jambes  pendantes  se  lassent  bien  vite:  l'in- 
dustrie humaine  pourvoit  à  ces  inconvénients. 
Deux  arbres ,  puis  trois,  puis  un  plus  grand 
nombre  sont  liés  l'un  à  l'autre,  etl  hommo  se 
promène  sur  le  plancher  qui  porte  bientôt, 
outre  le  navigateur,  des  marchandises,  des 
vivres,  une  famille.  Ce  second  pas  fait  ,on  ta 
marcher  vite.  Le  radeau  ne  peut  suffire  à  la 
navigation  sur  une  onde  agitée  :  on  créutc  h' 
tronc  d'arbre ,  et  l'on  a  le  vaisseau  primitif 
qu'Horace  et  Virgile  ont  appelé  cava  trabs , 
qui  s'est  appelé  holker  chez  les  Scandinaves , 
et  canoa  (d'où  notre  cançt  )  chez  les  Indiens 
de  l'Amérique.  Une  fois  l'arbre  creusé  et 
toute  l'attention  de  l'homme  portée  sur  cette 
machine  nouvelle  à  laquelle  le  contug  devient 
insuffisant ,  les  progrès  se  succèdent  rapide- 
ment. On  observe  la  forme  du  poisson  et 
celle  de  l'oiseau  aquatique,  et  l'on  essaie  do 
donner  au  tronc  creusé  des  façons  analogues 
à  ce  que  l'on  a  remarqué  dans  la  conformation 
du  canard  et  du  poisson.  Le  navire  s'asseoit 
assez  largement  sur  sa  proue  arrondie  comme 
la  poitrinede  l'oiseau  nageur,  sur  sa  poupe  don  t 
la  partie  submergée  s'amincira  plus  tard  eu 
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allant  eu  arrièro  comme  la  queue  du  poisson. 

Celte  queue  donne  l'idée  du  gouvernail.  La 
nageoire  et  la  palie  du  palmipède  font  penser 
à  la  rame  ,  et  ipdiqui  nt  la  place  qu'elle  doit 
occuper  sur  les  côtés  du  navire  ;  l'aile  du  cy- 
gne ouverte  au  vent  munit  le  vaisseau  de  sa 
voile.  On  s  in{',cnie,  on  s  éverlue  pour  rendre 
à  la  fois  solide ,  stable ,  léger ,  rapide ,  facile 
aux  évolutions  indispensables,  cet  embryon  de 
vaisseau  déjà  avancé  ;  la  conformation  du 
ventre  du  poisson  appliquée  à  la  carène  ne 
sera  qu'un  perfectionni  inciil  tardif  que  mille 
autres  perfectionnements  auront  précédé.  La 
grosseur  du  tronc  d'arbre  et  sa  longueur  sont 
des  limites  imposées  à  la  rapidité  du  navire  , 
limites  élroiics  qu'on  franchit  bientôt.  Alors , 
l  archilecture  na  valu  commence.  Elle  doit  créer 
un  éditice,  et,  heureusement  pour  l'art  novice, 
un  modèle  à  imiter  est  partout  devant  ses 
yeux  :  dans  le  cadavre  du  poisson,  de  l'hom- 
me ou  du  quadru[)é(ie.  Il  faut  obtenir  cette 
lnr(je  surface  flottante  que  présente  la  poi- 
trine du  cygne;  mais  cette  surface  est  d'une 
•eule  pièce  chez  le  noble  oiseau  ,  et  il  est  né- 
cessaire d'employer,  pour  la  reproduire  en 
Krand  ,  plusieurs  planches ,  plusieurs  solives. 
Que  fait  l'art?  il  interroge  la  nature,  et  la 
nature  lui  enseigne  comment  on  peut  compo- 
ser un  solide  assembla^je  de  plusieurs  pièces 
bien  liées  entre  elles  ,  coffre  puissant  dont  la 
forme  est ,  à  peu  de  chose  près  ,  celle  qu'il 
convient  de  donner  à  la  carcasse  du  vaisseau. 
La  colonne  vertébrale  devient  la  colombe  (  du 
Çrcccolumban,  plonger),  cette  pièce  qui,  sou- 
tenant tout  l'édifice,  plonge  le  plus  profondé* 
ment  dans  l'eau ,  la  quille ,  comme  on  dit  plus 
généralement  aujourd'hui.  Des  bois  courbés 
antés  l'un  sur  l'autre,  si  le  vaisseau  doit  être 
grand, s'ajustent  perpendiculairement  à  la  co- 
lombe et  verticalement  à  son  plan^imilaiion  des 
côtes  que  l'on  cherche  d'autant  moins  à  dissi- 
muler qu'on  leur  donne  le  nom  do  costœ  {cos- 
t<£  navium,  IMine).  Il  faut  que  1  édifice  se  ferme 
devant  et  derrière  comme  il  se  fermera  do 
côté.  Aux  doux  extrémités  de  la  colombe  on 
élève  donc  quelque  chose  qui  ressemble  aux 
côios,  d'une  autre  courbure  seulement.  Ces 
pières  sont  les  segments  de  cercle  que  plus 
lard  on  appellera  rotœ  ,  de  leur  rapport  avec 
les  roues,  parce  que  c'est  sur  ces  deux  rotes 
(nu  rodes,  comme  les  désignent  quelques  docu- 
ments du  moyen  âge,  que  le  vaisseau  roulera 
de  l'avant  à  l'arrière.  Ces  rotes  dans  les  con- 
structions nïodernes  sont  devenus  Vétraveoi 
Vétan^ot.  Un  remarque  qu'une  boule  tourne 
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avec  facilité  dans  l'eau,  et  l'on  se  dit  que  ail'on 
peut  faire  le  vaisseau  rond  devant ,  rond 
derrière ,  court,  très  arrondi  de  la  carène,  il 
virera  aisément.  En  plaçant  les  côtes  (  ce  que 
nous  nommons  à  présent  les  couples  )  les 
plus  rapprochées  des  rotes ,  on  songe  au 
résultat  que  l'on  veut  obtenir,  et  l'on  achève 
la  carcasse  du  navire  ,  que  l'on  doit  revêtir 
ensuite  d'une  muraille  solide.  Des  planches 
sont  étendues  sur  les  côtes  ,  dedans  pour  les 
soutenir  ,  cl  celles-là  nous  les  nommons 
vaigres,  dehors  pour  former  la  surface  conti- 
nue qui  fera  du  vaisseau  un  vide  flottant,  un 
vase  capable  de  contenir,  porter  et  abriter 
contre  l'eau  envahissante  les  hommes,  les 
vivres,  les  marchandises,  et  celles-ci  nous 
les  nommons  bordaycs ,  du  mot  bord ,  qui  si- 
gnifie planche  dans  les  langues  du  Nord. 
Entre  les  bordages ,  si  près  qu'on  les  pose 
l'un  de  l'autre  ,  il  y  a  un  espace  ;  l'eau  péné- 
trera dans  le  vaisseau  par  tous  ces  intervalles 
si  on  ne  les  remplit  point.  De  la  mousse  sèche-,- 
des  joncs,  du  vieux  chanvre  ,  de  la  bourn> 
de  bœuf,  sont  poussés  avec  le  marteau  entre 
les  bordages,  et,  pour  que  l'eau  ne  s'infiltre 
pas  à  travers  ces  corps ,  une  couche  de  poîx 
recouvre  les  coutures.  Afin  que  le  vaisseau 
résiste  aux  efforts  de  la  mer  sur  ses  côtés,  on 
a  soin  de  mettre  dans  le  sens  de  la  largeur,  et 
b'appuyant  sur  les  couples ,  de  fortes  pièces 
de  bois  que  notre  art  moderne  a  apiîelé  deS 
6att*.  Si  le  navire  est  petit ,  s'il  n'esf  pas  cou- 
vert ,  les  bancs  où  s'asseoiront  les  homihes 
remplaa'nl  les  baus  ;  si  le  navire  est  cou- 
vert ,  les  baus  deviennent  les  poutres  portant 
le  plancher  de  l'édifice  ,  plancher  qui  se 
nomme  tectum  chez  les  anciens  ,  coperta  au 
moyen  âge ,  pont  dans  notre  langue  maritime 
moderne.  La  rame  s'applique  tout  de  suite 
au  vaisseau.  La  voile  ne  tardera  pas,  car 
comment  hésiterait-on  &  mettre  à  profit  la 
force  (lu  vent ,  dont  on  voit  chaque  jour  l'ef- 
fet sur  l'eau  du  fleuve  qu'il  rebrousse ,  sur  la 
barque  qu'il  repousse  au  rivage  quand  elle 
tente  do  s'en  éloigner ,  sur  le  nautile  dont 
il  aide  la  navigation  en  frappant  sur  la  mem- 
brane que  ce  coquillage  ouvre  aux  brises  lé- 
gères. Le  nautile ,  navigateur  et  naviro  tout 
à  la  fois,  aidant  ses  rames  de  sa  voile,  n'est 
bientôt  plus  le  seul  qui  évolue  sur  la  mer  avec 
son  double  moyen  de  locomotion  ;  l'industrie 
humaine  l  imite,  et  de  là  sort  cette  nombreuse 
famille  dont  la  galéassé  sera  le  géant  au  xvi» 
siècle,  dont  les  célèbres  trirèmes  elles  colos- 
sales galères  de  Philopator,  d  Hiéron  eX  do 
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Piolémée  Philadelphe ,  ces  incroyables  édi- 
fices qui  resleronl  peut  être  élemellomcnl  in- 
explicables, seront  un  jour  le  désespoir  des 
archéologues.  — Voilà  le  vaisseau  mAté,  armé 
d'avirons  s'il  doilôiro  véloce,  muni  seulement 
de  voiles  s'il  doit  porter  des  cbar{]es  considé- 
rables ,  si  ses  voyages  ne  doivent  pas  être 
rapides.  Le  gréemeni  qui  soutient  les  niûts  en 
lui  donnant  des  appuis  latéraux  ou  des  étais 
do  l'avant  à  l'arrière  ;  les  cordages  qui  sup- 
portent les  antennes  par  leurs  extrémités  et 

^  qui  les  hissent  par  leur  milieu  ;  ceux  qui  ser- 
vent à  reployer  la  voile  contre  l'antenne  ,  à  la 

.  déployer  pour  l'ouvrir  convenablement  au 
loulflo  du  vent ,  pour  aider  l'antenne  à  dos- 
cendre  ,  pour  porter  ses  cornes  en  avant  ou 
en  arrière,  selon  que  l'on  veut  prendre  le  vent 
plus  ou  moins  près ,  tout  cela  n'est  pas  long  à 
trouver ,  à  installer  convenablement.  Après 
les  choses  indispensables,  les  choses  de  luxe: 
l'architecture  navale  se  teint  des  couleurs  de 
l'architecture  civile.  Le  vaisseau  du  riche 
marchand ,  la  galère  prétorieimc  ,  le  navire 
que  le  voluptueux  entretient  sur  les  eaux  de 
Baies,  s'alourdissent  d'une  foule  d'ornements, 
do  sculptures ,  de  chambres,  de  bains ,  etc. 
Le  pinceau ,  le  ciseau  ne  reproduisent  pas 
aeulement  à  la  proue ,  à  la  poupe ,  le  long  de 
la  ceinture  du  bâtiment,  les  images  des  dieux 
•ous  la  tutelle  de  qui  les  marins  ont  placé  leur 
navire  ou  l'histoire  des  héros  dont  le  vais- 
Scan  porte  le  nom  ;  tout  ce  que  les  arts  ont 
imaginé  de  décorations  splendides  pour  les 
palais ,  pour  les  maisons  de  plaisance ,  est  ap- 
pliqué au  navire.  Les  besoins  de  la  guerre 
élèvent  des  tours ,  des  remparts ,  des  châ- 
teaux ,  et  dans  ces  châteaux ,  xlans  ces  bretè- 
ches ,  dans  ces  tours ,  la  règle  architecturale, 
qui  prévaut  pour  les  fortifications  à  terre,  ap- 
porte ses  lignes  ,  ses  cintres,  ses  ogives. 
L'acastillage  devient  si  lourd  au  xvi»  siècle , 
la  peinture ,  la  dorure  se  multiplient  tant  au 
WW  et  au  wuv  ,  qu'une  réforme  est  indis- 
pensable. Oo  abaisse  les  hautes  dunettes  à  me- 
sure qu'on  augmente  le  nombre  des  canons , 
et  le  vaisseau  de  ligne  de  1837 ,  à  deux  ponts 
seulement  et  portant  cent  bouches  à  feu ,  est 
plus  long  ,  plus  largo  ,  plus  solide  ,  plus  mar- 
cheur que  le  vaisseau  à  trois  ponts  de  1G92, 
admirable  et  somptueuse  habitation  de  Tour- 
ville,  noble  forteresse  qui ,  sous  le  nom  de 
Soleil-Royal ,  soutint  si  dignement  l'honneur 
du  pavillon  de  France.  Aujourd'hui  tous  les 
vains  ornements  sont  rejetés ,  et  si  notre  arse- 
nal de  Brest  ou  de  Toulon  avait  un  Pugct,  il  no 
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trouverait  plus  ni  poupes  de  belles  galères  à 
décorer ,  ni  couronnement  de  hauts  vaisseaux 
à  enrichir  de  ses  figures  gracieuses  ni  de  ses 
rinceaux ,  imitations  maniérées  des  inventions 
charmantes  que  l'art  de  la  renaissance  em- 
prunta aux  décorateurs  du  palais  de  Néron. 
La  sévère  simplicité  est  à  la  mode  ;  mais  voilà 
que  l'architecture  civile,  qui  s'était  effacée 
si  long-t«nips,  reprend  au  xvi*  siècle  quel- 
ques uns  do  ses  motifs  élégants ,  et  probable- 
ment avant  dix  années  l'architecture  navale 
dépouillera  cette  austère  économie  d'orno- 
ments  qu'elle  affecte  de  nos  jours ,  pour  se 
donner ,  comme  elle  dit ,  l'air  marin ,  et  sur- 
tout pour  répondre  aux  exigences  du  budget. 
Le  noir  et  le  blanc  ne  seront  plus  les  couleurs 
exclusives  de  la  robe  do  nos  vaisseaux ,  qui 
ont,  il  faut  l'avouer  iK)urtant,  un  aspect  màlo 
et  fier  que  n'avaient  pas  au  même  point  ceux 
de  Louis  XIV  ,  de  Louis  XV- ,  et  surtout  les 
carraques  de  François  I"",  avec  leurs  châteaux 
décorés  comme  les  palais  de  Venise  et  de 
Gènes ,  avec  leurs  voiles  peintes  et  la  coquet- 
terie du  costume  de  leurs  officiers.  —  Bien 
n|archcr,  évoluer  avec  facilité,  porter  bien  la 
voile  ,  être  solidement  lié ,  largement  appuyé 
sur  son  avant ,  être  sensible  au  gouvernail , 
propre  à  tenir  le  vent,  disposé  le  mieux  pos- 
sible pour  le  combat ,  pour  le  logement  dea 
hommes ,  pour  la  salubrité  ,  telles  sont  les 
qualités  que  doit  posséder  le  vaisseau  de 
guerre.  Le  navire  du  commerce  doit  avoir 
toutes  celles  de  ces  qualités  qui  sont  en  rap- 
port avec  sa  destination.  Quelles  sont  les  con- 
ditions à  remplir  quand  on  construit  un  bâti- 
ment de  guerre  ou  de  négoce  ?  Pour  résoudre 
le  problème  posé  par  les  nécessités  de  la  na- 
vigation marchande  et  de  la  navigation  mili- 
taire, c'est  ce  que  dans  une  encyclopédie 
maritime  il  faudrait  longuement  établir  :  ce 
sera  t  la  matière  d'un  traité  qui  répugne  au 
cadre  do  l'ouvrage  auquel  nous  concourons. 
— Le  vaisseau  depuis  les  temps  reculés  des  pre- 
miers essais  dont  nous  avons  indiqué  la  marche 
a  pris  bien  des  noms  différents,  selon  sa  gran- 
deur ,  son  armement ,  sa  destination  ,  le  pays 
où  il  a  été  confectionné  ,  sa  mâture ,  etc.  ; 
mais  il  n'y  a  eu  jusqu'au  xi\«  siècle  que  trois 
espèces  générales  dans  lesquelles  on  a  pu 
ranger  les  nombreuses  variétés  du  navire  : 
bâtiment  à  rames,  bâtiment  à  voiles,  bâtiment 
à  rames  et  à  voiles.  Le  xix'  siècle  a  vu  une 
quatrième  espèce  de  navire  prendre  tout  d'un 
coup  un  rang  important  dans  la  navigation: 
c'est  le  bâtiment  à  vapeur.  Celui-là  est  géné- 


Digitized  by  Google 


VAI 


(  647  )  VAI 

coup.  — On  appelait  autrefois  navire  ^ondt))é 
celui  (loin  l  avani  cl  l'arrière  étaient  relevés 
comme  la  proue  et  la  poupe  de  la  gondole. 
On  disait  vaisseau  frégaté  de  celui  qui  était 
léger ,  peu  charge  d'œuvrcs  mortes ,  ayant 


ralement  muni  de  voiles ,  auxiliaires  do  la  ma- 
chine que  la  vapeur  de  l'eau  anime  ;  des  es- 
sais faits  par  M.  Bechameil ,  officier  supérieur 
de  la  marine  royale,  tendent  à  modifier  beau- 
coup le  5t<'am-/;o<ir,  en  lui  donnant  une  capa- ,.„-,  ^-       ^  c  i« 
cité  do  voilure  telle  que  le  navire  n  ait  plus    de.  châteaux  bas                 ^         "  Jl^ 
S  vapeur  que  comme  le  moyen  de  faire  rouie    navire  de  charRe  est  destiné  à  P^r^^r  des  far 
m-d^^rc  le  vont ,  et  puisse  toujours  profiler  du    doaux  lourds  ;  c'est  le  chameau  de  la  caravano 
^ent  tant  qu  il  serï  favorable  pouV  la  route    flotiante  .  marchant  lentement,  ne  |^.ant  pas 
la  n  us  directe.  La  coque  du  navire,  quand    sous  le  faix.  Un convo.  de bftt.ments de  Irans- 
elle  a  dù  porter  la  lourde  machine  qui  fait    })ort  peut  ôire  ires  justement  comparé  à  un 


tourner  ses  roues ,  système  de  rames  loujours 
en  mouvement ,  a  dû  être  modifiée  ;  aussi  la 
carène  d  un  bAtiment  à  vapeur  ne  ressemblo- 
t-elle  pas  à  celle  d'une  corvette  ni  àcelled  uno 
ancienne  galère  ,  pas  plus  que  les  carènes  do 
lapalère  et  de  la  flûte  ne  ressemblent  à  cellesdu 
vaisseau  de  ligne  et  du  entier.  Chaque  espèce 
de  navire,  ayant  un  but  particulier  à  rem- 
plir, a  dans  sa  constiiuiion  des  qualités  spé- 
ciales. C'est  d'après  un  principe  général  que 
tous  les  bâtiments  ont  été  créés  ;  mais  l'art , 
la  science ,  la  pratique  ont  tiré  de  ce  principe 
une  foule  d'applications  pariiculières  qui  ont 
fait  cette  variété  de  navires  dont  il  serait  aussi 
difficile  de  donner  une  nomenclature  com- 
plète qu'il  le  serait  do  les  analyser  tous  de 
manière  à  être  inielligible.  —  Les  vaisseaux 
do  guerre  sont  désignés  par  rangs,  et  les 
rangs  se  règlent  sur  le  nombre  de  bouches  à 
feu  que  portent  les  batteries.  Les  navires  du 


train  de  rouliers.  Aujourd'hui  les  navires  do  , 
colle  espèce  ne  marchent  pas  trop  mal,  et  il 
est  prolwble  qu'ils  laisseraient  bien  loin  der- 
rière eux  les  navedi  tnrica  du  moyen  Age  et 
les  naves  onerariœ  des  Romains,  comme  nos- 
diligences  laisseraient  sur  la  route  le  coche  do 
Henri  IV  ou  les  carrosses  de  madame  do  •. 
Monicsj)an.  A.  Jal. 

VAISSEAU.  En  histoire  naturelle  on  dé- r 
signe  d'une  manière  générale  sous  ce  non»  i 
tous  les  conduits  ou  canaux  qui  entrent  danf  ' 
ta  composition  d'un  être  organisé  oi  qui  ser- 
vent à  contenir  et  à  transmettre  un  liquide 
quelconque.  Les  anaiomistes  ont  plus  parti- 
culièrement appelé  ainsi  les  artères,  les  veines, 
et  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  et  ils  ont  dé-î 
signé  sous  le  nom  de  conduits  des  vaisseaui: 
qui  renferment  et  qui  transmettent  le  pro- : 
duit  des  sécrétions ,  ou  bien  des  canaux  os-, 
seux,  cartilagineux,  etc.,  qui  ne  donnent 


commerce  ont  dos  capacités  appréciées  en    passage  à  aucun  liquide.  IVaprès  leur  manière 


nombre  de  tonneaux.  Ainsi  on  dit  un  naviro 
de  300  tonneaux  et  un  vaisseau  de  7V  ,  de  80 
bouches  à  feu.  —  Lo  vaisseau  qui  porte  le 
commandant  d'une  escadre  ,  quand  ce  com- 
mandant est  un  officier  général ,  se  nomme  le 
vaisseau  amiral.  Il  est  inutile  que  nous  di- 
sions co  que  c'est  qu'un  vaisseau  bon  mar 
cheur ,  lourd  a  la  marche ,  en  construction . 
en  armement ,  sur  les  chantiers ,  à  l'ancre  ou 
mouillé  ,  sous  voile ,  en  rade  ,  à  la  mer.  Ces 
choses-là  se  comprennent  aisément.  — On  dit 
d'un  vaisseau  qui  a  les  bonnes  qualités  par 
lesquelles  il  est  rendu  stable  malgré  les  fortes 
agitations  de  la  lame  :  //  se  comporte  bien  à 
la  mer  :  c'est  une  expressior»  très  heureuse. 
Un  vaisseau  qui  ne  s'incline  pas  trop  sur  l'eau 
quand  le  vent  charge  ses  voiles  est  dit  bien 
parler  la  voile.  Les  marins  ont  fait  de  ce  terme 
technique  un  trope  appliqué  à  l'homme  qui, 
buvant  beaucoup,  peut  cepemlant  conserver 
sa  raison  et  marcher  droit  :  c'est  un  buveur 
qui  porto  bien  la  voile.  Lo  vaisseau  à  la 


do  voir,  l'ensemble  des  a rlère.s  constitue  le 
systègje  artériel,  ou  système  vasculaire  à  sang 
rouge  ;  la  réunion  des  veines  forme  le  système 
veineux ,  ou  vasculaire  à  sang  noir ,  et  les 
vaisseaux  lymphatiques  constituent,  avec  les 
ganglions  du  même  nom ,  le  système  ab8or-,> 
bant  ou  lymphatique.  Quant  aux  vaisseaux:* 
excréteurs  des  glandes,  nommés  conduits  épa- 
thiques,  salivaires  ,  lactifères  ,  etc.,  ils  dési- 
gnent aussi  l'ensemblG  ou  lo  système  vascu- 
laire de  la  bile  ,  do  la  salive,  du  lait,  etc.  Il 
semblerait  d  après  cela  que  les  anaiomistes 
aient  voulu  donner  aux  mots  «aisseaux  et 
co«dMi<5dcs  significations  bien  distinctes  ;  ils 
emploient  aussi  le  mot  conduit  pour  désigner 
un  canal  de  communication  dans  lequel  il  ne 
circule  ordinairement  aucun  liquide  :  tels  sont, 
le  conduit  auditifs  le  conduit  guttural  de  l'o- 
reille ,  etc.,  etc.  Ainsi  le  mot  vaisseau  perdrait 
en  partie  de  sa  vraie  acception ,  tandis  que 
le  mol  conduif  en  aurait  deux  bien  différentes  ; 
il  nous  semblerait  donc  plus  convenable  de  dé- 


bande est  celui  que  lo  veut  fait  indiner  beau-  |  signer  les  conduits  des  glandes  par  les  noms 
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<lo  vaisseaux  excréteurs,  afin  de  les  dislin- 
Rucr  des  vaisseaux  artériels ,  veineux  ou  lyni- 
phaiiques,  ei  de  conserver  le  moi  conduit 

'  pour  désigner  loul  canal  osseux  ou  non  os- 
seux dans  lequel  il  ne  circulerait  pas  de  li(iui(li>, 

,  au  moins  d'une  manière  immédiate.  Comme 
il  sera  question  des  vaisseaux  excréteurs  aux 
articles  qui  traiteront  des  glandes  en  particu- 
lier, nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  ce  qui 
regarde  leur  structure  et  leur  composition 
chimique  (voy.  aussi  les  art.  Artkre,  Veire, 
Lympiiatioues).    Martin  Saint-Ange. 

VAISSELLE ,  tout  ce  qui  sert  à  l'usage  de 
la  table,  plais,  assiettes,  gobelets,  saliè- 
res ,  etc.  Ccsusiensilos  se  fabriquent  de  toutes 
espèces  de  matières ,  depuis  la  terre  la  plus 

{;rossiére  jusqu'aux  métaux  [trécieux  ,  tels  que 
'argent  et  le  vcrnioil.  La  vaisselle  la  plus  gé- 
^  néralemenl  employée  de  nos  jours  est  celle 
de  porcelaine;  celle  en  éiain  est  presque  gé- 
j  ncraicment  abandonnée.  Ouant  à  la  vaisselle 
.  d'argent, désignée  plus  parlicuIièrcmonUous 
lo  nom  de  vaisselle  plate,  son  prix  élevé  en 
■  fait  un  objet  de  luxe  réservé  aux  grandes  for- 
'  lunes  ;  cependant  on  fabrique  en  cuivre  pla- 
!^  que  des  ustensiles  de  table  qui  ont  autant 
d'apparence,  qui  sont  l)oaucoup  moins  cher , 
que  ceux  en  argent  et  dont  l'usage  est  assez 
répandu.  Foi/.  Poterie,  Porcelaine  ,  Pl.^- 
*QUK,  etc. 

^    VAISSETTE  (I)om  Joseph),  historien,  né 
*  à  Gaillac  en  1685,  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  procureur  du  roi ,  il  renonça 
h  celle  charge  pour  entrer  dans  l'ordre  des 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Sainl-.Maur 
^de  Toulouse,  et  s'adonna  à  l'étude  do  l'his- 
*loire.  Ayant  été  appelé  à  Paris  par  ses  supé- 
rieurs, il  fut  chargé,  avec  Claude  de  Vie, 
d'une  histoire  du  Languedoc ,  dont  ils  pu- 
blièrent ensemble  un  \olunie  in-folio  en  1730. 
De  Vie  étant  mort,  Vaisselle  continua  seul  ce 
grand  ouvrage ,  dont  il  [)ublia  quatre  autres 
volumes.  Il  mourut  à  Saini-Cierniain-de-s- 
Prés,  en  175G.  Vaisselle  a  publié  un  Abrégé 
do  son  Histoire  du  Languedoc  cl  uno  Géotjra- 
phie  universelle. 
VAL-DE-GHACE  {  arch.  ],  nom  d'une 
'  abbaye  do  bénédictines  fondée  au  i\'  siècle 
à  Vau-Parfond  ou  Val-Profond ,  dans  la  pa- 
roisse de  Bièvre-le-Châlel,  A  trois  lieues  do  Pa- 
ris. Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XIII , 
la  prit  sous  sa  protection  et  changea  son  nom 
de  Vau  Parfond  en  celui  de  Val-dc-Gnke.  En 
1618  on  commença  la  réforme  de  celle  mai- 
800 ,  et  CD  16*21 ,  le  22  septembre ,  Anne 


d'.Autrichc  en  transféra  les  religieuses  dans 
l'hôtel  du  Petit- Bourbon,  dit  le  Fief  de 
Valois,  qu'elle  possédait  dans  le  haut  du  fau- 
bourg Saint-Jacques.  Elle  fil  vœu ,  si  le  ciel 
lui  donnait  un  fils ,  d'élever  une  magnifique 
église ,  et,  fidèle  à  sa  promesse,  aprèsja  nais- 
sance de  Louis  XIV  ,  elle  entreprit  l'église  du 
Val-de-Grûce ,  dont  elle  posa  la  premiéra 
pierre  avec  le  jeune  roi ,  le  l««"avrU  1G5.'>.  Sus- 
pendus pendant  les  troubles  de  la  minorité  do 
Louis  XIV,  les  travaux  furent  repris  avec 
activité  en  16.")5.  Les  bâtiments  claustraux 
furent  achevés  en  1662  ,  l  église  en  1665. 

Le  monument  avait  été  commencé  par 
Mansarl;  mais ,  éconduii  par  des  intrigues  do 
cour,  le  grand  architecte  fut  remplacé  par 
Jacques  Lcmercicr  et  Gabriel  Leduc  ,  et  l'é- 
glise y  perdit  en  noblesse  ce  qu'elle  gagna  on 
ornements.  La  façade  est  composée  de  deux 
ordonnances  corinthiennes  superposées.  L'in- 
térieur est  divisé  en  trois  nefs  par  des  arcades 
et  des  pilastres  corinthiens.  La  voûte  de  la 
nef,  ainsi  que  toute  l'église,  esi  surchargée 
de  sculptures  de  François  Auguier.  Le  beau 
baldaquin  du  maitro-autel  est  de  Gabriel  Le- 
duc; il  est  surmonté  d'une  coupole  de  vingt- 
et-un  mètres  de  largeur  el  quarante-et-un 
mèires  de  hauteur.  Celte  coupole ,  peinte  par 
Mignard ,  est  le  chef-d'œuvre  do  ce  peintre 
habile  cl  la  plus  belle  que  nous  possédions 
on  France.  Elle  a  fourni  le  sujet  du  poëme  de 
Molière  intitulé  la  Gloire  du  Yal  de  Grdcc. 
Dans  la  chapelle  Sainte-Anne  étaient  inhumés 
les  cœurs  des  princes  de  la  famille  royale  :  h 
la  Révolution  on  en  comptait  %  ingt  six.  A  cette 
époque ,  l'église  fut  convertie  en  magasin 
central  des  hôpiiaux  militaires.  Sous  l  Empire, 
lo  couvent  reçut  la  destination  qu'il  a  conser- 
vée jusqu'à  ce  jour,  celle  d'hApiial  militaire. 
L'église  a  été  rendue  au  culte  et  son  de 
chaiMjllo  à  l'hospice.  E.  Breton.^ 

VAL  DES  CllOLX  f  prieuré  situé  dans  une 
solitude  affreuse ,  près  de  Châtillon  en  Bour- 
gogne ,  et  qu'on  préund  avoir  éié  fondé  en 
1197  par  Viard,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint^Bcnolt,  et  quelques  uns  de  ses  disciples. 
On  n'est  |)as  d'accord  sur  la  règle  qu'ils  adop- 
tèrent; les  uns  prétendent  que  c'était  celle  dos 
Chartreux  ,  d'autres  celle  de  Ciieaux. 

VAL  DES  ÉCOLIEllS ,  abbaye  fondée 
en  1212,  d:ms  une  solitude  agréable ,  à  six 
lieues  de  Cliatnnont,  par  Guillaume  Richard 
cl  quelques  auires  docteurs  de  Paris,  qui  y 
prirent  le  litre  de  chanoiiu's  réguliers  do 
l'ordre  do  Sainl-Auguslin.  Ils  y  furent  sui^is 
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par  un  grand  nombre  d'élèves  de  l'Univcrsiié, 
H  leur  établissemenl  prit  bientôt  un  si  grand 
accroissement  que,  vingt  ans  plus  tard  ,  ils 
avaient  seize  succursales,  au  nombre  desquel- 
les était  celle  do  Sainte-Catherine ,  fondée 
à  Paris  par  saint  Louis.  Le  pape  Paul  III 
accorda  à  Clément  Curnuor,  prieur  général 
de  cette  congrégation  ,  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs ,  la  dignité  d'abbé.  Cette  institution  fut 
réunie  ,  en  1GÔ3,  à  la  congrégation  des  cha- 
noines réguliers  de  Sainlc-iiencviève. 

VALJlCIIIE  ,  principauté  indépendante, 
mais  placée  sous  la  protection  do  l'empire 
ottoman.  Elle  est  bornée  au  nord  par  la 
Transylvanie  et  la  Moldavie ,  à  l'est  et  au  sud 
par  la  Bulgarie ,  à  l'ouest  par  la  Hulgarie ,  la 
Servie  et  les  confins  militaires  de  l'Autriche. 
Elle  s'étend  depuis  U*'  jusqu'à  45»  30'  de  la 
titude  N.-O»,  ei  depuis  20"  jusqu'à  26"  de  lon- 
gitude E.  de  Paris.  Sa  superficie  est  d'environ 
3,000  lieues  géographiques  carrées ,  el  elle 
contient  950,000  habitants. 

Du  temps  des  Romains ,  la  Valachie  faisait 
partie  de  la  Dacie.  Dans  le  xiic  et  le  xiii*  siè- 
cle, ses  princes  étaient  dépendants  de  l'empire 
d'Orient ,  après  la  chute  duquel  ils  reconnu- 
rent alternativement  la  suzeraineté  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Pologne,  jusqu'à  co  qu'cnHn, 
en  li'21 ,  ils  devinrent  tributaires  des  Otto- 
mans. En  attendant ,  cotte  province  s'éiant 
soumise  volontairement  au  grand-seigneur, 
on  l'Ui  laissa  ses  princes ,  qui  portent  le  titre 
d'hospodars,  sa  constitution,  et  l'on  garantit 
aux  habitants  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
tes  Turcs  se  réservèrent  seulement  le  droit 
de  mettre  garnison  dans  les  trois  forteresses 
d'Ihaïl ,  de  Giurgnod  el  de  Thurmel.  ('epen- 
dant  les  privilèges  que  la  Porte  accorda  aux 
hospodars  et  aux  boïards  ne  regardèrent  que 
ceux-ci;  le  peuple  n'en  demeura  pas  moins 
esclave  do  ces  derniers.  En  1710,  le  drog- 
mande  la  Porte,  Nicolas  Mavrocordato ,  par- 
vint à  se  faire  nommer  hospodar  ;  c'était  le 
premier  Grec  qui  obtenait  cette  dignité.  A 
cette  époque,  la  Valachie  et  la  Moldavie 
étaient  dans  l'état  le  plus  triste,  tant  physique 
que  moral  ;  les  neuf  dixièmes  du  pays  ét;iient 
en  friche.  Les  hosjiodars  grecs  y  introdui- 
sirent la  civilisation.  Mavrocordato  y  établit 
une  im[)rimerie  et  une  école  où  l'on  enseigna 
l'esclavon,  le  grec  littéraire  elle  latin;  son 
frère ,  Constantin  Mavrocordato ,  délivra  los 
paysans  valaquesde  la  servitude  dans  laquelle 
ils  gémissaient,  et  les  engagea  à  cultiver  le 
blé  de  Turquie,  qui  forme  aujourd'hui  la 
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principale  nourriture  des  habitants.  Les  hos' 
podars  Vpsilanti ,  Ghika ,  Kallimachi  et  Ku> 
cadza  firent  traduire  la  Hible  et  la  liturgie  do 
l'Église  grecque  dans  la  langue  du  pays,  el 
|)ublièrent  des  codes  de  lois  qui  sont  encore 
en  vigueur. 

La  Valachie  produit  du  blé,  du  tabac  et 
du  lin  en  abondance;  elle  nourrit  de  nom- 
breux troupeaux  de  moutons  el  beaucoup  do 
bestiaux,  et  renferme  de  riches  salines;  elle 
[wurraii  devenir  un  des  pays  les  plus  riches 
de  la  terre  ,  si  les  habitants  élaieni  plus  in- 
dustrieux, et  s'ils  jouissaient  d'une  meilleure 
constitution  politique.  Le  pays  est  traversé 
en  divers  sens  par  des  branches  des  monts 
Carpathes,  qui  forment  de  fertiles  vallées 
arrosées  par  d'innombrables  ruisseaux  ;  il  ne 
manque  pas  non  plus  de  riantes  plaines.  Les 
njimtagne^j  sontcouvertes  de  forêts;  les  fruits 
sont  excellents ,  le  vin  ne  le  cède  pas  à  celui 
de  Hongrie.  Le  gibier  est  abondant  ainsi  que 
le  poisson  d'eau  douce.  Des  trésors  incalcula- 
bles en  minéraux  de  toute  espèce  demeurent 
abandonnés  faute  d'exploitation. 

11  y  a  peu  d'étrangers  en  Valachie;  les 
habitants  sont  presque  tous  ou  des  Valaques 
ou  des  Bohémiens  errants.  On  y  trouve  encore 
quelques  descendants  des  Honuiins  qui  so 
gloriKenl  de  leur  origine.  La  langue  du  pays 
est  un  mélange  de  toutes  celles  des  liarbares 
du  Nord  avec  la  linyua  romaua  riistica.  Leur 
costume  d'été  ressemble  parfaiteniwil  à  celui 
que  portaient  leurs  ancêtres  du  temps  des 
Homains ,  tels  qu'on  les  voit  sculptés  sur  la 
colonne  Trajane.  A  tout  prendre,  les  Vala- 
ques sont  un  peuple  corrompu  ,  qui  se  distin- 
gue par  un  caractère  sauvage  et  un  grand 
penchant  à  la  paresse ,  à  la  volupté  et  à  l'in- 
sensibilité. Les  Bohémien.s,  qui  sont  nombreux, 
ressediblent  à  ceux  que  l'on  voit  dans  les  au- 
tres pays.  Les  montagnards,  qui  jouissent  du 
droit  de  port  d'armes,  s'appellent pandours, 
mot  moldave  qui  signifie  gardiens  des  frontiè- 
res. La  religion  exclusivement  professée  dans 
le  pays  est  la  grecque;  les  personnes  bien 
élevées  parlent  le  grec  purement ,  et  en  adop- 
tant la  langue  de  leurs  princes ,  elles  en  ont 
pris  aussi  les  mœurs;  la  connaissance  du 
français  et  de  l'allemand  y  fait  au^isi  partio 
d'une  bonne  éducation. 

La  constitution  a  été  jusqu'à  présent  pure- 
ment despotique.  L'bospodar  était  nommé 
par  la  Porte ,  qui  le  confirmait  tous  les  ans  par 
un  Brman  ,  mais  qui  pouvait  le  destituer  à  son 
gré.  Du  reste  il  était  toujours  pris  dans  une 
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de»  grandes  familles  grecque»  qui  habitent 
Constantinople  ,  et  payait  à  la  Porte  un  tribut 
annuel  de  3U0,O()O  locumlhi'les,  sans  compter 
les  présenta  qu'il  était  obligé  de  faire  pour 
obtenir  la  confirmation  de  ses  firmans; 
moyennant  cela  ,  il  était  le  maître  de  pressurer 

'  le  pays  autant  qu'il  le  voulait.  Il  éiail  rare 
que  les  hospodars  mourussent  dans  leur  lit  ; 
accusés,  souvent  sans  autre  motif  que  la  mé- 
fiance ou  l'avidité ,  du  crime  de  haute-trahi- 
son ,  c'est-à-dire  d'intelligence  avec  l'Autriche 
\>u  la  Russie ,  ils  étaient  destitués  et  même 
étranglés.  Cependant  les  traités  de  Kaimardji, 
de  Jassy  et  de  Bucharcst,  furent  censés  as- 
surer aux  principautés  la  protection  de  la 
Russie,  mais  n'empêchèrent  pas  les  pachas 
des  forteresses  du  Danube  do  continuer  leurs 
vexations ,  tandis  que  des  accapareurs  turcs 
se  procuraient  le  monopole  de  tout  lo  com- 
merce du  pays.  Il  avait  été  convenu  par  les 
traités  que  les  hospodars  devaient  rester  en 

.  charge  au  moins  sept  ans ,  et  ()ue  durant  cet 
intervalle  on  ne  pburrait  pas  les  destituer; 
mais  cet  article  ne  fut  |H)int  observé.  D'un 
autre  cAté  ,  les  paysans  simffraient  horrible- 
ment des  corvées  et  des  redevances  féodales 
qu'ils  étaient  obligés  de  payer  à  leurs  sei- 
gneurs. Dans  cette  triste  position,  le  prince 
Karadza .  craignant  la  deatiluiion,  prit  la  fuite 
avec  sa  famille ,  en  emportant  avec  lui  ses 
trésors ,  el  se  rendit  d'al3ord  dans  la  Hongrie, 
puis  à  Csunéve,  et  enfin  à  Gènes.  Ceci  se  passait 
en  1818.  L'année  suivante  ,  la  Porte  nomma  à 

^sa  place  le  prince  Souzzo,  qui  mourut  à  Bu- 
charest  le  20  janvier  18'2L  Le  moment  de  sa 
mort  fut  le  signal  d'un  soulèvement  qui  com- 
mença en  Valachie  et  en  Moldavie ,  et  qui  se 
propagea  de  là  en  Grèce ,  et  dans  les  Iles  de  la 
mer  Egée.  Mais  tandis  que  ce  soulèvement 
devenait  en  Grèce  une  véritable  révoliKion ,  il 
était  étouffé  dans  les  principautés.  Dans  l'in- 
tervalle, le  prince  Callimachi,  nommé  hos- 
podar ,  n'avait  pas  même  pu  prendre  posses- 
sion de  celle  dignité,  et  il  fut  remplacé  par 
GregorioGhika,  naturel  du  pays,  mais  qui,  en- 
vironné d'une  garde  turque ,  ne  jouit  d'au- 
cune puissance  réelle.  Tel  était  l'état  des  af- 
faires ,  lorsqu'on  18:i8  la  Russie  déclara  la 
guerre  à  la  Turquie  et  occupa  les  principautés. 
Par  le  traité  d'Andrinople,  conclu  l'année 
suivante,  les  principautés  furent  remises  sous 
la  suzeraineté  de  la  Porte,  mais  avec  une 

•  constitution  et  une  administration  indépen- 
dantes. Aujourd'hui  les  hosjMjdars  sontnom- 
piés  à  vie  y  et  no  peuvent  ôlro  destitués  que 
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pour  des  crimes.  Les  Turcs  no  peuvent  point 
ériger  do  forteresses  sur  la  rive  gauche  du 
Danube;  aucun  Turc  ne  peut  demeurer  dans 
le  pays.  Pour  toute  redevance ,  les  principau- 
tés paient  à  la  Turquie  le  tribut  précédem- 
ment établi ,  et  une  certaine  somme  pour 
remplacer  les  autres  droits. 

La  capitale  de  la  Valachie  est  Bucharest. 
Les  autres  lieux  remarquables  sont  Ployesti, 
où  se  tient  une  grande  foire  pour  les  laines; 
Waloni  et  Kimpina,  célèbres  par  leurs  riches 
mines  de  sel  gemme  ;  Tergovist,  ancienne  ré- 
sidence des  hospodars  ;  lHurgevo ,  Foskani  , 
Bosco,  ville  épiscopale;  Braïloio,  Ardisch, 
Crajowa,  YzlaseiRimnich.  Les  rivières  sont, 
outre  lo  Danube,  le Schyl,  VAiouta^  \'Ardj$, 
la  Jalonitsa  el  lo  Sercht. 

VALAIS  ,  en  allemand  Walliserlamo  , 
lo  TÏnglième  des  cantons  suisses,  entre  celui 
do  Berno  et  litaUe  (  Piémont  ),  dont  il  est  sé- 
paré par  cette  partie  de  la  chaîne  des  Alpes 
que  traverse  la  magnifique  route  du  Simplon. 
Tne  autre  chaîne  aussi  haute  que  celle-ci 
l'enferme  au  nord  et  lui  donne  ainsi  l'aspect 
d'un  immense  et  profond  abîme  creusé  emro 
deux  rangées  de  colossales  montagnes  ,  dont 
les  flancs  déchirés  se  couvrent  de  glaciers  el 
de  riants  pâturages.  Au  milieu,  le  Rhône 
roule  ses  premières  eaux  depuis  sa  source , 
aux  sommités  jumelles  do  la  Fourca,jusqu'au 
lac  de  Genève ,  d'abord  entre  des  rives  hautes 
el  escarpées,  ensuite  sur  un  sol  plat  qu'il 
inonde.  De  là  cette  division  en  haut  et  bas 
Valais.  Ici  une  population  goitreuse ,  lourde, 
apathique ,  chez  laquelle  le  crétin  abonde  et 
qui  montre  assez  toute  la  maligne  influence 
de  ses  marais  ;  là.  au  contraire  ,  tout  est  vif 
comme  l'air  de  la  montagne,  intelligent,  actif, 
parce  qu'il  faut  sans  cesse  lutter  contre  une 
nature  qui  menace  sans  cesse.  Au  reste ,  d'un 
côté  comme  de  l'autre  ,  dès  que  l'on  quitte  les 
bords  du  fleuvo  on  retrouve  les  scènes  si 
riches,  si  variées  ,  si  sublimes  des  montagnes. 
Parmi  les  curiosités  naturelles  do  ce  pays , 
nous  citerons  la  belle  cascade  de  Pissevache  , 
près  de  Marligny ,  qui  tombe  do  deux  cent 
soixante-dix  à  trois  cents  pieds. 

Le  Valais  a  une  superficie  de  cent  cinquante- 
trois  lieues  de  France  et  cent  quatre-vingt 
mille  habitants.  Ceux  du  Haui-Valais  parlent 
allemand,  les  autres  un  patois  français.  Toute 
la  population  du  Valais  est  catholique  ;  l'évé- 
que  réside  à  Sion.  Le  canton  est  divisé  en 
treize  dizains  ou  districts,  qui  ont  chacun  leur 
conseil  particulier.  Le  pouvoir  suprême  est 
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confié  à  une  dièto  assistée  d'un  conscO  d'État. 
Les  revenus  de  l'Étal  s'élèvent  à  200,000  fr. 

Les  Valaisans  ont  peu  de  besoins;  ils  recueil- 
lent ou  fabriquent  chez  eux  à  peu  près  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire. Le  fer  est  le  seul  minéral 
que  l'on  exploite,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup 
d'autres,  él  même  de  l'or.  Près  de  8aint-(iin- 
goulph  il  y  a  de  la  cbaux  estimée  et  des  bancs 
de  houille.  De  tous  les  bains  minéraux,  le 
plus  célèbre  est  celui  de  Louech.  Le  com- 
merce de  transit  est  assez  considérable.  On 
exporte  aussi  du  bétail,  du  bois  et  du  charbon. 

Topographie.  On  compte  dans  le  Valais 
seize  villes  ,  dix  bourgs  et  trois  cent  dix-huit 
villaccs  ou  hameaux.  Sion ,  civitai  Seduno- 
rum,  la  capitale  du  canton  ,  est  placée  au  pied 
de  dix  collines,  que  couronnent  les  ruines  do 
trois  châteaux.  Elle  n'offre  rien  de  remar- 
quable que  son  ancienneté.  Son  évèché  exis- 
tait déjà  au  iv«  siècle.  3,400  habitants.  — 
Saint-Maurice  (  Agaunum  ) ,  villo  dans  une 
position  très  pittoresque  entre  deux  montagnes 
si  rapprochées  qu'une  simple  porte  sufHl  pour 
fermer  l'entrée  du  Valais.  2,000  habitants. 
—  MartiRuy  (  Octodurum  ) ,  ancienne  ville 
sur  la  iJrance.  2,000  habitants.  —  Sierrc, 
joli  bourg,  séjour  des  habitants  les  plus  ri- 
ches du  canton.  800  habitants. —  Brig,  la  plus 
jolie  localité  du  canton.  Ses  tours  ,  surmon- 
tées d'énormes  globes  de  fer-blanc ,  lui  don- 
nent l'apparcnco  d'une  ville  russe,  et  ses 
maisons,  couvertes  d'un  schiste  brillant  et 
argenté ,  ont  un  aspect  singulier.  La  route  du 
Simplon  commence  près  de  là.  700  habitants. 

VALAIISACE  ,  premier  roi  d'.\rménie  de 
la  dynastie  des  Arsacides ,  fut  placé  sur  le 
trône  par  Mithridatc ,  son  frère ,  l'an  150 
avant  J.-C. ,  au  lieu  d'Artavazde ,  qui  s'éunt 
attiré  la  haine  de  ses  sujets  par  sa  mollesse  et 
ses  débauches.  Le  nouveau  roi ,  aussi  bravo 
guerrier  que  grand  législateur  ,  et  qui  joi- 
gnait à  un  caractère  doux  et  plein  d'affabilité 
un  esprit  cultivé,  excita  l'enthousiasme  de 
ses  sujets.  La  moitié  do  l'Arménie  marcha 
sous  ses  drapeaux  à  la  cotiquôte  de  l'Asie- 
Mincure.  Après  avoir  battu  Mithrobarzanc,  roi 
de  la  petite  Arménie,  il  mit  sous  le  joug  les  habi- 
tants des  frontières  de  la  Cappadoce,  du  Pont, 
la  plupart  des  nations  barbares  du  Caucase, 
chez  lesquelles  il  porta  la  civilisation.  Après 
ces  conquêtes ,  il  s'occupa  de  réformer  les  lois 
du  royaume  et  d'en  assurer  la  prospérité  ;  il 
rassembla  beaucoup  de  monuments  histori- 
ques ;  par  son  ordre  on  fouilla  les  archives  de 
Mycènes  ,  où  l'on  découvrit  une  foule  de 


précieux  manuscrits  qui  avaient  été  enlevés 
à  l'Arménie  lorsqu'Alexandre-le-Hrand  s'en 
était  rendu  maître.  Valarsace  mourut  127  ans 
avant  J.-C.  ;  son  fils  Arsace  lui  succéda. 

VALART  (  JoSEPU  ),  prêtre  ,  grammairien 
et  critique ,  né  au  bourg  de  Fortet ,  près 
Amiens ,  en  1008  ;  il  commença  à  se  faire 
connaître  en  publiant  une  série  de  livres  élé- 
mentaires, tels  que  les  ParticiUes  françaises 
et  latines,  le  Syllabaire  français,  Y  Intro- 
duction à  la  Géographie.  Étant  venu  habi- 
ter Paris,  il  entra  à  I  KcoIe  Militaire  comme 
professeur  et  préfet  d'études.  11  fiassa  son 
temps  à  coUationner  les  manuscrits  do  la 
Bibliothèque  royale ,  et  la  hardiesse  de  ses 
corrections  le  jeta  dans  de  vives  controverses , 
qu'il  soutint  avec  ardeur  contre  Fréron  et  le 
père  Desbillons.  11  mourut  à  .\micns  en  1781 . 
Il  publia  un  grand  nombre  d'éditions  des  au- 
teurs latins,  et  une  Imitation  de  Jésus-Christ, 
qu'il  défigura  sous  prétexte  d'en  faire  dispa- 
raître les  germanismes  et  de  la  mettre  en  bon 
latin.  Fr.  G. 

VALAZÉ  (Cuarles-Éléonore  du  Friciih 
DE  )  ,  nô  à  Alençon  le  23  janvier  1751  ,  fui 
d'abord  officier;  mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer 
dans  ses  foyers ,  où  il  se  livra  avec  succès  à' > 
l'agriculture.  11  profita  de  ses  loisirs  pour  com- 
poser son  livre  des  Lois  pénales,  qui  parut 
en  178V.  Lorsqu'éclata  la  révolution  de  17S*>, 
il  en  embrassa  les  idées  avec  enthousiasme. 
En  1792,  le  département  de  l'Orne  l'ayant 
député  à  la  Convention  ,  il  se  lia  étroite- 
ment avec  Vcrgniaud  ,  et ,  à  partir  de  ce 
moment ,  il  se  montra  un  des  plus  courageux 
défenseurs  de  la  Gironde.  Le  procès  do 
Louis  XVI,  dont  il  fut  nommé  rapp(»rteur.  mit 
le  sceau  à  sa  triste  célébrité.  Plus  tard  Valazé 
ne  se  fit  plus  remarquer  dans  le  sein  de  la 
Convention  qu'en  résistant  courageusement 
au  despotisme  de  Robespierre  et  de  la  Com- 
mune de  Paris.  M:ms  tous  ses  efforts  furent 
inutiles  ;  décrété  d'accusation  le  28  juillet  , 
il  fui  condamné  à  mort  le  30  octobre  suivant. 
En  entendant  l'arrêt  fatal ,  il  se  plongea  dans 
le  cœur  un  poignard  qu'il  av  ait  caché  sous  ses 
habits,  a  Tu  trembles,  Valazé,  lui  dit  un  do 
ses  voisins  qui  s'aperçut  de  sa  pâleur. —  Non^ 
répondit-il ,  je  meurs,  s  Valazé  ,  outre  son 
livre  des  Lois  pénales  ,  nous  a  laissé  plusieurs 
autres  opuscules  peu  importants ,  parmi  les- 
quels on  distingue  un  Plan  d'administration 
pour  les  maisons  de  correction.        Fr.  (i. 

VALCARCEL  (  Don  Joseph-Antonio  ) , 
agronome  espagnol ,  né  à  Valence  en  172i"^ 
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a  publié  différents  ouvrages  relatifs  à  l'agri- 
culture ,  tels  que  :  Instruction  sur  la  cuUure 
du  riz;  Instruction  sur  la  culture  du  lin; 
Agriculture  générale,  Valence,  1765  à  1773, 
7  vol.  in-4".  II  mourut  en  1792. 

VALCARCKL-PIO  (  Don  Antoine  ) ,  sa- 
vantanliquairoespatjnol.néà  Alicanieenl738. 
Ayant  été,  par  suite  de  ses  dérè(]lenients , 
enfermé  au  diâteau  d'Alicante ,  il  y  fit  la 
connaissance  du  célèbre  Velasquez ,  qui  lui 
inspira  du  {^oùt  pour  les  antiquités.  A  sa  mise 
en  liberté  il  parcourut  l'Espagne ,  la  France 
et  l'Italie ,  pour  y  examiner  les  ar.ciens  mo- 
numents. Il  revint  ensuite  en  Espagne  où  il 
mourut  en  1801.  On  a  de  lui  un  Recueil  de 
médailles  inconnues  des  peuples  anciens  de 
l'Espagne,  Valence  ;  1775.  Dissertation  sur 
Us  munumcnts  anciens  appelés  liarroi  Sagun- 
tino  ,  1779,  etc. 

VALDKMAIl,  surnommé  le  Grand  ,  fut  un 
des  rois  les  plus  remarquables  du  Dancmarck. 
Il  était  fils  de  Canut  le  saint ,  qui  mourut  as- 
sassiné par  le  prince  .Maynus  ,et  vint  au  monde 
huit  jours  après  la  mort  de  son  pùre  ,  le  15 
janvier  1131.  Étant  en  Daneniaick  entouré  de 
périls  de  toute  espèce  ,  sa  nicre  Ingeburge  le 
transporta  en  Moscovie,  où  s  écoulèrent  ses 
pren»i^rcs  années.  Après  une  luuguo  suite 
d'épreuves,  après  avoir  plusieurs  fuis  échappé 
aux  poignards  meurtriers  envoyés  par  ses  en- 
nemis ,  il  monta  sur  le  trône  de  Danemarck , 
où  l'appelaient  ses  droits  et  les  vœux  du 
peuple ,  en  1157.  Il  se  distingua  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne  par  sa  modération 
et  l'amuistie  qu'il  accorda  à  tous  ceux  qui 
l'avaient ,  pendant  sa  jeunesse  ,  poursuivi  de 
leur  haine  et  entouré  de  leurs  embûches.  Il 
fil  avec  succès  la  guerre  aux  Wendes.  Valde- 
mar  fut  assez  heureux  pour  avoir  dans  ses 
conseils  et  à  la  tète  de  ses  armées  un  homme 
Véritablement  grand ,  l'évéque  Absaloa.  Cette 
guerre  se  termina  par  l'entière  soumission 
des  Wendes,  qui  se  converiirenl  à  la  foi  chré- 
tienne. Valdemar  s'empara,  en  1175,  do 
Rugen  en  l'oméranie,  célèbre,  A  cette  époque, 
comme  repaire  des  pirates. Contre  l'avis  de  son 
ministre,  il  entreprit  un  voyage  pour  avoir  une 
entrevue  à  Lons-Ie-Saulnier  avec  l'empereur 
Frédéric  Barberousse.  Celte  imprudence  fut 
sur  le  point  de  lui  coûter  cher;  mais  il  ^ut 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté  faire  échi»uer 
les  projets  ambitieux  de  l'empereur.  Quand 
il  fut  de  retour  dans  ses  États,  il  fit  iV)rlifier 
^'immense  et  célèbre  Danaurrke ,  jadis  con- 
"Tlruitc  au  sud  de  Schlcsurg ,  dans  la  partie  la 
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plus  étroite  de  l'isthme,  pour  défendre  le 
Jutland  contre  toute  incursion  étrangère.  £q 
1181,  l'empereur  demanda  son  assistance 
pour  soumettre  les  Lubeckois  qui  résistaient 
à  ses  volontés.  Valdemar  parut  avec  une  flotte 
puissante  dans  les  eaux  de  la  France  ;  mais 
une  révolte  qui  éclata  en  Scanie  et  en  Halland 
le  força  à  revenir  dans  ses  États.  Là  il  tomba 
malade,  et ,  à  la  suite  d'un  breuvage  que  lui 
avait  administré  l'abbé  Jean  de  Scanie,  il 
mourut,  le  12  mai  1181.  On  voit  son  tombeau 
dans  la  ville  de  Reigsiadt.  Ce  prince  était  brave 
et  bienfaisant  ;  c'est  à  lui  qu'est  due  la  rédac- 
tion des  lois  promulguées  sous  le  nom  de 
Code  de  Scanie  et  de  Sceland.  Il  était  d'une 
stature  imposante  et  majestueuse,  do  tello 
sorte  qu'à  son  entrée  à  Lubeck  rem[)ereur 
placé  à  ses  côtés  se  perdait  dans  la  foule  ,  et 
que  le  peuple  se  pressait  autour  du  roi  do 
Danemarck.  Valdemar  avait  épousé  la  prin 
cesse  Sophie,  fille  du  roi  Sverker,  en  Suède  ; 
une  de  ses  filles,  Ingeburge,  épousa  le  roi 
de  Franco  Philippe-Auguste. 

VALDKN'  (  TuoMAS  de  ) ,  religieux  carnié- 
lile,  plus  connu  sous  le  nom  deValdeusis,  naquit 
au  village  deValden,  en  Angleterre,  cl  mourut 
en  France  en  1450,  pendant  l'expédition  do 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qu'il  accompagna 
en  qualité  de  son  confesseur.  Valden  avait 
fait  ses  études  à  l'université  d Oxford  ,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Il  as- 
sista aux  conciles  de  Pise  et  de  Constana>. 
Nous  avons  du  P.  Valden  un  ouvrage  remar- 
quable intitulé />ocrrt/ie  de  l'antiquité,  con- 
cernant la  foi  de  l'Église  catholique ,  contre 
les  sectateurs  de  Viclet,  de  Jean  Hus,  3  vol. 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  à  Paris,  à 
Salamanque  et  à  Venise.  L'auteur  le  dédia  au 
pape  Martin  V ,  qui  l'approuva.  Les  théolo- 
giens et  les  controversistes  s'en  sont  servi  avec 
le  plus  grand  fruit ,  en  y  puisant  une  foule  de 
matériaux  mis  en  ordre  avec  soin.    Fr.  U. 

VALDIVIA  (Don  Pedro  de),  capitaine 
espagnol,  conquérant  du  Chili;  en  1532  il 
accompagna  Pizarre  au  Pérou  en  qualité  d( 
mestre-de-camp.  Après  avoir  remporté  plu- 
sieurs victoires  qui  consolidèrent  sa  puis- 
sance ,  il  devint  gouverneur  du  Chili.  Il  pro- 
fila de  ce  litre  pour  se  fortifier  et  s'agrandir.  Il 
venait  de  fonder  la  ville  de  Saint-Iago  et  d'ou- 
vrir les  mines  de  Quilotta,  lorsque  Pizarre  lu 
rappela,  avec  une  partie  de  sessoldats,dans  le 
Pérou,  où  de  violents  troubles  venaient  d'é- 
clater. Valdivia  obéit  à  l'injonction  de  Pizarre; 
mais,  ayant  rrru  peu  de  temps  après  le  titre 
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de  mpitaine  général  de  tout  lo  Chili ,  il  remit  .  »  et  imprévue ,  ot  entra  bien  avant  en  la  con- 
sous  le  jou"  lo»  tribus  indiennes ,  qui  l'a-  |  »  sidération  de  la  lubricité  caduque  et  frafjî- 


vaient  secoué  dans  son  absence ,  et  répara 
les  désastres  qu'elles  avaient  causés.  Lu  témé- 
raire ambition  do  Valdivia  le  perdit.  Après 
avoir  parcouru ,  à  la  téte  de  ses  troupes  vic- 
torieuses, une  grande  étendue  de  pays  cl  jeté 
les  fondements  de  plusieurs  villes  ,  impor- 
tantes aujourd'hui,  il  fut  obligé  de  disséminer 
ses  forces  en  raison  des  nombreuses  conquêtes 
qu'il  fallait  conserver.  Ce  fut  alors  qu'il  se  vil 
•iliaqué  avec  acharnement  par  les  Arauquos, 
le  peuple  le  plus  belliqueux  du  Chili.  Ses  trou- 
pes furent  enveloppées  comme  dans  un  filet  et 
massacrées  sous  ses  yeux.  Les  Arauques  le 
prirent  lui-mémeet  luicassèrentia  téte  à  coups 
de  massue.  Quelques  historiens  assurent  qu'a- 
vant de  l'achever,  ses  eimemis,  pi»r  une  bar- 
bare ironie,  lui  coulèrent  de  l'or  fondu  dans 
la  gorge.  La  défaite  et  la  mort  de  Valdivia  ar- 
rivèrent en  1559.  Fr.  G. 

VALDO  (Pierrk)  ,  né  au  village  de  Vaud 
sur  le  Rhin ,  et  simple  marchand  de  Lyon , 
passe  pour  être  l'auteur  de  l'hérésie  des  V'au- 
dois.  La  plupart  tics  chroniqueurs  et  histo- 
riens ,  tels  que  Paul  Emili,  Francowiiz , 
Paradin,  de  Kubys ,  Baronius,  Bossuct  et 
Fleury,  ont  admis  le  fait. 

Théodore  de  Bèze  cl  Jean  Léger  sont  d'un 
autre  sentiment.  Selon  eux ,  loin  d'avoir 
donné  son  nom  aux  Vaudnis ,  ce  fut  Pierre 
de  Lyon  qui  leur  emprunta  son  surnom  de 
Vaido ,  après  être  devenu  un  des  lours.  La 
sccio  qui  existait  dés  le  viii*  siècle  tirait  son 
nom  dos  vaulx  ou  vallées  où  elle  était  surtout 
répandue  ;  mais  cette  opinion  ne  repose  sur 
aucune  preuve. 

Suivant  l'opinion  commune,  voici  comment 
Pierre  Valdo  devint  chef  de  secte.  En  l'an 
IIGO,  un  jour  d'été,  plusieurs  bourgeois  de 
Lyon  étaient  à  prendre  le  frais  sur  la  vesprèr; 
comme  ils  devisaient  gaiement ,  l'un  d'eux  fut 
frappé  de  mort  subite,  sans  qu'aucun  signe 
apparent  de  maladie  pût  faire  prévoir  cette 
tin  tragique.  Pierre  de  Vaud  ou  Valdo  était 
au  nombre  des  assistants ,  et  il  lui  advint 
comme  plus  tard  à  Luther  dans  une  occasion 
à  peu  prés  semblable  :  dans  l'événi  menl  dont 
il  était  le  témoin  il  crut  voir  un  avertissement 
du  ciel.  9  Entre  lesquels,  dit  Guillaume  Pa- 
»  radîn ,  était  un  nommé  Pierre  Valdo  ,  l'un 
i  des  plus  riches  de  la  cité  et  des  plus  appa- 
#rents,  habitant  en  la  rue  Vendrant,  depuis 
a  nommée  rue  Maudite ,  lequel  conçut  une 
0  émotion  et  frayeur  de  cette  mort  soudaine 


»  lité  des  choses  humaines  et  transitoires.  El 
»  dès  ce  jour  se  mit  à  faire  pénitence  de  ses 
»  offenses,  donnant  ses  biens  aux  pauvres, 
1)  et  les  distribuant  largement  à  tous  ceux  qui 
n  venaient  en  sa  maison ,  avec  une  extrême 
»  prodigalité,  d 

Cejwndant  ce  riche  marchand  de  Lyon  no 
se  contenta  pas  de  pratiquer  la  pau\  reié  et  lo 
détachement  absolu  des  biens  de  ce  monde; 
il  s'imagina  qu'il  devait  prêcher  de  paroles  • 
comme  d'exemple ,  et  se  fil  le  prédicateur  ilc 
la  foule  que  ses  largesses  rallièrent  d'abord 
autour  de  lui ,  et  qui  s'accrut  bientôt  par  l'es- 
prit de  secte. 

Vn  chroniqueur  prétend  que  Valdo  étai^, 
illettré  ,  et  Francowitz  au  contraire  le  repré- 
sente comme  un  homme  docte  :  a  Fuit  homo 
ndorlus,  dit  col  historien,  fit  ex  vrtustis 
D  viemhranis  cognosco.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de 
sa  science,  on  doit  admettre  au  moins  qu'il 
n'était  pas  sans  enthousiasme  et  sans  élo- 
quence ,  ces  deux  leviers  ordinaires  des  hé- 
résiarques, pour  prêcher  la  multitude  avec 
plus  d'autorité,  il  avait  fait  traduire  la  Bible 
en  langue  vulgaire  ainsi  que  des  extraits  des 
SS.  PP.,  et  entremêlait  ses  discours  des  cita- 
lions  (ju'il  leur  empruntait. 

Ainsi  les  Vaudois  furent  les  premiers  tpii 
aient  traduit  la  Bible  en  langue  française. 
C'est  en  partie  pour  remédier  à  ce  que  celte 
tradiiclion  pouvait  avoir  de  dangereux  pour 
l'orthodoxie  que  Charles  V  fit  de  nouveau 
traduire  les  livres  saints  en  langage  vulgaire. 
Théodore  de  Béze  a  remarqué  que  c'est  éga- 
lement à  un  pastear  vaudois,  à  CMivetan,  que 
les  protestants  sont  redevables  tle  la  Bii)le 
française,  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Neufchfttel ,  en  1535.  Pierre  d'Olivetan  dit 
lui-même  dans  sa  préface  que  n  jusqu'à  son 
o  temps  on  s'était  servi  d'une  version  en  lan- 
j>  guc  vulgaire ,  écrite  à  la  main  depuis  si 
j»  long-temps  qu'on  n'en  avait  point  de  sou- 
»  vcnance.  »  ^ 
Valdo  et  ses  disciples  faisaient  profcssiôp 
do  suivre  à  la  lettre  les  conseils  de  l'Évangile, 
et  se  refusaienl  le  droit  de  rien  posséder  en  . 
propre.  Ils  renouvelaient  en  cela  la  doctrine 
des  Apostoliques,  secte  qui  parut  dès  les  pre- 
miers âges  du  christianisme,  et  dont  saint  Au- 
gustin a  dit  :  w  hto  se  nomine  arrognntissimé 
vocnverunt ,  eô  quod  in  sunm  communioncm 
non  reciperent  res  proprias  possidentet , 
quales  habet  Eccletia  catholica.  Et  ideô  suvt 
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hereticif  quoniam,  se  ab  Ecclesid  séparantes, 
nullam  spem  putant  eos  habere  qui  utuntur 
rébus  quibus  ipsi  carent.  » 

La  négation  du  droit  de  propriété  et  de 
rautorilc  du  ministère  ecclésiastique,  dont, 
selon  lui ,  les  fonctions  pouvaient  être  exer- 
cées par  tout  laïque  ayant  reçu  la  grâce  di- 
vine, voilà  les  deux  chefs  d'hérésie  que  Valdo 
légua  à  ses  disciples.  Après  lui  ceux-ci  ajou- 
tèrent beaucoup  à  sa  doctrine  ,  et  quelques 
uns  en  tirèrent  les  conséquences  les  plus 
nionstrueuses.  Ainsi  il  y  en  eut  qui  poussèrent 
jusqu'à  la  communauté  des  femmes  leur  mys- 
tique confusion  du  tien  cl  du  mien.  Il  sem- 
blerait difBcile  en  effet  que  des  hommes  qui 
n'avaient  ni  biens ,  ni  demeures  dont  ils  fus- 
sent les  maîtres  ,  eussent  maintenu  parmi  eux 
l'institution  du  mariage  v  Ils  admettaient  la 
•  communauté  de  toutes  choses,  voire  des 
»  femmes,  »  dit  Kubys;  et  on  trouve  dans 
Paul  Kmili  une  assersion  moins  affirmative , 
mais  presque  identique  :  «  Pauperes  à  Lug- 
duno  neque  [undos  sui  juris  ,  neque  certas 
iedes  habere  rolebant;  errabant,  mulieres 
tdrm.  professas  secum  circumdufebant ,  nec 
sucubare  dicebantur.  »  Cependant  la  secte 
entière  ne  doit  pas  être  responsable  do  ces 
excès  ;  il  y  en  avait  parmi  eux  qui  pratiquaient 
une  pureté  et  une  chasteté  parfaites  ,  comme 
le  témoignent  de  Thou  ,  Dumoulin  et  Baro- 
nius lui-même.  La  secte  était,  comme  toutes 
celles  du  monde,  composée  d'éléments  fort 
divers  ;  mais  les  principes  antisociaux  sur 
lesquels  elle  était  f<mdéc  devaient ,  en  se  dé- 
veloppant, aboutir  souvent, dans  la  pratique 
roénie  ,  à  leurs  conséquences  extrêmes.  Aussi 
il  n'y  a  rien  que  de  vraisemblable  dans  co 
passage  d'un  historien  du  xvi«  siècle  :  «  Les 
»  pauvres  de  Lyon,  ne  voulant  rien  posséder, 
»  laissaient  leurs  biens ,  mais  c'était  pour  ra- 
B  vir  l'autrui  ;  car  quand  ils  avai»'ni  besoin  de 
»  vêlements,  ils  entraient  ès-boutiqucs  des 
8  marchands,  et  prenaient  des  draps  ce  qu'ils 
»  voulaient  ;  ainsi  faisaient-ils  des  vivres  et 
autres  choses  nécessaires;  et  n'osail-on 
B  résister  parce  qu'ils  étaient  en  trop  grand 
»  nombre,  a  C'est  ainsi  que,  le  droit  de  pro- 
priété ne  servant  plus  d'aiguillon  au  travail , 
l'homme  revient  à  l'état  de  nature ,  et ,  pour 
Moulenir  son  existence  ,  est  réduit  à  voler  ou 
a  mendier. 

Le  P.  Pinchinat  a  énuméré  sous  trente- 
cinq  chefs  les  opinions  particulières  &  la  secte 
fondée  par  Valdo,  Entre  autres  points  par 
eiu  professés ,  on  y  remarque  ceux-ci  : 
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a  Que  le  baptême  n'était  qu'une  cérémonie 
extérieure; —  que  le  culte  des  saints  était 
idolâtre  ;  —  que  l'usage  des  temples  était  une  * 
suite  de'  celui  des  païens  ;  —  que  la  confes- 
sion auriculaire  était  un  usage  criminellement 
inventé  par  les  prêtres;  — que  l' Eglise  n'a- 
vait pas  le  pouvoir  de  faire  des  lois;  —  qu'on 
ne  doit  obéissance  ni  au  pape ,  ni  aux  évê- 
ques;  —  que  l'état  monacal  a  été  inventé  par 
le  diable;  —  qu'il  fallait  mépriser  le  chant  de 
l'Église;  —  qu'il  ne  fallait  croire  à  aucun 
miracle  ;  —  qu'il  était  contraire  à  la  perfec 
tion  chrétienne  de  s'occuper  du  travail  des 
mains  ; — que  nul  ecclésiastique  ne  doit  pos- 
séder rien  en  propre  ;  —  que  l'Église  romaine 
avait  cessé  d'être  la  véritable  depuis  le  po;i- 
tificat  de  Sylvestre;  —  que  tout  jurement  est 
défendu  au  chrétien  ;  —  qu'aucun  juge  ni 
souverain  ne  peut  condamner  à  mort,  etc.  » 

Quant  à  l'histoire  de  la  secte  dcsVaudois, 
elle  est  racontée  dans  un  autre  article  de  cet 
ouvrage.  (  Voy.  Vaudois.  )      P.  Faugérk. 

VALEÎVCE.  Nom  d'une  province  de  l'Espa- 
gne, bornée  au  N.  par  l'Aragonet  la  Catalo- 
gne ,  à  l'O.  par  les  provinces  de  Murcie  et  de 
Cuença,  à  l'È.  et  au  S.-E.  par  la  Méditerranée. 
Sa  longueur  est  de  lOOlieues  sur  une  largeur 
moyenne  de  20  lieues;  sa  supcrticie  est  do 
687  lieues  carrées.  Klle  e^l  arrosée  par  trois 
grandes  rivières:  le  Xucar, la  Segura  et  le 
tiuadalaviar,  et  par  plusieurs  petites ,  telles 
que  le  Mulviedor,  la  Solencia  ,  la  Mijarcs,  etc. 
Cette  partie  de  la  Péninsule ,  d'abord  envahie 
parles  Carthaginois ,  fut  conquise  par  les  Ro- 
mains et  parles  Colhs,  et  en  dernier  lieu  parles 
Maures,  qui  y  fondèrent  en  7 1 3  le  royaume  de 
Valence.  Ce  royaume  fut  réuni  à  l' Aragon 
en  1238,  après  l'expulsion  des  Maures,  et 
ensuite  il  fit  partie  du  royaume  d'Espagne. 
Ce  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une  province  qai 
conserva  ses  privilèges  jusqu'au  xviii»  siè- 
cle. A  cette  époque ,  ayant  embrassé  le  parti 
de  l'archiduc  d'Autriche  contre  les  Bourbons 
dans  la  guerre  de  la  succession  à  la  couronne 
d'Espagne ,  elle  fut  dépouillée  de  ses  fran- 
chises à  l'avènement  de  celle  famille  au  tfôrio 
et  forcée  de  recevoir  les  lois  dç  Castille.  Sa 
ftopulation  était  considérable  au  temps  des 
Arabes  ;  mais  l'expulsion  de  ceux-ci,  cl  plus 
tard  les  guerres  de  la  Succession ,  les  pro- 
scriptions et  los  bannissements ,  l'avaieni 
réduite  à  3l8,0<)0  âme»;  aujourd'hui  cHc 
s'élève,  grùco  à  l'activité  industrielle  de 
ses  habitants  ,  A  la  protection  dos  gouver- 
nements i  â  la  fertilité  de  son»sol  cl  aux  dê- 
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bouchés  quo  trouvent  ses  produits  territo- 
riaux, à  1,200,000  &inos.  Son  territoire, 
doQt  les  deux  tiers  sont  on  monia(;nes  cl  l'au' 
tre  tiers  en  plaines  et  belles  vallées. ost  cou- 
rerlde  citronniers, d'orangers,  de  grenadiers, 
de  carouliiers ,  de  palmiers ,  de  mûriers ,  d'o- 
liTÎers,,. d'amandiers ,  etc.,  etc.  Le  climat  y 
est  doux  ;  les  canipaf^nes  y  sont  admirables  ; 
elles  offrent  les  sites  les  plus  agréables.  La 
végétation ,  favorisée  par  le  soleil  et  un  sys- 
tème d'irrigation  fort  bien  entendu  ,  y  est  vi- 
goureuse ;  les  vallées,  arrosées  par  un^rand 
nombre  de  canaux  ,  offrent  des  jardins  conti- 
nuels qui  réunissent  l'uiilc  à  l'agréable,  et  où 
les  récoltes  se  snccèdenl  sans  perte  de  temps  ; 
toutes  les  plantes  des  pays  méridionaux  y 
sont  nainraliséos  par  la  culture.  L'habitant  y 
est  moins  indolent  quo  dans  Ic^  autres  con- 
trées de  l'Espagne  ;  il  s'adonne  à  l'indus- 
trie ,  au  commerce  et  à  l'agriculture ,  et  il  a 
su  faire  tourner  au  proBt  de  la  société  la  fer- 
tilité du  terrain  et  sa  position  au  bord  de  la 
mer.  La  culture  du  ri^  est  furt  répandue  le 
long  des  ruisseaux  marécageux,  et  les  rizières 
sont  si  bien  entretenues  qu'elles  n'exhalent 
pas  ces  miasmes  pulndcs  qui ,  dans  les  autres 
pays  chauds,  dévorent  les  cultivateurs.  Il  s'y 
fait  des  exportations  nombreuses  de  vins  et 
eaux-de-vie  pour  l'Angleterre,  les  îles  Jer- 
sey ,  la  France ,  la  Hollande  et  le  Nord.  La 
soie  est  une  source  immense  de  richesse  pour 
le  pays.  De  nombreuses  fabriques  sont  ré- 
pandues dans  les  villes  et  les  campagnes ,  et 
les  mûriers  plantés  1^  long  des  haies,  sur  le 
bord  des  roules,  sont  dépouillés  jusqu'à  trois 
fois  dans  l'année.  La  province  de  Valence 
peut  être  regardée  comme  le  jardin  de  l'Es- 
paf;ne ,  tant  par  sa  situation  ,  la  beauté  et  la 
douceur  de  son  climat,  que  par  la  fertilité  do 
son  sol.  On  ne  peut  s'imaginer  combien  les 
Valenciens  travaillent  A  multiplier  leurs  ri- 
chesses agricoles ,  à  chercher  à  mettre  à  pro- 
fit les  eaux  qui  doivent  servir  à  l'irrigation, 
et  les  travaux  dans  les  marais  et  tes  lieux 
bourbeux  sont  admirables.  Les  principales 
villes  de  celte  province  sont  Vai.e.nck,  capi- 
tale ,  dont  nous  parlerons  ci-après  ;  Alicante 
{Lucentum] ,  ville  de  18,000  âmes  ,  avec 
un  faon  port  qui  sert  d'entrepôt  à  pres- 
que  toutes  les  ex[)ortations  des  royaumes 
de  Murcio ,  Casiille  et  Valence.  Située  en 
demi-cercle  au  bord  do  la  mer,  sa  baie 
est  défendue  par  de  bons  ouvrages  que 
commande  un  fortchAieau  bAii  sur  une  roche 
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l'on  croit  de  fondation  romaine.  Les  environs 
abondent  en  soude  ,  en  kalî  et  en  vignes  qui 
produisent  un  vin  exccHent  très  connu  dans  le 
commerce.  Orihucla  {  Orielis  ) ,  sur  la  Se- 
guara,  siège  épiscopal,  sufTragaut  de  Valence, 
0,000  habitants  :  on  attribue  la  fondation  de 
relie  ville  aux  Carthaginois.  Elché  [  Ilice),  jo- 
lie ville  de  15,000  âmes,  située  au  milieu 
d'une  forél  de  palmiers,  offrant  le  délicieux 
séjour  d'une  ville  orientale  ;  Ségarne  {  Se- 
cobriva  ),  chef-lieu  d'un  duché  dans  la  belle 
vallée  du  Kio-Palencia  ;  évéché  suffragant  do 
Valence,  avec  0,000  habitants.  Alcoy ,  sur  la 
rivière  de  son  nom  ,  est  peui-étre  le  bourg  le 
pins  industrieux  et  le  plus  riche  de  la  pro- 
vince; il  renferme  environ  15,000  habiu\nts 
employés  à  l'agriculture  ou  dans  ses  nom- 
breuses fabritjues  d'étoffes  do  laine  et  de  pu; 
piers  :  on  y  compte  jusqu'à  trente-trois  pape- 
teries. Murvicdo,  l'ancienne  5n(;on/c,  célèbre 
par  la  résistance  (>|)iniâtre  de  ses  liabitanls 
contre  les  Carthaginois.  Les  ruines  de  ses 
temples  ,  de  son  cirque  ,  de  ses  fortifications, 
rappellent  les  plus  héroïques  souvenirs.  Les 
auircs  villes  remarquables  sont  ;  San-Feliye 
[Setabis],  10,000  hahil. ;  Cascascente,  4,000 
habit.  ;  Atcira  (  Cœtabicuïa  ) ,  le  Sucro  des 
Carthaginois  qui  la  fondèrent ,  appelé  par  les 
Maures  Algéziras.  La  population  de  la  pro- 
vince de  Valence  se  trouve  principalement 
répandue  dans  les  campagnes  ,  dans  une  mul- 
titude de  petites  villes,  de  bourgs, de  villa[;es 
qui  en  rendent  l'aspect  délicieux. 

VALEXCE  (  Valentia  Edetanorum  ) ,  ca- 
pitale do  la  province,  anciennement  royaume 
(i(>  Valence ,  l'une  des  plus  belles  villes  do 
l'Europe,  située  sur  la  ri\f  «Irmie  de  la  Turia 
ou  Guadalviar,  à  une  lieue  de  la  mer  ;  lat.  N., 
39"»  28';  long.,  0.  2'  et  à  70  lieues  S.-E. 
de  Madrid.  En  715  ,  elle  fui  prise  par  les  Mau- 
res, reprise  par  le  Cid  en  101)4  ,  et  de  nou- 
veau occupée  par  eux  en  1 100  après  un  siège 
mémorable  qu'y  soutint  Chimène  ,  femme  de 
ce  grand  capitaine  ;  elle  a  été  prise  par  les 
Français  en  lKl-2.  Valence  est  le  hiége  d'un 
archevêché  érigé  eo  li92;  sa  population  est 
évaluée  à  100,000  habitants  dans  .ses  propn  s. 
murs,  et  60,000  disséminés  dans  les  villages, 
les  fabriques,  les  hameaux,  les  maisons  do 
plaisance  des  alentours  ;  elle  a  un  aspect  d'ac- 
tivité commerciale,  de  gaieté  qui  vient  sans 
doute  de  son  heureuse  position  ,  sous  un  cli- 
mat favorable  au  développement  de  la  vie. 
Ses  rues  ne  sont  pas  pavées,  et  cependant 


calcaire  de  1,000  pieds  d'élévation .  et  aue    elles  sont  remarquables  par  leur  propreté;  les 
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inaison9,îrrce[ulî?reinonlhâtics,plaisenlàVœil  '  l'ancienne  province  du  Hai.naut  {voy.  ce 


,  hùtieSjpIaisontàVœil 
p;ir  leur  couiraslf.  Elle  renferme  cinq  ponts 
spacieux  ,  de  nia{;ni6qucs  édifices ,  une  uni- 
vt-rsilé  littéraire  très  distinguée  ,  une  acadé- 
mie des  beau\-arts  ,  des  bibliothèques  publi- 
ques ,  un  colléye  de  nobles  étudiants ,  sous 
le  nom  de  San-PaLlo ,  un  hôpital  général, 
une  bourse  de  commerce,  des  pçoriienn^es 
délicieuses  ,  des  fabriques  .  spécialement  de 
tissus  l)eaux  el  variés,  et  des  manufactures  do 
soie  qui  en  consomment  prés  d'un  million  de 
livres  par  an  et  occupent  de  25  à  30,000  ou- 
vriers. Sa  rade  est  peu  profonde  et  n'offre 
aucun  abri  aux  navires  dans  les  mauvais 
temps.  Des  ingénieurs  fort  habiles  ont  cherc  hé 
par  des  travaux  récents  a  faire  do  celle  plagr 
déserte  un  [)orl  propre  à  recevoir  des  navires 
«l  un  fort  tonnage,  mémo  des  frégates.  Ces 
{;rands  travaux  achevés  faisaient  de  Va- 
lence une  des  villes  les  plus  riches  de  la 
Méditerranée.  Valence  est  assise  au  centre 
d'un  immense  verger  rempli  de  métairies,  de 
jardins  potagers,  de  maisons  de campa{;neet 
de  hameaux  qui  attirent  l'allention  des  étran- 
gers ;  celle  ville  et  ses  environs ,  vus  du  haut 
do  la  tour  appolér  it'  MUiueUt ,  offrent  le 
coup.d'reil  le  plus  beau  «juc  l'on  puisse  s'i- 
majjiner.  Au  sud  do  la  \illcest  ce  vaste  lac  ou 
éiaug  maritime  appelé  d  Albuftra,  qui  porie 
le  titre  de  duché  ;  ce  lac  abi>ndc  en  oiseaux 
aijuaMques  dont  la  chasse  est  pour  les  Valen- 
ciens  un  plaisir  presque  enivrant.  Sa  longueur 
dB'N.  au  S.  est  de  3  lieues  1/2  sur  2  lieues 
de  largeur  de  l'E.  à  Yi).  Le  droit  pcr\;u  sur 
les  rizières  qui  l'entoureol  ,  les  produits  de 
la  chasse  cl  la  péclic,  rapportent  au 
{jouvernemenl,  tous  les  cinq  ans,  environ 
'J25,000  fr.  J.  A.  DuKOLLK. 

VALE\CIK\XES  ;5«-o9r.'),  ville  de  France, 
1  hef-liou  d'unariondisscmentdu  départeraoni 
du  Nord ,  au  conllucnt  de  la  Rhonelle  avec 
l'Escaut.  Elle  est  très  fortifiée,  avec  une  ci- 
tadelle bAtie  par  Vauban  ;  sa  position  à  l'ex- 
■  trôme  frontière,  sur  laroulede  Parisà  Bruxel- 
les, et  le  >  oisinagc  des  houillères  d'Anzin^  les 
plus  c  onsidérables  de  France, ont  favorisé  Pé- 
.t.iblissement  d'une  foule  d'usines  qui  rendent 
son  industrie  très  florissante.  Cette  ville  pos- 
sède un  musée  de  tableaux ,  une  bibliothèque 
publique,  un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
quelquiîS  monuments  remarquables,  tels  que 
VliAiol-(!-  -\ îlle  ,  l'hApiial  {;énéral  et  le  col- 


mol)  ,  dont  elle  était  la  capitale. 

VALEXCIE\>ES  (  ritEBE- Henri)  na- 
quit à  Toulouse  en  1750.  Des  que  son  goût 
pour  la  peinture  eut  pris  un  caractère  'pro- 
noncé, il  se  rendit  à  Paris  et  se  pla(,a  dans 
l'école  de  Doyen  ,  peintre  d'histoire  alors  en 
possession  de  la  faveur  publique.  Néanmoins 
Valcnciennes ,  s' étant  adonné  plus  spécialer  • 
ment  au  paysage  dit  historique,  fit  plus  lard 
le  \oya[;e  d'Italie  afin  de  s'y  livrer  à  l'élude, 
des  ouvrages  du  l'oussin  et  de  Claude  Gelée, 
plus  connu  sous  le  nom  do  Claude  Lorrain, 
(lovenu  en  France,  il  fut  admis  à  l'Académie 
de  Peinture,  et  fonda  une  école  où  vinrent  se 
former  prcsciue  tous  les  paysagistes  renommés 
qui  parurent  ipi  c-^  lui.  Cependant ,  lorsque 
rinsu'tutde  France  fut  créée,  Valcnciennes* 
ne  fut  jtoint  appelé  à  eu  faite  p<)riie,  parce 
que,  d'après  les  idées  de  cette  époque, 
les  peintres  d'histoire  pouvaient  seuls  être 
reçus  dans  la  section  de  peinture  delà  classe 
des  beaux-arts.  Celte  injustice  ne  porta  au- 
cune atteinte  à  sa  réputation  ,  et  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  éirc  regardé  comme  le 
premier  entre  tous  les  artistes  qui  pratiquaient 
le  même  genre.  Le  Musée  du  Lou\  re  pos- 
sède son  principal  tableau,  reprèseniantC'tré- 
ron, pendant  sa  ijucstun-  en  Sicile,  drcoucrant 
le  tomhrau  d  Archinn'de.  Celles  de  ses  pro- 
ductions qui  sont  citées  ensuite  avec  le  plus 
d'éloges  sont  :  OSùdipe  devant  le  lempU  des.^ 
Euménidt  s  :  Œdipe  trouvé  sur  le  mont  Cy- 
Ihérun  ;  i'hiloctèle   datix  l'ile  de  Lemnos.  . 
Valcnciennes  a  laissé  un  Traité  de  perspective , 
clde  l'art  du  /wij/Mjcàssez  estimé,  Paris ,  1800»  * 
in-'*o;  ibid. ,  1820.  Il  mourut  en  1819.  ;^ 

VALE\S'  Flavii  s) ,  empereur,  né  a  Ci- 
bales  dans  la  Pannonio  en  l'année  328 ,  fii|^ 
d'abord  officier  du  palais  sous  Julien,  et  puis 
assorié  à  l'empire  par  son  frère  Valentinien. 
Il  fixa  le  siègci  de  son  gouvernement  à  Cou-'., 
sianlinople.  A  la  mort  de  Julien ,  son  parent 
Procope  voulut  lui  succéder  ;  mais  Valcns 
donna  ordre  de  l'arrêter.  Procope  passa  quel- 
que temps  caché  dans  la  province  du  Bos- 
phore,  et  puis  vint  à  Constaniinople,  oii  ses 
succès  commencèrent  à  effrayer  Valens  au 
point  qu'il  offrit  d'abdi(|uer  ;  mais  ses  minis- 
tres lui  épargnèrent  la  honte  d'une  telle  res- 
source, et  poursuivirent  Proco|>e,qui,  aban- 
donné de  la  fortune,  fut  livré  à  Valons  qui  lui 
e5ttrès  régulière  cl  bien  bâtie  ;  |  fit  trancher  la  tète.  D'après  les  conseils  de  sa 
sa  population  est  de  18,950  habitants.  L'his-  I  femme  ,  cet  empereur  se  fil  arien,  vers  3<î0; 
loire  de  celte  ville  se  confond  avec  celle  de  'il'        usiille  le  Danube ,  vainquit  les  t^oihs 
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auxquels  il  imposa  un  iraiic  uiiéi  eui.  Quoique 
vaincns ,  les  GoibseCfrayèreDtenoore  Valeos; 

il  leur  fit  offrir  des  terres  au-delà  du  Danube,* 
et  ceux-ci  accepièrent  l'hospitalité  de  l'empe- 
rcur  romain  ;  mais  It- s  officiers  de  V  alons  vuu- 
Ittreot  vendre  au  peuple  vainca  les  terres 
donaéespar Valons.  Les'Gothsse révoltèrent; 
l'empereur  marcha  conlre  eux,  et  demanda 
du  secours  à  lî ration  pour  le  soutenir  dans 
celte  guerre.  Celui-ci  marcha  en  toute  bâte  ; 
mais  Valens  voulnt  toul-a-coup  avoir  l'hon- 
neur de  vaiiKTo  seul.  Il  livre  la  bataille;  h\ 
cavalerie  lomaino est  mise  on  pièces,  l'armée 
fuit;  Valens,  blessé,  se  retire  dans  une  maison 
qui  devient  la  proie  des  fiânmes  :  Tentpereor 
y mourt:ta\eclous8es officiers,  en  378  L^pm- 
pire  d'Orient  périssait  ^i  Gî  aiion  n'avait  eu  le 
géoie  de  choisir  Théudubc-lc-Giand  pour  suc* 
céder  à  Valons.  E.  M. 

VALEKTI.\  (  Basii  i:  .  T/hisloire  de  ce 
célèbre  alchiniisio  ,  1  un  i!  s  fomlatours  do  la 
chimie  modornc,  est  u  licmcnl  mêlée  de  fables 
et  de  contradictions  que  des  critiques  judi 
deux  ont  pensé  qu'il  n'avait  jamais  existé, 
mais  que  quelque  adepte  s'était  caché  sous  ce 
nom,  formé  dnn  mol  p.rcc,  jSaci/Eyî,  et  d'un 
mot  latin ,  valens ,  qui  signifient  roi  puissant , 
pour  donner  de  la  vogue  à  ses  élucubratîons 
et  indiquer  le  pouvoir  de  l'alchimie.  On  ne 
sait  positivement  ni  où  ni  quand  il  est  né  , 
et  le  mémo  voile  enveloppe  sa  mort.  Nous 
verrons  plus  bus  que  l'opinion  qui  lo  place 
dans  le  xii»  siècle  Mt  tont-è-fait  insoutenable. 
II  n'est  pas  mieux  démontré  qu'il  soit  né  à 
Erfurten  1391  ol  qu'il  ait  écrit  en  l'il."».  Pour 
appuyer  ce  dernier  sentiment ,  on  a  dit  qu  il 
était  bénédictin  à  Erfort,  où  il  fit  de  nom- 
breuses exp^'riences  sur  la  transmutation  des 
métaux;  qu'il  tra\ail!a  beaucoup  lo  minéral 
appelé  en  latin  stibiumi  qu'un  résidu  de  ce 
ODinéral  étant  sorti  de  son  bboratotre,  des 
porcs  l'avalèrentetéprouvèrent  des  déjections 
extraordinaires,  après  lesquelles  il*^  oni^rais- 
sèrcnt  si  promptemcnt  et  d'une  manière  si 
merveilleuse  que  Valentin,  témoin  de  ce  pro- 
4i|^enx  effet,  tenta  le  même  moyen  pour 
rendre  de  l'embonpoint  à  ses  moinos ,  exté- 
nués par  le  jeûne  et  les  macér  aiions  ;  mais  on 
ajoute  qu'ils  périrent  presque  tous ,  ce  qui 
fit  donner  à  cette  composition  le  nom  d'anti- 
moine. Pour  expliquer  comment  ses  <  luvrages, 
si  lf»ii{;-temps  inconnus ,  sont  enfin  oniré-s  dans 
le  domaine  do  la  science ,  on  a  recours  au 
prodige.  Ainsi,  il  les  aurait  soigneusement 
renfennés  dans  une  colonne  de  régliso  d'Er- 
tfn«yrl.  (fu  XtX'  tMeb,  t.  XXIV. 
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furt ,  et  la  colonne  venant  h  s'oavrir  d'eHe- 
mémeanraitenfin  livré  à  la  curiosité  publique 

ce  précieux  trésor  de  rares  découvertes.  Il  y 
a  lonfj-temps  que  le  bons  sens  a  fait  justice 
de  toutes  ces  fables  adoptées  et  soutenues 
autrefois  par  les  partisans  de  la  science  oo- 
culte.  En  effet ,  il  n'y  eut  jamais  de  bénédic- 
tins à  Erfurt,  selon  lloorhnavo ,  et  d'ailleurs, 
la  maladie  vénérienne ,  qu  il  appelle  morbus 
gatlicus  et  âues  gallica ,  n'a  reçu  ces  noms 
que  depuis  Texpcdition  de  Naplea,  sous  lo 
règne  de  Charles  Vlll ,  en  1  Wô  ,  prouves  In- 
contestables que  Basile  Valontin,  quel  que  soit 
1  auteur  qui  a  écritsuus  ce  nom,  n'a  point  écrit 
au  commencement  du  xv*  siècle.  Mais  il  a 
d'autres  titres  qu'une  antiquité  Gitmleuse  à  la 
reconnaissance  de  la  science ,  à  laquelle  il  a 
rendu  des  services  réels.  On  trouve  dans  ses 
expériences  une  exactitude  et  dans  1*expCMé 
de  ses  procédés  une  clarté  et  une  sincérité  que 
les  .ilrhimistos  ont  rarement  imitée.  Il  faut 
pourtant  en  exce(»ier  les  passages  où  il  traite 
des  arcana  du  grand  œuvre,  et  surtout  de 
la  pierre  philosophale;  alors  il  recommande 
le  plus  grand  secret,  et  appuie  la  nécessité 
d'y  être  fidèle  par  plusieurs  exemples  de  la 
vengeance  épouvantiible  que  le  diaUe  a  sou- 
vent tirée  des  indiscrets.  Mais  il  est  juile  aussi 
de  reconnaître  qu'il  manque  rarement  ^vOr* 
diquer,  après  L  s  pré[)arations  ,  l'usafie  mé- 
dical qu'on  en  peut  faire,  et  il  a  mérité  par 
plusieurs  préparations  utiles  le  titre  de  fon- 
dateur de  la  diimia  pharmaceudque ,  en  en- 
richissant la  médecine  de  plusieurs  décou- 
vertes précieuses,  telles  que  les  divers  usages 
de  l'antimoine  et  du  sel  volatil  huileux ,  ou 
carbopate  d'ammoniaque  empyreumatique , 
dont  Sylvins  de  Leboe  a  voulu  se  faire  hon- 
neur. Il  recherchait  encore  dans  tous  les 
métaux  les  esprits  élémentaires,  et  frayait 
par  là  la  route  aux  découvertes  nombreases 
de  la  cbinrie  moderne.  Les  oovra^  de  Va- 
1  titin,  ou  qui  portent  son  rntn  ,  sont  très 
nombreux  ,  génoralomenl  recherchés  et  mé- 
ritent de  l'être;  ils  ont  tous  été  écrits  en  haut 
allemand.  Ceux  qui  ont  été  traduits  ne  for- 
ment que  la  moindre  partfe  de  ses  œuvres  ; 
nous  indiquerons  seulement  les  principaux  : 
1«  Ue  microcotmo  deque  magno  mundi  mys-' 
len'o  et  meiieinâ  ftomtttM,  Marpurg,  1609; 

2°  Azoth,  sive  Aurelio!  philoaophorum  

Francfort,  1613  ,  in-i°  ,  traduit  en  français, 
1660  et  1669;  %  Prariica  unà  cum  duodc- 
cim  clavibus  et  appendice  ^  l'Vancfort,  1608. 
Cet  ouvrage,  traduit  et  imprimé  avec  l'A- 
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zoUi  BOUS  le  titre  les  Douze  Clefs  de  la  phi- 
fofopMe  du  frire  Batik  Tidentin  traitant  de 
la  vraie  médecine  néiallique»  1660,  in-12,  et 
1669,  in-8°,  est  sans  contredit  lo  nioillcur  de 
la  collection  et  mérite  réellomt  rit  «I  rtro  con- 
sulté; 4°  Apocalyp'.is  chimica,  Ei  luri,  iG24, 
tn-9*;  6*  Manifentaêio  artifieionm ,  etc. , 
Erfnrt,  162^,  in-i",  traduit  en  français  par 
J.  Israël  sous  le  titre  de  Révélation  drs 
mystères  des  teintures  essentielles  des  sept 
mitavx  et  leurs  rertus  médieinatet^  Vêtis , 
16*6,  in-i";  6°  Currus  triumphalis  antWM- 
fiii.Lipsi.T,  iCrlï,  in-8°;  Id.  cum  Commen- 
tariis  Theod.  Kerkringxi,  Amsterdam  ,  1671 , 
in-12;  ?<>  Tractatus  chimico-philosophicus 
de  reftuf  Halunrfiftiit  et  freHematuralibm 
metnVorum  et  mincraliitm,  Francfort,  1676, 
in-R";  R"  llœliogrnphin  de  Preparatione  om- 
nium alitwi  animalium  et  vegetabilium,  ex 
manuscriptis  BasUu  Valentini  eoUeeta  wb 
Ant.  Salmincio,  Bologne,  1644, in^".  C'est 
un  des  plus  utiles  qu'il  composés,  au  moins 
de  ceux  qui  sont  traduits  en  latin.  Mais  il  est 
bon  d'obsenrer  que  nous  dlons  ces  ouvrages 
aansen  ^rantir  raurttenlicité;  nous  croyons 
même  que  la  [)hipart  suni  rouvre  de  plusieurs 
disciples  de  f'arnrrhc,  (juoiquc  composés 
vers  le  même  temps,  c'est- a-dire  ù  la  Hn  du 
XTi*  et  an  comnenceflient  da  xvii*  siècle , 
époque  à  laquelle  l'antimoine  fut  pour  la  pre- 
mière fois  essayé  sur  l'homme.  Bitauld. 

VALENTIN  (  Moyse}»  peintre  français,  né 
-à  Gonlommiera  en  1600,  disciple  de  Vonct , 
"passa  fort  jeune  encore  en  Italie  où  il  s'a|)pli- 
qua  à  imiter  la  teinte  vigoureuse  de  Michel- 
Ange.  Le  cardinal  Barberin  ,  neveu  d  Ur- 
bain  VIll,  s'éiant  déclaré  son  protecteur,  lui 
fit  peindre,  pour  la  basilique  de  Saint-l'ierre 
de  Rome,  le  martvro  dos  saints  Prorc^sc  et 
Martinière.  rneinoi  t  prématurée  enleva  N'a- 
lentin  aux  arts  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 
Les  tableaux  de  ce  peintre,  recherchés  et 
atsea  rares ,  se  dislinôoent  en  général  par  la 
correction  d'un  dessin  précis  et  par  la  fran- 
chise et  la  na'iveic  de  l'expression  ;  mais  la 
couleur  en  est  trop  sombre. 

NousavonsdeValentinoDfetableaux  au  Mu- 
sée du  Louvre  nkiv,  les  quatre  Kt>angélistrs; 
V  ,l' Innocence  de  Suzanne  reconnue;  vi,  le 
Jugement  de  Salomon  ;  vu,  le  Tribut  de  Cé- 
tar;vmeXVl,deuxOmeerîê;  x,deuxSùldat$ 
accompagnée  de  deux  femmes  ;  xi ,  la  Diseuse 
de  bonne  aventure,  l'n  de  ses  plus  beaux 0U~ 
vragesest  le  Remement  de  saint  Pierre,  qu'on 
voyait  dans  l'église  de  CInny  à  Paria.  Fa.  G. 


VALEKTIN  (  MlcnEL-BERNARD  ] ,  méde- 
cm  et  naiurayate ,  né  à  Gie^en  le  26  novr  in- 
bre  1 657 ,  y  exerça  la  médecine  avec  assez  de 
réputation  pour  mériter  la  place  de  professeur 
dans  cette  ville;  il  ne  négligea  point  la  bota- 
nique, et  s'il  ne  fit  pas  faire  de  grands  progrès 
à  la  science,  le  nombre  et  le  mérite  réel  de 
ses  ouvrages  attestent  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  lui  assurent  un  rang  distingué 
parmi  les  naturalistes.  On  trouve  dans  la  col> 
leciion  de  ses  œuvres  cinquante  lettres  que 
Valentin  avait  reçues  des  Indes-Orientales,  et 
qui  sont  remplies  de  détails  intéressants  sur 
les  productions  du  pays.  U  mourut  à  Giesen 
en  1726. 

VALENTINIBN  I«»  (FLAVTVf-VALBim- 

NiANOs),  né  à  Ciballes  en  Pannonie  [^i], 
parvint  à  l'empire  peu  de  temps  après  Julien 
pour  réparer  les  échecs  que  la  religion  chrc> 
tienne  aTsit  essuyés  sons  Tapostat.  Quoique 
fils  d'un  comte  d'Afrique  ,  il  était  d'une  obs- 
cure origine  ;  mais  les  soldats  alors  dispo- 
saient de  la  pourpre  :  ils  en  revêtirent  le 
meilleur  général  de  l'empire.  Valentinien 
joignait  aux  talents  militaires  une  fermeté  do 
principes  inébranlable,  un  esprit  actif  et  pé- 
nétrant, et  beaucoup  d'éloquence  naturelle. 
Avant  de  monter  sur  le  tr^ne ,  il  servit  dans 
les  Gaules  et  contre  les  Perses  sous  Con- 
stance. Julien  le  fit  tribun  des  lanciers  de  sa 
;;ar<le;  mais  Valentinien,  qui  n'avait  jamais 
acheté  la  laveur  par  une  bassesse ,  frappa , 
en  présence  même  de  rempereor,  un  prêtre 
pa'ien  ([ui  avait  jeté  sur  lui  quelques  gouttes 
d'eau  lustrale.  Il  fut  disgracié,  et  bient(')t 
rappelé  par  Julien  qui  avait  besoin  de  lui. 
Jovien  l'envoya  dans  les  Gaules,  puis  l'attacha 
i  sa  personne.  Jovien  mort  (364) ,  Valenti- 
nien, élu  par  les  troupe  s,  yiartii  d'Ancyre  pour 
Nicée  ,  où  il  fut  proclamé,  il  ne  voulut  pas  so 
laisser  imposer  un  collègue,  et,  arrivé  à 
Constantinople ,  il  s'associa  Valons.  Il  lui 
donna  l'Orient .  se  réservant  les  préfectures 
de  rillyric  ,  de  l'Italie  et  des  (iaiiles.  Pendant 
que  Yalens,  qui  n'était  réellement  que  sou 
lieutenant ,  combattait  les  Perses ,  lui-méoe 
veillait  au  soin  de  l'empire.  La  Gaulé  était 
attaquée,  l'Illyrie  se  soulevait,  les  Pietés  se 
jetaient  sur  la  Grande  Bretagne.  Le  cx)mte 
Théodose  battit  les  Pictos  ;  l'empereur  se  rpn« 
dit  en  Gaule  (365),  s'arrêta  i  Paris,  puis, 
jusqu'en  373,  dirigea  la  guerre  contre  les  Al- 
lemands ,  repous.sant  leurs  invasions  ,  passant 
le  Rhin  après  eux,  et  garnissant  les  bords  du 
fleure  d'une  ceinture  de  forteresses  qui  de- 
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valent  être  le  rempart  de  la  province.  Pen- 
dant ce  temps  il  avait  été  six  mois  malade,  et 
il  avait  déclaré  au{juste  son  fils  Gratien ,  et 
répudié  Valeria  pour  épnuMT  Justine.  Bien- 
tôt il  se  tourna  contre  les  Quades  :  ces  peu- 
ples ,  furieux  du  meurtre  perHde  de  leur  roi 
assassiné  par  ordre  de  l'empereur ,  avaient 
envahi  la  Pannonie.  Valeniinien  marche  con- 
tre eux ,  les  chasse,  les  p(»ursuit  en  Illyrie,  et 
met  leur  p:iys  à  feu  et  à  san({.  Il  s'apprêtait  à 
repasser  le  Danube,  quand  des  députés  des 
Quades  viennent  le  lrou\er;  irrité  contre 
eux,  il  les  accable  d'injures  :  dans  sa  colère, 
un  vaisseau  se  rompit  dans  sa  poitrine.  Il 
mourut,  le  17  novembre  375,  à  l'âge  de  cin- 
I  quante-cinq  ans.  11  ne  s'était  pas  contenté  de 
défendre  l'empire  par  ses  victoires  ;  ses  lois 
ne  furent  pas  moins  utiles  h  la  paix  intérieure 
et  au  triomphe  de  l'Kjjlise.  Toujours  ortho- 
doxe ,  Valeniinien  laissa  les  évéqucs  fixer  la 
foi,  et,  sans  être  persécuteur,  il  prouva  que 
son  zèle  ne  s'était  pas  refroidi  sur  le  trône.  A 
Milan,  il  interdit  aux  |)aïens  les  sacrifices 
nocturnes  ,  causes  et  prétextes  de  désordres 
et  d'excès;  par  d'autres  lois  datées  de  Trê- 
ves ,  et  qu  i!  promulf^ua  au  milieu  des  soins  et 
des  périls  de  la  guerre,  il  fixe  les  devoirs  et 
honoraires  des  avocats;  enfin  il  établit  à 
Itome  dans  chaque  quartier  un  médecin  pour 
les  pauvres.  Valentinien  voulait  le  bonheur 
de  ses  peuples  et  aimait  la  justice;  mais  en 
prenant  à  leur  juste  valeur  les  accusations 
calomnieuses  de  l'historien  Socrates  et  les  ré- 
cits exagérés  d'Ammien ,  il  reste  que  sa  sévé- 
rité déjîénérait  parfiiis  en  cruauté.  Il  avait  fini 
par  se  plaire  aux  exécutions  sanglantes;  ses 
deux  lionnes.  Innocente el  Miette  d'or  ,  aux- 
quelles il  faisait  jeter  les  condamnés  ,  témoi- 
gnent de  cette  rigueur  qu'il  croyait  justice  : 
c'est  la  seule  tache  qui  souille  le  nom  de  Va- 
lentinien I". 

Valentinien  II  {Flavius-  Valentinia- 
nus  Junior] ,  fils  de  Valentinien  I"  et  de 
Justine,  sa  seconde  femme,  fut  proclamé 
après  la  mort  de  son  père  (.375).  Justine, 
qui  favorisait  les  Ariens,  éleva  son  fils 
dans  leurs  erreurs.  Le  jeune  prince  ,  chassé 
par  Maxime,  fut  rétabli,  on  388,  par  les 
troupes  du  grand  Théodose,  qui  avait  épousé 
sa  sœurGalla.  Valentinien  abandonna  l'héré- 
sie ,  entreprit  de  sages  réfornies ,  et  promet- 
tait un  heureux  règne  à  l'Italie,  sous  les  aus- 
pices de  saint  Ambroise,  le  grand  archevêque 
de  Milan.  Il  voulut  d'abord  se  déhvrer  du 
Irank  Arbogaste  qui  lui  dictait  des  lois.  Il 
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fut  assassiné  par  son  audacieux  ministre,  lo 
15  mai  39'î,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Son  corps 
fut  enterré  à  Milan  ,  où  saint  Ambroise  pro- 
nonça ce  touchant  et  sublime  éloge  que  nous 
possédons  encore. 
Valentinien  III  [Flavius -Placidius-Va-' 
■  Icntinianus) ,  empereur  (  4*2^  à  j^55).  Il  était 
j  fils  de  Constance,  qui  avait  courageusement 
défendu  la  (laulc  contre  les  Barbares;  sa 
mère  Placidie  ,  qui ,  pour  fuir  son  frère  !!(►- 
I  norius,  s'était  réfugiée  à  Constantinoplc ,  le 
ramena  à  Home  après  la  mort  de  son  oncle , 
et,  avec  le  secours  de  Théodose-le-Jeune, 
renversa  le  secrétaire  Jean  qui  avait  usurpé 
la  pourpre  et  mit  la  couronne  sur  la  téte  de 
son  fils,  se  réservant  de  ré;',ner  sous  son  nom 
(425).  Placidie,  |)Our  conserver  son  autoriié, 
énerva,  dit-on,  le  courage  et  les  talents  du 
jeune  prince.  L'empire  ce|>endant  avait  besoin 
d'un  défenseur.  La  Grande-Bretagne  était  li- 
vrée aux  incursions  des  Pietés  ;  les  Visigoths , 
les  Burgundes,  les  Franks ,  s'établissaient 
dans  les  Gaules  ;  les  Vandales,  las  de  rava- 
ger l'Espagne,  menaçaient  Carthage;  .^iiila 
allait  paraître.  Placidie  ne  sut  qu'exciter  la 
rivalité  d'Aëtius  el  de  Boniface  ;  elle  perdit 
IWfrique  par  sa  faute.  Boniface  étant  mort, 
le  seul  homme  de  l'empire  éiait  Aé  ius.  A  la 
téte  de  quelques  cohortes,  il  courait  d'une 
frontière  à  l'autre,  et  faisait  reculer  les  Bar- 
bares devant  les  aigles  romaines.  L'empereur, 
sentant  la  supériorité  de  son  lieutenant ,  coai- 
mençait  à  le  haïr.  Aélius  se  perdit  par  son 
dernier  triomphe.  Le  Fléau  de  Diru  avait  en- 
vahi la  Gaule  (451).  ACtius  eut  l'adresse  de 
réunir  contre  ces  hordes  tartares  tous  les 
peuples  germaniques  nouvellement  établis 
en-deçi\  du  Rhin.  Le  combat  se  livra  aux  plat- 
nés  catalauni(]ues.  Ce  fut  la  dernière  vicu  ire 
remportée  sous  les  auspices ,  sinon  par  les 
armes  de  Home.  Valentinien  poignarda  de  .sa 
main  le  libéraleur  des  Gaules.  Aétius  ne  tarda 
pas  à  être  vengé.  Le  sénateur  .Maxime  ,  [)oiir 
laver  l'hcmneur  de  sa  femme  lâchement  outra- 
gée par  l'empereur,  soudoya  deux  soldats 
d'Aëtius  qui  massacrèrent  Valentinien  dans 
une  revue,  le  IGmars  i55.  Avec  ce  prince  finit 
la  rîico  de  Théodose.  Rome  n'existait  plus 
que  de  nom  ;  l'empire  d'Orient  venait  de  s'en 
séparer  complètement.  Théodose  II  et  Va- 
lentinien III  consommèrent  cette  division  ,  en 
déclarant  que  désormais  chaque  empire  au- 
rait sa  législation  comme  il  avait  son  empe- 
reur. II.  DE  RlANCEY. 
VALE\TIME!V'S.  Secte  d'hérétiques  ainsi 
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apppl<''s  du  nom  dn  Valeniin  leur  chof.  Il  hah 
né  en  É{;ypic  au  conimiMicemciil  du  ii**  siècle. 
Ql,  après  avoir  cummencé  à  répandre  ses  er- 
reurs  en  difTérents  endroits ,  il  se  retira  dans 
l'Ile  de  Chypre,  où  il  comballii  ouvcrlcmenl 
la  doctrine  de  l'Éj^lise  ciitholiqur  ,  par  dépil 
de  voir  son  anibiiiou  irompue.  11  nuiurul  vers 
l'an  161 ,  après  avoir  été  exconnnanté  par  le 
pape  Hygin.  Son  système,  qui  touchait  par 
beaucoup  de  points  h  celui  de  Basilide  et  des 
autres  Gnostiques  {voy.  ce  mot),  n'était 
qu'un  mélange  d'absurdités  et  de  rêveries 
souvent  incohérentes  et  inintelligibles ,  em- 
pruntées d'une  parla  la  philosophie  de  Pyiha- 
gorcou  de  IMaton,  et  rie  l'autre  à  la  philoso- 
phie orientale.  Clément  d  Alexandrie,  Ter- 
tullien ,  Origène,  ot  suriout  saiot  Irénée ,  ont 
réfuté  la  doctrine  de  Valentin,  qui  avait  un 
assez  grand  nombre  de  partisans  ,  et  ils  s'ac- 
cordent tous  à  la  rapporter  do  la  même  ma- 
nière ,  soit  d'après  ses  propres  ouvrages,  soit 
d'après  ceux  de  quek]ues  uns  de  ses  disciples. 
Le  principal  objet  de  Valentin  ,  comme  celui 
de  tous  les  gnostiques ,  était  de  faire  rentrer 
le  dogme  du  christianisme  dans  le  domaine  do 
la  raison  et  d'affranchir  l'homme  de  tous  les* 
devoirs  qui  {H>uveni  imposer  à  la  nature 
des  sacrifices.  C'est  dans  ce  but  qu'il  tournait 
1  Ecriture  sainte  en  allégories ,  pour  la  plier  à 
ses  idées,  ou  quMI  rejetait  ce  qui  lui  parais- 
•nttrop  positif  pour  se  prêter  à  des  interpré- 
tations arbitraires.  11  prétendait  que  dans  le 
séjour  éternel  de  la  lumière  la  divinité  avait 
prodoii ,  par  des  émanations  successives ,  un 
certain  nombre  de  personnes  ou  d'intelligences 
immortelles  rjiii  jKirticipaienl  à  la  nature  di- 
vine ,  et  qu'il  nommaii  en  {;rec  tons  ,  c'est-à- 
dire  siècles  ,  abusant  auisi  d'un  nom  qui  se 
trouve  fréquemment  dans  l'Écriture.  Geseenf 
étaient  au  nombre  de  trente ,  les  uns  màlcs , 
les  autres  femelles,  dist  i  ibués  en  (  rois  o?  dres  et 
nés  les  uns  des  autres.  Le  premier  était  la  pro- 
fondeur, en  grec&f ffcox,  qu'il  nommait  aussi  le 
premier  éure  et  le  premier  père.  Cet  être  était 
resté  lon^î-temps  inconnu,  dans  le  repos  et  le 
silence,  n  ayant  avec  Uii  que  la  pcnséi .  »  njjn  n 
etinota ,  qui  était  âon  épouse.  De  leur  union 
était>ninésrespritou  l'entendementet  la  vérité, 
en  {;rec noua  et  alt  lhcia.  Ceux-ci  avaient  en- 
gendré le  vei  le  et  la  vie.  qui  à  leur  tour,  avaient 
produit  l'homme  et  l'Eglise.  Ces  derniers 
donnèrent  naissance  à  douze  «ons,  et  de  leur 
o6té  le  verbe  ot  la  vie  en  en(;endrërcnl  en- 
core dix  autres  ;  ce  qui  roniplél  lit  lo  nombre 
de  trente.  Le  Christ  cl  le  Sainl-Ësprii  étaient 


les  derniers  de  cesfonj,  et  n'avaient  point 
eu  de  postérité.  Valentin  n'attribuait  au  pre- 
mier père  ni  la  connaissance  de  toutes  choses, 
ni  la  toute-puissance,  oi  la  providence  imi- 
vcrselle.  Le  monde  n'était  pas  son  ouvrage  , 
mais  celui  d'un  être  inférieur  que  les  valenii- 
niens  appelaient  ouvrier  ou  demiourgos , 
qui  existait  hors  du  séjour  des  eoMs  et  qui 
avait  été  produit  par  une  substance  impar- 
faite, produite  elle-même  hors  de  ce  séjour  par 
l'effort  désordonné  qu'avait  fait  un  de  ces  eons 
pour  en  sortir.  Ce  éumùwgoi  habitait  la  ré- 
gion moyenne  et  ne  connaissait  rien  dece  qui 
était  au-dessus  de  lui.  C'est  pourquoi  il  se  di- 
sait seul  dieu,  et  il  s'était  fait  adorer  comme 
tel  par  les  Juifs ,  à  qui  il  avait  envoyé  des  pro- 
phètes. Aussi  les  valentiniena  rejetaient  I* An- 
cien-Testament comme  étant  l'ouvrage  d'un 
ennemi  de  Dieu;  erreur  qui  fut  depuis  adop- 
tée par  les  manichéens  et  d'autres  hérétiques. 
Des  esprits  inférieurs  qui  animaient  las  astres 
et  les  différentes  parties  de  l'univers  réussirent 
à  se  faire  adorer  par  les  païens  ,  de  sorte  que 
le  vrai  Dieu  était  resté  ignoré  des  hommes 
jusqu'au  temps  de  Valentin. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  dei 
autr'es  erreurs  de  cet  hérésiarque;  nous  ajou- 
terons seulement  qu'il  reconnaissait  trois 
sortes  de  substances:  l'une  matérielle,  dont 
sont  composés  les  corps ,  une  autre  animale 
ou  sensitive ,  qui  tenait  le  milieu  entre  la  pre- 
mière et  lu  troisième  (]u'il  nommait  spirituelle, 
quoique  selon  toute  apparence  elle  ne  Sàl 
qu'une  matière  un  peu  plus  subtile  que  les 
deux  autres  substances.  L'homme  était  com- 
posé de  ces  trois  substances  ;  mais  la  dernière 
avait  besoin  <le  se  développer  et  d'être  en 
quelque  sorte. dégagée  des  deux  autres  pour 
que  Thomme  pût  attendre  sa  perfeciion. 
Alors  il  devenait  tout  spirituel  et  n'avait  plus 
besoin  de  foi,  puisqu'il  avait  la  science  par- 
faite, ni  de  bonnes  œuvres  puisqu'il  possé- 
dait la  plénitude  du  bien.  C'est  d'après  ces 
principes  que  les  valentiniena  roépijaaieni 
tous  les  commandements  cl  se  livraient 
sans  scrupule  à  toutes  les  passions.  Les 
bonnes  œuvres  ne  pouvaient  être  utiles  qu  à 
cent  en  qui  dominait  encore  la  fiarUe  anfanalot 
ou  qui  restaient  sous  l'empire  des  sena,  tels 
qu'étaient  les  catholiques,  que.  pour  ceilo 
raison,  les  valentiniens  nommaient  psychi- 
ques ,  du  mot  grec  >{*uicn  .  qui  signi6e  souffle , 
vie ,  tandis  qu'ils  s'appelaient  eux-mêmea 
gnostiqurs ,  ou  intelligents. 
I    On  peut  s'éiuuner  que  des  imaginationa 
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mais  on  en  voit  la  raison  dans  ce  que  nous 
apprennent  saint  Irénée  et  Tertullien.  Les 
valontiniens  se  vantaient  d'être  chrétiens ,  et 
mène  plus  parfiiiu  qae  le*  autres;  ils  ap- 
puyaient leurs  erreurs  sur  des  interfu-étatious 
de  l'Écriture,  qu'ils  disaient  tenir  de  quelques 
uns  des  di^^iples  de  Jésus-Christ ,  et  qui  ii'a- 
▼aiefit  point  été  divulgoées,  mais  oommiinî- 
quées  seulement  à  quelqnethoinines capables 
do  les  entendre  ;  de  sorte  qu'on  semblait  s'é- 
lever au-dessus  de  la  foule  en  s'atiachant  à 
eux.  Ils  représentaient  les  catholiques  comme 
des  esprits  Miblesetdes  ignorants  qui  avaient 
besoin  de  croire  parce  qu'ils  étaient  ina;ip.ibles 
de  comprendre  ;  ils  vantaient  au  contraire 
comme  des  hommes  privilégiés  ceux  qui  les 
avaientînstniitsdes  profoodeondelascienoe, 
et  promettaienià  leurs  prosélytes  des  lumières 
bnllantcs  et  inospéiées.  Dès  qu'ils  avaient  sé- 
duit quelques  adeptes  par  1  attrait  de  la  cu- 
riosité ,  ils  exigeaient  un  secret  rigoureni  et 
ne  révélaient  que  successivement,  et  après 
lin  tcni[H  très  lonj^ .  les  mystères  cachés  de 
leur  doctrine;  de  iclle  sorte  que  leurs  disciples 
une  fois  gagnés  par  de  pompeuses  promesses 
étaient  retenos  constamment  par  le  désir  et 
l'espoir  d'arriver  un  jour  à  cette  connaissance 
parfaite  que  les  plus  anciens  se  vantaient  de 
fMisséder.  D'un  autre  c6ié,  comme  ils  con- 
damnaient le  martyre ,  qu'ils  permattaisiit 
d'assister  aux  Téteset  aux  sacrifices  des  païens» 
et  qu'ils  dispensaient  des  bonnes  œuvres,  on 
conçoit  aisément  que  celle  condescendance 
était  un  puissant  motif  pour  les  dirétlens 
Aibles  ou  pea  éclairés  qui  se  rendaimit  peu 
difficiles  sur  le  fond  du  système.  Du  reste,  les 
>alentiniens  ne  rejetaient  point  les  miracles 
de  Jcsus-Christ ,  cl  ne  contestaient  pas  même 
ranihentieité  des  quatre  évangiles,  qnoiqu'ib 
n*eassent  guère  que  du  mépris  pour  les  apé- 
Ires.  Cependant  ils  adoptaient  de  préférence 
Vévangile  de  saint  Jean,  sur  lequel  un  des 
disciples  de  Valentin ,  nommé  Héradion ,  fit 
un  commentaire  dont  on  a  encore  plusieurs 
extraits  qui  ont  été  conservés  piuOripéiie.  R. 

VALEIMTINOIS.  Cette  ancienne  partie  du 
Dauphiné  s'étendait  le  long  du  Hiiùne,  au 
midi  dn  Viennois,  dont  elle  était  séparée  par 
rfsére ,  dans  fespace  de  quinse  lieues  com- 
munes de  France,  et  elle  n'en  avait  que  huit 
à  neuf  dans  sa  plus  grande  largeur  :  c'était  la 
demeure  des  anciens  Segalauni.  Ce  pays  eut, 
dès  le  milieu  du  x*  siècle,  des  comtes  héré- 
ditaires, vassaux  des  marquis  de  Provence; 
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il  tomba  dans  la  maison  de  Poitiers  an  milioii 

du  xii*  siècle,  et  cette  maison  unit  à  son  do- 
maine, en  1189,  le  comté  de  Diois  par  le  don 
que  lui  en  lit  lu  comte  de  «Toulouse  comme, 
marquis  de  Provence.  Louis  de  PoHtcra, 
deuxième  dn  nom  ,  vendit  ces  deux  comtés, 
en  1404 ,  au  roi  Charles  VI ,  et  ils  furent  unis 
au  gouvernement  du  Dauphiné  en  liôâ.  Le 
roi  Louis  XII  en  disposa ,  en  1496,  en  favt>ar 
de  César  Borgia ,  fils  naturel  dn  pape  Alexan- 
dre VI.  Ayant  été  réunis  ;\  la  couronne,  le  roi 
Henri  11  donna,  en  15 18,  l'usufruit  du  \  alen- 
tinuis,  avec  le  litre  de  duché,  à  la  fameuse 
Diane  de  Poitiers.  Enfin  le  roi  Lovis  XIII, 
pour  dédommager  Honoré  Grimaldi ,  prince 
de  Monaco,  des  domaines  qu'il  avait  perdus 
dans  le  royaume  do  Napies ,  lui  donna  en 
propriété,  entre  antres  possessions,  le  Valen- 
tinois,  qu'il  érigea,  en  164^2,  en  duché; il 
passa  dans  la  maison  de  Goyon  de  Matiç^non, 
cl  la  pairie  fut  renouvelée  en  1715.  Le  Va- 
lentinois  avait  titre  de  aénéchaussée,  partagée 
en  trois  sièges  on  vice-sénéchaussées  de  Va- 
lence .  de  Moiiiéliinart  et  de  Ci  est.  Valence  , 
capitale  du  pays,  ne  faisait  pourtant  point 
partie  du  comté  ;  ses  cvéques  s'en  disaient* 
comtes.  A.  SAVAeirsH. 

V.%LI^.RE  -  MAXIME.  II  parait  hors  de 
doute  (|u'il  vécut  au  temps  de  Tibère  ,  car  il 
dit  furniellement  au  liv.  ii.chap.  6,  qu'il  ac- 
compagna Sexins  Pompée  en  Asie  ;  or ,  ce 
Sextus  Pompée  est  celui  qui  fut  consul  avec 
Sextus  Apuleius ,  en  l'année  où  mourut  Au- 
nuste,  où  Tibère  lui  succéda.  Une  autre  raison 
fait  penser  qu'il  écrivit  après  Valerius-Paier- 
colus ;  c'est  que  celui-oi exalte  le  mérite delV 
bominableSéjan ,  tandis  que  Valère-^Iaxinie  le 
Hétrii  d'une  juste  indiejialion  :  or,  pour  pou- 
voir se  livrer  sans  dan{;er  à  celte  indignation, 
il  fallait  qu'il  n'eût  plus  rien  à  craindre  de 
ce  cmel  fovori.  Il  est  vrai  qu'il  ne  le  nomme 
pas  ;  mais  on  ne  peut  appliquer  qu'à  Séjan  co 
(]u'il  dii  de  cet  ambitieux,  de  ce  pertidc  que 
le  peuple  rooMiin  écrasa  sous  ses  pieds  av^e 
toute  sa  raoe,  et  qui,  dans  les  enfers  encore, 
souffre  les  suppliées  dus  i\  ses  forfaits.  Ce-  • 
pendant  le  style  fort  mauvais  de  Valèrc- 
Maxime  a  fait  attribuer  ses  ouvrages  à  un 
antre  Romain  dn  même  nom  qnt  (btconsnl  en 
254  de  l'ère  (  h  rétienne  avec  l'empereur  Vo- 
lusien  ;  dans  ce  cas ,  ce  que  dit  la  dédicace 
du  livre  s'appliquerait  aux  trois  Gordiens. 
Tontefoia,  il  est  impossible  d'admettre  cette 
opinion,  surtout  qnand  on  réfléchit  qu'Auln- 
GeUe,  qui  vivait  sons  Liadrien,  fiilt  mention 
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des  Faits  mémorables  de  Valère-Maiime  ; 
d'ailleurs ,  ne  dit-il  pas  lui-même  au  liv.  vi , 
chap.  1  :  Marcus-Antonius  avorum  noslro- 
rum  tempofilnu  elarUtimut  orator  ?  N'ap- 
pellc't-il  pasBrutus  du  nom  do  parricide,  dans 
la  seule  vue  de  plaire  à  Tibère?  Jamais  il  ne 
fiumme  Cassius  qu'avec  celle  ouirajjeaiilo 
épilhète ,  et  l'on  voit  bien,  par  ce  que  Plaaie 
noas  dit  au  liv.  it  dos  Annales  aar  Cremutius 
Cordus,  qu'alors  il  était  de  rif;ueur  de  parler 
ainsi.  U  vante  la  liberté  dont  on  jouissait  sous 
Anguste  :  alors ,  dil>il  >  on  ne  quali&ait  point 
Scipion,  AfraninSyBrutus,  de  bri{i;ands  et  de 
[jatrii  ides  ,  quœ  nunc  vocabula  imponuntur. 
Or,  Cremutius  fui  <  oudamiié  par  Tibère  pour 
avoir  appelé  lirutus  et  Cai>s:us  les  derniers 
des  Rmnains.  La  corruption  do  langage  n'est 
pas  une  preuve  que  Valerius-Maximus  ait  vécu 
plus  tard  :  CictVoii  déjà  se  plaint  dans  son 
Brulus  (ic  la  décadence  de  la  langue.  U  ^\  à 
remarquer  que,  dans  Topinion  de  certains  écri- 
vains ,  nous  n'avons  point  les  ouvrages  de 
V'alère-Maxime  it  ls  t^n'ils  sont  sortis  de  sa 
plume,  mais»  du  .simf)k-s  extraits  faits  par  Ju- 
lins  Paris,  qui  parait  y  avoir  ajouté  le  Traité 
sur  les  noms  des  Romains  comme  une  sorte 
de  {glossaire  pour  en  rendre  l'intelligenco  pUis 
facile.  Quelques  comm  'niateurs  nganieiit 
Probus  comme  l'auteur  de  ce  traité ,  et  à  leur 
yenx  Paris  en  est  encore  l'abràviateur.  Toat 
cela  est  fort  obscur,  fort  contesté;  car ,  d'a- 
près une  très  ancienne  préface,  on  peut  sup- 

Kser  que  c'est  Vaierius  lui-même  qui  élait 
ntenr  cte  oe  x  livre; enfin,  il  y  a  nne 
antre  opinion  quiconsistc  à  considérer  Probus 
comme  Tabréviateur  du  livre  de  Paris.  Les 
dits  et  les  faits  mémorables  composent  neuf 
livres  divisés  philosophiquement  par  nature 
de  faits.  Ccst  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait 
deValère-Maiine.  Comment  affirmer,  comme 
le  veut  Marquard-Gudius ,  que  son  prénom 
était  PtMiut^tit  comme  le  disent  d'autres , 
qu*il  descendait  par  son  père  des  Vaierius , 
par  sa  mère  des  Fabius  La  première  édition 
est  de  I/»G9;  la  meilleure  est  incontestable- 
ment celle  que  le  savant  M.  Hase  a  donnée 
dans  la  collection  Lemaire.  Dès  le  milieu  du 
XV*  siècle,  Valère-llaxime  a  été  traduit  en 
français  par  Simon  do  Ilcsden  ;  René  Bonct  en 
a  donné  une  en  179C;  la  plus  estimée  est 
celle  de  MM.  Pcuchot  et  Allais  (  182*2).  La 
lecture  de  cet  anteur  est  fort  agréable  et  sur- 
tout  fort  variée  ;  elle  a  le  mérite  de  nous  ap- 
prondro  des  faits  dont,  sans  lui,  la  n>émoiro  so 
serait  entièrement  pcrduo«     DR  (joLBËRY. 
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VALÉRIAÎVÉES  (  hot.  ).  Famille  déplantes 
dicotylédones  faisant  partie  de  la  onzième 
classe  de  la  méthode  naturelle  de  L.  de  Jus- 
sieu.  Les  valérianées,  placées  entre  les  dip- 
sacées,  les  rubiacées  et  les  caprifoliacées, 
avec  lesquelles  elles  ont  beaucoup  d'affinité  , 
en  différent  par  1  absence  d  un  périsperme; 
leurs  caractères  distinctifii  sont  les  sni~ 
vanls  :  plantes  herbacées ,  à  feuilles  oppo» 
sées  ,  souvent  pinnatifides  ,  quelquefois  sim- 
ples ,  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en 
panicule;  calice  adhérent  a\ec  l'ovaire  el 
ayant  parfiois  son  limbe  denté  ou  roulé  en 
dedans  ;  corolle  monopétale  lubuleuse  ,  à 
cinq  lobes  souvent  iné(;aux  ,  quelquefois 
éperonnée  à  sa  base  ;  étamines  variant  de 
une  i  cinq,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle; 
ovafare  surmonté  d'un  style  que  termine  or- 
dinairement un  stigmate  tritide;  fruit  unilo- 
culaire  couronné  par  les  dents  du  calice  ou 
par  une  aigrette  plumeuse  ;  embryon  droit  et 
dépourvu  de  périsperme. 

Les  valérianées  étaien»  autrefois  comprises 
dans  les  dipsacées;  mas  le  professeur  do 
CandoUo ,  d'après  les  caractères  ci-dessus 
énoncés ,  en  a  fiut  une  fiunille  distincte  que 
la  plupart  des  botanistes  ont  adoptée. 

Le  type  de  cette  famille  est  le  genre  Valk- 
RiANE  [mhrianat  Lin.j,  caractérisé  ainsi  qu  il 
suit  1  calice  adhérent  avec  PoT^ire  et  ayant 
son  limbe  roulé  en  dedans  pendant  la  florai- 
son ,  et  se  déroulant  à  l'époque  de  la  matu- 
rité de  manière  à  former  l'aigrette  plu- 
meuse qui  couronne  la  graine  ;  corolle  en 
entonnoir  à  cinq  lobes  inégaux;  étamines  or- 
dinairement au  nombre  do  trois ,  avortant 
quelquefois  ;  ovairo  unil  culaire  ,  surmonté 
d'un  style  simple.  Le  fruit  est  une  capsule 
uniloculaire  monosperme. 

Principales  espèces  de  France  :  la  mU- 
riane  officinale  {valerinna  officinalit.  Lin.), 
tige  cannelée ,  feuilles  ailées  ;  dans  les  bob  et 
les  lieux  un  peu  humides.  La  valiHant  à  froM 
lobes  ivaleriana  tripl^rit.  Un.),  feuilles  den- 
tées; les  feuilles  radicales  en  cœur,  celles  de 
la  tige  formées  de  trois  lanières  lancéolées; 
dans  les  montagnes  des  Vosges ,  des  Pyré- 
nées ,  de  l'Auvergne.  La  «o/ériefis  diolfife 
{valeriana  dioïca  ,  Lin.  ) ,  feuilles  ailées  et 
formées  de  folioles  entières.  D'après  Scopoli, 
cette  espèce  n'aurait  pus  les  fleurs  dioïques 
ainsi  que  son  nom  semble  l'indiquer.  On 
trouve  les  valérianes  dans  les  prés  humidea 
et  dans  les  marais  à  sec  pendant  une  partie 
de  l'année.  V.  Rbriiu. 
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VALABIEII  (  PUBLIITt-LuaRIVSoVALtt- 
BiAHus)  occupa  le  trône  impérial  pendant 

sept  ans  ,  de  253  à  200.  Il  ne  manquait  ni  rie 
talents  ni  de  vertus  ;  né  d'une  des  plus  an- 
demies  fiimiHès  de  Rome ,  dès  sa  jeunesse  il 
attira  sur  lui  l'attention  par  los  services  qu'il 
rendit  à  l'empire  :  soldat,  il  défen  iit  les  fron- 
tières contre  les  Barbares;  sénateur,  il  Ht  res- 
pecter sa  loge  et  s'opposa  au  despoiisnic  de 
llaiimin.  En  251 ,  Dèce ,  qui ,  poor  rendre  â 
lîoiite  sa  splendeur,  voulait  combattre  et  dê- 
Irutre  la  corruption  {générale ,  pensa  ;\  réta- 
blir la  censure,  et  Valérien  ,  désigné  par  les 
aedanatiomdu  sénat,  fut  proclamé  censeur, 
liait  ce  n*était  |)as  le  rétablissement  de  cette 
ina^strature  inutile  et  tombée  en  désuétude, 
c'était  la  religion  iiou\clle  persécutée  alors 
qui  seule  pouvait  guérir  le  mal.  Valérien,  re- 
vêtu d'une  charge  impuissante,  n'aspirait  qn*à 
s'en  défaire ,  quand  la  guerre  où  périrent 
Dèce  et  son  fiU,  en  amenaiu  des  révolutions 
nouvelles,  vint  changer  son  sort.  Kniilten  , 
vaiminenr  des  Barbares ,  avait  renversé  Gai- 
lus  ;  Val^en,  arrivé  trop  tard  pour  sauver 
l'empereur,  le  ^engea.  Kmilien,  tué  par  ses 
soldats,  fut  remplacé  par  Valérien,  qu'appe- 
lait à  la  couronne  l'estime  universelle  [  257  ). 
Mais  Temperear  avait  aoixante  ans  ;  il  était 
faible  ,  et  il  se  crut  obligé  de  se  donner  un 
collègue ,  (iallien  son  fils ,  plus  faible  encore 
et  moins  habile  que  lui  !  L'empire  était  pressé 
de  toutes  parts  ;  les  Franks ,  qui  paraissent 
pour  la  première  fois,  forcent  le  Rhin  ,  tra- 
versent et  ravagent  les  Gaules  et  rEs[)agne, 
et  passent  en  Afrique;  les  Allemands  vien- 
nent camper  à  Ravenncs,  et  ne  reculent  que 
devant  une  nombreuse  armée  improvisée  par 
Je  sénat  ;  les  Goths ,  dans  plusieurs  expédi- 
tions maritimes  ,  prentient  i  rébizimde  ,  sac- 
cagent les  villes  de  la  Byihinie  ,  ruinent  An- 
tioche  et  le  temple  d'Éphèae ,  enflo  porleot  le 
fer  et  le  feu  dans  toute  la  Grèce  et  font  trem- 
bler l'Italie  .-s'ils  y  entraient,  ils  ne  trouveraient 
pas  de  résistance.  Gallien,  effrayé  de  cett"d('i 
nière  clinccUc  de  patriotisme  que  les  séna- 
teurs avaient  fait  briller  dans  l'invasion  des 
•  .Allemands,  avait  défendu  à  tous  les  ji.itririoiis 
«le  porter  les  armes ,  et  cette  défense  fut  reçue 
comme  une  faveur.  Cependant  le  roi  de  Perse, 
i^apor  ou  Chapour ,  avait  conquis  l*Arménie 
sur  un  prince  allié  de  l'empire  etrenveraéCar- 
rhes  et  Nisibis.  Le  vieux  Valérien  marcha 
contre  lui  ;  mais ,  trahi  par  Macrin,  préfet  du 
prétoire ,  il  se  laissa  wtourer  et  prendre 
tons  les  more  d'Edesae.  L'armée  déposa  lea 
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amies  (  260  ).  L'empereur,  abreuvé  «ToulnH 

ges  ,  promené  dans  les  principales  villes  de 
la  Perse,  était  contraint  de  plier  le  {»enou  de- 
vant son  vainqueur,  qui ,  pour  se  mettre  en 
selle  ,  posait  son  pied  sur  l'épaule  du  captif 
couronné.  A  la  mort  de  ce  malheureux 
prince  ,  Sapor ,  dit-on  ,  fil  placer  son  corps 
empaillé  dans  le  temple  le  plus  célèbre  de  la 
Perse  comme  un  trophée  de  sa  victoire.  A 
tona  les  malheurs  de  son  père  le  sophiste 
Gallién  resta  insensible*  eL  se  contenta  de  re- 
mercier ses  dieux  qui  lui  avaient  donné  assez 
de  philosophie  pour  ne  pas  connaître  la  dou- 
leur. Valérien  avait  été  Tauteur  d'une  peraé- 
i  ution  violente  contre  les  chrétiens.  Fojj^.  Til- 
lemont,  Hist.  des  Emp.    II   de  Riancey. 

VALEim  S  riiîLItOLA  [  Pi  BLirs  )  , 
issu  d'une  famille  du  pays  des  Sabins  établie 
à  Rome  peu  de  temps  après  la  fondation  de 
cette  ville ,  se  joignit  à  Brutus  pour  chas&er 
lesTarquins.  Lorsque  le  succès  eut  couronné 
leurs  el forts,  Valerius  demanda  le  consulat; 
mais  le  peuple  lui  préféra  alors  Collatin  (l'an 
509  avant  J.-C).  Valerius  montra  quelque 
dépit  du  refus  qu'il  avait  éprouvé  ;  toute- 
fois ,  lors(|ue  Brutus  réunit  dans  le  Forum 
les  sénateurs  pour  leur  f.iire  jurer  une  haiae 
étemelle  aux  Tarquins,  Valerius  fot  le  pre- 
mier â  prêter  ce  serment.  Ce  fut  à  lui  que 
1  esclave  Vindex  révéla  le  complot  ourdi  |)ar 
les  jeunes  patriciens  en  faveur  de  la  famille 
royale  expulsée  ;  ce  fot  à  lui  qu'on  dut  lo 
châtiment  immédiat  des  coupables  que  Colla- 
tin cherchait  à  sauver  (i  fty.  RRt'Tt  sV  Lorsque 
ce  même  Collatin ,  le  mari  de  Lucrèce .  eut  été 
contraint  à  se  démettre  du  consulat,  Valerius 
fut  désigné  pour  le  remplacer.  II  affranchit 
l'esclave  Vindex,  livra  au  pillage  les  biens  des 
Tarquins  ,  distribua  leurs  terres  aux  plus 
pauvres  citoyens ,  acheva  la  défaite  de  l'en-  . 
nemi  dans  la  bataille  où  périt  Brutus,  dont, 
ensuite  il  prononça  l'éloge  funèbre.  On  aait 
q^i'il  Ht  raser  sa  maison  du  mont  Velia  pour 
céder  aux  craintes  du  peuple,  qui  voyait  dan» 
cotte  maison  l'ébauche  d'une  citadelle;  il  inè> 
riia  le  surnom  d'ami  du  peuple  (  PubUeotaonà 
Populicnln  ),  qu'il  transmit  à  ses  descendants. 
Seul  consul  après  la  mort  de  Hi  utus,  il  porta 
le  nombre  des  sénateurs  à  cent  soixante-qua- 
tre» el  fit  un  règlement  pour  la  perception 
des  deniers  publics,  qui  forent  déposés  dans 
le  temple  de  Saturne;  puis  il  s'adjoi^^nii 
comme  consul  Spurius-Lucrciius,Je  père  de 
Lucrèce ,  et  lûcéda  les  fiuaceanxpar  respect 
ponr  son  grand  ftge-  Lucreiius  mourat  peu 
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(lo  temps  après,  cl  le  peuple  élut  M.  Hora- 
tlua,  avec  qui  Valerius  eui  uue  cuiueslaliou 
au  nijet  de  la  dédicaceda  temple  delQpiter£»* 
pitolin  :  Horatius  eatl'avan(a{^e.  Valeriusélait 
consul  pour  la  troisième  fois  lerscuie  Porsenna 
déclara  la  guerre  aux  Romains  pour  lei>  forcer 
à  rétablir  les  Tarquins.  On  peut  voir  à  l'article 
POBSBinrA  quelles  furent  les  phases  do  cette 
guerre  et  commonl  Valerius  la  termina.  Ven- 
dant son  (Hialrioinc  cDOsulal,  il  défit  les  Sa- 
bins  ei  ubiitil  une  sccuude  fois  le  triomphe  ; 
il  avait  eélébré  son  premier  triomphe  après 
la  bataille  où  Rome  avait  perdu  Brutus.  II 
mourut  pauvre,  l'anSOt  avant  J.-C.  Le  trésor 
public  paya  ses  funérailles,  et,  par  uoe  dis- 
ttoctîon  rare,  on  loi  éleva  un  tombeau  dans 
rintériearde  la  ville,  f .es  nnatroaes  portèrent 
pendant  un  an  lo  deuil  en  son  honneur.  Sa 
vie  a  été  éaii»  par  Plularqac,  qui  le  met  en 
parallèlo  avec  Soion ,  bien  qu'après  tout  il  y 
ait  peu  d'analogie  entre  les  caractères  de  ces 
deux  hommes.  Aro.  Savagneb. 

VALKltlUS  FLACCLS  (  Caius  ) ,  au(|uel 
on  a  quelquefois  donné  aussi ,  mais  à  ton,  les 
noms  de  SeUnui-BaUms ,  descendait  »  dit-on, 
de  Valerius  Publicola.  Sa  famille  était  pau- 
vre ;  on  ne  sait  ni  quand  ni  où  il  naquit  :  Sessa 
et  Padoue  preleudunt  également  lui  avoir 
donné  le  jour.  Il  dédaigna  le  barreau ,  se  livra 
de  bonne  heure  à  son  goAt  pour  la  poésie ,  et 
fut  successivement  prôlre  d'Apollon  et  l'un 
des  quindccemvirs  chargés  de  la  <;ar(ie  des 
livres  sibyllins.  11  fui  protégé  par  N Csp^isien 
et  TiluSé  On  suppose  qu'il  fut  préteur  vers 
Tan  88  de  J.-C,  et  gouverneur  de  l'Ile  de 
Chypre  l'année  suivante.  Il  revint  h  Rome 
dans  les  premières  années  du  rè{jiie  do  Tra- 
jan  ;  en  Tan  100,  il  fit  un  VGya(j;i-  d'Espagne, 
d'ut  II  était  de  retour  l'année  suivante:  voilà 
tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  ;  on  peut  ajouter 
qu'il  eut  pour  amis  Martial ,  Pline ,  Juvenul , 
Quintilien,  etc.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort  :  quelques  critiques  la  fixent  à  l'an  111 
do  J.  C.  11  doit  sa  répul;Uion  à  son  poëme 
des  Argonautùjues ,  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venu dans  son  entier,  et  que  peut-être  il  ne 
tomrina  pas.  On  shit  qu'il  a  pour  sujet  l'expé- 
di^on  des  Argonautes ,  matière  qui  avait  déjà 
exercé  le  tident  de  plusieurs  poètes  grecs , 
entre  autres  de  cet  Apollonius  de  Rhodes  au- 
quel Virgile  a  fait  plus  d'un  emprunt.  Les  ju- 
gements sont  variés  sur  le  poëme  de  Valerius- 
Flaccus;  sans  partaj^erla  riî;it(  t'r  <io  Laflarpc 
ni  la  prédilection  de  M.  Dui  eau  dv  La  Malle, 
prédilection  bien  naturelle  a  un  traducteur. 


nous  recoQuattronsquc  parfois,  comme  le  dit 
François  de  Neufuhâieau,  Vaicriua>-Flac- 
eus  a  de  Fintérét  et  des  parties  dramatiques; 
mais  cot  imérôt  n'est  pas  continu,  et,  à  tout 

prendre  ,  la  lecture  de  ce  pof  me  est  très  peu 
attachante  ;  il  est  surtout  utile  do  l'étudier 
pour  quiconque  veut  ooanattre  convenable- 
ment les  idées  cosmographiques  et  géogriH 
phiques  des  anciens.  Cet  ouvrage  a  été  souvent 
imprimé;  nous  n'en  eounaissoiis  qu'une  tra- 
duction française ,  cclie  de  M.  Dureau  du  La 
Blalle.  AUG.  Savagnu. 

VALKSIEXS.  Ancienne  secte  d'iiérétiquca 
ainsi  appelés  d  uii  cei  iain  Valesius  ,  Arabe, 
leur  chef,  ^aint  Lpipitaiiu  fait  mouuoo  de  ces 
sectaires  (  Héréna ,  57  ),  et  dit  que  l'on  ne 
comuûssait  nullement  à  fond  leurs  doctrines  s 
on  savait  seulement  qu'ils  n'admettaient  que 
des  eunuques  dans  leur  société.  Suint  iL\)\- 
phane  classe  cette  hérésie  entre  celle  des 
Soélwu  et  des  Nocatien  • ,  ce  qui  peut  foire 
conjecturer  qu'elle  appartient  au  milieu  du 
IH'" siècle.  Plusieurs  de  ces  hérétiq  es  avaient 
choisi  pour  reiraiiu  bâchais,  villu  au-delà  du 
Jourdain.  Ils  partageaient  sur  quelques 
points  les  principes  des  gnosliques,  et  reje- 
taient la  loi  elles  prophètes.  (  Voy.  Baronius, 
ad  ann.  Christ.  249;  Dupin,  BMioth.  des  Ant, 
eeeUiiasL  des  trois  premiers  siècles. 

V.\LET.  Ce  terme,  qui  s'applique  anjoor^ 
d'hui  à  la  classe  la  plus  scrvilo  des  domesti- 
ques, était  autrefois  une  quaiilicatton  tn-s 
honorable;  c*était  le  litre  que  prcuaiem  tous 
les  nobles  qui  prétendaient  à  l'ordre  de  che- 
valerie qu'avaient  obtenu  leurs  auteurs  :  il 
était  synonyme  d'écuyer  ou  damoist  l.  Les  fils 
mêmes  des  empereurs  étaient  appelés  valets 
<ju  varlets,  ainsi  qu  on  le  %  oit  en  plusieitra 
passages  de  l'Histoire  de  C6n8tantinople,'par 
\  illeliardouin.  Ce  non»  fut  au^si  dotiiié  à 
quelques  officiers  honorables ,  tels  que  les 
écuyers  tranchants,  les  échansons,  etc.;  la 
charge  même  de  valet  de  chambre  du  roi 
ne  pouvait  élre  accoi  dée  qu'à  un  gentilhomme. 
Co  fui  François  P'  qui  commença  à  permettre 
aux  roturiers  do  le  servir  en  celte  qualité. 
Dans  le  langage  ordinaire ,  on  remplace  habi- 
tuellement ce  mot  par  cdui  de  domestique,  et 
le  mot  valet  n'est  plus  gu^re  em[)!oyé  que 
comme  terme  de  mépris,  il  y  a  cependant 
quelques  cas  qui  font  exception  ;  ainsi ,  on  dit 
valot  de  ferme ,  valet  de  charrue ,  valet  de 
limiers,  etc.  L(S  menuisiers  ,  les  corroyeurs , 
les  doreurs,  etc.,  don;. eut  le  nom  de  \alcl  à 
un  iusirumeut  du  1er  au  moyen  duquel  ils 
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assujettissent  l'objet  qu'ils  veulent  travailler. 

VALbTTK  (  Jean  Parisot  de  la),  qua- 
raute-seplième  grand-maltre  de  l'ordre  de 
Saini-Jeeift-de^érQsaleiii,  fut  élu  lom  d'une 
voix  par  les  chevaliers ,  le  21  août  1557.  Cette 
noble  milice,  forcée  de  quitter  Rhodes  par  la 
négligence  des  princes,  était  encore  à  Malle 
la  seatûiQlle  avancée  de  la  chrétienté ,  et  elle 
avait  besoin,  pour  tenir  tôle  aux  aUacpies  de 
Soliman ,  d  un  de  ces  hommes  dont  lecourai^f, 
inspiré  et  soutenu  par  la  conscience  du  devoir, 
ne  faiblit  jamais.  Jean  de  La  Valette  avait  alors 
soiiaote-on  ans  ;  il  était  né  en  d'une  fis- 
mille  de  Provence  qui  avait  donné  plusieurs 
capitouls  à  Toulouse.  Depuis  le  jour  où  il  avait 
prononcé  ses  vœux  il  n'a>  aitquitté  Malte  que 
poor  combattre  les  Infidèles.  Dans  une  de  ses 
croisières  il  fot  fait  firisonnier  par  I>ragat. 
Devenu  ensuite  commandeur  ,  il  conserva 
Tripoli  au  milieu  de  continuels  dangers  : 
enfin  il  était  grand-prieur  de  Saint-Gilles  en 
Provence  et  lieutenant  général  qvand  l'élee- 
ti' dos  chevaliers  le  mit  à  la  tôle  de  son  or- 
dre. Le  nouveau  f;r;in(l-inaîtn^  nionira  sur-le- 
champ  qu  il  connaisisaii  ses  obii{]ations  et  ses 
droits.  Les  coimnandears  et  prieors  d'Alle- 
magne et  de  Venise  affectaient  l'indépen- 
dance; il  les  fil  rentrer  <!  mîs  le  devoir.  Il  obtint 
que  ses  ambassadeurs  ;;(>asscnt  au  concile 
de  Trente  à  c6té  des  ambassadeurs  des  plus 
grandes  puissances  de  la  chrétienté.  En  même 
temps,  à  Malle,  il  déployait  la  plus  terrible 
scvériié  contre  les  blasphi^mateurs  et  renilaii 
noblement  justice  au  maréchal  duVallier,qu'on 
accusait  calomnieosement  de  la  perte  de  Tri- 
poli ,  en  le  nommant  bailli  de  Lango.  11  se 
prépara  lui-même  à  reprendre  cette  place,  et 
il  eût  réussi  sans  1  imprudence  de  son  allié  l^i 
Cerda ,  TÎee-roi  de  Sicile.  Quatorze  mille 
chrétiens  avaient  déjà  péri  dans  celte  désas- 
treuse tentative  .  q'innd  La  Valette  arriva 
pour  sauver  le  reste.  II  s'af^issait  ensuite  do 
venger  cet  échec  ;  le  grand-maiire  fit  équiper 
des  galères  à  ses  frais»  et  bientèt  D.  Garcia 
de  Tolède  répara  la  honte  d'un  pareil  affront 
fait  aux  armes  des  chrétiens ,  en  emportant 
avec  les  forces  de  la  Sicile  et  de  Malle  la  ville 
de  Gomère-de-Velez.  Soliman ,  Irrité  des 
prises  que  les  chevaliers  ne  cessaient  de  lui 
faire  dans  la  Méditerranée ,  n'attendaii  plus 
que  le  moment  d'éclater  quand  les  galères  de 
Malte  enlevèrent  à  la  hauteur  de  Zanle  un 
vaisseaa  chargé  des  marchandises  do  sérail , 
\e  galion  des  sultanes.  Le  sultan  jura  par  sa 
téie  de  traiter  Malte  comme  il  avait  traité 


Khodcs  qiinrantc  ans  auparavant,  et  d'anéan- 
tir entin  Tordre  de  Saint-Jean.  Il  faisait  d'im- 
measos  préparatifs ,  et  fondait  des  cauous 
dont  les  bonlets  pesaient  plus  de  trois  cents 
livres;  mais  le  grand-mattre  ne  s'abandonnait 
pas  non  plus.  Tie  IV  et  Philippe  II  lui  en- 
voyaient des  secours  d  hommes  et  d  argent; 
lesdievaliers  de  toutes  langues  répondaient  à 
son  appel  et  venaient  à  sa  voix  se  rangersttr 
les  reni[)arts  de  .Malle.  Il  se  tnmva  dans  l'île 
sept  cunls  chevaliers,  les  frères  servants  cl  huit 
mille  cinq  cents  soldats  ou  volontaires,  La 
Valette  condubit  tous  les  défenseurs  de  Malte 
h  la  sainie  table,  les  exhorta  à  bien  combattro 
et  allendii  les  ennemis.  L'amiral  Piali  et  le 
vieux  général  Mouslapha  se  préscniéreulbien- 
t^avec  deux  cents  voiles  et  trente  mille  sol- 
dats. Dès  le  premier  combat  le  brave  Copier 
leur  tua  quinze  cents  hommes,  l'iali  étonné 
voulait  aiiondre  Dragut  ;  mais  Moustapha 
disposa  sur-le-champ  ses  redoutables  batteries' 
et  foudroya  le  fort  Saini-Elme.  Il  fîsllatt  gagner 
du  temps  ;  mais  déjA  ,  comme  le  di.sait  le  gou- 
verneur La  Cerda  ,  le  château  etail  un  malade 
exténué.  «  J'en  serai  moi-même  le  médecin,  a 
répondit  La  Valette»  et  il  voulait  s  y  enfermer; 
on  ne  l'en  empêcha  qu'à  grand'peine.  Dragut 
arrivé  sentit  qu'on  aurait  di^  aitatpier  dès  lu 
principe  Goze  et  la  cilc  notable  ;  il  plaça  ses 
canons  au  haut  de  ce  promonloire,  la  pointe 
de  Dragut,  qui  domine  toute  Tile.  Le  fort 
Saiiil-KIine  élait  aux  abois  :  cinquante-trois 
ctievalu  rs  désespérés  avalent  résolu  de  se 
faire  luer  dans  une  suriie.  Le  grund-ujuitro 
leur  fait  savoir  qu'avant  même  Tbonneur  ils 
ont  un  devoir ,  l'obéissance.  Là  dessus  ,  Cas- 
tri()l  se  charge  de  défendre  le  poste  ruiné,  et 
La  ValoUu  écrit  aux  défenseurs  du  fort  de 
retourner  dans  leur  couvent ,  oA  iU  seront  plut 
en  sùrclr.  Les  clie\aliers  ne  voulurent  pas 
affontei  le-  regards  dr  leur  grand-maitre  et 
ne  pensèrent  qu  à  mourir  à  leur  poste.  Le  16 
juin  ,  les  Turcs  livrèrent  un  a&saul  général  : 
La  Valette  éuit  sur  les  remparts.  Il  avait 
imaginé  de  lancer  sur  les  ennemis  des  cercles 
de  fer  rouf^is  au  feu  ,  qui  eniouraicnl  et 
brùlaieni  quelquefois  trois  soldats  ensemble. 
Les  canons  du  fort  Saint>Elme,  du  fort  >ainU 
Ange,  du  bastion  de  Castille,  du  bourg  Sainl- 
Mielie!,  Tiiitraillaieiii  les  assaillants,  qui  se  re- 
tirèrent enhn  avec  une  perte  do  deux  mille 
hommes.  Mais  les  Turcs  ne  furent  découri^és 
que  quand  ils  eurent  pris  le  fort  Saint-Elme  : 
ils  y  avaient  donné  tpiatre  assauts  encore.  Lo 
23  juin  ils  y  eutrèreul  au  niomeut  où  Dragut» 
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bless."  à  mon  le  16,  expirait.  Alors,  n'y  voyant  j  rail  arrangé  sans  l'imprudence  de  l'ambnssa- 
que  des  ruines»  ils  se  demandaient  comment 
ils  pourraient  avoir  le  père,  puisque  le  fil>,  (\u\ 
était  si  petit,  lenr  avait  coûté  leurs  meilleurs 
soldais.  Moustapha  avait  fait  arracher  le 
cœur ,  fondre  le  corps  en  croix  aux  quelques 
chevaliers  qui  survivaient  à  leurs  blessures. 
Eo  représailles ,  on  envoya  dans  le  camp  en- 
netni  les  tôtes  des  prisonniers  turcs ,  et  désor- 
mais on  no  fit  plus  de  quartier.  L'île  entière 
était  assiégée,  pressée;  un  secours  de  six 
cents  hommes  y  fat  introdait.  Le  18  wdit,  an 
moment  de  la  plus  grande  chaleur»  nou>  v\  et 
plus  terrible  assaut  :  los  Turcs  attaquent  à  la 
fois  le  bourg  Saint-Michel ,  où  Muusiapha  est 
repoussé,  et  le  bastion  de  Castille,  sur  les 
murs  duquel  Piali  parvient  à  arborer  le  crois- 
sant. La  Valette  restait  toujours  sur  le  rem- 
part :  où  |)oinait  il,  à  \'^^,c  de  soixanlc-onze 
ans,  hnir  sa  vie  plus  glorieusement  qu'avec  ses 
frères ,  pour  le  service  de  Dieu  et  la  défense 
de  sa  sainte  religion  t  Blessé  à  la  jambe ,  il  ne 
voulut  pas  se  retirer  et  lo{jea  sur  ta  brèche.  Le 
23 ,  les  Turcs  prirent  position  sur  la  muraille 
en  ruine.  Le  conseil  voulait  abandonner  le 
bastion  de  Castille  ;  mais  lui  avait  décidé  de 
mourir  là  ou  d'en  chasser  les  Turcs.  De  la 
même  main  qu'il  combattait  il  soutenait  les 
blessés  et  traçait  de  nouveaux  retranche- 
ments derrière  les  remparts  emportés.  Enfin , 
le  7  septembre ,  D.  Garcia  de  Tolède  jeta  des 
troupes  dans  l  ile.  Moustapha  effrayé  se  rem- 
1  arqua  :  quand  il  revint  ce  fut  pour  se  faire 
battre.  Les  coups  de  béton  avaient  pu  seuk  ra- 
mener lesTurcs, mais  non  les  empêcher  de  fuir. 
Malte  était  sauvée  :  les  chr*  lii  us  avaient  en- 
seveli dans  les  fossés  de  la  place  plus  de 
vingt  mille  ennemis  ;  ils  avaient  perdu  neuf 
mille  hommes,  dont  trois  mille  soldats  et 
deux  cent  cinquante  chevaliers.  La  Valette  vit 
périr  son  neveu  h  ses  côtés.  Tandis  que  l'Eu- 
rope célébrait  sa  gloire,  il  refusait  le  chapeau 
de  cardinal  »  et  ne  pensait ,  après  avoir  sauvé 
1  ordre ,  qu'à  reconstruire  l'Ile  en  laines.  Le 
18  mai  ITitlG  il  pusa  la  première  pierre  de  la 
cité  S  atette.  Tous  les  jours  huit  mille  ouvriers, 
soldau»  officiers,  habitants, y  travaillèrent. 
L'art^cnt  manqusit  :  le  {^rand-maitre  mit  en 
nrcnlation  une  monnaie  de  (uivre  dont 
l'exuryue  était  :  Non  (ru ,  srd  fidrs.  Tout  le 
monde  s'en  remit  à  sa  fi)i  et  accepta  la  mon- 
naie. Les  derniers  jours  de  La  Valette  furent 
troublés  par  quelque  mésintelligence* avec 


Pie  V 


qui  avait  nommé  son  propre  neveu. 


Alexandrm,  au  prieuré  de  Rome.  Tout  se  sc- 


<lour  de  Malte,  Cambosin.  Le  grand-mattre 
cherchait  à  se  distraire  è  la  chasse;  il  y  fut 
frappé  d'un  coup  de  soleil ,  et  mourut  le  SI 

août  1568,  jour  anni\ersaire  de  son  élection, 
comme  il  avait  vécu,  en  héroscii rétien.  Il  avait 
b(  ii>é  l'effort  de  l'invasion  oihomanc ,  bxé  les 
bornes  de  l'empire  maritime  des  Tuny ,  sauvé 
M.ilte ,  la  barrière  de  la  chrétienté ,  et  justifié 
ces  Hères  paroles  d' Jean  de  Laslic  à  Maho- 
met :  «  Les  chevaliers  de  Saint  Jean  ne  relèvent 
que  de  Dieu  et  de  leurs  épées.  b  Db  Ribhcbt. 

VALETTE  (  Louis  de  Nogabbt»  cardi- 
tial  t>E  La  1 ,  fils  puhié  du  duc  d'Epernon  ,  né 
Je  8  lévrier  1593,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que par  l'ordre  de  bon  père ,  fut  fait  abbé  de 
Saint-Victor  de  Mars.-ille,  puis  archevêque  de 
Toulouse  ,  et  enfin  cardinal  par  la  protection 
do  Richelieu.  Il  avait  cependant  pris  d'abord 
le  parti  de  la  reine-mère,  Mûrie  de  Médicis» 
et  euncouru  è  son  enlèvement  de  Blois  ;  mab 
il  s'attacha  tellement  ensuite  au  cardinal-mi- 
nistre ,  malgré  les  reproches  de  sa  faniille  et 
surtout  de  son  père,  qui  l'appelait  plai:»aro- 
ment  te  cardinal  wUt ,  qu  il  n  eut  plus  d'amis 
cl  d'ennemis  que  ceux  de  RicheNeu.  La  Va- 
it  ite  fui  n  compensé  de  son  dévouement  parle 
cardinalat  d  abord,  et  ensuite  par  lecomman- 
demeiit  des  armées  du  roi,  malgré  les  réclu- 
matioos  du  pape,  à  qui  l'on  persuada  que  les 
talents  du  cardinal  étaient  nécessaires.  1 1  mou- 
rutà  Rivoli,  le28  septembre  IG.'ÎO,  (l'tu)e  fièvre 
causée ,  dit-on  ,  par  les  reuiordi»  ei  le«  cha- 
grins. 

VALEUR-  Ce  que  vaut  une  chose  ,  suivant 
la  juste  estimation  qu'on  en  peut  faire.  Les 
monnaies ,  qui  servent  babiluellemeul  do 
moyen  d'appréciation  »  ont  une  valeur  nomi- 
nale fictive,  donnée  aux  pièces  par  la  loi» 
qui  diffère  souvent  de  leur  valeur  intrin- 
sèque. On  a  souvent  essayé  d'élever  beau- 
coup cette  valeur  nominale;  mais  ce  moyeu 
extrême  de  se  procurer  des  ressources  foe- 
lices  a  presque  toujours  eu  pour  résultat  la 
ruine  du  commerce  et  du  trésor.  Tous  lea 
objets  qui  sont  dans  le  couimercc»  particuliè- 
rement les  objeu  d'art ,  ont  une  valeur  rela> 
tive  bien  supérieure  à  leur  valeur  nominale» 
Kn  terme  de  banque  ou  entend  par  valeur 
une  obli^aiion  ou  une  lettre  de  change  qui 
(jeut  être  négociée  »  et  généralement  ce  qui 
peut  servir  à  un  paiement  ou  un  échange.  Les 
musiciens  appellent  valeur  des  noies  le  temps 
rol  iiif  à  leur  durée  ;  ainsi  une  ronde  doit  être 
souicnueaussi  Uing-lemps  que  doux,  blanche^; 
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celles-ci  Tnicnt  chacuno  deat  noiret , 

(  yoy.  Notes.  ). 

VALGDARNERA  (  Don  Marioso  ) ,  gcn- 
lillioiiinedeF!ilenDe,néTer8Van  1610,  ha- 
bita succesMveineM  à  Rome  .  honoréde  IVs- 
limo  du  pape  Urbain  VIII ,  ei  à  la  cour  d'Es- 
pagne, auprès  de  Philippe  IV  ,  qui  leçon - 
•nlit  dans  platieara  affaires.  Très  instruit 
dans  les  langues  andennes  et  modernes,  il  en- 
tretenait une  correspondnncp  avec  les  princi- 
paax  savants  de  rÉurope.  11  mourut  à  Pa- 
îcrme  dans  un  âge  très  avancé.  Il  a  laissé 
plusieurs  oamges  écrits  en  italien,  parmi 
losqucls  on  cite  un  excellont  discours  sur  l'o- 
rigine et  l'ancienncié  di'  PaUnme ,  de  laSicilo 
eidel  ilalie,  Palerme ,  1664. 

VALII.ILA  (myrft.).  Clies  les  Scandinaves, 
le  paradis  des  héros  est  le  Valhala  ;  il  a  500 
portes  et  il  contient  43^2,000  guerriers.  Ils  so 
livrent  sans  cesse  au  renouvellement  des  com- 
bats qu'ils  ont  sontenns  dans  le  monde  ;  mats 
id  les  blessures  ne  sont  point  à  redouter ,  et 
ceux  qui  lonibont  morts  se  rclèvont  aussitôt. 
Après  les  combats  viennent  les  festins  ;  les 
vainqueurs  prennent  place  à  c6ié  des  dieux. 
On  leur  verse  dans  de  grandes  coupes  le  lait 
de  la  chèvro  Iloidrun  et  de  la  bière  la  plus 
fîxquisc.  Odiri  demeure  au  milieu  de  ces  guer- 
riers; il  donne  les  mets  qu'on  lui  présente 
àdeox  loups  qui  le  suivent  fidèlement;  il  a 
tous  les  midi  sur  ses  épaules  deux  corbeaux 
qui  lui  rapportent  les  nouvelles  du  monde.  Ces 
corbeaux  parcoureiil  la  terre  tous  les  matins. 
(  Lettre»  iur  flilande ,  n*  T.  )  Le  Valhala  est 
un  lieu  sp  u  ieux  et  brillant  comme  de  l'or,  ot 
situé  diins  la  région  de  Gladshem,  jiar  laquelle 
il  faut  passer  pour  y  entrer.  On  croit  que  c'était 
près  du  signe  zodiacal  Cérès  que  les  anciens 
appelaient  porte  du  deloadu  soleil.  Le  Valhala 
était  la  porte  supérieure  dr>  l'hémisphère  cé- 
leste que  parcourt  le  soleil  à  i'équinoxe  du 
printemps.  Lu  \  alhala  avait  pour  plancher  et 
pour  plafond  les  lances  des  héros  ;  le  toit  ex- 
térieur était  formé  de  boucliers,  elles  cuirasses 
en  ceifrnent  le  pourtour  (HorcoiiiMsmyiAoto- 
giœ  Uxicon  ) . 

Le  roi  de  Bavière  a  ftiit  construire  sur  te 
liaut  d'une  montagne ,  non  loin  de  Munich, 
an  grand  édifice  app«'lé  îiussi  valhala,  et  qu'il 
a  dédié  aux  grands  hommes.  Ce  palais  est 
enrichi  de  sculptures  précieuses  et  sera  décoré 
du  buste  ou  de  la  statue  de  tous  ceux  auxquels 
ce  prince  jugera  convenable  de  donner  l'en- 
trée de  son  sanctuaire.  A.  P. 

VALIIVCOURT  {  JBAN-BAPnsTE-HEKRi 


DC  TaocsSKT  de),  historiographe  de  France, 
naquit  en  1G5  5  ,  d  une  famille  noble,  origi- 
naire de  Picardie  ;  il  entra  en  Itiëâ  chez  le 
comte  de  Toulouse,  amiral  de  France,  et  il  étail 
secrétaire  de  ses  commandements  et  secrétaire 
de  la  marine.  Il  fut  blessé  i\  !;i  bataille  navale 
livrée  par  lui ,  en  1704 ,  à  la  hauteur  de  Ma- 
laga,  contre  les  flottée  anglaise  et  hollandaise.' 
Nommé  par  Louis  XIV  historiographe  à  la 
place  de  Racine  son  ami ,  il  travailla  de  con- 
cert avec  Boilcau  à  l" histoire  de  ce  roi.  Les 
fragments  de  cet  ouvrage ,  qui  ne  fat  jamais 
terminé ,  périrent  dans  un  incendie  qui  con- 
suma la  maison  de  Valincourt ,  à  Saini-Cloud, 
en  1725,  ainsi  que  plusieurs  autres  manu- 
scrits. Valincourt  mourut  17a0  .  On  a  de  lui: 

LiHtrei  à  madame  la  marqmie  de  sur  la 

princesse  de  Clives ,  Paris,  1678,  qui  sont 
un  modèle  derritiqm»  impartiale  ;  la  Vie  de 
François  de  Lorraine ,  duc  déduise,  1681; 
des  (Hiservations  surl'OKdipe  de  Sophocle  et 
une  Traduction  de  quelques  odes  d'Horace. 

VAIJDÉ-SILTAM:.  Cest  ainsi  que  se 
nomme  en  Turquie  l'azeki  ou  favorite  dont  le 
lils  est  sur  le  trône  olhoman.  Elle  n'a  droit  i 
ce  titre,  le -plus  haut  que  puissent  porter  les 
femmes  du  sérail,  que  du  jour  où  son  fils  est 
parvenu  ;\  l'empire.  Ce  sultan  déposé  ou  mort, 
elle  le  perd.  validé  a  dans  le  sérail  une  au- 
torité, une  juridiction  sans  bornes.  11  n'y  t 
pas  encore  long-temps  qu'elle  pouvait  impo- 
ser à  son  fils  la  favorite  que  bon  lui  semblait; 
la  loi  musulmane  la  protégeait  eu  ce  cas.  Si  le 
sultan  secouait  le  joug ,  tout  le  sérail  criait  à 
la  contravention  de  ses  règlements. La  sultane- 
mère  ,  voilée  toutefois  ,  a  voix  au  divan  ;  elle 
peut  s'entretenir  avec  le  grand-vizir  ou  le 
mouphli  du  salut  ou  des  périls  de  PÉiat.  Sa 
pension  monte  à  plus  de  mille  bourses,  envirou 
15,000,000  de  francs.  Athènes  fut  naf^uère  un 
de  ses  apanap.es,  que  lui  ia>illa  guerre  de 
l'indépendance  grecque.  Elle  dispose  à  son 
gré  de  oe  revenu ,  en  futilités  ou  en  services 
rendus  à  l'empire.  Pendant  la  guerre  de  Mos- 
cou ie  ,  on  vit  la  mère  d'Achmei  III  lever  des 
troupes  et  les  solder  de  son  apanage.  La  loi 
exige  que  si  le  sultan  son  fils  est  jeté  à  bas  da 
trône  par  une  révolte .  ou  s'il  le  laisse  va- 
cant par  sa  mort,  la  validé  rentre  dans  h-  vieux 
sérail,  tandis  que  les  asekis  ou  favorites  qui 
n'ont  eu  que  des  filles  jouissent  de  leur  liberté 
et  peuvent  se  marier  à  leur  bon  plaisir.  Les 
validés  ont  pour  consolation,  si  c'en  est  une , 
la  splcndide  magnificenre  d'un  palais  réservé 
à  elles  seules.  La  valide  néanmoins  est  en- 
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tOHréc  d'une  ombro  de  respect  ;  si  elle  est 
malade  ,  sun  médecin ,  le  kekisis-effcndi ,  in- 
troduit dans  son  appartement ,  ne  lui  tâie  le 
pouls  qu'à  iravt  rs  un  lin  Kn  et  délié  qui  lui 
couvre  le  bras  :  un  long  voile  la  cache  à  ses 
yi  ux.  La  validé  a  encore  le  droit  comme  le 
sultan  de  se  faire  b;\iir  un  turbé  ou  riche  cha- 
pelle sépulcrale  aliénant  à  une  mosquée.  On 
ne  voit  |)as  s<ins  une  certaine  rêverie  celui  de 
la  validé-sultane  Gul-Bahhar-Khaïunn,  mère 
de  Bayczïd  II.  A  ses  côtés  sont  les  deux  siul- 
tanes  ses  filles ,  qu'elle  eut  de  Mohammed. 
Cette  validé-sultane  passe  |Miur  une  princesse 
de  France  enlevée  par  un  armateur  oihoman 
dans  l'Archipel.  Depuis  cette  époque ,  les 
Turcs  se  font  gloire  d'être  alliés  à  la  maison 
des  Dourboos.  —  Il  y  a  aussi  près  du  turbé 
d'Achmed  1"  un  tombeau  qui  vous  jette  dans 
une  noire  mélancolie;  c'est  celui  delà  validé 
connue  sous  la  lugubre  épiihète  de  Y-Mak- 
toulc  ,  la  massacrée  ,  à  cause  de  la  tin  san- 
{;lanic  dont  elle  donna  l'Iu  rrible  spectacle 
dans  les  troubles  qui  remplirent  Consianti- 
nople  de  meurtres  et  d'exécutions  ,  l'an  IGôL 
Elle  fut  mère  de  Mourad  IV  et  d'Ibrahim  I". 
—  Toutefois,  aujourd'hui  qu'une  politique 
mouvante,  prenant  comme  Protée  mille  for- 
mes, sillonne  incessamment  1  Europe,  et  dans 
tous  les  sens,  et  que  rcmpiru  otboman  a  perdu 
de  son  inamocibililé ,  les  intrigues  du  sérail 
des  favorites  et  des  sultanes-validés,  ainsi  que 
leur  autorité  jadis  si  redoutable,  doivent  être 
presque  nulles  ;  leur  ambition  doit  se  borner 
aumouchoir  jeté  ci  à  quelques  amours  de  sofas 
Cl  de  bosquets  solitaires.  Denne-Baron. 

VAI.KL.VAKU  (  LoLis-G.vspARD  ),  savant 
professeur  de  i  rnivcrsité  di*  Leyde,  né  dans 
cette  ville  en  1736  ,  avait  une  connaissance 
approfondie  de  presque  toutes  les  sciences  , 
et  il  est  connu  comme  un  des  plus  illustres 
hellénisies  qui  ail  existé  de|)uis  la  renaissance 
des  lettres  ;  il  mourut  en  1803.  Il  a  laissé  en- 
tre autres  ouvrages  en  latin  :  De  riiibus  in 
jurando  à  veteribus  Htbrœi.i  ac  Grœcis  ob- 
servatis ,  in-4".  On  lui  doit  aussi  un  grand 
nombre  de  savantes  éditions  de  poêles  grecs. 

VALKEIMAER  (Jean  ),  HIs  du  précédent, 
naquit  en  Hollande  vers  17G0,  fui  d'abord 
professeur  de  jurisprudence  à  l'Académie  de 
Êraneker,  on  Frise  ,  ensuite  à  I  l'niversiui 
d'Utrecht.  Ayant  pris  part  aux  troubles  poli- 
tiques de  178(j  contre  la  maison  d'Orange , 
il  fut  obligé  de  s'expatrier  lorsque  l'aulorilé 
du  prince  fut  i établie,  et  vint  s'établir  en 
France.  Après  avoir  Hguré  h  h  cour  de  Louis 
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Bonaparte,  il  se  retira,  lors  de  la  réunion  de 
la  Hollande  à  l'empire  français,  dans  la  ville 
d'Harlem  ,  où  il  mourut  en  18-21.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  en  latin  sur  le  droit  romain. 

VALLA  (  Laubent  )  naquit  à  Home,  ea 
1406  ,  d'une  famille  recomuiandable  de  Plai- 
sance. Il  perdit  son  pèie  en  1419 ,  et,  sous  la 
direction  d'un  oncle,  secrétaire  apostolique  , 
il  se  livra  avec  zèle  aux  études  grecques  et 
latines  ;  car  à  cette  époque  s'était  déjà  déve- 
loppé cet  enthousiasme  pour  les  admirables 
restes  de  l'aniiquiié  qui  fit  la  gloire  des  xv* 
et  xvi<  siècles.  En  1431 ,  Vaila  sollicita  vaine- 
ment du  pape  Martin  V  un  emploi  de  secrétaire 
apostolique ,  séjourna  ensuite  successivement 
à  Plaisance  et  à  Pavie ,  et  devint ,  dans  cette 
dernière  ville ,  professeur  d'éloquence.  Là  il 
eut  une  violente  querelle  avec  le  fameux  Bar- 
thole,  dont  le  latin  barbare  l'offusquait ,  et 
lança  contre  lui  un  pamphlet  qui  lui  attira  de 
dangereux  ennemis,  mais  qui ,  écrit  en  une 
seule  nuit ,  est  l'un  des  murceaux  les  plus  pi- 
quants de  cet  auteur,  bien  qu'il  soit  défiguré 
par  des  injurts  trop  communes  entre  les  sa- 
vants de  celte  époque.  Plus  tard,  il  fut  eo 
hostilité  avec  Le  Pogge,  et  des  deux  côtés  1  at- 
taque et  la  défense  eurent  un  caractère  scan~ 
daleux  qui  fait  l'étonneinont  des  savants  de 
nos  jours.  Le  Pogge  alla  jusqu'à  accuser 
Valla  d  avoir  fabriqué  un  faux  en  écriture 
|)our  se  libérer  des  dettes  dont  il  était  accablé» 
et  pour  lequel  il  aurait  été  promené  dans  Pa- 
vie avec  une  mitre  de  papier  blanc  sur  la  tête , 
tt  ainsi  fait  évêque  avant l'dge ,  sans  aucune 
dispense.  A  son  tour  Valla  reprocha  à  son 
ennemi  d'avoir  vendu  de  faux  brefs  au  nom 
du  pape  Eugène  IV,  en  sa  qualité  de  secré- 
taire apostolique ,  dans  l'affaire  du  schisme 
grec.  Lue  peste  ayant  dispersé  l  Universitéde 
Pavie,  Valla  enseigna  à  Milan,  à  (îênes,  à 
Florence.  Puis,  du  1435  à  14  V2  ,  il  suivit  dans 
ses  guerres  et  dans  ses  voyages  le  roi  d'Ara- 
gon Alphonse.  Il  se  vante  de  quelques  ex- 
ploits par  lesquels  il  se  signala,  dil-ii,  dans 
les  expéditions  d'Alphonse  contre  le  royaume 
de  Naples.  En  144311  revint  à  Rome,  où  il  pu- 
blia son  ouvr.ige  remarquable  Declamatio  de 
fil  0  creditd  etementitd Conslanlii dunatione. 
liraigiiant  la  vengeance  de  la  cour  romaine,  il 
s'enfuit  à  Naples,  où  il  revul  d'Alphonse  le 
meilleur  accueil ,  et  où  il  eut  avec  le  prédica- 
teur Antoine  de  Bitonto  d  âpres  discussions  , 
auxquelles  le  roi  no  put  parvenir  à  mettre  un 
terme.  Il  se  serait  fait  un  mauvais  parti  avec 
les  inquisiteurs ,  si  Alphonse  ne  l'cùi  haute- 
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ment  pris  sous  sa  protect'on.  Il  avait  publié 
un  Traité  sur  la  dialectique  ^  un  aulre  De  la 
Volupté  et  du  vrai  bien ,  qui  lui  avaient  attiré 
let  oensnres  de  ses  adversaires.  Mais  celui  de 
tes  écrits  qui  avait  contribue  le  plus  à  sa  ré- 
I  ulaiion,  céiait  son  Trnité  des  Elégances  de  la 
tangue  lalme.  Le  rot  Alphonse  ne  se  lassait 
pas  d'eotendre  Valla,  ot  le  mettait  quelquefoi!> 
:)ux  prises  avec  Antoine  de  Palei me  ;  de  là 
l'inimitié  entre  ces  deux  savants,  il  lui  duniia 
un  diplôme  enrichi  d  une  bulle  d'or,  dans  le- 
quel il  ledécluraii  illustre  en  presque  toutes  les 
Miancef ,  ainsi  qn'en  la  poéùqne.  Il  le  nomma 
de  plus  son  secrétaire  »  et  loi  donna  souvent 
des  récompenses  pour  des  traductions  d'au- 
teurs grecs  entreprises  par  ses  ordres.  11  lui 
fit  iaire  également  une  Histoire  du  roi  Fer- 
iftnondson  père  :  c'est  un  travail  Irèsmédiocre 
qui  lui  valut  do  nouvelles  querelles.  Il  fit  h 
plusieurs  reprises  des  démarches  pour  obte- 
nir la  permission  de  revenir  à  Rome,  et 
adressa  même  dans  ce  but  au  pape  Eugène  1 V 
uneapologie  Pro  se  et  contrà  calumniatores. 
A  la  suite  d'une  nouvelle  discussion  ,  où 
on  l'accusa  d'avoir  volé  à  des  rcligieuse.s 
un  manuscrit  précieux  d'Hippocrate ,  il  se 
rendit  au  camp  d'Alphonse  ,  alors  à  Tivoli  ; 
de  là  il  le  suivit  dans  sun  expédition  contre 
les  Floreattns.  Mais  l)ieuiôt  le  roi  l'engagea  à 
retourner  à  Naples.  En  route  il  fut  sttaqué 
par  des  brigands  auxquels  il  eut  le  bcudx'ur 
d'échapper.  Va\  i\M ,  le  pape  Nicolas  V  !«- 
rappela  à  Kome ,  et  le  savant  apporta  au  pou 
tife  une  partie  des  puëmes  d'Homère  qu'il 
avait  traduits  en  prose  et  huit  livres  de  notes 
philolojjiijucs  sur  le  IV'ouvi'au  TosinnuMit.  Il 
obtint  ensuite  des  cardinaux  un  iraiienient 
égal  à  celui  de  George  de  1  rebizonde,  pour 
enseigner  la  rhétorique.  Valla  voulait  soute- 
nir Quintilien  contre  Cicéron,  C'est  alors  qu'é- 
clata de  nouveau  entre  Le  Pojjge  et  Valla 
cette  haino  invétérée  qui  doima  lieu  aux 
accusations  les  plus  odieuses.  Le  Pogge 
lança  ses  kwectives  contre  Valla ,  qui  ré- 
pondit non  moins  aigrement  par  l'.înfj'do/c. 
Des  amis  communs  essayèrent  en  vain  de  les 
réconcilier.  Valla  eut  encore  une  dispute  avec 
Antoine  da  Ro  sur  la  valeur  d'un  grand  nom- 
bre de  mots  latins  ,  et  avec  Benoit  Morandu  -. 
Dans  ce  dernier  débat  il  s'agissait  uniquement 
de  prouver  que Luciuset  Aruns  étaient  pt  iith- 
fils  et  non  lib-  do  Tarquin-l' Andeo.  En  récttm- 
pense  de  sa  traduction  latine  de  Thucydide, 
Valla  reçut  du  pape  une  récompense  do  cinq 
ccQb  écus  et  fut  nommé  secrétaire  aposiolK^uc 


et  chanoine  de  Saint-Joan-dc-Lairan.  Dan^ 
ses  dernières  années  il  retourna  à  Naples, 
où  ,  sur  la  demande  d'Alphonse  ,  il  entreprit 
une  traductbn  d'Hérodote;  mais  on  doute 
qu'il  ait  eu  le  temps  de  l'achever,  n  mourut 
à  Naples  en  liô7.  Valla  fut  un  dt'S  premiers 
philologues  du  iv  siècle,  bien  qu'il  ail  rendu 
d'éminents  services  par  de  nombreuses  veiw 
sions  d'auteurs  grecs,  c'est  surtout  comme 
latiniste  qu'il  obtint  une  imtnense  rennmnirn. 

VALLADOLin  :  anciriino  Pincium  dos 
Latins),  ville  d  Espagne,  sur  les  rivières 
d'Esgneva  ec  de  risuergat,  et  non  loin  de 
Duero.  Elle  est  peupire  do  21 ,000  habitants. 
Elle  en  renfermait  100,000  avant  que  Phi- 
lippe Il  eût  transféré  à  Madrid  la  résidence 
royale.  Valladolid  est  la  résidence  du  capî- 
laine  général  de  la  Vieille-Castille  et  le  siégo 
d'une  chancellerie  royale  d'où  di  iicndent  les 
intendances  des  deux  Castiiles;  d'une  univer- 
sité et  d'une  académie  des  sciences  et  des 
ans,  établie  en  1752,  aujourd'hui  la  second^ 
de  toute  I  Espagne.  L'arciiiti  clure  des  mai- 
sons de  Valladolid  ,  it.uics  bAiios  d'une  ma- 
nière unilornie ,  et  surtout  celle  de  ses  églises, 
est  remarquable.  Les  rues  on  sontMÉi^aséfi?  ^. 
larges ,  mais  mal  entretenues.  La  ville  est  as-  ^  > 
sise  dans  une  vaste  plaine  ,  cl  cntoui  ée  do 
hauts  remparts.  Plusieurs  de  ses  places  publi- 
ques ont  une  ceinture  de  portiques  ;  les  deui 
principales  sont  celle  d'/:/  Campo  grande ,  oilt 
jadis  a\ait  lieu  l'exeiuiion  dos  hérétiques 
(onilamnes  pur  l'inquisition,  et  celle  du  Grand 
Marché ,  où  l'on  arrive  par  des  rues  décorées 
de  colonnadesde  granit.  Les  sculptures  du  por-  . . 
tail  de  l'église  sont  d'un  travail  t  Jmirable. 
L'inléricur  de  cet  édifice  est  doré  depuis  le  bas 
jusqu  aux  voûtes.  Le  séjour  des  rois  de  Cus- 
tille  à  Valladolid  »  jusqu'à  Charles-Quint,  a 
beaucoup  contribué  aux  emtx  lli^sements  do 
cette  villo.  On  v  voit  encnrc  Km  |  .'lai'^  au- 
jourd  hui  désert  etdehibi  è;ce  vaste  nidim- 
ment ,  fait  de  briques ,  n'a  que  deux  éiages. 
Derrière  lui  est  un  grand  emplacement  con- 
sacré aux  combats  de  taureaux.  Les  fréquents 
brouillardsdeses  deux  rivières  rendent  l'air  de 
cette  vdie  insalubre.  Ses  environs  sont  fertiles 
et  offrent  un  coup  d'œil  des  plus  riants. 
C'est  une  riche  plaine  semée  de  jardins , 
de  vergers,  de  prairies  et  de  champs  bien 
cultivés.  '      .      :  .  t  • 

VALLE  (PiBRBB  i>Bti.A)t  savant' oirÎOT^ 
talislc,  né  h  Home  en  158C,  prit  à  Naplea 
l'habit  de  pèlerin,  et  fut  s'embarquer,  vrrs 
I  l'an  1G14,  à  Venise,  pour  entreprendre  un 
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vo}a{»o  qui  dura  douze  ans ,  et  pendanl 
qiifl  il  visita  la  Turquie,  l'Kfjyple,  In  Terrr»- 
Saimc ,  la  Perse  et  l  Inde;  Il  écrivit  la  rclaiion 
de  ses  voyagea  en  forne  de  lettre ,  d'un  style 
▼if,  aisé  et  natarel ,  et  qui  sont  surtout  très 
curieuses  en  ce  qui  refjarde  la  Perse  ,  où  il  fit 
un  séjour  de  plus  de  quatre  ans.  Il  épousa  à 
Bagdad  ono  jeune  fille  chrétienne  qui  voya- 
f^l  avec  lal ,  et  qu'il  eut  la  douleur  de  per- 
dre avant  «on  reiour  en  Italie.  Il  fit  embau- 
mer son  corps ,  l'emporta  avec  lui  dans  ses 
voyages,  qui  durèrent  encore  quatre  ans, 
et  le  déposa  h  Rome  dans  le  caveau  de 
ses  aneétres.  Il  mourut  dans  celle  ville  en 
165-2. 

WLl.f.E  (g^oyr.  ),  plaine  bornée  des  deux 
côtés  par  des  montagnes  ou  des  collines  éle- 
vées, et  dans  le  fond  de  laquelle  serpente  or- 
dinairement une  rivière.  On  nomme  vallée 
secondaire  celle  qui  se  trouve  sur  les  flancs 
d'un  chaînon ,  et  qui  sert  deberoeao  i  un  cours 
d'eau  affluent  à  celui  d'une  vallt  e  pi  ii:cipal<'. 
La  vallée  dans  !a(pielle  coule  le  Nil  ,en  Afri- 
que, est  la  plus  longue  que  I  on  connaisse  , 
mais  elle  est  fort  resserrée,  puisque  dans  cer- 
tains^ endroits  elle  na  que  quelques  centaines 
de  pas  de  largeur.  Celles  de  r.\méri(pie  sont 
remarquables  par  leurs  grandes  dimensions 
et  leur  élévation.  La  vallée  de  Choit  c,  prés 
de  Quito,  et  celle  de  Rio-Catoccu,  au  Pérou, 
ont  sept  à  huit  cents  toises  de  profondeur ,  et 
leur  lit  est  encore  de  même  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  L'Asie  renferme  aussi 
un  grand  nombre  de  vallées  très  viteles.  Celles 
de  l'Europe  sont  moins  étendues  ;  celles  du 
Dn nulle,  qui  comprennent  la  Vallachie,  la 
Bulgarie  et  la  Hongrie,  sont  les  plus  consi- 
dérables. Celles  de  la  Suisse  et  de  la  Dravc, 
dans  la  Carinthie,  sont  très  remarquables  par 
leur  beauté.  Il  est  parlé  dans  l'Écriture  de 
plusieurs  vallées  de  la  Judée  :  telles  sont  la  val- 
lée de  Bénédiction ,  prés  do  Jérusalem ,  où  les 
Juifs  remercièrent  Dieu  de  la  victoire  qu'il  i 
avait  accordée  à  Josaphat  II;  la  vallée  de  Jo-  ' 
tophdt  ou  (lu  Ju!;emrnt,  diluée  entre  le  mont 
Olivet  et  Jérusalem ,  et  qui  servait  de  sépui-  ' 
ture  aux  Juifs.  Une  tradition  populaire  veut 
que  cette  vallée  soit  destinée  à  recevoir  tout  le 
genre  humain  pour  le  Jugement  dernier. 

VALLÈS  ou  VALESIO  (François),  un  ' 
des  plus  célèbres  médecins  de  l'Espagne  au 
XTi*  siècle,  naquit  à  Covamibîa,  dans  la 
Vieille-Casiille,  professa  la  médecine  à  Abada 
d  llessarés  ,  et  cIim  im  médecin  de  Philippe  II, 
rui  d'Espagne,  qui  le  combla  de  faveurs  à  - 
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cause  de  certaines  cures  heureusement  opé- 
rées par  lui.  Il  nous  a  laissé  des  commentaires 
sur  ilippocrate  et  sur  Galien,  et  une  traduc» 
tion  latine  de  la  Physique  d'Arisiote,  et  en 
outre  :  1«  De  eaerd  PhÛaeophid,  sive  de  h{$ 
quœ  scripta  gunt  physicè  in  litrris  xarris.  Tu- 
rin, 1 58*7 ,  in-S"  ;  2<*  De  Methodo  medendi, 
Venise,  1589  ;  3*  Traité  dtê  eaux  dîetiUiâê 
{ texte  espagnol  ] ,  Madrid,  1592,  in^.  ■ 

VALLIÈRE  (  L0U1SE-Fr\NÇ0ISE  DE  LA 

Baiîme  Le  Blanc  de  la)  naquit  à  Tours  lo 
6  août  1644;  le  nom  de  La  Vallière  n'était 
qtt*nn  titre  de  famille  que  portait  son  père , 
a\ec  celui  de  baron  de  Maisonfort.  Sa  mère 
épousa  en  secondes  noces  l^L  de  Sainl  Remy, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  premier  mattre- 
d*hètel  auprès  de  Gaston  d'Orléans ,  frère  de 
Louis  XIII,  relégué  dans  son  duché.  Ce  fut  A 
la  petite  conr  que  ce  prince  tenait  à  Blois  que 
se  passèrent  les  premières  années  de  mndemoî- 
selle  de  La 'Vallière ,  jusqu'à  l'époque  oàma** 
damedeChoisy  obtint  pour  elle  la  place  de  fille 
d'honneur  de  Madame  (Henriette  d'Angleter- 
re). L'estime  que  le  roi  témoigna  à  celte  prin- 
cesse et  ses  assiduités,  qui  servaient  de  texte 
aux  médisances  des  courtisans,  offraient  à  ma* 
demoiselle  de  La  Vallière  de  nombreuses  occa- 
sions de  se  trouver  en  présence  du  j-une  mo- 
narque. Long-temps  elle  combattit  le  penchant 
qui  l'entraînait  vers  lui  ;  long-temps  elle  ré- 
sista aux  séductions  d'une  courbriiisnteet  vo- 
luptueuse, dont  les  magnificences  de  Louis  XI V^ 
avaient  fait  le  rendez-vous  des  arts  et  des 
plaisirs.  La  voix  de  l'amour  fit  taire  celle  du 
devoir,  et  elle  succombaaux  bras  de  son  royal 
amant ,  non  toutefois  sans  éprouver  de  vifs 
rr  mords  que  chaque  nouvelle  faiblesse  ren- 
dait j)lMs  amers. 

Les  premiers  transports  de  Louis  XIV  éclatè- 
rent en  fêtes  et  en  tournois  dont  mademoiselle 
(le  La  Vallière  était  la  secrète  héroïne,  plus 
célèbre  de  ces  divertissements ,  où  le  roi  lui- 
même  jouait  un  r61e,  fnt  celai  qui  eut  Heu  sur 
la  place  qui  en  a  retenu  le  nom,  le  carrou- 
s;-l  de  \iH)'î\  la  foif  de  Versailles  en  166i  ne 
lui  céda  en  rien  pour  le  luxe  ci  la  magnificence 
<{ui  y  furent  déployés.  Parmi  tous  les  regards 
attachés  sur  lui,  le  roi  ne  distinguait  que  ceux 
de  mademoiselle  de  La  Vallière  :  la  féte  était 
pour  elle  seule:  elle  en  jo  iissaii  confomlue 
dans  la  foule.  Dans  cet  intervalle,  d'officieux 
amis  avaient  parlé  ;  leurs  indiscrétions  vinrent 
aux  oreilles  de  la  reine-mère ,  et  ses  justes 
reproches  confondirent  la  coupable.  Dans  son 
désespoir ,  elle  s'enfuît  seule,  à  pied,  chez  les 
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religîcusos  do  Sainto-Mario  do  Chaillot;  m.iis, 
à  la  piomiere  nouvelle  de  sa  fuile ,  le  roi  ac- 
courut en  personne  pour  l'urracher  à  cet  asile 
et  la  ramener  à  la  cour.  Peu  de  temf»  après 
mademoiselle  de  La  Valliëro  donna  le  jour  à 
un  fils,  qui  fui  secrètement  élevé  à  Bue,  dans 
les  envinuis  de  \  ersaiUcs  ;  mais  il  ne  vécut  que 
dix  mois.  Une  seconde  grossesse  n'eut  pas  un 
résultat  plus  heureux.  Un  excès  de  fatigue , 
fl'autrcs  disent  une  frayeur  subite  ,  prov<H|iia 
un  avurtenient.  Des  rieux  autrcsenfants  qu'elle 
eut  du  roi ,  le  premier  fui  mademoiselle  de 
Blois ,  mariée  en  1683  an  prince  de  Conti .  et 
le  cntiite  de  Vermandois  ,  qui  d(Mini  [!t  ;in<l- 
amiral  de  France,  (^es  évéuemenis  fureni  pour 
mademoiselle  de  La  Vullièrc  une  i>ource  nou- 
velle de  chagrins.  Sa  honle  devenait  désormais 
publique,  tandis  qu'elle  eût  voulu  la  dérober 
a  tous  les  yeux  ;  elle  avait  reçu ,  en  1667 ,  le 
titre  de  duchesse  en  même  temps  que  les  ter> 
res  de  Vaujoud  et  de  Saint-Christophe.  Ces 
libéralités  du  roi  forent  les  seules  qu'elle  ac- 
cepta jamais,  et  son  désintéressement  était  si 
vrai  que  Louis  XI \'  se  plaifjnaii  quelc^uefois 
de  ce  qu'elle  n'avait  jamais  aueunedemande  à 
loi  adresser,  •  conme  §  il  n'était,  lui,  qu'un 
pauvf  roi  â'Yvetot,  prit  à  te  ruiner  pour  la 
plui  petite  largesse.  »  Mais  l'amour  suffisait  à 
lion  bonheur,  et  elle  jouissait  avec  délices  de 
oeld  qu'elle  avait  inspiré.  Bientôt  oependant 
la  passion  de  Louis  pour  madame  de  Montes- 
pan  ne  fut  plus  un  secret  pour  elle  ;  son  âme 
en  fut  déchirée  sans  (pj'elle  osât  témoigner  sa 
douleur  autrement  que  par  ses  larmes,  gue 
la  crainte  de  déplaire  lui  faisait  oontenir.  Les 
liens  qui  l'eiu  lialuaieiit  étaient  eticoïc  trop 
forts  pour  qu'elle  pùi  les  briser  d'un  seul 
coup.  Témoin  des  triomphes  de  sa  rivale , 
exposée  sans  cesse  i  des  humiliations  qu'elle 
subissait  en  silence ,  elle  chercha  auprès  de 
ses  enfants  l  oubli  de  ses  chagrins.  Un  jour 
entre  autres,  où,  rêveuse,  elle  les  regardait 
a'amnserà  souffler  des  bulles  de  savon ,  Mi- 
gnard  se  présenta,  et  elle  \  oulut  que  le  peintre 
reproduisît  ce  tableau ,  fidèle  image  de  sa 
pensée,  avec  cette  devise  que  lui  fournit  Bcn- 
aerade  :  Sic  transit  gloria  mundi.  Cette  per- 
pétuelle contrainte  était  trop  violente;  ma- 
demoiselle de  La  Vallière  voulut  eorore  une 
fois  demander  un  asile  nu  couvont  de  (lliailiot, 
où  elle  avait  élç  déjà  accueillie.  Mais  I  affcc- 
timi  du  fOi  iM|  pas  eoiiéreaMnt  éteinte }  il 
envoya  CoINrtJik^içleroer  en  son  nom  et  la 
conjun-r  de  revenir  aoprès  dn  lui.  a  Ah  !  s'ô 
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arcourut  lui-même,  a  Elle  obéit  cependant 
tant  sa  résolution  était  faible  encore ,  tant  il 
restait  d'amour  dans  son  cœur  pour  celui 
qu'elle  voulait  fuir.  Ce  retour  de  Esveur  fot  de 
peu  de  durée;  bientôt  recommencèrent  los 
humiliations  et  les  clia;;rins,  et  avec  eux  se 
réveilla  plus  vif  ce  UcMr  de  la  retraite,  qui 
|  i  renaît  de  jour  en  jour  plus  d'intensité.  Une 
maladie  grave  qui  mit  ses  jours  en  danger  la 
détermina  à  rotnpro  enlièreiiient  avec  le 
monde,  o  tnfin,  en  1G7.'>,  dit  Voltaire,  (ju  (;n 
nous  permettra  sans  doute  de  citer,  elle  em- 
brassa la  ressource  des  âmes  tendres ,  aux- 
quelles il  faut  des  sentiments  vifs  et  profonds 
(jui  les  subjuguent  ;  elle  crut  (jue  Dieu  seul 
pouvait  succéder  dans  son  cœur  à  son  amant. 
Sa  conversion  fot  aussi  célèbre  que  m  ten- 
dresse t  elle  se  fit  carmélite  à  Paris,  et  pené^ 
véra,  se  couvrit  d'un  cilice,  marcha  pieds  nus, 
jeûna  rigoureusement  ,  chanta  la  nuit  au 
chœur  dans  une  langue  inconnue.  Tout  cela 
ne  rebuta  point  la  délicatesse  d'une  femme 
arcoutuniée  à  i.uu  <le  fjoire,  de  mollesse  et 
de  plaisirs.  Elle  vécut  t'ans  ces  austérités  de- 
puis 1675  jusqu'à  1710.  »  La  veille  du  jour  du 
sa  prise  d'habit  aux  Carmélites  de  la  rue 
Saint-Jacciues ,  elle  alla  se  jeter  aux  genoux 
de  la  reine  pour  lui  demander  pardon  des  cha- 
grins qu'elle  lui  avait  causés.  Le  lendemain  , 
elle  prit  congé  du  roi  avec  une  émotion  qu'elle 
pouvaità  peine  maîtriser  ;  celui-ci  au  contraire 
la  vit  partir  sans  trouble  et  re(;ut  fioidemeni 
ses  adieux.  Le  concours  des  assistants  était 
prodigieux.  L'abbé  'Fromeattères,  qui  pr<^ 
nonça  le  sermon  pour  la  v^ure ,  prit  pour 
texte  la  parabole  du  bon  Pasteur  et  de  la  bre- 
bis éj^arée.  Sa  profession  eut  lieu  le  lundi  de 
la  rentecôtc  de  l'année  suivante  :  ce  fut  l'é- 
vôque  do  Condom  qui  prononça  le  dtscours. 
Quelques  uns  blâmèrent  la  sévérité  de  ses 
paroles ,  qui  devnii-nt  cruellement  déchirer 
i'àme  si  tendre  de  la  sœur  Louise.  La  reine 
lui  donna  elle-même  le  voile  noir.  Les  soins 
les  plus  pénibles  et  les  plus  bas  de  la  coro- 
munaiité  furent  ceux  qu'elle  choisit ,  et  elle 
ne  songea  plus  qu'à  expier  ses  erre.irs  par  les 
rigueurs  de  sa  pénitence.  Elle  ne  put  cepen- 
dant pas  se  soustraire  entièrement  aux  ^/iéte* 
que  lui  attirait  sans  cesse  le  bruit  de  sa  con- 
version :  il  était  encore  de  mode  à  la  cour  • 
d'aller  la  voir;  la  reine  elle-même  et  madam^.^ 
de  Monlespan  l'appelèrent  plusiMii>|||)b^^ 
au  parloir.  Dans  une  do  ces  occasions,  cette 
dernière  lui  ayant  demandé  xi  elle  èlait  aussi 
cria-l-eUe  en  voyant  le  ministre ,  autrefois  tl  j  atse  qu'on  k  prétendait  :  a  Xon,  madame,  lui 
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lépondit-clle  ,  jo  no  suis  pas  aiso ,  mais  je  snîs 
cont<^rHP.  »  En  1683  elle  yicrdii  lo  comte  de 
Vernianduis,  son  hls;  co  fut  Bossuet  qui  lui 
annonça  cette  filiale  noavelle.  Kle  parut 
saisie  un  nunncni.  mais  sa  rérignalion  soutint 
son  coiirn;T[o ,  ot  elle  n'pondif  aux  cou -îoI, nions 
du  prélat  :  «  l*"aui-il  que  je  [)leure  la  nioridecu 
fils  dont  je  n'ai  pas  encore  achevé  de  pleurer 
la  naissanee  T  »  Ses  austérités  finirent  par  al- 
térer sa  santé.  Elle  a\  resté,  dit-on ,  plus 
d'une  année  sans  hoiio  :  cette  {)rivntion  ,  ses 
oonlinuelics  suuitranccs  hàiercni  su  inurt ,  le 
but  de  tous  ses  tobox  »  et  que  ses  larmes  im- 
ploraient chaque  jour.  i:!]e  expira  entre  les 
bras  de  sa  fille,  madame  de  Conti ,  le  6  juin 
1710  ;  elle  était  ù^ée  de  soixante-cinq  ans, 
et  en  avnit  passé  trente-six  aux  Carmélites. 

VALI.iÈRK  (  Loris-CÉSAR  LA  BaUMB  LB 
Blanc,  duc  de  la),  pelit-neven  de  la  du- 
chesse de  La  Vallière  et  l'un  des  bibliophiles 
les  plus  distint;ués  de  i-'rance,  né  à  Paris  en 
1708 ,  mort  en  1780 ,  p4isséda  une  des  plus 
vastes  et  dos  plus  riches  bibliothèques  qui 
puissent  appartenir  à  un  particuli-  r.  Sa  grande 
fortune,  le comuietce  qu'il  ouiavecla  plupart 
des  écrivains  renommés  de  son  temps  »  avec 
Vokaire  lui-même ,  et  son  propre  mérite  lit- 
téraire ,  lui  acquirent  une  certaine  célébrité, 
et  sa  maison  fut  comme  le  centre  où  se  réunis- 
sait une  foule  de  savants  français  et  étran- 
gers. Noue  avons  de  loi  quelques  opuscules 
littéraires  sans  importance  ;  le  cntalo{;ue  de 
sa  bibliothèque  a  été  public  en  deux  parties: 
la  première,  Paris,  1783  ,  2  vol.  in-S»;  la 
seconde,  Paris,  17^,  devint  la  propriéié 
du  marquis  de  Panlniy  ;  elle  forme  au- 
jourd'hui le  fond  de  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal.        -•  •  ' 

VALLISimilI  (AirroniB),  médecin  et 
naturaHeiê  célèbre,  naquit  dans  les  environs 
de  Modène  le  3  mai  IGGl.  Dès  1683  il  s'ap- 

Cliquait  à  la  médecine  à  l'université  de  Bo- 
rgne ,  oft  il  étudia  sous  le  cdèbre  Malpighî , 
se  fit  recevoir  docteur  à  Ue{^gio  ,  et  revint  en- 
suite .1  Bnlojjne  se  perfectionner  dans  la  pra- 
tique. Il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de 
l'anatomie  cl  de  l'histoire  naturt^  ile.  En  1687, 
il  passa  i  Venise,  se  rendit  l'année  suivante  i 
Parme  pour  entendre  les  leçons  du  professeur 
Sacco,  cl  finit  parvenir  pratiquer  la  médecine 
à  :ncjindiano ,  sans  abandonner  toutefois  son 
goût  pour  rhistoire  naiurelle.  En  1700,  le 
gouvernement  de  Venise  lui  confia  la  eh;iire 
de  médecine  de  runive|-sitc  de  Padouc,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28  jan- 
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vier  1730.  Les  sèiences  naturelles  doivent  à 
Vallisnieriune  foule  d'observations  curieuses: 
il  étudia  avec  ardeur  les  mœurs  des  insectes, 
et  fit  connaître  entre  autres  celles  si  singu- 
lières du  fourmilion  ;  il  a  lais-é  aussi  une 
bonne  desrripticm  du  caméléon.  Partisan  du 
systèn)e  des  ovaristcs ,  il  a  combattu  celui  des 
animalculistes,  alors  fbit  en  vigueur.  Les  bo* 
lanistes  ont  consacré  la  -mémoireKle  Vallis- 
n'eri  en  dnininnt  son  nom  à  un  f;enre  de  !a 
famille  des  hydroehnridées  [Vallisuern  ).  Les 
œuvres  de  ce  naturaliste,  composées  d'un 
nombre  assec  considérable  de  mémoires  et 
d'ouvriii^es  différents,  ont  été  réunies  par 
son  Hls.  Operr  fiiico-medichef  etc*»  Venise» 
1733 ,  -2  vol.  in-fol.  A« 

•VALLOMBREOSE,  nom  d*uneabbaje  do 
Bénédictins ,  à  quelques  lieues  de  Florâooe. 
Elle  fut  fondée  dans  le  XI*  siècle  par  saint 
Jean  tiualbert,  qui  se  relira  avec  quelques 
disciples  dans  une  vallée  solitaire,  pour  j 
suivre»  la  régie  de  saint  Benoit ,  ramenéeàsoa 
au>iérité  primitive  ,  ei  modifiée  cependant  par 

I  addiiion  de  quelques  articles  particuliers. 
Celle  vallée  prit  le  nom  de  Vallombreuse ,  qui 
devint  aussi  celui  de  la  nouvelle  congrégation. 
Le  pape  Alexandre  II  approuva  cette  réforme 
en  1070,  et  l'ordre  compuiit  déjà  dix  mat- 
sons  avant  la  mort  de  saint  Jean  Gualbert» 
en  1073. 

VALLOTTI  (  Fraxçois-Antoinb  } ,  né  le 

II  juin  1607  ,  à  Verceil  en  Piémont ,  de  pa- 
rents peu  aisés,  dut  à  la  bienveillance  do 
quelques  personnes  riches  son  admission  au 
séminaire.  Il  y  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  la  musique.  Ayant  pris 
l'habit  de  Saint-François  à  Chambéry,  et 
terminé  son  cours  de  théologie  à  .Milan, 
Vallottt  fit  un  voyage  h  Rome ,  et  revint  à  Pa» 
doue  où  il  fut  successivement  organiste  et 
maître  de  <  lia|!elle  à  Saint-Antoine.  C'est  \h 
qu'il  développa  et  fit  connaître  ses  talents.  Il 
fit  quelques  voyages  dans  les  pays  voisins ,  et 
composa  dans  une  de  ces  excursions  une 
messe  elun  Tr  Prum  qui  furent  exécutés  à  la 
consécration  d  une  église  catholique  à  Uerlin, 
et  valureni  à  l'auteur  la  disiinction  d'une  mé- 
daille d'or,  n  retourna  ensuite  A  Padooe,  où  il 
mourut  le  16  janvier  1780.  Vallolti  a  composé 
un  ouvrage  DrUn  Scienza  teoricn  r  prnctica 
délia  moderna  musica  ,  dont  le  prenner  vo- 
lume a  été  imprimé  ;  les  deux  antres  sont 
restés  inédits  aux  archives  de  la  chapelle  de 
Saint-Antoine.  Sa  musique  ,  toute  composée 
pour  les  églises,  est  grave  et  majestueuse; 
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plusieurs  psaumes  h  hait  voix  en  plaio-chant 

passent  pour  des  chcfs-d'œiivro. 

VAIJ.I  M,  rctr.inrlionuMU  formé  avrr  dos 
palissades,  soit  pour  se  inetlrcit  l'abri  d  un 
coup  de  main  en  rase  campa{]nc,  soit  pour 
dominer  ane  ville,  soit  pour  mettre  à  (ou- 
vert les  travailleurs  pendant  les  opéraiitirjs 
d'un  sié[^(\  Plus  tard  ou  donna  ce  nom  à  de 
grandes  murailles  que  les  Itomains  construi- 
sirent dans  diverses  parties  de  la  Grainie-Bre- 
tagne  pour  arrêter  les  raNa^^es  des  peupicfs 
sauvaf^os  du  Nord.  Telle  esi  celle  qu'en  124 
1  empereur  Adrien  fit  consiruire  uu  voisinajjo 
de  Nev-Casilo  jus(}u'à  Carllsle,  et  de  Carliste 
Insqu'à  mer;  elle  avait  qnatre-vinp.ts  mil- 
les de  à^Mifjueur,  tenait  toute  la  larjjeur 
de  l'île,  et  était  appeU'o  nillum  Adriani. 
Vers  l'an  207,  l'empereur  Sévère  avait  hit 
élever  entre  le  golfe  de  la  Clyde  et  celai  du 
Forth  une  muraille  nommée  ralliim  Sn-eri, 
qui  lennil  loulc  la  larf.eur  de  l'Ile  et  devait 
servir  ù  arrêter  les  Calédoniens  qu'il  avait 
chassés  des  possessions  romaines.  On  cite  en- 
core le  t>a//um  SUlicnnis  et  le  rnllum  Antotiii- 
Pil,  constniiis  dans  le  même  but  p;ir  Aiitoiiin 
l'ic  et  Siilicon  ,  mais  sur  l'emplacement  des- 
fjuels  on  est  peu  d'accord. 

VALMIKl  est  le  nom  d'an  poêle  indien 
fort  célèbre,  et  à  qui  on  attribue  un  poëmo 
sanscrit  d'une  haute  antiquité  intitulé  lià- 
mdymia ,  lequel  a  pour  sujet  les  aventures  du 
demi-dieu  BÂma,  ou  pour  mieax  dire  de 
ViCBXOD  aoos  forme  humaine  («oy.  cet  ar- 
licle  ).Le  peu  de  détails  (juo  l'on  possède  siir 
Vâlmiki  se  trouvent  dans  les  prolégomènes 
de  la  grande  épopée  dont  fl  passe  pour  être 
rauteur.  Dans  eette  introduction ,  un  saint 
personnage  nommé  Nàrada  descend  du  sé- 
jour céleste  pour  venir  engager  Vàlmiki  ù  con- 
sacrer son  talent  h  chanter  les  hauts  faits  du 
domî-dieu  Râma,  filsde  Dasaratha*,  roid'Ayod- 
hyâ,  ainsi  que  sa  victoire  sur  le  géant  Ravana, 
ravisseur  de  la  belle  Siti\ ,  è|iouso  du  héros. 

L'imagination  exaltée  par  le  récit  que  le 
message  céleste  venait  de  lai  fiire  dea  quali- 
tés surnaturelles  et  des  actions  éclatantes  de 
RAmn ,  le  pieux  brAhmane  forme  le  projet 
de  composer  d'après  cette  esquisse  un  ou- 
vrage étendu  destiné  à  perpétuer  la  gloire  du 
demi-<iieu.  Vn  joarquMIse  promenait  sur  les 
bords  (i  tin  fleuve  en  rêvant  à  la  composition 
de  son  poème  ,  il  aperçut  deux  cygnes  se  li- 
vrant à  de  doux  ébats,  et  presque  au  mémo 
insttnt  an  chasseur  décocha  une  flèche  et 
perça  le  mftlc  sous  les  yeux  de  VAHuiki.  Indi- 
BneycL  du  JiX*  Siêek*  t.  XXIV 
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gnéde  celle  action  cruelle»  le  saint  homme 

dans  sa  colère  prononça  contre  le  chasseur 

<'('ttn  imprécation  :  a  Etredè;'radé  !  |misses-tu 
ne  jamais  parvenir  à  l'élévation ,  toi  qui  viens 
do  tuer  ce  cygne  ivre  d'amour.  »  Puis,  répé- 
tant plusieurs  fois  en  lui-même  celte  impré- 
cation ,  et  remarquant  dans  les  mots  sanscrits 
qui  l'expriniaiem  une  cadence  toute  nou\ elle, 
il  se  tourna  vers  un  de  ses  élevés  qui  l'ac- 
compagnait et  lui  dit  ;  m  Bharadvradja  !  quo 
cette  période  composée  de  quatre  portions 
régulières,  renfermant  chacune  un  nombre 
égale  de  syllabes ,  et  (jui  m  a  été  inspirée  par 
la  douleur  (  tfoka  ) ,  reçoive ,  A  cause  de  cela 
niiVtie,  la  «lènominaliondo  .<i/«j/i-.'Z.  m  dépendant 
iîrainnà  apparaît  à  N'àlniiki .  (|ui  réiiétait  en- 
core les  paroles  que  riiidij;n;»tion  lui  avait  ar- 
rachées ,  et  il  ordonne  au  saint  personnage  du 
composer  son  ildmdyanadans  le  mètre  qu'il 
»  enait  d'inventer.  [  Voij.  la  lliinr  r  du  ilaka^ 
par  ]S1.  tlliézy  .  p.  20.  ;  Telle  est  l  origine  qne 
les  Indiens  attribuent  à  la  slance  de  deux  vcr.s 
appelés  sfofca,  et  dans  laquelle  le  Râmà^nu 
est  écrit  en  gi  ande  pariie. 

L'ii'iivre  (le  XTlniiki  ne ropiprenrl pas  moins 
de  vin[;t  (jualre  mille  stances  di\ i.sees  en  sept 
livres ,  et  renferme  des  beautés  épiques  du 
premier  ordre ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par 
1rs  morceaux  (pie  le  s;n  ant  (Ihézy  a  traduits 
e::  fl aiicai-i.  (js  trois  r|)isodes  nt  :  lu  Mur! 
de  ïadjuadatla ,  —  le  Combat  de  Lakchmaim 
contre  le  géant  Alikaya,  —et  la  Séduction  de 
Richyasringa.  Le  premier  do  ces  épisodes  a 
été  publié  en  ISli  et  en  1826;  lo  second  fait 
partie  du  discours  d'^veiiure  du  cours  de 
liitérhtottvinierli^îtalSlMI)^  France,  et 
le  troisième  forme  une  note  étendue  de  la 
traduction  française  du  drame  do  la  recon- 
naissance de  Siii  ountala.  Les  deux  premiers 
livres  du  Rdindyana  ont  en  outre  été  publiés 
en  sanscrit  et  en  an^^s  à  Sérampour ,  de 
f806à  ISIO.  par  les  soins  de  Caroy  et  de 
Marshman  M.  de  S<h!e{;el  en  av;nt  j»rftmis 
une  édition  nouvelle  avec  une  traduction  la- 
tine, mais  jusqu'à  présent  un  volume  du  texte 
a  seul  été  publié.    A.L.  Deslonck  hamps. 

V  \1.M()\T  DE  BO.MARK  (  JArouKS- 
Curistopue)  ,  né  à  Rouen  en  1731,  était 
destiné  par  son  père  ù  la  profession  d'avocat  ; 
mais  èon  goût  particulier  lui  fit  abandonner 
cette  carrière  pour  se  livrer  à  l  étufie  (îe  la 
nature.  Il  fil  tant  de  progrès  dans  les  sciences 
naturelles  que  leducd'Argenson  lui  procura 
les  moyens  de  faire  un  voya(;e  scieniillque, 
pendant  lequel  il  visHa  les  principaux  cabinets 
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de  l'Europe ,  et  pén6ira  en  Islande  el  en  La- 

|)onip,  où  il  rc»cuei!lii  desducumonts  précitMix 
sur  la  minéralogie.  De  retour  à  Paris  en  175(3. 
il  ouvrit  «n  cours  d'histoire  naturelle  qu  il 
coniinoa  jusqu'en  1788.  Valmont  mourut  à 
Paris  en  1807.  Il  a  laissé  Hivers  écrits  sur 
l'histoire  naturelle,  el  un  Dictionnaire  rai- 
sonnéf  univerself  de  celte  science,  qui  a  servi 
de  modèle  à  lovs  ceux  qu'on  a  publiésdepuis. 

VALOGNES  igêogr.).  Ville  de  France  dans 
l'ancienne  Basse  -  Normandie ,  aujourd'  hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  dépariemenl 
de  la  Maocbe  :  elle  re&femie 7,000  habitants. 
On  a réceaonient  découvert  près  de  cette  ville 
des  monumonls  romains ,  vestiges  de  l'an- 
cienne ville  de  Crociatonum ,  capitale  des 
peuples  Unelli ,  dont  il  est  lait  mention  dans 
les  Commentaireâ  de  César. 

VALOIS.  Ce  pays,  qui  occupait  la  partie 
orientale  du  diocèse  de  Senlis,  s'étendait 
aussi  dans  ceux  de  Meaux  el  de  Soissons; 


Ion,  Veilierîe,  Villers-Coiercts  et  Pierr»> 

fonds.  Ai'G.  Savagnkb. 

VALOIS  (Ue.nri  de),  seigneur  d'Orcé, 
historiographe  de  France,  et  l'un  des  phi- 
lologues les  plus  distingués  que  le  xvil*  siècle 
ait  [M-oduils,  naquit  à  Paris  le  10  s«'[)tcnil)re 
1603,  d'une  famille  noble  originaire  de  Nor- 
mandie. Doué  des  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, d'âne  mémoire  prodigieuse  et  d'une 
intelligence  au-dessus  de  son  âge,  le  jeune 
Uenri  montra  de  bonne  heure  un  {joùi  [)ro- 
noncé  pour  l'élude  ;  il  suivit  avec  ardeur  et 
presque  en  secret  lee  enseiijnemeott  des  jé* 
suites  au  collège  de  Verdun ,  enseignemenla 
qui ,  bien  que  défendus ,  n'en  étaient  ni  moins 
courus  ni  moins  brillants.  Enfin ,  celle  corpo<- 
ratieo  eflèfare  ayant  recouvré  ses  droits, 
Henri  de  Valois  putsansobstacle  achever  sous 
des  maîtres  illustres  ses  humanités  avec  les 
succès  les  plus  marqués.  Ce  fut  sur  les  bancs 
mêmes  du  collège  qu'il  contracta  avec  les 


mais  on  n'en  marquait  pas  les  limites  préct-   PP.  Pétan  et  Sirmond  cette  liaison  qui  fut 


ses.  Il  était  connu  sous  le  nom  de  Pagus 
Vadensis  depuis  le  commencement  du  x""  siè- 
cle ,  et  depuis  ce  temps  il  fut  possédé  par  une 
suite  de  comtes  héréditaires ,  qui  y  réunirent 
un  instant  le  Vermandois.  Il  était  borné  an 
nord  par  le  Soissonnais.  au  levant  et  au  midi 
par  la  Brie,  et  au  couchant  par  le  comté  de 
Senlis.  H  avait  environ  cinq  à  six  lieues  de  ^est 
à  l'ouest,  et  presque  autant  du  midi  au  nord. 
Il  fut  plusieurs  fois  l'apanage  des  enfants  do 
France.  Charles ,  troisième  fils  de  Piiilii)i)e- 
le-Hardi ,  chef  de  la  branche  des  Valois ,  le 
posséda,  en  prit  le  nom ,  et  fut  père  de  Phi- 
lippe, surnommé  de  Valois,  qui  parvint  à  la 
couronne  en  1.328.  Le  roi  ChailesVI  l'érigea 
en  duclié  en  140G ,  en  faveur  de  Louis  de 
France,  duc  d'Oriéans.  Louis  XII  le  donna , 
en  1496,  à  François  d'Orléans,  comte  d'An- 
gotilême,  qui  monta  sur  le  trône  en  lôlô, 
sous  le  nom  de  François  1".  Henri  Ili  en 
disposa ,  en  1582 ,  en  faveur  de  Marguerite  de 


comme  le  commencement  do  sa  réputation  , 
et  qui  fit  le  charme  d'une  partie  de  sa  vie. 
Reçu  d  abord  avocat  au  parlement,  il  aban- 
donna peu  de  temps  après  la  carrière  d«  bar* 
reau  poor  se  livrer  entièrement  à  la  culture 
des  lettres.  Enfermé  dans  son  cabinet,  eniu'- 
remeot  absorbé  par  ses  méditations  sur  les 
aulenr»  de  l'antiquité,  Henri  de  Valois  ne 
sortait  de  sa  retraite  que  pour  aller  visiter  les 
hommes  distingués  qui  ne  cessèrent  de  l'ho- 
norer de  Unir  amitié  ,  et  à  la  léte  des(juels  il 
faut  placer  le  grand  Coudé.  Flattée  d'un  dis» 
cours  de  féliciution  que  lui  avait  adressé  le 
profond  philologue,  Christine  de  Suède  vou- 
lut l'appeler  près  d'elle;  mais  la  foule  do 
charlatans  et  de  faux  savants  qui  entourait 
cette  reine  redoutait  le  savoir  solide  de  Henri 
de  Valois:  on  parvint  à  l'écarter  à  force  d'in- 
trigues. Les  munificences  royales  le  dédomma- 
n<  ront  amplement  de  ce  revers;  le  clergé  le 
(  hargea  de  la  publication  des  historiens  ec- 


France  ,  reine  de  Navarre,  s;t  su  ur,  qui  en    clésiastiques  f;recs,et  Louis  XIV  lui  donna  le 


jouit  jusqu'à  sa  mort,  ainvee  en  \Cr27>. 
Louis  XIII  le  donna  à  titre  de  pairie  au  duc 
d'Orléans  Gaston,  son  frère,  en  1G30,  et  le 
fOi  Louis  XiV  en  disposa  de  même,  en  1061, 
en  augmentation  d'apanage,  en  faveur  de 
Philippe,  «lue  d'Orléans,  son  frère,  qui  le 
transmit  à  sa  postérité.  La  famille  d'Orléans 
le  conserva  jusqu'à  la  révolution  de  1780,  et 
y  possède  encore  aujourd'hui  de  riches  pro- 
priétés. Les  prinrionnx  lieux  du  Valois  étaient 
Crespi,  NantcuiMe-Uaudouin ,  la  Feité-Mi> 


liircdcfîrand-historiographede  France.  P:trn:i 
ces  marques  non  équivoques  de  toul  l  iniérél 
qu'inspirait  la  position  de  ce  savant  estimable, 
nous  ne  devons  pas  oublier  la  générosité  du 
président  de  Mesme  à  son  ôf^ard,  qui  lui  ac- 
corda une  pension  do  2,0(iO  livres  afin  de  le 
mettre  en  étal  de  prendre  un  secrétaire,  né- 
cessité que  lui  imposait  l'affiiiblissement  de  an 
vue.  La  vie  d'Henri  n'offre  plus  rien  de  aail- 
lantà  partir  de  cette  épnqup.  Entre  les  nom- 
breux ouvrages  qu'on  lui  doit ,  nous  citerons 
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sea  Excerpta  rolibii,  Diodori  Siculi ,  etc., 
Paris,  IGUi  ;  uuvrago  précieux  qui  renferme 
plmienrt  fragments  d'anlenrs  dont  les  écrits 
sont  perdus» les  éditions  d'Ammien  Marccl- 
Itn ,  de  SozonH'iio  ,  d'Eusèbc  el  de  Théodorct, 
et  les  opuscules  que  Bunnann  a  recueillis  et 
publiés  à  Amsterdam  en  1640 ,  sous  le  titre 
do  Valesii  emendationum  libri  quirujue ,  et  de 
crilicd  libri  (iun  Atteint  d'une  maladie  aijjuc, 
Valois  mourut  apiés  deux  ans  de  souffrance 
dans  les  bras  de  la  jeune  épouse  qu  il  avait 
prise  quelques  années  avant  sa  mort,  événe- 
ment qui  arriva  le  9  mai  1676.  Adrien  de  Va- 
lois, son  frère,  a  publié  sur  lui  une  notice 
ple:ne  de  vérité  et  d'intérêt.     A.  Maub  v. 

Valois  {Adrien  de  ) ,  seigneur  de  La  Mare , 
naquit  à  Paris  le  14  janvier  1607.  Professant 
pour  son  frère  l  amitic  la  plus  franche  et  l'ad- 
liiiration  la  plus  vive,  il  suivit  presque  la 
môme  carrière  que  lui ,  avec  non  moins  d'é- 
clat. A  peine  sorti  des  écoles,  il  se  renférma, 
à  l'exemple  d'Henri,  dans  l'étude  la  plus  ex- 
clusive des  auteurs  Rrecs  ot  latins,  (-o  ne  fut 
qu'un  |)eu  plus  tard  qu'il  se  Kt  connaître  (bns 
lt*  monde  littéraire  sous  le  pseudonyme  de 
Quintus  Januarius  Fronto,  nom  qui  renfer- 
mait une  triple  allusion  A  cos  trois  <  irron- 
stances  :  qu'il  était  le  duquiènie  iHifani ,  qu'il 
était  né  au  mois  de  janvier,  et  qu'il  avait  le 
/iront  élevé.  Ses  premiers  écrits  furent  des 
satires  dirij^ées  contre  le  fameux  jésuite 
Moniniaur,  plus  célèbre  connue  parasite  (juo 
comme  helléniste ,  bien  qu'il  fût  lecteur  et 
professeur  de  grec  au  Collège  royal.  Aujour- 
d'hui ces  premiers  débuts  d'Adrien  de  Valois 
«ont  presque  eniièronient  oubliés  ,  avec,  les 
querelles  littéraires  qui  les  avaient  fait  naître  ; 
misérables  déiiats  aniquels  on  a  vu  trop  sou- 
vent lessaTants  perdre  des  moments  pr  éc  ieux. 
Henri  parcourait  avec  honneur  la  carrière  de 
la  philologie;  son  frère  se  tourna  vers  l'his- 
toire de  France  jusqu'alors  si  mal  étudiée , 
et  son  Gesta  Franeorum  fut  comme  le  pré- 
lude de  l'ère  nouvelle  (pii  allait  s'ouvrir  pour 
notre  histoire  nationale,  grâce  aux  beaux 
travaux  de  l'illustre  congrégation  do  Saint- 
Maur.  Adrien  de  Valois  fut  récompensé  de 
ses  premiers  effùrtspar  le  titre  d'historiogra- 
phe de  France  que  lui  donna  Louis  XIV ,  au- 
quel ce  monarque  joignit  une  forte  pension. 
Dans  la  liste  furt  longue  des  ouvrages  que 
notre  érudit  pnblia  sur  la  France ,  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  se  fasse  remarquer  par  la  cri- 
tique la  plus  judicieuse  et  le  savoir  le  plus 
profond.  Néanmoins,  au  milieu  de  ces  éludes 
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nouvelles ,  Adrien  ne  cessa  d'approfondir  les 
auteurs  anciens  vers  lesquels  le  ramenait  sans 
cesse  une  vieille  prédilection.  Il  publia  une 
dissertation  pour  combattre  l'authenticité  du 
fragment  de  Pétrone  trouvé  ;\  Trau  en  Dal- 
matie,  une  seconde  édition  de  l'Ammien  Mar- 
eellin  de  son  frère,  et  un  grand  nombre  de  mor> 
ceaux  de  critique  dont  plusieurs  ont  été  rap- 
porlésdansle  Valésiana  par  son  fils  Charles  do 
Valois,  qui  marcha  sur  les  traces  do  son  père 
et  de  son  oncle,  et  joignit  les  connaissances  du 
philoloeue  à  celles  de  Taniiquaire. 

Adrien  de  Valois  passa  paisiblement  les 
dernières  années  de  sa  vie;  une  épouse  qu'il 
avait  prise  déjà  âgé  de  plus  de  soixante  ans , 
et  un  fils  qu'il  en  eut ,  en  firent  tout  le  charme. 
En  vain  M.  de  Montausier  Im  avait  proposé 
la  place  de  sous-[)ré(oplcur  du  dauphin; 
Adrien  préféra  à  ces  honneurs  les  douceurs 
d'une  paisible  médiocrité ,  el  il  mourut ,  re- 
gretté à  la  fbis  de  la  science  et  de  l'amitié ,  le 
2  juillet  1002.  Les  plus  rcniarquaMes  de  ses 
ouvra|;es  sont  :  !<>  Line  Histoire  de  France 
jus(}u'à  la  déposition  de  Chilpéric,  3  vol. 
in- fol.  ;  2"  NotUia  GalUartm,  in-fbl.;  3«  DU- 
sertnlio  de  Rasilicis.      Alfred  MaubY. 

VAI.PAKAISO  '  rjrn'ir  1.  Jolie  ville  mari- 
time de  la  république  du  Chili ,  dont  la  popu- 
lation est  d'environ  95,000  ftmes.  Son  port 
est  commode  et  abrité  contre  tous  les  vents, 
sauf  celui  du  nord  ;  c'est  un  tles  plus  mar- 
chands de  la  mer  du  Sud.  Il  est  défendu  par 
trois  forts  ;  il  y  a  plusieurs  chantiers  de  con- 
struction pour  les  bfttiments  marchands  et 
pour  ceux  de  l'Étal.  C'est  dans  cette  villo 
que  fut  établie  la  première  imprimerie  du 
Chili ,  et  le  premier  journal  qui  fut  publiédans 
ce  pays  y  fut  imprimé  en  1812. 

VALPERGA  DE  CALI  SO  (Thomas)  ,  né 
à  Turin  le^iO  dérembre  montra  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  des  dispositions  pour  les 
sciences  et  du  goût  pour  l'étude.  Les  llémoi- 
ras  du  maréchal  de  Saxe  lui  avaient  inspiré 
d'abord  la  passion  des  armes  ;  mais  l'étude 
(les  l:ui{*wes,  la  poésie,  et  les  origines  arabes, 
pour  lesquelles  il  avait  un  goût  particulier,  lui 
firent  abandonner  cette  carrière.  Il  rencontra 
à  Lisbonne,  en  1772,  le  célébra  Alpibm 
{voy.  ce  nom),  devint  son  ami,  et  contri- 
bua par  ses  conseils  au  succès  du  poêle,  qui 
lui  dédia  SaUl ,  l'une  de  ses  plus  belles  tra- 
Ijédies.  Les  jésuites  avaient  inutilement  tenté 
de  l'attacher  à  leur  société  ;  Caluso  avait  pré- 
féré celle  de  Philippe  do  >èri  .  dans  laquelle 
il  fut  bibliothécaire  et  proicsseui  à  Naples. 


Digitized  by  Google 


VAT.  (  €>' 

Mats  uMi  ordonnance  du  gouvernement 
força  Im  àtruigera,  et  ptr  consftqooiit  Caluso, 
d'en  sortir  en  1768.  Valperga  revint  à  Tnrin , 

où  il  forma  une  société  littéraire,  el  consacra 
ses  soirées ,  de  1800  à  1814-,  à  donner  à  quel- 
ques  jeunes  gens  des  leçons  de  littérature 
grecque  et  orientale  qu'il  remit  en  honneur 
dans  sa  pntrie.  Membre  de  l'Académie  de 
Peinture  et  do  celle  des  Sciences,  dont  il  fut 
dix-huii  ans  le  secrétaire,  admis  au  grand 
conseil  de  Tuniversité  de  Turin ,  direeieur  de 
rObscrvutoire  pour  la  partie  astronomique  , 
président  el  directeur  d'une  des  classes  de 
l'Académie  des  Sciences  et  des  Lettres ,  cor- 
respondant de  rinstitui  de  France,  de  la  So-  < 
emè  italienne  de  Vérone  et  do  plusieurs  au« 
1res  sociétés  savantes,  l'abbé  ('aluso  attira 
ratientiondc  Napoiéon^qui,  l'ayant  invité  à  sa 
table,  fut  si  charmé  de  sa  conversation  qu'il 
loi  conféra  les  inngnes  de  la  Légion-d'Hon- 
ncur.  Successivement  guerrier,  poëte,  mathé- 
tnaiicien,  littéraicur,  pliilolofjuo ,  Valpcrga 
embrassa  dans  ses  nombreuses  publications 
presque  tout  le  cerde  des  connaissances  hi»- 
naines.  Hais  il  est  arrivé  de  là  que»  tandis 
que  les  uns  lui  donnaient  lo  titre  fastueux 
d'homme  universel,  d'encycltipédio  vivante, 
encydopœiia  ammate,  les  autres  l'accusaient 
d'être  superHciel  et  médtocre  en  tout.  On  ne 
peut  du  moins  lui  contester  le  mérite  d'avoir 
puissamment  contribué  à  la  renaissance  des 
bonnes  éludes  dans  sa  patrie.  Il  fit  don  à  la 
Bibliothèque  de  Turin  d'une  ample  collection 
de  manuscrits  hébreux  et  arabes ,  d'éditions 
précieuses  du  xv*  siècle  ,  et  de  livres  les 
plus  recherchés  pour  les  langues  orientales. 
Galnso  mourat  à  Tnrin,  le  1» avril  1815, 
i  Vàgb  de  soliante-dix-sept  ans.  Prte  de 
quarante  ouvrages  forment  la  collection  com- 
plète de  ses  œuvres,  qu'on  peut  diviser  en 
trois  classes  :  mathématiques,  sous  son  nom  ; 
lingoisliqoes ,  sous  le  nom  de  Didymus  Tau- 
rinensi$  ;  el  poétiques ,  sous  celui  de  Euforbo 
Mtlesigenioy  que  lui  avaient  donné  les  Arca- 
diens  de  Home. 

VALSALVA  (  ANTOtHB-MAniB)  naquit  A 
Imda,  dans  la  Romagno,  en  1G6G.  Après 
avoir  terminé  ses  études  sous  les  yeux  do  ses 
parents,  le  jeune  Valsalva  so  rendit  à  l'uni- 
venilé  de  Bologne  ;  où  il  étudia  d'abord  la 
physique, les malhématûfue s ,  la  botanique, 
ot  enfin  .  (quelque  temps  aimw,  la  médecine. 
Mais  c  est  surtout  à  l'analoiuie,  el  à  l'anato- 
mie  pathologique ,  qu'il  parut  se  livrer  avec 
le  plus  d'ardeiir  :  ces  deux  brancbet  de  la 
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science  furent  i' objet  conslanl  de  ses  travaux. 
Son  Traité  de  Toreille,  IH  atin  hnnwtful  free- 
tatus,  in-'V",  Bologne,  170i,  Venise,  1740» 
2  Aol.  in-i"  avec  fi;;. ,  est  un  ouvrH{;o  clas- 
sique. Il  renferme  plusieurs  décou\eries  dues 
aux  recherches  de  l'auteur,  qui  se  montre 
aussi  boa  physicien,  dans  1  explication  des 
fonctions  de  chaque  partie  do  i  instrument  de 
l'ouïe  ,  qu'analomiste  exact  dans  la  descrip- 
tion de  l'organe,  et  médecin  observateur 
dans  Texposition  des  différentes  maladies  dd 
l'oreille.  L'un  des  titres  de  Valsalva  fut  d'a- 
voir éié  le  professeur,  le  guide  el  l'ami  de 
Morgagni,  qui.dant*  son  magnifique  ouvrage 
d'analonie  paÂologique ,  se  platt  A  rendre 
justice  et  ténioignage  pour  tout  ce  qu'il  doit  A 
son  excellent  maître ,  dont  il  fait  é{îalement 
connaître  les  nombreuses  observaiious.  Oa 
sait  que  Valsalva  a  prescrit ,  dans  les  ané- 
vrismes  internes,  un  traiiement  qui  porte  son 
nom,  traitement  Valsalva;  il  consiste  à  faire 
subir  des  saignées  répétées  et  une  diète  exces- 
sivement sévère  au  malade,  au  point  de  l'a- 
mener A  un  afDiiblissement  tel  qu'il  puisse  A 
peine  tirer  les  bras  de  dessous  les  cou\  eriu- 
res.  Ce  traitement  est  encore  aujourd'hui  la 
seule  ressource  que  la  science  oppose  aux 
terribles  maladies  pour  lesquelles  Valsalva 
l'a  prescrit.  Professeur  d'anatomie  A  Bologne. 
V'alsalva  contribua  par  ses  leçons  A  au(î-. 
menler  la  cclébriié  des  écoles  de  l'Italie. 
Chargé  des  soins  d'un  hùpiial  dans  la  même 
ville,  il  remit  en  honneur,  A  la  suite  des  am- 
putations, la  ligature  des  artères  tombée  dans 
l'oubli,  malgré  ses  avnntnnos,  depuis  Am- 
broise  Paré  :  on  préférait  la  cautérisation 
avec  le  ht  roage<  Valsslva  avait  été  reçodoo> 
teor  en  médecine  en  1687;  il  mourut  à  Bo- 
logne en  1723 ,  sin|;ulièremenl  honoré  en 
Italie  el  dans  le  t  este  de  l'Europe.  A. 

VALSECClli  (Ahtokim),  religieux  de 
l'ordre  de  saint  Dominique ,  né  A  Vérone  en 
1708,  el  qui  s'est  rendu  célèbre  par  l'élo- 
quence et  le  savoir  doul  il  fit  preuve  d  abord 
à  V'érone  où  il  professa  la  philosophie ,  en- 
suite A  l'oniversité  de  Padoue  où  il  Kit  nommé 
principal  professeur  de  théologie  en  1758.  Il 
occupa  celle  chaire  avec  distinction  juscju'à  sa 
mort,  arrivée  en  1791.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Dei  foniamenti  dfUa  religionc , 
a  dei  font  i  dell'  impictà,  Padoue,  17r)5;  La 
lieligione  vincitrice  relativa  oi  libri  dri  fon- 
diimenti,  Padoue,  I77G;  La  vcrita  dillu  r*- 
liywne  calolica  romana ,  Padoue,  1787,  cl 
ploaienrs  sermons ,  oraisons  funèbres ,  etc. 
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VALTELINB ,  «eignenrie  des  Grisons ,  au 
fied  des  Alpes,  entre  la  Suisse ,  le  Milanez , 
i'Élal  de  Venise  et  In  Tyrol.  l,a  Valielino 
n'est  autre  que  la  Vallis  Talina  des  écrivains 
latins  :  ses  habitants  s  appelaient  Voitureni, 
Elle  forme  une  belle  et  fertile  vallée  que  bai- 
gne l'Adda  dans  presque  toute  sa  longueur  , 
et  qui  so  divise  en  trois  parties  :  le  conitc'  do 
Borniio  à  l'est,  au  milieu  la  Valtelioe  pro- 
prement dite ,  et  à  l'ouest  le  comté  de  Gbia- . 
vène.  Avant  1630,  la  Valtelioe  possédait  plu- 
sieurs communautés  réformées  qui  furent 
abolies  lorsque  la  maison  d'Autriche  s'em- 
para des  comtés  de  BcMWio  et  de  Chiavène , 
d*oli  elle  chassa  les  protestants.  Les  Espa- 
gnols avaient  conçu  le  projet  de  joindre  la 
Valteline  au  Milanais,  et  le  pape  l'rbain  VIII, 
ayant  manifesté  des  prétentions  sur  elle, 
avait  obtenu  qu'on  la  séquestrât  entre  ses 
mains.  Les  armes  de  la  France  affranchirent 
ce  pays  de  la  domination  de  l'Autriche,  avec 
laquelle  il  conclut  définitivemeal  une  alliance 
en  1639,  à  Milan ,  dliaiioe  dont  le  résultat  ftit 
Teiclusion  du  culte  protestant  de  la  Valte- 
line. Lorsque,  en  1516,  François  I"  se  vit 
maître  du  duché  de  Milan  ,  il  abandonna  aux 
Grisons  la  conquête  de  lu  Valteline;  mais 
ceux-ci  préférèrent  l'Indépendance  de  leurs 
montagnes  et  l'aspect  sévère  de  leur  patrie, 
couverte  de  [)r(Vi{)iccs  et  de  rochers  ,  à  toute 
la  fticondité  d'une  terre  étrangère.  Après 
avoir  subi  des  jougs  différents,  la  Valteline 
est  paMée  sous  la  dominitioa  autrichienne , 
et  forme  aujourd'hui  une  dél^^tion  du 
royaume  Lombardo- Vénitien. 

VALVASONE  (ÉBASMB  i»E  ) ,  poète  italien 
du  second  ordre, ainsi  nommé  de  la  seigneu- 
rie de  Valvasone ,  chAteau  du  Frioul ,  où  il 
naquit  en  15-23,  ol  mourut  en  1593.  La  Cac- 
cia,  son  principal  ouvrage,  est,  après  les 
ÀbeilUê  de  Ruccellai  et  la  CoMoasiont  d*Ala- 
mannt ,  le  meilleur  poème  didactique  italien,  i 
Il  n'pst  pas  sans  défauts,  mais  les  beautés  I 
l'emportent;  des  épisodes  bien  traités,  sur- 
tout celui  de  la  grotte  Morgane ,  lut  ont  fait 
pardonner  une  imitation  trop  étendue  de 
Gratien  et  Némésien  sur  l'onirotien  et  l'édu- 
cation des  chiens  .  ot  le  pncmc  de  la  Chn^sr  a 
obtenu  les  éloges  du  Tasse  et  de  plusieurs 
aotrei  poOles  distingués.  Plusieurs  endroits 
de  SOS  ouvrages,  entre  autres  celui  où  il  re- 
commande de  faire  allumer  des  cior{](vs  de- 
vant les  images  des  saints,  et  d'appliquer  aux 
cbieas  malades,  avec  m  fer  rouge,  le  chiflire 
de  quelque  bienhenrcos  martyr  pour  guérir 
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cea  animaux,  montrent  que  Valvasone  avait 

une  dévotion  plus  tendre  qu*éclairéc.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  1"  uttc  traductinri  de  la 
Jhèbaide  de  Siace,  en  octaves;  2"  de  ï  JClec^ 
tretie  Sophocle,  envers  libres,  versi  scioUi; 
3"  les  quatre  premiers  chants  de  il  LaneeloUi  ; 
4°  VAngeteida  ,  pocmc  en  trois  chants  et  en 
octaves,  auquel  ïirabosclii  prétend  que  Mil- 
ton  a  beaucoup  emprunté,  notamment  l  in-  r,^ 
vemion  de  rartillerie;  5^  H^i^nme  de  sMifa  '  ' 
Maria  Maddalena,  ouvrage  plus  voluptueux 
(jti'édifiant  ;  (î"  eiiHti  dos  sonnets,  des  odes, 
des  élégies,  et  quelques  Canzoni  adressés  à 
don  Juan  d'Autriche  après  la  fameuse  ba- 
taille de  Lé|iante. 

VAL\  r  znot.  ).  On  nommait  ainsi  cliacune 
des  pièces  dont  se  compose  le  test  ou  l'enve- 
loppe testacéti  des  mol  I  usques ,  des  cirr bipèdes 
et  de  certains  zoophytes  que  l'on  confondait 
autrefois  sons  lo  nom  de  vers  testacés,  et  quo 
l'on  partageait  en  univalves ,  en  bivalves  et 
multivalves,  suivant  que  le  test  consistait  en 
uneseole,  en  deux  on  en  plusieurs  pièces  ;  mais 
aujourd'hui  on  ne  donne  plus  ce  nom  qu'aux 
deux  pièces  principales  sécrétées  [)ar  le  man- 
teau des  mollusques  acéphales  lestacés ,  et 
quelquefois  aussi  aux  pièces  do  l'enveloppe 
des  anatifos. 

Les  mollusques  acéphales  testacés  sont  dits 
à  coquille  bivalve  en  raison  des  deux  pièces 
essentielles  de  leur  test  ;  cependant  il  en  est, 
comme  les  pholades ,  les  tarets,  etc. ,  qui  ont 
en  outre  quelques  pièces  accessoires,  et  que 
pour  celle  raison  on  (>Iaçait  autrefois  parmi 
les  coquilles  multivalves. 

Les  deux  valves  d'une  coquille  sont  égales 
entre  elles  ou  inégales  :  la  coquille  est  alors 
équivalvo  comme  colle  des  venus  ,  des  bu- 
cardes,  dos  moules,  etc.,  ou  inèquivalve, 
comme  celle  ties  peignes,  des  huîtres,  des 
térébratules  ;  l'inégalité  peut  même  être  très 
prononcée,  comme  dans  les  coquilles  fossiles 
qu'on  nomme  la  calcéole  et  la  gryphée  arquée, 
où  la  plus  petite  valve  semble  n'être  qu'un 
opercule  destiné  à  fermer  la  cavité  de  la  plus 
grande.Uoe  valve  est  symétrique  on  équilaté- 
rale, comme  dans  les  térébratules,  certains 
peif^nes  et  bticardcs  ,  ou  bien  elle  est  inéqui- 
iatcrale,  comme  dans  les  venus,  les  arches,  les 
moules,  les  cames ,  etc.  ;  quelquefois  même 
elle  se  prolonge  beaucoup  d'un  cAté ,  comme 
dans  les  tellines, 

La  surface  des  valves  peut  être  naturelle- 
ment lisse  et  polie,  ou  bien  recouverte  d*nn 
épiderme  corné  qu'on  nomme  le  drap  marin. 


Digitized  by  Coogle 


Val  { 6 

et  qu'on  enlève  aui  coquilles  destinées  à  fi- 
gurer dans  les  collections.  Celle  surface  pré- 
senle  bien  souv«^nt  des  cAtes  ou  des  siries 
rayonnantes  ,  ou  des  lames ,  ou  des  sillons 
transverses,  et  quelquefois  les  unes  et  les  au- 
tres en  même  temps.  On  distingue  dans  une 
valve:  !«  le  .s<MTimri  ou  crochet,  qui  est  le  point 
où  elle  a  commencé  à  se  former,  et  pour  ainsi 
dire  le  point  de  départ  de  toutes  les  lames  qui 
se  sont  successivement  superposées  à  l'in- 
térieur ;  '2"  le  bord,  qui  est  la  limite  de  la  der- 
nière lame  produite;  3"  la  charnière,  ou  plus 
exaclemont  le  Lord  cardinal  sous  le  crochet, 
présentant  ordinairement  des  dents  saillantes 
et  des  ca\ilès  destinées  à  s'enfjrener  avec  les 
dents  et  les  cavités  correspondantes  de  l'autre 
valve.  Ënhii,  la  surface  intérieure  présente 
une  on  deux  impressions  musculaires ,  où 
étaieiii  H\('s  durant  la  vie  de  l'animal  les 
mnsrir  s  (K '^liiM's  à  fermer  la  coquille.  Chez 
les  mollusques  pourvus  d  un  pied  muscuieux, 
comme  les  venus,  les  lacines,  on  voit  en 
outre  on  sillon  contourné  suivant  une  ligne 
roiitr:inlo  qui  indifim^  la  ]ilaco  qu'occupait  ce 
pied  retiré  dans  l'intérieur.    F.  DujARDiN. 

VALVÉE,  valvata[  zool. }.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches.  C'est- 
à-dire  pourvus  d'une  brandiie  en  forme  de 
peifjne  ou  de  plnmc .  comprenant  p'usieurs 
espèces  de  petites  coquilles  univalves  en  spi- 
rale, asses  oomnranes  dans  les  eaux  douces. 
L'animal  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  li- 
maçons ;  mais  il  n'a  que  deux  teni;iriiles ,  et 
son  appareil  ro-^piratoiro  l  en  dislingue  en- 
tièrement. En  ellet,  au  lieu  d  avoir  simplement 
une  cavité  remplie  d'air  et  sur  les  parois  de 
laquelle  rampent  les  vaisseaux  sanguins,  il  a 
une  branchie  lloitante  éléf^ammenl  découpée, 
et  qui  fit  nommer  autrefois  porlc-plutnel  l'es- 
l>èce  la  plus  remarquable  de  nos  contrées, 
(lette  même  espèce  (  valvala  piscinalis)  a  une 
«•oqijillc  lar{]e  de  deux  à  trois  lignes,  formée 
de  quatre  tours,  enroulés, d'une  spire  arron- 
die ;  Touverture  en  est  toot-à-fail  ronde ,  ce 
qui  la  di^iiingae  encore  de  celle  des  limaçons, 
et  de  plus  elle  est  fermée  par  un  opercule 
qui  s'ouvre  et  se  ferme  au  {;ré  de  l'animal. 
Les  cyclostomes,  qui  souides  coijuiiles  ter- 
restres, ont  unecoquille  de  cette  même  forme; 
c'est  pourquoi  la  valvée  a  été  prise  pour  un 
cyrlosiome  par  plusieurs  naturalistes,  et  no- 
tamment par  Dr.iparnaud  qui  la  nomme  nj- 
elostoma  obfmuui  dans  son  Hiitoire  drs 
AloUusqufs  Urreitrei  et  fiuviatUe*  dt  la 
Franer. 
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Parmi  les  autres  espèces  peu  nombreoses 

de  ce  genre ,  nous  citerons  seulement  la  val- 
vée planorbe  (  valvata  planorbis  )  qui  se  trouve 
plus  abondamment  dans  certaines  localités. 
Elle  est  moitié  plus  petite;  sa  branchie  ne 
présente  que  des  divisions  peu  nombreuses» 
et  sa  coquille  est  plus  plate  et  enroulée  dans 
un  même  plan  comme  celle  des  planurbes  ; 
mais  on  la  reconnaît  toujours  à  son  opercule 
et  à  son  ouverture  ronde. 

VALVri.E  [nvnt.],  membrane  ou  replis 
membraneux  qu'on  rencontre  dans  divers 
conduits  ou  réservoirs  du  corps,  pour  favo- 
riser le  cours  des  liquides  et  les  empêcher 
de  rdhier;  telles  sont  les  valvules  mitrale» 
qui  garnissent  l'ouverture  do  communication 
de  rorcilletie  {>auche  du  cœur  avec  le  ventri- 
cule correspondant  ;  les  wttvuleê  trieuspideê 
ou  trigtochines ,  formées  par  la  membrane 
interne  des  cavités  droites  du  cœul',  autour 
de  l'orifice  de  communication  de  l'oreillette 
avec  le  ventricule;  la  vahule  du  pylmre, 
bourrelet  circulaire ,  aplati ,  fibro-muqueux , 
qui  [)roduit  l'occlusion  complète  de  l'estomac 
pendant  que  les  substances  alimentaires  sont 
soumises  à  l'action  de  cet  organe  ;  les  valvules 
si^mofdes  qui  garnissent  l'artère  pulmonaire 
et  l'aorte  immédiatement  au-dessous  de  leur 
ouverture  de  communiration  avec  les  ventri- 
cules du  cœur;  les  valvules  conniventes,  rides 
transversales,  faldformes,  qui  font  saillie  dans 
rintestin  grêle  ;  la  valvule  de  BauAtfit  située 
tr  ansversalement  à  l'endroit  où  l'iléon  s'ouvre 
dans  le  cœcum  ,  et  ainsi  nommée  parce  que 
l'anatoroiste  Bauhin  a  prétendu  l'avoir  dé- 
couverte, bien  qu'elle  ait  été  décrite  avant  lui  ; 
la  vahiûê  li^jEnsfoehe,  repli  membraneux  , 
semi-limaîre,  qui  se  rencontre  dans  l'oreil- 
lette droite  du  cœur ,  et  garnit  l'orifice  de  la 
veine  cave  inférieure;  enfin  les  eo/eules  des 
vcirirs ,  formées  par  la  membrane  interne 
de  celles-ci,  plus  nombreuses  dans  les  veines 
des  membres  inférieurs  que  dans  celles  de  la 
téte,  et  qui  ont  pour  usage  d'empêcher  le  sang 
veineux  de  refluer  dans  le  système  capillaire 
général  et  de  faciliter  la  circulation.  Vieussens 
a  improprement  donné  le  nom  de  valvule  à 
une  lame  médullaire  grisâtre,  pulpeuse,  qui 
se  porte  des  tubercules  qundrijumanx  infé- 
rieurs vers  le  cervelet ,  et  forme  la  voûte  du 
(pialrièmc  ventricule.  Les  anatomistes  appel* 
lent  celle-ci  valvule  de  Y'^mscns. 

VAMBA  ou  WAMBA  fat  le  trentième  wi 
des  Visigoths.  Aussi  modeste  que  valenreox, 
il  avait  refusé,  en  672,  rhonneor  de  succéder 
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au  vertueux  Hcccsoind.  11  ne  consentit  à  céder 
aux  vœux  du  peuple  que  lorsqu  un  des  élec- 
tears  lui  eut  placé  son  poignard  sur  la  poi- 
trine ,  le  menaçant  de  l'en  percer  à  l'instant 
s'il  persistait  dans  son  refus.  En  acceptant  la 
couronne,  Vamba  exigea  la  convocation  de 
l'assemblée  générale  ém  ITisigoths ,  qui  de- 
vait confirmer  son  élection,  a  J'aime  mieux,  di- 
sait-il, vivre  dans  l'obscurité  et  dans  l'oubli, 
et  m^me  mourir  de  ce  poignard  dont  tu  me 
menaces ,  que  de  régner  sans  le  cooseniemeni 
de  mè»  concitoyens ,  que  de  mener  leur  sang 
pour  satisfiaire  mon  ambition.  »  Il  demanda 
aussià  être  couronné  par  le  clergé  à  Tolède. 
Son  règne  fiit  cependant  loin  d'être  heureux  et 
tranquille.  Des  révoltes  éclatèrent  saooesaiTe- 
moni  dans  la  Biscaye  et  dans  la  Navarre. 
Vamba  ,  conformément  aux  préjugés  de  son 
temps,  avait  persécuté  et  banni  les  juifs  ,  ce 
qui  fut  un  nouveau  sujet  de  troubles.  Ils  se 
rtfngiérent  dans  la  Septimanie ,  où  ils  furent 
accueillis  par  les  sri'^iHMirs  qui  se  liguèrent 
contre  le  roi.  Rien  loin  de  rester  inactif  Vamba 
marcha  lui-même  contre  les  rebelles.Unpiince, 
Grec  d'origine,  nommé  Panl,  qui) avait  en- 
voyé contre  une  partie  des  insurgés ,  se  joi- 
gnit à  ceux-ci,  souleva  la  Calalnfine,  franchit 
les  Pyrénées ,  prit  Narbonne  par  un  coup  de 
main  et  se  proclama  roi.  Paul  léunit  autour  de 
lui  tous  les  seigneurs  mécontents  de  la  Gaule 
gothique.  Mais  avec  les  dangers  s'accrut  le 
courage  de  Vamba  :  on  n'espérait  pas  trouver 
dans  un  âge  si  avancé  un  esprit  si  belliqueux  et 
ai  entreprenant.  En  meina  de  aept  jovfa  la 
Biscaye  et  la  Navarre  furent  soumises.  Tons 
les  Cioihs  furent  appelés  aux  armes.  Vamba 
pénétra  dan!>  la  Catalogne  pendant  que  sa  flotte 
en  côtoyait  les  rivages.  Le  reste  de  l'armée 
entra  dans  la  Septimante  et  parut  devant  les 
portes  (In  N  n  b  »n  lo  ,  que  le  prince  Paul  avait 
abandonnée  en  toute  hâte  :  il  s^était  réfugié  à 
Nimes.  La  ville  fut  prise  d'assaut  après  quel* 
ques  heures  de  résistance  ;  les  rebelles  furent 
.sévèrement  chAtiès.  Nîmos,  obligé  de  se  rendre 
nprès  un  siège  meurtrier,  éprouva  aussi  la  co- 
lère du  vainqueur.  Vamba,  après  ces  succès 
remportés  sur  les  révoltés,  fit  son  entrée  triom- 
phale  à  Tolède ,  traînant  à  sa  suite  le  prince 
Paul  chargé  de  chaînes.  .\près  avoir  ainsi 
étoulfé  la  guerre  civile,  son  règne  fut  paisible 
el  ne  Ait  troublé  que  par  une  tentative  que  fi- 
rent les  Arabes,  maîtres  du  nord  de  l'Afri- 
que ,  pour  s'r'nnblir  sur  les  côtes  de  l'Fspngne. 
Ils  furent  ropoussés.  Vamba  entoura  Ttilède 
d'une  nouvelle  enceinte  de  murs  garnis  de 


tours.  Cependant  des  services  rendus  à  l'État 
furent  mal  récompensés.  Vamba  avait  comblé 
de  bienfoits  un  seigneur  grec ,  le  comte  d*Er- 
vigc  ;  celui-ci  forma  une  conspiration  contre 
son  nialire,  elle  força  d'abdiquer  en  sa  faveur, 
après  un  règne  de  huit  ans.  Vamba  se  retira 
dans  un  couvent  de  Pampliega ,  auprès  de 
liurgos.  Là  de  nouveaux  chagrins  vinrent 
l'aecabler.  Il  apprit  (pn'  doux  assemblées  du 
peuple  avaient  annule  tout  ce  qu'il  avait  fait 
de  remarquable  pendant  son  règne  el  sanc- 
tionné l'usurpation  d'Brvige.D'après  quelques 
historiens,  il  mourut  le  \  octobre  GS3;  suivant 
d'autres,  en  687.  Ses  restes  sont  enterrés  à 
Tolède.  Le  célèbre  Lopez  de  Vega  a  trouvé 
dans  la  vie  du  roi  Vamba  le  sujet  d*nne  de  ses 
tragédies.  J.  F.  DE  Lundblau. 

VAMPIRE  ,  ËUPIRE,  ou  l'eiKR  ,  tel  est  le 
nom  d'une  sorte  de  revenants  fort  redoutés 
dans  les  pays  slaves,  et  qui  ne  furent  connus 
dans  l'Europe  ocddeniale  qu'il  y  a  deux 
siècles  en>iron.  Les  vampires  sont  dos  hom- 
mes morts  depuis  un  certain  espace  de  temps, 
qui  reviennent  en  corps  en  en  àme,  dévastent 
les  lieux  qu'ils  parcourent»  sucent  le  sang  hu- 
main, et  de  préférence  celui  de  leurs  parents, 
épuisent  ainsi  leurs  vietinnvs  et  finissent  par 
amener  leur  mort.  On  ne  se  délivre  de  leurs 
dangereuses  visites  qu'en  exhumant  leurs  ca- 
davres, les  empalant ,  leur  coupant  la  téte, 
leur  arrachant  le  cœur  et  livrant  au  feu  leurs 
restes  impurs.  Voulez-vous  reconnaître  le  ca- 
ractère distinctif  du  vampirisme;  le  voici: 
ouvres  la  tombe  de  celui  qui  en  est  attaqué; 
au  lieu  de  chairs  pourries  et  décomj)Osécs, 
au  lieu  d'ossements  desunis ,  gisant  et  là, 
tristes  débris  de  notre  humanité,  c'est  un 
corps  dont  la  fraîcheur  semblerait  indiquer 
qu'il  respire  encore  :  le  sang  a  conservé  sa 
couleur  et  sa  fluidité, et  le  teint  tout  son  éclat 
In  vanq)irc  infestc-t-il  le  pays;  voici  ensuite 
à  quel  signes  vous  découvrirez  sa  tombe  : 
choisisses  un  noir  coursier  qui  n'ait  point 
connu  les  amours,  sans  toutefois  que  la  main 
do  l'Iionmif»  l'ail  pri\è  de  sa  virilité;  faites 
monter  dessus  un  jeune  garçon  vierge  aussi  ; 
mene^le  au  prochain  cimetière,  foites-loi  par- 
courir tous  les  tombeaux.  Il  en  est  un  près 
(lu(piel  s'arrêtera  tout-à-coup  le  fougueux 
animal;  il  hennira,  frémira  comme  à  V&\)- 
[)roclte  de  quelque  être  malMsant.  En  vain 
le  frapperez -vous  mille  fois,  en  vain  vous 
prendrez-vdus  à  son  frein  pour  lui  faire  con- 
tinuer sa  route,  vous  ne  pourrez;  il  demeu- 
rera comme  cloué  uu  sol  et  refusera  d  avan« 
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Ccr.  Pourquoi?  c'est  ()ue,  suivant  la  croyance 
populaire,  du  rond  du  sa  tombe  le  vampire 
t'xerco  sur  le  cheval  un  cffel  magique,  que 
...I  présence  en  |):iralyse  tous  les  nuMubrcs. 
liàie/.-vous  d  ouvru"  le  sépulcre  voisin,  c'esllà 
qu'eal  le  monstre;  vous  le  reconnaîtrez  aux 
indices  que  i*ai  signalés  tout  à  l'heure. 

Cependant,  on  ne  se  fiait  pas  senUMUont  à 
ces  caractères  dénonciateurs;  la  justice  sou- 
vent informait  contre  le  vampire  suivant 
toutes  les  règles  et  toutes  les  formes  de  la  pro- 
cédure d  iniinelle;  ce  ferm^iiuM]tii  devait  per- 
cer le  cicur  du  couiiahle  ,  celle  tcie  sé[tarce 
du  corps,  CCS  entrailles  livrées  aux  tluuunes, 
C'était  l'anden  supplice  que  la  loi  slave  infli-' 
{jeait  à  ceux  qui  étaient  convaincus  d'homi- 
cide. S;ms  doute  que  ces  fléaux  de  l'humanité, 
ces  s|>ectres  anthropophages,  ue  tenaient 
pas  tous  également  à  cette  existence  demi- 
terrestre  et  comme  évoquée  des  tombeaux, 
puisque  tous  ne  mouraient  \y^s  après  que 
leurs  corps  avaient  été  ainsi  déchirés  ;  |)iu- 
sieors  continuaient  à  revenir  encore ,  i)tal(jré 
leur  exécution,  et  ne  disparaissaient  (jue  plus 
tard  des  lit  ux  {|n'iis  avaient  désolés.  C'est 
alors  que  ccox  ijui  n'avaient  point  encore 
succombé  à  la  voracité  du  monstre,  ceux 
qu'on  avait  vus  traîner  une  existence  triste  et 
maladive  à  la  flt'iir  de  leur  jeunesse,  ceux 
dont  rd'il  trrnc  ,  It"  visa;',c  rr  eti\,  le  tL-inl  li- 
vide, le  corps  décharné,  indiquaient  les  souf- 
frances auxquelles  ils  étaient  en  proie,  reve- 
naient à  la  santé  et  à  la  vie.  Mais  ceux  qui 
étaient  morts  victimes  du  vampire,  une  hor- 
rible et  mystérieuse  loi  de  ce  monde  des 
foni6mes voulait  que,  vampires  à  l-ur  tour, 
ils  se  nourrissent  de  sang  et  de  cadavres. 

Suivant  M.  lîerger  de  Xivrey,  la  falîle  des 
vampires  remonte  à  la  plus  h-uite  aniniuiié; 
il  les  retrouve  dans  ces  Harpies  que  1  on 
ADOS  dépeint  comme  enlevant  tout-à-coup 
des  hommes  que  l'on  ne  voyait  plus  l  epa- 
raître  :  Si  /juin  hnmivnm  omli^  ahrrjirus  fuis- 
set,  dit  Aldovrande  dans  son  ouvrage  Sur  les 
monstres,  ab  Harpyis  dilaniatus  esse  dtee- 
Itatur,  Cette  croyance  nous  est  encore  con- 
firmée par  la  i  épmiso  d;>  Télémncpie  à  Mi- 
nerve, qui ,  sous  la  tiMUic  d'un  éiraii{;er,  lui 
demande  dos  nouvelK  s  de  son  pèi  e. 

tlj(fT*  flUOTOÇ,  iieu9X9Ç. 

OnT-sf'r.  Vtr.  *. 

C*CSl-à-dirc  «  les  Harpies  nous  l'ont  enlevé t 
Il  a  disparu  avec  toute  sa  ^luii  e  ;  nous  n*cn 
savons  aucune  nouvelle,  a 


M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  adopté  déjà 
à  peu  prés  la  même  opinion ,  quand ,  dans  ses 
leçons  de  roammalogie,  it  reganhiit  les  Har- 
pies que  nous  décrit  Virgile ,  et  qu'Hésiode 
nous  avait  fait  coQoattre  avant  lui,  comme 
n'étant  que  des  roussettes  (  verspertUto-um- 
pirus)  mal  observées  et  défigurées  par  la  peur 
qu'ellesinspirèrent.(  h\  crut  en  effet  lon;;-temps 
que  celle  chauve -souris  su^uii  le  sang  de 
l'homme  et  det  animaux  endormis.  Avjoiir> 
d'hoi  il  estreoomia  que,  fort  paisibles  dan* 
leurs  moMirs ,  les  roussettes  vivent  unique- 
menldc  fi  ri  que  leurs  fortes  dimensions, 
leur  vol  louid  et  précipité,  leurs  apparitions 
nocturnes,  les  morsures  douloureuses  qu*ellc* 
font  à  celui  qui  les  attaque ,  sont  tout  le  fon- 
dement de  leur  effrayante  réputation. 

Les  goules  des  Orientaux  furent  encore 
une  smrtede  vampire.  Dans  les  MitU  et  ime 
NuUt9  l'histoire  de  Sîdi  Nouman  constate 
l'ancienneié  de  celte  croyance  en  Asie,  puis- 
(pie  ces  contes  arabes  datent  au  moins  du 
cinq  siècles ,  et  furent  composés  pour  la  plu- 
part sur  des  traditions  plus  anciennes. 

Les  anecdotes  sur  les  vampires  se  répan- 
diroal  en  France  principalement  \ris  la  fin 
du  XVII'  siècle;  il  n'était  alors  bruit  que  de 
ces  speetres,  qw  n'apparaissaient  que  de 
midi  à  minuit ,  et  portaient  la  terreur  chez 
les  bons  paysans  de  la  Pologne  et  de  la  Mo- 
ravie. On  ajoutait  qu'on  ne  se  préservait  do 
leurs  visites  qu'en  se  nourrissant  d'un  pain 
fait  de  farine  pétrie  dans  le  sang  même  d'un 
vam[)ire ,  (jne  rien  ne  pouvait  assouvir  leur 
voracité,  ei  (ju  ils  dévoraient  jusqu'aux  linges 
des  victimes.  Nous  pourrions  ici  riissenibler 
des  milliers  d'anecdotes  sur  ce  sujet  ;  mais 
elles  no  constatent  (ouics,  à  peu  près,  que 
des  circonstances  analo{;ues  à  celles  que  j'ai 
deja  sij;nalées,  et  ne  sauraient  trouver  placo 
(lue  dans  un  travail  plus  étendu  sur  le  vam- 
pirisme. 

I.a  (  I  édulité  du  savant  D.  ('.;lmet  et  celle 
plus  ctounanto  du  tnarcpiis  d'Argens,  tout 
esprit  fort  qu'il  fût,  n'a  pas  peu  contribué 
à  répandre  cette  croyance  aux  vampires  dans 
des  têtes  faibles  et  faciles  i\  effrayer.  Mais 
tandis  que  de  semblables  récits  devenaient 
pour  le  paysan  un  objet  de  terreur  et  d  iiuiuié'- 
tude ,  l'Angleterre ,  et  surtout  l'Allemagne , 
leur  empruntaient  plus  d'un  de  ces  contes  fan- 
tastiques où  tous  les  merveilleux  sont  pro- 
digués, et  les  vampires  se  rangeaient  désor- 
mais à  côté  des  fées,  des  spectres  et  des  génies. 

Aujourd'hui  que  la  plupart  de  ces  super- 
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populaires  ont  trouvé  leur  explication 
dans  U  Maiple  observation  de  oertains  phé- 
nomènes iiaturols,  les  malheureux  sucés  par 
1rs  vampires  ne  sont  plus  que  Ucs  malades 
attaqués  de  démeace  ou  de  consomption  ;  ces 
cadavres  dont  le  sang  frais ,  la  couleiir  ver- 
meille semblaient  dénoncer  le  vampirisme* des 
corps  placés  dans  certains  terrains  propres  à 
les  conserver,  à  raleutir  leur  décomposition , 
comme  cela  se  présentait  dans  un  caveau 
11*011  ooovent  de  Toulouse  qu'on  voyait  en- 
core avant  1789;  ce  cri  qu'arrache  la  dou- 
leur au  vampire  percé  d'un  épieu ,  un  peu 
de  (>az  qui  se  dégage  avec  sifAemeiit ,  uu  de 
oes  mille  braits  qne  fisit  entendre  la  matière 
en  se  décomposant.  Rien  de  surpranaol,  en 
un  mot,  dans  tout  cela  pour  l'homme  instruit; 
tout  au  contraire  est  incompréhensible  pour 
l'ignorance  populaire,  devant  laquelle  les 
•impies  opérations  de  la  nature  sont  autant 
de  prodiges  et  de  mystères.  Alk.  Maury. 

VAMPIIIE  {hist  nat.).  Ce  nom,  en  latin 
vmÊipiruSt  est  celui  d'une  espèce  assez  grande 
de  chéiroplère ,  ou  chauve-sonris  de  TAmé- 
rique  méridionale,  célèbre  chez  tous  les  voya- 
geurs à  cause  de  I  habitude  qu'elle  a  de 
sucer  le  sang  des  animaux  et  mémo  des 
boromes  lorsqu'ils  sont  endormis.  Ce  mam* 
mifère  appartient  au  genre  des  phyllostomes, 
ainsi  que  le  Speclrc ,  vespertilio  gpectrum, 
Linoô  »  qui  a  aussi  les  mêmes  mœurs.  11  sera 
pins  convenable  de  parler  de  l'un  et  de 
rentre  à  l'article  Putllostoiib  ,  auquel 
nous  croyons  donc  devoir  renvoyer.    P.  G. 

\W  -Jechn.],  sorte  de  plateau  circulaire 
en  osier,  muni  de  deux  anses ,  et  relevé  sur 
le  derrière»  servant  à  séparer  les  grains  de 
la  menue  paille  et  de  la  poussière.  Cet  usten- 
sile très  commode  ot  très  peu  coûteux  de- 
vient insufiisant  lorsqu'on  veut  nettoyer  une 
grande  quantité  de  grains;  on  emploie  alors 
une  machine  à  vanner,  munie  d*an  ventilateur 
à  palettes ,  et  généralement  connue  sons  le 
nom  de  Tarark. 

^  VAH'lUtUGU  (  Sir  John  ) ,  auteur  comique 
et  architecte  nneUiis,  est  né  vers  l'an  1672 

d*une  famille  originaire  des  Pays-Bas.  Van- 
brugh  sentit  de  très  bonne  heure  l'inclination 
qui  le  poussait  à  la  composition  dramatique, 
n débuta  |iar  la  RednUe  (tbe  Relapse).  Cette 
pièce  fut  suivie  do  la  Femme  /;om.s>vc  à  bout 
(the  Provokcd  wifei,  donllo  [)lanct  les  détails 
expriment  la  plus  profonde  immoralité.  Il 
faut  dire  que  la  licence  régnait  alors  sur  la 
ioéno  anglaise,  et  que  Yanbragh ,  jeune  mi- 


Utairc,  ne  se  sentait  pas  d  hunitur  à  en  as- 
sainir la  morale.  La  comédie  de  la  Ligue  de* 

frmmes  fut  re^ue  plus  froidomcnl  que  les  pré^ 
cédentcs.  Vanbru[;h  a  dos  traits  à  la  Molière,. 
et  partage  avec  Cojigrévo  la  jjloiie  d'avoir 
réveillé  la  scène  comique  an^^laise.  Comme 
architecte  Vanburgh  ett moins  connu  ;  pour- 
tant voici  st's  titres  à  sa  renommée  :  le  chAteau 
de  Beiulieiu,  élevé  à  la  mémoire  du  fameuv 
Marlborough,le  palais  etlechâteaud'lloward. 
Cet  architecte  fut  nommé  inspecteur  des  bA- 
timents  de  l'hôpital  naval  de  (Ireenw  ich.  Popo 
et  Sir<'.sl  st'.  sont  déclarés  les  Zoiles  de  sa 
gloire  d  arciiitecle,  et  pourtant  sir  Jos.  Uey- 
noids  trouve  que  les  constructions  de  Van- 
burgh sont  empreintes  de  beaucoup  d'ima- 
gination et  d'un  {;rand  artde  savoir  (listril)uer 
la  lumière  et  l'ombre.  Sir  John  Vanburgh 
mourut,  le  29  mars  172G,  au  palais  de  Whit- 
Uall.  Ë.  M. 

VA\COLVi:r»  [(ir:oitni:s\  navif;ateur  an- 
glais, né  vers  17.'iU,  se  fur  niade  b(»nnc  heure 
suus  les  yeux  du  célèbre  Cook,  avec  lequel 
il  fit  le  second  et  le  troisième  voyage  autour 
du  monde.  Parvenu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  il  alla,  en  décembre  ITSO,  servir  sur 
l'escadre  des  Antilles,  sous  Bodney.  Le  gou- 
vernement jeta  les  yeux  sur  lui  pour  un 
projet  important.  Il  fallait  décider  la  ques- 
tion s'il  existe  dans  l'Ainériijue  septentrio- 
nale, entre  les  UO"  et  UU<  degrés  de  latitude , 
une  mer  intérieure  ou  des  canaux  de  com- 
mtmication  entre  les  golfes  de  l'Océan  Atlan- 
tique et  le  (irand  Océan.  Vaiuouver  fut 
nonuné  capitaine  do  vaisseau  et  commandant 
de /a  Di  cuitverte.  Après  avoir  atteint  la  c6te 
méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande,  il  dé- 
couvrit le  port  du  roi  Georges.  Il  fit  voile  le 
i"  mars  1702  vers  Ovailiv  ,  et  .s'éloi;;na  de 
l'archipel  des  Sandwich.  Dans  celle  première 
campagne ,  Vancouver  constata  que  rentrée 
de  Jean  do  Fuca  ne  conduit  qu'à  un  détroit 
qui  aboutit  au  Grand  Océan,  en  passant  lo 
Ion;»  (le  l'île  de  Oniidra.  Le  12  juin  17U3  d 
nul  à  la  \oilc  pour  l'archipel  Sandwich;  il  y 
établit  la  paix  entre  deux  chefs  insulaires,  et 
fit  mettre  à  mort  deux  indigènes  qui  avaient 
pris  paît  la  nioit  (!n  capitaine  du  Hrdale. 
11  visita  les  établis^^eiueais  espagnols  de  la 
Nouvelle-Californie,  et  s*assara  qu'au  sud  de 
Montoreylepays  se  termine  en  double  chaîne 
de  montagnes.  Le  8  janvier  1T<>V  il  atteif^riii 
encore  (Jvaïliy,  époque  oii  Temmèaméa  cé- 
dait celle  ile  au  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  3  avril  il  aperçut,  par  50*  29*  N,  et  2*  5^  E. 
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une  Ile  haute,  noe,  couverte  de  neige ,  qu'il 
pomma  Ile  TchivikoT.  Il  entra  ensnite  dans  la 

mer  de  Cook ,  examina  les  comptoirs  russes , 
les  détroits ,  les  canaux,  etc.  Dans  celle  der- 
nière campagne ,  Vancouver  explora  l'archi- 
pel du  roi  Georges ,  da  prince  de  Galles ,  etc. 
allaintenant,dil-il,  que  nous  avons  atteint  le 
but  que  la  loi  s'est  proposé,  je  me  flatte  que 
notre  reconnaissance  exacte  de  la  cùie  nord- 
ouest  de  VÂaiérique  dissipera  lous  lesdottles, 
éclairdra  tontes  les  lausses  opinions  sur  le 
passafje  par  le  nord-ouest,  et  l'on  ne  croira 
plus  qu  il  existe  une  communication  possible 
pour  des  navires  entre  le  Grand  OcAan  sep- 
tentrional et  l'int^eur  du  continent.  «  Le  6 
juillet  il  longea  Sainte-Hélène,  et  il  s'aperçut 
qu'en  faisant  le  tour  du  monde  par  l  est  il 
avait  gagné  vingt-quatre  heures;  on  ne  comp- 
tait que  le  5  dans  l'Ile.  La  Convention  natio- 
nale ordonna  de  respecter  les  deux  corvettes 
la  Drcnurtrl'-,  etc.  Vancouver  rentra  en  An- 
gleterre le  13  septembre  1794.  Ses  voyages 
avaient  altéré  sa  santé ,  et  il  mourut  le  tO 
mai  1798.  Son  père  publia  aux  frais  du  gou- 
vernement la  relation  de  ses  voyages;  eUe  a 
été  traduite  vn  français. 

VAM-DALE  (Antoine  Dalen  ou  ,  né  en 
Hollande  en  1638,  et  mort  en  1708  à  Harlem, 
où  il  exerçait  la  médecine,  a  laissé  plusieurs 
écrits  dans  lesquels  on  remarqueune  prédilec- 
tion toute  particulière  pour  les  paradoxes ,  qui 
le  portail  à  combattra  les  opinions  les  mieux 
fondéeset  les  plus  généralement  revues.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  un  Traité  de  l  Ori- 
gine  et  de  <  progrès  de  l' Idolâtrie,  1696,  in-8»; 
Ue  verd  et  faUd  prophetiâ,  elde  divinalio- 
ntétw  idalatHci»,  1702  et  1733,  in-4<».  Ce  li- 
vre, dont  Fontenello  a  reproduit  le  fond  dans 
son  Histoire  de»wrade$,  a  été  réfuté  par  le 
P.  Balius. 

VANDALES  [hist.).  Les  Vandales,  peuple 
d'origine  cermani(pie ,  habitaient  primitive- 
ment Icsbordsde  la  merB;iltit;ue.  Do  là  ilspas- 
sèreiii  dans  l'ancienne  Dacie.el  s'éuiblirenl  en- 
suite en  l*annonic ,  où  ils  restèrent  jusqu'en 
M)6,  vivant  du  produit  de  leura  terres.  1^ 
Romainsles  ayant  laissés  paisibles  possesseurs 
des  contrées  où  ils  venaient  de  fonder  des 
établissements  ,  ils  profitèrent  de  ces  lonyues 
années  de  repos  pour  réparer  les  perles  qu'ils 
avaient  éprouvées  contre  IcsCioths.  C'est  en 
Pannonie  que  les  Vandales  furent  convertis 
au  christiainsnic;  maisà  l'époque  de  la  mort  de 
(^nistanlin,  une  (jt  ande  partie  étaient  païens. 
Peu  à  peu,  et  à  rexcmpledesGotlis,  ilsem~ 
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brassèrent  les  doctrines  d'Arias,  etiors  de  leur 
entrée  dans  les  Gaulea  ils  étaient  tous  ariens. 
Dans  un  combat  contre  les  Francs  ,  It-ur  roi 
iiodi{}isèle  fui  tué  ,  ei  ils  auraient  lous  pérf 
si  le  chef  des  Alains  n'était  venu  à  leur  se- 
cours. Les  Vandales  choisirent  pour  leur  chef, 
le  fils  de  Godigisèle,  nommé Gondéric.  Ce  der- 
nier, pour  ven};er  l'échec  que  sa  nation  venait 
d'éprouver,  fil  alliance  avec  les  Alains  et  les 
Suèves.  Ces  trois  peuples,  accompagnés  d'une 
fouie  d'autres  Barbares,  passèrent  le  Rhin, 
le  31  décembre  406 ,  après  avoir  mis  en  dé- 
route les  garnisons  romaines  campées  sur  les 
bords  du  fleuve.  Ils  pénétrèrent  ensuite  dans 
les  contrées  septentrionales  de  la  Gaule  et 
se  répandirent  dans  l'Aquitaine  ,  où  ils  mirent 
tout  à  feu  et  à  sai){î.  Ces  Barbares  causèrent 
tant  de  ravages  dans  les  Gaules  que  plus 
d*nn  siècle  après  on  célébrait  encore  dans  les 
églises  le  service  de  ceux  qui  étaient  morts 
pendant  cette  invasion. 
.L'Espagne  depuis  plusieurs  années  était 
déchirée  par  des  guerres  intestines ,  et  l'au- 
torité impériale  y  était  tombée  dans  le  mépris. 
Les  Vamlalos  saisirent  cotte  occasion  pour  se 
jetersur  celte  contrée;  après  avoir  passé  les  Py- 
rénées ,  ils  la  soumirent  presque  entièrement 
et  pénétrèrent  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar. 
Us  firent  un  partage  avec  leurs  alliés,  aban- 
donnèrent aux  Suèvcs  la  Galice  et  les  Asturies, 
et  s'établirent  dans  la  Bœiique,  qui  depuis  fut 
appelée  Andalousie.  Ces  deux  peuples  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  brouiller  ^  à  se  déclarer  la 
guerre  ;  mais  l'empereur  Honorîus  ayant 


voulu  secourir  les  Suèves  ,  les  Vandales  ra- 
vagèrent toute  l'Espagne ,  et  démolirent  un 
grand  nombre  de  villes  qni  contenaient  des 
garnisons  romaines.  Genséric,  qui  venait  d  » 
succéder  à  son  frère  Gondéric ,  marcha  en- 
suite contre  les  Suèves ,  les  mit  tous  en  dé- 
route, etpourantrit  leur  général,  qui  se  noya 
on  voulant  traverser  le  Tage. 

L'Afrique  était  alors  {jouvernée  par  le 
comte  Boniface,  en  butte  depuis  quelque 
temps  à  toutes  les  intrigues  de  la  cour  d'Oc- 
cident. Placidie,  qui  régnait  pendant  la  mino- 
rité de  son  fils  Valentinien  ,  céda  aux  perfides 
insinuations  d'  Aétius  et  donna  l'ordre  à  Boni- 
face  de  revenir  en  Italie.  Ce  dernier,  indigné 
de  voir  ses  longs  services  méconnus ,  dépê- 
cha un  homme  de  confiance  au  rni  des  V  an- 
dales pour  lui  offrir  le  parla{;e  de  l'Afiique 
romaine  ,  à  condition  qu'il  l  aiderait  ù  battre 
U  s  troupes  de  l'empire  d'Occident. 
Genséric,  qui  régnait  seul  sur  les  Vandales. 


Digitized  by  Google 


VAN 

accepta  avec  empressement  les  proposilions 
de  fioniface  et  effectua  son  passage,  l'aa  429 
de  notre  ère,  avec  une  armée  conpoeée 
d'une  foule  d'aventuriers,  attirés  par  l'eipé- 
rance  d'une  richo  province  à  conquérir.  Lors- 
que le  roi  des  Barbares  eut  pris  possession  de 
•00  nouveau  domaine ,  TalKance  des  Havres 
et  des  Vandales  no  larda  pas  à  s'opérer ,  et 
les  sujets  (If  l'empire  d'Occident  en  Afriqucne 
virent  pas  sans  effroi  la  fusion  de  deux  peuples 
dont  l'ignorance  et  la  barbarie  contrastaient 
avec  le  luxe  et  la  civilisation  romaine. 

Cependant  la  révolte  de  Boniface  avait  jeté 
la  cour  dans  le  plus  grand  éionnemenl;  on  ne 
pouvait  concevoir  les  motifs  qui  avaient  pu 
l*engap,er  à  livrer  aui  Barbares  une  contrée 
qu'il  a\.iit  tonjonrs  gouvernée  avec  tant  de 
7.èle  et  de  dévouement.  On  en  vint  aux  expli- 
cations :  la  perfidie  d'Âétius  fut  découverte; 
me  réconciliation  eut  tien ,  et  BonîhMse  essaya 
de  persuader  an  roi  des  Vandales  de  retour^ 
ncr  en  Espagne;  mais  il  n'était  plus  temps, 
(ienséric  ,  désirant  rester  seul  possesseur 
de  l'Afrique  ,  déclara  la  guerre  à  l'ancien 
Sonverneiir  et  le  poursuivit  jusque  dans 
Ûippone,  o&  il  Tassiégea  pendant  quatorze 
mois  sans  pouvoir  prendre  la  ville.  Dans  l'in- 
tervalle Placidie  avait  envoyé  du  secours  à 
Boniface  ;  ce  dernier  rejoignit  les  nouvelles 
ironpes  commandées  par  Aspar  et  Artabure, 
et  marcha  r<intre  los  Vandales  (]ui  s'étaient 
ieiirés  dans  l  iniiTicur  des  ((■rr(  s.  La  victoire 
resta  à  Gensci  ic ,  qui  se  dirigea  de  nouveau 
«Kir  Hippone,  abandonnée  par  tons  ses  habi- 
tants ;  il  y  mit  le  feu  pendant  que  Bonifaoe 
taisait  voilo  vers  l'Italie  avec  les  débris  de 
son  armée. 

Le  roi  des  Barbares,  voulant  légitimer  ses 
conquêtes,  proposa  la  paix  à  Valentinicji,  qui 
«iccepta  par  nécessité  ,  et  le  traité  fut  conclu 
le  11  février  (ienséric  s'en{>if;eail  à  payer 
un  tribut  annuel  à  1  empereur  d  Occident ,  qui 
de  son  cAté  lui  abandonnait  en  légitime  pos- 
session la  proconîîulairc ,  à  l'exception  de 
Carthage  ,  la  Byzacène  et  la  Numidie  ,  moins 
Cirta  :  Valeniinion  conservait  les  trois  Mau- 
riianies  et  la  Tripolitaine.  Honéric,  fils  de 
fîenséric,  fut  donné  en  otage,  et  peu  après 
renvoyé  vu  Afrique  [)ar  l'empereur  d'Occi- 
dent, qui  comptait  vainement  sur  la  bonne  foi 
du  roi  des  Vandales.  En  effet  ce  dernier ,  de- 
puis longtemps,  avait  jeté  ses  vues  amb». 
lieuses  sur  la  capitale  do  l'Afrique.  En  prince 
liabile  il  avait  dissimulé  ses  projets,  cl  le  traité 
du  43Û  pouvait  faire  croire  qu  il  ue  chcrcheiail 
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point  à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes.  Mais 
l'imprudence  et  la  faiblesse  de  la  cour  d'Oc- 
cident devaient  bieniét  lui  fournir  roocasmn 
d'étendre  et  d'affermir  son  empire.  Genséric 
surprit  donc  Carthage  le  19  octobre  439, 
pendant  qu'Aétius ,  le  principal  des  chefs  de 
Valentinien ,  était  occupé  des  aflBiires  de  la 
Gaule.  Cette  malheureuse  ville  fut  livrée  au 
pillage  et  vit  ses  plus  beaux  monuments  deve- 
nir la  proie  des  flammes. 

Genséric  régla  le  partage  des  nouvelles 
terres  qu*U  venait  de  conquérir.  Ses  trois  fib, 
Ilunéric,  Genton  et  Théodoric,  reçurent  les 
biens-fonds  et  la  personne  même  des  plus 
riches  habitants,  qui  furent  réduits  en  escla- 
vage. On  fit  deux  lots  des  antres  terres  ;  le 
roi  des  Vandales  abandonna  à  ses  soldats, 
exemples  de  toutes  redevances,  les  meilleures 
et  les  plus  fertiles,  qui  étaient  situées  dans  la 
proconsulaire  ;  il  conserva  comme  son  do- 
maine particulier  le  territoire  de  la  Byzacéne 
et  les  cantons  voisins  de  la  Numidie,  et  choisit 
Carthage  pour  le  lieu  de  sa  résidence  habi- 
tuelle. Enhardi  par  le  succès  de  ses  armes,  le 
nouveau  conquérant  commença  é  se  créer  nne 
marine  formidable,  et  chaque  année  au  prin- 
temps il  partait  avec  utu;  (loitc  pour  aller 
ravager  les  lies  et  les  cotes  de  la  Méditerranée. 
Les  tentatives  fiaites  par  les  deux  empereurs 
d'Orient  et  d'Occident,  pour  résister  à  ces  at- 
tncpies romimielles,  échouèrentconlrela  vigi- 
lant e  de  (ieiiséi  H  ,  «-imisèrcnt  leurs  ressources, 
et  Vaieiiuiueii  se  vil  encore  forcé  de  conclure 
un  traité  en  ;  traité  par  lequel  il  concédait 
aux  Vandales  toutes  les  provinces  qu'ils  oc- 
cupaient depuis  la  prise  de  (;arlha};e.  Pendant 
les  douze  années  qui  suivirent ,  la  paix  ne 
fut  pour  ainsi  dire  point  troublée  ;  mais  elle 
ne  profita  guère  à  l'empire d*Oocident,dédiiré 
par  des  divi«i'*ns  intestines. 

Valentinien,  en  effet,  venait  de  succomber 
sous  les  coups  de  Tusurpatenr  Maxime.  L'im- 
pératrice Eudoxte ,  pour  veiner  la  mort  de 
son  époux,  demanda  du  secours  au  roi  des 
Vandales,  et  lui  offrit  pour  récompense  la 
conquête  de  l'Italie.  Genséric  saisit  avec  avi- 
dité Toccasion  de  porter  le  dernier  coup  à  la 
puissance  romaine;  il  équipa  une  flotte  con- 
sidérable et  mit  h  la  voile.  La  nouvelle  de  son 
débarquement  jeta  Hume  dans  la  plus  grande 
consternation.  L'alarme  devint  générale .  et 
Maximese disposait  ù  prendre  ta  fuite  lorsqu'il 
fut  massacre  par  les  officiers  d  Eudoxie. 
Trois  jours  après ,  Genséric  entrait  dans 
Woim  sans  éprouver  la  moindre  résistance. 
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Les  prières  du  pape  Léon  épargnèreni  le  fer 
cl  le  feu  à  celle  malheureuse  capitale  ;  mais 
elle  fat  pOlée  pendant  qaatorxe  jours.  Eu- 
doxie  elle-m^me,  réduite  en  esclavage,  fut 
conduite  à  Carthafff"  avec  ses  dou\  filles, 
Ëudoxie  et  Placidie ,  dont  ia  première  fut 
donnée  en  mariage  i  Honérie,  fila  ataié  dn 
roi  des  Vandales.  Avant  de  retourner  en 
Afrique,  (îonséric  parcourut  la  Campanie  les 
armes  à  la  main  ;  Capoue  et  Noie  tombèrent 
en  son  pouvoir»  et  la  campagne  de  Naples  fiit 
ravagée  dans  tous  les  sens.  La  soumission 
entière  de  l'Afrique  suivit  immédiatement  la 
prise  de  Rome  ,  et  l'empire  d'Occideiii  n'eut 
désormais  plus  rien  à  prétendre  de  ce  c6té  : 
il  avait  assez  à  Aire  pour  se  défendre  contre 
les  attaques  continuelles  des  Vandales,  qui  ef- 
fectuaient des  descentes ,  soit  en  Sicile ,  soil 
on  Sardaigne ,  soil  sur  les  eûtes  d  illyrie  el 
do  Pâoponése. 

Les  armes  de  Genséric  cependant n*earent 
pas  toujours  le  même  bonheur  ;  il  essuya  un 
échec  en  ^50  de  la  part  du  comte  Ricimer,  qui 
le  battit  à  la  hauteur  de  la  Sicile.  Pour  venger 
sa  défeite ,  le  roi  des  Barbares  se  hAta  de  di- 
riger contre  l'Italie  une  flotte  de  Maures  et  de 
Vandales;  mais  il  éprouva  un  second  échec 
plus  terrible  que  le  premier ,  et  le  chef  de 
Texpédition  revint  après  avoir  perdu  une 
grande  partie  de  son  année. 

Ces  deux  victoires  remportées  par  l'armée 
romaine  décidèrent  Majorien  à  aller  porter  la 
guerre  jusque  dans  l'Afrique,  pour  ndner  une 
puissance  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
redoutable.  Genséric  sut  prévenir  l'orane  qui 
le  menaçait ,  et  so  niénai;ea  des  intoHi;;enees 
avec  les  généraux  de  la  flotte  ennemie.  11 
parvint  à  décider  Majorien  i  eonclore  un 
traité  de  paix,  et  dirifjea  ses  excursions  ma- 
ritimes du  coté  (le  rOi  iiMit  L'empereur  Léon 
déclara  ia  guerre  à  Genséric,  et  rassembla 
tous  les  vaisseaux  dont  il  put  disposer  ;  le 
commandement  f>énéral  des  troupes  fut  confié 
à  Basiliscus.  et  Miin cllii)  fui  envoyé  enavani 
pour  reprendre  la  >ar(lai|;ne  sur  les  Van- 
dales. Lorsque  liasiliscus  fut  débarqué  en 
Afrique ,  Genséric  lui  fit  demanda tme  trêve 
do  cinq  jours  ]>our  stipuler  les  conditions  de 
Ja  paix.  C'.'tlc  demande  était  arcompaf^néc 
|d'uue  forte  somme  d'argent  qu  il  Ht  donner 
secrètement  à  Basiliscus.  La  trahison  de  ce 
dernier  servit  les  projets  du  prince  vandale  , 
(|ui,sans  attendre  l'expiration  de  la  Iréve, 
brûla  une  pnriic  des  vaisseaux  ennenus  et  mil 
cil  déroute  1  armée  romaine.  Ces  évcueniuais 


se  passaient  en  467  ;  les  années  suivantes  Fu- 
rent employées  par  Genséric  à  conquérir 
toutes  les  Iles  situées  entre  l'Italie  etl* Afiriqne. 

Genséric  mourut  en  Ml,  après  un  réf;ne  de 
trente-sept  ans,  trois  mois  et  six  jours,  en 
comptant  depuis  la  prise  de  Carthage. 

Hnnéric  n'hérita  que  des  mauvaises  qua- 
lités de  son  père;  il  fit  mourir  une  grande 
pnrtie  de  ses  parents  pour  assurer  le  trône  à 
ses  enfants.  Dans  les  premiers  moments  de 
son  règne  il  affecta  beaucoup  de  douceur 
envers  les  catholiques  pour  les  engager  à  re- 
venir de  tous  côtés  el  à  se  réunir  sans  dé- 
fiance ;  il  leur  permit  même  d  élire  un  évéque 
pour  Cariiiage,  dont  le  siège  était  vacant  de- 
puis 465.  Ce  ne  fut  qu'en  483  que  commença 
la  persécution,  mais  elle  fut  des  plus  cruelles 
et  dura  deux  années  entières.  La  terreur  gé- 
nérale ,  suite  inévilabio  de  ces  tristes  événe- 
ments, jeta  l'Afrique  dans  les  plus  grands 
malheurs;  la  culture  des  terres  fut  akian- 
donnée  ,  et  une  disette  affreuse  se  fit  sentir 
dans  tout  le  royaume  des  Windalcs.  L'année 
suivante  Ilunéric ,  l'auieur  de  tous  ces  maux, 
périt  misérablement  dévoré  par  la  vermine. 

Les  commencements  du  ré;]nc  de  Gontha- 
mond  relevèrent  l'espérance  du  clergé  caiho- 
hquc;  les  Maures,  qui,  sous  Ilunéric,  s'étaient 
emparés  dn  Monl^Auras,  repiirent  les  armes 
et  triomphèrent  des  Vandales  déjà  énervés 
par  un  trop  Ion(;  repos.  Ces  peuplades  s  em- 
paréreni  de  la  Mauritanie ,  depuis  le  détniit 
jusqu'à  Césaréc,  d'une  partie  de  la  Numidie 
et  de  quelques  pays  de  la  Byzacène.  Gontha- 
mond  leur  céda  les  contrées  qui  étairni  tom- 
bées en  leur  pouvoir ,  a  condition  toutefois 
que  leurs  chefs  relèveraient  de  son  royaume. 
Ce  prince  mourut  en  496,  et  laissa  la  cou- 
ronne à  son  fr^braTrasamond,  qui  commença 
par  révoquer  toutes  les  ordonnances  de  son 
pré(léc(>sseur  en  faveur  des  catholiques.  D'un 
autru  côté,  désirant  s'allier  le  roi  des  Goths 
Théodoric,  le  nouveau  monarque  demanda 
à  ce  dernier  sa  sœur  Amralafridc  on  mariage, 
et  reçut  pour  dot  le  promontoire  de  Lilyhé»? 
en  Sicile.  Le  règne  de  Trasamond,  quoique 
assez  long,  ne  fournit  presque  rien  pourThi»* 
toire  :  les  exils ,  les  persécutions  en  reo»- 
|)lissent  une  grande  partie,  et  les  événe- 
ments de  politique  extérieure  ne  nous  sont 
point  connus.  La  violence  des  ariens  envers 
les  catholiquM  était  telle  que  les  Maures 
eux-mônies  ,  indignés  de  voir  la  profanation 
des  églises ,  m;ir(  hércnt  c(mtre  les  N'andales 
sous  la  conduite  d  un  de  leurs  chefs  nommé 
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Gabaon  »  et  en  firent  un  grand  carnage.  Ccuc 
défiiiU»  ftvaoça  les  jours  de  Trasamond ,  qui , 
avant  de  mourir,  fit  promeiire  à  Hildéric  son 

successeur  qu'il  n'accorderait  point  sa  pro- 
tection aux  catholiques  ;  mais  le  premier  soin 
do  ce  dernier,  aussitôt  qu'il  fut  monté  sur  le 
irftne,  fut  de  rappeler  ceux  que  Trasamond 
avait  exilés  et  de  rouvrir  toutes  les  églises.  Il 
avait  confié  le  comniaiidcment  des  iruupos  à 
son  frère  f luanier,  qui ,  après  avoir  défuit  les 
Maures  dans  difTérenies  rencontres,  fut  A  la 
fin  battu  cumplétenient  |mr  Antalas ,  l'un  de 
leurs  chefs.  Les  ennemis  d'Hildéric  profitè- 
rent de  ce  revers  pour  livrer  son  uum  à  la 
baiae  publique  ;  une  conspiration  se  forma , 
etGéluner,  ayant  séduii  K  s  principaux  offi- 
ciers du  roi  des  VanilaK  s,  Ht  jeter  en  pri- 
son Hildéric  et  ses  dtux  fiêren  et  s'empara 
du  pouvoir.  A  cette  nouvelle  Justinien  écrivit 
à  Gélimer  pour  rengager  à  rétablir  sur  le 
trône  son  souverain  lé;]itime  ;  mais  ses  ré- 
clamations n'ayant  point  éié  écoutées ,  l'em- 
pereur su  prépara  ù  porter  lu  guerre  en 
Afrique*  Bèlisaire  fut  chargé  de  cette  expé- 
dition, qui  dura  deux  ans  et  qui  se  termina  par 
la  conquête  de  toutes  les  possessions  van- 
dales. Gélimer  et  les  siens  furent  emmenés  à 
Conslajitino|)le  ;  quant  aux  autres  Vandales, 
ils  se  mêlèrent  aux  Uaureo  du  désert ,  ou 
restèrent  sous  la  nouvelle  domination  des 
ilomains  en  Afrique.  Ju:>liaien  donna  des 
règlements  à  cette  riche  contrée ,  et  la  par- 
tagea en  sept  provinces  ;  il  s'occupa  ensuite 
de  la  réparation  des  murs ,  rétablit  la  reli{;ion 
catholique  dans  tout  son  éclat,  et  8cftor<.a 
d  étouffer  jusqu'au  souvenir  des  Vandales. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  détails  sur  la 
langue  et  sur  l'administration  intérieure  des 
Vandales.  Lorsque  Genséric  vint  s'établir  en 
Afrique  ,  la  langue  latine  seule  était  en  uaage 
dans  les  villes  et  dans  une  grande  partie  de 
la  contrée  ,  bien  qu'il  semble  que  ni  l'ancien 
punique,  ni  quelques  idiomes  indigènes  parlés 
dans  les  montagnes ,  nu  fussent  entièrement 
éteints.  Les  Vandales ,  comme  le  dit  Procopc, 
parlaient  la  même  langue  quo  les  Gotbs ,  c'est- 
a-dire  la  langue  appelée  vulgairement  gollii- 
(|ue.  Ce  renseignement  se  trouve  coidirnié  [)ar 
la  décomposition  des  noms  propres  vandales , 
qui  tous  sont  d'origine  purement  germanique. 
La  communication  journalière  qni  dut  s'éta- 
blir entre  les  nouveaux  conquérants  et  les 
indigènes  familiarisa  peu  à  peu  les  Barbares 
avec  la  langue  latine,  alors  répandue  dans 
presque  toute  TEurope  ocddentaleet  dont  ils 


connaissaient  déjà  quelques  expressions. 

Le  gouvernement  de  Gmiséric  était  essen^ 
tieHeSMOt  militaire  ;  l'armée  et  le  clergé  arien 
avaient  toute  la  puissance  ,  et  l'un  prrsérutait 
les  catholiques  pendant  que  l'autre  marchait 
à  de  nouvelles  conquêtes.  Les  Vandales  no 
savaient  pas  combattre  à  pied  ni  se  servir  du 
javelot  ;  ils  étaient  tous  cavaliers.  La  lance  et 
l'cpée  étaient  les  seules  armes  qu'ils  connus- 
sent. Une  armée  ainsi  composée  rendait  néces- 
saire la  démolition  des  murs  de  toutes  les 
villes  ,  mesure  indispensable  pour  mainienir 
le  pays  dans  l'obéissance.  (>s  peuples,  ainsi 
que  les  Goths,  étaient  tellement  attachés  à 
leurs  chevaux  qu'ib  avaient  la  eoutunw  d*en- 
terrer  le  cavalier  et  sa  monture  dans  la  mémo 
fosse.  Cette  prédoniiiiaïue  de  l'arme  de  la  ca- 
valerie dans  la  composition  des  armées  est 
peut-être  une  conséquence  immédiate  dusys- 
t^e  féodal.  La  lance  et  l'épée  étaient  encore 
en  usage  à  la  fin  du  règne  de  Trasamond  ; 
mais  |)lus  tard,  dans  la  guerre  de  I5élisaire,  on 
voit  les  in)upcs  do  Gélimer  employer  les  ar- 
mes de  trait,  connaissance  qu'ils  devaient 
probablement  aux  Maures. 

Ces  derniers ,  habitués  aux  guerres  des 
montagnes ,  faisaient  d'excellents  soldats; 
Genséric  en  incorpora  dans  ses  troupes  immé- 
diatement après  la  mort  de  Valentinien.  Ainsi 
que  les  Vandales,  ils  n'étaient  soumis  qu'à  un 
impôt  d'hommes,  tandis  que  les  cailudiques 
indigènes  payaient  le  leur  en  argent.  Les 
Cffm^pes  maures  n'étaient  pas  employées  seu~ 
lemont  au  service  intérieur  du  royaume  ;  elles 
faisaient  aussi  partie  des  expéditions  ,  et  sou- 
vent même  on  les  chargeait  de  conduire  les 
exilée  dans  le  fond  de  leurs  déserts.  Il  paraî- 
trait que  les  dépenses  de  l'armée  n'absorbaient 
qu'une  faible  partie  des  impôts  ;  le  reste  de- 
meurait dans  le  trésor  du  roi ,  et  Bèlisaire  en 
entrantàCarthagey  trouva  une  immense  quan* 
tité  d'or  et  d'argent.  Les  catholiques  étaient 
forcés  de  cultiver  les  terres  royales  et  payaient 
ôOO  sous  d'or  toutes  les  fois  qu'ils  voulaient 
remplacer  un  évéque  mort  on  exilé* 

Genséric  avait  conservé  une  partie  des 
fonctions  et  des  titres  déjà  subsistants;  il  y 
avait  dans  sim  royaume  ,  comme  aupara- 
vant, des  comtes,  <ies  proconsuls,  qui  ré- 
gissaient les  provinces.  Le  titre  de  curateur 
royal  répondait  à  la  dignité  de  curateur  de  la 
maison  des  empereurs  :  c'était  celui  qui  avait 
soin  des  revenus  du  roi  et  de  sa  dé{>ease,  ou 
proprement  Tintendant  de  sa  maison. 

Chaque  prince  de  la  famOle  royale  avait  nna  . 


Digitized  by  Google 


VAN 


iison  parliculiere,  geree  par  un  procurateur 
ou  intendant  qui  ordiiinircnuMU  liait  choisi 
dans  les  rangs  de  la  noblesse.  Ce  litre  de  pro- 
curator  se  donnait  à  la  fou  et  à  un  intendant 
de  maison  royale  et  à  an  gouverneur  de  pro- 
vince; co  dernier,  de  plus,  était  ch;u\^,é  de  la 
perception  des  impôts.  Les  personnes  em- 
ployées au  service  de  la  maison  du  roi  ciuient 
en  asseï  grand  nombre.  Les  difEèrentes  charges 
et  les  diffikentes  dignités  étaieni  occupées  in- 
différemment  par  des  ariens  et  par  des  ca- 
tholiques; seulement  ces  derniers  devaient 
porter  le  costume  vandale,  consistant  dans 
une  longue  dievelnre  et  daiis  le  maoïean  des 
guerriers  germains. 

Ces  renseignements  suffiront,  je  pense, 
pour  donner  une  idée  de  l'adminîstratuin  ci- 
vile des  Vandales  en  Afrique;  le  roi  et  sa 
maison  résumaient  tuuie  la  !é{]islalion ,  et 
l'autorité  allait  en  se  subdivisant  jusqu'aux 
membres  du  clergé  arien ,  qui  en  abusaient 
aans  contrôle.  Un  despotisme  absolu  et  Fabus 
de  la  conquête  devaient  amener  infaillible^ 
ment  la  terrible  caïasti  oplie  qui  détruisit  en- 
tièrement l'empire  de  Geusénc.  La  chute  des 
Vandales  n'eut  point  de  retentissement,  et 
Thistoire  de  leur  administration  en  Afrique 
montre  combien  peu  est  durable  une  domi- 
nation fondé  sur  la  vi<ilence.  iMilleh. 

VA^^DEnULUCU  (  FuAMçois  II  ],  arche- 
vêque de  Cambrai,  naquit  à  Gand  le  26  juil- 
let 1")G7  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Philippe  II  ; 
il  devint  chanoine  de  la  cathédrale  d'Arra.s, 
doyen  et  vicaire  du  diocèse  de  Maliues  en  159i . 
Il  fut  nommé,en  1612,  évéquedeGand,etar^ 
chevéque  de  Cambrai  en  1015.  Sa  piété  douce 
et  affectueuse,  son  inté{]riié  à  t(uitc  épreu\e, 
et  surtout  sa  charité  ardenlc,  l'ont  rendu  à 
jamais  vénérable  dans  le  diocèse  de  Cambrai. 
Parmi  les  nombreux  monuments  qui  ont  fitit 
bénir  sa  niéiiioire,  on  admirera  tonjours  ses 
pieuses  foiulalions.  N'andcrbuich  fonda  à  ses 
frais  une  école  dojtiinicalef  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  oar.ses  largesses,  daoslaqudie 
lesenfiintsindif^ude  la  ville  reçoivent,  avec 
une  instruciiiui  chrétienne ,  toutes  les  con- 
naissances neccsAaires  à  leur  état.  Pour  sti- 
muler les  parents  ,  peu  soigneux  d'envoyer 
exactement  leurs  enfants  aux  écoles,  ceux  qui 
suivent  les  levons  reçoivent  un  secmirs  en  [)ain 
et  en  argent.  Ainsi  la  sagesse  du  foiidaioiir 
a  su  attacher  une  récompense  à  1  acceptation 
du  secours  qn'olfirait  sa  philanthropie.  Ce  pré- 
lat fonda  également,  sous  l'invocation  de 
sainte  Agnès,  lue  maison  qui  porte  anjour- 
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d'hui  cette  inscription  niodcste  :  Maison  de 
bienfaisance  et  d'éducation  fondée  par  Van- 
dtrburch  en  1631.  Là,  cent  jeunes  hlles,  ve- 
nues à  l'Age  de  doine  ans,  de  familles  hon- 
nêtes et  peu  aisées,  sont  nourries,  logées  et 
entretenues;  là  tous  les  trésors  d'une  éduca- 
tion conforme  à  leur  état  sont  ouverts  pour, 
elles.  Les  enfants  de  Vanderburch  ne  quit- 
tent point  cette  demeura  sans  emporter  qn^; 
ques  moyens  de  se  pourvoir  dans  le  monde, 
et  si  dans  le  cours  de  leur  carrière  un  mal- 
heur non  mérité  vient  les  atteindre,  la  maison 
de  lenr  père  adoptif  leur  est  toiqoors  ouverte, 
et  ils  y  trouvent  sans  cesse  des  secours  et  des 
consolations-  La  fondation  de  cet  utile  éta- 
blissement fil  naître  à  Louis  XIV  la  pensée 
d'élever  la  maison  de  Saint-Cyr;  il  demanda 
les  règles  et  les  statuts  de  la  maison  de 
Sainte-Agnès  pour  qu'ils  servissent  de  bases  à 
ceux  qu'il  voulait  donner  à  la  maison  royale. 

Ce  prélat  tint  un  concile  pro  v  inciul  u  Cambrai 
en  mai  1631  ;  les  actes  de  ce  concile  ont  mérité 
les  éloges  du  pape  Urbain  VitI  dans  un  bref 
de  lO.'j-i.  U  mourut  à  Mons  le  23  mai  16VV. 
Le  clergé  de  cette  ville  lui  rendit  les  honneurs 
dus  A  sa  dignité  et  è  ses  qualités  personnelles  ; 
il  fut  enterré  dans  l'église  des  Jésuites.  Lei» 
cendres  deVanderburch  rejmsérent  dans  ceiiH 
cjjlise  jusqu'à  l'époque  oùlulsupprimcela  so- 
ciété fondée  par  saint  Ignace.  M.  de  Fleury, 
archevêque  de  Cambrai ,  informé  en  1779 que 
l'église  des  Jésuites  de  Mons  allait  étire  dé- 
molie, conçut  l'idée  de  faire  revenir  A  Cam- 
brai le  corps  de  son  illustre  prédécesseur.  La 
transbtion  fiât  Mte  du  4  au  6  mai  avec  grand 
appareil;  on  ramena  en  même  tenips  le  su- 
perbe mausolée  en  marbre  que  les  héritiers 
de  Vanderburch  lui  avaient  érigé.  La  réinhu- 
malion  eut  lieu  dans  un  des  caveaux  pratiqués 
en  1720  sous  le  m^tre-autel ,  et  le  mausolée 
fut  placé  dans  la  chapelle  de  saint  Jean  l'É- 
vanfjéliste  ;  il  a  été  détruit  en  même  temps  que 
la  cathédrale  par  le  vandalisme  révolution- 
nairo.  A.  P. 

VANDERMOI^DE  (ClURLES-AroDniH)» 
d'orifjine  flamande ,  naquit  à  Macao ,  en 
Chine ,  le  18  juin  17-27 ,  et  mourut  à  Paris  le 
28  mai  1762;  venu  à  Paris  avec  son  père,  il 
s'y  lit  recevoir  doctenr^édecin  en  1748.  Il  a 
publié  quelques  ouvrages ,  sans  importance 
aujourd'hui,  qui  lui  valurent  néanmoins  la 
direction  du  grand  Journal  de  médecine , 
commencé  en  1755  et  continué  enoM'e  à  pré- 
sent. On  a  tronvé  dans  ses  papiers  quelques 
travatit  aases  carievisurlamédeciBechinoise. 
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VAN-DIIÈMEN  (  TRKKB  DE } ,  graode  Ile  de 

i'Ausiralie  ,  la  plus  considérable  du  groupe 
»lési{;iié  par  M.  de  Rlosseville  sous  le  nom  de 
Diéménie.  Elle  est  habitée  par  une  colonie  an- 
glaise ,  aujourd'hui  dans  une  situation  très 
prospère  »  et  par  quelques  peuplades  sau- 
vages cxtr^mcmont  al)niti('s ,  retirées  dans  les 
cantons  boisés  et  nnuiiucux  qui  n'ont  (»as 
encore  été  occupés  par  les  colons.  Uobart- 
Town,  fiéeedu  gonverneinent,  estime  ville 
eo  ptriie  bAtie  en  pierres,  qui  renferme  quel- 
ques monuments  assez  remarquables,  et  dont 
la  population ,  qui  s'accroît  de  jour  eu  jour , 
dépasse  huit  mille  habitants.  On  y  trouve  trois 
banques  pubUcpies ,  unesodélé  d'agrfcohive 
ot  plusieurs  manufactures.  Son  conmierce  , 
très  important,  est  favorise  par  la  commodité 
de  son  port,  un  des  plus  beaux  de  l  Ucéanie. 
Un  y  imîprime  trois  jonmauz. 

VAIV-DYCK  (Antoine),  fils  d'un  mar- 
chand de  toile  ,  naquit  à  Anvers  en  1599.  Sa 
mère,  qui  pci^jnaii  le  paysage,  découvrant 
en  lui  quelques  dispositions  pour  le  dessin , 
lui  mit  la  première  un  crayon  dans  les  mains, 
il  étudia  d'abord  sous  Van  Halen ,  qui  avait 
acquis  une  certaine  réputation  en  Italie;  mais 
les  beaux  ouvrages  de  Rubeos  ayant  arrêté 
exclusivement  l'admiratioo  de  Van-^Dyck»  il 
ne  voului  plus  recevoir  de  leçons  que  do  ce 
i;raii(l  maiire.  Admis  auprès  de  celui-ci,  il 
concourut  à  l'exécuiioa  de  ses  compositions 
les  plus  capitales.  Le  disciple  fut  si  heureux 
à  saisir  la  manière  du  iiialtre  qa*il  était  im- 
possible d'établir  une  ddïerence  entre  la  tou- 
che de  1  un  et  celle  de  l'autre.  Les  progrès  de 
Vao-l>yck  forent  si  merveUleos,  ses  snocès 
si  nuriiés,  que,  sans  les  voir  d'un  œil  d'en- 
vie, Kubens  on  ont  pourtant  quelque  om- 
brage. La  crainte  de  se  voir  éclipser  dans  la 
haute  peinture  historique  par  son  disciple 
le  porta  A  engager  ce  dernier  A  ne  caltiver 
que  le  portrait.  Soit  qu'il  obéit  aux  conseils 
de  son  maître ,  soit  qu'il  n'ôcoutAi  que  son  in- 
clination naturelle,  Van-Uyck  s'adonna  en 
effét  tout  particnlièrement  à  ce  genre ,  et  il  y 
acquit  une  supériorité  qui  ne  loi  sera  jamais 
disputée.  Ses  portraits  sont  autant  d'inimita- 
bles cfaefis-d'œuvre  qu'on  no  se  lasse  ni  d'é- 
tudier ni  d'admirer. 

A  l'Age  de  vingt  ans  Van-Dyck  parcourut 
l'Italie  ;  il  s'arrêta  lonf^-temps  à  Venise  ,  où 
les  magnifiques  portraits  dus  aux  pinceaux  du 
Titien  et  de  Paul  Véronèse  devinrent  1  objet 
de  ses  plus  consumes  méditations.  Il  passa 
ensuite  A  Gènes,  où  toutes  les  classes  nchas 
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et  nobles  voulurent  poser  pour  lui.  De  Gènes 

il  vint  à  Rome,  où  l'attendait  la  libérale  pro- 
tection  du  cardinal  IkMiiivojjlio ,  dont  il  Ht  le 
portrait ,  de  même  que  ceux  des  plus  éminents 
prélats  de  la  cour  du  Saint-Fèrc.  Cependant 
des  triomphes  si  éclatants  ,  un  talent  si  vrai» 
si  supérieur,  devaient  éveiller  la  jalousie  des 
peintres;  parmi  ses  compatriotes  qui  étaient 
alors  éuibîis  à  iiome ,  V  an-Dyck  trouva  des 
ennemis  ardents  qui  lui  suscitèrent  tant  de 
dégoûts  qu'il  se  vit  contraint  de  quitter 
Rome  et  de  retourner  à  Gènes.  Il  fil  dans  cette 
ville  de  nouveaux  ouvrages  qui  lui  donnèrent 
plus  de  célébrité  encore.  Ue  lA  il  accompagna 
le  chevalier  Nanni  en  Sicile;  il  y  peignit  le 
prince  Philibert  de  Savoie ,  qui  en  était  le 
vice-roi.  Il  allait  entreprendre  à  Palermo  des 
compositions  du  premier  ordre ,  lorsqu'une 
épidîmie  mortelle ,  décimant  la  population  de 
cette  ^ille ,  le  força  à  s'embarquer  et  à  rega- 
gner les  côtes  de  Flandres.  De  retour  dans 
son  pays  natal ,  il  exécuta ,  pour  le  couvent 
des  Augustins ,  un  tableau  où  se  développè- 
rent toutes  les  précieuses  qualités  de  son 
beau  génie.  Sur  le  bruit  de  la  renommée  du 
pemtre ,  Henri-Frédéric  de  Nassau ,  prince 
d'Orange ,  l'appela  à  sa  cour  et  lui  contia  lo 
soin  de  reproduire  son  image ,  celle  de  hi 
princesse  son  épouse ,  et  celles  des  princes 
leurs  enfants.  Tous  les  courtisans  voulurent , 
comme  on  le  pense  bien ,  être  peints  par  Van- 
Dyck,  et  chacun  d'eui,  en  se  disptitant  cet 
honneur,  le  paya  avec  nue  munifioeooe 
inouïe. 

Idalgré  tant  de  travaux,  malgré  tant  d'élé- 
ments de  fortune,  Van-Dyck  n'était  point 

riche;  sa  passion  pour  l'alchimie  dévorait  les 
trésors  qu'il  devait  à  sa  palette.  Dans  l'espoir 
do  s'enrichir  plus  solidement  et  plus  rapide- 
ment, Van-Dyck  passa  en  Angleterre  ;  mais 
il  n'y  fut  point  apprécié ,  et ,  trompé  dans  son 
attente,  il  s'en  éloigna,  non  sans  quelque  re- 
gret d'avoir  fait  un  tel  mccom()te.  Cependant 
Charles  I*^  ayant  entendu  vanter  le  haut  mé- 
rite du  pdntre  flamand ,  et  se  reprochant  de 
l'avoir  reçu  avec  trop  d'indifférence,  le  fit 
engager  par  le  chevalier  Dij^by  à  revenir  à 
Londres.  Cette  fois  rien  ne  manqua  à  Van- 
Dyck  ;  la  gloire ,  les  honneurs ,  les  fibéraKlés 
du  monarque,  qui  lui  donna  et  son  poitrail 
enrichi  de  diamants,  ot  des  pensions ,  et  un 
!(>{;omeni  darïs  une  des  résidences  royales,  et 
le  litre  de  chevalier  du  iiam,tout  vint  au 
grand  ariisto ,  tout  combla  ses  désirs  les  plus 
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Hais  l'or  de  Van-Dick  ae  iMidait  rapide- 
nienl  dans  ses  creusets ,  oi  sa  santé  ne  s'iilié- 
rait  pas  moins  vite  dans  les  plaisirs  et  les 
excès  d'une  vie  toute  voluptueuse.  Jeune 
encore  il  ressentit  les  infirmités  d'une  pré* 
coco  vieillesse.  Crispé  par  la  goutte  qui  ne 
lui  laissait  ni  rt'pos  ni  ut  vo,  il  é{)ousa  une 
jeune  demoiselle  (i'u 11  sang  illustre  :  elle  était 
fille  de  mylord  Ruten,  comte  de  Gorre;  elle 
ne  lui  apporta  pour  dot  que  sa  beaolé,  les 
{;r;Uos  de  son  esprit  et  la  célébriio  quo  les 
malheurs  de  son  père  avaient  attachée  â  son 
nom.  Van-Dyck  alors  quitta  TAngleterre, 
vint  à  Anvers  présenter  la  jeune  épouse  à  sa 
fainille  ,  et  prit  presque  aussitôt  le  chemin  de 
Paris ,  où  il  espérait ,  en  raison  de  sa  haute 
réputation ,  être  chargé  de  la  décoration  de 
la  grande  galerie  du  Louvre;  mais  il  arriva 
trop  tiird  :  Le  Poussin,  revenu  de  Rome,  avait 
été  choisi  pour  l'exécution  do  celte  eiilreprise. 
Van-Dyck,  déçu  dans  son  espoir,  revint  à 
Londres ,  où  il  finit  ses  jours  en  1641,  dans 
la  quarante-deuxième  année  de  son  âge.  11 
avait ,  avant  de  mourir,  eu  la  douleur  de 
pleurer  le  seul  enfant  qui  fût  oé  de  son  ma- 
riage. II  fut  enterré  à  Saint<^anl.  Rubens , 
son  maître,  ne  l'avait  précédé  que  d'un  an 
dans  la  tombe. 

I  es  {p  Aces,  l'expression  ,  la  finesse  ,  la  no- 
blesse et  la  simplicité  tout  ensemble ,  voilà 
les  qualités  qui  brillent  dans  les  innombrables 
portraits  de  Van>Uyck:  son  pinceau  est  suave, 
son  (oI(uis  vigoureux,  sa  touche  habile  et 
large  ;  euhii  il  a  été  justement  nommé  lk  roi 
du  portrait.  Anvers,  Rnnelles,  llalioes, 
Termonde,  l'Angleterre,  l' Espagne,  la  France , 
posséticnt  beaucoup  de  ses  belles  et  [grandes 
productions  ,  parmi  lesquelles  on  doit  citer 
l'Extase  de  yamt  AugusliUt  un  ilirisl  mort 
iur  hi  genoux  de  $a  mire ,  le  Jlfom^e  de  ta 
Vierge  ,  Saint  Jean  nii  ironni-  d'anges  ,  {'As- 
semblée des  magistrats  de  Bruxelles ,  un  Cru- 
cifiement, un  saint  Bonavenlure ,  le  fameux 
Christ  des  capucins  de  Termonde ,  et  une 
Infinité  d'autres  saj^  dont  la  nomenclature 
serait  trop  longue  ici.  IViinii  ses  admirables 
pDrlraits  il  est  difficile  de  taire  un  choix  ;  tous 
sont  ravissants  de  vérité ,  de  pose ,  de  phy- 
sionomie; c'est  la  nature  dans  toute  sa  no- 
blesse, dans  toute  son  élé{^ance ,  dans  toute 
sa  candeur,  dans  toute  sa  puissance. 

On  a  dit  que  Van-Dyck  entretenait  à  grands 
frais  des  modèles  d*bommes  et  de  femoties 
afin  de  peindre  d'après  nature  les  mains  et 
autres  accessoires ,  oe  demandant  jamais  aux 


personnages  de  qualité  que  le  lenps  de  pein- 

«Iro  leur  léte;  il  retenait  presque  toujours  h 
dîner  ceux  dont  il  avait  le  matin  ébauché  le 
portrait,  et  le  terminait  dans  la  soirée. 

On  assure  qu'il  dessinait  les  visages  au 
crnyon  blanc  et  noir  ;  il  faisait  ensuite  ébau» 
cher  par  ses  élèves  les  lèios  d'après  les  cro- 
quis, et  n'avait  plus  qu'à  retoucher;  cela 
expliquerait  l'imm^ise  quantité  d'ouvrages 
que  ce  grand  peintre  a  procfaiits  dans  une  vie 
si  courte.  L.  Vosterman,  l'nni  Pontius, 
Kolswerd,  sont  les  meilleurs  graveurs  de 
N'an-Dyck.  H.-L.  Saxiiac. 

VA.NGIOIVES,  peuple  delà  Gaule-Belgique, 
Germains  d'origine.  César ,  dans  ses  (Com- 
mentaires ,  nous  apprend  qu'ils  f^iisjienl 
partie  de  l'armée  d'Ârioviste.  Lorsque  ce 
dernier  chef,  battu  par  les  Romains ,  se  Hat 
vu  abandonné  des  nations  qui  l'avaient  suivi , 
la  plupart  dispersées  ou  expulsées  hors  dos 
Gaules,  les  Yangiones  demeurèrent  constam- 
ment dans  leurs  terres ,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  La  ruson  qu*on  peut  donner  de  cette 
faveur  ,  c'est  que  ces  peuples  étaient  alliés  , 
mais  non  soumis  à  Arioviste  ;  c  était  de 
leur  plein  gré  qu'ils  lui  portèrent  secours.  On 
fixe  lepassage  des  Vangiones  sur  la  rive  oppo- 
sée du  fleuve  un  peu  avant  la  lutte  d'Arioviste 
avec  César.  Ils  avaient  enlevé  par  la  force  des 
armes,  aux  Médiomatrices ,  ce  territoire  qu'ils 
(gardèrent  depuis..  Les  Vangiones  oocnpaieoi 
un  pays  peu  étendu,  du  midi  au  nord.  Leur 
cité  était  Borbctomafîus  ,  appelée  ensuite 
Vanp.iones;  c'est  aujourd'hui  \\'orms.  Argeo- 
loratumest  aussi  une  viUe  que  lui  donne  PlO- 
Icmée.  DnmB-BABON. 

VAIVIÉRE  (  JACQtJES].  Ce  poëie  latin  na- 
quit le  9  mars  lC6i ,  à  Gousses  ,  près  Bt'ziers, 
d'une  famille  distinguée.  Ses  parents  qui  ai- 
maient la  campagne ,  l'habitaient  presque 
continuellement  et  ne  s'y  faisaient  remarquer 
que  par  leurs  vertus  et  leur  bienfaisanco. 
La  vue  des  beautés  de  la  campagne,  l'inno- 
cence et  la  paix  des  champs  durent  contribuer 
beaucoup  à  inspirer  au  jeune  Vanière  la 
goùl  qu'il  montra  de  bonne  heure  pour  la 
poésie  pastorale.  Mais  les  commencements  lui 
parurent  si  difSciles  qu'il  pria  plusieurs  fois 
son  régent  de  le  dispenst  r  des  vers  latins. 
C'était  le  [)ére  Joubort ,  dont  les  dictionnaires 
sont  estimés.  Ses  études  finies,  Vanierc  entra 
chez  les  jésuites ,  professa  les  humanités  et  la 
rhétorique  dans  différents  collèges,  et  sollicita 
vivement  de  ses  mipéricurs  la  permission  do 
passer  aux  Indes  pour  |  porter  la  lumière  de 
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l'Évanpile  ,  mais  snns  pouvoir  r<»bf(Miir.  l  a 
compagnie  crut  devoir  le  retenir  en  France,  où 
il  s'était  déjà  bit  connaître  par  son  podoiedes 
Étangs,  Stagna,  par  le  Colombier,  Columba- 
ria,  ia  Vigne,  Vitis,  et  le  Potafjor,  Oluif,  ouvra 
gcs  cbarmaou,  qui  rappellent,  par  rélé<jaiice 
et  la  pureté  de  la  yersification ,  la  lan{;ue  de 
Virgile  et  d'Horace.  Il  les  réunit  dans  son 
Prœdium  rusticum  ou  Descripiion  de  la  vie 
et  des  travaux  de  la  campagne.  Les  plus  ha- 
biles critiques  s*accordenjt  à  reconnaître  qu'il 
approche  de  Virgile  autant  qu  il  est  possibip 
d'approcher  aujourd'hui  du  prince  des  poêles 
ktios. 

Chargé  par  sa  compa^inie  de  venir  à  Pai  is 
pour  y  suivre  une  affiiire  eontentieose,  son 

voyage  fut  un  véritable  triomplie.  L'académie 
de  Lyon  alla  en  corps  aux  portes  de  la  ville  ; 
il  fui  harangué  à  diverses  repri&es  et  accueilli 
partout  avec  la  plus  grande  distinction.  Au 
collège  Louis-le^rand  à  Paris,  les  leçons 
furent  sus{>endues  ;  le  célèbre  père  Porée 
aorUt  de  sa  classe  en  disant  à  ses  élèves; 
m  Venez  voir  le  plus  grand  poète  de  nos 
jours,  a  Tiiun  du  Tiliet  lui  dit  en  l'abordant  : 
a  Mon  Pere  ,  j'avais  besoin  de  donner  sur 
notre  Parnasse  un  conipa^^non  au  père  Kapin  : 
que  je  vjiis  lui  faire  plaisir  de  lui  en  donner 
itn  tel  que  vous  t  a  Sa  visite  à  la  Bibliothèque 
royale  fut  consignée  sur  les  rc{;istres;  les  mi- 
nistres ,  les  princes ,  les  ambassadeurs  ,  le  roi 
même ,  s'emprcssèreut  à  1  envi  de  lui  faire  les 
plus  grande  honneurst  et  l'on  frappa  une  mé- 
daille à  son  efBgie,  portant  au  revers  pour 
devise  :  Ru'ris  opes  et  deliciœ.  Une  pcDsion 
lui  fut  accordée  pour  Taider  à  continu,  r  son 
dictionnaire  français-latin,  qui  lui  coûta  vingt 
aosde  travail.  L'âge  n'avait  point  ralenti  son 
ardeur  pour  l'étude;  il  dormait  peu,  et,  malgré 
ses  nombreuses  occupations  ,  trouvait  moyen 
de  consacrer  de  douze  à  quatorze  heures  par 
jour  i  son  grand  travail.  Une  courte  maladie 
termina  sa  carrière  le  2*2  août  1739,  à 
de  soixante  ans  ,  dont  il  avait  passé  plus  ds 
quarante  chez  les  jésuites ,  à  Toulouse  ou  à 
leur  maison  de  canipa{;nc  près  cette  ville. 

Le  Prœdium  rusticum,  son  principal  titre 
littéraire  ,  fut  imprimé  à  Paris  ,  en  dix  li\ri'3 
in-12,  1710;  mais  Im  première  édition  complèlo 
ne  parut  qu  en  1780  ,  u  Toulouse,  in-12,  édi- 
tion distinguée  avec  figures;  il  fut  réimprimé  à 
Paris,  i79G,  in-12  ;  ibid. ,  édition  Barbou. 
177'»,  petit  in-S-» ,  et  en  1786,  in  1-2,  |)réeé(!é 
d'une  vie  de  l'auteur  en  latin.  11  existe  sous  lo 
titre  d'fcoiiomM  Aurais  une  traductlmi  firan- 
lîiwvel.  du  XIX*  ttéeU,  U  XXIV. 


Vaise  du  P rœdium  rusticum  ,  parL.-Et  Bor- 
land de  Falouvry,  Paris,  1750,  2  volumes 
in-ilS ,  et  une  autre  aété  publiée  par  Ant.  Le 
Camus  dans  lelouroat  économique,  VJbk  et 

nôG.  L'ouvraf;e  du  père  Vanière  est  divisé 
en  seize  chants  :  le  premier  tiraite  du  choix  et 
de  l'achat  de  la  ferme  ;  le .  second ,  des  qua- 
lités des  serviteurs  ;  le  irotsièmo  et  le  qua- 
trième ,  du  soin  des  troupeaux  ;  le  cinquième 
et  le  sixième,  des  arbres;  le  septième  et  le 
huitième ,  des  travaux  annuels  do  la  campa- 
gne; le  neuvième*  du  jardin  potager;  le 
dilièmc  et  le  onzième,  de  la  culture  do  la 
vifîne  et  de  la  fabrication  du  vin  ;  le  douzième, 
de  la  bassc-cour  ;  le  treizième,  du  colombier  ; 
le  quatorzième,  des  abeilles  ;  le  quintième,  des 
étangs,  ctlo  seizième,  de  la  garenne  et  du  parc. 
C'est  une  suite  de  petits  poèmes  charmants , 
malgré  quelques  fautes  de  goiit  ei  quelques 
épiso^  déplacés.  Ces  taches  sont  bien  rache- 
tées par  le  charme  des  descriptions,  par  la  dou- 
ceur et  la  {îrâce du  style,  qualités  quiont  mérité 
à  Vaniere ,  de  la  part  des  critiques ,  lo  titre 
flatteur  de  Virgile  de  la  France.  Il  le  mérite 
sans  doute  à  bien  des  égards ,  mais  il  est  loiu 
d'offrir  la  précision  et  la  sensibilité  du  Cygne 
de  Mantone.  L  ahbé  Delille  ,  dans  su  préface 
de  la  traduction  des  tjéorgiques  de  Virgile,  a 
porté  le  jugement  suivant  sur  ce  poète  :  «  Va- 
nière  est  plus  abondant  que  Virgile  ;  Vir{;ile 
est  [lins  rajiide  que  lui.  Le  poêle  romain  est 
plus  agréable  dans  les  détails  arides  que  le 
poète  toulousain  dans  les  objets  les  plus  riants. 
Celui-ci  exprime  quelquefois  prosaïquement 
les  objets  les  plus  poétiques  ;  l'autre  revêt  do 
la  plus  belle  poésie  les  objets  lef  plus  simples. 
Je  remarque  dans  l'un  une  profîtsion  souvent 
mal  entendue  ;  j'admire  chez  l'autre  une  éco- 
nomie toujours  plf^ine  de  goùt.  Kntin  ,  on 
trouve  plus  de  variété  dans  le  petit  terrain 
qu'a  défriché  Virgile  que  dans  l'espace  im- 
mense que  Vanière  a  cultivé.  •  Nous  avons 
encore  de  Vanière  un  Diclionariumpocticum, 
Lytm,  1710.  17-2-2,  1730  .  in-i°  :  on  eu  a  fait 
un  abrégé  pour  les  commençants  ;  des  poésies 
fugitives,  Optueuia ,  recurillies  à  Toulouse , 
in-12 , 1730  ;  neuf  églogues  sur  l'amitié  et  les 
devoirs  qu'elle  im[tose  ;  des  odes  :  (^llesurla 
mon  de  Henri  IV  a  été  traduite  par  tlondelin, 
p  èie  languedocien  ;  des  épigrammes ,  des 
hymnes  et  des  épitaphes. 

VAKILLK  [bolnnique].  On  donne  ce  nom 
nu  fruit  d'une  plante  de  la  famille  des  Or- 
ciiiDt:ES,  nommée  epidendrum  vanilla  par 
Unné^  et  utniU»  «romaOea  par  les  bota- 
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niâl«s  modernes.  Le  vanillier  est  un  arbuste 
sarroenieux ,  à  lige  volubîle  de  la  grosseur 

du  doigt,  s'enroiilant  autour  des  arbros  aux- 
quels il  s'aiiaclic  par  des  vrilles  suçoirs,  et 
.s'élevant  aiasi  très  haut.  Il  croit  spotitané- 
ment  dans  les  foréis,  au  pied  des  gros  arbres, 
dans  les  fentes  des  rochers,  aux  bords  des 
eaux.  Ses  feuilles  sont  altorruv?,  persistantes, 
épaisses;  ses  fleurs  très  grandes,  purpurines, 
odorantes  et  disposées  en  bouquets.  Le  fruit, 
qui  est  la  partie  importante  du  végétal ,  est 
une  es[)(^oe  de  graine  siliqueuse ,  longue ,  li- 
néaire, à  d<Mix  valves,  renfermant  à  l'inté- 
rieur des  semences  ii  es  nombreuses  et  noi- 
râtres dans  une.  pulpe  d*0De  odeur  ^oave, 
d*ane  saveur  légèrement  sucrée,  quoiqu'un 
peu  âcre.  Ce  fruit  a  de  2  à  4  lignes  d'épais- 
seur ;  sa  couleur  est  brune-rougeàtre  ;  il  est 
luisant,  plissé  sur  sa  longueur,  plan,  avec 
une  suture  de  chaque  côté.  Aminci  à  Tex- 
trémité  où  il  se  recourbe  en  crochet  pour 
adhérer  à  la  fleur,  il  est  tronque  à  l'auii  e  ;  sa 
surface  externe  est  visqueuse.  Telle  e^t  l'ap- 
parence de  ce  fruit  tel  qu'il  nous  est  livré 
dans  le  commerce.  Comme  le  végétal  on 
l'appelle  vanille.  On  connaît  l'odeur  aroma- 
tique qui^  lo  caractérise  ;  elle  est  due  à  une 
huile  volatile  particulière  et  à  l'acide  ben- 
zoîque  qui  y  sont  contenus ,  et  même  cet 
acide  y  est  si  abondant  que  souvent  il  forme 
à  l'extérieur  de  la  gousse  des  efâurescences 
cristallines  blanchâtres. 

On  récolte  la  vanille  avant  son  entière  ma- 
turité; on  la  fait  sécher  aux  trois  quarts, 
puis  on  Tendait  extéiieuremcnt  d  une  cou- 
che d'huile  (d'aciijou  ou  de  ricin]  pour  lui 
donner  une  certaine  souplesse,  prévenir  Té- 
vaporaiionde  ses  principes  volatils,  et  em- 
pêcher les  ravnfres  des  insectes.  On  forme 
ensuite  des  espcces  de  bottes  composées  de 
50  à  100  gousses ,  qu'on  renferme  dans  des 
boites  de  fel^-blallc  ou  de  plomb  hermé- 
tiquement closes.  Une  boîte  de  50  gous- 
ses doit  poser  de  5  à  8  onces,  si  elle  est 
fraiche  et  de  bonne  qualité,  il  paraît  qu'on 
fisit  encore  usage  d'autres  procédés.  Ainsi 
on  fait  irejnpcr  pendant  quinze  minutes  dans 
l'eau  bouillante  les  gousses  de  vanille  mûres, 
on  les  laisse  égouiler,  et  on  les  expose  pen- 
dant quinze  jours,  à  Tombre,  dans  un  courant 
d'air;  elles  «leviennent  nolke,  ncrires  et  gras- 
ses ,  d'une  odeur  af^réable.  On  les  roule  en- 
suite dans  du  papier  huilé  ,  oh  elles  se  con- 
servent avec  toutes  leurs  qualités. 


vanille  n'a  pas  d'odeur,  il  n'en  prend  qu'en 
séchant.  Linné  attribuait  cette  odeur  aux  se- 
mences, mais  il  parait  qu'elle  est  due  à  la 
pulpe.  L'arbrisseau  qui  donne  la  vanille  est 
très  difficile  à  cultiver;  on  le  trouve  par- 
ticulièrement au  Mexique,  au  Pérou,  au 
Brésil,  etc.,  où  il  croît  spontanément,  et. à 
Cayenne,  à  l'Ile-de-France  ,  à  Saint-Domin- 
gue, où  il  est  cultivé.  On  parle  de  la  possibilité 
de  le  cultiver  en  Europe  ;  M.  Cb.  Morren  a 
envoyé  à  l'Institut,  à  l'appui  de  cette  opinion, 
deux  gousses  récoltées  dans  les  senes  du 
jardin  botanique  de  Liège  ;  ces  fruits  ont 
paru  d'aussi  bonne  qualité  que  ceux  qui  nous 
viennent  des  contrées  tropioiles.  (Séance  de 
l'Académie  des  Sciences  du  16  avril  1881.)  Lo 
vanillier  ne  donne  de  l»onnes  gousses  qu'à 
sept  ans.  On  en  distingue  trois  qualités  :  la 
grosse  vanille  {tanillon  du  commerce  fran- 
çais),  appelée  auireftns  pompona  ou  bova  , 
qui  veut  dire  bouffie  en  e-^fiir.Miol ,  a  les  si- 
liques  grosses  et  courtes,  beaucoup  plus  lai  - 
ges  que  les  gousses  ordinaires;  elles  tachent 
les  doigts  et  sont  comme  confites  dans  le  an- 
cre; celte  espèLC  provient  du  Brésil,  clic 
est  employée  par  les  parfumeurs.  La  petite 
vanille,  appelée  bâtarde,  simarouna,  est 
la  plus  commune;  ses  gousses  sont  pluS' 
petites  dans  tous  les  sens.  Enfin  la  vanille 
marchande  ou  lé;',itimc ,  nommée  leq  ou  leg, 
la  plus  ordinaire  dans  le  commerce,  a  ses 
fruits  longs.  Ces  trois  variétés  de  fruits  ap- 
partiennent sans  doute  a  autant  d'espèces  du 
genre  vanilla.  La  vanille,  quia  valu  en  France 
jusqu'à  300  francs  la  livre,  coûte  aujourd'hui 
40  francs ,  et  la  plus  commune  20  francs.  On 
choisit  celle  qui  est  bien  odorante ,  pas  trop 
molle,  lourde,  un  peu  efHeurie.  La  >  anille  est 
rarement  employée  en  médecine  ,  bien  que 
ses  propriétés  excitantes  ne  sauraient  être 
contestées  ;  elle  peut  être  utile  pour  ranimer 
l'action  de  l'estomac ,  laciliter  la  digestion. 
Elle  entre  dans  une  foule  de  compositions 
qui  sont  du  domaine  des  parfumeurs,  des  li 
quoristes,  des  crémiers,  etc.  Son  plus  grand 
emploi  est  d'aromatiser  les  crèmes .  glaces , 
sorbets,  bonbons ,  etc.,  mais  surtout  le  cho> 
colat,  auquel  elle  donne  une  délicatesse  et 
une  saveur  précieuses.  C'est  bien  î\  tort  qu'on 
a  nommé  chocolat  de  santé  celui  où  elle 
n'entre  pas,car  cTest  un  véritable  contre-sens: 
la  vanille  rend  le  chocolat  plus  facile  a  di- 
gérer, plus  pro(>re  h  ranimer  les  fonctions 
digestives  languissantes,  il  convient  aux  p(  r- 
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gros  oa  un  demi-gros  de  vanillo  pnr  livre  de 
chocolat,  00  a  le  chocolat  vanille  ou  demi- 
Yanille.  Abcuambault. 

VAWINI  (LvciLlo)  naquit  vers  la  fin  du 
xvi«  siècle  à  Taurozano,  dans  lo  n)\;mnir  de 
Naples;  il  était  HIs  d'un  fermit  r  ou  d  un  iii- 
leudant.  il  avait  d'abord  étudié  à  Rome ,  sous 
lé  canne  Jean  Bacon,  la  philosophie  et  la 
théologie;  à  Naplcs  il  s'occupe  de  médecine, 
d'astronomie ,  de  scolastique,  do  droit  civil 
et  de  droit  lauoa  ;  ensuite,  quand  il  s'est  per- 
ItBctionnéàPadotte  parla  iMture  d*Arisiote, 
le  dieu  delà  iogtue,  d'Averroés,  de  Cardan» 
il  réunit  onze  ou  treize  de  ses  compagnons  , 
perdus  déjà  ( omme  lui  du  misère  et  de  débau- 
che ,  et  a  leur  léle  entreprend  la  noble  mis:»ion 
de  prêcher  rathéîtme  par  le  monde.  Toute- 
fois, en  répandant  ses  funestes  doctrines,  il  ne 
voulait  point  en  encourir  la  responsabdité.  Il 
dissimulait  ses  sentiments  en  public  et  chan- 
geait de  nom  dans  chaque  pays.  Tour  a  tour 
Pompeio  en  Ga-cogoe,  Julio  Coesarc  en  Hol- 
lande, Vanino  à  l'aris,  Taurizano  à  Lson,  il 
joue  tous  losiôles;  il  parcourt  rAlleuiugue, 
pénètre  en  Bohême  où  il  dispute  avec  un 
taabaptiste,  et  retourne  à  Amsterdam  oik  il 
combat  un  autre  athée.  Il  va  dogmatiser  à 
Genève,  puis  à  Lyon;  mais  craignant  toujours 
d'être  inquiété,  il  se  rend  à  Londres,  ou  d 
trouTe  moyen  de  se  ftiire  persécnier  par  les 
protestants.  Mis  en  liberté,  il  revient  publier 
à  Lyon  sot)  Amphithéâtre ,  se  sauve  en  Ita- 
lie ,  ei  bientôt  passe  enliascogne  où  il  se  fait 
religieux.  Il  espérait  que  sa  robe  de  moine 
répondrait  de  sa  foi  ;  mais  ses  mœurs  le  tra- 
hirent :  011  lo  (  dti  couvent  et  il  va 
chercher  un  reiuj;e  a  l'.iii^.  Adiuii  et  m.si- 
nuanl ,  il  trompe  lu  nonce  du  pape ,  Koburto 
Ubaldini ,  qui  l'admet  dans  sa  confiance.  Va- 
nîni  met  à  contribution  la  bibliothèque  du 
prélat ,  choisit  de  nouvelles  armes  dans  les 
œuvres  des  athées  et  des  incrédules,  et,  bien 
préparé  ,  poursuit  Bon  ouvrage.  Il  séduit 
beaucoup  de  jeunes  gens,  des  médecins ,  des 
poètes.  Il  était  alors  aumônier  de  Ikissom- 
pierre,  et  il  lui  dé<lia  ses  l)ialo(juis  de  la 
nature,  ioute  espèce  d'assujeiti»semenl  était 
insupportable  i  cet  ardent  Italien.  Il  quitta 
Paris,  mais  il  y  laissait  une  foule  do  disciples 
de  ses  doctrines  et  suiioui  de  sa  morale.  Sa 
philosophie,  qui  menait  droit  à  tous  les  \  ices 
«(colorait  d'une  apparence  de  raison  les  [il us 
afiireux excès,  devait  faire  beaucoup.de  pro- 
sélytes. Ln  socle  do  Vanini  mettait  on  pratique 
loua  les  crimes  CMmme  conséquences  do  sa 


monsinicuso  logiqnn.  11  f.ilhitt  nrr^^tor  le  mal 
et  SOS  effrayants  résultats.  La  Sorbonnc  avait 
condamné  déjà  le  dernier  ouvrage  de  l'a- 
thée (1617)  ;  il  s'en  fut  à  Toutouse ,  où  il  par- 
vint par  ses  hypocrites  menées  A  si»  faire 
confier  l'éducation  des  onf.ints  du  premier 
président;  heureusement  le  procureur  général 
le  démasqua  et  le  fit  arrêter  (  1618).  L  Italien 
était  coupable  de  tout  le  mal  qui  se  faisait  en 
son  nom  .  mais  les  pièces  pour  le  convaincre 
n'étaient  peut-éttc  pas  sufHsantes.  Les  té- 
moignages de  ceux  qu'il  avait  séduits,  de 
ceux  qu'il  avait  voulu  séduire ,  ne  laissèrent 
pas  de  douto.  Il  s'eiivrlopiinit  de  ruse  :  les 
aveux  ne  lui  coûtaient  pas.  Il  déclara  on  plein 
tribunal  qu'il  reconnaissait  a\oc  l'Église  un 
Dieu  en  trois  personnes ,  et  se  mit  à  démon- 
trer >iur-le-champ  et  avec  un  rare  talent 
roxistonce  de  Diou  :  ses  paroles  ne  prouvaient 
que  sa  Ukhe  frayeur.  Pendant  son  procès , 
qui  dura  six  mois,  il  ne  cessa  de  s'approcher 
des  sacrements  Cl  il  communiait  fréquemment; 
mais  quand,  sur  l'avis  du  pr/sirlent  0:ininnfl 
et  à  la  pluralité  dos  voix ,  il  se  vil  condanme  à 
être  pendu  et  brûlé,  quand  il  eut  épuisé 
tontes  les  ressources  de  l'hypocrisie,  il  jeta 
le  masque  et  sa  rago  éclata  en  blasphèmes, 
(lomme  on  lui  disait  do  demander  [cirdon  à 
Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  il  s'écna  qu  i7 
n'y  avait  point  de  DifU ,  qu*il  n*avQit  pat  of- 
fttnfé  le  roi ,  ri  qu'il  donnait  la  ju$tiett  au 
dialiJc.  11  refusa  di^  voir  un  prélre  et  ropous-^a 
le  crucifix  en  disant  :  «Jésus  sua  de  crainte 
et  de  faiblesse  en  allant  à  la  mort,  et  moi  je 
meurt  jnlripiie.  »  U  mentait  encore,  car  il 
ne  put  supporter  la  vue  .soûle  de  l'ochafaud. 
Sa  vie  avait  éié  colle  d'un  athée,  d'un  hypo- 
crite et  d'un  infùme,sa  mort  fut  celle  d  un 
Iftche.  Ses  ouvragés  le  dévoilent  ;  ce  sont  prin-' 
cip;!lomont  :  Auiphilh^ntrum  œtrrnœ  Provi- 
(Ifiitiiv  ,  Lvon,  1015;  Pc  (iihnir(ni(fisnatur(t 
Hrqinœ  Dneque  mortalium  arc<ini<  ^  Paris, 
ici 6.  in-â»  ;  un  Traité  d'astronomie  non  im- 
primé. Partout  il  feint  de  défendre  la  foi  et  les 
doî^mos,  mais  pour  mieux  les  sapor  et  Ioh 
atia<|ner  on  donnant  raist)n  partout  à  l'incré- 
dule et  à  l'atliéo.  H.  m:  Riakcey. 

VAIVITÉ,  sentiment  puéril  et  aveugle  qui 
nons  feit  attacher  du  prix  à  des  avantages 
personnels  sans  consistance,  l/orfiueil  re- 
ilien  he  la  grandeur  et  se  trompe  dans  son 
choix  ;  la  vanité  se  complaît  dans  une  admi- 
ration ridicule  des  choses  firivoles.  Son  nom 
même  exprime  sa  nature  :  ce  qui  e.st  vain  et 
vide,  voilà  ce  qui  la  séduit  et  l'alimente.  L'or- 
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fiueil ,  quelque  repréhcnsible  qu'il  soit ,  {jardo 
uoe  certaine  dignité  dans  son  exagération  ;  la 
vanité  est  toujours  mesquioe,  étroite,  ef  ne 
s'attache  qu'aux  petits  objets. 

Une  femme  vaine  do  ses  domestiques  ,  de 
sa  toilette,  un  homme  vain  de  ses  chevaux, 
de  son  argent ,  ne  méritent  pas  la  haine ,  mais 
la  compiission  :  leur  dignité  morale  souffre 
de  tous  les  frais  qu'ils  font  pour  <^tre  moqués; 
ieur  intelli{]ence  sopimcille  pendant  qu'ils 
s'oecupent  ainsi  à  mettre  en  relief  tout  ce  qui 
est  à  eux  eo  dehors  d'eux-mêmes.  Far  une 
permission  du  ciel ,  il  n'est  pas  rare  que  la 
•oUiso  soit  le  premier  châtiment  de  la  vanité. 

faire  vanilé  d'une  chose,  c'est  faire  cette 
cbose  avec  affectation  et  bravade,  comme  si 
l'on  disait,  par  exemple,  que,  de  nos  jours , 
on  fait  vanilr  d'un  style  anipoul»^  qui  prétend 
innover  dans  le  bon  sens  et  dans  la  langue. 
7£rsr  vanité ,  c'est  s'attribuer  queUiue  chose 
comme  un  avantage  tirer  wmiti  :  de  ses  titres 
ne  serait  plus  do  nrurc  siècle  ;  on  ne  doit ,  se- 
lon l'esprit  de  i"Kvanf;ilo,  tirer  vanilc  do 
rien.  Dans  le  sens  religieux ,  ce  mot  prend  un 
phiriel  ;  on  dit  :  les  vaniiit  do  mondle,  c'est- 
à-dire  les  vainei  et  folles  voluptés ,  les  jouis- 
sances vides  que  le  monde  procure.  Le  fa- 
meux passage  de  l'Écriture ,  tant  de  fois  cité 
par  les  Pérès  et  par  nos  orateurs  dirétiens 
modernes  :  vanité  des  vanitiStUmteit  vanité l 
a  donné  sans  doute  à  notre  langue  cette  éner- 
gique expression. 

Lorsque  vanité  signifie  un  sentiment,  il 
s*em|rioie  quelquefois  d'une  façon  asses  sin- 
gulière. Nouscrmgnons  le  ridicule ,  et  cepen- 
dant nous  éprouvons  un  besoin  fréi^ilent  do 
nous  louer  nous>mémes.  Nous  prenons  un 
détour,  et  au  lieu  de  secouer  brutalement 
l'encensoir  allumé  en  notre  honneur,  nous 
risquons  avec  prudence  des  tournures  comme 
celle-ci  :  Sans  vanité  ,  je  crois,  etc.;  ou  bien  : 
Y  aurait-il  de  la  vanilé  à  dire  que,  etc. 
Cette  maligne  précaution  n'abuserait  pas  si 
l'on  réfléchissait ,  mais  elle  produit  son  effet 
du  moment;  tout  est  bien  :  celui  qui  l'emploie 
n'a  plus  de  regret  ;  il  a  su  rester  modeste,  et 
ils'estloué.  ThArt. 

VA.\LOO  (  Jkau  Baptutb),  né  àAix  en 
KîHV.  jotiissnii  conime  peintre  d'une  réputa- 
tion immense  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope, lorsque  son  frère  Carie,  qui  était  moins 
âgé  que  lui  de  plus  de  vingtannées ,  vint  dans 
ateli  r  et  reçut  ses  leçons.  —  Bientôt  la 
renommée  de  l'élève  balança  celle  du  maître. 
—  Protégé  par  le  prince  de  Carigoan,  Jean- 


Baptiste  avait  pu  pendant  un  assez  long  séjour 
à  Home  perfectionner  son  talent  par  des  éludes 
sérieuses ,  faites  sur  l'antique  et  les  anciens 
maîtres.  Venu  à  Paris  auprès  de  son  bienfai- 
letirqui  s'était  fixé  dans  celle  capit;dc  ,  il  eut 
le  bonheur  de  se  faire  connaître  du  régeni,  qui 
l'employa  à  restaurer  plusieurs  ouvrages  de 
sa  galerie ,  et  entre  autres  tes  cinq  cartons  A 
détrempe  de  Jules  Romain  ,  représentant  les 
amours  de  Jupiter.  Quoiqu'il  traitât  l'histoire 
avec  une  supériorité  reconnue,  il  s'adonna 
spécialement  .au  portrait,  où  il  réussit  mer- 
veilleusement. Sa  manière  est  large,  moel» 
leuse  ,  sa  touche  libre  et  accentuée ,  l'expres- 
sion de  ses  htjures  pleine  ile  caraclt  re  et  do 
noblesse.  Il  peignit  plusieurs  Ibis  Louis  XV  ; 
il  fit  également  le  portrait  de  la  reine ,  que 
déjà  il  avait  eu  l'occasion  de  peindre  à  Vis- 
sembourg.  Kn  Angleterre,  où  il  alla  passer 
quelques  années ,  leau-Baptiste  Vanloo  ne 
fal  pas  moins  recherché  qu!en  France.  Les 
princes,  les  riches  et  les  grands  s'y  disputè- 
rent à  l'envi  l'honnenr  de  l'appeler  auprès 
d'eux.  Bien  que  la  fortune  l'accablât  de  ses 
faveurs  à  Londres,  l'amour  de  la  pairie  le 
ramena  en  France,  et,  jusqu'au  jour  qui  pré- 
céda celui  de  sa  mort,  il  ne  s'arrêta  point 
dans  ses  travaux.  La  ville  qui  l'avait  vu 
naître  le  vit  mourir  en  17tô. 

Cet  artiste  avait  une  facilîté  prodigieuse,  et 
une  main  si  habile  et  si  exercée,  qu'il  luiarri- 
vait  souvent  de  peindre  en  un  seul  jour  trois 
têtes  bien  terminées,  sans  presque  en  avoir 
indiqué  d'avance  les  contours  sur  la  toile.  Il 
peignait  du  premier  coup:  son  coloris  a  de 
l'harmonie  ,  de  la  fraîcheur;  son  pinceau  est 
léger  et  spirituel.  —  Les  églises  des  Augu-sUns 
de  Paris,  celles  de  Saint-Hactin-des^^hamps 
et  de  Saint-Germain-des-Prés,  possédaient  ses 
meilleurs  ouvraf.cs.  Toulon  ,  Aix,  >'ice,  Tu- 
rin, Home,  Londres,  en  ont  {]ardé  un  assez 
grand  nombre  :  la  plupart  ont  été  gravés. 

Vanloo  joignait  A  un  taleni  vrai  une  noble 
figure,  un  caractère  doux  et  bienfaisant;  il 
n'était  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  trou- 
vait l'occasion  de  rendre  un  service.  Eo  héri- 
tant de  son  nom ,  deux  de  ses  fils  recueillirent 
en  même  temps  son  héritage  artistique.  L'un, 
IJtu\<t-^fichel ,  devint  le  premier  peintre  du 
roi  d'Espagne  ;  l'auiie  .  Char  les- Amédée~ 
Philippe ,  celui  du  roi  de  Prusse.  S. 

VANLOO  (  Grables-Ar]»*  ,  dit  Cablb  ), 
né  à  Nice  en  1705,  était  fils  de  Louis  Vanloo , 
irès  grand  dessinateur  et  fort  habile  dans 
l'art  de  peindre  les  fresques.  La  famille  Van- 
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loo ,  d'origine  flamande ,  était  d'un  sang 
noble.  Louis ,  le  pei  u  de  Carie ,  était  lui-même 
le  fiUd'un  peintre  de  poririûls  distingué ,  du 
nom  de  Jacques.  Carie  nonira  de  bonne 
heure  une  intelligence  supérieure  dans  les 
arts  du  dessin.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Rome ,  où  il  revut  de  Lulti  ks  prc- 
foiera  easeignemeiite  de  la  peinlore»  etdo  célè- 
bre Legros  ceux  de  la  sculpture,  pour  laquelle 
il  se  sentait  une  vive  inclination ,  il  revint  en 
France  eu  1719,  et  y  perfectionna  près  de 
son  frère  Louis ,  peintre  fort  etUnié  et  méri- 
tant de  l'ôtre,  son  éducation  d'artiste.  A  peine 
âgé  de  dix-huit  ans ,  il  obtint  la  premiore  nio- 
daille  de  dessin.  Bientôt,  mettant  u  protii  les 
conseils  et  les  exemples  de  son  frère ,  il  fut  à 
néme  de  le  seconder  dans  ses  travaux,  et 
concourut  avec  lui  à  la  rëparaiionile  l;i  l  elle 
galerie  du  Primaiice  dans  le  chàieau  do 
Fonuiinebleau»  important  ouvrage  dont  le 
régent  avaH  confié  le  soin  à  l'habileié  et  au 
I^At  éefaûré  de  Louis. 

I>evenu  par  ses  précoces  succès  lout-à-fait 
à  (a  modo,  Carie  aurait  pu  dès  ce  moment 
s'assurer  de  grandes  richesses;  mais  préfé> 
nmt  la  renommée  à  la  fortune,  il  voulut 
étendre  ses  connaissances  et  fortifier  son  ta- 
lent par  l'étude  réfléchie  des  maîtres  des  an- 
ciennes écoles,  il  retourna  donc  à  Kome  en 
1727,  en  b  compa^^^nie  de  Boucher,  son  ami, 
et  de  ses  deux  neveux  ,  Lnuis  et  Tranvois.  — 
Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  il  remportii  le  prix  de  dessin  à  l'A- 
cadémie de  Saint-Luc ,  et  peignit  pour  l'église 
de  Saint-bidore  un  plafond  qui  lui  valut  d'u- 
nanimes suffrages  et  qui  est  rncorc  regardé 
comme  la  meilleure  de  >»  s  prixluciions.  — 
Honoré  de  U  protection  du  cardinal  de  Poli- 
gnac ,  chargé  des  affaires  de  la  cour  de  France 
à  celle  du  saint-père  ,  il  obtint  presque  à 
la  fois  une  pension  du  roi ,  et  le  cordon  de 
chevalier  des  mains  de  Sa  Sainteté.  —  Comblé 
«1  hiinueursetde richesses, Vanloo partit  pour 
r Italie  avec  son  neveu  François,  dont  le  ta- 
lent donnait  les  plus  belles  espérances  ,  et 
|)Our  lequel  il  avait  la  plus  tendre  affection. 
Ce  jeune  homme,  ayant  voulu  conduire  lui- 
même  les  chevaux  de  leur  voiture,  ne  put 
dompter  leur  fougue  impatiente;  il  fut  ren- 
versé et  traîné  an  milieu  de»  ronces  et  des 
épines.  A  peine  arrivé  à  T.urin  il  y  mourutdes 
suites  de  ses  blessures  ,  et  dans  la  ^  annè» 
de  son  âge,  laissant  son  oncle  en  proie  à  une 
douleur  profonde.  T.es  bontés  du  mi  de  Sar- 
daigne  purent  seules  adoucir  insensiblement 


l'affliction  de  Carie  Vanloo  ,  qui  peij;nit  potir 
le  cabinet  do  ce  prince  onze  tableaux ,  dont  i| 
emprunta  les  sujets  à  la  Jérusalem  délivrée. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  se  lia  d'éuoilo 
amitié  avec  Somnis ,  célèbre  chanteur  italien, 
dont  il  épousa  la  sœur  selon  les  uns  ,  la  Bile 
selon  lesautreii.  Douce  d'une  voix  mélodieuse 
et  pure,  Christine  itomnis  fot ,  suivant-Dandré 
Bardou,  quia  écrit  une  vie  fort  intéressante  do 
Vanloo,  la  première  qui  ait  fait  apprécier  aux 
Francis  les  charmes  de  la  musique  italienne. 

Revenu  i  Paris  en  173i ,  Carie  s*y  vit  Fob- 
jet  des  distinctions  les  plus  flat  euses.  Ses 
ouvrages  lui  eurent  ouvert  bientôt  les  jjortes 
de  l'Académie.  Il  devint  ensuite  professeurdes 
élèves  dont  l'école  était  protégée  spécialement 
par  le  roi ,  qui  le  décora  do  cordon  de  Saint- 
Michel  et  le  nomma  son  premier  peintre  en 
1762.  On  raconte  que  lorsque  M.  de  Marigny 
présenta  Vanloo  à  Louis  XV,  le  dauphin  de- 
manda à  quel  sujet  se  foisait  cette  présenta- 
tion. <•  C'est ,  dit  M.  de  Marigny,  pour  rs- 
nirt  rier  h  roi  du  titre  de  premier  peintre. — 
Jl  l'est  depui'  long-temps,  »  répliqua  le  prince. 
Cet  éloge  était  d'autant  plus  flatteur  que  celui 
de  la  bouche  duquel  îl  sortait  était  plus  ca- 
pable qu'aucun  anire  d  apprécier  le  mérite 
de  l'artiste.  —  Comblé  des  laveurs  de  la  for- 
tune ,  chéri  de  ses  élèves  et  de  ses  amis , 
Vanloo,  encore  dans  toute  la  vigueur  de  son 
talent,  fut  frappé  d'apoplexie  et  mourut  à 
Paris  le  15  février  1705:  il  toucliait  à  sa 
61c  année.  —  3a  veuve  tut  graiitiee  par  le  roi 
d'une  pension  de  cent  louis,  et  conserva  uii 
nuigniSque  logement  dans  un  des  pabis  de  la 
couronne. 

Vanloo,  laborieux,  intelligent , d'une  ima- 
gination facile,  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages, 
dont  quelques  uns  ont  obtenu  des  contempo- 
rains des  élo[;es  peut-être  trop  exagérés.  — 
Carie  avait  la  voj;uo  et  la  protection  de  la 
cour  ;  c'était  assez  pour  que  tout  ce  qui  sor^ 
tait  de  son  pinceau  fût  admiré.  On  lui  fit 
une  répatation  colossale ,  qui  depuis  a  été  ré- 
duite à  do  plus  justes  pro]»ortions.  Sans  doute 
Vanloo  se  fait  remarquer  par  la  délicatesse  et 
le  choix  de  ses  compositions ,  par  un  coloris 
presque  toujours  harmonieux,  par  un  dessin 
pur  ;  mais  il  manque  de  force  et  de  chaleur. 
Ses  œuvres  plaisent,  elles  charment  l'œil, 
mais  elles  ne  saisissent  pas  le  cœur  comme 
celles  de  Raphaël  •  du  Dominiquin ,  du  Cara- 
vage  ,  de  Paul  Véronèse.  —  Si  Vanloo  fut 
loué  outre  mesure  par  ses  contemporains, 
l'école  de  David,  qui  suivitde  près  la  sienne, 
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nVstima  pns  assez  ses  heureuses  qualités. 

Un  boiteux  guéri  par  gaint  Pkrre ,  le  Lane- 
ment  de»  pieds ,  Thhri'  vainqueur  du  taureau 
iic  Marathon,  les  tableaux  de  la  chapelle  de 
la  Vierge  à  Saiut-Sulpicc  ,  la  Vie  de  saint 
Augustin  poiirleciMeiir  des  Petils-Pàres ,  et 
Kuriout  la  Diffnttedtce  saint  contre  les  Dona- 
ti  tes;  la  Vierge  et  son  Fils;  Saint  Charles- 
liorromée ,  dans  l  éjilise  de  S;iint-Médéi  ic; 
Sainte  Clolilde ,  le  Sacrifice  d  iyhuiénie,  les 
Grà€9» ,  Saint  F remçûii  et  StnnU  Marthe ,  et 
enfin  le  magnifique  plafond  de  Saini-lsidoro 
à  Rome ,  sont  des  ouvrafjes  d'une  belle  ordon 
naoce ,  dont  la  pensée  est  pleine  ;  rcxécuiuxi 
atteste  d*aîllean  une  intelligence  et  un  soin 
qui  les  reoonnnandent  de  toute  façon  aux 
justes  suffrages  des  amis  édairés  de  la  pein- 
ture. 

Quelquefois  Vanloo  »  renonçant  k  sa  ma- 
nière suave ,  cherdia  i  iiiiiler  le  foire  heureux 

de  Rembrandt,  et  pi csqtie  touj*nirs  il  y  parvint 
avec  bonheur,  ('opendani,  il  faut  I  ■  répéter 
ici ,  des  tons  argentés  pluiùl  qu  ecluiaiits»  un 
dessin  plus  pur  que  vi(^ureux ,  des  pensées 
|)1uâ  gracieuses  que  sublimes ,  voilà  le  carac- 
tère distinctif  des  compositions  de  ce  peintre. 
—  D'une  humeur  enjouée ,  laborieux ,  dur  à 
lai^méme, Vanloo  traTaîllait  toujours  debout  et 
Hùw  feu,  même  durant  les  plus  &pres  hivers.  Il 
était  communicalif ,  affable ,  sincère  ;  il  vi\  ait 
avec  ses  élèves  comme  avec  ses  enfants, 
et  avec  ses  enfants  comme  avec  ses  amis  ;  tous 
le  vénéraient  et  le  chérissaient  à  l'envi.  Si 
quelquefois  do  caustiques  saillies  lui  échap- 
paient, aussitôt  la  botitc  naturelle  de  son 
cœur  en  corrigeait  l'amertume;  il  aimait  :>iu- 
cèrement ,  il  était  aimé  de  même.  S. 

VW^'E  [technologie]^  assemblage  de  plan- 
ches, au  moyen  duquel  on  ferme  le  pertuis 
pratiqué  dans  une  écluse  ou  un  barrage,  et 
que  Ton  peut  lever  on  baisser,  afin  de  régler 
la  dépense  de  l'eau.  Les  vannes  sont  ordi- 
nairement [)lacées  verticalement ,  et  retenues 
dans  les  coulisses  de  deux  montants  paral- 
lèles le  long  (lesquels  elles  peuvent  être  mues. 
Lorsqu'elles  n'ont  qu'une  dimension  peu  con- 
sidérable, il  suffit  pour  li  s  soulever  et  don- 
ner passage  à  l'eau  de  la  puissanct?  d'un 
pied  de  biche;  mais  lorsqu'elles  sont  un  peu 
étendues,  la  pression  de  l'eau  qu'elles  retien- 
nent est  tellement  considérable  qu'il  faut  alors 
employer  des  machines  pour  vaincre  la  ré- 
sistance occasionnée  par  le  frottement  contre 
lf*s  coulisses.  Le  moyen  le  plus  généralement 
usité  est  un  cric  simple  oo  doidrie ,  dont  la 


4  )  VAN 

crémaillère  est  fixée  à  la  partie  supérieure 
de  la  vanne. 
Dans  les  naines  mnes  par  une  roue  hydraor 

lique ,  on  distingue  deux  sortes  do  vannes  : 
la  première  sert  à  régler  la  quantité  d'eau 
nécessaire  au  moteur  ;  la  seconde ,  nommée 
««nfie  de  déeAarje,  est  destinée  à  donner  issue 
aux  eaux  surabondantes;  elle  doit  être  sur- 
veillée nuit  et  jour,  car  la  plupart  des  rivières 
sont  sujettes  à  des  vui  iaiioas  de  niveau  irea 
fréquentes  et  souvent  très  subiies,  soit  que 
l'eau  retenue  par  une  usine  supérieure  ait  été 
fout-.^-coup  lâchée,  soit  que  des  pluies  abon- 
dantes tiennent  les  gonfler.  11  faut  alors  le- 
ver les  vannes  de  décharge  afin  de  prévenir 
l'inondation  des  riverains  supérieurs  et  les 
domma[;es  qui  s'ensuivraient,  l'our  é\iter 
d  être  surpris  par  l'accumulation  des  eauz^. 
on  peut  employer  une  vanne  A  bascule  toni^ 
nant  sur  des  tourillons  placés  un  peu  au- 
dessous  (lu  milieu  dosa  hauteur;  lorsque, 
par  une  élévation  de  niveau  ,  la  pression  sur 
la  partie  qui  est  au-dessus  des  tourillons  de- 
vient supérieure  à  eetle  que  supporte  l'autre 
partie  de  la  vanne,  celle-ci  s'abat  d'elle-même  ; 
elle  se  relève  de  même  lorsque  le  niveau 
baisse  ;  mais  il  est  bon  d'assurer  ce  second 
mouvement  par  l'action  d'un  flotteur.  —  Dans 
les  usmes.  Il  est  presque  toujours  utile  d'ob- 
tenir une  vitesse  constante,  et  l'on  conçoit 
que  la  moindre  variation  de  niveau  amène 
une  accélération  ou  un  ralentissement.  Il  faut 
donc  à  chaque  instant  relever  ou  baisser  la 
vanne,  afin  de  donner  à  la  roue  hydraulique 
plus  ou  moins  d'eau.  On  peut  obtenir  ce  ré 
sullat  au  moyen  d'un  régulateur  à  forces  cen- 
trifuges analogues  à  celui  des  machines  à 
vapeur.  A  cet  effet ,  l'arbre  de  la  manivelle 
qui  fait  mouvoir  le  ciic  est  muni  d'une  rouo 
d  angle  engrenée  avec  deux  roues  parallèles 
tournant  librement  sur  un  arbre  qui  reçoit 
le  mouvement  continu  du  moteur  ;  un  man- 
chon ,  conduit  par  le  système  de  leviers  sur 
lequel  agit  le  régulateur,  vient  embrayer 
l'une  ou  l'autre  des  roues  libres,  qui  alors 
entraîne  A  gauche  on  i  droite  la  roue  d'en- 
Rrenaj^e  du  cric,  selon  que  les  boulets  s'é- 
cartent ou  se  rapprochent  par  l'action  de  In 
force  centrifuge.  Le  rapport  entre  les  roue« 
et  les  pignons  doit  être  cakolé  de  manière  à 
donner  à  la  vanne  un  mouvement  très  lent. 

VA\'!VF-4U,  vancUus  [ornith.].  Les  van- 
neaux appartiennent  à  l'ordre  des  échassiers, 
fomille  dfsPsBSSiuosTiBS.  Ce  genre  est  ca- 
ractérisé par  un  bec  médiocre ,  plus  court  quu 
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la  léle,  {jrAlo  h  Ra  n:ussanro  pt  jiisqti'au  mi-  | 
liea»  puis  renflé  à  l' extrémité  des  deux  man- 
dibales  «  dont  la  supérieure ,  très  évasée  à  sa 
base  par  te  prolcmgeinont  do  nlkm  nasal ,  est 
terminée  par  une  petite  cmirlnire.  Les  narines 
sont  {grandes  et  fenduos  on  long  ;  les  ailes  s<int 
allongées ,  très  pointues ,  la  première  rémige 
la  plu  eoone,  les  quatrième  et  cinquième 
les  plus  longues;  les  épaules  sont  aou  vent  {gar- 
nies d'un  éperon  aigu;  les  tarses  sont  grêles, 
médiocres;  les  doigts  sont  minces,  trois  de- 
vant ;  le  pouce  est  petit ,  très  relevé  ;  la  queue 
est  médiocre,  àrectrices  presque  égales. 

Les  vanneaux  forment  une  faniillo  assez 
nombreuse;  mais  on  ne  connaît  bien  les 
mœon  que  de  deux  espèces  qui  sont  répan- 
dues dans  tontes  les  parties  du  monde;  ce  sont  : 
1"  Le  vfinnÊOueommun.  V.  crittatus,  Meyer; 
tringavanellui  ,Citn.;  Pnrm,  Lac«'|>.  Ces  oi- 
seaux sonidcpassageenFrancc,  où  ilsurnvent 
par  grandes  troupes  au  commencement  de 
mars,  parfois  même  dès  la  fin  de  février.  Ils  se 
répandent  alors  dans  les  prairies  humides  et 
fiequenieiii  le  bord  des  rivières.  Quand  vient 
le  dégel ,  ils  se  jettent  dans  les  blés  pour  y 
chercher  les  vers  de  terre,  dont  ils  sont  très 
friands,  et  qu'ils  savent  se  procurer  fort 
adroitement,  emi)loyani  à  cet  eflet  un  petit 
manège  très  singulier.  Lorsqu'ils  rencontrent 
de  ces  petits  tas  de  terre  en  chapeleis  que  les 
vers  rejettent  à  la  surface  du  sol,  ils  les  enlè- 
vent avec  léyèreté.  mettent  ainsi  à  décou- 
VM't  l'ouverture  du  trou ,  qu'ils  fixent  alteoii- 
vement  en  frappant  do  pied  à  cAté ,  et  celle 
commotion ,  quoique  faible ,  suffit  pour  faire 
sortir  le  ver,  qui ,  dès  qu'il  parait ,  est  enk^é 
d'un  coup  de  bec,  et  aussitôt  avalé.  Les  van- 
neau! sont  des  oiseaux  très  fiiroucbes  et  très 
craintifs ,  fojant  au  moindre  bruit  et  du  plus 
loin  qu'ils  aperçoivent  l'homme.  Cependant, 
avec  la  Vache  artificielle  {voy.  cemotj,  on 
réuasit  à  les  approcher  à  portée  du  fusil  si  on  a 
soin  de  ne  s'avancer  que  lentement ,  par  zig- 
zags, en  louvoyant  et  en  baissant  souvent  la 
téte  très  l»a8,roninio  pour  imiter  une  vaclio 
qui  paît.  On  leur  fait  aussi  une  cluisse  très 
avantageuse  la  nuit  aux  flambeaux.  Les  vers 


ne  sont  pas  leur  seule  nourriture;  ils  vivent    que  subit  son  plumage  aux  différentes  épo- 


auNside  chenilles,  d  araignées , d'insectes  de 
toutes  sortes  et  do  petits  limaçons.  On  les  voit 
souvent  venir  ao  bord  de  l'ean,  se  lavm*  le 
bec  et  les  pieds  pour  en  retirer  Ut  terre.  Leur 
chair,  naturellement  maigre  ,  prenr!  (  (  pen- 
dant un  peu  de  graisse,  et  ils  sont  alors  un 
metttfét  recherché. 


)  VAN 

Le  nid  de<i  vanneaux  ,  con^'lrnit  seulement 
d'herbes,  est  placé  à  découvert  dans  les  prai» 
ries .  sur  une  motte  ou  butte  de  terre  élevée 
au-dessus  de  l'humidilé.  La  femelle  y  pond 
trois  ou  quatre  œufs  d  un  vert  sombre  ,  tache- 
tés de  noir:  l'incubation  est  de  vingt  jours  en- 
viron ,  et  les  petits  quitt(Mit  le  nid  presque 
aussitôt  qu'ils  sont  éclos  pour  coorir  dans 
l'herbe  avec  leurs  père  et  mère.  Dans  lo 
mois  (l"o(  tobre ,  les  familles .  qui  jusque  là 
avaient  vécu  isolées,  se  réunissent  en  bandes 
nombreuses ,  et  bientôt  tous  ces  oiseaux  quii' 
tent  nos  contrées  pour  des  pays  plus  chauds 
et  plus  tempérés.  Kii  s'elevanl  do  terre  ils 
poussent  un  cri  qu'on  peut  rendre  par  les 
deux  syllabes  diX'huit ,  d'où  leur  viennent 
les  noms  de  dix-huit,  pivitr,  hivite,  qu'on 
leurdoQiiedanspIusieur.spiovineesile  Fr.uice; 
eiliuffon  <lit  qu'on  les  appelle  rfinn^au  jjar 
l'analugie  du  bruit  de  leurs  ailes  en  volant 
avec  le  bruit  d'un  vau  que  l'on  agite  pour 
nettoyer  du  blé. 

Le  vanneau  commun  est  sans  contredit  un 
des  oiseaux  les  plus  remarquables  de  nos 
pays.  L'aigrctie  de  plumes  ^lées,  longues 
et  déliées,  d'un  noir  brillant,  retombant  avec 
grâce  sur  son  dos  en  se  relevant  en  pointe, 
donne  à  sa  physionomie  un  caractère  particu- 
lier. Son  pluniage  est  mélangé  de  blanc  pur , 
de  noir  i  reflets  métalliques  de  diverses  coo- 
Icurs  ;  son  bec  est  noirâtre .  et  ses  pieds  sont 
rott;;e-brun.  Longueur,  douze  pouces  envi- 
ruii.  Habite  toute  l'Europe. 

2*  Le  vanneau-fUmner ,  tquatarela ,  Cuv.; 
rnnellus  metanogaster ,  Beclist.  Cetoi>eau  se 
distingue  du  précédent  par  son  manque  d'ai- 
grette, par  sa  première  rémige  la  plus  lon- 
gue, et  par  son  pouce  plus  petit.  Il  est  égale- 
ment répandu  dans  toute  l'Europe  ,  et  aussi 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Sa  manière  de  vivre  est 
celle  du  vanneau  commun  ;  mats  il  firéquenie 
de  préférence  l'embouchure  des  rivières  et  les 
bords  de  la  mer ,  où  il  trouve  à  se  nourrir  de 
polils  mollus(]ues.  Il  niche  dans  le  Nord;  la 
femelle  pond  quatre  œufs  d'un  olivâtre  très 
dmr,  ponctué  de  noir.  Les  grandes  variations 


ques  de  sa  vie  et  dans  les  diverses  saisons 
n'ont  pas  peu  contribué  aux  nombreuses  er- 
reurs des  naturalistes.  Gmelin ,  par  exemple, 
l'a  décrit  sous  trois  noms ,  et  Ituffon  l'a  figuré 
trois  fois  dans  ses  planches  enluminées,  en  le 
prenant  pour  trois  espèces  distinctes  :  son 
vanneau  gri»  est  le  vanneau-pluviar  dttsle 
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Jf'uncàge;  sua  vanneau  varié  est  l'adulte, 
«t  aoa  tMiinwa»fii«f«e  est  le  même  oisesa  eo 
phiina{]o  de  noee.  Le  Tanneao-pluvier  a  dix 

pouces  de  longueur.  Le  plumage  des  adultes 
en  hiver  est  en  grande  partie  blanc  et  noir  , 
varié  de  cendré ,  de  brun ,  de  nuir  verdàire  ; 
iliais  au  printemps,  à  l'époque -de  ranioo, 
tonte  la  partie  antérieure  du  corps ,  l'occiput, 
le  dos  et  les  couvertures  des  niles,  deviennent 
d  un  noir  profond,  tandis  que  le»  côtés,  une 
partie  de  la  poitrine,  les  cuisse»  et  le  bas- 
ventre  sont  d'un  blanc  [jur.  La  livrée  des 
jeunes  diffère  peu  de  celle  des  mâles  adultes 
en  hiver.  Ces  deux  oiseaux  ont  le  vol  élevé 
et  soutenu.  A  terre ,  ils  changent  de  place  en 
Volant  par  bonds  on  s'élançant  par  petits 
sauts. 

Les  autres  variétés  sont  toutes  étrangères 
et  se  trouvent  au  Brésil,  à  la  Guiane ,  au  Pé- 
rou »  anr  les  c6tes  d'Afrique,  dans  la  Non-* 
vello-Uollande,  etc.  Aug.  DtouiMY. 

VAXI^ES ,  ancienne  ville  de  France,  tire 
aonnom  des  Vénètes.  £Ue  s'appelait  jadis, 
an  témoignage  de  Ptolèmée,  Muriorigum. 
Lorsque  les  Bretons  firent  des  éiabttssemenla 
dans  l'Armorique ,  ils  n'occupèrent  point  cette 
ville,  qui  continua  d'appartenir  aux  Jtomains. 
J«es  Francs ,  devenus  maîtres  des  Gaules , 
^'en  emparèrent  pins  tard*  A  la  fin  du  vt*siè* 
•  le,  Varor ,  chef  des  Bretons,  la  prit  à  Con- 
tran,  un  des  rois  francs.  Après  plusieurs 
rtivolutions  successives  elle  passa  a  la  cou- 
ronne, ainsi  que  le  reste  delà  Bretagne. Les 
ancienssonverains  de  Vannes  l'avaient  érigée 
en  comté,  et  l'un  d'eux,  A!aiii-le-Grand , 
l'avait  réunie  à  son  domaine.  \  aiiues  est  au- 
jourd'hui le  chef-lieu  du  département  du 
Morbihan,  et  le  siège  d'unévéché  qui  re- 
lève de  la  métropole  do  Tours.  Celte  Tille 
est  distante  de  deux  lieues  de  la  mer,  avec 
laquelle  elle  communique  par  le  canal  du 
Morlriban.  Son  port  est  vaste  et  sâr,  et  peut 
reoeroir  de  gros  vaisseaux.  Les  mes  de 
Vannes  sont  étroites,  et  les  maisons  engé- 
néral  mal  bâties.  Le  sol  des  environs  de 
Vannes  est  très  fertile  en  blé  et  en  seigle,  qui 
forment  la  principale  branche  de  commerce 
di's habitants;  ils  exportent  oes céréales  en 
Espagne  et  en  Portugal. 

\AN.\1  (Jean-François), célèbre mathé-  i 
matiden,  nîè  à  Lucqaes  vers  l'an  1530 ,  occupa  ! 
plusieurs  chaires  dans  différentes  maisons  de 
l'(»rdre  des  jésuites  dont  il  faisait  partie.  <  »n  n 
de  lui  :  Extges  physico-mat hemalicœ  de  mo- 
menttf  gmviMm ,  de  veeiu  H  ét  mefw  o^unèi- 


liter  accelerata,  imprimé  à  Komeen  1684.  Il 
a  laissé  aussi  quelques  ouvrages  qui  prouvent 
qn*il  était  encore  très  versé  dans  la  litté- 
rature sacrée. 

VAÎMÎ^IER  itech.).  On  appelle  ainsi  l'ou- 
vrier qui  fabrique  les  vans,  les  paniers» claies, 
cages,  et  antres  iisteosiles  ponr  lesqnela  on 
emploie  l'osier,  et  quelquefois  le  jonc,  la 
paille,  etc.  L'art  du  vannier  est  fort  ancien  ;  on 
sait  que  les  pieux  solitaires  et  les  Pères  du  dé- 
sert rexerçaient  dans  leurretntite  et  qu'ils  en 
tiraient  une  partie  de  leur  sabatstance.  Cet  art 
fournissait  autrefoisdcs  ouvrages  très  fins  des- 
tinés à  servir  de  vases  pour  la  table  des  nclies, 
où  ils  ont  été  remplacés  par  le  verre  et  la  por- 
celaine. On  ne  trouve  plue  fgaèn  que  chea  lea 
sauvages,  tels  que  IcsHottentotset  lesGafiraa» 
des  paniers  tressés  en  racines  ou  en  roseau 
servant  à  recueillir  le  lait;  ils  sont  d'une 
texture  tellament  serrée  qu'ils  n*en  laiaaett 
échapper  aucune  goutte.  Les  principaux  on- 
vrages  du  vannier  aujourd'hui  sont  les  {>aniers 
à  jour  et  les  corbeilles  de  toutes  espèce.  Il 
existe  près  de  Rehna  des  fabriques  oit  l'on  tra- 
vaille l'osier  avec  un  art ,  qpe  délîcaiease  et 
une  propreté  admirables. 

VA.\MLS  (François  } ,  appj  lé  communé- 
ment Vanni ,  naquit  dans  la  ville  de  Sienne  en 
l*an  1563,  et  fbt  un  peintre  habile  de  réoole 
fiorentine.  Il  s'attacha  aanont  à  rendre  sur  la 
toile  les  sujets  saints  ;  son  dessin  était  correct 
et  facile.  11  tint  sur  les  fonts  baptismaux , 
comme  parain, Faète  Chirgi. Son  telent  sut 
lui  mériter  les  faveurs  du  cardinal  Baronimp 
qui  lui  fit  accorder  par  le  pape  Clément 
l'ordre  du  Christ.  Mais  son  filleul,  Fabio 
Chigi ,  étant  devenu  pape  sous  le  num  d'A- 
lexandre VII,  le  combla  de  bontés.  Vannius 
travaillait  beaucoup,  non  seulement  à  la 
composition  de  ses  tal)leaux ,  mais  il  faisait 
une  très  grande  quautiic  de  dessins  lavés.  La 
peintre  mourut  dans  la  i^lle  qui  l'avait  vu 
naître,  en  1610.  Il  laissa  un  filacoonu  sous  le 
nom  de  Vanni  Raphat  l.  A.  P. 

VAIV-STOItK  (Abkaham),  peintre,  naquit 
à  Amsterdam  vers  l'au  1650.  La  nature  lui 
donna  ponr  ainsi  dire  ses  leçons  de  dessin . 
au.ssi  devint-il  un  des  plus  habiles  peintre.s 
dnni  la  llr)ll;uule  se  î;lorifie.  Il  dessinait  avec 
nnnuiie  les  vaisseaux,  les  sites  maritimes  qu'il 
voulait  reproduire  dans  aes  compositions ,  et 
ses  rochers,  ses  rades,  aes  mers  sont  d'une 
vérité  merveilleuse.  Il  aimait  à  peindre  de 
préférence  les  superbes  vaisseaux  voguant 
majestueusement  sur  l'inmenaité  des  mers. 
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Son  coloris  est  brillanl ,  sa  touche  iiclle  ol 
dt'licaie.  Lue  de  ses  productions  principales 
est  rEntiièe  du  dne  de  llarlboroogh  sur  les 
eaux  de  l'EmsteUCastune  multitude  de  bar- 
ques ,  de  chaloupes  ,  de  vaisseaux  décorés  , 
pavuisés ,  char[;(''s  d'hommes  en  habits  de 
féte.  Tout  est  à  sa  place  dms  celte  immense 
productioa ,  UHit  s*y  peint  ivee  art  et  déli- 
catesse ,  et  l'exécution  de  l'œuvre  couronne 
de  son  fini  cette  toile  superbe.  Van-Stork 
mourut  en  17()8.  £.  Al. 

VAN-SWIBTEN  (GtoAii»),  médecin,  na- 
quit à  Leyde  le  7  mai  1700.  Il  eut  pour  maitro 
le  célèbre  Bocrhaave,  devint  un  de  ses  plus 
fervents  disciples  et  eut  l'honneur  d'ôlre  son 
ami.  A  l'âge  de  ans,  Van-Swieten  obtint  le 
grade  de  docteur,  et  soutint  à  son  maueu- 
ration  une  dissertation  latine  sur  l'i  slructure 
et  Vu  (Kjf  (les  iirlères,  Rnerliaave  publiait  à 
celle  époque  sa  doctrine  ^>u^  la  médecine,  qui 
raiiacbait  tOM  les  phénomènes  de  réoonomte 
animale  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique. Van-Swieten  se  tharfîea  de  donner 
des  développements  à  ce  système  et  publia 
ses  commentaires  onr  les  Aphorismes  de 
Bœrhaave.  Cet  ouvrage ,  fort  de  dialectique 
el  d'tme  vaste  érudition  ,  mal{]ré  le  peu  de 
sûreté  de  ses  principes ,  eut  un  monument 
curieux  en  médecine.  L'impératrice  Marie- 
Thérèse  le  nomma  en  1745  à  une  chaire 
de  riJniversilé  de  Vienne.  Ce  fui  un  choix 
bien  justifié ,  car  c'est  à  son  zèle  et  à  son 
savoir  qu'on  doit  en  Autriche  les  améliora- 
tions dans  Tart  de  guérir.  Il  établit  ft  Vienne 
un  amphithéâtre  d'anatomie,  an  jardin  des 
plantes,  une  école  de  clinique  ,  modèle  de 
celle  établie  en  France.  Ses  ouvrages  sont 
cinq  volumes  sor  les  Af^iorit»u$ ,  dont  une 
partie  a  été  traduite  en  français.  Van-§wietcn 
mourut  à  Schœnbrunn,  le  18 juin  1773, d'une 
gangrène  à  la  jambe.  E.  M. 

VAN-VITELLI  (  Louis)  était  fils  de  Gas- 
pard Van'Vitel,  peintre  hollandais,  d'une  telle 
réputation  de  son  vivant  que  le  vice-roi  de 
Naples,  don  L<>uis  de  La  Cerda,  duc  de  Mé- 
dina>Cœli,  voulut  tenir  Vao-Vitelli  sur  les  fonts 
de  baptême.  Il  naquit  en  1700  ;  de  bonne 
heure  il  montra  une  grande  aptitude  pour  les 
arts  du  dessin  ,  et  fort  jeune  encore  son  ta- 
lent pour  la  peinture  élail  lellemeiil  reronnii 
qu'il  fut  chargé  par  lu  cardinal  AquaMva  de 
peindre  à  firMque  la  diapelle  des  roliques, 
dans  l'église  de  Sainte-Cécile,  et  à  l'huile  le 
portrait  de  cette  sainte.  Cependant  quelque 
grande  renommée  dont  il  jouit  déjà  comme 


peintre ,  l'archilccture  qu'il  étudiait  sons 
Ivara  captivait  encore  plus  son  génie ,  et  il  y 
fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'il  fut  bientôt 
chargé  des  travaux  de  resuuration  du  palais 
Albani.  Il  construisit  encore  à  Urbin  les  églises 
de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique.  A 
vingt-six  ans,  faii architecte  de  Saint-Pierre, 
il  contribua  beaucoup  à  l'embelUssmuent  in- 
térieur de  cette  basilique  et  surtout  à  Fachève- 
ment  des  mosaïques  qui  la  décorent.  Chargé 
de  construire  le  lazaret  d'Ancùne,  il  exécuta 
encore  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de 
travaux,  soit  de  sa  propre  composition ,  soit 
de  restauration.  Kn  17i5,  étant  allé  à  Milan, 
il  conçut  un  projet  de  frontispice  pour  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  ;  mais  les  événements 
politiques  de  Cette  époque  en  empêchèrent  la 
réalisation,  et  cette  façadea  étctorminée  depuis 
d'après  d'autres  dessins.  Après  avoir  restauré 
la  maison  des  jésuites  de  Frascati  et  fait  une 
chapelle  pour  ceux  de  Lisbonne»  il  consUruisit 
le  couvent  de  Saint-Augustin  à  Rome ,  qui 
est  un  des  édifices  les  plus  grands  de  cette 
ville.  Ce  fut  encore  lui  qui  fit  placer  des  cer- 
cles de  fer  autour  de  la  coupole  de  Satel- 
Pierre  pour  arrêter  le  |)rogrès  des  lézardes 
qui  s'y  manifestaient  déjù  depuis  long-temiKS. 
Mais  le  travail  le  plus  immense  qu'il  ait  exé- 
cuté est  la  construction  du  palais  de  Caserto 
pour  le  roi  de  Naples.  Ge  nuignifique  palais 
e.st  sans  contredit  son  chef-d'œuvre,  et  les 
travaux  accessoires  qu'il  nécessita  finirent 
d'élever  au  plus  haut  point  la  renommée  de 
l'architecte.  U  mourut  à  Goresta  en  1773, 
comblé  d'honneurs  et  de  biens ,  et  laissant 
une  grande  ré[)tJtation  de  bonté  cl  de  probité. 
Outre  les  travaux  dont  nous  avons  parlé  ici, 
il  en  avait  encore  exécuté  un  grand  nombre, 
lels  que  la  caserne  de  cavalerie  k  Naples,  édi-  * 
Hce  d'un  f;oiU  sévère;  la  façade  du  palais  de 
Cenzano  à  Fontana-Medina.  Le  palais  archi- 
ducal  de  Milan  lui  est  aussi  attribué.  A.  G. 

VAPEUR  (pftyt.).  L'eau  et  les  autres  li- 
quides tendent  incessamment  à  se  transformer 
en  fluides  aériformcs  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  vapeurs, et  qui  sont  doués  d'une 
force  expnnstve  analogue  à  celle  des  Ga2 
permanents.  Comme  ceux-d  elles  peuvent 
se  répandre  dans  un  espace  vide  quelle  qtio 
soii  son  étendue;  mais,  contrairement  aux 
gaz ,  elles  ne  peuvent  être  comprimées  indé~ 
Animent ,  et  il  existe  un  point  fixe  au-delà 
duquel  elles  reprennent  leur  forme  liquide 
plutôt  que  de  supporter  la  plus  légère  aug- 
mentation do  pression  ou  un  faible  abais- 
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stMUPiit  de  tenipôraluio.  I,a  vitesse  avec  la- 
t|ueUe  se  furnienl  ces  vapeurs  dépend  do 
difFérentes  drconvlaiioes ,  mais  plas  partica» 
lièremenl  de  la  température  à  laquelle  les  li- 
quides sont  élevés.  Lorsqu'ils  sont  chauffés 
jusqu'à  uii  degré  qui  varie  eu  raison  :  1°  de  leur 
nature, S»  de  la  pression  à  laquelle  ils  sont 
soumis,  la  vaporisation  est  prompte;  elle  est 
accompagnée  d'un  bouilloimenuMit  produit  par 
les  bulles  qui  se  t'ormeuiau  sein  do  la  niasse, 
s'élèvéht  et  vtenoent  éclaler  à  la  surflsce: 
c'est  ce  qu'on  nomme  éfruHilion.  Mais  cette 
élévation  de  la  teni[»ératur»>  n'est  pas  indis- 
pensable pour  que  la  vaporisation  ait  lieu; 
tout  liquide  abandonné  à  l'air  libre  diminue 
peu  à  peu  de  volume,  et,  après  on  temps 
plus  ou  moins  lon{»,  il  disparaît  tout-à-faii. 
La  ra[)idilé  avec  laquelle  les  eaux  pluviales 
se  desséchent  par  les  vents,  même  les  plus 
froids ,  est  un  exemple  frappant  de  la  va- 
porisation lente  et  sans  élévation  de  tempé- 
rature à  laquelle  on  donne  le  nom  lYèvapora- 
tion.  L'eau  s'évapore  à  toutes  les  tempéra- 
tures,, alors  même  qu'efleest  solidifiée  par 
la  congélation  ;  elle  présente  dans  ce  cas  un 
phénomène  fort  singulier:  c'est  qu'elle  se  ré- 
sout en  vapeur  sans  passer  par  l'état  inter- 
médiaire, l'état  liquide,  l'iusicurs  corps  so- 
lides possèdent  aussi  cette  propriéitè  ;  nous 
citerons  entre  autres  Tarsenic,  le  camphre, 
l'iode. 

Dans  le  phénomène  de. la  vaporisation,  on 
remarque  une  dreonslance  analogue  à  celle 
que  présente  la  fusion;  c'est  qu'une  {;randc 
({uantiléde  calorique  est  ilisorbée  et  devient 
inappréciable  au  thernuinu  ii  e  [  voy.  Caloki- 
QUE  late.nt).  Lorsque,  par  exemple ,  l'eau 
est  parvenue  à  100»  cent,  sons  la  pression 
•  ordinaire  de  l'atmosphère  (  0"',76  ),  elle  entre 
en  ébulliti(ui ,  et  la  lenipér.ituro  cessi'  de  s'é- 
Icvet* parce  que  toute  la  chaleur  que  fournit 
le  foyer  est  absorbée  par  la  vapeur  qui  se 
forme  ;  ceci  est  tellement  vrai  que  toute  cette 
chaleur  est  reproduite  et  se  dér»a;;e  |)endant 
lu  condensation.  La  première  condition  de  la 
vaporisation  est  donc  que  la  vapeur  puisse 
absorber  le  calorique  nécessaire  à  sa  for- 
mation ;  la  seconde  est  qu'elle  ait  une  ten- 
sion assez  forte  pour  vaincre  toutes  les  pres- 
sions que  supporte  la  masse  du  liquide.  Mais 
celle  seconde  condition  n'est  pas  nécessaire 
pour  l'évaporation  qui  se  fait  à  la  suc  face  des 
eaux,  caries  vapeurs  s'exhalent  dans  l'air  a\  ce 
les  plus  faibles  tensions ,  en  vertu  de  cette 
propriété  <iu*ont  les  fluides  aériformes  de  se 


niolanger,  quelle  que  soii  la  différence  do  leur 
densité ,  propriété  démontrée  jusqu'à  l'évi- 
dence par  les  ezpériencee  de  Berthollet.  La 
première  condition  est  au  contraire  aussi  in» 
dispensable  à  l'évaporation  «m'à  l'ébullition  ; 
c'eat  ce  qui  explique  le  froid  qui  se  fait  sentir 
sur  la  main  lorsqu'on  y  fisit  tomber  goutte  à 
{;outte  un  liquide  volatil,  et  en  général  le  froid 
(lirniiobsei  vc  àla  surface  des  corps  humides. 
C'est  encore  sur  ce  principe  qu'est  fondé  l'eiih- 
ploi  de  ces  vases  poreux  nommés  Algabazas 
pour  rafraîchir  l'eau  elles  boissons spiritueu- 
ses.  Le  froid  produit  par  l'évaporation  est  quel- 
quefois assez  intense  pour  conjjeler  l'eau, 
comme  cela  arrive  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique,  lorsqu'on  place  au-dessua 
j  du  vase  contenant  le  liquide  une  capsule 
!  remplie  d'a(  ide  sulfnri(jiie  qui  absorbe  la  va- 
peur à  mesure  qu'elle  se  forme  ;  en  entou- 
rant la  boule  d*ttn  thermomètre  d'un  tissu 
>|i()ngieux  que  l'on  humecte  d'acide  sulfureux 
liquide ,  on  parvient  mémeà  congeler  le  mer« 
cure. 

On  a  pensé  long-temps  que  la  vapeur  ne 

se  formait  qu'en  vertu  de  la  propriété  dissol- 
vuiie  de  l'air,  niais  l'expérience  faite  dans  le 
videbaroméirique,  l«  plus  parfait  qu'on  puisse 
obtenir,  prouve  évidemment  le  contraire.  En 
effifet,  si  an  moyen  d'une  pipett»  on  hUt  pas- 
ser un  peu  d'eau  dans  le  tube  d'un  baro- 
mètre, elle  s'y  élève  comme  une  bulle  d'air 
dans  un  liquide,  cl  arrive  bientôt  dans  le  vide 
(pi  i  se  trouve  au-dessus  de  la  colonne  de  mer-i 
cuie;  aussitôt  oelle-d  descend  de  plusienra 
millimètres,  ce  qui  provient  de  cequ'une  partie 
de  l'eau  s'est  volatilisée  instantanément,  et 
que  sa  force  expansive  agit  sur  le  sommet  de  la 
colonne  qui  foisait  équilibre  à  la  pression 
atmosphérique.  Le  mercure  s'abaisse  donc 
(l'une  quaniité  dont  !e  j^tids  représente  la 
force  élastique  de  la  vapeur.  Si,  pour  faire 
cette  expérience,  on  s'est  servi  d'un  tuhe 
plus  long  que  c^ui  des  baromètres  ordinaires 
et  d'une  cuvette  assez  profonde  pour  pouvoir 
allonger  ou  raccourcir  le  vide  de  Toricelli 
(  voy.  BAROMtTKt) ,  en  soulevant  ou  enfon- 
çant le  tube  ,  on  verra  l'eau  introduite  se  vo- 
lailiser  déplus  en  plus  à  mesure  que  le  vide 
eraiidira  et  se  condenser  à  mesure  qu'il  di- 
minuera; si  l'on  chauffe  le  tube,  ou  verra 
ipic  la  fMTce  élastique  de  la  vapeur  augmen- 
tera en  raison  de  cette  élévation  de  tempéra- 
ture. Pe  tout  ceci  on  peni  conclure  que  la 
vapeur  se  forme  mstantanéincnt  dans  le  vide, 
qu'elle  se  condense  lorsqu'elle  est  oompri* 
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ni<^(' ,  Pt  que  par  conséquent  la  vapeur  ne 
peut  se  fumier  au  contact  (lol'airque  lorsque, 
par  une  élévation  de  température  suffisante , 
«a  force  élastique  devient  sopérienre  à  la 
pression  atmosphérique.  On  pent  rendr*>  h  l- 
(lontp  cette  dorniôre  conséquence  on  t(''[i('- 
taot  l'expérience  que  nous  venons  d'indiquer 
ao  moyen  d'an  baromètre  entouré  d'un  se- 
cond tabe  que  Ton  emplit  d'ean  booillaDte;on 
voit  alors  la  colonne  do  mercure  tomber  au 
niveau  de  la  cuvette,  ce  qui  prouve  que  la 
force  élastique  de  la  vapeur  est  alors  é(;alc  à 
la  prewion  atmosphérique. 

La  facilité  avec  laquelle  tes  liquides  se  va- 
porisent ù  l'air  libre,  et  par  suite  le  point  cr»-- 
bullition ,  varie  pour  chacun  d'eux  en  raison 
de  leur  nature ,  et ,  pour  un  nUhne  corps ,  en 
raison  de  la  pression  qu'il  supporte.  Ainsi , 
lorsqu'on  s'élovo  dntis  l'atmosplière,  la  tem- 
pérature nécessaire  pour  mettre  l  eaii  (u  éliiii- 
litiou  descend  {•ruduellenicui  ;  sur  les  hautes 
montagnes,  à  Quitto,  par  exemple,  l'eau 
boutà  90*  cent. ,  et  cette  température  est  trop 
basse  pour  opérer  la  cuisson  de  certaines 
substances  qui  se  cuisent  très  bien  à  i'aris,  où 
l'eau  n*entre  en  ébulliiion  qu'à  100".  Dans  la 
marmite  de  Papin ,  an  contraire ,  l'eau  pent 
être  portée  jusqu'aux  plus  hautes  tempéra- 
tures; l'ébullition  y  est  imp«)ssil)le  puiscjue  la 
pression  y  devient  bientôt  tellcnienl  considé- 
rable que  la  vapeur  ne  peut  plus  la  vaincre  ; 
nais  si  l'on  vient  à  ouvrir  la  soupape,  l'eau 
s'élance  en  vapenr  avec  une  telle  impétuosité 
qu'elle  forme  un  jei  de  >ingt  à  trente  pieds 
de  hauteur,  et  le  vase  se  trouve  instantané- 
ment refroidi  ;  tout  son  calorique  a  été  ab- 
sorbé par  la  vaporisation.  La  collusion  des 
molécules  du  liquide  entre  elles ,  la  nature 
du  vase  qui  le  contient,  la  profondeur  de  sa 
masse,  elles  substances  qu'il  tient  en  dis- 
solution, sont  encore  autant  de  circonstances 
qui  peuvent  influer  sur  la  formation  de  la 
vapeur. 

On  conçoit  comment  la  cohésion  dn  liquide 
peut  mettre  obstacle  au  dégagement  des  bulles 

qui  se  forment  au  sein  de  sa  masse ,  mais 
«n  ne  se  rend  pas  aussi  facilement  compte  de 
l'influence  que  peut  avoir  la  nature  du  vase. 
Cette  influence  esl  attribuée  à  l'action  mo- 
léculaire qni  s'exerce  entre  le  solide  et  le  li- 
quide ,  et  dont  les  rêsulials  sont  analogues  à 
ceux  de  la  cohésion  ;  ainsi  M.  Gay-Lussac  a 
observé  que  l'eau ,  par  exemple ,  bouillait 
plus  vite  dans  un  vase  de  fer  que  dans  du 
verre  ;  il  suCfif  de  plonger  dans  le  liquide  une 


tine  de  fer,  ou  d'y  projeter  quelque  poudre 
niciallique,  pour  faire  (lis[);irajire  retle  diffé- 
rence. Quant  h  la  profondeur  de  la  masse, 
attendu  qu'elle  augmente  la  pression  des 
couches  inférieures  au  milieu  desquelles  se 
produisent  les  ImiIIos  de  vaj)eur,  elle  doit  né- 
cessairement retarder  la  formation  de  celles- 
ci.  Les  corps  en  dissolution  dans  un  liquide 
retardent  ou  avancent  le  moment  de  l'ébulli- 
tion selon  qu'ils  sont  [ilus  ou  moins  volatils 
que  ce  liquide  ;  ainsi ,  par  exeni[)le  ,  une  dis- 
solution de  sel ,  le  mélange  de  l'acide  sulfu- 
rique  retarde  l'ébullition  de  l'eau ,  tandis  que 
l'alcool  l'avance. 

La  vaporis;uion  de  plusieurs  liquides  pré- 
sente un  phénomène  fort  singulier.  Lorsqu'ils 
sont  mis  en  contact  avec  une  «urfoce  métal- 
lique chauffée  au  rouge-blanc,  au  lieu  d'en- 
trer en  ébullition  violente  ,  ils  se  forment  en 
{[lobules  arrondis,  comme  le  mercure  sur  le 
verre ,  ei  restent  long-temps  dans  cet  ciat 
sans  diminuer  de  volume.  M.  Pouillet  a 
constaté  qu'en  laissant  toAiber  goutte  à  gtiutte 
do  l'eau  dans  un  creuset  de  verre  ou  de 
platine  rougi  à  blanc,  on  pouvait  le  remplir 
anx  trois  quarts,  et  le  conserver  dans  cet 
état  pendant  on  quart  d'heure  sans  qu'il  y 
ait  éva[)oration  sensible  ;  mais  si  on  laisse 
refroidir  le  creuset  ,  dès  qu'il  arrive  au 
rouge-brun,  le  liquide  entre  eu  une  violeniu 
^llilion ,  et  se  résont  pour  ainsi  dire  in- 
stantanément en  vapeurs.  Il  est  à  remarquer 
que  la  présence  d'un  ali  nli  ou  d'un  sel  so- 
iublc  empêche  ce  phénomène  de  se  repro- 
duire :  le  liquide  qui  les  contient  bout  dans 
un  creuset  rouge-blanc  comme  dans  un  vase 
ordinaire,  ('eei  doit  mettre  en  garde  contre  lo 
danger  que  présenterait  une  chaudière  à  va- 
peur portée  accidcntelicmcul  à  une  tempéra- 
ture très  élevée;  il  pourrait  arriver  qu'elle 
cessAl  de  produire  de  la  vapeur,  et  qu'un 
abaissement  de  température  en  fil  développer 
loul-ù-coup  une  quantité  assez  considérable 
pour  déterminer  une  explosion.  Dans  les 
chaudières  ordinaires  cet  accident  est  peu  à 
craindre,  mais  il  pourrait  se  présenter  dans 
les  tubes  générateurs  que  l'on  emploie  quel- 
quefois pour  les  machines  à  vapeur. 

2'enston.—  Les  vapeurs  sont,  comme  les 
gaz ,  douées  d'une  force  cxpansive  en  vertu 
de  laquelle  la  plus  petite  quantité  de  fluide 
aèriforme  introduite  dans  un  espace  vide  so 
dilaU)  de  manière  i  occuper  toute  la  capacité 
qui  lui  est  offerte,  et  à  venir  exercer  sur  les 
parois  du  vase  une  pression  d'autant  plus 
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(grande  ,  quo  l'espace  est  plus  resserré.  La  lui 
ileMarioueleuresidoncappticable^et,  comme 
les  cas ,  elles  ont  imeforae  étattlq«e  croissant 
en  raison  învcrsc  de  leur  volume  ;  mais  celle 
éfasiiciié,  qui  au{;monte  à  mesure  que  les  va- 
peurs sont  plus  resserrées,  a  une  limite  au-delà 
de  laquelle  dles  se  oondeasent  ei  se  UquéSeni. 
Cest  cette  limite  que  l'on  nomme  ténnon 
maximum, ou  simplement  tension  de  la  vapeur. 
Cette  tension  varie  selon  les  différents  degrés 
de  température;  elle  est  très  Esible  pour  les 
vapeurs qnise forment  i\  la  surfiMïe  des  lacs  ou 
de  la  mer,  elle  est  p!us  forte  pour  celle  formée 
par  ébullition,  et  fait  alors  équilibre  à  la  pres< 
sion  atmosphérique  ;  dans  les  hautes  tempé- 
ratures,  elle  devient  si  considérable  que  non 


seulement  elle  est  employée  avec  avania^c 
pour  remplacer  les  moteurs  les  plus  puissant, 
mais  elle  peut  mène  servir,  comme  la  pondre» 
à  lancer  les  projectiles  de  {^ros  calibre ,  cl 
quelquefois,  déchirant  avec  violence  les  appa- 
reils qui  la  contiennent,  elle  projette  au  loin 
avec  on  terrible  fhms  les  masses  qni  s'oppo- 
sent  à  son  passage,  comme  cela  arrive  dans 
les  explosions  des  machines  à  vapeur,  encore 
si  fréquentes  de  nos  jours.  Four  parvenir  à  ce 
maiimom  de  tension ,  il  n*est  pas  nécessair» 
qne  la  vapeur  soit  comprimée,  il  sufBt  qu'elle 
reste  en  contact  avec  un  excès  Hu  li(]tiide  pro- 
ducteur :  aussi  lorsque  l'on  indique  la  tension 
des  vapeurs ,  c'est  toujours  la  tension  maxi- 
mum dont  00  parle. 
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On  a  toavoiit  besoin,  dons  los  calcnis  rela- 
tifs aux  machines  à  vapour,  rl'cvaluer  la  ten- 
sion en  hauteur  d'oau  ;  il  suffira ,  pour  obte- 
nir celte  valeur  pour  chaque  degré  do  tcm- 
p^tare ,  de  multiplier  par  13,580  le  chifi^ 
donné  par  le  tableau  ci-dessus. 

La  tension  maximum  des  vapeurs  prove- 
nant de  différents  liquides  n'est  pas  égale 
pour  la  même  température  :  celle  de  l'éther , 
par  exemple,  est  beaucoup  plus  élastique  que 
celle  de  l'eau  ;  aussi  ce  liquide  entre-t-il  en 
ébullition  beaucoup  plus  vite,  parce  que  la 
tension  de  sa  vapeur  a  plus  tôt  atteint  le  degré 
nécessaire  pour  Taiocre  la  iN'ession  atmosphé- 
rique. M.  Dation,  à  qui  l'on  doit  de  savantes 
recherches  sur  ce  sujet,  avait  pense  qu'au 
point  d'ébuUitioQ  tous  les  liquides  ayant  des 
lennooi  égales,  en -a^écanaut  d'un  mémo 
nombre  de  déférés  au-dessus  et  au-dessous 


de  ce  point,  on  devait  trouver ,  pour  chacun 

d'eux ,  des  tensions  correspondantes,  et  que, 
par  conséquent,  pour  déterminer  la  leii- 
sion  de  la  vapeur  d  un  liquide  quelconque  à 
tontes  les  températures,  îl  suffisait  de  con- 
naître son  point  d'ébuUition  et  de  le  comparer 
à  la  table  de  tension  de  la  vapeur  d'eau.  Ainsi 
pour  l'akool,  qui  bout  à  78o,  la  tension  de  la 
vapeur  à  113» ,  c'est-à-dire  k  3&»  au-desina 
de  ce  point ,  devait  être  égale  à  celle  de  la 
vapeur  d'eau  ;\  13.')'',  c'osi-à-dire  2-280""», 
(trois  ;itn)0<ph<Mos  1  Mais  il  résulte  d'obser- 
vations plus  récentes  que  cette  loi  de  Dal- 
ton  n*est  pas  rigoureusement  exacte  ;  à  de 
grandes  distances  du  point  d'ébuUition ,  elle 
s'écarte  sensiblement  do  la  vi'riié  :  rlle 
peut  cependant  servir  à  donner  des  approxi- 
mations  ouffisantes  dans  un  grand  nombre 
de  cas. 
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La  loi  d'équilibre  pour  les  fluides  élasti- 
ques exige  que  la  tension  soit  égale  dans  toute 
la  massedc  la  vai>eiii-  contenue  dans  un  espace 
quelconque,  d'où  il  saîtqne  si  les  différentes 
f)arties  d«»  cet  espace  étaient  à  dos  tcniprrn- 
lures  différentes,  la  tension  de  toute  la  vapeur 
serait  égale  à  celle  de  la  partie  la  plus  froide. 

Liêmiii. — La  denstié  ou  le  rappiwrt  du  poids 
au  volume  des  vapeurs  cn^  d'une  manière 
très  rapide  pour  les  diverses  températures. 
M.  Gay-Lussac  a  trouvé  que  lo  rapport  du 
poids  do  Ia  vapeur  au  poids  de  l'air,  pris  sous 
le  même  volume  et  à  la  même  température , 
était  comme  ')  :  8.  Au  moyen  de  celte  donnée, 
il  est  facile  de  trouver  le  volume  que  doit  oc- 
cuper un  gramme  de  vapeur  à  lUO»  sous  la 
pression  aimosphMque;  car  on  sait  qu'un 
cenUmètrecube  d'air  à  0»pèse  Ob,0012990505. 
et  que  ce  cenlinièlre  cube  chauffé  à  100" 
se  dilate  de  manière  à  devenir  "  ,375  ; 
donc  un  gramme  d'air  A 100"  occupe  un  vo- 

lume  représenté  V»f  sjsoiisai^''^^'*^'^' 
Ainsi  un  gramme  de  vapeur  d'eau  à  J00«  doit 
occuper  les  8/5  de  cette  quantité  ou  1693  cen- 
timètres cubes  et  1/2,  c'est-à-dire  environ 
1700  fois  son  volume  primitif. 

Si  Jy  représente  la  densité  de  la  vapeur, 
I  sa  température ,  P  la  pressi(m,  D  étant  sa 
densité  à  100"  sous  la  pression  atmosphé- 
rique, a  le  coefficient  de  la  dilatation  com- 
mun au  gaz  et  aux  vapeurs  et  qui  est  0,00375, 
on  aura  au  moyen  de  la  fininule 

700     1  :  a() 
la  valeur  de  !>' ,  c'est-à-diie  la  densité  pour 
toute  la  température. 

k  une  température  voisine  de  celle  de  In 
fïisiondu  zinc,  l'eau  se  vaporise  complète- 
ment dans  un  espace  à  peu  près  qunilt  ii[il  > 
de  son  volume,  et  il  est  probable  qu'a  la 
température  rouge  la  densité  de  la  vapeur 
serait  à  peu  près  la  même  que  celle  du  li- 
quide; elle  aurait  alors  une  force  eipansive 
iocommcnsurable. 

Il  n'est  pas  possible  de  vérifier  cette  deu- 
siié  pour  la  vapeur  d'eau;  mais  M.  Cagnard 
de  Latour  a  fait  \oir  qu'à  une  température 
plus  ou  moins  haute,  l'aleool.  l'éther  et  le 
sulfure  de  carbone  disparaissaient  complète- 
ment dans  un  espace  un  peu  plus  grand  que 
celui  qu'ils  orrupent.  , 

Vaprursmélanfjrrs nrer  letjaz  Les  vapeurs 
ont ,  comme  les  autres  fluides  aériformes  ,  la 
propriété  de  se  mclan^ci  ,  soit  entre  elles , 


soit  avec  les  gaz,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  densité.  Aiusi ,  lorsqu'on  accumule  dans 
le  même  espace  divers  fluides  élastiques  qui 
sont  sans  action  chimique  les  uns  sur  les  au- 
tres, chacun  d'eux  se  répand  dans  toute  l'éten- 
due decet  espace,  et  l'élasticitédu  mélange  est 
é{;ale  à  la  sonuM  des  élasticités  que  pren- 
drait chacun  des  fluides  s'il  était  seuL 

Ci  ite  vérité  peut  être  tlènionirèc  au  moyen 
d  uu  appareil  construit  par  M.  (ïay-Lussac 
et  composé  d'un  tube  large ,  fermé  par  le 
haut  et  gradué ,  muni  à  la  partie  inférieure 
d'un  robinet  et  communiquant  à  un  tube  plus 
long  et  plus  étroit,  ouvert  par  le  haut,  et  avee 
lequel  il  forme  un  siphon  renversé.  Aprèi 
avoir  desséché  l'air  intérieur  on  introduit  du 
mercure  dans  le  tube  ouvert ,  l'équilibre  s'é- 
tablit dans  les  deux  branches ,  ot  on  peut 
amener  l'air  à  une  pression  donnée,  ^i  aloia 
on  fait  passer  dans  le  tube  gradué  une  petite 
colonne  de  liquide,  on  voit  le  trercure  baisser 
peu  à  peu  et  la  rouehe  de  liquide  diminuer, 
ce  qui  prouve  (jue  la  vapmu'  se  forme  lente- 
ment, et  cette  vapeur  a  une  tension  maximum 
exactement  la  même  que  si  elle  se  formait 
dans  le  vide.  C'est  ce  que  l'on  peut  facilement 
vérifier  en  versant  du  mercure  dans  l.i  branche 
ouverte  ;  lorsque  le  mélange  gazeux  sera  ré- 
duit à  son  volume  primitif,  on  verra  qu'il  a 
une  force  éla8tM|ue  plus  grande  d'une  quan- 
tité qui  est  exactement  égale  au  maximum  de 
tension  de  la  vapeur  pour  la  température  à 
laquelle  on  opère. 

Les  vapeurs  mélangées  avec  les  autres  flui- 
des  se  condensent  comme  les  vapeurs  isolées, 
soit  par  un  excès  de  pression  ,  soit  par  abais- 
sement de  température.  Ainsi,  si  l'on  soumet 
i  une  pression  croissante  de  l'air  atmosphé- 
rique pris  dans  les  régions  qui  avoisinent  la 
irrre  ,  pnr  consrqueiii  htiinidt".  il  arrivera  un 
moment  ou  la  tension  de  la  vapeur  étant  arrivée 
à  son  maximum ,  une  légère  augmentation  de 
pression  déterminera  la  condensation,  et  le  H- 
(]tiide  se  déposera  en  forme  de  ro-  ée  sur  les  pa- 
rois du  vase.  De  même  si  le  niélan[;e  ei.;ii  sou- 
mis à  un  abai.ssemeutde  température,  la  vapeur 
se  cnmporteraitexactement  comme  si  elle  était 
isolée,  c'est-à-dire  que  la  condensation  aurait 
lieu  sous  la  même  pression  et  à  la  mêm«'  tem- 
pérature. Si  I  on  opérait  sur  un  mélange  do  va- 
peurs produites  par  des  liquides  plus  on  moins 
volatils,  on  observerait  dos  Itquéfections  suc- 
rr^sivcs.  ri  h-s  éléments  de  ces  vapeurs  s'ar- 
ranfjei  aii'iit  suix  aiil  l'oidre  de  leur  densité. 
La  >  aporisation  des  liquides  ,  et  particuliè- 
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renient  celle  de  l'eau,  el  la  condensation  dos 
vapeurs  donnent  lieu  à  une  foule  de  phéno- 
mènes très  remarquables  :  ce  sont  les  vapeurs 
rétpandiies  dans  Tatmosphère  qui  tantôt  se 
résolvant  en  pluies  ou  en  rosées ,  tantôt  se 
congèlent  et  produisent  la  neige  et  la  grêle,  ou 
bien  forment  ces  épais  brouillards  qui  notis 
dérobent  les  rayons  dn  soleil.  Un  nticle  par- 
ticulier sera  consacré  à  cfaacan  de  cas  météo- 
res  aqueux. 

Les  arts  et  l'indiistrie  doivent  aujourd'hui 
une  partie  de  leur  développement  à  la  vapeur; 
et ,  sans  parler  id  de  son  emploi  comme  force 
motrioefdont  Thisloire  elles  di^rentes  appli- 
cations sont  développées  ci-après,  nous  rap- 
pellerons que  c'est  sur  la  propriété  qu'ont  les 
liquides  d*entrer  en  ébollilion  à  des  tempéra- 
tures différentes  qu'est  fondée  la  théorie  de  la 
distillation  ;  que  la  vapt  itr  d'eau,  circulanldans 
des  conduits  disposés  à  cet  effet ,  est  employée 
comme  moyen  de  chauffage  dans  plusieurs 
•teliert  (  voy.  GALOBlPàBE  )  ;  qu'elle  peut  ser- 
vir, comme  cela  a  lieu  au  .Inrdin-des-Planles  , 
à  entretenir  dans  les  serres  une  température 
élevée,  el  dans  les  couches  une  humidité 
chaude  très  fevorable  au  dévelof^mnent  des 
plantes  exotiques  ;  que  dans  les  fabriques  et 
les  raffineries  de  sucre  ,  on  l'a  substituée 
avec  un  immense  avantage  à  la  chaleur  âpre 
des  foyers  ordinaires  pour  la  vaporisation  et 
la  cmsson  des  sirops,  et  qu'enfin  les  diffé- 
rents essais  qui  ont  eu  lieu  prouvent  qu'elle 
est  destinécà  produire  dans  l'économie  domes- 
tique une  révolution  analogue  à  celle  qu'elle  a 
opérée  dans  Tindustrie  manufacturière. 

VAPEDK  (chaudières  A)  (physique  ap- 
pliquée). La  chaudière  à  \apeur  est  l':ij)[)areil 
employé  pour  produire  la  vapeur  d  eau  né- 
cessaire i  la  marche  d'une  machine  ou  bien 
à  l'un  des  nombreux  usages  auxquels  Tindus- 
irie  l'applique.  Elle  consiste  en  un  vase  mé- 
tallique de  tôle  de  fer  ou  de  cuivre,  de  fonte 
quelquefois,  auquel  on  donne  aussi  le  nom 
de  gtotoiteor.  Les  chaudières  i  vapeur,  pou- 
vant donner  lieu  par  leur  rupture  à  de  graves 
accidents, sont  soumises,  en  France,  à  diverses 
précautions  de  sûreté  imposées  par  des  ordon- 
nances royales  dont  l'exécution  est  confiée 
aux  ingénieurs  du  gouvernement.  Souventrap- 
plication  sévère  de  ces  ordonnances  est  une 
entrave  pour  l'industrie  ,  sans  lui  offrir  ce- 
pendani  en  retour  une  garantie  suffisante 
contrôle  ttooger.  En  Anf^lerre  et  en  Bel- 
gique, où  il  existe  un  bien  plus  grand  nombre 
de  chaudièrea,  l  auioriié  n'exerce  aucun  con- 


trôle sur  elles  ;  les  explosions  n'y  sont  cepen- 
dant pas  plus  nombreuses  qu'en  France;  elles 
sembleraient  même  y  être  moins  fréquentes. 
Cet  exemple  et  les  nombreuses  réclamations 
des  industriels  détermineront  sans  doute  le 
fjouvernoment  à  réduire  les  e\i;;ence3  des 
ordonnances  en  vigueur,  ou  peut-être  à  les 
supprimer  complètement.— La  fonte,  le  fer  et 
le  cuivre  sont  les  seuls  métaux  que  l'on  ait 
emfiloyés  à  la  construction  des  générateurs; 
le  premier  présente  plusieurs  inconvénients 
dont  le  principal  est  de  se  rompre  par  un 
changement  brusque  de  température  ;  aussi 
en  a-t-on  rejeté  presque  complètement  l'usage 
depuis  que  l'on  est  parvenu  à  assembler  so- 
lidement la  tôle  de  fer  et  celle  de  cuivre.  Il 
n'y  a  enébre  que  quelques  années  que ,  crai< 
gnani  avec  apparence  de  raison  que  l'action 
continuelle  du  feu  n'oxidAt  proniptcment  le 
fer ,  les  riches  manufacturiers  préféraient  les 
chaudières  en  cuivre  ;  mais  maintenant  il  est 
reconnu  qne ,  ai  l'on  ne  fiitit  pas  usage  pour' 
le  chauffan*"  de  houille  très  sulfureuse  ,  les 
chaudières  en  fer  ik^  se  détériorent  [sas  plus 
vite  que  celles  en  cuivre,  pourvu  qijc  la  tôle 
soil  de  bonne  qualité,  qu'elle  ne  se  détache  pas 
en  feuillets  ;  aussi  sont-elles  presque  exclusi- 
vement adoptées  à  cause  de  leur  prix  de  re- 
vient, qui  est  environ  trois  tuis  moindre  que 
celui  du  cuivre.  On  aurait  cependant  tort  de  le 
faire  pour  des  chaudières  de  bateaux  devant 
être  alimentées  avec  l'eau  de  mer;  dans  cette 
circojjstance elles  sont promptement  détruites. 
Trois  années  de  service  suffisent  pour  mettre 
hors  de  service  une  chaudière  de  tôle ,  tandis 
que  celles  en  cuivre  résistent  cinq  à  six  ans. 
Dans  les  e^is  ordinaires,  les  chaudières  on  tôle 
durent  très  long  temps;  nous  eu  avons  vu  qui, 
après  cinq  ans  de  marche ,  n'avaient  encore 
aucune  trace  d'altération ,  môme  dans  leurs 
parties  exposées  directement  au  feu. 

La  forme  des  chaudières  dépend  de  la 
pression  qu'elles  doivent  supporter;  on  les 
divise  sous  ce  rapport  en  deux  classes:  celles 
à  basse  pression  el  celles  à  haute  ou  moyenne 
pression.  Les  premières,  n'ayant  i\  résister 
qu'à  de  faibles  efforts,  peuvent  avoir  des 
parois  planes  et  de  grandes  dimensions  ;  mais 
les  deuxièmes  doivent  être  cylindriijin  s  ou 
sphériques ,  car  ce  sont  les  deux  seules  for- 
mes qui  ne  tendent  pas  à  changer  do  tigure 
par  la  tension  intérieure.  Généralement  elles 
se  composent  d'une  partie  cylindrique  ter« 
minée  par  doux  cnlottcs  demi  sphériques  : 
une  ordonnance  lixo  leur  épaissetir ,  comme 
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rindiqoe  le  tableau  suivant,  qui  s'applique  à 
la  tôle  de  fer  et  à  colle  de  cuivre. 
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La  quantité  de  vapeur  que  fournit  un  gé- 
nérateur  ne  dépend  que  de  la  grandeur  de 

sa  surface  de  chauffe  ,  et  nullement  de  sa 
capacité  ni  de  la  surface  de  l'eau  qu'il  con- 
tient. Un  mètre  carré  de  parois  exposées  à 
uo  feu  actif  peut  développer  dans  une  heure 
pliifde  900  kflogr.  de  vapear  ;  mais  ce  résnltat 
suf^ose  un  tirage  puissant ,  et  aucun  refroi- 
dissement des  produits  de  la  combustion. 
Habituellement  on  refroidit  la  fumée  jus- 
qu'à 100  à  600  degrés ,  et  alors  chaque  mètre 
carre  de  surface  chauffée  n'en  forme  on 
moyenne  que  2.5  à  ko  kilofjr.,  suivant  que  les 
carneaux  sont  plus  ou  moins  bien  disposés, 
et  le  foyer  plus  ou  moins  ardent.  La  forme 
de  la  surface  semble  peu  influer;  elle  peut 
être  indiffT'remmont  voriirale  ou  horizontale  , 
concave  ou  convexe  ;  il  faut  seulement  que 
l'on  puisse  facilement  enlever  la  suie  qui  s'y 
attache  el  qui  intercepte  le  passage  de  la 
chaleur.  Le  nettoyage  des  carneaux  est  une 
chose  trop  souvent  négligée  par  les  manu- 
facturiers. 

Lorsque  Von  doit  produire  une  grande 
qnantiti'  do  vapeur  à  haute  pression,  le  dia- 
mètre de  la  chaudière  ne  pouvant  dépasser 
une  certaine  limite  ,  il  faudrait  la  faire  exin^- 
mement  longue  pour  qu'elle  présentât  au  feu 
et  à  la  fumée  la  surfiM»  de  chauffe  nécessaire; 
on  obvie  à  cet  inconvénient  en  plaçant  en  dos- 
sous  deux  autres  chaudières  d'un  diamètro 
moindre,  communiquant  avec  elle  p;ir  de  gros 
tubes.  Ces  petites  chaudières,  appelées  éotit*/- 
leurt ,  offrent  en  (uiti  •  l'avantage  de  recevoir 
!;i  promiôro  action  du  fou,  qui  est  (  ollo  qui  al- 
tère le  plus  le  métal  ;  el  comme  on  peut  les 
changer  lorsqu'elles  sont  usées,  la  chaudière 
principale  dure  très  long-temps.  Quelquefois 
on  augmente  la  surface  de  chauffe  en  faisant 
passer  !n  ftiniôo  dans  flos  tubes  traversant 
longiluduialement  la  chaudière  au-dessous 
du  niveau  de  l'eau.  Nous  allons  dire  mainte- 


nant quelques  mots  des  appareils  de  sûreté. 
Les  causes  d'explosion  peuvent  se  réduire  à 
deux  :  f »  un  excès  de  pression;  S*  rabais- 
sement de  l'eau. 

Les  soupapes  de  sûreté  garantissont  par- 
faitement contre  l'augmentation  de  la  pression 
tant  que  leur  jeu  n'est  pas  suspendu  par  le 
fait  du  chauffeur  ;  si  l'on  voit  quelquefois  des 
explosions  duos  à  cette  causo,  ollcs  ne  peu- 
vent provenir  pour  ainsi  dire  que  de  sa  vo- 
lonté. Outre  deux  soupapes  de  sOreté ,  les 
ordonaances  exigent  sur  chaque  chaudière 
deux  rondelles  fusibles  ;  on  appelle  ainsi  des 
plaques  d'un  alliage  fusible  à  la  température 
que  la  vapeur  nedolt  pas  dépisser  :  ces  ron- 
delles ne  devraient  Uiisser  aucune  cramte , 
car  la  pression  ne  peut  augmenter  sans  que 
la  température  s'élève  en  même  temps;  mais 
rex|)éiience  prouve  qu'elles  ne  remplissent 
pas  ce  but,  ti  leur  emploi  offre  plusieurs  in- 
convénienls.  Nouvellement  mises,  elles  ^c 
ramoHissont  avant  le  degré  voulu  ;  au  lx>ul 
d  un  temps  qui  n'est  pas  très  long,  les  dé- 
pôts qui  s'attachent  à  leur  surface ,  quoi- 
qu'elles soient  placées  i  la  partie  supérieure 
de  la  chaudière,  les  empêchent  do  fondre. 
Chaque  générateur  doit  être  muni ,  de  |>lus, 
d'un  Makombtbe  {voy.  ce  mot)  qui  indique 
la  tension  de  la  vapeur.  La  plupart  dos  explo- 
sions sont  produites  par  l'abaissement  du  ni- 
veau qui  permet  la  fumée  de  chaulior  dtw 
parties  de  la  chaudière  qui  ne  sont  pas  recou- 
vertes d'eau.  Jusqu'à  présent  l'on  n'a  aucun 
moyen  simple  <le  s  opposer  à  cet  abaissement: 
le  seul  appareil  «M-nérali'mont  adopté  pour 
connaître  la  hauteur  de  1  eau  est  le  flotteur, 
qui  laisse  cependant  beaucoup  à  désirer;  les 
tubes  indicateurs  en  verre  ont  riaconvénicni 
de  se  casser  souvent,  et  d'un  autre  cûto  lo 
verre  se  recouvre  d  un  dépôt  qui  lui  ôie  sa 
transparence.  Nous  employons  avec  succès  à 
cet  usage  un  petit  tube  d'une  ligne  de  dia- 
mètre intérieur,  pouvant  glisser  dans  une  boite 
A  éioupos  ,  et  portant  un  robinet  à  sa  partie 
supérieure.  Toutes  les  fois  que  le  chauffeur 
vents*assurer  du  nivexu,  il  élève  le  tube  en 
tenant  le  roinnet  ouvert  ;  il  s'échappe  d'abord 
de  l'eau  et  ensuite  de  la  vapeur  dès  que  son 
exlrémiié  inférieure  arrive  au-dessus  de  l  eau 
dont  la  hauteur  lui  est  ainsi  donnée  d'une 
manière  parfaitement  sûre. 

Des  accidents  sont  quelquefois  produits 
par  l'accumulation  do  dé[)ôts  terreux  lors- 
qu'on emploie  des  erux  calcaires  pour  l'ali- 
mentation :  ces  dépôts,  s'aitachant  sur  le 
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fonri  dos  chnudières,  empêchent  la  chalour 
(li^  passer  ;  le  iiitHal  roufjit,  pcni  de  sa  ic-na- 
riié,  et  lu  pression  le  fait  rompre.  Il  faul 
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avoir  soin  dans  ce  cas  do  nettoyer  souvent  la 
chaudière,  el  d'ajouter  chaque  fois  une  cer- 
laino  quantité  de  pommes  de  terre  qui ,  en  se 
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délayant  avec  les  dépôts,  les  empêchent  de  s'at- 
tacher sur  le  fond.  (A  rtaines  argiles  jouissent 
de  I  I  même  firopriété ,  et  sont  employées  de- 
puis loiij'-temps  à  col  usa{;e. 

I.es  péiiéraieurs  peuvent  se  diviser  d'après 
leurs  emplois  en  tiois  classes  :  ceux  pour 
nianuf;ictures,  ceux  j)our  bateaux,  enfin  ceux 
pour  voitures. 

Les  fi{;iires  1  et  2  représentent  la  coupe 
transversale  et  lon{;iiu<linalc  d'un  {jéncra- 
teur  à  moyenne  ou  haute  pression  de  la 
première  classe ,  placé  dans  son  fourneau  :  le 
foyer  est  en  F  ;  la  fumée  va  d'abord  à  l'ex- 
trétni  é  du  bouilleur  B,  revient  en  avant,  en 
chauffant  l'un  «les  rôli's  de  la  chaudière ,  et 
ri'touriie  vers  le  fond  A  pour  se  rendre  à  la 
cheminée  K  en  chauffant  l'autre  cAté.  Un  re- 
(;istre  R, contrebalancé  par  un  f)oids  S,  qui  en 
facilite  la  maniuuvre,  sert  à  réjjler  le  tirage. 
La  vapeur  formée  se  rend  j\  la  machine  ou  aux 
appareils  par  le  luyau  O  \\at\\\  d'une  soupape. 
Le  tuyau  R.  plonj;ea'ii  juscprau-dessous  du 
niveau  de  l'eau  ,  sert  A  I  introduction  de  l'eau 
d'alimentation.  P  est  le  flotteur ,  qui  est  équili- 
bré, au  moyen  d'une  chaîne  [tassant  sur  une 
]ioulie  /^.par  un  poids  e  dont  la  position  in 
di  Mie  la  hauteur  du  niveau.  1^''  flotteur  est 
suspendu  à  cette  chaîne  par  une  tige  mince  en 
Encyel  du,  XIX-  Siècle  t.  XXI V. 


cuivre,  qui  traverse  une  boîte  à  éioupes.  M 
représente  une 
tubulure  por- 
tant une  sou- 
pape de  sùn  ié 
et  une  rondelle 
fusible  ;  l'autre 
soupape  de  sû- 
reté ainsi  que 
l'autre  rondelle 
sont  recouver- 
tes, d'après  les 
ordonnances , 
par  une  grille 
en  fonte  V. 
Le  trou  d'hom- 
me N  sert  à 
entrer  dans  la 
chaudière  pour  ' 
son  nettoyage.  Fin-  2. 

Les  figures  3  et  i  montrent  en  élévation 
et  en  confie  l'ensemble  de  trois  chaudières 
à  basse  pression ,  également  pour  manufac- 
ture, deux  fonctionnant  à  la  fois  pendant 
que  la  troisième  est  en  nettoyage  ou  répara- 
tion. Elles  sont  de  la  forme  dite  de  Walt  ou 
en  Inmbenu.  La  fumée  ,  après  avoir  chauffé  le 
fond ,  en  fait  le  tour  avant  d'arriver  au  conduit 
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C  par  lequel  elle  so  rend  dans  la  cheminée. 

Le  niveau  de  l'eau  est  indique  par  le  flot- 
teur K  ,  ainsi  que  par  le  tube  indicateur  (). 
Le  manomètro  S  h  air  libre  fait  connaître  la 
tension  de  la  vapeur,  qui  est  si  peu  cicvôo 
que  l'on  peut  effectuer  directement  l'alimen- 
tation au  moyen  de  la  colonne  M  ,  qui  porte 
à  sa  partie  supérieure  une  cuvette  dans  la- 
quelle arrive  constamment  de  l'eau  par  le 
tuyau  m.  Une  soupape,  qui  soulève  lu  flotteur 


annulaire  r  lorsque  le  niveau  s'abaisse,  en  in- 
troduit la  quantité  convenable.  La  tige  de  co 
flotteur  n'éprouve  aucun  frottement ,  car  ello 
passe  dans  un  tuyau  M'  ouvert  et  en  partie 
plein  d'eau  ,  qui  fait  équilibre  à  la  pression  do 
la  vapeur.  La  colonne  M  ainsi  que  le  tuyau  M' 
mettent  à  l'abri  de  tous  les  accidents  qui 
peuvent  provenir,  tant  d'un  surcroît  de  pres- 
sion que  du  manque  d'eau  ,  puisque,  dans  le 
premier  cas ,  la  chaudière  se  viderait  dès  que 

i 


la  pression  aurait  atteint  la  limite  voulue  ,  et 
dans  le  second,  la  vapeur  trouverait  une  libre 
issue  dans  le  tuyau  M'  aussitôt  que  le  niveau 
se  serait  abaissé  jus(]u'i\  l'extrémité  inférieure 
de  ce  tuyau  ;  aussi  leur  emploi  dispense-t-il 
des  soupapes  de  sûreté  et  des  rondelles  fu- 
sibles, qui  seraient  complètement  inutiles. 
La  colonne  M  contient  un  (lutteur  s  qui  est 
lié  au  registre  t  par  une  chaîne  passant  sur 


des  poulies;  cen  ateur  le  f;iit  fermer  lorsque, 
par  l  effet  de  la  tension  de  la  vapeur,  l'eau  s'c« 
lè\e  trop  haut  dans  cette  colonne,  et  le  faille- 
ver  dans  le  cas  contraire,  de  manière  que  le 
tirage  est  réglé  parla  pression  même  de  la  va- 
peur. Cet  appareil  ne  fonctionne  bien  que  lors- 
que cette  pression  n'est  sujette  qu'à  de  très  pe- 
tites variations:  on  l'a  pnscpic  abandonné  par- 
tout. La  forme  des  chaudières  eu  tombeau ,  qui 
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ôlnit,  dans  lo  principe,  presque  cxclusivo- 
nient  employée  puur  la  basse  pression ,  com- 
mence à  l'être  beaucoup  moins.  Elle  offre  en 
effet  peu  de  solidité;  on  est  obligé  de  maintenir 
les  parois  latérales  cl  des  extrémités  par  de 
nombreux  tirants  en  fer  a  a  a  ,  etc. 

Les  chaudières  pour  bateaux  doivent  être 
plus  légères  et  occuper  moins  de  place  que 
celles  pour  manufactures;  il  y  a  avantage, 
toutes  les  fois  que  la  pression  ne  s'y  oppose 


pas ,  à  supprimer  les  fourneaux  en  faisant  de  < 
foyers  intérieurs.  La  fig.  5,  p.  708,  représente 
l'élévation  d'une  chaudière  de  bateauainsi  dis> 
posée  ;  \cs  fig.  6  et  7  ,  p.  709  ,  en  montrent  les 
coupes  horizontale  et  verticale.  Cette  chau- 
dière se  divise  en  deux  compartiments  parfai- 
tement distincts ,  ayant  chacun  son  foyer , 
son  flotteur ,  ses  soupapes  ;  il  n'y  a  que  la 
cheminée  qui  est  commune.  La  combustion  a 
lieu  sur  les  grilles  inclinées  BB.La  fumée  entro 


F.  4. 


latéralement  dans  les  rarnenux  A'A'  A'  et  su'l 
le  chemin  indiqué  par  les  fliM  lu  s  jusqu'en  B  , 
où  commence  la  cheminée  C  qui  traverse  In 
chambre  de  la  vapeur  :  on  voit  que  l'espace  oc- 
cupé par  les  carneaux  et  le  fi»yer  est  plus 
grand  que  celui  rentpH  par  l'eau.  Sur  le  fle- 
vant  il  y  a  une  surélévation  P  qui  augmente 
la  capacité  de  la  chambre  de  vapeur  :  c'est 
dans  cette  partie  que  se  fait  la  prise  de  vapeur 


pour  les  machines  au  moyen  des  soupapes  S 
et  des  tuy:nix  E  et  E'  .  Chaque  conipartim'-nl 
n'est  muni  que  «l'une  .seule  soupape  de  sû- 
reté S',  dont  le  contrepokls  G  est  placé  en 
dessous.  Un  deuxième  poids  II  s'njoute  à  lui 
en  dehors  de  la  chaudière ,  comme  on  le  vctit 
dans  la  coupe  horizontale.  Une  petite  che- 
minée F  sert  A  l'évacuation  de  la  vapeur  qui 
s'éi  happe  par  cette  soupape.  Lo  noilcur  il' 
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en  cuivre  creux  ,  au  lieu  do  monter  ou  des- 
cendre verlicalement.tourne  autour  d'une  lige 
traversant  une  botte  à  étoupe  ;  l'autre  extré- 
mité de  la  lige  porte  une  aiguille  1  dont  l  in- 
clinaison  indique  le  niveau. 

Les  chaudières  à  haute  pression  pour  ba- 
teaux diffèrent  peu  do  celles  pour  manufac- 
tures ,  seulement  on  a  soin  de  faire  les  four- 
neaux très  minces  en  les  consolidant  par  une 
armature  en  fer. 

Les  chaudières  pour  voitures  doivent  être 
encore  plus  légères  cl  d'un  volume  moindre 
que  les  précédentes.  On  parvient  à  ce  résultat, 
soil  en  les  composant  d'un  grand  nombre  de 
petits  tuyaux  qui  contiennent  l'eau,  soil  en 
faisant  au  contraire  passer  la  fumée  dans  de 
petits  tubes  entourés  par  l'eau. 


leurs  parois  présentent  h  chaque  instant  an 
rayonnement  du  feu  des  parties  non  recou- 
vertes d'eau  ;  il  en  résulte  une  prompte  altéra- 
tion du  métal, et  par  suite  do  fréquentes  répa- 
rations. Malgré  beaucoup  d'essais,  on  n'est  pas 
encore  arrivé  à  construire  une  bonne  chaudière 
formée  de  tubes  chauffés  extérieurement. 

Il  nous  reste  à  donner  un  extrait  des  ordon- 
nances royales  relatives  A  l'établissement  des 
chaudières  à  vapeur  :  l'ignorance  de  ces  or- 
donnances a  souvent  occasionné  à  des  manu- 
facturiers <le  longs  chômages  et  des  frais  con- 
sidérables de  reconstruction. 

Aucune  chaudière  ne  peut  être  employée 
avanld'avoir  été  essayée  à  froidau  moyen  d  u  ne 
presse  hydraulique,  sous  une  pression  triple  do 
celle  qu'elle  doit  supporter,  pression  qui  est  in- 


En  parlant  des  voilures  locomotives,  nous    diquéo  par  un  timbre  ou  médaille  rive  dessus. 


avons  décrit  une  chaudière  dis- 
posée de  la  seconde  manière  qui 
est  certainement  la  meilleure, 
rar  la  première  disposition  offre 
le  grave  inconvénient  que  Noici  : 
lorsque  l'enu  est  renferm -e  dans 
des  tuyaux  d'un  petit  diamètre, les 
bulles  de  vapeur  qui  s'y  forment 
occupent  toute  leur  capacité , 


Celui  qui  veut  établir  une  chau- 
dière h  haute  ou  à  basse  pres- 
sion doit  en  prévenir  le  préfet 
de  son  département ,  qui  en  don- 
ne avis  à  l'ingénieur  des  mines 
ou  des  ponis  chargé  de  celte 
surveillance,  pour  qu'il  vérifie 
si  les  conditions  de  sCkrcic  ont 
été  rem[)lies. 


l'ne  chaudière  ne  peut  être  placée  dans  un 
atelier  ni  dans  un  bâtiment  habité  ;  la  cham- 
bre qui  la  contient  doit  être  séparée  des  mai- 
sons Voisines  par  un  espace  de  deux  mètres 
au  moins ,  en  y  comprenant  uf>  mur  d  un 
mètre  d'épaisseur ,  qui  doit  régner  dans  toute 
Id  longueur  du  nmr  mitoyen;  un  mur  d'un 
mèiro  doit  aussi  exister  du  côté  des  atel.ers 


ou  logements  sur  une  hauteur  de  trois  mètres. 
La  capacité  de  cette  chnmbredoit  être  envi- 
ron vingt-sept  fois  plus  grande  que  celle  do 
la  chaudière  ;  le  jour  <loii  lui  venir,  au  moins 
de  deux  côtés  ,  par  de  larges  croisées  s'ou- 
vrant  en  dehors. 

Les  ordonnances  fixent  aussi  la  grandeur 
des  soupapes  de  sûreté  et  des  rondelles  fu- 
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sibles.  Les  conslrucicurs  de  chaudières  ainsi  1  que  ceux  qui  veulent  en  faire  établir ,  feront 


bien  plcire  ces  ordonnances  qu'il  serait  trod  1  long  de  transcrire  ici.  L.  Thomas. 


VAP 

VAPim  (imirMft«  d).  La  Tapeur  d*cao 
est  le  motenr  lopivs  puissant  que  nous  pos- 
sédions :  HIe  est  aussi  le  plus  pr^cirox  ,  parcf 
qu'on  peut  l'établir  partout,  mémo  sur  les 
machines  auxquelles  elle  imprime  le  moave- 
ment.  Son  empl(H  a  donné  un  essor  immense 
à  l'industrie,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  avancé 
h  civilisntîon  .surtout  en  augmentant  presque 
sans  limites  la  rapidité  des  transports;  aus^i 
a'acoorde^t-on  généra- 
lement  A  remanier  la 
machina  n  fru  comme 
la  dccou  verte  laplusulilo 
det  temps  moderaes. 

Pour  comprendre  conw 
ment  a  lieu  une  pro- 
duction do  force  par 
le  passade  de  Teau  de 
l'élal  liquide  à  celui  de 
vapeur,  imaginons  un 
vas  ■  en  fer  ou  en  cuivre 
A,[nj.  if  prci>quc  plein 


d'eau  et  hermétiquement  fermé,  et  déve- 
loppons en  dessous  de  la  chaleur  par  l'action 
d'uu  foyer  ;  la  température  de  cette  eau  s'élè- 
vera  rapideroent,  l'espace  vide  en  dessus  se 
remplira  de  vapeur  dont  la  tension  ira  toujours 
en  augmentant ,  et  bientôt ,  quelle  que  soit  l  é- 
paisseur  du  vase ,  il  ne  pourra  résister  à  cette 
tenalon ,  il  se  déchirera  avec  viokaee.  Avant 
qu'elle  soii  assea  élevée  pour  prodaire  cet 
effet ,  faisons  une  ouverture  ;  toute  la  va- 
peur s'échappera  dans  l'air,  et  en  peu 
d'instants  la  pression  diminuera  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  égale  à  celle  de  l'atmosphère. 
Mais  si,  au  lii  u  de  faire  cette  issue  très  grande, 
nous  ne  lui  donnons  quetles  dimensions  pro- 
portionnées à  l'intensité  du  feu ,  il  ne  s'é- 
chappera qu'une  certaine  quantité  de  va- 
peur ,  et  m^me  on  pourra  régler  ses  dimen- 
sions pour  que  cette  quaiiiité  soit  exactement 
c^aic  à  celle  qui  se  forme,  de  telle  manière 
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que  la  presaîon  restera  eonstanfe  dans  le  vase 

tant  que  l'on  ne  cessera  pas  de  duMiffer,  mal- 
gré l'én)i>isinn  coniinuelle  do  vapeur.  Au  lieu 
de  laisser  dégager  celte  vapeur  dans  l'air, di- 
rigeons-la, au  moyen  d'un  tuyau  garni  d'un 
robinet  K  à  trois  ouvertures ,  dans  le  cyUndr» 
C,  en  dessous  du  piston  P,  fiom  la  tige  tra- 
verse le  couvercle  en  frottant  dans  une  botte 
à  étoupes;  elle  exercera  sur  lui  la  même 
pression  que  sur  les  parois  du  vase  »  et  il  a'é* 
lèvera  avec  d'autant  plus  de  force  que  sa 
surface  sorn  plus  grande.  Lorsqu'il  sera 
parvenu  en  haut  du  cylindre ,  tournons  le  ro- 
binet R  de  manière  i  feire  arriver  la  vapeur 
en  dessus;  il  redescendra  avec  la  môme  force, 
pourvu  que  l'on  ouvre  en  même  temps  le  ro- 
binet pour  dégager  dans  l'air  la  vapeur  in- 
troduite pendant  sa  montée.  Remettons  alors 
le  robinet  R  dans  sa  première  position ,  fer- 
mons le  robinet  r',  et  ouvrons  le  robinet  r.  qui 
communique  également  avec  l'air  :  le  piston 
s'élèvera  de  nouveau  par  ractitoo  de  la  vapeur, 
et  il  continuera  à  monter  et  à  dncendre  soo- 
res'jjvement  tout  le  temps  que  les  rnfiinets 
joueront  et  qu  il  ;u  i  iver.i  He  la  vap(  ur.  Si  l'on 
conçoit  que  la  ti^c  du  piston  conuiiunique  son 
mouvement  è  une  manivelle  par  rinteraiié<- 
diairc d'une  bielle,  et  que  le  jeu  des  robinets 
se  fasse  Kp\\\  au  moyen  de  leviers  liés  à  l'arbre 
tournant  auquel  est  appliquée  la  manivelle» 
on  aum  ridée  d'une  machine  à  vapeur  telle 
qu'où  en  construit  encore  dans  certainea  cû^ 
constances. 

Les  tuyaux  r  et  r',  au  lieu  d aboutir 
dans  Fatmosphèro,  peuvent  communiquer 
avee  une  capacité  dans  laquelle  une  injec-  - 
lion  d'eau  froide  entretiendrait  continuelle- 
ment le  vide  en  condensant  la  vapeur  à  me- 
sure qu'elle  y  arrive;  il  en  est  ainsi  daus  un 
[;rand  nombre  de  machines,  qui  par  cette 
raison  portent  le  nom  de  machinÂs  à  comleii» 
aation. 

Dans  la  construction  de  ces  machines» 
oommedans  celles  dont  la  vapeur  se  perd  dans 
l'air ,  et  qui  sont  dites  machtnessans  conden- 
sation, on  apporte  souvent  «me  modification 
importante  qui  diminue  la  dépense  du  com- 
bustible nécessaire  pour  produire  le  mémo 
effet;  elle  consiste  à  ne  pas  introduire  la  va- 
peur sons  le  piston  pendant  toute  la  durée  do 
sa  course  ;  on  en  ferme  l'entrée  avant  la  fin,  de 
sorte  que  celle  déjà  contenue  dans  le  cylindre 
augmente  de  volume,  n  iiêtnd^  et  oontiooe  à 
preisser  le  pisUm,  mais  avec  une  force  qui  dé- 
croît à  meaure  qu'il  avance.  Do  là  deux  espè- 
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ces  priocipalcs  do  machines ,  celles  dans  les- 
.  qoellea  le  cylindre  conmnimqiie  avec  la  cbaiH 
diore  pendant  toute  la  course  du  piston,  et 
cclli's  dans  lesquelles  il  n'est  en  communica- 
tion avec  elle  que  pendant  une  partie  do  la 
conne.  Lee  secoodes  sont  ditesd  détenu,  et 
leo  premièrea  par  opporitloo»  sont  appelées 
machines  sans  détente. 

Nous  diviserons  ainsi  les  machines  à  vapeur 
généralement  employées  : 

Nous  avons  adopté  ce  classement  des  nU' 

chines  d'après  le  modo  d'emploi  de  la  vapeur 
et  non  pas  d'après  lour  système  de  conslruc- 
tiou ,  parce  que  ce  système  varie  presque 
avec  chaqne  mécanicien  pour  la  même  espèce 
de  machine ,  sans  qu'il  y  ait  de  différence 
sensible  pour  l'économie  de  combustible  ou 
la  régularité  do  la  marche.  La  pression  de  la 
vapeur  ne  peut  mieux  servir  de  base  pour  les 
classer;  nous  verrons  qu'elle  n*exerce  qu'une 
légère  influence,  et  d'ailleurs  on  n'est  pas 
d'accord  sur  la  dèierminattun  du  la  limite 
entre  ÏAbaue  et  la  moyenne  pression  ,  et  celle 
entre  la  moyenne  et  la  Aoute  preMton. 

Machines  sans  détente  d  condensation.  Los 
machines  de  cette  esjtèce  .s(»ni  les  j)lu.s  ri^'pan- 
ducs  ea  Angleterre  ;  en  iii  lyique ,  il  n'y  en  a 
presque  pas  d'autres  ;  mais  en  France  elles 
sont  en  moins  grand  nombre  proportionnelle- 
ment ,  car  on  n'y  en  compte  environ  qu'une  sur 
cinq  d'autres  systèmes.  Leur  forme  varie  sui- 
vant leur  puissance,  et  souvent  d'après  les 
idées  des  constructeurs  :  la  plus  usitée  pour 
les  forces  de  15  à  25  chevaux  est  celle  qu'em- 
ployait le  célèbre  Watt ,  à  qui  l'on  doit , 
comme  nous  le  verrons  lorsque  nous  tracerons 
Thistoire  des  machines  à  vapeur ,  la  majeure 
partie  des  perfectionnements  qui  ont  rendu  ces 
machines  si  utiles.  La  fifj.  2  en  représente 
la  coupe  suivant  l'aie  du  balancier  au 
nnoment  oè  le  piston  descend.  La  vapeur 
arrive  de  la  chaudière  par  la  tuyau  A 
dans  l'espace  demi-circulaire B,  qui  renferme 
la  pièce  mobile  C  dont  le  mouvement  alternatif 
de  va-et-vient  la  fsit  communiquer  snocea- 
atvement  avec  le  dessus  et  le  dessous  du 
piston.  Cette  pièce,  tippelée  tiroir,  reçoit 
son  mouvement  de  l'excentrique  N ,  placée 
sur  l*arbre  Ldu  volant,  an  moyen  du  tirant 
horizontal  0  O  et  d*an  levier  coudé  dont  le 
pointd'osciUatioa  estent.  Dans  la  position  de 


ce  tiroir  la  vapeur  de  la  chaudière  est  admise 
sur  le  piston  dont  le  dessous  communique 
parle  tuyau  b  avec  le  condenseur  P  ;  lorsque 

le  piston  v^t  parvenu  au  bas  du  cylinrln-,  il 
s'estabaissélut-niômed'une  hauteur  telle  que 
l'orifice  b  communique  avec  l'espace  B,  ce 
qui  permet  à  la  vapeur  de  venir  presser  le  des- 
sous du  piston ,  qui  j)rend  alors  tm  mouvement 
d'ascension  ,  tandis  que  cclliMpii  remplissait 
le  cylindre  peut  s'écouler  rapidement  dans  le 
condenseur,  en  traversant  le  tiroir  même  qui 
est  creux  et  ouvert  p;irses  deux  extrémités. 

Une  injection  d'eau  réglée  par  le  robinet  r 
a  constamment  lieu  dans  le  condenseur  et  y 
maintient  le  vide  en  condensant  la  vapeur  à 
mesure  qu'elle  y  pénètre ,  de  telle  sorte  que 
[)endani  que  l'un  des  côtés  du  piston  est  en 
coiimiuuicaiion  avec  un  espace  où  il  n'existe 
point  ou  du  moins  très  peu  de  preision, 
l'autre  côté  est  soumis  à  l'action  de  la  vapeur  ; 
la  force  résultant  de  cette  différenciM  onsi  uite 
de  pression ,  qui  agit  alternativement  dans  le 
sensde  la  montée  et  dans  celui  de  la  descente 
du  piston ,  est  transmise  au  balancier  H  par  sa 
tige.dont  la  verticalité  o-.i  maintenue  au  moyen 
du  parallélogramme  A'  B'  C  !>'.  L'extrémité 
opposée  de  ce  balancier  fait  mouvoir  la  bicUc  l 
et  la  manivelle  K ,  qui  impriment  un  mouv^ 
ment  de  rotation  continu  à  Tarbre  L-sur  lo- 
que! est  fixé  le  volant  Y'. 

Le  condenseur  V  serait  bientôt  plein  d'eau  si 
la  pompe  Q  ne  Textrayait  i  mesure  qu'elle  s^y 
accumule,  en  l'élevant  dans  la  cuvette  K  d'où 
elle  s'écoule  par  le  tuyau  de  trop  plein  X  hors  de 
l'usine.  Lnc  petite  partie  de  cette  eau,  quia  une 
température  d'environ  40  degrés  centigrades, 
sert  à  alimenter  la  chaudière  :  elle  se  rend 
à  cet  effet  par  le  tuyau  a'  dans  le  corps  de 
pompe  Z ,  qui  la  refoule  dans  la  chaudière  au 
moyen  du  tuyau  «>. 

La  pompe  Q  pwte  le  nom  de  pompe  à  air , 
parce  qu'en  même  temps  qu'elle  extrait  l'eau 
du  condenseur  elle  en  retire  aussi  l'air  que 
la  diminution  de  pressitm  fait  dégager  de 
cette  eau  au  moment  oit  elle  y  entre.  La  gac^ 
niture  de  son  piston  S  est  en  chanvre  comme 
celle  du  piston  sur  lequel  agit  la  vapeur  i  mais 
elle  dure  beaucoup  plus  long-temps ,  un  an 
environ  pour  une  marche  de  13  henres  par 
jour,  tandis  que  celle  du  piston  moteur  a  be- 
soin d'être  renouvelée  pour  la  même  marche 
tous  les  trois  mois,  à  cause  de  la  haute  tentpé- 
rature  à  laquelle  elle  est  constamment  soumise. 

L'eau  nécessaireà  la  condensation  est  éle- 
vée dans  la  partie  de  la  bÀcbe  qui  entoure  le 
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condenseur  ei  la  pompe  à  air,  par  la  pompe  V, 
qui ,  sctrouvanl  derrière  celK*  d'alimentation, 
est  presque  entiè-rcmenl  cachée  par  elle  : 
l'ouverture  X'  du  trop  plein  laisse  écouler 
celle  qui  n'est  pas  employée;  car  on  él  ve 
presque  toujours  un  excès  d'eau  pour  pré- 
voir les  cas  de  déranf^oment  de  la  machine 
qui  en  nécessitent  un  plus  grand  volume  pour 
entretenir  le  vide. 
Le  nombre  de  course  que  doit  Taire  le  piston 


d'une  machine  dans  une  minute  est  déierminô 
d'aprèsla  hauteur  du  cylindre  de  maiiièreà  co 
que  sa  vitesse  soit  d'environ  un  mètre  par  se- 
conde. Lorsque  la  pression  de  vapeur  aug- 
mente ou  diminue  dans  la  chaudière,  choso 
impossible  à  éviter  complètement ,  ce  nom- 
bre varie  et  le  travail  qu'effectue  la  ma- 
chine en  souffre  ;  mais  il  est  facile  d'éviter 
cet  inconvénient  en  réglant  la  quantité  de 
vapeur  qui  entre  dans  le  cylindre,  ("n 


pliice  à  cet  effet  sur  le  tuyau  d'arrivée  A  une 
valve  a  qui  s'ouvre  plus  ou  moins,  suivant  la 
vitesse  que  prcnjl  le  piston;  lorsqu'il  va 
avec  trop  de  rapidité,  olle  se  referme  de  ma- 
nière à  laisser  un  moins  grand  passage  à  la 
vapeur,  et  réciproquement,  de  manière  que 
le  nombre  de  coups  par  minute  reste  à  peu 
près  constant  :  le  mouvement  de  cette  valve 


dépend  de  l'écariemeni  ou  rapprochement 
des  boules  du  pendule  conique  ou  Ri^.gi;- 
LATEUR  (  voy.  ce  mot  )  qui  communique 
avec  elle  par  l'intermédiaire  de  leviers,  et 
dont  l'arbre  Y  est  lié  à  celui  L  de  la  ma- 
chine par  la  courroie  s  et  l'engrenage  a'. 
Lorsque  ce  dernier  arbre  dépasse  la  limite 
voulue  de  vitesse,  la  force  centrifuge  fait 


VAP 


(713) 


VAP 


écarter  les  boules  du  régolatenr,  et  la  valve  a 

laisse  entrer  moins  de  vnpeur;  le  contraire 
a  lieu  lorsque  la  machine  va  trop  lente- 
menl. 

Les  conslmcietirs  an{^lais  ont  trouvéde  l'a- 

vantaf^e  à  entourer  le  cylindre  C  d  un  autre 
cylindres  M  d'un  diamr'trc  un  peu  plus  grand  , 
et  à  fuire  communiquer  avec  la  chaudière 
l'espace  annulaire  compris  entre  les  deux  cy- 
lindres. Presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  niarliities  à  vapeur  ont  blâmé 
cette  disposition,  en  disant  que  le  deuxième 
cylindre  nuisait  en  augmentant  la  surfiice  de 
refroidissement,  à  moins  qu'on  n'interposât 
entre  lui  et  le  premier  un  rorps  mauvais 
conducteur  de  la  chaleur,  comme  le  font 
quelques  mécanicieoa:  ils  auraient  raison  s'il 
n*j  avait  que  le  refroidissement  extérieur  à  co  n  - 
sidérer  ;  mais  ce  rcfn>idissoment,  qui  condense 
environ  1  l/-2kilo{;r.  de  vapeur  par  mètre  carré 
de  surface  et  parheurc,  n'occasionne  qu'une 
perte  légère  de  combustible ,  comparée  è 
celle  qui  a  lieu  par  une  autre  cause,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir.  Lorsque  le  cylindre  n'est 
pas  continuellement  échauffé  pendant  que  la 
vapeur  agît  sur  le  piston ,  il  s'en  condense 
nécessairement  une  certaine  quantité  contre 
ses  parois  qui  se  tronvoni  mouillées  lorsque  , 
par  le  changement  de  direction  du  piston, 
elles  sont  mises  en  communication  avec  le 
condenseur  ;  alors  l'eau  les  recouvre,  n'é- 
tnntplus  soumise  qu'à  une  pression  del  '10 
d'atmosphère  environ  ,  tend  à  s'évaporer  ,  et 
pour  cela  clic  prend  de  la  chaleur  au  cylindre 
même  dont  la  surfoce  intérieure  se  refroidit 
par  cet  effet  |nsqu*à  la  température  du  con- 
denseur :  au  (oup  suivant,  cette  surface  re- 
froidie se  retrou  \  ant  en  contact  avec  la  vapeur 
en  condense  la  quantité  nécessaire  pour  se 
réchauffer,  et  cette  condensation  se  renou- 
velle A  chaque  montée  et  chaque  desconte  du 
piston.  F.llo  n'a  pas  lieu  si  l'on  tient  le  cylin- 
dre à  la  température  de  la  vapeur  :  il  n'y 
a  de  perdu  dans  ce  cas  que  la  chaleur 
nécessaire  pour  l'échauffi  r  une  première 
fois  ,  et  celle  qui  «^e  déajinp  pnr  la  plus  grande 
surface  de  refn>tili^>ouienl  du  deuxième  cy- 
lindre ,  qui  est  prescpie  nulle  comparée  é  celle 
qu'absorbe  la  condensation  à  chaque  coup 
dans  le  preîiiier  cas  ;  encore  est-il  facile  d'é- 
viter presque  complètement  cette  seconde 
cause  de  perte  en  empêchant  le  refroidisse- 
ment par  Tair  au  mojen  d'une  enveloppe  en 
bois  ou  en  tout»  autre  matière  non  conduc- 
trice. 


Danslaplupartdee  machines  à  condensation 

lemouvement  du  va-et-vientdu  piston  est  trans- 
formé en  mouvement  circulaire  continu  par 
l'intermédiaire  d'un  balancier  et  d'uue  bielle, 
comme  dans  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire ;  c'est  une  disposition  très  solide  et  qui 
est  commode,  pai  ce  que  le  balancier  offre  un 
point  d  attache  naturel  pour  les  tiges  des 
trois  pompes  nécessaires  au  service  de  ces 
machines.  11  s  a  une  autre  dis|)osition  qui  oc* 
cupo  ni<»iris  (le  I  Lire  <M  (jiii  est  surtout  em- 
ployée pour  les  petites  forces  :  la  ù^e  du  piston 
porte  une  traverse  aux  eitrémilés  de  la- 
quelle sont  attachées  symétriquement  deux 
l)iel!i's  qui  donnent  le  nionvemenl  à  l'arbre 
du  volant  sur  lequel  sont  Hxées  deux  mani- 
velles; celte  fbrme,  faiventée  par  Maudslay, 
habile  constructeuranglais,  étant  plussouveîit 
eniployéi'  pour  les  niacliines  sans  condensa- 
tion, nous  en  montrerons  un  exemple  en 
parlant  des  machines  à  délente. 

Marhinei  sans  iitmteni  condtntaiwn. 
Dansées  machines,  la  vapeur,  après  avoir 
a;;i  MU  piston,  s'échappe  directement  dans 
I  air  au  lieu  de  se  rendre  dans  un  espace  où  sa 
condensation  par  l'eau  jointe  &  l'action  d'une 
pompe  entretient  un  vide  constant  ;  par  consé- 
quent,  une  même  tension  da  n  >  la  cha  udiére  pro- 
duit un  effort  moindre  sur  te  piston,  puisque  la 
pression  atmosphérique  remplace  le  vide  du 
cMc  opposé  à  celui  poussé  par  la  vapeur. 
Elles  doivent  donc  bn^ler  plus  de  combus- 
tible, et  si  on  les préfèresnuveni,  c'est  (ju'ellcs 
sont  d'une  construction  très  simple  ,  la  su|>- 
pression  du  condenseur  entraînant  celle  de 
la  pompe  à  air  et  de  la  pompe  do  puits  ;  d'ail- 
leurs,  dans  beaucoup  de  localités,  il  serait 
impossible  do  se  procurer  la  quantité  d'eau 
nécessaire  i  la  condensation. 

La  Iransmisaion  de  mouvement  du  piston 
à  la  manivelle  se  fait  ordinairement  soit  par 
l'iulermédiaire  d'un  balancier  et  d  une  bielle, 
ou  seulement  par  celui  de  deux  bielles ,  on 
même  d'une  seule  bielle;  quelquefois  la  lig^ 
du  piston  attaque  directement  la  niatiivclle  , 
le  cylindre  pouvant  prendre  un  mouvenieiii 
d'oscillation;  c'est  une  niachineoti  l'onaern 
ployé  ce  mode  ingénieux  de  transmission  do 
mouvement  que  nous  allons  déciiie. 

La  pg.  3  en  représente  l  élévaiion  ,  et  la 
fiy.  4  une  coupe  verticale;  le  cylindre  C  re- 
lise sur  deux  fourillons  qui  lui  permettent 
d'osciller  dans  mu  plan  perpendiculaire  à  l'axo 
du  volant ,  de  telle  sorte  que  l  eMi  cnntéde  ia 
tige  N  du  piston  peut  suivre  le  mouvement  du 
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la  manivelle ,  à  laquelle  elle  transmet  la 

pression  sans  le  secours  d'aucune  pièce  in- 
termédiaire :  un  gallet  r ,  qui  a  puur  axe  le 
pr>Ion{]emcni  du  nianctnn  de  lamanixcllo, 
détermine  roscillation  du  cylindre  en  tournant 
entre  les  deux  trin{;les  V  fixées  aux  oreil- 
les qq:\e  piston,  dans  sa  marche,  décrit 
une  ligne  courbe  de  la  forme  d'un  8.  Voyons 


Fiu.  3. 


comment  la  vapeur  le  fait  monter  et  des- 
cendre successivement  :  elle  arrive  de  la 
chaudière  par  le  tuyau  fixe  A ,  qui  l'intro- 
duit, au  moyen  d'une  boite  à  étoupes  dans 
le  tourillon  même  T  du  cylindre ,  d'où  deux 
autres  tuvaux  contournés  DIVet  1)1)"  la  con- 
duiscnt  à  deux  robinets  dont  le  jeu  la  fait 
entrer  tour  à  tour  en  dessus  et  en  dessous  do 


•T 


Evrard,  dei. 


ThUlaalt 


i     i     I     I     I     I  I' 

lui.  Ces  robinets  sont  disposés  de  manière 
que,  lorsque  celui  du  haut,  par  exemple , 
laisse  pénétrer  la  vapour  de  la  chaudière  sur 
le  piston ,  celui  du  bas  permet  à  celle  qui  rem- 
plissait le  cylindre  de  s'cchajiper  dans  l'air 
par  le  conduit  B  qui  traverse  le  tourillon  T' , 


et  réciproquement;  ils  sont  liés  entre  eux 
par  une  ti{»e,  de  sorte  qu'il  suffit  de  donner 
le  mouvement  à  un  seul ,  ce  qui  a  lieu  par  les 
roues  dentées  I  et  1'  qui  oscillent  avec  le  cylin- 
dre; ren{»rcna{]e  coniqueK  fait  tourner  l'arbro 
KL  F  qui  porte  en  L  un  joint  universel ,  afin 
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temps  \w  in'uivemeDt 

de  rolalion  ei  (l'i)>(.'iH;itioi). 

La  force  de  la  iiiaclimo  »'sl 
Ittlisinise aux  atelier:)  qu'eUe 
fût  monvoir  par  Tarbre  O 

les  |ialiers  de  tel  arl)it'  snru 
fixés  ,  d  uu  toic  siii  un  eiiU- 
blemeot  supporté  par  <{uatre 
QoJojtnea,  et  de  Tautie  sur 


que  aa  partie  inférieure  LP  pniase prendre  en    un  mur  !  il  porte  an  e&centriqae  E ,  qui  fait 

marcher  la  pompe  d'alimentation  P. 

t  est  une  soupape  do  sôroté  placée  sur  le 
fond  du  cylindre;  elle  seri  au  di  {îajjomentde 
l'eau  provenant  de  la  condensation  de  la  va- 
peur lorsqu'on  met  la  machine  en  iraîn. 

Le  système  de  machines  sans  condensation 
et  sans  d  lente,  consommant  plus  de  vapeur 
que  les  autres  systèmes,  ne  s'emploie  que 
rarement ,  lorsque  le  combustible  est  i  très 
bas  prix ,  par  exemple  ,  ou  lorsque  l'on  tient 
à  uiio  »rès  grande  simplicité  dans  le  méca- 
nitinic ,  comme  {tour  les  machines  de  voitures 
à  vapeur.  Outre  les  formes  que  nous  avons 
décrites,  on  lui  en  donne  quelquefoud'auirea; 
ainsi,  d.uis  los  machines  quo  l'on  envoie  aux 
colonies  pour  rècra^pmcni  de  la  canne  à 
sucre,  on  place  féqueniment  le  cylindre  ho- 
rizontalement sur  un  bftti  en  fonte  qui  [lorte 
aussi  le  palier  de  la  manivelle. 

Machinex  â  détente  el  à  condensation.  Les 
machines  à  détente  ne  différent  souvent  de 
celles  sans  détente  que  par  le  système  des  ti- 
roirs ,  qui  ne  labse  entrer  la  vapeur  dans  le 
cylindre  que  pendant  une  partie  de  ia  course 
du  piston,  l'expansion  «>u  détente  de  la  va- 
peur agissant  seule  sur  lui  pendant  le  reste  do 
la  course.  Elles  peuvent  être  également  à 
condensation  ou  sans  condensation;  des  pre- 
mières nous  allons  d'abord  parler. 

L'entrée  de  la  vapeur  n'ayant  lieu  que  pen- 
dant le  quart  ou  te  cinquième  de  la  course  »  la 
pression  sur  le  piston  diminue  à  mesure  qu'il 
avance;  à  la  fin  de  la  course  elle  est  quatre  h 
cinq  fois  plus  fniblo  qu'au  commencement  ; 
il  en  résulte â  chaque  montée  eldesœnte  une 
diminution  de  vitesse  dans  la  marche  du  vo* 
lant  d'autant  plus  sensible  que  sa  force  VÎT» 
est  moins  considérable.  Beaucoup  de  con- 
structeurs ,  pour  atténuer  celle  différence 
d'action  de  la  vapeur,  opèrent  la  délente 
dans  un  second  cylindre  sur  un  deuxième 
piston.  Les  machines  où  cela  a  lieu  sont 
dites  machine*  â  deux  cyltndres;  elles  sont 
fréquemment  employées:  nous  eiaminerona 
plus  loin  si  c'est  avec  raison  qu'on  les  préfère 
à  celles  dans  lesquelles  la  v  ipr  im  se  détend 
dans  le  même  cylindre ,  nous  allons  d'abord 
expliquer  leur  mécanisme.  Les  deux  piston» 
V  cl  V^fig»St  ont  leurs  tiges  fixées  au  pa* 
ra!Iélo{jramme  d'un  balancier  à  des  disinnee? 
différentes  de  son  point  d'oscilUuion  ,  de  sorte 
qu'ils  doivent  avoir  dus  courses  inéyales  :  la 
vapeur  arrive  de  la  chaudière  par  le  tuyau  8» 
et  vient  presser  sur  le  {riston  P  dont  lecAiéop' 
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pAsé  est  en  commonication  avec  le  deatua  do 
|Msl0n  V  ;  le  di^ssous  de  ce  dernîet  commu- 
nique avor  le  rondcnsi'ur  p;ir  l'orifice  c  ei  le 
tuyau  d.  Les  deux  pUlons  arrivent  en  même 


tcmfisi^  l'cxtrémiié  d;-  leur  courio;  alors  un 
mouvement  des  tiges  hel  g,  auxquellea  sont 
liés  quatre  peiitofMaiooa  composant  le  système 
des  tiroirs ,  fait  communiquer  l'orifice  S  d'ar- 
rivée de  vapeur  avec  In  partie  inférioure  du 
cylindre  C  dont  le  haut  communique  avec  le 
l»a  du  cylindre  B;  enfin  la  partie  aopérienre 
de  ce  dernier  est  mise  en  rapport  avec  le  con- 
denseur par  les  orifices  n  f'i  /".  les  deux  pis- 
ions  s'élèvent  en  même  temps  ;  au  moment  où 
ils  achèvent  leur  eottrse,  un  mootement  con- 
traire des  ti^ea  h  et  remet  1o  système  de  dis- 
Iribution  dan^  sa  première  position,  et  ainsi 
de  suite.  On  voit  que  la  force  qui  presse  sur 
le  piston  P  n'est  jamais  que  la  difFérenoeentre 
la  preasion  dana  la  chaudière  cl  celle  de  la 
vapeur  comprise  entre  les  doux  pistons  qui 
varie  jiour  chaque  jioint  de  la  course ,  pourvu 
cependant  (]ue  tes  deux  cylindres  n'aient  p  is 
la  même  capacité;  car  s'ils  étaient  éfïaux , 
le  volume  de  colle  vapeur  ii'aufînienloraii 
pas,  et  par  suite  tension  no  diminuerait 
pas,  comme  cela  doit  avoir  heu  à  mesure  que 
les  pistons  avancent;  elle  resterait  pendant 
toute  la  course  presque  la  même  que  dans  la 
chaudière,  ee  aut  rendrait  comitlétemeot 
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nulle  Taction  du  piston  P  sur  le  balander. 

On  donne  habituellement  au  cylindre  B  une 
capacité  quatre  à  cinq  fdis  plus  grande  qae 
celle  du  cylindre  C  ;  alors  la  vapeur  comprise 
entre  les  deux  pistona  occupe  à  la  fin  de 
la  course  un  esfnce  quatre  à  cinq  fois  pioa 
grand  qu'au  commencement,  et  sa  tension  a 
diminué  à  peu  près  dans  le  mt^ie  rapport. 
L'effort  sur  le  balancier  se  cuntposo  de  la 
force  aveclaquelle  se  meut  chaque  piston  ;  on 
trouve  par  le  calcul  que  cet  effort  variecomme 
les  ordonnées  H  une  li\  perboie  :  lorsque  la  ca- 
pacité de  cylindre  1)  ei>l  égale  à  cinq  fois  celle 
de  Taotre cylindre,  il  diminue  dans  le  rapport 
de  2,70  h  1  du  commencement  à  la  fin  de  la 
course.  Dans  une  machine  à  un  seul  cylindre, 
la  vapeur  entrant  pendant  le  1/5  de  la  course, 
l'effort  sur  le  balancier  décroîtrait  comme  5  : 
1  :  ainsi  les  machines  à  deux  Cylindres  offrent 
plus  do  régularité  dans  leur  marche  à  volant 
égal;  mais  il  est  facile  d'obtenir,  en  opérant 
la  détente  dans  le  même  cylindre,  toute  la 
ré jjularité  désirable,  au  moyen  d'un  volant 
plus  Imirrî  ou  allant  plus  viîr;  on  aura  une 
machino  bien  plus  simple,  qui  ne  différera  des 
machines  à  pression  constante  que  par  des 
dimensions  tin  peu  plus  fortes  et  un  aystéme 
de  tiroir  fermant  l'introduction  de  vapeur  à 
un  ceriain  [)oint  de  !n  course.  L'emploi  de 
deux  cylindres  pour  utiliser  la  détente  de  la 
vapeur,  est  d*ane  exécution  toujours  compli- 
quée ;  il  oocaaionneplua  de  frottements,  et  par 
suite  il  exige  nécessairement  plus  de  com- 
bustible pour  produire  le  même  effet  utile. 
Nous  ne  pouvons  expliquer  It  raison  pour 
laquelle  beaucoup  de  pÎBrsonnes  continuent  à 
accorder  la  préférence  aux  mnrhines  fîe  ce 
système,  car  leur  prix  ,  leur  entretien  et  leur 
consommation  sont  plus  élevés;  et  il  suffit 
d'un  volant  d'une  puissance  convenable  pour 
obtenir  avec  une  machine  à  on  cylindre  un 
mouvement  aussi  réf^ulier. 

Les  machines  à  deux  cylindres  exigent  un  ti- 
roir particulierpoor  la  distribution  de  la  vapeur 
dans  chaque  cylindre  :  le  plus  souvent  ces  ti- 
roirs, au  li(  Ml  lie  se  composer  de  deuxpetits  pis- 
tons comme  dansla/ijr*  3 ,  sont  formés  chacun 
de  deux  clapets ,  ou  Mon  sont  du  système  dit 
à  coquille,  dont  nous  verrons  un  exemple  dans 
les  machines  h  détente  sans  condensation. 
C'est  ainsi  qu'ils  sont  faits  dans  la  machine 
représentée  ftg.  6  ;  ils  sont  placés  en  A  A 
sur  l'un  des  côtés  de  l'enveloppe  qui  en- 
toure à  la  fois  les  deux  cylindres.  Le  mou- 
vement leur  est  commtuuqué  à  tous  deux  on 
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même  Ipmps  par  un  spiil  oxccntrique  à  ciilhu- 
leur  que  porte  le  pclil  arbre  horizontal  A, 
lié  à  celui  de  la  manivelle  par  un  en{ïrena{»c 
conique.  ï.a  vapeur  arrive  de  la  chniidu  re 
par  le  tuyau  F,  traverse  l'espace  vide  qui 
existe  entre  les  cylindres  et  leur  enveloppe 
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commune ,  et  se  rend  dans  le  tiroir  du  petit  cy- 
lindre; la  quantité  qui  en  entre  est  ri  ylcepar 
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uno  soupape  à  gorge  que  fait  mouv(»ir  la  lipell  I  suivant  les  mnuvenienls  du  r^^jnlr.rcfir 
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Après  avoir  agi  sur  les  doux  pistons ,  elle  est 
absorbée  par  le  condenseur  P,  dans  l'iniérieur 
même  duquel  se  trouve  la  pompe  à  air  dont 
le  jeu  y  entreiienl  le  vide  ;  le  tout  est  contenu 
dans  la  bâche  pleine  d'eau  froide  qui  y  est 
constamment  amenée  par  la  pompe  S,  et  qui 
sert  ensuite  à  opérer  la  condensation  :  un 
robinet,  dont  la  clef  pour  plus  de  commodité 
est  en  C,  détermine  le  vulunio  d'eau  qui  pé- 
nètre dans  le  condenseur. 

La  colonne  N ,  consolidée  par  deux  trinfjlos 
n,  sert  tie  point  fixe  au  parallélof^rammo  qui 
est  «iisposé  de  manière  à  maintenir  verticales 
les  deux  ii{»es  0  <les  pistons  moteurs  cl  celles 
(y  de  la  pompe  à  air. 

Le  |»alier  du  balancier  est  supporté  par  un 
entablement  encastré  par  ses  exlromiiés  dans 
les  murs  de  la  chambre,  et  qui  repose  en 
son  milieu  sur  une  ou  deux  colonnes  suivant 
la  n'  'in<leur  de  la  machine. 

Alacliines  d  détente  sans  condcnsatinn.  Co 


Fig.  7. 


sont  les  plus  employées,  quoique  leur  consom- 
mation en  combustible  dépasse  celle  des  ma- 
chines précédentes ,  parce  qu'elles  ont  plusieurs 

pièces  de  moins,  ce  qui  per- 
met aux  mécaniciens  de  les 
construire  à  meilleur  n)ar- 
ché,  et  que  d'un  autre  cAté 
on  peut  utiliser  au  chauf- 
fa;;e  de  l'air  ou  de  l'eau 
la  chaleur  de  la  vapeur 
après  qu'elle  a  servi.  I)an9 
ce  cas  la  dépense  en  com- 
bustible est  beaucoup  di- 
minuée, et  devient  mémo 
com[)létement  nulle  si  on 
a  l'emploi  de  toute  la  va- 
peur, puisqu'il  faudrait  la 
former  directement  si  l'on 
n'avait  pas  de  machine  » 
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ei  que  pour  la  faire  mouvoir  elle  ne  fait  que  t  blement  de  son  calorique.  Dans  les  ma- 
diminuer  de  température  sans  perdre  sensi-  1  chines   à  condensation,  la  chaleur  de  la 
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vapeur  passe  dans  IVïni  do  condensation 
qu'il  est  difficile  d  uuliser ,  laoi  à  cause  de 
n  température  peu  élevée  qu'à  came  de 
la  petite  quantité  de  graisse  qu'elle  entraîne. 

La  machine  représentée  en  coupe  verticale 
par  la  fig.! ,  a  la  forme  dite  de  Maudslay 
ou  â  eouHiêef  qui  est  d*un  usage  fréqiu  nt 
pour  les  forces  au-dessous  do  douie  chevaux. 
L'extrémité  de  la  tige  du  piston  porte  une  pié<  o 
perpendiculaire  qui  transmet  de  chaque  cAié 
du  cylindre  le  mouvement  A  deux  bielles  I . 
disant  tourner  Tartire  du  volant  au  moyen  des 
manivellesM  ;  sa  verticalité  est  maintenuopar 
deux  galels  H  roulant  entre  des  coulisses. 
Tout  ce  mécanisme  occupe  peu  de  place ,  cl 
repose  entièrement  sur  une  plaque  en  fonte  A 
peu  près  carrée  qu'il  suffit  de  fixer  par  quatre 
boulons  sur  un  massif  en  pierre. 

Le  tiroir  S,  dit  à  coquille  à  cause  de  sa 
forme,  met  tour  à  tour  par  son  mouvement 
les  conduits  B  et  6  en  communication  avec  la 
vapeur  venant  de  hich;iudière  parle  tuynii  a  , 
et  avec  l'orifice  Q  qui  aboutit  dans  I  .iimo- 
tphèrepour  l'échappement  de  colle  qui  a  fait 
mouvoir  le  piston.  Afin  que  la  va|>eur  de  la 
chniitlièro  n'entre  pas  dans  le  cylindre  [)endant 
toute  la  course,  on  lui  fait  traverser  une  pre- 
mière boite  dans  laquelle  se  meui  une  plaque 
glissante  dont  le  jeu  intercepte  son  passage 
au  moment  où  la  détente  doit  commencer  ; 
l'orifice  de  cette  botte  devant  s'ouvrir  et  se 
fermer  pendant  chaque  montée  et  chaque 
descente,  la  plaque  glissante  doit  foire  deux 
mouvements  pendant  que  le  tiroir  S  n'en  fait 
qu'un  ;  c'est  dans  ce  but  qu'on  la  fait  a»;ir  au 
tnojfcn  d'une  manivelle  placée  sur  un  petit 
arbre  mqnel  le  pignon  q  donne  une  vitesse 
double  de  celle  de  l'arbre  du  volant  ;  cette 
mani\elle  communirnie  h  elle  par  la  bielle 
cet  la  lige p  g.  La  coquille  S  reçoit  directement 
le  mouvement  d'un  excentrique  fixé  à  l'arbre 
du  volant  au  moyen  des  t^gu  d  eto  h.  Ce  mode 
de  tiroir pnur  o[nVcrla  détente,  dû  h  M.  Saul- 
iiier,  offre  ravaiiia[;n  de  pouvoir  faire  varier 
la  longueur  de  lu  course  pendant  laquelle 
entre  la  vapeur.  Il  y  a  plusieurs  autres  ma- 
nières d'arriver  au  même  but;  une  des  plus 
ingénieuses  est  celle  inventée  1);h  M.  Kdwards, 
qui  a  été  simplifiée  par  M.  Julien,  ingénieur 
formé  par  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manu- 
foctures.ot  qui  est  attaché  au  vaste  établis- 
sement du  Cretizot.  M.  Edwards  fait  varier  la 
détente  par  le  régulateur  même,  qui  agit  sur 
elle  pour  régler  la  vitesse  de  la  machine,  au  lieu 
d'agir  sur  une  soupape 'A  gorge  :  lorsque  le 
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travail  qu'eff. due  la  macliîno  augmente ,  la 
vapeur  entre  pondant  plus  de  temps  ;  ce  temps 
devient  plus  court  lorsqu'il  diminue.  Ce  pro- 
cédé ne  rend  pas  la  marche  plus  régulière ,  et, 
contrairement  à  ce  qui  a  été  dit,  utilise  ni.  ins 
bien  tu  force  de  la  vapeur ,  parce  que ,  comnio 
nous  le  verrons  plus  loin ,  dans  les  machines 
à  condensation,  pour  obtenir  le  maximum  d'ef- 
fet d'un  kilogi  amme  do  \  apcur ,  il  faut ,  quelle 
que  soit  la  pression ,  détendre  de  la  mémo 
quantité,  et  dans  celles  sans  condensation  on 
ne  peut  faire  varier  la  détente  que  dans  de 
très  petites  limites;  si  j.on  détend  trop,  la 
pression  dans  le  cylindre  devient  moindre 
que  celle  de  l'atmo-sphèrc  qui  presse  derrière 
lopbton;  c'est  la  force  vive  du  volant  qui  en- 
tretient alors  la  marche. 

Les  machines  du  système  que  nous  venons 
dciiécTiie,  àdtienU  et  sanscondensalion.Hûttt 
très  répandues  en  France  et  dans  les  États- 
Unis  d'Amérique,  on  leur  donne  beaucoup  do 
formes  différentes.  Les  mécaniciens  américains 
les  font  prcquc  toutes  à  cylindre  horizontal  : 
si  ce  n*est  pas  la  meilleure  forme,  c'est  du 
moins  celle  dont  la  constmction  revient  au 
plus  bas  prix. 

Nous  avons  vu  les  principaux  mécanismes  au 
moyen  desquels  la  vapeur  transmet  sa  force 
dans  les  roachinesavec  ou  sansdétente,  A  con- 
densation ou  sans  condensation  ;  il  nous  reste 
h  chercher  combien  il  faut  de  vapeur,  et,  par 
suite, decoinbusiiblc.  pourobienir  le  même  tra- 
vail avec  chaque  système,  ainsi  que  la  tension 
sonslaquelle  il  convient  le  mieux  d'employerla 
vapeur  dans  chaque  cas.  On  a  l'hahitude  d'ex- 
primer en  nombre  de  chevaux  la  force  des 
machines  :  un  cheval  est  le  travail  résultant 
d'une  force  de  75  kilogrammes,avanvant  avec 
une  \ltesse  d'un  mètre  par  seconde,  ou  75  ki- 
logrammètrcs  ;  ainsi  une  machine  de  10  che- 
vaux est  celle  qui  est  capable  d'élever  chaque 
seconde  on  poids  de  T.'iO  kilogr.  à  un  mètre 
dehautpur,  ou  lôOOkil  à  1  demi-mètre f-u  ' 
à  2  nièti  es  ;  car  il  .suflii  que  le  pro<iuit  di'  la  ^ 
force  exprimée  en  kilogrammes  par  le  che- 
min parcouru  en  une  seconde  exprimé  en 
mètres  soit  égal  au  nombre  75  pour  que  le 
travail  corres|)ondc  à  celui  d'un  cheval-va- 
peur. Un  cheval  ordinaire  attelé  à  un  manég  j 
ne  tire  qu'avec  un  effort  de  45  kilogrammes 
en  moyenne,  et  n^avancc  que  de  0™  ,90  par 
seconde  ;  par  conséquent ,  le  trava  1  qu'il  ef- 
fectue, qui  est  45  X  0,90  =  40,5U  kiiogram- 
mèires,  n'est  guère  que  moitié  de  celui  d*a!i 
cheval- Yapear  iMior  le  même  temps  ;  et  comme 
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vn  cheval  ne  peut  (ravailler  quo  8  heures 
sur  24 ,  il  fout  presque  6  chevaux  à  l'écurie 
pour  représenter  la  force  d'une  machine  à 

va;uMir  rl'un  choval  m  m  rc  h  ani  constamment, 
Cdinnie  cela  a  somoiit  lieu. 

Déiii{jiion8  par  A  la  pression  de  la  vapeur  ex- 
primée en  hauteur  dVau  :  n  cette  pression  est 
de  2  atmosphères  et  que  la  machine  soit  con- 
densaiion,  Â^iiO.GV;  sielleest  sans  condensa- 
tion, h  —  10,3^  seulement  (  voy.  le  tableau  p. 
700).  Soit  B  la  surface  du  piston;  l'effort  exercé 
sur  lui  par  la  vapeur  sera  proportionnel  à  cette 
surfatc  ,  et  par  conséquent  B  X  h  :  si  nous 
représentons  par  z  le  chemin  qu'il  parcourt 
pendant  un  certain  tem|)s ,  le  travail  que  lui 
communiquera  la  vapeur  pendant  ce  temps 
sera  le  {uoduii  du  clu  min  parl'effort  =  B/t  X  ^ 
ou  li  X  \iz  ;  H:  n  és!  autre  chose  (\uv  le 
volume  de  vapeur  qui  est  entrée  dans  le  cy- 
lindre; en  le  désignant  par  V,  le  travail  sera 
exprimé  par  Vfc ,  expression  très  simple  ,  qui 
montre  «pir'  pour  avoir  Ir  travail  ou  la  quantité 
d'action  di  vi  lopp^c  jiar  la  formation  d' un  vo- 
lume V  de  vapt  ur ,  il  suffit  de  multij^ier  ce 
vélums  JNir  la  pression  de  la  vapeur  sur  le 
piston ,  du  poids  duquel  l'on  n'a  pas  à  tenir 
compte,  parce  qu'il  numtc  et  descend  alternati- 
vement de  la  même  quantité.  Si  V  est  donné 
en  décimètres  cubes ,  le  produit  kV  représen- 
tera des  kilo{^rammetres  ;  hnbituelleniciil  il 
est  donné  en  métrés  cubc^;,  et  idurs  le  produit 
AV  est  mille  fois  plus  ^raud  ,  cl  représente  de 
grandes  unités  dynamiques  qu'on  appelle 
(|uel(}uef()is  dynamies,  ei  qui  sont  é^les  à 
lUOO  kil(t;',rammètres. 

Voici  un  tableau  du  travail  théorique  pro- 
duit par  la  formation  d'un  kilogramme  de  va- 
pour  sous  différentes  pressions. 
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Ces  nombres  sont  <>btenus  en  multipliant  le 
volume  de  1  kilogramme  de  vapeur  par  la 
pression  sous  laquelle  est  formé  ce  volume. 

Ce  tableau  montre  que  pour  des  pressions 
au-dessous  de  V  atmosphères  il  y  a  avantage 
à  condenser  la  vapeur,  avantage  qui  diminue 
à  mesure  que  la  pression  s'élève.  En  pratique 
on  estime  qu'à  5  atmosphères  une  machine 
sans  condensation  ne  consomme  pas  plus  de 
vapeur  qu'une  machine  à  condensation  mar- 
chant à  1 1/2  atmosphère,  quoique  théorique- 
Hïcnt  il  en  faille  plus,  parce  que  d  nis  cette 
di'i  nière  le  vide  n'est  jamais  complet  dcrrièro 
le  piston,  cl  qu'une  c  riaino  force  est  perduo 
pour  extraire  l'eau  et  l'air  du  condenseur.  Il 
montre  de  plus  que  la  consommation  de  va- 
I  eur,  et  par  conséquent  de  combustible,  est 
peu  diminuée  par  l'emploi  de  pressions  au- 
dessus  de  7  atmosphères.  En  général, dans  les 
machines  sAm  détente  et  è  condensation,  il  est 
rare  que  Ton  l.iss.>  usa(;e  d'une  pression  plus 
élevée  que  I  1  1  h  i  î atmosphère,  et  Je6 
atmosphères  danscelles  sanscondensation.L'a- 
vantage  théorique  que  Ton  retirerait  par  l'em- 
[)loi  de  pressions  défias-^aiu  0  atmosphères 
n'est  pas  réel,  parce  qu'il  devient  difficile  d  uti- 
liser aussi  bien  la  chaleur  du  combustible  à 
cause  do  la  haute  température  des  chaudiè- 
res; la  fumée  ne  peut  nécessairement  pas  se 

1  efroidir  autant  a\ani  d'arriver  à  la  chemi> 
née.  ['n  d 's  plus  graves  inconvénients  qui  ré- 
sultent du  l'usajje  des  pressions  élevées,  c'est 
la  rapidité  &vcc  laquelle  varie  la  tenaion  de 
la  \  apcur  pouf  de  lét;èrcs  différences  de  tenu* 
pératurc;  ainsi,  lorsque  la  pression  a  alieifil 
i)  aiuiosphércs ,  il  suftit  d'augmenter  de 

2  1/2  degrés  la  température  pour  la  porter 
h  10  atmosphères,  taudis  que  degrés 
sont  nécessaires  pour  ({u'elle  pass;-  dc  2 
atmosphères  à  3.  C  s  vai  iations  de  tension 
pour  de  petites  daiéieiices  de  tenipéralure 
nuisent  à  la  ré{rularité  de  la  marche  des  ma- 
chines ;  toutes  les  fuis  qu  elles  doivent  opé- 
rer un  travail  régulier  ctimme  celui  qu'exi;>,o 
une  HKilure,  par  (xcmplo ,  on  doit  éviter  dc 
les  faire  Actionner  àpinsdc  iou  5atmosphè- 
res,  àmoins  qu'on  ne  doimc  une  très  grande 
capacité  aux  chaudiér  s  .  ce  (pii  est  d'aut  ou 
plustliflicile  (pie.poui  la  même  épaisseur,  leur 
résistance  est  en  raison  inverse  du  diamètre. 

On  est  loin  d'obtenir  en  pratique  d'un  kilo- 
gramme de  vapeur  tout  le  travail  tliénriipio 
iiuliqui'par  le  tableau  ;  car  en  général  l'acuon 
!  de  la  machine  n'rsl  uljli^ée  que  sur  l'arbre  du 
volant,  cl  il  faut  déduire  tous  les  frotlr- 
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Ibento  «  en  oommençam  parcolui  du  pbton, 
ainâ  que  le  travail  absorbé  pour  le  ser- 
vice môme  de  la  machine ,  qui  coiisjsto  A  ali- 
menler  les  chaudières ,  exirairo  1  eau  ei  l'air 
du  condenseur ,  si  elle  est  à  coiidensaiion ,  et 
sou\  ent  h  élever  do  puits  I  eau  dont  elle  a  be- 
soin Knfin  ,  il  y  a  un  peu  de  perte  de  vapeur 
par  le  refroidissement  du  cylindre ,  e»  quel- 
quefois il  y  a  des  fuites  autour  du  piston  et  des 
tiroirs  qui  en  laissent  échapper  d'assez  grandes 
quantités.  Il  serait  «ans  doute  mile  d'estimer 
en  délai!  ces  différentes  causes  de  perte  de 
forces,  mais  ces  calculs  nous  entratueraient 
trop  loin  ;  noos  nous  bornerons  à  donner  les 
coefficients  de  réduction  vérifiés  sur  un  grand 
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toujours  plus  grand  que  celui  qu'elle  occupe 
dans  la  chaudière,  où  sa  densité  est  plus 
forte.  Ainsi ,  je  suppose  que  je  venillo  cher- 
cher le  diamètre  du  piston  d'uno  nincliinp  do 
20 chevaux  à  condensation,  la  pression  dans 
la  chaudière  étant  1  1/4  atmosphères  :  le 
travail  de  90  chevaux  dans  une  seconde 
»75  X  30—1500  kilogrammèires  ;  de  Yé~ 

saliiéO^  Vb~  IGOOjetira  V-  ^.9?!!.^»^ 

nombre  0.45  étant,  d'après  le  tableau,  lé  coef* 

ficiciii  (le  réduction  pour  ce  cas  :  connaissant 
le  volume  de  vapeur  qui  doit  entrer  par 
seconde  dans  le  cylindre,  on  obtient  sa  sec- 
tion et  par  suite  son  diamètre  en  le  divisant 


nombre  de  maciiincs,  par  lesquels  il  faut  cor-    par  la  vitesse  du  piston  ,  que  l'on  prend  ha- 


riger  le  travail  théorique  obtenu  de  rex|)re> 
aion \h,h  étant  la  pression  dans  les  chau- 
dières. 
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0  rapport  entre  le  travail 

réellement  transmis  par  l'arbre  du  volant  et 
l'action  théorique  de  la  vapeur  sur  le  piston, 
en  supposant  que  la  pression  dans  le  cylindre 
aoit  la  même  que  dans  la  chaudière  ,  ce  qui 
n'a  jamais  lieu  ;  car  ,  à  la  diffrrcnce  de  pres- 
sion due  au  passage  de  la  vapeur  dans  les 
tuyaux  et  les  tiroû-s ,  il  faut  ajouter  celle  pro- 
venant dn  rétrécissement  par  l'effet  dis  la 
soupnpe  h  fîorfje ,  rétrécissement  que  l'on  rend 
à  dessein  d'autant  plus  sensible  que  l'on  a  plus 
à  craindre  des  variations  dans  la  production 
de  la  vapeur  ou  dans  le  travail  qu'effectue  la 
machine  :  sans  cette  précaution  ,  le  régulateur 
serait  impuissant  pour  rendre  sa  vitesse  con- 
stante. £n  général ,  plus  la  pression  est  éle- 
vée et  plus  l*ott  doit  étaUir  dans  la  marche 
habituelle  de  différence  de  tension  entre  le 
cylindre  et  la  chaudière  ,  afin  de  se  réserver 
la  faculté  de  compenser  les  irrégularités  dans 
la  formation  de  la  vapeur ,  qui  sont  alors  bien 
plus  difficiles  à  éviter.  Ainsi  les  nombres  du 
tableau  précédent  n'expriment  pas  une  perte 
réelle;  nous  ne  les  avons  donnés  ainsi  que 
pour  faciliter  lu  calcul  du  diamètre  du 
piston,  qui  est  basé  sur  le  volume  qu'occupe 
la  vapeur  dans  le  cylindre  même  et  qui  est 
EwgO.  ém  XIX»  SUdi,  I.  XXIV. 


bituellement  de  1  nïètre  pour  les  machi- 
nes de  force  moyenne ,  comme  celle  qui 
nous  occupe  :  dans  les  (grandes  machines ,  on 
donne  plus  de  vitesse  au  piston  et  moins  dans 
les  petites.  La  vitesse  n'influe  que  pour  l'usure, 
en  augmentant  le  nombre  de  coups  ;  elle  doit 
être  d'autant  moindre  que  la  longueur  de  la 
course  est  plus  petite;  cette  longueur  dépend 
entièrement  du  constmcteur  et  du  système 
de  la  machine. 

La  connaissance  du  volume  de  vapeur 
donne,  en  le  multipliant  parla  densité,  le 
poids  de  l'eau  à  vaporiser ,  et  par  conséquent 
la  dépense  en  combustible. 

Nous  allons  maintenant  chercher  le  travail 
que  l'on  obtient  de  la  vapeur  en  utilisant  la 
force  provenant  de  sa  détente,  et  détermi- 
ner dans  quelle  proportion  il  convîentdedéten- 
dre  pour  obtenir  dans  chaque  cas  le  maximum 
d'eflbt  utile.  Nous  admettrons  avec  tous  les 
auteurs  que  la  vapeur  en  se  détendant  diminue 
de  tension  en  raison  inverse  du  volume  qu'elle 
occupe ,  suivant  la  loi  de  Mariotte ,  comme 
cola  a  lieu  pour  le  gaz.  Cette  loi ,  qui  n'est  pas 
rigoureusement  exacte  dans  cette  circon- 
stance à  cause  de  l'abaissement  de  tempéra- 
ture ,  s'accnnle  i  epfndant  assez  bien  nvoc  les 
résultats  pratiques,  parce  que  cet  abaissement 
est  compensé  par  l'effet  des  ^ttelettes  d'eau 
qtii  sont  habituellement  entraînées  de  la 
chaudière  avec  la  vapeur,  et  qid  se  vapori- 
sent en  partie  dans  le  cylindre. 

En  désignant  toujours  par  h  la  tension  de  la , 
vapeur,  on  trouve  que  le  travail  di)  à  la  dé- 
tente du  volume  V  est  exprimé  par  le  produit 

Vft  X  logarithmes^  x  9,3026,  ^étantle rap- 
port entre  le  volume  après  la  détente  et  celui 
avant,  ou  antrmnent,  s'  représentant  la 
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ourse  totale  da  friston  et  xla  partie  de  la    est  pas  ainsi  dans  céllee  ram  eondensation  o& 


avant  la  détente.  Nous' avons  déjà  vu 
qno  l'eiprossinn  V/i  donnait  le  travail  sans 
dcicnto  ;  ainsi  le  travail  total  qu'on  peut  ob- 
tenir de  la  formation  du  volume  V  de  vapeur 

à  la  pression  et  de  sa  délente  dans  on  espace 

II* 

^  fois  plus  grand  que  V  est  égal  i 

Yh-^\hX  log.  j  X  2,dOS»  OB 

VA  (  1  +  loQ.  ~  2,9036}*  expression  qui  n'est 

vraie  que  dans  le  cas  des  mèhinei  à  conden- 
sation. Pour  celles  sans  condensation  ,  il  faut 

en  retirer  la  résistance  nu  mouvomcni  du  pis- 
ton provenant  de  raimosphère  ;  celte  résis- 
tance ,  agissant  pendant  toute  sa  course ,  occa- 
skmnera  une  perte  de  travail  exprimée  par 
a*  B  X  10»8S,  B étant  la  anrfiioe  da  piston; 

mais  ron  a  V  -Ji  B,  d*obB  -  V  ^;  ainsi 

cette  perle  de  travail  est  V  -  X  10,32  ;  en 

le  retranchant  et  mettant  V  et  /»,  en  facteurs 
comrouus ,  l'on  a,  pour  1  expression  du  travail 
dans  les  madiinM  à  détente  et  nns  conden- 
sation ,  V    (  1  +  log.  f  2,30a6-îîî^  ) 

Celte  formule  prouve  que  dans  ces  machines 
la  perte  ^effot  provenant  de  la  résbtanoe  ai- 

mosphériqae  est  d'autant  plus  {grande  qne  la 
pression  de  la  vapeur  csi  plus  faible. 

Le  travail  obtenu  d'un  même  volume  V  de 

apenr  croit  comme  le  rapport .  et  eo  théorie 

on  peat  prendre  ~  très  grand  t  c*eetr4-dire 

détendre  beaucoup;  mais  les  frottements,  et 
surtout  la  prennoo  cpii  existe  toujours  en  sens 

inverse  du  mouvement  du  piston,  et  qni  dans 
les  meilleures  machines  à  condensation,  est  de 
1/20 d'atmosphère,  annulent  bien  vilerdTet 
d'une  trop  grande  détente  ;  il  est  évident  qu*é 
la  fin  de  kieoorse  la  vapeur  doit  encore  con- 
server une  tension  capable  de  faire  équilibre 
à  celle  qui  agit  du  côté  opposé  au  piston  ainsi 
qu'à  tous  les  frottements  qui  s'opposent  A  sa 
marche.  En  employant  la  condensation  on 

a  trouvé  que  Ton  pouvait  preodre  ~ 

c'est-lHlire  arrêter  l'introduction  de  vapeur 
au  8*  de  la  course  pour  de  très  grandes  ma- 
chines. Habituellement  <>n  ne  détend  qu'nu  f  'ï 
ou  :iu  1/.Î.  Dans  ce  système  de  machines  la  dé- 
termination de  la  détente  est  à  peu  près  indé- 
pendante de  la  pressiOD  de  la  vapeur  ;  il  n'en 


le  maximum  csi  fivé  par  l'équation -=  n, 

n  étant  le  nombre  d'atmosphères  indiquant  la 
presrfon  de  la  vapeur  ;  ainsi ,  pour  une  pree- 
sion  de  3  atmospbèree  «  on  ne  peut  pas  arrêter 

l'entrée  de  vapeur  avant  le  tiers  de  la  course, 
sans  quoi ,  à  la  fin ,  la  tension  dans  le  cylindre 
serait  plus  faible  que  celle  de  l'atmosphère; 
les  frottements  de  la  machine  empêchent  qu'on 

puisse  détendre  autant  d'une  manière  utile. 

Voici  un  tableau  qui  indique  le  travail  quo 
l'on  relire  de  la  détente  ,  pour  différentes  va- 
leurs de  -  ,  d'un  volume  de  vapeur  dont  le  tra- 
vail  avant  la  détente  serait  représenté  par  un. 
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11  est  facile,  au  moyen  de  ce  tableau,  d'ob- 
tenir le  travail  total  (|u'on  peut  retirer  d'un 
kilofîramme  de  vapeur,  tant  par  sa  formatiou 
que  par  sa  détente  dans  les  drconstances  or^ 
dinaires  :  il  suffit  pour  cela  de  muli^iUer  les 
nombres  de  la  dernière  colonne  par  cpmx  de 
la  deuxième  colonne  du  tableau  de  la  page  720 
correspondantà  la  pression  de  la  vapeur;  ainsi, 
pour  avoir  ce  travail  dans  le  cas  d'une  pres- 
sion de  3  atmosphères,  en  détendant  au  1/5, 
je  multiplie  19,25  par  2,009;  le  pro<luil  50,20 
donne  le  nombre  de  dynamies  cherchées. 
Les  nombres  ainsi  oblenus  supposent  le  vidr 
derrière  le  piston  ;  ils  ne  s'appliquent  donc 
qu'aux  machines  à  condensation;  pour  celles 
sans  condensation,  il  faut  en  retrancher  le 
travail  dù  à  la  résistance  de  l'air  qui  est  ex- 

10,32  z 
primé  par  la  formule  — —  X  -  X  ^  /«. 

La  section  du  cylindre  se  déduit  de  la 
vites'se  du  piston,  qui  est  la  même  que  dans 
les  nuirhines  sans  délente  ,  et  du  volume  V 

tiré  des  formules  (A)  \h  [1  -\-  log.  2,3020) 
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<itti  expriment  le  travail;  il  fout  toutefois  faire 
attcniion  que  V  est  le  volnme  de  la  rapear 
avant  la  dctonto;  c'est  par  nitiséqnont  celui 
qu'il  convient  de  prendre  pour  le  cnlrul  du 
diamètre  du  petit  cylindre  dans  les  nmchines 
à  3  cylindres  ;  mais  dana  celles  où  la  détente 
a  lien  daoa  le  même  cyliodre,  il  hvt  multi- 
plier V  par^  »  allo  d'avoir  le  volume  total. 

n  font ,  comme  pour  les  machines  aana  dé- 
tente ,  corriger  les  ft)rmule8  (A)  et  (B)  par 
un  coefBcieni  de  réduciion  qui  comprend  tous 
les  frottements ,  la  pression  dans  le  conden- 
■enr»  le  jeu  des  pompes  et  la  diffôrence  de 
pression  entre  la  chaudière  et  le  cylindre.  Il 
nous  csl  impossible  de  donner  ce  coefficient 
Dour  les  différents  systèmes  de  machines  à 
délente  :  il  doit  représenter  des  pertes  plus 
considérables  que  pour  les  systèmes  cor- 
respondants des  machines  sans  détente  , 
parce  que  dans  les  nmcfiines  à  déterité 
le  diamètre  du  piston  est  plus  grand,  et 
que  toutes  les  autres  pièces,  ayant  è  sup- 
porter dos  effort-s  plus  puissants,  ont  da- 
vantage de  poids,  d'où  il  résulte  plus  de 
perte  de  chaleur  et  plus  de  froiiemenla. 

L'eau  nèœasnire  A  la  condensation  est  la 
même  pour  condenser  une  même  quantité 
de  vapeur  dans  les  machines  sans  déienio  et 
dans  celles  à  détente;  elle  ne  dépend  que  du 
poids  de  la  vapeur  è  condenser,  quelles  que 
soient  sa  pression  et  sa  température  ;  on  en 
déterminera  le  volume  par  la  formule 

650—1  _ 
X  —   P. 

t  — 

P  exprime  le  nombre  de  kiiof^ammes  de 
vapeur  à  condenser  ;  /  la  température  du  mé- 
lange d'eau  et  de  vapeur,  ou  plutôt  celle  du 
condenseur  ;  enfin  t'  est  la  température  de 
l'eau  employée,  dont  le  volume aera donné 
en  litre  par  la  valeur  d'x. 

La  température  à  laquelle  l'on  condense 
habitiiolldneni  varie  de  35  à  45  degrés  cen- 
tigrades; la  [irésence  de  l'air  contenu  dans 
l'eau  empêche  que  la  pression  soit  aussi  faible 
que  ceHe  correspondant  à  la  température,  et 
détruit  ravantage qu'il  y  aurait  «condenser 
à  une  température  plus  basse  que  35  degrés. 
Comme  il  faut  extraire  l'eau  du  condenseur 
ainsi  que  l'air  qu  elle  a  dégagé  et  élever  d'a- 
bord cette  eau  d*one  certaine  hantear  qui  dé- 
pend dea  localités»  on  doit  dans  chaque  cas 


VAP 


calculer  la  température  à  laquelle  il  convient 
le  mieux  d'opérer  la  condensation  :  s'il  est 
nécessaire  de  Félever  d'une  très  grande  pro- 
fondeur, elle  peut  sans  perte  dépasser  45  de- 
grés ;  celte  profondeur  pourrait  être  tdie 
que  le  seul  travail  d'élévation  de  l'eau  com- 
pensât l'effet  du  vide  der  rière  le  piston. 

Les  dimensions  du  condenseur  et  de  la 
pompe  à  air  sont  basées  sur  le  poids  de  va- 
peur à  (ondenser  dans  un  temps  donné  et  la 
température  à  laquelle  a  lieu  la  condensation. 
Le  condenseur  doit  au  moins  pouvoir  conte- 
nir l'eau  d'injection  qui  correspond  à  un  tour 
du  volant  et  l'air  qui  s'en  dégage  ,  en  lui  per- 
mettant de  se  dilater  jusqu'à  ce  qn'i!  ne  con- 
serve plus  qu'une  tension  de  1/20  d  atmo- 
sphère. Ordinairement  on  donne  è  la  pou  pe 
à  air  la  même  capacité  qu'au  condenseur. 

11  iautavoirsoin  de  faire  arriver  l'eau  dans 
leoondenseuren  nappes  très  minces  ou  en  filets 
très  6ns  ;  sans  cette  précanUon,  elle  n'offre  pas 
assez  de  contact  à  la  vapeur ,  et  un  plus  grand 
volume  est  nécessaire  pour  opérer  la  corîden- 
salion  au  même  degré.  Il  est  utile  d'adapter 
au  condenseur  un  manomètre  qui  indique  sa 
pression  intérieure,  que  Ton  doit  prendre 
pour  guide  de  l  ouverture  du  robinet  d'injec- 
tion de  l'eau. 

Quantité  de  eomhwtihU  consommé  par  Us 
machines  d  vapeur.  Le  poids  de  charbon  né- 
cessaire à  la  marche  d'une  machine  dépend 
autant  de  la  bonne  proportion  de  la  chaudière 
et  do  foyer  que  du  système  sur  lequel  elle  a 
été  établie;  il  y  a  des  fourneaux  qui  vaporisent 
8  et  mémo  9  litres  d'eau  par  kilogramme  de 
houille ,  et  d'autres  qui  en  vaporisent  tout  au 
plus  3  ou  4.  Ce  fait  explique  pourquoi  l'on 
voit  quelquefois  dea  machines  A  détente ,  par 
exemple ,  utilisant  très  bien  la  force  de  la  va- 
peur, exiger  une  plus  grande  consommation, 
à  cause  d'un  foyer  mal  disposé ,  que  d'autres 
machines  aana  détente,  mais  dont  la  chaudière 
fournit  beaucoup  de  vapeur  proportionnelle 
ment  au  charbon  employé.  En  général,  on  nU 
considère  que  le  résuluu  définitif,  sans  assez 
s'inquiéter  s'il  provient  de  la  bonté  du  four- 
neau ou  de  celle  de  la  machine  :  c'est  une  dea 
causes  qui  a  long-temps  retardé  et  qui  retarde 
encoreaujourd'hui  l'amélioration  des  machines 
à  vapeur,  qui  cependant,  à  pari  leur  coosom- 
matloo  ,  août  déjà  parvenues  A  un  état  do 
perfection  suffisant  pour  les  beaoùia  de  l'in- 
dustrie. Aussi  dans  cet  article  avons-nous 
considéré  les  machines  en  tes  séparant  com- 
plétemenl  de  kors  chaudières  :  ce  sont  deux 
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chosea  toul-à-fait  différentes.  Pour  la  con- 
iitruciion  d'une  machine  à  vapeur  il  finit  ré- 
soudre CM  deux  problèmes  :  1*  avec  un  poids 
donné  de  combustible  obtenir  lo  plus  de  va- 
peur possible  ;  2°  tirer  lo  maximum  de  travail 
d'une  quantité  de  vapeur  lorniée.  La  consom- 
mation dépmd  aussi  de  l'entretien  des  ma- 
chines ;  des  coussinets  trop  serrés  ou  qui 
grippent,  des  tiroirs  jouant  mal ,  des  fuites  au- 
tour du  piston  ou  des  tiroirs ,  et  môme  des 
vibraticnu  trop  fortes ,  sont  auunt  de  causes 
qui  augmentent  souvent  beaucoup  la  dépense 
de  vapeur. 

Comme  en  général  pour  chaque  système  do 
macbbe  les  foyws  ainsi  que  les  chaudières 
ont!  peu  près  les  mêmes  formes  et  les  mêmes 
proportions,  la  quantité  de  combustible  brûlé 
diffère  peu  pour  chacun  d'eux  :  les  nombres 
suivants  indiquent  le  poids  moyen  de  bottîlle 
consommée  par  force  de  cheval  et  par  heure 
dans  ja  plupart  des  machines  de  manufao> 
lures. 
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Les  plus  peliis  nombres  s'appliquent  aux 
fortes  machines  dans  lesquelles  les  frottements 
et  pertes  de  chaleur  sont  proportionnelle- 
ment mdndres. 

L'on  voit  que  la  pins  faible  consommation 
est  de  2  1/2  kilogrammes  de  houille  par  force 
de  cheral  et  par  heure,  et  encore  n'y  a-uil  que 
quelques  machines  qui  brûlent  aussi  peu. 
On  peut  citer  cependant  des  machines  qui 
n'en  consomment  que  1  kilogramme  pour  le 
même  travail  ;  elles  existent  dans  le  Com- 
wall,  où  elles  serrent  à  extraire  l'eau  dos  mi- 
nes de  cuivre.  Le  combustible  est  très  cher 
dans  cette  localité,  et  réj)uisemeni  des  mines 
exige  de  nombreuses  et  puissantes  machines. 
Après  beaucoup  d'essais  sur  la  construction 
des  fourneaux  et  celle  des  machines ,  on  est 
parvenu  à  ne  brûler  que  1  kilo^amme  de 
houille  par  force  de  cheval  et  par  heure  ,  et 
mémaun  peu  moins  pour  quelques  machines. 
Cette  économie  est  si  grande  comparativemen  t 
à  ce  qui  a  lieu  partout  ailleurs  qn'c'n  rmun  aii 
en  douter  si  des  hommes  désiiiiéiesscs  dans 
la  question ,  au  nombre  desquels  on  peut  ci- 
ter M.  Combes ,  ingénieur  des  mines ,  ne  s'en 


fussent  assurés  par  eux-mêmes.  Ces  machi- 
nes,  à  la  vérité  t  ont  det  forces  considéra- 
bles; on  y  emploie  la  délente  à  partir  de  la 

huitième  pariie  de  la  course,  et  les  foyers  sont 
conduits  par  des  chauffeurs  habiles;  il  y  a  de 
plus  des  ingénieurs  spécialement  attachés  à 
leur  surveillanee,  afin  qu'elles  soient  toujours 
dans  un  parfait  état  d'entretien.  En  ;ippliquani 
le  calcul  à  ces  machines,  on  ttouv»'  ({u'elles 
pourraient  encore  brûler  moins  :  ainsi ,  l'on 
voit  combien  en  général  les  machines  or- 
dinaires laissent  à  désirer  pour  l'économie; 
c'est  surtout  du  meilleur  système  d<'  fourneau 
et  de  chaudière  que  l'on  doit  attendre  une 
amélioration  sous  ce  rapport.  Les  fourneaux 
sont  cependant  la  chose  dont  les  construc- 
teurs s'occupent  le  moins  ;  le  plus  souvent  ils 
enabandonnent  complètement  le  soin  à  un  ma- 
çon qui  prend  le  titre  do  fumiste ,  tandis  que 
des  connaissances  étenduesde  physique  appli- 
quée  sont  indispensables  pour  bien  les  faire; 
mais  ils  manquent  eux-mêmes  de  ces  ( oiuiais- 
saoces,  qui  sont  loin  d'être  assez  répandues. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  circonstances 
ot  l'on  peut  établir  des  machines  i  vapeur 
sans  qu'elles  occasionnent  aucune  dépense 
de  combustible.  Toutes  les  industries  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes:  celles  qtn  n'em- 
ploientpes  du  tout  de  chaleur,  celles  qui  enem- 
ploient  pour  révaporatien  (hi  réclinuffement 
des  liquides  ou  des  (;az;  enlin ,  celles  dont 
les  opérations  néce^isitent  des  températures 
très  élevées.  Les  deux  dernières  classes  sont 
les  plus  nombreuses;  le  plus  souvent  elles 
ont  besoin  d'un  moteur  (itrolles  |)euNent 
trouver  graluiiement  dan>  la  puis.«>ance  do  la 
vapeur.  Ainsi ,  déjà  dans  plusieurs  des  in- 
dustries de  la  deuxième  classe,  telles  que  les 
fabriques  de  sucre  de  betteraves  et  les  tein- 
tureries ,  on  voit  souvent  des  machines  dont 
la  vapeur ,  après  avoir  mis  en  mouvement  le 
pnton ,  au  lieu  de  se  rendre  dans  un  conden- 
seur ou  de  se  perdre  dans  Tatmosphère,  est 
entièrement  utilisée  pour  l  éf  luiuffemeni  do 
liquides  et  même  pour  des  èvaporations. 
Cest  d'une  toute  autre  manière  que  l'on  peut 
so  i  in  u  urerdela  force  motrice  grâtuiiemcnt 
dans  li's  usines  de  la  troisième  classe  :  on  le 
fait  en  mettant  à  proHt ,  pour  former  do  la 
vapeur,  la  chaleur  que  prâsède  la  fomée  des 
fourneaux  qui  ont  servi  aux  opérations ,  et 
qui ,  ordinairement,  conserve  une  haute  lem- 
pérature.  Nous  pouvons  citer  une  machine 
de  105  chevaux  qui  fonctionne  ainsi  sans 
fti^r  direct  dans  la  belle  usine  d'Ympbi , 
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ainsi  que  plusieurs  autres  dans  des  forges. 
Depu  is  trois  ans  MM.  Thomas  et  Lavens  oot 

établi  un  grand  nombredo  machinos  à  vapeur 
dont  les  chaudières  sont  chauffées  par  la 
combustion  des  {;az  qui  se  déf];agcnt  des 
hauts-fourneaux  pour  le  irailcnient  des  mi- 
nerais de  fer. 

Lorsqu'un  manurncturicr  a  besoin  d'un 
moteur ,  il  doit  d'abord  examiner  si  dans  son 
établissement  ii  ne  peut  pas  utiliser  de  la  cha- 
leur perdue ,  on  trouver  un  emploi  de  la  va» 
penr  pour  ses  opérations  ;  dans  <  es  tU  ux  cas, 
fini  sont  quelquefois  réunis,  il  a  l;i  t;icililo 
d  élabhr  une  machine  à  vapeur  qui  ne  lui  occa- 
eionnerait  aucune  dépense  d'entretien  ;  elle 
sera  préférable  i  une  roue  hydraulique,  quand 
bien  mémo  i!  pourrait  se  procurer  un  cours 
(l'eau  à  très  bas  prix ,  parce  qu'une  machine 
fonctionne  plus  réguUèremenl  et  est  moins 
snfette  aux  chômages.  Les  conseils  d'un  in- 
génieur éclairé  lui  seront  d'un  grnnd  ^ocours 
dans  cotip  circonstance  ;  ils  lui  seraient  utiles 
iiiémedaos  le  cas  où  il  ne  s'agirait  que  de  l'é- 
tablissement d'une  machine  ordinaire ,  pour 
déterminer  le  système  et  la  force  de  cette 
machine  qui  coDvienneni  le  mieux  aux  loca- 
lités et  à  la  nature  du  travail  qu'elle  doit  ef- 
fectuer ;  car  il  foui  des  machines  construites 
différemment  suivant  leur  destination  :  un(> 
iTiachine  conçue  pour  une  filature,  parexem- 
ple,  serait  après  peu  de  temps  de  marche 
hors  de  service  si  on  l'employait  A  filtre  moa- 
voir  une  forge.  L'intermédiaire  d'un  ingé- 
nieur pour  la  commande  d'une  machine  est 
non  seulement  avantageuse  au  manufacturier 
qui  l'achète  ,  elle  l'est  aussi  au  mécanicien  ,  à 
qui  elle  donne  la  certitude  que  la  machine  qui 
lui  est  commandée  est  propre  au  service  au- 
quel on  la  destine.  La  plupart  des  procès  si 
nombreux  qui  surviennent  entre  les  construc- 
teurs de  machines  et  les  acheteurs  sont  ooca> 
sionoés  par  des  malentendus  sur  les  condi- 
tions que  doivent  remplir  les  machines,  et 
surtout  par  leur  mauvaise  application  par 
suite  de  laquelle  elles  fonctionnent  mal  ou 
brûlent  trop  de  combustible. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  ma- 
chines i\  vapeur  pourmanufactures;  elles  ont 
trois  autres  emplois  importants  au  sujet  des- 
quels nous  allons  ajouter  quelques  dévelop- 
pements, parce  qu'ils  donnent  lieu  à  des 
i  hanf^ements  dans  leui  s  dispositions  ;  ces  em- 
plois sont  :  l'élévation  des  eaux,  la  locomo- 
tion des  voitures,  enfin  la  navigation. 

Madtitui  pour  ^Imsr  ht  taux.  Elles  sont 


en  général  plus  simples  que  les  machines  or- 
dinaires ,  car  lid>iluellemeot  l'eau  est  élevée 
an  moyen  de  pompes  qui  demandent  un  mou* 

vement  alternatif  de  va-et-vient  que  le  balan- 
cier peut  leur  transmettre  dirrctemeni.  Ces 
machines  n'ont  donc  ni  manivelle,  ni  volant  : 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  chocs,  toutes  les 
pièces  mobiles  doivent  avoir  perdu  leur  force 
avant  d'arriver  à  l'extrémité  de  leur  course, 
où  elles  s'arrêtent  un  instant  avant  de  re- 
prendre leur  mouvement  en  sens  oontrahre. 
Il  ne  convient  d'employer  un  volant  que 
lorsque  l'on  refoule  l'eau  dans  de  très  longues 
conduites,  atin  qu'il  n'^  ail  pas  à  chaque  coup 
interruption  dans  le  jeu  des  pompes  qu'il 
fout  continuer  à  faire  mouvoir  directement 
par  le  balancier  ;  c'est  vouloir  perdre  une 
grande  partie  de  la  force  en  frottements  que 
d'agir  autrement  :  la  pompe  à  feu  de  Marly , 
qui  a  remplacé  rancienne  machine  hydrauli- 
que, en  olïro  un  exemple  ;  1rs  pompes  sont 
mues  p;ir  l'intermédiaire  d'engrenages  ;  aussi , 
quoique  de  construction  récente  et  établies 
avec  un  grand  soin ,  onnsommenuelles  pro- 
portionnellement beaucoup  plus  do  com- 
bustible que  la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  qui 
marche  depuis  près  de  cinquante  ans. 

Les  machines  d'épuisement  des  mines  sont 
presque  toujours  à  simple  effet;  la  vapeur 
n'n !;it  que  pendant  la  descente  du  piston,  qu'un 
conire-poids  fait  remonter  ;  il  en  résulte  que 
sa  lige,  ainsi  que  celles  des  pompes  ,  n'a  à 
résister  qu'à  des  efforts  de  traction. 

Machines  pour  voitures.  C'est  chez  nous 
que  l'on  a  fait  pour  la  première  fois  l'applica- 
tion de  la  puissance  de  la  vapeur  au  mouve- 
ment des  voitures.  En  1770 ,  on  ingénieur 
français,  nommé  Cuj^noi,  construisit  une 
voiture  à  vapeurcompléte,  d'une  assez  grande 
force ,  qui  existe  encore  aujourd'hui  au  Con- 
servatoiredea  arts  et  métiers.  Son  mécanisme, 
quoique  très  ingénieux ,  est  loin  cependant  de 
remplir  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
qu'elle  puisse  fonctionner  sur  les  routes  ordi- 
naires; les  moyens  surtout  de  direction  sont 
très  imparfaits.  Dans  un  des  essais  aniquels 
elle  fut  soumise,  ayant  ncqois  beaucoup  de 
vitesse ,  on  ne  put  l'empêcher  d'aller  frapper 
contre  un  pan  de  mur  qui  fui  renversé  parla 
force  du  choc.  Quoique  Cugnot  ne  réussit  pas, 
il  n'en  fil  pas  moins  preuve  d'une  grande 
habileté.  Le  proliléme  de  l'application  de  la 
vapeur  au  iransporl  sur  les  routes  ordinai- 
res présente  des  difficultés  telles  qu'aujour- 
d'hui même  on  n'est  pas  encore  parvenu  à 
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1m  vaincro  d'un»  manière  complète.  Ces  dif- 
ficultés sont  moindres  sur  les  chemins  de 
fer,  qui  cependant  n'ont  porté  qu'en  IROi 
la  première  machine  locomotive  ,  qui  fui 
construite  par  MM.  N'ivian  et  Tremithick.  La 
peraïaslon  ob  l'on  étail  qne  radhéskm  saole 
des  romasorles  rails  n'était  pas  suffisante 
pour  remorquer  de  fortes  charges  fit  d'abord 
beaucoup  compliquer  le  mécanisme,  dans 
le  bot  d'empêcher  les  roues  de  glisser.  Ce  ne 
fut  qu'en  i%ik  que  11.  Blackett  détruisit  cette 
idée  fausse  par  des  expériences  directes ,  et 
dès  lors  seulement  les  mécaniciens  furent 
amenés  dans  la  véritable  voie  des  perfection- 
nements; aussi  la  oonstmeiloo  des  machines 
locomotives  fit-elle  de  rapides  progrès  ;  ou 
supprima  tous  les  oTirrenoi'.os ,  l'artion  do  la 
vapeur  fui  régularisée  par  l'emploi  de  deux 
pistons  ;  enfin  on  apporU  de  notables  amé- 
liorations dans  les  formes  des  chaudières  et  la 
disposition  des  fovers. 
En  1829,1e  chemin  de  fer  de  Livcrpool  à 
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Manchester  étant  terminé,  la  compagnie  pro^ 
prtétairedeoe  diemin  ouvrit  un  concours  pour 
le  choix  de  lameBleure  voiture î  vapeur.  Cinq 

constructeurs  se  présentèrent,  et  leurs  voitures 
furent  soumises  à  des  épreuves  comparatives 
dont  le  résultat  dépassa  tontes  les  espérances  : 
plusieurs  d'entre  elles  en  effet  avancèrent 

avec  la  vitesse  énorme  de  douze  lieues  à 
l'heure,  en  continuant  à  se  manœuvrer  avec 
la  plus  {]rande  fiicilité.  Le  prix  fiit  remporté 
par  la  Fusie  de  M.  Robert  Stephenson,aii« 
quel  l'on  confia  la  construction  de  toutes  les 
voilures  nécessaires  au  service  de  ce  chemin. 


C'est  une  machine  locomotive  de  ce  mécani- 
cien que  nous  allons  déerire;  elle  est  surtout 
remarquable  par  la  disposition  de  la  chau- 
dière ,  que  tous  les  autres  consiructcurs  ont 
adoptée  pour  ce  {;onre  de  machines,  dont  la 
plus  grande  difficulté  consiste  dans  le  mode 
de  production  de  la  vapeur. 

Nous  devons  dire  que  cette  disposition  est 
due  à  MM.  Séi^uin  ,  qui  l'avaient  déjà  à  cette 
époque  employée  en  France.  Les /S9.  Set  9 en 
«ont  la  coupe  et  l'élévation  longitudinale. 
La  chaleur  est  dévdoppée  dans  l'espace 


rectangulaire  A ,  entièrement  entouré  d'eau, 
excepté  A  fendroit  de  la  porte  d ,  qui  sert 
à  jeter  le  combustible  sur  la  grille  a;  l'air 
nécessaire  arrive  par  l'ouverture  disposée 
de  manière  à  ce  que  le  mouvement  même  de 
la  voiture  favorise  son  entrée.  La  fumée ,  im- 
médiatement après  le  foyer,  se  divise  dans 
une  centaine  de  tubes  en  cuivre  66,  deO"  ,05 
de  diamètre,  qui  vont  abouiir  à  rextrémité 
do  la  chaudière ,  en  passant  au  milieu  de  l'oau 
qu'elle  contient;  elle  lui  abandonne  une  partie 
de  sa  chaleur  et  se  rend  dans  la  cheminée  F, 
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par  laquelle  elle  s'écoule  dans  l'atmosphère. 
La  vapeur  qui  se  développe  autour  du  foyer 
.'linsi  qu'autour  des  tubes  s'élève  à  la  partie 
supérieure  de  la  rliaudicre  qui,  surlede\ant, 
est  surmontée  d  un  dûme  P  dans  lequel  se 
trouve  le  tuyau  A'  qui  la  conduit  à  la  machine 
proprement  dite,  placée  à  l'autre  extrémité  : 
'.Kîur  éviter  le  refroidissement  de  ce  tuyau,  on 
io  f:iit  passer  dans  la  chaudière  même  au-des- 
sus du  niveau  de  l'eau.  La  machine  se  compose 
de  deux  cylindres  parallèles  et  é{;aux  entre 
eux ,  dont  un  seul  C  peut  être  vu  dans  la 
«  oupe.  Dans  chacun  d'eux  se  meut  un  piston 
<|ui  donne  le  mouvement  h  une  bielle  altachco 
directement  son  extrémité;  l'essieudes  roues 
K  du  milieu  est  deux  fois  cimdé,  et  présente 
à  l'action  des  bielles  deux  manivelles  M  for- 
mant entre  elles  un  an{;le  droit;  de  telle  sorte 
que  lorsqu'un  des  pistons  est  à  l'extrémité 
de  sa  course,  l'autre  est  au  milieu,  ce  qui 
rend  leurs  efforts  continus  :  les  roues  H  font 
corps  avec  lui  et  sont  entraînées  dans  son  mou- 
vement de  rotation;  leur  adhérence  sur  les 


rails  détermine  l'avancement  de  la  voiture,  qui 
peut  même  en  remorquer  plusieurs  autres  à 
sa  suite. 

Deux  excentriques  Y  communiquent,  au 
moyen  de  leurs  tiges  o  et  des  leviers  coudés  y, 
le  mouvement  aux  tiroirs  B  qui  distribuent  la 
vapeur  dans  les  cylindres.  Après  que  la  vapeur 
a  aRi  sur  les  pistons ,  on  la  fait  s'échapper  par 
le  tuyau  S  dans  la  cheminée  dont  elle  au{>- 
mente  la  force  de  tirage;  pour  produire  cet 
effet ,  CD  rétrécit  l'extrémité  du  tuyau  S  a6a 
qu'elle  sorte  avec  plus  de  vitesse. 

Le  réservoir  qui  contient  l'eau  nécessaire 


«; 


à  r alimentation  de  la  chaudière  est  porté 
ainsi  que  le  combustible  dans  un  vagon  atta- 
ché derrière  la  voiture;  il  communique  avec 
la  pompe  d'alimentation  par  un  tuyau  sur 
lequel  se  trouve  le  robinet  i  qui  sert  à  régler 
le  volume  d'eau  aspirée.  Le  chauffeur  est 
placé  sur  une  espèce  de  balcon  B' ,  entre  le 
wagon  de  service  dont  nous  venons  de  parler 
et  la  machine  qu'il  doit  chauffer  et  diri{;cr  :  la 
manivelle  h  lui  sert  à  déterminer,  au  moyen 
d'un  robinet  qu'elle  fait  mouvoir,  la  quantité 
de  vapeur  qui  doit  entrer  dans  le  tuyau  A' 


pour  aller  aux  cylindres.  En  tirant  la  tige  en, 
il  interrompt  l'action  des  excentriques  sur  les 
leviers  y,  ce  qui  lui  permet  de  manœuvrer 
lui-même  les  tiroirs,  en  agissant  sur  le  levier 
X  qui  communique  avec  eux  par  la  tige  X ,  et 
par  conséquent  d'arrêter  et  de  faire  avancer 
ou  reculer  à  volonté  la  voiture. 

Le  niveau  de  l'eau  dans  la  chaudière  e~st 
indiqué  par  un  tube  indicateur  en  verre,  ne 
différant  pas  de  ceux  employés  souvent  dans 
les  chaudières  ordinaires. 

La  pression  maximum  est  do  h  [  atmo- 
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sphères;  lorsqu'etlo  monta  plot  baat,  une 
soniMpe  ff  pressée  par  des  ressorta  an  lien  de 

poids,  se  souli've  et  donne  un  échappement 
à  la  vapeur  qui  va  se  perdre  dans  l'air  par  le 
tube  F'.  C'est  la  seule  soupape  de  sùrelé  dont 
«Ht  munie  la  diandière  :  il  y  en  a  bien  une 
autre  F  sur  le  devant  ;  mais  comme  on  laisse 
au  chaiiffour  lo  soin  de  délermiiier  la  tension 
du  ressort  qui  la  presse ,  elle  n'est  réellement 
<|n*une  soupape  ordinaire  senrani  à  révacna- 
tien  de  la  vapeur  iorque  la  machine  s'arrête , 
Ciir  il  n'y  a  pas  de  robint  i  à  cet  usage.  Ce 
système  de  chaudière  ne  présente  aucune 
crainte  d'explosion  dangereuse  ;  dans  le  cas  où 
la  pression  deviendrait  trop  forte,  une  des 
parois  planes  se  déi  liii  ernit  <ni  pllJl(^l  so  défor- 
merait seulement  sans  viuloncu.  Ecsl  le  trou 
d'homme  qui  sert  à  la  nettoyer;  en  dessous 
il  y  a  un  antre  iron  diamétralement  opposé 
qui  sert  à  récottlement  des  eaux  pendant  le 
neltoyaj;e. 

La  plupart  des  machines  locomotives  sont 
Isiles  sur  le  système  deoelle  que  nous  venons 
de  décrire  avec  de  très  légères  modifications. 
Leur  consommation  en  combustible  est  très 
grande  par  rapport  à  leur  force,  et  elle  re- 
vient d'autant  plus  cher  que  Ton  est  obligé 
de  brûler  du  coke.  Jusqu'à  présent  l'on  n'a 
tenté  aucun  es^ai  dans  le-  but  de  la  diminuer; 
l'on  y  parviendrait  d'une  matiière  sûre  en 
utilisant  la  force  de  la  détente  de  la  vapeur , 
dont  l'emploi  ne  nous  parait  offrir  aucun  in- 
convénient. Il  y  a  encore  plusieurs  autres 
moyens  ,  mais  nous  serions  culrahié  tiop  loin 
si  nous  voulions  en  parler. 

Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  limites  à  la 
vitesse  que  l'on  peut  donner  aux  voitures  à 
vapeur  sur  les  chemins  de  fer;  on  l'a  quel- 
quefois poussée,  pendant  de  cours  iustaiils  ù 
la  vérité,  jusqu'à  trente  lieues  à  l'heure; 
nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  constam- 
ment les  faire  fonctionner  avec  celle  immense 
rapidité ,  mais  nous  sommes  persuadé  que 
l'on  adoptera  pour  le  transport  des  voyageurs, 
d'ici  à  quelques  années ,  une  vitesse  de  vingt 
et  même  vinp-cinq  lieues  h  l'heure  :  il  est  fa- 
cile de  disposer  les  mar!)it:es  pour  quiHes 
pistons  et  autres  pièces  fruiianies  ne  fatiguent 
pas  plus  et  même  moins  qu'actuellement  en 
faisant  seulement  huit  à  dix  lieues.  Une  plus 
grande  détérioration  des  rails  pourrait  être 
objectée  comme  s' opposant  à  cette  rapidité  ; 
mais  ancnne  expérience  ne  prouve  qu'elle  au» 
rail  lieu;  peut-être  au  coniralre  il  y  aurait 
moins  d'usure,  parce  que  les  chocs  latéraux 
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des  iragOM  servent  beaucoup  diminués:  no 

lieu  de  se  dévier  à  chaque  instant  de  leur  di- 
rection comme  ils  le  font  à  une  vitesse  «le  dix 
lieues  à  l'heure,  il  est  probable  qu'en  allant 
plus  vite  ils  soivraienl  constamment  une  ligne 
droite  entre  les  deux  rails,  dont  ils  ne  vien- 
draient pas  frapper  tour  à  tour  les  bords  inté- 
rieurs. Il  en  sera  des  voitures  locomotives 
comme  des  baieuux  à  vapeur  :  les  premiers  n'a- 
vançaient qu'avec  une  vitesse  de  une  et  demie 
âdeux  lieiiesà  l'heure;  maintenant  ceux  desti- 
nés au  iraiispdfi  des  voya{;eurs  dépassent 
souvent  cinq  lieues  dans  1  eau  morte,  et  l'on 
tend  de  jour  en  jour  à  les  faire  mardicrplns 
vite ,  sans  être  arrêté  par  la  considération  de 
la  dépense  en  combustible  qui  augmenio 
comme  le  carré  de  la  vitesse ,  tandis  que  sur 
les  chemins  de  fer  raccroisseroent  de  vitesse 
n'occasionne  aucune  augmentation  aensible 
de  dépense. 

Machines  pour  bateaux.  Elles  différent 
moins  des  machines  ordinaires  que  et  Iles  pour 
voitures;  souvent  en  Amérique  on  emploie 
les  mêmes  ninrhiiies  pour  les  bateauxque  pour 
les  manufaciures  ;  mais  généralement  on  leur 
donne  une  forme  purticulière,  atin  qu'elles 
occupent  moins  de  place  et  soient  plus  légè- 
res. Le  mode  d'impulsion  des  bateaux,  le  seul 
en  usage,  consiste  dans  deux  roues  à  paleiii  s 
|)lacées  hàtéralenient  et  fixées  aux  deux  extré- 
mités d'un  même  arbre  horizontal  auquel  la 
machine  imprime  un  mouvement  de  rolstion; 
souvent,  comme  dans  les  voitures,  [tour 
rendre  son  mouvement  plus  continu,  on  em- 
ploie deux  machines  au  lieu  d'unt*;  mais  ce 
n'est  paa  indispensable  comme  dans  celles. 

La  fig.  10  représente  une  machine  de  ba* 
leau  de  la  forme  la  plus  fréquemment  em- 
j)Ioyéesurtout  en  Angleterre.  La  vapeur  arrive 
de  la  chaudière  par  le  tuyauo;  le  tiroir  S,  pareil 
à  celui  de  la  première  machine  que  nous  avons 
décrite  ,  l;i  distribue  ali<'rnali\ enieiii  dans 
le  haut  et  le  bas  du  cylindre  C  :  après  avoir 
agi  sur  le  piston,  elleso  rend  dans  le  conden- 
seur D,  duquel  la  pompe  ft  idrQ  extrait  txm» 
linuellement  l'eau  de  condensation  et  la  itdelte 
dans  la  b.Ache  U  placée  au-dessus  de  lui. 

L'extrémité  de  la  tige  du  piston  donne  le 
mouvement  an  moyen  de  deux  bielles  è  deux 
biilanciers  II  II  disposés  symétriquement  do 
chaque  côté.  La  bielle  princi|>ale  1  se  bifurque 
à  sa  partie  inférieure  de  manière  à  rcce\  oir 
en  n»ême  temps  l'impulsion  des  deux  balan  • 
ciers ,  et  elle  la  transmetà  l'une  des  deux  ma» 
nivelles  que  porte  l'arbre  sur  lequel  sont 
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fixées  les  roues  à  paleiios.  Cette  disposition 
permet  de  faire  reposer  toute  une  machine 
même  très  puissante  sur  une  seule  plaque  de 
fonte ,  condition  que  l'on  doit  chercher  à 
remplir  afin  qu'aucune  doformaiion  de  la  co- 
que du  bateau  ue  puisse  influer  sur  elle. 


P  î"  est  une  des  roue8  a  palettes  que  le  for- 
mat n'a  pas  permis  de  montrer  tout  entière. 

Une  modification  assez  importante  a  àià 
apportée  à  ce  mode  de  machine;  plusieurs 
coiisiructotirs  placent  la  bielle  principale  I 
près  du  cylindre  auquel  ils  rel  cnt  le  bâti  qui 


supporte  l'arbre  des  manivelles  :  le  centre 
d'oscillation  du  balancier  ne  se  troiive  plus 
alors  en  son  milieu ,  mais  à  son  extrémité;  ce 
chantjemcnt  rend  la  machine  un  peu  plus  so- 
lide et  diminue  sa  longueur. 


La  forme  dont  nous  venons  de  montrer  un 
exemple  convientsurtout  aux  machines  àcon-r 
dens  iiion  ;  pour  celles  sans  condensation  on  en 
emploii'  plusieurs  autres  qui  se  rapprochent 
souvent  beaucoup  dccelU  s  adoptées  pour  les 
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macbine8denianufactQre8.M.Brunc1  a  inventé 
une  disposition  très  hourciisequi  s'adapte  éga- 
lement bien  aux  machines  à  condensation  et  à 
celles  sans  condeosalion  ;  elle  consiste  à  ré- 
unir les  deux  machines  d'un  bateau  en  une 
seule,  ayant  deux  cylindres  placés  sur  un 
même  bâti  en  face  l'un  de  l'autre,  et  dont  les 
axes  sont  inclinés  suivant  un  angle  de  45«  ;  à 
l'extrémilède  latige  de  chaque  piston  est  une 
bielle  qui  attaque  directement  une  manivelle 
portée  par  un  arbre  dont  le  rentre  est  placé  an 
sommet  de  l'nnfjle  droit  du  triangle  fornic 
par  la  pla(]ue  qui  supporte  le  bâti  et  la  ren- 
contre d^  axes  des  cylindres  :  cette  mani- 
velle, qui  a  un  manncton  un  peu  plus  lonfj, 
sert  à  la  fois  aux  deux  bielles;  lorsqu'elle 
forme  mi  angle  droit  avec  Tune  d'elles ,  elle 
se  trouve  dans  la  direction  de  Fauire .  do 
telle  sorte  quele  mouvement  est  :\u<s\  continu 
qu'avec  deux  machines  compléu  s.  On  no 
met  qu'une  pompe  à  ajr  et  une  d'alimenta- 
tion pour  Im  deui  cylindres;  ces  pompes , 
ainsi  que  le  condensateur  qui  leur  est  aussi 
commun ,  sont  filacées  dans  l'espace  compris 
entre  eux  au-dessous  de  la  manivelle. 

11.  Cavé  a  imité  cette  disposition  en  rem- 
plaçant les  cylindres  fixes  par  des  cylindres 
oscillants  dont  l'emploi  permet  la  suppression 
des  bielles.  Les  tiges  des  pistons  impriment 
sans  aucune  pièce  intermédiaire  le  mouve- 
ment à  la  manivelle  commune. 

L'on  est  peu  d'accord  sur  le  meilleur  sys- 
tème de  machine  à  employer  pour  la  navif^a- 
tion.  En  Angleterre  et  en  Hollande,  celui  à 
condensation,  sans  détente,  avec  une pres^ 
sion  de  1  ^  atmosphère,  est  le  seul  en  usage; 
dans  une  partie  des  États  d'Amérique, 
presque  toutes  les  machines  de  bateaux  sont 
sans  condensation  et  à  détente,  et  fono- 
tionnent  sons  hi  pression  énorme  dfe  0  à  10 
atmosphères  :  en  France ,  il  n'y  a  aucun  sys- 
tème qui  prédomine  les  autres.  Cependant , 
du  systèmç^  la  machine  dépend  l'économio 
du  conMiiMi^,  qui  est  dans  cette  drcon* 
stance  d'une  importance  majeure,  surtout 
à  cause  de  la  quantité  considérable  dont  il 
Ilut  en  charger  les  bâtiments  destinés  à  un 
long  trajet.  Nous  n'hésitons  pas  è  dire  que  le 
meilleur  est ,  comme  pour  les  manufactures , 
celui  :\  condensation  et  à  détente ,  en  n'élevant 
pas  la  pression  au-dessus  de  2  atmosphères 
afin  de  pouvoir  donner  aux  chaudières  des 
formes  non  cylindriques.  On  a  construit  des 
bateaux  portant  des  machines  de  ce  sysiémp, 
•t  nous  ne  concevons  pas  pourquoi  il  n  est  pas 
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f.énéralement  adopté;  on  ne  peut  en  atlii- 

l)uer  la  cause  qu'an  peu  d'iniérét  que  met- 
tent ordinairement  les  mécaniciens  à  dimiimcr 
U  consommation  de  combustible  ;  l'emploi  do 
la  détente  eu  eflet  ne  complique  pas  sensible- 
ment le  mécanisme,  et  c'est  bien  le  casde  faire 
usaye  de  la  condcnsati«m  quand  la  machine 
est  au  milieu  de  l'eau.  Outre  l'économie  du 
combustible,  la  condensation  présente  un 
avantage  important  pour  les  bateaux  sur  mer  : 
elle  donne  la  pi^ssibilité  d'alimenter  les  chau- 
dières constamment  avec  la  môme  eau  ;  mais 
il  faut  pour  cela  condenser  la  vapeur  non  plus 
par  injection,  mais  par  son  simple  refroidis- 
sement contre  des  surfaces  mouillées.  Déjà 
en  Angleterre  on  a  fait  dans  quelques  bateaux 
cette  modification  dont  les  résultata  sont  très 
satisfaisants;  il  est  probable  que  les  chau- 
dières .  qui  ne  peuvent  résister  que  deux  ou 
trois  ans  à  l'action  de  l'eau  de  mer ,  dureront 
long-temps  étant  alimentées  par  l'eau  distil- 
lée, et  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  les  net- 
toyer aussi  souvent  qu'on  est  obligé  do  le 
faire,  mal;;ré  le  soin  qu'on  prend  d  enlever 
constamment  du  fond  l'eau  la  plus  saturée  do 
sel.NonsparleronsaYeedétailsdeschandièreb 
des  bateaux  au  mot  CBADDlèaBS  A  vapevr. 

La  Porce  résultant  de  la  transformation  do 
l'eau  en  vapeur  n'était  pas  inconnue  aux  an- 
ciens; Aristote  et  Sénèque  attribuent  les  trem- 
blements de  terre  à  la  chaleur  sonterrainequi, 
suivant  eux ,  fait  passer  subitement  à  l'état  de 
vapeur  de  l'eau  contenue  A  une  grande  pro- 
fondeur dans  le  globe.  Cent  trente  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Héron  d'AInandrie  a^ait 
résolu ,  comme  amuseoMM philosophique,  le 
problème  d'imprimer  un  mouvement  de  rota- 
tion a  une  sphère  autour  d'un  axe ,  en  laissant 
échapper ,  au  moyen  d'un  tube  recourbé  per* 
pendiculairement  à  cet  axe,  la  vapeur  forméa 
pnr  l'ébuUition  d'une  rertnine  quantité  d'eau 
contenue  dans  la  sphère.  Celte  machine,  con- 
nue sous  le  nom  d'éolipyle,  est  du  genre  de 
celles  dites  à  réaction  ;  elle  offre  un  grand  in- 
térêt ,  parce  qu'elle  montre  le  premier  emploi 
de  la  vapeur  pour  produire  un  mouvement,  et 
que  plusieurs  fois  dans  ces  temps  modernes 
elle  a  été  proposée  comme  un  perltectionii»- 
ment  des  machines  actuelles. 

Salomon  de  Caus,  ingénieur  et  mathémati- 
cien français,  est  le  premier  auteur  qui  ait 
indiqué  Information  de  la  vapeur  d'eau  comme 
moyen  de  développer  de  la  force  :  dans  son 
ouvrage  intitulé  les  lî'iisnus  des  Forces  rnou-» 
vanUs ,  qui  parut  en  ICI  5,  il  décrit  en  ces  ici^ 
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Fie.  li- 


mes l'appareil  siuivant  :  c  Soit  une  balle 
(le  cuivre  marquée  A,  fig.  Il,  bien  soudée 
tout  à  l'entour,  à  laquelle  il  y  aura  un 
soupirail  marqué 
D  par  où  l'un 
mettra  l'eau ,  et 
aussi  un  tuyau 
marqué  BC ,  qui 
sera  sondé  en 
haut  de  la  balle 
et  le  bout  C 
approchera  du 
fond  sans  y  tou- 
cher :  après ,  il 
faut  remplir  la- 
dite balle  par  le 
soupirail,  puis  la  bien  reboucher  et  la  mciîre 
sur  le  feu  ;  alors  la  chaleur  donnant  contre 
ladite  balle  fera  monter  toute  l'eau  par  le 
tuyau  B  C.  D 

Brama,  célèbre  mathématicien  italien ,  pu- 
blia quelques  années  plus  tard  (1629)  un  Re- 
cueil de  machines  de  son  invention  parmi  les- 
quelles on  remarque  la  description  d'une  vé- 
ritable machine  à  \apeur  produisant  un  effet 
utile.  Cette  machine  consiste  dans  un  vase 
plein  d'eau  soumis  à  l'action  du  feu  ;  la  vapeur 
s  échappe  de  ce  vase  par  un  tube  étroit  et 
frappe  contre  les  palettes  d'une  roue  horizon- 
tale qui  reçoit  ainsi  un  mouvement  de  rota- 
tion :  du  moyen  de  roues  dentées ,  ce  mouve- 
ment est  modifié  de  manière  à  soulever  des 
pilons  qui  en  retombant  écrasent  des  matières 
de  drogueries.  Les  compatriotes  de  Brama 
regardent  cet  auteur  comme  le  premier  inven- 
teur des  machines  à  feu  ;  le  môme  honneur 
est  attribué  à  Salomon  de  Caus  par  les  Fran- 
çais ;  l'Angloierre  le  réclame  pour  le  marquis 
de  Worcestcr,  qui  décrivit  d  une  manière 
fort  obscure  et  sans  aucune  figure,  dans  un 
livre  imprimé  en  1663 ,  sous  le  titre  de  Cen- 
tury  of  inventions ,  un  moyen  d'élever  de 
l'eau  par  la  chaleur ,  tout-à-fait  semblable  à 
celui  indiqué  par  Salomon  de  Caus  ;  aussi  la 
prétention  des  Anglais  ne  nous  semble  nulle- 
ment fondée. 

En  1695  Denis  Papin ,  de  Blois ,  fit  de  nom- 
breuses expériences  en  petit  sur  l'emploi  de 
la  vapeur  comme  force  motrice  ,  dont  il  a  paru 
comprendre  la  haute  importance,  car  il  en 
proposa  mémo  l'application  pour  faire  mouvoir 
les  bateaux.  Il  déamvrit  la  propriété  qu'elle 
possède  de  se  condenser  par  le  refroidisse- 
ment en  produisant  le  vide ,  et  il  mit  cette 
propriété  à  profit  pour  faire  redescendre  avec 


force ,  par  l'effet  de  la  pression  atmosphé- 
rique ,  un  piston  sous  lequel  il  opérait  le  vide 
par  sa  condensation  :  ce  piston  était  ensuite 
relevé  au  moyen  de  la  force  élastique  prove- 
nant de  la  reproduction  par  l'action  du  feu  de  la 
vapeur  condensée.  Papin  combina  donc  dans  la 
même  machine  la  force  élastique  et  la  con- 
densation de  la  vapeur,  et  fit  la  première  ap- 
plication du  piston  pour  en  recevoir  la  force 
et  la  transmettre.  Si  ,au  lieu  de  produire  etde 
condenser  la  vapeur  dans  le  cylindre  même 
où  agissait  le  piston  en  échauffant  et  refroidis- 
sant successivement  sa  surface  ,  il  eiit  seule- 
ment engendré  la  vapeur  dans  un  vase  séparé, 
les  conséquences  les  plus  heureuses  seraient 
résultées  de  son  invention  ,  ce  léger  change- 
ment fui  permettant  de  l'appliquer  à  la  con- 
struction de  fortes  machines. 

Quelques  années  plus  tard,  Thomas  Savery, 
qui  connaissait  probablement  les  ouvrages  de 
Papin ,  prit  en  Angleterre  une  patente  |K)ur 
une  machine  qui  a  conservé  son  nom  ,  et  dont 
l'usage  consiste  à  élever  do  l'eau  ;  jusqu'à 
cette  époque  et  encore  long-temps  plus  tard , 
l'élévation  de  l'eau  était  presque  le  seul  effet 
que  cherchaient  à  obtenir  les  personnes  qui 
s'occupaient  de  créer  de  la  force  au  moyen  du 
feu.  Voici  la  description  de  cette  machine  : 

I),/îg.  12,  représente  le  vase 
dans  lequel  se  produit  la  va- 
peur qui  vient  presser  sur 

Fig.  12. 


m" 

l'eau  contenue  dans  le  cylin- 
dre S ,  et  la  force  à  s'éle- 
ver dans  le  réservoir  F  ; 
lorsqu'elle  y  est  toute  mon- 
tt'e  ,  on  ferme  le  r.  biiiet  C  , 
et  au  moven  du  tuvau  E 
on  mouille  ce  même  cylindre 
afin  de  condenser  la  vapeur 
(ju  il  loiiiit  iii  ;  alors  le  vide  en  s'y  produi- 
sant fait  fermer  la  soupape  A  en  même  temps 
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que  celle  B  se  soulève,  cl  il  se  remplii  de  nou- 
veau d'i'tiu  qui  esi  aspirée. 

La  {jrandc  consommaiion  do  combuslible 
provenaiii  de  la  condensation  de  la  vapeur 
contre  les  parois  du  cylindre  mouillés  à 
chaque  coup,  el  la  dirHcnlié  de  faire  à 
colle  époque  des  chaudières  pouvuni  sup- 
porter plus  de  2  alniosphércs  de  pression, 
el  par  conséqucnl  linuianl  à  15  mëires  environ 
la  hauteur  d'élévation  de  l'eau,  furent  deux 
causes  qui  rendirent  peu  utile  celle  machine. 
Ces  gr.ives  inconvénients  furent  l)ientôl  évités 
en  partie  par  Newcomen  el  Cawley,  qui 
imajjinérenl ,  vers  l'année  1700  ,  le  système 
d'emploi  de  la  vapeur  que  nous  allons  décrire, 
el  qui  n'est  autre  que  celui  de  Papin ,  doni 
ils  tirent  l'application  sur  une  {jrande  échelle. 
Savery  n'avait  pu  employer  sa  machine  <iu'à 
élever  de  l'eau  dans  «les  chûteaux  et  pour 
des  usages  peu  importants  ;  celle  de  Newco- 
men etCawley  servit  immédiatement àexlraire 
on  immense  quantité  l'eau  des  mines  les  plus 
profondes  en  ne  demandaiU  qu'une  consom- 
mation de  combustible  peu  considérable  com- 
parativement aux  avantaj'.es  obtenus. 

Le  cylindre  B  {fig.  13]  est  placé  immédia- 


lomenl  au-dessus  de  la  chaudière;  il  conlienl 
un  piston  P  en  bois  et  est  entièrement  ouvert  J 
par  sa  partie  supérieure.  Sup[)oson8-]e  plein 
de  vapeur,  le  piston  étant  au  haut  do  sa  course, 
cl  tournons  le  robinet  o;  il  arrivera  de  l'eau 
froide  dans  le  cylindre  ;  le  vide  s'y  produisant, 
la  pression  atmosphérique  fera  descendre  le 
piston,  qui  entraînera  dans  son  mouvement 
le  balancier  K  ,  dont  l'autre  extrémité  soulè- 


vera au  moyen  des  li^es  M  N  deux  pistons  do 
pompes  élévaloires.  En  fermant  le- robinet  O 
et  faisant  arriver  de  la  nouvelle  vapeur  par  le 
tuyau  S,  le  piston  remontera ,  tant  par  l'effet 
de  celte  vapeur  que  par  celui  d'un  contre- 
poids L 

Dans  le  principe  la  condensation  se  faisait 
lentement ,  en  refroidissant  par  un  courant 
d'eau  l'extérieur  du  cylindre  :  un  jour  les  in- 
venteurs furent  étonnés  de  voir  une  de  leurs 
machines  prendre  une  grandi'  accélération  de 
vitesse  ;  ils  en  cherchèrent  la  cause,  el  ils  s'a- 
perçurenl  que  le  piston  se  trouvait  accidentel- 
lement percé  d'un  trou  ,  de  sorte  qu'une  par- 
lie  de  l'eau  dont  «m  recouvrait  la  surface  pour 
empêcher  les  rentrées  d'air  ,  en  passant  p.ir 
ce  trou ,  opérait  rapidement  la  condensation 
par  son  contact  direct  avec  la  vapeur.  Ce  fut 
un  trait  de  lumière,  el  dès  ce  moment  ils  em- 
ployèrent dans  toutes  leurs  machines  une  in- 
jection d'eau  pour  faire  le  vide. 

Un  perfoctionnenicnt  manquait  encore  pour 
rendre  la  machine  de  Newcomen  el  Cawley, 
qui  est  {'énéraloment  connue  sous  le  nom  de 
machine  atmosphérique ,  aussi  parfaite  que 
beaucoup  de  machines  que  l'on  construit  en- 
core aujourd'hui  pour  l'épuisement  des  mines  : 
c'est  h  James  Watt  (lu'il  était  réservé  «le  le 
faire,  ainsi  que  plusieurs  autres  dont  nous  par- 
lerons successivement,  qui  étendirent  l'emploi 
des  machines  à  vapeur  à  la  plupart  de  leurs 
usages  actuels.  Il  consiste  à  condenser  la  va- 
peur dans  un  vase  séparé,  afin  de  ne  pas  re- 
froidir à  chaque  coup  les  parois  du  cylindre 
par  l'eau  d'injection.  Ce  perfeciionnemeni 
n'eut  lieu  qu'en  1770.  L'espace  de  soixante- 
dix  ans  qui  sépare  celle  époque  de  celle  do 
la  construction  de  la  première  machine  at 
mosphéricjue  ne  fut  manjué  que  par  une 
amélioration  dans  son  mécanisme  ;  un  en- 
fant nommé  llumphry  Potier,  chargé  de  faire 
tourner  à  cliaipie  coup  les  r«»binets  d'une  ma- 
chine ,  eut  l'idée  ,  pi»ur  se  débarrasser  de  ce 
soin  ennuyeux,  de  les  faire  mouvoir  au  moyen 
d'un  ressort  et  d'une  corde  attachée  au  balan- 
cier ,  de  telle  sorte  (|ue  la  machine  fcmctionna 
seule.  Tous  les  mécaniciens  el  les  savants 
avaient  cependant  leur  attention  fixée  sur 
l'emploi  de  la  vapeur  ;  mais  la  plupart  dans 
une  fausse  voie  cherchaifui  h  perfectionner  la 
machine  de  Savery  ;  queh^ues  autres  faisaient 
des  essais  inutiles  pour  produire  plus  de  va- 
peur avec  un  même  poids  de  combuslible  :  il 
n'y  eut  que  Jonathan  llulls  qui  pro[>osa  de 
transformer,  au  moyen  d'une  bielle  et  «l'une 
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manivelle,  en  mouvement  do  rotntion  le  piou- 
vementrlu  va-et-vieni  des  mai  liinesatmosplié- 
riques  ;  mais  son  projet  Bi  si  peu  de  bruit  que 
qaartni»  aot  plu  tard  l'usage  di»  la  aianivelle 
fut  regardé  comme  une  invention  qui  devint 
mémo  l'objet  d'une  p;iieiite. 

Wall  était  conservateur  delà  colleclion  dei 
modèles  de  rUnivereité  de  tilast;ow  ;  occupé 
i  réparer  le  modèle  d'une  machine  de  New- 
comen.il  conçut  la  possibilid-  d'apporter  à 
cette  machine  des  améliorations  importantes  ; 
quelques  essais  en  petit  lui  prouvèrent  la 
justesse  de  ses  vues.  GrAce  aux  avances  coo- 
sidêr:il)les  du  docteur  Hneback,  riche  {;en- 
tilhomme,  il  put  construire  d'après  ses  idées 
une  machine  d'une  certaine  force  qui  fut  pla- 
cée tor  un  puita  de  mine,  et  qui ,  après  de 
nombreuses  modtBcations,  fonctionna  avec 
une  supériorité  marquée  sur  les  autres  ma- 
chines. Une  patente  lui  assura  ta  propriété  <le 
aea  inventions  ;  maiaaon  privilège  était  déjà 
sur  le  point  d'expirer  qu'il  n'en  avait  presque 
encore  retiré  aucun  fruit  :  il  soUicitu  une  pro- 
longation ;  le  Parlement ,  en  faisant  droit  a  sa 
demande  pour  vingt-cinq  ans,  prouva  par 
une  leUe  feveur  qu'il  appréciait  les  services 
que  ses  travaux  devaient  rendre  à  l'industrie. 
Watt  s'associa  alors  (1775}  avec  Bohon,  l'un 
des  plus  riches  et  des  plus  habiles  tiiauuiac- 
luriers  de  Birmingham,  et  il  établit  près  de 
cette  villr,  k  Soho,  un  atelier  de  conslruaion 
de  madiiii'  s  qui  devint  bieniAi  le  plus  vaste 
de  l'Angleterre.  Au  lieu  de  vendre  leurs  ma- 
chines une  certaine  somme  comptant,  Watt 
ot  Bolton  demandaient  la  valeur  du  tiers  de 
l'économio  de  combustible  qu'olh's  procu- 
raient sur  les  machines  de  Newcomen  pendant 
un  temps  déterminé  ;  ce  moyen  leur  permit 
de  réaliser  des  bénéfices  considérables  tout 
en  donnant  aux  acheteurs  une  garantie  com- 
plète sur  la  supériorité  de  leurs  mac  )iines. 
Chaque  année  Watt  imagina  de  nouvi  aux 
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avec  une  force  constante.  A  celte  époque  il 
existait  une  patente  dont  nous  avons  p;irlé 
pour  l'application  de  la  manivelle  aux  ma- 
chines A  vapeur ,  de  sorte  que,  jusqu'à  son 
expiration,  il  ne  put  employer  ce  mode 
simple  de  transmission  de  mouvement  qu'il 
remplaça  momentanément  par  un  autre  as- 
sez compli(pié .  auquel  sa  forme  fit  donner  le 
nom  de  système  planétaire. 

L'usai^e  fin  volant  et  du  pendule  conique 
qui  étaient  déjà  coimus,  et  qu'il  adapta  à  ses 
machines ,  leur  donna  la  régularité  uccciisaire 
pour  qu'elles  pusarat  remplacer  les  maBégea 
qui  imprimaient  le  mouvement  aux  filatures; 
aussi  se  répandirent-elles  avec  une  prompti- 
tude très  grande,  tellement  le  besoin  d  un 
moteur  économique ,  tenant  peu  de  place  et 
pouvant  s'appliquer  partout,  se  faisait  sentir 
vivement  en  An{]leterre  où  l'industrie  com- 
mençait à  prendre  cet  iromeiMu  dévelo[>- 
pement  qu'elle  a  acquis  depuis  dans  cette 
contrée. 

Au  titre  de  savant  physicien  et  d'homme 
de  génie  comme  mécanicien ,  Watt  en  joignait 
un  autre,  celui  d  habile  constructeur.  .Avant 
lui  l'art  de  travailler  les  métaux  était  pea 
avancé  ;  beaucoup  de  pièces  do  machines  se 
faisaient  en  bois,  et  l'on  n'apportait  aucune 
précision  dans  leur  exécution.  Que  seraient 
devenues  ses  belles  inventions  s'il  n'eût  pu  les 
mettre  en  pratique?  et  pour  cda  il  lut  obligé 
de  perfectionner  les  anciennes  méthodes  do 
travarl  et  d'en  créer  de  nouvelles.  Que  de  dif< 
fioultès  ne  dut-il  pas  avoir  à  vaincre  poar 
exécotarles machines  à  double  effet, qui  de- 
mandent tant  de  précision  dans  l'ajustement 
de  toutes  leurs  pièces ,  quand  on  pense  qu'en» 
corc  à  cette  époque  on  ne  parvenait  à  inter- 
cepter le  passage  de  l'air  autour  des  piaiona 
des  machines  atmosphériques  qu'en  Ica  re- 
couvrant d'une  couche  d'eau  I 
Wau  no  construisit  que  des  machines  i 
perfectîonnnments;  bientôt  il  remplaça  l'ac-   basse  pression  dans  lesquellea  la  force  est 
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tiondt  TttaKMphèrO  pour  faire  descendre 
piston  par  celle  de  la  vapeur.  Il  n'y  avait  | 
dès  lors  à  vaincre,  pour  arriver  aux  machines 
i  double  effet,  c'e8t-è<-dira  celles  dans  les- 
quelles l'action  de  la  vapeur  eC  cette  du  vide 
ont  lieu  successivement  en  dessus  et  en  des- 
sous du  piston ,  que  la  difficulté  de  maintenir 
verticale  la  tige  du  piston  pendant  sa  montée 
conune  pendant  sa  descente  ;  elle  fut  levée 
par  l'invention  du  PAu.vr  i  ki.oc.uamme  i  voy. 
ce  mot),  et  il  put  exécuter  des  machines  pro- 
duisant un  mouvement  de  rotation  continue 


léveloppée  par  la  formation  du  vida  au 

iiioven  de  la  condensation  do  la  vapeur  ;  cette 
condensation  exige  une  abondante  quantité 
d'eau  froide,  et  l'action  de  deux  pompes 
complique  un  peu  ce  genre  de  machines  qu'il 
est  impossible  d'employer  pour  faire  mouvoir 
les  voitures,  ainsi  que  dans  toutes  les  locali- 
tés où  l'on  ne  peut  se  procurer  de  l'eau.  Papin 
avait  eu  l'idée  de  ne  Mre  usase  que  de  la 
seule  force  élastique  de  la  vaprur;  en  172\, 
Léopold  décrivit  une  machine  de  ce  système  ; 
mais  ce  n'est  qu'en  1802  que  I  rewithick  et 
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Vivian  cx6cu:èrcnt  la  première  qui  fonctionna 
util(>ment.  Bientôt  Hornbloer  employa  à  la 
fois  la  pression  de  la  vapeur  et  l'action  du 
vide  en  faisant  usa{^c  de  la  détente  ou  expan- 
sion de  la  vapeur  :  mais  c'est  à  Watt  qu'on 
attribue  l'honneur  d'avoir  découvert  la  pro- 
priété que  [jossède  la  vapeur  de  se  détendre, 
et  c'est  peut-être  son  plus  beau  titre  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité. 

Le  bon  marché  et  la  simplicité  des  machi- 
nes sans  condensation ,  l'économie  du  com- 
bustible de  celles  à  détente ,  contribuèrent 
beaucoup  à  répandre  l'emploi  de  la  vapeur 
comme  fi»rce  motrice.  Le  nombre  des  ma- 
chines à  vapeur  qui  existe  aujourd'hui  en 
Angleterre  et  en  Amérique  est  considérable; 
la  France  est  bien  moins  avancée  sous  ce  rap- 
port ;  ce  n'est  qu'en  1H16  qu'elles  ont  com- 
mencé à  s'y  inlroduire<i'unemanière  sensible. 
En  1820,  leur  nombre  n'était  encore  que  de 
t>5;àla  fin  de  Tannée  1835,  il  s'était  déjà 
élevé  à  1,448,  représentant  une  force  de 
19,126  chevaux.  La  force  réunie  des  ma- 
chines à  vapeur  employées  en  Angleterre 
à  peu  près  à  la  même  époque  était  de 
320,000  chevaux.  Cette  lîrande  différence 
provient  surtout  du  prix  du  combustible,  qui 
est  en  {général  bien  moindre  en  An(;leterre 
qu'en  France. 

Nous  n'a\ons  pas  dit  un  seul  mot  d'une  es- 
pèce de  machinequi  a  cependant  vivement  pré- 
occupé la  plupart  des  mécaniciens;  presque 
tous  ont  fait  des  essais  pour  parvenir  à  pro- 
duire directement  par  la  vapeur  un  mouve- 
ment de  rotation  :  des  mécanismes  très  injjé- 
nieux  ont  été  inventés  à  cet  effet,  mais  aucun 
n'a  réussi  jusqu'à  présent  à  cause  des  difficul- 
tés de  construction.  Nous  croyons  qu'on  s'a- 
buse sur  les  avantanes  que  procureraient  les 
machines  ro/(int;p5;  nous  n'en  voyons  pas  de 
réels  si  ce  n'est  celui  d'être  plus  lé{;ères  et  d'oc- 
cuper moins  déplace,  avanta{;equi  serait  pro- 
bablement compensé  par  une  plus  grande 
complication. 

On  cherche  actuellement  à  résoudre  le  pro- 
blème de  la  rotation  immédiate  en  faisant 
agir  ia  vapeur  |)ar  réaction  et  non  par  pres- 
sion, coninie  l'avait  fait  en  petit  Héron  d'.\- 
lexandrie.  Il  est  difficile  d'utiliser  avec  ce 
système  la  force  do  la  détente  de  vapeur , 
et  de  plus  il  exige  une  vitesse  d'environ  quatre 
cents  mètres  par  seconde ,  à  l'extrémité  des 
tubes  recourbés  par  lesquels  elle  s'échappe, 
.  vitesse  qui  dépasse  celle  d'une  balle ,  et  qui, 
dans  la  pratitpie,  offrirait  sans  aucun  doute 


de  graves  inconvénients.  Cependant  quelques 
machines  faites  ainsi  fonctionnent  en  Amé- 
rique, d'où  l'on  en  a  importé  une  en  Franco 
qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  La  quantité  do 
combustible  qu'elles  consomment  doit  être 
considérable;  et  quoique  ce  soit  la  chose  la 
plus  importante  à  examiner,  on  ne  s'en  est 
pas  encore  rendu  compte  cxactenient.  Nous 
ne  pensons  pas  que  ce  système  puisse  jamais 
réussir. 

Les  mots  Fourneaux,  Combustible, 
complètent  tout  ce  qui  est  relatif  aux  ma- 
chines à  vapeur.  L.  Thomas. 

VAPKLIlS  (  Bains  de).  L'usage  des  bains 
do  vapeurs  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciens. Leur  utilité  était  bien  certainement 
connue  des  Grecs ,  quoiqu'ils  en  fissent  peu 
d'usage  comme  remède  ;  et  la  plupart  des 
malades  qui  consultaient  les  oracles  n  oble— 
naient  guère  de  réponse  qu'après  avoir  été 
soumis  à  ce  moyen.  On  voit  aussi  par  les  dé- 
tails que  Viiruve,  Pline  et  une  foule  d'autres 
auteurs  nous  ont  transmis  sur  les  thermes  des 
Romains  ,  que  ce  peuple  faisait  un  grand 
usage  des  ctuves  sèches  ou  humides ,  mais 
uniquement  encore  comme  moyen  hygiéni- 
que. Rien  d'ailleurs  dans  les  écrits  do  ses 
médecins  ne  fait  soupçonner  qu'ils  aient 
connu  la  puissance  de  cet  agent  thérapeuii— 
que.  Quant  aux  praticiens  du  moyen  Age , 
bon  nombre  ont  fait  une  mention  spéciale  des 
bains  de  vapeurs ,  entre  autres  Jean  Dondus , 
Menghus  ,  Dondellus  ,  André  Baccius  ;  mais 
tous  répètent  sur  ce  point  ce  qu'en  avaient 
dit  les  Grecs  et  les  Romains ,  se  montrant  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chose  ,  fort  éru- 
dits,  mais  peu  jaloux  de  demander  à  l'expé- 
rience des  lumières  nou\ elles  et  des  données 
positives  sur  les  effets  physiologiques ,  les 
avantages  ou  les  inconvénients  de  ce  moyen. 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  Européens 
renoncèrent  presque  généralement  à  l'usage 
des  bains  de  vapeurs,  quoique  de  tous  les 
habitants  du  globe  ils  soient  les  plus  exposés 
aux  maladies  qui  en  réclament  le  plus  impé- 
rieusement l'emploi.  Mais  la  raison  a  triomphé 
de  ce  caprice  absurbe ,  et  maintenant  tous  \c% 
peuples  en  général  en  font  plus  ou  miuns 
usage.  Quelle  différence  néanmoins  dans  les 
moyens  employés  !  quelle  simplicité  d'une 
part ,  quel  luxe  et  quelle  magnificence  do 
l'autre!...  Pour  les  habitants  les  plus  rappris 
chés  du  pAle.  lesGroënlandais,  par  exemple, 
les  Esquimaux ,  les  Norvégiens ,  les  Samo'ic- 
des,  qui  n'y  ont  recours  que  pour  la  conser- 
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Tltum  de  la  santé  on  la  guérison  de  leurs 
maux ,  de  l'eau  réduite  en  vapeur  au  moyen 
da  oiilloux  brûlants  y  voilà  tout  le  nécessaire; 
m  trou  cramé  an  tarra  at  dans  leqoal  ils  se 
plon{^ent  jnsquat  au  cou,  voilà  lanr appareil. 
Les  Russes  et  les  Finlandais  se  contentent 
encore  d'éiuves  simples  et  grossières  ,  et  se 
bornent  à  augmenter  l'action  de  la  vapeur 
aqoaaaa  par  da  forlas  frictiona  oa  las  coups 
redoublés  d'uoa  branche  de  bouleau.  Mais 
chez  les  Orientaux,  qui  pourraient  à  la  rif^ueur 
•'en  passer ,  le  bain  de  vapeur  devient  un 
véritabla  objat  da  loxa  at  da  plaisirs.  Pour 
eux ,  ils  font  das  édifices  vastes  et  saparbea, 
décorés  avec  recherche ,  et  où  l'art  prodigue 
tout  ce  que  le  luxe  effréné  des  Asiatiques  a 
révé  de  plus  voluptueux.  Une  multitude  de 
chambras  plus  oa  moins  écbaufnas,  da  vastes 
bassins  f  des  tapis ,  des  coussins ,  des  cosmé- 
tiques sans  nombre  ,  les  parfums  les  plus 
suaves ,  des  rafraîchissements  de  toute  es- 
pèce, da  nombreux  ascdavas  satisfont  à  peine 
laor  molle  indolence.  Un  exercice  vigoureux 
et  en  plein  air  rétablit  l'équilibre  des  fonclious 
des  premiers;  les  autres  gardent  le  repos; 
mais  il  leur  faut  des  onctions  et  principalement 
la  massage,  saol  esarcioa  passif,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi,  auquel  ils  ooosaniaot  à  ex- 
poser leurs  membres  énervés. 

Les  anciens  n'employaient  que  la  vapeur 
Inimida  on  (|uak|ues  principes  odorants ,  et 
De  conniMsaiant  d'antre  manière  de  l'admi- 
nistrer que  sous  forme  de  bains  généraux. 
De  nos  jours ,  tous  los  médicaments  suscep- 
tibles de  se  réduire  en  gaz  peuvent  former 
aanls  (vapeurs  ràchas) ,  oo  réunis  A  la  vapeur 
aqueuse  (vapeurs  humides  composées),  la 
matière  des  bains.  Quant  aux  divers  modes 
d'application ,  on  peut  les  varier  à  l'infini  par 
le  moyen  d'appareOa  fort  ingénieux  ;  mais 
tous  doivent  être  rapportés  aux  suivants: 
1<>  les  bains  généraux  ou  d'étuves  ;  2»  las  iMins 
par  encaissement  ;  3"  les  douches. 

Les  bains  d'etuce  consistent  à  introduire 
dans  un  cabinet  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  vapeur  par  das  procédés  divers 
que  nous  ne  devons  pas  examiner  ici ,  et  à 
y  placer  les  personnes  que  l'on  veut  soumettre 
à  son  action ,  sur  une  sorte  de  gradin  plus 
ou  moins  élevé,  suivant  la  méthode  des 
Busses  et  des  peuples  du  Nord ,  sur  une  sorte 
de  lit  à  la  manière  des  Orientaux  et  des 
Égyptiens ,  ou  sur  un  siège  ordinaire  comme 
le  pratiquent  encore  atijoard'hoi  les  Anglais. 
On  las  y  laisse  pendant  un  certain  tempe  à 


une  température  plus  ou  moins  élevée,  sui- 
vant 1  effet  que  l'on  veut  f)roduiro.  On  em- 
ploie ou  non  certains  moyens  auxiliaires, 
tels  que  le  massage ,  les  frictions,  etc.  Dans  le 
bain  d'étnva.la  vapeu  r  est  respirée  par  lesajet; 
ausi^i  ne  peut-on  administrer  ainsi  que  celles 
d'eaux  simples  ou  composées  de  substances 
qui  n'aient  sur  le  poumon  aucune  action 
irritante.  A  une  température  égale  on  éprouve 
une  chaleur  beaucoup  plus  forte  que  dans  le 
bain  par  encaissement.  Dans  le.s  bains  géné- 
raux de  vapeurs  administrés  de  27  à  33»  ii., 
la  chaleur  est  légèrement  augmentée  ;  la  peau 
se  ramollit ,  semble  s'épanouir,  se  gonlla  sen- 
siblement, ainsi  que  le  tissu  cellulaire, et  une 
légère  transpiration  s'établit  sur  tout  le  corps. 
Le  pouls  n'est  que  légèrement  accéléré  et 
plus  fort  ;  la  respiratioo  plus  fréquente  sans 
être  laborieuse;  la  personne  éprouve  une 
légère  propension  an  sommeil ,  un  sentiment 
d'inquiétude  et  de  bien-être  indicibles.  A  cette 
température  la  vapeur  hwBkla  et  simple 
agit  comme  calmante ,  et  finirait  par  affaiblir 
si  l'on  en  continuait  l'usage  pendant  lonfî- 
tcmps.Dansle  bain  d  ctiive  h  une  température 
plus  élevée  (de  33  à  kO°  K. ) ,  la  peau  rougit , 
sa  chaleur  augmente  ;  elle  devient ,  ainsi  que 
le  tissu  cellulaire  extérieur,  dans  un  état  do 
turgescence  et  de  gonflement  remarquable:!. 
Les  membres,  et  notamment  les  doigts,  ont 
sensiblement  augmenté  de  volume,  et  les  mus- 
cles perdent  momentanément  leur  énergie.  Le 
visage  est  rouge  et  très  animé  ;  le  pouls ,  dans 
un  état  fébrile  ,  bat  avec  plus  ou  moins  do 
force  et  de  violence  ;  les  vaisseaux  de  la  téie 
sont  gonfiés,  la  respiration  est  précipitée 
et  difficile  ;  une  sueur  abondante  coule  de 
toutes  parts ,  et  une  soif  vive  se  manife.ste. 
Ces  bains  sont  donc  immédiatement  excitants, 
principalement  si  la  transpiration  ne  se  pro» 
longe  guère  au-delà  de  leur  durée.  Maia  si 
l'on  en  continue  trop  long-temps  rosage,  ils 
finissent  par  affaiblir. 

Dans  les  bains  par  encaiisement ,  le  sujet 
est  renfermé  jusques  an  cou ,  jusques  au 
milieu  du  corps,  et  l'on  peut  même  ne  plonger 
qu'un  seul  membre  dans  une  sorte  de  boite 
reçoit  la  vapeur  de  différentes  manières, 
suivant  les  procédés  que  l'on  emploie.  Ici,  le 
malade  respirant  Tair  atmosphérique,  la  fo- 
migation  peut  être  composée  des  vapeurs  les 
plus  excitantes  et  les  plus  expansibles,  sans 
crainte  d'irriter  los  poumons.  Ce  mode  est  le 
plus  usité  et  aussi  celui  qui  devient  le  plus 
généralement  utile.  Quoique,  depuis  deux 
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siècles  ,  on  n'ail  cesse  do  présenter  lous  les 
avantages  qu'il  étail  possible  d'en  retirer  en 
médecine ,  ce  n'esl  {juère  que  de  nos  jours 
que  l'on  est  parvenu  à  pouvoir  administrer  les 
bains  de  vapi  urs  par  encnisscnieni  sans  dan- 
{{ors  pour  les  personnes  qui  en  font  usaf[('. 
Quant  aux  effets  physiologiques  de  ces  bains 
à  la  va|>eur  humide  lorsque  le  corps  est 
plon{;é  dedans  jusques  au  cou  ,  ils  diffèrent 
peu  de  ceux  (jue  détermine  le  bain  général , 
surtout  si  la  température  n'en  est  pas  élevée 
au-delà  de  30  à  35".  Seulement ,  étant  ren- 
fermé dans  un  plus  petit  espace  et  respirant 
l'air  extérieur ,  la  chaleur  est  [)lus  également 
ré|»andue ,  la  transpiration  s'établit  plus  ré- 
gulièrement sur  tout  le  corps;  la  roujjeur  du 
visage  est  moins  considérat)le ,  et  la  res|)ira- 
tion  naturelle.  Mais  lorscpi  elle  devient  beau- 
coup plus  élevée  et  qu'on  n  y  a  point  été 
conduit  par  degrés,  la  vapeur  alors  ,  excepté 
le  resserrement,  la  concentration  de  la  peau, 
l'état  d  éréthisme  et  d'astriction  ,  détermine 
tous  les  effets  de  la  chaleur  sèche.  Dans  le 
bain  jusques  au  milieu  du  eor()s  ,  on  peut 
î»ans  le  moindn>  risque  en  élfver  la  tempé- 
rature autant  qu'on  le  désire  ,  car  il  est  rare 
que  la  tète  s*«'mbarrasse,  et  la  respiration 
n'est  jamais  troublée  ;  les  parties  renfermées 
dans  la  caisse  sont  colorées  ;  mais  la  sueur 
n'est  pas  moins  abondante  sur  celles  qui  sont 
au  dehors  et  que  l'on  a  soin  d'envelopper 
chaudement.  Ces  bains  a|;issent  comme  dé- 
rivatifs datjs  les  affections  des  parties  supé- 
rieures ,  ainsi  que  celles  «l'im  seul  mcnd)re 
dont  les  effets  sont  purement  locaux  et  se 
rapprochent  de  ceux  de  la  douche.  Pour  les 
vapeurs  sèches,  outre  l'action  qu'elles  tien- 
nent du  calori(]ue,  la  nature  des  substances 
composantes  leur  imprime  des  qualités  toutes 
spéciales.  /  t.  i  <.  r* 

Los  douches  de  vapeur  exaltent  vivement 
les  propriétés  des  «)rganes  sur  lesquels  on  les 
dirige  ;  elles  en  activent  les  fonctions.  Elles 
déterminent  un  mouvement  très  brusque  de 
dedans  en  dehors  et  l'abord  des  fluides  sur 
le  point  ou  elles  agissent.  Olte  partie  devient 
bientôt  rou;;e ,  douloureuse,  accroît  sensible- 
ment de  volume  ,  et  devient  le  siège  d'un 
mouvement  fébrile  plus  ou  moins  remarqua- 
ble. Leur  actitm  trop  long-temps  prolongée 
soulève  l'épiderme  .  et  pourrait  même  dés- 
organiser la  peau.  On  fient  donc,  parce 
moyen ,  déterminer  à  volonté  depuis  l'exci- 
tation, la  rul>éfaction,  jusques  à  l'effet  vési- 
cant  et  caustique.  M;iis  pouvant  modérer 


comme  on  le  désire  l'action  de  la  vapeur,  la 
douche  est  surtout  très  avantageuse  lorsque 
l'on  désire  exciter  les  propriétés  vitales  sur 
une  certaine  étendue,  et  particulièrement  dans 
les  régions  où  il  pourrait  être  difHcile  et  même 
dan[;ereux  de  l'entreprendre  par  les  moyens 
ordinaires. 

Les  peuples  du  Nord  et  de  l'Orient  con- 
naissent à  peine  d'antre  médecine  que  les 
bains  généraux  de  vapeurs^  et  selon  Timony, 
c'est  à  leur  usage  qu  il  faut  attribuer  et  la 
santé  dont  ils  jouissent  et  l'ab.sencc  complète 
chez  eux  de  certaines  maladies ,  comme  la 
goutte,  le  rhumatisme,  la  plupart  des  affec- 
tions nerveuses  si  conmiunes  dans  nos  climats 
tempérés  depuis  que  nous  y  avons  renoncé. 
-Mais  {;ardons- nous  bien  de  faire  comme 
Sancliès  ,  médecin  de  l'impératrice  Cathe- 
rine Il ,  une  |)andcée  universelle  de  a*  moyen , 
et  bornons-nous  à  dire  que  les  bains  de  va- 
peurs peuvent  être  employés  comme  remède 
principal  et  même  connue  ressource  unique 
de  traitement  dans  les  diverses  espèces  de 
rhumatismes  chroniques,  les  paralysies  mus- 
culaires ,  presque  toutes  les  affections  de  la 
peau,  dans  les  gibbasités  récentes,  plusieurs 
syphilis  anciennes  ,  certaines  tumeurs  ano- 
males, quelques  alTections  1>  niphati(|ues ,  et 
{;énéralement  <lans  toutes  les  m.dadies  qui 
sont  occasionnées  par  le  défaut  d'exhalation 
cutanée  ou  la  suppression  plus  ou  moins 
brus(]ue  de  la  suppuration.  Ils  sont  utilement 
administrés  dans  la  plu[iart  des  plile;;masies 
ai'juës  oli  chroniques  ,  celles  du  cerveau  et 
de  ses  annexes  exceptées ,  dans  les  affections 
nerveuses,  les  maladies  qui  surviennent  après 
les  couches,  les  paralysies  ,  certaines  phthi- 
sies;  dans  les  fièvres,  la  goutte,  les  névro8;»s 
des  organes  digestifs  ,  respiratoires  et  géni- 
taux* Nous  croyons  encore  les  bains  de  va- 
peurs utiles  dans  les  hydropisies ,  les  ioHl- 
trations  séreuses  ,  etc.  .Mais  d'un  autre  cAié  , 
leur  usage  sera  toujours  plus  ou  moins  dan- 
gereux dans  toutes  les  hémorrhagies ,  prin- 
cipalement celles  do  l'utérus  et  l'apoplexie. 
Il  est  encore  bien  certain  que  leur  action  so 
trouve  toujours  subordonnée  au  tempéra- 
ment, à  l'âge,  aux  < irconslances  |)articuliércs 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  personnes  qui 
en  font  usage ,  et  surtout  à  la  cause  qui  a 
déterminé  la  maladie.  Disons  enfin  ,  en  ter- 
minant cet  article ,  qu'indépendamment  de 
l'emploi  des  vapeurs  h  la  péiiphérie,  l'appli- 
cation en  a  encore  été  faite  à  l'appareil  res- 
piratoire ,  soit  dans  l'intention  d'en  borner 
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los  effets  aux  maladies  de  col  appareil ,  soit 
dans  le  biu  de  li  s  ëieiidre  par  voie  d'absorp- 
tion au  resie  de  réconomic.  Ce  ^enre  de 
médication  n'est  pas  nouveau  ,  puisque  llip- 
pocrate  ,  Galieii  vi  les  médecins  de  plusieurs 
époques  ,  ont  de  temps  en  temps  sijjnalé  ses 
avanta{îes.  C'est  à  cet  emploi  des  vapeurs  que 
M.  Martin-Solon  vient  d'imposer  le  nom  d'ut 
midtrir pulmonaire.  I.i:i<h(:<j  dk  la  Clôture. 

VAI'KIIHS  { médecine  .  Nom  donné  autre 
fois  vulgairement  a  cciUiins  symptômes  do 
l'hystérie  et  de  V hypocondrie,  probablement 
à  cause  de  celte  sensation  de  vapeurs  que 
quelques  malades  ressentent  et  qui  semblent 
s'élever  du  ventre  ou  de  toute  autre  partie 
vers  la  tf  te  ou  le  cou.  Dans  le  siècle  dernier, 
et  par  extension ,  on  donnait  le  nom  de  va- 
peurs ou  d'affection  vaporeuse  à  ces  phéno- 
mènes variés  et  n(»mbreux  qui  s'accompa- 
gnent de  dé{;aj;emcnl  de  gax  dans  l'estomac 
et  les  intestins ,  et  qu'on  appelle  mainienont 
dans  le  monde  état  nerveux,  maux  de  nerfs. 
Les  médecins  du  xvin«  siècle  ont  éciii  sur 
ces  affections,  auxquelles  les  femmes  sonl|»ar- 
liculièremenl  si  sujettes;  le  docteur  Pomme, 
entre  autres ,  a  fait  un  traité  intitulé  :  Des 
Vapeurs  ou  des  Affections  vaporeuses,  in-4o, 
Paris,  178:2.  Les  médecins  d'aujourd'hui  rap- 
portent les  va|)curs  aux  Nkvroshs  et  aux 
NÉVRALGiKsdes  organes splanclmiques.  {vutj. 
ces  mots).  A. 

VAQtOIS  (  hotanique,).  (ienrc  de  plan- 
tes qui  se  rapprochent  pa;-  beaucoup  de  ca- 
ractères de  la  famille  des  palmiers^,  dont  ils 
ont  le  port.  Ces  plantes ,  qui  sont  nombreu- 
ses en  espèces  ,  appartiennent  toutes  aux  ré- 
gions Indiennes  et  aux  lies  Australes  de 
l'Afrique.  Une  espèce ,  le  ru^uoi^  odorant, 
pandanus  odoranti  simus ,  L.,  qui  .s'élève  à 
douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur,  porte 
des  fleurs  niAles  (jui  répandent  une  odeur 
Irè.s  a{]ré.;ljle,  et  pour  cela  très  recherchées, 
en  Éjiypie  surtout,  où  on  I  s  vend  fort  cher. 
Aux  îles  de  France,  on  plante  cet  arbre  au- 
tour des  habitations  pour  en  faire  des  haies, 
et  on  se  sert  de  ses  feuilles  qui  sont  très  lon- 
gues et  résistantes  pour  [uéparer  des  nattes 
dans  lesquelles  on  enferme  le  sucre,  le  café 
et  autres  productions  qui  nous  viennent  de 
CCS  contrées,  l  ne  autre  espèce  du  même 
genre,  le  pandanus  pohjcephalus,  originaire 
des  Moluque.s,  produit  un  bourgeon  terminal 
qu'on  main;e  comme  celui  du  chou  palmiste. 

VAK  {Départ,  du).  Il  est  f<»rmé  d'une  partie 
delà  Basse  Provence,  et  prend  son  nom  de 
Encycl  du.  !>i0clt  \,  XMv. 


la  rivière  Var,  qui  vient  du  mont  CaméléonB 
dans  le  comté  de  Nice  (  Étals  Sardes  ).  Aprè.i 
un  cours  de  six  lieues,  elle  entre  en  France, 
arrose  Entrovaux  dans  les  Basses-Alpes, 
rentre  dans  le  Piémont,  et  >  lent  à  sa  jonction 
avec  l'Esteron  former  la  limite  orientale  du 
département  avec  le  comté  de  Nice  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  Méditerranée.  Celle  ri- 
vière rapide,  dont  le  cours  d'environ  30  lieues 
change  souvent  délit,  ne  baigne  le  territoire 
franeais  (pio  sur  une  étendue  de  quatre  lieues 
et  demie.  Le  déparlement  du  Var  est  borné 
au  N.  par  celui  des  Basses-Alpes  et  les  États 
Sardes  ;  à  l'E.  par  les  mêmes  Étals  et  la  Mé-^ 
diterranée;  au  S.  par  la  Méditerranée,  et  à 
l'O.  par  le  département  des  Bouche.s-du- 
Khône.  De  hautes  montagnes  ,  braJiches  «les 
Alpes,  se  répandent  presque  par  tout  le  ter- 
ritoire de  ce  département  et  entravent  les 
progrès  de  l'agriculture;  cependant  le  sol  e>i 
fertile  dans  les  vallons  el  sur  les  coteaux  dis- 
posés en  terrasses.  La  vigne,  l'olivier,  l'oran- 
ger, le  citronnier,  le  figuier,  l'amandier, 
couvrent  la  campagne,  embellie  par  le  jasnun, 
la  tubéreuse  et  I  héliolrope  qui  croissent  en 
pleine  terre. 

Outre  les  autres  productions  végétales  com- 
munes à  toute  la  France ,  le  Var  donne  des 
oranges,  des  citrons,  des  limons,  des  grc-" 
nades,  jujubes,  figues,  olives,  câpres,  etc. 
Les  vins  .scmt  peu  agréables ,  mais  on  estime 
cependant  ceux  de  la  Malgue  aux  environs  de 
Toulon  el  les  muscats  rouges.  Le  miel  y  est 
exquis,  et  la  grande  culture  des  fleurs  donno 
à  la  parfumerie  un  grand  développement.  Cn 
pays  fécond  renferme  du  fer,  de  l'argent ,  du 
cuivre,  du  plomb,  de  la  houille,  de  l'oxido 
de  manganèse  connu  sous  le  nom  de  savon 
de  verrier.  Les  carrières  donnent  du  mar- 
bre ,  de  la  serpentine  opaque  vei  t-foncé  ;  le 
jaspe  brun  rouge,  l'albâtre  commun  s'y  trou- 
vent aussi. 

Le  commerce  d'exporUilion  se  fait  cn  vins, 
liqueurs,  câpres  confites  au  vinaigre,  oran- 
ges et  cédrats  au  sucre,  pruneaux  de  Bri- 
gnolles,  figues  de  Salerne,  raisins  dits  do 
cuisse,  huiles  et  graisses,  eau  de  fleurs  d'o- 
ranger de  Grasse  ,  thon  mariné  el  anchois, 
marrons  dits  de  Lyon,  liège,  kermès,  etc. 

Le  Var  possède  trois  ports  de  mer,  Toh- 
lon  ,  Saint-Tropez  et  Amibes.  Sa  division  ter- 
ritoriale consiste  on  quatre  arrondissements, 
trente-cinq  cantons ,  deux  cent  onze  com- 
munes. Il  dépend  de  la  8' division  militaire,  do 
la  cour  royale  d'Aix  et  de  la  19'  conservation 
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forestière.  Sa  population,  montant  à  317,500 
habit«mt.s,est  répandue  sur  unesurface  de  378 
lieues  carrées.  Les  îles  d'IIyéres  au  sud,  et  le 
{jroupc  de  Lérins  vers  l'embouchure  du  Var, 
font  partie  de  ce  déparlement.  C'est  dans  ce 
dernier  groupe  que  se  trouve  l'île  Saînte- 
Marji'uerite,  où  vécut  et  mourut  I  homme  au 
mas(}ue  de  fer. 

Topographie.  Dra{;uif;nan,  situé  au  centre, 
sur  la  petite  rivière  de  I*is,  est  le  chef-lieu  du 
déparlement.  —  Kréjus,  près  de  la  mer,  est  le 
sié{}e  de  l'évéché.  (iciie  ville  fut  bàiieparles 
Phocéens  d'Asie,  et  Jules  César  la  nomma  Fo- 
rum Juin.  L'air  y  est  malsain,  et  son  jmrt  est 
comblé  par  les  altérissemenls  de  l'Arijens. 
On  y  remarque  de  nombreux  vestijjrs  de 
monuments  romains.  Population,  -2, 400  habi- 
tants. —  Saint-Tropez,  à  cinq  lieues  S.  0.  de 
Fréjus,  a  donné  son  nom  au  petit  (jolfe  sur 
la  moitié  duquel  elle  est  située.  Cette  petite 
ville,  de  3,V()0  habitants,  «roit  qu'elle  est 
bAlie  sur  l  emplacenjent  di*  l'ancienne  l/era- 
dm  Cacraburias.  —  Cannes,  vis-à-vis  les 
lies  de  Lérins,  est  située  au  fond  d'une  anse 
avj'c  un  bon  port»  Napoléon  y  débarqua  en 
1X15  h  son  retour  de  l'île  d'Elbe.  — Grasse, 
au  nord  de  Cannes,  est  une  jolie  ville  conte- 
nant environ  13,000  habitants.  (>)nnue  par 
ses  parfumeries,  elle  domine  ,  par  sa  poNÎtiou 
sur  une  colline ,  les  belles  cam[>a{;nes  où  se 
cultivent  la  rose,  la  bergamote,  l'oranger, 
le  citnm ,  etc.      Luc,  gros  b«iurg  de  3,600 
habitants,  fournit  la  belle  espèce  de  marrons 
dits  de  Luc  et  de  Lyon,  récoltés  dans  les  mon- 
tagnes granitiques  de  la  (iarde-Fouinet ,  de 
Pignans  et  de  Confarons.  —  Amibes,  non 
loin  jiliï  Var ,  et  Toulon  à  l'autre  extrémité  du 
département.  Victor  Lkvassei  r. 

VAH/1\DA  (Jean),  né  à  Nîmes  vers  le  mi- 
lieu du  XVI*  siècle ,  étudia  la  médecine  à 
Montpellier  fit  y  fut  reçu  docteur  en  1587;  il 
y  obtint  iMie  chaire  au  concours.  Cuy  Patin 
l'a  en  même  estime  que  Laurent  Jouberi.  Va- 
randa  a  écrit  en  latin  sur  la  physiologie  et  la 
pathologie  ,  sur  les  affections  des  reins  et  de 
la  \essie,  sur  les  maladies  des  femmes,  sur 
la  syphilis ,  etc.  Ses  œuvres  rassemblées  par 
les  soins  du  médecin  Henri  Gras  furent  [)u- 
bliées  sous  ce  titre:  Vara^l(i^ri ,  etc. ,  opéra 
omnia  throrira  et  pratira.  Deux  autres  Irai- 
tés  ont  été  réiniprimés  séparément,  savoir  : 
Elrphnntia$\s  seu  Irprn,  et  Dr  lue  vetirrid 
e(  hrpalide.  Varanda  mourut  à  Montpellier 
en  1617.  E.  M. 

VARAKGLES.  C'est  un  ancien  peuple  sur 
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l'origine  et  la  demeuré  duquel  les  historiei^i 
ne  sont  pas  encore  d'accord.  Ce' qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  la  république  de  Nowgo- 
rodc  ,  établie  par  les  Slaves  et  les  Tschudes, 
fut  conquise  par  ce  peuple,  et  que  Rurik, 
fondateur  de  l'empire  russe ,  était  un  Varan- 
gue. 1>  après  I  opinion  de  i\estor,  on  doit  cdïn' 
prendre  S(ms  la  dénomination  de  Viaran- 
gues  ,  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot, 
les  peuples  appelés  Germains  dans  Tacite,  el 
qui  s'étendaient  sur  le  bord  occidental  de  la 
I{alli({ue  D'autres  auteurs  prétendent  que  les 
Varangues  étaient  ces  Normands  qui,  dans 
le  VIII' siècle  .  portèrent  la  terreur  sur  tops 
les  rivages  d  Europe.  H'atson  est  plus  précis 
<lans  son  opinion;  c'était,  selon  lui  ,^une  co- 
lonie de  Normands,  habitant  le  payj  compris 
entre  Liban  et  Tilsitt.      J.-F.  de  Li7M)BLad. 

VAKCIII  (Be.noit),  poëie  et  historien,  né  à 
Florence  en  1502,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
parmi  les(|uels  on  cite  un  recueil  de  poésies 
latines  et  une  histoire  des  choses  les  plus  re- 
mar<]uables  arrivées  de  son  temps.  Cette  his^. 
loire  contient  des  particularités  curieuses  sur 
l'avènement  au  trAne  elsur  le  règned*.\lexan- 
dre  de  Médicis;elle  a  été  imprimée àCologne, 
in  folio,  en  1721. 

VARDA!\E  ,  roi  des  Parthcs,  le  vingtième 
de  la  dynastie  des  Arsacides  ;  il  était  monté 
sur  le  trùne,  l'an  W  de  Jésus-Christ,  après 
son  père  Aria  ban  III.  Son  neveu  Cotarzès 
s'éiint  révolté,  il  le  vainquit  et  le  força  à  se 
réfugier  dans  ITIyrcanie  ,  d'où  il  revint  bien- 
lAl  après  sur  l'iiivitaiion  des  mécontents  de 
ce  que  Vardane  avait  déclaré  la  guerre  aux 
Homains.  Mais  ensuite,  las  des  cruautés  de 
l'usurpateur,  ils  rappelèrent  Vardane.  La 
guerre  reconmiença  ;  mais  au  moment  de  la 
bataille,  tiotarzès,  informé  d'une  conspiration 
tramée  contre  lui,  demanda  la  paix;  son  oncle 
la  lui  accorda ,  et  tout  s'arrangea  moyen- 
nant la  cession  de  l'Hyrcanie.  Le  règne  do 
Vardane ,  troublé  encore  par  la  rébellion  do 
son  neveu  étouffée  par  sa  mort ,  fut  illustré 
par  la  conquête  de  Séleucie,  el  les  efforts 
heureux  (jue  fil  le  monarque  pour  enrichir 
Ctésiphon.  qui  dans  la  suite  devint  la  capitale 
de  l'empire  de  Parthes.  Plein  de  l'amour  dos 
con((uétes ,  ces  succès  le  rendirent  cruel  et 
injuste  ;  il  fut  assassiné  dans  son  palais  , 
l'an  kl  de  Jésus  Christ ,  par  les  grands  de 
sa  cour,  îui  môme  temps  où  il  se{>rcparait  à 
attaquer  Isatès,  roi  de  l'.Vdiabène,  qui  avait 
refusé  de  s'unir  avec  lui  contre  les  Romains. 
Apolloniiu  de  Thyane  avait  résidé  quelque 
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temps  à  sa  cour,  et  avait  éié  comblé  de  ses 
bienfaits.  •  A.dbG. 

VAREC  [fucus,  Lin.,  bof.).  Geare  de  plan- 
tes flft  la  famille  des  alyues ,  Bjanl  pour  ca- 
ractères d'être  menibraiicux  on  HIameiilciix  , 
ei  d  avoir  ses  yraim  s  l  entvriuéi's  dans  di's 
tufiëkules  communiquant  à  )de>  pores  eitc- 
rieurs  et  s' échappant  naturellement.  Les  es- 
pèci's  (le  ce  genre  ha!)itent  le  fond  de  la  mer 
et  présentent  une  consistance  coriace. 

Ou  les  divise  en  deux  tribus: 

La  première  tribu  se  coifipose  des  espèces 
chez  le'Riuelles  les  tubercules  fructifères  sont 
réunis  dans  un  rcnflemcni  de  la  feuille,  ou 
bien  sont  cachés  sous  1  epidcrnie.  Tels  sont  : 

Le  varee  viêieuleux  {fueui  DeêieuUuuit 
LÎQ.}:  feuille  pl^ne,  dicliotome,  mtmie  d'utie 
côte  lon{;itudinale  entière;  M  sicnles  placées 
tantôt  à  l'aisselle  des  bifurcations ,  tantôt 
deux  à  deux  le  long  de  la  feuille  :  très  com- 
mun sur  les  bords  de  l'Océan ,  oà  on  le  ré- 
colte pour  faire  de  la  soude  et  pour  fumer  les 
terres. Le  vnrcr  dentfir  [fucus serratus.  Lin.)  : 
feuille  plane ,  dichutonie  ,  marquée  d'une  côte 
longitudinale  dentée  en  scie;  tubercules  fruo- 
lifères  placés  à  l'extrémité  de  la  feuille.  Cette 
espi'  i  i>  sert  aux  miVnes  usages  que  le  précé- 
dent sur  les  cùii's  de  lOccan. 

La  seconde  tribu  comprend  les  espèces  chez 
lesquelles  les  tubercules  fructifères  sont  pla- 
cés latéralement  le  long  des  tiges  ou  des 
feuilles.  A  cetu- iril)u  appartient  entre  autres  : 

Le  varrc  vtrmilu(je  fucus  helminthocor^ 
tôt.  Connu. }  :  tige  grôle,  cylindrique*  de 
consistance  cOmée ,  variant  du  jaune  an  vio- 
let »  et  terminée  par  tr*iis  ou  quatre  rame  aux 
redressés,  s'allunj^eani  en  pointe.  Très  com- 
mun autour  de  lu  Corse  ;  c'est  l'espèce  con- 
nue en  médeciné  sous  le  nom  de  fneufse  de 
Cène,  Victor  Rendu. 
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\.\IU:(  II,  VR  UCK  et  WAItECIL  Ce 
mot  avait,  eu  Normandie,  deux  acceptions 
différentes  :  1°  suivant  l'article  59G  de  la 
■Coutume,  t  sous  ce  mot  de  tareeh  et  cbosee 
»  f^aives  sont  comprises  toutes  choses  que 
))  l'eau  jette  à  terre  par  tourmente  et  fortune 
j»  de  mer,  ou  qui  arrivent  si  près  de  terre 
»  qu'on  homme  i  cheval  y  puisse  toucher  de 
•  sa  lance.  »  2»  On  donne  le  même  nom  à  une 
espèce  (le  plante  marine  employée  à  divers 
usages.  Ou  trouve  dans  nos  auteurs  beaucoup 
d'opinions  assez  mal  fondées  sur  l'origine  du 
mot  «arerfc;  mab  on  voKdans  le  Dkïtionnaire 
angUiis  de  Johnson  que  rrorce  signifie,  en 
•axon,  une  personne  miaérable«  et  terodks. 


en  hollandais,  un  vaisseau  brisé.  Encore  au- 
jourd^ui  on  appelle  tereek  on  ^npwreck ,  en 
at);;1ais,  un  naufra(;c,  ou  lo  brisement  d'un 
vai'-M'aii  sur  les  rochers  ou  sur  la  côte,  et 
l'on  [)eui  remarquer qued'anciensexem[>laires 
du  giand  Couiumier  de  Normandie  portent 
trcrvdk ,  au  lieu  de  oar^Jk  qu*on  lit  dana  queU 
ques  éditions ,  et  dans  le  Coutumier  général 
comme  dan^  la  Nouvelle  Coutunie.  L'Ancien 
Coutumier  en  vers  français,  imprimé  à  la 
suite  du  Dictionnaire  de  Houard ,  dit  indiffé-^ 
remiheni .  au  chapitre  xxi,  weresi  ou  warest. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  a  donné  le  môme 
nom  à  resjièce  d'herbe  qui  {garnit  les  rochers 
et  les  côtes  de  la  mer,  parce  qu  elle  se  trouve 
confusément  avec  les  effets  naufiragés»  et  que 
les  tempêtes  eu  jettent  de  (grandes  quantités 
sur  le  riva;;e.  L'histoire  du  droit  de  varech 
justifie  l  eiymologie  qu'on  vient  de  donner. 
La  même  cause  qui  introduisit  le  droit  d'au-^ 
baine  dans  presque  toute  l'Europe  fit  aussi 
établir  le  droit  de  bris  et  de  naufraf(es  .  aui 
parait  avoir  également  subsisté  chez  les  plus 
anciens  peuples.  On  sait ,  et  cela  estdu  reste 
indiqué  par  le  mol  hoêtis ,  que  les  étran^jers  y 
étaient  presque  toujours  regardés  comme  des 
ennemis.  Dans  l'enfance  des  sori(''t(''s ,  la  pi- 
raterie était  l'étal  de  presque  tous  les  peuples 
maritimes;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
y  ait  regardé  comme  un  droit  la  feculié  de 
s'emparer  des  navires  et  des  autres effleM  nau* 
fra{;és  :  cet  abus  inhumain  ne  fut  proscrit 
dans  l'empire  romain  que  par  une  loi  du  grand 
Constantin,  li  n'y  a  pas  un  siècle  qu'il  s'exer- 
çait encore  do  ki  manière  la  plus  révoltante 
dans  la  Baltique,  et  même,  dit-on,  dans  la 
province  de  Cornouailles.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ce  droit  de  bris  ou  de  naufrage  lut  nus  au 
nombre  des  régales  dans  le  droit  anj^lo-nor- 
mand.  Suivant  le  statut  de  la  dix-septièmô 
année  d'Edouard  II,  chap.  il,  le  roi  doita\oir 
le  trreck  de  la  mer,  les  baleines  et  les  grands 
esturgeons  pris  dam  la  mer  ou  autre  part^ 
excepté  dans  les  lieux  privilégiés.  Ce  statut 
n'était ,  à  ce  qu'il  parait,  que  déclaratif;  tous 
les  effets  frnn  vaisseau  naufra{;é  jeté  sut- le 
rivage  appartenaient  au  roi,  suivant  le  droit 
commun  ;  le  propriétaire  du  vaisseau  cessait 
d*y  avoir  droit  dès  l'instant  du  naufrage. 
Cette  rigueur  excessive  s'était  insensiblement 
adoucie  dès  avant  Kdouard  IL  Henri  I"  avait 
d'abord  déclaré  par  une  loi  que  si  quelqu'un 
se  trouvait  dans  lo  vahneau  échoué,  il  n'y 
aurait  pas  lieu  au  varech.  Henri  Ifordoonh, 
60  1174«  que  s'il  se  aanvait  on  hooma  aor  lea 
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vaitseaux  échoués  sur  les  côtes  d'Âng1e;^crre, 
de  Poitoa ,  iTOléron  et  de  tiatoogne,  ou  s'il 
a*yurouvàit  on  animal  en  vie»  le  bâtiment  se- 
rait rendu  au  propriétaire,  pourvu  (ju'i!  le 
réclamât  dans  trois  mois ,  à  défaut  de  quoi  il 
serait  réputé  varech»  et  appartiendrait  au  roi 
OU  au  sdgneur  qui  en  aurait  la  coooes^n. 
Richard  1«'  étendit  cet  avantage  aux  frères 
et  tœurs  du  propriétaire,  en  cas  qiril  ei**! 
péri  dans  le  nau fraise  ;  et ,  depuis  le  règne  de 
Henri  III ,  il  soffisait ,  pour  se  soiwtraire  an 
droit  de  varech ,  qu'il  a»troilvàt  sur  les  biens 
échoués  (jui'Ujue  marque  qui  pùt  en  faire 
connaître  le  propriétaire.  Knfin  le  premier 
statut  de  WestniinMer,  sous  Édouaid  111, 
veut  que»  s'il  y  a  on  être  vivant  sur  le  vaiMMOt 
il  n'y  ait  pas  lieu  au  droit  de  varech.  Le  shé> 
rif  du  comté  est  obligé,  dans  co  cas,  de  {gar- 
der les  effets  qui  sont  dans  le  vai>seau  un  an 
et  jour,  terme  dorant  lequel  tout  propriétaire 
a  II'  droit  dc!  les  réclamw;  si  les  effets  ne  sont 
pas  de  nature  à  étro  conservés  sans  détério- 
ration ,  il  doit  en  f.iiro  la  vente  et  en  {»ar(ler 
le  produit  durant  lu  même  temps,  après  lequel 
le  roi  ou  le  seigneur  peut  se  l'approprier.  Tel 
est  le  dernier  état  des  lois  anglaises  ,  si  l'on 
y  ajoute  divers  réj;l<  tnents  rendus  dans  le 
xviir  siècle  pour  prévenir  les  naufia{jes  et 
empêcher  le  pillage  des  effets  des  naufragés. 
Ces  lois  fiaraissent  être  la  source  de  celles 
i]u'avant  la  révolution  de  1789  OD  suivait  en 
Norni  nulie  ,  quoique  ces  dernières  paraissent 
plus  humaines,  pui>(pril  n'y  avait  aucun  cits 
ob  les  effets  naufra^^es  pussent  appartenir  au 
seigneur,  ao  préjudice  du  propriétaire,  avant 
l'an  et  jour.  On  disiin{;ue  dans  le  droit  anglais 
le  vareeli  ou  vrcch  prdiircnicnl  dit,  <p»i  n'a 
lieu  que  pour  les  vaisseaux  échoués,  du  droit 
de  bris ,  qui  a  lieu  pour  les  effets  qui  sont 
hors  du  vaisseau  en  cj»s  do  naufra{;e  {tu)y. 
bRisj.  Le  droit  di'  v;u ccli  n'éiait  point,  en  Nor- 
mandie Ciimme  en  Ani;lciei  re,  un  privilège 
de  quelques  soigneurs  qui  en  avaient  ei^  la 
concession  du  -souverain;  il  étwt  attribué  à 
tous  les  seifjn.  urs  fé«)daux.    A.  Savag.ner. 

VAHKMI  S  Hkiimiarp  V.vREN  ,  connu 
sous  le  nom  latinisé  de) ,  gèogra|)he  des  plus 
distingués  de  nos  temps  modernes,  naquit  à 
Amsterdam  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle. 
Il  exerra  ()endant  quelque  temps  la  méde- 
cine,  n>ais  son  amour  pour  les  sciences 
exactes  le  porta  à  cultiver  les  mathématiques 
et  la  physique.  Gomme  il  se  trouvait  lié  avec 
un  t^rand* nombre  de  navigateurs  ses  com- 
patriotes, il  tourna  son  application  vers  la 
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géographie.  11  avait  déjà  composé  son  Trailé 
de$  teetiom  eoniquet.  Il  Bt  imprimer  ensuite 

sa  Description  du  Japon  et  du  royaume  de 
Siam.  Ce  livre  est  une  revue  admirable  de  la 
situation  du  pays,  de  ses  richesses,  de  .son 
commerce ,  de  ses  usages,  de  son  gouverne-' 
ment.  Cet  ouvrage  fut  dédié  à  la  reine  Chris- 
tine. Quinze  ans  après,  il  publia  sa  grande 
fjéo|;rapliiescientifi(pio,  (rrographia  generalif, 
tn  qud  affectiones  générales  telluris  expli-» 
funlttr,  etc.,  Amsterdam,  166^.  Varenius 
voit  dans  ce  mot  géographie ,  non  ope  des^ 
cription  spéciale  des  pays,  des  montagnes, 
des  fleuves  ,  etc.,  mais  il  le  prend  dans  son 
acception  la  plus  vaste.  Il  y  étudie  les  rap-> 
ports  de  la  terre  avec  le  ciel ,  le  monvement 
harmonieux  que  subissent  ensemble  les  globes 
et  les  astres.  C'est  principalement  l'astrono- 
mie et  la  physique  qui  sont  les  objets  de  ses 
travaux.  Il  n'a  pas  limité  la  terre  seloo  les 
divisions  géographiques  des  gouvernements , 
mais  il  les  a  établies  sur  des  lin<"s  (ilus 
réelles,  surlacoiiH(;uration  f,énéraledu  globe, 
sur  la  hauteur  des  plateaux  ,  sur  l'inclinaisnii 
des  sols,  etc.  11  haal  pourtant  penser  qu'un 
ouvrage  géographique  fait  à  cette  époque  doit 
être  enlaclie  (!♦•  qnelfpics  erreurs  ,  et  cepen- 
dant le  trailé  de  Varenius  est  le  plus  beau 
traité  de  géographie  qu'on  ait  fait  paraître. 
Bnfin,  pour  compléter  l'élOge,  il  suffit  de  dire 
qu'il  fut  édité  par  Isaac  Newton.  II  a  été  tra- 
duit en  finançais  par  M.  dePuisieux,  Paris, 
1765.  £.  M. 

VARGIIINE9-EII-AKC09INE  est  une  pe- 
tite ville,  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  dé- 
partement de  la  Meuse,  bâiie  sur  l'Aire  ,  à  7 
lieues  O.-N.-O.  de  Verdun.  Des  moulins  à 
farine  et  à  écorcc,  et  une  verrerie  à  bouteilles, 
sont  tout  ce  que  l'on  peut  citer  de  cet  endroit, 
peuplé  d'environ  1,500  habitants ,  et  qui  a  la 
triste  célébrité  d'avoir  vn  arrêter  dans  ses 
murs  1  infortuné  Louis  XVI ,  lorsqu'il  fuyait 
à  Montmédy  avec  sa  femme  ,  ses  enfants  et 
sa  sœur.  VreTon  LsvASSBra. 

VARGAS  (François)  ,  jurisconsulte  esjKn- 
f]noI ,  se  rendit  célélire  dans  le  xvi'siéile, 
i  eni|)lit  plusieurs  charges  dejudicature  dans 
sa  patrie  sbus  les  rois  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe II,  et  fit  partie  du  conseil  souverain  de 
Castille,  dont  il  fut  lon;;-temps  l  avtx  al  fis(  ;il. 
Charles-Quint,  instruit  de  son  uKiitc,  le 
chargea  de  plusieurs  missions  auprès  du  con- 
cile de  Trente,  et  de  là  Vargas  fut  envoyé  à 
Venise  où  il  résida  huit  ans,  puis  nommé  par 
Philippe  il  ambassadeur  à  Rome,  ou  il  jouit 
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de  la  confiance  et  de  ramllié  des  sonTeraios 
rponiiiee.  Il  fiitin^nie  coiuuhé  par  le  pape  et 

1rs  cardinaux  sur  plusi 'iirs  quostion»;  impor- 
taiiles.  Ci's  fails  soiii  ctmsijjiiéx  ilaiia  l  liisluirc 
de  rulaviciiii ,  liv.  xxi ,  citup.  40 ,  et  dans  la 
vie  da  cardinal  Ximenès,  par  AlvareGomez. 
De  retour  dans  sa  pairie ,  Var[]as  fut  fait  con- 
seiller d'État.  Mais,  au  comlilc  delà  fortune  et 
déshonneurs,  il  en  Hniii  lu  néant  et  la  va- 
nité, et  se  rptira  sur  la  fin  de  sa  vie  dans  le 
couvent  de  Ci^los,  de  l'ordre  de  saint  Jérôme» 
près  Tul(  (lc  ,  (»ù  il  termina  sainli  nient  sa  ca- 
riére  dans  l'exercice  de  la  pénitence  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chrclieunes ,  vers 
Tan  IdfiO.  On  regretta  en  lai,  dit  Gomez, 
l'intégrité  à  toute  épreuve  du  jurisconsulte  , 
la  science  exirani ilniai- <■  du  savant,  et  l'ex- 
périence coIl^9iJ^l^)ec  d  un  des  plus  {grands 
hommes  d'État  dont-  puisse  s'honorer  l'Es- 
|)aî;ne.  il  nous  reste  de  Vargas:  1"  un  Traité 
latin  de  la  juriilietion  du  pape  et  des  évéciues , 
in-4°,  inipruné  à  \  eiiise  en  1503,  par  l'ordre 
et  aux  frais  du  pape  rie  IV  ;  S"  des  Lettres  et 
des  Mémoires  touchant  le  concile  de  Trente, 
traduits  de  Tespagnul ,  avec  ik's  n  mar  qm  s 
|)ar  .Michel  Levass(tr,  Ami^ui dam ,  1700  (i 
1720,  iaS".  Un  trouve  dans  cet  puvra^je  un 
grand  nombre  fl'anecdotes  et  de  traits  malins 
et  satiri(]ue8  contre  les  Pères  de  cette  sainte 
assemblée.  Mais  il  est  très  vrai.s(  nd)l;iMe  (juo 
ces  lettres  ont  été  altéiéespar  le  tradm  leur,  et 
quelques  critiques  ont  même  soutenu  qu'elles 
étaient  entièrement  supposées.  En  effct  elles 
sont  aussi  peu  d'accord  avec  le  caractère  et 
les  sentiments  de  Varjjas  qu  elles  sont  confor- 
mes au  génie  satirique  de  Lcvassur,  auteur 
connu  par  d'autres  écrits  du  même  genre , 
et  qui  d'ailleurs  était  porté  naturellement  à 
calomnier  la  religion  catholique  qu'il  avait 
abandonnée. 

VAIIGAS  (  Louis  DB)  ,  peintre  célèbre  ,  né 
à  Séville  en  1502,  se  dégoûta  bientôt  de  la 
méthode  sèche  et  aride  de  l'Anrlalousie  ,  et 
«juitin  rF.sj)nf;iiepnur  se  r<'ii(lrt'  à  Home,  où  il 
étudia  les  maîtres  de  l'école  italienne  sous  la 
direction  de  Pierino  del  Vaga ,  disciple  du  cé- 
lèbre Raphaël.  Sept  ans  après,  il  revint  en 
Espnf;no.  j)ersuadé  de  sa  cnp.icité,  et  ne  s'i- 
ma^inant  point  rencontrer  de  rivaux  capables 
de  lui  disputer  le  prix.  Mais  il  fut  détrompe 
de  bonne  heure.  Deux  peintres  fiamands, 
disciples  comme  Pierino  del  Va{;a  du  fameux 
Haphaél,  étaient  alors  dans  toute  la  force  de 
leur  talent  et  de  leur  réputation  :  les  ouvrages 
de  Vargas  forent  moins  estimés  que  ceux 
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d'Antoine  Flores  et  de  Pierre  Campana.  Il 

sentit  ce  qui  lui  manquait  et  ne  désespéra 
|>oitil  de  l'accpiérir.  Dans  ce  dessein,  il  repassa 
en  Italie,  et  se  livra  avec  une  ardeur  nouvelle, 
pendant  sept  autres  années ,  à  l'étude  des 
grands  maîtres;  au  bout  de  ce  temps  il  re- 
tourna en  Espaj^ne  dans  tout  l'éclat  de  son 
talent.  Son  premier  ouvra{;e ,  le  tableau  de  la 
Nativité ,  emporta  tous  les  suffrages  et  lui  as- 
sura'sur  tons  ses  compatriotes  une  supério- 
rité qui  dès  lors  w  fut  plus  contestée,  l'n  se- 
cond tableau  de  Varj^as,  dont  il  orna  la 
cathédrale  de  Séville ,  est  célèbre  sous  le  nom 
de  Gamba.  Ce  nom  lui  vient  de  la  jambe  d'A- 
dam, que  le  peintre  a  su  faire  si  bien  sortir  du 
tableau  qu'elle  fait  l'élonni  nuMit  et  l'admi- 
ration de  tous  les  coiinaissi  ui  s.  \  arj^as  se  \  il 
dès  iors  chargé  de  la  décoration  d'un  {;rand 
nombre  d'édifices  religieux.  Parmi  les  fres- 
(pi<  s  (pli  firent  sa  réputation ,  on  cite  suitout 
celle  (ju'il  exécuta,  en  iri.'iS.pour  le  vieux 
sanctuaire  de  la  cathédrale  et  pour  I  é^jlise  de 
Saint^Paul.  Cette  dernière,  admirée  même 
des  peintres  italiens,  représente /a  Vierge  du 
rosaire  ;  malheureusement  ces  chefs-d  ceuvrc 
n'ont  |)u  résister  aux  irtjuresdu  temps.  La  Voie 
de  douleur,  conmicncée  en  1558,  ne  fut 
achevée  que  cinq  ans  après  :  elle  n*a  pas  été 
mieux  conservée  que  les  précédents  ouvra- 
{M'S.  Le  (]alvaire  de  riiù|iiial  «le  Las  Bubas, 
le  véritable  chef-d'œuvre  du  {;énie  de  Var{;as, 
est  peut-être  une  des  plus  belles  compositions 
que  la  peinture  ait  produites.  Admirable  dans 
l'exactitude  des  contours ,  dans  la  noblesse 
des  cara(  tères ,  la  nrAce  et  l'expression  des 
H;;ures,  il  serait  parlait  s'il  avait  su  dégra- 
der avec  plus  d'art  le  brillant  de  ses  teintes. 
Ses  dessins,  extrêmement  recherchés,  sont 
oïdinairement  sur  ptpier  bleu,  à  la  [tlume  , 
et  rehaussés  de  l)lanc.  Les  <',raads  travaux  do 
Vargas  ne  le  détournaient  point  de  ses  de- 
voirs religieux  ;  il  vivait  dans  une  mortifica- 
tion continuelle ,  et  on  le  trouva  couvert  d'un 
ciliée  après  sa  mort. 

VAHIAiMTE,  du  mot  latin  varietas.  C'est 
une  leçon  diflR^rente  d*un  même  texte.  La 
collection  des  divers  textes  des  livres  sacrés 
a  donné  lieu  aux  variantes  de  la  Bible,  qui 
[)cndant  des  siècles,  à  raison  de  leur  impor- 
tance dogmatique,  ont  exercé  la  science  d'une 
multitude  d'écrivains  catholiques  ou  hétéro- 
doxes. Mais  toutM  ce*  variantes,  recueillies 
avec  un  soin  souvent  mintilieux  .  n'ont  servi 
qu'à  faire  voir  plus  clairement  l'intégrité  et 
Pauthentidté  des  Kvres saints,  car  elles  sont 
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presque  tontes  sans  importance ,  et  attcanene 
change  le  sens  du  texte  sur  des  points  de 

(lo«;mp.  !)'un  autre  côté,  le  grand  nombre 
d'exemplaires  (\n\  se  trouvent  conformes  pour 
le  fonds ,  comparé  au  petit  nombre  de  ceux 
«fai  diffèrent  sur  des  points  plus  on  moins  inw 
portants,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  véri- 
table sens.  Enfin  le  nipproehoment  des  diffé- 
rentes versions  et  les  ciiaiions  qu'on  trouve 
dans  \çs  écrits  des  Pères  fournissent  un  nou- 
veau moyen  de  ▼érificaiion,  Du  reste,  ces 
variantes  peu  importantes,  et  qui  tiennent  au 
nombre  prodigieux  de  copies  ou  de  versions 
oui  ont  été  faites  en  différents  lemps,  peuvent 
s  expliquer  filcilement  par  la  négligenee  .on 
l'inaitention  des  copistes,  et  ne  pourraient , 
dans  aucun  cas,  lors  môme  qu'elles  porteraient 
sur  dos  objets  plus  graves,  répandre  la  moin- 
dre iiicuruiude  sur  les  points  essentiels  du 
dogme,  de  la  morale  ou  dp  culte cbréden, 
dont  la  pureté  se  trouve  suffisamment  ga- 
rantie par  la  tradition  et  l'enseignement  de 
i'I^lise,  chargée  du  dépôt  et  de  l' interprétation 
des  saintes  fcritores.  (  Voif.  les  mots  £ci|- 

TUBB  SAUITR  et  ^LISB.)  R. 

VARI  ATION  [théo!.].  On  appelle  variations 
les  changements  qui  surviennent  dans  la  doc- 
trine d'une  société  et  dans  les  croyances 
d'une  secte.  La  vérité  étant  une,  et  par  con- 
séquètii  la  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  toute  secte,  toute  société 
convaincue  d'avoir  varié  dans  ses  dogmes , 
dans  ses  croyances ,  en  un  mot  dans  sa  Foi 

ivoy,  ce  mot),  est  par  là  même  convaincue 
'erreur  et  de  mensonge.  C'est  de  ce  principe 
que  Bossuel  est  parti ,  dans  son  Histoire  des 
variations  protestantes ,  pour  démontrer  atix 
prétendus  réformés  de  tontes  les  sectes ,  ei 
plus  particulièrement  aux  Imliéi  ioiis  et  aux 
calvinistes  ,  la  fausseté  de  leur  religion  et  la 
nullité  de  leurs  églises;  et  c'est  parce  que  le 
principe  n'était  pas  de  son  invention,  mais 
l'arme  dont  tous  les  Pères  s'étaient  servi 
pour  combattre  les  hérésies,  que  l'ouvrage  de 
IJossuct  est  resté  sans  réponse  :  non  «pi'on  ait 
négligé  les  efforts  pour  réfuter  les  raisonne- 
ments accablants  dont  il  a  ppursuivi  le  pro- 
tesiantbme,  mais  parce  qu'en  effet  ri  n'y 
fivait  pas  et  il  n'y  aurn  jnmais  de  réfutation 
possible.  L'auteur  tu  avait  fait  l'observation 
d^ns  sa  préface.  «  Je  ferai,  dit-il,  une  histoire 
la  plus  incontestable  qu'un  ait  jamais  lue: 
on  pourra  ré^tteliiar,  me  charger  de  repro- 
ches et  d'injures;  mais,  pour  me  réfuter,  il 
faudrait  montrer  dans  l'I'Iglisc  catholique  des 


profassions  de  M  authentiques , 

cilcs  généraux,  soit  de  conciles  particuliers, 
regardées  et  admises  comme  rè;;1os  rlnns  l'É- 
glise ca4ho]iquc,  non  par  quelques  l'ères  ou 
quelques  docteurs  isolés,  mais  par  l'immense 
majoritéMes  Eglises  particulières,  et  montrer 
dans  ces  divess  symboles  des  articles  dogma- 
tiques  ou  contradictnires,  ou  au  moins  oppo- 
sés. Si  on  Icfait,  j'avouerai  que  les  protes- 
lanfa  ont  raison,  et  j'effacerai  moi-même 
mon  ouvrage.  i>  Ce  que  Bossuet  exigeait  des 
protestants,  il  l'n  fait  contre  eux.  Ce  n'est 
f)oint  dans  les  sentiments  particuliers  de  quel- 
ques uns  de  leurs  théologiens  et  de  leurs  doc- 
teurs ,  cen*cst  pas  même  dans  la  croyance  de 
quelques  unes  des  innombrables  sectes  qui  dit 
visent  la  réforme  qu'il  a  montré  des  contradic- 
tions et  des  oppositions  essentielles  et  palpables 
sur  les  principaux  dogmes  du  christianisme  ; 
C'est  dans  les  proférions  et  les  confiessiona 
de  foi  de  leurs  synodes  les  plus  nombreux , 
dans  les  écrits  souscrits  par  toutes  les  sectes, 
dans  les  formules  imposées  à  tous  les  leurs 
par  les  synodes  sous  les  peines  les  phis  sé^ 
vères,  dans  les  actes  d'union  approuv  os  par 
toutes  leurs  églises,  dans  les  écrites  de  leurs 
principaux  docteurs  ,  Luther  ,  Mélanchlon  , 
Zwingle,  Calvin,  etc.;  c'est  en  un  mot  dans  l'ex- 
position  des  dogmes  essentiels,  présentée 
comme  la  parole  de  I)ien,qu*ll  montre  jusqtt*à 
l'évidence  des  variations  que  la  connni'^sanro 
de  l'esprit  novateur  de  l'hérésie  peut  seule 
expliquer  et  rendre  croyables.  Aussi  le  mi-» 
nistre  Jurieu ,  qui  osa  d'abord  entreprendra 
la  justification  de  sa  secte,  le  fit  si  maladroite- 
ment qu'il  fournit  à  Bossuet  de  nouvelles 
preuves  des  variations  qu'il  lui  avait  ubjeç-!* 
lées;  de  sorte  que,  pour  échapper  aux  aoca« 
blantes  démonstrations  de  son  adversaire,  le 
ministre  fut  obligé  de  se  contredire  sans 
cesse,  ou  de  professer  en  matière  de  dogme 
l'indifférence  la  plus  absolue.  Basuage  écrivit 
une  histoire  ecclésiastique  pour  réfoter  l'é- 
véque  deMeaux,  et  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Juriea.  Tleausobre  nccTi-^a  l'Eiilisc  catho- 
lique des  mêmes  variations  que  Bossuel  re- 
prochait au  protestantisme;  mais  il  se  trouva 
réduit  A  chercher  des  exemples  et  des  pren* 
ves  dans  quelques  docteurs  particuliers , 
cl  dans  des  expressions  plus  ou  moins  in- 
exactes échapiwes  à  la  vivacité  ou  à  l  inal- 
teiition  de  quelques  Pères ,  plus  occupés  à 
combattre  les  hérésies  de  leur  temps  qu'à 
prévoir  l'alïus  (pi'on  pourrait  faire"  de  leurs 
paroles  dans  les  siècles  suivanis.  C'était 
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donc  éTidemment  sortir  de  la  queslk»» 

puisqu'il  ne  s'agissait  pas ,  dans  l'ouvra^je 
de  Bossuet,  do  questions  indifférenios  ,  ni 
de  quelques  erreurs  particulières,  mais  de 
profe^ioiis  de  fol  jDohtmdictoires  mr  des 
dogmes  essepliels.  Et  d^aillears  on  trouvait 
presque  toujours  danrie  môme  auteur,  dont 
les  protestants  avfiient  trop  légèrement  iiivo- 
qaé  Tantorité,  la  réfbtaiioii  de  Pecreiir  qu'ils 
luIimfSu  laieni  faussement.  C'est  ce  qui  arrivera 
totites  les  fois  que  les  hérétiques  oseront  re- 
prochter  à  rKjjlise  ancienne  des  variations 
dans  son  enseignement  et  dans  sa  doctrine. 
Arius  fat  coodéoiné  à  Nicée,  et  depuis,  pour 
condamner  tous  les  ennemis  de  la  divinité  et 
delà consubstantialiléduFilsdc  Dieu,  il  a  suffi 
de  répéter  le  symbole  de  Nicée.  A  mesure  que 
(et  bèrMet  ooi  attaqué  les'^do^mes ,  l'Éj^lise 
leeadéBniB  par  lea  termes  propres,  et  Jamais 
on  ne  pourra  montrer,  je  ne  dis  pas  qu  elle 
a  varié  dans  sa  doctrine ,  mais  môme  dans 
l'expression  symbolique  de  sa  foi  :  la  religion 
véritable,  ouvrage  de  Dieu,  est  parfaite  et 
abiolae  dèe  u  naiasanoe,  et  toujours  l'Église 
onscignera  ce  qui  a  été  cru  et  enseigné ,  tou- 
jours, partout  et  par  tous  :  quod  :>emj^r,  quod 
ubiquè,  quod  ab  OMftiéiw,  tandis  que  Thé- 
résie,  fille  de  rorgoeil  et  de  la  curiosité,  ne 
cessera  de  porter  le  caracièr  e  indélébile  de  la 
nouveauté  et  do  l'ei  i  i m  dans  ses  intermina- 
bles variations.  Voy.  Uéiuhme.  B-tT. 

VARIATIONS  (GAI.CUL  hbs).  Le  calcul  des 
variations  a  été  découvert  parLagrange,qiiî 
l'a  d'abord  fait  connaître  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Turin,  pour  les  années  1760 
et  17C 1 .  Ëuler,  reconnaissantausailAtles  avan- 
tages de  cette  méthode  nouvelle,  la  substitua 
A  aes  propres  recherches  sur  le  genre  de  ques- 
tions qu'elle  était  destinée  à  résoudre,  et  com- 
posa pour  l'éclaircir  plusieurs  mémoires ,  en 
même  temps  qu'elle  recevait  de  lui  le  nom  par 
lequel  les  géomètres  ont  continué  depui»  à  la 
désigner. 

Cette  méthode  a  pris  naissance  dans  les  pro- 
blèmes de  maximum  et  de  minimum,  que  l'on 
comprend  sous  le  nom  général  de  problème 
dea  ÎMpértmltrer,  et  qui  a\ nient  commencé 
à  occuper  les  géomètres  vers  la  tinduxvu'sîè- 

Cie.  (Ko/.  ISUPÉRIUÉTRE.]  • 

Dana  ces  prob1ème«i ,  Il  s'agit  de  découvrir 
quelles  sont  les  relations  qui  doivent  exister 

entre  dos  quantités  variablesT.y.r,  etc.,  pour 
que  rinié<^raîe  d'une  fitnclion  différentielle  V, 
qui  renferme  les  quantités  or,  y,  z,  etc. ,  et 
ieiirs  diflnéreniiellos  de  diven  ordrea,  soit  no 
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ma«mini  oa  nn  mintimiiii,  oelta  intégrale 

étant  prise  entre  des  limites  données ,  ou  en- 
tre des  limites  variables,  qu'il  s'anit  de  déter- 
miner de  manière  que  la  condition  du  mojt- 
timmoiidQiiiiiijimim  aoit  remplie. 

Lea  principea  que  Ton  suit  ponr.  tétoodra 
ces  sortes  de  questions  ne  différent  pas  en  réa- 
lité de  ceux  que  l'on  suit  pour  résoudre  les 
qumtions  ordinaires  de  maximum  ou  de  mini- 
mum. On  suppose  que  toutes  les  quantités 
variables  dont  dépend  la  valeur  de  In  fonction 
proposée  pn  nnent  des  accrois.s(  menls  qui 
peuvent  être  supposés  aussi  petits  qu'on  le 
vent,  et  dans  le  développement  de  la  valeur 
qui  en  résulte  pour  cette  fonction ,  on  égale 
à  zéro  le  terme  qui  contient  les  premières 
puissances  de  ces  accroissements  ;  ou  en  d'au- 
tres termes  on  égale  à  zéro  la  différentielle  to- 
tale de  la  fonction  proposée,  prise  par  rapport 
à  toutes  les  quantités  variables  qu'elle  con- 
tient. iVor.  Maximum  et  Mimmlm.1  L'équa- 
tion qui  en  résulte  doit  subsister  pour  toutes 
lea>valeurs  qui  peuvent  être  attribuées  aux 
accroissements  infiniment  petits  de  ces  quan> 
tités  variables.  Elle  exprime  la  condition  né- 
cessaire du  maximum  ou  du  minimum.  Quant 
à  la  distinction  des  cas  où  il  y  a  maximum  ou 
minimum,  etdeceuxoù,  bien  que  la  condi- 
tion pVéec'Mlrnte  soit  srilisfaito,  il  n'y  a  ni  maxi- 
mum ni  niiiiimum ,  elle  dépend  de  la  consi- 
dération du  terme  qui  contient  les  secondes 
puissances  des  aceroisseiAenta. 

Considérons  la  formule  intégrale/»  dx,  en 
supposant  que  u  soit  une  fonction  conte- 
nant X ,  y ,  et  les  coefficients  différentiels 

i's*  éx**  éx"      '  *  ^ 

séquent  une  fonction  de  x.  Cette  intégrale 
pourra  toujours  étro  considérée  comme  l'ex- 
pression d'une  certaine  propriété  d'une  courbe 
dont  «  et  y  désigneront  les  coordonnées. 
Supposons  que  la  relaiiim  de  ees  coordonnées 
ail  été  déterminée  de  manière  que  l'intégralo 
proposée,  prise  entre  des  limites  données,  soit 
un  maximum  ou  un  minimum ,  et  qu'on  ait 
dans  ce  cas  y»  f  (âs).  Si  on  passe  de  la  courbe 
déterminée  par  celte  relation  à  une  autre  pour 
laquelle  on  y  -li-^'"  différence  |  r'>  — 
tf  (x) ,  entre  celte  nouvelle  valeur  de  y  et  la 
valeur  primitive ,  sera  ce  que  Ton  nomme  la 
variation  de  y.  On  exprime  cette  différence 
par-îj/;  de  cette  manière  la  nouvelle  valeur 
de  V  <  st  ro|)i  éstMitée  f)ar  .>  -f-  o  y.  Un  exprime 
parcillcnieui  par  la  caractéristique  i  les  ac- 
croissements ou  lea  ftariatiouÊ  que  recmvepi 
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les  coefficients  différentiels  j    f  ^,  j-^.ctc, 

a  X  ax  ax 


el  la  fonction  u,  par  suite  du  chanijeinent.de 
yeny^-dy^aom  lanaiit  eompte  dam  la  va^ 
nation     que  des  termes  affectés  seulemeiti 

de  la  première  puis'^anco  rlo  -î  y  ,  conformé- 
ment aux  principes  ni  Hinairos  du  calcul  «liffé- 
renliol-1*i''!>iGnons  pour  ahréser  lescoetlif  ionls 
d  V  d'il 

différeniicls  ^  |,  j^,.  elc,  par  y  ,  y  ',  «  le, et 

éoieni  A',  P,  Q.  oir  ,  les  coefficients  différent 
liels  de  la  fonction  u  pris  res|>ectivemenl  i>ar 
rapport  aux  quantités  y,  ;/',  t/",  etc.;  on  aura, 
anivant  les  règles  de  la  différentiation , 

iu  =  IS'iy  \     0  y'  -4  Qo  y"  +  etc. 
Par  suite  la  variation  de  l'intégrale  J  u  d  x 
sera  : 

è/ud»^/dx{ySy+Piy^^OSr-\-m,)i 
cette  dernière  intégrale  devant  être  prise  entre 
les  mémos  limites  que  la  [jrérédente. 

Pour  que  la  première  inté{;rale  soit  un  maxi- 
mum ou  un  minimnm,  il  feudra  que  la  seconde 
soit  nulle ,  quel  qne  soit  l'aocroissenent  i  y. 
Mais  avant  de  montrer  comment  on  peut  dé- 
terminer d'après  cotte  condition  la  fonction 
que  nous  avons  exprimée  ci-dessus  par  y  (x), 
il  faut  généraliser  les  noiHMisqae  nous  venons 
de  présenter  sur  la  nature desaocroisaeinents 
y)articuliors  qtton  désigne  par  le  nom  de 
parialions. 

Au  lieu  de  se  borner  à  faire  varier  les  or- 
données ,  ce  qui  revient  à  supposer  que  tons 
les  points  de  la  courbe  que  Ton  considérait  en 
premier  lieu  soient  transportés  sur  une  autre 
courbe  infiniment  voisine ,  en  décrivant  des 
droites  parallèles  à  Taxe  des  y  ,  on  peut  Aiire 
varier  à  In  Ans  «  et  y.  On  suppose  alors  que 
;r  augmente  d'une  fonction  arbitraire  de  x 
qu'on  désigne  par  j-  ,  en  môme  tom[)S  que  y 
augmente  de  6  y.  De  celte  manière  tous  les 
points  de  la  courbe  qne  Ton  considérait  d'a- 
bord sont  transportes  sur  une  antre  courbe, 
en  décrivant  dos  courbes  quelconques. 

Afin  de  rendre  bien  sensible  l'idée  que  Ton 
doit  se  former  des  variations  ^  JD  el  ^  y ,  qu'il 
fiiat  regarder  eonnie  sosceptiblea  de  devenir 
infiniment  petites  en  même  temps  ,  représen- 
tons pour  un  moment  les  valeurs  dos  varia- 
bles qui  résullenl  des  variations  par  A'el  }  ; 
et  puisque  la  différence  X — a;,  qui  sera  la 
variation  de  x ,  doit  être  une  fonction  infini- 
ment petite  de  x  ,  exprimons-la  par  iO  r  , 
la  lettre  i  roprosoniaiit  un  nombro  iiiKninient 
petit,  el  la  car.ictéristi(|ue  0  désignant  une 
fonction  qui  sera  entièrement  arbitraire.  La 
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variation  de  y  devra  être  regardée  comme  se 
composant  do  deux  parties  :  l'une  qui  pro- 
viendra de  la  variation  atiribuée^à  x  .  l'autre 
qui  proviendra  de  ce  que  la  relation  primitivn 
(les  variables  sera  altérée.  Cette  relation  pri- 
mitive émni  y  — <p  {.r),  on  exprimera  de  la  ma- 
nière la  plus  générale  le  changement  qu'elle 
éprouve,  en  posant  F-=  w  (-Y)  (Jir),la 
caractéristique  ir  désignant  une  seconde  fonc*» 
lin  arbitraire,  ^n  écrivant  «-f  iO  [x]  au  lieu 
do  A,  il  vient  :  " 
r  =  ^  [ar  4-1  e  ]  -f  t  TT  [x  +  I  0  [.t]]. 
Gela  posé ,  la  variation  i  y  est  la  partie  de  la 
différence  Y  — y  qui  est  affociéo  de  la  pre- 
mière puissance  de«»  c'est^à-^iro  f'izii.iQ  {x)-h 
i  ir  [t],  '  -. 

Ën  représentant ,  pour  abréger ,  par  y'  la 
fonction  dérivé  ^  (x) ,  pu  le  coefficient  diffè- 

rentiel  ^  ^,  remplaçant  en  même  temps  iO  (x) 


par  ôx,  et  désignant  le  terme  tir  [x]  par  v, 
on  aura  :  . 

La  variation  do  la  fonction  m,  contenant 
X ,  y ,  et  los  coef4cient8  différentiels  j^,  y", 
y",  etc.,  sera  : 

i      Jir*jp+ A'fîy -4-  Pi  y' -f  0  i  y"  +  etc. 
M  est  le  coofficiont  différentiel  de  M  par  rap- 
port à  X,  et  A',  /*,      etc.,  sont,  comme  ci- 
dessus,  los  cf^efficienls  différontiols  de  cette 
fonction  par  rapport  aux  quantilé>  y,y'  ,y",etc. 

Pour  la  variation  de  la  formule  intégrale 
judx,  il  faudra  remarquer  que  x  devenant 
x-fox,  la  différentielle dx devient djf+ddj; 
on  conséquence  on  aura: 
oJudx=J  (m4-*«)  {dX'\-9dx]  —fudx; 
et  en  négligeant  la  quantité  du  second  ordre 
iui.dXt  il  viendra  : 

i/udx    f.  ûudx  -\-  fui.  dx. 

Il  faut  maintenant  examiner  quelles  sont  les 
relations  qui  existent  entre  les  variaUons 
-î.  dx,ty.  èy',  (îy",  etc. 

La  variation  ^j;  étant  une  fonction  de  la  va* 
riable  X ,  on  a 

d;x-|  ix)'—dx  +  d.ix. 

Le  terme  d.  du  second  membre  de  cett" 
équation  est  l'accroissement  de  l;i  différen- 
liollerfx,  produit  parle  chan^^onimt  (lo  x  on 
X  +  (îx;  ainsi  t  e  terme  esl  lu  variation  de  dx, 
on  9.  dx.  On  a  donc 

Sdx  —  d.ix. 

Cette  équation,  qui  fait  voir  qu'on  pont  trans- 
poser les  caractéristiques  d  vlô .  a  ('•|;.ili'mont 
lieu  pour  une  fonction  quelconcpic  u  ,  dépen- 
danteit  la  fois  de  s  et  de  y.  En  effet,  par  le 
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^         ,  etc.  ËQ  représentant  ceux-d 

..„.  ,  ,  "  ,  par  y,  F',  etc.,  on  trouve  d'abord,  en  vertu 

dana  la  différence  i/~  M  les  termes  (lu  second  '  de  l'équation  ci-dessus,  F'-o,' (.V)  +  iV'fYl 

ordre  par  rapport  aux  aocroÎMemenU  arbi-  Mettant  au  l.eu  dex,  a:  +  iôix, ,  et  ne  pre- 

traires      et  ^y,  amsi  que  tous  ceus  dos  nani  que  let  termes  affectés  de  la  première 

ordres  supérieurs.  Cette  relation  donne,  en  dif-  puissance  de»',  on  a  r-ii'-«"te).  ie  ^14- 
fcrentianl  par  rapport  à  la  caractéristique  d ,         -         •  •      '    t  \  f      \  i-r 

à  U-^du  an;  mais  la  différence  dU^ 
d  u  est  l'accroissement  ou  la  variation  de  la 
différentielle  d  u,  c'est-àniire  ^.  d«.  On  a 


donc  S.du^  d.iu. 
n  suit  immédiatement  de  là  que  S.d'u  => 

On  parvient  aussi  à  une  condosion  analo- 
gue par  rapport  au  signe  f  :  rnr  en  représen- 
tant par  V  l'intégrale  d'une  fonciion  difféi  cn- 
ticlle« ,  on  aura  d.  jo  —  ^.  d  v  ô  u;  donc 
99 ^/9u,  ou,  puisque  «— /u» 

Cest  d'ailleurs  ce  que  fon  peut  voir  directe-* 

ment  ;  car,  puisque  par  les  variations  ti  de- 
vient w  +(îa,  l'intégrale/u  devient  /  (m  4 
^■y  tt+y^u;  la  variation  de  celte  inté- 
grale es|  donc  éyale  à /tu. 

Eu  appliquant  œ  prindpe  AT  intégrale /Wdss, 
on  trou  \  vifudx^Jo.  udx^ J  (o  m  .d  x^vi.  dx) , 
d'où  o/  udx  =jiu,dx-\-Jui,d3P,  comme 
précédemmcnl. 

Pour  obtenir  les  expressions  dos  variations 
iy'yiy'\iy"''  etc.,  re|)renons  l'équation  F«» 
X  4  i  rr  V  .  Quand  les  variables  x  et  y 
se  changeai  eu  X  et  ¥ ,  les  coefHcicnts  diffé- 

dy  d'y 


n'  [x]  ;  d'où  on  conclut,  en  se  rappelant  quo 
l'on  a  représenté  par  «  le  produit  iic{x). 

On  trouvera  delà  même  manière  :  * 

ir-ir.*i+j; 

etc. 

On  peut  aussi  obtenir  ces  dernières  Ibr^o 

mules  autrement ,  car  on  a 

i      ,  f^^^'ày  —  dyS.dx^d.iy  —  ti  d.èx 
'dx  dx*  d» 

mais  réquation  Sy^y'èx-\-tà  donne djy^' 
y  d^x  ^if'>4x,dx  +  d»;  par  conséqueol 

0  y^.^y'^ix^  ^  Conformera  de iamémo 

du' 

manière  l'expression  de  iy"  ou  S.j 

dx» 

Reprenons  maintenant  l'équation  ifudx^m 
/iu.dx  -i-  J'ud.ix.  En  appliquant  au  der- 
nier terme  du  second  membre  le  procédé  do 
l'inlégration  par  parties,  on  trouve  t  /udx^ 
uix-i  f[tudx — duix];  mais  en  mettant 
dans  rex(»ression  do  ou.  qu'on  a  trouvée  plus 
haut,  les  valeurs  que  nous  venons  d'obleuif 


rentiel8y',y",elc.,ou"-î^       etc..  devi«n-   Zr'.  T  T" 

dx  dx*        '  pour  ^ y,  ji/ ,  0 2/",  etc..  il  vient 

i  u  «  (itf -f  iV  j/' + /^y'' +  etc.. .J  ô  a;  +  (A' «  + P      +  e  ^  4- etc.) 


D'an  autre  c<Mé ,  d'après  la  si[{nificatioo  des 
coefficii-nts  M,  N,  P,  Q.  etc.,  on  a 

du  —  [.W  -\-JSy  +  Py  "  -\-cic.]dxi 
donc 

iudx-d  uix^  [iY«+ P  ^  •*^» 

dP 


et  par  tuite 
yiîdas*Mixjy2r[i%,+J»^'^+<^+€tc.]. 

En  employant  le  procédé  de  linlégra- 
lion  par  parties,  on  fait  disparaître  de  des-. 

«^ous  le  sif^no  d'intégration  les  coeffidents 
diftérenlii  ls  de  la  fonclit)n  arbitraire  w  ;  car 


lOnconduideU, 


d  p 

dx 


dx' 


dK 

dx' 


+  etc.)  w  d  ff.  Et  en  ce  rappelant  qne      #  y  —    |  jr^ 


Uiyiiizea  by  ^OOgle 
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u'-u"> 


y'"  SXf  etc. , 
dQ 
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+(P— +  etc.]  o*y  +  {Q—etc.)5y'  +  etc.  + /(^'— ^+       etc.)  « rf 


Celle  expression  do  ^fu  d  x  doit  être  prise 
entre  les  niâmes  limiter  qui>  riniégrale/udx; 
ainsi  en  reprémitatit  par  la  partie  de  oetie 


expression  délivrée  du  signe/,  et  par  fi,  et 
(t,  ce  que  devient  cette  quantité  aux  deux 

limites  x.  et  x. ,  on  a 


Pour  que  rintégtale  proposée  soit  un  maxi- 
mum ou  un  minimum  ,  il  faut  que  sa  vai  iation 
soit  nulle  ;  aiu>i  on  doit  avoir  i'éciualion 

f.-i^+/;,^\!i'-fl+<^--)'><^--o. 

11  se  présente  ici  plusieurs  cas  \  examiner. 

i"  Stij»! «osons  d'abord  que  les  deux  limites 
x,  eljc,  eiani  tixes ,  on  donne  en  outre  pour 
chacune  de  ces  deui  tmiites  la  vatear  <te  y , 
f  t  celles  des  coefficients  différentiels  y,  y"» 
y'",  etc.;  alors,  ces  valeurs  extrêmes  étant 
fi\e.«î\  leurs  variations  seront  nulles;  l'équa*- 
tion  ci-desiius  sera  donc  simplement  : 

et  comme  cette  équation  devra  avoir  lieu 
(pielle  ({ue  soit  la  fonction  w»  il  faudra  que 
l'ou  ait 


"  dx^dx' 


etc.  =  0. 


(A). 


Cette  (ItTniére équation  estPec^untion  diflV- 
rentielle  du  maximum  ou  du  minimum  cher- 
ché, cl  un  la  nomme  l'équation  ï»d(-/tnte, 
parce  qu^elte  doit  avoir  lieu  pour  toutes  les 
valeurs  de  x  et  de  y.  Mais  si  la  fonction  u 
contient  un  coefficient  dilTéienliel  de  l'onlie 
II»  il  est  clair  que  l'équation  (A)  sera  de  l'ur-^ 
dre  ,  de  sorte  qu  en  l'intégrant  elle  don- 
nera 2  n  constantes  arbitraires.  Or»  conlme 
il  faudra  qu'aux  deux  limites  x,  et  elle  re- 
produi>e  pour  la  fonction  y  et  ses  coefficients 
différentiels  les  valeurs  dimnécs  y,,  y,,  y,', 
y>'>  y."<  >  ^^'>  pourra  assigner  ces  va- 
leurs pour  tous  les  coefficients  différentiels 
jusqu'à  celui  de  Tordre  n —  1  ,  il  en  résultora 
iin,  relations  qui  serviront  à  dcu  rminer  les 
inconstantes  arbitraires.  La  question  se  trou- 
vera donc  complètement  résolue. 

2"  Supposons  qu'on  ne  donne  que  les  deux 
limites  .r,.  r  ,  et  li^s  valeurs  correspondanles 
,  et  y,  de  y,  sans  assigner  p(»ur  ces  liniiie» 
es  valeurs  des  coefficients  différentiels  y , 
y";  etc.,  3  fondra  toujoon ,  dans  le  dévelop* 


r. 


pement  de  V^*'<'^t  ^aler  ^  zéro  la  partie 
contenue  sous  le  sij'.no  /,  en  é^^alant  aussi 
séparément  à  zéro  la  partie  en  avani  de  ce 
signe.  Car  en  supposant  que  Ton  ait  trouvé 
la  courbe  qui  satisfait  au  maximum  ou  au  ml- 
nimum ,  entre  les  deux  points  donnés  ,  si  l'on 
prend  pour  chacun  de  ces  points  les  valeurs 
<ie  y',  y'',  etc. ,  ei  qu'on  cherche  ensuite  la 
courbe  qui  satisfait  an  maximum  ou  an  mini- 
mum pour  ces  valeurs  fixes,  il  est  dair  que 
l'on  devra  retomber  de  nouveau  sur  la  courbe 
dont  i!  s'a[îit  Or  en  fixant  J/,',  y,',  y,",  y,",  etc., 
aussi  bien  que  x,,  x,,  y,,  y,,  il  faut,  comme 
nous  l'avons  vu ,  que  l'on  ait  Téquation  (A). 
Donc  cette  équation  devra  encore  avoir  lieu 
lorsqu'on  ne  fixera  pas  y,',  y  ',  y,",  y,",  etc. 
Comme  les  variations  de  ces  dernières  quan* 
tilés,  jy,'  <}y,',ctc.,  contenues  dans  la  partie 

iu,— fi ,  ^^gf  ^'  udx,  seront  toutes  indé^ 

pendantes  les  unes  des  autres ,  il  faudra  éga- 
ler séparément  à  zéro  les  coefficients  de  ces 
différentes  variations.  On  obtiendra  ainsi 
2n  — '  3  équations;  car  il  esl  évident,  par  la 
forme  des  coefficients  de  èjf,  itf',  c|ues*il 
n'y  a  par  exemple  dans  u  que  trois  coefficients 
différentiels  ,  y',  y",  y  ",  la  quantité  que  nous 
avons  désignée  par  p,  ne  contiendra  pas  <}y'". 
Il  faudra  en  outre  qn*anx  deux  limites,  pour 
Icsvaleursa:,  etx.  dcx ,  on  ait  y  =  y,  ely  =y,, 
ce  qui  com[)léiern  le  nombre  i<»tal  fies  équa- 
tions nécessaires  pour  la  détermination  dos 
Su  constantes  anMtraires,  inlrodnites  par 
l'intégraUon  de  Téquaiion  (A). 

Si  quelques  uns  seulement  di^s  coefficients 
différentiels  y,',  y/,  etc. ,  étaient  donnés  ,  il 
ne  faudrait  égaler  à  zéro  que  les  coefficienis 
des  variations  de  ceux  qui  ne  seraient  pas 
donnés.  Les  autres  relations  nécessaires  pour 
déterminer  lo-^ '2  »  consi.mies  arbitraires  de 
rinté{;rale  de  (A)  seraient  fournies  par  celles 
des  quantités  y.',  yj,  etc.,  dont  les  valcuis 
seraient  connues. 


cy  GoOgI 
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Vnar  compléter  Texpomlion  des  principes 

du  calcul  des  variai  ions  cl  de  ses  usages  dans 
la  recherche  des  maximum  et  des  minimum, 
il  nous  faudrait  entrer  dSns  des  détails  que  hi 
nature  de  ce  reçaeil  ne  comporte  pas ,  et 
pour  lesquels  on  devra  recourir  aux  écrits  de 
Lagrapge ,  au  Traité  du  calcul  différentiel 
et  intégral  de  M.  Lacroix ,  et  à  deux  mé- 
moires, Tun  de  M.  Poisson  ,  dans  le  xii'  vo- 
lumeêeFAeadimU  des  Seiencei ,  l'autre  de 
M.  Ampère,  dans  les  Antutleg  des  malftAno- 
tiques ,  année  18*25. 

Le  calcul  des  variations  a  acquis  surtout 
une  grande  impOl'taace  par  rapiiiicaiiun  i^uo 
Lagrange  en  a  faite  la  mécanique.*  On  sen- 
tira facilement  le  but  de  cette  application , 
dit  ,M.  Lacroix,  si  Ton  observe  qu'on  peut 
considérer  lus  courdunnûes  des  points  d'un 
corps  qiii  se  meut ,  soit  pour  comparer  .au 
méoM  ÎBBUint'*deu)[  points  dç  ce  corp^,  soit 
pour  comparer  deux  positions  consécutives 
du  même  point  ;  dans  l'un  de  ces  cas  il  n'y  a, 
entre  les  coordonnées ,  de  dépendance  que 
celle  qui  résulte  def  anrfiices  qui  terminent 
les  corps;  dans  l'autre  les  coordonnées  chan-. 
gent  suivant  les  conditions  du  mouvement 
établi,  et  avec  une  variable  nouvelle  qui  v-^i 
la  mesure  du  temps.  De  ces  deux  ton^idéra- 
tioiis  résultent  deux  manières  dilFérentes  de 
faire  varier  les  niénuvs  quantités  ,  qu'il  est  â 
propos  do  marquer  |)ar  des  .si{^nes  distincts  , 
et  rime  de  ces  manières ,  considérée  parrajj- 
port  à  l'autre ,  devient  le  calcul  deê  varia^ 
lions,  dont  on  ne  peut  embrasser  les  divers 
usar;es  qu'en  le  re;;ar(lant  roninie  ayant  pour 
but  de  diffirt  nlit  r  sous  un  nouvcitu  point  d" 
vue  des  quantités  qui  uni  déjà  été  difjcren- 
Hies  ioui  un  autre.  9 

Enfin  noua  ajouterons  à  ces  réflexions  qw, 
de  quelque  manière  que  l'on  envisafje  l'objel 
el  la  nature  du  calcul  des  variations ,  on  trou- 
vera toujours  que  les  principes  fondamen- 
taux essentiellement  propre  à  ee  calcul  se 
réduisent  A  deux  :  celui  qui  établit  que, dans 
une  exjtrcssion  oii  les  cnraclérisliquesd  et  0, 
ou  bien /et  i ,  sont  appliquées  l'une  sur  l'au- 
tre, l'ordre  de  ces  caractéristiques  est  indiflPé- 
tent;  et  celui  par  lequel  on  élimine  de  des- 
sous le  sif^ne  /lesdifférenliclles desvariations, 
en  employant  l'intégration  par  parties,  qui 
donne  généralement 
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VARICES ,  eart'x ,  xtfi-jôç ,  nialadie  con-^ 
stituée  par  le  dévelo|^)ement  contre  nature 

des  veines.  Les  varices  forment  une  des  in- 
commodités les  plus  CiHTimunes  auxquelles 
l'homrae  soit  sujet.  Peut-être  y  a-t-il  un  quart 
des  humains  qui  eiî  pprtent;«wis  comme 
elles  constiiuent  plutôt  une  infîrmiié  qu'une 
maladie  réelle  dans  la  plu|iari  des  cas,  il  est 
une  foule  de  personnes  qui  en  sont  atteintes 
sans  en  parler  et  même  sans  s'en  apercevoir. 
Toutes  les  régions  da  corps  sont  sujettes  au)(  * 
varices;  ainsi  on  en  trouve  dans  l  abdomen, 
au  milieu  des  diffcrents  replis  qui  fixent  les  in- 
testins, la  rate,  le  foij»,  autour  deja  vessie  ; 
il  n'est  pas  rare  non  plu;*  d'en  rencontrer  auh 
tour  des  bronches  et  dans  le  voisinage  4>l.  • 
c<inir,  à  l'intérieur  de  la  poitrine.  I/inlérieur 
du  crâne  et  le  cerveau  y  sont  é;;alenieni  expo- 
sés ;  il  en  est  de  m^me  de  la  profondeur  dtr* 
cou  et  dc%membres.  Hais  les  'vnrices  de  çea 
régions  cachées  restent  urdinairemfnt  igno^ 
rées  des  malades  et  des  tnédecins ,  de  sorte" 
qu'en  trait;|nt  de  la  dilalaiion  contre  nature 
desvciiMs sous  le  titrede  varices,  c'est  presque 
Uniquement  celles  qui  se  développent  sous  la 
peau  que  l'on  a  en  vue.  A  ce  titre  ,  les  varices 
peuvent  exister  à  mule  l;i  surface  du  corps  : 
sous  la  peau  du  crâne  ,  aux  oreilles ,  au  vi- 
sage, au  cou ,  aux  membres  supérieurs,  snr 
le  devant  de  la  poitiine  et  du  ventri  .  au  scro- 
tum, stir  les  otrjanes  fi<>l;i  reproduction  en  {gé- 
néral ,  niais  principalement  aux  mcmltres  in- 
férieurs et  dans  le  trajet  du  cordon  séminal. 

Les  varices  se  présentent  sous  différentes 
formes;  taniAl  ce  sont  do  simples  cordons,  ' 
ne  dilTérant  th'S  veines  naturelles  (pie  par  leur 
excès  de  volume  et  la  saillie  plus  {jrande  qu'ils  • 
forment  sous  la  peau  ;  tantôt  au  contraire  les 
veines  principali  s  t'w  l'organe  ne  semblent  que 
faiblement  (lévol  ti  péi's  ,  et  ce  sont  \v<  veinu- 
les ou  petites  brancliCs  du  système  veineux 
qui  semblent  s'être  multipliées  et  dilatées 
dans  l'épaisseur  de  la  peau  ou  immédiatement 
au-dessous.  D'autres  fois  ,  les  {;rosses  bran- 
ches veineuses  sous-cutanées  s(mt  renflées 
sur  un  ou  plusieurs  points  de  leur  lon{;ueur, 
et  transformées  là  en  poches  ou  en  kystes, 
qu'on  pourrait  comparer  aux  anévrismesdea 
artères  ou  aux  anèvrismcs  proprement  dits, 
f)uis(pie  ces  dilatations  pourraient  à  la  rt!;ueiir 
prendre  le  litre  d'anccnsmc  veineux.  Tantôt 
les  veines,  dilatées,  allongées,  épaissies,  sont 
repliées  sur  elles-mêmes ,  et  se  laissent  aper- 
cevoir au-dessous  de  la  ]m<  iti  sous  forme  do 
;  lig-zags  ou  do  cordons  ondulcux.  Enfin 


.  Kj  .  0  L  y  Google 


VAR  (  74 

«ont  quelquefois  dos  ni;isses  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses, ayant  quelque  analogie  avec  des 
pelotons  de  san(;sues,  des  circonvolutions  d'in- 
tesiin  on  des  reptiles  entortillés  et  engourdis. 

1  "  Les  simples  dilatations  variqueuses  sans 
rcnflciiuMii ,  sans  (lilatation  anévrisrnalo,  sans 
toriuusité ,  dépourvues  de  pelotons,  diffèrent 
trop  peu  des  veines  à  l'état  naturel  pour  mé* 
riin  le  litre  de  maladie.  Il  est  d'ailleofsdiffio 
cil('d'»''lal)lir  une  limite  Iraiicliéf  entre  le  vo- 
lume naturel  et  lo  vdlume  lrV|;erement  exafjéré 
des  veines  souà-culancescliez  l'honnne.  Sous 
ce  rapport,  la  constitution,  le  régime ,  les  ha- 
bitudes, fifht  flattre  presque  autant  de  nuances 
que  la  stature  peut  en  comporter. 

2°  Yeinosité,  varicosité.  La  dilatation  des 
vHnnles  cutanées  ou  sous-cuianées,  que  l'on 
désigne  plus*particulicrement  sous  le  titre  de 
^veitiosiié,  et  qui  est  infiniment  plus  commune 
chez  la  femme  que  chez  l'homme  ,  se  rocon- 
nuit  à  des  stries  ou  de  petits  rubans  livides , 
''bleufttrcs,  quoiquefob  d'un  rouge  vif,  divw- 
semi'ii  I  eut  I  l'croisés,  quisîllonnent  parfois  une 
grande  étendue  de  la  peau  des  membres.  Un 
peu  de  boursoufflement ,  de  mollesse,  quel- 
ques bosselures  d'apparence  fongueuse,  ac- 
compagnent ordinairement  ce  genre  de  vari- 
ces» qui  se  montre  de  préférence  sur  les 
différentes  parties  du  pied  ,  delà  jambe  y  de 
la  cuisse  et  de  l'hypogastro. 

9"  -Vanévrinne  veineux ,  ou  les  kyttes  vo' 
rtfueux,  se  montre  sous  l'aspect  de  tu- 
meurs'bleu  Atres  ou  livides,  du  volunicd'un 
marron,  d'une  noix  ou  d'un  petit  œuf.  Ces 
tumeurs  sont  indolentes,  molles,  faciles  à 
déprimw,  absolument  dépourvues  de  signes 
d'inflammation  et  de  mouvements  pulsatifs. 
En  comprimant  la  veine  au-dessus,  on  ne  les 
fait  point  disparaître  ;  elles  s'affaissent  plus 
ou  moins  complètement  au  contraire  lors- 
qu'on arrête  la  circulation  veineuse  im- 
inédiaiemetit  au-.lessous.  T'est  dans  le  pli  de 
l'aine,  ou  elles  pourraient  être  prises  pour  une 
hernie  ou  pour  un  uné\  risnie,  qu'on  les  ren- 
contre le  plus  souvent.  J'en  âi  cependant  ob- 
servé aussi  sur  d'autres  points  de  la  f.iee  in- 
terne de  la  cuisse  et  en  dedans  de  la  jand)e. 

4*  Les  tortuosités  des  veines, qui  constituent 
le  genre  de  varices  le  plus  commun,  ont  leur 
siège  de  prédilection  sur  le  dos  du  pied,  au- 
tour des  malléoles,  sur  toute  la  face  interne  de 
la  jambe  jusqu'au  dessus  du  (;etiou  ,  et  sur  le 
trajet  de  lu  veine  saphènc  externe  jusqu'au 
jarret.  On  voit  alôrs  sur  le  membre  des  cor- 
dona  livides  do  volume  d'une  plume ,  du  pe- 
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lit  doîfjt  ou  même  du  pouce  ,  qui  se  tendent 
et  augmentent  de  volume  lorsque  la  personne 
est 'debout,  qui  s'aplatissent  au  contraire  lors* 
qu'on  se  tient  couché,  lorsqu'on  met  le  mem- 
bre dans  une  position  horizontale. 

Ces  cordons  ,  qui  so»it  mous ,  sans  batte- 
ments, sans  douleur,  suivent  dilYérenls  cor.-- 
tours,  offrent  différents  replis ,  présentent çà 
et  là,  aux  doigts  qui  h  s  explorent,  des  nodo- 
sités ,  de  petites  duretés,  dues,  soit  à  l'épais- 
sissenient  des  parois  des  \eines,  soit  à  des 
concrétions  sanguines.  A  la  face  interne  et 
antérieui^e  des  jambes,  ils  paraissent  même 
quelquefois  s'être  ci  rd^é  mie  rigole  inégale 
dans  les  os,  dans  la  face  sous  cutanée  du 
tibia.  Mais  ceci  tient  en  grande  partie  à  ce 
que  le  périoste  et  te  tissu  cellulaire  qui  sépare 
l'os  de  la  peau  s'est  épaissi  et  endurci  lo 
long  des  cordons  variqueux. 

5"  Les  tumeurs  ou  pelotons  variqueur  va- 
rient singulièrement  et  pour  la  forme  et  pour 
le  volume.  J*en  ai  vu  qui  couvraient  toute  la 
moitié  inférieure  du  bas<ventre ,  et  qui  for- 
maient ainsi  une  masse  énorme  qu'on  aurait 
pu,  à  l'instar  de  quclqui's  anciens,  comparer  à 
une  téie  de  Méduse.  Dans  le  pli  de  l'aine,  ou  au 
voisinage  du  pli  de  l'aine,  J'en  ai  vu  plusieurs 
qui  ressemblaient  assez  h  ime  tumeur  grais- 
seuse ,  à  fies  portions  d'intestin  ,  pour  avoir 
fait  naiiru  l'idée  de  hernie  et  porté  les  ma- 
lades A  se  munir  de  bandages.  C'étaient  des 
plaques  de  deux  et  trois  pouces  de  diamètre , 
bosselées,  mnjl.isses ,  fongueuses,  mobiles, 
indolores,  incomplètement  réductibles .  qui'l- 
que  position  qu'on  fit  prendre  aux  malades. 
Ailleurs ,  à  la  face  interne  des  cuisses ,  an 
jarret ,  aux  jambes  et  sur  le  pied ,  elles 
sont  ordinairement  plus  aisées  à  distinguer. 
Leur  continuité  avec  un  gros  tronc  veineux 
au-dessus  et  au-dessous  empêche  d*abord 
de  s'y  tromper.  Leur  forme,  en  rap[)ort  avec 
celle  des  circonvolutions  iiitostiiiales  des  ani- 
maux de  petite  statut e  ,  le  (  liai  ou  le  chien, 
par  exemple,  l'idée  qu'elles  font  naître  d  un 
paquet  de  sangsues  ou  de  cylindres  pleins  de 
sang  et  agglnmérésaousla  peau,  déplus  la 
teinte  livide,  la  mollesse  et  les  autres  caractè- 
res communs  des  varices  qu'on  y  observe  ,  en 
font  une  des  maladies  les  plus  aisées  à  re- 
connaître. 

G"  Les  varices  se  présentent  encore  sous 
forme  de  tumeurs  particulièreN.  ;;éniTalemout 
connues  sous  le  nom  de  Ti  .MtiiHS  ÉitEci 
LES ,  Taches  de  naissance  [ruy,  ces  mots); 
mais  je  ne  dois  point  m'en  occuper  ici. 
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r aunradrxvnricrs. — T.osonfantsnpsonlquo 
Irès  rarenioiu  nfft'clôs  do  varions  proprcmetJt 
dites  ;  ce  n'est  que  dans  Tà^c  adulte  et  chez 
les  TÎeinardsqu'on  les  observe  fré^uemmenl. 
Cette  maladie  pnrati  i  ésulier  Ou  d'un  obstacle 
h  la  circulalidn  veineuse  ,  ou  d  une  irop 
grande  aciivité  de  la  ciitulation  artérielle. 
Cette  dernière  cause,  que  beaucoup  de  méde 
dns  n'admettent  pas ,  est  cependant  évidente 
dans  une  foule  de  cas.  Partout,  en  effet,  où 
quelque  irritation  existe  avec  excès  de  déve- 
loppement de  l'organe  ,  au-delà  de  quelques 
semâmes,  on  voit  les  veines  se  dévelo|)pcr 
outre  mesare.  C'est  ainsi  que  des  varices 
s'étalili-^ciii  j\  la  surface  et  au  voisinage  du 
{{(titre  ,  dts  uini(  urs  du  sein  ,  du  sarcocéle  , 
du:i  gontk'MKMits  ariicuiaires  appelés  tumeurs 
blanches ,  et  généralement  de  tontes  les  tu- 
meart  qui  se  développent  à  la  surfoce  du 
corps. 

Quant  aux  obstacles  au  cours  du  sang 
comme  causes  de  varices ,  il  est  impossible 
de  ne  pas  les  admettre.  C'est  ainsi  que  tout«» 

tumeur  qui  comprime  des  viMnes  d'un  cer- 
tain volume  en  aniètie  nécessairenienl  la  dila- 
tation au-dessous.  Les  tumeurs ,  de  quelque 
nature  quelles  soient»  qui  se  développent 
dans  la  poitrine  au  point  de  comprimer  la 
veine  azy;;os  on  les  veines  caves ,  rendent 
soii  les  veines  intercostales ,  soit  les  veines 
bronchiques,  soit  même  les  veines  pulmonai- 
res «  variqueuses.  Les  tumeurs  du  médiastin , 
qui  se  prolon{;ent  jusqu'à  la  racine  du  cou  , 
en  font  autant  pour  les  veines  de  la  réf^ion 
du  larynx ,  du  devant  du  sternum  et  même 
des  épaules.  Toute  tumeur  de  la  racine  des 
membres ,  qu'elle  soit  cancéreuse ,  fibreuse 
ou  sculemetii  anévrysmnle  ,  causera  de  son 
C(Mé  des  varices  plus  ou  moins  nombreuses 
dans  la  partie.  C'est  de  la  même  façon  que 
l'utérus,  distendu  par  le  produit  de  la  con- 
ception, fait  naître  pendant  la  {;rosses8e,8oit 
au  ventre ,  soit  aux  menjbres  inférieurs .  des 
varices  qui  disparaissent  après  l'accouche-^ 
ment.  Les  tumeurs  du  foie ,  de  la  rate ,  des 
reins ,  et  tontes  celles  qui  peuvent  s'établir  au 
voisinage  de  la  colonne  vertébrale  dnns  le 
ventre ,  exposent  au  même  genre  de  ma- 
ladies. Mais  dans  tous  ces  cas ,  les  varices 
ne  sont  qu'un  des  8ym[)i6mes  de  maladies 
beaucoup  plus  sérieuses;  or,  on  n'admet 
généralement  sous  If  litio  de  varices  que 
l'état  des  veines  ^  qui  constitue  par  lui-même 
une  maladie  indépendante  de  toute  lésion 
grave ,  une  affection  enfin  qui  est  le  point 
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principal  dans  1*état  maladif  de  la  personne. 

Comme  c'est  aux  membres  inférieurs  que 
les  varices  envisagées  sous  ce  point  de  vue 
s'observent  surtout, on  «c  l'est  expliqué  en  di- 
sant que  là  le  sang  est  obligé ,  pour  revenir 
au  ctcur,  de  marcher  en  sens  inverse  de  la 
pesanteur,  et  (]ue  les  veines  ,  mal  soutenues 
d'ailleurs,  résistaient  diflicilemenl  à  une  aussi 
longue  colonne  de  liquide.  On  ne  peut  nier  la 
réalité  de  cette  cause.  Aussi  est-ce  chez  les 
individus  qui  se  ti<%nenl  le  plus  souvent  de- 
bout ou  qui  fatiguent  le  plus  des  membres 
abdominaux ,  chez  les  charretiers ,  les  maré- 
chaux, les  cochers, les  voyageurs,  les  mili- 
taires ,  les  blanchisseuses  ,  qu'on  en  observe 
le  plus  grand  nombre.  Ce|»endani  il  me  paraît 
utile  d'ajouter  à  cette  cause  une  disposition 
qui  tient  aux  rapports  des  veines  de  la  cuisse 
avec  certaines  membranes  fibreuses.  Toutes 
les  veines  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  f  as<:em- 
blent  en  effet  en  deux  troncs,  la  veine  sa|>liéne 
interne  et  la  veine  crurale.  Ur,  ces  deux  troncs 
viennent  se  confondre  dans  le  pli  de  l'aine,  de 


manière  que  la  veine  saphène  est  obligée,  pour 
entrer  dans  la  crurale ,  de  traverser  une  forte 
aponévrose  dont  les  feuillets ,  se  continuant 
avec  les  afwnévroses  du  ventre ,  se  tendent 
ou  se  relâchent  scion  que  la  cuisse  est  éten- 
due ou  fléchie  ;  de  manière  que ,  darss  to«iie 
extension  un  [leu  forte  fin  membre  abdo- 
minal, ces  deux  veines  doivent  être  plus  nu 
moins  fortement  comprimées  ou  aplaties  au 
point  de  jonction  de  leur  extrémité  supérieure» 
et  qu'il  en  résidie  presque  inévitablement  un 
certain  ^le;;ré  de  gêne  dans  l'arrivée  du  sang. 
Si  Ci  tte  remarque  est  fondée ,  tes  varices  du 
membre  Inférieur  doivent  être  moins  fré- 
quentes chez  les  personnes  qui  travaillent  le 
tronc  fléchi  en  avant ,  quoique  ayant  les  jam- 
bes tendues ,  que  chez  celles  qui  se  tiennent 
absolument  droites  ou  à  genoux. 

Inamoinienti  des  varices. — Tant  que  les 
varices  restent  à  l'état  d"  simple  dilatation  des 
veines  ,  elles  ne  causent  ni  douleurs,  ni  gêne 
manifeste  ;  mais  si  on  n'en  borne  pas  les  pro- 
grés ,  elles  peuvent  à  la  longue  feire  nahre 
différentes  sortes  d'accidents. 

!•»  D'abord  elles  exposent  aux  ulcères  con- 
nus sous  le  nom  û'ulcéres  variqueux  des 
Jambes,  c'estf-i-dîre  que  ta  plus  légère écor- 
cbure ,  le  plus  petit  bouton ,  se  transfbrme 
aisément  en  ulcération  très  rebelle  sur  un 
membre  variqueux. 

2°  Souvent  aussi  la  partie  inférieure  des 
membres  aflectés  de  varîcesse  gonfle,  êinfUtn 
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à  cause  de  la  génc  do  la  circulation  ;  comme 
ce  gonflement  est  une  cause  d'irritation ,  il 
devient  ainsi  la  sour(  c  et  de  doulours ,  et 
d'cmpatomont ,  et  d'éry^ipèle ,  et  quelquefois 

mémo  d  abcès.  * 

3»  Les  sujete  aiieints  de  varices  voient 
quelquefois  s'établir  sur  la  peau  des  membres 
malades  une  espèce  de  dartre.  Alors  on  voit 
de>  |)laquos  roiij',es  ou  jaunâtres  ,  accompa- 
gnées de  démangeaisons ,  d'un  peu  de  cha- 
leur, se  couvrant  d'ècaill^  ou  de  croAtes,  et 
fournissant  parfois  une  sueur,  un  suintement 
Acre  fort  abondant,  s'étaMir  sur  la  peau  ou 
sur  (lUf'Iqtie  i  é;;ioii  do  l.i  janihe. 

4  '  ^uelquelois  aussi  les  jjelolons  variqueux 
9*enftamment  directement  et  de  manière  à 
pouvoir  faire  naître  des  accidents  très  {jravcs. 
Si  l'inflammation  ne  sVn{;agc  point  ilaiis  l'in- 
térieur des  canaux  veineux,  si  elle  se  con- 
centre entre  les  varices  ci  la  peau  ,  le  mal  se 
réduit  tout  au  plus  à  un  abcès,  A  un  érysipèle 
plus  ou  moins  vaste  ;  mais  ^  dans  le  cas  con- 
traire, on  a  une  des  malatlics  les  plus  redou- 
tables qui  existent.  Si  le  pua  qui  s'établit  dans 
la  tumeur,  ou  si  rinflammallon  {jagne  les 
veines  du  c6tè  du  tronc ,  le  sang  se  décom- 
pose, des  symptômes  d'rnipoi>onnemcnl  ou 
de  lièvre  putride  survii  iinent ,  et  les  malades 
suGCombeut  presque  tous  entre  le  liuiiième  et 
le  trentième  jour. 

5«  Enfin ,  les  varices  exposent  à  la  longue 
n  différentes  sortes  d'hèmorrhagirs  :  si  la  velue 
se  rompt  sous  la  peau,  le  sang  s'intillre  ou  se 
rassemble  en  foyer  ,  cl  cause  une  tumeur  .{jé- 
néralement  facile  A  guérir;  mais  si  la  peau  se 
rompt  en  môme  lenqis  que  la  veine ,  ou  si  elle 
était  préalablement  iilc-Tèe  ,  rii»'MiinrrlKi:;ie 
peut  être  assez  abonilanie  pi<ur  compromellre 
ia  vie ,  pour  amener  promptement  la  mort* 

Traitement, —  La  série  d'arc  idi  nls  que  je 
viens  d*énumcrer  a  dû  porter  de  boime  heure 
les  cliirurî'jt'ns  à  tenter  de  les  prévenir  en  fai- 
sant disparaître  les  varices;  aussi  irouve-t-on 
dans  les  ifUm  anciens  auteurs  Tindicaiion 
d'une  foule  de  remèdes  oonlre  cette  maladie. 
Parmi  ces  remèdes,  il  en  est  un  bon  nombre 
que  I  on  donnait  à  l  intérieur  pour  modifier 
uu  clianger  la  constitution  des  individus  ; 
puis  d'autres  qu'on  appliquait  en  topiques 
sur  les  régions  malades,  dans  le  but  de  resser- 
rer les  veines  dilatées  ;  mais  il  est  admis  de- 
puis lung-tenips  que  ces  deux  oidrt  i»  do 
moyens  sont  absolument  inutiles,  et  que  pour 
guérir  les  varices  ou  en  prévenir  les  dangers 
il  fiant  recourir  soit  A  la  compression ,  soit  à 
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1  oblitération  des  veines.  Sous  ce  point  de  vue, 
il  existe  pour  les  varices  deux  ordres  de  trai- 
lement,  le  traitement  palliatif  et  le  traitement 

curalif. 

Traitemml  palliatif.  —  La  difficulté  do 
guérir  radicalement  les  varices  ,  la  gravité  de 
plusieurs  des  opérations  proposées,  ont  porté 
beaucoup  de  chirurgiens  à  rejeter  toutes  les 
tentatives  de  cette  e<pé( c  ,  à  s'en  tenir  au  sim- 
ple iraiiement  palliatif.  Ce  traitement  consiste 
en  une  compression  égale  et  modérée  ,  qu'on 
établit  sur  toute  ia  longueur  du  membre  af- 
fecté. Ainsi  »  le  malade  est  soumis  h  l'emploi 
d'un  banda{]e  roulé  ,  exactement  établi  -  ur  le 
pied  et  sur  la  jambe ,  depuis  la  racine  de^  or- 
teils jusqu'au  {^enou  ;  ou*  bien  il  purte  conti- 
liucllenieni,  {)Our  tenir  lieu  de  ce  bandage  trop 
sujet  à  se  dt  placer  ou  trop  difficile  à  appli- 
quer, une  sorte  de  };uêtre  ou  de  bas  lacé  , 
bien  moulé  sur  le  nu  nibre,el  qui  peuiéiru  en 
toile ,  en  coutil  ou  en  peau  de  chien.  Le  pied 
et  la  jambe  ainsi  enveloppés  sont  à  l'abri 
de  toute  dilatation,  de  lotu  renflement  des 
veines  et  des  conséquences  fâcheuses  des 
varices  :  mais  c'est  un  bandage  à  port^  toute 
le  vie ,  et  qui  expose  liii-méme  A  quelque^ in- 
convénients en  jM'nie  temps  cju'il  exijje  des 
,  soins  assez  nombreux.  S'il  est  mal  fait ,  mal 
ajjpliqué ,  trop  sérié  ou  inéi^alemenl  serré,  d 
expose  aux  excoriations,  A  l'érysipèle,  A  l'in- 
flammation des  vaisseaux  lymphatiques,  aux 
dartres  et  aux  engori^einiMUs  ,  comme  les 
varices  elles-mènies.  De  plus,  il  géne  jusqu'à 
un  certain  puintei  la  nutrition  et  les  fonctions 
du  membre,  sans  compter  q«e  beaucoup  de 
malades  en  éprouvent  de  la  douleur  et  ne 
peuvent  que  difâcileaient  en  supporter  l'u- 
sage. 

En  admettant  que  les  gens  des  classes  ai- 
sées soient  assez  soigneux  pour  se  conformer 

aux  exigences  d'une  compression  per  manente 
des  varices  et  du  bas  lacé ,  il  est  au  moins 
certain  que  la  plupart  des  ouvriers ,  des  ha- 
bitants des  campagnes ,  et  des  hommes  de 
peine  en  général ,  ne  s*y  soumettent  qu'avec 
un  extrême  regret  et  très  incomplètement. 

Traitcnunt  curatif. —  On  conçoit  donc,  d  a- 
prés  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  gucrison 
radicale  des  varices  rendrait  de  grands  ser- 
vices A  rhumauiié,  s'il  était  possible  de  Tob- 
tenir  sans  daii!;er.  Les  anciens ,  ipii  en  étaient 
convaincus  comme  moi ,  employaient  pour  y 
parvenir  diverses  opérations.  Les  uns  se  ser» 
vaientdc  caustiques  qu'ils  appliqua'ient  sur  dif- 
férents points  des  principales  veines  dtlaléeSf 
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dans  le  but  d'oblonir  les  escarres  qui  compris- 
seul  le  corps  du  vaisseau,  et  qui  pussont  inter- 
rompre ainsi  la  circulaiiun  conceuirique.  D'au- 
iresae  aerviiient  du  fer  rouge ,  à  Faide  duquel 
ib  tranchaient  cil  quelque  sorte  les  varices  sur 
un  çert;ii!t  tiombre  de  régions.  Il  on  est  qui 
découvraicul  la  veine  principale  au-{lessus 
de  ne»  dilalaliuiis  et  qui  l'enlouiaieni  d  uu  iij 
pour  rétrangler.  D'autres  eiiirpaieot  sans 
plus  de  f.içon  la  totalité  des  niasses  variqueu- 
ses à  l'aide  de  rinslrumoiii  tranchant ,  taudis 
<|^e  quelques  uns  se  bornaient  à  le»  tendre 
•ou41es  scarifier  profondément»  Plw  récrni- 
ment/in  a  mb  en  pratique  quelques  autres 
procédés  ;  lantAi,  par  a*onipte,  on  découvrait' 
la  veine  alin  de  l'isoler ,  (h-  la  if mu  lier  «  t  d  on 
lier  ensuite,  tantôt  le  bout  nilc>iu>ur  seule- 
ment, tantôt  le  bout  Inférieur  et  le  bout  su- 
.périenr  tout  mscmblo.  Puis  on  a  crii  qu'a- 
près en  avoir  lié  le  bout  inféi  ii  iir,  il  serait 
bon  d'extirper  une  certaine  portion  du  bout 
supérieur,  i^ui  pouriail  ainsi  se  rétracter  et 
se  cacher  sous  la  peau.  Il  en  est  aussi  qui 
se  bornaient  à  glisser  à  plat  par  une  sim» 
pie  piqûre  un  bistouri  étroit  et  léjjerrment 
concave  entre  la  veine  et  les  autres  tissi^, 
afin  de  la  trancher  en  travers  sans  autre  di- 
vision de  la  peau. 

plupart  de  ces  méthodes  étant  d'abord 
osspz  douloureuses  pour  qno  le  stttïcpip  Marins, 
qui  cun^eniit  à  donner  un  de  ses  membres  au 
chirurgien ,  refusât  de  présenter  Vautre  en 
disant  qne  le  remède  était  pire  que  le  mal , 
onten  outre  l'inconvéïneni  d'exposur  à  l'éry- 
sipèle,  aux  abcès  ,  à  I  iriHammaiion  des  vais- 
seaux lymphatiques,  à  l'inflammation  del'in- 
térteor  des  veines,  et  par  conséquent  à  la 
mort,  sans  mettre  à  l'abri  de  la  récidive. 
Aussi  avaient-elles  porté,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut ,  la  plupart  des  praticiens  à  leur 
préférer  le  traitement  palliatif.  Mats  il  semble, 
d'après  les  fiiits  nouveaux  que  la  science  pos-* 
sède  maintenant,  qu'il  soit  possible  de  guérir 
les  >aricos  sans  exposer  à  tous  ces  dan{]prs. 

Des  expériences  dont  je  publiai  le  résultat 
en  1S30  me  portèrent  i  conclure  que,  pour 
oblitérer  on  vaisseau  sanguin,  il  suffisait  de 
le  traverser  au  moyen  d'une  ai[;iiille ,  d'un 
fil  métallique  on  d'un  corps  étranger  quelcon* 
que  qu'on  laisserait  en  place  pendant  quel- 
ques jours,  on  bien  de  passer  au-dessous  une 
épingle  sur  laquelle  on  Tétranglerait  au 
moyen  d'un  fil  comme  pour  la  suture  enlor- 
lillée.  Celte  manière  de  voir,  appliquée  de- 
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tr<ris  méthodes  AouvelU;s.  Dans  Tune,  oo  tra- 
verse sur  un  ou  plusieurs  points  chaque  vrinp 
variqueuse  au  moyen  d'une  aiguille  armée 
d'oA  fil  ordinaire.  Ce  fil ,  abandonné  et  re- 
mué ma^in  et  sdir  dans  les  tissus  à  la  manière 
d'an  selon  ;  doit  ét(T  retiré  du  deuxième  au 
quatrième  jour.  Il  lait  naître  une  infiammn- 
tion  qui  hmi  par  unioiier  l'adhésion  des  deux 
Parois  du  vaisseau ,  et  par  éteindre  les  va- 
rices qui  se  trouvent  au-<iessous.  Ce  procédé, 
que  j'ai  mis  en  pratique  plusieurs  fois,  est  plus 
simple  que  celui  des  anciens  ;  mais  il  ne  m  a 
paru  ni  plus  sùr  ni  moins  dangereux.  Dans 
un  autre  procédé,  on  perce  la  veine  au  moyen 
d'une  é()ing1e  à  travers  la  peau  et  de  part  en 
part ,  d'abord  de  l'extérieur  vers  les  partie;! 
profondes ,  puis  des  parties  profondes  vers 
restérieur,  de  Aianière  k  ce  qu'elle  ait  été 
traversée  complètement  à  deux  reprises  diffi^ 
rentes  par  le  corps  étranger.  Ce  [)rocédé,qni 
paraît*  conipier  déjà  un  certain  nombre  de 
succès ,  est  cepei^ant  d'une  application  assez 
di£|icile,'et  ne  semble  pas  devoir  mettre jt^im» 
f)létement  A  Taliri  de  l'infiammation  interne* 
de  I;i  veine;  aussi  lui  en  ai-jo  substittié  un  à 
la  fois  plus  simple,  plus  facile  et  moins  alar- 
mant, il  consiste  à  saisir  chaque  veine  dilatée  . 
au  moyen  du  pouce  et  de  l'indicateur  de  hi 
main  gauche  ,  dans  un  reph  de  la  peau,  et  A 
traverser  ce  repli  au-dessou>^  de  la  vein.'  avec 
une  épingle  ordinaire  ;  on  jette  ensuite  une 
anse  de  fil  sous  les  extrémités  de  l'épingle, 
puis  on  en  croise  plusieurs  fois  les  deux 
l'orlions   en   H  de    cliiflVe,  do  manière  à 
eiiaii;;ler  conipléienient   la   veine  entre  la 
peau  et  l'épingle.  Au  bout  de  dix  à  quinze 
jours  on  retire  l'épingle ,  puis  on  enlève  les 
tours  de  fil  ;  une  petite  ulcération ,  et  quel- 
quefois une  escarre ,  qui  se  sont  alors  éta- 
blies ,  se  détergent  ou  tombent  et  se  cicalri- 
trisent  ensuite  peu  à  peu.  Les  veines  oblité- 
rées dans  ce  pointse  durcissent  et  s'affiiisseiit 
bientôt  au-dessous  ,  do  manière  h  guérir  ra- 
dicalement les  varices.  J'ai  déjà  pratiqué  cette 
opération  sur  plus  de  cent  malados,  et  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  ait  couru  le  moindre  rb- 
que.  Il  serait  encore  possible  cependant  de 
passer  une  ai|;nille  armée  d'un  fi!  au-dessous 
de  la  veine  ,  au  lieu  d'y  laisser  une  é]mi;;Ie  à 
demeure  ,  et  de  nouer  ensuite  ce  iii  à  l'ex- 
térieur sur  nne  petite  compresse»  afin 
d'étrangler  également  le  vaisseau  contre  la 
face  interne  de  la  peau.  Quelques  personnes 
avaient  imaginé  de  saisir  les  veines  variqucu- 
puis  au  traitement  des  varices ,  a  fait  naître  |  ses  entre  les  deux  mon  d'une  pince  assez 
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longue,  afin  de  nionifier  insonsiblomont,  dans 
In  nién)e  escarre,  et  la  veiiie  el  les  ié{Tii- 
ments  embrassés  [tnr  la  pince.  Mais  il  est  évi- 
dent que  cette  méthode,  infiniment  plus  dou- 
loureuse, plus  difticile  ,  plus  assujettissante 
que  celle  des  épinj-.lest  ne  peut  conduire 
qu'au  mémo  but,  et  quelle > ne  mérite  pas 
d'ôlre  conservée. 

Au  demeurant  donc ,  les  procédés  noi*- 
veaux,  (]ui  consistent  à  étran{;ler  les  veines 
entre  la  peau  et  un  corps  étranger  passé  <ier- 
rière,  guérissent  radicalement  les  malades 
sans  exposer  à  aucun  danger  réel.  Le  seul  re- 
proche qu'ils  méritent,  c'est  de  ne  pas  mettre 
constamment  à  l'abri  de  la  récidive;  mais  ils 
ont  cela  de  commun  avec  les  méthodes  an* 
ciennes ,  et  probablement  même  avec  toutes 
celles  (|u'on  imaginera  par  la  suite  ;  car 
on  ne  voit  pas  pourquoi  les  anastomoses 
nombreuses  <pii  existent  entre  les  veines  pro- 
fondes et  II  s  veines  superficielles  ne  rétabli- 
raient pas  quehiuel'ois  la  ^culation  dans  le 
corps  du  vaisseau  entre  les  points  qu'on  a 
tobliiérés.  Veli'Eau. 

VAIIICOCÈLE,  mot  hybride  formé  do 
'  oarix  et  de  xn^yt ,  usité  pour  désigner  les  va- 
rices du  scrotum.  Le  mot  cirsocèle,  qu'on 
emploie  pour  désigner  une  autre  variété  de 
Tarires  de  la  même  région,  et  (\u\,  pour  les 
uns ,  indique  les  varices  du  scrotum  propre- 
ment dit,  tan<iis  que  pour  les  autres  il  s'ap- 
plique aux  varices  du  cordon  ,  de\  rait  éti  e 
substitué  j)arioui, comme  plus  régulier,  au  mot 
varicocele,  qui  signifie  d  ailleurs  la  mémo 
chose,  c'est  à  dire  une  tumeur  variqueuse. 
Qitoi  qu'il  en  soit ,  qu'on  se  serve  du  mot 
cirsocèle  ou  du  mol  varicocèle,  toujours  est-il 
que  tout  ce  qu'on  a  dit  sous  le  litre  que  repré- 
setiienl  ces  épiihètes  doit  s'entendre  de  la 
dilatation  des  veines  du  cord  >n. 

Le  varicocele  est  une  maladie  très  com- 
mune ei  qu'on  observe  (>resque  exclusivement 
chez  les  adultes ,  «iu  depuis  l'âge  de  puberté 
jusqu'à  cinquante  ans.  Je  l'ai  rencontré  chez 
un  jeune  sujet  Agé  do  quatorze  ans  et  chez 
quelques  \ieillards;  mais  ce  ne  sont  là  que 
des  exce[>tions.  Klle  est  d'ailleurs  si  fréquente 
entre  dix-huit  et  trente  ans  qu'on  en  ren- 
contre généralement  une  vingtaine  de  cas  sur 
mille  jeunes  gens  appelés  chaque  année  sous 
les  drapeaux.  C'est  prcscpie  uni(]uement  du 
côté  gauche  qu'elle  se  ntonire.  Il  est  certain 
au  moins  qu'on  ne  la  rencontre  pas  à  droite 
dans  la  proportion  d'un  sur  cent. 
Tout  ce  que  j'ai  dit  de  l'origioe ,  de  la  mar- 


che, des  inconxénients  des  varices,  s'applique 
également  au  varicocele.  Ainsi,  les  hommes 
bruns,  de  constitution  sèche,  y  sont  plus  su- 
jets que  les  individus  lymphatiques  ou  pure- 
ment sanguins.  Une  compression  quelconque 
et  long-temps  continuée  sur  l'abdomen ,  une 
hernie  inguinale ,  ou  toute  autre  tumeur  déve- 
loppée au  voisinage  du  cordon,  y  exposent 
particulièrenienl.  Toutes  les  maladies  du 
scnjtum  et  di>  la  glande  prolifique,  un  exer- 
cice abusif  du  mariage,  en  deviennent  fré- 
quemment   aussi   la   cause  déterminante. 
L'habitude  des  voyages,  de  la  station,  de  la 
position  verticale ,  du  chant ,  de  la  danse  et 
de  tout  ce  qui  peut  exciter  la  tension  du  dia- 
[)hra;;me  ou  dt  s  muscles  du  ventre  ,  en  favo- 
risent en  outre  le  développement.  Mais  on  a 
voulu  savoir  aussi  pourquoi  le  varicocele  est 
si  fréquent  à  gauche ,  et  si  rare  à  droite.. 
Est-ce  parce  (|ue  les  veines  spermatiques 
s'ouvrent  dans  la  veine  rénale  pour  le  côté 
gauche,  et  un  peu  au-dessous  dans  la  veine 
cave  pour  le  côté  droit  ;  ou  bien  parce  que  ' 
I  intestin  colon  ,  assez  fréquemment  distenda 
par  les' matières  slercorales  ,  con)primc  plus 
les  veines  spermatiques  en  entrant  dans  lo 
bassin  à  gauche  qu'à  droite?  Serait-ce  parce 
(pie  la  glande  séminale  descendant  davantage 
offrirait  réellement  plus  de  volume  dans  le 
premier  sens  que  dans  le  second;  ou  cela  ne 
tiendrait-il  pas  plutôt ,  comme  je  le  crois ,  à 
quelque  dispt»sition  toul-à-fait  ignorée  jus- 
qu'ici? C'est  là  une  question  qui  partage  en- 
core la  plupart  des  chirurgiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  varicocele  ou  la  vari- 
cocele (le  nouveau  Diction,  de  l'Acad.  veut 
que  ce  mot  soit  féminin,  mais  l'usage  l'a  fait 
masculin  parmi  les  hommes  de  science  )  se 
distingue  à  une  tumeur  inégale,  noueuse  ou 
bosselée,  molh; ,  indolente  ,  tortueuse,  qui  a 
son  siège  dans  le  scrotum,  entre  l'anneau  in- 
guinal et  l'organe  prolifique  correspondant. 

Cette  tumeur  grossit  et  se  tend  sous  l'in- 
fluence de  la  marche  et  de  tout  exercice  ;  elle 
disparaît  dans  la  position  horizontale  et  sous 
rinnuencedu  froid  ou  des  impressions  morales 
vives;  la  chaleur,  la  fatigue,  tous  les  genres 
d'affaiblissement  la  rendent  au  cimtraii  e  plus 
flasque  et  plus  manifeste.  Il  est  généralement 
facile  de  la  distinguer  de  l'hydrocèle,  de  toutes 
les  sortes  de  hernies,  des  différents  genres  do 
s;irc(M:èles  et  de  toutes  les  variétés  d'inflamma- 
tion. Son  aspect  tortueux,  les  variations  do 
son  volume  et  de  sa  consistance  selon  la  po- 
siliou  des  sujets ,  la  niaaièrc  dont  elle  parait 
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d  disparait ,  quand  le  malade  est  couché  ou 
debout,  qaandil  lonate  oa  reste  tranquille, 
ne  permclU'iit  guère  de  s'y  méprendre. 

Le  varicocélc  cause  d'abord  si  peu  de 
gêne  qu'une  iiifiniU'  de  personnes  en  i^ont  af- 
feclées  depuis  iun^ue^  aiiitee^  sans  y  songer, 
sans  vouloir  s'en  occuper;  aussi  est-il  très 
COUUDun  de  voir  de  jeunes  éiadiants  qui, 
s'apcrccvant  par  hasard  (\o  rouo  maladie  ,  se 
prennent  lotil  à  coup  d  une  frayeur  eiiaiif,e, 
et  croient  que  leur  varicocèle  no  date  que  de 
quelques  jours  quand  ils  le  portent  peut'étre 
depuis  un  an  ou  deux. 

Le  plus  ordinairement  le  varicocèle  ne 
trouble  aucune  fonction,  ne  cause  aucune 
douleur  réelle ,  et  reste  ainsi  toute  la  vie  sans 
devenir  plus  grave ,  en  sorte  que  ce  que  les 
malades  ont  de  plus  sage  à  6tire  en  pareil 
cas  est  de  l'oublier,  ei  qu'<»n  a  eu  lorl  dans 
ces  derniers  temps  de  les  elïraycr  en  exagé- 
tant  outre  nesore  les  dan|;er8  de  celte  mala- 
die. Il  est  cependant  vrai  que  le  varicocèle 
est  souvent  accompagné  d'un  allonf^ement , 
d'une  flaccidité  désagréable  du  cordon  et  du 
scrotum  ;  qu'il  détermine  parfois  des  douleurs 
vers  les  reins  et  des  colliqnes;  qu'il  peut  s'y 
joindre  auiM  un  sentiment  de  tiraillement, 
de  fatigue,  de  constriclion  dans  les  aines; 
qu'il  en  est  quelquefois  résulté  un  affaisse- 
méat  ou  nn  développement  maladif  de  la 
glande  i^nitele,  et  qu'il  peut  aussi  acquérir 
un  volume  considérable. 

Du  reste  ,  ces  inconvénients  n'ont  pas  lien 
si  on  fait  abstraction  do  l'ciat  moral  des  per 
sonnes  une  fois  on  deux  sur  vingt;  on  peut 
affirmer  que  quarante-huit  fois  sur  cinquante 
le  varicocèle  qui  ne  dépend  point  d'une  aulio 
maladie  ne  compromettra  pas  la  santé  gé- 
nérale. 

7nttl<m<nl. — Comme  les  Tarioes  le  vari- 
cocèle est  passible  d'un  traitement  palliatif  et 
d'un  traitement  curaiif.  Ce  n'est  point, 
comme  pour  les  varices  des  membres,  au 
bandage  compressif  qu'où  peut  avoir  recours 
dans  le  cas  de  varicocèle;  le  traitement  pal- 
liatif se  compose  iti  d  une  suspension  conve- 
nable des  parties,  et  de  quelques  mpiques 
astringents  :  éviter  tous  les  (genres  d'échauf- 
femeuts,  les  fatigues  du  corps ,  porter  con- 
atemment  un  bon  suspensoir ,  tenir  .sur  le 
scrotum  des  boues  d'eaux  minérales  ffri  ii;;!- 
peuses  ou  de  celles  des  couteliers  ,  des  sa- 
chets remplis  de  poudres  astt  ingeutcs  ou  des 
compresses  imbibées  de  liquide  de  même 
oatore,  tels  sont  les  moyens  qui  peuvent  ra-> 
SneytU  du  XtX*  MiécU,  L  XXIV.  « 


lentir  ou  faire  rétrograder  le  développement 
du  varicocèle  et  mettre  à  l'abri  d'une  partie 
de  ses  inconvénimiis. 

Traitement  curatif. — En  supposant  que 
le  varicocèle  causât  assez  de  gène  et  vînt  à 
menacer  les  fonctions  de  la  (jlaude  séminale 
au  point  d'inquiéter  vivement  l'homme  qui 
s'en  trouve  atteint,  il  faudrait  songer  à  le 
faire  (]i^[i,)Taîire  d'une  manière  permanente. 
Pour  atteindre  ce  but ,  on  a  proposé  et  mis  en 
usage  toutes  les  opérations  dont  j'ai  parlé  en 
traitent  des  varices  :  ainsi  la  cautérisation 
par  les  substances  chimiques  et  par  le  ier 
ron;;  à  travers  la  peau  ou  après  avoir  di- 
visé celle  membrane ,  a  trouvé  des  défenseur.*! 
parmi  les  chirurgiens  des  aèclcs  .passés.  îl 
en  a  été  de  même  de  la  ligature^  de  l'incisloil 
et  de  \  extirpation  •  toistes  ros  opérations, 
plus  (lilficiles  à  pratiquer  sur  le  varicocèle 
que  sur  les  variceii  des  membres ,  étaient  en- 
tourées d'accidents  nombreux.  Pour  arriver 
sur  les  veines  malades ,  il  fallait  faire  de  Ion  • 
gues  incisions  et  se  livrer  quelquefois  à  de 
minutieuses  recherches;  sans  cela  l'artère 
spermaiique  et  le  conduit  déférent  auraient 
souvent  été  compris  en  même  temps  que  les 
veines,  soit  dans  l'escarre  d'une  cautérisa- 
tion quelconque,  .^oïi  dins  la  li<]alure,  soit 
dans  les  seaions  ou  excisions  ;  do  là  le  dan- 
ger de  produire  une  atrophie  ou  It  suppura- 
tion de  Torganc  proli  fiqu  e  en  même  temps  que 
la  f^iiérison  du  varicocèle. 

l^tahlissant  une  plaie  au  milieu  de  lamelles 
souples,  mobiles,  peu  adhérentes ,  on  cou- 
rait le  risque  de  fiiire  naître  des  iuAimmaUona 
et  des  suppuratimit'qni,  envahissant  bientôt 
les  parties  environnantes .  pouvaient  exposer 
les  malades  au  danger  de  perdre  la  vie,  deve- 
naient au  moins  un  accident  grave  et  de  longue 
durée.  J'ajouterai  que  ces  opérations  permet- 
taient de  craindre  en  outre  la  phlébite  interne, 
ou  la  suppuration  de  la  cavité  des  veines  divi- 
sées. Les  auteurs  qui  ont  le  plus  vanté  ces 
o|)érations  conviennent  lOus  qu'elles  échouent 
(pielquefois ,  et  qu'elles  exposent,  au  moins 
une  fois  sur  six  ou  sept,  à  quchjues  uns  des 
inconvénients  dont  il  vient  d'être  question; 
aussi  Ik>ycr,  Dupuylren ,  et  presque  tous  les 
chirurgiens  notebles  de  notre  époque,  à  l'ex- 
ception de  Delpech  toutefois ,  les  avaient4is 
jîroserites. 

Aujourd'hui  les  esprits  semblent  prendre 
une  autre  direction ,  et  la  cure  radicale  d« 
varicocèle  a  maintenant  été  tentée  un  assez 
grand  nombre  de  fois  par  des  procédés  qui 
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consistent  à  étrangler  les  veni60  entra Im  té- 
guments et  qo^ques  corps  étrangers  ,  ou 
même  à  travers  les  té(;uments  seuls. 

Une  première  méthode  parmi  ces  dernières 
consiste  à  saisir  toutes  les  veines  variqueuses 
entre  les  mors  d*one  pince  dans  Tétendue 
d'environ  deux  pouces  ;  cette  pince ,  morti- 
fi.ini  peu  î\  juMi  1rs  t(''r;umonts  elles  veines, 
Hnit  pnr  dcierminor  une  escarrhe  qui  se  dé- 
tache ou  tombe  du  douzième  an  trentième 
jonr,  et  qui  laine  à  sa  suite  one  assez  iai^ 
plaie;  celle  plaie  se  modifie,  puis  se  cic^iirise 
insensiblcmenl ,  de  manière  à  ne  plus  exister 
au  bout  de  six  semaines  ou  de  deux  mois. 

Le  second  procédé,  qui  résulte  de  mes 
expériences  sur  Tacupuncture  des  vaisseaux, 
«t  qu'un  chirurgien  do  Hambourg  a  souvent 
mis  en  pratique,  est  celui  qui  consiste  à  pas- 
ser un  fil  sous  forme  de  sélon  deux  ou  trois 
inb  dans  chacun  des  troncs  du  varicocèle. 

La  troisième  méthode  se  compose  du  pas- 
sa^^e  d'une  épinfile  ou  d'uno  aii^nillc  tra- 
vers le  vaisseau  sur  deux  points  ditïérenls  de 
sa  longueur ,  et  de  manière  à  pouvoir  plier  et 
étrangler  la  veine  sur  la  tige  métallique  au 
moyen  d'un  fil  •  comme  je  l'ai  dit  pour  les 
varices  des  membres. 

Un  autre  procédé  se  réduit  au  passage 
simple  de  deux  ou  trois  épingles  a»^es80us 
de  la  masse  des  veines ,  à  travers  les  té|;u- 
mons»  et  à  l'emploi  du  8  de  chiffre  établi 
au  mnven  d'un  fil  autour  do  l'épingle  :  à  ce 
dernier  procédé  on  peut  ajouter  la  ligature 
simple  du  paquet  veineux  à  iraven  la  peau  et 
sur  une  compresse  extérieure. 

n  ne  paraît  pns  qu'aucune  de  ces  méthodes 
ait  jusqu'à  présent  causé  la  mort  de  personne  ; 
mais  elles  exigent  toutes  quelques  précau- 
tions lorsqu'on  vient  è  les  mettre  en  œuvre. 
Il  importe  par  exemple  de  respecter  les  ar- 
tères du  cordon  el  de  ne  toucher  en  rien  au 
conduit  déférent.  On  doit, d'un  autre  côté, 
ne  point  embrasser  les  veines  trop  près  de 
leur  partie  inférieure ,  etc. ,  parce  qu'on 
courrait  risque,  d'une  pari,  d'ouvrir  la  tu- 
nique va{]inalo  et  d'y  faire  naître  un  vaste 
abcès ,  et  de  l'autre ,  de  laisser  quelques  bran- 
ches anasiomotiques  importantes  au-dessus. 

Les  divers  |ni>cédés  dont  j'ai  dit  un  mot 
plus  haut  ne  pornicittMH  pas  tous  au  même 
de^ré  de  so  coiitior  à  de  pareilles  précautions. 
Ainsi  le  irailement  du  varicocèle  par  l'eaca- 
rification  au  moyen  des  pinces  expose  plus 
qu'aucune  a^tre  méthode  à  la  blessure  des 
artères  et  dr  -:anal  déférent»  en  môme  temps 
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qu'elle  doit  donner  de  grandee  craintes  sons 
le  rapport  des  érysipèlcs  et  des  suppurations 

du  scrotum.  D'ailleurs  elle  n'exige  pas  moins 
de  six  semaines  à  deux  mois  pour  guérir  les 
malades.  Les  fils  en  sélon  auraient  d'abord 
rinconvénient  d'exposer  à  la  suppuration  in- 
tome des  veines  et  de  produire  rapidement 
la  mort  dans  certains  cas,  outre  qu'il  ne  doit 
pas  être  facile  de  les  passer  avec  certitude  à 
travers  toutes  les  veines  dilatées. 

La  ligatura  pura  et  simple  sur  un  petit 
coussinet  de  linge  aurait  l'inconvénient  de  se 
relâcher  très  vite,  ou  de  couper  les  veines  de 
manière  à  en  permeilre  la  réintégration  au- 
dessous  »  en  sorte  que  Tétran^ement  du  vari- 
cocèle sur  des  éf^ngles  me  parait  préférable 
ici  comme  pour  les  varices  des  membres.  C'est 
une  opération  qiie  j'ai  pratiquée  sur  un  bon 
nombre  d'individus  depuis  six  ans,  el  qui  ne 
me  parait  offrir  ni  difficulté,  ni  danger  sé- 
rieux ,  à  la  condition  qu'on  S*y  prendra  de  la 
manière  suivante.  Le  chirurgien  fail  lever  le 
malade,  afin  d'obliger  les  veines  à  se  gonfler; 
il  cherche  ensuite  dans  le  scrotum  A  distin- 
guer le  canal  déférent  des  vaisseaux  qui  l'en- 
tourenl.  Faisant  suite  h  l'épidorme,  ce  conduit 
se  trouve  placé  en  arriére  et  en  dedans,  tan- 
dis que  les  veines,  sortant  de  l'autre  extré- 
mité de  la  glande  génitale,  se  trouvent  en 
avant.  On  dislingue  d'ailletirs  le  canal  défé- 
rent à  sa  dureté  comme  carlilaf;ineuse  .  à  sa 
régularité  ,  à  son  diamètre  d'environ  deux 
lignes,  el  à  la  douleur  sourde,  énervante, 
que  ressent  le  malade  quand  on  le  comprime. 
L'hyanl  rencontré,  on  lâche  de  placer  le  pouce 
el  l'indicateur  d'uno  main  enlro  lui  el  les 
veines,  afin  de  le  retenir  en  arrière,  pendant 
que  de  l'autre  main  on  en  écarte  les  cordons 
variqueux  pour  les  ramener  avec  une  cer- 
taine foroo  dans  lo  bord  anlftrieur  du  repli 
des  léfîumonts.  L  artùre  étant  en  général  voi- 
sine du  canal  déférent  reste  ainsi  eu  dehors 
du  paquet  variqueux.  L'épingle  est  alors  pas* 
sée  à  travers  le  repli  légumentaire  aussi  près 
que  possiblo  dn  cordon  veineux ,  el  à  un 
demi  }>once  en\  iron  au-dessus  de  la  glande 
prolifique  pour  la  première.  La  prolongation 
de  récartement  des  vaisseaux  du  o6té  des  pu- 
bis  permet  de  placer  une  seconde  et  même 
une  troisième  épin(^le  à  quoiquo  distance  au- 
dessus,  pourvu  qu'elles  puissent  éue  sépa- 
rées par  un  pouce  d'intervalle  chacune.  Le 
chirurgien  embrasse  les  deux  extrémités  de 
r'é[>in{;lo  supérieure  dans  l'anse  d'un  long  fil 
ciré,  puis  il  étrangle  les  veines  sur  ce  point 
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par  des  8  de  chiffre  au  moyen  du  mAmc  fî). 
Il  en  liit  amant  pour  la  seconde,  puis  pDut  la 
troisième  épingle,  et  Topération  est  terminée. 
Une  inflammation  modérée  s'éiahlil  bientôt 
autour  de  chaque  suture;  les  voinr  s  ho  cou- 
pent peu  à  peu,  se  durcissent  dau.s  1  intervalle, 
et  permettent  d'enlever  les  épingles  au  bout 
de  huit  à  douzo  joura.  Aucune  fièvre,  aucune 
réaction  générale  ne  se  manifeste  ;  le  {gonfle- 
ment et  les  petites  escarres  qui  s'ciablii>sent 
quelquefois  sur  le  trajet  du  cordon  tombent 
vers  le  qninaième  jour,  et  la  gvMson  est 
généralement  complète  au  bout  d'un  mois. 

Il  est  difficile  d'avoir  une  opération  plus 
•impie  et  plus  facile ,  d'obtenir  un  remède 
moins  dangereux ,  puisque  le  tout  se  réduit 
à  une  ou  deux  pîqâres  d'épingles.  Cependant 
!f  vnricocéle  me  parait  être,  je  le  répète,  une 
inKrmité  de  si  peu  d'iniportnnn»  (!ans  l'im- 
mense majorité  des  cas ,  qu'à  moins  d'acci- 
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dents  parUcoliers  je  ne  coiueiUe  point  aux 
malades  de  s'en  faire  opérer.  Je  pense  même 

que  les  chirurgiens  doivent  les  en  détourner 
plutôt  que  de  les  y  encourager;  qu'il  faut  en 
un  mot  se  borner  à  pratiquer  cette  opération 
chetlespersonnesqoi  le  désirent  absolument, 
au  lieu  de  chercher  à  leur  en  démontrer  la 
nécessité ,  si  ce  n'est  dans  les  cas  spéciaux 
que  j'ai  indiqués  plus  haut.  Velpeai;. 

VARIÉTÉ.  i.'«iifiiit  naquU  un  jour  de 
f  uniformité,  a  dit  un  poète.  En  e^fet,  l'es- 
prit humain,  essentiellement  flBobile,  a  be- 
soin de  trouver  dans  les  choses  une  qualité 
qui  réponde  à  sa  nature.  Il  lui  faut  donc  une 
•nocession  d'objets  divers  qui  le  tieuoent  en 
quelque  sorte  en  haleine;  il  lui  fotttdela  «a- 
rtété.  Cette  disposition  naturelle  est  plus  forte 
chez  certams  peuples  que  chez  les  autres. 
jUnsi,  nous  Français ,  nous  aspirons  à  la  tw- 
f&ti  plus  que  le  Hollandais  ou  l'Espagnol  ; 
c'est  ce  qui  fait  de  la  France  la  patrie  nu'me 
de  la  mod^,  qui  n'est  qu'une  variété  capri- 
cieuse dans  les  usages  et  dans  les  coaiumes. 
Voilà  ce  qui  noua  foit  rechercher  avidement 
les  plalsin divers,  quitter  une  soirée  pour  un 
concert ,  un  concert  pour  un  vaudeville.  Si 
nous  voyageons,  les  accidents  variés  d'un 
paysage  nous  ravissent,  et  la  vue  monotone 
d'une  plaine  unie  nous  laime  froids.  Dans  la 
littérature,  l'amour  de  la  variété  nous  fait 
approuver  l'audace  et  accepter  jusqu'à  1  ab- 
surde. 

Il  BMii  iMi  dn  MMwiami,  ii*ea  fttt^l  pins  m  monde. 
On  ne  peut  nier  <^e  la  variété  ne  soit  une 
qualité  très  réelle;  tout  en  blâmant  l'abus  qu'on 


peut  en  faire,  il  est  juste  de  convenir  que  les 
œuvres  de  l'esprit  humain  ne  sauraient  s'en 
passer.  Être  varié,  qu*eatHio  autre  choae 
qu'imiter  Dieu  lui-même  ,  qui ,  dans  ses  a<^ 
mirables  ouvrages,  a  varié  à  l'infini  les  com- 
binaisons et  les  ressorts?  Le  grand  poëme  de 
la  création  est  la  premiteu  et  la  plus  éloquente 
de  toutes  les  poétiques. 

Mais  la  variété  n'est  une  qualité  belle  et 
heureuse  qu'à  la  condition  d'une  autre  loi , 
celle  de  Vunité.  C'est  le  caractère  de  l'œuvre 
divine,  où  les  imombrablea  détails  se sub* 
ordonnent  à  une  grande  et  unique  pensée. 
Ce  doit  être  aussi ,  selon  les  forces  de  l'huma- 
nité ,  le  cachet  des  œuvres  de  l'homme.  La 
variété  seule  fiitigue  bientôt  ;  une  suite  de  ta- 
bleaux forts  ou  gracieux,  mais  sans  lien, 
n'enjju^hera  pas  l'ennui  de  sc.glisser  jusque 
dans  l'admiration.  L'esprit  s(>  lasso  prompte- 
ment  de  tourbillouncr  aans  luuticre  et  sans 
guide.  Depuis  long-temps  les  philosophes  et 
les  rhéteurs  ont  senti  que  la  variété  seule  ne 
peut  sufHre  à  la  production  du  beau  ,  et  l'une 
des  détinitions  les  plus  justes  qu'ils  aient 
donnée  du  beau  dans  la  littérature  et  dans  les 
arts ,  aussi  bien  qu'en  lui-même,  est  celle-ci  : 
/'unité  dans  la  variété. 

VARIGXOX  (  Pierre  ),  géomètre  distingué, 
né  à  Caen,  en  16o^,  d'une  famillq  pauvre 
({Ut  le  destina  à  Fétat  eodétiastique.  La  lec- 
ture dûs  éléments  dTÉuclide  lui  révéla  son 
goût  pour  les  hautes  mathématiques.  I/abbc 
de  Saint-Pierre  avec  lequel  il  fit  connaissance 
devint  son  protecteur  et  son  ami ,  et  lui  four- 
nit les  moyens  de  poursuivre  ses  travaui. 
Varignon  vint  eu  1686  habiter  Paris,  où  il  fut 
reçu  dans  l'intimité  de  Fontonelle  et  de  plu- 
.sif  urs  littérateurs  et  savants  de  distinction.. Il 
publia,  en  1687,  le  Projet  d'uns  ncuvMe 
mécanique.  Cet  ouvrage  le  fitnommermembre 
de  l'Académie  des  sciences  et  professeur  de 
mathématiques  au  collège  Mazarin.  Cetitf  der- 
nière fonction  le  porta  à  étudier  plus  ardem- 
ment que  jamais  les  mathématiifues,  et  il  fut 
un  des  premiers  en  France  à  signaler  les  avan- 
tages du  calcul  différentiel  et  intégral.  En 
1704 ,  Varignon  succéda  à  Duhamel  dans  la 
chaire  de  philosophie  du  collège  de  France. 
Le  22  décembre  1722 ,  il  fut  frappé  de  mort 
subite  par  suite  d'un  rhumastismc  fixé  sur  sa 
poitrine.  11  fai>ait  partie  de  In  Société  royale  de 
Londres  et  de  l'Académie  de  Berlin.  Il  nous  a 
laissé  un asseï  grand*  nombre  d'ouvrages  qui 
U)U8  ont  trait  à  sa  science  favorite.  Son  Pro- 
«eld'ims  «onueUsm^iMftts,  Paria,  im. 
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iD-4*,  fbndA  sa  réputation.  Dans  ce  livre,  il 
fiyt  reposer  II  statique  sni' on  principe  «nique 

avec  Iequ(>lil  résout  d  uno  manière  neuve  une 
foule  de  questions  mécaniques.  Ses  ptinci- 
paux  écrits  sont ,  en  outre ,  ^iouvelie  méca- 
nique ou  antique ,  Paris ,  1735  «  2  vol.  in-4«, 
imprimé  après  sa  mort,  ainsi  que  K-s  suivants  : 
Ecldircissf  mrnt  sur  l'analy  e  des  infiniment 
petit  iClMtr  Ir  calcul  exponentiel  de  Bernoutli, 
1725»  in-4o;  Traité  du  mouvementet  de  la  me- 
swre  dti  «nm  eoiiraftie*  el  /atHtstanfst, 
même  année ,  in-4»;  ÈUments  de  mathèmati- 
tiques  ,  1732  .  in-4».  Ces  divers  ouvraf^cs  de 
Varignon,  excellents  pour  le  temps  où  ils  pa- 
rèrent ,  ne  peuvent  plus  guère  servir  de  nos 
Joort»  où  les  sciences  nmlhénaiiqoes  ont  fiiit 
tant  de  pro{]rès. 

VAIWLLAS  (Antoine), historien  français, 
oé  à  Guérel  eu  1024 ,  mort  à  I*aris  en  1G96.  Il 
obtint,  en  1648,  la  charge  d*hisloriograplie  de 
(taslon  ,  duc  d'Orléans  ,  et  plus  lard  ,  devonu 
l'ami  du  savant  Pierre  Dupuy.cclltidegardede 
la  Bibliothèque  royale.  Yarillas  compulsa  une 
multiiade  de  manuscrits  dont  il  fit  des  eitraits 
qni  lui  servirent  dans  la  saiteponr  ses  grands 
travaux  historiques.  Les  services  qu'il  avait 
rendus  lui  valurent  une  pension  de  douze 
cent  livres  que  supprima  le  ministre  Colberi, 
injustement  prévenu  contre  Varillas.  Quoique 
réduit  &  un  état  voisin  de  la  misère ,  Varillas , 
indépendant  et  consciencieux,  refusa  des  of- 
fres qui  tendaient  à  compromettre  la  liberté 
de  sa  plume  ,  et  il  se  retira  dans  un  obscur 
galetas  presque  sans  amenUement  Ce  fut 
dans  ce  modeste  asile  qu'il  se  livra  à  nn  tra- 
vail ardent  et  «ouienu.  Il  publia  son  premier 
ouvrage,  Xlitsioire  des  Hérésies  ^  en  1670. 
Cet  ouvrage ,  qui  renfermait  un  assez  grand 
nombre  d'inexactitudes,  fit  tomber  la  répu- 
tation d'érudit  qu'il  s'était  acquise. 

Les  ouvra{^es  que  nous  avons  de  lui  sont  une 
Histoir^de  france  ,  en  H  vol.  in-i»,  Paris, 
1688;  die  comprend  la  minorité  de  saint 
Louis,  et  la  vie  de  tous  les  rois  de  France ,  de- 
puis I^uis  XI  jusqu';\  Henri  IV;  La  Politique 
de  la  maison  d'Autriche,  Paris,  1G58, 
in-18  :  c'est  le  meilleur  de  ses  livres  ;  JJis- 
loin  des  révotuliofis  arriviet  dont  VEu- 
rope ,  en  matière  de  religion ,  Paris ,  1686- 
80  ,  G  vol.  in-i®  f^a  Riblinthèqnn  royale  pos- 
sède encore  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages 
imprimés  et  manuscrits  sans  importancé. 
Tous  les  ouvrages  de  Varillas  sont  tombés  en 
discrédit,  mi^me  du  vivant  de  Taiitour.  Cola 
vient  peut-être  de  ce  qu'en  .général  ils  no 
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I  sont  nas  écrits  avec  assez  de  correction  et  de 
I  darte.  Cependant  le  savant  Huet  et  Falissot 

I  vengent  Varillas  de  l'indifFérence  publique 
j  en  lui  accordant  beauci>up  d*intelli{»ence  et 
i  dt^  vues  élevées  et  vraiment  historiques.  L'é- 
véquc  d'Avranches  s'avance  même  au  point 
d'affirmer  que,  parmi  tous  tes  historiens  de 
\  son  temps ,  nul  n'avait  creusé  Thistoire  aussi 
à  fond  que  Varillas,  Quoi  qu'il  en  soit,  les  tra- 
vaux liidtoiiques  de  cet  auteur  sont  aujour- 
d'hui totalement  oubliés.  F^.  6. 

VARIOLE  .  PETITS  véROLE  (  VarioUt , 
frhrift  rariolosa) ,  fièvre  éruptive  contagieuse, 
dépendant  de  l'introduction  dans  Téconomio 
d*nn  virus  spédfiquc ,  ctractérisée  par  une 
éruption  générale  de  pustules  drconscrites , 
arrondios  ,  ombiliquées ,  contenant  un  liquide 
d'abord  transparent,  puis  trouble  et  f)uni- 
lent,  dont  la  dessiccation,  après  huit  a  liw 
jours ,  donne  lieu  à  des  croûtes  qni,  en  tom- 
bant au  bout  de  quelques  temps,  laissent  a{)cr^ 
cevoirdes  cicatrices  irrôf;nlières ,  indélébiles. 

Inconnue  jusqu  au  vi'  siècle  ,  la  variolo 
parait  avoir  été  introduite  en  Asie,  en  Europe, 
par  les  Arabes  ;  aujourd'hui,  elle  règne  dans 
toutes  les  contrées  <le  l'univers. 

La  variole  n'attaque  {généralement  un  wf'wo 
individu  qu'une  seule  fois  dans  le  couis  de 
sa  vie.  Dans  les  cas  pou  nombreux  de  réci- 
dive ,  elle  est  toujours  modiBée ,  et  constitue 
ce  qu'on  nommf  la  vnnoloide. 

Aucun  à{',e  n'en  est  exempt  ;  des  fœtu.4 
paraissent  en  avoir  été  atteints  dans  l'utérus. 
Si  les  enfonts  de  quelques  mois  seulement  y 
semblent  peu  sujets,  cela  tient  à  ce  qu'à  cet 
âge  les  communiCxUions  sont  rares  avec  les 
malades.  L'i^^e  le  plus  avancé  n'i  ti  [tréserve 
pas;  cependant  quelques  suji  is  [laraisient 
non  susceptifales  de  la  contracter. 

La  variole  règne  en  tout  temps  d  une  ma- 
nière sporadiquc  ,  et  se  montre  épidémique 
à  des  époques  plus  nu  moins  rapprochées , 
semblant  acquérir  d'autant  plus  de  gravité 
qu'elle  eévit  sur  une  population  depiris  plue 
lonfî-iemps  soustraite  à  ses  atteintes. 

Elle  est  transmissible  par  voie  d'inocula- 
tion ,  par  le  contact  immédiat ,  et  plus  com- 
munément par  l'air  ambiant.  Le  caractère 
contafjieux  se  manifeste  surtout  à  l'époque 
I  de  !  t  suppuration  et  jusqti'r^  la  dessiccation, 
ne  paraissant  pas  être  modiHé  par  le  plus  ou 
moins  de  gravité  de  la  maladie.  La  vacdne  • 
autre  pblegmasie  pustuleuse,  contaf.ieuso 
senti  ment  par  inocnUtion«  détruit  l'aptitude 
i  à  la  contracter. 
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Après  quelqQcs  joan  d'Incubattoa  a  Itou  |  ecw»  de  noarelles  piMiuloi  M  dèfdoppeat  ; 


la  période  d'invasion:  borripilatii>ns  va{]ues. 
suivies  de  réUnation  et  de  raccéléralion  du 
pouls,  de  chaleur,  do  tendance  à  Ja  sueur; 
céphalalgie ,  lassitudes  spontanées ,  nausées , 
dovlears  à  l'épigâstre ,  au  dot,  aux  IooIms; 
ioMmoie,  agitation  ;  et  chez  les  enfanta,  §om- 
nolcnce ,  et  quelquefois  coDVoUioos;  lonvent 
diarrhée. 

Du  trois^me  an  quatrième  jour ,  réruplion 
n'effectue  en  commençant  par  la  face»  le  col , 

la  poiii  ine,  et  s'étendantaux  membres.  Petits 
points  rou{;es  isolés,  d'abord  clair-somés ,  puis 
plus  ou  moins  nombreux ,  correspondant  à 
un  point  induré  existant  dans  répaiseeur  du 
derme ,  bieniAt  surmontés  d'une  vésicule 
rudimonlairc,  qui  ne  tarde  pas  à  faire  place 
aux  pustules  caractéristiques  lar{]os,  exacte- 
ment circonscrites  ,  ombiliquecs ,  entourées 
d'un»  auréole  d'un  ronge  Tif  qui  s'étend.  En 
même  temps ,  tuméfaction  oedémateuse  de  la 
face ,  des  mains  et  des  pieds.  Presque  tou- 
jours des  taches  rouges  et  proéminentes ,  puis 
de  véritables  pustules ,  se  développent  aussi 
sur  les  membranes  muqueuses. 

Di'  s  !|tii'  l'éruption  s'est  off(>riuée,  le  trouble 
de  I  organisme  cesse  ou  diminue  notablement, 
pour  reparaître  plus  ou  moins  intense  à  l'é- 
poque de  la  suppuration ,  et  cesser  complè- 
tement vers  le  douzième  on  qual4iriième  jour , 
lorsque  la  dessiccation  commonco  dans  les 
pustules ,  en  suivant  l'ordre  de  l'apparition 
de  ces  dernières  ;  puis  les  croûtes  tombent , 
otia  oonvalesoence  se  prononce  fraîchement; 
il  ne  reste  de  la  maladie  que  quelques  cica- 
trices en  général  peu  profondes.  Telle  est  la 
variole  éminemment  discrète. 

GomMnn  est  anirement  grava  la  variole 
confluante  t  Les  phénomènes  de  la  période 
d'invasion  sont  incomparablement  plus  inten- 
ues:  réplia!al{]ie  atroce  ,  ainsi  qm-  l;i  (idiiloiir 
k  l  épigastie  ,  aux  lombes;  vomissements  bi- 
lieux ,  porracés,  éruginenx;  flèvre  d'une  ex- 
trême violence  ;  rougeur  obscure  »  sécheresse 
de  la  lanfîoo,  du  f;osier,  etc. 

L'éruption  se  lait  prématurément  dès  le 
troisième,  le  deuxième  jour  même,  et  simul- 
tanément snrioule  la  surface  du  corps.  Les 
pustules  ,  pptiies ,  peu  saillantes  ,  déprimées  , 
(•onfluentp-f  surtout  à  la  face  ,  se  confondent 
mémo  les  unes  avec  les  autres.  La  cavité 
boocale,  la  langue,  le  pharynx,  l'ouverture 
des  voies  ;<ériennes,  en  sont  couverts  égale- 
ment. Tuméfaction  œdémaio  ér>sij)élateuse 
de  la  face,  du  col,  des  pieds,  des  mains.  Sans 


ne  cesse  pas ,  ne 


ans  M  la  fièvru 

même  pas. 

La  suppuration  commence  plus  tôt  ;  les  phé- 
nomènes généraux  éprouvent  alors  une  no- 
table recrudescence:  fièvre  ardente ,  chaleur 
intérieure ,  soif  vive ,  inflammation  de  la  bon» 
che ,  du  pharynx  :  insomnie ,  agitati  )n  ;  urines 
rouges ,  rares ,  quelquefois  supprimées  ;  dans 
quelques  cas ,  diarrhée ,  surtout  <^pz  les  en* 
fants;  toujours  salivation  abondante ,  fétide, 
ichoreuse;  odeur  infecte,  caractéristique. 

Par  suite  de  la  rupture  des  pustules,  épan- 
chemeni  d'une  matière  blanchâtre  ou  bru- 
nâtre ,  qui  se  dessèche ,  fbrme  de  vastes  croè- 
tes;  une  sanie  purulente,  infiecte ,  soulève  de 
larges  lambeaux  d'épi<lerme  ,  ;iu -dessous 
desquels  on  trouve  le  derme  enflammé  ,  ra- 
molli ,  suppure ,  saignant  au  moindre  attou- 
chement. 

Trop  souvent  0  y  a  complication  de  l'affiBO» 

tion  des  organes  encéphaliques ,  pectoraux , 
abdominaux  ;  fréquemment  aussi  le  vaste 
érysipclu ,  résultant  de  la  confloeiloe  des  pua> 
iules  enflammées ,  s'étend  jusqu'au  tissu  cel- 
lulaire sous-cuiané  ;  de  l<à  des  suppurations 
profondes,  d'énormes  abcès  sans  cesse  re- 
nouvelés. Trop  souvent  la  mort  arrive  avant 
le  dottsième  jour,  et  même  beaucoup  plus  tAt. 
Les  pustules ,  à  peine  développées ,  se  flé- 
trissent et  prennent  une  teinte  notre;  des 
liéoiorrhagies  passives  ont  lieu.... 

Si  le  malade  échappe  aux  dangers  primitifs 
d'une  variole  confluante,  b  convalescence 
est  très  laborieuse.  Après  la  chute  des  crort- 
tes  ,  le  derme  ,  profondément  enflammé , 
suppuré ,  ulcéré ,  reste  long-temps  en  proie 
é  un  travail  d'inflammation  sous-aiguë  ;  des 
phlegmons  multiples  se  produisent  indéfini- 
mont;  la  fièvre  continue,  ainsi  que  le  dévoie- 
menl;  la  constitution  est  profondément  alté- 
rée ,  souvent  môme  la  mort  survient  après 
plusieurs  mois  de  souffrances.  Et  quand  la 
vie  est  conservée ,  que  de  conséquences  fâ- 
cli  uses  a  souvent  la  variole  confluente  !  Perto 
de  1  ouïe,  de  la  vul*  ;  au  moins  taies  ,  ulcéra- 
tions de  la  cornée ,  des  paupières  ;  chute  des 
cils;  déformation  hideuse  des  traits,  cicittrices 
profondes ,  coutures  épaisses ,  qui  confondent 
eiisf-nible  les  lèvres  ,  les  ailes  du  nez  !  f 

Ui  variole  par  inoculation  présente  quel- 
ques différences.  D*abord ,  un  travail  tout 
local  s'établit  à  l'endroit  des  piqûres;  uno 
pustule  s'y  développe.  C'est  seulement  alors 
que  survient  la  période  d'invasion  ;  ensuite 
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l'énifittoii  iTefRNim,  le  pliif  ordfoalrMnoiit 

discrète  et  bornée  à  la  face  et  aux  membres 
•upérieurs ,  quelquefois  plus  abondante  et 
mèoM  coD&aente;  oo  l'a  rue  devenir  mor^ 
telle. 

Les  recherchée  d*aiuUHirie  pathologique 

font  voir  que  les  pustules  varioliques  consis- 
tent en  des  tubercules  vésiculeux,  h  cloisons 
multiples,  convergeant  vers  une  bride  cen- 
trale, défeloppés  dans  répaisseur  dn  derne 
à  une  profondeur  variable  ,  d'où  ils  se  f>or- 
tent  graduellement  à  la  surface  de  la  couche 
réticulaire  »  où  le  fluide  séreux  qu'ils  con<- 
ttament  derient  purulent. 

Le  pronostic  de  la  variole  est  toujours 
fjrave.  L'éruption  la  plus  discrète  laisse  tou- 
jours quelques  cicatrices  indélébiles  succédant 
aux  pustules ,  et  quelqu'une  de  ces  dernières 
peut  se  développer  sur  le  bord  libre  des 
paupières  qu'elle  ulcère ,  00  sar  la  cornée 
dont  elle  altère  la  transparence.  Plus  abon- 
dante ,  elle  constitue  une  maladie  ^rave  qui 
laisse  toujours  des  traces ,  grossit  »  altère  les 
traits.  Conflnente,  la  Tariole  est  une  horrible 
affection,  souvent  mortelle.  SI,  dans  les  cas 
sporadiques ,  la  mortalité  est  à  peine  du  hui- 
tième ,  dans  la  variole  épidémique  confluente 
elle  est  da  cinquième ,  du  quart  mène  des 
WMlladiw  ;  et  encore  dans  qoel  état  restent 
ceux  qui  en  réchappenti  La  peste  mène  D'est 
pas  plus  redoutable  ! 

Aucun  a^jent  pharmaceutique  connu  ne 
peat  détruire  l'aptitude  à  contracter  la  ya- 
riole.  L'inoculation,  qui  avait  pour  avanuiges 
fwsitifs  de  déterminer  la  maladif  diins  lo3 
conditions  les  plus  favorables  d'âge ,  do  santé, 
de  temps  ,  de  Ken ,  donnait  cependant  quel- 
quefois naissance  à  une  éruption  abondante, 
confluente  même ,  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces déplorables  ;  elle  était  môme,  dans  quel- 
ques cas,  siyyie  de  la  mort.  La  vaccine  seule 


La  variole  éminemmeiit  difcrèttf  denaadê 

seulement  une  alimentation  très  légère ,  des 
boissons  délayantes  ou  acidulées ,  tièdes  cm 
même  fraîches,  et  quelques  bains  dans  la 
oonvalesoence. 

Sicile  est  [>lus  abondante  et  accompagnée 
d'un  appareil  fébrile  prononcé  ,  diète  absolue, 
les  mêmes  boissons  que  précédemment,  et, 
selon  l'indication,  sinon  toujours  la  saignée, 
génénlement  peu  appropriée  i  la  nature  delà 
maladw»  au  moins ,  sans  hésitation ,  des  sang- 
sues au  col,  à  l'épigastre,  à*  l'anus,  selon 
qu'il  y  a  des  signes  de  congestion  vers  la  téte , 
d'irritation  gastrique  ou  intestinale;  des  ca- 
taplasmes chauds,  des  sinapismes  sur  les 
e\ii  éinités  inférieures  ;  puis,  lorsque  la  dessic- 
caiion  s'est  effectuée ,  au  moins  en  {^rando 
partie,  quelques  aliments  légers,  et  plus 
tard  des  bains,  pour  fidliter  la  chute  dee 
croules  et  rétablir  les  fonctions  de  la  peau. 

Dans  la  variole  confluente,  l'intensité  du 
mouvement  fébrile  semblerait  indiquer  l'em- 
ploi do  la  saignée  chez  les  sujets  forts,  plé- 
thoriques; cependant,  ce  tt'4wt  qu*avee  une 
circonspection  crainti\e  qu'il  convient  d'y 
avoir  recours.  Un  bain  chaud ,  un  bain  de  va- 
peur sous  les  couvertures,  des  cataplasmes 
chauds,  des  sinapismes,  même  des  résiea^ 
toires  aux  jambes,  fadlitent  quelquefois  l'é* 
ruptirn  qui  semble  pénible  ou  liU)f;uissante. 
Les  con{]estions  locales,  les  complications  de 
phlcgniasies  encéphalique,  gutturale,  tho- 
racique,  abdominale,  doivent  éira  cootbat- 
tues  avec  autant  d'énergie  que  s'il  n'existait 
pas  d'éruption  cutanée  ;  mais ,  dans  tous  ces 
eus ,  on  ne  saurait  méconnaître  combien  est 
grave  1  étal  des  malades.  Ces  encéphalites, 
ces  péripneniDonies,  ces  angines  oonoomit^ 
tantes  de  1a  variole  confluente,  ne  sont  pas 
de  simples  phle;^mnsios  dont  doive  triompher 
le  traitement  auiiphlogistique  ;  rinfecliou  du 


présnrve  sûrement  et  sans  danger  la  presque  I  sang,  suite  de  l'introduciibii  du  eonktgium 
universalité  des  sujeto,  et  chez  ceux  en  petit  |  variolique,  leur  imprime  un  caractère  parti- 
nombre  qui  font  exception,  la  variole  sub-  j  culier  très  grave;  aus.si  faut-il  recourir  éner- 
séqucntc  est  toujours  notablement  modifiée  ,  |  friqucment  nux  vésicatoires  ,  et  peut-être  se- 


amoindrie  dans  les  dangers  qui  i  accumpa- 
gneot;  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ce  n'est 

plus  qu'une  varioloîdc. 

La  première  condition  du  traitement  de  la 
variol^st  de  faciliter  le  renouvellement  et 
d'entretenir  la  pureté  de  l'air  autour  des  ma- 
lades ;  qu'on  bannisse  surtout  les  alcôves  en- 
foncées et  les  riilenux  épnis  ,  qui  tiendraient 
ces  deriner.s  d  uis  une 'atmosphère  chaude, 
infecte  et  non  renouvelée. 


raii-il  bon  d'employer  le  tartre  stibié  à  haute 
dose,  si, d'un  autre  oMé,  on  n'avait  pas  à 

redouter  l'étahiissement  de  la  diarrhée, 
complication  si  souvent  fâcheuse  dans  la  va- 
riole confluente.  On  doit  absterger  avec  soin  la 
suppuration  des  pustules ,  des  paupières ,  s'ef- 
forcer de  maintenir  libre  l'ouverture  des  na- 
rines, ouvrir  de  bonne  heure  tes  foyers  de 
suppuration. 
La  question  de  l'ufticacitc  réelle  de  la  mé- 
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tKode  ectrotique,  ou  d'avortement  artiRciel  des 
pustules,  n'est  pas  jugée  assez  positivement 
pour  qu'il  puisse  en  êlie  question  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci. 

Ot  article  sur  la  variole  serait  incomplet 
s'il  no  comprenait  pas  quelques  mots  sur  la 
Yarioloïoe  et  la  Varicelle. 

1'  Dans  Vétat  actuel  de  la  science  on  doit 
entendre  par  Vaiioloïdb  la  variole  secon- 
«lairo  ,  toujours  modifiée,  des  sujets  qui  ont 
précédemment  é|>rouvc  la  varioletel  surtout 
de  ceux  qui  ont  clé  vaccinés. 

En  effet ,  après  la  variole  spontanée ,  on  a 
de  tout  temps  signalé  quelques  cas  de  réci- 
dive; ceux-ci  s'observaient  aussi  après  la 
variole  inoculée;  enfin  il  est  ineontesiabli' 
qu  un  certain  oonibro  de  vaccinés  un  prcAcniu 
des  exemples  journaliers. 

La  variolofde,  ou  variole  secondaire  *  dé» 
pend  du  même  principe  spécifique  que  la  va- 
riole elle-même  ;  elle  affecte  les  sujets  vario- 
lés  ou  vaccinés  *  sans  qu'on  en  trouve  la  raison 
dans  Tépoque  exclusivement  reculée  où 
l'affection  primitive  a  ou  lieu  ,  ni  dans  le  ca- 
ractère éminemment  discret  de  la  variole  ou 
le  nombre  peu  considérable  des  pustules  de  la 
vaccine.  Il  fout  se  borner  à  reconnaître  qu'une 
première  variole  et  la  vaccine  ne  détruisent 
puscomplét( mont ,  chez  certains  sujets,  Tap- 
titude  à  être  intluencés  de  nouveau  par  le 
contagium  variolique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  variole  secondaire  est 
toujours  modifiée.  &insdouie  les  phénomènes 
de  la  période  d'invasion  sont  quehpiefois  aussi 
intenses  que  dans  la  variole  la  plus  abon- 
dante ,  lors  même  que  l'éruption  secondaire 
devra  Tétre  peu;  mais  cette  éruption  les 
fait  généralement  cesser;  le  développement 
*des  pustules  est  simultané  sur  toute  la  sur- 
face du  corps ,  et  quelque  ressemblance  que 
em  dernières  aient  avec  les  pustules  varioli- 
ques,  bien  queTœil  de  l'observateur  y  trouve 
des  différences  incontestables,  la  période  de 
suppuration  maïupie  le  plus  ordinairement 
d'une  manière  complète;  la  dessiccation  est 
presque  îuMântanée,  ou  au  moins  très 
prompte»  et  s'effectue  à  la  fois  sur  tout  le 
a)rps,  sans  qu'il  résulte  aucun  inconvénient 
de  celle  esi)èce  d'avortement  du  travail  de 
suppuration  des  pustules.  Quand  les  croûtes 
tombent ,  elles  laissent  à  la  place  qu'elles 
occupaient  un  tubercule  rougeàtre  qui  per- 
siste assez  long-temps ,  et  au  sommet  du- 
quel est  une  très  petite  cicatrice  gcnéralemeot 
étoilce. 
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Il  est  donc  constant  que  la  variol%»îdé  est 

la  variole  elle-m<^me ,  se  développant  surtout 
chez  les  sujets  vaccinés;  mais,  outre  que  cela 
n'a  lieu  que  cbex  le  petit  nombre  des  vacd* 
nés ,  le  peu  de  gravité  absolue  de  cette  variole 
strundaire  ne  doit  aucunement  faire  dépr^ 
cier  la  vaccine.  N'est-ce  donc  rien  que  de 
changer  une  maladie  souvent  aflïeuse,  fré- 
quemment mortelle,  en  une  autre  beaucoup 
moins  grave  et  qui  n'est  jamais  mortelle  ? 

Û'  La  Varicem.k,  n|»peléo  petite  vérole 
volante  ,  dépend  encore  du  pt  ificipe  conta- 
gieux spécifique  qui  produit  la  variole.  C  est 
une  affection  essentiellement  légère»  qui  au* 
•  •-irit  (|uelquefois  dçs  sujets  qui  ont  eu  la  vao<* 
cine,  ou  même  la  variole. 

Après  des  prodromes  d'invasion  générale- 
ment légers ,  mais  quelquefois  beaucoup  plus 
intenses ,  et  surtout  consistant  en  troubles  du 
système  nervi  iix  ,  on  voit  paraître  une  érup- 
tion souvent  extrêmement  discrète  de  petites 
taches  rouges ,  rapidement  surmontées  d'une 
vésicule  uniloculaire  »  contenant  un  fluide 
incolore  ou  d'un  jaune  dtrin  dair;  dès  lors 
l'appareil  fébrile  cesse  complètement .  Après 
deux  ou  trois  jours  les  vésicules  se  flétrissent  et 
s'affiiissent;  bientôt  elles  se  dessèchent,  et  les 
croûtes,  en  tombant  du  sixième  au  huitième 
jour,  laissent  subsister  une  petite  tache 
rouge  qui  se  dissipe  bientôt,  et  quelquefois 
est  remplacée  par  une  petite  cicatrice  de 
forme  ronde  on  ovale,  d'un  blanc  nacré,  à 
fond  généralement  lisse.  Espèce  éphémère 
dans  la  grande  famille  des  varioles,  la  vari- 
celle mérite  à  peine  le  nom  de  maladie. 

£.  Gaultier  dk  Clalbrt* 
VARIOIilTE  (  mtn.  ef  géol.  ).  Ce  nom  a 
été  donné  à  plusieurs  roches  d'espèce  diffé- 
rente, et  cette  confui^ion  {jroVienIde  ce  qu'on 
aurait  dû  en  faire  un  adjectif  plutôt  qu'ua 
nom  substantif  et  par  conséquent  spécifique. 
L'épitbète  de  variolaire,  comme  celle  d'amyg- 
dalaire ,  désigne  en  effet  un  mode  particu- 
lier de  structure  qui  peut  avoir  lieu  dans  des 
roches  de  nature  diverse.  Cette  structure  est 
caractérisée  par  des  globules  empAtés  dans 
une  masse  avec  laquelle  ils  font  corps,  sans 
pouvoir  s'en  détaclier,  en  sorte  que  toutes  les 
parlies  de  la  roche  sont  de  formation  contem- 
[)oraine.  On  a  donné  d'abord  le  nom  de  va- 
riolile  i  une  roche  que  l'on  trouve  en  mmr- 
ceaux  roulés  dans  le  lit  de  la  Durance ,  et  qui 
n'est  qu'une  sorte  de  diorile  ,  ou  mieux  d'eu- 
phoiido  compacte  à  globules  feldspalhique» 
On  a  ensuite  appelé  fort  improprement  vario* 
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-  liu?  du  Drac  une  roche  nmjgdaloîdr  ft  noyaux 
calcaires,  que  plusieurs  géulofjues  désiijnpnl 
inainU'iiant  $nus  le  nom  de  spilile.      G.  1>. 

VARIUS  (Lucios).  Poète  latin  ,  contem- 
porain do  Virgile  el  d'Horace,  dont  il  partafjea 
l'amitié.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  date 
de  sa  naissance  et  de  sa  murt.  Il  avait  com- 
posé des  tragédies  qui  ne  sont  point  parve- 
nues jusqu'à  nous.  Il  ne  reste  do  lui  (]uc 
quelques  vers  r(  cueillis  p.ir  Maltaire  daiis  ses 
Poetœ  Latini,  tom.  i.  Vai  ius  fut,  avec  Tuk  a , 
chargé  de  la  publication  de  VÉnéide  du  ^  ir- 
0Qe;  mais  on  Taccuse ,  sans  preave,  d'avoir 
transpos  '  doux  livres  de  ce  poème.  11  fut 
aussi  l'ami  d'Au[;usie  et  de  Mécène ,  et  il  lit 
conn.iUrc  Horace  à  ce  d<  rnier,  de  concert 
avec  Virgile.  Le  célèbre  lyrique  parle  souvent 
et  avec  les  plus  grands  éloges  de  son  carac- 
tère el  de  SOS  talents,  <  t  ce  témoignage  do  la 
reconnaissance  est  l  oiiHrmé  par  le  jugement 
désintéressé  de  Quiniilien. 

VARBON  (M.  TsitBNTius) ,  de  Réate  dans 
la  Sabine:  c^était  le  plus  savant  des  Romains 
de  son  temps.  Le  nombre  et  la  variété  des 
objets  qu'il  a  traités  lui  ont  fait  donner  le 
burnoni  de  iroÀuypatpuToiroc  (  polygraphissime). 
De  Ions  ses  écrits  il  ne  nous  reste  plus 
qo*UO  Trailé  de  Téconomie  rurale,  et  sept  li- 
vres de  son  ouvrage  Sur  la  langue  latine.  Sa 
Chronologie,  el  même  l'ère  qui  porte  son 
nom,  nous  sont  arrivées  par  des  intermé- 
diaires peu  6déles,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des 
conjectures  diverses  sur  le  mérite  historique 
de  Varron.  Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur 
«a  vie  avant  d'apprécier  ses  travaux  scien- 
tifiques. Quoique  quelques  savants  fixent  sa 
naissance,  les  uns  en  ii'*  avant  Jésus-Christ, 
d'auiros  en  118,  il  y  a  lieu  de  la  placer  en  l'an- 
née f  10  ou  638  de  Home,  llnaquiidans  une  fa- 
mille plébéienne ,  mais  illustre;  Tune  des  bran- 
ches de  cette  famille  avait  pris  le  nom  de  Var> 
ron  depuis  que,  dans  la  guerre  d'illyrie,  un 
Terentius  avait  fait  un  prisonnier  de  ce  nom  , 
origine,  selon  nous,  tort  contestable,  à  laquelle 
il  ne  fiittt  pas  attacher  plus  de  prix  qu'à  Inob- 
servation de  Macrobe  et  à  l'opinion  qui  veut 
que  Térentius  en  langue  sabiiio  ait  atitr(Ti>is 
signifié  mo//i'.  Dès  son  plus  jeune  i^  ;;!' \'arrou 
t>e  montra  tort  siud;oux,  fit  une  élude  appro- 
fondie  des  poésies  d'Ennius,  suivit  à  Rome  les 
leçons  de  Stilon  ,  entendit  à  Athènes  les  ensei- 
gnements d'Ascalon.  Cicéron,  qui  otait  né 
dix  ans  plus  lard,  n'en  eut  {)as  moins  les  nié- 
me^  maîtres  que  Varron  et  devint  son  ami 
iaiimc  II  paraît  que  les  premiers  paa  de  Var- 
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ron  dans  la  carrière  se  portèrent  vers  le  bar- 
re.lu  i  l  les  affaires  pul)li(|ues.  On  ne  dit  pas 
qu'il  y  ail  réussi,  el  la  sécheresse  mémo  de 
son  style  ne  nous  permet  pas  de  croire  qu'il 
fût  un  grand  orateur.  Il  épousa  la  fille  de- 
Fundanius  ,  fut  associé  aux  fermiers  des  re- 
venus publics,  élu  irtumvir ,  puis  tribun  du 
peuple.  Cependant  il  ne  dut  recevoir  ces  di- 
gnités qu'à  de  longs  intervalles;  car  il  avait 
(ir  à  (|uarantn  neuf  ans  «piand  Pompée  l'em- 
})loya  dans  la  guerre  les  pirates  et  lui  donna 
le  commandement  de  la  flotte  grecque.  Var- 
ron ayant  remporté  une  victoire  navale  im- 
portante sur  les  côtes  de  Cilieie*  il  loi  dèosrak 
une  couronne  rostralo,  honneur  sans  exemple. 
Etant  propréleur  de  Cdicie ,  Varron  eut  pour 
questeur  Seplimius ,  auquel  il  dédia  les  trois 
premiers  livres  de  son  Traité  de  la  langue  la- 
tine ,  circonstance  qui ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  Ate  bentiroup  de  vraisemblance  à  l'as- 
seiiion  selon  laquelle  ce  Trailé  n'aurait  été 
[  ubiié  qu'en  711,  après  la  guerre  d'Espagne. 
Il  commanda  pour  Pompée  l'Espagne  ulté- 
rieure ;  mais  il  se  conduisit  plutôt  en  prudent 
otarvateur  qu'en  général  lé  et  habile  ;  jmis 
quand  il  jugea  que  la  fortune  su  declurail 
pour  son  chef,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  la 
seconder ,  arma  des  cohortes ,  ftirma  des  lé- 
gions, leva  dos  tributs,  etc. ,  etc.  César  ac- 
courut en  vainqueur  ;  alors  Varron,  qui  avait 
en  vain  vouin  s'enfuir  en  Italie,  vint  le  trou- 
ver à  Cordooe,  et  lui  livra  tout  ce  qu'il 
avait  de  ressources  en  hommes  et  en  argent. 
Celle  soumission  n'empêcha  pas  qu'il  ne  crùi 
devoir  quitter  Rome  quand  César  y  revint  i  il 
alla  donc  se  cacher  à  la  campagne.  Op^HUS  et 
Hirtins,  qui  furent  pour  (licérou  des  intenn^ 
diaires  si  utiles,  déployèrent  le  même  zèle  pour 
Varron  qui  les  voyait  fréquemment.  Récon- 
cilié avec  César,  il  en  revut  la  mission  de  for- 
merune  bibliothèque  publique.  Il  semblaiten- 
tièrement  étranger  aux  afiaires  de  Y  Kiat  quand 
les  iriumvii  s  lo  firent  inscrire  sur  leurs  listes 
de  proscription,  quoiqu'il  fût  Agé  de  soixante- 
quatorze  ans.  Antoine  le  délestait ,  tant  A 
cause  de  son  mérite  personnel  que  de  ses  ri- 
chesses: Calenus  le  rrcueillil  et  lui  procura  un 
asy!(î  dans  la  maison  mérjio  où  loj^eait  .\ntoine, 
qui  était  loin  do  se  douter  qu'il  eût  si  près  de 
loi  l'ennemi  qu'il  faisait  rechercher  avec  tant 
de  soin.  Varron  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  :  les  (piiiiz  '  diTiiiores  années 
de  sa  vie  furent  tranquilles.  On  atres  bien  dé- 
montré que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  fui  questeur  do 
I  la  Gaule  en  47  ou  16  avant  Msua-Christ,  maia 
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probablement  son  fils  adopUf.  On  ne  peut 
non  plus  lut  appliquer  !<•<  .n-;ul:it  de  l'an  7V, 
qui  appartient  à  Lucu.iu's  Van  un.  Le  nôtre 
«lait  fort  riche,  et  possédaitdes  ber(;(  ries , 
des  haras  ;  ses  iroupeanx  hivernaient  en  A  [tu- 
lle et  passaient  )'ct<''  sur  les  Mtmmcis  voi- 
sins de  Réate  ;  il  a\ait  dos  nuii^ou^  de  cam- 
pagne à  Cumcs ,  à  Tusculutii ,  ù  i'oniptiuum 
et  sur  le  bord  du  Casin.  Antoine  s'empara  de 
celle-ci ,  et  il  parati  que  Varran  perdit  dans 
cette  occasion  sa  bibliothèque. 

A  1  Age  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  s'i^en 
fini  croire  Aulu-Gelle ,  il  andt  déjà  composé 
quatre  oentquatre-vint;t-disTolunies,  et  Fline 
nous  le  montre  écriv.int  enror»'  quatre  ans 
plus  tard.  Ainsi  que  nous  I  avons  dit ,  la  plu- 
|)arl  sont  eutièreinent  perdus  :  Machiavel  et 
Naudé  accusent  Grégoire  VII  d'avoir  hit 
brûler  les  livres  do  Varron  ;  mais  cette  as- 
sertion est  dénuée  de  preuves,  comme  le  fait 
irùà  bien  remarquer  il.  Daunou  dans  l'excel- 
lent article  qn'il  a  donné  à  la  Biographie  uni- 
verselle. Il  en  est  on  grand  nombre  dfmtnous 
m-  connaissons  que  les  litres,  et  lestranvcriic 
ici  serait  dépasser  de  beaucoiip  les  bornes  de 
cet  article.  Qu'il  nous  sufti^e  de  dire  qu'il 
était  historien,  philosophe,  naturaliste,  gram- 
n)airien  et  poète.  Varron  avait  publié  un  corps 
d'annales  auquel ,  sans  doute  ,  se  rapportent 
les  éloges  que  Cicéroti  lui  prodigue  dans  ses 
lettres;  les  titres  sahrants  pourraîeni  bien 
en  indiquer  des  sections  :  Rerum  dieinarum 
libri  XVI  ;  RcrumJiumanarum  antiijuitate.'i , 
Uhri  \\v;  Dcvild  j)i>inili  Romani;  iJi-  tj-iite 
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tantôt  vantée  par  les  modernes.  Le  traité  in« 

tilulé  Dere  rustird  ,  en  trois  livres,  est  sans 
contredit  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  l'agricul* 
turc  et  réconomie  domestique.  Varron  avait 
plus  de  quatre-vingts  ans  quand  il  l'adressa 
à  - 1  f  'mme  Fundania.  I,e  premier  livre  est 
consacré  à  l'ai^ncuiture  en  ('énéral  :  il  y  est 
question  des  ciiamps,  des  vignes,  des  oli- 
viers ,  des  jardins ,  etc.  ;  le  second  s'oocmpe 
di  s  animaux  dotnesii  iurs  ;  letrouiième, delà 
chasse  et  de  la  pêche.  Crt  (uivraf^e,  rédigé 
sous  la  forme  du  dialogue,  est  d'une  lecture 
agréable  et  présente  beaucoup  de  considéra- 
tions morales.  Malheureusement  le  texte  que 
nous  avons  est  défectueux  ,  cnr  on  rencontre 
parfois  dans  d'autres  auteurs  des  citations  qui 
ne  s'y  trouvent  plus.  Les  plus  anciennes  étli- 
tions  sont  celles  de  1470,  Venise,  ch«  Janano, 
et  Reegio,  I48S.  Robert  Ëtienne,  Popma, 
fiosner  ,  ont  depuis  voué  leurs  travaux  à  ce 
traité ,  qui  fait  ordinairement  partie  de  la  col- 
lection intitulée  Jl«i  ruttieœ  scriptor€9,  ' 

Le  traité  sur  la  langue  latine  avaitdans  To- 
rij;ine2'»  livres  ;  nous  n'en  possédons  plus  que 
six,  à  commencer  par  le  cinquième.  Les  tn)is 
premiers  étaient  dédiés  à  ce  iicptimius,  qui 
fbt  questeur  en  Cilicie  pendant  que  Varroa 
la  gouvernait;  le  reste  fut  offert  à  Cicéroo,  qui 
ân  son  cAté  dedin  à  Varron  ses  Oiiestions  aca- 
diiniKjues.  r  on  n'a-l-il  convu  la  pensée  do 
celouvragequ  àson  retour d'Ëspa.'pie, comme 
le  soutient  leèélébrephilologueOttfriediliilleit 
c'est  ce  qui  parait  fort  douteux  ;  car  alors  pour- 
quoi relie  dédicace  divisée  appartenant  d  une 
yopuU  iluinani.  il  faut  ranger  parmi  les  livres  I  part  à  Seplimius  et  de  l  autreàCicéron  ?  Il  est 


religieux  les  Libri  diidplinariim ,  qui  pa- 
raissent avoir  traité  de  la  di>ciprme  étrus- 
qne ,  <pn)i(iue  Niebuhr  veuille  bien  nous 
déclarer  que  Varron  ue  savait  pas  la  lan{;ue 
de  cette  nation.  Les  livres  Uehiomadum^ 
qu'on  appelle  des  stmainti  ou  des  tma^ , 
renfermaient ,  dit-on  ,  les  éloges  d'hommes 
illustres:  Aulu-Gflle  en  a  fait  des  <'xtrrtiis  et 
ëymmaque  les  a  cités.  Varron  avait  eci  ii  aussi 
aur  les  commencements  de  Rome,  sur  la  ma- 
rine ,  sur  la  poésie,  sur  le  style  épistolairc; 
enfin,  il  avait  traité  la  satire  à  la  façon  de 
Ménippe,  mêlant  le  sérieux  au  plaisant,  tes 
vers  u  la  prose ,  le  grec  au  latin ,  et  Cicéron , 
qui  vante  cette  oomposittoo ,  ne  craint  point 
de  lui  donner  le  nom  de  poème. 

Fixons  un  instant  nos  regards  sur  ce  qui  a 
écliappé  au  naufrage ,  et  recherchons ,  ù  tra- 
vers lesassertionsdeCenaorinus,  ce  qu'était  la 
chronologie  dp  Vanoo  »  UwiAt  ooDdaniiée» 


certain  néanmoins  que  Varron  s'adonnait  aveo 

iirdeui  à  ce  travail  dans  les  annéeade  RonM 
708  et  709;  les  lettres  de  Cicéron  ne  permet- 
tent pas  de  contester  le  fait ,  pas  plus  que  le 
prologue  des  Questions  académiques ,  dans 
lequel  Varron,  interlocuteur,  dédare  qu'il 
lient  en  réserve  un  f^rand  ouvrn;;e  pour  ('i- 
eéron  ;  mais  de  ces  expressions  mêmes  il  ré- 
sulte aussi  que  la  conception  en  est  fort  an« 
cienne ,  et  qu'il  ne  hki  que  le  remanier  11  est 
évident  <pi'il  ne  l'avait  pas  encore  publié  et 
qui?  Cicéron  lui-même  ne  le  connaissait  pas. 
Dans  sa  docte  dissertation ,  M.  Ottfricd  Millier 
prouve  que  si  jamais  ces  livres  ont  été  adres- 
sés à  Cicéron,  il  ne  put  lea  recevoir  qn'à  la  fin 
de 711.  Cicéron,  dit  M.  Mûllcr,  parait  en 
avoir  ignoré  jusqu'au  contenu;  en  effet,  dans 
ses  Académiques,  la  doctrine  qu'il  fait  défen- 
dre par  Varron  est  celle  d'Antioohus  i  qui  de 
la  iKNtvfille  nadéote  étala  retoamé  k  raa- 
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cicçne ,  tandis  que  dans  les  livres  De  Unguâ 
Utbuâyvton  semoQlrealdiciflii.Gondîl 
MOiblo  impossible  que  cet  auteur  ait  écrit 

ces  vinfît-quatre  livres  en  moins  de  deux  ans, 
Al.  Mùlier  en  conclut  que  ce  ne  fut  pas  lui 
qui  les  publia ,  ci  que  le  manuscrit  encore  im- 
parfait  lui  fuidérobc  pendant  les  proscrip(i«»iis 
à  l'époque  où  sa  biblioihèipio  fui  (lillée.  A  l'ap- 
pui de  celte  assertion,  il  «  In  relie  à  jirouvcrquc 
1  ouvrage  est  informe.  C'est  une  lecture  fort 
atltcfaaBte  et  quelquefois  fort  originale  que 
celle  des  livres  De  linguâ  Latinâ  ;  toutefois  on 
accuse  Vairon  d'avoir  ('lé  (i'uiit'  niulacc  sans 
exemple  sur  les  élymolotjies.  Uuintilicn  n'a 
pas  craint  de  prononcer  ce  jugement  ;  mais 
Lactance  déclare  que  Varron  est  le  plus  sa- 
vant auteur  parmi  les  Grecs  ol  les  Romains. 
L'édilion  princeps  esi  de  1  Mk,  bien  que  l'on 
en  prétendu  laue  remonter  deux  à  une  date 
plin  ancienne.  Depoia  ee  moment ,  eUes  se 
multiplièrent  avec  une  étonnante  rapidité ,  et 
les  meilleurs  commentateurs  s'attachèrent  à 
Varron  ;  par  exemple  .\nloine  Augustin ,  les 
Scaliger,  les  Etienne,  Turnèbe, Popma,  Denys 
Godefroy.  L4i  dernière  édition  est  du  célèbre 
Oufried  Mùlier,  Leipsig,  1833.  On  y  lit  une 
admirable  dissertation  sur  la  Hliaiion  des  ma- 
nuscrits et  sur  l'état  du  texte.  On  assure  que  le 
canHnid  Stroni  possédait  un  manuscrit  de 
l'Arithmétique  de  Varron.  Les  idées  de  ce 
polyfîrnplio  sur  !:\  divinité  parnissent  l'avoir 
conduit  à  en  reconnaiire  1  unité  ;  toutefois  il 
admettait  que  celte  âme  du  mjnde  se  divisait 


chronologie,  M.  Ideler,  reconnaît  tout  le  poids 
de  cette  opinioa  deCSeéron.  I|  esterai  >ditFil, 

que  nous  ne  connaissons  pas  les  raisons  qui  ont 
déterminé  l'auteur  en  faveui  de  la  3*  année  de 
la  G*  olympiade.-C'est  par  conjecture  et  uni- 
quement  d'après  Censorinus  que  nous  savons 
qu'il  avait  pris  ce  parti.  Censorinus  écrivait 
dans  l'iuméo  101 V,  à  partir  des  olympiades, 
et  991  à  pariii  de  la  fondation  de  Rome  ,  en 
prenant  l'un  et  l'autre  point  de  départ  d  après 
Varron.  Or  les  années  des  olympiades  oom- 
mençùent  au  solstice  d'été ,  celles  de  Rome 
aux  fôles  de  Palés,  le  '21  avril;  on  arrive 
ainsi  à  ce  résultat  que  Varron  tixaii  la  fonda- 
tion de  Rome  au  printemps  de  la  3t  année  de 
la  6e  olympiade ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  vingt- 
trois  années  complotes  entre  les  commence- 
ments de  ces  deux  ères.  En  étudiant  IMutarque, 
que  parait  avoir  extrait  Varron,  on  arn  iveau 
même  résultat,  et  c'est  pourquoi  on  np;)elle 
ère  varronnienne  celle  qui  fait  partir  la  chro- 
nologie de  Rome  du  printemps  de  la  3«^  année 
de  la  G*^  olympiade  .  3901  année  julienne  pro- 
leptique,  753  avant  J.-C.  Velleius  Paterculus 
s'est  déclaré  aussi  pour  cette  opinion;  or  il 
est  visible  par  un  passage  d'Eutropc  que  de 
son  temps  encore  elle  était  dominante  ,  et  il  y 
a  d'abord  une  année  de  différence  dans  l'ère 
de  Calon  ;  puis,  à  partir  de  F  expulsion  desrois, 
il  s'établit  une  nouvelle  divefgeooe  entre  les 
ères  qui  portent  les  noms  de  ces  auteurs.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  do  l'expliquer.  De  G. 
VAKUOiX  (Caïds  lERiiNTit'S  Atacimjs) 


en  diverses  parties,  fonnafit  tout  autant  de  naquit  v«r8  Tan  de  Rome  672 ,  82  ans  avant 

divinités.  11  évaluait  à  six  n^e  le  nombre  des  notre  ère;  la  Gaule  narbonnaisc  fut  sa  patrie, 
dieux  adorés  p;\r  les  hommes,  parmi  les(juels  :  Ltait-ii  membre  de  l'illustre  famille  des  Var- 
an moins  trois  cents  Jupiter.  La  perte  la  plus  {  rons?  n'était-il  qu'un  affranchi  ou  le  fils 
sensible  que  nous  ayons  faite  est  celle  de  ses  d'un  affranchi  de  celte  même  famille?  Les 
livres  historiques.  Il  ést  vrai  que  Niebubr  probabilités  sont  pour  la  première  hypothèse; 
lui  dénie  toute  espèce  de  mérite ,  et  qu'il  en  !  on  peut  admettre  qu'il  était  né  d'un  père  ro- 
parle  fort  légèrement  en  l'accusani  d  avoir  main  pendant  quece  père  était  à  Narbonne.  Le 
induit  en  erreur  Denys  d'iialicaruasse  et  surnomouagmomen  Atacinus  est  diï  peut-être 
d*autres  historiens.  Ce  ne  serait ,  d'après  ce  A  ce  qu'il  naquit  dans  un  bourg  appelé  Ataz , 
même  Niebuhr ,  qu'une  grossière  méprise  sur  ;  ainsiqnele  ditAmnellenBentlliéronyme  ;  mais 
la  date  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  qui  les  commentaires  veulent  qu'il  soit  ici  question 
aurait  induit  ce  Romain  a  désigner  pour  l'an-  d'une  rivière  et  non  d'un  l)ourg.  On  dit  qu'à 
née  de  la  fondation  de  sa  ville  l'olympiade  G  ,  >  vingi-cinq  ans  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'élude 
amiée  3.  Pour  nous,  nous  estimons  qu'onde-  des  poètes  grecs.  Il  est  probable  qu'il  vint 
vait  connaître  les  sources  beaucoup  mieux  à  fort  jeune  à  Rome.  On  cite  de  lui  une  choro- 
HiuntMpi'on  ne  l'a  pu  faire  en  Allcmanno  après  graphie  ou  itinéraire  ;  il  y  établissait  tout  le 
vii);;i  siècles.  Cicéron,  qui  était  bon  juge ,  loue  système  solaire  et  terrestre, 
l'exaciiiudo  de  Varron.  Nous  étions  ,  dit-il ,  Les  Libri  lVavale«,ouehantssor  la  naviga- 
presque  étrangers  é  notre  propre  ville,  vos  tion,  ont  été  cités  par  Végèce  et  par  Jean  de 
livres  nous  ont  dévoilé  son  origine,  etc.,  etc.  Salisbury;  mais  c'est  à  tort  que  quelques  uns 
Parmiles  écrivains  actuels,  un  grand  maître  en  les  ont  revendiqués  pour  l'autre  Varron.  Eu 
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quelques  endroits ,  il  s'est  si  fort  rapproché  do 
Virgile  que  le  commeDlateur  Servius  a  sou- 
teou  que  l'un  et  Tautre  poêle  n'oat  bit  que 
copier  Aratiat.  VEurcft  poarrait  avoir  ùit 

partie  de  l'un  ou  de  l'autre  dos  poèmes  précé- 
dents. Aulu-(îelle  enparle  aulivrt' X, ch.  7,  de 
ses  ^'uits  Alliques ,  et  Fuslus  au  iiiul  l'u- 
ttm.  Ce  poème  paraît  avoir  été  puisé  dans 
les  ouvrages  grecs  *  car  beaucoup  rie  Grecs 
avaieot  traité  ce  sujet  noéiiquement  ;  par 
exemple ,  Mnasùes  (le  l'atras  et  Nicandcr, 
que  Pline  ne  cite  pas  parmi  les  auteurs  qu'il  a 
consultés ,  tindn  qu'il  nomme  Atacious. 

Son  premier  ouvrage  fut  la  traduction  des 
Argonaute»  d'Apollonius  de  Rhodes.  Quinti- 
lien  dit,  liv.  ch.  87  :  Interpres  operis 
aiieni  nontpernenduM;  ce  qui  empêche  qu'on 
lie  puisse  adopter  l'avis  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent voir  rlaiis  les  ArgoiMHiies  d'Atacittus 
qu'une  imitation. 

Priscieu  cile  d' Atacinus  un  poëme  héroïque 
enr  la  guerre  de  ^icquanie,  De  betto  sequa- 
nico.  Je  ne  sais  si  c'est  sur  ce  fondement  que 
Lambinet  [(retendait  qu'il  ne  s'appelait  pas 
Alacinus,  et  qu'il  fallait  Vite  Dieiacinus  ou 
Ditaeinut ,  en  sorte  que  Varrun  fût  de  la  ville 
de  Bietaiittn  en  Séquanie.  Haia  éiaii-ll  donc 
besoin  d'être  Séquanicn  pour  célébrer  les  ex- 
ploits de  Jules-désar  contre  Ariovistecl  Ver- 
ciogétorix?  La  poésie  légère  n'était  pas  étran- 
gère à  Atacinas  ;  il  composa  un  petit  poème 
de  Lencadie»  et  un  Yolnne  d'élép.ios  intitulé 
aussi  A  mores  ;  Properce  a  parlé  de  Leucadie  , 
0\ide  des  élé^^ies.  On  avait  aussi  queh^ues 
épigrammes  d' Alacinus  ;  celle  sur  Licinius , 
affranchi  qui  avait  possédé  d'immenses  ri- 
chesses ,  nous  oflre  an  eieasple  de  son  udent 
en  ce ,  genre. 

Mânnoreo  licinius  tumulo  jaort.  «t  Cato  part 0» 
Pouifeiut  itailo  :  rradmiw  «m  Dmw. 

Saxii  |iri>inuut  Lirinimn,  levai  allun  fana  Citeiiem, 

^     l'onipeiiim  tituli  :  cieiliiiius  e^sc  Dt-o^. 

11  s'élève  quelques  contestations  sur  la 
mamère  de  ponctuer  ces  vers  et  de  placer  les 
■nterrogations.  Le  moroean  sur  les  éclipses, 

en  soixante  et  un  vers,  que  l'on  attribuait  au- 
trefois à  Varron ,  a  été  reconnu  parCiérard 
Mcermann  cl  SchocIlapparieniràSiebust.roi 
qui  régna  sur  les  Visigoths  en  Espagne,  de 
612  à  i'rlO.  De  CiOLBÈnT. 

VAHSOVIK,  en  polonais  }}'<n  znwa,  est 
la  capitale  du  royaume  de  Pologne,  (]ui  fait  au- 
jourd'hui partie  intégrante  de  l'empire  russe. 
Cette  ville,  qui  est  en  mémo  temps  le  chef- 
lia«  do  palatinatde  11  asovi^  est  agréablement 
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située  et  se  compose  d'abord  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  ville ,  puis  de  plusieurs  fau- 
bourgs ,  au  nombre  desquels  on  compte  aussi 
parfois  celai  de  Praga.  construit  sur  la  riva 

droite  de  la  Vistule  et  qui  communique  avec 
la  ville  par  un  pont  de  bateaux.  On  ne  peut 
pas  dire  précisément  que  Varsovie  soit  une 
place  forte,  mais  elle  est  pourtant  entourée 
de  retranchements.  Parmi  les  faubourgs, 
ceux  de  Oacovio  et  de  NiAvyswi.u  ou  le 
Nouveau-Monde  se  (lisiiii;;uent  par  la  régu- 
larité de  leurs  rues  et  la  beauté  des  édifices 
(]'.rils  renferment.  La  droooférence  de  Varso- 
vie est  de  plus  de  dnq  lieues  en  y  compre- 
nant les  faubourgs;  mais  elle  renferme  beau- 
coup de  jardins  et  de  champs.  On  y  comptait 
3€0  rues ,  4,500  maisons ,  et  avant  la  révo- 
lution 135^800  habitants,  dont  28,000  jutfoet 
6,000  protestants.  Au  nombre  dos  plus  beaux 
édifices  on  reinar(jue  le  thdteau,  bàti  en  1G32 
par  Sigismond  111 ,  qui  le  premier  transféra  la 
résidence  royale  de  Cracovie  à  Varsovie  ;  il  est 
orné  de  tableaux  de  Dankerse ,  do  Baccia- 
relli ,  etc.;  le  Paini^  df  Sfi.r>\  ];\  Monnaie, 
VÀr<rnat,  etc.,  et  115  palais  de  magnats  po- 
lonais. On  compte  à  Varsovie  une  foule  de 
couvents  et  d'églises  de  tontes  les  religions 
tolérées  dans  le  pays,  6  hôpitaux,  5  librairies, 
22  imprimeries.  C'était  à  Varsovie  que  se  réu- 
nissait ,  avant  la  dernière  révolution  ,  la  diète 
(ic  Pologne;  elle  est  encore  la  résidence  du 
vice-roi  et  de  toutes  les  autorités  supérieures, 
ainsi  que  le  siôj;e  d'un  archevêque  qui  prend 
le  titre  do  primai  du  royaume.  La  révolution, 
car  en  pariant  de  Varsovie  on  est  malheu- 
reusement forcé  de  rappeler  sins  cesse  cetio 
époque  funeste,  a  privé  cette  capitale  de  son 
l'niversité  ,  laquelle,  bien  qu'elle  n'eût  en- 
core que  douze  ans  d'existence ,  avait  déjà 
pris  place  parmi  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 
Elle  avait  5  facultés,  46  profes^îeurs,  cl  comp- 
tait en  IH.iO  d(''j:)  800  étudiants.  La  Biblio- 
thèque se  compose  de  150,000  volumes,  dont 
lo.oioo  en  langue  polonaise,  7,000  incunables, 
et  un  calendrier  de  Cracovie  pour  Van  1490, 
le  |>lus  ancien  ou\rago  imprimé  en  Pologne. 
11  y  a  à  Varsovie  3  salles  de  spectacle  et  de 
belles  promenades  publiques. 

Le  faubourg  de  Praga  a  joué  dans  Vhtstoira 
un  réle  trop  malheureux  pour  ne  pas  mériter 
de  notre  part  une  mention  plus  particulière. 
Il  est  f  M  il  lie  •  i  (  untient  875  maisons  et  3,080 
habitanis.  Ko^ciusko  ayant  été  défait  et  fait 
prisonnier ,  en  octobre  1794,  à  Warschiewîes  « 
à  90  lieues  de  Varsovie ,  le  général  Su  varow 
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s'avança  contre  Pra^a  ,  où  l'armée  polonaise 
lout  entière,  de  30,000  hommes ,  »  était  reti- 
rée. Sans  s'arrêter  à  feire  le  siège  de  la  place, 
Sttvarow  livra  on  assaut  général  le  4  novem- 
bre. Il  s'empara  dp  I*r;i'ja  a[iros  une  dé- 
fense opiniâtre,  mais  mal  diri^ro,  ce  qui  fut 
cuuse  que  les  Polonais  perdirent  beaucoup 
de  monde  sans  fiiire  éprouver  aux  Russes 
uoe  perte  proportionnée.  Pour  comble  do 
malheur,  un  grand  nombre  d'habitants  pé- 
rirent dans  celte  terrible  journée.  La  prise  de 
Praga  entraîna  celle  de  Varsovie,  et  par  suite 
la  soumission  de  toute  la  Pologne  et  le  der- 
nier partage  de  ce  royaume  Kn  1830  ,  V.ir- 
sovie  soutint  un  \ou{]  sw{\c  contre  les  Russes, 
mais  fut  euHn  obligée  de  céder  à  l'immense 
anpériorité  nomériqne  de  Paniiée  ennemie. 
Cet  événement  et  ses  suites  sont  trop  présents 
à  la  mémoire  de  nos  lecteurs  poOT  qu'il  soit 
uécessairc  de  les  détailler  ici. 
,  VARTOM,  célèbre  docteur  arménien ,  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  xiir  siècle,  et  qui 
mourut  au  monastère  de  Kaloiidsor  en  1271. 
Parmi  les  ouvrages  qu'on  doit  à  cet  écrivain , 
nous  citerons  son  Histoire  de  l'Arménie ,  un 
recueil  de  Fabieê  publié  à  Paris  en  1825,  ses 
Commentai rf s  iur  fAneiet^Tettament,  etc. 

VARLS  (QuiNTiLics) ,  proconsul  romain, 
était  gouverneur  de  la  Germanie  en  l'an  9 
avant  J.-C. ,  iorsqu'Arminius,  chef  des  Ché- 
rosques,  profitant  de  l'indolenoe  où  le  général 
romain  était  plongé,  vint  fondre  inopinément 
sur  ses  légions  qu  i!  battit  complètement. 
Yarus,  honteux  de  cette  défaite  duo  à  son 
imprévoyance,  se  donna  la  mort. 

VASARI  (  Gkobges  ),  peintre  et  écrivain 
pittoresque,  était  né  à  Arer/.o  en  1512.  Sa 
famille,  sans  cesse  adonnée  au  culte  des  arts, 
avait  déjà  donné  naissance  à  plusieurs  hom- 
mes remarquables.  Georges ,  dont  il  est  ici 
question,  reçut  les  leçons  de  Michel-Ange  et 
d'André  del  Sartopourle  de  ssin  ;  le  Prinre  ot 
le  Rosso  furent  ses  maîtres  iH)urlu  peinture. 
Conduit  à  Rome  par  le  cardinal  Uippolyte 
de  Médicia  et  oomblède  la  feveur  de  ce  sei> 
gneur,  il  travailla  beaucoup  d'après  les  mo- 
dèles de  Raphai  1  et  des  autres  grands  hom- 
mes dont  les  dessins  se  trouvent  dans  cette 
ville.  Sa  prédilection  pour  les  chefs-d'œuvre 
de  Tantiquité  infinabeaucoup  sur  sa  manière, 
où  Ton  reconnaît  surtout  les  traces  de  la 
grandeadmiralion  qu  il  professaitpour Michel- 
Ange,  il  se  distingua  beaucoup  par  son  talent 
comme  architecte  et  par  son  goût  dans  la  dis- 
positioodesomeiiieata  d'une  villa.  Aimé  beau* 
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coup  do  Michel -.\n{^o,  recherché  pour  son 
mérite  supérieur,  soutenu  par  le  cardinal  de 
Médicis,VasarifiitmandéparG6me  1",  grand> 
j  duc  de  Florence,  et  en  15S3  il  se  rendit  aupréa 
j  He  lui.  Dans  la  magnifique  résidence  de  co 
priiici",  il  exécuta,  avec  l'aide  de  ses  élèves, 
un  grand  nombre  de  travaux  magniûques 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  le  palai§ 
des  Office*,  le  palais  Vieux,  etc.  Malgré  le  ta- 
lent de  cet  artiste,  et  à  cause  de  ses  grande» 
facilités  de  conception,  les  critiques  lui  ont 
fait  les  plus  graves  reproches  sur  la  manière 
négligée  dont  il  a  exécuté  ses  ouvrages.  Tou^ 
jours  rempli  do  l'idée  de  !)eaucoup  faire,  il 
a  sans  cesse  négligé  le  fini  pour  mettre  plus 
de  célérité,  et  un  1  accuse  même  d'avoir  par 
cette  négligente  rapidité  influé  beaucoup  sur 
la  tendance  à  la  dureté  du  style  qui  à  son 
époque  et  depuis  lui  a  caractérisé  l'école  flo- 
rentine. Quoi  qu'il  en  soit,  si  comme  jK-itUrc 
on  a  beaucoup  à  lui  reprocher,  comme  écri- 
vain il  jouit  d'une  renommée  plus  pore.  Ses 
ouvrages  sur  l'art  et  ses  biographies  des 
peintres  de  son  époque  ont  joui  de  l  asson- 
limeiii  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  parmi  lesquels  on  compte  son  ami , 
le  célèbre  Annibal  Caro,  et  plusieurs  autres, 
et  depuis  la  postérité  a  ratifié  leur  juf^cment, 
non  cependant  sans  avoir  à  rectifier  des 
erreurs  et  des  exagérations.  Bref,  quel  que 
soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  cet  éori- 
vain ,  à  qudqne  critique  que  Pon  soumette 
son  livre,  on  ne  peut  dans  aucun  cas  mécon- 
naître les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art,  non 
seulement  par  ses  écrits,  mais  encore  par 
l'académie  de  dessin  fondée  à  Florence,  et 
d'où  sont  sortis  plusieurs  peintres  du  proniiiT 
ordre.  Le  Musée  du  Louvre  possède  deux 
tableaux  de  co  mnttre  :  l'.Vnnonciation  et  la 
Passion  de  notre  Seigneur  lésus-Ghrist. 

VASBRtG  ou  VOESBRI  G,  architecte  qui 
était  en  grande  réputation  en  Angleterre  a» 
commencement  du  xviii*  siècle.  Il  continua 
à  suivre  les  principes  de  Palladio  et  de  ses 
nmltres  italiens,  importés  à  Londres  par 
Inigo  Jones  et  Christophe  Wren,  rarchiiecto 
de  Saint-Patd  et  de  cette  colonne  érigée  en 
mémoire  de  1  incendie  do  Londres  et  appelée 
le  Jlfonumenf.  Vasbrng  parait  s'être  formé  à 
l'école  de  c^  dernier.  Son  chef-d'o'uvre  est 
lerhAieaii  d<*  Phnkeim,  dans  le  comté  d'Ox- 
ford, vaste  édifice  que  la  nation  anf.laiso 
fit  élever  pour  en  faire  présent  au  duc  do 
Marlborough ,  en  reconnaissance  de  la  cé- 
lébra victoire  reo^portée  par  ce  grand  gén^ 
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ral  à  HochstœdttOu  Blenheim,  en  170^^.  Ë.  B. 

TASCOSAN  (MlCHBLDE },  savant  et  labo- 
rieux imprimeur  du  seizième  siècle ,  quitta 
Amjpfis.sa  viilf  natale,  pour  vonir  à  Paris 
exercer  sa  profession.  Le  [)ri"ni!er  liv  re  sorti 
des  presses  du  Vascosan  est  ;  Satuli  Laurenlti 
Bamilia  étutt  Pariniê,  apud  MUhaekm 
Vascosanum,  15-22,  men««  decemfrrif  in-i». 
Les  éditions  de  cvi  artiste  sont  remarquables 
par  ta  bonne  qualité  du  papier,  la  beauté  du 
*  lîrage»  le  luxe  des  marges  ,  1  élè{;ance  des 
caractères,  lear  pureté  et  leur  sévère  con  ec- 
tion ,  mais  avant  tout  parce  qu'il  n'imprimait 
que  de  bons  auteurs.  Parnu  les  livres  publiés 
par  cet  imprimeur,  les  curieux  recherchent 
IMUtieulièrement  :  !•  les  vies  des  hommes  il- 
lustres de  Plutarque  et  ses  œuvres  morales , 
Paris,  15G7-7i,  13  \ol.  in-8»  ;  Cicéron,  in-i", 
publié  à  différentes  époques  et  dont  la  col- 
lection complète  est  ttén  rare;  3*  Diodore  de 
Sicile.  1530,  iD4o;  le  Qointilien  de  1543,  etc. 
En  général  on  préfère  les  éditions  la'Jnes  de 
cet  imprimeur  aux  éditions  grecques.  Vas- 
cosan était  savant  dans  son  art;  il  pos.sédait 
et  parlait  facilement  la  langae  latine  ;  il  fut 
sommé  successivement  imprimeur  do  l'L  ni- 
versité  et  imprimeur  da  roi;  il  mourut  à  P  uis 
en  157G.  M.  Guiciiaud. 

VASES  PEINTS.  Celte  classe  de  monu- 
pieotsest  tme  des  plus  nombreuses ,  des  plus 
riches,  des  plus  élégantes  et  des  plus  instruc- 
tives que  les  anciens  nous  aient  léguées.  La 
pureté  ,  la  variété  des  formes ,  la  hardiesse , 
la  perfection ,  quelquefois  la  naïveté  char- 
mante des  peintures,  l'intérêt  qu'excitent  les 
sujets  pour  l'intelligence  des  idros  r  ('li;;iou- 
ses  et  des  mœurs  do  l'antiquité,  placent  les 
vases  peints  au  nombre  des  monuments  les 
plus  importantt  de  Fart  antique.  Sous  le  rap- 
port de  la  richesse  des  compositions  et  du  dé- 
veloppement des  sujets,  les  vases  l'emportent 
même  sur  les  médailles.  L'accroissement  con- 
sidérable snnrena  depuis  dix  ans  dans  cette 
branche  deTantiquité  figurée  a  d6  naturelle- 
ment exciter  l'aileniion  des  archéologues.  En 
Étrurie  ,  les  découvertes  ines[)érées  de  nom- 
breux séptilcres  placés  presque  aux  portes  do 
Rome ,  et  qui  étaient  restés  inconnus  aux 
Romains,  ont  imprimé  une  impulsion  nouvelle 
iïux  éindos  archéologiques  et  cliatf^é  pour 
ainsi  dire  la  face  entière  de  la  science. 

Nous  allons  passer  en  revue  dans  cet  ar> 
ticle  :  1*  h  fabrication ,  S*  les  formes ,  9»  le» 
ufoges,  réservant  pour  l'article  Ccramogra- 
pAtc  la  partie  artistique  des  peintures ,  leur 
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classification,  soit  par  sujets,  soit  par  fabri- 
ques, les  inscriptions,  etc.  Nous  donnen»i>s 
aussi  à  la  fin  de  l'article  CIîbaiicorapiiib  un 

aperçu  historique  du  progrès  de  la  sci»Mice 
depuis  les  premiers  ouvra^jes  publiés  sur  les 
vases  peuits  jusqu'aux  travaux  exécutés  de 
nos  jours. 

1*  Fabrication,  Une  grande  incertitude 

règne  encore  sur  la  manière  dont  les  ancionïi 
traçaient  les  peintures  sur  les  vases.  Ktail-co 
au  moyen  de  patrons  découpés,  ou  em- 
pluyaioni-ils  le  pinceau?  Un  article  de  M.  le 
duc  de  Luynes,  inséré  dans  le  quatrième  yo- 
lume  des  Annales  de  T Instilut  archéologique 
de  Home,  est  encore  ce  qu  ou  possède  de  plus 
satisfsisant  sur  la  fiibrication  des  vases.  Les 
études  pratiques  de  Tauieur  pour  retrouver 
cette  fal)ricati»)n  sont  un  sûr  garant  de 
l'exactitude  qui  a  présidé  à  ses  recherches,  où 
nous  avons  puisé  principalemeui  les  idéex 
qi»*on  va  lire. 

Les  vases  en  général  sont  faits  d'une  argile 
fine. et  tiés  légère.  Leur  couverte  extérieure 
est  un  émail  formé  par  l'uxide  noir  de  fer 
apf>liqué  toT  le  vase  au  moyen  de  fon- 
datiis.  Les  parties  laissées  à  nu  sont  polies 
avec  le  plus  grand  soin,  et  la  plu[)art  du  lempi 
recouvertes  d'une  légère  teinte  rougi. \[ie.  Il 
estù  remarquer  que  les  vases  qui  puruisseui 
les  plus  fins  de  terre  à  l'extérieur  ne  sont  pas 
fabriqués  d'une  argile  naturellement  douce;  le 
poli  seul  produisait  ce  grain  serré  :  les  cassu- 
res offrent  constamment  une  terre  assez  rude  « 
et  grossière.  Les  retouches  en  blanc,  rouge- 
violet  ou  brun,  ou  jaune  mat,  sont  fisites  avec 
des  produits  naturels  et  toujours  su[)erposée8 
aux  couleurs  du  fond.  Il  y  entre  peu  de  fun- 
daniâ  ;  aussi  ces  couleurs  absorbent-elles  Htci- 
lement  Veau,  si  on  vient  i  les  humecter;  il 
en  est  de  nâme  des  vases  blancs  d'Adiènes  ou 
de  Locres,  qui, n'ayant  reçu  souvent  aucun  en- 
duit brillant,  ne  peuvent  subir  sans  altération 
le  contact  de  Vhumidiié. 

Les  vases  étaient  tournés  sur  la  roue  du 
potier;  le  col,  les  anses  et  le  pied  se  faisaient 
à  part  et  étaient  ensuite  rauachés  au  corps  du 
vase.  Quant  aux  outils  dont  les  potiers  se  ser- 
vaient, ils  devaient  peu  différer  de  ceux  qu'on 
emploie  encore  auj>  urd'hui. 

La  couleur  s'a[)pliqiiait  tiés  facilement;  il 
parait  que  la  couverte  noire  se  metliiit  en  fai- 
sant tourner  le  vase;  cela  expliquerait  les 
traces  circulaires  des  coups  de  pinceau  qu'on 
remarque  sur  la  plupart  des  vases.  Quelques 
couvertes  sont  fort  tendres  ei  s'écaillent  au 
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moindre  attouchement  ;  les  rases  de  rApuItc, 
de  la  Lucanie  et  da  Bruttium  présentent 
es»  particnlarUés.  Ceux  de  Sicile,  de  Nota , 
les  plus  beaux  do  ceux'fabriquôs  en  Etrurie, 
ont  les  couvertes  les  plus  brillantes  et  les 
plus  dures.  Dès  que  le  vase  surtait  des  mains 
du  potier,  le  peintre  y  traçait  ses  dessins  sur 
'  la  terre  encore  molle  ;  loot  cuisait  ensemble , 
terre  et  peintures  ;  souvent  on  remarque  à 
l'extérieur  l'impression  du  doigt  de  l'ouvrier 
00  celle  du  contact  d'un  autre  vase.  Plusieurs 
▼•ses  offrent  des  accidents  de  cuisson  ;  le  noir 
a  poussé  au  vert  ou  au  rouge.  Il  y  a  toutefois 
une  distinction  à  établir  entre  les  défauts  de 
la  cuisson  et  les  accidents  causés  par  les  flam- 
mes du  bûcher  auxquelles  les  Tases  étaient 
exposés  dans  les  localités  oti  Ton  avait  l'ha* 
bilude  de  brûler  les  morts.  Les  matières  ani- 
males noircissaient  les  vases  ,  les  flammes  les 
faisaient  éclater  :  ordinairement  le  ton  rouge 
des  vases  prend  alors  une  couleur  argentée. 

2°  Formes.  Elles  sont  très  variées.  En  gé- 
néral, les  grands  vases  ont  une  forme  ovoide; 
les  rhytons  tirent  la  leur  de  la  fl»urc  d'une 
oome;  les  pfcwi/essont  desoou|)es  plates  et 
rondes.  On  a  essayé  plusieurs  fois  de  recon- 
struire le  vocabulaire  des  formes  des  vases  au 
moyen  des  indications  qu'on  irouve  dans  Athé- 
née et  dans  les  lexicographes.  Tout  ce  qu'on 
peut  afRrmer,  c*est  que  certaines  dénoi^na- 
tions  ,  telles  qu'amphon»  Ue^nêt  anoehoi, 
ryliœ,  phiale,  et  quelques  autres  encftre  .  sof)i 
des  noms  dont  aujourd'hui  on  peut  ado[)ter 
la  signification  pour  désigner  les  formes  qui 
ches  les  anciens  même  portaient  ces  dénomi- 
nations.  Quant  aux  autres  noms,  ils  sont  plus 
ou  moins  sujets  à  controverse.  Les  incertitu- 
des qui  régnent  sur  l'appticaiion  précise  d  un 
nom  i  telle  forme  plutôt  qu*ft  telle  autre  em- 
pêcheront probablement  toujours  une  dassi- 
flcation  méthodique  sous  des  noms  anciens-. 

3°  Usngrs.  On  est  d'arrord  aujourd'hui 
pour  considérer  les  vases  peints  comme  des 
objets  qui  dans  la  vie  réelle  n'ont  jamais  i)u 
•errir  à  aucun  usage  domestique.  Plusieurs 
n'ont  pas  de  fond  et  sont  perrés  par  en  bas. 
Certains  de  ces  vases  n'ont  évideninionl  été  fa- 
briqués que  pour  les  tombeaux;  de  mémo 
qu'une  grande  quantité  d'objets  en  or ,  tirés 
des  tombeaux  de  Vtflci ,  et  qui ,  à  cause  de 
leur  exlrénic  fra{^ilité ,  n'ont  jamais  pu  entrer 
dans  la  parure  des  femmes.  .Aristophane 
dit  positivement  qu'à  Athènes  il  y  avait  une 
certaine  classe  de  peintres  qui  ne  s'occupaient 
qu'A  tracer  des  figures  sur  les  iécythus  desii- 
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nésauxtoinijeaux.D'un  autre  côté,  comment  se 
rendre  compte  des  nombreuses  restaurations 
antiques  qu'on  remarque  A  des  vases  même 
comnuins  et  assez  grossiers,  si  Ton  n'admet 
pas  que  dans  ranticpilié  ces  vases  aient  pu  ^tre 
exposés  à  des  accidents  de  nature  à  les  briser, 
les  fracturer?  Il  est  très  probable  que  les  va- 
ses peints  tels  que  nous  les  connaissons n*oat 
jamais  servi  que  de  décors.  Èiaicnt-ils  con- 
sacrés dans  les  temples?  le  silence  de  Pau- 
sanias  permettrait  d'en  douter.  On  a  bien 
trouvé  une  belle  coupe  brisée  dans  les  ruines 
du  temple  de  Inpiter  Panhellénien  à  Égine; 
mais  ce  serait  une  exception  Totilefois,  mal;;ré 
le  silence  des  auteurs  ,  on  peut  admettre  sans 
trop  hasarder ,  je  pense ,  l'usage  des  vases , 
soit  comme  décors  des  habitations  particu- 
lières, soit  comme  oflraurles  dans  les  lem[)Ies. 
Ce  qui  est  certain,  c  est  que  tous  les  vases  qui 
ornent  nos  musées  et  nos  collections  ont  tous 
été  tirés  des  tombeaux.  .  J.  W. 

VASES  SAGBÉS.  Ce  nom  désigne  en  gé- 
néral les  vases  qui  servent  à  consacrer  ou  à 
renfermer  l'Eucharistie,  connue  le  calice,  la 
patène,  le  ciboire,  etc.  Ils  doivent  être  bénits 
par  révêque,  qui  les  consacre  par  des  prières 
et  des  onctions;  npiès  celte  consécration,  il 
n'est  plus  permis  <ie  les  employer  à  des  usa- 
ges profanes,  et  ils  no  peu>cai  être  touchés 
que  par  les  clercs  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés ,  ou  par  les  laïques  qui  en  ont  reçu  la 
permission.  Ce  respect  pour  les  vases  sacrés 
tient  essenlieliemenl  à  l'esprit  de  la  religion, 
qui  ne  permet  pas  de  mettre  au  rang  des 
choses  communes  et  d'abandonner  à  tontes 
sortes  d'usages  des  vases  qui  servent  au  plus 
auguste  des  mystères ,  et  qui  doivent  renfer- 
mer le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  C'est 
une  conséquence  naturelle  de  la  foi  chré- 
tienne, et  un  moyen  d'entretenir  et  d'aagmen« 
ter  le  respect  que  nous  devons  à  l'Eucharistie 
elle-même.  Du  reste ,  les  prières  et  les  céré- 
monies employées  pour  la  consécration  des 
vases  sacréi  sont  de  la  plus  haute  antiquité 
dans  l'Église  chrétienne ,  et  l'on  est  autorisé 
suffisamment  ^  raiiporter  aux  apôtres  l'ori- 
gine de  cet  usage ,  qu'on  voit  établi  dès  les 
premiers  siècles.  Celte  pratique  se  trouve 
formellement  prescrite  dûs  le  Sacramentaire 
du  pape  saint  Grégoire,  qui  n'a  fût  que  ré- 
diger plus  exactement  le  Sacramentaiic  de 
saint  (jélase ,  lequel  à  son  tour  n'avait  fait 
que  rassembler  les  prières  et  les  cérémonies 
usitées  long-temps  avant  lui. 

VASQUËZ  (Gabriel)»  célèbre  théologien. 
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vint  au  monde,  en  iriâ!  ,  h  Rclmonle  del 
Tajo ,  bourg  de  la  Nouvelle-Castitio ,  dans  lu 
diocèse  de  Cuença.  De  bonne  heure  porté 
vers  l'amour  de  l'élude  et  de  la  piété,  fruit 
do  rexcf'llcnto  cdiicalion  morale  qu'il  avait 
reçue  de  s;\  t;iniille,  Vasquez  entra ,  A  peine 
âgé  de  dix-huit  aus ,  dans  l'ordre  de  la  com- 
pagnie de  Jésus»  et  l'ardeur  avec  laquelle  il 
dévora  les  premières  difficultés  de  la  théolo- 
gie et  de  la  philosophie  scolastique  Ht  j)res- 
seaiir  à  ses  supérieurs  la  hauteur  que  son 
taleni  derail  atteindre  plus  lard.  Le  jeune 
Vasques  obtint  d'abord  à  Oca&a,  et  ensuite 
à  Madrid  une  chaire  de  professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  et  ses  {;rands  succès 
sur  ce  double  théâtre  engagèrent  les  chefs  de 
son  otdre  à  le  faire  venir  à  Alcala,  oli  sa  répu- 
tation de  théologien  ne  fit  que  s'accroître, 
au  point  qu'ils  l'envoyèrent  à  Rome.  Le  père 
Vasquez,que  BenoU  XIV,  dans  son  Traité 
deSynodo  diœet$a»d,  nomme  fo  lumt^s  de 
la  ttdt^ogit ,  en  commerce  avec  les  ecclésias- 
tiques les  plus  marquants  de  cette  capitale 
du  monde  chrétien ,  forlitia  ses  anciennes 
connaissances,  en  acquit  de  nouvelles,  et 
malitré  sa  charge  de  professeur  de  théobgie, 
qu'il  y  eiertu  pendant  vingt  ans ,  exécuta 
d'immenses  travaux  qui  achevèrent  de  fonder 
sa  réputation  et  lui  méritèrent  le  titre  de  sain$ 
Augustin  de  l'Espagne.  Cependant  tant  de 
labeurs  et  de  veilles  ardues  finirent  par  alté- 
rer sensiblement  ;  ses  supérieurs,  voyant  avec 
douleur  que  cet  état  d'épuisement  empirait 
de  jour  en  jour,  se  déterminèrent  à  le  ren- 
voyer à  Alcala»  dans  l'espoir  qtt*un  repos 
momentané  et  Tinfluence  de  l'air  natal  réta- 
bliraient sa  santé  délabrée.  Cet  espoir  fut 
promptement  déçu  :  Vasquez  y  mourut  en 
1604 ,  seulement  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

Ce  jésuite,  un  des  premiers  théologiens  de 
son  siècle  et  regardé  comme  tel  par  ses  con- 
temporains ,  fut  encore  un  homme  de  hautes 
vertus  et  d'une  conduite  irréprochable.  Les 
lribliothécan*es  de  son  ordre  ont  recueilli  dans 
la  notice  qù'ib  lui  ont  consacrée  une  foule  de 
tém(ii{^na;;es  qtii  attestent  l'élévation  de  SOU 
âme  et  la  {'jCnorositè  de  son  cœur. 

Le  beau  surnom  d'Augustin  d'Espagne 
qu'on  lui  a  donné  est,  certes,  mérité  sous 
bien  des  rapports.  En  effét ,  comme  l*Augus- 
tin  d'Afrique ,  le  Père  Vasquez  joignait  à  un 
zèle  infatigable  pour  la  gloire  de  Dieu  une 
éloquence  pénétrante  et  douce  qui  remue  le 
oamret  le  subjugue  ;  son  style  naturel ,  fiM^e, 
Ait  semé  d'eipressiooa  qui  plaisent,  de  pen- 
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.sécs  vives  et  subtiles ,  de  traits  saillants  qui 
éclairent  ;  une  vaste  éruc^ilion  et  une  dialecti- 
que serrée  se  fSont  remarquer  dans  ses  ou- 
vrages, où  Ton  trouve  ce|)eii(lant  quelques 
propositions  hasardées  et  (luclques  maximes 
dont  les  conséquences  peuvent  conduire  au 
relâchement  en  matière  de  morale.  Le  Père 
Vasques  se  laisse  aussi  trop  aouvrat  emporter 
dans  des  discussions  oiseuses  et  inutiles  où  il' 
s'ét(>n(i  avec  complaisance,  et  il  y  révèle 
toutes  les  ressources  d'une  sciencè  profonde 
et  d'un  vrai  talent. 

L'édition  la  plus  estimée  des  œuvres  com- 
plètes du  P.  Vasquez,  imprimée  à  Lyon  en 
lOiîO  chez  Pillehoiie  ,  et  écrite  en  latin, 
forme  10  vol.  in-folio ,  savoir  :  Commentario- 
rum  et  éiêputatientm  in  emmum  theidogiœ 
sancti  ThonuB^S  vol.  in-fol.;  De  Eleemoysind, 
testamffiiis,  scandalo,  benrfiriii,  restitutionef 
redditibui  ecclesiasticis  ^pignorUms  et  hypo~ 
thtcd,  2  voL  in-fol.  '  Fb.  G. 

VASQUEZ  (AlphousbU  peintre  de  fa- 
mille espagnole,  né  A  Rome  vers  1575,  mort 
en  Espa[;nn  vers  16'*5.  Antoine  Arfiari  fut  le 
maître  du  jeune  Vasquez,  qui,  dès  l'âge  de 
sept  ans,  vint  fixer  son  séjour  k  Séville.  Les 
ouvrages  de  Vasques  se  recommandent  sur- 
tout par  une  grande  perfection  de  dessin.  I! 
s'était  particulièrement  appliqué  à  l'étude  de 
l'anatomie,  cl  il  excellait  à  peindre  les  fruits, 
les  vases  et  les  cristaui.  En  lliOS,  Vasques 
fit  partie  des  artistes  de  Séville  qu'on  charfjea 
fl'rxéculer  le  magnifique  catafalque  élevé 
dans  la  cathédrale  de  cette  \ille  pour  les  fu- 
nérailles de  Philippe  II. 

Ses  meilleurs  tableaux  sont  :  1°  /a  Made^ 
leine  ;  2"  le  Christ  mort ,  avec  la  Yier(ie ,  saint 
Jean  et  saint  François  d'Assise;  3®  la  vie  de 
saint  Raymond  f  qu'il  exécuta  conjointement 
avec  Pacheco,  dans  le  cloître  principal  du 
couvent  de  la  Merci  à  Séville.  Son  tableau  du 
Afauvais  riche  passe  pour  être  son  chef- 
d'œuvre. 

>  VASSAL.  Ce  mot  est  dérivé  du  celtique 
^UNis,  qui  signifie  serviteur.  Il  n'étiiit  guère 
en  usage  avant  l'époque  de  Ch;)r!os  Martel  et 
de  Charlemagne.  On  a  vu  à  l'article  frodalUr 
ce  que  c'était  que  le  compagnonage  germain , 
les  rapports  du  prince  et  de  ses  compagnons  » 
les  devoirs  réciproques  qin  les  enchaînaient 
l'un  à  l'autre  ;  comment ,  après  l'établisse- 
ment des  Barbares  sur  le  sol  romain,  les  rois 
et  les  plus  puissants  de  chaque  royaume  don- 
nèrent à  ceux  qui  leur  juraient  dévouement  et 
noepniie  de  leurs  domaines;  com- 
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ment  encore  le  faible  qui  voulait  un  protecteur 
TCCommaadafi  sa  peraonne  ei  sa  terre  an  pais- 

sant  qui  lui  promettait  protection  ;  comment 
enfin  rpn[;;i};om(*nt  rôci[)roque  de  protociion 
et  de  fidélité  prucedait  de  la  recommandation 
aussi  bien  que  de  la  donation. 

Le  titre  de  leude  (  de  Iciten  ,  suivre  ) ,  le 
même  que  tk  tnf  {  do  Ihegninn,  suivre  ) ,  fut 
•le  premier  nom  dos  com|ja{;nons  :  lo  latin  fi- 
dèles y  correspond  parfaitement.  Quoique  la 
fidéifoé  implique  rinfériorité,  c*étaU  néanm<iins 
un  titre  honorable  et  recherché;  fidélité,  voilà  le 
premier  nom  des  noblesses  modernes .  Le  désir 
de  l'indépendance  enleva  bien  vite  du  cœur  des 
nobles  cesentiment  vraiment  noble,  etia  royan- 
té  mérovingienne  fut  successivement  dépouil- 
lée et  anéantie  par  les  leudes ,  que  la  richesse 
et  rimportance  rendirent  infidèles.  Charles 
Martel  f  chef  des  leudes  d'Austrasie  ,  devait 
i  cette  réTolte  tout  son  ponvoir  ;  mais  il  tourna 
habilement  ce  pouvoir  contre  ceux  mêmes  qui 
l'y  avaient  élevé.  A  la  tête  des  leudes  il  envahit 
la  Gaule  neustrienne ,  subordonna  à  sa  pro- 
tection les  rois  de  Neustrie  et  livra  à  ses 
compagnons  les  terres  des  églises  et  des  mo- 
nastères ;  mais  il  ne  livra  ces  terres  (ju'à  titre 
prèrairc  et  sous  la  condition  d  un  serment  de 
fidcitié  prêté  à  sa  personne.  Il  fit  ainsi  rentrer 
les  leudes  dans  la  dépendanoeet  remit  en  usa  (je 
les  $ervice$  que  devait  au  donateur  celui  qui 
acceptait  un  don  ou  bénéfice.  C'est  depuis  ce 
temps  que  le  nom  de  vassal  (  serviteur  )  ac- 
compagna et  finit  par  remplacer  celui  de  leude. 
On  devint  vassal  con]me  on  devenait  leude 
dans  les  premiers  temps  ,  en  recevant  une 
terre  ou  en  ri>cnmniandant  sa  personne  Cl  sa 
terre  à  la  protection  du  plus  fort. 

Après  le  démembrement  de  Tempire  de 
Cbarlemagne»  le  gouvernement  féodal  rem- 
plaça le  gouvernement  politique  ou  romain  , 
surtout  en  France  {  voy.  encore  le  mol  FÉo- 
DALiTÉj.Les  habitants  du  sol  furent  enchaînés 
les  uns  aux  autres  de  telle  sorte  que  chacun 
I>i!it  avoir  un  seigneur  et  des  vassaux,  et  se . 
faire  rendr<>  par  cenx-ei  les  services  qu'il  ren- 
dait lui-même  à  celui-là,  excepté  le  serf,  qui 
n'avait  pas  de  vassanx^et  le  roi,  qui  nereoon- 
Itaissaii  d'autre  seigneur  que  Dieu.  De  là  les 
distinctions  de  vassal  immédiat ,  (Yarrirre- 
vossal  ou  vavassrur.  Ainsi  le  comte  de  Tou-  j 
louse  est  vassal  immédiat  du  roi  de  France  ;  t 
il  tient  sa  terre  do  mi  ;  il  rend  hommage  au 
roi  en  personne  ;  il  doit  au  roi  les  servici  s  i 
>  assalitiques.  Le  comte  de  Foix  est  vassal  : 
imoiédijt  du  comte  de  Toulouse  cl  arrière-  j 
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vassal  du  roi  ;  il  lient  sa  terre  du  comte  de 
Toulouse;  il  doit  au  comte  de  Toulouse  les* 

services  vassalitiques  :  il  ne  dép  nd  du  roi 
que  par  l'intermédiaire  du  comte  deToul  iuse, 
dont  il  dépend  Le  conil?  de  l  oix  peut  à  son 
lour  avoir  des  vassaux  immédiats  et  des  ar- 
riére-vassaux ,  etc. 

Quels  sont  les  services  vassalitiques?  Le 
vassal  rend  hommage  à  son  seigneur ,  il  lui 
prête  serment  de  fidélité  ;  à  ces  conditions, 
il  reçoit  l'invesUture  de  son  fief  (  voy,  encore 
le  mot  FÉODALiTâ).  il  doit  prendre  les  armes 
toutes  les  fois  que  son  seigneur  l'appelle  à  la 
guerre ,  donner  au  seigneur  des  aides  en  ar- 
gent dans  certaines  circonstances,  se  sou- 
mettre à  la  sentence  judiciaire  du  seigneur , 
assister  à  la  cour  de  justief  du  seigneur  tou- 
tes les  fois  qu'il  y  est  mandé.  Il  doit  lonl  tela 
sous  peine  de  tomber  dans  te  cas  de  forfai- 
ture  { déchéance)  et  de  perdre  son  fief  par 
la  confiscation. 

X'arrière-vassal  doii-il  son  service  h  fon 
seigneur  immédiat  contre  le  seigneur  de  ce  sei- 
gneurt  Le  comte  de  Foix  doit-il  servicede  son 
corps  et  de  son  argent  au  comte  de  Toulouse , 
son  seigneur  immédiat ,  contre  le  roi  de 
Franc srij^neur  itîunédial  du  comte  de  Tou- 
louse ?  Au  milieu  des  désordres  de  la  féoda- 
lité,  on  pourrait  en  citer  plusd'nn  exemple; 
mais  c'est  ici  le  fait  et  non  le  droit.  Gharle- 
magne  avait  exigé  pour  lui-même  le  serment 
de  fidélité  de  tous  les  habitants  de  son  cmpn  e, 
quels  que  fussent d'alUenrsleursengagementa 
réciproques.  Guillaume-le- Conquérant,  en 
Angleterre  ,  permit  bien  à  ses  vnssaux  immé- 
diats d'avoir  d'autres  vassaux  ;  mais  il  exigea 
de  tous  les  possesseurs  de  terre  un  serment 
prêté  au  rui ,  qui  assurait  au  roi  la  fidélité  do 
tout  le  pays.  Frédérie  Barberousse  fit  la  mémo 
chose  à  Uoncapjia  1 1 102  ),  et  régla  que  dans 
les  serments  de  fidélité  d'arrière-vassal  à 
vassal  l'empereur  serait  toujours  excepté. 

Voilé  donc  une  drconstanee  où  le  vasual 
peut  légitimement  désobéir;  maisc'csi  la  seulo 
absolument;  partout  ailleurs  le  vassal  ;ii  pni  — 
tient  au  seigneur.  C'est  là  ce  qui  explique, 
aussi  bien  que  l'introdOction  de  la  loi  ro- 
maine ,  le  pouioir  absolu  auquel  la  royauté 
fi  rtin;;^i' f  t'«,r  parvenue.  Sei|;neurie  snprèiiM' , 
ci  lle  royauté  a  dctrnil  touies  les  autres  sei- 
gneuries, en  aiiirani  a  elle  tous  leurs  droits  , 
et  le  roi  est  demeuré  le  seul  seigneur»  comme 
il  a  seul  {;ardé  le  nom  de  sirp  ,  que  tout  va-- 
Mil  doiiiuiil  à  son  "ietnrH'îir.     C  CiAll.LARDlN. 

\A6blLluu  ItAâii.R  1"  Jaroshicilch.  A  la 
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mort  do  Jaroslaf,  grand-duc  do  Russie,  ar- 
rivée en  1:272 ,  son  frère  putné  Vassili ,  déjà 
connu  du  khan  des  Tariarcs ,  se  rendit  au- 
près de  celui-ci  ei  en  oblinl  la  dignité  de 
grand-duc,  au  détriment  de  Dmitri,  son  cou- 
sin. Malgré  les  efforts  de  ce  Dmitri ,  il  se  fît 
également  reconnaître  par  les  habitants  de 
Novo'^oiod^II  mourut  à  Kostroma  ,  qui  jadis 
avait  formé  son  apanage,  au  retour  d'un  troi- 
sième voyage  qu'il  avait  fait  à  la  grande 
horde  (1275) ,  pour  détourner  les  Tnrtares  de 
traverser  la  Hussie  dans  l'expédition  qu'ils 
méditaient  contre  la  làthuanie.  Il  s'était  fait 
aimer  des  princes  et  du  peuple  par  sa  bonté 
et  par  sa  sagesse.  La  Russie  était  alors  divisée 
entre  plusieurs  princes  ,  tous  vassaux  dos  Tar- 
tares,  dont  Vassili  dut  aussi  subir  le  joug:  la 
nation  était  tombée  dans  le  plus  complet  avi- 
lissement. 

Vassili  II  Dmitriwilch  n'ha'xl  Agé  que  de 
onze  ans  lorsque  son  père  Dmitri  Donskoï 
l'envoya,  en  1383,  comme  otage  à  la  grande 
horde  des  Tariares.  En  1388,  Vassili  s'enfuit 
secrètement  pour  se  rendre  auprès  du  hos- 
podar  de  Moldavie.  Jagellon  ,  à  la  prière  de 
Dmitri,  le  favorisa  dans  son  éxasion,  le  Ht 
accompagner  jusqu'à  Moscou  par  une  suite 
nombreuse  de  seigneurs  polonais.  Dmitri 
venait  de  s'assurer  que  Vladimir-le-Rrave  ne 
disputerait  pas  à  Vassili  son  héritage,  quand 
il  mourut  en  1389 ,  et  Vassili  II  lui  succéda 
sans  contestation.  Il  fut  reconnu  par  to  khan 
do  la  grande  horde ,  dont  un  ambassadeur 
le  couronna  ù  Vladimir.  Peu  après  Vassili 
(épousa  Sophie,  fille  de  Viiold,  grand-duc  do 
Lithuanie  ;  quelques  chroniques  ont  envi- 
ronné celte  union  de  circonstances  fabuleuses 
dont  la  saine  histoire  a  fait  justice.  L'alliance 
du  prince  russe  avec  la  Lithuanie  le  rendait 
redoutable  aux  Tartares;  aussi,  lorsqu'on  131)2 
il  fit  un  voyage  à  la  grande  horde ,  y  fut-il 
reçu  non  plus  comme  un  iribuuiirc ,  mais 
comme  un  allié  qu'il  fallait  ménager,  d'autant 
plus  qu'on  était  en  guerre  avec  Tamerlan. 
I.e  khan  Toktamisch  lui  donna  les  princi- 
pautés de  Nijni-Novogorod  et  de  Sozdal. 
Vassili  reconnaissant  soutint  Toktamisch 
contre  Tamerlan  ;  la  Russie  craignit  une  in- 
vasion de  ce  dernier,  qui  heureusement 
détourna  sa  colère  sur  Azow  (  1395).  La  ter- 
reur avait  été  si  grande  parmi  les  Russes 
que  dès  lors  ils  célébrèrent  tous  les  ans,  par 
une  féio  solennelle ,  la  délivrance  de  leur 
pays.  En  1390,  Vassili,  dans  une  entrevue 
qu'il  eut  à  Smolensk  avec  Viiold ,  son  beau- 
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père ,  qui  avait  étendu  d'une  manière  inquié- 
tante pour  la  Russie  sr-  -usions ,  fixa ,  de 
concert  avec  lui ,  les  limiu  -  des  deux  États; 
Vitold  promit  de  plus  à  son  gendre  de  protéger 
la  religion  grecque  dans  les  contrées  soumi>os 
à  la  Lithuanie.  En  1398,  Vassili  s'empara  do 
Novogorod.  En  1406,  de  graves  discussions 
s'élevèrent  entre  Vitold  et  Vassili ,  qui ,  mal- 
gré l'avis  des  boyards ,  envoya  demander  au 
khan  des  secours  contre  le  Lithuanien  ;  mais 
quelques  hostilités  furent  suivies  d'un  armi- 
stice. En  lV09,la  Russie  fut  envahie  parÉdi- 
gée,  lieutenant  de  Tamerlan  ;  Vassili  s'enfuit  à 
Kostroma  avec  sa  famille ,  laissant  à  Vladimir- 
le-Bravo  le  soin  de  défendre  Moscou.  Les 
princes  russes  étaient  divisés;  le  duc  de  Twer 
surtout  était  l'ami  des  Tartares  qui  exercèrent 
d'horribles  ravages;  puis,  inquiétés  eux-mê- 
messur  d'autres  points,  ils  levèrent  le  siège  do 
Moscou  moyennant  une  somme  d'argent.  Vas- 
sili venait  à  f)cine  de  rentrer  dans  sa  capiudo 
lorsque  la  famine  el  la  pcsie  ravagèrent 
cruellement  ses  États.  Il  mourut  en  1425. 
C  était  un  prince  d'un  caractère  très  faible. 
On  doit  lui  savoir  gré  du  co<le  de  lois  qu'il 
donna  comme  proiectfur  aux  provinces  si- 
tuées le  long  de  la  Dwina  ;  ce  cofle  adoucit 
un  peu  la  férocité  des  anciennes  lois.  Vas- 
sili Il  avait  entretenu  des  relations  amicales 
avrc  les  emp<'reurs  de  Constantinople.  (!e  fut 
par  ses  ordres  qu'un  religieux  du  niont  Atlios 
fil  la  première  horloge  à  sonnerie  qui  ait  paru 
en  Russie,  et  qui  fut  placée  au  Kremlin.  /. 

Vassili  ÏII  Vassilirwitch  ,  fils  du  précé- 
dent ,  lui  succéda  à  l'Age  de  dix  ans.  Son 
règne  est  regardé  comme  l'époque  la  plus 
désastreuse  de  l'histoire  fie  Russie ,  tant  co 
pays  fut  alors  dévasté  par  des  guerres  san- 
glantes, par  la  famine  et  par  la  peste.  Vassili 
fut  reconnu  par  le  khan  des  Tartares,  malgré 
les  prétentions  de  son  oncle  Youri ,  qui  en 
appela  au  son  des  armes.  Vassili  fut  défait , 
mais  après  la  mort  de  Youri,  en  l'»3V,  il 
s'empara  de  Moscou ,  prit  le  titre  de  grand- 
dur,  et  fit  crever  les  veux  au  fils  de  son  ancien 
rival.  Il  paya  exactement  aux  Tariares  le  tri- 
but que  son  père  avait  refusé.  En  IViO,  Vas- 
sili III  fut  défait  et  pris  par  les  Tartares 
de  Kasan  ;  mais  il  fut  bientôt  mis  en  li- 
berté. De  retour  A  Moscou ,  il  y  fut  surpris 
par  ses  cousins,  les  fils  d' Youri ,  qui  lui  cre- 
vèrent les  yeux.  Les  coupables  furent  con- 
traints :\  la  fuite  par  l'indignation  du  peuple  ; 
Vassili  resta  grand-duc ,  associa  au  gouver- 
nement son  fils  aîné  Iwan ,  et  mourut  en  ikGt. 
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Vassili  IV  Iwcnotcitch ,  fils  d'Iwan,  na- 
quit en  li78.  Déshérité  jeune  encore  par  son 
père  ,  il  conspira  contre  lui ,  mais  obtint  thî 
nouveau  ses  hounes  grâces,  et  fut  même  re- 
connu par  lui  comme  {>rand-duc  cl  héritier 
du  trftne.  Iwan  111 ,  voulant  donner  à  son  fils 
Vassili  une  épouse ,  fit  venir  des  diverses 
provinces  quinze  cents  jeunes  filles  ,  parmi 
lesquelles  il  choisit  Solomonie,  fille  d'un  offi- 
cier obscur ,  Tariare  d'origine.  Devenu  sou- 
verain en  1505,  Vassili  IV  iraila  cruellement 
son  neveu  Dmitri ,  dont  jadis  il  avait  redouté 
la  concurrence  ,  le  fit  mourir  en  prison ,  cl 
déploya  pour  le  développement  de  l'arisio- 
rratic  autant  de  zèle  qu'en  avait  montré  son 
père.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  la  guerre 
quM  entreprit  contre  le  khan  des  Tariares , 
essaya  vainement,  en  1506  ,  de  se  faire  élire 
roi  de  Pologne ,  et  fit  jusqu'en  1500  la  guerre 
ce  pays  ;  puis  il  abolit  par  la  violence  les 
antiques  libertés  de  la  ville  de  Pleskow.  La 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  les  Polo- 
nais et  les  Russes  ;  ceux-ci  s'emparèrent  do 
Smolensk  en  1514,  mais  furent  battus  quel- 
ques mois  après  à  Orscha.  Les  Polonais  ne 
soutinrent  point  cet  avantage  ;  les  succès 
étaient  encore  variés  en  1517  ,  cl  les  négo- 
ciations de  l'empereur  iMaximilicn  ne  purent 
amener  la  paix  entre  les  deux  pays.  Le  papo 
Léon  X  ne  réussit  pas  mieux  dans  les  ten- 
'  laiives  qu'il  fit  pour  un  rapprochomeni  entre 
rftglise  russe  et  l'Église  romaine.  En  15-il  , 
les  Tarlares  de  la  Tauridc  et  de  Kazan  enva- 
hirent la  Russie ,  et ,  se  présentant  sous  les 
murs  de  Moscou,  forcèrent  Vassili  IV  à  signer 
un  traité  honteux.  En  15'23,  Vassili  fit  mourir 
les  pos>e5seurs  des  principautés  de  Rézan  ei 
de  Sévorski ,  dont  il  s'empara  ;  il  échoua 
contre  les  Tarlares  de  Kazan ,  dont  le  khan 
était  son  tributaire.  Il  répudia  Solomonie  , 
dont  il  n'avait  j)as  d'enfants,  et  épousa  en  15i26 
la  princesse  lithuanienne  Hélène  Glinski ,  qui 
ne  resta  pas  stérile  comme  sa  première  fem- 
me. Vassili  iV  eut  avec  des  puissances  étran- 
gères des  relations  beaucouj)  plus  fréquentes 
que  ses  prédécesseurs.  II. mourut  en  1533, 
après  avoir  pris,  durant  .sa  maladie,  l'habit 
religieux.  11  agrandit  l'empire  russe ,  mais 
par  des  moyens  qu'on  ne  peut  justifier.  Il  fut 
sévère  ù  l'excès  el  s'enrichit  par  des  spolia- 
tions honteuses.  AuG.  Savagner. 

VASSY  (Massacre  de).  Le  duc  de  Guise . 
éloigné  de  la  cour,  se  trouvait  au  diâteau 
de  Joinville  lorsqu'il  reçut  l'invitation  de  re- 
venir à  Paris  où  sa  présence  était  jugée  né- 


cessaire pour  contenir  les  Coligny  et  le  parti 
protestant.  II  se  mit  en  marche  avec  son 
frère  le  cardinal,  et  se  fit  accompagner  d'un 
grand  nombre  de  gentilshonmies,  de  pages , 
de  domestiques,  et  de  deux  compagnies  de 
gendarmes.  Le  1"  mars  15G2,  il  traversait  la 
petite  ville  de  Vassy  en  Champagne  ;  il  s'y 
arrêta  pour  entendre  la  messe.  Tandis  que  lo 
duc  se  rendait  à  l  église,  il  entend  sonner  des 
cloches  dans  le  faubourg;  on  lui  dit  qu'elles 
appellent  les  protestants  au  prêche.  11  no 
peut  s'empêcher  de  témoigner  hautement  son 
indignation  cl  sa  douleur,  puis  il  entre  dans 
l'église.  Mais  la  plupart  de  ses  gentilshommes, 
de  ses  pages  et  de  ses  domestiques,  entrent 
tout  armés  dans  le  faubourg,  et  se  présentent 
derant  la  grange  où  les  calvinistes  s'étaient 
réunis.  Ce  lieu  pouvait  contenir  sept  ou  huit 
cents  personnes.  Quelques  huguenots  étaient 
à  la  porte  et  prirent  querelle  avec  les  gens 
du  duc  sans  qu'on  puisse  dire  de  quel  côl6 
vint  l'agression.  Ricntôt  les  injures  deviennent 
réciproquement  générales;  deux  coups  d'arme 
à  feu  sont  tirés  par  deux  pages  ;  les  calvi- 
nistes se  défendent  à  coups  de  pierre;  les 
gens  du  duc  do  Guise  se  précipitent  sur  eux 
et  les  frappent  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  Le  duc  de  Guise  accourt  pour  calmer 
le  désordre ,  mais  il  est  blessé  à  la  joue  d'un 
coup  de  pierre.  Alors  ses  gens  redoublent 
de  fureur,  tuent  plus  de  soixante  personnes 
et  en  blessent  plus  de  deux  cents.  Ce  massacre 
fortnii,  dont  la  préméditation  ne  peut  s'ac-  , 
corder  a*  ec  le  caractère  du  duc  de  Guise ,  qui 
en  effet  la  nia  toujours ,  devint  le  prélude  des 
guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  France 
durant  tant  d'années. 

VATABLK  (François),  dont  le  vrai  nom 
était  Oaalble ,  prélrc  et  célèbre  hcbraïsant , 
né  à  Gamaches  près  d'Abbeville,  florissait 
dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle.  C'est 
dans  les  lettres  grecques  qu'il  se  fit  connaître 
d'abord.  Dès  l'an  1511  il  remplaça  Jérùmo 
Alexandre,  son  maîlre,  alors  malade,  pour 
le  soin  d'un  seconde  édition  de  la  grammaire 
grecque  de  Chrysoloras,  in-4".  On  lui  doit 
une  traduction  latine  de  cinq  ou  six  traités 
d'Aristote  sur  l'histoire  naturelle,  version  que 
Guillaume  Duval  a  adoptée  dans  son  édition 
des  œuvres  de  ce  philosophe,  en  i  vol.  in-fol. 

Mais  Valable  quitta  la  philosophie  et  les 
lettres  grecques  pour  l'étude  do  la  langue 
hébraïque,  dans  laquelle  il  se  distingua  telle- 
ment qu'il  passe  pour  en  être  chez  nous  lo 
restaurateur.  Vers  l'an  1530,  il  lut  appelé  par 


Google 


VAT 


(  771  ) 


VAT 


François  l«'  à  l'une  des  deux  chaires  d'hé- 
breu établies  par  ce  prince  dans  le  Collège 
royal  de  France ,  qu'il  venait  de  fonder,  lîno 
connaissance  approfondie,  tant  de  la  langue 
que  do  la  loi  et  dos  ritos  hcbraïquos,  et 
on  talent  remarquable  pour  l'onscignemcnt 
oral ,  lui  attirèrent  une  foule  de  disciples  et 
d'iidmiralcurs ,  parmi  loscjuels  les  juifs  ne 
craignaient  pas  d(>  se  confondre.  On  assure 
qu'il  n'a  laissé  aucun  écrit  de  sa  main.  Il 
donnait  son  soin  principal  à  perfoctionner  les 
plus  liabilos  de  ses  élèves,  et  se  faisait  un 
plaisir,  dit  l'abbe  Goujel ,  de  leur  découvrir 
les  secrets  les  plus  cachés  de  la  langue  sacrée. 
Jean  Mercier  dTzés ,  un  dos  plus  célèbres 
d'entre  eux,  assure  même  qu'il  avait  une 
connaissance  parfaite  de  la  nature  des  vers 
hébraïques ,  et  que  son  intention  était  d'en 
donner  quelque  jour  la  méthode  au  public. 

Si  c'est,  comme  on  le  prétend,  par  ses  con- 
seils et  à  l'aide  de  ses  lumières  que  Cl.  Maroi 
entreprit  sa  traduction  en  vers  des  psaumes 
de  David,  on  doit  croire  que  le  savant  prôire 
ne  se  proposa  d'autre  but  que  d'honorer  à  la 
fois  la  religion  et  le  po<^le  par  cette  espèce 
de  consécration  d'un  beau  talent ,  et  il  serait 
injuste  d'imputer  à  Vatable  les  erreurs  et  la 
tendance  calviniste  qui  ont  attiré  au  traduc- 
teur, connu  d'ailleurs  par  la  licence  de  son 
esprit  et  de  ses  mœurs,  les  censures  des  théo- 
logiens de  l'aris. 

Sans  la  Kdélité  connue  de  Vatable  à  la  re- 
ligion dont  il  était  le  ministre,  un  autre  homme 
célèbre  de  son  temps,  Kobert  Estienne,  au- 
rait pu  également  compromettre  son  nom 
dans  la  cause  du  calvinisme,  en  l'attachant  à 
des  notes  recueillies,  disait- il,  des  leçons  de 
Vatable  par  ses  disciples,  et  qu'il  publia  en 
1545,  avec  une  nouvelle  version  de  la  Bible, 
faite  par  Léon  de  Juda.  Mais  en  admettant 
que  ces  notes  fussent  effectivement  en  gran.le 
partie  le  fruit  des  travaux  de  ce  célèbre  pro- 
fesseur, le  penchant  de  Hob.  Esiienne  pour 
la  nouvelle  hérésie  l'a  fait  à  bon  droit  souj)- 
çonner  d'avoir  voulu  protéger  sous  un  nom 
respectable  et  accréditer  en  France  des  er- 
reurs empruntées  aux  protestants  de  Zurich, 
avec  lesquels  il  avait  de  grandes  liaisons. 
Les  docteurs  de  la  Sorbonne,  qui  déjà  avaient 
été  prévenus  par  les  théologiens  de  Louvain, 
publièrent  au  mois  de  novembre  de  l'an  1547, 
quarante -six  articles  de  censure  contre  la 
Bible  de  Ilob.  Estienne.  Déjà  Vatable  était 
mon  à  Paris,  le  16  mars  de  la  môme  année. 
Ganebrard  ,  un  de  ses  successeurs ,  quelque 


opposé  qu'il  ait  été  aux  notes  dont  nous  avons 
parlé,  a  reconnu  dans  Valable  un  honmie  très 
docte  et  très  pieux,  fort  éloigné  des  opinions 
et  des  mœurs  des  sectaires.  Du  reste  ces  notes 
furent  plus  lard  purgées,  par  les  docteurs  de 
Salamanque,  de  loui  ce  qui  sentait  l'hérésie,, 
et  publiées  dans  cet  étalon  1584.  De  quelque 
main  qu'elles  viennent ,  on  ne  peut  nier', 
qu'elles  ne  puissent  être  d'une  grande  utilité, 
offrant  un  commentaire  presque  perpétuel 
sur  le  texte  sacré,  qu'elles  expliquent  avec 
autant  de  netteté  que  de  précision  ;  elles  ré- 
sument souvent  les  interprétations  littérales 
des  rabbins ,  et  parliculièrement  celle  do 
David  Kimki ,  dont  Valable  avait  revu  et 
corrigé  \cs  Commentaires  sur  les  douze  petits 
prophètes,  publiés  en  1544,  in-4«».Nic.  llcnri, 
un  autre  successeur  de  Valable,  a  doimé  la 
dernière  édition  de  ses  n(»tes  en  17iiS>-45, 
2  vol.  in-fol.  (Voirlemémoiredc  l'abbé  (îoujel 
sur  le  Collège  de  France.  )       D.  i»e  St.  P. 

VATKUIA  {bot.),  arbre  élevé  des  Indes 
orientales,  à  rameaux  étalés,  garnis  de  feuilles 
épaisses ,  à  fleurs  jaunes  et  disposées  en  pa- 
nicule  terminale.  Linné  en  formait  un  genre 
à  part,  vateria  Indien,  que  quelques  bota- 
nistes ont  placé  dans  la  famille  des  gutti- 
FKRES,  mais  que  d'autres  ont  avec  plus  de 
raison  rattaché  aux  diptkrocarpkks.  Cequ'il 
y  a  de  positif,  c'est  que  le  vateria  donne  une 
résine  qui  sert  de  poix  dans  le  pays  ;  elle 
brûle  comme  de  l'encens.  Elle  est  odorante, 
jaune,  transparente,  et  serait,  au  rapport  de 
Kœnig,  une  des  subsuinces  qui,  connues  dans 
le  conmierce  sous  le  nom  de  gomme  copal , 
servent  à  la  préparation  des  plus  beaux  ver- 
nis. La  résine  du  vateria,  regardée  comme 
balsamique,  est  administrée  dans  certaines 
maladies;  elle  passe  pour  astringente. 

VATICAI^.  Selon  AuIu-CjoUc,  les  Romains 
nommaient  Vatican  celte  montagne  qui  s'étend 
au-delà  de  Tibre,  en  face  du  mont  Aventin, 
parce  que  là  se  rendaient ,  au  temps  des  vieux 
Latins ,  les  oracles  d'un  dieu  indigène  nommé 
Vaiicanus.  Selon  d'auires,  cl  plus  probable- 
ment, à  notre  avis  ,  ce  mol  dérive  de  rntici- 
nium,  prophétie,  ou  do  vates,  prophète, 
parce  que  sur  ces  coteaux  reculés  se  tenaieni 
dès  les  premiers  temps ,  et  surtout  à  l'époque 
où  les  passions  de  Rome  cherchaient  le  plus 
d  niiment,  ces  magiciennes  de  Thrace  ei 
do  Thessalie,  et  ces  prêtres  des  dieux  ca- 
chés, dont  les  oracles  étaient  plus  vivement 
sollicités  que  tous  ceux  des  temples  de  Rome. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  assez  remarquable 
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que  do  temps  immémorial  lo  respect  et  la  con- 
fiance (les  i^uples  aient  honoré  cette  mon- 
tagne <fo&  defitoit  se  répandre  plus  t^rd 
sur  le  monde  racheté  les  oracles  de  la  foi ,  les 
décisions  suprêmes  de  la  science ,  los  bcnc- 
diciioos  et  les  anathèmes,  tout  eu  qui  consli- 
tue  enftn  one  «moriié  morale ,  B<m?eniiiie  «I 
infiiiUible. 

Les  orgies  mc^mes  de  Néron ,  qui  avait  bflti 
un  cirquo  au  ()ied  de  celte  moiila[;ne ,  oui 
lervi  à  la  consacrer.  C'est  là  qu'après  Tin- 
ceodie  de  Rome  les  corps  des  chrétiens  fu- 
rent dressés  sor  des  pieux  et  allumés,  en 
torches  humaines ,  pour  éclairer  les  jardins 
do  l'empereur  ;  c'est  près  de  là ,  enfin ,  que 
saint  Pierre  Intatiaebéà  la  crois  loot  ren- 
versé, et  les  bras  étendus  vers  la  terre, 
comme  si  ce  corps  de  martyr  eût  été  des- 
tiné à  prendre  poisession  de  Rome  du  vi- 
vant même  de  Néron;  ce  fut  au  pied  du  Va- 
tican qo*il  Alt  déposé  par  des  mains  fidèles, 
au  même  lieu  où  quatorze  siècles  plus  tard 
lui  a  été  élevé  le  plus  beau  roonumpnt  du  gé- 
nie humain. 

Do  tous  SCS  palais ,  le  Vatican  est  pent^irc 
celui  que  le  pape  habite  le  moins  ;  le  palais 
de  Latran  a  été  ,  durant  plusit  urs  siècles,  la 
résidence  d'un  {jrand  nombre  de  papes;  celui 
de  Monte  Cavuilo  semble  étru  préléré  par 
eux  en  ce  moment ,  et  pourtant  c*est  le  Vati- 
can qui  donne  son  nom  a  tout  ce  qui  émane 
do  la  cour  de  Rome  ;  à  déLiiu  de  la  personne 
du  pape,  le  pouvoir  papal  réside  là.  Saint- 
Pierre  est  reylise  du  Vatican,  ré{]Iise  aposlo- 
Rque  t  la  grande  cathédrale  du  monde  chré- 
tien» et  le  successeur  de  saint  Pierre  a  surtout 
la  garde  de  son  tombeau.  (Test  le  martyre  du 
prince  des  apôtres  qui  u  consacré  la  Uome 
chrMenne ,  et  ses  possesseurs  doivent  se  te- 
nir près  du  lieu  où  il  a  été  consommé,  comme 
pour  s'inspirer  de  cet  cxemi)le,  pour  respirer 
les  saintes  cmanaiious  de  ee  saii{;  wlorieux. 

Un  lient  pour  certain  que  Cltarlemaijue  a 
logé  au  Y<l^n  lorsquirvint  prendre  à  Rome 
la  conroànr  impériale;  ruiné  depuis,  pendant 
les  guerres,  du  moyen  ftj^e  ,  ce  palais  dut  son 
rélai^lissement  Célesiin  III ,  à  Nicolas,  et 
surtout  à  Gr^oire  XI,  qui  y  transféra  lo 
Snint-^ége  à  son  retour  d'Avignon.  Ce  ne 
fut  pourtant  qu'au  XIV*  siècle  qu'y  fut  tenu  le 
premier  conclave. 

il  fallait  au  palais  papal ,  à  la  résidence  de 
celui  dont  raulorité  s'étend  spécialement  sur 
les  cœurs  et  les  intelligences,  une  dooblecou- 
sécrat'ion ,  celle  des  arts  et  des  sciences,  pour 


compléter  en  quelque  sorte  et  rendre  pins  so- 
lennelle celle  que  la  religion  lui  avait  donoéo. 
Raphaël  et  Michel-Ange  y  forent  appelée  à 

cet  elTclei  remplirent  dignement  celte  sublime 
mission  sous  le  ra|)[)ort  de  l'art,  tandis  que 
les  lettres  et  les  sciences  venaient  déposer , 
un  siècle  après  Vautre ,  dans  la  bibliothèque 
de  ce  palais ,  tous  les  trésors  qu'elles  avaient 
pu  sauver  du  naufrage  de  l'empiro  et  les  nou- 
velles richesses  que  le  génie  moderne  y  a  si 
prodigalement  ajoutées. 

On  doit  à  Jules  II  et  à  Léon  X  ces  magnl-* 
fiques  peintures  connues  sous  le  nom  de  Loges 
de  Raphaël ,  et  qui  décorent  les  galeries  dont 
se  forment  les  trois  côtés  de  la  cour  de  Saint- 
Damas.  Chacun  des  poriupies  est  de  trente 
arcades;  une  seule  aile  du  troisième  portique 
est  peinte  par  Raphaël ,  ou  plutôt  les  cinquan- 
te-deux tableaux  peints  à  fresque  sur  les  treize 
voùlessont  exécutés,  d'après  ses  cartons,  par 
des  maîtres  de  son  école. 

L'appartement  Borgia  est  aussi  décoré 
d'admirables  tableaux  auxquels  ont  concouru 
les  plus  grands  maîtres  de  l'Italie  ;  mais  rien 
n'égalerait  lu  beauté  de  la  chapelle  Sixtine 
si  la  fuméedes  cierges,  qu'on  y  allume  depuis 
trois  siècles  pour  les  cérémonies  religieuses, 
n'avait  noirci  et  presque  rendu  inintelligi- 
bles les  admirables  fresques  do  Michel-Ange. 
Le  dévouement  d'un  jeune  artiste  français  qui 
venait  de  les  reproduire,  après  un  travail 
aussi  long  que  celui  (|ue  leur  composition  avait 
coûté  à  Michel-Anjj'o  ,  a  eu  pour  recompense 
celle  que  presque  aux  mêmes  lieux  oblini  eut 
les  immortels  ouvrages  du  Tasse,  de  Virgile, 
de  Raphaël  lui-mémo  :  la  mort  au  moment 
du  lri()ni|)he.  C*  st  d'une  main  glacée  que  lo 
jeune  Sigalon  a  signé  l'inimitable  page  qu'il  a 
léguée  à  sa  patrie ,  et  nous  devons  mêler  A 
notre  reconnaissance  idl  regret  et  une  dou- 
leur. Ce  tableau  (lu  jugement  deuiicr  do  Mi- 
chel-Ange est  d'une  dimension  ei  d  une 
variété  de  dessin,  d'un  nombre  de  hgures 
d'une  hardiesse  de  conception  qui  attestent 
au  plus  haut  degré  l'audace  et  réncrgie  de 
l'artî-t''  nui  a  ose  exociitcr  titie  telle  œuvre. 

Et  si  de  la  fresque  de  1  autel  les  regards  so 
portent  sur  la  grande  voûte  où  la  création  du 
monde  vit  tout  entière,  ou  s'attachent  à  ces 
figures  de  prophètes  et  de  sibylles  qui ,  pla- 
cées aux  angles,  semblent  porter  et  soutenir 
sur  notre  této  la  représentation  do  la  grande 
œuvre  de  Dieu ,  on  se  sent  écrasé  sous  ces 
colossales  proportions  où  tout  est  en  harmo- 
nie» rimmeosité,la  hauteur  du  svyet  avec  la 
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sublimité  des  fio^^^  4"*  composent ,  uu 
qui ,  disposées  autour  de  lui ,  ajoutent  à  l'im- 
pression qu'il  produit  celle  de  leur  propre 
grandeur. 

La  chapelle  Pauline,  dans  laquelle  a  lieu 
tous  les  ans  la  nianniRquc  exposition  du  Saint- 
Sacrement  pendant  l'oraison  do  quarante 
heures  et  la  célèbre  cérémonie  du  jeudi 
saint,  renferme  aussi  de  riches  peintures  de 
Michel-Ange  et  de  Zua  hari,  que  la  fupiéc  des 
cierges  a  également  altérées.  Mais  le  Vatican 
csl  si  riche  on  chefs  d'œuvrc  que  c'est  à 
peine  si  l'on  se  prend  à  regretter  les  domma- 
ges causes  h  ceux-ci  ;  car  l'admiration  n'y 
man({U(>  jamais  d'objets  qui  l'occupent  et  la 
tiennent  en  éveil. 

Si ,  des  galeries  et  des  appartements  où 
tant  de  beautés  sont  prodiguées ,  on  passe  à 
la  bibliothèque ,  la  surprise  et  la  vénération 
pour  les  |)apes  (jui  ont  employé  leurs  trésors 
i\  acquérir  et  à  rassembler  tant  de  précieux 
débris  de  l'antiquité  augmentent  à  chaque 
pas.  Nicolas  V  et  Sixte-Quint  sont  les  fonda- 
teurs de  cet  admirable  établissement  qui  a 
eu  tant  de  cardinaux  p^ur  bibliothécaires.  La 
grande  salle  a  deux  cents  seize  pieds  de  long 
sur  quarante-huit  de  large  et  >ingt-huit  de 
hauteur.  Sept  pilastres  la  divisent  en  deux 
nefs;  tout  autour  des  pilastres  et  des  murs, 
sont  disposées  des  armoires  qui  renferment 
les  manuscrits,  et  sur  lesquelles  on  remarque 
la  belle  collection  des  vases  italo-grecs. 

A  la  suite  de  cette  salle  on  entre  dans  plu- 
sieurs galeries  où  ont  été  réunis  successive- 
ment lus  livres  et  manuscrits  de  l'électeur  pa- 
latin ,  de  la  reine  Christine ,  du  duc  d'Urbin  et 
des  maisons  Capponi  et  Ottoboni  ;  car  Home 
exerce  toujours  sur  le  monde  un  droit  de  pri- 
matie  ,  et  les  tributs  intellectuels  vont  à  elle 
depuis  des  siècles ,  comme  autrefois  les  tri- 
buts politiques  et  matériels  du  monde  connu. 

line  des  salles  les  plus  curieuses  de  ce  vaste 
édifice  csl,  à  notre  avis ,  celle  où  sont  renfer- 
més une  foule  d'ustensiles  servant  aux  pre- 
miers chrétiens  dans  les  catacombes ,  quelques 
peintures,  et  divers  objets  d'un  intérêt  puis- 
sant puisqu'ils  ont  été  retirés  de  ces  solitudes 
souterraines  consacrées  par  tant  de  prières 
et  les  dépouilles  de  si  nombreux  martyrs. 

Il  y  a  aussi  une  salle  où  sont  conservés  les 
anciens  livres  écrits  sur  les  écorces  de  papy- 
rus ;  puis ,  une  plus  vaste  où  les  livres  impri- 
més sont  placés  dans  des  armoires  très  élé- 
giUUes;  deux  cabinets,  dont  l'un  contient  la 
célèbre  collection  d'estampes  antiques  et  mo- 


dernes de  Pie  VT ,  et  l'autre ,  les  terres  cuites 
trouvées  dans  les  anciennes  ruines. 

Mais  enftnce  qui  fiiit  surtout  la  richesse  da 
Vatican,  quelque  profane  qu'en  soilTorigino,. 
c'est  sans  contredit  son  doul)le  musée  Chia- 
ramo{iti  et  Pio-Clementino.  C'est  là  qu'à  là 
voix  des  souverains  pontifes  sont  venus  so 
ranger,  comme  pour  rendre  hommage  au 
Dieu  nouveau,  tous  ces  dieux  de  l'antiquité, 
païenne,  exhumés  des  ruines  de  la  vicillu 
Rome  ou  dirigés  vers  elle  do  tous  les  points 
où  on  les  atrou\és.  Cest  merveille  de  par- 
courir ces  magnifiques  galeries  ,  à  travers 
cette  population  sculptée  ,  dieux  sans  autels, 
rois  détrônés,  amenés  là  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  comme  pour  servir  do  cortège  au. 
Dieu  de  la  croix.  Il  est  bien  que  le  piemier 
pontife  de  In  religion  de  Jésus-Christ ,  de  la 
reli{',ion  véritable  ,  ait  dans  ses  appartementii, 
en  forme  de  décorations,  en  ornements  pres- 
que frivolos ,  toute  cette  collection  de  fausses 
divinités  honorées  si  long-temps  d'un  culte  in- 
sensé. A  les  voir  si  immobiles  et  glacées,  sans 
éloquence  pour  le  cœur,  sans  inspiration  pour 
l'Ame  ,  on  dirait  qu'elles  ont  été  frappées  de 
mort  et  pétrifiées  dans  leurs  formes  au  mo- 
ment où  la  grande  voix  du  calvaire  s'écria  : 
o  Tout  est  consommé,  o 

Un  escalier  de  marbre  de  Carrare,  bien 
digne  de  ce  somptueux  palais  des  arts  ,  so 
divise  en  trois  rampes  pour  conduire  à  la  bi- 
bliothèque et  aux  galeries  supérieures.  Vingt 
colonnes  do  granit,  des  balustrades  de  brou- 
7.0  ,  de  riches  entablements  de  marbre  blanc 
le  décorent ,  et  à  chacun  de  ses  paliers  ,  des 
colonnes  tantôt  de  porphyre  ,  tantôt  de 
brèche  coralline  ,  des  statues  du  plus  grand 
prix,  des  grilles  d'un  beau  travail  et  chargées 
de  dorures,  en  font  un  magnifique  monun)ent 
qui  ne  sert  cependant  que  d'introduction  à 
ceux  que  nous  venons  de  décrire. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  chambres 
do  Raphaël  et  du  musée  de  peinture  ;  et  c'est 
là  cependant,  sous  un  raj)port,  ce- que  le  Vati- 
can renferme  de  plus  remarquable.  Lescham- 
brcs  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  première  est 
nommée  chambre  do  l'incendie  ,  parce  quo 
Raphaël  y  a  magnifiquement  peint  l'jncendie 
du  bourg  Saint  -  Esprit ,  arrivé  eu  847  sous 
le  pape  saint  Léon  ;  la  seconde  est  celle  de 
V Ecole  Athènes ,  ainsi  nommée  à  cause  d'un 
autre  tableau  où  Raphaël  a  voulu  représenter 
on  cinquante-deux  figures,  non  seulemenl 
l'école  philosophique  de  la  Grèce,  mais  encore 
la  plupart  des  grands  hommes  de  l'antiquité 
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et  ceux  même  de  son  temps ,  puisqu'on  y 
(lisiin{îue.  à  côlô  de  Platon  et  de  Socrate , 
Archimède  et  Zoroastre  ;  puis  le  Bramante , 
les  ducs  d'Urbin  et  de  Manioue ,  enfin  le  Pe- 
rugin  et  Raphaël  lui-même.  C'est  de  tous  les 
tableaux  du  {;rand  maître  le  plus  estimé  de 
tous  les  artistes. 

La  troisième  chambre  est  celle  Flêliodorc. 
Ce  ministre  d'Aniiochus  y  est  représenté  au 
moment  où  l'ange  de  Dieu  le  foule  aux  pieds  de 
son  cheval  dans  le  temple  de  Jérusalem  qu'il 
venait  saccager.  Le  dessin  seul  de  ce  tableau 
est  de  Raphaël  :  c'est  Jules  Romain  qui  en  a 
ait  les  peintures. 

Il  en  est  de  môme  du  grand  tableau  qui  a 
donné  son  nom  à  la  salle  de  Constantin  ,  et 
qui  représente  la  victoire  de  ee  prince  sur 
.Maxime  à  Ponte-Mollo.  Raphaël  n'a  peint  que 
deux  figures  de  ce  tableau ,  la  Justice  et  la 
Religion,  et  on  ne  saurait  les  contempler  sans 
une  émotion  douloureuse,  en  songeant  que  ce 
sont  les  dernières  qu'il  a  tracées,  etquo  c'est  la 
mort  qui  est  venue  interrompre  ce  grand  tra- 
vail. C'est  la  dernière  page  où  sa  main  s'est 
arrêtée ,  à  cet  âge  où  elle  n'est  pas  encore 
tremblante,  où  le  génie  possède  la  plénitude 
de  sa  puissance  et  sent  le  besoin  de  la  mani- 
fester. On  sait  que  Raphaël  n'avait  que  trente- 
trois  ans  :  quel  avenir  dérobé  à  cette  terre  ! 

Quant  au  musée  des  tableaux  ,  nous  n'en 
donnerons  point  le  détail.  C'est  ici  chose  va- 
riable et  transmuiable  ,  et  l'on  a  pu  en  ad- 
mirer tous  les  chefs-d'œuvre  dans  notre 
musée  de  Paris ,  où  la  victoire  les  avait  ame- 
nés ;  et  où  ils  figuraient  comme  des  vaincus 
qui  regrettent  lo  soleil  de  leur  patrie.  Nous 
ne  ferons  que  les  indiquer  ici ,  tandis  que 
nous  avons  plus  amplement  décrit  la  plu- 
part des  fresques  qui  appartiennent  plus 
spécialement  au  Vatican ,  et  qu'il  faut  se  hâ- 
ter d'aller  y  admirer,  tant  l'humidité  de  l'air, 
les  inévitables  outrages  du  temps,  en  altèrent 
le  coloris  cl  rendent  incomplet  et  peu  satis- 
faisant le  premier  effet  qu'elles  produisent. 

Les  plus  beaux  tableaux  du  Musée  sont , 
en  première  ligne,  nous  dirons  même  hors  de 
ligne  :  la  Transfiguration  de  Raphaël,  la  Com- 
munion de  saint  Jérôme  par  le  Duminiquin  , 
les  deux  tableaux  de  la  Vierge  par  le  Titien 
et  In  Ciuide,  la  Piété  de  Caravageet  la  sainte 
Hélène  de  Véroncse.  Au  reste ,  il  faudrait  les 
nommer  tous,  parce  que  tous  sont  en  quelque 
sorte  les  chefs-d'œuvre  do  leurs  auteurs  ;  et 
U  suffira  de  dire  que  parmi  ceux  que  nous 
passons  sous  silence  se  trouvent  le  Crucifie- 


ment de  saint  Pierre ,  la  Madeleine  du  Gaer- 
chin  ,  et  la  Naissance  de  la  Vierge  par  l'Al- 
bane. 

Voilà  à  peu  près  le  Vatican.  C'est  du  mi- 
lieu de  toutes  ces  richesses  matérielles,  artis- 
tiques et  intellectuelles  ,  qu'un  vieux  prêtre, 
qui  maintient  son  esprit  dans  l'humilité  et 
soumet  son  corps  à  la  mortification,  régit 
notre  monde  moral,  approuve,  censure,  con- 
damne toujours  sans  appel ,  et,  vrai  successeur 
de  l  apôtre  qui  tient  dans  ses  mains  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  ,  tient  lui-même  sur  la 
terre  la  clef  suprême  de  la  doctrine  et  de  la 
science  où  toute  intelligence  et  toute  vertu 
doivent  aller  se  faire  initier  pour  acquérir  ici- 
bas  quelque  autorité,  y  produire  des  effets 
salutaires  et  en  attendre  plus  haut  la  récom- 
pense. Voilà  ce  que  c'est  quece  palais,  ou  plutôt 
cet  amas  depalais,dont  l'église  de Saini-Pierre 
est  en  quelque  sorte  la  chapelle ,  et  dont  le 
possesseur,  le  plus  souvent  infirme  et  cassé 
par  l'Age,  promène  en  ses  rares  loisirs ,  à  tra- 
vers tant  de  merveilles ,  un  visage  amaigri 
par  les  jeûnes  et  les  longues  veilles,  un  corps 
courbé  par  la  prière,  et  des  yeux  qui,  quoique 
fatigués  par  l'élude ,  sont  toujours  ouverts  sur 
le  monde,  comme  pour  le  surveiller  et  lui  ex- 
primer quelque  compassion  de  ses  douleurs. 

A.  GUIRAUD. 

VAUB  AN.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  XIV , 
si  fécond  en  grands  hommes  et  en  grands  évé- 
nements ,  que  le  corps  des  ingénieurs  mih- 
taires  brilla  du  plus  vif  éclat.  Dès  le  commen- 
cement de  ce  règne.plusieurs  officiers  d'infan- 
terie s'appliquèrent  aux  travaux  de  l'attaque 
et  de  la  défense  des  places.  Les  ouvrages  qui 
avaient  été  publiés  sur  la  fortification  leur 
servaient  de  guides ,  et  les  officiers  qui  les 
avaient  précédés  dans  cette  carrière  les  ai- 
daient de  leurs  conseils  et  de  leurs  leçons.  Ces 
ingénieurs  étaient  alors,  de  tous  les  officiersdo 
l'armée ,  ceux  qui  jouaient  le  principal  rôle , 
qui  étaient  le  plus  exposés  et  qui  attiraient 
le  plus  les  regards.  Le  mode  que  l'on  suivait 
alors  pour  recruter  le  corps  des  ingénieurs 
contribuait  aussi  beaucoup  à  le  remplir 
d'hommes  de  ressource ,  d'une  vocation  pro- 
noncée ,  doués  d'heureuses  dispositions  ei 
animés  d'un  zèle  ardent;  aussi  à  aucune  épo- 
que le  corps  des  ingénieurs  militaires  ne  se 
fit-il  autant  remarquer  par  les  travaux  de  la 
guerre  et  par  ceux  qui  furent  exécutés  pen- 
dant la  paix.  Mais  les  progrès  que  fil  l'art 
de  fortifier,  d'niiaqjier  et  de  défeiidre  les 
places  furent  entièrement  dus  à  Vauban ,  lo 


• 


VAU 


(  775  ) 


VAU 


plus  célèbre  ingénieur  des  temps  modernes. 

Sébastion  Loprostro  do  Vauban  naquit  le 
15  mai  1633,  d'Albin  Loprosire,  écuyer,  et 
d'Édémée  Cormifînole,  à  Saint  -  Léper-de- 
Foucherol ,  paroisse  du  baillia{îo  de  Sauiieu  , 
diocèse  d'Aulun  ,  aujourd'hui  arrondissement 
d'Avalon,  département  de  l'Yonne.  Il  était  le 
cadet  d'unt"  famille  de  noblesse  ancienne , 
mais  pauvre,  qui  [tosscdait  depuis  lon{^-temps 
le  fief  de  Vauban  ,  situe  à  cinq  lieues  environ 
de  soQ  lieu  natal ,  et  dépendant  du  duché  de 
Nevers.  C'est  le  nom  de  ce  fief  que  Sébastien 
Leprestre  prit  par  la  suite ,  selon  l'usage  du 
temps  ,  et  sous  lequel  il  s'est  rendu  célèbre. 

Vauban  n'avait  encore  que  dix  ans  quand 
il  devint  orphelin  ;  son  père  avait  perdu  sa 
fortune  et  la  vie  au  service.  Le  fief  de  Vauban 
était  sous  le  séquestre  ;  le  jeune  orphelin  se 
trouva  sans  ressources.  Ses  parents  n'avaient 
pu  lui  donner  aucune  éducation  ,  cl  son  en- 
fance s'était  écoulée  au  milieu  des  jeunes  en- 
fants du  village.  Le  curé  de  Saint-Léger-de- 
Fouclieret  le  recueillit,  lui  apprit  à  lire,  à 
écrire ,  à  compter  et  à  mesurer  grossièrement 
ses  champs.  Vauban  faisait  un  peu  les  fonc- 
tions de  domestique;  il  avait  soin  du  cheval 
du  curé ,  de  son  écurie,  et  se  rendait  utile  à  la 
cuisine;  mais  il  gémissait  en  secret  sur  ce  genre 
de  vie  qu'une  cruelle  nécessité  le  forçait  do 
mener.  Entraîné  par  des  souvenirs  cl  des 
exemple  de  famille,  et  cédant  aussi  sans 
doute  à  l'impulsion  du  génie  qu'il  avait  reçu 
de  la  nature,  il  rés«>lut  d'embrasser  la  carrière 
des  armes  dès  qu'il  aurait  la  force  de  porter 
un  mousquet.  Ayant  atteint  sa  dix-huitième 
année ,  il  s'échappa  de  la  maison  du  curé  de 
Saint-Léger  en  1651,  et  seul,  à  pied,  sans 
ressources ,  il  traversa  la  France  et  alla  s'en- 
gager dans  le  régiment  du  grand  Conde  qui 
était  alors  à  la  téle  du  parti  opposé  au  cardi- 
nal Mazarin.Il  y  fut  admis  comme  cadet.En  pou 
de  temps  il  y  devint  officier.et  l'année  suivante 
il  fut  employé  aux  fortifications  de  Clermont. 
Dans  la  même  année  il  servit  comme  ingénieur 
au  siège  de  Sainte-.Menehuuld ,  et  là  il  se  fil 
remarquer  des  deux  camps  en  traversant  la 
rivière  de  l'Aisne  à  la  nage  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  au  moment  de  l'assaut.  Cette  action 
d'éclat  retentit  dans  le  public,  et  porta  pour 
la  première  fois  de  ses  nouvelles  dans  sa  fa- 
mille et  dans  son  pays ,  où  l'im  ignorait  ce 
qu'il  était  devenu  depuis  sa  fuite.  En  1053  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  royales  et 
conduit  à  Mazarin,  qui,  à  cause  de  la  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise ,  désirait  l'attacher  au 


service  du  roi.  Ce  ministre  lui  offrit  une  lieu-, 
tenance  dans  le  régiment  de  Bourgogne  in- 
fanterie. Vauban  fut  envoyé  au  siège  do 
Sainle-Menehould,  où  il  servit  sous  les  ordres 
du  chevalier  de  Clervillc  ,  l'ingénieur  le  plus 
renommé  de  ce  tem|>s.  Dès  lors  il  mena  tou- 
jours de  front  l'étude  et  les  armes  ,  et ,  sans 
autre  instruction  que  les  leçons  élémentaires 
du  curé  de  Saint-Léger ,  il  devint  par  son  ap- 
plication ,  en  très  peu  do  temps  ,  ingénieur.  Il 
en  reçut  le  brevet  après  le  siège  de  Clermont, 
qui  eut  lieu  en  1G55.  Il  avait  C(»opéré  en  1654> 
aux  travaux  de  celui  de  Stenay  ,  où  il  fut 
blessé;  en  1G55 ,  il  coopéra  aux  sièges  de 
Landrecies ,  de  Condé  et  de  Saint-Ghislato  ; 
en  1G56 ,  il  se  trouva  à  celui  de  Valenciennes 
et  y  fut  encore  blessé  ;  en  1G57,  il  le  fut  trois 
fuis  à  celui  de  Montmédy.  Dans  tous  ces 
sièges  il  se  fit  remarquer  par  un  zèle  toujours 
constant ,  par  une  valeur  brillante ,  par  une 
présence  d'esprit  cl  un  calme?  extraordi- 
naires au  milieu  des  plus  grands  dangers, 
et  par  des  talents  qui  le  plaçaient  déjà  au 
premier  rang  des  ingénieurs  français  :  il  avait 
à  peine  vingt-quatre  ans.  Sa  modestie  égalait 
son  mérite  ;  dans  ses  travaux  guerriers ,  il 
n'envisageait  que  la  gloire  de  ses  chefs  ,  cello 
du  corps  auquel  il  appartenait,  cl  surtoutcello 
de  sa  patrie.  Content  du  son  qu'il  s'était  créé, 
il  semblait  fuir  la  célébrité  qui  vint  en  quelque 
sorte  le  chercher.  Un  homme  puissant ,  lo 
maréchal  de  La  Ferté ,  qui  devint  son  protec- 
teur, le  fit  sortir  des  rangs  inférieurs,  où  Vau- 
ban eût  sans  doute  langui  malgré  ses  débuts 
brillants.  Condé  avait  deviné  Vauban  ;  lo  ma- 
réchal do  La  Ferlé ,  qui  l'avait  vu  sous  ses 
ordres  dans  plusieurs  sièges  ,  avait  su  l'ap- 
précier. Peu  avant  le  siège  de  Valenciennes  , 
il  lui  avait  donné  une  compagnie  dans  son  ré- 
giment.  et  lui  avait  prédit  que  ,  si  la  gucrrt 
l'épargnait,  il  monterait  aux  premiers  grades. 
Quelques  années  après  ,  il  lui  fit  obtenir  une 
nouvelle  compagnie  dans  un  autre  régiment , 
et  en  1658  il  le  demanda  pour  diriger  les  ira- 
vaux  du  siège  de  Cravelines  ,  place  très  forte. 
Vauban  justifia  par  un  brillant  succès  le  choix 
du  maréchal  ;  il  montra  par  d'heureuses,  mais 
légères  innovations,  ce  qu'on  devait  attendre 
un  jour  do  son  génie  mûri  par  l'élude  et  l'ex- 
périence. 

Dans  la  même  année  il  dirigea  avec  le  même 
succès  les  travaux  des  sièges  d'Oudenarde  el 
d  Vpres  ,  sous  les  ordres  de  Turcnne.  Pen- 
dant les  six  années  de  paix  qui  suivirent  le 
traité  des  Pyrénées,  en  1659,  VaulKin  Hère-. 
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loppn  un  nouveau  genre  de  mérite  dans 
les  travaux  qu'il  entreprit,  et  ne  se  fit  pas 
moins  remarquer  par  ses  vues  et  ses  projets 
que  par  la  mani^'ro  de  les  mettre  à  exécution. 
Il  se  maria  en  1660  à  mademoiselle  Charlotte 
d'Aunay,  fille  do  M.  d'Aunay,  baron  d'Épiry, 
de  laquelle  il  n'eut  que  deux  filles. 

En  1C6-2,  Louis  \IV  ayant  acheté  de  Char- 
les II  la  ville  de  Dunkcrque,  qu'il  avait  con- 
quise en  lG5â  pour  les  An{;lais ,  résolut  de  la 
rendre  une  des  plus  fortes  places  du  royaume 
et  de  mettre  son  port  en  état  de  recevoir  de 
gros  bAtimenls.  Il  chargea  Vauban  de  faire  les 
projets  de  ces  immenses  travaux  ,  auxquels 
se  rattachaient  des  constructions  de  canaux , 
de  digues ,  d'écluses.  Les  projets  de  Vauban 
ayant  été  adoptés  ,  il  fut  encore  chargé  de  les 
metireà  exécution,  et  fui  nommé  dans  le  môme 
temps  lieutenant-colonel  au  régiment  de  La 
Ferlé.  L'exécution  de  travaux  si  considérables 
tlura  long-temps,  mais  les  fortifications  de 
Duiikerque  furent  le  chef-d'œuvre  de  Vauban. 
Pendant  qu'ellt  s  se  poursuivaient,  il  construi- 
sit «t  répara  beaucoup  d'autres  places.  Six 
ans  après  la  mort  de  Hiquet,  il  visita  le  canal 
du  Midi  et  trouva  que  c'était  le  plus  beau  et 
le  plus  noble  ou^  rage  de  cette  esf>cce  qui  eût 
été  entrepris  de  son  temps  ;  il  rédigea  pour 
y  son  perfectionnement  un  mémoire  dont  les 
principales  «lispositions  furent  exécutées  par 
la  suite.  En  1667  ,  dans  une  guerre  conti- 
nentale contre  l'Espagne  ,  Louis  XIV,  ayant 
Turenne  sous  ses  ordres ,  commanda  en  per- 
sonne le  corps  d'armée  qui  opéra  en  Flandre. 
Le  chevalier  de  Clerville  avait  l'inspection  de 
tous  les  travaux  du  génie  ;  Vauban  était  atta- 
ché à  ce  corps  d'armée.  Il  fut  d'abord  chargé 
de  fortifier  Charleroi  ;  il  fiil  rappelé  pour  di- 
riger les  travaux  du  siège  de  Douai  et  il  y  fut 
blessé  à  la  joue.  A  peine  guéri  de  cette  bles- 
sure ,  on  lui  confia  la  conduite  du  siège  de 
Lille  ;  il  s'en  acquittta  avec  une  telle  habileté 
que  la  place  fut  prise  en  neuf  jours  de  tran- 
chée ouverte ,  le  27  août  1667.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  la  grande  célébrité  et  la 
faveur  dont  Vauban  ne  cessa  de  jouir  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière.  Le  roi  le  combla  d'éloges, 
le  nomma  lieutenant  de  ses  gardes ,  le  gratifia 
d'une  pension,  et  le  chargea  des  travaux  à 
exécuter  dans  les  places  de  la  Flandre.  Le 
plus  important  de  ces  travaux  fut  la  construc- 
tion d'une  citadelle  à  Lille.  Vauban  fut  nom- 
mé gouverneur  de  cette  citadelle  aussitôt  que 
le  plan  en  eut  été  ébauché,  et  le  roi  ayant  K»- 
moigné  te  désir  d'avoir  le  plan  en  relief  de  la 
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ville  et  de  la  forteresse,  Vauban  le  fil  exécuter, 
ainsi  que  celui  de  plusieurs  autres  places. 
Ces  plans  ,  réunis  d'abord  dans  la  galerie  du 
Louvre,  se  trouvent  aujourd'hui  dans  l'Hôtel 
des  Invalides. 

Louvois,  chargé  d'une  mission  importante 
près  du  duc  do  Savoie,  prit  avec  lui  Vauban» 
et  lui  fit  faire  des  plans  pour  fortifier  Verrue , 
Verceil  et  Turin  ;  puis  Vauban  retourna  en 
riandre.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de  Louvois 
qu'il  rédigea,  en  1669,  pour  l'insiructi  in  de 
ce  ministre ,  son  premier  ouvrage  sur  l'atta- 
que des  places.  En  1672 ,  il  accompagna  le 
roi  dans  sa  rapide  invasion  en  llullande.  De- 
puis cette  é[H)que  et  pendant  35  ans  que  vé- 
cut encore  Vauban,  il  n'y  eut  que  dix  années 
de  paix  ;  mais  la  paix  ne  fut  i)as  moins  labo- 
rieuse pour  lui  que  la  guerre.  En  1673 ,  le 
siège  de  Maestricht ,  place  très  forte  ,  fui 
particulièrement  remarquable  par  les  perfec- 
tionnements que  Vauban  y  Apporta  aux  atta- 
ques :  il  fut  seul  chargé  de  la  direction  des 
travaux  et  ne  reçut  d'ordres  que  du  roi  ;  il 
donna  à  ces  travaux  une  direction  nouvelle 
qui  a  toujours  été  imitée  depuis  ;  il  imagma 
les  parallèles,  élargit  les  tranchées,  substitua 
aux  attaques  de  vive  force  des  moyens  d'art 
moins  meurtriers  ,  plus  sûrs  et  plus  prompts. 
Maestricht  capitula  après  treize  jours  de 
tranchée  ouverte.  En  1674,  Vauban  se  jeta 
dans  Oudenarde,  que  le  |»rince  d'Orange  in- 
vestit et  assiégea  et  que  Condé  délivra.  Vau- 
ban fut  alors  nommé  brigadier,  et  deux  ans 
ajjrès  maréchal  de  camp. 

Il  assista  en  1676  aux  sièges  de  Condé,  de 
Bouchain  et  d'Aire,  où  il  fut  blessé;  en  1677, 
au  siège  de  Valenciennes ,  il  pro|iosa  d'exé- 
cuter en  plein  jour  l'attaque  projetée  d'un 
ouvrage  à  couronne ,  espèce  de  ti  avaux  qu'on 
n'exécutait  auparavant  que  de  nuit.  Les  gé- 
néraux s'y  opposaient;  le  roi  lui-même  hési- 
tait ;  enfin  l'attaque  fut  résolue  et  réussit  au- 
delà  des  espérances  de  Vauban.  Depuis  cette 
époque  les  assauts  se  donnent  ordinairement 
le  jour.  Cambrai  op|W)sa  plus  de  résistance  ; 
mais  le  talent  de  Vauban  s'y  manifesta  encore 
avec  plus  d'éclat.  Il  commença  à  donner 
l'exemple  d'employer  le  canon  pour  ouvrir 
la  brèche ,  et  il  força  ensuite  la  citadelle  à 
capituler,  en  ménageant  le  sang  des  hommes; 
car  les  nouvelles  méthodes  de  Vauban ,  en 
accélérant  la  reddition  des  places,  épargnaient 
les  soldats  ;  aussi  possédait-il  au  plus  haut 
degré  leur  confiance  et  leur  attachement. 
Après  la  mort  du  chevalier  de  Clerville,  il 
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fui  nommé  commissaire  général  fins  fortifi- 
r;iiiofis  ,  et  dès  lors  aucun  dos  travaux  im- 
puruints  du  génie  ne  s'exccuia  que  d'après 
tes  plant,  m»  tracés  sur  les  tieux  même ,  et 

que  sous  sa  haute  direcUon  ;  jamais  ils  n'a- 
vaient ('it'  [lins  importants.  Kfs  places  fortes 
jouaient  à  celle  épotpie  un  j;ran<l  lùle,  puis- 
que les  armées  ne  s'avançaicot  qu'après  s'en 
'tire  emparé. 

fif  On  doit  encore  à  Vauban  d'autres  travaux 
importants ,  tels  que  la  ronstrtiotion  do  l'a- 
queduc do  Maintenon  cl  rexéculioii  de  nom- 
pnux  ouvrages  dans  les  ports,  ou\  ra{]es  dont 
fl  fui  rinventcur.  Le  roi  récompensa  ses  ser- 
vices par  lin  rapide  ;u  .uirenienl,  par  des  hon- 
neurs et  p;u  (le  iioiiild ('Uses  {^ratifications  qui 
ne  rcnrichirciii  pas ,  car  il  était  bienfaisant  et 
misfssait  avec  empressement  Toocasion  do  se- 
iBOorirde  jeunes  officiers  que  le  défiiut  do  for- 
'ifine  tenait  dans  la  géno.  Cependant  il  affran- 
cbil  le  petit  fief  de  Vauban  et  acheta  dans  la 
commune  de  Bazoches  une  propriété  sur  la- 
ifuelle  il  fit  bâtir  un  château  simple ,  mais 
commode ,  qui  prit  le  nom  de  Bazoches.  Au 
niilieii  des  oeeupnlions  du  service,  Vauban 
trouvait  encore  le  temps  du  se  livrer  à  d'au- 
Ires  travaux;  Q  s'occupait  d'économie  polit!- 
me,  particulièrement  de  projets  pour  établir 
4W  m)uvelles  communications  [)ar  un  système 
de  canaux  ,  et  des  moyens  de  changer  le 
node  de  perception  des  impôts  pour  soulager 
le  peuple,  n  était  dévoré  du  besoin  d'être 
■tile.  Pendant  ses  nombreux  voyages  ,  il 
prenait  des  renseignemenis  sur  uius  les  pays 
qu'il  traversait,  sur  les  habitants,  sur  le  sol , 
sur  l'iodustrie ,  et  sur  leurs  rapports  avec  le 
gouvernement.  Dans  une  apparition  qu'il  Bt 
â  Saint- Lé{;er-de- Fouehères  ,  il  >isita  les 
dianmières  où  il  éiait  né  ,  s'entretint  familié- 
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de  perféctioo  qui  n*a  pas  été  surpassé  depmsi 

Après  la  trèvo  de  Ratisbonne,  il  construit  la 
place  de  Landau ,  et  apporte  au  système  bas- 
tionné  qu'il  avait  toujours  employé  d'impor- 
tantes et  utiles  modific:Uions.  £n  1665»  Il 
s'oppose  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
el  plus  tard  ose  proposera  Louis  XIV  de  le 
remettre  en  vigueur.  En  1G88  ,  nommé  lieu- 
tenant général ,  il  commence  le  siège  de  PU* 
li^bour;;  où  il  invente  une  nouvelle  manière 
d'eni|»l(>yer  l'nrlilhM  ie,  appelée  ttr  à  ricnrhctf 
procédé  auquel  il  fil  atteindre  toute  la  per- 
féctioo dont  il  était  susceptible  aux  sièges  de 
Manheim  ,  de  Franckental ,  de  Itoni  t  de 
Namur,  de  Charlcroi  et  d'.Vth.  Quatre  canons 
à  choisir  dans  les  arsenaux  de  ces  places 
furent  la  récompense  que  lo  roi  accorda  aux 
services  de  Vauban. .  ^  .  t- 

En  l(»n2 ,  le  siège  de  Namur  ajoute  un 
nouvel  écl:ii  à  sa  gloire  :  le  Vauban  des  Hol- 
landais ,  le  célèbre  Cohorn  ,  diri{;eait  la  dé- 
fense ;  il  succomba  et  fut  fait  prisonnier  avec 
son  régiment.  Vauban  lui  offrit  son  logement 
et  sa  table;  Cohorn,  sans  répondre, détourna 
les  yeux  et  s'éluij^na.  Le  siéne  de  Namur  no 
coûta  que  sept  Journées  de  tranchée  devant 
la  ville,  et  vingt-deux  devant  la  citadelle,  -^z. 

Peu  de  temps  après  ,  Louis  XIV  instituia 
l'ordre  de  Saint-Louis ,  dont  on  attribue  la 
première  i<lée  à  Vaul)aii  ;  il  lui  1  un  des  sept 
i;i  aiid  croix  iioninié>  a  la  création.  En 
il  fit  le  àiége  de  Gllârieroi ,  place  qui  était  son 
ouvrage  ;  en  1694  ,  il  défit  les  Anglais  daoa 
la  bniï'  dei'.amarel,  sur  les  côtes  do  Bretagne; 
I  II  1GU5,  il  assiégea  une  seconde  fuis  Namur» 
;i,\ant  encore  CoboTJi  pour  adversakre,  et 
s'empara  plus  promptemeot  de  la  place  que 
[le  l'iiv  iit  l'ail  C.oliorn .  et  avec  bien  moins  do 
moyens  ;  en  KiOT,  il  dirigea  le  siège  d'Aih,  et 
rement  avec  plusieurs  compagnons  de  son  I  v  porta  le  tir  à  ncuchet  à  un  degré  de  perfec- 


enfence,  rappela  â  une  vieille  femme  qu'elle 

avait  souvent  partagé  avec  lui  sa  petite  galette 
(son  èpnigne),  et  lui  remit  une  bourse  pleine 
d'or.  Sa  haute  fortune  ne  l'avait  point  enor-  ' 
gucilli  ;  son  âme  ne  connaissait  pas  l'envie  ; 
l'amour  de  son  pays  était  sa  passion  domi- 
nante. Le  célèbre  ingénieur  Cohorn ,  mécon- 
tent du  prince  d'Orange,  vint  demander  du 
service  en  France  ;  Vauban  fui  consulté ,  et 
S  conseilla  de  l'accueillir.  Nous  le  revoyons , 
en  1683 ,  diriger  les  travaux  des  sièges  de 
Courtrai  el  de  Dixmodc  ;  on  1684 ,  se  sur- 
passer au  siège  de  Luxembourg,  en  inventant 
les  cavaliers  de  tr.nK  hcc,  et  |K»rter  sa  nou- 
velle méthode  d*atuiquer  les  places  à  an  point 


«éiii><^è^  n^i^point  dépassé  depuis.  Après  la 

paix  d<>  Riswick ,  V-iiÉilNni  parcourut  les  flnm- 
tières  do  la  Flandre,  faisant  exécuter  beaucoup 
de  travaux  et  rédi{;eant  de  nombreux  projets, 
tant  sur  son  art  que  sur  d'autres  matières  re- 
latives m  ooioneroe  et  A  ragricahure,  ete; 
En  1699,  l'Académie  des  Sciences  le  nomma 
un  de  ses  membres  honoraires  ;  on  1700  ,  le 
roi  l'éleva  à  la  dignité  de  maréchal  de  Fran- 
co, et  en  1705  il  le  créa  chevalier  de  ses 
ordres.  En  1706 ,  envoyé  pour  commander 
dans  la  Flandre  maritime,  Vauban  força  par  ses 
s.iges  et  savantes  dispositions  le  fameux  Marl- 
borough  à  changer  sa  ligne  d'opératious.  il 
fin  rappelé  à  Pftri8,oft  tarai  T0ttlaicioci% 
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snltcr  sur  la  marche  des  travaux  <hi  siéfje  de 
Turin,  dirigé  par  La  Feuillade,  qui  avait  dé- 
daigné ou  rejrié  quelque  temps  auparavant 
les  conseils  el  les  avis  de  Vauhan.  Le  13 
mars  1707,  le  maréchal  mourut  d'une  fluxion 
de  poitrine,  avant  d'avoir  atteint  sa  soixante- 
quatorzième  année. 

Vauban,  le  plus  grand  des  ingénieurs  des 
temps  modernes  ,  coopéra  à  cinquante-trois 
sièges  dans  la  plupart  desquels  il  dirigea  en 
chef  les  travaux  ;  il  se  trouva  à  cinquante  ac- 
tions de  vigueur,  fil  construire  trente-trois 
places  neuves  ,  répara  ,  améliora  ou  perfec- 
tionna par  de  nouveaux  ouvrages  trois  cents 
places  anciennes.  Souvent  consulté  par  le 
monarque  et  ses  ministres ,  il  eut  beaucoup 
d'influence  sur  des  décisions  importantes  et 
fie  montra  véritablement  homme  d'Éial.  Outre 
son  traité  de  YAtlaque  des  places  ,  il  a  laissé 
celui  de  la  Défense  des  places^  el  de  nombreux 
manuscrits  qui  ne  furent  |M)int  imprimés  de 
son  vivant,  excepté  sa  IHme  royale.  Les  deux 
premiers  ouvrages  furent  publiés  après  sa 
mort.  Vauban  fut  l'ami  de  Câlinât  et  de  Fé- 
nelon.  Le  duc  de  Saint-Simon ,  qui  ne  prodi- 
guait pas  les  louanges ,  parle  de  lui  avec  un 
grand  éloge.  .Marquis  dk  Cuambiiai. 

VAtC.WSO!^  (Jacqies)  naquit  à  (ire- 
noble  le  "24  février  1709.  Bien  jeune  encore , 
le  génie  de  la  mécanique  se  développa  chez 
lui.  On  raconte  que,  souvent  laissé  seul  par  sa 
mère  chez  une  vieille  dame  dont  le  salon  était 
orné  d'une  pendule,  il  ne  cessa  d'en  exami- 
ner la  construction  que  lorsqu'il  supposa 
avoir  découvert  les  principes  de  son  mou- 
vement, el  muni  alors  de  fort  méchants 
instruments ,  il  exécuta  avec  du  bois  une  hor- 
loge qui  marquait  les  heures  assez  exac- 
tement. Le  grand  plaisir  des  enfiuits  de 
cette  époque  était  la  construction  de  |)eliles 
chapelles;  le  jeune  Vaucanson  conslruisit 
pour  ses  p«'iits  camarades  des  anges  qui  re- 
muaient leurs  ailes,  et  des  prêtres  qui  fai- 
saient quelques  mouvements  de  tète  el  de 
bras.  Bientôt  il  vint  à  Paris  pour  se  livrer  à 
l'étude  des  sciences  exactes.  En  examinant  la 
statue  du  Flùieur,  il  conçut  l'idée  de  son  au- 
tomate, qui,  par  la  seule  combinaison  des 
pièces,  introduisait  réellement  du  vent  dans 
son  instrument,  que  lemouven)enldesesdoigts 
modifiait  avec  justesse.  Il  présenta,  en  1738, 
celte  pièce  curieuse  à  l'Académie  des  scien- 
ces. Il  fil  suivre  celte  pièce  mécanique  d'une 
seconde  machine  qui  jouait  une  vingtaine  d'airs 
avec  le  tambourin  cl  le  galoubet.  Qui  n'a  pas 
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entendu  parler  de  ses  deux  canards  qui  bar- 
botaient dans  l'eau,  mangeaient  le  grain  qu'on 
leur  jetait,  el  le  digéraient?  11  construisit  éga-f 
lemeni ,  pour  la  représentation  de  Clôopfttre, 
tragédie  de  Marmontel,  un  aspic  qui  s'élançait 
en  sifflant  sur  le  sein  del'acirice  [voy.  AuTO- 
biate).  Il  devint  associéde  l'Académie  royale 
des  sciences.  Mais  de  tous  ses  travaux,  les  plus 
utiles  et  les  plus  précieux  pour  l'État  sont 
les  machines  inventées  par  lui  en  Languedoc 
pour  le  dévidage  de  la  soie  ;  il  perfectionna 
le  métier  à  organsiner.  Une  discussion  s'élant 
élevée  dans  le  sein  du  conseil  sur  l'intelli- 
gence peu  commune  dont  devait  être  doué 
un  ouvrier  en  soie  pour  nuancer  les  tissus , 
Vaucanson ,  pour  la  faire  cesser ,  construi- 
sit une  machine  avec  laquelle  un  ûne  exé- 
cutait une  étoffe  fort  riche  ornée  de  fleurs. 
Il  imagina  les  instruments  nccessairc<<  h  l'exé- 
cution régulière  et  uniforme  des  différentes 
parties  des  machines ,  et  donna  le  mouvement 
à  son  moulin  à  organsiner  par  une  chaîne 
sans  fin.  11  inventa  une  machine  pour  former 
la  chaîne  de  mailles  toujours  égales  ;  celle 
invention  est  regardée  comme  un  chef-d'œu- 
vre. Il  travailla  ,  dit  on  ,  fort  long-temps  à  la 
construction  d'un  automate  dans  l  intérieur 
duquel  il  prétendait  mettre  en  action  le  mé- 
canisme de  la  circulation  du  sang ,  mais  son 
ouvrage  ne  fut  pas  achevé  ;  une  maladie  lon- 
gue et  cruelle  ne  lui  laissait  de  repos  qu'à  do 
courts  intervalles  qu'il  consacrait  à  l'achève- 
ment de  sa  chaîne  sans  fin.  Ne  perdez  point 
de  temps  y  CTiait-W  toujours  aux  ouvriers;  je 
ne  vivrai  peut-itre  pas  assez  pour  expliquer 
mon  idée.  Il  mourut  le  21  novembre  1782,  âgé 
de  soixante  et  onze  ans.  Par  testament,  Vau- 
canson avait  donné  son  cabinet  à  la  reine,  qui 
voulut  en  gratifier  l'Académie  des  sciences; 
mais  les  intendants  du  commerce  adressèrent 
plusieurs  réclamations  pour  obtenir  les  ma- 
chines relatives  aux  manufactures.  Par  suite 
des  discussions  qui  s'élevèrent  sur  ces  diverses 
réclamations ,  la  collection  fut  dispersée  et 
perdue  pour  la  France.  LeFlùteur ,  le  joueur 
de  galoubet  et  autres  pièces  mécaniques  ont 
passé  en  Allemagne.  A.  de  Pontécoi'lant. 

VAUCLtSE ,  département  de  la  France 
méridionale,  qui  doit  son  nom  à  la  célèbre  foD< 
laine  de  Vaucluse,  que  Pétrarque  immortalisa 
dans  ses  poésies.  Celte  fontaine  est  située  à  peu 
de  distance  do  la  petite  ville  d'Api,  dans  un  val- 
lon fermé  par  un  énorn>e  rocher  demi-circu- 
laire taillé  à  pic ,  au  pied  duquel  est  creusée 
une  double  caverne.  C'est  de  la  seconde  ca- 
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▼erne  que  sortent  les  eaux  pures  et  tran- 
quilles de  la  fojitaine  ;  elles  soiit  si  abon- 
ibntes  qu'elles  forment  au  sortir  des  rochers 

une  rivière  nommoc  l;i  Sori^iio.  —  I.o  flôpnrte- 
meni  de  Vauclus»^  osl  IVtrrnô  du  (.mutai-Ve- 
naissin  ,  le  domaine  des  papes  eu  France,  de 
la  principauté  d'Orange  et  d'une  partie  de  b 
Provence.  Il  est  divisé  en  quatre  arr(mdkse<^ 
menls  :  Xvi{;iion  ,  Oraiir^e  .  Carpeiilras  et 
Api,  pariagés  m  vin{;t-deux  cantons  et  cent 
cinquante  communei».  Il  fait  partie  de  la  8*= 
division  militaire,  de  la  30*  oonservatbn  fo- 
restière ,  de  l'académie  do  Ntmcs  ,  forme  le 
diocèse  d'Avignon  et  ressortit  à  la  cour  royale 
de  >îînies. 

l4i  portion  du  sol  propre  à  la  culture  serait 
très  fertile  si  elle  n'était  privée  des  moyens 

d'irriyaiion.  chose  très  fAclieuse  dans  un  pays 
où  Von  voit  souvent  s'écouler  quatre  mois 
sans  pluie.  On  y  cultive  pariiculièremoni  la 
garance ,  le  sumac  et  les  graines  tindori^les 

connues  sous  le  nom  de  foraines  d'Avignon; 
le  miel  cl  la  soie  sont  les  plus  précieux  pro- 
duits du  pays  ;  la  niix»  en  œuvre  do  celte  der- 
nière est  la  principale  industrie  de  ce  dépar- 
tement. 

Topographie.  AviGKON  (  voy.  ce  non  ).  — 
Cnrprntrfis  'CnrpentoracIfP  Minnrum  ,  on[)i- 
talti  des  Menimi),  ville  très  ancienne,  située 
sur  une  hauteur  baignée  par  l'Auzon ,  au  pied 
du  Ventous:  On  y  remarque  la  cathédrale, 
la  haute  tour  qui  surmonte  la  porte  d'Orange, 
un  aqueduc  moderne;  elle  a  une  bibliothèque 
de  vingt-deux  mille  volumes  et  doux  mille  ma- 
nuscrits ,  une  collection  de  médailles ,  es- 
tampes, etc.  10,000  habitants.-^ Orans», 
l'une  dos  quatre  villes  du  pouplo  Cavnre, 
sous  le  nom  d'Orosio  Cavarum  ,  fut  ensuite 
occupée  et  embellie  par  les  Romains ,  ainsi 
que  le  témoignent  les  restes  d'un  vasteamphi- 
théâtre  et  le  bel  arc  de  triomphe  élevé  à  la 
gloire  de  Marins ,  qtie  l'on  admire  hors  de  son 
enceinte.  —  Api ,  bâtie  dans  une  large  vallée 
sur  le  Cala  von ,  que  traverse  un  pont  hardi 
d*une  seule  arche.  Au  milieu  de  son  enceinte 
do  vioilles  et  solides  murailles  se  dresse  sa 
1)1 11 L'  *'|',liso  f;othi(pje,  Apt  ont  d'une  haute 
antiquité.  C  est  1" //ai  des  anciens  Vulgientes^ 
que  César  appela  ensinle  Apta-Julia,  6,000 
habitants. — CoomUon ,  au  milieu  d*na  paya 
fertile  et  au  pied  de  la  montagne  du  Caveau , 
sur  la  Dut  ance.  2,000  habitants.  Prés  de  li\ 
est  la  grotte  des  Enfers ,  qui  offre  en  été  un 
abri  à  quatre  mille  bétes  à  cornes.  —  X'/sIe, 
jolie  ville  »  dans  ime  siioatloo  délicieiue ,  an 
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d'une  île  que  forme  la  Sorgue, 
après  avoir  quitté  les  arides  rochers  de  Vau- 
clnse.  6,000  habitants.  —  Pemet ,  ville  qui  a 
vu  naître  Fléchier.  4,600  habitants  —/Vrruis, 
dans  une  belle  position  sur  la  Lèze.  4,500 
iiabitants.  —  i  alreau,  ville  au  pied  de  la  mon- 
tagne delà  Lance.  4,4pOO habitants.— CaramA^ 
ville  murée,  remarquable  par  sa  belle  retenue 
d'eau  ,  immense  bassin  formé  d'un  vallon  ,  et 
qui  peut  cunienir  400,000  mètrescubes  d'eau. 
8,ô't0  habitants.    ,         •  t  •       O.  M, 

VAUCOULEURS ,  petite  ville  de  Mné»^ 
dépendant  du  département  de  la  Meuse.  San 
nom  lui  vioni  de  son  agréable  position  au  pen- 
chant d'une  colline  au  pied  de  laquelle  est 
une  vallée  ornée  de  fleurs  naturelles,  dont 
les  mille  couleivs  lui  ont  mérité  le  nom  de 
Vallis  colorum ,  Vallée  des  couleurs  ,  Vaii- 
couleurs;  autrefois  cette  ville  était  une  pe- 
tite souveraineté  possédée  par  les  prince^ de 
la  maison  de  Lorraine  ;  mais  son  passage  étant 
excessivement  im|)oriant  pour  la  franCQ« 
î'tiiiippo  (11-  Valois  en  in  l'acquisition  de  Jean 
do  loriHMllo  on  1335.  Un  canal,  formé  par 
un  bras  de  la  Meuse  et  par  la  fontaine  de 
Valse,  arrose  Textérieur  de  la  ville  et.|||^ 
mente  un  grand  nombre  de  fabriques.  Pôpè^ 
lation ,  2,150  habitants.  On  voit  encore  près 
de  Vaucuulcurs  de  grosses  pierres  placées  en 
1229  par  l'empereur  Albert  ei  PmKppe4e- 
Bel  pour  servir  de  bornes  à  leurs  possession» 
rospcclivcs.  A.  P. 

\Al}D{gmgr.),  le  dix-neuvièmo  dos  cantons 
suisses.  Il  est  situé  entre  ceux  de  Meuchâtel, 
Fribourg ,  Berne,  et  la  rive  septentrionale  du 
lac  de  GÎénève.  De  là  sa  surface  s'étend  sur 
les  pentes  du  Jura,  vers  le  lac  de  Neuchâtel, 
au-delà  des  sommités  arrondies  de  la  chaîne 
duJoral,  qui  le  traverse,  et  à  l'est  sur  les 
flancs  des  grandes  Alpes.  Il  résulte  de  U  une 
grande  diversité  dans  son  aspect;  elle  est 
montagneuse  à  l'ouest,  ondulée  eipiltores<iue 
au  centre,  couverte  de  cimes  neigeuses,  de 
glaciers  formidables,  et  entrecoupée  do  pro« 
fondes  vallées  dans  sa  partie  orientale,  o4 
coule  le  Rhône.  Le  climat  se  modifie  comme 
le  sol.  Au  midi ,  srir  les  i  ives  du  lac,  il  est  si 
tempéré  que  l'on  y  voit  des  vignobles  éten- 
dus,  et  que  le  figuier  y  épanouit  ses  flemk 
à  cûté  de  celles  de  l'amandier  et  du  châtai- 
gnier. Ce  pays  est  plutôt  agricole  qu'indus- 
triel. Les  montaf^nos  sont  couvertes  de  pâtu- 
rages et  de  chalets  où  l'on  fait  d'excellenta 
fromages.  Laonluire  y  est  da  reste  très  soi^i 
SPée.  Tâttéai  daim  et  de  Saille^ 
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Croix ,  l'habitant  se  livre  à  la  fabrication  de 
l'horlogerie;  ailleurs,  ù  celle  du  cuir  et  du 
tabac,  et  à  la  manutention  du  fer. On  exploite 
à  Bftx  les  seules  salines  que  possède  la  Suisse. 

récolti'  des  vins  est  de  iG  à  17,000  muids. 
—  Le  canton  de  Vaud  a  une  population  de 
180,000  individus.  L'instruction  y  est  très 
bien  organisée;  on  y  compte  1  académie' à 
Lausanne,  7  {gymnases  et  plus  de  GOO  écoles. 

La  constituiion  ne  reconnaît  aucuns  privi- 
lèges do  lieux,  de  naissance,  de  personnes  ou 
do  familles.  Un  {jrand  conseil,  composé  de 
180  membres  ,  exerce  le  pouvoir  souverain 
sous  la  présidence  d'un  laudamman.  Le  pou- 
voir exécutif  et  administratif  est  entre  les 
mains  d  un  conseil  d'État  formé  d.'  13  mem- 
bres. On  évalue  les  reveuus  A  près  d'un  mil- 
lion de  francs.  Le  canton  de  Vaud,  dont  la 
superficie  est  de  153  lii  ucs  carrées,  est  divisé 
en  19  «lisiricls  et  60  cercles.  La  capitale  de  ce 
canton  est  Lausanne  (  voy.  ce  mot }.  —  Parmi 
les  autres  villes  nous  citerons  Trvry,  dans 
une  charmante  situation,  sur  le  lac  de  Genève, 
qui  y  reçoit  le  Vevayr>e;  la  grande  place  est 
une  des  plus  belles  de  la  Suisse.  On  y  remar- 
que aussi  l'église  Saint-Michel ,  (juila  domine, 
i  l  l'ancien  chAteau  des  Baillis.  4,000  hab.  — 
YvKRDCN  (roy.  ce  mot).— Mnnjrs ,  petite  ville 
sur  le  grand  lac.  2,000  hab. — Moudtinjondé 
par  les  Romains,  s'élève  à  l'entrée  d'un  vallon 
qu'arrose  la  Broyé.  1,500  habitants.  —  Orbe, 
Vl'rha  do  l'itinéraire  d'Antonin,  est  bAtie 
dans  une  conlrci'  agréable ,  sur  une  colline 
qu'entoure  la  rivière  d'Orbe.  1,500  hab. — 
Nyon  s'étend  sur  le  sommet  d'une  colline  et 
à  sa  base,  qui  est  baignée  par  le  lac  de 
(îenève.  On  y  remarque  le  chAieau  et  ré{;lise , 
qui  est  fort  ancienne.  C'est  ici  qu'était  la  6'o- 
lonia  equestris  des  Romains.  2,000  hab. 

VAUDEVILLE,  poésie  et  pièce  de  théâtre. 
Le  vaudeville,  à  sa  naissance,  fut  une  sorte 
de  petite  chanson  sur  un  air  connu,  chanson 
aux  allures  hbres  et  négligées ,  qui  exigeait 
des  vers  faciles,  coulants  et  semés  de  pointes 
d'esprit.  Boileau  qui ,  dans  son  /irt  poclique, 
classiHe  les  divers  genres  de  poésie  et  assigne 
à  chacun  son  caractère  distinciif,  après  avoir 
fait  connaître  les  éléments  constitutifs  du 
poëmc  satirique  ,  parle  ainsi  du  vaudeville  : 

D'un  trait  de  rr  poème  en  ban>  mots  si  fertila, 
.  1^  Français,  w  malin ,  furmi  le  vwiiievUle , 
Agrcablv  indi>rret,  qui,  roniiiiit  par  léchant, 
Patte  de  bouche  en  buuchc,  et  s'accroit  eu  marrliaul. 
La  lil)erlé  fnin<;aise  en  set  vers  se  déploie  : 
Cet  enfant  du  pUbir  veut  oaitre  dans  la  juie. 
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Ainsi,  d'après  Despréaux,  le  vaudeville  est 
né  de  la  satire  :  mais  il  doit  être  moins  mor- 
dant, moins  haineux  qu'elle.  Ce  n'est  point 
l'emportement  violent  de  la  pass'oii  que  le 
mépris  ou  une  noble  indignation  surexcite; 
ce  n'est  point  la  lanière  qui  déchire  et  fait 
plaie,  mais  bien  la  saillie  délicate  et  fine,  le 
trait  inattendu  (jui  vole  et  effleure ,  en  attei- 
gnant les  défauts  et  les  travers  pour  les  cor- 
riger par  le  ridicule.  Souvent  le  vaudeville  se 
li\re  aux  éclats  d'une  gaieté  qui  va  jiv>qu'à 
la  bouffonnerie ,  et  voila  pourquoi  les  vers 
qui  le  composent ,  dans  la  vivacité  de  leur 
essor,  sont  coupés  et  irréguliers.  Quelque- 
fois aussi  le  vaudeville,  oubliant  sa  nature 
première,  enjouée  et  maligne,  s'est  fait  ten- 
dre et  spirituellement  élogieux,  et  alors  il 
s'est  rapproché  du  m.idrigal.  Nous  p«jur- 
riiuis  en  donner  une  loule  d'exemples  inutiles 
ici. 

Maintenant ,  quel  est  le  créateur  du  vau- . 
deville  et  réiymo'.o<;ie  de  ce  mot?  André 
Duchcsne,  dans  ses  Antiquités  des  villes  do 
de  France,  prétend  que  ce  petit  poème  fut 
inventé  par  01i\  ier  Basselin ,  foulon  de  Vire , 
ville  de  Normandie,  et  qu'il  reçut  primitive- 
ment la  dénomination  de  vau  dr  vire,  parce 
qu'il  commença  à  être  chanté  au  Vau  de  Virr. 
Bclleforest  et  Ménage  partagi  nt,  à  cet  égard, 
l'opinion  d'André  Duchesne,  contestée  d'ail- 
leurs par  plusieurs  autres  écrivains ,  qui  font 
dériver  ce  mot  de  voix  de  ville,  parce  que  , 
<lisent-ils ,  ces  chansons  se  répandaient  dans 
le  public  et  couraient  de  ville  en  ville.  Alors, 
l'origine  du  mol  vaudeville,  d'a|>rès  ces  deux 
sentiments,  aurait  subi  une  double  altération 
en  arri\ant  jusqu'à  nous.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  scission  d'opinions  sur  une  matière 
aussi  peu  importante ,  il  est  certain  que  lo 
vaudeville  fleurit  en  France  au  siècle  do 
Boileau,  et  particulièrement  au  xviii»  siècle, 
qui  fut  le  règne  des  poètes  galants  et  beaux- 
esprits.  Tout  le  monde  connaît  les  vaude- 
villes d'Hamilton,  auteur  des  Mémoires  du 
comte  de  Crammont.  Le  sel  atiique,  la  saillio 
vive  et  étincelante  y  dominent.  Le  Bourgui- 
gnon Jean  Ilaguenier  en  publia  aussi  d'assez 
bien  tournés. Le  célèbre  compositeur  Couperin 
fit  des  airs  pour  ceux  d'Antoine  Ferrand,  qui 
acquirent  A  leur  auteur  une  brillante  réputa- 
tion d'esprit  et  de  verve  caustiipie.  Mais  lo 
roi  de  tous  les  faiseurs  de  vaudevilles  fut, 
sans  contredit ,  l'abbé  de  Chaulieu ,  un  des 
poôtes  les  plus  gracieux  et  les  plus  spirituels 
de  son  temps,  malgré  les  écarts  de  sa  musc 
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trop  fiouveni  iinmotnlc.  La  Franco ,  qui  est 
éintnomniciii  la  pait  ie  de  l'esprit  et  Hc  la  sa- 
tire légère  el  pleine  d'cnjdueniuut ,  devait 
natoraliflcr  le  vaudeville  ebet  elle,  et  le  mar- 
quer d'un  cachet  tout  particulier,  en  rapport 
intime  avec  ses  nxeurs  el  son  canicière 
prupi  c.  Voilà  ce  qui  expliipic  la  miiltiludc  îles 
vaudevilles  composés  par  ses  |ioêics,  et  la 
vogue  iminense  qu'a  obtenue  ce  fjenre  de  poé- 
sîes.  Du  reste,  nos  musiciens,  nialjjré  les  pro- 
grés remarquables  de  leur  an,  réussiront  tou- 
jours mieux  à  broder  do  noies  sémillantes  et 
légères  un  canevas  de  vaudeville ,  qu'à  es- 
aayer  des  effets  de  notes  graves  et  passionnées 
sur  un  canevas  de  {'.raiid  ojx  ra.  l,a  raison  en 
est  qu6  la  musique  fi  un^aise  est,  en  {général, 
plutôt  le  {Koduil  de  Tesprit  et  de  l'ioteiligeoce 
froide  et  réfléchie  que  celai  du  cœur  et  de 
la  fervente  inspiration. 

Nous  venons  de  voir  que  lo  vaudeville ,  à 
son  origine  et  même  plus  tard,  ne  fut  (]u'une 
pièce  de  poésie  chantée,  qu'un  abrégé  de  sa- 
tire courtoise  et  adoucie,  qni  s'adressait 
plulftt  an  {grotesque  des  défauts  qu'à  la  per- 
versité des  vices.  De  nos  jours  il  a  élar{;i  son 
Ciidre  el  s'est  introduit  sur  lu  scène,  où 
il  forme  un  genre  à  part ,  qui  tient  le  milieu 
eotre  la  comédie  el  le  mélodrame.  Quoique 
le  vaudeville  soil  joué  sur  un  jjrand  nombre 
de  liiéàires  de  Paris,  celui  do  la  rue  de 
Chartres  lui  a  clé  spécialement  consacré  et 
porte  son  nom.  Nous  dépasserions  les  bornes 
tjui  nous  sont  pte»!  rites  en  donnant  ici  l'his- 
toire et  les  développements  suceessifs  du  vau- 
deville comme  pièce  scénique  ;  contentons- 
nous  de  constater  les  succès  qu*il  a  obtenus 
en  France  et  en  Europe  depuis  vin;;t  ans. 
Les  deux  ou  trois  aries  que  le  vau<leville 
comporte  ordinairement ,  sans  avoir  la  lon- 
gueur du  dialogue  et  l'intérêt  des  situations 
de  la  comédie  et  du  mélodrame,  doivent  fixer 
l'attention  par  une  série  in{;énicuse  et  rapide 
de  petits  éxénements  d'intérieur,  enlreniêlês 
de  couplets  piquants, aiguisés  cnépigranuues, 
événempnts  qui  se  combinent,  varient,  et 
dont  la  trame  imperceptible  se  noue  et  se  dé- 
noue au  désappointement  des  jiersonnafjes, 
sans  cesse  présentés  sous  le  jour  de  leurs  dé- 
fauts saillaiiis  cl  risiblcs ,  jusqu'à  ce  que  la 
pièce  arrive  a  son  terme,  souvent  par  un  jeu 
de  mots  adroitement  jeté  de  scène  en  scène 
depuis  le  commencement  de  l'action,  presque 
toujours  par  l'accord  et  l'union  de  ces  mêmes 
personnages  groiesqucmcal  dupés  dans  louio 
l'étendue  de  leurs  rôles. 


Commit  on  le  voit ,  le  cercle  où  se  meut  lo 
vaudeville  est  bea>icou[)  plus  étroit  qtio  celui 
de  la  comédie  proprement  dite ,  qui,  tout  en 
peignant  à  larges  traits  les  foiblesses  et  le»  , 
vices  d'an  homme  en  particulier,  fait  de  cei 
homme  un  tvpc ,  une  personnification  d'une 
part  du  la  société.  Il  (iitïéro  essentiellement 
aussi  du  mélodrame,  dont  Taction ,  mêlée  de 
chant,  est  plus  grave,  et  éveille  de  vives  émo^ 
lions  par  la  mise  en  ji  ii  des  passions  du  cœttr. 

Depuis  plusieurs  années  le  vaudeville,  à 
quelques  exceptions  prés,  a  suivi  la  dt  cadence 
de  pres({ue  toutes  les  autres  pièces dcrtiiéllre. 
11  n'est  plus  guère ,  entre  les  mtiii^  d^  mHto 
auteurs  dianiatiqucs  qui  en  or«t  fnii  unë^- 
ploitation  d  ari',ent,  qu'une  école  de  dépfâva^ 
lion  morale  et  de  libertinage  d'esprit,  qu'une 
parade  triviale,  sans  littératore , digne  défi- 
gurer tout  au  plus  sur  les  tréteaux  de  la  foire. 

VllDOIS.  Pierre  Valdo,  frappé  dJNI^ 
lâchement  du  la  discipline  ecclésiaslique  el 
de  la  cupidité  qui  était  devenue  malbéareu- 
semeni  trop  commune  au  xii  siècle,  rèsàtut 
de  praiii]ni"r  la  vertu  contrain-  el  de  renieltrc 
en  hoiuu'ui  l.i  \icde  pauvreté.  C«' zèle  était 
louable  et  aiiua  autour  de  lui  de  noudjreux 
imitateurs.  Alors  vint  l'orgueil  ;  non  content 
de  prêcher  d'exemple,  il  s'érigea  en  réforma- 
leur,  et  pour  avoir  repris,  selon  lui,  l'austérité 
apostolique,  il  se  prélendit  apAlre  à  son  tour. 
Comme  première  marque,  il  adopta  une chaus- 
sure  à  l'antique,  une  espèce  de  souliers  coo- 
y)és  et  découverts  en  forme  de  sandales , 
apparemment  parce  qu'il  est  question  de  san- 
dales dans  l'Évangile,  el  l'on  vit  par  tout  le 
diocèse  de  Lyon  les  sabaUs,  tusoèalës  on 
léonistes,  demandant l'aumôoe  et  reproduini 
aux  riches  leur  avarice. 

Uicniùt  les  nouveaux  pauvres  allèrent  plus 
loin;  afin  do  se  modeler  en  tout  sur  les  apô- 
tres ,  ils  se  mirent  à  prêcher,  à  exfrfiquer  le:* 
saintes  Écritures  dans  les  rues  el  les  carre- 
fours. Leur  ienoratire  rendait  ces  instrtieiions 
plus  dangereuses  ;  défense  leur  fui  laite  par 
les  prélats,  par  le  Saint-Siège,  de  dogmatiser. 
Les  Vaudois ,  soutenant  leur  rôle ,  répon- 
dirent, remmc  les  apôtres,  fju  il  valait  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  honmies ,  et  ils  conlî- 
nuérenl  en  secret  leurs  discours  el  surtout 
leurs  invectives  contre  le  clergé,  sans  songer 
qu'ils  obéissaient  {)réciséincnt  à  un  homme 
pour  refuser  d'obéir  à  Dieu,  qui  a  fimdé  son 
Ë'jlise  par  ses  apôtres,  el  qui  lui  a  dit  en  eux 
jusqu'à  la  fin  des  temps:  a  Quirom  écoute 
a  m'écoute»  qui  tous  méprise  me  méprise..  » 


uiyki^uU  Oy  Google 


\ 


VAU 


(  782  ) 


VAU 


Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  aveugle  et  de  plus 
insensé  que  l'esprit  d'orgueil. 

Ces  malheureux,  obstinément  séduits  d'eux- 
mêmes  ,  propagèrent  la  séduction;  la  secte 
en  vingt  ans  avait  déjà  fait  de  notables  pro- 
l'.rès.  Scion  Sandérus  {Fland.  Ulus(.  ) ,  elle  était 
comprise  dans  l'anathcme  général  que  pro- 
nonça dans  le  troisième  concile  de  l.a(ran , 
onzième  général,  le  pape  Alexandre  III  (1179) 
contre  les  héréti(pies  du  temps ,  principale- 
ment ceux  de  Gascogne,  d'Alby,  T<»ulouse, 
quels  que  fussent  leurs  noms  ,  et  contre  les 
ravageurs  brabançons,  aragonais,  navarrois, 
bascoles,  catereaux,  //  ÏMivn/in.* ,  tous  enne- 
mis de  l'Église  comme  de  la  société.  La  vie 
vagabonde  des  Vaudois  dut  au  moins  en  en- 
traîner déjà  un  bon  nonibre  parmi  ces  bandes 
cruelles,  et  leur  haine  systématique  envers  le 
clergé,  leurs  maximes  d'égalité  absolue,  n'é- 
taient (]ue  trop  capables  d'animer  la  Fureur 
du  pillage.  [Voy.  Valdo.) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Vaudois  de  Lyon , 
malgré  leur  révolte  contre  l'autorité,  essayè- 
rent de  dérober  une  approbation  du  Saint- 
Siège.  C'est  constamment  la  marche  de  l'hé- 
résie; on  ne  se  sépare  pas  publiquement  sans 
crainte  cl  sans  honte  de  Rome,  du  centre 
de  \ériié;  on  \oudrait  du  moins  garder  les 
appareticcs  ;  on  ne  se  fâche  que  quand  on 
est  démasqué.  Le  nouveau  pape,  Lucius  III, 
blâma  l'affectation  superstitieuse  du  costume 
el  des  souliers  découverts  ,  et  bien  plus  en- 
core le  mélange  habituel  des  hommes  et  des 
emmes  dans  les  mêmes  courses ,  les  mêmes 
demeures  et  ks  mémcsiils  [Conrad.,  Rrspcrg., 
année  1212).  Il  envoya  des  missiotmaires 
pour  les  convertir  ;  les  Vaudois  ne  voulurent 
lien  entendre  el  chassèrent  les  légats,  l'n 
dernier  moyen  de  conciliation  fut  employé  , 
celui  d'une  conférence;  on  choisit  de  pari  el 
d'autre  pour  arbitre  un  saint  et  illustre  prêtre, 
Ilaymond  de  Davenirie ,  et  les  sectaires  se 
virent  déclarer  hérétiques  sur  tous  les  chefs 
d'accusation.  L'abbé  (le  Fonlcald,  témoin  de 
la  discussion,  a  fait  connaître  exactement  leurs 
erreurs  ;  ils  ne  reœimaissaient  point  rautorilc 
pastorale,  cl  s'attribuaient  à  tous,  hommes  et 
femmes,  le  droit  de  préi  her;  ils  rejetaient  la 
prière  commune  et  la  prière  pour  les  morts. 

Il  y  avait,  au  reste,  bien  loin  d«  là  aux 
erreurs  des  Manichéens,  aux  deux  principes 
et  à  toutes  les  conséquences  monstrueuses 
de  celle  doctrine,  qui  éiail  déjà  celle  des 
Albigeois.  C'est  en  vain  que  les  protestants 
cl  leurs  faciles  amis  les  philosophes  af- 


fectent toujours  de  confondre  les  hérétiques 
d'AIbi  avec  les  disciples  de  Valdo ,  pour  si- 
muler l'unité  entre  les  fausses  croyances  et 
justifier  les  Albigeois  de  manichéisme  ;  la 
différence  entre  les  deux  sectes  est  trop  bien 
constatée  par  les  témoignages  contemporains, 
et  en  particulier  par  celui  de  Pierre  de  Vau- 
cernay,  qui  les  a  bien  connues. 

Les  Vaudois  convaincus  s'irritèrent  et  de- 
vinrent plus  audacieux;  il  fallut  les  réprimer. 
Chassés  de  Lyon ,  ils  passèrent  aux  Pays- 
Bas  ,  et  se  répandirent  de  là  en  Picardie  et 
jusque  dans  le  Berry.  Us  trouvèrent  partout 
des  prolecteurs  parriii  les  barons,  qu'ils  ai- 
daient à  usurper  les  biens  ecclésiastiques.  Le 
rassemblement  du  Berry  devint  si  formida- 
ble, en  1183,  que  les 'habitants  même  des 
provinces  voisines,  peuple  et  gentilshommes, 
formèrent  des  associations  de  défense ,  ou 
ligues  pacifiques  ,  pour  combattre  ces  réfor- 
mateurs pillards.  Et  la  preuve  qu'il  ne  s'a- 
{;issait  pas  moins  de  défendre  la  religion  que 
la  propriété,  c'est  le  caractère  tout  chrétien 
de  la  confrvrie  de  Dieu ,  établie  alors  par  un 
charpentier  de  la  ville  du  Puy,  nommé  Durand, 
le  jour  de  l'Assomption.  Les  confrères  por- 
taient une  médaille  en  plomb  à  l'image  de 
la  sainte  Vierge ,  avec  un  capuchon  blanc, 
pour  signes  de  ralliement.  Ils  se  joignirent 
aux  paciferi,  ligue  de  la  noblesse,  et  tous 
ensemble  ,  soutenus  du  secours  de  Philippe- 
Auguste,  ils  attaquèrent  les  Brabançons,  en 
tuèrent  10,000  dans  le  Berry,  3,000  en  Au- 
vergne ,  et  plus  de  300  manoirs  féodaux 
qui  donnaient  retruite  à  ces  brigands  furent 
rasés  par  ordre  <lu  roi.  Les  restes  dispersés 
des  vaincus  gagnèrent  le  Dauphiné  ,  la  Pro- 
vence, le  L;in|;ueiloc ,  l'Aragon;  il  s'en  re- 
trouva plus  tard  jusqu'en  Bohême  et  en 
Calabre.  Lucius  III,  l'année  suivante  (llS-i), 
au  concile  de  Vérone  ,  anathématisa  de  nou- 
veau formellement,  avec  les  autres  héréti- 
ques, <r  ceux  qui  se  disaient  faussement  les 
»  humiliés^  les  pauvres  de  Lyon  ,  ceux  qui , 
»  sous  prétexte  de  piété,  se  dormaient  la  li- 
»  berlé  de  prêcher,  tandis  que  l'apôtre  dit: 
ù  Comment  prêcheront-ils ,  s'ils  ne  sont  en- 
B  voyés?  »  Ceux  du  Dauphiné  troublai(Mit  sur- 
tout le  diocèse  d  Embrun  :  l'archevêque  les 
rechassa  dans  les  vallées  des  Alpes.  La  secte 
n'était  pas  détruite  et  reparaissait  de  dix  ers 
côtés;  sans  se  confondre  avec  les"  Albigeois, 
elle  se  soutenait  à  la  faveur  de  leurs  progrès 
menaçants. 
Ce  fut  à  celte  époque  extraordinaire  de 
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dérèglement  et  do  vertu  que  Dieu  ,  parmi  le 
grand  nombre  de  sninis  personnages  qui  huno 
rèreiit  alors  touies  les  conditions,  suscita 
deux  Ames  >raimont  apostoliques,  saint  Fran- 
çois d'Assise  et  saint  Dominique,  et  l'É{jlise 
put  opposer  à  l'orgueil  de  la  fausse  austérité 
la  pauvret»'^  liumhie  des  frères  mineurs  ou 
franciscains ,  et  à  l*or{;ueil  du  faux  zèle  le 
dévouemtnt  humble  et  docile  des  frères 
prêcheurs  ou  dominicains.  Mais  ce  n'était 
point  assez;  la  perversité  humaine  résistant 
aux  plus  admirables  exemples,  rÉglise ,  pour 
maintenir  la  société  ébranlée  par  sa  base,  fut 
contrainte  de  parler  avec  la  sévérité  qui  ne 
lui  appartient  pas  moins  que  la  charité,  et 
d'abandonner  les  hommes  de  subversion  à 
toutes  les  rif^ueurs  <lont  le  dntit  public  était 
encore  armé  dans  ce  temps-là.  (  Voy.  le  mot 
iNguisiTioN.  )  Toutefois  elle  commença  tou- 
jours par  la  douceur  :  Diéfjo,  évéque  d'Osma  . 
et  saint  Dominique  essayèrent  de  convertir 
Albi{»eois  et  Vaudois.  Le  chef  de  ceux-ci 
abjura  en  leur  présence  ,  à  la  suite  des  confé- 
rences qu'ils  avaient  ouvertes  à  Pamiers. 

Mal{;ré  bien  des  succès  semblables  ,  l'er- 
reur profondément  enracinée  ne  céda  pas  ;  il 
fallut  une  croisade  contre  les  Albi{;eois.  In- 
nocent III ,  au  quatrième  concile  de  Lairan  , 
douzième  général ,  en  1215  ,  ju^jea  nécessaire 
aussi  de  confirmer  l'anathème  contre  les 
Vaudois.  Vn  peu  plus  tard  même,  un  con- 
cile provincial  do  Tarra{]one  (12'»2;  si^jnala 
des  erreurs  nouvelles  chez  les  /nsabatrs.  Se- 
lon eux  ,  il  n'était  jamais  permis  de  faire  un 
serment ,  ni  par  conséquent  d'en  tenir  aucun, 
ni  d'obéir  aux  puissances  ecclésiastiques  ou 
séculières ,  ni  d'inflifjer  aucune  peine  corpo- 
relle pour  aucun  crime  ;  et  comme  ils  préten- 
daient toujours  que  toute  personne  ,  pourvu 
qu'elle  portât  la  sanrfttfe  apostolique,  pouvait 
également  enseifjner,  donner  les  sacrements  et 
môme  consacrer  l'eucharistie ,  ils  continuaient 
de  séduire  avec  ces  facilites  do  salut  et  ces 
apparences  d'humanité  ,  d'autant  plus  qu'il 
n'était  pas  besoin  de  se  séparer  extérieurement 
des  catholiques;  au  contraire  ,  ils  recomman- 
daient à  leurs  prosélytes  de  se  rendre  aux 
églises  et  de  recevoir  tous  les  sacrements  de 
la  main  de  ces  prêtres  qu'ils  abhorraient.  Ils 
évitaient  ainsi  d'être  connus  et  punis  ,  et  l'hy- 
pocrisie devenait  un  précepte  de  sûreté  et 
de  propanalipn.  En  cela  seulement  ils  avaient 
imité  les  Albigeois, et  ils  avaient  si  bien  réussi 
à  leur  survivre  qu'en  1250  ils  avaient  pour 
chef  un  certain  Barihéleuiy  de  Car«assonnc 
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qui  les  gouvernait  en  souverain,  créait  de< 
pasteurs ,  contrefaisait  le  pape  ei  prenait  le 
titre  de  serviteur  des  serviteurs  de  la  sainte  foi. 

Do  toutes  parts  on  les  poursuivait  sam^ 
cesse ,  et  tout  ce  qui  échappa  se  retira  encore 
dans  les  Alpes.  Depuis  le  i\'  et  le  \'  siècle , 
ces  retraites  presque  inaccessibles  nourris- 
saient en  secret  une  peuplade  grossière,  in- 
fectée des  hérésies  que  les  Bulgares  avaient 
introduites  en  Occident.  Les  premiers  Vau- 
dois s'y  étaient  cantonnés  aisément. 

Ils  reçurent  les  nouveaux  réfugiés  de  toute 
secte  (jui  adoptèrent  leur  doctrine  et  accru- 
rent leurs  forces.  Les  vallées  du  Piémont  de- 
vinrent un  repaire  d'hérésie  et  do  haine.  Ils 
occu{)aient  la  province  de  Pignerol ,  c'est-à- 
dire  les  vallées  deLuecrne,  d  Angrogne,  do 
la  Pérouse ,  de  Saint-.Mariin,  de  Saint-Jean  et 
de  la  Valpute  ,  arrosées  par  le  Pélice  et  le 
Clusone.  On  voyait  de  temps  en  temps  des- 
cendre des  montagnes  des  bandes  einiemies 
qui  pillaient  et  brûlaient  les  chAteaux  et  les 
églises,  et  s'en  retournaient  chargées  de  butin 
et  de  vengeance.  Les  comtes  de  Savoie  et  lo 
conseil  delphinal  envoyaient  en  vain  dcâ 
troupes  contre  ces  ravageurs  qu'il  était  im- 
possible d'atteindre. 

Les  malheurs  de  l'Église  au  xiv«  siècle , 
la  résidence  des  papes  à  Avignon,  et  le 
grand  schisme,  ne  furent  si  fâcheux  que  parce 
(ju'ils  semblaient  enhardir  et  justifier  en 
quehpie  sorte  l'esprit  d  hérésie.  Mais  saint 
Vincent  Ferrier  parut;  ce  célèbre  dominicain 
espagnol,  parcourant  l'Kuropeavec  des  pro- 
diges de  charité ,  entreprit  une  mission  dans 
le  Dauphiné,  leMontfenat  et  le  Piémont,  et 
convertit  un  grand  nond)re  de  Vaudois.  Lo 
canton  de  Valpute,  ou  val  infect, ainsi  nommé 
de  l'infamie  do  ses  habitants,  où  nul  prédi- 
cateur n'osait  plus  pénétrer ,  changea  telle- 
ment de  mœurs  qu'on  l'appela  depuis  Val- 
pure.  Cette  conversion  ne  dura  {}u'un  temps; 
on  ne  reçut  pas  mieux  par  la  suite  les  nu's- 
sionnaires  catholiques  ;  plusieurs  y  payèrent 
leur  zèle  de  leur  sang.  En  1488,  on  résolut  do 
faire  la  guerre  aux  Vaudois; le  duc  deSavoio 
et  le  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné  marchè- 
rent co!itroeux  avec  dix-huit  mille  hommes: 
l'expédition  mal  dirigée  échoua  complète- 
ment. Du  haut  de  leurs  montagnes  les  Vau- 
dois jetaient  sur  les  corps  séjjarés  do  l'arméo 
catholique  une  grêle  de  traits,  des  arbres  en- 
tiers et  des  quartiers  de  rocs.  Un  gouffre  port© 
encore  le  nom  du  capitaine  Saquet ,  qu'il.s 
précipitèrent  du  sommet  d'un  rocher  où  il 
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ét  iit  monté  l  opée  à  la  main.  Un  brouillard 
épais  favorisa  lenr  défense;  ia  plus  {grande 
partie  des  troupes  y  péril.  Le  duc  se  contenta 
,  d'une  apparence  de  soumission  et  accorda 
une  amnistie.  Louis  XII,  traversant  le  l)au- 
phinc,  fut  prié  par  le  parlement  et  le  clergé 
de  délivrer  le  pays  de  ce  voisinage  dange- 
,reux.  On  a  prétendu  qu  ayant  envoyé  son 
confesseur,  Guillaume  Paroi ,  pour  examiner 
leurs  crovances ,  il  s'écria  :  «  Ils  sont  meil- 
leurs chrétiens  que  nous  1  »  et  qu'il  fit  jeter 
les  procédures  dans  le  Uhc^ne.  Il  est  pourtant 
certain,  d'après  Lingard,  qu'il  attaqua  ceux 
de  Vaipure,  et  qu'il  nomma  ce  canton  Val- 
Louise  ,  croyant  les  avoir  détruits.  Il  se  trom- 
pait. Les  |>ri)testants ,  qui  les  connaissaient 
mieux,  imaginèrent  de  s'en  faire  un  appui, 
ei  allèrent  chercher  ces  méprisables  cl  obs- 
curs débris  <lo  sectes  perdues  pour  figurer 
une  espèce  de  tradition  à  la  reforme.  En  trois 
conférences ,  à  BAlo  avec  OEcolampade,  ;\ 
Strasbourg  avec  Buccr  et  Capito,  à  Berne 
avec  Bartiiold  llaller,  les  Vaudois  laissèrent 
com|)laisamment  corriger  et  accommoder  leur 
système  aux  nouvelles  doctrines,  et  firent 
imprimer  à  Neufcliâiel  la  Bible  de  Lefèvre 
avec  une  profession  do  foi.  Ils  gardèrent 
leurs  barbes  ou  owr/f  N,  noms  qu'ils  donnaient 
à  leurs  ministres ,  et  qui  fit  appeler  tous  les 
Vaudois  Barbets  ;  ils  gardèrent  même  leurs 
opinions  précédentes  juscju'en  1630,  où  ils 
furent  contraints  de  recevoir  des  ministres 
calvinistes ,  et  se  confondirent  lout-à-fait  avec 
eux.  Dès  le  premier  rapprochement ,  ils  ne  se 
constituèrent  pas  moins  en  secte  religieuse  et 
politique.  Les  guerres  d'Italie  ne  permettant 
pas  de  songer  h  eux ,  ils  finirent  par  se  regar- 
<ler  comme  entièrement  indépendants.  Loin 
de  se  laisser  oublier,  ils  se  montrèrent  plus 
remuants,  et  furent  un  sujet  d'inquiétude  con- 
tinuelle pour  les  princes  de  Savoie. 

11  étiu't  resté  quelquivs  anciens  Vaudois  en 
Dauphiné ,  et  une  colonie  plus  considérable 
habitait  depuis  près  de  trois  siècles  Mérindol , 
Cabrières,  et  une  trentaine  de  villages  à  l'en- 
tour,  cotre  les  villes  d'Aix  et  d'Avignon.  Les 
progrès  de  la  réforme  vinrent  tirer  malheu- 
reusen>enlretl(» petite  pcupladode  sa  tranquille 
obscurité  ;  ils  attirèrent  l'attention  en  cher- 
chant à  grossir  leur  parti  et  en  semant  leurs 
opinions  dans  les  cantons  voisins.  En  tîi-iH,  il 
y  avait  déjù  dix  mille  familles  vandoises  dans 
leComiatet  les  antres  parties  de  la  Provence. 
On  craignit  qu'ils  n'en  vinssent  à  un  soulèvc- 
menl.  Le  iKirlement  d'Aix  ei  le  président 


Chasseneux  procédèrent  contre  eux,  citèrent 
trois  fois  les  chefs  à  comparaître,  et,  sur  leur 
refus,  prononcèrent  un  arrêt  d'extermination 
contre  les  habitants  do  Mérindol  (1540).  Le 
vice-légal  d'Avignon  devait  traiter  avec  la 
même  rigueur  ceux  de  Cabrières  qui  (lé()en- 
daient  du  Comtat.  Peut-éire  Chasseneux  vou- 
lait-il seulement  les  intimider;  on  n'avait  pas 
de  forces  suffisantes  pourexècuter  la  t>entcncc. 
Les  Vaudois  de  leur  côté  dcniandérent  l'inter- 
cession des  princes  protestants  d'.Vllemagne. 
François  ,  qui  espérait  tourner  les  luthé- 
riens contre  Charles-Quint,  consentit  à  sus- 
pendre sesédits  portés  contre  les  hérétiques,  en 
n'accordant  toutefois  qu'un  délai  pour  abju- 
rer (1541).  Dubellay-Langey,  gouverneur  du 
Piémont,  chargé  d'examiner  en  particulier  le 
procès  de  Mérindol ,  obtint  une  surséance. 
Ouoique  le  roi,  l'année  suivante  ,  méconient 
des  princes  luihériens  ,  enjoi{;nit  aux  parle- 
ments de  reprendre  les  poursuites ,  Chasse- 
neux et  le  comte  de  iihgnan  ,  gouverneur  do 
Provence,  laissèrent  les  Vaudois  tranquilles. 
Ceux  de  Cabrières ,  qui  étaient  les  plus  ar- 
dents, avaient  eu  recours  au  cardinal  Sa- 
dt)lct ,  évêque  de  t^arpentras.  Ce  pieux  pré- 
lat ,  comf liant  les  ramener  par  la  douceur,  les 
avait  pris  sous  sa  protection  ;  mais  il  fut  obligé 
de  se  rendre  auprès  du  |»a[ie  qui  avait  U'suin 
de  lui.  Bientôt  Chasseneux  mourut;  le  nou- 
veau président  Meynier,  baron  d'Oppède^  en 
même  temps  revêtu  du  commandement  delà 
province  en  l'absence  du  comte  de  Crignan  , 
sollicita  aussitôt  du  roi  l'ordre  d'exécuter 
l'arrêt  de  15i0.  Le  roi  céda ,  sur  l'avis  du 
cardinal  de  Tournon.  D'Oppède  se  chargea 
lui-même  de  cette  exécution  avec  Va\ 
néraKîuérinct  le  capitaine  Paulin,  biinnnii  i.a 
Carde  ,  qui  ramenait  une  partie  des  troupes 
victorieuses  à  Cérisoles  :  on  y  ajouta  des  le- 
vées faites  dans  la  province.  Les  Vaudois , 
entrant  en  défiance,  prièrent  encore  les  prin- 
ces luihériens  d  intervenir  :  celte  fois  le  roi 
reçut  fort  mal  les  députés.  Après  trois  mois 
de  préparatifs ,  le  parlement  d'Aix  publia  une 
nouvelle  sentence ,  el  les  troupes  marchèrent. 
On  mit  le  feu  à  Mérindol ,  on  pnnrsuivit  les 
habitants  dispersés.  (]eux  de  Cabrières  ten- 
tèrent en  vain  do  résister.  L'expédition  fut 
horrible  ;  la  dévastation  enveloppa  vingt- 
doux  villages.  Les  des  envir.ins  accou- 
rurent au  pillagc.'l  I  "  i.i  lie  hommes  y  tombè- 
rent sous  le  fer  du  soldat,  pi  ès  de  sept  cents 
furent  réser>'és  pnm  les  galères;  le  reste  péril 
de  faim  dans  les  bois  ;  un  très  petit  nombre 
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purent  ftagaor  laSoÎMe.  11  est  certain  quMl  n'y 

avait  plus  do  sùrelé  pour  le  pays  à  y  laisser 
subsister  une  population  haineuse  ;  que  les 
Vaudois ,  plus  hardis  par  rimpuniic  ei  peu 
umcliéa  de  la  bonté  de  Sédolet,  ooaraient  aux 
armes,  profanant  et  ruinant  les  culises;  que 
la  répression  est  nécessaire  où  la  douceur  de- 
vient inutile  ;  mais  ce  n'était  pas  là  une  ré- 
pression. Que  d'Oppéde  ait  voulu  se  venger 
de  rniile  donné  dans  Mérindul  à  des  fermiers 
qui  l'avaient  volé,  ou  ruiner  les  richos  domaines 
de  la  comtesse  de  Ccntal  qui  avait  refusé  de 
l'épouser,  ou  enhu  quun  zèle  aveugle  l'ait 
emporté ,  le  crime  est  le  même  :  le  fanatisme 
n'est  pas  plus  catholique  que  la  vengeance. 
Aussi  s'éleva  t-il  en  France  une  {^rnndn  indi- 
gnation que  les  calvinistes  ont  bien  su  metij  c 
à  profit.  Une  violente  contagion  éclata  Tannée 
suivante  et  se  fit  sentir  surlool  à  Atx;  les  ca- 
tholiques la  regardèrent  commo  une  punition 
de  Dieu  '[  voy.  les  Archives  cin  iruse^i,  t.  III  , 
p.  410  j.  Le  parlement  d  Aix  crut  devoir  se 
justifier  par  une  députatlon  à  la  cour.  Le  roi 
approuva  tout  ce  qui  s'était  fait  ;  de  plus,  il  pa- 
raît qu'il  ordonna  en  mourant  à  son  fils  d'exa- 
miner sérieusement  cette  affaire,  lienri  H  en 
effet  la  porta  au  parlement  de  Paria  en  1551  ; 
cinquante  audicncea  y  furent  employées. 
Guérin  sou!  subit  une  condamnalion  capitale  , 
encore  dit^on  que  ce  fut  pour  un  crime  de 
faux. 

La  colonie  presque  inaper^e  des  Vau- 
dois de  Calabro  fut  aussi  malheureusement 

découverte  et  réveillée  par  les  calvinistes  ; 
dès  qu'ils  eurent  reçu  dus  prcdicants  de  Ge- 
nève ,  ils  devinrent  Rugueux  et  cherchèrent 
autourd*eux  des  partisans.  Le  cai dinal  Ghis- 
lieri,  depuis  Pie  V,  n'ayant  pu  réussir  par 
des  missionnaires  i\  les  éclairer,  le  ducd'Al- 
cala,  vice-roi  de  Naples,  se  décida  à  leur 
filire  une  guerre  ouverte ,  et  ils  y  périrent  en 
se  défendant  vigoureusement  (1664). 

Il  ne  restait  plus  de  Vaudois  en  France  ; 
ceux  du  Dauphiné  se  confondirent  avec  les 
calvinistes  ;  ceux  du  Piémont ,  quoique  ratta- 
chés également  à  la  mémo  cause ,  retinrent 
encore  long-temps  leur  premier  nom  de  secte, 
à  cause  de  leur  situation  particulière;  toute- 
fois on  les  appelait  plus  ordinairement  bar- 
belé. Leur  souverain ,  le  duc  de  Savoie , 
qu'ils  gênaient  sans  cesse  par  l'opposition 
de  leurs  intérêts  et  leur  alliance  naturelle 
avec  de  dangereux  voisins,  voulut  les  réduire 
par  la  force ,  arrêta  leurs  parlementaires  au 
mépris  de  sa  parole,  vit  ses  troupes  battues 
JfM^I.  du  XIX»  SUe'f»  t.  XXir. 


par  ees  reiielles  exaspérée,  et  leur  aeeorda 

malgré  lui  la  paix  (1570).  La  peste  de  1630 
les  alTaiblit  considérablement;  mais  pour  les 
rattacher  plus  étroitement  aux  calvinistes , 
il  ne  survivait  plus  que  deux  éarêfS  décré- 
pits; la  réforme  alors  leur  imposa  des  minis- 
tres. Un  peu  plus  tard,  la  ducliesse  Christine, 
fille  de  Henri  IV,  ayant  rétabli  en  divers  en- 
droits l'exercice  de  la  religion  catholique , 
une  église  fut  incendiée  par  les  Vaudois ,  qui 
prévinrent  aussitôt  le  châtiment  par  leur 
soumission,  et  obtinrent  même  la  confirma- 
tion de  leurs  privilèges,  soos  la  condition 
expresse  de  ne  recevoir  aucun  étnn^,  de  ne 
point  exercer  leur  culte  hors  de  leurs  limites, 
et  de  ne  point  s'opposer  aux  missions  (1653) 
Mais  deux  ans  après,  le  fourbe  Cromwell,  qui 
avait  chassé  bon  nombre  d'Irlandais ,  excita 
secrètement  les  Baibets  à  ne  point  souRrir 
dans  leurs  vallées  ces  réfu[;iôs  catholiques 
qu'on  y  voulait  recueillir.  Les  Barbets,  celto 
fois,  ne  lurent  pas  les  plus  forts,  et  quittèrent 
forcément  quatre  de  leurs  vallées.  Jean  L^ 
.ger,  un  de  leurs  ministres,  fit  grand  bruit 
en  Europe  de  cette  horrible  persécution^ 
comme  il  l'appelait.  Les  calvinistes  du  Dau- 
phiné  ,  du  Languedoc  et  des  Gévennes  leur 
envoyèrent  des  troupes.  Cromwell  leur  prêta 
un  appui  plus  sûr;  il  dépécha  un  ambassa- 
deur extraordinaire  au  duc  deSavoie  Charles- 
Emmanuel,  qui  n'osa  refuser  de  rendre  par 
raccord  de  Pignerol  les  concessions  de  1653 
à  ses  sujets  révoltés.  A  la  révocation  de  Fédit 
de  Nantes  ,  Louis  XIV  àson  tour  exif^ca  non 
seulement  que  nul  calviniste  ne  fût  rer;u  dans 
le  Piémont,  mais  que  oe  foyer  d'hérésie  fikt 
même  détroit.  Victoi^Amédée  publia  en  con- 
séquence une  ordonnance  qui  abolissait  la  re- 
ligion réformée  dans  les  vallées.  Les  Barbets 
prirent  les  armes  ;  on  employa  contre  eux 
douze  mille  hommes  et  Catinat.  Il  ne  revint 
presque  rien  d'un  régiment  de  cavalerie 
commandé  par  le  marquis  de  Binon  ;  on  no 
put  vaincre  la  résistance  que  par  la  famine. 
On  laissa  émigrer  en  Suisse  ceux  qui  survi- 
vaîenl(i687).  Ils  voulurent  revenir  (1689)  au 
au  nombre  de  neuf  mille;  ils  s'om[)arércnl 
des  barques  qui  amenaient  des  Savoyards 
au  marché  de  Nyon ,  et  qui  firent  trois  fois 
la  traversée  du  lac  de  Genève;  ib  rentrèrent 
par  la  force  et  le  massacre.  Quatre  autres 
bandes  moins  nombreuses  tentaient  en  mémo 
temps  de  les  rejoindre  d'un  autre  côté.  Victor- 
A  médée  demanda  des  secours  à  Louis  XIV  ; 
mais  déjà  méditant  une  rupture,  il  soutint 
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commoncer  une  guerre  ouverte;  il  foiima 
alors  (les  rô{i|imcnts  do  ces  anciens  ennemis 
avec  celle  devise  sur  leurs  drapeaux  :  Pa- 
fimlûi  lœta  fit  furor.  Le  Davptiiné  surtout 
8*en  rcssontii;  leurs  rava{];es  ne  finirent  point 
par  la  défaite  de  Siaffardo  ,  car  l'Espafine 
soutenait  les  hosiiliiés.  Le  duc  de  Savoie  , 
pour  récompenser  les  services  des  fiarbets , 
révoqua  ses  ànctens  édits ,  et  cinq  oents  fa- 
milles revinrent  au  calvinisme.  Louis  XIV, 
par  la  paix  de  Hyswick  (16%)  empêcha  seu 
iement  tout  contact  entre  les  Rnrbets  et  les 
Français.  La  versatilité  de  Vicior-Amédéefut 
encore  fovorableA  sessnjels  calvinistes  dans 
la  guerre  de  Succession ,  où  ils  lui  fournirent 
des  troupes.  Depuis  ils  ont  perdu  le  peu  d'im- 
portance que  leur  avaient  donnée  des  intérêts 
particuliers.  Gr&ce  à  Ut  sollicitode  des  évo- 
ques ,  Terreor  s'est  retirée  peu  &  peu  de  ces 
tranquilles  retraites,  où  il  en  subsiste  à 
peine  quelques  traces. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Vaudois  héré- 
tiques avec  les  Vaudois  proprement  dits,  ou 
liabitanLs  de  Vaud,  canton  situé  enîre  le  Jura, 
le  lac  do  (lonève  et  le  Valais;  ce  canton  ap- 
partenait aussi  aux  ducs  do  Savoie  ;  les  Ber- 
nois s*en  emparèrmt  par  les  armes  en  1636 
et  y  supprimèrent  la  religion  catholique;  leur 
odieuse  domination  a  fini  en  1799,  parle  sou- 
lèvement révolutionnaire  du  pays  de  Vaud  , 
qui  est  devenu  alors  un  des  cantons  indépen« 
dants  de  la  Suisse.  (  Voy.  VBiti,  det  Varia- 
tions, par  liossuet;  Y  Histoire  des  Vaudois 
et  dev  Alhigrnls  ,  par  d'Argenlré  ;  V Histoire 
(/e /Vovtrncf,  par  Bouche.  ]    £o.  Dumont. 

VAUQUSUM.  C'est  sans  contredit  une 
-  *chose  utile  et  destinée  à  procurer  des  résul- 
tats importants  que  de  donner  aux  hommes, 
dès  leur  jeune  âge,  une  instruction  qui  «lé- 
velo()po  chez  eux  les  moyens  naturels,  ei  leur 
permette  de  travailler  avec  fruit  pour  eux  et 
pour  la  société.  Il  est  cependanti  remarquer, 
et  ceitp  remarque  a  été  faiteun  grand  nombre 
de  fois,  que  sans  aucune  instruction  pre- 
mière ,  sans  moyen  d'en  acquérir,  ou  conira- 
riésméiDe  par  les  circonstances  ou  les  volontés 
les  plus  défavorables,  des  hommes  sont  par- 
venus à  acquérir  desconiiaissances  .  et,  s  éle- 
vant  tout  d'un  coup  (Kir  leurs  dis|)i>sitions 
naturelles,  ont  pris  un  rang  distingué  parmi 
les  savants  de  leur  époque.  Vauquelin  ,  dont 
nous  avons  à  parler  dans  cet  article,  est  un 
exemple  frappant  de  celle  vérité. 

Né,  en  ITISS,  de  parents  pauvres,  dans  un 
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petit  village  delà  Normandie  (à  Saint-André 

d'Hébertot) ,  Vauquelin  ne  connut  dans  ses 
jeunes  années  que  la  chaumière  où  il  avait 
reçu  lo  jour  et  l'école  de  son  village,  dans 
laquelle  il  put  seulement  apprendre  à  lire  M 
à  écrire.  N'ayant  encore  commencé  à  appren- 
dre aucun  métier,  n'ayant  pour  perspective 
que  d'entrer  en  service  dans  quelque  maison, 
il  arriva  à  liouen  à  quatorze  ans ,  et  se  plaça 
comme  çsrçon  de  laboratoire  ches  un  phar- 
macien de  cette  ville.  Les  travaux  grossiers 
auxquels  il  était  employé  ne  luilaissaient  f^ucro 
de  temps  libre  pour  l'étude;  mais,  désireux 
d'apprendre ,  il  saisissait  avec  empressement 
tout  ce  qu'il  pouvait  comprendre  de  quelques 
lorons  (Ml  conférences  que  le  maître  chez  le- 
quel il  servait  donnait  à  ses  élèves.  Mais  dans 
culte  circonslancc  son  zèle  fut  mal  récom- 
pensé :  le  pharmacien  qui  l'avait  pris  comme 
domestique  ne  put  supporterqu'il  cherchât  à 
s'instruire,  et ,  dans  un  moment  d'emporte- 
n)ent,  déchira  sans  piiie  les  feuillets  sur  les- 
quels la  main  de  son  garçon  de  lal}oraioiro 
avait  peut-être  si  péniblement  tracé  quelques 
lignes.  11  y  avait  certes  là  de  quoi  dégoûter 
un  jeune  limnme  et  le  l  efouler  dans  son  i(;ro- 
rancc;  mais  Vauquelin,  profondément  af- 
fligé de  ce  contre-temps ,  ne  perdit  pas  cou- 
rage. Il  quitta  Rouen  pour  vmtr  à  Paris,  oè  il 
ne  fut  pas  d'abord  plus  heureux;  mais  après 
beaucoup  de  vicissitudes  ,  il  rencontra  enfin 
un  homme  qui  le  de\  ina ,  dont  il  devint  d'a- 
bord l'élève  et  bientôt  le  collaborateur.  Cet 
homme ,  doué  d'une  ardeur  extrême  pour  les 
recherches  scientifiques ,  déjà  placé  sur  un 
théâtre  où  il  pouvait  non  seulement  briller, 
mais  devenir  utile  aus  autres,  eut  bieniAt 
bit  oublier  à  Vauquelin  ses  tristes  oommenoe- 
ments,  et  le  nom  de  Fourcroy  restera  toujours 
honoré  d'avoir  fourni  à  celui  dont  il  fut  le 
protecteur  le  moyen  du  parcourir  une  hono- 
rable et  même  une  brillante  carrière  scien- 
tifique. 

En  p?u  d'années  Vauquelin  devint  profes- 
seur dans  plusieurs  de  nos  premiers  établis- 
sements ;  mats  il  n'avait  pas  reçu  delà  nature 
les  dons  qui  font  un  brillant  professeur  ;  ses 
leçons,  remplies  d'un  haut  intérêt,  étaient 
beaucoup  plus  utiles  pour  ceux  (pii  savaient 
déjà  la  chimie  que  pour  les  hommes  qui  vou- 
laient l'apprendre.  On  pourrait  lui  reprocher 
avec  justice  de  n'avoir  pas  de  méthode ,  et  si 
I  honmio  déjà  instruit  pouvait  saisir  tous  les 
fails  (]ue  son  cxiHÎrience  lui  permettait  de  pré- 
senter sur  les  divers  sujets  qu'il  était  appelé 
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l'oxposition  qu'il  en  fàisait  ne  laissail  pas  à 
ceux  qui  commençaient  l'étude  de  la  chimie 
la  possibilité  d'en  profiter.  Aussi  los  loçnnsde 
Vauquelin  n'oiU-cUes  jamais  autré  un  nom- 
breux auditoire  f  à  l'exception  d*un  cours 
particulier  que  suivaient  un  grand  nombre 
d'étrangers. 

L'Institut  ne  pouvait  manquer  d  ouvrir  ses 
portes  à  Vauquelin  ;  |)endant  de  longues  an- 
nées il  a  Aiit  partie  de  la  première  classe  qui , 
avait  remplacé  l'Académie  des  sciences ,  et  qui 
•  repris  ce  titre  à  l'époque  de  la  Ucsiauration. 

A  chaque  période  de  l'histoire  des  scien- 
ws  se  rafiMhent  des  travaux  d'un  genre 
particulier  en  harmonie  a?ee  les  connaissan- 
ces acquises  ou  les  déveln[ippments  possibles, 
et  pour  en  ju(;er  la  véritable  valeur,  il  est 
indispensable  de  se  reporter  par  lu  pensée 
vers  cette  époque;  sans  cela  on  pourrait  être 
d*nne  grande  injustice  dam  Tapprécialion 
des  titres  sdaoliiqaes  d'nn  graml  nombre 
d'hommes. 

Arrivé  sur  le  terrain  de  la  science  dsns  un 
temps  où  la  chimie  pneumatique  venait  i  peine 
de  prendre  naissance,  alors  (in'il  n'existait  en- 
core qu'un  |)etit  11011)1)10  de  faits  bien  observés 
et  que  le  nombre  des  corps  connus  était  peu 
considérable,  les  recherches  des  chimistes  de- 
vaient tout  naturellement  tendre  à  la  décou- 
verte dp  substances  naturelles;  c'est  particu- 
lièrement vers  ce  but  qu'ont  été  dirigés  les 
travaux  de  Vauquelin ,  et  sons  ce  rapport  il 
est  peu  de  chimistes  qui  aient  h\t  connaître 
un  plus  grand  nombre  do  corps  simples. 

Attaché  comme  professeur  à  PKaoIo  des 
Mines,  Vauquelin  se  trouva  sous  la  condition 
la  plus  favorable  pour  se  livrer  à  ce  genre 
de  recherches,  et  lorsqu'il  obtint  une  chaire 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  des  occa- 
sions plus  favorables  encore  s'offrirent  à  lui. 
C'était  à  cette  même  époque  que  I  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  les  sciences 
parla  nature,  l'étendue  et  l'importance  de 
leurs  travaux,  s'cnlourantchaque  jour  de  nou- 
veaux moyens  d'exécution ,  posait  les  bases 
de  la  cristallographie  ;  l'analyse  chimique  était 
pour  Hady  un  aide  indispensable;  il  ren- 
contra dans  Vauquelin  les  qualités  que  peu- 
vent désirer  la  persévérance  et  l'exaciitude  ; 
on  chimiste  d*nne  autre  trempe  d'esprit  n'eût 
pas  fourni  peut-être  au  savant  minéralogiste 
toutes  les  données  que  réclamaient  ses  tra- 
vaux. Il  fallait  en  effet  ne  se  point  lasser 
d'examiner  des  substances  qui  toutes  n'of- 


fraient souvent  qu'un  intérêt  bien  secondaire 
en  apparence  »  renouveler  les  analyses  sur 

(ilusii  urs  variétés  du  môme  corps.  Ùn  esprit 
ardent,  amateur  dos  découvertes,  entraîné  par 
des  théories ,  n'aurait  pas  eu  la  patience  né- 
cessaire pour  arriver  an  but;  mais  si  son  ca- 
ractère et  ses  habitudes  le  placèrent  dans  une 
condition  commodn  pour  ces  recherches,  il 
faut  l'avouer,  Vau(}urlin  a  su  en  tirer  lemeil- 
leur  parti  possible.  Dans  un  mince  minéral, 
l'émeraude ,  il  a  découvert  deux  substances 
nouvelles  :  la  glutine»  qnî  fait  partie  d'une 
petit  nombre  de  minéraux,  et  le  chrome,  qui 
donne  à  l'émeraude  la  brillante  teinte  qui  la 
caractérise,  au  rubis  son  brillant  ooloris»  an 
plomb  rouge  de  Sibérie,  dans  lequel  il  se  ren- 
contre d'abord,  sa  couleur ,  et  qui,  ne  pouvant 
étro  obtenu  (ju  en  infiniment  petites  quan- 
tités, est  devenu  pour  les  arts  un  produit 
d'une  haute  importance  depuis  qu'on  Ta  ren- 
contré dans  des  minéraux  répandus. 

Vauquelin  apportait  dans  ses  recherches 
une  grande  exactitude  ;  mais  quand  on  l'a  vu 
travailler,  on  est  surpris  de  trouver  tant  de 
précision  dans  ses  observations  :  c'était  avec 
les  instruments  les  plus  simples,  les  plus  gros- 
siers tin'nic,  (pi'il  opt-rait,  ou  [lour  mieux  dire 
il  n'avait  aucun  instrument  ;  quelques  vases 
de  verre ,  une  balance  dont  on  ne  voudrait 
pas  maintenant  faire  usage  pour  les  analyses 
et  les  rerhon lu  s  les  plus  ordinaires,  étaient 
à  peu  prés  ses  seuls  moyens  d'action,  il  faut 
le  dire ,  à  la  vérité  ,  à  cette  époque  on  n'a- 
vait pas  encore  apporté  dans  les  travaux  de 
la  chimie  cette  précision,  pour  ainsi  dire  ma- 
thématique ,  vers  laquelle  on  tend  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  mais  aussi  il  n'existait 
aucun  procédé  pour  constater  l'exactitude  des 
résultats;  les  analyses  brnies  devaient  elles- 
mêmes  servir  do  moyens  de  parvenir  h  Vé- 
lablissement  des  lois  qui  font  de  1  époque 
actuelle  une  époque  toute  nouvelle;  d'ail- 
leurs Vauquelin  n*avaît  même  en  we  l'éta- 
blissement d'aucune  loi,  son  esprit  ne  se  di- 
rigeait pas  vers  les  spéculations  scientifiques. 
Observateur  exact,  il  se  livrait  à  l'examen 
des  corps  sur  lesquels  il  faisait  les  recherches, 
et  se  bornait  à  enregistrer  les  résuUats  qu'il 
avait  obtenus.  Aussi  son  nom  ne  se  lie-l-il  à 
aucune  de  ces  grandes  modifications  appor- 
tées à  la  science,  et  dont  les  noms  de  Davy, 
de  Berxélius,  de  Gay-Lussac,  de  Thénard  et 
de  tant  d'antres,  rappellent  les  importants 
résultats. 

Fourcroy,qui  avait  attiré  près  de  lui  Vau- 
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qmÀxn,  se  ranocîii  d«M  un  grand  mmbre  de 
travaux,  parmi  lesquels  nous  signalerons 

particulit^roment  les  recherches  imporiantps 
sur  l'nrinc  et  les  calculs  lu  inaires  ,  et  sur  les 
os,  qui  ont  fourni  a  lu  science  des  résultais 
précieux,  et  qw  Ton  peut  encore  citer  comme 
des  modèles. 

VnuqueHn  n'a  attaché  son  nom  à  aucun 
do  ces  travaux  qui  font  changer  la  lace  de 
la  science  p  A  aucune  de  ces  découvertes  bril- 
lantes qui  modifient  toutes  les  idées.  Jamais 
il  ne  s'est  occnpé  (Kvs  iliéorics  ni  des  lois  qui 
président  aux  réactions  ;  mais  son  nom  res- 
tera parmi  ceux  des  bons  observateurs  et  des 
hommes  laborieux  qui  ont  puissamment  con* 
tribué  par  leurs  travaux  à  ravanoement  de 
la  science. 

Né  dans  une  position  voisine  de  la  misère, 
pendant  plusieurs  années  luttant  avec  peine 
ontrela  mauvaise  fortune,  Vauquelli)  Huit 
par  acquérir  une  position  brillante;  la  for- 
lune  lui  sourit,  mais  il  conserva  di  s  habitudes 
peut-être  trop  mesqrincs.  Il  faut  le  dire ,  il 
ne  sut  jamais  se  Mte  honneur  de  ses  biens 
pour  accueillir  les  savants  français,  ou  les 
nou  breux  éiran{»ers  au  milieu  desquels  il 
eût  facilement  pu  trouver  dos  jouissances 
d-autant  pins  honorables  qu'il  devait  A  son 
mérite  tout  ce  qu'il  avait  obtenu. 

Appelé,  à  la  fin  de  sa  carrière,  A  la  dépu- 
lation  de  son  département,  tl  ne  se  fit  janiais 
remarquer  dans  la  chambre  des  députés  dont 
il  fit  partie;  mais,  il  fiiiul  se  le  rappeler,  il  n*a- 
Tait  pas  ce  qui  convient  pour  briller  h  la  tri- 
■  bune,  ni  môme  pour  y  attirer  l'attention. 

Vauquelin  est  mort  dans  son  pays  natal , 
au  mois  d'octobre  liSd.       H.  G.  diI  C. 

VAUTOUR,  VuLTUm  (orrn'fA.).  Les  vau- 
tours forment  la  famille  des  Nudicolles, 
ilans  l'ordre  des  râpa  ces  diurnes.  Les  auteurs 
ont  beaucoup  varié  sur  les  caractères  et  les 
habitudes  des  vautours,  comme  sur  la  place 
qui  doit  leur  être  assignée  dans  les  classiBca- 
tions  systématiques. 

Nous  adoptons  ici  la  ciassitîcation  de  Gu- 
vier ,  qui  les  a  séparés  en  quatre  genres  :  les 
Vadtoi  Hs  proprement  dits,  lesSARCOtAV- 
PUES,  les  Pi  ncxoPTÈRES  ei  les  (IniFFONS,  en 
y  ajoutant  ua  cinquième  {^cnro  ,  les  Cathar- 
T£ s,  proposé  par  lUiger  pour  quelques  espèces 
d'Amérique.  Les  caractères  généraux  de  cette 
fiimille  sont  :  bec  droit ,  recourbé  seulement 
vers  la  pointe,  n^rni  à  sa  base  d'une  cîrre 
nue  ou  poilue;  narines  ovalaircs  ou  oblon- 


cées  dia(;onalcment  vers  les  bords  de  la  eirre  ; 
tétc  nue  ou  recouverte  d'un  duvet  très  court  ; 

lanf;ue  charnue  ,  cartilacitien*!'^,  souvent  bi- 
fide: cnu  pouvant  se  replier  dans  une  colle- 
rette de  plumes  l«>nj;ues  et  étroites  qui  entou- 
rent sa  partie  intérieure  ;  tarses  ni».  rnbnstoA. 


réticulés  ;  quatre  doigts  très  forts ,  trois  di^- 
vant;  l'intermédiaire  très  long  et  uni  î\  I'ok- 
terne  par  une  petite  membrane  ;  onp.les  faibles, 
et  peu  arquée  ;  queue  composée  de  douze  ou 
quatorze  rectrices  égales ,  ordinairement 
conrte;  ailes  très  développées  et  puissantes, 
pointues,  A  première  rémige  la  plus  courte» 
la  quatrième  la  plus  lonf^ue. 

l"  genre.  —  Les  Vaitoubs  proprement 
dits,  vullur,  Cuvier.  Sept  variétés,—  !•  Lewii- 
Niurarrian ,  plumage  d'un  brun  tirant  généra- 
lement sur  le  noir,  passant  parfois  an  fauve  ; 
cirre  vinl;\tre  ;  téle  et  nuque  rci  ouvertes  d'une 
peau  nue  bleuâtre.  Envergure  d'environ  six 
pieds  et  demi.  La  femelle,  plus  f;rosse  que 
le  mâle,  a  les  couleurs  plus  sombres.  Habite, 
dans  la  Hongrie  ,  le  Tyrt  1 ,  la  Suisse,  l'Espa- 
gne et  ritalie ,  les  régions  les  plus  élevées;  &ù 
trouve  aussi  en  Egypte  et  dans  l'Inde.i»  Lo 
tHMlavr  griffon  :  plumage  des  mâles  adultra 
entièrement  fauve,  varié  do  (jris  et  de  fauve 
dans  les  adultes,  rendré-bleuâtre  uniforme 
chez  les  vieux  ;  {jrandeiir,  quatre  pieds  envi' 
ton  ;  femelle  plus  (>rosseque  le  mftle;  ponddea 
ceufs  d'un  gris  blanc  tacheté  de  blanc  rou- 
fjeâtre.  Se  rencontre  on  Turquie,  en  Écypto 
(  ten  Afrique;  e&i  C4>minun  dans  les  Alpes  et 


gues ,  placées  de  chaque  oèlé  du  bec ,  et  pcr-  |  les  Pyrénées ,  et  aussi  chez  les  Hottentots ,  oik 
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)  vil  de  charofloet,  de  forloes  et  de  fioqoil- 

Ia{»es.  3"  Le  vautour  ori'ou,  V.  auricularis, 
Lath.  Lpvaillaiu  ;i  dnnnt'à  ro  v.uiUnir  le  nom 
d'oricou  par  rappoi  l  à  la  iunite  particulière 
de  ton  oreille ,  qui  est  circonsoîte  à  soo  on- 
verture  par  ane  petu  relevée  liniiilani  une 
sortede  conque  arrondie  qui  se  prolonge  assez 
loin  sur  le  cou.  Le  milieu  du  thorax  est  garni 
de  poils  noirs  et  roides ,  sou  plumage  est  d*un 
brnn  clair  ;  la  fraise  dn  cou  est  composée  de 
plumes  frisées ,  et  remonte  vers  la  nuque  ;  la 
peau  ('e  la  làle  et  du  cou  est  nue,  variée 
de  blanc  et  de  \iolet;  sa  longueur  est 
de  trois  pieds,  et  son  enTerQure  de  boit  à 
neuf.  L'oricou  est  le  plus  beau  des  vautours , 
dit  le  même  auteur  (t.  ii,  p.  215);  ses  ailes  dé- 
passent la  queue.  La  femelle  pond  deux  ou 
trois  œufs  blancs.  Habite  l'Afrique  australe. 
4«  Le  vautour  royal,  V.pontieerianus,  Lath., 
esp.  14.  Ce  vautour  a  be.imMmp  d'analojjie 
avec  le  précédent;  mais  sa  longueur  n'est  que 
de  deux  pieds  cinq  pouces,  et  ses  ailes  sont 
moins  longues  que  la  queue.  Habile  le  Ben- 
gale, Java  et  Sumatra.  5<»  Le  vautour  d  ca- 
lotte ,  V,  galericulatus ,  Temm.  Plumage 
généralement  brun-noirâtre,  très  sujet  à  va- 
rier ani  différents  âges  ;  drre  bleue  ;  lon- 
gnenr,  deux  pieds  ri  nq  pouces.  Habite  la  plus 
grande  prtrtir  de  l'Afrique.  6"»  Le  vautour 
chaugoun  ,  Y.  indiens,  Lath.,  esp.  15.  Cet 
oiseau  a  le  dessus  du  corps  ccndré-isabollc , 
mêlé  de  brun  et  de  blanchâtre ,  et  le  dessous 
fiinve^lair  ;  trait  particulier  :  bec  marbre  de 
noir  et  de  jaunâtre;  lon[^ueur,  trois  pieds  trois 
pouces;  queue  carrée,  dépassant  uu  peu  les 
ailée.  Habite  l'Inde  ;  asses  commun  aux  envi- 
rons de  Calcutta  et  de  Pondichéry.  7»  Le  vau- 
tour chinchon ,  V.  monachux ,  ("un.  I  rte  sur- 
montée d'une  touffe  de  duvet  brun  ;  joues  et 
gorge  revêtues  d'un  duvet  noir,  toute  la  par- 
tie nue  du  cou  d'un  blanc  mat,  la  robe  entiè- 
rement brun  uniforme.  D'Afrique. 

ir  genre.  —  Les  Sarci)h.\mi>iiiîs,  sarco^ 
ramp/iuf,  Dumérii.  Deux  variétés.  — Le 
condor  ou  groni  «autour  de»  Andes ,  iarco- 
ran^hus  condcr;  vultur  gryphus ,  L.,  Lath., 
esp.  1.  Plumafîc  noir-bleu  [jrofond  ;  ailes 
gri.s-perlé  en  dessus;  bec  surmonté  «l'une 
crélc  cariila^jineuse  ,  dure ,  uillée  en  biseau  ; 
pea:i  du  cou  et  dn  jabot  nue,  rougeàtre ,  ter- 
minée par  deux  pendeloques  eourtps  et  char- 
nues ,  couronnée  d'un  denii-collier  duveteux 
Cl  soyeux ,  d'un  blanc  pur.  Longueur,  trois 
pieds  ;  vol,  huit  pieds.  Femelle  privée  décrète, 
d'un  noir  nniforme,  avec  du  cendré  snrles 
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attes.  Pond  sur  la  roche  nue.,  dans  les  liem 

les  plus  inaccessibles  des  Andes  ;  ses  œufs» 
loi){js  de  trois  à  quatre  pouces,  sont  blancs. 
2°  Le  sarcoramphe  papa,  sarcoramphuê 
papaf  Oum.  Ce  vautour  se  distingue  par 
une  graine  variété  de  couleurs;  nous  ne 
mentionnerons  ici  que  les  traits  principaux 
qui  le  caractérisent.  La  robe ,  dans  les  adul- 
tes ,  est  d'un  roux  carné  très  clair  sur  les 
parties  supérieures,  et  d'un  blanc  de  neige  en 
dessous  ;  les  ailes  sont  noires  ,  et  In  cou  ,  qui 
est  nu,  est  orné  au  bas  d'un  beau  collier 
bleu-ardoisé  ;  la  créle  est  orangée  et  dentelée 
au  sommet;  le  bec  est  noir-rouge  ;  la  gorge 
est  ridée  profondément ,  et  variée  de  rouge 
de  feu  ou  do  jaune  doré;  les  tarses  sont 
bleuâtres.  Habite  le  Brésil,  la  Guiane ,  le  Pé- 
rou et  le  Mexique.  Plumage  changeant  selon 
les  Ages.  Femelle  ne  difTorant  pas  du  mâle. 
Variété  nlbine. 

Ill"^  (jrnrr.  —  Les  C.\TIIARTES,  calharles , 
lUiger.  Deux  variétés.  —  1»  Le  Catharte 
urufru ,  eatharies  urufru  ;  vtdiur  hrasUientii , 
Lath.,  esp.  8.  Peau  de  la  téte  et  du  cou  dé- 
nudée ,  froncée ,  d'un  noir  profond  ;  bec  noir, 
blanu  à  la  pointe;  tarses  bruns;  queue  égale, 
plus  courte  que  les  ailes;  plumage  en  entfer 
d'un  noir  bleu;  de  la  taille  d'un  petit  dindon. 
Habite  le  Pérou,  la  Guiane,  Saint-Domin[;uc, 
le  I*araguay-  Le  catharte  aura  ,  raihartet 
aura,  lllig.  Plumage  ntoins  foncé  que  ic  pré- 
cédent, tirant  sur  le  roux  foncé;  taille  par- 
fois moindre  ;  peau  du  cou  de  couleur  de 
chair;  tarses  orangés;  ailes  plus  l^mgues  que 
la  queue,  qui  est  fourchue.  On  le  rencontre 
fréquemment  au  Brésil,  an  Paraguay,  dans 
la  Guiane  et  dans  la  Caroliae. 

IV'  genre.  —  Les  PF.RCNOPTftRBS ,  neo- 
p/tron,  Sav.  Deux  varii-iés.  —  1^  l.o  percnop- 
tére  de$  anciens,  ^l<:op}^ron  peraiopterus, 
.^av.  Ce  vautour  a  le  plumage  entièrement 
blanc  ;  la  peau  do  la  gorge  et  du  devant  du 
cou  est  nue  et  d'un  jaune  pâle;  la  téte  et  le 
derrière  du  cou  sont  garnis  de  plumes  lon- 
gues, étroitet  et  effilées;  le  bec  estploinbés 
les  tarses  sont  jaunes  ;  les  ongles  sont  noirsi 
la  queue,  composée  do  quatorze  n^ctrires, 
est  arrondie.  La  femelle  a  le  plumage  bru-* 
nùire,  maculé  de  roux  clan*;  la  peau  de  la 
gorge  est  livide.  Ilabitc  également  l'Europe, 
i'.Xsie  et  l'Ariiiiue.  2"  Le  prrrnoptère  noir, 
pcrcnoplcrus  niger.  Cette  espèce  se  trouve  au 
.Sénégal  ;  mômes  mœurs  et  même  taille  que  le 
précédent;  plumage  tout  différent.  Caisses 
d'un  britn  mêlé  de  fauve  ;  aommet  de  bitéie» 
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joues  et  devant  du  cou  oniièrcmont  nus;  bas 
du  cou ,  el  sa  partie  postérieure  jusqu'à  l'oc- 
ciput,  recouverts  d'ua  duvet  gris-clair,  épais 
et  oourt. 

V«  genre.  —  Le  Griffon  ,  fhene  ,  Sav. 
—  Ce  genre  de  vautour  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce  :  c'est  le  griffon  des  Alpes, 
os$ifraya  et  gigctnteat  Sav.;  ^jfpaetoi  bar' 
btUutf  Cuv. ,  vultur  barbatut  et  harbarus  » 
Glli. ,  Edw.  Ce  vautour  diffère  esseniîellc- 
imot  de  tous  les  autres.  Sa  manière  do  vivre 
et  set  tarses  emplumis,&nnc  part,  et,  d*aiitre 
partflecirrc  qui  entoure  son  bec;  sont  des 
traits  caractéristiques  qui  le  placent  entre  les 
aigles  et  les  vautours  ,  comme  poinl  de  limite 
et  de  iransilion  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux 
grgodes  familles.  Le  courage  et  là  force  de  cet 
criseau  l'ont  rendu  célèbre  des  les  temps  an- 
ciens :  c'est  le  pfune  desGiecs  et  Vossifraga 
des  Latins.  En  Allemagne ,  où  il  est  connu 
SOUS  le  nom  de  Ismnier-geyer  (  vautour  des 
agneaux),  on  le  redoute  pour  ses  ravages. 
En  effet,  il  détruit  non  seulement  les  >0" 
lailles  qui  s'éloignent  des  habitations,  mais 
encore  sa  voracité  se  porte  ,  dit-on  ,  sur  les 
brebis,  les  chèvres,  les  chamois  et  les  lièvres. 
Son  manteau  est  d'un  bran  foncé;  le  dessus 
de  la  lôte  est  blanc  ;  le  haut  du  corps  est  d'un 
blanc  lavé  de  roux  vif,  plus  foncé  sur  la 
gorge  etMir  la  poitrine,  plusdalrsurle  ventre. 
Longueur,  près  (i(<  (pialre  pieds  ,  sur  huit  ou 
neuf  d'envergure.  Habite  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées ,  1  Ivgypte  et  la  Syrie. 

L'habitude  qu'ont  les  vautours  de  ne  se 
nourrir  que  de  charogne  les  rend  très  utiles 
aux  hommes.  Les  cathartes,  par  exemple, 
dont  le  nom  vient  du  grec  xaOa[pT>;;,  qui  purge, 
rendent  do  grands  services  aux  habitants  de 
l'Amérique  méridiomile,  en  purgeant  leurs 
villes  des  immondices  que  Tinsouciance  et 
l'incurie  y  laissent  séjournor  V.o  sont  des  oi- 
seaux très  voraces  ,  lourds  et  stupides.  Au 
Pêf  ou  et  au  Chili ,  des  lois ,  dictées  par  le 
besoin  qu^on  a  d'eux ,  défendent  de  les  tuer. 
Ils  •sont  très  familiers  et  viennent  en  troupes 
dans  les  rues  satisfaire  leur  gloutonnerie.  On 
les  voit  aussi  sur  les  bords  do  la  mer  chercher 
dans  le  rejet  dea  vagues  des  poissons  morts , 
des  mollusques  ou  des  fucus.  Ce  grand  appétit 
est  commun  à  tous  los  vautours  ;  tous  vivent 
de  cadavres  ,  oi  ce  n'est  que  quand  celte  pâ- 
ture, leur  n)anqueeniiérenientpar  untrop  long 
séjour  de  la  neige  sur  la  terre  qu'ils  se  déci- 
dent à  attaquer  quelque  petit  animal  vivant. 
A  cet  efiet,  ils  se  rassemblent  plusieurs  et 


choisissent  le  moment  où  l'éloignement  de  ses 
[)('re  cl  mère  lu  laisse  sans  défense  ;  c'est 
ce  quia  fait  dire  à  Buffim  :  «  L'aigle  attaque 
»  ses  ennemis  ou  ses  victimes  corps  à  corps; 
«  seul,  il  les  poursuit ,  les  combat ,  les  saisit. 
o  Les  vautours,  au  contraire,  pour  peu  qu'ils 
»  prévoient  de  résistance  ,  se  réuaisseut  en 
s  troupes  oororoe  de  l&ches  assassins,  et  sont 
s  plutôt  des  voleurs  que  des  guerriers  ,  des 
0  nisoaux  de  carnage  que  des  oiseaux  de 
»  proie.  " 

lieux  de  ces  oiseaux  cependant ,  rois  tous 

deux  dans  les  régions  ({u'ils  habitent,  leçon* 
dor  sur  les  rochers  les  plus  élevis  de  la  chaîne 
dos  Andes  d'Améi  ique  ,  et  le  la»mmer-geyer 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  paraissent 
préférer  la  chair  palpitante  i  la  chair  morte  ; 
puissants  par  le  vol ,  par  la  force  et  par  le  cou- 
rage ,  ils  s'élèvent  dans  K  s  airs  à  dos  hauteurs 
prodigieuses ,  et  de  là  se  précipitent  sur  les 
vig  )gnes ,  les  chamois  et  les  moutons ,  qu'ils 
enlèvent  pour  les  porter  dans  leurs  retraites. 
Ils  attaiiuent  aussi  les  bœufs  et  les  chevaux. 

La  faculté  qu'ont  les  vautours  de  percevoir 
à  des  iiauieurs  considéiablos  la  présence 
d'un  cadavre  gisant  sur  le  sol  avait  été  long- 
temps attribuée  à  la  finesse  de  leur  odorat; 
mais  des  observations  plus  récentes  ont 
démontré  que  celle  faculté  est  due  plutôt  à  la 
perfection  de  leur  vue.  Tous  les  vautours 
vi\  ont  habituellement  en  réunions  plus  ou 
moins  nombreuses:  dès  que  l'un  d'eux  a  rlo- 
couvert  quelque  charo;Tiu«,  il  en  avertit  la 
troupe  ,  qui  se  précipite  sur  celte  curée 
comme  une  bande  de  loups  affimés  par  les 
rigueurs  d'un  long  hiver. .  Lorsqu'ib  sont 
repus,  lour  œsophage  gonfle  outre  mesure 
(H  sort  d'entre  les  plumes  sous  la  forme  d'une 
vessie  dénudée.  Dans  cet  état  ils  restent  en 
repos ,  la  téte  appuyée  sur  leur  jabot.  Dans 
(t]u>ieurs  contrées  on  proRte  de  cette  dispo- 
sition d'en{;ourdissement  et  de  posarUenrpour 
les  prendre  dans  des  lacs.  Les  crci  les  de 
Quito  et  du  Pa|)ayau ,  par  exemple  ,  se  plai- 
sent à  faire  cette  chasse  aux  ooiidors»enlenr 
offrant  le  corps  d'un  aiiim:il  mort  pour  appftt  ; 
d'autres  fuis  ils  introdui>ent  dans  le  cadavre 
des  herfoe#vénéneuses  qui  font  perdre  à  ces 
oiseaux  leurs  facultés,  et  ils  s'en  emparent 
|)endant  qu'ils  sont  dans  une  sorte  d'ivresse. 
Le  sarro! iirnphe  papa  a  le  vol  si  puissant, 
dit  Uernande^,  qu  il  ré:>isto  aisément  aux  plus 
grands  vents.  De  tous  les  vautoora  c*est 
celui  dont  le  plumage  est  le  plus  vivement 
coloré  :  sa  téte ,  surmoniée  d'une  espèce  do 
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ifiadème  ,  lui  a  valu  dans  la  plus  {grande 
parue  de  l'Aniérique  méridionalo  le  tilrp  de 
roi  de  vauloun,  et  le  gris  glacé  de  son  plu- 
mage l'a  Fait  nommer  corbeau  blane  par  les 
Espagnols  du  Paraguay.  Une  odeor  infecte 
s'exhale  du  corps  de  lous  les  vautours,  et  une 
humeur  fétide  découle  sans  cesse  de  leurs 
narines.  Leur  corps  dans  le  repos  affecte 
tOlijoon  une  position  demi-horizontale  qui 
peint  la  défia  ne  >  .  Les  femelles  sont  plus 
f^rossos  que  les  miles;  elles  pondent  le  \)\y\s 
orduiairemcnt  deux  œufs  blancs  ,  quelquefois 
trois,  rarement  quatre ,  dans  un  nid  ou  aire 
placé  dans  des  trous  ou  des  fentes  de  rochers 
à  des  hauteurs  prodirjieuses  et  dans  des  lir  ui 
inaccessibles.  Celte  aire  est  construite  de  pe- 
tites buchellcs.  Le  condor ,  dit-on ,  niche  sur 
la  rodienne.  Pendant  que  la  femeHe coure, 
le  mâle  garde  l'entrée  du  trou  ,  et  dès  que  les 
petits  sont  éclos  ,  il  les  nouri  ii  en  leur  dégor- 
geant la  chair  qu'il  a  dans  le  jabot. 

Dans  l'ftge  adulte  le  plumage  des  vautours 
mftleset  femelles  est  le  même,  mais  la  robe 
des  jeunes  est  sujette  à  beaucoup  de  varia- 
lions  ;  de  là  toutes  Ci's  erreurs  dans  la  classi- 
fication ,  de  là  toute  ceiio  confusion  et  cette 
nultiplicité  de  noms.     AuG.  DéclAmy.-  • 

VAl/VËKAnGVES  (  Luc  DB  Clapbis,  mar- 
quis de).  Dans  les  sociétés  corrompues  ,  il  se 
rencontre  parfois  des  hommes  dont  la  veriy 
fait  un  contraste  salutaire  avec  les  vices  de 
leur  siède.  C'est  alors  un  touchant  et  curieux 
spectacle  que  la  lutte  de  ces  esprits  droits  avec 
les  erreurs  qui  les  entourent.  La  pureté  de  ces 
hommes  leur  sert  de  sauvegarde  contre  elles  ; 
car  la  corruption  des  moeurs  entraîne  pres- 
queloujourslcsdéréi;lements  de  l'esprit.  Il  est 
bien  rare  qu'un  hnmme  n'essaie  |ias  d'apaiser 
par  des  so|)hisn)cs  les  reproches  de  sa  con- 
science. Il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  cause 
aux  aberrations  du  xvtii»  siècle;  le  cœur 
était  gâté  ,  l'esprit  ne  tarda  pas  à  l'être. 
Un  jeune  homme  pur  et  austère  ,  d'une  rai- 
son droite  et  ferme ,  sut  se  soustraire  à  ce 
délire  unitersel  de  l'imclli{]ence  et  des  sens  ; 
CO  jeune  homm*',  c'est  Vauvenargoes.  Amou- 
reux di'  !a  vériié  ,  il  fnrra  un  siècle  corrompu 
à  l'adinuor  et  à  le  n  spccter.  Admis  à  l'inti- 
mité des  hommes  célèbres  de  son  temps ,  il 
ne  céda  point  à  l'ascendant  de  leur  génie. 
Voltaire  ne  put  en  faire  un  athée,  ni  Marmon- 
tel  un  sophiste  :  tous  les  deux  rendirent  un 
éclatant  hommage  à  ce  jeune  [ihiiosophe 

•  .  .  .  .  Qui  (il  voir  a  la  terre 

Ua  jute  dMM  le  oMoila ,  m  Mge  du»  li  cmm. 
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Vn  rœur  sioîquatltaadra,  M  qiit,  aiailre  de  lui , 
loMDStbiM  ■  ua  maux ,  scntuil  (oui  ct'iix  d'autrui. 

Marmoutkl,  Éfttre  à  Voltaire. 

.  La  vie  de  Vauvenargues  fut  courte  et  peu 
remplie  d'événements  ;  il  la  passa  presque 
tout  entière  a  souffrir  et  à  méditer.  Né  à  \ix 
en  1T15,  il  a|jparienail  à  une  noble  famille  do 
la  l'rovoitce.  A  peine  sorti  du  collège  il  entra 
comme  sous-Heutenaut  dans  le  régiment  du 
Roi  ;  il  était  alors  Agé  de  dix-huit  ans.  Les  tra- 
vaux et  les  fatigues  des  camps  ne  convenaient 
l^uèreà  sa  faible  constitution.  Toutefois  il  les 
sup|)orta  courageusement,  et  pendant  neuf 
ans  il  se  montra,  malp.résesaounranoes,  plein 
de  zèle  et  d'activité.  A  celle  é]  otpic  ,  la 
{jnerre  d'Allemagne  ei  la  retraite  de  Pra{;uo 
qui  la  suivit  portèrent  lu  dernier  coup  à  sa 
mauvaise  santé.  Il  revint  en  France  en  i7h% 
et  résolut  de  quitter  le  service  pour  entrer 
dans  la  diplomatie.  Resté  seul  dans  le  monde, 
sans  fortune  et  sans  protectiotis,  il  crut  qu'en 
s'adressant  directement  au  roi  et  au  ministre 
des  affeires  étrangères ,  il  obtiendrait  quel- 
que emploi  :  il  fut  déçu  dans  cet  es()oir;  deux 
do  ses  lettres  restèrent  sans  réponse ,  et  ce 
ne  fut  qu'à  une  troisième  que  M.  Ameloi  ré- 
pondit par  de  vagues  promesses.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  petite  vérole  vint  achever  de 
ruiner  sa  santé  :  il  ne  mena  plus  qu'une  vie 
chancelante,  et  en  1747  il  mourut  ikî;é  de 
trente-deux  ans.  C'est  dans  rinlervallcquolui 
laisséveot  ses  douleurs  et  les  fetigues  de  la 
guerre  qu'il  composa  les  divers  fragments  qui 
l'ont  placé  au  premier  rang  dos  moralistes  du 
siècle  passé.  Disons-le  tout  d'abord,  car  c'est 
là  un  de  ses  plus  beaux  titres ,  Vauvenargues 
n'appartient  point  à  l'école  philosophique  de 
son  temps  ;  il  a  marché, quoique  de  loin,  sur  les 
traces  des  beaux  génies  du  x vif  siècle,  et  prin- 
cipalement de  l'ascal.  Il  est  chrétien  au  fond, 
seulement  les  feusses  doctrines  dont  il  est 
entouré  entravent  sa  pensée.  Sa  foi  n*est  plus 
celte  foi  ardente  et  pleine  de  vie  qui  courbait 
sous  son  joug  les  esprits  du  grand  siècle; 
c'est  une  m  va[{ue  qui  ne  sait  point  se  for- 
muler et  s'arrête  souvent  au  déisme.  Ce  qu'il 
voit ,  ce  qu'il  entend ,  les  hommes  et  les  idées 
qui  le  pressent,  tout  tend  à  l'iloigner  du 
christianisme  avec  sa  constitution  et  ses  dog- 
mes ,  tel  en  un  mot  que  Dieu  nous  Ta  donné. 
Il  éprouve  pourtant  le  besoin  d'y  revenir  ;  la 
justesse  do  son  esprit  no  snnrait  se  contenter 
des  solutions  incomplèies  de  la  philosophie. 
Tantôt  il  pousse  d'ardentes  aspirations  vers 
la  foi  de  ses  pères  :  œ  Auguste  religion  I  s*é^ 
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B  crifl>t-il ,  douce  et  noble  eréanee  1  com- 
t)  ment  peul-on  vivre  snns  vous!  »  Tantôt 
il  cherche  à  s'appuyer  de  l'exemple  des 
hommes  qu'il  regarde  comme  les  plus  beaiw 
génies.  Alors  roid  comme  il  s'exprime  : 
m  Newton,  Pascal,  Bossuet,  Racine,  Fénelon, 
j»  c'est-à-dire  les  hommes  les  plus  éclairés  de 
»  la  lerre  dans  le  plus  philosophe  de  tous  les 
•  siècles ,  et  dans  la  force  de  leur  esprit  et  do 
9  leur  âge ,  ont  cm  Jésas-Christ,  et  le  grand 
»  Condé  en  mourant  répétait  ces  nobles  pa- 
»  rôles  :  Oui,  nous  verrons  Dieu  comiM  ii  est; 
osiculi  est»  [acte  ad  [aaem.» 

VauTonargues  avait  concn  plan  &un 
immense  travail;  la  mort  Tempécha  de  com- 
pléter son  œuvre.  Il  se  proposait  de  parcourir 
toutes  les  qualités  de  l'esprit ,  ensuite  toutes 
les  passions ,  et  enfin  toutes  Us  vertus  et  tous  les 
«lees  qui,  n'itani  que  dti  qualités  humaines , 
ne  peuventHre  connus  que  dans  leur  principe; 
c'était,  à  proprement  parler,  vouloir  connaître 
la  nature  de  l'homme  dans  ses  replis  les  plus 
|Mrofonds  ;  c'était  vouloir  présenter  un  système 
tout  entier  d'observations  sur  la  morale  hu- 
maine. Vauvenargues  n'a  esquissé  que  quel- 
ques traits  (le  ce  (^rand  tableau  dans  son 
Introduction  à  la  connaissance  de  l'esprit  hu- 
mmin.  Cet  opuscule  est  asses  faible  ;  ii  ne 
renferme  rien  de  bien  arrêté  ni  de  bien  suivi. 
Le  jeune  pMlosophe  so  perd  souvent  dans  de 
subtiles  dtsiinctiuiis  qui  échappent  à  l'analyse; 
mais  il  se  montre  presque  toujours  observa- 
tour  fin  et  judicieux.  Ce  tact  et  cette  finesse 
brilloiitaa  plus  haut  degré  dans  SCS  Réflexions 
et  Maximes  ;  il  y  joint  une  profonde  sensibi- 
lité ;  on  dirait  qu'il  a  écrit  pour  lui  co  mot  de- 
venu si  célèbre:  Les  frondes  pensées  mennent 
duemur.  L'amour  de  la  vertu  et  de  la  ^loli  e 
est  sa  constante  préoccupation.  Ce  qui  le 
frappe  avant  tout,  ce  sont  lesqtialités  ducduir, 
les  défauts  plutôt  que  les  vices;  et,  parce 
qu'il  est  essentiellement  bon ,  il  se  montre  in- 
dulgent pour  la  nature  humaine.  Il  avait  tou- 
jours présent  a  l'esprit  le  vers  du  poëte  latin  : 
Je  suis  homme ,  rien  de  ce  qui  est  humain  ne 
m'est  étranger.  Les  autres  écrits  de  Vauvc- 
nargues ,  les  CciracMres ,  les  IHàlogues  et 
divers  morceaux  de  critique ,  reproduisent  ces 
qualités  :  c'est  toujours  la  rn^nie  philosophie 
un  peu  mondaine,  mais  que  dominent  des 
sentiments  inspirés  par  le  christianisme.  Nous 
fusistoossur  ce  point  parce  qu'on  a  voulu  faire 
de  ce  philoso[>lie  un  sceptique  et  nn^mo  un 
aillée,  i.a  Harpe  a  réfuté  lon{;uement  cette  as- 
»oiiiou  :  la  meilleure  réfutation  en  est  ren- 
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fermée  dans  les  écrits  de  Vauvenargues. 

Disons  un  mot  de  son  btyle  :  il  n'a  pas  fam» 
pleur  et  la  force  de  celui  des  grands  écrivains 
du  xvii*  siècle,  il  manque  aussi  parfois 
de  clarté.  Le  jeune  philosophe  sait  donner 
à  sa  phrase  un  tour  concis;  mais  il  lui  arrive 
d'établir  dans  les  mots  des  distinctions  plus 
ingénieuses  que  justes.  Ce  défaut  vient  peut- 
être  de  ce  que  ses  idées  n'étaient  pas. encore 
arrêtées  ;  car  les  auteurs  qu'il  étudiait  le  plue 
étaient  Racine  et  Fénelon ,  ces  grands  maîtres 
dont  le  style  est  si  limpide  et  si  pur.  Plus  tard 
sans  dou  te,  il  aurait  plus  clairement  exprimé 
ce  qu'il  aurait  mieux  entendu.  Malgré  ces 
défauts,  on  voit  que  Vauvenargues  a  fait  de 
bonnes  études  do  la  langue  ,  et  en  le  plaçant 
au  premier  ranj;  des  moralistes,  on  pcutausi 
le  regarder  comme  un  dus  bous  prosateurs 
du  XVIII*  siècle.         A.  i»b  Bbaupoet. 

VAUVILLIERS  (Jean),  savant  professeur 
de  l'ancienne  Université,  naquit  à  Nogeni,  en 
Bourgogne,  en  1698.  U  occupa  la  chaire  do 
troisième  au  collège  de  Dormans-Beauxais, 
succéda  en  17^6  au  célèbre  Crevier  dans 
celle  de  rhétori(]ue ,  et  enfin ,  en  1757,  prit 
possession  (le  celle  de  {]rcc  au  Collé{;e  royal. 
Son  élocuiion  facile,  la  pureté  cl  l'élégance  do 
sa  diction,  se  remarquent  surtout  dans  un  bril* 
lant  di.scours  prononcé  au  nom  de  l'Université, 
en  17^5,  sur  la  bataille  de  l'oiilenoy,  et  qui 
a  pourrait  aller  de  pair  avec  les  meilleures 
s  oraisons  latines  «  a  dit  M.  Guérard  dans  la 
Biographie  universelle.  VauvilUers  mourut 
en  1766.  C'est  à  lui  qu'est  due  l'édition 
grand  in-S^du  Schrevelii  Lexicon  Grœco-La' 
tinum,  1752.  —  Son  fils,  Jean-François  Vau- 
vilUers ,  commença  avec  édat ,  sons  la  direc- 
tion paternelle,  une  carrière  paisible  dont  il 
devait  se  voir  bientôt  arraché  pour  être  jeté 
dans  le  tourbillon  des  affaires  publiques. 
Nommé  en  1766  à  la  chaire  de  grec  du  Collège 
royal  de  France,  il  s'ouvrit  par  ses  études  sur 
Pindare  et  son  examen  du  gouvernement  do 
Sparte  l'entrée  de  l'Académie  des  Inscriptions 
(1782),  aux  travaux  de  laquelle  il  s'adjoiguit 
avec  ardeur.  Sa  réputation  d*helléniste  s'aug- 
menta encore  par  l'excellente  édition  do  So- 
phocle qu'il  continua  après  la  mort  de  C;ipe- 
ronnier.  Jusqu'en  1786,  ses  ouvriif;es,  ses 
liaisons  a\ec  les  philosophes  de  1  époque ,  et 
plus  encore  ses  habitudes  et  ses  mceurs,  la 
rattachaient  à  l'école  athée  et  immorale  du 
xviii^  siècle.  Un  sonj^o  lert  ible,  qu'il  eut  dans 
le  cours  de  ceit-î  année,  fil  sur  lui  une  profonde 
impression,  ei  opéra  dans  ses  idées  et  T 
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eoodaite  aoe  compU««  révolmioo*  Il  te  cnit 
transporté  au  jugement  dernier  :  il  entendit 

les  reproches  effrayanls  de  Dieu  en  courroux. 
Il  se  réveilla  couvert  d'une  sueur  froide  ;  ses 
cheveux  avaient  blanchi  entièrement ,  et  ja- 
HMiia  depuit  il  ne  nconiatt  cette  vision  qu*en 
tremblant.  La  révolution  vint  bientôt  lui 
offrir  rocC4i8Îon  de  mettre  en  pratique  les 
vertus  qu'il  avait  embrassées  avec  courage. 
Président  du  district  de  Sainte-Geneviève , 
premier  député  suppléant  de  Paris  auK  états- 
pciK-raiix  ,  président  de  la  commune,  enfin 
lieutenant  de  maire ,  il  se  trouva  lancé  au 
milieu  des  agitations  politiques  du  moment. 
Le  professenr  de  grec  dut  faire  foce  aux  exi- 
gences du  peuple,  au  désordre  de  Tadminis- 
tration  :  chargé  de  l'approvisionnement  de 
Paris,  au  milieu  de  la  disette,  il  déploya  une 
prodigieuse  autorité.  D'ingénieux  expédients, 
d'habiles  transactions ,  de  prudentes  écono- 
mies ,  rappelèrent  l'abonilnnri»  <lans  les  mar- 
chés; mais  il  ne  lui  fut  pastlonnt'*  d'acrnni|)lir 
cette  tâche  sans  périls  :  plusieurs  fuis  il  lui 
fellut  opposer  la  fermeté  de  son  caractère  et 
la  puissance  de  sa  voix  aux  entreprises  de  la 
mnliitude.  Il  eut  le  bonhcnr  de  sauver  la  vicà 
d'innorontes  victimes,  ctdi'UJi  fois  il  calma  les 
emportements  d'une  populace  égarée.  Ce  dut 
ôiro  pour  le  savant  professenr  nn  délicieux 
triomphe  que  do  réaliser  le  chant  du  poëte ,  et 
d'être  covirum  quem  devant  lequ- 1  lonibe  ei 
se  tait  lu  clameur  fuiiboade.  A  me  ure  que 
les  événements  grandissent ,  Vanviltiers  s'é- 
lève avec  eux  :  courageux  atni  de  la  justice 
et  dos  lois,  il  s'oppose  dans  le  sein  de  la  Com- 
mune aux  motions  révolutionnaires  de  Brissoi, 
de  Legendrc ,  de  Danton.  Luttant  corps  ù 
corps  avec  ce  dernier,  il  s'écria  à  propos  de 
l'établissement  du  comité  à»  rechcrdies  : 
«Vous  >oule7.  de  nouveaux  éphc»res ,  des 
»  censeurs  d'office ,  des  inquisiteurs  à  gage 
9  qui  bientét  seront  vos  tyrans  et  les  nôtres  1 
•  Vons  aimez  les  Danton ,  les  Legendre,  les 
a  comités  des  recherches  1  Kli  bien  1  vous  en 
»  aurez  à  satiété,  de  toutes  les  cv  uleurs ,  dans 
»  tous  les  coins  de  la  France  1  A  qui  vous  en 
i>  prcndrex-fOus  loraqoe  vous  en  sens  les 
9  premières  viaimes  1  »  Et  quand ,  malgré  sa 
vigoureuse  opposition  ,  ranarcliie  l'omnorto  , 
il  se  démet  de  sa  charj^e  plutôt  que  de  itk  nui 
à  sa  conscience.  11  ne  se  contente  pas  de  re- 
noncer i  fiilre  partie  de  la  municipalité,  pour 
éviter  d'aller»  en  qualité  de  commissaire,  exi 
ger  dans  une  paroisse  de  la  ra[»iial<'  l'odieux 
serment  de  la  constitution  civile  du  clergé;  il 


combat  dans  nn  écrit  remarquable  de  science 

et  de  foi  les  théories  absurdes  des  consti- 
tuants :  Pai  is,  1791).  On  veut  ensuite  obtenir 
du  (^ollé;;e  de  t'i  ance  le  serment  du  clergé  ; 
Vauvilliers,  sans  fortune  et  sans  ressource, 
abandonne  sa  chaire,  et  est  obligé  d'allpr  de- 
mander  l'hospitalité  à  un  ami,  parce  qu'il  lui 
est  enjoint  de  quitter  le  collège  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Au  10 août,  Vauvilliers  court 
aax  Tuileries  pour  protéger  au  prix  de  sa 
vie  l'infortuné  Louis  XVI.  Ce  zèle  ne  lut  fut 
pas  pardonné;  le  Comité  révolutionnaire  avait 
jure  sa  perte,  et  il  fallut  les  courageuses  sol- 
licitait ons  de  sa  belle-sœur  et  la  pitié  d'un 
de  ses  anciens  élèves,  secrétairo  du  conven- 
tionnel Musset,  pour  sailver  le  vénérable  roya» 
liste.  Ses  persécuteurs  furent  heur<Mix  pour- 
tant de  le  retrouver  quand  la  famine  vint 
encore  désoler  Paris ,  et  le  généreux  Vau- 
villiera  accepta  du  ministre  Bonezeh  la  charge 
d'agentsupériturponrles subsistance  ,etcctto 
fois  encore  il  ramena  la  confiance  et  la  sécu- 
rité. Mais  on  voulut,  une  fois  le  danger  passé, 
lui  faire  prêter  le  serment  de  haine  à  la 
royauté.  Vauvilliers  donna  sa  démission,  et 
«lu  fond  (le  sa  retraite  il  publia  une  brochure 
sui  les  scrnu'nts ,  où  \\  dé[)lo;e  ^a  vertueuse 
indignation.  Le  Directoire  voyait  dans  cetto 
âme  généreuse  une  satire  permanente  de  ses 
actes  :  il  Timplit^ua  dans  la  prétendue  Con- 
spiration de  la  Vilieh  iimois.  Renvoyé  par  le 
conseil  de  guerre,  acquitté  par  le  jury,  traîné 
devant  vingt  tribunaux  et  toujours  reconnu 
innocent,  Vauvilliera  no  pot  être  tiré  des  pri- 
sons du  gouvernement  que  par  le  vote  do 
ses  concitoyens  qui  l'ajipelaient  à  la  repré- 
sentation nationale.  Il  fut  unanimement  choisi 
pour  feire  partie  des  Cinq-Cents.  Zélé  défen- 
seur  de  la  religion  et  de  la  morale,  il  ne  né- 
gligeait anrtine  oreasion  d'élever  sa  voix  élo- 
quente en  leur  fav<'ur  :  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  mériter  la  proscription;  il  Ait 
départe  au  18  fructidor.  Réfugié  en  Suisse 
et  poursuixi  là  encore  par  ses  ennemis  de 
Franc**,  il  sollicita  la  permission  d'habiter  la 
Russie.  l*aul  i< ,  qui  se  souvenait  de  l'aca- 
démiden  des  inscriptions  et  du  traducteur  do 
Pindaro  (il  avait  entendu  SCS  lectures  lors 
(le  son  voyage  à  Paris),  lui  fit  le  plus  noble 
accueil,  et  le  nomma  de  TAcadémie  impériale 
de  Saint-Pétersbourg.  Passant  par  Ifittaii 
pour  saluer  en  la  personne  de  Louis  XVIII 
cette  royauté  qu'il  avait  défendue  toute  sa  vie, 
il  alla  jouir  en  Russie  des  gnkcs  et  des  té- 
moignages d'honneur  et  d'estime  dont  la  cour 
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et  îes  lotircs  l'cnlouraicnt  à  l'envi.  Mais  lo 
climal  était  trop  rigoureux  pour  sa  faible 
constitutHMi»  et  malgré  le  pressant  intérêt  de 
l'empereur  Alexancb^  et  les  soins  touchants 
de  l'abbé  Nicole,  son  compatriote  ,  il  mourut 
le  23  juillet  1801 ,  dans  les  senlinierits  de  la 
pieté  la  plus  sincère.  11  était  né  à  Paris  le 
2^  septembre  1737.  Savant  profond ,  orateur 
éloquent,  administrateur  habile,  et  par-dessus 
tout ,  dans  les  seize  dernières  années  de  sa 
^ie,  chrétien  fervent  et  courageux,  tel  se 
montra  Vaurilh'ers  dans  ciiacvae  des  phases 
diverses  de  son  existence  agitée.     H.  de  R. 

VWASSEUK  (lk  p.  François),  littérateur 
et  poêle  l.itin,  né  en  1605  dans  le  Charolais, 
mort  à  Paris  en  iG8l.  Entre  de  bonne  heure 
dans  la  compagnie  de  Jéstis ,  il  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
collé(;os,  et  la  répuiaiiini  do  son  talent  fut 
bientôt  répandue,  au  point  que  ses  supérieurs 
l'appelèrent  à  remplacer  la  savant  P.  Petau 
au  collège  de  Clermont.  La  tâche  était  dif- 
ficile à  remplir;  le  P.  Vavassi  ur  s'en  acquitta 
de  manière  à  diminuer  les  regrets  qu'avait 
causés  la  retraite  de  son  prédécesseur.  11  ex- 
cellait dans  la  connaissanM  des  langues  grec- 
que et  hébraïque  t  et  surtout  dans  celle  de 
la  lanjjuc  latine,  qu'il  écrivait  et  parlait  avec 
une  pureté  et  une  élégance  remarquables.  11 
composait  aussi  des  vers  latins  avec  la  plus 
grande  fodlité;  mais  sa  poésie»  toujours  cor- 
recte et  même  harmonieuse,  manque  de  verve 
et  fi'iîKiiiration.  Le  P.  Vavas.scur  avait  plut(^t 
un  esprit  tin  et  caustique  qu'une  imagination 
chaude  et  brillante.  La  vivacité  de  son  carac- 
tère Tentralna  dans  des  disputes  littéraires 
nombrcu'^ps ,  et  souvent  il  brisa  des  lances 
contre  les  fauteurs  du  jansénisme,  et  en  par- 
ticulier contre  le  docteur  Arnauld,  dont  il 
biftma  avec  amertume  la  morgue  tranchante 
et  Texagération  dans  la  critique  ou  l'éloge. 
Au  sentiment  de  l'abbé  d'Olivet ,  le  P.  Vavas- 
seur  fut  le  meilleur  humaniste  de  son  siècle. 

On  distingue ,  parmi  une  foule  d*0ttvrages 
et  d'opuscules  littéraires ,  poétiques  et  de 
cnntrovor'^os ,  «son  poPnie,  intitulé  Gcjfyixôp  , 
&tu  de  Miracitlis  Chrisli;  -  Corn.  Jansenius 
suspectas^  Paris,  1650,  uiS"  i  ÀdAnl.  Àrnal- 
dum  Ditsertatiode  Libella guppoiitiot  Paris, 
1G53,  in-8*;  Jobus  hrfvi  eommentario  et 
met  iphrasi  poetirâ  iltitstr'ilu<:.       Vn.  G. 

VA  VRAC  (  l'abbé  Jka.\  de  )  naquit  en 
Auvergne ,  passa  en  lvs{)af]nc ,  y  demeura 
vingt  ans  et  revint  à  Paris  en  1710.  11  est 
connu  par  une  Traditefiondêt  Uémoiref  du 
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cardinal  de  licntivoglio ,  et  par  une  descrip- 
tion du  ï'Ltul  présent  de  l'Espagne ,  imprinné 
à  Amsterdam  en  1719 ,  4  vol.  in-13.  Cet  ou- 
vrage ,  éc  it  avec  impartialité  et  d'après  des 
documents  authentiques ,  offre  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux  sur  l'histoire  de  l'in- 
quisition. On  cite  aussi  de  rabl>é  Vayrac  une 
Hitiairedetréwiluiiùni  d^  Espagne,  imprimée 
à  Paris  en  1719. 

VAYIODES,  ou  WOYWODES.  Les  fiouveT' 
neurs  des  provinces  de  Valachie  et  de  Mol- 
davie, qui  dépendent  de  la  Porte  Ottomane , 
porlentcetitre.  Son  étymologie,en  langue  sla- 
vonne.estujcirirt  {{juerre]  et  itoda  (chef  :.  Ainsi 
wayvode  sirjtiitic  chef  de  la  {guerre.  Il  est 
également  usité  en  Pologne  {)our  désigner 
les  gouverneurs  des  villes. 

VEAU  D'OK ,  idole  que  les  Israélites  ado- 
rèrent dans  le  désert  pendant  que  Moïse 
ctait  sur  le  mont  de  Sinai ,  l'an  du  monde 
2513.  «  Le  peuple ,  voyant  que  Moïse  tardait  à 
descendre  de  la  montagne,  s'assembla  en  tu- 
multe autour  d'Aaron  et  lui  dit  :  Faites- 
nous  prompicment  des  dieux  qui  marchent 
devant  nous,  car  ce  Mutse  qui  nous  a  fait  sor- 
tir d*Égypte ,  nous  ne  aav<Mis  pas  ce  qu'il  est 
devenu.  Alors  Aaron  leur  dit  :  Preneales 
boucles  d'or  que  vos  femmes  ,  vos  fils  et  vos 
filles  portent  à  leurs  oreilles,  et  apportez-les- 
moi.  Tous  les  Israélites  ùtèrcnt  aussitôt  les 
boudes  d'or  qui  étalent  è  leurs  oreilles  et  les 
apportèrent  à  Anron.  Il  reçut  cet  or  de  lents 
mains ,  lo  fit  fondre ,  le  jeta  dans  un  moule  et 
lui  donna  la  forme  d'un  veau.  Alors  les  Israé- 
lites s'émèrent  :  Israfil,  voilà  tonIMenqui 
t'a  ramené  du  pays  d'Rgypte.  Lo  lendemaio, 
de  grand  matin,  ils  offrirent  des  holocaustes 
et  des  sacrifices  devant  celte  idole,  et  le 
peuple  Ht  ensuite  un  festin  suivi  de  divertis- 
sements, s  (  Exode,  XXXII,  1-6.) 

Monceau,  dans  son  Aaron  ^^urgoliit,  pré- 
tend que  ce  grand-prétre  avait  pris  pour  mo- 
dèle du  veau  d'or  les  chérubins  ou  bœufs 
ailés  sur  lesquels  Dieu  aurait  été  assis  lors- 
qu'il s'offrit  i  la  vue  de  Moïse  ;  mais  le  teite 
sacré ,  en  rapportant  cette  apparition ,  ne  dit 
rien  de  ces  chérubins,  ni  ronsoquemment  de 
la  figure  que  leur  donne  Monceau.  {Exode, 
XIX,  19,  80.)  Et  d'ailleurs  on  lit  dans  les 
psaumes  que  le  peuple  hébreu  rendit  ses  ado- 
rations à  un  veau  qui  broute  l'herbe  :  «  Et 
fecerunt  vitulum  in  iJoreb ,  et  adoraierunt 
sculptile,  et  mulaverunt  ghriam  suam  in  si- 
militudinemviluli  eomedenlit  fœnum.  (Ps.  v, 
19.  )  Aussi  l'on  convient  généralement  que  lé 
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veau  d'or  fm  fait  à  l'image  d'une  divinité 
é{;ypticnnc ,  et  que  les  Israélites  vouluroni 
imiter  par  là  le  culie  qu'ils  avaient  vu  prati- 
quer en  Egypte.  Ce  n'est  donc  point  par  des 
conjectures  sur  Tobjet  de  cette  représenta- 
tion, mais  par  les  circonstances  du  fait,  qu'on 
peut  ntlénner  jusqu  à  un  cert;)in  point  la  faute 
d'Aaron.  Inipuissaut,  pendant  l'absence  de 
M ofse,  à  vaincre ,  à  maîtriser  les  désirs  cou- 
pables ,  les  clameurs,  l'insubordination  du 
peuple  d'Israël ,  de  co  peuple  que  Dieu  lui- 
même  appelle  imoumis  ci  indiscipUnabl^ , 
et  qui  tomba  et  retomba  presque  continuelle- 
ment  dans  toutes  les  superstitions  païennes 
au  milieu  desquelles  il  avait  si  long-temps 
vécu,  Aaron  fléchit,  et  accorda  malgré  lui  ce 
qu'on  lui  demandait.  Le  grand-prétrc  pcchu 
par  faiblesse»  mais  son  oœur  ne  prit  point  de 
part  à  ce  culte  idolàtrique.  «  Seigneur ,  ne 
vous  irritez  pas  contre  mol ,  »  répond-il  aux 
reproches  amers  que  !VIoïse  lui  adresse  ; 
«  irons  eoonaisseï  ce  peuple,  et  vous  savez 
combien  il  est  porté  au  mal.  »  Néanmoins , 
celte  lâche  condescendance  d'Aaron  fut  un 
crime  assoz  nrnud  pour  que  Dieu  l'ait  jup,é 
digne  de  nmrl;  nnus  il  se  laissa  fléchir  par 
les  prières  de  Moïse  (voy.  Aaron  ). 

A  son  retour  dans  le  camp,  Moïse,  justcnieiit 
irrité,  jeta  les  tables  de  I.i  lui,  ({ui  sebrisèrem, 
et  détruisit  le  veau  d'or.  uU  prit  le  veau  qu'un 
B  avait foit,  le mitau feu,  le  réduisiten  poudre, 
»  et  la  répandit  dans  les  eaux  que  les  Israélites 
n  rle\ aient  boire,  [Exode,  xxxM,  20.)  Se- 
lon quelques  rabl)ins  ,  ces  eaux,  qui  étaient 
celles  du  torrent  d  llurcb,  devinrent  un  breu- 
vage d'épreuve  qui  fit  sur  ceux  qui  s'étaient 
rendus  coupables  de  l'adoration  du  veau 
d'or  les  mêmes  effets  que  Yeau  amère  ou 
Veau  de  jalouêi^  produisait  sur  la  femme 
adultère  :  ils  furent  atteints  d'ulcères  par  les- 
quels Bldite  put  les  reconnaître  et  leur  faire 
subir  un  sévère  châtiment.  D'autres  rabbins 
ajoutent  qu'en  buvant  de  ces  eaux  les  plus 
zélés  adorateurs  du  veau  élevé  par  Aaron  vi- 
rent leur  barbe  prendre  la  couleur  de  l'or,  et 
que  celte  marque  distinctive  passa  à  leur  pos- 
térité. Mais  toutes  ces  rêveries  rabbioiques 
n'ont  aucun  fondement. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  le  veau  d'or 
fut  une  imitation  du  bœuf  Apis.  Philon  croit 
que  c'était  la  figure  do  Typhus  ou  de  Typhon, 
autre  diNinité  éî;yptienne  qu'il  conronfl  quel- 
quefois avec  Usiris  ;  Bochard ,  assignant  la 
même  source  i  l'idol&trie  des  Hébreux,  la 
fiiît  venir  des  Men^kitê»,  qni  adoraient  Apis, 
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des  Héliopolitti,  qui  rendaient  on  culte  reli- 
gieux à  Mnevis,  et  des  MomenphiteSy  qui  ado- 
raient la  vache  ^  au  dire  de  Strabon.  Selden 
croit  qu* Aaron  se  servit  du  burin  pour  graver 
sur  le  veau  d'or  les  marques  qui  distinguaient 
le  bœuf  Apis,  c'est-;>-(lire  un  ci  ois^^anl  sur  le 
côté  et  une  tache  carrée  sur  le  iront. 

Voltaire  a  fait  contre  l'histoire  du  veau  d'or 
plusieurs  objections  qui  reposent  presque 
toutes  sur  une  altération  des  circonstanoea 
de  ce  fait.  Ainsi,  il  prétend  qu'il  était  impos- 
sible de  fondre  un  veau  d'or  et  de  le  réparer 
au  burin  dans  Tespace  d'une  nuit,  tandis  que 
l'Écriture  ne  parle  pas  du  temps  qui  fût  em- 
ployé à  cet  ()tn  ra[;e.  et  qu'elle  laisse  entrevoir 
assez  clairement  qu'il  resta  tel  qu'il  était  sorti 
du  moule.  11  prétend  aussi  que  les  Israélites 
n'avaient  point  de  fbndeurs  d'or,  quoique  cet 
art  fût  très  connu  des  Égyptieos,et  que  .Moïse 
eù(  trouvé  deux  Israélites  en  état  d'exécuter 
tous  les  ouvrages  d'or,  d'argent  et  d'airain 
qui  servirent  à  romement  do  tabernacle. 
Enfin,  il  prétend  que  Moïse  ne  put  faire  pu- 
nir de  mort  plusieurs  mille  hommes  bien  ar- 
més ,  tandis  que  l'ICcriture  dit  positivement 
qu'ils  se  livraient  à  la  débauche  et  n'avaient 
pas  même  conservé  leurs  vêtements.  Du  reste, 
le  nombre  de  vingl^trois  mille  qui  se  trouve 
dans  la  Vuli;ate  est  une  fiuite  introduite  par 
les  copistes  lung-tcni[is  après  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  puisque  saint  Ambroise, 
saint  Jérôme,  et  même  saint  Isidore  de  Séville, 
lisaient  seulement  trois  mille.  Ce  dernier 
nondjre  est  aussi  celui  (;ui  se  trouve  dans 
toutes  les  anciennes  veisions.  Quant  à  ce 
(]u' ajoute  Voltaire  sur  rimpossibiltté  de  ré- 
duire le  veau  d'or  en  poudre,  c'est  une  ob- 
jeciion  qui  aujourd'hui  n'a  plus  besoin  de 
ré|jonse.  On  sait  que  la  poudre  d'or  était 
connue  des  anciens ,  et  l'Écriture ,  bien  loin 
de  faire  entendre  que  Moïse  ait  pulvérisé  le 
veau  d'or  par  la  seule  action  du  feu ,  comme 
Voltaire  le  su[)pnse ,  insinue  au  contraire 
qu'on  employa  des  moyens  mécaniques  pour 
le  broyer. 

On  lit  dans  l'Écriture  (  3  Bt§. ,  xii,  26)  que 

Jéroboam,  pour  conserver  sous  sa  domination 
les  dix  tribus  qui  s'étaient  révoltées  contre- 
Koboam,  avait  fait  fabriquer  deux  veaux  d'or, 
et  qu'il  en  plaça  un  à  Dan  et  le  second  è 
Bethcl,  lieux  .situés  aux  deux  extrémités  de 
son  royaume,  pour  les  leur  faite  adorer,  et 
mettre  ainsi  empêchement  à  leur  départ  pour 
Jérusalem.  Le  culte  des  veaux  d'or  se  renou- 
velait souvent  chex  le  peuple  d'Israël.  Les 
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prophètes  invocUvent  souvent  contre  ce  faux 
culte;  Osée  menace  les  Juifs,  de  la  pari  du 
Seigneur,  dépendre  les  hauteurs  de  Bclhel,  les 
lieux  consacrés  à  l'idole.  {Osée,  x  »  5.)  Vaccas 
Pelhaw»  eolmrtmthabitatontSomMiœ,,,,, 
et  disperdentur  excclsa  idoli. 

VECCIÎS  (Jean),  chartuphylao: ,  c  csi-à~ 
dire  garde  du  trésor  des  chartes  de  Sainte- 
Sophie,  à  Gonst&nlinoplo»  vécut  vers  la  fin 
du  XIII  siècle.  Il  se  distingua  au  concile  de 
L\  (111  où  l'avait  envoyé  rem[>ereur  Michel  Pa- 
léi)U)i;ue,  et  qui  amena  la  réunion  momentanée 
des  Eglises  grecque  et  romaine.  Veccus,  par 
son  éloquence  et  son  esprit  conciliant,  eut 
beaucoup  de  part  à  co  réstiliat.  En  11275  il 
renipla(;a  Joseph  ,  patriarche  de  Constantino- 
pie,  déposé  comme  fumeniateur du  schisme. 
Forcé ,  quatre  ans  après,  de  se  démeltre  de 
son  patriarcat  à  cause  de  la  haine  que  lui  at- 
tira ,  de  la  part  des  scliismatirpies  [^reos ,  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  réunion  des  deux 
Eglises ,  Vcccusse  retira  dans  un,  monastère. 
Rappelé  bieniAt  par  Michel  Paléologue.  il  fut 
déposé  à  la  mon  de  cet  empereur  par  Andro- 
iiic,  (jui  luisutcéda  ,  eiqui,  aj;issant  sous  la  fu- 
neste influence  de  sa  tante  ,  la  princesse  Euio- 
gie,  s'opposa  &  l'union.  Le  prélat  jeié  dans  une 
prison  y  mourut  de  misère  en  1*21)8.  Il  avait 
comjMisé  plusieurs  écrits  pour  la  défi  nse  tiv  la 
vérité,  et  il  inséra  dans  son  testament  une  dé- 
claration de  sa  croyance  conforme  à  la  doctrine 
de  l'Église  latine. 

VKDAÎMTA  [voy.  Philosophie  indienne). 

VEDAS  ,  livres  sacrés  des  Indiens  ,  écrits 
dans  le  plus  ancien  dialecte  de  lu  langue  san- 
scrite. Les  Indiens  crcrient  que  le  Véda  original 
a  été  révélé  par  Brahmd ,  et  qu'il  s*(»t  con- 
servé par  la  tradition  jusqu'au  monioni  où  il 
a  été  arrangé  dans  Tordre  qu'il  a  maintenant 
par  un  sage  à  qui  ce  travail  valut  le  surnom 
de  Yyaça  ou  Védavfopa ,  c'es^t^-è-dire  compi» 
tateur  du  Véda.  Ce  fut  lui  qui  distribua  ce 
livre  m  quatre  parties  appelées  /iifi-Vida  , 
Yadjour-yédut  Sdma-ïcda  et  Alharvor- 
Yéda. 

Manou  et  d'autres  législateurs  ne  parlant  ja- 
mais que  des  trois  iireniiers  Védas,  quelques 
savants  avaient  [)ensé  que  le  (|uairiéme, nommé 
/l//uirt'(i,  était  beaucoup  plus  moderne  que  les 
autres  ;  mais  le  savant  Colcbrooko ,  auteur 
d'une  excellente  dissertation  sur  les  livres 
sacrés  dos  Indiens .  pense  qne  le  dernier 
Yéda  est  au  moins  en  partie  aussi  ancien  que 
les  trois  autres.  <•  La  vérilable  raison ,  dit  ce 
célèbre  orientaliste»  pour  laquelle  les  trois 
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premiers  Védoi  sont  souvent  mentionnés  à 

l'exclusion  du  <pjairième,  doit  élre  recher- 
chée non  dans  une  diiférencc  relative  à  leur 
origine  et  à  leur  antiquité,  mais  bien  dans 
la  diffiéreoce que  présentent  leur  usage  et  leur 
contenu.  Los  prières  employées  dans  les  rites 
solennels  appelés  Yajmjri^  ont  été  placées 
dans  les  trois  principaux  \  (das.  Les  prières 
en  prose  sont  appelées  Fadjous;  les  prières 
en  vers  sont  nommées  Ritch  ;  celles  que  l'on 
doit  chanter  sont  appelées  Sdman  ,  et  ces  dé- 
nominations, comme  distinguant  différentes 
portions  des  Yédas  ^  {«ont  antérieures  à  la 
compilation  de  Vyaça.  Mais  V Atharva'Yiia 
n'étant  pas  employé  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses ci-dessus  mcniionnécs  ,  et  contenant 
des  prières  usiléci  [tour  les  puritications  ou 
pour  se  rendre  les  dieux  fiivorables,  et  des 
imprécations  contre  les  ennemis,  est  essen- 
tiellemeiil  disliiirt  d-s  autres  Vodas.  » 

Cha(iuc  Véda  contient  un  certain  nombre  de 
prières  appelées  mantrast  et  la  collection  com- 
plète des  hymnes  ,  prières  et  invocations 
appaitenant  à  chaque  Véda  al  appelée  la 
sanhild  de  ce  Vcda.  La  partie  théoIoj;ique  est 
appelée  brdhmana;  niais  dans  l'arrangement 
actuel  des  écriiui'es  indiennes,  ces  parties 
sont  souvent  mêlées  ensemble.  La  portion 
ari^umentalive  de  la  théologie  est  rentérmée 
dans  des  traités  ap|)elés  Oupanichads. 

A  quelle  époque  vivait  ce  Vyaça,  à  qui  les 
Indiens  auribuent  l'arrangement  actuel  des 
Védas  tc*est  ce  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner ;  remanpions  d'ailleurs  que  ce  person- 
nage est  fabuleux  selon  toute  apparence, 
l>uisquë  les  Indiens  le  considèrent  enoora 
comme  le  rédacteur  des  dix-huit  grands 
cueils  de  légendes  appelés  Pouranas  et  do 
l'immense  poënio  héroupic  intitulé  Mahùbhù- 
rata.  Les  diverses  parties  des  Kedas  quel 
que  soit  l'auteur  de  leur  rédaction  actuelle, 
sont  bien  certainement  dciyfSérentes  époques, 
les  hymnes  et  les  |)ri  res  qti'ils  renferment 
étant  atti  ihués  h  divers  antiques  personnages 
que  l'on  suppose  avoirété  inspirés  par  Brâhma 
lui-même.  Ainsi  tous  les  hymnes  de  la  troi- 
sième section  dn  lllij-vcâti  sont  considérés 
comme  l'œuvre  d'un  saint  lUchi  nomnié 
Fttftramitra ,  que  l'on  croit  avoir  vécu  envi- 
ron quinze  cents  ans  avant  notre  ère.  Mais  il 
faut  avouer  que  tous  les  calculs  de  lachrono- 
lo;Me  ii)dietHH>  sont  euoore  loio  de  reposer  sur 
des  bases  solides. 

On  a  dit  que  les  brfthmancs  se  refiisaient  à 
GomnuioiqQer  hi  connaissance  de  leors  ttvvM 
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sacrés  ;  cepondani ,  dos  r;uinêo  1656  dc  notre 
ère,  Dara  Chôkouh  ,  frôro  (l  ArRFxr.-ZEYB 
(  voy,  ce  nom  ) ,  avuii  faii  faire  à  Dcllii,  sous 
■es  veux,  par  des  savants  indiens ,  une  ira- 
dnct ion  persane  d'un  certain  nombre  d'OujMi- 
nichads.  Colle  traduction  persane  ,  qui  a  pour 
titre  Oupnrhhat ,  est  souvent  inHdèlo  et  irès 
obscure,  el  malheureusement  elle  est  peut- 
être  devenue  encore  plus  iniiitellisible  dans 
la  version  latine  qu'Anqut-til  Duperron  en  n 
composée,  et  qu'il  a  publiée  en  1801  sous  le 
titre  de  Oupvehhal,  scu  Thcologia  et  Philoso- 
phia  Indica.  Les  défauts  de  celle  version  doi- 
vent être  attribués  non  point  à  rienorance  do 
traducieur,  mais  à  rimpossibiliié  où  Ton 
était  alors  de  faire  mieux.  Anqnetil  savait  fort 
bien  le  persan ,  mais  il  n'avait  point  appris  le 
sanscrit,  et  il  manquait  des  ressources  néces- 
saires pour  suppléer  â  l'obscurité  du  texte 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Quoi  (|u  il  en  soit , 
Lanjuinais  a  eu  la  patience  de  lire  <run  bout  à 
l'autre  celle  version  latine  ,  el  il  en  a  liié  un 
extrait  curieux ,  publié  d'abcMrd  dans  le  Ma- 
gasin  encycl()pédi(pje ,  puis  dans  le  Journal  de 
la  Société  asiaiiijue  (ic  Paris.  Ccl  extrait  a 
pour  lilre  :  La  religion  des  Indous  selon  les 
Vidas.  Un  p,mde  beaucoup  plus  sûr  que  le  livre 
d'Anquetil  est  l'etcellente  dissertation  sur  les 
Védas  que  l'illustre  Colebrookc  a  publiée  dans 
le  huitième  volume  des  Asiatic  Rr  earches , 
et  qui  vient  d'être  reproduite  dans  les  œuvres 
choisies  de  ce  savant  indianiste  {Miscetlanwiu 
essatjsh\  II. -T.  Colebrookc ,  in  2  x^lumes, 
LondoM,  1837).  I.e  docte  brahmane  Uammo- 
hun  Koy  a  publié  en  anglais  plusieurs  extraits 
des  Védas,  qui  ont  été  réunis  récemment  en  un 
Tolume.  Un  savant  orientaliste  allemand  ré- 
cemment  enlevé  à  la  science,  M.  Rosen,  s'occu- 
pait do  la  publication  du  texte  <'i  delà  traduction 
du  Rig-Véda  ,  et  il  a  publié  un  spécimen  dc 
son  travail.  Enfin  M .Poley  se  Kvre  avec  beau- 
coup de  zèle  à  la  poblicaticm  d'une  partie 
des  Oupanichadsdos  Véiias. — La  Bibliothèqnn 
royale  possède  un  manuscrit  des  ^'o(la'i , 
qui  nialheureusemcnt  est  écrit  en  caracièro 
talinga ,  et  par  conséquent  très  difRdle  à  lire. 

LOISEI.KUR  DES  IX)KGCaAMPS. 

VEGA  (LoPE  DEj.Féhx  Lope  de  Vepa, 
l'un  des  plus  grands  poêles  de  l'Espagne, 
naquit  à  Madrid  le  25  novembre  1562 ,  d'une 
fiimille  pauvre ,  pui(!qu*eUe  vivait  d'une  pro- 
fession modeste ,  mais  néanmoins  elle  prenait 
ran{»  parmi  ces  familles  de  petits  {;ontilh\tres 
qu'on  nommait  hidalgos  ou  hijos  de  algoifils 
de  quelque  chose).  L'enfance  du  poCte  mur 


fut  pleine  de  misère  et  de  tristesse.  Une  fbb« 

ennuyé  d'être  encore  sur  les  bancs  d'une 
mauvaise  école  quand  son  génie  déjà  bouil- 
lonnait dans  sa  tète ,  il  céda  à  la  passion  dee 
voyages ,  passion  si  grande  chex  les  enfiints 

poêles;  cl,  fuyant  de  la  maison  paternelle, 
il  se  dirigea  vers  Astorga  ,  revint  k  î^égovio, 
ramené  par  l'épuisement  dc  ses  minces  épar- 
ffnos,  et  là,  forcé  de  vendre  son  gobelet 
d'argent ,  H  le  porta  chez  un  orfèvre  qui , 
suspectant  «abonne  foi,  le  dénonoa  ;\  Talcade, 
qui  reconnut  en  Lopo  un  enfani  échappé  à  la 
férule  du  roa{}islcr ,  cl  se  coiitcnla  de  le  faire 
reconduire  à  Madrid  par  un  alguaxil.  A  cause 
de  la  situation  précaire  de  ses  parents ,  l'évè* 
que  d'Avila  ,  un  saint  homme, prit  l'enfîant 
sous  sa  protection  et  l'envoya  foire  ses  éludes 
k  l'université  d'Alcala.  Ju8qu*a1ors  jamais 
mortel  n'avait  vu  se  révéler  si  vite  le  génie 
drnmati(]no  ;  à  rA|;o  de  f)n7e  ans  il  composait 
déjà  dos  piocos  que  ses  cantarades  récitaient» 
ainsi  qu'il  io  dil  lui-mOnic: 

.M  Y  yo  Iw  cteribi  d«  ouc*  y  doe»  wbm , 
De  à  coatro  »clo%  y  dr  à  casilro  plirgw, 
P(»rr|ne  cada  ario  an  pliogo  conleiila. 

Celte  précocité  merveilleuse ,  sa  belle  et  ar- 
dente imagination  intéressèrent  le  duc  d' Al  va , 
qui  le  prit  à  son  service  on  qualité  de  secré- 
taire cl  lui  donna  les  moyens  do  se  marier. 
Plus  heureux ,  exempt  do  soucis ,  il  écrivit 
un  poème  héroïque  et  pastoral  intitulé:  YAr- 
eadie ,  imité  du  Napolitain  Sannaiar,  Tautenr 
du  fameux  poème  De  partu  Virginiâ  fAr- 
cadie  révélait  déjA  un  homme  supérieur, 
ï^es  envieux  surgirent ,  entre  autres  un 
hidalgo  qui  se  moqua  niaisement  dc  son 
poëme;  Lope  de  Vega  s'en  vengea  par  une 
satire  des  plus  amères  qui  lui  attira  un 
duel.  Le  poêle  laissa  son  adversaire  pour 
mort  sur  la  place ,  et  fut  obligé  de  s'exiler 
précipitamment  de  Madrid,  où  il  dut  aban- 
donner sa  jeune  épouse.  Retiré  à  Valence,  il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  poète  latin 
Mariner,  qui  ,  après  quelques  années,  con- 
tribua puissanunent  à  le  faire  rappeler  à  Ma- 
drid. Mais  potir  lui  la  coupe  des  douleura 
était  loin  d'être  épuisée  :  cette  jeune  épouse 
dont  il  avait  été  séparé  depuis  les  premiers 
jours  de  son  mariage  mourut  en  le  revoyant. 
Seul  au  milieu  dc  Madrid ,  accablé  par  sa 
mauvaise  fortune ,  il  se  jeta  dans  les  armes 
cl  prit  du  service  h  bord  de  la  fameuse  flotte 
de  Philippo  11,  Vinirincihle  Armada.  Simi- 
litude curicu.sc  entre  les  deux  plus  grands 
génieslittéraîrosdter  Espagne  :  rBn,Cerv«nlés, 
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combattant  {»loricusement  h  Lépante,  Taulro 
devant  Gravolinos  ;  ton«?  doux  pniivros  sol- 
dats ubscurs,  à' la  merci  du  plus  mince  gen- 
tilhomme. Après  le  désastre  de  la  plus  célèbre 
flotte  qu'ait  portée  l'Océan  ,  Lope  de  Vc^a  , 
qui  avait  vu  un  frère  cliéri  ox|)irer  dans  sos 
bras ,  quitta  le  service  ol  revint  à  Madrid 
en  1590 ,  où  il  se  maria  de  nouveau  et  se 
mit  à  écrire  dea  comédies  pour  vivre ,  ainsi 
qu'il  le  dit  d«i8  nne  épttre  i  doa  Aotonio  de 
Mcndoza  : 

Neceuidad  y  70,  pariUndo  à  medÏM 
Bl  eatad  de  vtraot  mereralilet 

PensiioM  eD  ««lilo  las  cuin<r«li«s. 

La  plupart  dos  bionraphes  attribuent  à 
Lope  de  V'e{ja  rinsi{^ne  honneur  d'avoir  créé 
le  théâtre  espagnol.  Chez  les  uns ,  c'est  une 
très  grande  inexactitude  à  relever,  chez 
d'antres  un  préjugé  à  détruire.  Vega  n'y 
perdra  rien  ;  mais  ne  donnons  à  César  que 
ce  qui  lui  appartient,  et,  Dieu  merci,  il  pourra 
encore  étaler  un  assez  grand  faste  :1e  théâtre 
espagnol  doit  avoir,  à  peu  de  chose  prés,  la 
mémegéiiénlo{]ie  que  ceux  di*  France  et  d'Ita- 
lie. I.a  Crôîiica  gênerai  de  Espaiui  rapporte 
que  des  trohadores  y  juglares  (des  trouba- 
dours et  des  jongleurs  ]  assistèrent  aux  noces 
des  filles  du  Gîd  ,  vers  1090,  et  ces  poètes 
nomades,  après  a\oir  fait  eiiteiidre  léchant 
du  barde  et  du  rapsode ,  se  réunissaient  en 
troupes  pour  offrir  à  leurs  hùtcs  des  repré- 
sentations ok  chacon  pouvait  faire  briller 
son  talent  de  poète,  de  danseur  on  de  musi- 
cien; telle  fut  la  gaie  science,  ce  premier 
jalon  du  théâtre  moderne.  D'un  autre  cAté , 
les  Espagnols,  peuple  éminemment  religieux, 
assistaient  avec  délices  aux  mystères  que 
leurs  prêtres  représentaient  dans  leurs  égli- 
ses; et  nous  n'hésitons  pas  A  partager  l'opi- 
nion de  M.Viardot,  «  qui  croit  que  ces  mystères 
»  ont  donné  naissance  aux  drames  religieux 
»  appelés  aulot  iaeramenUUes  ou  comedias 
n  divinas  ^  genre  anqin  1  se  sont  adonnés, 
»  sans  exception ,  les  plus  beaux  génies  du 
»  théâtre  espagnol.  »  Deux  critiques  célèbres, 
Bontenreck  et  Signorelli ,  attribuent  rinven- 
tionde  ces  autos,  l'un  à  Caldéron ,  l'antre  à 
Lope  de  Vega.  Mais  Corvantès  ,  be.^ncoup 
plus  Agé  que  notre  poète ,  raconte  ,  <Jans  le 
Prologo  de  sus  comedias,quc ,  avant l'àgc  de 
ome  ans ,  son  goût  pour  îe  théâtre  et  la  pafiie 
naquit  (levant  les  tréteaux  du  célèbre  Koei-: 
DE  HiFDv  ( '•oi/.  ro  ;H)ni);  »  Moi,  dit-il, 
»  comme  le  plus  vieux  ,  je  dis  que  je  me 
s  aouvenats  d'avoir  vo  jouer  le  grand  Lope 


0  de  Rueda  ,  homme  insigne  pour  l'esprit  et 
»  la  représentation...  Dans  le  temps  de  co 
»  célèbj  e  acteur  espagnol ,  tout  l'attirait  d'un 
9  auêeur  de  eoméifiea  l'enfermait  dans  on 
»  sac.  » 

La  première  représentation  théâtrale  que 
citent  les  annales  dEspar^ne  eut  lieu  en  lïik, 
lors  du  couronnement  de  Fcrdinand-l'llon- 
néte ,  TtÂ  d'Aragon  ;  elle  avait  pour  auteur  le 
savant  marquis  de  Villcna.  LhCemediêta  de 
Ponza ,  du  marquis  de  Santillana  ,  suivit  de 
près  celle  des  téics  royales ,  et  bientôt  la  C2as- 
tille  put  se  réjouir  aux  drames  de  Juan  de  la 
Eacina ,  ponte  de  grande  genfiUe^-ss,  graeieu' 
srté  et  divertissement.  La  cour  étant  venue  se 
fixer  à  Madrid  on  l.jlil  .  le  théAtro  prit  tout- 
à-coup  un  plus  haut  essor.  Juan  de  Malava 
fit  jouer  un  drame  en  vers  intitulé:  LoeuHap 
qu'à  grand'peine  il  s'était  décidé  à  Uraduir» 
en  espagnol ,  l'ayant  primitivement  composé 
en  latin ,  selon  la  manie  de  l'époque.  Puis 
vinrent Navarro  de  Tolède,  Juan  de  la  Cueva , 
Cervantès  et  Cristobal  de  Viruéa  qui ,  le  pro* 
mier,  réduisît  le  nombre  des  actes  à  trois,  co 
qui  Put  depuis  adopté  comme  règle  par  tous 
les  auteurs  espagnols,  o  Viruès ,  dit  Lope 
»  de  Vega ,  mit  en  trois  aeiea  In  eomédie  qui 
s  avait  été  josque*là  sur  quatre  pieds,  comme 
I)  un  enfant ,  car  elle  était  encore  dans  l'en- 
»  fance.  »  Il  n'est  donc  point  vrai  que  la  créa- 
tion du  théâtre  appartienne  à  Lope  de  Vega, 
moins  encore  à  Caldéron. 

Dès  son  début  Lope  annonça  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour:  une  étcmnaiile  invention, 
une  grande  variété  dans  les  caractères ,  le 
style  le  plus  fleuri ,  la  moquerie  la  plus  in- 
croyable ,  les  événements  les  plus  romanes- 
ques caractérisent  chacune  de  ses  œuvres  ; 
c'est  un  prodigue  enchanteur  qui  jeiie  à  plei- 
nes mains  des  fleurs  et  des  pierres  précieuses. 
Cet  homme  extraordinaire  possédait  à  lui  seul 
toutes  les  nuances  du  génie  espagnol  ;  il  dé- 
ridait les  iiKjuisiipurs ,  apprenait  des  intrigues 
amoureuse  s  aux  {;entilshommes ,  charmait  les 
ennuis  du  sombre  Philippe  II,  et  soulevait 
toutes  les  joyeuses  ^notions  du  peuple.  N*^ 
tait  ce  pas  réunir  en  lui  toutes  h»  conditions 
du  succès  aux  yeux  d'un  peuple  comme  le 
peuple  espafjnol'.'  Aussi  Lope  de  Vega  fut-il 
proclamé  le  monarque  de  la  comédie ,  môme 
par  son  infortuné  rival  Cervantès. 

Cependant ,  malgré  celte  haute  renommée , 
la  iTiti<pie  éprouve  de  cruelles  déceptions  en 
analysant  les  œuvres  de  Lope;  ce  n'est  que 
par  les  détails  que  brillentsea  comédies:  n'y 
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pmbarrassi'»  de  citer  un  snil  rhof-d'nniivrc. 
Lope  do  Vof;«  est  le  père  du  i^cnro  ronian- 
lique  ,  et ,  d'après  les  avis  de  Schlegel  ,  les 
Allemands  prennent  son  théfttre  pour  modèle. 
Il  y  a  onlre  lui  cl  Shakespeare  une  f;randc  res- 
semblance de  po('ii(|uo.  Lope ,  dit  M.  Dellac  , 
fait  passer  les  événementa  sous  les  yeux  des 
spectateurs  en  changeant  à  chaque  instant 
le  lieu  de  la  scène ,  et  en  prolon^^oant  h  son 
gré  la  durée  de  l'action  ;  quelquefois  c'est 
presque  la  vie  entière  d'un  personna(;e  qu'il 
entreprend  de  représenter.  Dans  la  comédie 
FI  Principe  despenado ,  la  reine  Elvire  fait 
jurer  fidélité  par  les  grands  de  TIavarre  à 
l'enfiint  qu'elle  porte  dans  son  sein ,  sur  quoi 
un  des  grands  observe  qu'on  ne  peut  prêter 
serment  à  quelqu'un  qu'on  ne  voit  pas.  Dans 
le  cours  de  la  i^èce  la  reine  accouche ,  Ten- 
fanl  grandit,  et  au  dernier  acte  il  monte  sur  le 
trône.  ÎI  faut;\  Lopo  do  Ve{]n  un  j^rarul  nombre 
d'acteurs  ;  on  en  compte  jusqu'à  soixante-dix 
dans  une  seule  pièce  :  il  rouliiplie  les  intri- 
gues» les  duels  et  les  déguisements  roma- 
nesques ;  il  y  entremélo  des  combats ,  des 
danses. des  chants,  des  machines,  desmiracles, 
de  la  fantasmagorie;  il  fait  parler  les  anges, 
les  saints,  les  diables,  les  êtres  allégoriques; 
il  peint  souvent  de  vives  couleurs  l'amour,  la 
jalousie  ,  la  dévotion  ,  le  patriotisme ,  en  un 
mot  toutes  les  vertus  et  toutes  les  passions. 
8a  poésie  est  quelquefSois  belle,  son  comique 
vrai  et  du  meilleur  ton ,  son  style  élégant  et 
fleuri;  d'autres  fois,  il  est  bizarre,  forcé  et  du 
plus  mauvais  goût. —  Avec  tant  de  génie  créa- 
teur, avec  un  style  pareil  et  possédant  la 
laàgue  upagn^é  dam  foute  ton  ^Isndwe, 
comme  Quevedo,  dit  M.  Juan  Floran,  on  de- 
vine quelle  dut  être  la  vo;;ne  de  l.ope  de  Vef»a. 
Sa  facilité  pour  écrire  était  si  prodigieuse 
qu*il  assure  que  plus  de  cent  de  ses  pièces 
dramatiques  ont  pass^  en  riDÇt<|ttatre  heu- 
res de  sa  pensée  au  thcAire. 

Foei  mat  de  cienlo,  eu  korai  veiatioualro, 

FuimnMi  4s  lu  Mmn  d  tkaslro. 

Cette  imagiuMion  intarissable,  cette  fou- 
gue, cette  abondante  source  d'oi^  tontes  les 

passions  découlaient,  contribua  puissamment 
à  sa  haute  fortune,  car  il  y  eut  une  époque 
ùh  le  public  de  Madrid  était  si  exigeant  qu'il 
lui  fallait  tous  les  jours  une  pièce  nouvelle, 
et  le  seul  I.ope  de  Ve;;a  èi.iit  capable  de 
plaire  en  comblant  le  i;i)ufîre.  Ln  clironi qn^ur 
assure  qu'on  fei  uia  plus  d'une  fois  le  ilu  Aire 
parce  que  le  pofite  national  n'était  pas  en  me« 
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autant  comblés  des  faveurs  de  la  fortune  f 

f>e  savants  critiques  ont  blùnié  Lope  de  ce 
qu'étant  dictateur  littéraire,  maître  absolu  du 
théâtre,  il  ne  se  soit  ))as  posé  en  réformateur. 
Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  critiques  au- 
raient voulu  rpie  le  poëte  espaj^nol  introduisit 
sur  la  scène  dos  Grecs  ol  des  Komains  comme 
nos  grands  hommes  le  firent  chez  nous  au 
détriment  de  Tart  national;  Vega  ne  le  voulut 
pas:  il  conîiaissaii  tnerveilleuseinent  son  siècle, 
sa  patrie  et  s(U)  public,  qu'il  i(iol;\irait  et  dont 
il  était  l'idole.  11  voulait  tuer  la  manie  pédan- 
tesque  de  devenir  Latin  malgré  les  obstades 
que  la  nature  et  le  tempe  avaient  engendrée. 
Il  n'ont  (ju'un  tort  selon  nous,  ce  fut  de  mon- 
trer de  l'avarice,  de  la  cupidité.  Voici  du  reste 
comment  il  se  justifie  dans^on  Arte  nuevo  de 
haeer  eomedia$  (Art  nouveau  de  faire  des  co- 
médies) :  o  Ce  n'est  pas  que  j'ignore  les  pré- 
»  ceptes  do  l'art  des  anciens  ,  Dieu  merci  I 
o  mais  quelqu'un  qui  les  suivrait  fidèlement 

s  mourrait  sans  proRt  et  sans  gloire  Jé 

»  me  suis  quelquefois  confbrmé  aux  règles 
a  de  l'art  que  très  peu  de  monde  connaît; 
»  mais  quand  je  vois  les  monstruosités  aux- 
»  quelles  le  vulgaire  accourt,  et  surtout  les 
m  femmes  qui  connaissent  ce  triste  exerdce , 
o  jemefais  barbareàleur  usage.  Aussi,  quand 
o  je  dois  composer  une  comédie,  j'enferme  les 
o  règles  sous  six  clefs,  et  je  mets  Térence  et  • 
s  Plante  è  la  porte  pour  que  leur  voix  accu- 
»  satrice  ne  monte  pas  vers  moi,  car  la  vérité 
»  cri«'  dans  les  livres  muois.  Je  f.iis  des  pièces 
»  pour  le  sot  vulgaire,  et  puisqu'il  les  paie, 
»  il  est  bien  juste ,  pour  me  mettre  à  sa  hau- 
»  leur  et  pour  lui  plaire»  que  je  lui  parie  le 
»  langage  des  sots,  s  De  nos  jours  bien  des 
{^ens  l'inutent  sans  y  penser  ni  le  vouloir. 
D'après  l'aveu  de  Lope ,  six  de  ses  pièces 
seulement  furent  composées  selon  l'ancienne 
poétique,  et  ce  ne  sont  pas  les  mnlleures,  ce 
qui  lo  poussa  à  continuer  le  genre  qu'il  avait 
créé.  Malgré  tout  ce  qu'une  censure  sévère 
peut  contrôler  dans  les  œuvres  de  Lope  de 
Vega ,  il  sera  toujours  un  étemel  objet  d*é- 
luttes  et  restera  au  théâtre.  Ses  compositions 
sont  tolU  mont  pleines  de  charme  qu'elles  font 
encore  les  délices  du  peuple  espagnol  ;  la 
ffermosa  fea ,  los  MeUnâm  de  Bdita ,  ia 
Mosa  de  Cantaro,  los  sieie  Infantei  de  Lara, 
lasBiznrrias  de  firlisn  se  iouenl  fréquemment; 
mais  peu  à  [)ou  elles  céderont  la  place  à  nos 
vaudevilles  qui  envahissent  toute  l'Europe. 
9enâant>deux  sièdos  nous  avons  emprunté 
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notre  théâtre  aux  Espa{;nols,  depuis  h  Celes- 
tina ,  celte  grande  iiumoralitô  qui  faisait  les 
dèlicetde  la  cour  de  François  I**eideH«nri  If, 
jusqu'à  Molière,  et  bien  nprès  encore;  il  est 
.  juste  qu'ils  se  paient  de  la  même  monnaie. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  emprunts  faits 
par  Molière  et  Corneille  ft  Lope  de  Yc^a  ; 
cet  grands  et  illustres  scéaiques  l'ont  dit 
assf»?;  ot  les  critiquos  l'onl  trop  dit.  Nous 
ne  parlerons  plus  de  Lope  qu'on  hililio- 
graphe.  Dans  la  préface  de  son  livre  intitulé 
El  Peregrino  en  su  j^rlrta ,  publié  en 
(Lope  avait  12  ans),  il  porte  à  plus  de  vinf;t- 
trois  mille  feuilles  le  nombre  de  vers  qu  il 
avait  écrits  pour  le  théâtre  ;  en  1G18  le  nom- 
bre de  ses  comédies  s'élève  à  huit  cents;  en 
1Q80  A  neuf  cents,  c  J*ai  vécu  «raet,  dit-il 
en  1G-29,  lorsqu'il  publiait  la  tn'nf/fiVme  partie 
de  ses  pièces  dramatiques,  pour  en  éerire  dix- 
sept  cents.  JD  Enfin,  en  163â,  époque  de  sa 
mort,  il  avait  achevé  les  dtar-ftvtl  emti  romé- 
dUê  que  lui  attribuent  son  ami  Perez  de  Mon- 
talvan  et  Nicolas  Antonio.  Neuf  cent  vin;^;t 
ont  été  imprimées,  et  toutes  furent  représen- 
tées. Pour  compléter  cette  éternelle  nomen- 
daiore,  il  feut  ajouter  environ  quatre  cents 
awlos,  trois  cents  intermèdes,  dos  poèmes  di- 
dactiques ,  épiques  et  burle<;que9  La  Galo- 
maquia^  lé{;èrement  attribuée  à  un  inconnu , 
est  la  plus  belle  satire  des  travers  moraux  et 
littéraires  de  son  époque.  Puis  ce  sont  des 
dissertations,  des  épîircs,  des  satires ,  des 
nouvelles,  et  une  foule  iruionibiable  de  son- 
nets dans  lesquels  il  prodiguait  un  luxe  inouï 
de  poésie.  Quelques  ms  sont  autant  de  diels- 
d'oeuvre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  hrllr  An- 
fjpliqur ,  de  la  Jérusalem  conquise,  de  i An- 
dromède et  de  vingt  autres  poëmes  épiques , 
véritables  rapsodies,  oubliées  depuis  long- 
temps, même  en  Espagne.  On  a  fait  sur  les 
œuvres  de  Lope  de  Vefja  un  c^dcul  qui  rem- 
plit l'âme  d'épouvante;  il  a  di^  écrire  chaque 
jour  neuf  cents  li^nes  de  vers  ou  de  prose, 
et  Ton  évaloe  le  nombre  total  de  ses  éeriu  A 
cent  trente-trois  mille  pages,  et  à  vingt  et  on 


millions  de  vers.  On  dit  qu'on  payait  chaque 
\ers  de  Byron  une  guince;  à  ce  prix  Lope 
do  Vega  aurait  englouti  tout  l'or  de  TEurope 
et  des  Amériques.  Certes,  cette  fitoondité 
sembl'  fabuleuse ,  et  cependant  les  preuves 
sont  là.  Quand  l^pe  n'aurait  que  ce  mérite, 
il  mériterait  de  vivre  éternellement  dans  la 
mémmre  des  hommes,  pour  montrer  combien 
Dieu  peut  parfois  favoriser  les  créatures  hu- 
maines. 

Ce  n'est  qu'en  Espagne  qu'un  homme  d'un 
pareil  caractère  pouvait  vivre  ;  il  parcourut 
toutes  les  phases  delà  bizarrerie  et  d'une  vie 

aventureuse;  ayant  perdu  sa  seconde  femme 
et  un  de  ses  fils,  le  poêle  illustre  devint  fami- 
lier du  saint-office;  plus  tard  il  obtint  le  titre  do 
chapelain  et  fot  associé  à  la  confiiérie  deSaint- 
François.  O"0'fl"<î  prêtre  il  composait  des 
poëmes  erotiques  ,  et  loin  d'en  être  choquée, 
la  nation  avait  pour  lui  une  vénération  extra- 
ordinaire qui  se  manifestait  toutes  les  fois 
qu'il  paraissait  en  public  Le  dergé  8*enor- 
fjueillissait  d'avoir  dans  son  sein  un  aussi 
grand  écrivain.  Le  pape,  les  rois,  les  grands 
ambitionnaient  la  faveur  d'itre  ses  Mécènes^ 
et  avec  tout  cela  il  se  plaignait ,  quand ,  à  quel- 
ques pas  de  lui ,  le  grand  soldat  doLé|Mmté 
monraii  de  faim  t  Singulière  manie  qui  {musse 
I  htunme  à  toujours  se  plaindre  1  Enfin  la 
\  ieillessc arriva  avec  son  cortège  d'Infirmités; 
son  esprit  se  tourna  tout  entier  vers  la  dévo- 
tion ,  son  rriiie  s'éieijjnit ,  et  il  mourut  le 
2(>  aoùl  IG.J5  par  suite  de  l'abus  de  la  disci- 
pline et  d'un  jeûne  rigoureux.  Sa  mort  causa 
un  deuil  général  dans  toutes  lesEspagnes  ;  on 
prononça  des  oraisons  funèbres  dans  toutes 
les  chaires:  ses  obsèques  durèrent  neuf  jours, 
et  une  joule  littéraire  fut  ouverte  pour  célé- 
brer ses  louanges.  Les  meilleures  pièces  du 
concours  furent  réunies  et  imprimées  sons  le 
titre  de  Famapostuma.  Les  œuvres  de  A'ef;a 
forment  vingt-quatre  volumes  in-i",  et  quaire- 
vingts  volumes  manuscrits  ont  été  perdus,  ou 
I  sootrestésenfiHii8danslesbibliothèquesd*Ea> 
I  pagne.  Lottik  de  Latal. 
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